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VIE  DE  RACINE 


RACINE  (Loais),  Gk  du  poëte  tragique,  né 
à  Paris  le  6  novembre  1692  ,  perdit  son 
père  de  bonne  heure  et  fut  conQé  aux  soins 
deRollin,  alors  principal  du  collège  de  Beau- 
nis.  Il  demanda  des  avis  à  Boileau,  qui  lui 
conseilla  de  ne  pas  s'appliquer  à  la  poésie  ; 
mats  son  penchant  pour  les  Muses  l'entraîna. 
11  donna ,  en  17S0 ,  le  poëme  de  la  Grdce^ 
écrit  avec  pureté,  et  dans  lequel  on  trouve 
beaucoup  de  vers  heureux.  Les  chagrins 
qve  son  père  avait  essuyés  à  la  cour  lui  fai- 
saient redouter  ce  séjour;  mais  le  chancelier 
d*Aguessean  réussit,  pendant  son  exil  à 
Fresnes,  à  le  réconcilier  avec  le  monde,  qu*ii 
avait  quitté.  Le  cardinal  de  Fleury,  qui  avait 
conaa  son  père,  lui  procura  un  emploi  dans 
les  Onances.  Racine ,  rivement  afmgé  de  la 
perte  d'an  fils  unique,  ne  traîna  plus  qu*une 
vie  triste,  et  mourut  dans  de  grands  senti- 
nents  de  religion,  en  1763,  A  71  ans.  L'Aca- 
démie des  inscriptions  le  comptait  parmi  ses 
membres  dès  Fan  1719.  Ce  poëte  faisait  hon- 
neur A  rhnmanité  :  bon  citoyen,  bon  époux, 
père  tendre,  fidèle  à  Tamitie,  reconnaissant 
envers  ses  bienfaiteurs,  la  candeur  régnait 
dans  son  caractère ,  et  la  politesse  dans  ses 
manières,  malgré  les  distractions  auxquelles 
il  était  sujet,  il  s*était  fait  peindre ,  les  OEu- 
tTt$  de  s<in  p^  à  la  mam ,  et  le  regard  fixé 
sur  ce  vers  de  Phèdre  : 

El  moi,  fils  Inoonnu  d*un  si  glorieux  père... 

Pénétré  4e  \a  vérité  du  christianisme,  il  en 
remplissait  les  devoirs  avec  exactitude.  On  a 
de  lui  des  OEuvres  diverses ^  en  6  vol.  in-i2. 
On  trouve  dans  ce  recueil  :  — son  poëme  sur  ia 
Religion^  imprimé  séparément  in-8°  et  in-12, 
avec  d*excelientes  notes  :  cet  ouvrage  offre 
les  grâces  delà  vérité  et  de  la  poésie;  il  n'y  a 
point  de  chant  qui  ne  renferme  des  traits  ex- 
cellents et  un  grand  nombre  de  vers  admira- 
bles. Ce  (^oëme,  que  Laharpe  regarde  comme 
un  des  meilleurs  du  deuxième  ordre,  a  été 
réimprimé  un  grand  nombre  de  fois,  et 
Irâdoît  en  vers  anglais,  en  vers  allemands* 
deoi  fois  en  vers  italiens  et  plusieurs  fois 
en  vers  latins.  Voltaire  a  adressé  à  Fauteur 
les  vers  suivants  sur  le  poëme  de  la  Grâce, 
un  pea  entaché  de  jansénisme  : 

Cher  Racine,  ]*ai  lu,  daos  tes  vers  didactiques  <, 
De  ton  Jansénios  les  di^gmes  fooatiqnes  : 
Quelquefois  je  Cadmire,  et  ne  te  crois  en  rien; 
SI  Km  style  me  pUlt,  ton  Dieu  n*cst  pas  le  mien; 
Ta  m*cn  fais  on  tyran,  je  veux  qa*il  soit  mon  père. 
SI  ton  coite  eit  sacré,  le  mien  est  Tolontaire; 
De  son  sang  mieoi  que  toi  je  reconnais  le  pris  : 
Ta  le  sers  en  earlave,  et  je  le  sers  en  (Ils. 
Crois-mot,  tfaffecte  point  une  inutile  audace  : 
il  faut  comprendre  Dleo  pour  comprendre  la  grftce. 

DkMOKST.  ÉV45G.  VJU. 


Soumettons  nos  esprits,  présentons-lui  nos  coeurs. 
Et  soyons  des  chréiiens,  et  non  pas  des  docteurs. 

—  Des  0(fe5,rerommandables  par  la  richesse 
des  rimes,  la  noblcssedes  pensées  et  la  justesse 
des  expressions  :  quoiqu'elles  soient  sur  le 
vrai  ton  de  ce  genre,  on  souhaiterait  d'y  ren- 
contrer plus  souvent  le  feu  de  Rousseau.  ^ 
Des  EpUres^  qui  renferment  quelques  ré- 
flexions judicieuses.  —  Des  Réflexions  sur  la 
poésie^  qu*on  a  lues  avec  plaisir,  quoiqu'il  n'v 
ait  rien  d'absolument  neuf  et  de  bien  profond. 

—  Des  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine^ 
imprimés  séparément  en  2  vol.  in-12.  Ils  sont 
cnrieux  et  intéressants  pour  ceux  qui  aiment 
l'histoire  littéraipe.  SU  y  a  quelques  minu- 
ties, on  doit  les  pardonner  à  un  (ils  qui  parle 
de  son  père,  et  d'un  père  si  célèbre.  «  Mal- 
«  heur  a  l'âme  froide,  dit  un  critique  équita- 
«  ble,  qui  ne  sera  pas  attendrie  en  assistant 
«  à  celte  procession  où  l'auteur  d'Aihalie 
«  porte  la  croix ,  dont  ses  filles  composent 
«  le  clergé,  et  (lue  termine  le  jeune  Lionval 
«  (nom  de  Louis  Racine  dans  sa  jeunesse), 
«  faisant  gravement  les  fonctions  respecla- 
«  blés  de  pasteur  !  11  faut  l'avouer  :  nos 
«  mœurs  sont  si  corrompues ,  notre  goût  si 
«  frelaté,  qu'en  lisant  ces  Mémoires,  nous 
«  nous  croyons  transportés,  je  ne  dirai  pas 
«  dans  un  autre  siècle,  mais  dans  un  autre 
«  monde.  Cependant  il  est  encore  des  âmes 
«  honnêtes  qui  sentent  tout  le  prix  d'un 
«  hommage  rendu  à  l'amour  paternel  par  la 
«  piété  filiale  ;  et  jamais,  non  jamais,  notre 
«  fastueuse  philanthropie  ne  vaudra  cette 
«  touchante  naïveté.  »  Nous  avons  encore  de 
cet  auteur  deux  ouvrages  :  —  Remarques  sur 
les  tragédies  de  Jean  Racine^  en  3  vol.  in-12. 

—  Une  Traduction  du  Paradis  perdu  de  MU- 
ton  y  en  3  vol.  in-8%  chargée  de  notes.  Elle 
est  plus  fidèle  que  celle  de  M.  Dupré  de  Saint- 
Maur  ;  mais  on  n'y  sent  point,  comme  dans 
relle-ci,  Tenthousiasme  de  THomère  anglais. 
On  y  rencontre  quelquefois  des.alliances  de 
roots  qui  choquent,  un  style  heurté,  des  an* 
glicisraes;  et  c'est  par  ta  quVIIe  a  obtenu  en 
Angleterre  des  suffrages  qui  lui  refuse  on 
France,  car  on  sait  que  les  Anglais  se  ser- 
vent communément  de  cette  traduction  ponr 
étudier  la  langue  française.  —  Les  Pièces  fu- 
gitive»^ publiées  sous  son  nom  en  178it,  ont 
été  hautement  désavouées  par  sa  veuve  et 
ses  amis:  et  il  est  certain  <|ue  c'est  une  im- 
posture typographique,  [aujourd'hui  si  com- 
mune en  fait  d'ouvrages  posthumes.  Les 
Œuvres  de  Louis  Racine  ont  été  recueillies 
en  1747  et  en  1752,  6  vol.  petit  in  12.  M.  Le- 
normant  en  a  publié  une  nouvelle  édition  « 
Paris,  1808,  6  vol.  in-8*,  précédée  de  r Eloge 
de  l'auteur  par  Le  Beau. 

{Une.) 
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LA  RELIGIOI^. 


3^t<(a«. 


La  raison,  qui  me  démontre  avec  tant  de 
clarté  Texistence  d*un  Diea,  me  répond  si 
obscurément  lorsque  je  l'interroge  sur  la  na- 
ture de  mon  âme,  et  garde  un  silence  si  pro- 
fond quand  je  lui  demande  la  cause  des  con- 
trariétés qui  sont  en  moi,  qu'elle-même  me 
fait  sentir  la  nécessité  d'une  révélation,  et 
me  force  à  la  désirer.  Je  cherche  parmi  les 
différentes  religions,  celle  dont  cette  révélation 
doit  être  le  fondement.  Par  le  premier  de 
tous  les  livres,  que  me  donne  le  premier  de 
tous  les  peuples,  et  par  la  suite  de  l'histoire 
du  monde,  je  trouve  à  la  religion  chrétienne 
tous  les  caractères  de  certitude  que  je  sou- 
haite. Plein  d'admiration  pour  elle,  je  m'y 
soumettrais  aussitôt,  si  je  n'étais  arrêté  par 
l'obscurité  de  ses  mystères  et  par  la  sévérité 
de  sa  morale.  J'examine  la  faiblesse  de  mon 
esprit,  et  je  reconnais  <fue  ma  raison  ne  doit 
pas  être  ma  seule  lumière.  J'examine  mon 
cœur,et  jereconnai9quela morale  chrétienne 
est  conforme  à  ses  besoins.  J'embrasse  avec 
joie  une  religion  aussi  aimable  que  respeo- 

table« 

Tel  est  le  plan  de  cet  ouvrage,  que  j*ai  con- 
duit sur  cette  courte  pensée  de  H.  Pascal  :  A 
ceux  gui  ont  de  la  répugnance  pour  la  religion,  * 
il  faut  commencer  par  leur  montrer  qu'elle  n'est 
pas  contraire  à  la  raison,  ensuite  qu'elle  est 
vénérable:  après,  la  rendre  aimable,  faire  sou- 
haiter qu'elle  soit  vraicj  montrer  qu'elle  est 
vraie,  et  enfin  qu'elle  est  aimable. 

Cette  pensée  est  l'abréffé  de  tout  ce  poème, 
dans  lequel  j'ai  souvent  fait  usase  des  autres 
pensées  du  même  auteur,  aussi  bien  que  des 
sublimes  réflexions  de  M.  de  Heaux  sur  V His- 
toire Universelle.  En  suivant  ces  deux  grands 
maîtres,  j'ai  choisi  les  deux  hommes  qui  ont 
écrit  sur  la  religion  de  la  manière  la  plus  con- 
vaincante ,  la  plus  noble  et  la  plus  digne 

d'elle. 

Quoique  chaque  chant  contienne  une  ma- 
tière différente,  et  fasse,  pour  ainsi  dire,  un 
poëme  particulier,  ils  doivent  tous  cependant 
répondre  au  dessein  général,  et  être  liés  en- 
semble ;  de  ffiçon  que  le  premier  amène  le 
second,  celui-ci  le  troisième,  et  ainsi  des 
autres. 

CHiiiT  1.  —  La  vérité  fondamentale  de 
toutes  les  autres  vérités,  est  l'existence  d'un 
Dieu  ;  elle  fait  le  sujet  du  premier  chant.' J'en 
tire  la  preuve  des  merveilles  de  la  nature  et 
de  l'harmonie  de  toutes  ses  parties,  qui, con- 
courant à  la  même  fin,  font  voir  Tunité  du 
dessein  de  l'Ouvrier.  Je  montrerai  dans  la 
suite  que  celte  même  unité  de  dessein  règne 
Aussi  dans  rétablissement  de  la   religion  ; 


parce  que  ces  deux  grands  ouvrages  ont  le 
même  auteur.  L'idée  que  nous  avons  d'un 
Dieu  me  fournit  la  seconde  preuve.  Cette  idée 
est  commune  à  tous  les  hommes,  qui  n'ont 
couru  après  les  fausses  divinités  que  parce 
qu'ils  cherchaient  la  véritable  :  ainsi  Fidoli- 
trie  me  fournit  une  nouvelle  preuve.  La  der- 
nière est  prise  de  notre  conscience  intérieure, 
et  de  la  loi  naturelle,  qui  avant  toutes  les 
autres  lois,  a  toujours  forcé  les  hommes  à 
condamner  l'iniustiçe  et  à  admirer  la  vert  u« 
CHANT  II.  —  La  nécessité  de  se  bien  con- 
naître soi-même  pour  bien  connaître  Dieu, 
conduit  au  second  chant  :  j'imite  le  langage 
d'un  homme  qui,  après  avoir  perdu  ses  pre* 
mières  années  dans  des  éludes  frivoles,  veut 
faire  la  plus  importante  des  éludes,  qui  est 
celle  de  soi-même.  J'ouvre  les  yeux  sur  moi. 
et  je  suis  étonné  des  contrariétés   que  j*y 
trouve.  Qui  suis-je?  Mon  bonheur  nepeulêtre 
ici-bas,  puisque  j'y  dois  rester  si  peu.  Quand 
j'en  sortirai,  où  irai-je?  Mon  âme  est-elle 
immortelle?  Ma  raison  m*en  donne  des  assu- 
rances gue  je  saisis  avec  joie;  cependant 
comme  je   crains  que  mon  intérêt  a  croire 
une  vérité  si  consolante,  ne  m'en  ait  fail 
trop  aisément  recevoir  les  preuves ,  je  veux 
m'instruire  de  ce  que  la  raison  a  dit  aux  plus 
fameux  philosophes  de  rantiquité.Jeles  vois 
tous  divisés  entre  eux  ,  par  des  systèmes  qui 
ne  m'expliquent  rien.  Platon  me  contente 
plus  que  les  autres;  mais  quand  je  lui  de- 
mande la  cause  de  mes  malheurs ,  il  se  tait. 
Ces  philosophes  ont  connu  notre  misère,  et 
tous  en  ont  ignoré  la  cause.  Le  silence  de  la 
raison  m'alarme;  je  suis  prêt  à  me  désespé- 
rer, lorsque  j*apprends  que  Dieu  a  parlé  aux 
hommes.  Quel  est  ce  peuple  dépositaire  desn 
parole  ?  La  raison,  qui  m'a  fait  sentir  la 
nécessité  d'une  révélation,  m'anime  à  la  cher- 
cher. 

CHANT  m.  —  Cette  recherche  est  la  matière 
du  troisième  chant.  Deuxreligions  partagent 
presque  toute  la  terre  ;  la  chrétienne  et  la 
mahométane.  Mahomet,  en  avouant  qu'il 
n'est  venu  qu'après  Jésus-Christ,  par  cetaveu 
favorable  aux  chrétiens,  me  renvoie  ieux  : 
les  chrétiens  pour  me  faire  connaître  l'anti- 
quité de  leur  religion,  me  renvoientaux  Juifs, 
et  les  Juifs  me  renvoient  à  leurlivres  sacrés. 
Le  misérable  état  de  ce  peuple,  et  son  obslî<- 
nation  à  attendre  un  Messie,  sont  les  preuves 
vivantes  du  livre  qu'il  conserve  avec  tant  de 
soin.  Ce  livre  m'explique Ténigme  que  la  rai- 
son n'avait  pu  pénétrer.  Ce  livre  in*appron(l 
ensuite  l'histoire  de  la  naissance  du  monde, 
et  celle  du  peuple  favorisé  de  Dieu.  Tandis 
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ooe  toos  les  autres  s^égarent  dans  Hdolâlrie, 
ridée  pure  d'un  seul  être  reste  chez  ce  peu- 
ple plus  ignorant  que  ies  autres  :  mais  une 
Srolection  visible  le  sauve  du  naufrace. 
fleu  le  rappelle  sans  cesse  à  lui,  ou  par  des 
miracles,  ou  par  des  prophètes  :  je  ni*arréte 
à  ces  prophètes.  Surpris  de  leurs  prédictions, 
ainsi  que  des  fignresaussi  dairesqueles  pro- 
phéties ,  je  reconnais  unDieu  toujours  occupé 
de  son  grand  ouvrage,  qui  Iant6t  nous  le  fait 
annoncer  par  des  hommes  qu'il  inspire,  et 
tantôt  nous  le  fait  envisager  de  loin  dans  des 
images  si  ressemblantes. 

CHAflT  IV.  —  La  ?enue  d*un  libérateur  tant 
de  fols  prédit  et  figuré  est  le  sujet  du  qua- 
trième chant.  L'enchaînement  des  révolutions 
des  empires  avec  rétablissement  de  la  religion 
chrétienne  en  prouve  ladivinilé.  Son  histoire 
est  celle  du  monde  :  parce  que  Dieu,  par  Tu- 
nîté  de  son  dessein,  rapporte  tous  les  événe- 
ments à  son  grand  ouvrage.  La  réunion  de 
presque  tons  les  empires  à  Tempire  romain, 
si  favorable  au  proses  de  TEvangile,  conduit 
à  la  paix  générale  de  la  terre  sous  Auguste. 
Tetie  paix  prépare  les  païens  au  renouvelle- 
ment des  siècles,  prédit  par  leurs  oracles,  et 
les  Juifs  à  la  venue  de  ce  Messie  prédit  par 
leurs  prophètes. Dans  celte  attente  générale, 
Jésus-Christ  parait,  prouve  sa  mission  par 
ses  miracles  et  par  sa  doctrine.  Le  châtiment 
des  Juifs  prouve  leur  crime  :  le  rapide  pro- 
grès de  la  religion,  les  martyrs  et  leurs  mi- 
racles font  tomber  le  paganisme  en  ruines  ; 
et  il  est  entièrement  aboli  par  les  barbares, 
que  Dieu  appelle  du  fond  du  Nord  pour  dé- 
truire Rome  enivrée  du  sang  chrétien,  et 
former  nne  Rome  nouvelle,  dont  la  grandeur, 
qn^elle  conserve  jusqu'aujourd'hui,  sert  en- 
core de  preuve  à  une  religion  déjà  prouvée 
par  tant  de  faits.  Mais  quelque  admirable 
qu*eUe  soîi  par  son  histoire,  elle  semble  par 
ses  mjstèreset  par  sa  morale  révolter,  l'esprit 
eUecœurrilmeresteàparleràrunetàraulre. 
CHiHT  V.  —  Je  tâche,  dans  le  cinquième 
chant,  d'humilier  cet  esprit  si  fier.  Les  mys- 
tères, il  est  vrsii,  paraissent  contredire  la 
raison  ;  mais  la  raison  ne  doit  pas4tre  notre 
seule  lumière  :  par  elle  seule  nous  ne  sommes 

an*lgnorance  :  comment  pourrions-nous  lire 
ans  le  grand  livre  des  secrets  du  ciel,  puis- 
que nous  ne  lisons  presque  rien  dans  le  livre 
delà  nature,  qui  scmMe  ouvert  à  nos  pieds? 
Qu'avons-nous  appris,  depuis  que  nous  l'élu- 
dions? quelques  laits:  jamais  les  causes.  La 
nature  même  ne  nous  laisse  jamais  entrer 
dans  son  sanctuaire.  Une  histoire  abrégée  de 
nos  progrès  dans  la  physiqueen  est  la  preuve. 
Le  hasard  qui  nous  a  procuréquciques  décou- 
vertes, nous  a  peu  à  peu  guéris  de  nos  an- 
ciennes erreurs.  La  raison  a  semblé  établir 
son  règne  depuis  Descaries  et  Newton  :  mais 
tous  deux,  en  nous  montrant  la  grandeur  de 
Tesprit  humain,  en  ont  aussi  montré  In  fai- 
blesse; puisqu'ils  se  sont  égarés  comme  les 
autres,  quand  ils  ont  voulu  passeriez  bornes 

Zue  Dieu  a  prescrites  à  ootre  curiosité. 
i*homme  peut-il  seulement  savoir  la  cause 
de  la  pesanteur  ?  Sait-il  comment  se  fait  la 
digestion?  Connall-il  la  cause  de  laPiôvrc, 


et  la  vertu  du  quinquina?  Tout  est  voilé  pour 
lui  dans  la  nature;  mais  il  y  met  encore  un 
nouveau  voile,  s'il  éteint  le  flambeau  de  hi 
religion.  Pourra-t-il  m'cxpliquer  pourquoi  il 
n'est  qu'iffnorance?  pourquoi  la  terre  est  plein*.! 
de  désordres  et  d'imperfections  ?0u  Dieu  n'a 
pas  voulu  rendre  son  ouvrage  plus  parfait, 
ouil  nel'apu.Desdeuxcdtés  ledéiste  trouve 
un  abtme,  tandis  que  moi  pour  qui  la  foi 
lève  un  coin  du  voile,  j*en  vois  assez  pour 
n'être    plus    dans    les    ténèbres.   La  reli- 

§ion,  en  m'apprenant  les  causes  de  tous  les 
ésordres  et  de  nos  malheurs,  m'apprend  à 
mettre  ces  malheurs  à  profit,  et  mo  montre 
que  notre  ignorance,  peine  du  péché,  doit 
nous  engager  à  ne  pas  perdre  un  temps  si 
court  dans  des  recherches  inutiles.  Une  re- 
ligion qui  mo  répond  plus  clairement  que  la 
philosophie,  et  qui  se  suit  avec  tant  d*ordre , 
ne  peut  être  une  invention  humaine.  Je  n'ai 
plus  de  doute  et  ma  raison  n'en  trouve  point 
la  lumière  contraire  à  la  sienne  :  mais  ces 
deux  flambeaux  se  réunissent  et  ne  font 
qu'une  clarté  pour  moi. 

CHANT  VI.  —  Après  avoir  combattu  les 
athées  dans  le  premier  chant,  et  les  déistes 
dans  les  quatre  suivants  ;  j'attaque,  dans  le 
dernier,  ceux  qui  ne  sont  incrédules  que  par 
lAcheté.  Leur  opposition  à  croire  ne  vient 
que  de  leur  opposition  A  pratiquer:  ils  fe- 
raient à  la  religion  le  sacrifice  de  leurs  lu- 
mières ,  si  elle  n'exigeait  pas  encore  le  sa- 
crifice des  passions.  Quand  le  cœur  n'est 
point  touche,  Tesprit  qui  en  est  toujours  la 
dupe,  cherche  des  prétextes  pour  excuser 
sa  révolte.  C'est  aussi  le  cœur  que  j'attaque , 
en  montrant  la  conformité  de  la  morale  de 
la  raison  avec  celle  de  la  religion.  La  pre- 
mière a  été  connue  des  poëtes,  même  les  plus 
voluptueux,  mais  elle  n  a  point  été  pratiquée 
par  les  philosophes,  même  les  plus  sévères  ; 
au  lieu  que  la  morale  de  la  religion  a  changé 
l'univers,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  l'a- 
mour, qui  rend  tous  les  préceptes  faciles. 
Cet  amour  qui  a  allumé  la  ferveur  des  pre- 
miers siècles,  va  toujours  en  s'affaiblissant, 
ainsi  qu'il  aété  prédit:  cjuand  il  sera  près  de 
s'éteindre.  Dieu  viendra  luger  les  hommes  ;  et 
au  dernier  jour  du  inonde,  sera  consommé  le 
grand  ouvrage  de  la  religion,  qui  commença 
le  premier  jour  du  monde. 

Un  sujet  si  vaste,  si  intéressant  et  si  riche, 
n'a  pas  besoin, pour  se  soutenir, d'autres orno 
ments  que  de  ceux  qu'il  fournit  de  son  pro- 

Sre  fonds.  Je  perdrais  le  respect  que  je  dois 
mon  sujet,  si  je  m'égarais  en  quelques  fic- 
tions. Dans  tout  autre  poëme  didactique , 
elles  pourraient  trouver  place  de  temps  en 
temps  pour  délasser  de  la  froideur  des  pré- 
ceptes et  des  raisonnements  :  mais  elles  n'eïi 
peuvent  trouver  dans  celui-ci.  La  religion 
est  si  grave,  que  la  fiction  la  plus  sage  prend 
auprès  d'elle  un  air  de  fable  qui  ne  peut 
s'allier  avec  la  vérité.- 

C'est  ce  mélange  monstrueux  qu'on  con- 
damne avec  raison  dans  le  poëme  de  Sanna- 
sar  :  on  se  rebute  d'entendre  les  merveilles 
saintes  dans  la  bouche  de  Protée,  1 
des  Néréïdes  qui  environnent 
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lorsqu'il  marche  sur  les  eaux  ;  et  Ton  mé- 

1  irise  les  hoDimages  que  lui  rend  Neptune , 
orsqu'à  son  aspect  il  baisse  son  trident.  Ce- 
pendant ce  poëme,  qui  coûta  vingt  ans  de 
travail  à  Tauleur,  lui  attira  des  brefs  hono- 
rables de  deux  souverains  pontifes,  dans  Tun 
desquels  Léon  X  remercie  la  Providence,  qui 
a  permis  que  TËglise  trouvât  un  ai  grand  dé- 
fenseur que  Sannasar,  dans  on  temps  on  elle 
était  attaquée  par  tant  d'ennenis.  Divina 
faetum  Providentia  ut  divina  Sponsajol  tm- 
piis  oppugnatoribus  laceratoribusgue  laces- 
sita,  talem  tantumque  nacta  sH  propugnato- 
rem.  Non  qu'un  pape  si  éclairé  pût  approu- 
ver Ta  bus  que  le  poëte  avait  fait  des  orne- 
ments de  la  fable,  ni  penser  que  le  Jourdain, 
'  parlant  de  Jésus-Christ  à  ses  nymphes ,  pût 
convertir  les  hérétiques  et  les  incrédules, 
mais  parce  qu'on  a  toujours  senti  combien  il 
était  louable  à  un  poëte  de  consacrer  son  tra- 
vail à  des  sujets  utiles  ,  et  surtout  à  la  gloire 
de  la  religion. 

J'avoue  qu'en  renonçant  aux  beautés  bril- 
lantes de  la  Action,  il  faut  peut-être  renoncer 
aussi  au  titre  de  poëte,  et  se  contenter  du 
ranff  de  versificateur  ;  mais  comme  l'utilité 
des  nommes  doit  être  le  principal  objet  d'un 
écrivain  sage ,  je  serais  assez  récompensé 
de  mon  travail ,  si  ma  versification  contri- 
buait à  imprimer  plus  facilement  dans  la  mé- 
moire, des  vérités  qui  intéressent  tous  les 
hommes.  Quelquefois  même  la  versification 
est  gênée  par  la  matière ,  qui  ne  permet  pas 
qu'on  selivreàtoule  son  imagination,  et  dans 
laquelle  on  doit  même  sacrifi('r,quand  il  le  faut, 
les  ornements  a  la  justesse  du  raisonnement. 
Ce  fut  le  seul  amour  de  Tutilité  publique , 
et  non  l'ambition  de  passer  pour  poëte ,  qui 
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engagea  le  célèbre  Grotius  à  mettre  d^abord 
en  vers  hollandais,  quoique  dans  un  stylo 
simple  et  à  la  portée  du  vulgaire ,  son  excel- 
lent traité  de  la  Vérité  de  la  religion  chrétienne, 
2u'il  donna  depuis  en  prose  latine  ,  et  qui  a 
té  traduit  en  tant  de  langues.  D  voulut  four- 
nir à  ses  compatriotes,  que  le  commerce  con- 
duit parmi  tant  de  nations,  et  par  conséquent 
parmi  tant  d'opinions,  un  ouvrage  dont  la  lec- 
ture servit  à  les  affermir  dans  la  foi,  en 
même  temps  qu'elle  les  délasserait  pendant 
ces  moments  d'oisiveté  que  laisse  une  longue 
navigation.  Et  lorsqu'il  osa  mettre  en  vers  un 
sujet  pareil ,  il  s'attendit  à  cette  indulgence 
qu'on  doit  avoir  pour  les  auteurs  qui,  suivant 
les  paroles  d'un  ancien ,  dans  une  entreprise 
dont  la  difficulté  ne  les  a  point  rebutés ,  ont 
préféré  le  désir  d'être  utiles,  à  l'ambition  de 
plaire  (P/tn.  Nat).  Qui  diffieuilatibus  viciis, 
utilitatemjutandiprœtuleruntgratiœplacendi. 
C'est  encore  à  l'exemple  de  cet  homme  il- 
lustre que  j'ai  ajouté  des  notes ,  dont  la  plu- 
part sont  absolument  nécessaires,  ou  pour  dé- 
velopper les  raisonnements,  ou  pour  autori- 
ser les  faits.  J'établis  presque  toujours  ces 
faits  sur  le  témoignage  des  écrivains  paYens; 
parce  que  les  aveux  de  nos  ennemis  sont  des 
preuves  pour  nous.  Si  je  cite  quelquefois  les 

Ïioëlcset  les  philosophes  profanes,  c'est  pour 
aire  voir  que,  sur  des  vérités  si  importantes, 
les  plus  grands  génies  de  l'antiquité  ont  pensé 
comme  nous ,  parce  que  la  raison  a  tenu  le 
même  langage  à  tous  ceux  qui  l'ont  écoutée 
attentivement:  que  loin  d'être  contraire  à  la 
religion,  comme  le  croient  ceux  qui  ne  l'onl 
pas  bien  consultée,  c'est  elle  au  contraire , 
qui  nous  en  fait  sentir  la  nécessité,  et  qui 
nous  y  conduit  comme  par  la  main. 


€tfmt  pvmUt. 


La  RXtsoN,  dans  mes  vers,  conduit  Thomme  à  la  foi. 
Cest  elle  qui,  porunt  son  flambeau  devant  moi , 
Arencounige  à  chercher  mon  appui  véritable, 
irapprend  à  le  connaître  ei  me  le  rend  aimable. 

Fanx  sages,  faux  savants,  indociles  esprits , 
Un  momcni,  fiers  mortels,  suspendez  vos  mépris 
La  raison,  dites-vous,  doit  être  notre  guide. 
A  lous  mes  pas  aussi  cette  raison  préside. 
Sous  la  divine  lui  que  vous  osez  braver, 
C*est  elle-même  ici  qui  va  me  captiver, 
Et  parle  k  tous  les  cœurs  qu*elle  invite  à  s*y  rendre: 
Vous  donc  qui  la  vantez,  daignez  du  moins  renlendru. 

El  vous  qui  du  saint  joug  connaissez  tout  le  prix , 
C'est  encore  pour  voun  quo  ces  vers  sont  écrits. 
Celui  que  la  grandeur  remplit  de  son  ivresse , 
Relit  avec  plaisir  ses  litres  de  noblesse  : 
Ainsi  le  vrai  chrétien  recueille  avec  ardeur 
Les  preuves  de  sa  foi ,  titres  de  sa  grandeur  : 
Doux  trésor,  qui  d'une  &me  k  ses  biens  attentive 
Hend Tamour  plus  ardent,  Tespérance  plus  vive. 
Et  qui  de  nous,  liélas  1  n*a  jamais  chancelé  T 
Le  prophète  lui-même  est  souvent  ébranlé. 


Il  n'est  point  ici  bas  de  lumières  sans  ombres. 

Dieu  ne  s'y  montre  à  nous  que  sous  des  voiles  som« 

[bres- 
La  colonne  qui  luit  dans  ce  désert  affreux, 

Tourne  aussi  quelquefois  son  côié  ténébreux. 

Puissent  mes  heureux  chants  consoler  le  fidèle  I 

Et  pni&seni-ils  aussi  confondre  le  rebelle  ! 

L'hommage  t'en  est  dû,  je  te  l'offre  6  GEiiOi  «ofc 
L'objet  de  mes  travaux  les  rend  dignes  de  toi. 
Quand,  de  l'impiété  poursuivant  l'insolence, 
De  la  Religion  j'embrasse  la  défense  ; 
Oserais-je  tenter  ces  chemins  non  frayés, 
Si  tu  n'éiais  i'appui  de  mes  pas  effrayé»? 
Ton  nom,  Roi  très  chrétien,  ûls  aîné  d'une  mère 
Qui  l'inspire  un  respect  si  tendre  et  si  sincère  ; 
Ton  nom  seul  me  rassure,  et  mieux  que  tous  met  ver^ 
Confond  les  ennemis  du  Maître  que  lu  sers. 

El  toi,  de  tous  les  cœurs  la  certaine  espéraMCe , 
Kl  du  bonheur  public  U  seconde  assurance , 
Chbr  Princb,  en  qui  le  ciel  fait  croître,  cb:iqoc  joui 
Les  grâces  et  l'esprit,  autant  que  notre  amour  ' 
Dans  le  hardi  projet  de  mcm  pé.iible  ouvrage 
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Daigne  »u  moins  iVun  regard  animer  mon  courage. 
Cesl  la  loi  que  je  chante  ;  et  ceux  tlf)nt  tu  h  tiens , 
En  furent  de  tous  lemps  les  augustes  soutiens. 

Oui«  c*est  un  Dieu  caché  que  le  Dien  qu*il  faut  croire. 
Uais  tout  Cécile  qu'^l  est,  peur  réféter  sa  gloire 
Quels  témoins  éclatants  devant  moi  rassemblé»  ! 
Répondez,  cienx  et  mers,  et  vous,  lern^,  parlez. 
Quel  bra8(f  )pettttous  suspendre,  Innombraliles  étoiles? 
Nuit  brillante,  dis- nous  qui  Ta  donné  tes  voiles? 
Ocieuz,  que  de  grandeur,  et  quelle  majesté! 
J'y  reconnais  un  Maître  à  qui  rien  n*a  coulé, 
El  qui  dans  vos  déierts  a  semé  la  lumière, 
Ainsi  que  dans  nos  champs  il  sème  la  poussière. 
Toi  qu'annonce  Paorore,  admirable  flambeau , 
Astre  (2)  toujours  le  même,  astre  toujours  nouveau. 
Par  quel  ordre,  ô  soleil,  viens-tu  du  sein  do  Tonde 
Noos  rendre  les  rayons  de  ta  clarté  Téconde  ? 
Tous  (es  jours  je  Caltends,  tu  reviens  tous  lesjonrs: 
Est-ce  moi  qui  t'appelle  et  qui  règle  ton  cours? 

Et  toi  (3)  dont  le  courroux  veut  engloutir  la  terre, 
Mer  terrible,  en  ton  lit  quelle  main  te  resserre  ? 
Pour  forcer  ta  prison  lu  fuis  de  vains  eflbrls  : 
La  rage  de  tes  Dots  expire  sur  tes  bords. 
FSiis  sentir  ta  vengeance  à  ceux  dont  l'avarice 
Sur  ton  perfide  sein  va  chercher  son  supplice. 
Hélas!  prêts  à  périr,  l'adressent-ils  leurs  vœux? 
r^  regardent  le  ciel,  secours  des  malheureux. 
La  nature,  qui  parle  en  ce  péril  extrême, 
Lear  fait  lever  les  mains  vers  l'asile  suprême  : 
Hommage  (4)  que  toujours  rend  un  cœur  effrayé 
An  Dieu  que  jusqu'alors  il  avait  oublié. 

La  voix  de  l'univers  à  ce  Dieu  me  rappelle. 
La  terre  le  publie  :  Est-ce  moi,  me  dit-elle , 
Esl-ce  moi  qui  produis  mes  riches  ornemenls? 
Cest  celui  dont  la  main  posa  mes  fondements. 
Si*  je  sers  tes  besoins,  c'est  lui  qui  me  l'ordonne  : 
Lf's  présents  qu'il  me  fait ,  c'est  à  toi  qu'il  les  donne, 

(1)  Les  anciens,  qui  croyaient  voir  toutes  les  étoiles,  en 
crovaient  aussi  pouvoir  fixer  le  nombre  ;  mais  depuis  que 
le.  télescope  nous  en  a  tant  fait  connatire  que  nos  yeux 
seuls  ne  peuvent  découvrir,  les  astronomes  avouent  que 
les  étoiles  sont  innombrables. 

(2)  La  grandeur  des  corps  célestes  nous  parait  inconce- 
vahle.  Saturne  est  quatre  mille  fois  plus  gros  que  la  ten*e  : 
iopiter  huii  mille  (bis,  le  soleil  un  million  de  fois.  Notre 
imagioaiîoa  se  p«rd  dans  l'espace  immense  qui  renferme 
tous  ces  grands  cons.  Cest  une  sp/tère  infime,  dit  M.  Pas- 
cal,  dmile  centre  esi  partout ,  ta  circonférence  nulle  paru 
La  |ietiiesse  ^ei^  animaux  que  le  microscope  nous  fait 
découvrir  est  également  inronceval)1e  ;  en  sorte  que  nous 
nous  trouvons  placés  entre  deux  intiiiis,run  en  grandeur, 
Taotre  en  petitesse,  et  que  notre  iiuaginaiion  se  perd 
daus  lotis  les  deux. 

(3)  Quelque  grande  idén  que  les  astres  nous  donnent 
de  la  puissance  de  Dieu,  nous  devons  encore  dire  avec 
rantpur  du  Ps.  9i  :  Mirabiles  etationes  maris ,  mirabilis  in 
aiAs  Dominas.  Ces  flots  qui,  dans  Ipur  colère,  menacent  si 
souvrni  la  terre  d^un  nouveau  déluge,  viennent  st;  briser 
k  un  grain  de  sable  ;  et  quelque  furieuse  que  soit  la  mer 
en  aj  procbant  de  ses  bords,  elle  s'en  retire  avec  respect 
et  rourbp  ses  flots  pour  adorer  cet  ordre  qu'elle  y  trouve 
écrit  '  Osqne  hue  venies*  et  non  proced  s  amfAius,' Jo\\  38. 

(4)  Quand  l'homme  voit  de  près  la  mort,  dit  Pline  le 
Jeune,  c'est  alors  qu'il  se  soutient  qu'il  y  a  des  dieux,  et 
qu'il  est  homme.  Time  dcos ,  lune  hominem  esse  se  nieim- 
inl.  Plus  d'un  esprit  fort  a  changé  de  langage  daus  ce 
momenl,  et  a  fait  dire  de  lui  : 

Oculls  errantibus,  alto 
Quaesivil  cœio  lucem  ingcmuitque  reperta. 


Je  me  pare  des  flcuis  qui  tombent  de  sa  main  (I); 
Il  ne  fait  (fue  l'ouvrir,  etm*en  remplit  le  sein. 
Pour  consoler  Tespoir  du  laboureur  avide , 
C'est  lui  qui  dans  l'Egypte,  où  je  suis  trop  arido , 
Veut  qu'au  moment  prescrit,  le  Nil  loin  de  ses  bonis 
Répandu  sur  ma  plaine ,  y  porte  mes  trésors. 
A  de  moindres  objets  tu  peux  le  reconnaître  : 
Contemple  seulement  l'arbre  que  je  fais  croître. 
Mon  suc  (2)  dans  la  racine  à  peine  répandu  » 
Du  tronc  qui  le  reçoit  à  la  branche  est  rendu  : 
La  feuille  le  demande,  et  la  branche  fidèle  « 
Prodigue  d«)  son  bien ,  le  partage  avec  elle. 
De  l'éclat  de  ses  fruits  justement  enchanté 
Ne  méprise  jamais  ces  plantes  sans  beauté. 
Troupe  obscure  et  timide,  humble  et  faible  vulgaire. 
Srtu  sais  découvrir  leur  vertu  salutaire  (S), 
Elles  pourront  servir  à  prolonger  tes  jours. 
Et  ne  t'afflige  pas  si  Les  leurs  sont  si  courts  : 
Toute  plante  en  naissant  déjà  f4)  renferme  en  elle. 
D'enfants  qui  la  suivront  une  race  immortelle: 
Chacun  de  ces  enfants,  dans  ma  fécondité, 
Trouve  un  gage  nouveau  de  sa  postérité. 

Ainsi  parle  la  terre  ;  et  charmé  de  l'entendre , 
Quand  je  vois  par  ces  nœuds  que  je  ne  puis  comprendre. 
Tant  d'élrcs  différents  l'un  à  l'autre  eitchahiés, 
Vers  une  même  fin  constamment  entratné*», 
A  l'ordre  général  conspirer  tous  ensemble  ; 
Je  reconnais  partout  la  main  qui  les  rassemble, 
El  d'un  dessein  >i  grand  j'admire  l'unité. 
Non  moins  que  la  sagesse  et  la  simplicité. 

Hais  pour  toi,  que  jamais  ces  miracles  n'étonnent, 
Stupide  spectateur  des  biens  qui  l'environnent  ; 
0  toi  qui  follement  Hiis  ton  Dieu  du  hasard  (5)  , 
Viens  me  développer  ce  nid  qu'avec  tant  d'art , 

(1  )  Dans  la  moindre  Qeur,  la  moindre  feuille ,  la  moin- 
dre plume ,  Dieu ,  dit  saint  Augustin,  n*a  |.oint  négligé  le 
juste  rapport  des  parties  entre  elles.  Nec  avis  pennuloèti^ 
nec  herbœ  flosculiim^  nec  arboris  foUwn ,  sine  parliutn  sua- 
Tum  cmvenieiUitt  reliquit, 

(i)  Le  suc  de  la  terre  circule  dans  les  arbres  et  dans 
h^s  piaules ,  comme  le  sang  dans  le  corps  des  animaux. 

(3)  La  cendre  de  la  tougère ,  du  chardon  et  d*dutres 
herbes  qu'on  méprise ,  sert  à  faire  le  verre  ,  le  cristal  et 
les  claces.  L'ortie  est  un  remède  ;  et  elle  est  hérissée  da 
dards,  parce  que,  suivant  la  réflexion  de  Pline  le  Natura- 
liste, la  nature  protège  les  i  lantos  salutaires  contre  les 
insultes  des  animaux.  Ne  depa^.cat  avtda  quadrupes,  ne 
procaces  nuams  rapiaiit ,  ne  insidens  aies  infrtngat,  his  mu- 
ni ndo  aculeis,  leltsque  armando,  remediis  ut  salva  »t, 

(i)  La  féiondité  des  plantes  prouve  le  dessein  du  Créf 
leur,  qui  non-seulement  veille  ii  la  conservation  de  Ter 
pèce ,  ma's  au  besoin  de  tant  d'aniuiaux  qui  se  nou> 
rissent  de  graines.  Pline  le  Naturaliste,  liv.  XYIII ,  assur<f 
qu'un  boisseau  de  blé  en  produit  ({uelquefuis  150,  et  qu'un 
gouverneur  envova  à  Néron  360  luvaux  sortis  d'un  seul 

^         t I..;   f»:»    A.:.o.    ^t.tta.    *AflAv:#«n     •  n..*.1    »«..    •   ^m!... 


tribuitt  quoniam  eo  maxime  atebat  hominem.  Par  la  même 
raison,  c'est  le  grain  (|ui  se  conserve  le  plus  longtemps. 
Ou  a  mangé  du  pain  fait  avec  un  blé  qui  avait  plus  de  cent 
ans.  Pline,  qui  savait  si  bien  admirer  les  merveilles  de  la 
nature ,  cliose  étonnante  !  en  oublia  Tauteur.  Cependant 
elles  ramènent  si  nécessairement  II  un  Dieu,  que  la  philo- 
sophie ,  comme  dit  saint  Cyrille ,  est  le  catéchisme  de  U 
foi.  Philosopifia  calechismus  ad  jidem. 

3)  Les  matérialistes  ne  se  servent  pas  du  nom  de  /^IH 
sard,  mais  de  celui  de  uécessilé:  Les  personnes  éclairées 
comprennent  aisément  que  p  ^uis  également  me  servi» 
de  l'mi  ou  de  l'autre  de  ces  termes ,  puisqu'ils  désignent 
la  même  chose,  c'cst-b-dirc  des  effets  sans  cause. 
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Au  même  ordre  toujours  archiiec«e  fidèle , 
A  Paide  de  son  bec  (1)  mAçoniie  Tbirondclle. 
ComineiU  pour  élever  ce  iiardi  bâtiment 
A-lrelIe  en  le  broyant  arrondi  son  ciment? 
Kt  pourquoi  ces  oiseaux  si  remplis  de  prudence 
Ont-ils  de  leurs  euranis  su  prévoir  la  naissance  î 
Que  de  berceaux  pour  eux  aux  arbres  suspendus! 
Sur  le  plus  doux  coton  que  de  lits  étendus  ! 
Le  père  vole  au  loin,  cliercbaut  dans  la  campagne 
Des  vivres  qu'i  rapporte  à  sa  tendre  compagne  ; 
Kt  la  tranquille  niôre  ,  aitcndant  son  secours, 
Ecliaufle  dans  son  sein  le  fruit  de  leurs  amours. 
Des  ennemis  souvent  ils  repoussent  la  rage, 
El  dans  de  Taibles  corps  s*ulluute  un  grand  courage  (2). 
Si  chércmenl  aimés,  leurs  nourrissons  un  jour. 
Aux  fils  qui  naîtront  d^eux  rendront  le  même  amour. 
Quand  des  nouveaux  zéphirs  Thaleine  fortunée 
Allumera  pour  eux  le  flambeau  d'byméiiée. 
Fidèlement  unis  par  leurs  tendres  liens, 
Us  rempliront  les  airs  de  nouveaux  citoyens  : 
Innombrable  famille  (3),  où  bientôt  tant  de  frères 
Ne  reconnaîtront  plus  leurs  aïeux  ni  leurs  pères. 
Ceux  qui,  de  nos  hivers  redoutant  le  courroux  (4), 
Vont  se  réfugier  dans  des  climats  plus  doux. 
Ne  laisseront  j.miais  la  saison  rigoureuse 
Surprendre  parmi  nous  Icurlroupe  puresseuse. 
Dans  un  sage  conseil  par  le»  chefs  assemblé. 
Do  départ  général  le  grand  jour  est  réglé  : 
Il  arrive,  tout  part  :  le  plus  jeune  peut-éire 
Demande ,  en  regardant  les  lieux  qui  Tont  vu  nahre,. 
Quand  viendra  ce  priniemps  par  qui  tant  d*exilés 
Dans  les  champs  paternels  se  verront  rappelés. 
A  nos  yeux  attentifs,  que  le  spectacle  change. 
Descendons  sur  la  terre,  où  jusque  dans  la  fange 
L*insecte  nous  appelle,  et  certain  de  son  prix 
Ose  nous  demander  raison  de  nos  mépris. 
De  secrètes  beautés  quel  amas  innombrable  ! 
Plus  l'auteur  8*est  caché.  (5),  plus  il  est  admirable. 
Quoiqu*un  fier  éléphant»  malgré  Pénorme  tour 
Qui  de  son  vasie  dos  me  cache  le  contour, 

(1)  Cicéron  admire  la  prudence  des  oiseaux  :  Aves 
qmetum  requirwU  ad  parietidum  locum,  et  ctibilia  M  m- 
dosque  constrwmt,  eosque  quant  poêsmU  moUitsime  tubtier- 
tuuii.  De  Nat.  Deor. 

*  (i)  Les  plus  timides  sont  courageux  alors.  Les  poules 
roêines  veulent  attaquer  Tbomme.  Cette  tendresse  fiait 
sitôt  que  les  petits  n*ont  plus  besoin  de  secours  :  les  itères 
et  les  enfants  ne  se  recounaiaseut  plus.  Pline,  2i  la  vérité, 
liv.YlII,  prétend  que  les  rats  nourrissent  tendrement  leurs 
(lères  accablés  de  vieillesse  :  Genitores  fessas  senecta  aUaU 
tnsigmnietate.  On  n'est  pas  obligé  de  Pen  croire. 

(5)  Dans  la  fécondité  des  animaux  on  trouve  le  même 
dessein  du  Créateur  que  dans  celle  des  ulanies.  Il  veille 
Kioii-seulement  à  la  conservation  des  espèces,  mais  !i  leur 
nourriture.  Les  peiHbt  animaux  qui  servent  de  nourriture 
•ux  autres  sont  ceux  c|ui  mulliplieot  le  plus.  Si  les  ani- 
Biaux  sauvages  multipliaient  comme  les  animaux  domesti- 
ques, les  hommes  bientôt  ne  seraient  plus  les  maîtres  de 
la  terre.  A  Tégard  des  hommes ,  suivant  les  calculs  faits 
eu  Angleterre,  il  règne  toujours  une  proi>onrou  à  (leu 
près  ^ale  entre  les  morts  et  les  naissances;  de  tiiçoii 
qu'une  génération  passe,  une  autre  vient  et  la  terre  ne 
peut  être  ni  snrcharffée  ni  déserte. 

(i)  Un  auteur  anglais,  amateur  d'opinions  smgullères, 
a  avancé  sérieusement  que  les  oiseaux  de  passage  s'en- 
volaieûl  dans  la  lune.  U  est  certain  que  plusieurs  passent  lt>s 
ners,  les  autres  restent  engourdis  dans  le  creux  des  rochers. 

(5)  La  nature,  dit  Pliue,  n'est  jamais  si  eutièreque 


S'avance  sans  ployer  sous  ce  poids  qu*il  méprise; 

Je  ne  t^admirc  pas  avec  moins  de  surprise , 

Toi  qui  visldans  la  bouc  et  tnitnes  ta  prison , 

Toi  que  souvent  ma  haine  écrase  avec  raison  , 

Toi-même,  insecte  impur,  quand  tu  me  développes 

Les  étonnants  ressorts  de  tes  longs  télescopes  (i). 

Oui,  toi,  lorsqu^à  mes  yeux  tu  présentes  les  tiens 

Qirélèvent  par  degrés  leurs  mobiles  soutiens* 

C'est  dans  im  faible  objet ,  imperceptible  ouvrage , 

Que  Part  de  Touvrier  me  frappe  d^avantage. 

Dans  un  champ  de  blés  mArs,  toutun  peuple  prodenl 

Rassemble  pour  l'Etat  un  trésor  abondant. 

Fatigués  du  butin  qu*il8  traînent  arec  peine , 

De  faibles  voyageurs  arrivent  sans  haleine 

A  leurs  greniers  publics,  immenses  souterrains , 

Où  par  eux  en  monceaux  sont  élevés  ces  grains  (2) , 

Dont  le  père  commun  de  tous  tant  que  nous  sommet 

Nourrit  également  les  fourmis  et  les  hommes. 

Et  tous  nourris  par  lui,  nous  passons  sans  retour , 

Tandis  qu'une  chenille  est  rappelée  au  jour. 

De  Tempire  de  Pair  cet  habitant  volage. 

Qui  porte  à  tant  de  fleurs  son  inconstant  hommage. 

Et  leur  ravit  un  suc  qui  n*élait  pas  pour  lui  ; 

Chez  ses  frères  (3)  rampants  qu*il  méprise  aujourdliui. 

Sur  la  terre  autrefois  traînant  sa  vie  obscure. 

Semblait  vouloir  cacher  sa  honteuse  figure* 

Mais  les  temps  sont  changés,  sa  mort  fut  un  sommeiL 

On  le  vit  plein  de  gloire  à  son  brillant  réveil 

Laissant  dans  le  tombeau  sa  dépouille  grossière  « 

Par  un  sublime  essor  voler  vers  la  lumière. 

dans  les  peiites  choses  ;  et  sa  majesté,  comme  resserrée  à 
l'étroit,  n'en  devient  que  plus  admirable.  Naturammquam 
maqis  quam  in  minmus  UHa„,  ht  arcUon  coarcta  natitrm 
tnaiestits^  nuUa  sut  parte  nnrabilior. 

(i)  Aristole  a^-ait  avancé  que  tes  animaux  k  coquille  n'a- 
vaient point  d'yeux.  Le  microscope  a  fait  reveuir  de  cette 
erreur.  Les  cornes  du  limaçon  sont  des  nerfs  optiques,  au 
haut  desquels  chaque  œil  est  |  lacé.  Derham,  Lister  et 
l'auteur  du  Spectacle  de  ta  nature  l'assurent ,  aussi  Meii 
que  P»rown ,  médecin  anglais,  dont  le  livre  sur  les  erreurs 
impulaires  est  traduit  eu  français.  Je  sais  pourtant  que 
quelques  physiciens  en  doutei»t ,  aussi  bien  que  des  gre- 
niers des  fourmis,  parce  que  les  observateurs  ne  s'accor- 
dent fias  toujours  entre  eux.  Dans  mon  cinquième  chant, 
en  |>arlant  de  Tignorance  où  est  rbonime  des  secrets  de  la 
nature,  je  dis  que  nous  en  savons  quelques  faits,  rarement 
les  causes.  Les  faits  môme  ne  sont  pas  toujours  certains , 
parce  que  Dieu,  oui  nous  donne  des  yeux  pour  nous  con- 
duire, ne  notu  en  donne  pas  ponr  voir  totu  tes  ouvrages.  Mais 
nous  en  voyons  assez  |>our  connaître  l'ouvrier  et  l'admTer. 

(2)  On  a  prétendu  même  qu'elles  en  rompaient  le  germe 
pour  prévenir  l'inconvénient  de  rkuniidité.  Aldh>vandus 
dit  avoir  vu  leurs  greniers.  Derbam  en  rapporte  nlusifiurs 
autres  particularités  éionnantes.  Cependant  M.  de  Réau- 
mur  prétend  que  les  fourmis  dorment  tout  Tbiver,  et  ne 
mangent  point  :  que  les  grains  qu'on  leur  voit  em^torier , 
ne  servent  qu*U  la  consiriiciion  de  leurs  édifices;  voib 
donc  tous  leurs  magasins  détruits.  Hais  eu  attendant  que 
la  nouvelle  observation  soit  généralement  connue,  on  peut 
parler  suivaut  Topinion  ancienne ,  qui  est  autorisée  non* 
seulement  par  Salomou,  mais  nar  plusieurs  naturalistes. 
SI  les  fourmis  n'ont  |  lus  de  greniers,  il  faut  du  moins  ad- 
mirer leurs  édiUoes,  qui  sont  toujours  une  preuve  de  leur 


(3)  L'auteur  du  Spectacle  de  la  nature  appelle  .es  papil- 
lons tes  ressuscites  du  peuvU  ehemlle.  Ils  ravissent  aui 
fleurs  un  suc  qui  semble  destiné  aux  al>eilles.  Ovide  o'f- 
tait  pas  bien  instruit  des  merveilles  de  celte  résurrectioo, 
lorsqu'il  s'est  contenté  de  dire  1.  XV  : 

Agrestes  lineae  (rcs  ohservata  coloiiîs) 
Ferali  mutant  cum  papilion»  figuram. 


Il 


LA  RELIGION. 


U  ver,  à  qui  )6  dois  mes  nobles  véleinents. 

De  les  tfaviux  si  courls  que  les  fruiis  sont  charmantst 

Ifesl-ee  donc  que  pour  mol  que  lu  reçois  la  vie? 

Ton  ouvrage  achevé,  la  carrière  est  finie  : 

Tu  laisses  de  ion  art  des  bérîliers  nombreux , 

Qui  ne  verront  jamais  leur  père  malheureux. 

Je  le  plains,  et  f  ai  dû  parler  de  les  merveilles  ; 

Ibis  ce  n*est  qu'à  Virgile  à  chanter  les  abeilles. 

Leroi  (1)  pour  qui  sont  faits  tant  de  biens  précieui, 

L*homme  élève  on  front  noble ,  et  regarde  les  cieux. 

Ce  front,  vaste  théâtre  où  Tàrae  se  déploie  (9) , 

Est  lantdt  éclairé  des  rayons  de  la  Joie, 

Tantôt  enveloppé  du  chagrin  ténébreux. 

L'aroiité  tendre  et  vive  y  l'ait  briller  ces  feux , 

Qu'en  vain  veut  imiter  dans  son  zèle  perfide 

La  trahison,  que  suit  l'envie  au  teint  livide. 

Un  mot  y  fait  rougir  (5)  la  timide  pudeur. 

Le  mépris  y  réside ,  ainsi  que  la  candeur , 

La  douceur,  dont  Taspect  désarme  la  colère , 

La  crainle  et  la  p&leor,  sa  compagne  ordinaire , 

Qui  dans  tons  les  périls  funestes  à  mes  jours. 

Plus  prompte  que  ma  Toix  ,  appelle  du  secours. 

A  me  servir  aussi  cette  voix  empressée 

Loin  de  moi,  quand  je  veux,  va  porter  ma  pensée; 

Messagère  de  Tàme,  inierprèie  du  cœur, 

Deb  société  je  lui  dois  la  douceur. 

Qudle  foule  d*objeis  l'œil  rénnit  ensemble  (I)  I 

Que  de  rayons  épars  ce  eercle  étroit  rassemble  ! 

Tout  s*y  peint  tour  à  tour.  Le  mobile  tableau 

Frappe  un  nerf  qui  Télève  et  le  porte  au  cerveau. 

Dlmiombrables  fileu,  eiell  quel  tissu  fragile  (5)! 

(I)  Os  AomiRt  mbUm  dedU,  dit  Ovide ,  et  Cicéron  en 
donne  taniison.Llionimeseui  eal  destiné  ë  regarder  le  ciel. 
Ce  grand  spectacle  n*est  point  fiiil pour  les  autres  animaux. 


e  êara  homw»,  non  vl  mcolœ  aique  katrilalore$, 

lad  qvon  ipecutoforet  superamm  rerum  aiquecœleuium , 

tptrtiifMtoi  ad  mUwn  allud  gemu  anmumtnun  pcf 


p)  Nous  aïons  plusieurs  parties  coœmnnes  avec  les 
miaiaax:  mais  nous  en  avons  qui  ne  ooo\lenuent  qu*si  un 
être  crée  pour  regarder  le  ciel ,  marcher  debout,  par- 
ler, etc.  Telles  sont  les  parti ps  du  front,  cnlltis  des  mains, 
«elles  qui  serveot  a  la  voix.  Gai  lien  observe  que  les  ani- 
anux  finumiOFi  ont  des  ongles  pointus  et  des  dents 
argués  ;  an  lieu  que  Thomme  a  des  ongles  plats  ,  el  n'a 
qa*0Qe4eni  canine  de  chaque  oôié  ;  parce  que ,  dit  cet  au- 
tev,  IsnolMreaaraif  Men  ^V/(€  formait  un  ammal  doux , 
qm  demi  ârer  $a  force,  non  de  son  corps,  mais  de  sa  rmson. 

(3)  Sur  t'artiflce  admh*able  du  corps  humain,  on  peut 
fire  Gallien,  Ray,  Nieuwentyt,  et  Derham.  L'ouvroge  du 
^  —  'er  est  le  précis  des  sermons  qu'il  avait  composés  pour 


b  chaire  fondée  par  M.  Boyie  en  Ànffleierre ,  et  destinée 
aux  preuves  de  t  existence  de  Dieu.  Il  est  éionuaut  qu^on 
ail  èié  otiiigé  de  fonder  une  pareille  chaire  cliez  des  cbré* 
tieos.  Pour  Gallien,  il  n*e8t  pas  surprenant  (iu*il  se  soit 
tant  a|*|iliqué  &  ftiire  remarquer  le  dessein  du  Créateur 
dans  ses  ouvrages  :  il  avait  à  confondre  les  épicurieus ,  qui 
aUrUmatent  tout  au  hasard. 

(4)  Noos  avons  deux  yeux  sans  voir  les  objets  doubles , 
afin  que  Tun  imiss?  réparer  la  perte  de  Tautre.  Les  arai- 

S liées  en  ont  quatre,  six  et  huit,  parce  que  n*ayani  i)0int 
e  cou.  et  ne  pouvant  rerouer  la  tète,  la  muUipUcité  des 
veux  supplée  au  défiint  de  ce  mouvement.  Le  dessein  du 
Créalpur  paraît  en  tout  C'est  ainsi  que  les  dents  ne  vien- 
nent sus  enfants  qu'après  TSge  où  ils  sont  )i  la  mamelle  ; 
Iarc^  que  si  les  dents  venaient  plutôt ,  elles  seraient  pré- 
udSciaoles  aux  nourrissons  et  aux  nourrices. 

(5)  Que  de  choses  offiérentes  renfermées  dans  le  spa- 
deux  magasin  de  la  mémoire  l  Tout  se  présente  an  pre- 
wmer  signal  ;  et  quand  ce  que  nous  n'appelons  pas  se  pré- 
sente malgré  nous,  nous  savons  <*écarter.  Quœdam  statim 
wrùdemiU  queedam  reamnmhsr  diuthts,  quœaam  catenmim 
«pmrtnotf.  S.  Aug.  Conf.  Itv.  X. 


cn.ANT  I.  n 

Cependant  ma  mémoire  on  a  foli  son  asile , 

Et  tient  dans  un  dépôt  lidèlo  et  |Hrécieux, 

Tout  ce  que  m*ont  appris  mes  oreilles,  mes  yeux  : 

Elle  y  peut  à  toute  heure  et  remettre  et   reprendre; 

%Vy  garder  mes  trésors,  exacte  h  me  les  rendre. 

Là  ces  esprits  subtils,  toujours  prêts  à  partir  (i). 

Attendent  le  signal  qui  les  doit  avenir. 

Mon  âme  les  envoie  :  et,  ministres  dociles. 

Je  les  sens  répandus  dans  mes  membres  agiles  : 

A  peine  ai  je  parlé  qu'ils  sont  accourus  tous. 

Invisibles  sujets,  quel  chemin  prencz-vousî 

Mais  qui  donne  à  mon  sang  celle  ardour  salutaire  î 

Sans  mon  ordre  il  nourrit  nia  chaleur  nécessinre. 

D*un  mouvement  égal  il  agite  mon  cœur  : 

Dans  ce  centre  fécond  il  forme  sa  liqueur  : 

Il  vient  me  réchauffer  par  sa  rapide  course  : 

Plus  tranquille  et  plus  froid  il  remonte  à  sa  source , 

Et  toujours  sMpuisant  se  ranime  toujours. 

Les  portes  des  canaux  destinés  à  s«>n  cours, 

Ouvrent  à  son  eniiéc  une  libre  carrière , 

Prèles,  s'il  reculait,  d*opposer  leur  barrière. 

Ce  sang  pur  s'est  formé  d'un  grossier  aliment. 

Changement  que  doit  suivre  unnouveauchnngenie-ii; 

Il  s'épaissit  en  chair,  dans  mes  c\mr^  qu'il  arrose 

En  ma  propre  substance  il  se  métamorptiose. 

Est-ce  moi  qui  préside  au  maintien  de  ces  lois  (2)  ? 

Et  pour  tes  établir  ai-]e  donné  ma  voix? 

Je  les  connais  à  peine.  Une  attentive  adresse  (5) 

Ifen  apprend  tous  les  jours  et  l'ordre  et  la  sagesse. 

De  cet  ordre  secret  reconnaissons  l'auteur  : 

Fut-il  jamais  des  lois  sans  un  législateur? 

Stupide  impiété,  quand  pourras -tu  comprendre 

Que  l'œil  est  fait  pour  voir,  roreille  pour  entendre  f 

Ces  oreilles,  ces  yeux,  celui  qui  les  a  faits, 

Est-il  aveugle  et  sourd  ?  Que  d'tmvrages  parfaits , 

Que  de  riches  présents  t'annoncent  sa  puissance  ! 

Où  sont-ils  ces  objets  de  ma  reconnaissance  (4)  ? 
Est-ce  un  cèteau  riant?  Est-ce  un  riche  vallon? 
Ilèions-nous  d*admirer  :  le  cruel  aquilon 
Va  rassembler  sur  nous  son  terrible  cortège , 
Et  la  foudre  et  la  pluie ,  et  la  grèîe  et  la  neige  : 

(1)  Je  veux  parler  :  que  de  mouvements  dans  ma  bn- 
gue,  dans  mes  lèvres,  dans  mes  poumons  !  Suivant  que  je 
regarde  de  loin  ou  de  nrès ,  ma  prunelle  se  dilate  ou  se 
resserre  :  ma  volonté  n  y  contribue  tias  :  elle  peut  suspen- 
dre ou  précipiter  ma  respiration,  ce  qui  est  avantageux 
pour  parler.  Cependant  quand  je  dors ,  je  respire  sans  le 
savoir  et  sans  le  vouloir;  ee  qui  prouve  que  si  notre  ïmo 
a  un  empire  sur  notre  corps,  elle  ne  tient  pas  cet  empire 
d'elle-même,  maisd'une  |  HUssance  plus  grande  que  la  sienne . 

(2)  De  toutes  les  extravagances  dont  resprit  humain  vsi 
capable,  celle  des  épicuriens  parait  la  plus  grande.  Ils 
s'imaginaient  que  le  hasard  avait  tout  fait  ;  que  les  parties 
de  notre  corps  n'avalent  point  été  destinées  k  quelque 
usage,  mais  que  nous  en  avions  folt  usage,  |*arce  que  nous 
les  avions  trouvées  :  que  les  premiers  nommes  naquirent 
de  la  terre  échauffée  par  le  soleil.  La  terre,  dans  sa  Jeu« 
nesse,  dit  Lucrèce,  1.  v,  enfanta  des  liommes  et  des  ani- 
maux :  depuis  elle  devint  stérile  comme  une  femme  le 
devient  par  TSge.  Cette  opinion,  qui  commença  en  Egypte, 
I  araissait  vraisemblable  aux  anciens,  )i  cause  de  ces  gre- 
nouilles qu^ils  s'imaginaient  voir  naître  deb  terre  dans  les 
temps  de  pluie.  Nos  physiciens  nous  ont  appris  il  rire  de 
celle  erreur» 

|3)  L'anatomic  $*est  beaucoup  perfectionnée  dans  co 
derniers  temps. 

(4)  L*obîection  du  mal  i  hysique  et  du  mal  moral  dnnoa 
naissance  a  Tancienne  opinion  des  deux  principes,  rcnou^ 
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LMioiniiie  a  perdu  ses  biens ,  la  terre  ses  beautés. 
Et  plus  loin  qu*offrc-t  elle  à  nos  yeux  aitrislés? 
Des  antres,  des  volcans  et  des  mers  (t)  inutiles, 
Des  abîmes  sans  fln ,  des  monLignes  siérilcs , 
Des  ronces,  des  rochers,  des  sables,  des  déserts. 
Ici  de  ses  poisons  elle  infecte  les  airs  ; 
Là  rugit  le  lion,  ou  rampe  la  couleuvre. 
De  ce  Dieu  si  puissant  voilà  donc  le  chef-d'œuvre. 

Et  tu  crois ,  6  mortel ,  qu*à  ton  moindre  soupçon , 
Au  pied  du  tribunal  qu*érige  ta  raison, 
Ton  maître  obéissant  doit  venir  te  répondre? 
Accusateur  aveugle,  un  mot  va  te  confondre. 
Tu  n';i  perçois  encore  que  le  coin  du  tableau  : 
Le  reste  t*est  c;iclié  sous  un  épais  rideau  ; 
Et  lu  prétends  déjà  juger  de  tout  Touvrage. 
A  ton  profil,  ingrat,  je  vois  une  main  sage 
Qui  ramène  ces  maux  dont  tu  te  plains  toujours. 
Notre  art  (S)  des  poisons  môme  emprunte  du  secours. 
Mais  |H)urquoi  ces  rochers,  ces  venu  et  ces  orages? 
Daigne  apprendre  de  moi  leurs  secrets  avantages. 
Et  ne  consulte  plus  les  yeux  souvent  trompeurs. 

La  mer,  dont  le  soleil  attire  les  vapeurs  (3). 

P;ir  ces  eaux  qu*elle  perd  voit  une  mer  nouvelle 

Se  formrer,  s*élever  et  s*éiendre  sur  elle. 

De  nungcs  légers  cet  amas  précieux  , 

Que  dispersent  au  loin  les  vents  officieux , 

T:iniôl,  féconde  pluie,  arrose  nos  campagnes, 

T;midl  retombe  en  neige,  et  blanchit  nos  montagnes. 

Sur  ces  rocs  sourcilleux ,  de  frimas  couronnés , 

Réservoirs  des  trésors  qui  nous  sont  destinés , 

l^s  Oots  de  rOcéan  apportés  gouiie  à  goutte 

Réunissent  leur  force  et  s'ouvrent  une  route. 

Jusqu'au  fond  de  leur  sein  lentement  répandus . 

Dans  leurs  veines  errants ,  à  leur  pied  descendus , 

On  les  en  voit  enfin  sortir  à  pas  timides  , 

D'abord  faibles  ruisseaux  ,  bientôt  fleuves  rapides. 

Des  racines  des  monts  qu'Annibal  sut  franchir , 

Indolent  Ferrarais,  le  Pô  va  t*enrichir  ; 

Impétueux  enfant  de  celle  longue  chaîne. 

Le  Rhône  suit  vers  nous  le  penchant  qui  l'entraîne  ; 

Et  son  frère  (4)  emporté  par  un  contraire  choix  , 

Sorti  du  roéme  sein  va  chercher  d'autres  lois; 

Mais  enfin  terminant  leurs  courses  vagabondes , 

velée  par  les  manichéens.  On  ne  peut  répondre  à  celte 
objection  que  (>ar  la  relij^on  chrétienne.  Bayle,  qui,  dans 
l'article  des  manichéens  et  dans  celui  des  pauliciens ,  se 
«plaît  à  étendre  celte  difiiculié ,  avoue  qu'on  n>  peut  ré- 
pondre qne  par  ia  révélation,  oui  nous  apprend  la  cause  du 
désoiH)re.  Je  ferai  aussi  cette  objection  aux  déistes  dans  le 
?io(tuième  cliaot  :  mais  ayant  à  répondre  aux  athées  dans 
ctilui-ci,  il  me  suilllde  leur  faire  voir  que  le  monde  n*est 
pas  Touvrage  du  hasard,  et  que  les  desordres  que  nous  y 
croyons  voir,  n*empèdient  pas  de  reconnaître  partout  une 
intelligence  suprême. 

(t)  Les  imperfections  de  la  terre  sont  souvent  une  suite 
du  bouleversement  général  causé  |>ar  le  déluge,  comme  je 
le  dirai  dans  le  cinquième  chant. 

(2)  On  £iit  des  remèdes  avec  la  vipère,  la  cignS,  etc. 

(3)  Soit  que  les  rivières ,  dit  Derham  dans  sa  Théologie 
physique,  viennent  des  vapeurs  condensées  ou  des  pîules; 
ioit  qu*elles  viennent  de  la  mer  par  voie  d'attracUou ,  de 
fillraliou  ou  de  di^tillatiou  ;  soit  que  toutes  ces  canses 
concourent  ensemble,  il  est  certain  que  les  montagnes  ont 
la  plus  grande  part  dans  ces  oi^érations.  Ces  exrrescences 
énormes  de  la  terre  sont  comme  autant  d*alambics. 

(i)  Le  Pô,  le  Rhône  et  le  Rhin  ont  leurs  sources  dans  les 
Atp«(  :  ces  deux  derniers  sortem  de  la  même  montagne. 
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Leur  antique  séjour  redemande  \&n%  ondes  : 
Ils  les  rendent  aux  mers  ;  le  soleil  les  reprend  : 
Sur  les  monts,  dans  les  champs  l'Aquilon  nous  les  rend. 
Telle  est  de  Tunivets  la  constante  harmonie. 
De  son  empire  heureux  la  di^tcorde  est  bannie  : 
Tout  conspire  pour  nous  :  les  montagnes,  les  mers , 
L'astre  brillant  du  jour,  les  fiers  tyrans  îles  airs. 
Puisse  le  même  accord  régner  parmi  les  hommes  ! 

Reconnaissons  du  moins  celai  par  qui  nmis  sommes. 
Celui  qui  fait  tout  vivre  et  qui  fait  tout  mouvoir. 
S'il  donne  l'être  à  tout ,  IVt-d  pu  recevoir  ? 
Il  précède  les  temps  ;  qui  dira  sa  naissance  t 
Par  lui  l'homme  •  le  ciel ,  la  terre,  lottt  commence  , 
Et  lui  seul  infini  n'a  jamais  commencé. 

Quelle  main,  quel  pinceau  dans  mon  âme  a  tracé  p 
D'un  objet  infini  (4)  l*ima(;e  incomparable? 
Ce  n'est  point  à  mes  sens  que  j*en  suis  redevable. 
Mes  yeux  n'ont  jamais  vu  que  des  objets  bornés. 
Impuissants ,  malheureux ,  à  ia  mort  destiné». 
Moi-même  je  me  place  en  ce  rang  déplorable , 
Et  ne  puis  me  cacher  mon  malheur  véritable  ; 
Mais  d'Uh  Etre  infini  je  roc  suis  souvenu 
Dès  le  premier  instant  que  je  me  suis  connu. 
D'un  maître  souverain  redoutant  la  puissance , 
J'ai  malgré  mon  orgueil ,  senti  ma  dépendance. 
Qu'il  est  dur  d'obéir  et  de  s'humilier  ! 
Notre  orgueil  cependant  est  contraint  de  plier  : 
Devant  l'Être  éternel  (2)  tous  les  peuples  s'abaistenl  : 
Toutes  les  nations  en  tremblant  le  confessent. 
Quelle  force  invisible  a  soumis  l'univers  ? 
L'homme  a*t-il  mis  sa  gloire  à  se  forger  des  fers  î 

Oui ,  je  trouve  partout  des  respects  onaniroes , 
Des  temples,  des  autels ,  des  prêtres ,  des  victimes  : 
Le  ciel  reçut  toujours  nos  vœux  et  noire  encens. 
Nous  pouvons ,  je  l'avoue ,  esclaves  de  nos  sens , 
De  la  Divinité  défigurer  l'image. 
A  des  dieux  mugissants  l'Egypte  rend  hommage  ; 
Mais  dans  ce  bœuf  impur  qu'elle  daigne  honorer , 
C'est  un  dieu  cependant  qu*elle  croit  adorer. 
L'esprit  humain  s'égare  (5),  et  follement  crédules. 
Les  peuples  se  sont  fait  des  maîtres  ridicules. 
C«:s  matires  toutefois  par  l'erreur  encensés 
Jamais  impunément  ne  furent  offensés. 
On  détesta  Méxcnce  (i)  ainsi  que  Salmonée , 

(1)  Locke  prétend  que  nous  nous  formons  Tidéede  rinfloi 
par  la  puissance  que  nous  a  von»  (l*aJouter  toujours  à  l'idée 
du  fini.  Descartes  et  avanl  lui  Platon  et  Cicuron ,  oot  cni 
que  ridée  de  l'infini  était  innée  en  nous.  Eu  effet ,  poue- 

auoi  trouvons-nous  finis  les  objets  que  nous  voyons  ?  Le 
ni  suppose  Tinlini,  comme  le  moins  suppose  le  plus: 
ainsi  nous  ne  nous  trouvons  finis,  qu'à  cause  de  Tidee  de 
rioUui  qui  est  en  nous. 

(2)  On  u*a  jamais  trouvé  aucune  nation ,  même  dans  le 
nouveau  monde ,  qui  n*e^t  un  culte  établi  en  Tlionneur  de 

auekine  divinité  ;  et  ce  const^ntemenlde  toutes  les  nationii 
oit  être  regardé ,  suivant  Cicéron ,  comme  la  loi  de  \k 
nature.  Omia  in  re  consenào  omniwn  gemkan  Itx  naiurm 
putanda  est. 

(3)  C*est  encore  Cicéron  mit  le  dit:  Muhi  de  dn$  pramÊ 
ientnm  ;  ùmne$  lamen  essevimei  naftiram  dtvinoiti  musmI. 
L'idolâtrie,  dont  je  parlerai  au  troisième  chant,  prouva 
que  l'homme  a  toujours  été  persuadé  d'une  divinité  ;  quil 
la  toujours  recherchée  :  mais  que  pl(«gé  dans  les  sens,  il  a 
pris  pour  divin  tout  ce  qui  a  frappé  ses  sens. 

(4)  Hézence,  conlemptor  dtvnm,  est  représenté  par  Ytr- 
gdc  comme  un  tyran  bai  de  tout  le  monde.  Sakûiuéc  d 


L\  UELIGION 

El  rborreur  suit  eiicor  le  nom  de  Capatiéc. 
Un  tnii  îe  en  toul  temps  Tut  un  monstre  odîetix  ; 
Et  i|iiand«  pour  me  guérir  de  la  cminie  des  dieux  , 
Epieure  eo  secret  médite  son  système , 
Aux  pieds  de  Jupiter  (1)  je  Taperçois  lui-môme. 

Surpris  de  son  aveu,  je  renicnds  en  effet 
Reconnaître  un  pouvoir  dont  Thomme  est  le  jouet  (%)» 
Uti  ennemi  caché  qui  réduit  en  poussière 
De  toutes  nos  grandeurs  la  pompe  la  plus  ficre. 
Peuples*  rois,  vous  mourez,  et  vous,   villes,  aussi. 
Là  glt  Lacédémone ,  Athènes  fut  ici. 
Quels  cadjiTres  épars  dans  la  Grèce  déserte  ! 
Ek  que  voifr-je  partout  !  la  terre  n'est  couverte 
Que  de  palais  détruits ,  de  tr6nes  renversés , 
Que  de  lauriers  flétris ,  que  de  sceptres  bridés. 
Où  sont,  fière  Memphts,  Ces  merveilles  divines  ? 
Le  temps  a  dévoré  jnsques  ^  tes  ruines. 
Que  de  riches  tombeaux  élevés  en  tous  lieux  , 
Siiperbes  monuments  qui  portent  jusqu*aux  cieux 
Du  néant  des  humains  rorgiieilteux  témoignage  ! 
A  ce  ptMiToir  si  craint ,  tout  mortel  rend  hommago  : 
Et  devant  son  idole  un  barbare  à  genonx , 
D'an  être  desiracteor  croit  fléchir  le  courroux* 
Etre  altéré  de  sang,  je  te  vais  satisfaire. 
Que  celle  autre  vie  time  apaise  ta  colère  ; 
Tarrose  Ion  autel  du  sang  de  cet  agneaa. 
N*«o  es«lu  pas  content  ?  Te  faut-il  un  taureau  ? 

Faut-il  une  bétacombe  à  ta  haine  implacable  ? 

Potir  mieux  me  remplacer,  te  faut-il  mon  semblable? 

Faat-tl  mon  fils?  je  viens  Tégorger  devant  loi. 

De  ce  saiig  enivré,  crnel,  épargne-moi. 
Os  épaisses  forêts  qui  couvrent  les  contrées 

Parmi  vaste  Océan  des  nôtres  séparées, 

Kealemieiit ,  dira-lron ,  de  tranquilles  mortels , 

Qttt  jaiBMs  ^  des  dieux  n'ont  élevé  d*aotels. 
Qtuod  d'olNcars  voyageurs  (3)  racontent  ces  iiou- 

[  vellcs , 

Croirai'je  des  témoins  tant  de  fois  infidèles  ? 

SappoMHis  cependant  tous  leurs  rapports  certains  : 

Commeot  opposcrais-je  au  reste  des  humains 

Capaoée  ftirent,  suivant  les  poètes ,  foudroyés  II  cause  de 
leor  iaqiiété.  Prot agoras  et  Prodicus  furent  uiis  à  mort 
pour  jvoir  mai  parlé  des  dieux  :  on  se  servit  du  même  pré- 
leiia  pour  £iire  mourir  Socrate. 

m  Dioci^  voyant  Epieure  dans  un  temple,  8*ècria  : 
/«Ha /aiMCernem^a paru st grand  que  dejmu  qu^ Epieure  ' 


(i)  lisque  adeo  res  humaoas  vis  abdita  quasdam 
Obterit,  et  pulchros  fasces  saevasque  becures 
Procôlcare,  ac  iudibrio  sibt  habere  videtur. 

Il  est  ai  ètcMioant  que  Lucrèce  ait  fait  cet  aveu,  que 
qudqves  personnes  soutiennent  qu*H  n*a  enteuUu  parler 
qve  «TiHi  ponvoir  matériel,  dénué  aiaielligeuce. 

Bayle  n  est  pas  de  cet  avis.  Voici ,  dit-il  k  son  artide, 
«  an  philosofilie  qui  a  t>eatt  nier  opluiâtrémeni  la  Provi- 
deaee,  et  attribuer  tout  au  mouvement  uécessaire  des 
atome»  ;  l'expérience  le  contraint  de  reconnaître  une  af- 
fectaijou  poruculière  de  reuverser  nos  dignités.  Par  con- 
séquent soo  via  abdiia  quœdatn  est  une  preuve  convaincante 
coutre  Itti-iDème.  > 

(3)  Bayie^  qoi,  dans  son  livre  sur  la  comète,  examme  si 
ratheime  est  plus  criminel  que  TidolStrie,  qut^ionqui  ne 
■érilait  pas  quatre  volumes,  rapporte,  pour  prouver  qu*tl 
peut  y  avoir  des  athées,  les  temoigMa^es  de  quelques 
voyageurs  peu  fameux.  Quand  ces  léfooigoages  seraient 
véritaUea  »  que  prouveraient-Ils  f  Un  sauvage  est  comme 
aa  eafimt  dans  kiqoel  la  raison  as  s*cst  point  encore  dé- 
veloppée. 


CHANT  I.  f€ 

Un  stupide  sauvage  errant  à  FavenUire , 

A  peine  do  nos  traits  conservant  In  ligure  ; 

Un  misérable  penple  égaré  dans  les  bois , 

Sins maîtres,  sans  Etals,  sans  villes  et  sans  loîsT 

Qu'à  bon  droit,  libertins ,  vous  êtes  méprisables , 

Lorsque  dans  ces  forêts  vous  cherchez  vossemhhiblest 

Cea  hommes  toutefois  à  ce  point  abnitis , 
Dans  la  nuit  de  leurs  sens  tristement  engloutis , 
llontreiit  qupl  ines  Riytins  d^nie  ini»ge  divine , 
Refttes  déligui^  d*iine  illustre  origine. 
Il  est  une  justice  (I  )  et  des  devoirs  ponr  enx  : 
Du  sang  qui  les  unit  ils  connaissent  les  nœuds. 
Au  plus  barbare  époux  la  tendre  épouse  e>t  cliére»  : 
Il  chérit  son  enfant,  il  respecte  son  père. 
La  nature  sur  nous  ne  perd  point  tous  ses  droits. 

Mais  ces  droits,  que  sont^ils?  D'imaginaires  lois. 
Quand  d*im  Être  vengeur  j*ai  secoué  la  crainte  , 
Ne  peuvent  sur  mon>&me  établir  leur  contrainte. 
Cest  pour  moi  que  je  vis  (S),  je  ne  dois  rien  qu'à  moi. 
La  vertu  n*est  qu*un  nom  ,  mon  plaisir  est  ma  foi. 

Ainsi  parle  rimpie,  et  lui-même  est -{''esclave 
De  la  foi ,  de  llumiicur ,  de  hi  vertu  qti*il  brave  : 
Dans  ses  honteux  pl:iisîrs  s*il  cherche  à  se  cacher  , 
Un  éternel  témoin  les  lui  vient  reprocher  : 
Son  juge  est  dans  son  cœur  (3),  tribunal  où  réside 
Le  censeur  de  Tingrat,  du  traître ,  du  perfide. 
Par  ses  affreux  complots  nous  a-l-il  outragés? 
La  peine  suit  de  près ,  et  nous  sommes  vengés. 
De  ses  remords  secrets  triste  et  lente  victime  • 
Jamais  un  criminel  (i)  né  s*absont  de  son  crime. 
Sous  des  lambris  dorés  ce  triste  ambitieux 
Vers  le  ciel ,  sans  pâlir,  n'ose  lever  les  ycnx 
Suspendu  sur  sa  tète  (5) ,  un  glaive  redoutable 
Rend  fades  tous  les  mets  dont  on  couvre  sa  tab1e« 
Le  cruel  repentir  est  le  premier  bourreau 
Qui  dans  un  sein  coupable  enfoirce  le  conti*au. 
Des  chagrins  dévorants  nttacbéâ  sur  Tiliére 
La  cour  de  ses  flatteurs  veut  en  vain  le  distraire. 
Maître  du  monde  entier,  qu:  ptMit  rinquiétcr? 
Quel  juge  sur  la  terre  a  t-il  à  redouter  ? 
Cependant  il  se  iilaint ,  il  gémit  ;  et  ses  vices 

(1)  Montagne  nous  apprend  qne  toute  la  morale  def 
Cannibales  coosisin  en  deux  lois  :  d'ôure  courageux  3i  la 
guerre,  et  d^aimpr  leurs  femmes. 

(2)  Suivant  le  sysièine  deUobbes,  il  n'y  a  point  de  dis- 
tioction  véritable  entre  la  ju^ice  et  Tinjustice  :  la  force  fau 
le  droit.  * 

(3)  Exemplo  quodcumque  malo  oommiltitnr,  ipsi 
Displicet  auctori;  prima  est  Irjec  ultio,  quod  se 
Judice,  nemo  nocens  aii:iolvilur... 

Pœna  autem  reiieuiens  ac  niulto  saevior  illis 

Noae  dieque  suum  versaro  in  pectore  testem. 

Jdvékal. 

(4)  Ce  mot  de  Cicéron  est  admirable  :  Fir/taîselvf/foraiii 
grave  ipnus  conêcienliœ  pondus  ui  »  ^aa  eubUUa  jacM 
omnia. 

Le  même  Cicéron  dit  encore  :  Magna  vit  esi  oonseientim 
m  ulramque  partent^  ul  neaue  timearU,  qui  iMl  conumermU^ 
et  pœnam  $emoer  mue  oculos  versari  puleia,  qui  peecaverurU. 

(5)  Danioclës  vauiaii  le.boohf»ur  de  Denis  le  Tyran  :  mais 
il  changea  de  tangage,  lorsqu'élant  )i  sa  table,  il  s'aper* 
çut  d*uoe  épée  suspeudue  sur  sa  tête  par  un  fil»  ce  qui  a 
lait  dire  à  Horace: 

Distridtts  ensis  cni  soper  imnia 
Corvice  pendet,  non  Sicul»  dapcs 
Dutccui  elaborabuiit  saporem. 
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Sont  set  aoeuMiean.  sa» iuges ,  ses  supplices. 
Toujours  ivre  de  sang  ,  el  loiijoiirs  altéré , 
Enfin  par  ses  forfsils  au  dé^e^poir  livré , 
Luiioème  éiale  anx  yeux  du  sénat  (|u*ii  outrage . 
De  son  cœur  (1)  déchiré  la  déplorable  image* 
Il  périt  chaque  jour  consumé  de  regrets , 
Tyran  plus  oialbeureux  que  ses  irijiies  sojeis. 
Ainsi  de  la  vertu  (2)  les  lois  sont  étemelles. 
Les  peuples  ni  les  rois  ue  peuvent  rien  contre  elles  : 
Les  dieux,  que  révéra  notre  stupidité» 
N*obscurdrent  jamais  sa  constante  beauté  : 
Et  les  Romains  (3),  enfants  d'une  impore  déesse» 
Eu  dépit  de  Vénus  »  admirèrent  Lucrèce. 

Je  rapporte  eu  naissant  (4) ,  elle  est  écrite  en  mot 
Cette  loi  qui  m*iusiruit  de  tout  ce  que  je  doi 
A  mou  père ,  à  mon  fils  »  à  ma  femme,  à  moi-même. 
A  toute  heure  je  lis  dans  ce  code  suprême» 
La  loi  qui  me  défend  le  vol  »  la  trahison , 
Cette  loi  qui  précède  et  Lycui|;ue  et  Solon, 
Avant  môme  que  Rome  eût  gravé  douie  tables , 
Métius  et  Tarquin  (5)  u*étaient  pas  moins  coupables. 
Je  veux  perdre  un  rival  :  qui  me  retient  le  bras  T 
Je  le  veux,  je  le  puis»  et  je  n^acbève  pas. 
Je  crains  plus  de  mon  cœur  le  sanglant  témoignage , 
Que  la  sévérité  de  tout  Taréopage. 
La  vertu,  qui  n*adniet  que  de  sages  plaisirs  » 
Semble  d*un  ton  trop  durgourmander  nos  désirs. 

(1)  Dans  cette  dnieose  lettre,  dont  le  désordre  bit  dira 
a  Tacite,  que  si  OB  ouvrait  le  cœur  des  lynns ,  on  verrait 
comme  ils  sont  déchirés  :  Àdêo  faekmru  ipù  t/ni^iHmip- 
pUciwn  verteraiH. 

(3)  c  Satis  enim  nobis ,  si  modo  aliqaid  in  pUlosopMa 
profecimus,  persoMom  esse  débet,  si  omnes  deos  bomi- 
nesaoe  celare  ponimns ,  nlhil  taiiien  avare,  nihil  injuste , 
nihil  libidinose,  nibil  locootlnenler  esse  bciendum.  »  C'est 
se  que  Qcérou  répète  partout:  qu'Indépendamment  de  la 
récompense  et  delà  ponitton»  on  doit  rechercher  la  justice 
à  cause  d'elle-même.  Il  va  jusqu'à  supposer  qu'un  homme 
puisse,  en  reroount  sim^eroent  les  doigts,  se  faire  mettre 
sur  les  testaments  des  ncbes.  Le  fera-t-il ,  quand  même  il 
serait  certain  qu'un  ne  le  soupçonnera  jamais  d'avoir  un 
secret  pareil?  Cicéron  décide  que  non,  et  ajoute  cette  pa- 
role si  belle:  CeMxàqmeeà  pataH ékmnant ^  ifnoretUee 
que c'esl  qu'un  hoimête  kanune.  Hoc  qui  admiratur,  is  se, 
quid  sit  vir  bonus,  nescire  htetur.  Orne.,  1. 5. 

(5)  Ches  les  Romains»  qui  se  vantaient  d'être  les  en&nts 
de  Mars  et  de  Vénus ,  avant  même  qu'ils  eussent  des  lois 
contre  radullère, le  malheur  de  Lucrèce,  qui  lit  chaûer 
les  rois  de  Rome  »  rendit  si  vertu  bmeose.  Tite-Live  loi 
6it  dire,  avant  qu'elle  se  tue,  (Jorpict  et$  taUum  vMatmn^ 
animut  huons.  Pourquoi  donc  se  tuert  comme  saint  Au* 
gustio  l'a  remarqué.  On  a  eu  raison  de  louer  sa  douleur, 
mais  non  lias  sa  mort 

(4)  Ciceron  a  parié  de  la  loi  naturelle  avec  autant  d'élo- 
qnence  que  de  vérité.  W  qmdem  vera  lex ,  diffuia  in  cm- 
net ,  consumé ,  semf/Herna,  Mme  Ugi  non  ébrogari  fas  ei(» 
neque  àerogari  m  hue  aUquid  licel^  ueque  Iota  abrogari  po- 
fecl,  nêtpie  vero  oui  per  senatum,  taU  per  poftulim  èolm  kae 
loge  pesnnmis...  neque  se  nuUa  orat  RonuK  fcripta  lex  de 
otnpris,  ideireo  non  contra  iUam  leqem  sempktemBun  Tôt' 
qumitts  vim  lueretue  aUulU.  Erut  enim  ratio  profecla  a  re- 
fum  naturu ,  ef  ud  recto  faekndwn  impeUens ,  et  a  deticlo 
aooeansy  quœ  non  trnn  demque  ineifrit  lex  esse  ^  eum  scripta 
est  ,sed  tum  cum  orta  est  :  orta  est  autem  eutn  mentet^vina, 

(5)  Le  perilde  Métius  et  le  cruel  Tarquin  n'étaient  traos- 


Uais  quoique  pour  b  suivre  il  coAte  quelques  larmes. 
Tout  austère  qo*elIe  est»  nous  admirons  ses  charmes. 
Jabiux  de  ses  appas»  dont  11  est  le  témoin  » 
Le  vice ,  son  rival ,  la  respecte  de  loin. 
Sons  ses  nobles  couleurs  souvent  il  se  déguise  » 
Pour  consoler  du  moins  l'âme  qu*il  a  surprise. 

Adoreble  Ycrtu  (f  ),  que  tes  divins  attraiu 
Dans  nn  cœur  qui  te  perd  laissent  de  longs  regrets  1 
De  celui  qui  te  hait  ta  vue  est  le  supplice. 
Parais,  qoe  le  méchant  te  regarde,  et  frémisse. 
La  richesse»  il  est  vrai ,  la  fortune  te  fuit; 
Mais  b  paix  raccompagne  et  la  gloire  te  suif. 
Et  perdant  toul  pour  loi,  Theureux  mortel  qui  faime^ 
Sans  biens  »  sans  dignités  »  se  suffit  à  lui-même. 
Mais  lorsque  nous  voulons  sans  toi  nous  conleoier  » 
Importune  Yerio»  pourquoi  nous  tourmanier? 
Pourquoi  par  des  remords  nous  rendre  misérables  T 
Qui  fa  donné  ce  droit  de  punir  le»  eoopal^les  ? 
Laisse-nous  en  repos ,  cesse  de  nous  charmer  » 
Et  quil  nous  soit  permis  de  ne  te  point  ai  mer.. 
Non ,  tu  seras  toojoure  par  ta  seule  présence 
Ou  notre  désespoir,  ou  notre  récompense. 

Qui  te  pourra,  grand  Dieu,  roéconnattre  à  ces  traits? 
Tu  nous  parles  sans  cesse,  et  les  hommes  disiraiis 
N'écoutent  point  la  toIx  qui  frappe  leiire  oreilles. 
Tu  fais  briller  partout  tes  dons  et  les  merveilles  ; 
Mais  sur  la  terre,  hélas!  admirant  les  bienfaiu  » 
Nos  regards  jusqu'il  toi  ne  remontent  jamais. 
Quelque  maître  neuve  ii  sans  cesse  nous  entraîne» 
Et  d'objets  en  objets  noire  âme  se  promène  » 
Tandis  que  de  loi  seul  nous  restons  séparés  » 
Quel  crime ,  quelle  erreur  nous  a  donc  égarés? 
Nos  mallieure,  6  mon  Dieu,  seraient  ils  sans  ressouite? 
Soudons  leur  profondeur  »  remontons  à  leur  source. 
Que  rhomme  maintenant  se  pré^nte  ^  mes  youx  ; 
Quand  je  l'aurai  connu,  je  te  connaîtrai  mieux. 

gresseors  d'aucune  loi  écrite ,  puisque  Rome  n'en  avait 
point  encore.  Us  étaient  condamnés  |iar  cette  *loi  éteraeie 
et  irrévocalile  qui  précède  toute  loi  humaine. 
(I)  Claudien  en  rail  ce  beau  tableau  : 

Ius.1  qnidem  virtus  prelfum  sibi,  solaque  late 
FortuMB  secura  niiet«  nec  fascibos  ullis 
Erigiior,  plausuque  petit  dareacere  viilgi, 
Nil  o|ils  externe  ciipiens,  nil  iodiga  lauois, 
Divitiis  aniuiosa  suis,  etc. 

Il  est  certain,  comme  je  le  dirai  dans  le  lY*  chant .  que 
sans  la  religion  chrétienne  il  n'y  a  point  de  vraie  vertn  ; 
cependant  chei  les  païens  mêmes  le  secret  avantage  de 
n'avoir  rien  k  se  reprochHr«  nit  conseiro  sUti ,  nulta  pattes" 
cere  cntpa^  faisait  goûter  k  on  Aristide  ce  bonheur  qu'un 
Caiilina  ne  pouvait  goûter.  Bruius ,  dira-t-on ,  prêt  k  se 
ttier,  s'emporta  contre  la  vertu  \vaf\a\  s'écrier  :  0  moÊheu* 
reuse  vertu  !  tu  n'es  qu'un  nom  ;  et  moi  je  te  tenuris  comme 
si  tu  eusses  été  une  réatité  :  nunsféprouoe  que  tu  n'es  que 
yexetare  de  ta  fortune.  Brutus  qui  faisait  consister  toute  U 
vertu  dans  son  farouche  amour  pour  U  liberté ,  lorsqu'il 
voit  le  parti  d'Antoine  victorieux,  parle  ainsi  t»ar  désesf oir. 
Mais  comment  peut-il  dire  qu'il  a  été  au  service  de  ta  vertu, 
lui  qui  a  si  Uidignement  assassfaié  Cter  son  bieubileort 


€tiant  second. 


l>e  tes  lois  dès  renCsnce  heureusement  instruit , 
Rt  par  la  Foi ,  Seigneur ,  à  la  raison  conduit  » 
Permets  qnc  dans  mes  vers ,  sous  une  feinte  image , 
i*ose  pour  nu  moment  imiter  le  langage 


D*un  mortel  qui  vere  loi,  de  troubles  agité» 
S'avance  »  et  pas  à  pas  cherehe  ta  vérité. 
Quand  je  reçus  la  vie  (I)  au  milieu  des  aiarmes , 
(t)  Sur  la  peinture  de  nos  malheurs  écoulons  d^abord  tc 
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Et  qu*anx  cris  maternels  répondant  par  mes  Urmcs 
Xentni  dans  IHinivers  •  escorté  des  douleurs , 
Tj  ?tii8  pour  y  marcher  de  malbeors  en  malheurs. 
Je  dois  mes  premiers  jours  à  la  femme  étrangère , 
Qui  me  Tendit  son  lait  et  son  cœur  mercenaire. 
Réchauffé  dans  son  seîn ,  dans  ses  bras  caressé  » 
Et  longtemps  insensible  ^  son  zèle  empressé , 
De  mou  retour  enfln  un  souris  fut  le  gage. 
De  ma  faible  raison  je  fis  Tappreniissage. 
Frappé  du  son  des  mots ,  attentif  aux  objets , 
Je  répéuî  les  noms ,  je  distinguai  les  traits. 
le  eoniios ,  je  noininni ,  je  caressai  mon  père  : 
récoauii  tristement  les  avis  de  ma  mère. 
l}n  cbAtiment  soudain  réveilla  ma  langueur. 
Des  maîtres  eniniyeiix  je  craignis  la  rigueur  : 
Des  siècles  reculés  Tnn  me  contait  Thistoire , 
L'autre,  plus  importun,  gravait  dans  ma  mémoire 
D*an  langage  nouveau  tous  les  barbares  noms. 
Le  temps  forma  mon  goftt  :  pour  fruit  de  ces  leçon 
D*EscliiRe  j*adrairai  (!)  Téloquente  colère. 
Je  sentis  la  douceur  des  (2)  mensonges  d*Horoère  : 
De  la  triste  Didon  partageant  les  malheurs , 
Sou  bécber  fut  souvent  arrosé  de  mes  pleurs. 
Je  méprisai  Tenfance  et  ses  jeux  insipides. 
Hais  ces  amusemaits  étaientils  plus  solides  T 
ITarides  vérités  quelquefois  trop  épris 
Tespérais  de  Newton  pénétrer  les  écrits. 
TiDlél  je  poursuivais  un  stérile  problème. 
De  De^eartes  tantôt  renversant  le  système , 
D*aoires  mondes  en  Tatr  s'élevaient  à  mes  Trais  : 
Armide  éuit  moins  prompte  ^  bfttir  un  palais  ; 
Et  dnn  soollle  détruits ,  malgré  leur  renommée , 
Tous  les  viens  tourbillons  (3)  s>xiialaleni  en  fumée. 


i  magis  mortuoi  quant  vîierrfei,  et  felieiarem 
fÊÊkam  qw  needwn  naina  est,  tiee  vidU  mala  quœ 
vé  èoU  fkuaa.  Ëecles.  cap.  4,  v.  2, 5. 

fsoBtoDS  ensuite  les  païens  : 

Ton  poiTO  puer,  ut  sxvis  projectus  ab  uodb 

5avita»  oodus  humi  jacet  infaiis 

'  imtnn  in  vila  restât  superare  dolorum. 


A  Loerèee  ajoutons  Qcérun,  cité  par  saint  Aug.  :  Jfemî- 
aoB  «a  tf  s  moire,  sed  a  wnerea  mUumt  corpore  nudo,  fra- 
§iRamfrmoy  mémo  miem mào  ad molethoi,  ht  quo  tO' 


oèmfns  i^wdom  dmntis  tgm.  Aux  ulaiutes  de 
GoéroD,  kNgoonscelles  de  PUne  le  N«L,  1.  vu  :  Jacet  numi^ 
km  fedmaame  dernnetiifteiu,  animal  eœterig  ônpera/tinim, 
etttwaififMi  «tfan  aatidealur,  unam  tanOÊM  ab  aUpam  : 
UN  est.  On  sait  cette  sentence  des  aïKiens.  que  le 
iKmbeur  était  de  ne  pas  naître,  le  second  de  mou- 
rir araapieaieni.  Elle  est  dans  Thèognis  et  dans  Cioéron  : 
.^«■■1  wm  nosct»  abenan  qiuan  cùo  mari.  C'est  donc  bien 
iqjMlemenl  qu'on  a  accusé  H.  Pascal  d*avoir,  par  misan- 
thrapie,  examté  les  malheurs  de  Thomme  :  il  en  a  parié 
avec  moins  dé  vivacité  que  les  naiens,  et  k  la  |>einture  de 
«  misère  il  a  opposé  celle  de  notre  graudeor  ;  au  lieu 
Finie  s'est  empflwté  iusqu*à  dire  que  le  plus  grand  des 
presenisde  la  nature,  était  le  pouvoir  de  nous  donner  la  mort. 
<t)  Faoïeux  rival  de  Démosthëoe ,  dont  l'Oraison  pour 
la  eoaronne  est  si  belle. 

(I)  Saint  Aitcttstln,  dans  ses  Canfetùom ,  se  reproche  le 

pwsir  qn*il  avaii  dans  sa  jeunesse  a  lire  Virgile.  La  lecture 

^e  oe  Doéte  «  dit-Il ,  n'allail  qu'a  charger  ma  mémoire  de 

ses  hnorUnes,  pendant  que  j'oubliais  les  miennes  propres. 

(3)  M.  Kewton  détruit  les  tourbilloiis  de  Descarti^  et 

non  mtème  sur  les  couleurs.  Suivant  ses  expériences ,  la 

InaiJere  eut  nu  amas  de  rayons  colorés.  Un  rayon  se  divise 

•o  sept  parties,  et  le  mélange  des  couleurs  primitives  pn>« 

duii  les  diff&reotes  oouleurs.  Mais  malgré  ce  qu'il  dit  des 

•eat  premièiBS  oouleurs ,  M.  Du  Fay  iiil  il  une  assendilée 

publique  de  Tacadémie  des  sciences ,  un  méiiioire  |iour 


Par  mon  analomte  un  myon  divisé 
En  sept  rayons  égaux  était  subtilisé , 
Et,  voulant  remonter  à  la  couleur  première , 
Tosais  à  mon  Ciilcul  soumettre  la  lumière. 

Dans  ers  rêves  flatteurs  que  j*ai  perdu  de  jours  I 
Cherchiint  à  tout  savoir  ,  et  m^iguoraiig  toujours , 
Je  n*avais  point  encor  réfléchi  sur  moi-même. 
Me  reprochant  eiiffn  ma  négligence  extrême  » 
Je  vo>j|us  me  connaître  :  un  espoir  orgueilleux 
Inspirait  à  mon  cœur  ce  projet  périlleux. 
Que  de  fois,  6  fatale  et  triste  connaissance. 
Tu  nras  fait  regretter  ma  première  ignorance  ! 

Je  me  figure,  hélas  !  le  terrible  réveil  (f  ) 
D*un  homme  qui,  sortant  des  bras  d*un  long  sommeil. 
Se  trouve  transporté  dans  une  lie  inconnue , 
Qui  n>)flre  que  déserts  et  rochers  à  sa  vue  : 
Tremblant  11  se  soulève ,  et  d'un  œil  égaré 
Parcourt  tous  les  objets  dont  il  est  entouré. 
Il  retomlie  aussitôt  :  il  se  relève  encore  ; 
Mais  il  n*iise  avancer  dans  ces  liens  qiril  ignore. 
Telle  fat  mu  terreur,  sitôt  qirouvrani  les  yeux  » 
El  roiHp:ini  un  sommeil,  peut-être  odlcieut , 
Je  me  regardai  soni»  sans  appui,  sans  défense^ 
Egaré  dans  un  coin  de  cet  espace  immense , 
Ver  impur  de  la  terre,  et  roi  de  Tunivers  : 
Riche,  et  vide  de  biens;  libre,  ci  chargé  de  fers. 
Je  ne  suis  qtie  menstmge,  errenr,  incertitude. 
Et  de  la  vérité  je  fais  ma  seule  étude. 
Tantôt  le  monde  entier  m^annoncc  h  haute  voix 
Le  Maître  que  je  cherche  ;  et  déjà  je  le  vois  : 
Tantôt  le  monde  entier,  dans  un  profond  silence  « 
A  mes  regards  errants  n>st  plus  qu'un  vide  immense. 
0  nature,  pourquoi  viens-tu  troubler  ma  paix  ? 
Ou  parle  clairement ,  ou  ne  parle  jamais. 
Cessons  d*iîiterrogcr  qui  ne  veut  point  répondre. 
Si  notre  ambition  ne  sert  qii^  nous  confondre . 
Bornons-nous  k  h  terre,  elle  est  faiie  pour  nous. 

Mais  non,  tous  ses  plaisirs  nVntratncnl  que  dég  •ûl;'; 
Aucun  d^eux  n*assouvit  la  soif  qui  me  dévore  : 
Je  désire,  j*ul)tieiis  (2) ,  et  je  désire  encore. 
Grand  Dieu,  donne- moi  donc  des  biens  dignes  de  toi; 
Ou  donne  m*en  du  moins  qui  soient  digues  de  moi. 
Que  d*orgtieil  t  c*est  ainsi  qu'à  moi-ntêine contraire  , 
Monstre  de  vanité,  prt>dige  de  misère , 

Srouver  qu*ao  lieu  des  sept  couleurs  primitives  que  com;  te 
I.  Newton,  ou  n'en  doit  admettre  que  trois. 

(1)  Dans  ce  morceau,  il  est  aisé  ne  reconnatire  Pascal  : 
c'est  ainsi  qu'il  t»aii  humilier  l'Iiomnie.  En  même  lenii^s 
qu'il  l'abaisse,  il  te  relève.  Monugue  le  jeite  k  terre 
et  l'y  laisse  saus  consolaiion  ni  espérance.  S'il  |iarle 
de  lui-iuème  à  t^ )ut  moment,  ce  n'est  que  pour  se  décrier. 
JfON  esprit,  dit-il,  est  st  affrété  à  mon  corp$.  qne  qtumd  son 
compagnon  a  la  colique,  il  Ca  aussi.  Si  la  santé  me  rit  et  la 
dmlé'd^vn  beau  jour,  me  voilà  Iwnnête  homme.,.:  rm  vertu 
eut  une  vertu,  ou  imu>cence,  pour  mieux  dire,  acdden' 
teUe....:  tineertitude  de  mon  jugement  est  st  égatemaa  ba- 
lancée, mCen  la  plupart  des  occuirences.  Je  le  compromet' 
trais  voCamtiers  à  la  dt*cision  du  sort  et  des  dés.  >oiUi  un 
homme  qui  fait  bien  de  l'Iionueur  a  sou  ju^emect,  k  son 
esprit  et  à  sa  vertu. 

(2)  J'apporte  en  naissant .  dit  M.  Bossoet  »  Introd.  à  la 
Philos. ,  cet  amour  dn  bonheur.  La  raison ,  sitôt  qu'elle 
commence,  me  le  dit  chercher  par  des  moyens  bons  on 
niaiivais  :  mots  en/m  elle  le  cherche,  Ceàendard  je  désire% 
te  qui  prouve  que  je  ne  possède  point,  le  désir  et  le  pur* 
(ait  bonheur  ne  peuvaH  se  trouve,  ensemble. 
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Je  ne  suis  k  la  fois  que  néant  et  grandeur. 
Ilécdiiieiii  lUis  objets  que  poursuit  mon  ardeur  » 
Je  u*eslimtï  que  moi  :  tout  autre  que  moi-même. 
Si  je  semble  raimer  (I) ,  c*est  pour  moi  que  je  faime. 
Je  me  hais  ce|iend.iut,  siiôl  que  je  me  voi  ; 
Je  ne  puis  vivre  seul  :  occupé  loin  de  moi  » 
\c  n^aspire  qu*à  plaire  à  ceux  que  je  méprise. 

Sans  doute  qu*à  ces  mots  ,  des  bords  de  la  Tamise 
Quelque  abstrait  raisonneur,  qui  ne  se  plaint  de  rien. 
Dnns  son  flegme  anglican  (2)  répondra.  Tout  est  bien. 
c  Le  grand  Ordonnateur  dont  le  dessein  si  sage, 
c  De  tant  d'éires  divers  ne  forme  qu*un  ouvrage, 
fl  Nous  place  à  noire  rang  pour  orner  son  tableau*  > 
Eli  !  quel  triste  ornement  d*un  spectacle  si  beau  ! 
£n  mepiirlaut  ainsi,  lu  prouves  bien  loi-méme 
La  grandeur  du  désordre  et  ta  misère  eitréme. 
Quand  tu  soutiens  que  Thoinme  est  si  bien  partagé. 
Dans  tes  raisonnements  que  tou:  est  dérangé  ! 
Quoi!  mes  pleurs  (n'est-ce  pas  un  crime  de  le  croire?) 
D*un  maître  bienfaisant  relèveraient  la  gloire! 
Pour  d'autres  biens  peut-être  il  nous  a  réservés. 
Et  tous  ses  grands  desseins  ne  sont  point  aciievés. 
Oui,  je  Pose  espérer.  Juste  arbitre  du  monde , 
De  la  solide  paix  source  pure  et  féconde. 
Etre  partout  présent,  quoique  toujours  cacbé; 
Des  mnui  de  l<!S  sujets  quand  seras-tu  touché  T 
Tendre  père,  témoin  de  nos  longues  alarmes. 
Pourras-tu  toujours  voir  tes  enfants  dans  les  brmes? 
Non,  non.  Voilà  de  toi  ce  que  j*ose  penser. 
Ta  bonté  quelque  jour  saura  mieux  nous  placer. 

Mais  comment  retrouver  la  gloire  qui  m'est  due? 
Qui  peut  te  rendre  à  moi,  félicité  perdue  ? 
Est-t»  dans  mes  pareils  que  je  dois  te  chercher  ^ 
Ils  m'échappent:  la  mort  me  les  vient  arracher; 
Et  frappés  avant  moi ,  le  tombeau  les  dévore  : 
J'irai  bientôt  les  joindre  ;  où  vont-ils  7  je  l'ignore. 

Est-il  vrai  ?  n'est-ce  point  une  agréable  erreur , 
Qui  de  la  mort  en  moi  vient  adoucir  Tborreur  ? 
0  mort  !  est-il  donc  vrai  que  nos  4mes  heureuses 
N'ont  rien  à  redouter  de  tes  fureurs  a£freuso^ , 
Et  qu'au  moment  cruel  qui  nous  ravit  le  jour, 
Tes  victimes  ne  font  que  changer  de  séjour? 
Quoi  I  même  après  l'instant  où  tes  ailes  funèbres 
M'auront  enseveli  dans  tes  noires  ténèbres , 
Je  vivrais!  Doux  espoir  (3)  !  que  j'aime  k  m'y  livrer! 

De  quelle  ambition  tu  te  vas  enivrer , 

(1}  On  a  reproché  ^  H.  de  b  Rochefoucauld  d*avoir,  dans 
ses  Maximes,  anéanti  nos  vertus,  en  rapportant  toutes  nos 
actions  à  raniour>i>ropre.  U  noos  a  peints  tels  que  nous 
sointues  depuis  le  désordre  du  péché ,  comme  je  le  dirai 
au  VI'  diaut  :  Quand  Chomme  veai  qu'à  im,  Umi  thomme 
tel  à  Cor^udl, 

(I)  Suivant  M.  Pope ,  dans  son  Ktad  mer  Vhomme^  tout 
ce  qui  est,  est  bieo  ;  et  dans  le  système  général  de  Tuoi- 
ven,  riiomme  est  à  sa  place.  Sénèque  avait  dit  aussi ,  que 
nuire  eut  ne  com|M)rte  pas  de  plus  grands  biens.  Nous 
avons,  ieton  lui,  reçu  de  grandes  choses;  cous  n'étions  |)k 
capables  d*en  recevoir  de  plus  grandes.  Ma^na  occepômis, 
majora  non  eapumu.  Il  est  vrai  que  nous  avons  ruçu  de 
grandes  choses  ;  mais  b  retigioD  nous  apprend  que  nous  en 
avoua  perdu  de  pins  grandes. 

(5)  Dabam  me  Umlœ  spii,  dit  Sénèque  :  bien  différent 
de  ces  esprits  loris,  qui  tJichent  de  se  persuader  le  ivm- 
traire  et  qui  aiment  i  se  livrer,  pour  ainsi  dire ,  k  l'espé- 
rance du  néant. 


Dit  l'impie  ?  Est-ce  h  toi ,  vaine  et  faible  étincelle , 
Vapeur  vile,  d'attendre  une  gloire  Immortelle  ? 
Le  hasard  noos  forma  (I);  le  hasard  noos  détruit  ; 
Et  noos  disparaissons  comme  l'ombre  qui  fuit. 
Malheureux,  attendez  la  fin  de  vos  souffrances; 
Et  vous ,  ambitieux ,  bornez  vos  espérances  : 
La  mort  vient  tout  finir ,  et  tout  meurt  avec  nous. 
Pourquoi,  lâches  humains,  pourquoi  la  craignez-vous? 
Qu'est-ce  donc  qu'un  cercueil  offre  de  si  terrible? 
Une  froide  poussière,  une  cendre  insensible. 
Là  nous  ne  trouvons  plus  ni  plaisirs  ni  doalear. 
Un  repos  étemel  est-il  donc  un  malheur  ? 
Plongeons-nous  sans  effroi  dans  ce  muet  abîme. 
Où  la  vertu  périt,  aussi  bien  que  le  crime  : 
Et  suivant  du  plaisir  l'aimable  mouvement ,    « 
Laissons-nous  an  tombeau  conduire  roollemenw 

A  ces  roots  insensés ,  le  maître  de  Lucrèce , 
Usurpant  le  grand  nom  d'ami  da  la  sagesse , 
Joint  la  subtilité  de  ses  faux  arguments  ; 
Lucrèce  de  ses  vers  prête  les  ornements. 
De  la  noble  harmonie  indigne  et  triste  usage! 
Epicure  avec  lui  m'adresse  ce  langage. 

Cet  esprit ,  6  mortels  (2) ,  qui  vous  rend  si  jahMiXt 
N'est  qu'un  feu  qui  s'allume  et  s'éteint  avec  tous. 
Quand  par  d'affreux  sillons  l'implacable  vieillesse 
A  sur  un  front  hideux  imprimé  la  tristesse; 
Que  dans  un  corps  courbé  sous  un  amas  de  jours , 
Le  sang  comme  à  regret  semble  achever  son  cours  ; 
Lorsqu'on  des  yeux  couverts  d'un  lugubre  nuage 
Il  n'entre  des  objets  qu'une  infidèle  image; 
Qu'en  débris  chaque  jour  le  corps  tombe  et  péril  : 
En  ruines  aussi  je  vols  tomber  l'esprit. 
L'Ame  mourante  alors ,  flambeau  sans  nourriture. 
Jette  par  intervalle  une  lueur  obscure. 
Triste  destin  de  l'homme  !  il  arrive  au  tombeau 
Plus  faible ,  plus  enfant  qu'il  ne  l'est  an  berceau. 
La  mort ,  du  coup  fatal  frappe  enfin  Tédifioe: 
Dans  un  dernier  soupir  achevant  son  supplice. 
Lorsque  vide  de  sang  le  cœur  reste  gUré , 
Son  Ame  s'évapore,  et  tout  l'homme  est  passé. 

Sur  la  foi  de  tes  chants ,  6  dangereux  poète , 
D'un  maître  trop  Csmeoz,  trop  fidèle  interprète. 
De  mon  heureux  espoir  désormais  détrompé , 
Je  dois  donc ,  du  plaisir  à  toute  heure  occupé , 
Consacrer  les  moments  de  ma  course  ^rapide 
A  la  divinité  (3)  que  tu  choisis  pour  guide  : 
Et  la  mère  dos  jeux  ,  des  ris  et  des  amours 

(I)  Tel  est  le  langage  des  libertins  dans  le  liire  de  la 
Sagesse  :  Ex  nihilo  tutti  gurmu ,  ei  post  Iwc  erimui  Un 
ftam  non  tuerimua.  Et  daos  Sénèque  le  Traj^ique  : 

Post  mortem  nihil  est,  ipsaque  mors  nihil , 
Velûcis  spalii  meta  oovi:kSiina. 

Quid  habel  ista  re$  aut  tœlMU  oui  oferlonoR  f  ré|)0QA 
Cicéroii  k  ceux  qui  sont  capables  de  dire  si  gaiement  la 
chose  du  monde  fa  plus  triste ,  et  qui  devrait  faire  notre 
désespoir  si  elle  était  véritable. 
(2i  Lucrèce,  liv.  tu  : 
Pr«terea  gignt  pariter  cum  oorpore,  ei  una 
Creacere  seiitimus,  puriterque  senetcere  roenieaB.... 
Post  ttbl  jam  valklis  quasaatum  est  viribus  «fi 
Corpus,  et  obtusis  cedderant  viribus  artiis, 
Claudicat  inoenium  :  délirât,  Itnguaqne ,  menaque. 
(3)  Vénus,quefcucrèce  invoque  au  oonimeiiccnieaftdn  Mtu 
poëroe,  et  qui  est,  selon  lui,  tHmmmm  tHrumoue  vohmlMr. 
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Doii  ainsi  qu*à  les  vert  présider  à  mes  joars. 

Si  rhomme  cependant,  au  bout  de  sa  carrière , 

ffa  pliis  que  le  néant  pour  attente  dernière  ; 

Comnieni  puis-je  goûter  ces  plaisirs  peu  flatteurs. 

Do  destin  qui  ni*attend  faibles  consolateurs? 

Tu  veux  ine  rassurer ,  el  tu  me  désespères. 

YiTrai-je  dans  la  joie,  au  milieu  dei  misères, 

Quand  même  je  n*ai  pas  où  reposer  an  cttur 

bs  de  tout pareovrir  en  cliercliant  son  bonheur? 

Rois,  sujets,  toul  se  plainl,  et  nos  fleurs  les  plus  belltrs 

ftenfermeiit  dans  leur  sein  (I)  des  épines  cruelles  : 

Llimcrtttine  secrète  empoisonne  toujours 

L'onde  qui  nous  parait  si  claire  d;ins  son  cours. 

C'esi  le  sincère  aveu  que  me  fait  Epicure. 

L'orateur  du  plaisir  m*en  apprend  la  nature. 

Tabaiidoone  ce  maître;  ô  raison,  viens  à  mol  : 

It  veux  seul  méditer  et  m'instruire  avec  toi. 

Je  pense  (2).  La  pensée ,  éclaunte  lumière* 

Né  peut  sortir  du  sein  de  Tépaissc  matière. 

fentrevois  ma  grandeur.  Ce  corps  lourd  et  grossier 

!resi  doue  pas  tout  mon  bien,  n'est  pas  moi  tout  entier. 

Quand  je  pense,  chzT%é  de  cet  emploi  sublime. 

Plus  noble  que  mon  corps,  un  autre  être  m^anime. 

h  iniuve  donc  qu*en  moi ,  par  d'admirables  nœuds 

]>eux  êtres  (3)  oppotés  sont  réunis  entr*enx  : 

De  la  dialr  el  du  sang  le  corps  vil  assemblage  ; 

Lame ,  rayon  de  Dieu ,  son  souffle ,  son  image  » 

Ces  deux  êtres  ,  liés  par  des  nœuds  si  secrets, 

Séparent  rarement  leurs  plus  cbers  intérêts  : 

Leurs  plaisin  sont  conununs,  aussi  bien  que  leurs 

[peines. 

Lime,  guide  do  corps ,  doit  en  tenir  les  rênes; 

Mais  par  des  maux  cruels  quand  le  corps  est  troublé, 

De  rime  quelquefois  Teropire  est  ébranlé. 

Dans  au  vaisseau  brisé ,  sans  voile,  sans  cordage , 

Triste  )oaei  des  Tents,  victime  de  leur  rage , 

(I)  .SoîTaot  l^u  même  de  Lucrèce  : 

Usqne  adeo  de  fonte  leporum 
Surgit  anari  aliquid  quod  in  ipsis  floribus  angal! 

(I)  LoQxlemps  avant  Descartes^  Cicéroa  avait  bit  valoir 
cette preove,  qu'ail  avait  trouvée  dans  Plaloa.  Ce  qui  a  paru 
wnik  ces  grands  hommes  parait  douteux  à  Locke ,  qui 
ignore  si  la  matière  ne  peut  pas  peuser.  Il  n'y  a  point, 
cnaaie  dit  Qcéron,  d^opinion,  quelque  bizarre  qu*elle  soit, 
qui  n'ait  quelque  iibilo^ophe  |)Our  prolecteur.  Locke  avoue 
ôae  nous  ne  pouvons  concevoir  lu  matière  pensante  :  mm 
«tt,  dit-il,  ietxm&'nous  conclure  que  Dieu  ne  peut  pas  la 
rmârt  pamnOeT  Le  recours  à  la  puissance  de  Dieu  n*ex- 
case  pa»  un  pareil  doute.  Oa  pourrait  de  même  rendre  in- 
certaines toutes  les  vérités  géométriques,  en  disant ,  par 
exemple  :  Uae  savons-nous  si  Dieu  ue  peut  pas  faire  un 
oerde  carré? 

(3)  M.  Arnaud,  lettre  501*,  remarque  que  Descartes, 
dans  ce  qull  a  écrit  sur  T&me,  semble  avoir  été  choisi  par 
la  Providence,  pour  confondre  les  liberliiis  d'une  manière 
proportionnée  k  leurs  disiiositioos.  «Il  avait,  dit-il,  une 
grandeur  <f  esprit  exiraordinaire,  une  a[»plicaUon  k  la  seule 
philasophie,  ce  qui  ne  leur  est  poitit  suspect,  une  prufes- 
non  ouverte  de  se  dépouiller  de  tous  les  préjugés  cooh 
BHss,  ce  «|ui  est  fort  de  leur  goût;  et  c'est  par  b  même 
quM  a  trouvé  le  moyen  de  convaincre  qu'il  n*y  a  rien  de 
plus  contraire  k  la  raison ,  que  de  vouloir  que  la  dissolu- 


Le  pilote  eflrayé ,  moins  maître  que  les  flois , 
Veut  faire  entendre  en  vain  sa  voix  aux  matelots , 
Et  lui-même  avec  eux  s*abandonne  à  Torage. 
Il  périt  ;  mais  le  nôtre  est  exempt  du  naufrage. 
Comment  périrnit-il?  le  coup  Tatal  au  corps 
Divise  ses  liens^  dérange  ses  ressorts  : 
Un  élre  simple  et  pur  n^i  rien  qui  se  divise , 
Et  sur  Pâme  la  mort  ne  trouve  point  do  prise. 
Que  dis-jo?  (ous  ces  corps  dans  la  terre  englouiis  , 
Disparus  à  nos  yeux  sont-ils  anéantis  (i)  ? 
D'où  nous  vient  du  néant ceitc  crainle  bizarre? 
Tnut  en  sort,  rien  n'y  rentre  :  et  la  nature  avare, 
Dans  tous  ses  changements  ne  perd  jamais  son  bien. 
Ton  art,  ni  tes  fourneaux  n'anéantiront  rien , 
Toi  qui,  riche  en  fumée  ,  ô  sublime  alchimislo 
Dans  ton  laboratoire  (2)  invoques  Trisniégiste. 
Tu  peux  iilirer ,  dissoudre ,  évaporer  ce  sel  ; 
Biais  celui  qui  l'a  f.tit  (3) ,  veut  qu'il  soit  immortel. 
Préiendras-iu  toujours  à  Thonneur  de  produire , 
Tandis  que  tu  n*as  pas  (4)  le  pouvoir  de  détruire? 
Si  do  sel  ou  du  sable  un  grain  ne  peut  périr , 
L*étre  qui  pense  en  moi ,  craindra-t-il  de  mourir  ? 
Uu'est-ce  donc  que  Tinstant  (5)  où  Ton  cesse  de  Ti\  re? 
L*instant  où  de  ses  fers  une  &mu  se  délivre. 
Le  corps  né  de  la  poudre ,  h  la  poudre  est  rendu  ; 
L'esprit  retourne  au  ciel,  dont  il  est  descendu. 

l^ut*on  lui  disputer  sa  naissance  divine  ? 
ITest-cc  pas  cet  esprit  (6)  filein  de  son  origine , 
Qui ,  malgré  son  fardeau ,  s'élève ,  prend  Tessor , 
A  son  premier  séjour  quelquefois  vole  encor , 
Et  revient  tout  chargé  de  richesses  inimen<tes? 
Platon  ,  combien  de  fois  jusqu'au  ciel  tu  t'élances  ? 

(1)  La  destruction  d'une  substance  étendue  n*est  que  la 

Li%«i*sf  î/ui  Hab  narliAfi     Atiun/^l  An   K^iMa    «lu   Ka:«      «Sa»  >*«a. 


laot  pur  (les  principes  clairs ,  que  ce  qui  pense  et  ce  qui 
ca  étendit  sont  deux  sulnuances  totalement  distinctes,  en 
sorte  c|a*iiD  ne  i»eut  concevoir,  ni  que  l'étendue  soit  une 
nôdifr-^iloa  de  la  suiii^nce  pensante ,  ni  la  (leusée  u|ie 
BodklIcaUoD  de  la  substance  étendue. 


partie  grossière  reste  dans  la  cheminée  et  s'appelle  cendre, 
it)  Mercure  Trisniégiste ,  c'est-k-dire  trois  fois  grand  : 
celui  que  les  alchimistes  croient  l'inventeur  de  leur  science. 
Auteur  aussi  chimérique  que  leur  art  :  Cupu  prineipiiun 
madiri.  medhtm  tâborare,  fim  mendieare. 

(3)  Tous  les  éires  simoles  nous  paraissent  indestructi- 
bles par  eux-mêmes  :  ainsi  nous  pouvons  les  appeler  immor- 
tels. Mats  nous  ignorons  si  la  destruction  de  Tunivers  n*ira 
pas  jusqu'k  l'anéantissempnt  des élémentsqui  le  composent. 

(4)  Malgré  ce  pouvoir  de  vie  et  de  mort  qne  les  alchi- 
mistt*s  s'attribuent ,  ils  ne  peuvent  ni  anéamir  les  corps 
Simples,  ni  les  produire,  ni  les  transmuer.  Qtiand  les  bon- 
nes raisons  et  les  mauvais  succès  pouri^mt  enflii  leur  ouvrir 
les  veux,  ils  ne  chercheront  pins  la  pierre  phiolsophaJe. 

(5)  Lucrèce  lui-même  a  dit  la  même  chose ,  si  opposée 
h  Sun  système ,  dans  ces  trois  vers  c)ue  dte  Lactance ,  en 
les  attribuaut  II  la  force  de  la  vérité  qui  a  fait  parler  aiofi 
ce  poète: 

Cedit  enim  rétro  de  terra  quod  fuit  ante. 
In  terram  :  sed  quod  missum  est  ex  stheris  oris 
M  rursus  codi  fulgenlia  templa  receptant. 
Bayle,  k  l'article  de  Lucrèce,  veut  donner  h  ces  vers  un 
sens  forcé ,  que  certainement  ils  ne  présentent  pas,  et  la 
réflexion  de  Lactance  est  juste:  lucref fus,  obUtus  quia  asse- 
rereh  et  quod  dogma  defenderei ,  hos  versus  poowt ,  sed 
vicUis  ea  veriUUe .  el  tiitprvdeitff  rot lo  vera  subrepsU , 
1.  vti,  c.  12. 

(6)  Quelle  volupté  ne  nous  cause  pas  la  découverte  déa 
vérités  al)straites,  volupté  entièrement  spirituelle?  Pytha* 
gore ,  pour  avoir  trouvé  les  carrés  des  c6tés  d'un  trian- 
gle ,  sacrifia  une  hécatombe  en  action  de  grSces.  Pbton 
vante  le  bonheur  de  ceux  qui  peuvent  contempler  le  beun 
et  le  bon  dans  leur  [irincine.  Nous  ne  pouvons  vo!r  des  vé- 
rités éternelles  et  immuables  que  dans  une  lumière  vtef. 
nelle  et  iounuable.  L'être  capai)ie  d'èjfe  écbiré  par  une 
uareille  lumière  n'est  pas  matériel.  «£x  hoc  habet  argo 
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Descaries ,  qui  souvent  m'y  ravis  avec  loi  ; 
Pa5C:iU  que  mr  la  lerre  à  peine  j*aperçoi  ; 
Vous  qui  nous  remplissez  de  vos  douces  manies; 
Poètes  enchanieurs,  admirables  génies» 
Vii-gile,  qiii  d'Homère  appris  à  nous  charmer  , 
Iloiieau ,  Corneille ,  ei  loi  que  je  n*ose  nommer. 
Vos  esprits  n'étaient- ils  qu*élincclles  légères , 
Que  rapides  clartés  et  vapeurs  passagères  ? 
Que  ne  puis  je  prétendre  (1)  à  votre  illustre  sort , 
0  vous,  dont  les  grands  noms  sont  exempts  de  la  mort? 


3«J 


Eli!  pourquoi,  dévoie  par  celte  fuUc  envie» 
Vais-je étendre  mi*s  vœux  au  delà  de  ma  vie? 
Pur  d«  brillants  travaux  je  cherche  à  dissiper 
Cette  nuit  dont  le  lemps  me  doit  envelopper. 
hei  siècles  k  venir  je  m*occupe  saus  cesse. 
Ce  qu'ils  diront  de  moi  m'agite  et  m'intéresse. 
Je  veux  nréterniser ,  et  dans  ma  vanité 
J\ipprends  que  je  suis  fait  (2)  pour  l'inunortalité. 
De  tout  bien  (fui  périt  mon  &me  est  mécontente. 
Grand  Dieu  1  c'est  donc  à  toi  de  remplir  mon  attenie. 
Si  je  dois  me  borner  aux  plaisirs  d*un  instant  » 
Fallait-il  pour  si  peu  m'apiwlcr  du  néant  ? 
Et  si  j'attends  en  vain  une  gloire  immorlelle, 
Fallait-il  me  donner  un  cœur  qui  n'aimùt  qu'elle? 

Qnedis-je?  libre  en  tout,  je  Tais  ce  que  je  veux» 
liais  dépend  il  de  moi  de  vouloir  être  heureux! 
Pour  le  vouloir,  je  sens  que  je  ne  suis  plus  libre. 
C*est  alors  qu'en  mon  cœur  il  n'est  plus  d'équilibre. 
Et»  qu*aspirant  toujours  à  la  félicité. 
Dans  mon  ambition  je  suis  néce>silé. 
Quoi  !  rbomme  n'est-il  pas  l'ouvrage  d'un  bon  mat- 
Lire  ? 
Puisqu*il  veut  être  heureux  »  il  est  donc  fait  pour 

[l'ôire. 
Sur  la  terrre,  il  est  vrai,  je  vois  dans  le  malheur 
La  vertu  géml>sant  (5)  et  le  vice  en  honneur  ; 

mentum  divinitatissus,  v  dit  Sénèque,  c  quod  divina  déle- 
ctant, uee  ut  alienls  inlerest,  sed  ut  suis.  »  Cicéron,  dans 
le  IraiU  de  la  Viàllesse,  fait  la  même  r^'flexioo.  t  Sic  inihi 
pei'suasl ,  sic  senlio.  Cum  tanta  celerilas  animorum  sit , 
tailla  memoria  praïtftrilorum ,  futuroruuique  |irovideniia , 
tut  artcs,  Uuiie  scieiitiz,  lot  iaventa,  non  posse  eam  naui- 
ram  qua:  res  eas  coniiiieat,  esse  mortalem.  »  Et  dans  les 
Tusculaoes,  il  dit  encore  que  nous  devons  connaître  notre 
A.iie ,  que  nous  ne  voyous  pas ,  comme  nous  connaissons 
Dieu  sans  le  voir,  mais  par  ses  œuvres  :  «  Heolem  liomi- 
uis,  quamvis  eam  nou  viUeas,  taroen,  ut  Deum  aguoscis  ex 
opHribus  ejus,  sic  ex  memoria  rerum  et  inventioue,  et  ce- 
leriute  motus,  oœnique  pulchriludine  virtulis,  uieotetn 

4i|^U08CitO.  » 

(1)  Qcéron  fait  valoir  cet  argument.  «Quid  procreaiio 
liberorum,  quid  propagatio  nominis,  quid  ipsa  sepulcrrnun 
anonumenla  siguiOcani,  nisi  nos  futura  co^ilare?  »  Sur  quoi 
Monkigne  fait  cette  réflexion  :  c  Un  soin  extrême  tient 
Tbomme  d*allonger  son  être.  Il  y  a  pourvu  par  toutes  ses 
nièces.  Pour  lus  corps  sout  \es  sépultures ,  pour  les  noms 


Montagne  en  devait  conclure  la  grandeur  d*un  êire  que 
rien  de  périssable  ne  peut  conlepier. 

(2)  Cette  preuve  fra(>|)ait  Saint-Evremont.  La  vreuve, 
dit-il,  la  pltts  setisibte  que  Joie  trouvée  de  Cimmorialilé  de 
tâme^  eu  le  désir  quefm  de  toujours  être. 

(5)  yidi  laerumaê  umocenUmnt  et  neminem  eoneoUOorem, 
Eccl.  IV.  Ce  désordre  a  souvent  (ait  murmurer  les  païens 
contre  la  Providence.  C'est  amsi  que  s^exprinie  Qaudien  : 

Sed  cum  res  kominun  tanta  caligine  volvi 


Mais  j'élève  mes  yeux  vers  ce  maître  suprême , 
Et  je  le  reconnais  dans  ce  désordre  même. 
S'il  le  permet,  il  doit  le  réparer  un  jour  : 
Il  veut  que  l'homme  espère  un  plus  heureux  séjciir 
Oui  pour  un  autre  temps ,  l'Etre  juste  et  sévère  » 
Ainsi  que  sa  bonté  réserve  s»  colère. 

Père  des  fictions ,  les  poètes  menteurs» 
De  ces  dogmes ,  dit- on»  furent  les  inventeurs  ; 
El  siiôt  que  la  Grèce  (t  )»  ivre  de  son  Homère» 
Eut  de  l'empire  sombre  admiré  la  chimère , 
Le  peuple,  qu'effrayaient  Tisipb<uie  et  ses  sœurs. 
D'un  charmant  Elysée  espéra  les  douceurs. 

Pluton  fut  leur  ouvrage,  et  leurs  mains,  je  Ta  voue 
Etendirent  jadis  bien  sur  sa  roue. 
L'onde  affreuse  du  Styx»  qui  coulait  sous  Icars  l<iis» 
Ferma  les  noirs  cachots  qu'elle  entoura  neuf  fuis. 
Ils  livrèrent  Tantale  a  des  ondes  perfides  • 
Qui  s'échappaient  sans  cesse  à  ses  lèvres  arides. 
Par  l'urne  de  Mlnos ,  et  ses  arrêts  cruels , 
Ils  jetèrent  Teffroi  dans  Ykme  des  mortels. 
Ils  leur  fireni  entendre  une  ombre  malheureuse , 
Qui»  poussant  vers  le  ciel  une  voix  doulmireiis«*, 
S*écriait  :  Par  le$  maux  qnt  je  eonfre  en  ces  lieux , 
Apprene% ,  6  martelé  (2),  à  respecter  Us  tfîms. 
Hardis  fabricateurs  de  menscmges  utiles  » 
Eussent- ils  pu  trouver  des  auditeurs  dociles  » 
Sans  la  secrète  voix  ,  plus  forti*  que  la  leur  , 
Cette  voix  qui  nous  crie  au  fond  de  notre  cœur , 
Qu'un  Juge  nous  attend  ,  dont  la  main  équitable 
Tient  de  nos  actions  le  compte  redoutable  ? 
il  ne  laissera  point  l'innoceut  en  oubli . 
Espérons  et  souffrons ,  loul  sera  rétabli. 

L'attente  d*un  vengeur,  qui  console  Socrafe  . 
Lui  (ait  subir  Tarrèt  de  sa  patrie  ingrate. 
Proscrit  par  l'injustice,  il  expire  content. 
Et  je  l'admirerais  jusqu*au  dernier  Instant» 
S*U  ne  me  nommait  pas ,  6  demande  frivole  ! 
La  victime  (3)  qu'il  veut  que  pour  lui  fou  imnude. 

Aspicerem,  laetosque  diu  Oorere  nocentes, 
Yexariqne  pios;  nirsus  labefacta  cadebat 

Relligio 

Absiulit  hune  tandem  Ruflini  pœna  tumultum, 
Abaolvitque  deos. 

Cette  raison  est  fausse  :  le  ciol  ne  se  Justifie  pas  toujours 
de  cette  façon.  Coml)ien  de  M!élérals  n*ouL  joint  été  |»uuii 
sur  la  terre  !  Claudien  en  devait  conclure  un  autre  séjour 
où  tout  sera  rélahli  t  Si  la  mort  était  la  ruine  de  tout ,  di- 
sait Platon,  ce  serait  un  grand  gain  pour  les  méchants 

mais  non  :  notre  àme  emporte  avec  elle  ses  bonnes  et  sos 
mauvaises  actions,  qui  sout  la  cause  de  son  boubeor  ou  de 
son  malheur  éternel.  » 

(I)  Les  liOêlHS  ont  conservé  par  leurs  (bbles  la  tradiiion 
universelle  de  Pimmortaliié  des  Ames.  C'est  ce  que  dii  Ci- 
céroD  :  «  Permanere  animos  arbiU'amur,  oonseusu  n.kiio- 
num  omnium  :  qua  in  sede  maueaut.  quaJesque  sjut,  ra- 
tione  discendum  esL  Cujus  ignoratio  nnxit  inferus.....  ime 
Uomeri  iota  vamki  inde  m  vicinia  uostra  Averui  lacus,  »  eir. 
£tde  là  aussi  la  description  des  enlers dans  Platon,  qui  dé- 
peint le  séjour  des  justes  et  le  séjour  des  méchants.  Cimix 
qui  ont  coiunu's  des  crimes  qui  |Miuveut  être  expiés  par  des 
peines  passagères,  n*y  restent  qu*un  an. 

(i)  \irgile  déiieint  un  impie  daus  le  Tariare ,  qui 
s^écrie  : 

Discite  justillam  monitl,  et  non  temnere  divos. 

(5)  Socrate,qul  paratt  si  admirable  dans  le  récit  qxio 
Platon  fait  de  sa  mort,  finit  ses  fameux  discours  en  deman- 
dant qu^on  offre  un  coq  )i  Esculape.  Ceux  oui  ne  l'cuvcut 
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LA  RELIGION 


Que  notre  eqnii  est  faible  et  s'égare  aisëinent  I 

Maïs ,  que  dis-je  î  le  mien  s*égare  en  ce  moment. 
Ile  rinm^talité  tes  promesses  (1)  pompeuses  , 
A  moîHDéine»  6  raison ,  me  devieiment  douteuses. 
Quoi  t  cette  tnie  sujette  à  tant  d'obscuriié 
Peut-elle  être  un  rayon  de  la  Divinité? 
Dirn  brillant  de  lumière,  est-ce  là  ton  image? 
0  parfait  ouvrier ,  Tbomme  est-il  ton  ouvrage  ? 
Dans  un  eorps,  il  est  vrai ,  je  suis  emprisonné  : 
Mais  pour  quel  crime  affreux  y  suis-je  condamné  f 
Cnielicmeni  puni  sans  me  trouver  coupable, 
£i  toujours  âi  moi-même  énigme  inconcevable, 
Qu*ai-je  CailT  Far  pitié,  raison ,  sois  mon  soutien  : 
Ré^QDds-moi.  Mais  hélas  !  tu  ne  me  dis  plus  rien. 
A  mon  secours  enfin  j'appelle  tous  les  bommes. 
le  demandeoà  Ton  Ta,d'où  Ton  vient,qui  nous  sommes; 
Et  tous  sont  occupés ,  sans  songer  à  mes  m^ux. 
De  ces  amos^nDents  qu'ils  nomment  leurs  travaux. 
On  dëiniii,  on  élève,  on  s^intrigne,  on  projette  : 
Sans  cesse  Ton  écrit ,  et  sans  cesse  on  répète. 
L*tan  jaloux  de  ses  vers ,  vain  fruit  d*un  doux  repos , 
Croit  que  Dieu  ne  Ta  (ait  que  pour  ranger  des  mots. 
L*anite,  assis  pour  entendre  et  juger  nos  querelles , 
Dicte  un  ftmas  d'arrêts,  qui  les  rend  étemelles. 
Cent  Ibis  J'iai  soubaiié,  j'en  fais  Taveo  honteux , 
Pouvoir  de  mes  malheurs  me  distraire  comme  eut  ; 
£i  risquant  sans  remords  mon  Ame  infortunée , 
Attendre  du  hasard  on  triste  destinée. 
Quelques-uns  (i),  mVt-on  dit,  clierchnnt  la  vérité, 
Daosnn  savant  loisir  ont  longtemps  mÂliié  : 
Et  leurs  veilles  ont  fait  la  gloire  de  la  Grèce  : 
Itaiis  récole  d^Atfaène  habita  la  sagesse. 
Poisse,  pour  m'eiposer  ce  merveilleux  tableau, 
Ha^haèl prendre  eiicor  son  sublime  pinceau! 

Que  deliénis  fameux  !  quels  graves  personn.igeb  ! 
Que  Toift-je?  te èiseorde  au  milieu  de  ees  sages; 
EidcÊDakits,  eifirVux  sans  cesse  divisés , 
Nalboeai  des  s^ciateurs  Tun  a  l'autre  opposés, 
mas  fslles  vanités  (3)  font  pleurer  Heraclite  ; 


mie  la  dernière  parole  de  ce  héros  de  Tanli- 
qaicé  ait  été  si  puérile ,  y  cherchent  un  sens  allégorique  : 
iMis  tt  sens  est  liien  enveloppé  ;  et  la  réponse  de  Crilon. 
Mtn  ferom  ce  que  tout  90umuz,  fait  voir  qu'il  prend  la 
panle  de  Socrate  dans  le  sens  naturel,  c*es(-àHUre  dans  le 
KMsopenttaeux. 

(i)  Sèoèque  a  ainsi  appelé  les  preuves  de  rimmoruliié 
de  nmo  :  Credebam  factk  oj^ombus  nwgnorvm  virorum, 
tm  grmuanmm  mondaenimn  magis  quam  mobmûitm, 
Cicéroo  parait  quelquefois  penser  de  même.  Ce  n'est  pas 
que  te  raison  ne  donne  de  cette  vérité  des  preuves  cer- 
utees;  malsooDune  elles  sont  toutes  spirituelles,  rsme  les 
MhUe  quand  elle  retombe  dans  les  sens,  et  elle  y  retombe 
Mvem,  ce  qui  bit  dire  à  M.  Bossuet  :  c  L'ftme,  dégradée 
firlepècbé,  captive  du  corps  d'où  lui  viennent  ses  plaisirs 
Hifes douleurs, ne  pense, pour  ainsi  dire, que  corps,  et  se 
«lant  avec  le  currâ  qu'elle  anime,  elle  a  peine  k  la  fin  k 
rendfaUnguer;  elle  s'oublie  et  se  méconnaît  elle-même. 
,(*)*««  les  peu|>les  ont  été  plongés  dans  les  ténèbres 
se  ridolâirie ,  et  tous  les  peuples  ont  eu  des  philosophes 
qv  ont  cherché  la  lumière -.les  prêtres  en  Egypte,  les 
juges  dans  te  Perse;  les  brahmanes  dans  lesTudes ;  les 
«uidesdai»  les  Gaules  et  les  fameux  sages  de  la  Grèce. 
Vwle  lumière  ont-ils  trouvée  ?  S'ils  en  avalent  trouvé  une 
Waijic  on  u'eût  point  vu  tant  de  systèmes  et  tant  d'écoles. 

(5)  Heraclite,  surnomnié  le  pleureur,  gémissait  de  I.i  fo- 
««  un  gera-c  humain  :  Démocriie  s'en  moquait.  Tous  deux 
•jsieiii  raison ,  cl  en  même  temi«  tous  deux  étaient  fous 
*^  porter  les  choses  \  l'excès. 
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Ces  mêmes  vanités  font  rire  Démocrite. 

Quel  remède  à  not  maux ,  que  des  ris  ou  des  pleural 

Qu'ils  en  chercln^ni  la  cause,  et  guérissent  nos  cœurs. 

Habitant  des  tombeaux  (I).  que  t'apprend  leur  silence? 

€  Les  atonies  erraient  dans  un  espace  immense  : 

€  Déclinant  de  leur  itMue  ils  se  sont  approchés  : 

€  Durs,  inégaux,  sans  peine  i]s  se  sont  accrochés. 

€  Le  hasard  a  rendu  la  nature  |>arlaiie. 

<  L'œil  au-dessous  du  front  se  creusa  sa  reti^lte  : 

€  Les  bras  au  haut  du  corps  se  trouvèrent  liés  : 

€  La  terre  heureusement  se  durcit  sous  nos  pieds. 

€  L*uuivers  fut  le  fruit  de  ce  prompt  assemblage  : 

t  L'éu-e  libre  et  pensant  en  fut  aussi  l'ouvragé.  » 

Par  honneur,  Hippocrate,  ou  piir  pillé  du  moins. 

Va  guérir  ce  rêveur  (2)  si  digne  de  tes  soins. 

r/est  à  Teau  (3)  dont  tout  sort  que  Thaïes  nous  ramène  t 

L'air  seul  a  tout  produit,  nous  dit  Anaximéne  ; 

£t  réternel  pleureur  assure  que  le  feu 

De  l'univers  naissant  mit  les  ressuru  en  jea. 

Pyrrhon,  qui  n\i  trouvé  rien  de  j^ûr  que  son  doute. 

De  peur  de  s'égarer  ne  prend  aucune  route. 

Insensible  à  te  vie,  insensible  à  la  mon. 

Il  ne  sait  quand  il  veille,  il  ne  sait  quand  il  dort; 

Et  de  son  indolence,  au  milieu  d'un  orage. 

Un  stupide  animal  (4)  est  en  effet  Pimage. 

Orné  de  sa  besace ,  et  lier  de  son  manteau. 

Cet  orgueilleux  n'apprend  qu'à  rouler  un  tonneau. 

Oui,  sa  tenterne  (5)  en  main,  Diogène  m'irriie: 

D  cherche  un  homme,  et  lui  n'est  qu'un  fou  que  j'évite. 

C'est  assez  (6)  contempler  ces  astres  si  parfaits  : 
Anaxagorc,  enfin  dissous  qui  les  a  faits. 
Mate  quelle  douce  voix  em  haute  mon  oreille? 
Tandte qu'en  ces  jardins  (7)  Epicure sonnncille. 
Que  de  voluptueux  répètent  ses  leçons , 
Mollement  étendus  sur  de  tendres  gazons  ! 
Malheureux,  jouissez  promptemenl  de  l:i  vie  : 
llàtez-vous,  le  temps  fuit,  et  la  Parque  ennemie. 
D'un  coup  de  son  ciseau  va  tous  rendre  au  néant  : 
Par  un  plaisir  enror  volez-lui  cet  inttaui. 

(l)Dômocrite,  qui  se  retira  dans  les  tombeaux  d'Abdère 
pour  mieux  médller,  attribuait  à  te  rencontre  fortuite  dS 
aunuj^  la  création  du  ujonde  et  même  te  liberté  de  Thom- 

ri? •  9xT r"'*»^?  ®"^''®  **  déclinaison  des  atomes  et  cette 
liberté?  Ce  sçtème,  qui  fut  aussi  celui  d'Epicure  et  de 
Lucrèce,  teit  bonté  k  l'esprit  humain.  ^P'^ure  ei  oe 

(2)  Les  AlKiériuins,  craignantque  Démocrite  ne  deThit 

térée     ®°^*^^*'^*  Hippocrate  pour  réublir  sa  santé  al' 


(4)  Pyrrhon.  dans  une  tempête,  montra  k  ceux  qui  étaient 

flIÎL*"!!^*"*  7  '■i*'''"  '  "."  pourceau  qui  mangeait  aussi 
tranquillement  qu^  son  ordinaire,  voulut  lesraSsurer^ 

2i  SnS^f*^-  ^  philosophe,  qui  doutsii de  wutVa M 
son  nom  à  une  secte  nombreuse.  • 

SiSrf,*^  ^?"°^j;®  disait  qu^ltottdroô  être  JHogène,  rt| 
néUM  pas  Alexandre,  il  tait  voir  que  son  envie  dcse  dis- 

ilV **r  du  reste  des  hommes  allait  Jusquli  la  folie. 

m  Anaxagpre,  interrogé  pourquoi  il  était  né,  rèi)ondit. 
Pwr  contempler  letoteUe(  talme.  *        ' 

qAL»?*^"''^'  *T'*  l***"  Cicéron,  /lomo  vo/ifptoritu ;  par 
Sénéque ,  maçpster  vdupimU  :  et  Horace  neprend  ras 

rtSl2'!!?i'î°"  ""^^*'*®  spirituelle,  quand  il  se  uunAue 
Eptcttn  ae  grege  porctan. 
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Votre  auBière  rival,  pISc,  in6lHnc(iliqite , 
Fait  de  ses  grands  (1)  discours  résonner  le  Portique* 
le  IremUe  en  réeouianl;  sa  veriu  me  fait  peur. 
ie  ne  onis  comme  lui  rire  dans  la  douleur  ; 
i^use  la  croire  un  mal,  ei  le  crois  sans  attendre 
Que  la  goutte  (2)  en  fureur  me  contraigne  à  rapprendre» 
L'Académie  enfin,  par  la  voix  île  Platon , 
Va  dissiper  en  moi  tout  Tennui  de  Zenon. 
Hais  de  Pla ion  lui-même,  et  qiraiiendreetqne  croire. 
Quand  de  ne  rien  savoir  son  maître  fait  sa  gloire? 
lucertain  comme  lui  (3),  n  osant  rien  hasarder. 
Il  réfuie ,  il  propose ,  et  laisse  à  décider. 
Par  quelques  vérités  à  peine  il  me  console  i 
11  s*arrètc,  il  hésite,  il  doute,  et  me  désole. 
Son  disciple  ja]ou;[  (4) ,  prompt  à  l'abandonner, 
Se  relire  au  Lycée,  el  m*]|rveui  entraîner. 
Mais  à  rbomnie  inquiet,  le  maître  d* Alexandre 
Du  terrible  avenir  ne  daigne  rien  apprendre. 
Que  me  fait  sa  morale ,  et  tout  son  vain  savoir, 
S'il  me  laisse  mourir  sans  un  rayon  d*espoir? 
Loin  des  hmgs  raisonneurs  que  la  Grèce  publie. 
Le  mystique  vieill«ird  (S)  nr»ppeile  en  Italie. 
La  mort,  si  je  Ten  crois,  ne  doit  point  m'affliger  : 
On  nc|)éril  jamais,  on  ne  failqne  changer  : 
Eirhommeet  l'animal,  par  un  accord  étrange. 
De  leurs  Ames  enlr'cux  font  un  bizarre  échange. 
De  prisons  en  prisons  renfermés  tour  k  tour, 
Nous  mourons  seulement  t>our  retourner  au  jour. 
Triste  immortalité  t  frivule  récompense  ' 
D'une  abstinence  austère  et  de  tant  de  silence! 

Philosophes  :  que  dis  je?  antiques  discoureurs. 
C'est  prêter  trop  longtemps  l'oreille  à  vos  erreurs. 
Ainsi  doue  étourdi  de  pompeuses  paroles , 
Plus  troublé  que  jamais  je  sors  de  vos  écoles. 
Vous  promettez  o«*aucoup  :  de  vos  grands  noms  frappé, 
fattendais  tout  de  vous,  et  vous  m'avez  trompé. 
Du  seul  (ils  d'Arision  je  n'ai  point  à  me  plaindre  (6); 

{{)  Le  fameux  portique  d'Athènes  sous  lequel  Z4non, 
chef  des  Stoiciens,  tenait  son  école.  Il  se  fil  aevenir  pSIe, 
parce  que  Toracle  I  il  avait  recommandé  de  prendre  la 
couleur  des  morts. 

(3)  Les  stûcleos ,  dans  leur  orgueilleuse  philoaopkle, 
ftfiMieul  de  leur  sage  un  homme  que  rien  ne  pouvait  elMran* 
1er.  Un  tl^eux,  dans  les  vivissfiouleursde  la  gouue,  s'écria  : 
Tu  aê  beau  fmre^  douleur  f  je  n^mouerm  pat  que  lu.  êoù 
mi  mal. 

(3)  Socrate  et  Phiton  ont  débité  des  vérités  admirables, 
mais  toujours  avec  uo  air  de  doute.  Suum  iUud ,  mAf7  tri 
Mffrmdn  Unet  ad  txtremuoiy  dit  CicéinNi  de  Socraie:  ei  il 
dit  de  Platon  :  In  PUaam  Ubrù  m'/  agirnuuwr  :  inutramt 
que  pariem  nuUla  disunuUur. 

(i)  Aristolti,  après  avoir  été  longlem|S  disciple  de  Pla* 
ton ,  se  sépara  de  lui  el  se  fit  chef  d*une  secte  contraire. 
Il  dotinaii  ses  leçons  en  se  promenant  dans  le  Lycée.  On 
ne  sait  ce  qu*il  a  pensé  sur  rimmorulilé  de  l'âme  :  ce  qui 
est  J*atuaol  plus  etoimaul  qa*il  a  écrit  sur  rame  et  a  lait 
des  traités  de  morale. 

(5)  Pyihagore,  qui  débitait  ses  principes  sous  1r  voile 
des  énixmesi,  ordonna  ^  ses  disciples  Talistineoce  el  le  si- 
leuce.  Un  sait  son  sgfslème  de  la  métempsycose  : 

Omnia  mulantur,  nihtl  interit,  errât  et  illioc 
Uuc  veuit,  bine  illuc,  et  quoslibei  occupai  arius 
Spiritus,  eque  feris  bumana  in  corpora  irausil; 
Inqiie  feris  nosier. 

(6)  Platon,  OU  d'Arlston ,  a  bien  senti  la  difficulté  :  ce 
n*est  pas  sa  faute  sMl  n'a  pu  la  résoudre,  rem  mdit,  cauaaan 
•UiemL  La  réminiscence  qn*il  imagln.iit,  c'est- h-dire,  iV 
plniMi  que  nos  ftroes  ont  existé  avant  nos  cori^s,  n'y  répond 


Ennemi  da  mensonge,  il  m'apprend  à  le  craindre  : 
Il  tremble  à  chaque  pas,  et  vers  la  vérité 
Je  sens  qu'il  me  conduit  par  sa  timidité. 
D'un  heureux  avenir  je  lui  dois  Tespérance . 
D'un  Dieu  qui  me  chérit  j'entrevois  la  poissa iic<*. 
Mais  s'il  m'aime  ce  Dieu,  dans  un  désordre  affreux. 
Doit-il  laisser  languir  un  sujet  matiieureux? 
Pourquoi  de  tant  d'honneur,  el  de  tant  de  misère 
Réunit-il  en  moi  l'asseinblnge  adultère? 
Prodigue  de  ses  bieos,  un  itère  plein  d'amour 
S'empresse  d'enridiir  ceux  qu'il  i  mis  au  jour. 
L'être  toujours  heureux,rend  heureuxses  ouvrjges(l  ); 
Il  s'aime ,  son  amour  s'étend  sur  ses  images. 
Il  nous  punil  :  de  quoi?  nous  l'a-t-il  révélé? 
La  terre  est  un  exil  :  pourquoi  suis-je  exilé? 
Qui  suis- je  ?  mais  hélas  I  plus  je  veux  me  connaître  , 
Plus  la  peine  et  le  trouble  en  moi  semblent  renalu  e. 
Qui  suis-je?  Qui  pourra  me  le  développer? 
Voilà,  Phion,  voilà  le  nœud  qu'il  faut  couper. 
Platon  ne  prie  plus,  ou  je  l'entends  lui-même 
Avouer  le  besoin  (2)  d'un  oracle  suprême. 
Platon  ne  parle  plii>,  quel  sera  mon  secours  ? 
Il  faut  donc  me  résoudre  à  m'ignorer  toujours. 
Dans  ce  nuage  épais  quel  flambeau  peut  me  luire? 
Dans  ce  dédale  obscur  quel  fil  peut  me  conduire? 
Q  il  me  débrouillera  ce  chaos  plein  d'horreur? 
Mon  cœur  désespéré  (3)  se  livre  à  sa  fureur. 
Vivre  sans  se  connalire  est  un  trop  dur  supplice  : 
Que,  par  pitié  du  moina ,  la  mort  ui'anéaniisse. 
0  ciel,  c'est  ta  rigueur  que  j'implore  à  genoux  : 
Daigne  écraser  enfin  l'objet  de  ton  courMux. 
MonUgnes ,  couvrez-moi  :  icrrc ,  ouvre  les  alifiues  : 
Si  je  suis  si  coupable,  engloutis  tous  mes  crimes  ; 
Et  périsse  à  jamais  le  jour  infortuné 
Où  l'on  dit  à  mon  père.  Un  enfanl  vouê  eu  ni. 

pas,  non  plus  que  le  système  fameux  des  deux  principes. 
Cicéron,  dans  son  Hortc^usius,  cilé  par  aami  Aii^u^ljo,  ai>l 
prochail  de  plus  près  en  disant  que  nous  naissons  pour 
expier  quelque  crime  commis  dans  une  vie  précédente  * 
Ob  aligna  tcelera  $mcepla  m  vUa  mperiore ,  pdBwimiii 
luendarmn  causa  nos  esse  naios.  Mais  quelle  avait  été  ceue 
vie?  Bayle  avoue  qu'où  ne  iieut  se  tirer  de  cotte  difficulié 
que  par  la  révélation.  «L'histoire,  dit-il ,  v»  le  récit  des 
malheurs  el  des  crimes  des  hoiMmes.  Il  n'y  a  |  oiut  de  \  illc» 
sans  hêpitaux  ni  potences,  jiarce  que  rhomiiie  esl  malheu- 
reux el  méchant.  Mais  pourauoi  les  païens  n*avaieni-iis 
rien  à  dire  de  hon  sur  cela?  C'est  |iar  la  révéhiion  qu'un 
peut  s*eo  débarrasser.  » 

(1)  C|est  le  grand  principe  que  saint  Augustin  répèle 
contre  Julien ,  pour  |,rouver  le  |>écbtt  originel  :  sou  oco 

iUSTO  KKMO  MISEE  KISl  MEBEATUR. 

(2)  c  A  uioius,  dil-il  dans  le  Phédon,  qu'oa  ne  nous 
donne  uue  voie  plus  sûre  «  comme  qui>l(|u«t  promesse  ou 
révélation  divine  ;  aûu  ({ue  sur  elle,  connue  sur  un  vaUscau 
qui  ne  court  aucun  d'iuger,  ncus  achevious  heureusemeul 
le  voyage  de  notre  vie.  » 

(3)  «  J*admire,  dit  M.  Pascal,  comment  on  n*cn(re  pas  pq 
désespoir  d*un  si  misérable  état.  »  Un  auteur  fumeux  pré- 
tend réfuter  ainsi  celle  pensée  :  «  Quand  je  vois  Paris  ou 
Londres,  je  ne  vois  aucune  raisoa  pour  entrer  dans  ce 
désespoir  doul  parle  H.  Pascal.  J*y  vois  des  hoaunes  lieu* 
reiix  autant  que  la  nature  humaine  le  comporie...  Il  y  a 
bien  de  l'orgueil  el  de  la  témérité  à  /.réleudre  que,  {-ur 
noire  nature,  nous  devons  être  mieux  que  nous  ne  soui- 
mes.  V  Je  le  prétends,  sans  me  croire  orgueilleux  ni  témé- 
raire :  el  qui  se  console,  parce  qu'il  voit  Paris  el  Londres 
peut  bien  appeler  ces  objets  de  cousolaiiou,  soltUia  lucma 
exigua  iugenhs.  Quelques  aRréments  que.  nous  puissions 
trouver  sur  la  terre,  nous  senloiis  bien  qu*ils  sont,  cotAone 
dit  saint  Augustin,  solaiia  mtifromm. 


Il 
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De  mon  élai  criiel  ijiiand  je  me  dë>espére« 
El  sens  avec  Platon  quil  Taal  qu'un  Dieu  m'éclaire  ; 
J*appreiids  qu*un  peuple  entier  garde  encore  aDjoiir- 

[U'Iiui 
Un  lÎTre  qu'auirerois  le  ciel  dicla  pour  lui. 
âli!  s*fll  est  vrai,  i*j  cours.  Quelle  route  ai-je  à  suivre? 
Oè  faai-il  s'adresser?  à  quel  peuple?  à  quel  livre? 
Si  Die«  nous  a  parlé,  qu'a-l-il  dit  ?  je  le  croi. 

Pour  cherclier  de  ce  Dieo  b  vériuble  loi , 
P^rmî  taul  de  mortels  je  iroave  à  peine  an  guide. 
Ensevelis,  liélas  !  dans  un  repos  slupide  • 
On  pionfés  presque  tous  dans  de  frivoles  soins , 
Leur  plus  grand  intérêt  les  occupe  le  moins- 
Montagne  nreiiiretienl  de  sa  douce  Indolence  : 
Sait-il  de  quel  côté  doit  penclier  la  balance  (i)  ? 
Ce  n*esl  pas  vers  le  but  (2)  que  Bayle  veut  marcher  ; 
Cest  Tobsiacle  qu*il  aime,  il  ne  veut  que  chercher. 
Pour  loi,  coupable  auteur  d*im  ténébreux  système  (5), 
Qui  de  loal  réuni  formes  TElre  suprême , 
Et  qui,  Ri^éblouissaiit  par  les  pompeux  discours, 
Anëaniis  ce  Dieu  dont  tu  parles  toujours  ; 
Caché  dans  ton  nuage,  impénétrable  asile, 
A  r^bri  de  mes  coups,  lu  peux  rester  tranquille. 
Qu'à  sonder  Tépaisseur  de  ton  obscuriié 
Tes  hardis  secutears  mettent  leur  vanilé, 
Eijaloui  d^un  honneur  où  je  nNise  prétendre. 
Se  dliputeni  entre  eux  la  gloire  de  l'entendre. 
Le  déûte  do  moins  me  parle  sans  détours  : 
Conieni  de  sa  raison  qu'il  me  vante  toujours  (i) , 

(l)  n  est  représeaté  regardant  une  balance  suspendue 
ea  1  air,  ivec  celte  devise  :  Qoi  siis-iB? 

(S)  J'en  parie  plus  au  long  dans  mon  épitre  k  Rou»> 
seau. 

(3)  Ceux  mêmes  qui  se  vantent  d'entendre  mieux  Spi- 
Msa  ae  tf entendent  pas  entre  eux.  Bayie,  plus  capable 
qn'un  autre  de  saisir  son  système,  après  avoir  réfute  son 
grand  ipniicipe,  que  Dieu  est  tout,  rè|!Oad  k  ceux  qui  Vao- 
citsaieat  de  réTater  Splnosa  sans  le  comprendre  :  c  Si  Je 
n'ai  pas  eotendu  cette  proposition*  ce  n'est  pas  ma  faute. 
Je  parlerais  arec  nioins  de  ooollance  si  j^avals  écrit  con- 
tre uwt  le  système  de  Sptaiosa  :  H  me  serait  sans  doute 
arrivé  plus  cTaoe  fois  de  n'entendre  pas  ce  qu'il  veut  dire, 
et  :1  o*y  a  nulle  apparence  qu'il  se  soit  bien  entendu  lui- 
même.  » 

U)  Cest  Bayle  Inlnnême  qui  dans  l'artide  des  mani- 
cbéens,  compare  la  raison  à  la  loi  de  Moïse.  «  La  loi,  dil-it, 
suivant  les  tnédogiens,  n'était  propre  qu'à  dire  conoatire 
I  rhobirae  son  impuissance,  la  nécessité  d'un  rédempteur 
et  d'une  loi  miséricordieuse  :  elle  était  un  pédagogue  pour 
nous  mener  h  Jésus-Christ.  Disons  k  peu  près  de  même  de 
b  raison  :  eQe  n'est  propre  qu'à  faire  connaître  k  l'homme 
ses  ténèbres,  son  impuissance  et  la  nécessité  d'une  révé- 
blirto.  »  Elle  l'a  bit  jusqu'ici ,  elle  va  me  guider  encore 
dans  h  recherdie  de  cette  révélation,  en  me  monlraot  les 
preuves  de  b  religion  véritable.  Elle  va  me  conduire  jus- 


Elle  seule  réclaire;  il  m^rdte  a  sa  lumière. 

Ouvre  les  yenx  (i),  ingral,  connais  la  tout  entière. 
Celte  même  raison  m*éclaire  comme  toi  : 
Tu  la  verras  bientdi  me  conduire  k  la  foi. 
Au  jour  dont  j*ai  besoin  elle^ménie  ro*appelle. 
Et  m'apprend  à  chercher  un  guide  meiilenr  qa'e!|e. 
D*une  Religion  je  lui  dois  le  désir  : 
(Test  avec  elle  eocor  qne  je  vais  la  choisir. 

qnli  celui  qui  guérit  les  maux.de  la  grandeor  desqueb  elle 
m'a  si  bien  convaincu.  C'est  ce  qu'elle  ne  pouvait  Aire 
pour  les  païens.  Les  plus  édairés  éulent  au.^  convain- 
cus par  elle  de  ces  mêmes  maux,  et  reconnaJa^t  que  Dieu 
éuit  irrité  contre  nous,  ils  pouvaient  comparer  le  supplice 
qu'il  nous  faisait  soullrir.  en  réunissant  en  nous  tant  de 
grandeur  et  de  misère,  au  supplice  que  ce  tyran,  dont  parla 
Virgile ,  faisait  souffrir  à  ceux  qui,  attadbés  a  des  oori^ 
morts,  périssaient  leniemeiit  daoà  cet  embrassement  te* 
aeste. 

Mortoa  quin  etiam  jungebat  corpora  vivis, 
Componeosmauibusque  manos  atque  oribos  ora  : 
TonnentI  genus!  etsanie  laboque  âueotes 
Complexuln  misero  longâ  sic  morte  necabat. 
ToUàrétatafteux  de  l'homme  depuis  le  péché:  tel  «*«! 
ce  joug  terrible  imposé  sur  lui,dont  parle  l'Ecdés.,  c.  XL. 
Occupaih  magna  creala  ext  oèimUniê  hcmmims,  et  t «mm 
grave  tuper  filws  Àdum,  à  die  ejciuu  de  veiure  mofrii  sonim, 
•S9Me  m  diem  »ejntlturœ,  etc.  Les  |  élagiens,  qui  niairnt  le 
péché  oriffiiiel,  éuient  forcés  de  soutenir  que  noas  étions 
dans  le  mémo  éiai  oh  Dieu  nous  avait  crées.  S.  AuguslUi, 
en  leur  opposant  la  peinture  de  Thomme  depuis  sa  na&sanco 
jusqu'à  sa  mort,  leur  demandait  comment  une  créature  in- 
nocente pouvait  naître  si  malheureuse.  11  faut,  leur  disait- 
il,  accuser  Dieu,  ou  d*injustice  ou  d'im(ioissaoce.  Sed  aida 
neemjuMm^neeimpotensettDeas,  reMMquodgrmenmm 
super  fUio$  Adam  mm  ftàuet,  nid  deiicii  originalis  met  ium 
prœcemssei.  C'est  donc  à  ce  péché  que  U  miaon  nous  rain 
pelle,  et  c'est  par  là  qu'elle  nous  fait  sentir  la  nécessité 
d'une  révélation. 

(1)  Qui  la  comuttt  tout  entière  ne  se  livre  pas  à  elle 
seule.  Elle  est  une  lumière  obscurcie.  ObrtilitsqtHdamdi* 
vùms  ianiSf  disait  Ucêron.  Sa  lumière  et  son  obscurité 
l'ont  fait  trop  estimer  des  uns  et  trop  mépriser  des  autres. 
De  là  ces  sectes  si  diflérentes  entre  elles,  des  stoïciens  et 
des  tiyrrhoniens,  qui  ont  pour  fondement,  l'une  notre  or- 
goeO,  l'autre  notre  misère.  Vlnhan  certum  sU,  niJnl  eue 
certi,  née  miseriut  qifidqaam  honnne  oui  saperbiva^  disait 
Pline  le  naturaliste.  Montagne,  qui  a  poussé  le  pyrrhonisoie 
Jusqu'à  dire  en  regardant  sa  balance,  Quesats-jef  etuon 
pas  ie  ne  mAs^  parce  qu'il  ne  veut  rien  assnrer,  et  qu'il  douia 
même  s'il  doute ,  ne  s'attache  qu'à  humilier  l'homme. 
L'ignorance  et  VincwioM^AWAX^  sont  deux  doux  omllerg 
pour  «ne  léteWen/oîle.  Bayle  appelle  la  raison  un  prinàpa 
dedestruelioneinond^édifieaiion^quinegen  (pCà  des  dou^ 
tes.  El  comme  il  se  contredit  souvent  lui-même,  il  a  mieux 
qu*nn  autre  prouvé  la  faiblesse  de  Hiomme.  Les  anciens 
pyrrhoniens  étaient  exeusal)les.  La  raison  alors  ne  pouvait 
pas  mieux  fiiire  |iour  nous.  Mais  depuis  qu'elle  nous  mène 
a  la  religion,  des  personnes  comme  Montagne  et  Raivle 
sont-elles  excusables?  Exclure  la  raimn  ef  n  admettre  que 
ta  raison^  dit  Pascal,  sont  deux  excès  paiement  dange» 
reux.  Tout  croire  et  ne  rien  croire  sont  aussi  deux  exâs, 

3ui ,  quoiqu'opposés,  ont  une  même  source,  le  défaut 
'examen.  Qui  croit  tout  prend  la  moindre  lueur  pour  une 
véritable  lumière  :  qui  doute  de  tout  prend  le  moindre 
nuage  pour  une  véritable  obscurité. 


€tfMt  xtcx$ièmt. 


""■«•"••M 


Cette  ville  autrefois  maîtresse  de  la  terre , 
Rome,  qui  par  le  fer  et  le  droit  de  la  guerre 
Domina  si  longtemps  sur  toute  nation  ; 
Rome  doosioe  eneor  par  la  Religion. 
Avec  plus  de  douceur,  et  non  moins  d^étendue, 
Son  empire  établi  frappe  d^abord  ma  vue. 
Ces  peuples  (1)  que  Terreur  rendit  ses  ennemis, 

(t)  Comme,  dans  cet  ouvraae,  il  ne  s'agit  point  de  la  ca* 
tholîdté  de  l'Eglise,  mais  delà  vérité  de  laTeligion  chré- 

:,  Êvifie.  VIIL 


Contre  elle  révoltés,  à  son  Dieu  som  soumis. 
Toot  le  Nord  est  chrétien,  tout  l'Orient  encore 
Est  semé  de  mortels  que  ce  grand  titre  honoie. 
le  vois,  le  fer  en  main,  le  snperbe  Olloman 
Opposer  à  ce  nom  (I)  celui  de  Musulman. 

tienne  ;  toutes  les  sectes  clirétlennes  sont  également  poui 
moi.  Je  parlerai,  à  la  Un  du  VI'  chant,  de  celles  qui  om  1» 
malheur  d'être  séparées  de  nous. 

(1)  Musulman  signifie. i^r/ri  croyant*  C'est  le  titre  que  sa 
donnent  les  sectateurs  de  Mahomet.  Mais  si  l'Evangile  isst 
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Il  1116  semble  d*abord  que  Tun  et  Paoïre  en  goerre , 
Mahomet  et  le  Christ,  se  disputent  la  terre. 
Mais  de  la  Meeqne  {i)  en  vain  le  fameoi  fugitif 
Sous  ses  biiarrcs  lois  tient  l^ient  captif  : 
Eu  vain  pràs  du  tombeau  dont  Médiiie  est  si  lière , 
Turc,  Arabe,  Peraa»,  tout  ixiise  la  poussiôre  ; 
Le  livre,  dont  Taapect  fait  trembler  le  torbau  , 
Et  qui  rend  te  maphti  respecta  Me  au  sultan, 

Que  dicta,  nous  dit-on,  la  colombe  au  prophète  (2), 
1  M*apprend  qu^il  n*est  du  ciel  qu^un  second  iuicriiiclc  ; 
-  Que  le  Christ  avant  lui,  premier  ambassadcuir, 
.  Vint  de  rhomme  tombé  relever  la  grandeur(3). 

t)iti ,  le  rival  du  Dieu  que  les  chrétiens  m^aniiouceuf , 

Rond  hommage  lui*niéHie  à  ce  nomqu*ils  pronouceui. 

O  chrétien,  je  fadmire,  et  je  reviens  à  toi  : 

L'un  et  rautre  liémisphère  est  rempli  de  ta  lui  (4). 

Des  oracles  du  ciel  es-tu  déposiuire? 

De  ta  Religion  quel  est  le  caractère? 

Si  tu  veux,  répond-il,  ^chercher  sa  vérité , 
Remonte  seulement  h  sou  antiquité. 
L'histoire  t'apprendrait  sa  naissance  et  son  Age , 
Si  de  rhomme  en  effet  sa  gloire  était  l'ouvrage. 
Mais  avec  Tunivers  son  âge  prend  sou  cours  : 
-E  le  naquit  le  jour  que  naquirent  les  jours. 
A  peine  du  néaat  Thomme  venait  d^éclore  (S), 


i« 


|jotiT  le  coollnner. 

(1)  Oupréieodqne  Mahomet,  indigna  contre  la  Mecque, 
lieu  de  ^  naissance,  doni  il  avait  été  obligé  de  8*eii.uir, 
voulut  que  Hôdtne  fût  le  lieu  de  sa  sépulture.  Cesl  à  3Jô- 
diiie  que  son  fiinieux  lomboau  altire  les  MusuUnaus  qui 
doivRiit  faire  ce  pèleriuage  une  lois  eu  leur  vie. 

(f I  OuadiiqnuMaiioiuelse  meiuii  du  graiu  dansVcreilIe, 
ei  a  vaitdressé  on  |iig<;onà  Vy  venir  prendre,  pourfaire  croire 

Îu*il  était  i:ispiré  ()ar  unj  colombe  que  le  ciel  lui  cuvoyaii. 
*ai  rapiKjrté  ce  fait  .sur  la  fol  de  Groiius  :  mais  comme  je 
ne  veux  rien  avancer  i)ue  de  certain,  je  ne  le  garaniis  pas. 
IMusieurs  savants  le  regardent  comme  un  coule  invuniô 
tiar  les  ennemis  des  malioméians;  ei  Reland,  dan.^  sud 
Traité  sur  leur  religion ,  réfute  GroUos.  Cepend  m  sui- 
vant un  passage  des  deux  Maronites  cité  par  Uayle  à 
Particle  de  lllahomei,  on  iruuve  daosie  territoire  Vji*  la 
Mecque  des  pigeons  qu'on  resi»ecte  comme  sacrés, 
parce  guVin  croii  qu'ils  aescendeni  de  celui  qui  appru- 
c-liait  de  Poreille  de  Malionet.  Si  ce  second  faft  est  véri- 
tai)lft,  11  prouve  le  premier. 

(3)  Mauomet  avoue  que  Moise  fui  d*al)ord  euvo^è 
(lu  ciel;  et  apr6s  Mobu  vient  le  Messie,  qu*U  appelle 
le  Verbe.  Voici  comme  11  larle ,  suivaut  la  traduction 


iouire  eux  au  jour  dujugatienl.  Si  ce  Jésus  est  prophète 
et  afiètre,  Mahomet  ne  rest  doue  pas. 

(4J  Je  ne  comprends  fias  pourquoi  Bayle,  h  Tanicle  de 
Maliomet,  avance  que  sa  religiou  est  plus  étendue  que  la 
rlirétîenae.  Il  ne  s'agit  naa  de  comparer  rétendue  des 
pays  mabomèians  à  rétenaue  des  pavs  chréliens,  mais  le 
nomliredes  hommes  qui  croient  à  Mahomet  ou  âiJésus- 
Chri.<ki.  Eu  réunissant  toutes  les  sectes  chréliennea,  il  est 
eeriain  que  les  chrétiens  sont  en  beaucoup  plus  graud 
nombre:  la  terre  en  est  remilie.  Lc^s  mahométans  iiiJbsè- 
deut  de  vastes  pays;  mais  Us  n'v  soui  jamais  seuls.  L*Eglise 
grecque  est  très-nombreuse  :  U  y  a  beaucoup  de  chrétiens 
itarmi  lesmahoméuins;  il  n>a  imint  de  mahométans  rarmi 
les  chréileaH.  (V.Grot.  de  Yera  Rellg.  1.  9,  lit.  81.) 

{H)  Saint  Jeair,  Atioc  c.  15.  dit  que  VÀgneauaélé  tm- 
molédèi  la  créntkniln  monde  :  c  Oui  (Agnus)  occisus  est 
ab  origine  nwiNi«.«  Ce  qui  rsi  vrai  en  nlusteurs  manières  : 
1*  parce  que.  Dieu  avaK  fermé  le  dèrrel  étemel  de  la 
utort  et  dé  la  passion  dc"  Jésus-(liH*»t;  S*  («roe  que  les  mé- 
rites do  sa  mon  ont  été  appliqués  aux  nommes  depuis 


NCÉLIQUE.  L.  RACINE. 

Déjè  coulait  pour  lui  le  pur  sang  que  j^adore  : 

Et  mes  premiers  écrits,  annales  des  humains, 

I>esmalusduprenimrpeu|>lcon(pa^sédati8meNHiaiiif4 

Quand  le  ciel  eut  permis  qn*è  la  race  mortelle 

Un  livre  conscrvèt  sa  parole  éternelle, 

Ant  neveux  d'Israël  (  Dieu  les  aimait  alors) 

Moïse  Confia  le  plus  grand  des  trésors. 

Son  histoire  est  la  leur.  Elle  ne  leur  présente 

Une  traiu  dont  la  mémoire  éuit  alors  lécente; 

El  leur  historien  ne  leur  déguise  pas 

Qii'ilssont  mnrmurati*urs,  séditieux,  ingmls. 

Son  livre  eepcndant  fui  le  précieux  gage 

Qtt*mi  père  à  ses  enfants  laissait  pour  héritage. 

Dans  ce  livre  (f  )  par  eux  de  tont  temps  réveil 

Le  nombre  des  mots  (S)  même  est  un  nombre  s:icré. 

Ils  ont  penr  qu*une  maiu  téméraire  et  profane 

N'ose  altérrr  un  jour  la  loi  qui  les  condamne, 

La  loi,  qui  de  leur  long  et  cruel  châtiment 

Montre  à  leurs  ennemis  le  juste  foiideineni. 

Et  nous  apprend  à  tous  par  quels  profonds  mystères 

Ces  insensés  (hélas  !  ils  ont  été  nos  pères). 

Ces  gentils,  qni  n'étaient  que  les  enfants  d'Adam  i 

Ont  é:é  préférés  aux  enfauu  d'Abraham. 

Du  Dieu  qui  les  poursuit  annonçant  la  justice, 

Ils  vont  porter  partout  Farrét  de  leur  supplice. 

5aiii  vi/fei ,  et  $ant  roi$,  $att$  Umplee^  sane  auieh  (3) , 

V..incas,  proscrits,  errants,  l'opprobre  des  morteU, 

l*(Hirquoi  de  tant  de  maux  leur  demander  la  citise  ? 

Va  prendre  dans  leurs  mains  le  livre  qui  Tcxpo^e. 

Là  tu  suivras  ce  peuple,  et  liras  tour  i  tour 

Ce  qu'il  fut,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  doit  être  un  j  nr. 

Je  ro'arréie,  ei  surpris  d'un  si  nouveau  Sjtcciacie 
Jû  contemple  ce  peuple,  ou  plu:6t  ce  mirucli?. 
Nés  d'un  sang ,  qui  jamais  dans  un  sang  éirangt^. 
Après  un  cours  si  long  n'a  pu  se  mélanger; 
Nés  du  sang  de  Jacob,  le  père  de  leurs  pères. 
Dispersés  niais  unis,  ces  hommes  sojit  tous  fi  ères. 
Même  religion ,  même  législaleur  : 
Ils  respectent  toujours  le  nom  du  même  Auteur  : 

Adam  Jnsqu^à  Jésus-Christ  comme  ils  le  sont  depuis  Jésus 
Christ  jusqu*à  la  fin  des  siècles  ;  3*  parce  que  les  sacrifiâtes 
des  patriarches  et  des  prèiresde  l'ancienne  loi  étaient  des 
types  du  sacrifice  do  Sauveur  du  monde. 

(1)  c  Ce  livre  qui  les  désiionore,  dit  Pascal,  ils  le  roo* 
servent  aux  dépensdeleur  vie:  c*est  une  sincérité  qui  n'a 
poinld*exemnle  dans  le  monde  ni  sa  racine  dans  b  nature.» 

(2)  Ricu  nW  plus  surprenant  que  l'ap^  licatiou  et  Tin- 
dustrie  que  les  Jui&  ont  apportées  |iour  préserver  la  loi 
de  toute  corruption,  qui  aurait  pu  s*y  glisser,  ou  parPiguo- 
rance  des  copistes,  ou  par  la  malice  de  leurs  ennemis.  Us 
tait  inventé  |iour  cela  ki  Musore,  qu'ils  ont  appelée  takat 
delà  /oî,  et  qui  consiste  1*  à  marquer  pardespoiui»>voyel- 
l<>s  tous  les  mots,  doni  l'usage  auparavant  fixait  lu  lecture  ; 
i*  à  ooni|  iter  toutes  les  secUons,  les  chapitres,  les  mots  et 
Icsleuresdes  mots;  les  <r,  les  fr,  etc.  de  chaque  ivre  et  de 
tous  les  livres  ensemble  de  b  loi,  et  de  marquer  la  Ifiire 
du  milieu  du  Uvre,  comme  daus  la  dernière  BKilede  Vati- 
drrboogl.  R.  Joseph  de  Crèie,  cité  |iar  Buxlorf  Uaussou  Ti- 
beria»  érrii  :  «  Nos  matircs  ont  dit  qn*il  y  avait  dans  ta  Ici 
COO,OUO  leures,  selon  le  nomliredes  Israélites:  mais  Rablià 
Sa;idia  assure  qu'il  y  en  a  environ  800,000.  Jen^entrenreiida 
pas  de  concilier  ces  différents  sontimeuls.  Qup  Dieu  éclaire 
nos  yeux  pur  l'avéneroeut  du  Messie.  Aïoeo.»  VoUi  ua  beau 
motif  Ju  désir  du  Messie,  pour  a|>|>rcjidre  le  bdnibre  des  letp 
très  de  la  loi,  au  lieu  de  désirer  <l* on  o!ileuirde  lui  res|>riu 

(3)  C*est  ce  que  dit  le  proplièle  Osée  :  c  Si^icliuoi  lilii 

Israël,  sine  rrg«,  et  sine  principe,  etsinesacrificio,eti 

aluri.  f 
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El  uni  do  niallieureux  répandus  dans  le  monde 

Ne  fooi  qu*upe  famille  éparse  et  vagabonde. 

Médes,  Assyriens,  vous  êtes  disparus  : 

Parthes,  Carthaginois,  Romains,  vous  D*ètes  plus. 

Et  loi,  fier  Sarrasin,  qu*as-tit  fait  de  ta  gloire T 

Il  ne  reste  de  tui  que  ton  nom  dans  Tliistoire. 

Ces  destructeurs  d*Euu  sont  détruits  par  le  temps, 

El  la  lerre  cent  fois  a  changé  d*liabiunts» 

Tandis  qu'un  |>euple(l)scul,  que  tout  peuple  déiesiey 

S'obstine  h  nous  montrer  son  déplorable  reste. 

Que  noua  font ,  diseotpils ,  tos  opprobres  cruels. 
Si  le  Dieu  d^Abraham  veut  nous  rendre  immortels? 
Non,  non.  Le  Dieu  vivant,  subie  dans  sa  parole, 
A  joré  :  son  serment  ne  sera  point  frivole. 
Il  n*a  point  déchiré  le  contrat  solennel 
Qo*il  remit  dans  les  mains  de  Tantique  Israéi. 
Sur  ses  heareux  enfants  unt  éioile  doit  Imre, 
Et  du  sang  de  Jacob  un  chef  doit  nous  conduire. 
£o  vain  par  son  oubli  Dieu  semble  nous  punir  : 
Nous  espérons  toujours  celui  qui  doit  venir. 
Fidèles  an  milieu  de  nos  longues  misères, 
Mous  attendons  le  Roi  qo*ant  auendu  nos  pères. 
Le  grand  Jour^  11  est  vrai ,  qui  leur  fut  annoncé 
Devrait  briller  sur  nous,  et  son  terme  e^t  pas»é. 
€aidoQS4iovs  toutefois,  trop  hardis  interprètes. 
De  supputer  les  temps  raarqoés  par  les  prophètes. 
Maudit  soit  le  mortel  (2)  par  qui  sont  calculés 
Des  jours  cent  fois  prédits,  dès  longtemps  écoulés. 
Non  que  de  ses  serments  TËteruel  se  repente; 
Mais  puisqu^ll  a  voulu  prolonger  notre  attente, 
L*esda\-e  avec  son  maître  a-t-il  droit  de  compter  ! 
Ce  cnlcul  insolent  vous  osez  le  tenter. 
Sacrilèges  chrétiens,  jaloux  de  nos  richesses. 
Oui  croyex  posséder  Tobjet  de  nos  promesses, 
r.élas  l  de  quelle  ardeur,  si  ce  maître  eût  paru , 
Sous  ses  nobles  drapeaux  tout  son  peuple  eût  couru  ! 
Qu*d  vous  ferait  gémir  sous  le  poids  de  ses  armes. 
Et  pjer  chèrement  Tintérèl  de  nos  hrmes  ! 

Ainsi  parlent  les  Juib  :  terrible  aveuglement! 
D'un  crime  inconcevable  étrange  cbAtiment  ! 
Leur  roi  promis  du  biel,  s*il  n^en  veut  point  descendre, 

(t)  Trois  choses  remarquables  sur  les  Juib.  1*  Leur 
grand  somlire,  malgré  le  carnage  horrible  qui  s'en  est  lait 
«ows  les  empereurs  romaias,  et  dans  plusieurs  peraécu  • 
tiens  qu*ltooQt  essuyées  depuis.  2*  Leur  dispersion  et  leur 
dufée  sur  toute  U  terre,  malgré  la  haine  de  toutes  les  oa- 
tkan.  5*  Leur  attachement  à  leur  lot  malgré  la  raison,  qui 
leur  dit  que  le  temps  de  cette  loi  est  passé,  et  loalgré 
*fmr  penchant.  Ce  peuple  qui,  sous  ses  proithètes,  sous 
ses  rok,  ^  la  vue  même  de  leur  temple,  était  toujours  prêt 
a  embrasker  les  religions  étrangères,  est  resiô  depuis  sa 
naiue  coostamment  attaché  à  la  sicnue ,  oour  éire  de  la 
■ftcre  uo«  preuve  continuelle  ei  vivante.  Cet  altacbeiueut 
^  lc*«r  M  est  cause  de  leur  niuUiplicalioD ,  parce  qu'ils  re- 
£V\U  m  toujours  le  célibat  comin»)  un  état  de  malédi- 
etioii  :  il  on  cause  qu*ils  ne  se  sont  Jamais  oonibndus  avec 
les  autres  peuples,  parce  que  loin  de  s^unirli  eux  parle 
maruici* ,  leur  oMigation  de  ne  manger  que  les  cnoses 
q«*fli  oot  eux-mtees  préparées  les  empêche  d'avoir 
aaAne  avec  eus  la  société  de  la  uble.  Par  h^  méprisés  et 
hjk  partout,  dédar^  incapables  de  posséder  des  biens- 
litnds,  Us  sunt  obligés  de  vivre  du  trafic ,  par  conséquent 
d'^e  disfiersés  par  tout  le  monde.  Cest  ainsi  qttes»*accoiu- 
pi^fut  les  propnéties. 

p)Cest  le  douzième  des  13  articles  de  leur  foi,drcs56s  { ar 
llaDhi  Moisr.  fils  de  Matmoo,  le  plus  raisonnable  des  ralihiiis: 
Muadiu  tment  ceux  gm  mipfmUront  te  temp$  du  Me^^.ie. 
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Si  son  terme  est  passé,  pourquoi  toujours  Tatteudre? 
Us  attendront  toujours  :  cçt  oracle  e:»t  rendu  : 
Le  voiletant  prédit  (1)  est  sur  eux  étendu. 
Des  antiques  auteurs  de  ce  fameux  volume, 
Dieu,  qui  seul  sait  les  temps,  a  donc  conduit  la  plume. 
Sans  doute  il  est  sacré,  ce  livre  dont  je  vol 
Tant  de  prédictions  s*accompIir  devant  moL 
Respectant  désormais  sa  vérité  divine. 
De  la  Religion  j*y  cherche  Torigine. 

Je  rouvre,  et  vois  d*abord  un  ouvrier  parfait, 
Dontoueomm^nc^men/  la  parole  a  tout  fait. 
Le  premier  des  humains  qui  lui  doit  sa  naissance, 
Par  son  souffle  inspiré,  fait  à  sa  ressemblance. 
Et  que  doivent  servir  tous  les  êtres  divers, 
Comme  dans  son  domaine  entre  dans  Tunivers. 
H  ne  put  sans  orgueil  soutenir  tant  de  gloire; 
A  range  séducteur  II  céda  la  victoire. 
Et  perdit  tous  ses  droits  à  la  félicité, 
Droits  qu*il  aurait  transmis  à  sa  postérité. 
Mais  que  révoqua  tous  la  Suprême  Justice. 
L*imrouable  décret  d*un  éternel  supplice 
Réglait  déjà  le  sort  de  fange  ténébreux. 
Coupable  comme  lui ,  toutefois  plus  heureux. 
Quand  tout,  pour  nous  punir,  s*amiait  dans  la  nature, 
L*homroe  entendit  parler  d^une  grâce  future  (2)  : 
Et  dans  le  même  arrêt  dont  il  fut  accablé. 
Par  tui  mot  d*espérance  il  se  vit  consolé. 
A  cet  instant  commencé  et  se  suit  d*Age  en  Age, 
De  rhomme  réparé  Taugosie  et  grand  ouvrage; 
Et  son  Réparateur  alors  comme  aujourd'hui , 
Ou  promis,  ou  donné ,  réuiût  tout  en  lui. 

On  peut  doue  Texpliquer  par  ee  livre  admirable. 
Aux  Plalons,  comme  à  moi,  Ténigmc  inconcevable(3). 
Le  nuage  s*écarte,  et  mes  yeux  sont  ouverts. 
Je  vois  le  coup  fsul  qui  ehange  Tunivers  ; 
J*y  vois  entrer  le  crime  et  son  désordre  extrême. 
Enfin  je  ne  suis  plus  un  mystère  à  moi-même  (4). 
Le  nœud  se  développe  (5),  on  rayon  qui  me  luit 
De  ce  sombre  chaos  a  dissipé  la  nuit. 

Mais  Tenfant  innocent  peut-il  pourbéiiuge?... 
Ce  doute  seul,  hélas  !  ramène  le  nuage, 
Et  ce  n*est  plus  encor  qu*un  chaos  que  je  vol. 
Dieu,  rhomme  et  Tunivers,  tout  y  rentre  pour  moi. 

(1)  Ce  voile,  figuré  par  cehii  de  Hoise,  est  resté  sur  les 
yeux  des  Juifs  ius9u  aujourd'hui.  Nous  le  disons  encore, 
comme  S.  PaiU  ledisait,  2Cor.  5  :  Usque in Iwditrmm  diem 
idiosum  vdamen  numei, 

[2]  Ipsa  cotueiet  copia  umm.  On  ne  peut  donner  qu'un 
sens  prophétique  à  ces  |*aro)ei(.  Ainsi  dans  le  même  roo* 
meiil  oii  Dieu  prononce  aux  hommes  leur  sentence  de 
condamuatiou,  il  leur  fait  esj  érer  un  libérateur. 

(5)  Pourquoi  sur  la  lerre  taotde  beautés  et  d'hnperfec 
lions?  Pouniuoi  daus  i*houune  lanidej^niudeuret  de  tnV 
sëre  ?  Pourquoi  dans  Dieu  tant  de  colore  et  d*amour?  La 
raison,  qui  ne  peut  expliquer  cette  éuigme,  aimait  mieux 
auirelois  admettre  deux  principes,  l*un  bon,  l'autre  inau- 
\àis,  que  de  n*en  admettre  qu'un  si  contraire  à  lui-même. 
La  révélation  nous  apprend  que  tes  contrariétés  ne  sont 
|)Oiul  daus  l'Ouvrier,  et  ne  sont  daus  Touvrage  que  par  t« 
chaugeoieiit  que  le  péché  y  a  causé.  L'édifice  est  renversé, 
mais  ses  ruines  font  recouuallre  sa  grandeur. 

U)  «L^boimue,  dit  Pascal,  en  parlant  du  péché  originel, 
est  plus  iiHXincevable  sans  ce  m}«ère,  que  ce  misiére  nVst 
inconcevable  à  rhomme.  • 

(5)  Tout  ceci  suppose  ce  qui  a  été  dit  h  U  fin  du  se* 
coud  chant.  .  •• 


il 

Qiiaiiil  y  rroîH.  la  lumière  nussitèl  in*tfst  rendue  : 
Dieu ,  rbAitime  et  l'univers*  lont  revient  à  ma  vue. 
L*ottvr»ge  fut  parraît ,.  il  est  défiguré. 
Apprenons  à  quel  point  Tbomme  s*ett  égaré. 

l^e  père  criminel  d*une  race  proscrite 
Peupla  d*infortunés  une  wrre  maudite. 
Pour  prolonger  des  jours  destinés  aui  dotileorsi 
Naissent  les  premier!^  arts  (  I  )»  enfants  de  nos  malheurs. 
La  branche  en  longs  éclats  cède  au  bras  qui  Tarrache  : 
Par  lu  fer  façonnée  elle  allonge  la  bacbc  ; 
L*homme  avec  son  secours,  non  sans  un  long  eff^iri , 
Ebranle  et  lait  tomber  Parbre  dont  elle  sort  : 
Fa  landia  qu*au  fuseau  b  laine  obéissanie 
Suit  une  main  légère,  une  main  plus  pesante 
Frappe  à  coups  redoublés  rendaroe  qui  gémit. 
U  lime  nwrd  Tacier,  et  Poreille  en  frémit  ; 
Le  vfiyageur  qo^arréte  un  olwtaclo  liquide, 
A  récorce  d*un  bois  conlie  un  pied  timide. 
Retenu  par  la  peur,  par  Tintérét  pressé. 
Il  avance  en  treinbbnt  ;  le  fleuve  est  Iravorsé. 
Bientôt  ils  oseronl»  les  yeus  vers  les  étoiles, 
S*abandonner  aua  mers  sur  la  foi  de  leurs  voiles. 
Avant  que  dans  les  pleurs  ils  pétrissent  leur  |iain , 
Avec  de  longs  soupirs  ils  ont  brisé  le  grain. 
Un  ruisf^eau  par  son  cours  (2),  le  vent  par  son  baleine. 
Peut  k  leurs  lisibles  bras  épargner  tant  de  peine  ; 
Mais  ces  beureut  secours,  si  présents  à  leurs  yeux , 
Uoaud  ils  les  connaîtront ,  le  monde  sera  vieux, 
ilimmie  né  pour  souffrir,  prodige  trignorance. 
Où  v:is-tu  doue  chercher  ta  stupide  arrogauce? 

Tandis  que  le  besoin ,  Tlndustrie  ei  le  temps 
Polissent  par  degré  tous  les  arts  diflférento; 
KnfMiités  par  Torguell,  tous  les  crimes  en  lr>ule 
Inondent  Tunlvers  ;  le  fer  luit ,  le  sang  coule. 
Le  premier  que  les  champs  burent  avec  horreur 
Fut  le  sang  qui  d*un  frère  assouvit  la  fureur. 
Ces  malheureux  tombant  d^abloies  en  abîmes 
Fatiguèrent  le  ciel  par  Uni  de  nouveaux  crimes, 
Qu*enfin,  lent  à  punir,  mais  las  d*ètre  outrage. 
Par  un  coup  éclatant  leur  Mettre  fut  vengé 
De  la  terre  aussitôt  les  eaux  couvrent  la  lace  : 
lU  sont  ensevelis  ;  c'était  fait  de  leur  race  : 
Nais  un  Juste  épargné  (5)  va  rendre  en  peu  de  temps 
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(1)  La  Genèse  rn  marque  la  naissance  longtemps  avant 
le  déluge.  Lucrèce  prouve  que  le  monde  n*a  pas  été 
élemel,  iNir  la  n-iiasance  des  arts.  H.  Pope ,  dans  son 
Essai  sur  l'bomnie,  prétend  que  les  bèies  nous  ont  a,  prisi 
les  ans;  l*abeiUe  a  bâtir,  b  uupe  à  labourer,  les  vers  à 
fiiire  de  b  toile,  elc.J>éfix)crite  avait  eu  la  même  opinion. 
Hais  qu*ea  peoi-on  savoir  ?  nous  avons  aases  de  sujets  vé- 
ritables de  nous  humilier,  sans  en  chercher  d'incertains. 

(i)  On  sait  que  les  anciens  ne  connaissaient  que  les 
moQuas  a  bras.  Une  ancienne  épigramme  grecque  bit  juger 
que  les  rooulhis  a  eau  ont  été  connus  du  temps  d*AugU9i  e  ; 
cepaadant  U  ne  parait  pas  que  les  Romains  en  aient  bit 
«sage.  Les  moulins  h  vent  n%it  élé  oonnus  que  trës-urd. 

|5)  Bèrose,  htetorien  |irobne,  cilé  par  Josèphe  comre 
ArpHM,  parle  du  déhige  universel  dans  les  termes  de 
U«'/»e.  ADydénut,  autre  historien,  cité  |«r£asèbe,  rap- 
porîe  rhistOire  ds  Tarche  qui  sauva  du  déluge  les  hommes 
ei  Im  animaux.  Phitarque  parle  de  la  colombe  qui  sortit 
ne  celte  arche  et^rapporia  des  marques  du  retour  do  beau 
temps.  Ce  passage  de  Phitarque  est  dans  son  traité  :  Si 
Uê  aiénfiux  Unei»<  s  onf  pics  de  §Ê/faeitéime  U$  o^m- 
ItTirfs.  Lucien,  dans  son  traité  de  b  Déesse  de  Syrie,  parle 
aussi  de  cette  tiBloîre  de  tathe.  Tant  d'auiorilés  tirées 


A  ce  monde  désert  de  n*  uvcaux  habitants. 

La  terre  tonicfois  jusque-là  vigoureuse 

Perdit  de  tous  ses  fruits  la  douceur  savoureuse. 

Des  animaux  (I)  alors  on  chercha  le  secours; 

I>eur  chair  soutint  nos  corps  réduits  à  peu  de  jours. 

Les  poètes,  dont  Part  p.ir  une  audace  élran^*o 
Sait  du  faux  et  du  vrai  faire  un  confus  mélange. 
De  leurs  récits  menteurs  prirent  p«»ur  fundenienia 
Les  fidèles  récits  de  tant  d*évétiemciits  : 
Et  pour  mieux  amuser  les  oisives  oreilles. 
Cherchèrent  dans  ces  faits  leurs  premières  merveillfiL 
De  là  ces  letiips  fameux  qu'ils  regrettent  eiii  or. 
Doux  empire  de  Rliée  (%),  ftge  luir,  siècle  d%ir. 
Où ,  sans  qu*il  fût  besoin  de  li»is  ni  de  supplie**. 
L'amour  de  la  vertu  lit  régner  b  justice; 
Siècle  d*or  (sous  ce  nom  putsi|u*ils  Pont  célébi-é. 
Ce  siècle  plus  heureux ,  oè  Tor  fut  ignoré). 
Sobre  dans  ses  désirs,  Phorame  |iour  nourriluro 
Se  contentait  des  fruits  offerts  par  b  nature. 
La  mort  tardive  (5)  alors  n^approcball  quli  pas  Ictits. 
Nais  bs  de  dépouiller  les  chênes  de  leurs  glands. 
Il  essaya  le  fer  sur  Tanimal  timide. 
La  flédie  dans  les  airs  chercha  Foiseau  rapide  : 
L*iunocente  brebU  tomba  sous  sa  fureur  ; 
El  ce  sang  au  carnage  accoutumant  son  emor. 
Le  fer  devint  bientôt  rinsirument  de  sa  perte  : 
Et  do  crimes  enfin  la  terre  était  couverte, 
Loraqu*un  déluge  affreux  en  fut  le  chètimcpi. 
Tout  nous  rappelle  encor  ce  grand  événement. 
Fable,  histoire,  physique  ont  un  même  bngage  (4). 
An  livre  des  Hébreux  ainsi  tout  rend  hommage. 
Et  même  i*on  dirait  (5)  que,  pour  s'accréditer, 
1^  fable  en  sa  nai>s.ince  ait  voulu  nmlter. 
Laissons-la  toutefois  s'égarer  dans  sa  course. 
Et  de  b  vérité  suivons  toujours  la  source. 

La  terre  sort  des  eaux  ei  voit  de  toutes  parts 
RciMiraltre  les  fruits,  les  hommes  et  les  arts. 
Tout  renaît  ;  nos  malheurs  et  nos  crimes  etiaenil>le. 
Sous  des  toits  chancelants  d*aliord  on  se  rassemble  : 
La  crainte  bit  clierclier  des  asiles  plus  sftrs  ; 

des  païens  doivent  confimdre  ces  beaux  esprits,  qui  tour- 
nent en  risée  des  bits  écbtants.,  dont  ib  n*ont  point  api  ro 
flbmii  les  preuves.  Hais  leurs  railleries  ne  peuvem  séduire 
que  ceux  qui  om  comme  eux  Tigaorance  eaparta^. 

(l)  Le  vinct-neuviôme  verset  du  premier  chapitre  de  b 
Genèse  a  touTours  fait  croire  qu*avanlle  déluce  Dieu  n'a- 
vait pas  permis  aux  honmies  de  manger  de  la  chair  des 
animaux,  et  que  ceux  qui  furent  fidèles  h  sps  ordres  sV  a 
abstinrent.  Ce  qui  se  rapporte  à  ce  que  disent  les  poêles», 
que  dans  ra^^e  a*or  on  ne  mangeait  que  des  fruits. 

Ci)  Aurea  prima  sata  est  ctas,  qua  vtadice  nuUo 

Sponte  suft  sine  lege,  Odem,  reciumque  cotclMi... 

Pœna  meiusque  aberant.  (Ortde.) 

(3)  Plusieurs  anciens  historiens,  eues  par  Josèphe,  aitrs- 
teni  la  longue  durée  de  la  vie  des  premiers  hommes  ;  rKci  i- 
ture  saime,  Thiaioire  et  les  poètes  discm  b  même  cU>>e. 

(î)  Le  déhige  universel  est  attesté  i^r  un  giand  n:  mi  rr? 
d'auteurs  païens.  La  mémoire  sVn  est  conservée  A  o» 
I  resque  toutes  les  natiousi  et  même  en  Amérique.  La  dm- 
ture  en  donne  tous  les  jours  des  preuves,  suivant  ces  iki- 
rdes  de  H.  de  FonieneRe  dans  Téloge  de  M.  Le'dmiiz  : 
c  Les  coquillages  pétrifiés  dans  les  terres,  des  nicrres  cii 
se  trouvent  des  empreiMes  de  poissons  ou  de  pbnt<  a.  qui 
«e  sont  point  du  pays,  médailles  incontestables  du  déhige .  » 

(5)  Quelques  savants  om  voulu  expliquer  cette  confor« 
mité,  en  disant  que  les  pMens  avaient  eu  counaissance  den 
livres  de  Moïse:  mais  il  suffit  que  b  mémoire  d*é%énemi>n'.a 
st  considérables  suit  toujours  restée  chea  les  houauc». 
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Un  cf««i«  les  ftisiét»  011  éiàvt  let»  miir». 

Qu'uM  lour  de  morleU  soie  riiiiin»rtel  ouvrage. 

Ilica  deteesd  pour  la  voir  ei  confond  leur  langage  ; 

Ne  powaal  plue  8*eolendre,  il  se  faut  ijparcr. 

Ib  se  recbercheroDty  raaia  pour  se  massacrer. 

irua  importiiQ  voisin  on  jure  la  ruine. 

Un  attaque,  on  renverse,  on  pîUe,  on  assassine* 

Ikioime  ii^oate  et  cruel  »  que  dans  son  repeiiiir 

U  IMen  qui  i*kvalt  lali  vonlul  anéantir, 

IblIwareBi  donl  U  vienl  d*abrdger  la  carrière, 

Ponrqnol  Mlle  oe  fer  dans  u  main  meurtrière? 
Le  del  Ta-Vil  enrere  accordé  crop  Je  jniirs  ? 
Nais  qat  va  de  leur  rage  entretenir  le  courai  ? 
Uod  inléièl  lea  forme  au  grand  art  de  la  guorre? 
Cgau](  et  souverains,  tous  maîtres  de  la  terre. 
Ils  la  possèdent  tome,  ea  u*j  possédant  rien, 
i/  CM  è  moi  ee  €ktmp^  u  ctuUou  c^e$t  le  mien» 
€s  nnseav...  4e  mon  kras  il  faut  que  la  Voluienn/n  ; 
SH  emtUU  sow  les  lau ,  ^*i7  coule  iout  /ei  mteiraes. 
Où  s*empare  d*un  arbre  ;  on  usurpe  un  boisson. 
I>e  roi  »  de  conquérant  le  vainqueur  prend  le  nom» 
Dans  son  vaste  domaine  il  met  cette  rivière  : 
Bicoidt  celle  montagne  en  sera  la  frontière. 
L*Aleiaiidre  a*avaoce  et  u^est  plus  on  brig:ind  : 
Cest  rheureui  fondateur  d*uu  empire  puissant , 
Que  d'an  nouvel  empire  alarme  la  naissauce. 
fnmiicea ,  oalloos  »  royaumes  ^  tout  commeucc* 
La  terre  aur  son  sein  ne  voit  ((ue  potenials 
Qui  partagent  sa  boue  en  superbes  Etata  : 
Kt  snr  ella  oo  prépare  aux  majestés  suprêmes , 
l*Qiirpre ,  titeea ,  palais  »  sceptres  et  diadèmes. 

Mais  lorsque  par  le  fer  leur  droit  est  établi , 
U  droit  dn  dd  sur  eux  tombe  presque  en  oubli , 
El,  reelierchant  ce  Dieu  dont  la  mémoire  expire, 
Lliomme  croit  le  trouver  dans  tout  ce  qiril  admire. 
Ue  Fastre  qui  pour  lui  (1)  renaît  tous  les  matins , 
AioM  que  la  lumière  il  atlend  ses  destins. 
Aai  feux  Inanimés  qui  roulent  sur  leurs  télés 
Us  peuplée  en  tremblant  demandent  des  conquêtes. 
Des  dons  de  leurs  pardls ,  blentAt  reeonnaissanu , 
Ut  adorent  dea  arts  les  auteurs  bienfolsants. 
Deraatson  Osiria  (i)  l'Egypte  est  en  prière  : 
Vaiit^ieni  un  tombeau  renferme  sa  poussière  ; 
CmsBièremeot  taillée  une  pierre  en  tient  lieu. 
I)*att  troue  qui  pourrissait  le  ciseau  fait  un  dieu, 
bu  harhnl  Atiubis  te  ridicule  image 

(1)  Soivanl  Platon  et  Diodore  de  Sicile,  l*idotttr!e  com- 
neap  par  le  cdle  des  astres  :  après  les  astres,  oo  adora 
Haeleari  des  arts,  lea  rois,  les  conquérants,  les  animaux 
Mil»  on  (ktmereox,  les  uns  par  reconnaiisance.  li*s  autres 
l«rerainie.  Siiivant  Tauteurde  la  Sag«*8iie,  TidolStrie  corn- 
aenga  par  la  senliHure,  un  père  ayant  bit  reiirésenter  Ti- 
■■ge  de  BOUS  fils  mort.  L* auteur  de  l*fiistoire  du  eiet  rap- 
poite,  par  un  i^stème  savant  et  îDgénleox,  Tidot&trie  It 
•*é(nuve  «rmbobqoe  dei  Errptiens.  11  y  a  grande  apna- 
»nce  que  ridotttm  a  eu  diiéreates  origliieaches  les  dif- 
Rraacs  nations. 

(t)  Osiris,  suivant  Popinion  oonunane,  donna  connais* 
noce  aux  C^ypliens  de  plusieurs  arts  :  ce  qui  le  fit  adorer 
»'  rèi  sa  mort-  Vautour  de  THistoire  du  ctel  explique  au- 
tr<>iiient  rorigtae  d'Osiris,  dlsis,  et  d'Anotiis,  au  ytaage 
^  rhisa  qui  pour  cela  est  appelé  par  Virgile  hatroiar 
imNs.  Sans  examiner  ces  diflEnenis  seuttoentâ ,  il  suffit 
^  déplorPT  Textravagance  humaine,  dom  ces  divinités 
Mtt  des  prouve»  incontestables. 


Fait  tomber  à  genoux  tout  ce  i^uple  si  sage. 

le  ne  vois  cbex  Ammon  gu^liurreiir»  que  cruauté  : 

Le  sacrificateur ,  bourreau  par  piété , 

Dn  barbare  Molocb  (f  )  assouvit  la  colère 

Avec  le  sang  du  fils  et  les  larmes  du  itère. 

Près  de  ee  dieu  cruel ,  un  dieu  volnptue«ix 

Honoré  par  un  culte  impur ,  incestueux , 

Cbamos  (2) ,  qui  de  Moab  engloiuit  les  victiuK-s, 

De  ses  adorateurs  n^exige  que  des  crimes. 

Une  de  gémissements  et  de  lugubres  cris  1 

0  filles  de  Sidon  !  vous  pleurei  Adonis  : 

Due  dent  sacrilège  en  a  fiétri  les  cbarmcs  ; 

El  sa  mort  tous  tes  ans  renouvelle  vos  larmes  (9). 

Ki  tf »i ,  savante  Grèco,  à  ces  folles  douleurs 

Nous  te  verrons  bientôt  mêler  aussi  les  pleurs. 

La  foule  de  ces  dieux  qu*en  Egypte  on  adoro 

Ne  pouvant  te  sufilre  ,  à  de  nouveaux  eiicora 

Ue  iNnimorlaliié  tu  fcsras  le  présent  : 

Ton  Atlas  gémira  sous  un  ciel  trop  pesant. 

Nymphes ,  Faunes ,  Sylvains,  divinités  fécondes , 

Peupleront  les  forêts ,  les  montagnes,  les  ondes. 

Chaque  arbre  aura  la  sienne,  et  les  Romains  un  J(»ur, 

Do  ces  maîtres  vaincus  esclaves  à  leur  tour , 

Prodigueront  sanafin  la  maj[esié  suprême  (4). 

Empereurs,  favoris,  Autinoito  lui-même 

Par  arrêt  du  sénat  entreront  dans  les  deux , 

Et  les  hommes  scrout  plus  rares  que  les  dieux. 

Terre,,  quelle  est  u  gloire,  et  quel  temps  de  Imnièro 
Quand  la  Divinité  se  rend  si  familière  I 
Courons ,  rargent  en  main ,  entourer  ses  autels  : 
Elle  est  prête  à  ré^Mindre  an  moindre  des  nmrtels. 
Dans  Delphes ,  dans  Délos  elle  fait  sa  demeure  : 
Aux  sables  de  TAfrique  elle  parle  à  toute  heure  (5)  : 
A  Dodone  (6)  sans  peine  on  peut  rcntreteuir  » 

(1)  Divinité  des  Ammonites,  \  laquelle  on  sacrifiait  des 
eulams.  Fresque  toutes  les  nations  ont  imuKilô  des  vio* 
times  humaines;  ce  qui  lait  dire  ii  saint  Aug.  :  Quelle 
aliénation  d*esprii  !  Des  fureura,  dont  les  lioniiucs  dans  U 
vengeance  pe  sont  pas  capables ,  ramènem  les  dieux  S  la 
dmeeur.  TimM<9i  perlurbaimmettU$  et  êedihus  ad$  fmlme 
furor^  Ut  m  dit  plaeeutur,  queniadmodiim  ne  kannna  qui- 
dem  saniunt, 

(i)  Divinité  des  Moabites,  dont  le  culie  était  très-favo- 
rable aux  volui  tés,  et  k  laquelle  Salomon,  séduit  par  ](*« 
femmes,  fit  dresser  un  iem|>le  sur  une  montagne  près  de 
Jérusalem. 

(5)  Fête  célèbre  a  Tyr  et  ik  Sidon.  L*idolStrie  se  com- 
muniqua des  Egyptiens  aux  Phéniciens  ;  de  ceux-ci  aux 
Grecs,  et  des  Grecs  a  tous  les  autres  iMsuules.  Les  fêles 
d*Adonis,  qui  se  passaient  k  {ileurer,  firent  dire  k  Gicéron  .' 
Quid  a^iurdms,  quant  homme»  morfs  deteu»  repoaere  Ht 
i)eos,  quorum  omms  euUus  egset  futuriu  In  («cttc  ! 

(4)  L*liomaie  est  bien  insensé,  dit  Montagne  :  U  ne  sau« 
rait  forger  un  clron,  et  il  forge  des  dieux  11  douzaines. 
Pline  plaignait  i*bonune  de  se  laisser  douiiner  par  ses  rê- 
veries. Qiod  tnfe/iMtfi  homine ,  eui  sua  pgmenta  daminmi 
tur  ! 

(5)  ie  flunenx  temple  de  Jnpiter  Ammon,  où  voulut  allc-r 
Alexandre.  Caton,qni  passait  auprès  de  ce  temple,n*y  von» 
hit  point  entrer,  ne  croyant  pas,  suivant  Lucain,  que  le 
ciel  eût  {ilongé  la  vérité  dans  ces  sables: 

Stériles  aec  leait  arenaa 
Ut  caneret  paucis,  mersttqoe  hoc  pulvere  verum. 
(0)  Les  chênes  de  Dodone  étaient  célèbres,  aussi  bien 
que  les  colombes  de  cette  même  forfit,  qui,  dit-on,  prédi- 
saient aussi  Ta  venir.  Oii  les  hommes  n*ont-ils  pas  chercUé 
CfWe  connaissance,  cpi'il  leur  est  cepcnd^  plus  avsMa* 
geox  de  ne  |ias  avoir,  comme  le  dit  Lucain  : 


Sit  «oeea  ftrturi 
Mens  bominum  lati  :  liccat  sperare  timenti. 


SI 

El  iKiin  cliônc  propliôtc  apprendre  Tavcnir. 
roiiiqiMÎ  le  demander,  s*il  est  înexplicdbleî 
Que  sert  de  le  savoir ,  8*il  est  inévilabte  ? 
Des  maux  que  nous  craignons  pourquoi  nous  assurer? 
L*incerliiude  au  moins  nous  permet  d^espérer. 
N'importe  :  les  destins  que  le  ciel  nous  prépare  , 
A  notre  impatience  il  faut  qu*il  les  déclare , 
Et  s'ils  ne  sont  écrits  dans  le  cœur  d*un  taureau. 
Nous  irons  les  chercher  dans  le  toI  <run  oiseau. 
0  gravité  de  Rome  !  6  sagesse  d'Athènes  t 
Quel  culte  extravagant  !  que  de  fêtes  obscènes  l 
Quels  sont  tous  ces  secrets  dont  on  ne  peut  parler? 
0  mystères  suspects  qu'on  n*ose  révéler  t 

Tandis  que  sngement  on  cache  leur  folle. 
Chez  dignoranis  Hébreux,  femme,  enfant,  tontpublie  : 
Cest  de  toute  noire  âme  et  de  toui  notre  cceur 
Que  noui  devom  aimer  notre  Dieu^  te  Seigneur^ 
VEtre  unique,  qui  fil  le  ciel.  In  terre  et  C homme. 
Jr  suis  c&LCi  QUI  SOIS,  c'eil  aimi  qull  se  nomme  (f  ). 
Et  sur  rhorame  et  sur  Dieu  sublimes  vérités  ! 
Oans  un  pays  obscur  d*où  viennent  ces  clartés? 
Ce  seul  coiti  de  la  terre  est  sauvé  du  naufrage. 
Le  Dieu  qui  le  protège  en  écarte  Porage. 
L'ordre  des  éléments  se  renverse  &  sa  voix  ; 
1^1  nature  (2)  est  contrainte  à  s'écarter  des  lois 
Qii^iu  premier  jour  du  monde  11  lui  dicta  tni-mème , 
Biais  que  change  à  son  gré  sa  volonté  suprême. 
Ce  peuple  si  sincère  attestant  aujourd'hui 
Les  prodiges  nombreux  que  le  ciel  flt  pour  lui , 
Dans  MS  solennités  en  garde  la  mémoire. 
Je  pourrais  dans  mes  vers  en  retracer  l'histoire. 
L'on  y  verrait  encor  la  mer  ouvrir  ses  eaux , 
Les  rochers  s'amollir  et  se  fondre  en  ruisseaux  , 
Les  fleuves  effrayés  remonter  à  leur  source , 
L'astre  pompeux  du  Jour  s'arrêter  dans  sa  course. 
Mais  frappé  toui  k  coup  par  l'éclat  glorieux 
Que  les  prophètes  saints  font  briller  à  mes  yeux  ; 
Chez  on  peuple  qui  marche  au  milieu  des  miracles 

(1)  En  même  temps  que  Tacite  parle  des  Juib  avec  un 
souverain  mépris,  t!  leur  attribue  sur  k  Divinité  len  plus 
grandes  idées  qtt*on  en  puisse  avoir.  Où  ce  peuple  igno- 
rant les  avait-il  pu  prendre?  ffous  avons  vu  tous  les  autres 
peuples  dans  les  ténèbres  de  Tidoiatrie,  et  parmi  enx  des 
philosophes  di\isès  par  des  systèmes  contraires.  Chez  les 
Juifs  la  vérité  d*un  seul  Dieu  conservée  :  point  de  philo- 
sophes, mais  des  prophètes  dont  nous  allons  parler,  qui 
loin  d'être  divisés  entre  eux ,  se  rendent  témoignage  it^ 
nos  aux  autres,  s*autorisent  mutuellement,  et  ont  toujours 
le  même  objet  en  vue. 

(2)  Les  niirades  sont  des  événements  extraordinaires, 
que  la  suite  des  lois  naturelles  ne  peut  produire.  Cest  en 
cela  qa*ib  sont  pour  nous  le  langage  de  Dieu;  parce  que 
la  suite  des  bis  naturelles  ne  peut  êu*e  interrompue  que 
par  celni  môme  qui  a  établi  ces  lots.  Spinosa  définit  un 
miracle,  un  événement  rare,  arrivé  par  des  lois  de  la  na- 
ture igui  nous  sont  ineonnues  ;  comme  s'il  était  plus  diffi- 
cile àlMeu  de  déranger  tes  lois  qu*il  a  éublies,  que  d*en 
entretenir  la  continuelle  exécution.  Qn'il  multiplie  cinq 
pains  pour  nourrir  cinq  mille  hommes,  c%'st  un  effet  qu^tl 
opère  par  lui  seul  et  par  une  volonté  rartienlière  ;  et 
comme  il  est  extraordinaire,  nous  rappelons  miracle.  Qu'il 
nKilUpUe  le  blé  par  le  concours  de  la  terre,  du  soNI,  des 
plnieti,  etc.,  (fest  un  effet  qu*ii  produit  par  une  volouté 

Sénéraie  et  par  les  causes^  secondes  :  mais  quelle  ebatne 
c  causes  secondes,  dont  tous  los  anneaux  se  rèoondeut 
depuis  le  commencement  du  monde  !  Ces  oITets  ne  nous 
surprennent  pasi  parce  que  nos  yeux  y  sont  accoutumés  : 
c*«sl  pourquoi,  quand  Dieu  a  voulu  nous  réveiller,  il  ao|>éré 
les  effets  eztraordinair'»  que  nous  appelons  mrroc/ei. 
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le  ne  veux  m*arrêter  qirjtr  pbis  frrand  des  speetadcs. 
Dans  un  temps  qu*àde>  jours  et  tranquilles  et  longs, 
A  de  fertiles  diamps,  è  des  troupeaux  féciMKfs, 
Il  semble  que  le  ciel  ait  borné  ses  promesses. 
On  voit ,  ambitieux  de  plus  nobles  richesses  » 
Des  hommes  pleins  do  Dieu  dont  ils  soni  inspirée  » 
Errants  «  de  peaux  couverts  (1),  des  villes  retirés  ; 
Ils  n'y  TOftt  quelquefois ,  ministres*  inflexibles  , 
Que  pour  y  prononcer  des  menacer  terribles. 
Aux  rois  épouvantés  ils  n'adressent  leur  voix  « 
Que  comme  ambassadeurs  do  Souverain  des  rois. 
Chassés ,  tristes  objets  d'opprobres  et  de  haines  , 
Déchirés  par  le  fer,  maudits ,  chargés  de  chaînes. 
Dans  les  antres  cachés ,  contents  dans  leur  maliicuf 
De  se  rassasier  do  pain  de  1»  douleur , 
Admirables  mortels  dont  la  terre  est  indigne. 
Us  répètent  que  Dieo  rejettera  ta  vigne; 
Que  sur  une  antre  terre ,  et  sousnn  âel  notneam 
Le  loup  doit  dans  les  champs  bondir  avec  Vagneau. 
Ils  répètent  que  Dieu^  las  du  sang  des  génisses^ 
Abolissant  enfin  d'impuissants  sacrifices  , 
Verra  la  pure  hostie  immolée  en  tous  Ueux^ 
La  terre  produira  son  germe  prédeux. 
Du  juste  de  Sion  que  les  Ues  attendent , 
Déjà  de  tous  côtés  les  rayons  se  répandent. 
De  son  immense  gloire  ils  sent  environnés. 
Quand  par  un  autre  objet  tout  à  coup  détournés^ 
Ce  Juste  à  leurs  regards  n'est  plus  reconnaissable. 
Sans  beauté^  sans  éclata  ignoré,  méprisable^ 
Frappé  du  ciel ,  chargé  du  poide  de  nos  matkeurs  » 
Le  dernier  des  fiumains ,  et  Chomme  de  dcuteure^ 
Atec  des  scélérats  ainsi  que  leur  complice  » 
Comme  un  agneau  paisible  on  le  mène  au  supplice. 
Quel  autre  que  le  Dieu,  qui  dévoile  les  temps 
Présentait  à  leurs  yeux  (2)  ces  Ubleaox  différente  ? 
Us  nous  font  espérer  un  mtâtre  redoutable , 
Le  prince  de  la  paix,  le  Dieu  fort ,  F  Admirable. 
Son  trône  est  entouré  des  rois  humiliés  : 
Ses  ennenùs  vaincus  frémissent  à  su  pieds  : 
Son  règne  s'étendra  sur  les  races  futura. 
Sa  gloire  disparaît,  et  couvert  de  blessures, 
Cest  le  pasteur  mourant  d'un  troupeau  dispersé. 
En  contemplant  celui  que  ses  mains  ont  percé  ^ 
Sain  détonnement  un  peuple  est  en  alarmes  : 
La  mprl  dun  fils  unique  arrache  moins  de  larmes. 
David,  qui  voit  de  loin  ce  brillant  rejeton  , 
Plus  sage ,  plus  heureux  ,  plus  grand  que  Salomon , 

(!)  Eiie  était  vêtu  de  peau  :  Isafe  portait  un  sac  :  Abdiaa 
ne  portait  que  du  paia  et  de  l'eau  aux  prophètes  qui  vi- 
vaient dans  \es  cavernes  :  Elisée  refuse  les  présents  de 
Naaman.  Des  hommes  pareils  ne  cherchaient  pas  les  avan- 
tages de  cette  vie,  quoique  sous  une  loi  qui  sembbit  n\'n 
promettre  pas  d'autres.  Ils  ne  songeaient  à  plaire  ni  au 
peuple  ni  aux  princes.  Quelle  diOérence  entre  de  sembla- 
bles prophètes  et  ceux  qui  chez  les  Grecs,  osant  prendre  le 
même  nom.  vivaient  dans  le  temple  de  Delphes  !  Leur 
attention  a  faire  leur  ouur  aux  princes  lea  plus  luis^iiia 
avait  fait  dire  ce  lien  mot,  qu'ApolUm  pliUimsaU ,  ijarce 
que  ses  oracles  èuienl  t^^ujours  lavorabl^h  Philippe. 

(2)  Est-il  naturel  de  voir  toniours  le  même  olyet  so«o 
deux  points  de  vue  si  opiiosés?  t^pendflut  c'est  ainsi  «iue 
touslesprophètescooteinplent  Jésus4:hrist.  Lormoe  M  r^i 
et  Elie  sont  avec  lui  sur  le  Tbabor,  quoiqu'ils  te  voient  IhiI* 
lant  comme  le  soleil,  ils  s*enU'etleonent  avec  lui  de  sa 
mort  et  de  ses  souffrances. 


LA  RELIGION.  CHANT  IT. 


H 


Dk  jcnt  de  tÉamd  torth  avant  Cattrore , 
fiansl^rreur  des  loiirinciils  David  le  voil encore. 
As  tq\  de  Babylooe  admirable  captif  ^^ 
A  deux  objels  divers  Dieu  te  rend  attentif. 
Elevé  sar  son  trône ,  à  son  Fils  qui  s'avance 
Il  dcmne  à  baule  vuix  Tempirc  et  la  puissance, 
ttiis  tout  change  à  tes  yeux  :  ce  Fils  est  immolé  ; 
Le  Ckriit  est  mis  à  mort ,  U  lieu  $aint  désolé  : 
te  grand  prêtre  éperdu  dans  la  fange  se  roule  : 
Toct  péril  ;  Tautel  tombe  et  le  temple  s'écroule.  * 

Cesl  ^e  même  captif  (i)  qui  voit  tons  h  leurs  rangs  » 

Pareils  à  des  éclairs  ,  passer  les  Cdnqiiénmts. 

11  vtiit  naître  et  mourir  leurs  su  erbi*s  empires^ 

Etiiylone,  c'est  toi  qui  sous  le  Perse  eipires. 

Alexandre  punit  tes  vainqueurs  ftorissants. 

Rome  punit  la  Grèce  et  venge  les  Persans. 

Elle  renversera  toute  grandeur  snprême  ;. 

Elle  marteau. fakil  sera  brisé  lui  même. 

0  Rome ,  tes  débris  seront  les  fondements 

D>]n  empire  vainqueur  des  hommes  et  des  temps  ! 

liais  ce  n*e$t  point  assez  qu'annonçant  ces  miracles». 
Hes  prophètes  nombreux  répètent  leurs  oracles.' 
Ttiot  rempli  du  dessein  qu'il  doit  exécuter , 
Bicu  par  des  coups  d'essai  semble  le  méditer  : 
A  nos  yeox  à  tonte  heure  il  en  montre  une  image  » 
Kl  dans  ses  premiers  traits  crayonne  son  ouvrage. 
Qiielcs  plus  tendres  mains  conduisent  au  bftcber 
tie  fils  obéissant  qui  s*y  laisse  attacher  » 
loisible  sacriflce ,  où  le  prêtre  tranquille 
Va  frapper  sans  pMir  sa  victime  immobile  ; 
Qne  Tenfant  le  plus  cher  «  en  esclave  vendu , 

(fl)  «Oeddetnr  Cbristos.....  et  civlutem  et  sanctuarlum 
Assipaliii  populiis  cum  duce  venluro,  et  finis  ejus  vasli- 
V^.,  et  eH%  in  templo  abominatio  desolatîonis.  »  Dan,  9. 
Os  prophéties  de  Daniel  sont  si  claires,  que  Por|)hyre  les 
crojait  supposées.  Qu'on  compare  11  l>[inip|,  dit  Ahai*ie, 
Tile^Live,  Justin  et  Polybe,  on  doutera  si  ce  prophète  ne 
mérite  pas  auHi  bLep  qu*eux  le  titre  d*bi8U)ritin. 


El  du  sein  de  Tcipprobrc  à  h  gloire  rendu , 
Aimé ,  craint ,  adoré  des  villes  étrangères  « 
Soit  enfin  reconnu  par  ses  perfides  (Vères  ; 
Pour  le  sang  d'un  agneau ,  que  rempli  de  respect 
L'ange  exterminateur  s'écarte  à  son  aspect  ; 
Que  de  tant  de  maisons  au  glaive  condamnées 
Celles  que  teint  son  sang  soient  seules  épargnées  ; 
Qu'en  attachant  ses  yeux  sur  un  signe  élevé, 
Pnr  un  beurenx  regard  le  mourant  soU  sanyé; 
Que  le  jptur  de  tristesse  oit  le  grand  prêtre  expire  « 
A  tant  de  maUieureux  qne  son  trépas  relire 
F^s  asiles  prescrits  k  leur  onptivil4 
Hfvienne  un  jour  de  grftce  et  de  féiicité  ; 
Qi(e  par  les  criminels  itmsctit  pend;inl  l'orage 
Le  Juste  en  périssant  les  sauve  du  naufrage  : 
Qu'il  revive ,  et  ne  soit  victime  que  trois  jours , 
Bu  monstre  qui  parut  l'engloutir  pour  toujrmrs  : 
Tout  m'annonce  de  loin  ce  que  le  eiel  pcnjotie  ; 
Et  sans  cesse  conduit  par  un  peuple  ppephète  (t)f 
J'arrive  pas  à  pas  au  terme  dé>iré  « 
Où  le  Dieu  Unt  de  fois  prédit  et  /iguré 
Doit  de  son  règne  saint  éiniilir  In  puissance , 
Ce  règne  dont  mes  vers  vont  chanter  la  nais^ance. 

(1)  Saint  Augustin  dit,  en  parkint  des  patriarches,  que 
non-seulement  leur  bouche  était  rropbétiqnc ,  mais  que 
toute  leur  vie  Véiaii  a«ssi.  Tllorum  non  lantitm  Ungua,  sed 
et  Otto  propheliea  fuit.  TcrluUien  a  dit  de  même  :  Ut  verbis^ 
ita  et  r^bus  propnetatnm.  De  -tant  de  figures  je  ne  ra|iporte 
que  quelques-unes  des  plus  éclatantes,  comme  Isaac ,  Jo< 
sephy  le  serpent  d'airain,  TAgneau  pascal,  les  viltes  de  r«s 
ftxge  d'oh  roo  ne  pouvait  aortir  qnli  h  mort  du  grand  prê- 
tre, et  enfin  Jonas.  Le  cél%bre  evêque  de  Rocbcster,  qui 
mourut  Si  Paris,  il  y  a  quelques  années  »  méditait  un  ou- 
vrage sur  la  religion  cbrétienoe,  qu*il  voulait  prouver  par 
les  types.  En  eûet,  un  homme  qoi  soutiendrait  que  la  re s- 
serobhnce  qui  se  trouve  dans  les  événements  arrivés  à 
tant  de  personnes  diiïérentes.  ne  s*y  trouve  que  par  !ia« 
sard,  et  n'a  aucun  rah|  ort  à  JésMis-Clirist,  serait  aussi  peu 
sensô  qne  celui  qui.  v<iy:int  plusieurs  portraits  du  roi  h\\B  par 
différents  («imreSy  soutiendrait  qn  ancnn  de  ces  peintrf  a 
n*a  eu  dessein  de  représenter  le  roi,  et  que  tous  ces  iior- 
traits  ne  lui  ressemblent  que  par  hasard. 


^i^mmi-^ 


C^ftitt  <tttAtrl^m^ 


Les  empires  détruits  (i)  *  les  trônes  renversés , 
l^cs  champs  couverts  de  morts,  les  peuples  dispersés. 
Kl  loos  ces  grands  revers*  que  notre  erreur  commune 
Croît  nommer  j[u6tement  les  jeux  de  la  fortune , 
S'*Dt  les  jeux  de  Celui  qui,  maître  de  nos  cœurs , 
A  ses  deûeins  secrets  fait  servir  nos  fureurs , 
El,  de  nos  passions  réglant  la  folle  ivresse, 
De  les  projets  par  elle  accomplit  la  sagesse. 
Les  eonquéranlis  n^ont  fait  par  leur  ambition 
Que  hlier  les  progrès  de  bi  Religion  : 
Kos  haioet,  nos  combats  ont  afTermi  sa  gloire  ; 
Cte  le  prouver  assez  que  conter  son  histoire. 

la  nis  \wn  que  féconde  en  agréments  divers 

(I)  Quand  nous  regardons  avec  Bossuet  tous  les  év^- 
anmnUi  du  monde  dans  ce  point  de  vueV  l'histoire  uni* 
veneUe  devient  l'histoire  de  la  Religion,  c  Tous  les  em- 
pires, dlt-il.  ont  oanceura  au  Men  de  cette  religion,  et  k  la 
gloire  de  Dieu»  qui  s*en  est  servi  pour  cliMier,  ou  pour 
neroer,  eu  pour  étendiei  ou  pour  protéger  son:  i^cu- 


La  riclie  fiction  est  le  charme  dos  vers. 

Noos  vivons  du  mensonge ,  et  le  fruit  de  nos  veille^ 

N*est  que  l'art  d'amuser  par  de  fausses  merveilles  : 

liais  à  des  faits  divins  nion  écrit  consacré  » 

Par  ces  vains  ornements  serait  déshonoré. 

Je  laisse  à  Saniiasar  (1)  son  audace  profane  : 

Loin  de  mol  ces  attraits  qiie  mon  sujet  condamne  : 

L'Ame  de  mon  récit  est  la  simplicité. 

Ici  tout  est  mLcrveille  et  tout  est  vérité. 

Le  Dieuqui  dans  sesmains  tient  la  paix  et  la  guerre. 
Tranquille  auhaut  des  cîeux  change  ^  son  gré  la  terre. 
Avant  que  le  lien  de  la  Religion  (2) 

(M  J'ai  parlé  dans  ma  préface  de  l'abns  que  Sannasar 
avait  fiiit  des  fictions  dans  son  podme  de  partu  VtgMs, 

{%)  Polybe  et  Flotarqoe  reconnurent  eux-mêmes  que  la 
fortune  des  Romains  n^était  pas  Telfet  d^one  fortnnu 
aveugle,  mais  d^une  Providence  divine.  Ils  ne  (lonvaient 
s:iv()ir  quel  était  te  dessem  de  cette  Providence.  Bossuet 
nous  le  fait  remarquer,  et  Origène  avait,  avant  loi,  fait  Is 
même  refiAxIon  sur  cet  empire  irniversel  de  Roroi>,au  tcmiit 
do  Jésus-Christ.  Kocommerce  de  uinl  de  peu|jâs  autretols 


nÉMONSTRATION  t\ 

SùU  le  lien  eomnian  de  toole  nation  , 
U  Ycui  que  Tunivers  ne  soii  qu'an  teol  empire 
l/anibiiion  de  Rome  à  ce  dessein  conspire  ; 
Mais  un  Etat  si  raste  ,  en  proie  aax  faccions  , 
Esl  le  régné  du  trouble  et  des  divisions. 
Il  veut  que  sur  la  terre  aux  mêmes  lois  soumise^ 
Dn  paisible  commerce  en  tous  Henx  favorise 
De  ses  ordres  nouveaux  les  ministres  divins. 
Us  pourront  les  porter  par  de  libres  chemins , 
Si  Funirers  n'a  plus  pour  maître  qu*un  seul  bomme. 
Cest  ce  Dien  qui  le  veut  :  la  liberté  de  Rome 
Ranimant  ses  soldats  pr  César  abattus  , 
Du  dernier  coup  frappée,  expire  avec  Rnitus. 
Dans  ses  hardis  vaisseaux  (1)  une  reine  ose  encore 
Rassembler  follement  les  peuples  de  TÂurore. 
Elle  (oit ,  rinsensée  :  avec  elle  tout  fuit , 
Et  son  indigne  amant  boiiteosemeflt  la  suit. 
Jusqu'à  Rome  bientét  par  Auguste  traînées  (^ 
Toutes  les  nations  à  son  char  enchaînées, 
L*Arab6,  leGelon ,  le  brûlant  Africain  » 
Et  rhabUant  glacé  du  nord  le  plus  lointain. 
Vont  orner  du  vainqueur  la  marche  triomphante. 
Le  Panhe  s'en  alarme,  et  d'une  main  tremblante 
Rap|M)rie  les  drapeaux  à  Crassus  arrachés. 
Ikins  leurs  Alpes  en  vain  les  Riiétes  sont  cachés  : 
La  ftmdre  les  atteint ,  tout  subit  Tesclavage. 
L'Araxe  mugissant  scus  on  peut  qui  Touirage  » 
I>e  son  antique  oiigueil  reçoit  le  châtiment . 
£(  rRuphrate  soumis  coule  plus  mollement. 
Paisible  souverain  (3)  des  mers  et  de  la  terre, 
Auguste  ferme  enfln  le  temple  de  la  guerre. 
Il  esi  fermé  ce  temple  ,  où  par  cent  nœuds  d'airain 
La  Diaciirde attachée,  et  déplorant  en  vain 
Tant  de  Complots  détruits,  tant  de  fureurs  trompées. 
Frémit  sur  un  amas  de  hmces  et  d'épées. 
Aux  cbantps  déslionorés  ps^r  de  si  longs  combats 
La  main  du  laboureur  rend  leurs  premiers  appas. 
Le  marcliaiiid  loin  du  port,  autrefois  son  asile , 
Fait  voler  ses  vaisseaux  sur  une  mer  tranquille^ 
Les  poètes  surpris  d'un  spectacle  si  beau 

étrangers  les  uns  aux  autres,  cl  depuis  réunis  sous  h  ifo- 
mination  des  Ronu^ns,  ftil  un  des  plus  puiasaats  movens 
dont  Dieu  se  servit  pour  hSter  le  cours  de  l^vangile. 

(  I)  Antoine,  qui  fiit  mis  en  fuite  avec  Cléopfttre  dans  la 
baUille  d'AcUum,  avait  rassemblé  les  forces  de  lX)rienl. 
Victor  ab  aurons  populis  et  liUore  rubro 
iEgyptum,  viresque  Qrieatte,  et  ultima  aecum 
Bactra  veWt.  jKnàd,  viu. 

(i)  Cest  ce  magnillqiie  triomphe  chamé  par  Virgile. 

locedont  vide  longo  ordlne  geotes, 
Quhm  varte  liuguls,  hiibitu  tàm  vesiis  et  armls. 
Hk  Noinadum  genus,  et  dlsciiiclosMidciUêr  Afros, 
HU  Lelegas,  Carasque,  sagilUferosque  Gelonos 
rinxersl.  Euphrates  ibat  jam  mollior  undis  : 
Eitremiqne  hominum  Morini,  Rhenosque  bioomis, 
Indomilique  Dahe.et  poniem  Indignatus  Araxes.>«ii,viri, 
(5)  Cette  paix  Générale  de  la  terre  sous  Auguste  est 
dérrlle  dans  Virsile. 

rkiodeotor  belli  port»  ;  Furor  fanphis  Inius 
Sava  sedens  super  arma,  et  eenium  vincUis  ahenis 
Posl  tergom  nodls^frenei  borridus  ore  cruenU).^».  l. 
Vile  est  eaoore  décrite  par  Horace, 
TiiUjs  bos  eteohn  mra  perambiiiat  : 
Nuirfi  rura  Ceres,  almaque  fiiosUtas  : 
Pa;;attiin  volitani  per  mare  navlt».... 
>À  0ar  Veltcios  Patereuhis.  «Fhiiu  bella  civilia.  sepuha 
HlL'i?.'^*^/^^*'^'^  !"*•  sopittis  obiquu  annoriim  furor... 
rwm,  cullu»  jgris,  tacr  i«  bonos,  securitas  homiuibus,  etc.  » 
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Sont  saisis  à  Pinstant  d'un  transport  tout  nouveau. 
Ils  annoncent  que  Rome,  après  tant  de  miracles. 
Va  voir  le  temps  heureux  prédit  par  ses  oracles. 
Vu  nècle  (I),  disent- ils,  recommence  ton  conn. 
Qui  doit  de  Vàge  iTor  noui  ramener  Us  hurt. 
Déjà  descend  du  ciel  une  race  nouvelle  ; 
La  terre  va  reprendre  une  face  p/ns  MU; 
Tout  y  deviendra  pur ,  et  ses  premiers  forfaits , 
S'il  en  reste,  seront  eff  tcés  pour  Jamais. 

Tant  de  prédictions  qui  frappent  les  nroilles , 
Font  d*un  grand  changement  espérer  les  merveiUet 
Vers  l'Orient  alors  chacun  tourne  les  yeux  ; 
C'est  de  là  qu'on  attend  ce  Roi  victorieux. 
Qui,  sériant  des  climau  où  le  jour  prend  naissance. 
Doit  soumettre  la  terre  à  son  obéissance. 
Jérusalem  s'éveille  i  des  bruits  si  Satleurs  (t)  : 
L*bérilier  de  Jacob  en  cherche  les  auteurs. 
Des  prophètes  sacrés  parcourant  les  volumes. 
Sans  peine  il  reconnaît  le  siècle,  dont  leurs  plumei 
Ont  décrit  tant  de  fois  les  jours  délicieux. 
€  Il  est  venu  ce  temps,  l'espoir  de  nos  aieux  , 
<  Où  le  fer ,  dont  la  dent  rend  les  guérets  ferlilee , 
€  Sera  forgé  du  fer  des  lances  rnnâles. 
€  La  Justice  et  la  Paix  s'embrassent  devant  noot^ 
f  Le  g!aive  éiincelani  d'un  royanme  jaloux 
«  No^e plus aujourdlmi  s*irriler  contre  un  autre  : 
€  Le  bonheur  des  humains  nous  annonce  leudtr«. 
f  Sous  un  ^ug  étranger  nous  avons  succombé, 
€  Et  des  mains  de  luda  notre  sceptre  est  tomhé , 
€  Mais  notre  opprobre  même  assure  notre  gloire  : 
1  Des  promesses  du  ciel  rappelons  la  mémoire,  t 

Cependant  il  parait  (3)  à  ce  peuple  étonné 
Un  homme  (si  ce  nom  lui  peut  éire  donné) 
Qni  sortant  tout  à  coup  d*une  retraite  obscure , 
En  maftre  et  comme  Dieu  commande  à  la  nature  (4). 
A  sa  voix  so|U  ouverts  des  yeux  longtemps  fermés. 


cocntne 

mais  il  n  esi  pas  non  plus  vraisemblable  que  pour  P<iUionI 
jjj  Marcellus,  ou  Drusus,  le  poète  ait  prb  on  Um  si  élevé 
>  «rgile,  comme  le  remarque  Servius,  plein  de  la  ffrandeur 
d'Auguste,  entre  dans  renUiousiasmiret  se  rappelle  lïï 
préilicUoDs  des  sibylles^  Cmm  camnms.  Ces  prSicUoos 
d  m  maUre  qm  tiendrai  de  COrient  remmveUr  toutes^ 
se$^  sont  raiH onées dans  Suétone  et dansTacile.  Joaèrhe 
les  appliqua  k  Yespasien.  Voici  ce  que  dit  Suétone  :  cPer- 
crebueral  Orienie  loio  velns  et  oonstans  opinio,  esse  in 
faits  uiJuUm  praterti  rerum  potkentur.  •  TaSte  y  m 
oonforroe  ;  «  Plurilius  persua^ûo  inerai,  anUquis  sacenlo. 
tum  liliris  amincri  eo  ipso  lem|iore  fore,  ut  valesceret 
Onens,  profectiqne  Juds^  reruai  |iotirentur!  »       "^"'^^ 

Mr'i  Hf  f "'^  1f*'^"^  *'  persuadés  que  le  temps  du 
V^ie  élan  arrivé ,  que  quelques-uns  d'eux  prirent  Hé- 
jode  pour  le  Messiie.  Ainsi  en  môiiie  temps  qu'ils  aUenJent 
le  grand  événement  urédU  |iar  leurs  prophètes,  les  Ro- 
mains de  leur  côté  attendant  un  grandcliauffeméot.  qui 
suivant  leurs  sibylles,  doit  arrlver'^sur  la  teiU:  et<Su^ 
cette  attente  générale.  Jésus-Christ  |iara^. 

(3)  Les  miracles  de  Jésus-Chrl^l  sont  avoués  rarCelso  h 
rar/uben  rAposUl,  qui  s'écrie  : .  QuVi-il  Ciit  deoM^I. 
rahie  sur  la  terre? à  moins  qu'on  ne  regarde  oumnie  une 
pande  merveille  d'ouvrir  les  yeux  aux  aveugles,  de  cnérir 
les  malades,  etc.  »  Pourquoi  Julien  veut-U  quece  ne  sois 
pas  une  grande  merveille  f  ^  h    «*  iv»  «w 

(4)  Non^ulemeni  hi  oatnre  obéit  quand  il  lui  parie. 

sesapôires  prêcher  en  leur  disant  :  àIUm.  guérisses  1rs 
nuilades,  ressuseUet  les  morU.  C'est  un  maître  qui  cbarae 
de  SCS  couumsMOfis  ceux  qui  lui  ai^partieuncnt. 


n 


LA  REUGION.  CHANT  IV. 


se 


Du  lolël  qid  les  fnppe  éblouis  et  cbarmës. 

iruo  mot  11  fiilt  tomber  h  barrière  intincible  « 

Qqî  rendait  une  oreille  aux  sons  ÎDaceessible  ; 

El  la  bogue  qui  sort  de  la  captivité , 

l*ir  de  rapides  chants  bénit  sa  liberté. 

Des  malheureux  traînaient  leurs  membres  Inutiles, 

Ott*i  son  ordre  à  rinstant  ils  retrouTCiit  dociles. 

Le  Boorant  étendu  sur  un  lit  de  douleurs 

\k  ses  fils  désolés  court  essuyer  les  pleurs. 

La  mort  même  n^est  plus  certaine  de  sa  proie. 

Ofcjet  tout  à  h  fois  d*épouvanle  et  de  joie, 

Céni  que  du  tombeau  rappelle  un  cri  puissant  (I) 

Se  relèTe.  et  sa  sœur  pjklit  en  Tembrassant. 

li  ne  repousse  point  les  fleuves  vers  leur  source  (2)  : 

H  ne  dérange  pas  les  astres  dans  leur  course. 

Oii  lui  demande  en  vain  des  signes  dans  les  cieux. 

Yient-il  pour  contenter  les  esprits  curieux  ? 

Ce  qn*il  fait  d*éclatant,  c*est  sur  nous  qu*il  Popère  ; 

Et  poor  nous  sort  de  lui  sa  vertu  salutaire. 

Il  guérit  nos  langueurs,  il  nous  rappelle  au  jour: 

8a  puiasonce  toujours  annonce  son  amour. 

Mais  c*est  peo  d'enchanter  les  yeux  par  ces  merveilles» 

Q  parle  :  ses  discours  ravissent  les  oreilles. 

Par  lui  sont  annoncés  de  terribles  arrêts  ; 

Par  lai  sont  révélés  de  sublimes  secrets» 

Lu  seul  n^est  point  ému  des  secreu  qn*il  révèle  : 

Il  iiarle  froidement  d'une  gloire  étemelle  ; 

P  étonne  le  monde,  et  n'est  point  étonné  : 

Dans  cette  même  gloire  il  semble  qu'il  soit  né  : 

Il  parait  id-bas  peu  jaloux  de  la  sienne. 

Qu'empressé  de  Fentendro  un  peuple  le  prévienne , 

Il  n*4dondt  jamais  aux  esprits  révoltés 

Ses  dogmes  rigoureux ,  ses  dures  vérités.       [donne. 

C*esten  vain  qu*on  murmure  (5),  il  faut  croire,  il  l'or* 

D'un  c^l  indifférent  il  volt  qu'on  t'abandonne. 

Un  disdple  qui  Tient  se  jeter  dans  ses  bras, 

El  qui  renonce  h  tout  poor  marcher  sur  ses  pas, 

|4ii  demande  par  gr&ce  un  délai  nécessaire, 

|]d  nofflciil  poor  aller  ensevelir  son  père. 

DhfewÊomenigmi-moi^  lui  répond*il  alors. 

Ci  Itiut  mu  moru  le  Moin  éTenievêUr  Uurs  mortt» 

Qoitioiis  tout  pour  lui  seul  ;  que  rien  ne  nous  arrête. 

(I)  Splnàsa,  au  rapport  de  Bayle  à  son  article,  disait  que 
iTil  els  pu  se  persuader  la  résurrection  de  Lazare ,  il  eût 
déchiré  son  système^  et  se  serait  fiiil  etirélien.  Spinosa 
oopit  donc  qu'il  était  le  maître  de  changer  son  cœur.  La 
résurrecUoa  de  Laiare  redoubla  la  haine  des  ennemis  de 
iéans-Christ  et  hâta  sa  mort  Les  JutGi  virent  et  ne  crurent 
poittiy  et  JésQS-Chrtst  leur  en  dit  la  raison  :  Yom  n$  croyez 
psnc  pÊÊTCë  fue  «mis  wiUs  pat  de  mes  tnreÊns.  S.  Jean.  x. 

±  J*ai  dii  au  troisième  chant  que  Dieu  avait,  en  faveur 
des  4tti6,  renversé  Tordre  des  élemenls.  La  mer  enir*ou« 
Tcrte..le  soleil  arrêté  sont  des  miracles  qui  paraissent 
pios  éclatants  que  ceux  de  Jésus^hrist  Quand  on  lui  de- 
mmde  des  signes  dans  le  ciel,  il  n*en  (ait  point.  Ce  n*est 
ms<m*il  ne  aoit  le  maître  de  la  nature.  Quand  il  mourra. 
Ri  linèbrtt  couvriront  la  terre;  mais  pendant  sa  vie,  per- 
*«nl  bem^maendo.  Il  récompense  la  foi  de  ceux  qui 
rapwBipagneot,  6it  des  miracles  de  bonté  en  leur  Giveur,  et 
ivédil  que  ceux  qui  croiront  en  lui  en  feront  de  pi  as  grands. 

Ci)  La  preuve  en  est  daos  le  sixième  cbaiâlre  de  saiut 
JfN.  Quand  il  assure  quil  (iuit  manger  sa  chair  et  boire 
ua  sang,  ptasieurs  de  ses  disciples  le  quittent  en  murmu* 
raat,  et  an  disant  :  Duras  eu  me  ienno.  Il  se  retire  alors 
%m  §m  ai«eires  :  Bt  wwa,  leur  dit-il,  voiUexrrOiu  aussi  me 
fffnor .'  g«o  le  déiste  explique  cette  indHTérence  d*uu 
ioudat*ur  de  rolision,  pour  s'attirer  des  sectateurs.' 


Cependant  il  n*a  pas  où  reposer  sa  léee. 

D*on  tel  législateur  quel  sera  le  destin? 
Jadis  de  la  vertu  Platon  prévit  la  fin. 
Que  son  héros,  dit-il,  attende  avee  courage 
Tout  ce  que  des  méchants  lui  prépare  la  rage. 
S'il  se  montre  à  la  terre,  h  la  terre  arraclté. 
Proscrit,  frappé,  sanglant,  à  la  crois attaeké{\}: 
Paix  secrète  du  cœur ,  gage  de  l'innocence , 
C'est  toi  seule  ^  sa  mort  qui  seras  sa  défense. 
L'oracle  est  accompli.  Le  Juste  est  immolé. 
Tout  s'émeut,  et  des  bords  du  Jourdain  désolé. 
Au  Tibre  en  un  moment  le  bruit  s'en  fait  entendre  (2). 
D'intrépides  humains  courent  pour  le  répandre  : 
Ils  volent  :  l'univers  est  rempli  de  leur  voix. 

c  Repente»-vous,  pleures,  et  moniex  à  sa  crax. 
f  Quel  que  soit  le  forftil,  la  victime  Texpie. 
f  Vous  aves  fait  mourir  le  Maître  de  la  vie. 
<  Celui  que  vos  bourreaux  traînaient  en  criminel» 
c  Est  l'image,  l'éclat ,  le  Fils  de  rEtemel. 
c  Ce  Dieu  dont  la. parole cnGinta  la  lomiéfe, 
c  Couché  dans  un  tombeau  donnait  danslapoossièra  ; 
c  Mais  la  mort  est  vaincue,  et  l'enfer  dépouillé, 
c  La  nature  a  frémi,  son  Dieu  s'est  réveillé, 
f  II  vit,  nos  yeux  l'ont  vu.  Croyex  (3).  >  Pamleétranget 
Ils  commandent  de  eroire  :  on  les  croit,  et  toot  change. 

Simples  dans  leurs  discours,slmple8dan8leursécrits. 
Les  accusen-i^n  d'éblouir  nos  esprits  7 
Ils  content  leurs  erreurs,  leur  honte,  leur  faibtess9(l). 
Par  eux,  de  leur  naissance  apprenant  la  bassesse  (5), 
J'apprends  aussi  par  eux  leur  iiifldélité , 
Le  trouble  de  leur  Maître ,  et  sa  timidité. 
A  l'aspect  de  la  mort  il  s^'attriste ,  il  frissonne  (6): 

(1)  Fameux  inssage  de  PlaUm  appliqué  a  J.-C.  rar 
Grotius  et  M.  de  Heaux.  Ooéron  et  Sénèque  l*om  traduit. 
Ce  dernier,  par  ces  mou  :  exlendendaper  patUmUan  manuê^ 
désigne  clairement  le  supplice  de  la  croix.  Le  mot  grec 
dans  Platon  désigne  un  supplice  d*esclave,  dans  lequel  îo 
patient  était  atuché  à  un  pieu. 

(2)  Les  grands  événements  arrivés  dans  h  Judée  fhrent 
bientôt  connus  k  Rome.  Au|[Ui»te,  au  rapport  de  Macrobe , 
ayant  appris  qu*Hérode  avait  lait  mourir  tous  les  eu&nts 
au-dessous  de  deux  ans,  et  n'avait  pas  même  épargné  le 
sien,  dit  qu'il  aimerait  mieux  être  le  porc  d'Heroife  qiio 
800  Uls.  Tibère,  au  ra|  port  de  Tertullien,  proposa  au  sénat 
de  recevoir  Jésus-Christ  au  nombre  des  dieux.  Calcidius, 
philosophe  platonicien,  parle  d*une  étoile  tfui  annonça^ 
dit-il,  non  des  malheurs,  mais  la  naissance  d'un  Dieu. 
Phlégon,  cité  par  Eusèbe,  Origèneet  saint  Jérôme,  parle 
d'une  éclipse,  la  plus  grande  qu*on  eût  jamais  vue,  et  qui 
couvrit  la  terre  de  ténèbres.  Émnmundicasumrelaiuitt  m 
arapâs  vestris  haèeUs^  disait  Tertulllen  aux  Romains. 

(5)  Non  contenta  d*atiesier  ceUe  vérité,  ils  b  scellent 
de  leur  sang.  U  n*est  que  trop  commun  d'oublier  après 
leur  mort  ceux  qu*on  a  aimés  le  plus  tendrement.  Les 
apOU*es  ont  abandonné  et  renoncé  Jésus-Christ  pendant 

an'il  vivait  Ils  meurent  pour  lut*  quand  il  a  été  cruciflé. 
ts  l'ont  donc  vu  resstiscité.  Cette  belle  réflexion  est  do 
saint  Jean  Ghrvsosiome. 

U)  Ces  faiblesses  oonflrraent  les  témoignages  que  les 
apétres  oni  rendus  depuis,  comme  le  reman|ue  M.  Fessier 
contre  Tindal,  dont  le  livre  a  été  réfuté  par  plusieurs  sa- 
vants, et  par  11.  Tôvéque  de  Londres,  qui,  au  commence* 
ment  de  ses  lettres  pastorales^  se  plaint  de  coque  son  dUh 
eèse  est  ie  théâtre  des  aUetuais  cmure  la  religion ,  d*oH  ils 
se  répandem  partoiU. 

(5)  Qui  les  obligeait  de  nous  dire  quMIséUkient  des  pé* 
cheurs  ;  qu*au  jardin  des  Oliviers,  ils  ne  purent  veiller  une 
heure  avec  leur  Maître  accablé  de  tristesse,  et  qu'ils  prt^ 
rent  tous  la  Tuite  quand  \U  le  virent  en  péril?  Pourquoi 
nous  apprendre  que  saint  Pierre  le  renia  trois  fois? 
(fl)   Pascal  est  peut-être  le  frcmicr  qui  ait  relevé 
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L.viiguls»iint ,  prosioméf  la  force  rabandonne  » 
El  le  calice  amor  (}iron  lui  doil  présenter. 
Loin  de  lui  »  ftM  pouvait ,  il  Toudraii  Fécarler^ 
Est -il  donc  d'un  liéros  d'écouler  la  nature  ? 
Socratcenëloufla  (1)  jusqu'au  moindre  murmure, 
t'iiuposiure  «  féconde  eu  discours  séduisants , 
Eûi  orné  aoD  récit  de  cbarmea  plus  puissants. . 

Leurs  écrits ,  dîrez-vous ,  dépouillés  d^artifiee , 
Ne  font  point  dans  \cnn  cœurs  soupçonner  de  maKcc; 
Trop  simples  en  effet,  et  séduits  les  premier». 
Ils  ont  cru  follement  des  mensonges  grossiers. 
Mnls  s'ils  ont  pu  les  croire,  ont -ils  pu  les  écrire 
Parmi  (tes  ennemis  prêts  à  les  contredire  ? 
A  peine  aut  yeux  mortels  leur  Maître  est  disparu  : 
A  toute  heure ,  en  tout  lien,  tout  un  peuple  r.f  \\k  - 
Qu'elle  a  d'autorité  IMiistoire  (2)  qu'en  silence 
Siuit  contraints  d'écouter  des  témoins  qu'elle  oflcnsc^ 
Combien  de  ces  témoins,  déjà  tous  pleins  de  iî»i« 
Juifs  circoncis  du  coeur,  ont  reconnu  pour  Roi 
De  la  Jérusalem  éternelle,  invisible. 
Celui  qui  dans  la  leur,  traité  de  roi  rislble, 
I)*é)*ines  couronné  par  les  mains  d'un  bourreau^. 
Dans  les  siennes  pour  sceptre  a  tu. mettre  un  rtisenu  L 
Yrais  enfaiils  d*Abrnham,  h&tez  donc  votre  fuiie^ 
Ttius  accourt.  Sortes  d'une  ville  proscrite. 

En  quel  funeste  état  te  découvrent  mes  yeux  , 
Ville  jadis  si  belle,  6  peuple  ami  des  cieus  ! 
Qu'as-iu  fait  à  ton  Dieu?  sa  vengeance  est  eertaiite. 
Comment  &  tant  d'amour  succède  tant  de  haine? 
Son  brns  de  jour  en  jour  s'appesantit  sur  loi. 
Et  tu  ne  fus  jamais  plus  zélé  pour  sa  loi  (3). 
Combien  d'avant-courears  (i)  annoncent  ta  ruine  I 

eette  admirable  simplicité  des  ôvangélistes.  Ils  ne  parimi 
{ainais  en  termes  injurieux  des  ennemis  de  Jésu^-Christ, 
de  ses  Iwarreaux,  ai  de  ses  |uge8.  Ils  rapportent  les  faits, 
sans  y  ajouter  aucune  réflexion.  Ils  ne  tout  remarquer  ni 
la  douceur  de  leur  MitHre,  quand  il  reçoit  un  soufflet,  ni  sa 
cohsiaace  dans  le  sunpiico  dont  ils  ne  disent  que  ce  mot,. 
€i  ils  le  erucifiiretd.  Le  triomphe  de  son  ascension  semble 
dt^voir  finir  cette  histoire  d*une  manière  éclatante.  Deux 
évangélistes  n'eu  iiarlent  pas  ;  les  deux  autres  disent  seu- 
l4tinent,  ei  il  fiu  enlevé  dan»  les  cieux.  O  caractère  de  sim- 
plicité et  dUndilTérencepour  attirer  ralleniion  des  lecteurs, 
ne  leur  est  commun  avec  aucun  écrivain,  et  leur  e«l 
commun  à  tous  quatre,  quoiqu'ils  aient  écrit  en  diflérems 
lieux  et  en  différents  temps. 

(1)  LHuirépidité  de  Socrate  devant  ses  juges  est  soute- 
nue (Kir  sa  fierté.  H  ose  leur  dire  que  rien  ne  l'em^iècliera 
d'instruire  publiquement,  i^arceque  le  ciel  lèvent.  Quelles 
preuves  doone-t-il  de  sa  mission  et  de  ce  ffénie  qn*il  pré- 
tend lui  être  attaché  dès  Tenfance?  Il  oondut  sun  a|)Ologie 
|Mr  se  déclarer  digne  d'être  nourri  aux  dépens  de  la  ré-' 
|iuli|ique  ;  et  par  sa  hardiesse  11  révolte  les  juges  qui  le 
condamnent  k  mort.  Jésus-Chrislqui  garde  le  silence  devant 
S4ts  juges  et  jusqu'à  la  mort,  n'est  |>as  venu  donner  Texem- 
l 'le de  la  constance  humaine, ma^s  de  la  firofonde  obéi^isance: 
U  est  comme  un  agneau  devant  celui  qui  le  tond. 

(û)  Les  Juifs  avouent  qu'ils  ont  fait  mourir  Jésus-Christ 
dont  les  miracles  soot  attestés  dans  le  Talmud.  Piurauoi 

E ardèrent-ils  le  silence  quand  les  Evangiles  parurent?  Une 
Istoire  qui  déshonore  une  nation,  et  n*est  point  contredite 
par  elle  ;  une  histoire  écrite  par  quatre  témoins  oculaires, 
qui  la  scellent  de  leur  sang,  est  une  histoire  bien  véritable. 

(3)  Leur  célèbre  ambanade  ii  Caligula  en  est  la  preuve. 
Ils  osèrent  résister  ^un  iirioce  si  terrible,  qui  voulait  faire 
mettre  sa  statue  dans  le  sanctuaire  de  leur  tcm|»le.  Ce 
iienple  autrefois  si  endln  à  l'idolftirie  était  alors  très-zélé 
pour  sa  loi,  comme  II  l'est  encore  aujourd'hui. 

(4)  Le  passage  de  Tacite  est  remarquable  :  «  Visa}  por 
eaHnm  concurrere  acle^,  rutilantia  arma,  et  stibilo  ignc 
•uhiuin  coUuccre  tomplum  :  cxj'ansx  rrpcniè  dcliibri 


El  In  guerre  étrangère,  cl  In  guerre  intestine , 
Et  les  embrasements ,  et  la  peste ,  et  b  faim* 
Que  de  maux  rassemblés!  l'orage  éclate  enfin  ; 
Le  iMiage  est  crevé,  je  vois  partir  la  foudre.. 
Jérusalem  n^est  plus  (l),et  le  temple  estes  pr^nlra. 
Les  faux,  malgré  Titus,  prompts  à  le  consumer. 
Ces  fçui  vengeurs,  le  ciel  saura  les  rallumer. 
Quand  des  audacieux  oseront  entreprendre 
1-e  relever  enoer  ce  temple  de  sa  cendre, 
c  0  peuple  que  je  plains,  ton  vainqueur  est  ce  moi  {f\f 
c  <  .'est  ton  Dieu,  dit  Titus,  qui  se  venge  de  toi  ; 

<  Oui,  sans  doute,  le  ciel  les  punit  d'une  offense  : 

<  Je  n'ai  fait  que  prêter  mon  bras  à.  sa  vengeance,  à 
Ils  L'ont  bien  mérité  ce  châtiiment  affreux. 

Le  sang  de  leur  victime  est  retombé  sur  eux. 
Le  père  a  pour  longtemps  proscrit  ses  fils  rebelles  : 
Le  maître  a  retranché  (3)  les  branches  iufidèlqs. 
Il  n'a  point  t^uicfois  arraché-  l'arbre  ingrat  ; 
Mai^  un  nouveau  prodige  en  a  changé  l'éclai. 
Sur  cet  arbre  étonné  que  de  branches  nouvelles  ^ 
Siiuvages  autrefois,  aujourd'hui  naturelles! 
Que  vois -je  7  Téiranger  dépouille  l'héritier , 
Ëi  le  fils  adopté  succède  le  premier. 

De  ces  nouveaux  enfants(4)  que  la  mère  est  féconde  ^ 
Ils  ne  font  que  de  naître ,  et  remplissent  lenionde^ 
Les  maîtres  des  pays  par  le  Nil  armséi , 
D'une  antique  sagesse  enfin  désabusés. 
Ont  déjà  de  la  croix  embrassé  la  folie* 
A  l'aspect  d'un  bois  vil  le  Partlie  s'hmuilîe  : 
El  réunis  entre  eux  pour  la  première  fois. 
Les  Scyihcs  vagabonds  reconnaissent  des  lois. 
A  l'auteur  du  soleil  le  Perse  offre  un  hommage  ^ 
Que  l'errear  si  longtemps  loi  Ht  rendre  à  l'ouvrage 
Des  dés(!rts  libyens  le  farouche  habitant. 
Le  Sarmaie  indocile,  et  l'Arabe  inconstant  (5)» 

fores,  et  aodita  mijor  humaoa  vox,  excedore  deos  :  aimul 
ingens  motus  excédent ium.  • 

Tl)  Ils  ne  l'ont  jamais  {<u  relever;  fis  Pentrenrlrent  soiia 
Julien  l'Apostat,  mais  ils  furent  repoussés  |iar.desflaomie:i 

3ui  brûlèrent  les  hommes  et  les  pierres.  Ce  fait  n*esi  poini 
onieux,  puisqu'il  estnipporté  par  un  historien palen,et que 
saim  Jeun  Ghrvsostome  irobjeclcplus  dHinetois  aui  Juifs. 

(i)  ïitus,  après  sa  victoire,  au  rapport duJosèphe  même, 
qui  04' songe  qu'à  lui  faire  sa  cour,  ne  voulut  |ioint  ri^ccvuir 
les  couronnes  ni  les  congratulations,  parce  qu'il  r.  connut 
qu'il  u*avait  été  que  le  ministre  de  la  vengeance  divine. 
,  (3)  Ainsi  ce  peuple  dépositaire  de  la  révélalioo,  avec 
qui  Dieu  a  fait  alliance,  à  qui  il  a  envoyé  ses  pro|ihètes  et 
son  fils;  ce  peu^de,  d*où  sont  sortis  les  apêires,  dispersé 
Jusqu*au]ourdiiui ,  se  présente  k  nous  en  tons  lieux  pimr 
nous  rappeler  cesraroles  de  saint  Paul  :  NoU  allnm  snpere^ 
sed  \me  :  si  emm  Dem  naturaiihu  ranâs  non  pepereit ,  ne 
forte  nec  lifn  parcat.  Rom.  XL 

(4)  Ce  u'est  point  Ici  un  de  ces  dénombrements  eue 
grossit  une  Imagination  poétique.  On  le  trouvera  bieu 
plus  considérable  dans  le  traiié  de  Grotius  de  veru  lUft- 
gi(m\  titre  de  adtnirtéili propagalione  BiHqioms. 

On  peut  bien  appliquer  au  triomphe  de  b  foi,  les  vers 
de  Virgile  sur  le  triomphe  d* Auguste  : 

Incedunt  victu;  loogo  cSrdine  gentes, 
Quam  vari«  lin^ts,  habitu  lam  vcstis,  etc. 

Tertullien,*au  second  siècle,  soutenait  que  Pempire  de 
Jésus-Christ  était  plus  étendu  que  ne  ravalt  été  eelui 
d'Alexandre  et  celui  des  Romains.  Salut  Justin  comna 
d'innombrables  uatlons  dans  l'Eglise.  Saint  Irénée  en  mi 
un  catalogue  encore  plus  nombreux.  Cent  ans  après,  Cri* 
gène  et  Amolie  disent  que  le  cbrisUanhme  est  répaudu 
partout  où  le  soleil  porte  sa  lumière. 

(51  M.  Tabbé  Desfonlaines  remarque  sur  ce  vers,  que 
les  Polonais,  qui  sont  les  Sarroates  de  l'Europe,  n'ont  rvçm 
TK^anglIe  que  dans  le  dixième  siècle.  Ce  qu'il  dit  est  vrai 
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De  ses  sanngeft  bmbuts  adoucit  la  rudesse. 
Cerinlbe  ae  réreille  et  sonde  sa  mollesse  (1). 
Alhène.  oufranl  les  yeux  (2),  reconnati  le  poutoir 
Du  Dieu  qu'elle  adora  longtemps  sans  le  savoir. 
Mieux  instruite  aujourd'hui,  cet  autel  quelle  honore, 
^*est  pins  enfin  Fantel  d*un  maître  qu'elle  ignore. 
Il  est  trouvé  ce  Dieu  unt  cherché  par  Platon  : 
i/aréopage  entier  retentit  de  son  nom. 
Les  Gaulois,  détestant  les  honneurs  homicides  (5) 
Uiroffreàleurs  dieux  cruels  le  fer  de  leurs  druides, 
Apprennent  que  pour  nous  le  ciel  moins  rigoureux 
Ne  demanda  jamais  le  sang  d'un  malheureux, 
El  «lu^un  cœur  qu^a  brisé  le  repentir  du  crime, 
Est,  aux  yeux  d^un  Dieu  saint,  la  plus  sain  le  victime. 
Tes  illusires  martyrs  (4)  sont  tes  premiers  irésors, 
Opulente  ciié,  la  gloire  de  ces  bords» 
Où  b  Saône  enchaniée  à  pas  lents  se  promène, 
fTarrivant  qu*à  regret  au  Rhône  qui  rcnlralne. 
Toi  que  la  Seine  embrasse,  et  qui  dois  à  ion  lonr 
L'enfermer  dans  le  sein  de  ton  vaslc  contonr. 
Ville  heureuse,  sur  toî  brille  la  foi  naissanie. 
Qu'un  jour  tes  sages  rois  la  rendront  florissante  I 
Sur  Tos  tètes  aussi  luit  cet  astre  divin, 
Tous  que  baignent  les  flots  du  Danube  et  du  Rhin, 
Yous  qui  bures  les  eaux  du  Tage  et  de  l'Ibère, 
Vous  que  dans  vos  forôls  le  jour  à  peine  éclaire. 
Et  vous  que,  séparant  du  reste  des  humains. 
Les  mers  avaient  sauvés  des  fureurs  des  Romains; 
Lieux  ojk  ne  put  voler  leur  aigle  ambitieuse, 
Je  vois  dans  vos  climats  la  foi  victorieuse. 
Augrand  nom  (5)  qui  dn  monde  a  couru  lesdeux  bouts. 
De  rinde  à  la  Tamise  on  fléchit  les  genoux. 
La  croii  a  tout  conquis  (6),  et  TEglise  s*écrle  : 

de  la  nation  «i  général  ;  mais  quoiqu'elle  n*ait  reçu  TEvan 
gik,  aussi  bien  que  la  Grande-Bretagne ,  que  longtemps 
aprè»  iésovChrist,  il  y  avait  des  chrélieDS  parmi  tous  ces 
iieu)iles  dès  le  second  siècle  ;  et  je  n*avance  rien  que  sur 
Tiiutorilé  de  Tertallieii,  qui  nomme  lesSarmaies^  les  Bre- 
looi,  les  Scythes,  etc.  Voici  ses  paroles  :  Bnttmmrum 
iiiaccesta  Bomams  laça,  Chrisio  vero  subdita,  et  Sorri/ora- 
lum,  eiDacorum,  ei  Gemuttiotum,  et  Scytfktrwn,  ei  abuili^ 
rum  naUtarwn  gaâium  ei  provinciurum^  ei  Inwlarum  nobis 
ignoùtnan,  in  quitnu  Ckrisii  mnien  régnai. 

(i)  Les  Epltres  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  aux  Ro- 
nuijs,  aux  Ephésiens,  aux  Galaies.  prouvent  les  nom- 
breuses sociétés  de  chréiiens  qui  étaient  déjà  dans  ces 
villes.  Le  progrès  de  l'Evangile  fut  aussi  étonnant  par  sa 
rapidité  que  |iar  son  étendue. 

(â)  QiSod  tgnoranies  coUiit  hoc  ego  anmmdo  vobit,  dit 
saim Pdui dans» l'aréopage ,  a  Toccasion  d^un auiel  qu*il  avait 
trouvé  dans  Aihènes^sur  lequel  était  celle  inscription  tgnofo 
J^.  Pausanias,  Philoslrale,  Lucien  ont  parlé  de  cet  autel. 

(3)  Les  druides,  qui  étaient  les  prêtres  des  anciens  Gau- 
lois, iiiunobtem  aux  dieux  des  victimes  humaines.  Homt- 
aumi  lUfHs  corwtlere  Dean  fa$  iutbebani  (Tac.  Ann.  14). 

(4)  Saint  Pothin  et  sainl  Irénée,  successeurs  des  disci- 
ples des  apôtres,  fondèrent  Tl^giise  de  Lyon.  Le  nombre 
des  martyrs  int  si  sraod  dans  celle  viUe,  que  les  places 
publiques  furent  pleines  de  morts  ei  les  deux  rivières 
teintes  de  san^. 

(5)  Ce  ii*éiait  pas  Jésu.H-Chriftt  lui-même  qui  devait  con- 
venir \&i  gemiU  :  il  n'était  venu  que  pour  les  brebis  d'j- 
sraèl.  Mais  son  nom,  publié  par  ses  apôtres,  a  converii  les 
unions,  comjiie  Isaie  Tavait  prédit,  c.  6b,  mtltom  ex  eis  ad 
gane^^  etc. 

(tf)  La  lof,  les  prophètes,  tout  avait  dii»posé  les  Jui's  li 
recevoir  Jésus-Christ  qu'ils  aiiendaient.  Ils  Pont  vu,  en- 
tendu et  rejeté.  Bien  n'avait  dispesé  les  gentils,  qui  n*a- 
vaieut  entendu  parler  ni  de  Moïse,  ni  des  prophètes  ;  qui 
n'attendaient  pas  Jésus-Qirist,  qui  ne  l'ont  m  vu  ni  en- 
tendu, et  cependant  ont  embrassé  sa  religion  préchée  par 
SOS  afiALrrs.  Ce  qui  avait  été  prédit  a  élé  accompU. 


Comment  à  tant  d'enfante  oh-jg  énmé  /«  vk  / 

Sur  les  rivos  du  Tibre  édate  sa  splendeur; 
L^  de  son  régne  saint  s'élève  la  grandeur. 
Et  dans  Rome  est  fondé  son  tréne  inébranlable» 
A  tout  ambitieux  trône  peu  désirable. 
Sur  ses  degrés  sanglants  je  ne  vois  que  des  morts  : 
Celait  pour  en  tomber  qu'on  y  montait  alors. 
Dans  ces  temps  où  la  Jbi  conduisait  aux  supplices». 
D*un  troupeau  condamné  glorieuses  prémices^ 
Les  pasteurs  espéraient  des  supplices  plus  grands. 
Tel  fut  chez  les  chrétiens  T  honneur  des  premiers  rangs» 

Quel  specticle  en  effet  à  mes  yeux  se  présente  1 
Quels  tourments  inconnus»  que  la  fureur  invente  ! 
De  bitumes  couveru,  ils  servent  de  flambeaux  (!)  : 
Déchirés  lentement,  ils  tombent  en  lambeaux. 
Dans  ces  barbares  ieuz,  tliéâtres  du  carnage. 
Des  t'gres,  des  lions  on  irrite  la  rage. 
Que  de  feux  !  que  de  croix  !  que  d'écha/auds  dressés^l 
Combien  de  bourreaux  las,  de  glaives  éinoussés  I 
Injuste  contre  eux  seuls,  le  plus  juste  des  princes», 
Par  ce  sang  odieus  contente  ses  provinces. 
Pour  eux  tout  empereur,  Tr^an  même,  est  Néron. 
Us  se  nomment  chrétiens,  ei  leur  crime  est  leur  nom« 
Us  demandent  la  mort  (2),  ils  courent  aux  supplices  : 
Les  plus  longues  douleurs  prolongent  leurs  délices.; 
Les  rigueurs  des  tyrans  leur  sembieiu  d'heureux  dtins; 
Ils  bénissent  la  main  qui  détruit  leurs  prisons. 
Qui  peut  leur  inspirer  la  haine  de  la  vie  ? 
D'éierniser  son  nom  la  ridicule  envie 
Quelquefois,  je  Tavone»  en  étuiilTe  IVmour. 
Lorsque  sur  un  bûcher  Pérégrin,  bs  du  jour  (3)» 
D'un  trépas  éclatant  cherche  la  renommée, 
Un  cynique  orgueilleux  s'évapore  eo  fumée. 
Mais  cet  immense  amas  de  femmes  et  d'enfants  {iy 
Qu'inunolent  les  Romains,  qu'égorgent  les  Persans,. 
Tant  d*hoaimes  dont  les  noms  sont  restés  sans  mé- 

[moire». 
Couraient"ils  à  la  mort  pour  vivre  dans  l'histoire  ? 

Plaignez,  medira-ton»  leur  triste  aveuglement. 
L'eireur  a  ses  martyrs  :  lebonxe  follement 
Ose  offrir  k  son  dieu,  stérile  sacrifice. 
Un  corps  qu'a  déchiré  son  bixarre  caprice. 
Victime  d'un  usage  antique  et  rigouieiu(5), 
La  veuve,  sans  frémir,  s*élance  dans  les  feux. 
Pour  rejoindre  un  époux  que  souvent  elle  abborre« 

(1)  Ce  supplice,  qu*on  faisaU  souffrir  aux  chrétiens,  est 
rapporté  par  Taciie.  t  Perenmibus  addiU  ludibria,  ut  fe- 
rariim  tergis  comecU.  laniatu  canum  imerirenl,  aut  cruel 
bus  affixi,  aut  inflummandi,  aique  ubi  defecisset  dies,  in 
usum  nocturni  luaiints  urereniur.  > 

(2)  Voluire  a  opposé  l'exemple  des  fanatiques  &  celle 
pensée  de  Pascal,  je  crm  des  iémoins  qid  se  font  égoi- 
ger.  La  comiiaraisoh  ne  peut  être  jasle.  Des  Ëinaliques 
soutienneui  non  un  faiL,  mais  des  opinions  dont  ils  sont 
foUemenl  entêtés.  Des  (^monu  déposent  d'un  fail  qu'ils  unt 
vu.  Or  on  ne  soulienl  |  as  un  tàii,  par  eniètenienloupar  ima- 
gination, aiusi  la  pensée  de  Pascal  est  exaclement  vraie. 

(3)  Pérégrin,  philosophe  cyiiiaue,  qui,  après  avoir  élu 
quvlque  lcni|is  chrétien,  se  brûla  luir  vaniié  aux  jeux 
olympiques. 

(  i)  1).  Ruinard  a  savamment  réfuté  Dodwel,  qui  avait 
avancé  que  les  martyrs  n*avaient  pas  été  en  grand  nom- 
bre, dans  nn  traité  qu'il  a  inliuilé,  VefHmciiate  nutrlyrwH. 

(5)  Bernier,  trèh-fidèic  voyugtMir,  a.ssurc  avoir  élé  spcc 
tatcur  d'une  de  coy^alTrcuses  ccréiiionics. 
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t'Mrt  un  peuple  InMuJ  coite  loi  vil  encore. 
t-lRtreiuenl  crael  1  loi  digne  de  nos  pleurt  I 
tiiio  la  Beligiou  eoEuie  de  nalluttin  ! 

RespecMwi  det  morWlt  que  Dira  méine  auioriie. 
Oui,  de  Ms  pliu  gnihiB  don  le  ciel  (1)  les  hvoriiie, 
Kl  le  ciel  n*!  Jamaii  bvotiaé  reneor. 
lUchaueiitcel  «•priteidebalQeeid'bomnr, 
Cc'l  infetual  ijnn  duiit  nos  rnani  Tour  la  joie  : 
A  la  voti  de*  chrélieni  abandonninl  ta  pnile. 
Iles  corpa  qj'il  loormentait  (S)  11  a'eitruilcooiieriié. 
Le  prince  du  meoioiige  est  eofin  délrdiié. 

Il  uiurpa  rempira  et  tant  peine  et  uns  gloire. 
Lonqne  Itiomnie  emporta  par  h  Tureur  de  croin-, 
SiM  que  l'art  ett  besoin  d'éblouir  sa  raiwn. 
Ad  plus  vil  imposteur  se  livrait  sans  suupçon. 
Hais  ces  temps  ne  soni  plus  (3)  ;  la  Grèce  la  {ireeiliro 
A  su  du  moins  ouvrir  lu  route  i  \i  lumière. 
On  la  clierche  :  Platon,  par  ses  Auneus  écrits. 
Des  honteuses  erreurs  inspire  le  ntépri*. 
Pteioei  de  ses  leçons,  des  écoles  céttiires 
De  l'enfance  dn  monde  écartent  les  ténèbre*. 
Le  grave  philosophe  est  pirloot  révéré; 
Souvetit  mCme  ft  la  cour  11  se  voit  honoré- 
Son  crédit  peut  mhu  perdre,  et  sa  haine  y  conspire. 
Mail  en  vain  cette  balne  ame  Celse  ei  t>iir[ili]fre. 
Que  peuvent  contre  nous  lenrttraiis  injurieui  î 
Il  rallajt  MHS  porter  des  eoaps  plus  héricux, 
ApproTondlr  det  Mis  récents  à  la  mémoire, 
El  sur  set  TondeoienU  renverear  notre  bûioire. 
Qui  lia  Mit  que  ralllerévite  nn  vrai  cooUhI  H). 
Ou  imite  les  chréUem  d'eaiienis  de  l'Euu 
Un  impute  le  crime  kceii  dont  la  doctrine 
N'a  pu  que  dans  le  del  prendre  sou  origine. 


Ain-i  <|ae  dans  leurs  niicun,  loul  est  pur  dan*  lnun 
ItoU. 
C'est  pareiix  qu'on  aiirtrciid  k  respecter  lerrou. 
Et  1(00  inèine  nus  Nérons  un  d.iii  rciMisoure, 
I  De  Diew,  nous  disenl-^ls.   detcend  ImOe  pmiitiinct; 
t  Le  prince  est  son  image  ei,  n):rtire  des  Imiuains, 
t  Tient  du  maître  des  cieni  le  ghive  dan*  ses  uiaiM. 
I  S  ji'ts,  obéissa  ;  le  murmure  est  nn  crime,  t 
Kn  vain  contre  un  ponvoir  cniel,  mils  léjjiiime, 
D'-s  peuples  révoltés  s'arment  île  tontes  parts  ; 
Li-s  chrétiens  sont  toujours  QJéles  aui  Céurs. 

Oi.l-iU  donc  par  faildesse  une  «me  ta  BOumi>>.r  f 
Leur  piiavoir  écUtant  redouble  ma  surpfiie. 
La  nature  obéit  et  ireinUe  devani  eut. 
Qnel  spectacle  émnnanl  de  mirarlcs  nomhreui  ! 
Une  de  tristes  mourants,  qui  rermaieni  l-^nr  panpièrc^ 
Sont  tout  il  &iup  rendus  k  la  douce  lumière  I 
Et  du  fond  des  loinbeani  que  de  nioris  ra(i|<clés  1 
Dedeui  camps  eaneinis  (i)  piria  soif  désolés. 
Quand  d'un  soleil  brûlant  la  clialeur  le*  embrase, 
L'nu  périt,  le  ciel  tonne  et  la  Toudre  l'écnsa, 
El  tandis  que  ses  feux  écartent  le  Germain, 
Un  torrent  salutaire  abreuve  le  Rnmaiit  : 
Le  snidsi  ileini  mort,  dan*  une  heurvuse  pluie, 
Trouve  tout  i  la  fuis  la  vlctmrcei  la  vie. 
De  ce  bieiirait  le  priftce  admife  les  auieurs. 
Et  le  peuple  obstiné  les  appelle  flicAaxfwri. 
EiiL-hantement  divin  qui  commande  an  tnnnrrre  ! 
Le  charme  virat  du  ciel  quand  il  change  la  terre. 


(I)  le  parlerai  UentAt  de  leors  mincies.  Je  ne  i>arb< 
I  I  qnedeleursdo»  snmaturekj  et  de  leur  pouvoir  su- 
l<%  déingcu.  Us  ne  sout  point  (Uns  l>rrrur,  |iniw|u'ili  dus- 
«pnl  le  iirtnce  du  roensunge.  A  l'égard  des  dons  suriiaïu- 
rels,  conxae  Je  parler  diverses  langues,  de  les  interpré- 
ter, de  provbétlsBT,  ele-,  fl*  éldfnt  si  co.-unniis  et  si  pu- 
Min.  que  saint  Paul,  i.  CorinlA.  e.  11,  en  bit  un  dénrim- 
liTBineni.  E4U-tl  écrit  aiosi  k  toute  une  Eglise,  si  ces  Eiiis 
n'avalent  pa»  âté  <^nalnfi  T 

{il  A  la  vue  mjine  des  oaleoi,  oomme  leur  dit  Tertiil- 
llou,  4t  eorporilms  uattro  impfrio  Kteêdam  bmli,  «t  do- 
tenUt  a  tohit  prenai^vt.  t}n  ne  parle  pas  en  ces  tenues 
h  sps  ennemis  d'un  bit  nre  ou  dotiieui. 

m  Le  godtdu  la  plilkaophle  a'éult  réiundQ  partout  : 
le  pblonlKne  était  le  spl>.aae  dijniinant.  On  ne  peut  pas 
dbw  que  le  ctiTlslIsniHne seioit  élubll SU  bveur de  l'i^no- 
rsiwe,  Ouotqne  les  apAlre*  DMi  paraissent  simples  elênis- 
■lers,  ue  nous  Imagloom  iiaa  qu'ils  aient  jiersuadé  des 
hommes  simples  et  grossiers  comme  eui.  Dieu  a  voulu 
canUmUra  la  sagosse  humaine ,  |>af  des  hommes  en  qui 

'-tint  oi  par  l'esiiTlt  ni  par  U  science, 

de  sceomi  II,  romUen  d^llustres  esi>rits 
.  dtrétleiiuH  pn  ilevlenocnt  lesdéFi-o- 
lea  trois  prenilenslèclesidest^rieo, 
I  Origtne,  des  Arnobe  et  des  Lac- 
is dèctes  suivants,  des  AihsDsse,  des 
'e  de  Nartsme,  des  Cbrpneiaine,  des 
1,  de*  Aoibrotoi  des  faille .  et  eif- 
D  de  et*  rares  MvsAes  génies,  qui  Ibat 
I  la*  sièdes. 

I  rslller  ee  qal,  seim  saint  Paul,  est 
Mujmet.  Une  ers  prélettdus  tteain  es- 
rter  coup  k  la  religion  psr  une  raUerie. 
M",  bswnl  rMeiion  qnil  rstniarluui 

nwullede  n'avoir  laïasla^lé  Ritaquée  dussolidenii-til. 
I.*,  f  arpbjTS  Pt  Julien  l'Aiowst,  maluré  leur  hslae 
iiHittf  'Wf.  malgré  leur  riprit  n  leur  savoir,  n'ont  fu  l'at- 
(j  ;  "  f  11"-  4*  iFM-ilIcurw  «mr». 


Prodige  iKoneerable  1  tm  inummeut  d'botrcMr, 
l^  croix  est  l'oniement  du  front  d'un  empereur. 
Consiantin  triomphant  bit  triompher  la  gloire 
Du  signe  huninaui  qui  promit  u  vieloîre. 
Cérés  dans  Eleusis  voit  (es  initiés 
Fiiuler  robe,  courouneet  corbeille  à  leurs  pie4U- 
Diatie.  la  n'es  plus  :  somieas  de  la  p  lisaanee 
Te»  orlftvres  d'Epbèse  ont  perdu  l'eai  érance. 
Les  temple*  sont  déserta,  et  le  prêtre  interdit 
Hi'nversanl  l'encensoir  de  son  Dieu  kana  crédit , 
AI).-inilonne  un  autel  toujours  iMe  d^tOrandes. 
Det iihL's  jadis  si  pmnipt  à  répondre  aux  demande*. 
D'un  silence  honteux  subit  les  tristes  loca. 

(I)  TertuUlen  renvoie  deux  rnlslespdensk  h  leiireil« 
Mirc-Aorèle  sur  ce  ndrsele,  que  Clsndlea  auribue  sni 
eochsniPurs,  «ii  nH  iwfta  Aûmi,  etc.  de  8.  cous.  Hun.  (H 

Seul  olijecter  que  toute  reUgwn  et  laote  nitioD  w  vintem 
'avoir  des  miracles,  perce  qne,  aamme  dit  Tlle-LIve, 
iMf Js  In  refiotoiMm  amaiiiinitu  mntisia,  nuilla  icMnv  rro 
dita.  M»is  c'est  ce  qu'on  ne  peut  appliquer  k  ceux  d«e 
clirétieiM.3aos  twrittrdecelnidela  "■-=—'■■'—' — •-  — ' 


piililetduroensmgK!  D'ailleurs  ce*  mM^cles  sont  toujours 
des  preuves  de  U  bcm'â  de  Dieu  pour  les  mallieureuli;, 
cuniHo  d>«  ouêrispini  de  maiwlies;  au  lieu  qne  ce»  qne 
rapportent  les  hbiloriens  nroCanes,  ou  sout  rldicultroêiM 
iuuillei,  ce  qui  en  prouve  \x  busseié,  comme  km|n'iis  n 
GooienL  qu'un  devm  coupa  un  calUou  en  deux  avec  ua 
rasoir  ^qu'une  Vestale  nilsa  de  l'eau  svec  un  ollite  perié, 
etc.  M  ne  hrent  réputé*  prodige*  mie  par  llgocrance  di-s 
eaiwe*  naturelles,  oomme  les  plaies  do  saug  deot  dh* 
phjsicieiM  rendeu  ai^oord^oi  fslaoo ,  ei  tons  ces  phéno- 
mènes d*M  te  del  qui  n'étalent  anU-e  dMse  que  drs 
himitre*  berlale*,  tr^w-caiiablu  d'eBajiT  un  peuple  qui 
u'vn  a  ancuiie  eminaissonce. 
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Enfin.eomnie  Apollon,toas  les  dieiii  soni  fuiii»  vnii  (  t  ). 
Aux  lombeaux  des  niarlyrs  ferliles  en  iiiinicles, 
l..es  peuples  el  les  rois  cherchent  de  vrais  oracles. 
On  implore  un  mortel  qo*on  arail  inaj»8;icré. 
Et  Ton  brise  le  Dieu  qu*on  avait  adoré. 

A  ee  torrent  ▼aint|iieur  Rome  loiigietiips8*oppo6c(S), 
El  de  son  Jupiter  tout  défendre  la  caui»e. 
Hais  contre  elle  il  est  temps  de  venger  les  chréiirns  : 
Da  sang  de  tes  enfants,  grand  Dieu ,  tu  te  souviens  : 
Tant  de  cris  qu*éleva  sa  furenr  idolâtre 
Ont  asses  retenti  dans  son  amphithéâtre. 
Tn  vas  lui  demander  eompte  de  ses  arrêts. 
O  Dieo  des  conquérants,  tes  vengeurs  sont  tout  prêts. 
Et  Rome  va  tomber  d^uue  chute  éiemeite, 
Ainsi  que  Babylone  et  u  ville  Infidèle  I 

Oui,  e^est  ce  même  Dieu  qui  sait  à  ses  desseins 
Itameiier  loos  les  pas  des  aveugles  bumainh. 
Sius  d'orgoeillens  vainqueurs  quand  les  viMes  suc* 

[conilieut, 
4)ttand  raffreoi  contre-coup  des  empires  ({ui  lonilient 
Ibns  le  monde  ébranlé  jette  an  loin  la  terreur  ; 
Qoe  sont  tous  ces  béros  qu'admire  notre  erreur? 
Les  ministres  d*un  Dieu  qui  punit  des  coupables , 
liistniroenta  de  colère,  et  verges  méprisables. 
Que  prétend  Attila  (5)7  Que  demande  Alaric? 
Oà  sVmporte  Odoacre  ?  où  vole  GensericT 
Ils  sont,  sans  le  savoir,  armés  pour  la  querelle 
D*nn  maître  qui  du  nord  tonr  à  tour  les  appelle. 
Devant  leurs  bataillons  il  fait  marcher  Phorreur  : 
Rome  antique  est  livrée  au  barbare  en  fureur  : 
De  sa  eendre  renaît  une  ville  plus  Ixille, 
Et  tout  sera  soumis  à  la  Rente  nouvelle. 

le  la  Tob  eetle  Rome,  où  d*aiigusies  vieillards , 
Bêriliers  d*ttn  apôtre,  et  vainqueurs  des  Césars , 
Souverains  sans  armée,  et  conquérants  sans  guerre  ^ 
A  leur  triple  couronne  ont  asservi  la  terre. 
Le  fer  n>sl  pas  Tappui  de  leurs  vastes  Etats: 

(t)  n  est  certain  que  tous  les  oracles  cessèrent  quelque 
affès  Mstts-Chriat ,  et  Pluiarquo  en  a  cherché  h 
Mais  doilrOQ  dire  que  Jésos-Clirist  les  a  t'aii  tairt*  en 
Biitfaot,  poisqne  œ  silence  u*arriva  pas  toul-iHXAi|i  ? 
tar  acounler  tes  deux  sentiments,  je  crois  qu'on  {eut 
dire  que  Jésus-Christ  en  elTet  fit  taire  les  démous  ;  mais 
^  les  prêtres  suppléèrent  à  ce  silence  par  leurs  Tourkie- 
nes,  et  çme  se  lassant  k  la  fin  d*un  perauiinage  qui  perd 
naît  crédit  qiaod  il  est  découvert,  les  oracles  ces^renl 


(î)  Ce  n'est  point  rsnlorité  des  empereurs  qui  a  fait 
lomlier  le  iiaganisroe ,  comme  Jfurieu  la  |)réieniiu.  Rome 
iomiMt  longtemps  ses  dieux  :  mais  ki  chute  de  Rome 
eatralna  œlle  do  i  aganisme. 

(S)  Alaric  roi  des  Goths,  saccagea  Rome  en  409.  Geose- 
rlcL  rai  des  Vandales,  bi  prit  encore  en  445,  el  la  livra  au 
liilnge.  Attib,  rai  des  Huns,  surnommé  l«>.  fléau  de  Dieu, 
ratages  en  410  plusieurs  villes  de  Tltalie.  Il  allait  k  Home; 
■ttis  les  prièreft  du  upe  mini  Léon  rarrélèrent.  (Xloacre, 
roi  des  Héniles,  acheva  en  470  de  détruire  Temptre  ro- 
Msia  en  it^le. 


CHANT  V.  ga 

Leur  trône  ii*est  Jamais  entouré  de  soldats. 
Terrible  par  ses  clefs  et  son  glaive  invisililc, 
Tranquillemenl  assis  dans  nn  polais  paisilde ,         % 
Par  Panneau  d*un  pécliair  autorisant  ses  loin. 
Au  rang  de  nés  enfants  un  préire  met  nt»s  r<^s. 
Ils  en  ont  le  respect  et  riiumble  caractère. 
Qu*il  ait  toujours  pour  eus  des  entrailles  de  père  I 

D%ine  Religion  si  prompte  en  ses  progrés 
Si  j*o8ais  josqn*à  nous  compter  tous  les  siiceés , 
Peindre  les  souverains  humiliant  leur  tète , 
El  l:i  suivre  partout  de  conquête  en  conquête; 
Quel  champ  je  m*ouTrirais!  qnel  récit  glorieux! 
Mais  que  ponrrais-je  apprendre  à  quiconque  a  des  yen  xi 
L'arbre  couvre  la  terre .  et  ses  branches  s^étendcnt 
Partout  où  du  soleil  les  rayons  se  répandent. 
De  Taurore  au  couchant  on  adore  aujourd'hui 
Celui  (iui  de  sa  croix  attira  tout  k  lui. 
Dans  le  temps  que  ce  Dieu  parmi  nous  daigna  vivre. 
L'aurais  je  mieux  connu ,  quand  j'aurais  pu  le  suivra 
Dt'S  rives  du  Jourdain  au  sommet  du  Th»bor? 
Non,  niainteiiani  sa  gloire  écbte  plus  encor. 

Je  vois  à  ses  côtés  Moïse  avec  Elle. 
Tout  prophète  Tannonce,  et  la  loi  le  publie. 
Ses  apôtres  enfln  stmt  sortis  du  sommeil  (i). 
Que  de  nouveaux  témoins  m'a  produits  leur  réveil! 
Cest  en  mourant  pour  lui,  qu'ils  bii  rendent  honim.  ge; 
Ils  sont  tons  égorgés  ;  voilà  leur  témoignage. 
Je  lo  vois  :  c'est  lui-même,  et  je  n*en  puis  douter. 
Mais  c'est  peu  de  le  voir,  il  le  faut  écouter  : 
Li  voix  de  tout  ce  sang  que  l'amour  flt  répandre 
Me  ré|»éte  la  voix  que  le  ciel  flt  entendre. 
Quand  le  Tbabor  brilla  de  l'un  de  ses  rayons , 
Oui,  c'rsl  ee  FiU  si  eker  :  écoutons,  et  croyons. 

c  Le  joug  qu'il  nous  impose  est,  dit-on,  trop  |)é- 

[nible  ; 

«  Ses  dogmes  sont  obscurs  ;  sa  morale  est  terrible  ; 
c  Nos  esprits  et  nos  cœurs  sont  en  captivité.  > 
D'une  nouvelle  ardeur  justement  transporté. 
De  ces  plaintes  je  veux  repousser  Pinjustice  : 
Il  n'est  pas  temps  encor  que  ma  course  finisse  : 
Poursuivons  le  déiste  en  ses  détours  divers. 
Quel  sujet  fut  plus  grand  et  plus  digne  des  vera  ? 

(I)  t  Petras  ver6 ,  et  qui  cum  illo  erant .  gravai!  eraot 
sonino,et  evigilanles  viderunt  roajestalem  ejus  {Lue.  Xtx).« 
JusQu'à  la  mort  de  Jésus^brisi,  son  Eglise,  repréSt^nièe 
par  les  aiôires,  est  comme  endormie.  Les  spôlres ,  «près 
la  résurrection  de  Jésus-Chr'si,  connurent  loule  la  initji-s:é 
de  leur  Maître  :  et  le  réveil  de  leur  fui  a  produit  ï  la  reli- 
gion le  témoignage  de  lani  de  martyrs ,  doiit  la  voix  est 
conforme  Scelle  qu*on  entendit  sur  le  Tbabor,  ipeumaudite» 
Mais  |)Ourquoi  les  apôires,  après  avoir  eniendu  celle  voix, 
a|«rès  avoir  vu  la  transfiguration  et  tant  de  inirades,  om- 
ih  eu  si  longtemps  une  foi  languissante  ?  Dieu  Ta  permis 
peur  assurer  la  imtre.  Ils  ont  elé  lents  à  croire,  alm  que 
nous  ne  le  soyons  pas. 


€tfant  <ln^v^imt. 


Le  Verbe  égal  à  Dieu,  splendeur  de  sa  lamiére , 
4vaiit  qne  les  mortels  sortis  de  b  poussière , 
\n\  moM  da  soleil  eussent  ouvert  les  yeux; 


Avant  la  terre,  avant  h  naissance  des  deux , 

Eternelle  puissance,  et  sagesse  suprême , 

Le  Verbe  était  en  Diea,  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-  même. 
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PilsdeDtai»  eependant  Sb de  rbomma  è  la  fob, 
Peal4l  UNi|oort  ^1....  Je  iD*âiTéie,  et  je  crois. 
FaiUeel  fièie  raiioD»  dépoville  ton  aadace. 
LaTeolioalle(l):  qû  pestcodéaMirrirhiiraoe? 
ElMuét  deiOD  bruit,  nous  sentons  son  pouvoir  : 
NoCffO  oreille  Penleod,  notre  «eil  nele  peut  voir. 
Quelqno  trouble  iei-bss  que  mon  ftme  ressente  » 
La  foi,  fille  du  de!,  devant  moi  se  présente. 
Sur  une  «ucroappoyéet  elle  a  le  front  voilé; 
Et  m*éclainiiid» fou  doul  son  corarea brûlé: 
c  Viens,  dit-eHui.suiiHnoi>  L^édaïque  je  fois  luire , 
c  ftuapd  tu  baisse»  lea  ysux ,  suflte  pour  tt  cooduire. 
c  Est-ce  le  temps  de  voir,  que  le  temps  de  bnuîl? 
c  En  attendant  le  jour,  docile  à  qui  tlnslruU , 
f  Tu  dois  k  chaque  pas,  plus  adorer  qu*enlendro , 
€  Plus  croire  que  savoir,  et  plus  aimer  qu*apprendre.  » 

Faot-îl,  dit  le  déiste  (2),  encbatner  sa  raison? 
N'est-elle  pas  do  ciel  le  plus  précieux  don? 
Et  pouvons-nous  penser  qu*en  nous  TEtre  suprême 
Veuille  étouffer  un  feu  qu*il  alluma  Id-nièmeT 

Il  ralluma  sans  doute,  et  cet  beureux  présent 
Par  son  premier  éclat  guidait  rhoiuroe  innocent. 
Aujo:ird*bui  presque  éteinte,  une  flamme  si  belle 
Ne  prête  qirun  jour  sombre  à  FAme  criminelle  : 
Mais  1.1  foi  le  ranime  avec  nn  fou  plo^  pur. 
El  d^ndignes  mortels  Posent  irouver  obscur. 
Quand  par  bonié  pour  eux  un  Dieu  se  mauifoile  ! 
Il  leur  en  dit  assez  :  qu^ils  ignerenl  le  reste, 
iuscfucs  au  temps  prescrit  le  grand  livre  est  scellé  (3). 

Pour  nous  confondre,  hélas  !  que  n*a-t-il  pas  voilé? 
Poiirruns-nous  pénétrer  se^  mystères  siibltnics , 
Quand  se^  moindres  8C«;rets  ^ontpour  nous  des  abîmes? 
La  naiure  k  niM  yeux  saits  cesse  vieni  b*offrir  : 
Le  livre  à  tout  moment  semble  prêt  à  s'ouvrir  (4). 
Que  de  siècles  perdus  sans  que  rien  nous  aiiire 
A  rechercher  do  moins  ce  que  Tbomnie  y  peut  lire  ! 
Et  lorsque  nos  besoins,  le  temps  et  le  ba>arJ 
Nous  contraignent  enfin  d*y  jeier  un  regard , 
Insirulis de  quelques  fails(5),en  savons-nous  les  causes? 
Attentif  au  spectacle,  en  vain  tu  te  proposes, 

(OSpiritus  ubi  TuU  spiral,  et  vocem  ejus  audis,sed 
nesds  uode  venial,  aut  que  vadal.  Jeéui,  lit. 

<3)  Ceux  qui  opposi'ot  aux  mystères  b  répugnance  de 
la  raison  ne  ISuol  iias  attention  que  la  certitude  d*uoe  vé- 
rité vient  de  sa  démonstration,  et  non  do  oonseolemenl  de 
noire  raison.  Or  touie  vériie  rév^Jée  est  démontrée  :  sa 
révéblion  est  sa  démonstration  :  et  toute  vérité  qui  a  une 
démonslralion  a  autant  de  certitude  ouVIle  en  doit  avoir. 
Cesl  le  principe  que  Locite  étal  il  il  dans  sa  troisième  ré- 
plique a  Siillingfleet.  La  pdéiiU  de  Dieu  eu  une  dimonura' 
tion  àlmuee  qu'il  rérèle,  et  te  numquemeta  d'tow  auire  dd- 
ttmnUraiion  (  savoir  celle  que  la  raison  y  pourrait  ajouter) 
ne  reiid  ptu  douuuu  une  jfropothkn  démoalrée. 

(9)  Claosi  suni,  slgoalique  senuones  usque  ad  praifinltnm 
temjius.  Dan.  xu 

(4)  Salomon,  qui  avait  reçu  des  ooonaissances  si  admira- 
liles,  et  qm  avait  unt  écrit  sur  les  animaux  el  les  niantes, 
fait  cet  aveu  :  t  Iniellexi  qnod  ouuiium  ofierum  Dei,  nul- 
lam  pos»it  bomo  invouire  ratiotiem  eorum  quae  fiuni  sub 
sole,  et  qnaolo  plus  laboraverit  ad  quarrendum,  tanio  mi- 
nus Inveuiat.  »  Pious  pouvons  dire  encore  aulonnfbui  ce 
que  Salomeo  dittit  alors. 

(5)  Les  faits  mémebDc  sool  pas  toujours  certains,  lorsque 
|iOor  être  découverts.  Ils  Ucœan'ieut  du  lcm|is,  du  (a  |.a- 
lirnco  et  de  la  sagacité.  Les  observateurs  ne  s'accordent 
l-as  toujours  entre  eux. 
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Philosophe  hardi ,  d*en  suivre  le  desMin. 

En  vain  tu  veux  chercher  b  nature  en  sou  seni  : 

LA  tu  trouves  écrit,  Arrife,  témérmre. 

Nul  de  ffova  nViifrera  juaqu^e»  mon  ionetmubt  (f  )• 

Oui,  même  en  ces  olijets  si  présents  k  nos  jeoiy 

Tout  devient  invisible  k  IVeil  trop  curieux  ; 

Et  celui  qui  captive  une  mer  furieuse , 

Borne  aussi  des  humains  la  vue  ambitieuse. 

Pour  souder  la  nature  ils  foui  de  vains  effwls  » 

Ils  en  verront  les  jeux,  et  jamais  les  ressorts. 

Partout  elle  nous  crie  ;  Adores  Mfre  Jf élire  .* 

Csnfewpfos,  uduiirtts,  jouisses  sons  eouueifru. 

D'Orne  attentive  élude  embrassant  lu  parti , 

Du  sein  de  riguonuoe  un  mortel  est  parti. 

A-t-il  tout  parcouru?  punr  fruit  de  tant  de  peine  » 

A  rignoranee  eneor  son  savoir  le 

Tu  rougis,  fier  mortel  ;  prête  k 

Ta  vanité  murmure  :  il  fout  l'anéaniir. 

De  les  fomeux  progrès  cherchons  queUe  est  la  gluiie  : 

Faisons  de  ton  esprit  l'humiliante  histoire. 

L^inlérét  nous  donna  nos  premières  leçons  (%)  : 
L*amour  de  nos  troupeaux ,  le  soin  de  nos  moissons 
Nous  firent  d'un  temps  cher  devenir  économes. 
Et  la  nécessité  nous  rendit  astronomes. 
Pouvions  nous  mieux  régler  nos  travaux  et  nos  jours. 
Que  sur  ces  corps  brillants,  si  réglés  dans  leur  cours! 
Le  penpie  qui  du  Nil  cultivait  le  rivage , 
Les  observa  bmglemps  sous  un  ciel  sans  nuage. 
Pouir  mieux  les  contempler  sous  différents  cantons 
■  les  partage  entre  eux ,  et  leur  cherche  des  noms. 
Cassini,  Galilée,  excusez  vos  ancêtres  : 
Leurs  yeux,  accoutumés  à  des  objets  champêtres. 
Ne  virent  dans  le  ciel  que  chiens ,  béliers ,  uureaux  ; 
Vous  y  saurez  un  jour  porter  des  noms  plus  beaux. 
Saturne  et  Jupiter  vanteront  leur  coriége  (3). 
Hais  de  Taniiquité  quel  est  le  privilège  1 
Ces  premiers  noms  donnés  par  de  vils  bboureurs 
Imprimeront  en  nous  d^éiemelles  erreurs. 

0  trop  beureux  Tenfont  qui  naît  sous  la  balance  (4)! 
De  sou  cruel  voisin  Jétestous  la  puissance, 
llorace  fiéuiira  (5),s*il  sait  que  le  hasard 

(t)  Les  substances  mélangées  auxquelles  nous  donof«i 
le  uom  de  monsfrnacsss  ne  |)roduiseol  jamais.  Yoila  un 
fait  que  rexpérieiice  rend  certain,  et  dont  la  physic^e 
n*expUque  point  la  cause.  Pourquoi  le  mulet  n*a-t»ll  ja- 
mais de  postérité?  Dieu  ne  le  veut  pas.  Les  substances  mé- 
langées n'existaient  pas,  quand  Dieu  bénit  toutes  ses  créa- 
tures et  leur  ordonna  de  multi(dier. 

(3)  L*a8tronotuie«  la  géométrie,  Parillunétiqne,  filles  do 
riiitérét,  cmiimencèrenl  ches  les  Einriiliens.  t  Gomme  leur 
ciel  était  pur  et  san»  nuage,  dit  Bossuet,  Ils  furent  les 

1  remlers  a  observer  les  astres  ;  et  |KNjr  reconnaître  leurs 
terres,  couvertes  tous  les  ans  par  les  débordements  do 
Nii,  ils  furent  obligés  de  recourir  ^  l'arpentage.  • 

(3)  Les  satellites  de  Jnpiter  furent  appelés  tes  Médkiê 
par  ualtlée,  qui  vivait  soua  les  Médicis  ;  et  M.  r^assiui  ap 
pela  Btmrbons  les  satellites  de  Saturne,  qu*ii  découvrit 
sous  Louis  XIV. 

(4)  Un  historien  a  prétendu  que  cette  raison  avait  fait 
donner  le  surnom  de  /usfe  h  Louis  XllI.  Nous  avons  vu 
Boubinvilliersne  ras  regarderrastrologie  judiciaire  comme 
une  folie ,  quoiqnil  eOt  d'ailleurs  beaucoup  de  idenoe  ei 
d'es|>ril. 

(:>)  SfM  Ubra^  seu  me  Seorjtm  aapicit,  dit  Horace.  El 
pourquoi  cette  dUiérenoe  si  grande  entre  deux  oonstelbi- 
tious  SI  voisines?  la  diflièrence  des  noms.  Les  laboureurs 
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En  n«'3sant  i*a  frappé  de  ce  Iriste  rrgaid. 
Sur  h  Toùie  des  cieai  notre  histoire  esiécriie. 
Ihiis  ce  livre  fakil  pliis  d'un  Cardan  niëdiie  (i)  : 
Achetons  leur  faveur.  Richelieu,  Mazarin, 
Yuus-niémes  prodiguez  vos  bienfaits  à  Mocin  (2)  : 
Ses  yeux  liseul  un  chiffre  iinpëiiëtrahle  aux  vôlrts; 
(juM  vou*»  fasse  trembler,  faites  trembler  les  autres. 
D'une  éternelle  nuit  (3)  le  peuple  menacé 
Rappelle  par  ses  cris  le  soleil  éclipsé. 
Mats  quel  c<irps  menaçatit  (4)  vient  troubler  la  nature 
Par  son  étincelanie  et  longue  chevelure  7 
Qu'un  «i  grand  appareil  annonce  de  fureur  ! 
Vil  peuple ,  il  ne  doit  point  te  causer  de  terreur  : 
D'un  important  courroux  ces  députés  sinistres, 
Si  ce  ta'e^t  pour  des  rois,  partent  pour  des  ministres. 
Le  ciel  o  du  lobir ,  ou  nous  fait  trop  d'honneur  : 
Le  seul  cri  (5)  d'un  hibou  peut  nous  flétrir  le  cœur 
l)e  les  asires ,  ô  ciel ,  n'éteins  pas  la  lumière , 
•  Wrrons-nous  sans  pAIir  (6)  tomber  notre  salière? 
Ilissuri*£-nous,  devins ,  charmes ,  enrhantenients  » 
Amulettes  y  anneaux  (7),  baguettes,  lalisnianSy 

de  llîgypte   ignoraient  hi  conséquence  qu'auraient  un 
j<tur  tous  ees  noms  biiarres  qu'Us  donnèrent  sans  rai- 

800. 

(1)  Cardan,  fameux  médecin  et  astrologue,  fut  un  de 
ces  noouoes  qui  en  im})Oseni  aux  autres  avec  un  peu  de 
science  et  beaucoup  d*cflronterie.  Il  eut  rimpiété  oe  tirer 
rboroscope  de  Jésus-Chrisi.  11  avait  prédit  une  vie  longue 
et  brillante  à  son  fils  afaié,  qui  cependant,  à  l'âge  d'environ 
treoie  ans,  eut  la  tèie  coupée  à  Milaii  pour  avoir  empoi- 
Bonoé  sa  femme.  Gassendi  rapfwrte  ce  fait  dans  sa  Méléo- 
TùUtgk.  On  prétend  que  Carda»,  qui  avait  prédit  le  lemi  s 
de  sa  uMNt,  se  laissa  mourir  ^e  faim,  quand  le  temps  pré- 
dit arriva. 

'  (2)  Astrologue  qui  eut  accès  auprès  de  ces  deux  mini- 
stres, et  une  iiension  du  seooiul. 

(S)  Cette  fulle  de  vouloir  délivrer  le  soleil  par  de  grands 
cris  ei  des  bruits  de  chaudron  se  pratique  encore  eu 
Egypte.  \irgili$  |<^iend  que  le  soleil  fut  attristé  de  la  mort 
de  César,  eapiu  obscttra  niliUnm  (enMgitie  lexit.  et  que  cet 
aAre  nous  avertit  des  grands  événements  :  lue  eiiam  cœ- 
un  imâare  twuiiiiit  tmpe  mmel.  Comme  nos  astronomes 
001  eofm  rassuré  It^  peuiiles  contre  les  éclipses,  le  soleil 
a  teauooup  perdu  de  son  crédit  :  mais  que.l  créJit  ne  cou- 
serve  pas  eueore  Ja  lune  ! 

(4)  Au  rapt  on  de  Virgile,  on  ne  vil  Jamais  tant  de  co- 
mètes qu'à  la  mort  de  César,  nec  diri  loties  arsere  comelœ, 
A etalHI  pas  un  liomme  asses  iiii|)ortaut,  jpour  en  mériter? 
Cette  aoctenoe  opinion  commence  à  se  dissiper.  Bans  une 
coroi  agnie  cep>eudant  où  l'on  se  moquait  d'une  pareille 
crainte,  un  priuce  ré|>ondit  tort  sérieusement  aux  rail- 
leurs :U  eu  aisé  pour  vous  de  rire  des  camèles^  vous  iCêus 
vos  princes. 

(5)  Punesu  présage  pour  Didon,  oomme  le  croit  Yir^ 
gfle: 

Solaqne  culmlnibus  ferali  carminé  bubo 
Saepe  queri,  et  longas  in  flclum  duoere  voces. 

(6)  Cette  superstition  qui  passa  des  Grecs  aux  Romains, 
a  paaé  des  Romains  jusqu'à  nous.  Ma  note  serait  longue, 
si  a  ce  présage  j'ajoutais  tous  ceux  qu'il  a  plu  aux  hommes 
d*api>èler  funestes,  comme  les  tfulements  d*oreilles,  les 
éteraûmeoLs»  la  rencontre  d'unechienne  pleine,  d'une  louve 
KKbse,  et  les  autres  dont  parle  Horace  dans  TOde  Impios 
panœ^  etc.  Le  S|>ecuiteur  anglais  dit  qu'il  a  vu  un  clou 
rooillét  vue  épingle  crochue,  faire  p4lir  des  guerriers  qui 
avaient  plniûeurs  fois  affronté  le  canon,  et  qu'un  hilx)u 

Kodanl  u  nuit  cause  souvent  plus  d'alarmes  qiruoe  troupe 
volenrs.  Dans  tous  les  temns,  dans  tons  les  |a]fs,  la  fai* 
Neaie  de  notre  esprit  nous  a  lait  craindre^ 

SoDiBia,  cerfores  magioos,  miracnla,  sagas, 
Noctumoa  Lemares,  etc.  Bor, 

(!)  DefNils  oue  Dieu  s'est  retiré  de  Thomme  pécheur 
Il  ne  lui  a  f  Mrlé  que  rarement,  et  touiours  pour  le  rappeler 
a  lui  et  \ei  rendre  meilleur;  cependant  nous  nousunagi- 
Bous  <|u*il  doit  à  tout  moment  saiis&irc  notre  curio^ilé  sur 
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Et  tant  d'autres  secours  qu'embrasse  une  Ignorauc» 
Si  folle  dans  sa  crainte  et  dans  son  espérance. 

De  toutes  nos  erreurs  (1)  quand  le  nomijreux  es>aiui 
Dans  l'Egypte  produit ,  s'échappa  de  son  sein  , 
L'amour  d'un  doux  climat  rem{)orta  dans  la  Grèce. 
Un  peuple  qu'endormaient  dans  une  longue  ivresse 
La  musique,  les  vers,  les  danses  et  les  jeux  , 
D'A  pelle ,  de  Scopis  et  d'Homère  amoureux, 
Cons:icntnt  aux  beaux  arts  ses  yeux  et  ses  oreilie». 
Du  ciel  et  de  la  terre  oublia  les  merveilles. 
Leurs  sages  rarement  en  parurent  frappés  : 
Et  jamais  les  Romains  n'en  furent  occupés. 
Tout  plein  de  son  héros  (2),  au  lieu  dé  la  naturv 
Lucrèce  leur  cbania  les  rêves  d'Épicure. 
Ambitieux  de  vaincre ,  et  non  de  disconrir. 
L'art  des  enfants  de  Mars  (3)  fut  l'art  de  conquérir. 
L'étude  a  peu  d'altrails  pour  les  ttiat:i*es  du  inonde. 
Le  soleil  (I),  disaient-ils ,  va  se  coucher  dans  l'ondop 
La  voûte  dont  le  cercle  a  pour  base  lu  mer 
Sous  son  déme  brillant  couvre  la  terre  et  l'air , 
Et  le  vieux  Océan  »  pôro  de  h  nattire , 
Étend  autour  de  nous  sou  humide  ceinture. 
Tels  étaient  leurs  progrès,  lorsque  du  vrai  savoir 
La  fureur  des  combats  éteignit  tout  espoir. 

Faible  par  sa  grandeur ,  ce  n'était  qu'avec  peine 
Que  sur  la  terre  encor  Rome  éieiidait  sa  cfa^nu. 

ses  fk'Ivoles  questions.  De  U  tous  ces  moyens  ridicules  nue 
nous  avons  mventés  pour  Tinterroger;  les  oracles  de  l'ao- 
tiquité  dont  j'ai  parlé  au  Ut>isiènie  chant,  les  entrutiles  des 
viciiiue-s  le  vol  des  oiseaux,  les  chênes  de  Dodone  eic  * 
de  là  les  talismans,  les  amulettes,  les  anneaux,  les  hui- 
les, etc.;  de  h  le  a'édit  dans  lequel  se  sont  maintenus  de- 
puis si  longtemps  tous  ceux  qui  se  vantent  de  prédire  Ta- 
yenir  ou  d'avoir  la  propriété  de  h  baguette  ;  de  là  tous 
les  my!$lères  des  caDqlistes.  J'ai  vu  des  gens  persuadés  de 
l'existence  d'un  peuple  élémentaire  et  des  substafices 
aériennes.  Si  le  premier  qui  a  avancé  de  pareilles  chniiè- 
res  les  a  avancées  sérieusement.  Il  avait  un  grand  méprii 
pour  le  geiu-e  humain.  C'est  la  réflexionque&it  Pline  sur 
une  autre  espèce  d'imposteurs  :  Bœc  serio  auenuiuan 
dtxissesunutmiiommumconletnplioest, 

(1>  L'Egypte  fut  la  mère  des  sciences  et  des  erreurs. 
Les  unes  et  les  autres  passèrent  d'abord  en  Grèce.  Je  ne 
sais  pourquoi  quelques-uns  de  nos  savants  ont  prétendu 
trouver  nos  non vellesdéoouverles  dans  hi  physique  cliex  les 
Greçi.  Si  Ton  iuge  de  la  physique  des  Grecs  pai  le  U-alté 
de  Pluuirque  des  Opinions  des  pmlosoplies ,  quel  amas  d'ex- 
U M^gances  !  Anaximène  disait  que  les  étoiles  étaient 
.  fichées  dans  le  cristal  du  ciel,  comu.e  dej^  tôtes  de  elou 
Auaxagore  débitait  que  le  ciel  était  de  pierre,  et  le  soleil 
une  pierre  de  feu  aussi  grande  que  le  Féloponèse.  Ouaud 
des  philosophes  fameux  dans  une  nation  avancent  de  pa- 
reilles opinions,  la  nation  n'est  pas  savante.  Les  sages  de 
la  Grèce,  occupés  de  la  morale,  uégli{$èrvnt  l'étude  de  la 
nature.  Ihalès  cependant  sd  douta  que  le  soleil  devait  ôirc 
plus  grand  que  le  Péloponèse,  e(  entrevit  la  rondeur  de  la 
terre. 

(S)  La  pliysique  de  Lucrèce,  la  même  que  celle  d'Epi- 
cure, est  un  amas  d'erreurs  grossières.  Plusieurs  de  ces  er- 
reurs ont  été  honorées  des  vers  de  Virgile,  touîoui  s  très- 
grand  poëte  dans  ses  Géorgiques,  mais  souvent  mauvais 
phvsicien. 

(3)  Virgile  abandonne  aux  autres  nations  la  gloire  de 
tous  les  arts ,  même  celle  de  l'éloquence  ;  orainaa  causas 
nuHnu. 

(4)  Quelques  peuples  s'imaginaient  que  la  terre  était 
ponce  par  des  éléphants.  Les  Grecs  et  les  Romains' 
cntyaient  que  la  nuit  les  astres  s'allaient  rafraîchir  dans  la 
mer:  (|ue  le  ciel  nous  couvrait  comme  une  voûte,  et  que 
l'Océan  envUx>nnait  la  terre.  Cusuie  l'Kgyptien  débitn 
comme  l'opinlra  commune  de  son  tetnps.  que  le  soleil  se 
couchait  derrière  une  montagne.   De  là  l'hiégaliié  des 

•  jours,  suivant  qu'il  se  couchait  au  haut  ou  au  bab  de  la 
moutagmï. 
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l)*e^lave8  trop  nombreoi  son  empire  accablé , 
Ualgré  son  double  appui  se  senlit  ébranlé  ; 
Et  lorsque  par  les  mains  du  conquérant  llériile 
Ijt  irdne  des  Cétars  tomba  aous  Augustule , 
Sa  chute  fit  trembler  celui  des  Constaniins. 
Le  fameux  imposteur,  suivi  des  Sarrasins, 
Jeta  los  fondements  d*un  pouvoir  formidable  (I) , 
Que  sous  un  autre  nom  rendit  plus  redoutable 
Le  peuple  que  PEuxin  vomit  do  ses  marais. 
Du  jour  que  le  second  de  ses  fiers  Uahoroets  » 
La  gloire  du  croissant  et  la  terreur  du  monde  « 
Eut  enfin  Ibudroyé  Bjzanee  et  Trébisonde. 

Que  DOS  plus  beaux  (2)  palais  de  cendres  soient 

[couverts; 
llalis  pourquoi  tant  d'écrits  i  nos  regrets  si  cliers , 
ftont-ils  brûlés  par  loi,  vainqueur  impitoyable  ? 
L'ignorance  à  tes  vieux  sans  doute  est  favorable. 
Que  crains*tu  f  son  empire  est  partout  affermi , 
Depuis  que  du  bon  sens  on  savoir  ennemi , 
Trouvant  Tart  d^obscurcir,  le  maître  des  ténèbres  (5) 
Forme  dans  ses  écrits  tous  ces  docteurs  célèbres  (4)» 
Qui,  le  dilemme  en  main,  prétendent  de  Fabêtrmt 
Caiégoriquêmenl  dhiier  U  camcteu 
Quand  viendra  ton  vengeur,  ô  raison  qu^on  outrage  ! 

De  tant  de  mots  pompeux  le  superbe  étabge 
Trouvait  de  tous  côtés  d'ardents  adu^rateurs , 
Et  la  naiiire  entière  éuit  sans  spectateurs. 
L*iniérét  cepeiidabt  va  nous  rapprocher  d*clle. 
Un  Génois  nous  apprend  (5),  quelle  étrange  nouvelle  1 
Qu*au  delà  de  ce  monde  il  est  un  momie  cncor , 
Monde  dont  Fbabitant  abandounc  tout  r«>r. 


(1)  L*emnire  des  califes,  dont  llahomct  jeti  Irs  fonde- 
ments, devint  beauconp  plus  formidable  par  l'onioii  des 
Turcs  et  des  Sarrasins. 

(S)  Quind  Maboinet  II  se  rendit  maître  de  Gonstanlino- 
pie.  les  palais  des  empereurs,  les  statues,  les  utileaux 
et  des  bilttiothëques  plt»  précieuses  encore  que  tant  de 
rares  monunieols  de  rauttquité,  Turent  brûlés  |iar  un  |)eu- 
ple  ennemi  des  aris  et  de»  sciences. 

(5)  Aristote,  dont  la  longue  et  éloonanle  fortnne  oommen- 
^  par  Tamour  que  les  Arabes  prirent  pour  ses  écrits,  qu'ils 
obscurdrent  encore  par  leurs  commenuires.  Cicéron  dit 
qu*Arislùte  est  iuiuli*lligible  même  aux  pliilosophes.  itrls- 
lofef€S  tptts  p/iî/esop/iM  i^notes.  Le  P.  Bapio,  qui  en  &it  un 
pompeux  éloge  dan»  ses  réflexions  sur  la  philosophie, 
avoue  cependant  qu'il  semble  n*avoir  écrit  que  pour  u*étre 
paa  enteÎMlu  el  pour  donuer  de  Texerdee^aux  siècles 
suivants.  Pourquoi  a-t-on  voulu  perdre  ion  temps  k  un  pa- 
reil exercice  ? 

(4)  Les  anciens  philosophes  avaient  négligé  la  nature  : 
eeux  qui  les  suivirent  b  négligèrent  encore  |lus.  Pendant 
plusieurs  siècles,  ou  n'entendit  psrler  que  des  inutiles 
subtilités  des  soolasiiques.  La  lam^use  guerre  emre  kss 
nominaux  et  les  rèaUstes,  oh  l'on  vit  d'un  oûlé  le  docteur 
subtil,  de  Taotre  le  docteur  invincible,  ne  put  flair  que 
liarunéditdeLoulsXL 

(5)  Les  anciens,  ayant  Un^ovs  cru  la  terre  une  snner- 
flcie  plate,  ne  pouvaient  sou|)çonner  un  autre  hémîqinère 
§0119  le  outre.  Il  n'y  »  nulle  apparence  que  Platon,  par 
cette  fle  Atlantique  dont  il  parle,  et  dont  lea  savants  aia> 
rnient,  ait  entendu  l'Amérique.  Cependant  par  quelque 
èrudithin  dont  nous  Ignorons  rorigine,  Sènèque  le  tra- 
gique annonce  avec  un  ton  de  prophète,  qu'on  Jour  on  dé- 
coiivnra  un  nouveau  monde  ;  mais  que  ce  Jour  est  irèa* 
étoiimè.  rsNinHnmiis seeniu stris ^îrilw  OcMunis  aèwnfa 
ftnm  âMBH,  il  hifMS  iMliM  leOat.  Sur  quel  fondement 
pouvaiiril  prédire  ce  nouveau  inonde,  auquel  on  ne  son- 
Kealt  point  quand  Christophe  Oolomb  découvrit  l'Amèriquet 
Oilonm  lul^ème  la  découvrit  dus  le  temm  qu'il  croyait 
aileraUChine 


Noos  volons.  Quel  que  soit  Tobjet  qui  nous  anime , 
Comment  de  tant  de  mers  franchissons-nous  rabtnieî 
Si  longtemps  sur  sa  feuille  attaché  dans  un  coin. 
Par  quel  effort  i*insecte  a-t-il  rampé  si  loin  ? 

Un  aimant  (1)  (le  hasard  dans  Pair  le  fit  suspendre) 
En  regardant  le  pôle,  aux  yeux  quil  dut  surprendra 
Révéla  cet  amour  qu'on  ne  soupçonnait  pas  : 
Amour  heureux  pour  nous  et  fatal  auxincas  (2). 
Nos  flattantes  forèu  couvrent  le  sein  de  Tonde. 
La  Imussole  nous  rend  les  citoyens  du  monde. 
Des  deux  ludes  pour  nous  elle  ouvre  tous  les  ports  ; 
Et  nous  en  rapportons  par  elle  les  trésors. 
Tantd'objeu  différenU,  tant  de  fruits,  tant  de  phinies 
(Que  de  l'esprit  humain  les  conquêtes  sont  lente»  !) 
Donnent  enfin  naissance  aux  désirs  curieux. 
Et  la  terre  ramène  à  rélude  des  cieux. 

Faibles  amas  de  sable ,  ouvrage  de  la  cendre , 
Deux  verres(le  hasard  (3)vient  encor  nous  rapprendre), 
L*un  de  l'autre  distants,  Tun  è  Pautre  oppoaés , 
Qu'aux  deux  bouts  d*uu  tuyau  desenffnts  ont  placés. 
Font  crier  en  Zélande,  ô  surprise!  ô  merveille  I 
Et  le  Toscan  fameux  à  ce  bruit  se  réveille. 
De  Ptnlomée  alors,  armé  de  nieillears  yeux» 
Il  hrlse  les  crisuux ,  les  cercles  et  les  cieux. 
Tout  change  :  pur  Tarrèt  du  hardi  Galilée 
La  terre  loin  du  centre  est  enfin  exilée. 
Dans  un  briUunt  repos ,  le  soleil  è  son  tour. 
Centre  de  Punivers ,  roi  tranquille  dn  Jour  (i). 
Va  voir  tourner  le  ciel  et  la  terre  elle-même. 
Le  peuple  épouvanté  croit  entendre  un  blasphème  t 
Et  six  ans  de  prison  (5)  forcent  au  repentir 
D'un  système  effrayant  l'infortuné  martyr. 
Li  terre  cependant  à  sa  marche  fidèle , 
Emporte  Galilée  et  son  j'uge  avec  elle. 

D*iin  monde  encor  nouveau  que  d'habitants  nb- 

(scora(6), 

(1)  On  savait  seulement  que  l'aimant  attirait  le  fer;  et 
Jus(iu*au  douzième  siède  on  a  igooré  qu'étant  suspendu, 
il  tourne  toujours  le  même  côte  vers  le  même  pôle  du 
monde.  J'ai  observé,  dans  le  troisième  chant,  que  les  arts 
l«is  plus  utiles  ont  dû  leur  naissance  an  hasard.  Nos  plus 
belles  découvertes  dans  la  physinuc  ont  eu  le  même  aort. 
Où  l'esprit  bumaio  trouve  de  quoi  s'élever,  il  trouve  ausvi 
de  quoi  s'humilier ,  parce  que  tout  lui  rappelle  sa  lalbleaee 
et  n  grandeur. 

(i)  Cette  propriété  de  ralmant  découverte  nous  proonra 
la  boussole  avec  laquelle  nous  entreprîmes  des  voya^^ee 
de  long  cours.  On  coanut  la  terre  :  on  étudia  la  nature 
et  rastronomie.  Mais  les  loess  oui  étaient  depuis  six  cenu 
ans  les  rois  du  Pérou,  lorsque  les  Espagnols  y  arrivèrent 
conduits  par  Piarre,  eurent  bien  sujet  de  détester  la  ho«s- 
sole  et  les  Ëa^gnois. 

(5)  Le  télescope  trouvé  dans  la  Zélande  psr  les  entels 
d'un  lunetier,  au  commencement  du  dix-septième  aiède, 
flit  csuse  des  découvertes  importâmes  que  Gattlée  fit  dans 
rastronomie.  Ce  fut  alors  qu'il  vit,  pour  shisl  dire,  un  ciel 
tout  nouveau. 

(I)  Puisqu'en  poésie  on  appelle  souvent  r«tlMrs  la  terre 
seule;  on  peut  bleu  donner  ce  notii  au  tourbillon  qui  em- 
porte la  terre  et  les  antres  planètes. 

(5)  Le  malheureux  Galilée,  pour  avoir  dit  que  la  terre 
tournait,  et  que  le  soleil  était  umaobite,  lût  mis  dans  lea 
firisons  de  rinqniriUon,  et  M  obligé  de  se  rètrueter.  On 
s'est  eoin  aoooninné  k  un  ssttèmt  qpri  psini  d'abord  une 
hérésie. 

(6)  Le  microscope  a  bit  oonnaire  aux  ohaervateon,  et 
surtout  k  Itllustre  Rèaunmr,  un  nombre  loBui  de  mer^ 
veiDes,  que  nos  yeux  ne  pouvaient  découvrir  sans  ce 


75 


LA  REUGION.  CHANT  T. 


U 


Yoos  lirei  da  nësDl»  illostrea  Réaumun  \ 
Pourquoi  sans  spectateur  tout  nn  peuple  en  sitence 
Yoit-il  nous  dérober  tant  de  magnificence  ? 
Sansuo  Terre  nos  yeux  ne  le  connaîtraient  pas. 
Cdoi  qui  fit  ces  yeux  pour  veiller  sur  nos  |)as 
Ne  nous  en  donne  point  pour  voir  tous  ses  ouvrages; 
Et  lorsque  nous  voulons  percer  ]usqu*aux  nuages 
Où  s*enfenne  ce  Dieu  «  de  ses  secrets  jalonx, 
Pour  regarder  si  haut  (I),  quels  yeux  espérons-nous? 
Vers  de  terre  »  à  la  terre  arrêtez  votre  vue. 

A  peine  sa  beauté  jusqu'alors  inconnue 
A  plus  d^ime  merveille  eut  su  nous  attachert 
Qoeronvii  en  tous  lieux,  du  soin  de  les  chercher 
Naître  Pheureux  d^oûtdes  questions  si  folles, 
Dont  nautique  tyran  des  bruyantes  écoles» 
Le  héros  de  Stagyre  (2)  allumait  la  fureur. 
Da  Ttde  la  nature  avait  encore  horreur  (3). 
Rassorons-noos  pourtant.  Le  jour  commence  à  nattre; 
Noos  allons  tous  penser ,  Descartes  va  paraître. 

Il  vit  toujours  caché  (4),  mais  ses  brillanis  travaux 
Forment  ses  sectateurs,  ninsi  que  ses  rivaux. 
Ils  tiennent  tous  de  lui  leurs  armes  et  leur  gloire , 
Et  nèoie  ses  vainqueurs  lui  doivent  leur  victoire. 
Nom  pouvons  aujourd*hni  porter  plus  loin  nos  pas, 
NoQscouronSy  mais  sanslni  nous  ne  marcherions  pas. 
Si  la  France  n*eftt  point  produit  cette  lumière , 
Londres  de  son  Newton  ne  serait  pas  si  fière« 

Par  eux  Tcsprit  humain,  qu'ils  honorent  tous  deux, 
bstreit  de  sa  grandeur  la  reconnaît  en  eux. 
Haij  siiôt  que  trop  loin  Tun  ou  Tautre  s'avanee , 
L*esprit  humain  par  eux  apprend  son  impuissance. 
Descartes  le  premier  me  conduit  au  conseil  (5) 
Oè  du  monde  nabsant  Dieu  règle  Tappareil. 
Là  d*nn  cubique  amas ,  berceau  de  la  nature  (6) , 
Sortent  trois  déments  de  diverbe  figure  : 
Là  ces  angles  qu'entre  eux  brise  leur  frottement , 
Quand  INeo,  qui  dans  le  plein  met  tout  en  mouvement, 
Pour  Is  première  fois  lait  tourner  la  matière , 

(I)  Noos  ■•  savons  pas  ce  qui  est  à  nos  pieds,  dUaU  Dé» 
mocriunnafort  dé  Cicérm;  et  nous  voulons  parcourir 
ksdeoi,  qÊoi  est  anle  pedei  nen»  videl,  a  cm  scruta- 

U)  AriKiote,  dont  le  règne  a  été  si  long,  que  nous  pou- 
TOQS  dire  avoir  été  témoins  lie  ses  derniers  soupirs. 

(S)  Arisuite  l'avait  dit,  et  Galilée  Itti-mème  le  croyait. 
Les  faMMers  du  grand  Duc  s'étant  aperçus  que  dans  de 
gnondi  tuyaux  qn*ils  avaient  laits,  Peau  ne  s*élevait  pas 
s^'éeamét  ireote-deux  ijfeds ,  on  demanda  k  Galilée  la 
nisoo  de  ce  bit,  que  le  basant  apprenait.  Il  répondit  gra- 
fcnenu  que  la  nature  n*avait  horreur  du  vide  que  jus^iu'à 
trcDie-dcmx  pieds,  liais  quand  on  vint  à  découvrir  que  le 
tif-argent  ne  s^élevai  t  que  )uaqu*a  vingt-sept  pouces,  nou- 
tfl  cnltarras.  Les  exp&leiiœs  faites  par  M.  Pascal  ont 
démutré  la  pesanteur  de  Pair,  et  on  a  compris  enfin,  quM 
hflaii  mieux  étudier  la  nature  par  les  expériences ,  que 
dMtoAriûoie. 

(4)  Relire  tanifii  en  Hollande,  unUk  en  Suède,  oh  il  est 
■Qrt.qiedeooatradiGiionsil  essuya,  et  que  d'ennemis  eut 
à  tnaboOre  parmi  nous  le  vengeur  de  la  raisou  I 

(5)  U  B*a  donné  Itti-même  son  système  du  monde  que 
oane  um  eooieeuiFe. 

(6)  l>t  anas  de  parties  cubiques  que  Dieu,  suivant 
Deanrtes ,  fit  tourner  sur  leur  centre ,  d'où  sortit  U  ma- 
tière gîobttlettse  et  la  matière  striée,  et  dont  les  angles  en 
M  fariam ,  farmèreni  la  matière  subtile  qui,  poMM^i)  au 
tmire  composa  le  corps  du  aoleiU 
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Se  changent  en  subtile  et  briHante  poussière. 
Newton  ne  la  voit  pas  ;  mais  il  voit  ou  croit  voir 
Dans  un  vide  étendu  tous  les  corps  se  mouvoir. 
Exerçant  (1)  Pun  sur  Pauire  on  mutuel  empire , 
Par  les  mêmes  liens  Pun  et  l'autre  s*aitire, 
Tandis  qirau  même  instant  et  par  les  mêmes  lois 
Vers  un  centre  commun  tous  pèsent  à  la  fois. 
Qui  peut  entre  ces  corps  (2)  de  grandeur  inégale 
Décrire  les  combats  de  la  force  centrale? 
L'algèbre  avec  honneur  débrouillant  ce  chaos  > 
De  ses  hardis  calculs  hérisse  son  héros. 

Vous  que  de  l'univers  Parchitecte  suprême 
Eût  pu  charger  du  soin  de  Péciaircr  lui-même; 
Des  travaux  qu'avec  vous  je  ne  puis  partager 
Si  j'ose  vou-i  distraire,  et  vous  interroger. 
Dites-moi  quel  attrait  à  la  terre  rappelle 
Ce  corps  (3)  que  dans  les  airs  je  lance  sMoin  d'elle  t 
La  pesanteur...  Déjà  ce  mol  vous  trouble  tous. 
Expliquex  moi  du  moins  ce  qui  se  passe  en  vous. 

Au  sortir  d'un  rcpns  (4)  dans  votre  sein  paisible 
Quel  ordre  renouvelle  un  combat  invisible? 
El  quel  heureux  vainqueur  a  pu  si  prompiemcnt 
Chercher,  saisir  ,  dompter ,  broyer  cet  aliment» 
Qui  bientôt  liqueur  douce  ira  de  veine  en  veiné 
Se  confondre  en  son  cours  dans  le  sang  qui  Pentratnet 
Dans  un  autre  combat,  non  moins  cher  à  nos  vœux  (5  >, 
Comment  peut  imc  écorce,  espoir  d'un  malheureux» 
Attaquer,  conquérir,  cnubufner  Pennemie, 
Qui,  tantôt  en  fureur  et  tantôt  endormie, 
A  fait  trêve  avec  nous  le  jour  de  son  sommeil? 
Hais  au  jour  de  colère,  exacte  à  son  réveil. 
Elle  rallume  un  feu  qui  dans  nos  yeux  pétiltev 
Tous  nos  esprits  subtils,  vagabonde  famille. 
S'égarent  dans  leur  course  :  en  désordre  comme  rut 
1/ftme  même  s'oublie ,  et  dans  ce  trouble  alTrcux  , 
La  mort  prête  à  frapper,  déjà  lève  sa  foudre. 
Que  d'alarmes,  quels  maux  apaise  im  peu  de  poudn  l 

(1)  Suivant  te  système  de  Newton ,  les  corps  mus  dann 
le  viaes*auireut  eulre  eux  en  raiM}n  directe  de  leurs  mas- 
ses et  inverse  du  carré  de  leurs  dislances ,  et  par  les 
mêmes  lois  de  Paiiraclion  sont  poussés  vers  le  centre  com- 
mun. 

(2)  Qu*on  ne  ro*accttse  point  de  manquer  de  respect  ot 
pour  Newton  ni  pour  Descartes.  Si  ]e  ne  les  admirais  pas, 
je  ne  prouverais  {uis  par  eux  P impuissance  de  Pesprit  hu- 
main, quand  il  veut  passer  les  bornes  prescrites  à  ses  cou- 
naissances. 

(3)  La  progression  de  la  vitesse  d*un  corps  qui  tombe 
nous  est  connue  :  nous  calculons  les  vilesises  qu^ii  doit  avoir 
dans  tous  les  instants  de  sa  cbule.  Mais  pourquoi  lombe^ 
t-il  ?  Newion  se.  conienle  de  dire  (ine  la  pesanteur  est  unu 
première  qualité  que  Dieu  a  imprhnée  à  la  uialière.  Noua 
connaissons  les  laits,  nous  raisonnons  sur  les  causes. 

(4)  Est-ce  la  triiuralion.  ou  la  fenneutalion,  ou  les  deux 
ensemble  ?  La  différence  des  seoUments  prouve  Pincerll- 
tude  de  la  cause* 

(5)  La  partie  de  h  physique  oh  nous  devrions  avoir  fiait 
le  plus  grand  progrès  pour  notre  intérêt,  est  la  médechit. 
Pendant  combien  de  siècles  les  médecins  n^oni-ils  eu 
qu'une  connaissance  grusstère  de  Panatoroie,  de  la  botani- 
que, etc.?  Pendant  combien  de  temps  «nl-lls  ifçnorô  la 
circuUlion  du  sang?  On  avait  soutenu  jusqu*au  16*  sièrie 
que,  quand  le  niafest  du  côté  droit,  il  faut  saigner  do  edié 
gauche.  Brissol  osa  avancer  le  coutraire,  et  alluma  un^ 
guerre  très-vive  en  Espagne.  On  eut  recours  aux  magjS 
trais.  Arrêt  rendu  portant  défense  de  saigner  contre  Paul 
denne  ooinion.  Appel  de  cet  arrêt  a  Pompereur  Charles 

(Trois.) 
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De  systèmes  savants  épargnez -vous  les  Irais , 
Et  ces  brillants  discours  qui  iréclaircni  jamais. 
Avouez-nous  plutôt  Totre  ignorance  cxlrème. 
Hélas  I  tout  est  mysiére  en  vous-même,  à  vous-môinc, 
Et  nous  voulons  cncor  qu*à  d*indignes  sujets 
Le  Souverain  du  inonde  explique  ses  projets , 
Quand  ce  ciirps»  de  notre  &me  esclave  méprisable, 
Lui  cacke  ses  secrets  d*un  Toilc  impéuélrable  1 
De  la  Religion  si  j*éieins  le  flambeau , 
Je  me  creuse  ii  moi-môme  un  abtine  nouveau. 
Déiste,  que  pour  loi  la  nuit  devient  obscure, 
El  de  quel  voile  eucor  tu  couvres  la  nature  ! 
A  tes  jeux  comme  aux  miens  peut-elle  rappeler 
Cebii  qui  pour  un  temps  ne  veut  que  m*exiler  7 
Si  la  terre  n*est  point  un  séjour  de  vengeance, 
lV.ux-tu  dans  cet  ouvrage  admirer  sa  puissance? 
La  peste  la  ravage  (1),  et  d*affreux  tremblementi 
rrécèdenl  la  fureur  de  ses  embrasements. 
Le  froid  la  fait  languir,  la  clialeur  la  dévore, 
El  pour  comble  de  maux  son  roi  la  désbonore. 
L*éire  pensant,  qui  doit  tout  ordonner»  loui  voir. 
Dans  ses  tristes  Etats  aveugle,  et  sans  pouvoir. 
Jouet  infortuné  de  passions  cruelles. 
Est  un  roi  qui  commande  à  des  sujets  rebelles , 
El  le  jour  de  sa  paix  est  le  jour  de  sa  mort. 
Son  Etal,  tu  le  s^iis,  attend  le  môme  sort  : 
Tout  périra,  le  feu  réduira  tout  en  cendre  (S). 
Tu  le  sais  dés  longtemps  :  mais  sauras-tu  m*apprcnilie 

Quint.  Il  allait  décider  en  faveur  de  Tancienne  pratique , 
lorsque  le  duc  de  Savoie  mourut,  quoique  saigné  dans  uuc 
pleurésie,  suivant  celle  t  rali(|ue.  Celle  mon  déroula  Cii.ir- 
les-Quinl,  qui  u*osa  |)rononcer  :  el  le  procès  resia  indécis. 
Quelle  guerre  n*a  point  causée  parmi  nous  rauLimoiDe  ? 
Arrêts  olilenub  lanioi  pour  le  défendre,  laniôi  pour  le  per- 
mettre. Le  quinquina  qui  guérissait  si  promplemoni  la 
liêiTO  eut  parmi  nos  médecins  beaucoup  d'enneniis.  Ils 
s^opi  osaient  è  un  remède  si  contraire  aux  maux  doul  fnrt, 
ftJl  ton  domttute.  dii  la  Fontaine  dans  son  |ioëme  du  Quin-' 
(luina.  L*aniiuusiié  de  Molière  conlre  les  médecins  viol  de 
1  enLéleuieut  que  plusieurs  cooservalom  alors  pour  les  an- 
rleuoes  erreurs.  On  sail  le  sujel  de  TatTêl  burles(|ue  de 
Doileau.  La  plaisanierie  du  noeie  sauva  Tbonneur  de  plus 
d*un  pbiloiioiihe  et  de  plus  d  un  magistrat. 

(1)  L*origine  du  mal  physique  a  toujours  causé  une 
grande  difficulté.  Maxime  de  Tyr ,  platonicien ,  dans  son 
lYalté  itott  vteimeiii  les  maux,  fmisque  Dieu  est  tauteur  de$ 
tieru ,  dit  que  la  peste ,  les  Incendies ,  etc.,  ne  sont  poini 
dans  nnienlion  de  Dieu ,  mais  une  suite  nécessaire  à  la 
conseivalionde  son  ouvrage  ;  parce  que  la  deslruciion  des 
parties  fait  .la  conservation  du  tout.  Deus  UHum  rtùpicii , 
euju»  roiiM  necesse  est  eorrumffi  partes.  Ce  principe ,  de- 
venu aujourd'hui  si  commun ,  borne  d'une  élrange  façon 
lai  puissance  divine.  Tantôt  nos  raisonneurs  en  oni  une  fai- 
ble Idée  ;  tantôi  ils  affectent  d'en  avoir  une  si  grande  , 
qU*Us  n'osent  décider  si  Dieu  ne  peut  pas  rendre  la  maiière 
->ensante.  Dans  quel  labyrinthe  on  s^égare  quand  on  perd 

0  fil  de  la  religion  ! 

(2)  L^altenie  d*un  erobrascmenl  général  est  très-au- 
cleune  el  commune  ^  presciue  tous  les  peuples ,  au  rap- 
uori  des  vovagenrs.  Il  arrivera ,  disait  Sénèque ,  Cum  ufo 
m$wn  ordiri  meliora,  vêlera  finiri.  Puisque  rien  n*esi  éter- 
nel, dit  Lucrèce, 

Faleare  necesse  est 
Exillum  quoque  terrarum ,  ca-liquc  fulnnnn. 

M  terre ,  suivant  sa  conjecture ,  ayaul  i  ar  la  suiie  des 
temps  perdu  tome  son  humidiié ,  deviendra  combiisiible 
par  racUon  du  soleil  sur  elle. 

Cura  sol  et  vapor  omnis , 
Omnihos  epotls  hurooribus,  exupcrarini.  (L.  vil.) 

D'antres  philosophes  conjeclureni  que  les  planèles  trou- 
vant uue  résistance  continuelle  k  traverser  Ptililier ,  leur 
lorce  centrifuge  s*afTail)lil  peu  à  peu.  et  cet  affaiblissement 
visenfiîble ,  mulUpUé  par  la  suite  des  siècles  «  sera  cause 
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Par  quel  caprice  un  Dieu  détruit  ce  qu'il  a  faii? 

Que  n'avait-il  du  moins  rendu  le  tout  parfait  ? 

S*il  ne  Ta  pu  ce  Dieu,  qu'a-t-il  donc  d'admirable  f 

SM  ne  Ta  pas  voulu,  te  semble-t-il  aimable? 

Tu  t'efforces  en  vain,  toi  qui  prétends  tout  voir. 

D'arracher  le  rideau  qui  fait  ton  désespoir. 

Pour  moi  j'aliends  qu'un  jour  Dieu  lui-même  renléve  * 

11  suffit  qu'un  instant  la  foi  me  le  soulève. 

J'en  vois  assez  et  vais  l'apprendre  sa  leçon, 

Qui  console  à  la  fois  le  cœur  el  la  raison. 

Oni,  le  tout  doit  répondre  à  la  gloire  du  Maître  : 
L'univers  est  son  temple  (i),  et  l'homme  en  est  le 

[  prêtre. 
Le  temple  inanimé,  sans  le  prêtre  est  muet. 
Cet  immense  univers,  de  la  main  qui  l'a  fait 
Doit  par  la  voix  de  l'homme  adorer  la  puissance. 
Et  rendre  le  tribut  de  la  reconnaissance. 
Ce  tribut  dura  peu  :  l'ordre  fut  renversé, 
Quand  par  le  prêtre  ingrat,  le  Dieu  fut  offensé. 
La  nature  perdit  toute  son  harmonie  ; 
Avec  le  criminel  la  terre  fut  punie. 
De  l'homme  et  de  ses  fils  le  déplorable  sort 
Fut  la  pente  au  péché  (2),  l'ignorance  el  la  mort. 

Mais  ces  fiU  n'étaient  pas;  une  race  future 

Lorsque  le  Créateur  frappe  sa  créature, 
Est-ce  à  notre  justice  (3)  à  mesurer  ses  coups  ? 
Et  ce  qu'un  Dieu  se  doit ,  morteb,  le  savez-vous  ? 

La  terre  ne  fut  plus  un  jardin  de  délices  (4). 
Ministre  cependant  de  nos  derniers  supplices, 

que  la  terre  el  les  autres  planèles  se  précipiteront  cnan 
sur  le  soleil.  Ne  demandons  point  aux  |  hilosuphes  si  lem  j 
conjectures   sont  vr-jisemblaliles  ou    non  :  demaniloiis* 


jamais 

chant,  quelle  a  pu  êlrc  i'orii$inc  de  cette  ancienne  tradi- 
tion. 

(!)  Montagne  veut  se  moquer  de  ce  privilège  qno 
rhommes'atiribued'êtreleseuldansruniversQui  rn  (  ui^^o 
conuatire  la  beauté  et  en  remire^aces  k  rarcniicitc.  Qui 
lui  a  scellé  ce  privilège,  dit-il  ?  Qu'il  nous  montre  les  Lu  ira 
de  cette  belle  el  grande  charg  -,  Il  est  le  seul  être  pensant: 
voila  son  privilège  et  les  lettres  de  sa  charge. 

(2)  «  L  homme  livré  k  la  concupiscence,  dit  Dossuoi 
dans  ses  Elévations,  la  transmet  à  sa  |Ostérilé  :  si;6t  <]ut; 
tout  nuUdans  la  concupiscence,  tout  naît  dans  le  désonin*. 
tout  natt  odieux  à  Dieu.  Quel  crime  a  comuds  cet  enlani  r 
il  est  enfant  d'Adam  ;  voilb  son  crime.  » 

(3)  Nous  ne  devons  pas  juj^er  de  la  justice  divine  par  h 
nêtre.  La  nôtre  est  une  justice  d'égal  à  égal  :  la  divine  e^i 
une  justice  de  rinlini  au  fini ,  du  créateur  a  la  créiiinrt^ 
Cependant  notre  justice  même  ne  punit-elle  pas  quelipie- 
fois  les  enfants  des  crunes  de  leurs  ()èrea,  el  na\oiis-n(M.s 
pQs  des  lois  qui  dégradent  de  noblesse  non-seulemoni  )<<- 
criminel,  mais  toute  sa  postérité?  Ces  lois  ne  nous  pai dis- 
sent pas  injustes. 

(4)  Milton  qui  ne  croyait  pasqu  aclueflementloifl  est  bien . 
nous  dépeiul  aussitôt  après  Ij  désoi  êissance  d*Ad;irn.  kc 
péché  et  la  mort  sortant  de  Tenfrr  où  ils  avaieut  été  ru- 
fermés  ju9(iu^alors,  eil)àlissant  un  pont  de  commun icaii- mi 
avec  noire  monde.  Ils  affermissent  avec  des  clous  vi  lit-s 
chaînes  de  diamant  Tarcade  de  ce  pont.  £n  même  teui)  s 
les  anges,  fiar  Pordre  de  Dieu,  dérangent  la  situation  de  la 
terre ,  du  soleil ,  des  astres ,  etc.  Nous  allons  tmr  des  sa- 
vants soutenir  que  ce  dérangement  que  Uillou  décret  poé- 
ti'^uemeut,  arriva  en  ellet  après  le  déluge.  Gomme  je  ne 
veux  rien  donner  aux  fictions  i  oéti.|UCs,  m  aux  conjechir^i 
les  plus  vr.)isenii)labUs ,  je  u  avance  rien  que  d'e  corLuu  , 
et  ce  que  j'avanc**.  suffit,  ë  ce  que  je  c^ois,  |KJur  ex|  liMttrr 
Torimnedu  mal  phTsi(|ue.  Dieu  maudit  b  terre,  ci  |*.rf«^it 
qu^elle  produirait  piiur  nous  des  ronces  et  des  é|.ine.s.  Mie 
ne  fut  plus  un  iarcUn  do  délices  :  voilà  son  premier  su^»- 
Dlice. 
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t.\  RELICION 


Cl  nuînienani  si  prompte  à  les  exécuter, 

La  mort,  sous  un  ciet  pur,  semblait  nous  respecter. 

Ilébs  1  cette  lenteur  I  prendre  ses  victimes 

l<(e  fit  que  redoubler  notre  ardeur  pour  les  crimes. 

Une  seconde  fois  (1)  fmppant  notre  séjour. 

Le  ciel  défigura  Pobjet  de  notre  amour. 

La  Inre  par  ce  coup  jusqu^au  centre  ébranlée, 

llidcttse  en  mille  endroits,  et  partout  désolée  « 

Vit  sur  son  sein  flétri  (2)  les  cavernes  s'ouvrir. 

Les  pierres,  les  rochers,  les  sables ,  la  couvrir, 

Et  s*élever  sur  elle  en  ténébreux  nuages 

Defmesies^peurs,  mères  de  tant  d*oragcs. 

tes  saisons  en  désordre  et  les  vents  en  courroux 

Fouraissent  à  la  mort  des  armes  contre  nous  ; 

El  toute  b  nature,  en  ce  temps  de  souffrance, 

Captive,  gémissante,  attend  sa  délivnnce; 

A«  crimiiel  soumise,  obéit  k  regret» 

Se  cache  à  nos  regards  et  soupire  en  secret. 

Oui,  tout  nous  est  voilé,  jusqu^au  moment  terrible, 

Honeol  Inévitable,  où  Dieu  rendu  visible , 

Préeipiunt  do  ciel  tous  les  astres  éteints, 

Remplacera  le  jour  (3),  et  sera  pour  ses  sainU 

Cette  unique  clarté  si  longtemps  attendue, 

Pour  eax-Dtees  sévère,  ici-bas  à  leur  vue 

U  se  montre.  Il  se  cache;  et  par  robscurité 

Coodint  ceux  qo*autrerois  perdit  la  vanité. 

De  quoi  se  plaindre  f  II  peut  nous  ravir  sa  lumière  : 

Par  grftee  il  ne  veut  pas  la  couvrir  tout  entière. 

Qui  la  cherche  est  bientôt  pénétré  de  ses  Iraiu  ; 

Q«  le  b  dierche  pas  ne  la  trouve  jamais. 

Ainsi  de  nos  malheurs  j*cxpUquc  le  mystère. 

Itaas  un  lœlire  Irrité  j^admire  un  tendre  père  : 

Etjeie  ¥018  partout  que  rigueurs  et  bontés, 

Chliimefttt  et  bienfaits,  ténèbres  et  clartés. 


Si 


ion  n*est  qu*erreur  et  que  fable  (4) , 


(t)  TiA  le  aeoond  sopplioe  de  U  terre  :  le  déhige.  On 
ne  peat  aier  qfue  ee  bouleversement  général  n*ait  flétri  sa 
beauté,  altéré  la  pureté  de  l'air,  et  n^ait  été  la  cause  que 
b  vie  de  rhomme  a  6lé  depuis  si  abrégée,  liais  Dieu  dé- 


taagea-irft  l'axe  de  b  terre?  Y  avaiuU  un  équiooie  per- 
péuid  afSflC  le  déluge  ?  et  le  printemps  éternel  dont  les 


poêles  ont  parlé ,  ter  erai  œtemum ,  a-t-il  été  véritable , 
cooMO  Bnruei  l'a  prétendu  ?  On  Lt  avec  plaisir  tout  ce 
Obe  I.  Pbcfae  a  écrit  dans  le  Spectacle  de  la  nature ,  et 
éam  b  Rèvistoo  de  Thistoire  du  ciel ,  pour  appuyer  celle 
coojeetnre  ;  snb  je  me  borne  à  dire  que  par  ses  sables , 
ses  erevaaes,  ses  exhabisons  funestes,  la  terre  nous  pré- 
seme  co  Haie  endroits  les  marques  du  grand  coup  dont 
elle  a  été  frappée  ;  que  la  nature  souffre  et  gémit,  comme 
1^  dit  siiiit  Pânl,  Roui.  VIIl  :  Expectatào  creaturœ  reveiatio»' 
mm  /Uimwm  M  expeeUA.  TantaU  emm  creaiwra  subje" 
am  eti^  mm  Mtois...  omms  creatvara  ingemucUf  el  parturu,,. 
L'oridne  du  mal  physique ,  ainsi  que  cellt;  du  mal  moral  » 
«ft  doue  b  aaême ,  c^est-k-dire ,  le  péché  du  premier 


(i)  Je  vjeos  de  parler  de  nos  lois  qui  dégradent  b  pos- 
tmié  ifuB  crhniael.  Nous  en  avons  aussi  qui  dégradent 
M  terre,  eu  ordonnaat  que  sa  haute  futaie  sera  «ou|)ée 
Inqa^  «ne  certaine  hauteur,  et  les  fossés  du  chSteau  cum- 
bés  ;  iAb  que  ees  chSteavx  soient  comme  punis  du  crime 
àt  km  seigneur.  Pourquoi  donc  ne  voulons-nous  pas  que 
Dies,  qnl  avait  donné  à  Tbomme  Tempire  de  la  terre,  ait 
iéui  b  beaaAé  de  cet  empire,  lorsque  Thomme  par  sa  dé- 
aniifiinniii  se  rendit  indigne  de  le  posséder  ? 

(3»  Le  J  Anmilem  céleste,  non  e§et  êoU,  nequê  ttma  ;  nom 
MÉas  Dd sMamèiaMIeam,  Hlucemaejiu  eU  agnus.  Apo> 
«aL,XXI. 

U)  Celle  peoaée  de  b  Bruvere  est  liuneuse  :  c  SI  ma 
étaU  fausse,  veib  le  plége  te  mieux  dressé  qu'il 
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Elle  me  tend,  hélas  I  un  piège  inévitable. 
Quoi  ordre  !  quel  éclat  1  et  quel  enchaînement  t 
L'unité  du  dessein  fait  mon  étonnement. 
Combien  d^'obscurités  tout  à  coup  éclairciest 
Historiens,  martyrs»  figures,  prophéties 
Dogmes,  raisonnements,  écrits,  tradition, 
Tout  8*accorde,  se  suit  ;  et  la  séduction 
A  la  vérité  même  en  tout  point  est  semblable. 
Déistes,  dites-nous  quel  génie  admirable 
Nous  sait  de  toutes  parts  si  bien  envelopper , 
Que  vous  devez  rougir  vous  mêmes  d'échapper. 
Quand  votre  Dieu  pour  vous  n'aurait  qif  indilEérence 
Pourrait-il ,  oubliant  sa  gloire  qu'on  offense. 
Permettre  &  cette  erreur,  qu*il  semble  auloriser, 
D'abuser  de  son  nom  pour  nous  tyranniser  t 

Par  quel  crédit  encor,  si  loin  de  sa  naissance  (I) 
Ce  mensonge  en  tous  lieux  a-t-il  tani  de  puissatieet 
De  rislatide  k  Java,  du  Mexique  au  Jnpou, 
Du  hideux  Hottentot  jusqu'au  transi  Lapon, 
Nos  prêtres  de  leur  zèle  ont  allumé  les  flammes  ; 
Ils  ont  couru  partout  pour  conquérir  des  Ames; 
Des  esclaves  partout  ont  chéri  leurs  vainqueure  : 
Que  leur  fable  esi  heureuse  A  soumettre  les  cœure  1 

Si  des  rives  du  Gange  (i)  aux  rives  de  la  Seine 
Entraînés  par  l'ardeur  qui  vere  eux  nous  entraîné  « 
D'éloquents  talapoins ,  munis  d*un  long  sermon , 
Accouraieni  nous  prêcher  leur  Sommonokoden, 
Ou  que,  prédicateurs  au  bon  sens  moins  contraires , 
L'Alcoran  dans  leurs  mains,  des  derviches  austères. 
De  par  le  grand  Prophète  en  termes  foudroyants. 
Vinssent  nous  proposer  d'être  de  vrais  croyants  ; 
Quelle  moisson  de  cœura  feraient  de  tels  apOtrcs  f 
Leora  peuples  cependant  ont  tous  reçu  les  nôtres. 
Un  Dieu  né  dans  le  sein  de  la  Virginité , 
Un  Dieu  pauvre,  souffrant,  mort  et  ressuscité. 
Ne  commande  par  eux  que  pleure  et  pénitence. 
Ebt-ce  de  leura  discours  la  brillante  éloquence. 
Qui  peut  à  sa  pagode  arracher  un  Chinois  ? 
Quel  champ  pour  Porateiir  que  b  crèclie  et  la  eroL  ^ 

Celui  qui  Ta  prédit  opère  ce  miracle. 
Tout  peuple  (3).  toute  terre  entendra  son  oracle 

soit  possible  d*imaglner.  Il  était  inévitable  de  ne  oas  don* 
ner  tout  au  travers ,  etc.  »  Celle  pensée  est  iroiiee  de  ce^ 
bettes  paroles  de  Richard  de  Saint-Victor  :  Domine^  si  error 
estt  anem  eredînms ,  à  te  decepti  sumus  ;  quomam  H$  ûgms 
jtrœàita  cMi  religio ,  guœ  non  m'st  à  le  esse  potueruni. 

(1)  Si  Ton  veut  opposer  que  les  conversions  ont  été  faites 
par  violence  en  Amériqup,  on  ne  peut  nier  que  toutes 
celles  de  l'Orient  n*aienl  élô  faites  par  voie  de  persuasion. 
Il  n'est  pas  nécessaire  que  la  religion  chrétienne  soit  lar- 
tout  1 1  religion  régnante,  mais  qu*il  y  aiules  chrétiens  |4ir 
toute  la  terre. 

(2)  Cette  pensée  est  encore  dans  la  Bruyère,  c  Si  l'on 
nous  assurait  que  le  motif  secret  de  I  ambassade  des  Sta* 
mois  a  éi6  d*exciler  le  roi  très-clirétien  il  renoncer  au 
cbrisiianisnie ,  îi  permettre  Tcnirôe  de  son  royaume  airx 
Talapoins,  qui  eussent  pénAtré  dans  nos  maisons,  pour  per- 
suader leur  religion  a  nos  femmes ,  Il  nos  enfants ,  ii  nous- 
mêmes  ;  avec  quelle  risée  et  quel  étrange  mépris  n  en- 
tendrions-nous  pas  des  choses  si  extravagantes  f  Nous 
faisons  cependant  li  tous  ces  |)puples  des  propositions  qui 
doiveut  leur  paraître  très-roHes  et  très-ridicules,  et  ils 
supportent  nos  religieux  et  nus  prôires...  Qui  lait  ct*ia  ru 
eux  et' en  nous?  ne  serait-ce  pas  la  Torce  de  la  vérité?  « 

|3)  il  n'est  pas  nécessaire  que  toute  terre  ait  élô  con 
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Sa  loi  sainte  sera  publiée  en  tous  lieux  : 
Je  me  sournels  sans  peine  à  ce  joug  glorieux. 
Quoique  captive  enfin  la  raison  qui  m'éclaiie 
N'y  voit  point  de  lumière  à  la  sienne  contraire. 
liais  son  flambeau  (1)  8*unit  au  flambeau  de  la  foi, 
Et  toutes  deux  ne  sont  qu'une  clarté  pour  moi. 
Le  Verbe  s*est  fait  chair  ;  je  Tadore  et  m*écrie  : 
Trois  fois  saint  est  le  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 

De  riiorreur  du  néant  à  ton  ordre  tout  sort  : 
En  toi  seul  est  la  vie,  et  sans  toi  tout  est  mort, 
G  sagesse,  ô  pouvoir  dont  le  monde  est  Pouvrage, 
Du  Très-Haut,  ton  égal,  la  parole  est  Timage. 
Quand  sous  nos  traits  cacbé  tu  parus  ici-bas , 
Les  ténèbres,  grand  Dieu,  ne  te  comprirent  pas. 
Aujourd'hui  que  ta  gloire  éclate  à  noire  vue  ; 
Que  u  Religion  est  partout  répandue  ; 
De  superbes  esprits,  ivres  d'un  faux  savoir, 
Quand  tu  brilles  sur  eux,  refusent  de  le  voir. 
Leur  déplorable  sort  ne  doit  point  nous  surprendre  ; 
Les  ténèbres  jamais  ne  pourront  le  comprendre. 
L'aveugle  environné  de  l'astre  qui  nous  luii , 
Couvert  de  ses  rayons  est  toujours  dans  la  nuit. 
En  vain  ces  insensés  parlent  d'un  premier  élre  : 
Sans  toi,  Verbe  éternel  (3),  peuveni-ils  le  connaître  ? 

verlie  ;  Il  suffit  qu'elle  ait  entendu.  Ce  qui  a  été  prédit  est 
accompli. 

{\)  La  rmsoR,  dît  Locke,  esf  la  révélation  naturelle,  et  la 
révélation  est  I2  rmum  naturelle  augmentée  par  un  nouveau 
fond  de  découvertes,  émanées  immédiatement  de  Dieu.  Ces 
deux  révélations  nous  apiireaueal  ce  que  nous  devons  sa- 
voir pour  le  bien  préseul  de  nos  coriis  et  le  bien  futur  de 
DUS  àtues.  Quand  nous  voulons  pousser  plus  loiu  uoire  cu- 
riosité et  exercer  sur  les  ouvrages  de  Dieu  un  droit  d'e- 
xamen, la  nature  même  nous  apprend  que  nous  ne  Tavous 
o9ei,  J'ai  fait  voir  dans  le  deuxième  chant  et  dans  celui-ci, 
les  erreurs  de  ceux  oui  ont  voulu  la  connaître.  Ce  ne  sont 
que  systèmes  qui  se  uétniiseiit  tour  à  umr.  Les  philosofibes 
aucteôs  ont  voulu  expliquer  la  nature  par  le  moyen  de 
Teau,  de  Tair ,  du.feu  ou  de  quelque  autre  principe  géné- 
ratif;  ensuite  par  les  aiomes ,  les  quatre  élemeuis ,  le  sec 
et  rUumide.  Nos  modernes  ont  eu  recours,  tantftt  aux  trois 
éléments  sortis  de  récornemeut  des  cubes ,  tantôt  k  l'sit- 
tractiunt  tantôt  à  des  mouadas  actives  et  passives,  et  caïa- 
bles  de  penser.  Quelle  contrariété  dans  Tesprit  humain , 
qui  sans  preuves  croit  ces  choses  inintelligibles,  et  résiste 
k  une  religion  prouvée  par  une  nuée  de  témoins?  Les  plus 
Incrédules  à  la  i^arole  de  Dieu  sont  souvent  les  plus  cré- 
dules aux  folles  opinions  des  hommes. 

(2)  On  ne  peut  connaître  le  Père  que  par  le  Fils.  Depuis 


Ouvre  leurs  cœurs,  mes  vers  ne  les  pourront  ouvrir. 

Change-les.  U.iis  pour  eux  quand  je  veux  t'alteodrir. 

Moi -même  ai-je  oublié  que  ton  arrêt  condamne 

Le  pécheur  insolent ,  dont  la  bouche  profane 

Aux  hommes  sans  ton  ordre  ose  annoncer  la  loi  7 

El  dois-je  t'implorer  pour  d'autres  que  pour  moi  ? 

L'impiété  s'armait  d'une  fureur  nouvelle  : 

L'arche  sainte  en  péril  m'a  fait  trembler  pour  elle  ' 

El  j'ai  cru  que  ma  mahi  la  pourrait  soutenir  : 

Oui,  j'ai  couru.  Tu  vas  peuiéire  m'en  punir; 

Et  mon  zèle  peut-être  irrite  u  colère , 

Quand  je  crains  pour  la  gloire  et  celle  de  ton  Père. 

0  crainle,  que  la  foi  doit  chasser  de  mon  cœur  ! 

Tu  n'as  point  parmi  nous  besoin  d'un  défenseur. 

Du  prince  des  enfers  que  la  rage  frémisse  ; 

Qu'il  ébranle,  s'il  peut,  ton  auguste  édifice  : 

Quand  mes  yeux  le  verraient  tout  prêt  à  succomber» 

L'arche  du  Dieu  vivant  do  peut  jamais  tomber  (i). 

le  péché.  Dieu  s*éiant  retiré  ae  nous,  nous  ne  pouvons  r»- 
veoir  ^  lui  sans  être  rappelés.  Un  sujet  disgracié  et  exilé 
pourra-t-il  revoir  son  maître,  si  quelqu'un  ue  vient  de  sa  part 
lui  annoncer  sa  grftce  et  son  rapi  ^el  f  Le  déiste  qui  ne  croit  ni 
disgrâce  ni  rappel,  veut  établir  sa  religion  sur  la  raison  seule, 
sans  révélation.  La  différence  des  religions  qui  sont  sur  la 
terre,  le  persuade  qu'elles  sont  toutes  fausses,  parce  qae, 
dit-il,  si  Dieu  en  avait  établi  une,  elle  serait  umque.  Tott< 


tes  CCS  religions  qui  lui  paraissent  si  différentes,  se  rédui- 


les  anciennes  extravagances  du  genre  humain  sans  révé- 
lation, que  nous  offrira  la  terre,  si  nous  la  parcourons?  Co 
que  nous  y  trouverons  d*hommes  seront  tous  ou  Juife,  ou 
curéiiens,  on  mabomélans.  Le  chrétien  rappelé  au  Père 
par  le  Fils,  respeae  les  |irophètes  qui  annoncèrent  ce  Fils 
aux  Juifs:  il  réunie  sa  religion  comme  l'accompllssemeut 
de  celle  oes  Juifs,  et  toutes  les  deux  n'en  font  qu'une.  Le 
maliométan  respecte  les  nrophètes  des  Juifs ,  et  le  Messie 
des  chrétiens  auquel  il  fait  succéder  un  prophète  imagi- 
naire. Sa  religion  qui  n'est  ni  b  juive  m  la  chrétienne  « 
mais  un  mélange  bizarre  de  toutes  les  deux ,  avoue  que 
l'une  et  l'autre  l*a  précédée,  et  se  croit  comme  elles,  Imi* 
dée  sur  la  révélation.  Voilà  donc  les  truis  religions  d'aooord 
entre  elles  pour  confondre  le  déiste  :  voilà  tous  les  hom- 
mes réunis,  pour  lui  dire  que  toute  religion  doit  être  fen> 
dée  sur  la  révélation  et  qu^il  f  a  eu  une  révélatioo.  Ainsi 
le  déiste  qui  ne  reconnaît  ni  disgrâce  ni  1  appel ,  qui  croii 
seul  suivre  la  raison  et  honorer  i  ieu  par  eue ,  est  encore 
plus  éloigné  de  Dieu  et  de  la  raison ,  que  le  Jait  et  même 
que  le  mahométan. 

(1)  Personne  n^ignore  la  punition  terrible  d*Osa  qui, 
V0)ant  l'arche  près  de  tomber,  courut  pour  la  soutenir. 


^ifdtit  $\xUm(. 


Non*  des  mystères  sainis  Taugusie  obscurité 
Me  me  fait  point  rougir  de  ma  dociliié. 
Je  ne  dispute  point  contre  on  Maître  suprême. 
Qui  m'instruira  de  Dieu ,  si  ce  n*est  Dieu  lui-même  ? 
Dans  un  sombre  nuage  il  veut  s'envelopper  : 
Mais  il  est  un  rayon  qu'il  en  laisse  échapper. 
Que  me  faut  il  de  plus?  Je  marche  avec  courage, 
Et  content  du  rayon,  j'adore  le  nuage. 
H  a  dit,  et  je  crois.  Aux  pieds  de  son  auteur 
Ma  raison  peut  sans  honte  aliaUser  sa  hauteur. 

Mais  pourquoi,  non  content  de  ce  grand  sacrifice. 
Ce  Dieu  veut-il  encor  (1)  que  l*bomme  se  haïsse? 

(t)  «Jésus-Christ,  dit  M.  Bossuet,  nous  propose  rameur 


Je  m'aime  :  faut  il  donc  que  m'armant  de  r  goeur. 
Toujours  le  glaive  en  main  ,  j'aille  au  fond  de  mon 

[cœur 
(Sacriflce  sanglant  1  guerre  longue  et  cruelle  1) 
Couper  de  cet  amour  la  racine  étenieUef 
Il  veut ,  jaloux  d'un  bien  qu'il  n'a  fait  que  pour  lui  « 
De  nos  cœurs  isolés  être  le  seul  appui. 
Suis-je  un  objet  ai  grand  pour  tant  de  jalousie  ? 
De  l'or,  ni  des  honneura  l'Indigne  frénésie 

de  Dieu ,  Jusqu'à  nous  haïr  nous-mêmes.  D  nous  profiose 
la  modcratlon  des  désirs  sensuels.  Jusqu'à  retrancher  lovi 
à  dit  nos  iiropres  membres...  renoncer  à  loul  plaisir,  vivre 
dans  le  uorijs,  comme  si  Ton  était  sans  con  s,  quiUcr  Umi« 
vivre  de  peu ,  presque  de  rien  et  attendre  ce  peu  de  le 
Providence...»  Ifisi.  univ. 


M  Lk  RELIGION. 

Ne  toi  rat  ira  poini  ce  cœor  qiril  Joit  avoir. 
Pa«i-n  à  si  bas  p»ix  (i)  sortir  de  son  devoir? 
Ibii  pour  quelque  douceur  rapidement  goûtée, 
Qm  cenaïUe  eo  sa  soif  une  àme  tourmentée , 
CroireM-nous  qu*en  effet  il  ft*irrite  si  fort  7 
Kl  pour  ■•  peu  de  miel  (S)  condamne-t-il  à  mort? 
ietais  qB*il  nous  demande  un  amour  sans  partage. 
Ihis  eaiB  la  nature  est  aussi  son  ouvrage  : 
Cl  lorsqu*à  Uni  de  naaux  tu  mêles  quelques  biens, 
0  aainre  »  tes  dons  oe  sont-ils  pas  les  siens  ? 
GMi*cst  pas  qu*actendant  de  toi  les  biens  solides  » 
Cbet  les  amis  fameui  je  choisisse  mes  guides. 
Larbitre  renommé  (3)  du  plaisir  élég mt 
ll'éialerait  en  Tain  tout  son  luxe  savant  ; 
L'art  de  se  rendre  heureux  ne  s*apprend  point  d*un 

[m:iltre 
Dabîle  seulement  à  ne  se  point  connaître  « 
Qui  Bwittnt  de  sang-Croid  la  prudence  à  Técart 
\cat  vivre  à  l'aveiiiure  et  mourir  au  basard. 
Ce  rimeur  enjoué  m'inspire  la  tri&tcsso. 
Et  que  m'importe  à  moi  sa  goutte  et  sa  vieillesse? 
L>untti  de  ses  malheurs  dicta  ses  vers  badins. 
U  m*y  dépeint  sa  joie  et  f  y  lis  ses  chagrins, 
il  méchante  Tamour  d'une  voix  affligée; 
Et  suivant  mollement  sa  muse  négligée  » 
Oa  mépris  de  la  mort  me  parle  k  chaque  pas  (I)  : 
H  m*en  parlerait  moins  s'il  ne  la  craignait  pas  : 
Kltistres  paresseux  dont  Pétrone  est  le  maître, 
0  vo«s,  mortels  contents,  puisque  vous  croyez  Félrc, 
Vuos  me  f  anti's  en  vain  vos  jours  délicieux  : 
31c  mécomptes  jamais  parmi  vos  envieux. 
Hélas  !  dans  ca  temps  même  à  vos  cœurs  favorable , 
Hègne  affreux  de  Yénus,  quand  Thomine  déplora b!c 
Consacra  ses  plaisirs  sous  des  noms  empruntés. 
Et  de  ses  passions  fit  ses  divinités  ; 
Le  safe  dut  toujours,  honteux  de  sa  faiblesse , 
Encenser  à  regret  les  dieux  de  la  mollesse. 
Leurs  charmes  quelquefois  peuvent  nous  entraîner. 
llalbcnreux  »  sous  leur  joug  qui  se  laisse  enchaîner. 
Hais  contre  on  ennemi  qui  souvent  est  aim;ible , 
Fa«t*iI6jre  h  toute  lieure  une  guerre  implacable? 
In  seul  moment  de  paix  me  rendait  criminel? 
Et  le  Dieu  des  chrétiens  n'est*  il  pas  trop  cniel , 
Quand  il  vcnlqua  pour  lui  renonçant  à  moi-même, 

(1)  Il  a  a  des  fflw,  dit  Pascal ,  qui  $e  daamenl  n  ta- 
Umeti!  Mai  qpe  je  bis  parler  ici ,  est  persuadé  que  les 
idaisn  imagBMirct  que  noire  seule  vanité  réalise,  oe  mé« 
riceac  ym  notre  attachement  :  il  est  persuadé  aussi  que 
ks  piaolrs  des  sens  ne  le  méritent  pas  :  mais  conune  la 
Wkire  mms  y  entraîne,  il  estelfhiyé  d*une  loi  qui  s'orpose 
imImjj  k  b  nature.  Ainsi,  quoiqu'il  ne  soit  ni  avare,  ni 
mibiiieux  »  ni  épicurien ,  ni  pyrrluMiieni  il  a  de  la  peine  ii 
#u«  eteitien  sincèrement. 

(t^  ANoioo  aox  paroles  de  Jooathas,  gmUau  guitati 
swUmb  mr4tt ,  rf  ecce  niorior. 

(S)  Sainl^vremond,  Cuoeox  par  Fesprit  et  par  la  volupté, 
fatanpelé  le  Pétrone  de  sou  siède.  Dans  son  discours  sur 
les  iJilHfi ,  il  se  Tante  de  ne  point  se  connaître,  f  Je  ne 
ve«v  tvoir  sor  rien  un  commerce  trop  long  et  troj)  sérieux 
attCBoi  mime...  PuhHma  la  prudence  a  eu  si  peu  de  part 
jn  actâons  do  ma  vie,  il  me  Adieralt  qu'elle  se  mêlât  a*en 

2!lvriafln.* 
i)  L^aMift  de  Chaulteu  dans  les  poésies  qu*on  a  iropri- 
^asos  aoo  neoi,  revient  a  tout  momentt  h  son  Ige,  a  m 
fiwe  et  h  son  »é|ins  jour  la  mon. 


CHANT  VI. 
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Pour  lui ,  mettant  ma  joie  à  fuir  tout  ce  que  j'aime 
J*éiouffe  la  nature,  et  maître  infortuné. 
Je  gourmande  (I)  en  tyran  ce  corps  quil  nfa  donné 
D.ins  sa  morale  enfin  trouverai-je  des  charmes , 
Quand  il  appelle  heureux  ceux  qui  versent  des  lanncb! 

Ainsi  parle  (2)  un  mortel  qui  combat  à  regret 
Une  Religion  qu*il  admire  en  socrel. 
Frapi  é  desa  grandeur,  il  la  croit,  il  radore  : 
Troublé  par  sa  morale,  il  veut  douter  encore. 
Il  repousse  le  Dieu  dont  il  craint  la  rigueur. 
Achevons  le  triomphe  en  parlant  à  son  cœur. 
Et  cherchant  un  accès  dans  ce  cœur  indocile 
Chassons  Timpiéié  de  son  dernier  asile. 

A  la  Religion  si  j'ose  résister , 
Cest  la  raison  (3)  du  moins  que  je  dois  écouler. 
A  la  divine  loi  quand  je  crains  de  souscrire , 
Celte  de  la  nature  a  sur  moi  tout  Tempire. 
Je  veux  choisir  mon  joug ,  et  qu'entre  ces  deux  lois» 
Mon  intérêt  soii  juge ,  et  décide  mon  choix. 
Sans  doute  qu'indulgente  à  nos  âmes  fragiles 
La  raison  ne  prescrit  que  des  vertus  faciles. 
N'allons  point  (4)  toutefois  les  chercher  dans  Platon, 
Et  laissons  déclamer  Scnèqne  et  Cit  éron. 
Ces  fastueux  censeurs  do  l'humaine  faiblesse. 
Inspirés  par  l'orgueil  plus  que  pnr  la  sagesse , 
Peut-être  en  leurs  écrits  remplis  d'ausiéri:é 
Ont  suivi  la  raison  moins  que  leur  vanité. 
Faisons  parler  ici  des  docteurs  moins  rigides  ; 
Que  les  poètes  seuls  soient  nos  aimables  guides. 
De  leurs  vers  enchanteurs  et  faits  pour  nous  i  harmcr, 
Li  morale  n'a  rien  qui  nous  doive  alarmer. 
Clicrcbons-y  ces  devoirs  qui,  tous  tant  que  nous 

[  sommes  , 
Nous  attachent  au  ciel,  à  nous ,  à  tons  les  boni.i  es. 

€  De  Jupiter  (5J  partout  l'homme  est  environné, 
c  Rendons  tout  à  celui  qui  nous  a  tout  donné, 
c  Jetons- nous  dans  le  sein  de  sa  bonté  bUprôniCt 

(i)  Les  philosophes  piAons  avaient  raisonné  de  plusieurs, 
la^^  différentes  sur  le  souviTaiu  bien.  Jésus-Christ  com- 
mença son  sermon  sur  la  monta|;ne,  par  décider  ceiin 
grande  question  :  Heureux  ceux  mit  pleurenit  heureux  ceux 
qui  souffrerUf  etc.  Et  le  premier  a  qui  il  assure ,  suivaut  lu 
réflexion  de  Bossuet ,  une  place  dans  son  paradis ,  ost 
un  compagnon  de  sa  croix ,  mourant  sur  elle  k  côié  de  lui. 

(2)  Les  hommes,  dit  Abadie,  sont  Incrédules,  parce  qu'ils 
vt'ulent  rêire,  et  ils  veulent  l'être ,  parce  que  c'est  Tmié- 
rèi  de  leurs  passions.  » 

(3)  ihi:to  est  vera  lex,  disent  les  spinosistes  dans  le  Pan« 
îhèisticm  imprimé  en  Angleterre,  livre  dont  la  morale,  qui 
n'a  |iour  but  que  la  tRinquillIié  de  l'âme ,  est  cependant 
trè:^vère,  puisqu'elle  ordonne  toujours  la  résistance  aux 
pussions.  Bajie  demande  dans  son  traité  sur  la  comète,  si 
une  société  d'athées  se  ferait  des  principes  de  morale  et 
de  probité.  Ce  livre  en  e.sl  la  preuve  ;  mais  qui  praliguerait 
sincèrement  oeUe  morale ,  se  lasserait  bientêt  de  n  en  es- 
pérer d'autre  récompense  que  hi  tranquillité  de  TAme. 
L'honnête  homme  est  aisément  chrétien. 

(i)  Dans  la  science  de  la  nature,  les  anciens  phUosophu^s 
n'ont  débité  que  des  erreurs.  Dans  la  science  de  la  morale, 
ils  ont  débité  les  plus  (grandes  vérités,  parce  que  la  lot  na- 
turelle grave  ces  vériiés  dans  nos  cœurs.  Quel  sévère 
casttiste  que  Qcéron  dans  ses  Offices!  Hais  ces  vérités  se 
trouvent  même  chez  les  poètes ,  d*oh  Ton  pont  tirer  ^a 
abrégé  de  morale ,  et  les  grands  principes  sur  nos  devoira 
envers  Dieu ,  envers  les  hommes  et  envers  nous-méroeà. 

ÇS)  Jm$  onmia  plentL  Yirg.  Bine  wme  principiuni^  tuui 
refer  exi^wm  Hor, 
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c  Je  SOIS  cher  (1)  à  mon  Dieu  beaucoup  plos  qu*à 

[  moi-même. 
Notre  encens  pourrait-il  par  sa  stérile  odeur, 
D*un  Etre  souverain  contenter  la  grandeur? 
D*une  main  (2)  criminelle  il  rejette  TolTrande. 
Un  cœur  juste,  un  coRur  6aint,voi!à  ce  qnW  demande. 
A  Fun  de  ses  odtés  (5)  la  Justice  debout. 
Jette  sur  nous  sans  cesse  un  coupd*œii  qui  voit  tout. 
Et  le  glaive  à  la  main  demandant  ses  victimes 
Présente  devant  lui  la  liste  de  nos  crimes. 
Mais  de  Tautre  côté  la  Clémence  à  genoux  , 
Lui  présentant  nos  pleurs,  désarme  son  courroux, 
c  Quand  pour  moi  si  souvent  j'implore  laclémencCt 
N'en  aural-je  jnmals  pour  celui  qui  m^oflcnse  7 
Je  plains  le  malheureux  qui  prétend  m*uutrager» 
Et  j'abandonne  au  ciel  le  soin  de  me  venger  (4). 
Si  Je  n*ose  hair  Tennemi  qui  m*afflige  , 
Que  ne  dois-je  donc  pas  à  Pami  qui  m'oblige  ? 
Je  donne  &  ses  défauts  (5)  des  noms  oflicieux. 
Mon  cœur  pour  Texcuser  me  rend  ingénieux. 
Il  m'excuse  à  son  tour,  et  de  mon  indulgence 
Celle  qu*U  a  pour  moi  devient  la  récompense. 
Ma  charité  &'étend  sur  tous  ceux  que  je  voi. 
Je  suis  homme  (6),  tout  homme  est  un  ami  pour  moi. 
Le  pauvre,  et  l'étranger,  le  ciel  me  les  envoie  (7) , 
Et  mes  mains  avec  eux  partagent  avec  joie 
Des  biens  qui  pour  mol  seul  n'étaient  pas  destiné^. 
Les  solides  trésors  sont  ceux  (8)  qu'on  a  donné'. 
D'une  &me  généreuse  ô  volupté  suprême  ! 
Un  mortel  bienfaisant  (9)  approche  de  Dieu  même. 
L'amour  de  ses  pareils  sera  toujours  en  lui 
Dos  humaines  vertus  Hnébranlable  appni. 
Voudrait-il ,  alarmant  ma  tendresse  jalouse. 
Me  faire  soupçonner  (10)  la  foi  de  mon  épouse? 
0  erime,  qui  des  lois  crains  partout  la  rigueur , 
A  tes  premiers  attraits  il  a  fermé  son  cœur. 
Qui  nourrit  en  secret  (11)  un  désir  téméraire, 
Même  dans  un  corps  pur  porte  une  Ime  adultère. 
La  pudeur  (12)  est  le  d(»n  le  plus  rare  des  cieux, 
Fleur  brillante ,  Tamour  des  hommes  et  des  dieux  ; 
Le  plus  riclie  ornement  de  la  plus  riche  plaine , 
Tendre  fleur  (13)  que  flétrit  une  indiscrète  haleine. 

M)  Carhr  eti  U/ii  homo  quam  tibi.  Joven. 

(2)  Campoâiitm  Jut ,  fnque  atinà ,  sanclosque  reeettuê 
mèuU,  etc.  Perse. 

(3)  Cette  hnage  de  b  Justice  divine  est  dans  Hésiode , 
et  eeHe  de  la  clémence  est  dans  Stace.  Theb.  XU. 

(4)  La  vengeance,  dit  Juvénal,  est  le  partage  d*ua  petit 
espnt.  Infinm  eu  anirm  exigmque  volupuiSt  uhio. 

(5)  Àijpaier  nU  nali ,  tic  nos  debenmt  witici ,  etc.  Ce  bel 
«MMhrait  dllorace  est  su  de  tout  le  monde. 

(fi)  Bùmo  wm,  At0Mfd  mt  a  me  alienum  piUo.  Ter. 

(71  Les  pauvres  et  les  étrangers,  dit  Homère  dans  1*0- 
djrsiée*  nous  viennent  de  la  part  des  dieux. 

(9)  Fameuse  éplgramme  de  Martial.  SoU»  quas  dederii, 
teumer  kabebii  ones, 

(9)  Rien,  dit  Cicéron,  nlapprocbe  plus  les  hommes  des 
dieux,  que  de  Taire  du  bien.  Ceux  qui  tm  memorei  alm  (e- 
feremerendo.90iA  \  lacés  parVirgiledaos  les  rbainpsElysées. 

(10)  Hôe  fonU  dernata  ctudest  etc.  Horace  auntwe  à 
radultère  tous  les  malheurs  qui  alDigenl  les  Romains. 

(11)  Cest  Ofide  ^ul  parle  ainsi  de  la  pensée  criminelle. 
Qmg  quiatmn  Ueiât,  mm  facUf  iUa  facit;  et  ailleurs: 
Oimilntt  ejdwtf ,  intu$  admer  eni. 

(tî)  Cette  sentence  est  dans  Euripide* 
(13)  m  flm  m  tepiii  eecreîus  natcitur  horlis,  me  vhrgo 
éim  wacla  mmet,  Catulle. 


L'amour,le  tendre  amour  flatie(l)en  vain  mesdésirs, 
LliyvwB,  le  seul  hymen  en  permet  les  plaisirs. 

c  Des  passions  sor  moi  Je  réprime  l'empire. 
Le  monde  à  mes  regards  n'offreiieB  q9e  j'admire  (2). 
Libre  d*anibiiion  (3) ,  de  soins  débanoasé  , 
Je  me  plais  dans  le  rang  où  le  Ciel  ro*a  placé , 
El  pauvre  sans  regret  (A) ,  ou  riche  sans  attache , 
L'avarice  jamais  au  sommeil  ne  m'arrache. 
Je  ne  vais  point,  des  grands  esclave  fastueux  (5)  t 
Les  fatiguer  de  moi ,  ni  me  fatiguer  d'eux. 
Faux  honneurs  !  vains  travaux  !  Vrais  enfants  quo 

[vous  êtes , 
Que  de  vide»  ô  mortels  (6) ,  dans  tout  ce  que  vous 

[  faites  t 
DégoAté  justement  de  tout  ce  que  je  voi , 
.Je  me  h&te  de  vivre  (7),  et  de  vivre  avec  moi. 
Je  demande,  et  saisis  avec  un  cœur  avide , 
Ces  moments  que  m'éclaire  un  Boleil  si  rapide» 
Dons  à  peine  obtenus  qu'ils  nous  sont  emportés , 
Moments  que  nous  perdons,  et  qui  nous  sont  comptés. 
L'estime  des  mortels  flatte  peu  mon  envie. 
J'évite  leurs  regards  et  leur  cache  ma  vie  (8) . 
Que  mes  jours  pleins  de  calme  et  de  sérénité , 
Coulent  dans  le  silence  et  dans  l'obscurité  : 
Ce  jour  même  des  miens  est  le  dernier  peut-être  (9)  : 
Trop  connu  de  la  terre.on  meurt  sans  se  connaître  (10). 
Je  l'attends  cette  mort  sans  crainte  ni  désir  : 
Je  ne  puis  l'avancer,  je  ne  puis  la  choisir. 
L'exemple  des  Calons  est  trop  facile  à  suivre. 
L4che  qui  veut  mourir,  courageux  qui  peut  vivre(l  1  ). 
Demeurons  dans  le  poste  où  le  ciel  nous  a  mis. 
Et  s'il  nous  en  rappelle,  à  ses  ordres  soumis  » 
Partons.  Heureux  alors  qui  tournant  en  arrière, 
Un  regard,  sur  les  pas  de  toute  sa  carrière. 
Sur  tant  de  jours  passés  qu'il  se  rend  tous  présents  » 
Quelque  nombreux  qu'ils  soient,  les  voit  tous  inno- 

[  cents  I 
Quel  doux  contentement  goûte  une  àme  ravie  l 
Ah  !  cVst  jouir  deux  fois  du  plaisir  de  la  vie.  a 

Voilà  donc  cette  loi  si  pleine  de  douceurs  « 
Cette  route  où  j'ai  cru  marcher  parmi  les  fleurs. 

(1)  Catulle  dit  k  l'Hymen  :  NitpoiesldneU  FemiSi  fmm 
quod  bona  ccm^obel^  commodi  capere^  etc. 

(2)  NH  admrari  prope  ret  eu  imo,  etc.  Hor. 
c5)  Oiiod  sti  esu  vehs^  nUiUque  math,  Mart. 

(4)  C'est  le  sage  dont  parle  Virgile ,  nec  tttf  mtf  dotant 
mts^roRi  wopentt  aU  inomit  habatU, 

(3)  Dukis  wexperti$  euUura  patent  omtci  :  expertes 
màicef,  etc.  Hor. 

(6)  0  curas  kommwn ,  o  quantum  eU  m  rébus  wane  ! 
Fera. 

(7)  Sed  neater  sibi  vivH  heu  !  bcms^M  soles  elfuqere 
alque  abire  sentit,  md  nobis  peremU,  et  mivuiii9dur,  llaru 

(8)  Benequitatm^  bene^xU,  Maxime  d'()vkle. 

(0)  Omnem  crede  diem  tibi  diUuàsse  suprenatiH,  Grata 
SMpervemett  etc.  Hor. 

(tO)  Illi  mors  gravis  mcubat,  qui  noitu  ittmts  mmàtm» 
iguùlus  mofitur  nbi,  Sen.  Trdg. 

(Il)  Cest  Maniai  qui  Ta  diu 

Rebos  in  angusiis  bcile  est  contemnere  vitam. 
Forlius  ille  facil,  qui  miser  esse  potesL 

Platon  et  Cicéron,  en  disant  qu*ll  n'est  pas  permit  h  une 
seaiiueile  de  sortir  de  sou  poste  sans  Toidre  de  celui  qnl 
Vj  a  placée ,  ont  condamné  lliomicidc  de  soi*m^jne  par 
une  meilleure  raison.  Il  n'est  pas  éCoonaot  que  les  |tafi:ii« 
aiem  cuuoanmé  ce  que  rien  ne  peut  jiisUfler. 
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Quoi  !  je  IrouTc  parioul  la  morale  cruelle. 
Catulle  ni*y  ramène ,  Horace  m*y  rappelle. 
TibuUe  mVn  réveille  un  iristesouTeiiir, 
Lorsque  de  sa  Délie  il  croît  m*enlretenir. 
La  régie  de  mes  mœurs ,  celle  loi  si  rigide , 
Est  écrite  partout,  et  même  dans  Ovide. 
Oui,  c'est  dans  ces  écrits  dont  j*éiais  amoureux, 
Que  la  raison  m*imposc  un  joug  si  rigoureux. 
Que  m*ordoniie  de  plus,  à  quel  joug  plus  pénibie 
Me  condamne  le  Dieu  qu*on  m'a  peint  si  terrible? 
lion  choix  n*est  ^us  douteux ,  je  ne  balance  pas. 

Eb  quoi  !  de  la  vertu  respectant  les  appas , 
L^amour  de  mon  bonbeur  me  pressait  de  la  suivre. 
Doox,cliaste,bienfaisan((l),  poui{moi  seul  j*a11ais  vivre. 
0  grand  Dieu!  sans  changer  j*obéis  à  la  loi. 
Doux,  chaste ,  bienfaisant,  je  vais  vivre  pour  toi. 
Lnîn  d*y  perdre.  Seigneur ,  j*y  gagne  Tassurance 
De  tant  de  biens  promis  à  mon  obéissance. 
Qi]€  dis-je?  La  vertu  qui  m*avait  enchanté , 
8jiis  toi  que  m*eût  servi  de  chérir  sa  beauté  ? 
De  ses  attraits,  hélas  I  admirateur  stérile. 
J'aurais  poussé  vers  elle  un  soupir  inutile. 

Qu'était  rhomme  en  effet,  qu'erreur,  illusion , 
Avant  le  jour  heureux  de  la  Religicm  ? 
Les  sages  (3)  dans  leurs  mœurs  démentaient  leurs 

[  maximes. 
Quand  Lycurgrfe  s*oppase  au  torrent  de  nos  crimes , 
Législateur  impur  il  en  grossit  le  cours. 
Ovide  est  quelquefois  un  Sénèque  en  discours  : 
Sénèque  dans  ses  mœurs  (3)  esl  souvent  un  Ovide. 
A  Tamour  qui  ne  prend  que  sa  fureur  pour  guide, 
Des  mains  de  Selon  même  un  temple  fut  construit. 
De  tes  lois,  ô  S<ilun,  quel  sera  donc  le  fruit? 
Et  quel  voluptueux  rougira  de  ses  vices 
Quand  ses  réformateurs  deviennent  ses  complices  ? 
Toute  lumière  alors  n*élait  qu*ubscuriié, 
El  souvent  la  venu  n'était  que  vanité. 
Je  déteste  ces  jeux  (4)  d*où  Caton  se  retire, 

(i)  Clcénm  dépeint  dans  ses  Offices  ce  contentement  se- 
cret d'une  ame  vpnueuse.  «  Si  coosiUerare  volumus  qu» 
sit  io  oatura  exeelleniia  etdignitas,  inielligemus  qiiam  sit 
turpe  diOtaert  luxuria  et  délicate  ac  moHiier  vivere, 
quainque  honestam ,  parce,  continenter,  severe,  sobrie.  t 
(i)  On  peut  dire  du  plus  sage  dès  païens,  sans  en  ex- 
cepter aucun,  ce  mot  de  saint  Augustin  :  Agebat  quod  ar- 
gucbat,  qwd  culpabal  adorabal.  Les  femmes  furent  com- 
munes par  les  lois  de  Lycurgue.  Platon  dérendait  de  s*e- 
nîTrer,  excepté  aux  fêles  de  Bacchus.  Aristote  interdisait 
les  images  deshonnètes ,  excepté  celles  des  dieux.  Scion 
établit  k  Athènes  le  temple  de  Tamour  impudique.  «  Toute 
la  Grèce,  dit  Bossuel,  était  pleine  de  temples  consa- 
crés à  ce  Dieu,  et  Vamoor  conjugal  n*en  avait  pas  un.  » 

(5)  Séoèque,  aussi  (aux  pbilosopbe  que  feux  bel  esprit 
rend  sa  morale  haïssable  par  le  ton  fastueux  avec  lequel  il 
la  débite.  Je  pourrais  citer  des  passages  des  anciens  peu 
bforables  ^  ses  mœurs,  et  parler  de  ses  richesses  immen- 
ses :  mais  il  suffit,  pour  connatire  ce  stoïcien  si  sévère  en 
discours,  de  savoir  qu'il  était  un  servile  adulateur  du 
monstre  dont  il  avait  éié  le  précepteur,  jusque-là  qn*il  fut 
capable  de  le  justifier  sur  le  meurtre  de  sa  mère.  Tuât., 
am,  13.  J'ai  rapporté  au  second  chant  la  parole  supersti- 
tieuse de  Sflorate  mourant.  Que  dire  de  Sénèque  mourant 
qui  prend  d«  l'eau  de  son  bain  et  en  arrose  ceux  qui  Ten- 
virouoeot,  en  (Usant  :  Joti  Uberatori  ? 

(4)  Les  jeux  de  Flore  se  représentaient  avec  des  licen- 
ces très-scaiidaleuses.  Caton  qui  v  assistait ,  s'apercevanl 
que  par  respect  pour  sa  présence  fe  peuple  n'osait  deman- 
der aux  acteurs  leurs  licences  ordinaires ,  se  retira  pour 
laisser  toute  lilKsrtéi  ce  qui  a  fait  dire  li  Uartial  :  cruisr 


En  méprisant  Caton  qui  veut  que  je  Tadmire. 
De  rhumaine  vertu  reconnaissons  recueil. 
Quand  i*homme  n*est  qu*à  lui,  tout  rhomme  est  à 

[Torgucil. 
Il  ii*aime  que  lui  seul  :  dans  ce  dé^^ordrc  extrême, 
I!  faut  pour  le  guérir  farrachcr  à  lui-même. 
Mais  qui  pourra  porter  ce  grand  coup  dans  son  cœur  T 
De  la  Religion  le  charme  est  son  vainqueur. 
Elle  seule  a  détruit  le  plus  grand  des  obstacles  : 
Reconnaissons  aussi  le  plus  grand  des  miracles. 
Le  cœur  n*est  jamais  vide.  Un  amour  effacé, 
Par  un  nouvel  amour  est  toujours  remplacé  ; 
Et  tout  objet  qu*efface  un  objet  plus  aimable, 
Siiôt  qu*jl  est  chassé,  nous  paraît  hausabte. 
Lliomme  s*aimait  ;  Dieu  vient,  il  nous  dit  :  Aimez-moî, 
Aimob-vout  :  Camour  seul  comprend  toute  ma  loi  (I), 
Nouveau  commandement.  Le  maure  qui  le  donne 
Allume  dans  les  cœurs  cet  amour  qifil  ordonne. 
L*homme  se  sent  brûler  d'une  ardeur  qui  lui  pl:itf . 
Plein  du  Dieu  qui  renchante,  aussitôt  il  se  hait  : 
Tout  en  lui  jusqu*alors  lui  parut  admirable, 
tout  en  lui  maintenant  lui  paraît  méprisable. 
Il  s'abaisse  :  du  sein  de  son  humilité 
Sort  un  homme  nouveau  qu*a  fait  la  charité; 
Quand  ce  n*cst  plus  pour  lui,  mais  pour  son  Dieuqu'il 

[s'aime. 
Il  se  réconcilie  alors  avec  lui  môme. 

Sitôt  que  par  l'amour  l'ordre  fut  rétabli. 
Des  plus  grandes  vertus  l'univers  fut  rempli. 
Et  qu'est-ce  que  lamour  trouverait  de  pénible? 
Les  supplices,  la  mon  n'ont  rien  qui  soit  terrible  : 
l)'innombrables  martyrs  se  hâtent  d'y  courir. 
Dieu  ne  veut  plus  de  sang  :  amoureux  de  souffrir. 
Les  saints  s'arment  contre  eux  de  rigueurs  salutaires. 
Les  déserts  sont  peuplés  d'exilés  volontaires  (2), 

que  tu  savais  ce  qui  se  passait  k  ces  jeux ,  pourquoi ,  se* 
vère  Caton ,  y  venais-tu?  tu  n*y  venais  doue  que  pour  en 
sorUr?»  "^ 

Nosscs  jocosae  dulce  cum  sacrum  Florae, 
Festosque  lusus,  et  licentiarn  vulgi, 
Cur  in  tbeatruiu,  Cato  sevcrc,  venisti? 
An  ideo  taulum  veueras,  ui  exires  ? 

La  réflexion  de  Martial  est  juste ,  mais  elle  ne  va  pas 
assi'Z  loin.  Caton  est  condamnable  de  venir  k  des  Jeux  où 
la  niideur  défend  d'assister.  Caton  n*est  pas  moins  condam« 
n.tme  de  s*en  reiirer,  ouand  il  voit  que  sa  présence  con- 
tient le  peuple.  Son  inoigae  complaisance  est  la  preuve  de 
sa  vanité. 

(1)  Rien  n*est  difficile  à  l'amour,  dit  saint  Augustin.  U(n 
amatur,  tum  taboralur  :  mil  sî  laboratur,  tabor  cette  ama- 
iur.  Nous  apprenons  par  las  païens  mêmes  coiiit/ien  les 
mœurs  des  premiers  chréli^ns  étaient  admiraltles.  La  (h- 
meuse  lettre  de  Pline  k  Traian  leur  rend  un  lémoiffnjffo 
nun  suspect.  Lucien ,  qui  n*èpargne  personne,  a  raillé  les 
cbréliens;  mais  ses  railleries  mêmes  leur  fool  honneur.  Il 
nous  apprend  dans  la  Mort  de  Peregrinus ,  avec  quel  sèlo 
les  premiers  chrétiens  se  soutenaient  les  uns  les  autres, 
t  Car.  dit-il,  leur  législateur  leur  a  fait  accroire  qu'ils  sont 
tous  irères,  de  sorte  qu'ils  croient  que  tout  est  commun  ; 
ils  méprisent  tout  et  U  mort  même ,  sur  Tespérauce  do 
rimmortalité.  »  , 

(2)  «  Le  miracle   des  miracles,  dit    Bossuet,  cVsi. 
qu'avec  la  foi,  les  vertus  les  plus  éminenics  et  les  pratiques 
les  plus  pénibles  se  sont  répandues  par  toute  la  terre...,. 
Les  innocents  mêmes  ont  puni  en  eux  avec  une  rigueur 
Incroyable  cette  pente  prodigieuse  que  nous  avons  au  p^^^^ 

ché.  tes  déserls  ont  été  peuplés,  cl  il  5  ».  A"  *^"U  «lî  il 
taires,  que  des  solitaires  plus  parfaits  ont  été  conlraioU  d^ 
chercher  des  solitudes  plus  profondes.  » 
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Qui  toujours  innocents  se  punissent  toujours. 
A  la  Tirginité  l*on  consacre  ses  Jours. 
I^  corps  n*a  plus  d^empire,  et  Tàme  toute  pure 
Impose  pour  jamais  silence  à  la  nature. 
Deux  cœurs  tendres  qu*unit  la  main  qui  les  a  faits. 
Goûtent  dans  leurs  plaisirs  une  innocente  paix. 
Va  leur  cliatne  est  pour  eux  aussi  sainte  que  chère, 
(.e  pauTre  et  Torphelin  dans  le  riclie  ont  un  père. 
An  plus  *usie  courroux  qui  peut  s^abandonner. 
Quand  .e  prince  lui-même  apprend  à  pardonner  7 
Tbéodose  est  en  pleurs,  Ambroiseen  est  la  cause  (f  ): 
j*admire  égaleme'it  Ambroise  et  Tbéodose. 

A  ces  traits  éclatants  reconnaissons  les  fruits 
Que,  fertile  en  héros,  Tamour  seul  a  produits. 
Un  culte  sans  amour  n*est  qu^n  frivole  hommage, 
L*honneur  qu*on  doit  à  Dieu  n*adniet  point  de  partage. 
Ses  temples  sont  nos  cœurs.  Quel  terme,  direz-vous, 
Poit  SToir  cet  amour  qn*ll  exige  de  nous? 
Si  TOUS  le  demandez,  vous  n^aimez  point  encore. 
Tout  rempli  de  Tobjet  d(»nl  Pardeur  le  dévore. 
Quel  autre  objet  un  cœur  pourrait- il  recevoir? 
Le  terme  de  Tamour  est  de  n'en  point  avoir. 
Ne  forgeons  point  ici  de  chimère  mystique. 
Comment  faut-il  aimer?  La  nature  Texplique. 
De  toute  autre  leçon  méprisant  la  langueur^ 
Ecoutons  seulement  le  langage  du  cxBur. 

<  La  grandeur,  6  mon  Dieu  !  n'est  pas  ce  qui  m^en- 

[chante, 
c  Et  jamais  des  trésors  la  soif  ne  me  tourmente. 
t  Ma  seule  ambition  est  d*étre  tout  à  toi. 
t  Mon  plaisir,  ma  grandeur,  ma  richesse  est  ta  loi. 
f  Je  ne  soupire  point  après  la  renommée. 
\  Qu*ini^)nnue  aux  mortels,  en  toi  seul  renfermée, 
?  Ma  gloire  n'ait  jamais  que  tes  yeux  pour  témoins. 
I  C'est  en  toi  que  je  trouve  un  repos  dans  mes  soins. 

<  Tu  roe  tiens  lieu  du  jour  dans  cette  nuit  profonde. 
%  Au  milieu  d*un  désert  tu  me  rends  tout  le  monde. 
«  Les  hommes  vainement  m'offriraient  tous  leurs  biens, 
\  IjCA  hommes  ne  pourraient  me  séparer  des  tiens. 

f  Ceux  qui  ne  t'aimen*  pas,  la  loi  leur  fait  entendre 
4.  (Qu'aux  malheurs  les  plus  grands  ils  doivent  tous 

[s'attendre  ; 
1  0  menace,  mon  Dieu  t  qui  ne  peut  m'alarmer  : 

<  Le  plus  grand  des  malheurs  est  de  ne  point  t'almer. 
ff  Que  t%  croix  dans  mes  mains  soit  k  ma  dernière 

[heure, 
c  Et  quoles  yeux  sur  toi  je  t'embrasse  et  je  meure,  i 
Cest  dans  ces  vils  transports  que  s'exprime  l'amour. 

Hélas!  ce  feu  divin  s'éteint  de  jour  en  jour  : 
A  peine  il  jette  epcnr  de  languissantes  flammes. 
L'amour  meurt  dans  les  cœurs,  et  la  foi  dans  les  ftmes. 
Qu'êtes  vous  devenus,  beaux  siècles,  jours  naissants, 
Tomps  heureux  de  l'Eglise,  6  jours  si  florissants.' 
Et  vous,  premiers  chrétiens,  6  mortels  admirables, 


Sommes-nous  aujourd'hui  vos  enfaos  véritables  t 
Vous  n'aviez  qu'un  trésor  et  qu'un  cœur  entre  vous; 
Et  sous  la  même  loi  nous  nous  haïssons  tous. 
Haine  affreuse,  ou  pTutdt  impitoyable  rage. 
Quand,  par  elle  aveuglés,  nous  croyons  rendre  bom- 

[mage 
Au  Dieu  qui  ne  prescrit  qu'amour  et  que  pardon. 
Dieu  de  paix,  que  de  sang  a  coulé  sous  ton  nom! 
N'ont-ils  jamais  marché  que  sous  ton  oriflamme. 
Imprimaient-ils  aussi  ton  image  en  leur  âme 
Tous  ces  héros  croisés  (1),  qui  d'inflJèles  mains 
Ne  voulaient,  disaient-ils,  qu'arracher  les  lieux  saints? 
Leurs  crimes  ont  souvent  fait  gémir  l'infidèle. 
En  condamnant  leurs  mœurs,  vantons  du  moins  leur 

[zèle; 
Mais  délestons  toujours  (2)  celui  qui,  parmi  nous , 
De  tant  d'affreux  combats  alluma  le  courroux. 
Quels  barbares  docieura  avaient  pu  nous  apprendre 
Qu'en  soutenant  un  dogme  il  faut,  pour  le  défendre. 
Armés  du  fer,  saisis  d'un  saint  emportement. 
Dans  un  cœur  obstiné  plonger  son  argument  ? 

A  la  fin  de  mes  chants  je  me  hàle  d'atteindre. 
Et  si  je  ne  sentais  ma  voix  prête  à  s'éteindre. 
Vous  me  verriez  peut-être  attaquer  vos  erreurs. 
Vous  qui  de  l'iiérésie  épousant  les  fureura. 
Enfants  du  même  Dieu,  nés  de  la  même  mère. 
Suivez  un  étendard  au  nôtre  si  contraire* 
Unis  tous  autrefois,  maintenant  écartés, 
Qui  l'a  voulu?  C'est  vous  qui  nous  avez  quittés  (3). 
Vos  pères  ont  été  les  frères  de  nos  pères. 
Vous  le  savez  :  pourquoi  n'êtes-vous  plus  nos  frères? 
Avez-vous  pour  toujours  rompu  des  nœuds  si  chers? 
Accourez,  accourez,  nos  bras  vous  sont  ouverts. 
De  coupables  aïeux  déplorables  victimes, 
Ils  vous  ont  égarés  ;  vos  erreurs  sont  leurs  crimes. 
Revenez  au  drapeau  qu'ils  ont  abandonné: 
Par  le  Dieu  qu'on  y  suit,  tout  sera  pardonné. 
Songez,  songez  que  même  à  nos  aînés  perfides  , 
Aux  restes  odieux  de  ses  fils  parricides. 
Ce  Dieu  tant  outragé  doit  pardonner  on  jour  : 
Contre  toute  espérance,  espérons  leur  retour  (4). 

Oui,  le  nom  de  Jacob  réveillant  sa  tendresse. 

Il  se  rappellera  son  antique  promosi^e. 

(t)  Les  croisades  furent  apoelées  des  guerres  saintes, 
parce  oii^elies  avaient  pour  otjet  la  délivrance  des  Ût*ux 
saints.  C'est  à  cause  de  ce  zèle  que  Godefiroy  de  Bouiliou 
est  le  héros  du  Tasse,  qui  chante,  dit-Il,  des  aimes 
pieuses. 

Canto  r  armi  pietose,  el  Capltano 
Cbe'l  grao  sepolcro  llbero  dl  Qiristo. 

(2)  Julien  TApostat  disait  des  fureurs  des  Ariens  contre 
les  catholiques ,  que  les  chrétiens  étaient  entre  eux  plus 
cruels  que  dos  tigres.  Qu'eût-il  dit  des  fureurs  àea  luuié- 
riens  en  Allemagne  et  de  celles  des  calvinistes  ea 
France? 

(3)  c  11  y  a  toujours,  dit  Bossuct  /  ce  fait  mallieureux 
contre  les  hérétiques.  Us  se  sont  séparés  du  grand  c«irp$ 
de  TËglise.  Mais  pour  nous  miellé  consolation  de  pouvoir, 
depuis  notre  souverain  pontife,  remonter  sans  interruption 
jusqu'à samt  Pierre,  établi  par  Jésus-Christ,  d*uti,  en  re* 
prenant  les  pontifes  de  la  loi,  on  va  lusqu>  Aaron  et  M^be 
de  là  jusqu^aux  patriarches  et  jusque  roristiue  du  monde? 
Quelle  suite  !  quelle  tradition  !  quel  enchaînement  mer- 
veilleux !  • 

(4)  c  Ils  reviendront ,  dît  Dossuet ,  et  {h  ccvicndron( 
pour  ne  s*éc|;arer  jamais,  a 
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Il  n'a  poînl  épuisé  pour  eux  lout  bon  trésor  : 
L'aibre  longtemps  sécbé  doit  refleurir  encor. 
Ils  sont  prédits  les  jours  où,  par  des  pleurs  sincères, 
L*eoliuit  effiicera  Topprobre  de  ses  pères. 

TrenUons  à  notre  tour;  ils  sont  aussi  prédits 
Les  jonrs  où  Ton  verra  tous  nos  cœurs  refroidis. 
Ce  lemps  6ul  approche.  Q  liens  saluUires, 
Vous  capiives  eneor  quelques  âmes  vulgaires  : 
Mais  un  sublime  esprit  vous  brave  hautement, 
Et  se  vinle  aujourd'hui  de  penser  librement. 
Il  doute,  il  en  lliit  gloire,  et  sans  inquiétude 
Porte  jnoqu*aQ  tombeau  sa  noble  incertitude  (I). 
Tout  était  adoré  dans  le  siècle  païen  : 
VskT  un  excès  contraire,  on  n'adore  plus  rien. 
0  bot  qu*en  tous  ses  points  Toracle  s'accomplisse  : 
Il  lant  que  par  degrés  la  fol  tombe  et  périsse  (2) , 
lttsqu*au  terrible  jour  tant  de  fois  annoncé  : 
Ce  jour  dont  Tunivers  (3)  fut  toujours  menacé , 

(1)  On  bit  dire  au  duc  de  Buckingham  dans  son  épila- 
plie,  h  Westoninster  : 

Dnbius  sed  non  improbns  vixi. 
lacertos  morior,  non  periurbauis. 

Quand  on  a  vécu  dans  le  doute  et  qu'on  metirt  dans  Tin- 
certitode ,  pentHn  se  vanter  de  mourir  sans  inquiétude  ? 
Si  quelques  personnes  d*eaprit  ont  eu  le  malheur  de  s'é- 
garer k  œ  point,  ne  croyons  pas  que  leur  eiemple  ail  été 
géaéralenieot  suivi.  Oaus  une  noie  du  quairièuie  chant , 
f  ai  ■MMwné  les  grands  hommes  qui  avaient  illustré  les  pr&- 
Mera  siècles  de  rJSfflise.  On  ferait  une  liste  nombreuse  de 
ceux  qui ,  dans  ces  derniers  siècles ,  ont  édifié  par  une  foi 
siooère.  Je  n<%  parle  pas  seulement  de  ces  hommes  rares , 
eonmie  les  Boùoet  et  quelques  autres  qui  ont  été  alla- 
chés  à  rE|;lise  par  leur  état  et  leurs  travaux,  ni  de  ces  sa» 
vauis  bmeux,  comme  les  Mabillun ,  les  Renaudot,  les 
Nicole,  etc.  Combien  de  génies  illustres  dans  les  lettres  et 
mène  dans  les  sciences  profondes,  la  métaphysique,  la  mé- 
d<9dfie,  rastronomie.  la  géouiéU'ie  (quoique  Bayle»  k  rarlicle 
de  Pawal,  tnmve  la  chose  bien  rare),  oot  éié  reu.plis 
d'une  piété  humble!  Le  recueil  des  éloges  des  iilusires 
memtwesdc  Tacadémie  des  sciences  nous  en  fait  connatire 
plosieufs.  Les  deux  plus  grands  philosophes  de  rAogle- 
terre  «  Locke  et  Newton ,  oot  montré  par  leurs  écrits  leur 
soumiaikm  k  la  révélation.  Enfin  je  ne  puis  mieux  finir 
cette  note  que  par  le  nom  de  Pascal ,  dout  h  vie ,  qui  ett 
fhm  fnpre^  disait  Bayle,  à  désamier  le»  impie»  que  cent 
futumet  de  êenmm»^  confirme  ce  qui  a  été  dit  de  la  religion, 
qu'elle  lait  croire  de  |prandes  cnoses  aux  esprits  les  plus 
aimées,  et  en  fait  pratiquer  de  petites  aux  esprits  les  plus 

Â  Un  géomètre  angbis,  persuadé  de  celle  vérité ,  a 
voufai  y  anpliquer  les  calculs  géomélric^ues  dans  son  livre 
iatStnlé:  Fmiotophiœ  chrUdanœ  principta  mathemntiea.  Sur 
ee  principe  très*fiux,  qu*uu  foil  diminue  par  degrés  de  cer- 
I4iide  à  mesure  qu*ll  auginente  en  ancienneté,  il  a  calculé 
qaaod  la  Ibl  en  Jésos-Cfarist  qui  doit  toujours  aller  en  dimi- 
Duani  serait  tout  k  bit  éteinte,  et  a  cru  trouver  par  ce  cal- 
cul, que  le  jogemenl  dernier  arriverait  environ  daus  1500 
ans.  Cette  parole  de  Jésus-€hrist ,  fion  esi  vesirum  noue 
kmpon^  dérange  tons  ces  calcub  de  géomélrie. 

(3)  J*ai  dit  au  cinouième  chant,  que  raltenie  de  Tem- 
arasement  uénéral  ou  monde  est  presque  aussi  ancienne 
que  le  monde.  Les  philosophes  et  les  poêles  païens  Tan- 
Properoe,  Lucrèce,  Ovide. 

Una  dieu  dabit  exIUo,  multosque  per  annos 
la  met  moles,  et  machina  mumll. 

(PâOPBllT.) 

qooqoe  la  llUis  reminiscitur  sflfore  tempos 
Qwi  mare,  quo  tellus.  correpiaque  re^ia  cœli 
▲rdeat,  et  munit  moles  operosa  laboret. 

(Ovma.) 

L*attcata  dTan  pareil  événement,  que  la  physique  n^a  pu 
annoncer,  doit  nécessairement  prendre  sa  source  dans  une 
aoocone  tradition .  dont  il  nie  parait  qu'on  irouve  un  té- 
aM)igQage  dans  Josepbe.  Il  rapporte,  liv.  l,  que  les  enfants 
^AdasB  ayant  été  instruits  que  la  terre  devait  souffrir  deux 
déluges,  vo  d^eau  et  Tautre  de  feu ,  pour  conserver  cette 
Iraditlooj  la  gravèrent  sur  deu](  coloQoes,  daus  re8(iéraiice 
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Jour  do  miséricorde,  ainsi  que  de  vengeance. 

Déjà  je  croîs  le  voir,  f  en  frémis  par  avance. 
Déjà  j*eniends  des  mers  mugir  les  flots  troublés  : 
Déjà  Je  vois  pilir  les  astres  ébranlés  ; 
Le  feu  vengeur  s'allume,  et  le  son  d^s  trompciies 
Va  réveiller  les  morts  dans  leurs  sombres  retraite» 
Ce  jour  est  le  dernier  des  jours  de  Punivers. 
Dieu  cite  devant  lui  tous  les  peuples  divers. 
Et  pour  en  séparer  les  saints,  son  héritage. 
De  sa  Religion  vient  consommer  Touvrage. 
La  terre,  le  soleil,  le  temps,  tout  va  périr. 
Et  de  rélernité  les  portes  vont  8*ouvrir. 

Elles  s'ouvrent.  Le  Dieu  si  longtemps  invisible 
S'avance,  précéJé  de  sa  gloire  terrible  : 
Entouré  du  tonnerre,  au  milieu  des  éclairs. 
Son  irénc  éiincelant  s'élève  dans  les  airs. 
Le  grand  rideau  se  tire,  et  ce  Dieu  vient  en  mafire. 
Malheureux,  qui  pour  lors  commence  à  le  connatire. 
Ses  anges  ont  partout  fait  entendre  leur  voix. 
Et  sortant  de  la  poudre  une  seconde  fois  (I) , 
Le  genre  humain  tremblant,  sans  appui,  sans  refuge^ 
Ne  voit  plus  de  grandeur  que  celle  de  son  juge. 
Ébloui  des  rayons  dont  il  se  sent  percer. 
L'impie  avec  horreur  voudrait  les  repousser. 
Il  n'est  plus  temps.  Il  voit  la  gloire  qui  l*opprinie. 
Et  tombe  enseveli  dans  l'éternel  abîme. 
Lieu  de  larmes,  de  cris  et  de  rugissements. 
Dans  ce  séjour  affreux,  quels  seront  vos  tourments. 
Infidèles  chrétiens,  cœurs  durs,  âmes  ingrates, 
Quand  malgré  leurs  vertus,  les  Titus,  les  Sucrâtes, 
(  Hélas!  jamais  du  ciel  ils  n'ont  connu  les  dons) 
Y  sont  précipités  ainsi  que  les  Calons  ? 
Lorsque  le  bonze  (2)  étale  en  vain  sa  pénitence  ; 
Quand  le  p&le  bramine,  après  tant  d'abstinence. 
Apprend  que  contre  soi  bizarrement  cruel, 
Il  ne  fit  qu'avancer  son  supplice  éternel  ? 
De  sa  chute  surpris,  le  musulman  regreito' 
Le  paradis  charmant  promis  par  son  prophète  (3), 

que  si  l'une  périssait  dans  le  nremier  déluge,  Pautre  |  our« 
rail  subsister.  Si  les  enfants  d*Adam  ont  eu  celte  connaisK 
sauce,  ils  Tout  répandue  et  elle  s*esl  perpétuée. 

(I)  Loin  que  la  raison  nous  prouve  Timpossibilité  de  la 
résurreciioo  des  corps,  elle  nous  en  assure  la  possibilité. 
La  nature  semble  elle-même  nous  en  offi'ir  une  image , 
dans  une  brillanie  résurrccticn  des  plus  vils  insectes  oont 
j'ai  parlé  au  premier  cliant  :  prodige  que  la  phvstque  ne 
peut  ex|tliqucr.  Celui  qui  peut  changer  une  cneniUe  ei^ 
papillon;  celui  qui  a  fait  le  corps  humain,  oavRige  si  ad-, 
mirable  ;  celui  qui  a  pu  Tunir  avec  Tàme ,  a  pu  rendra 
celte  union  éternelle  ;  ets^il  veut  la  rompre  pour  un  temps^ 
il  peut  la  rétablir  ensuite.  La  raison  nous  dit  qu'aucune, 
substancrt  n'est  anéanlie.  Dieu  peut  sans  doqie  sépare^ 


d'abord  être  éternelle.  La  mort  (ht  la  peine  du  péch^ 
Dieu  ordonna  que  la  société  serait  rompue  fiour  u^  lem\À^ 
mais  il  a  prédit  qu'il  la  rétablirait  un  iour.  Nous  avons  vu 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  raccomplissement  de  ta  pliiai 
grande  partie  des  choses  prédites.  Soyons  donc  persiiar 
dés  que  tout  le  reste  de  ce  qui  a  élé  prédit  aéra  égaler 
ment  accompli.  , , 

(2)  Personne  n'ignore  les  austérilés  presque  incroyables, 
que  praliquent  les  bouz's  et  les  brammes,  pour  s'alth-es 
M  vénération  et  les  auménes  des  peuples,  fis  sont  les  mar«i 
lyrs  de  Terreur,  de  riulérét  et  de  la  vanité. 

(3)  La  religion  chrétienno,  qui  ordoime  une  vie  pénitente 
sur  ta  terre,  ^iromet  un  paradas  tout  spirituel  :  1^  ipa^t^miéiF 
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El  loin  (les  vuloplés  qu^alleiidail  son  erreor. 
Ne  trouve  devani  lui  que  la  nge  el  Tborreur. 

I  e  Trai  cbréiien  loi  seul  neToil  rien  qui  réli»niie  ; 
El  sur  ee  Iribaoal,  qoe  la  foudre  environne, 

II  voit  la  même  Dieu  qnll  a  cru  sans  le  voir, 
L*objet  de  son  amour,  la  fin  de  son  espoir, 
liais  il  n*a  plus  besoin  de  foi  ni  d*espérance  : 
L'n  élemel  amour  en  est  la  récompense. 

SAiirrB  Relmsioh,  qu*à  ta  gr^ndear  offerts. 
Jusqu'à  ce  dernier  jour  puissent  dorer  (1)  mes  vers  ! 

tâoe  an  eonirave  permet  une  vie  sensuelle  sur  b  terre , 
vt  pooiei  on  panais  tout  charnel.  La  peinture  de  ce  pa- 
radis est  si  grottière,  qu'au  rapport  de  Briot ,  Empire  Ot- 
fomoR,  les  Turcs  éclairés  n*osent  la  croire  vériuble ,  mais 
la  multitude  n*en  doute  pas.  Plusieurs  soot  ass»  simj  J(*s 
I  our  conserrer  un  toopet  de  cheveux  sur  leur  léte,  afin 

Îu'au  dernier  Jour  Mahomet  les  enlève  plus  aisément.  11 
i»<t  les  sauver  tous.  A  la  vérilét  dit-il  dans  l*Âlcoran ,  les 
grauds  pécheurs  9eroiU(rdbord  punis,  mois  por  mon  inter- 
cesnont  ils  seroiU  enfin  reçus  dmu  le  parada, n'éiaii pas 
possibU  que  les  vrais  erovanis  résina  poar  toujours  dans  les 
flammes  éternelles,  avec  les  infidèles, 

(1)  Une  religion  qui  commence  et  finit  avec  Je  monde , 
et  rappelle  toute  Thisloire  du  monde  k  la  sienne ,  son  em- 
pire ajant  été  établi  par  les  révolutions  des  autres  empires; 
une  religion  qui  rappelle  tous  les  peuples*  même  les  ma* 
bométans    par  leur   propre  religion ,  k   celte   révéla- 


i»*une  muse,  toujours  compagne  de  ta  gloire. 
Autant  qoe  tu  virras  fais  vivre  la  mémoire. 
I^  sienne....  Qu*ai-je dit?  où  vais-je m*^rer  f 
I>.ins  on  cceur  tout  i  lui  rorgoeil  veut  -il  entrer  ? 
Sois  de  tons  mes  désirs  la  régie  ei  rinterpréte. 
Et  qoe  la  seule  gloire  occupe  ton  poète. 

timi ,  donnée  an  premier  de  tous  les  peuples .  sobsistani 
toujours  pour  Taitester  toujours  ;  une  religion  eUl.i ,  qui 
par  tant  de  Icmoignages  tirés  de  la  rais  n,  de  l*hisiolre  et 
de  la  nature,  développe  l'origine  des  désordres  du  mondo 
et  de  nos  malheurs ,  ei  qui,  quolqu'anooncant  un  Dieu  ca* 
ché,  forme  UQ  corp5de  lumière  si  éclatant,  porte  avec  elle 
le  caractère  de  h  Divinité.  Dieu  ne  se  montre  k  rbooune 
pécheur  que  sous  un  voile  ;  mais  les  deux  grands  ouvrages^ 
où  brille  lunité  d*nn  dessein  toujours  suivi ,  le  font  particu- 
lièrement  reconnaître.  Ces  deux  ouvrages  soui  la  nature 
et  la  rcliipon.  Les  déistes,  qui  ne  s'arrêtent  qu*au  premier, 
sont  forcés  d'avouer  que  rbomme  doit  adorer  un  Etre  su« 
prêfue,  le  Créateur  du  inonde  ;  et  conmie  ib  ignorent  ce 
qu'ils  en  doivent  espérer  et  craindre ,  ils  Tadorent  sans  la 
connaître,  ou  plutôt  ils  n*adoreiit  rien ,  et  Ton  peut  dire 
d'eux  plus  justement  qu*un  ancien  poète  ne  Ta  dit  des 
Juifs,  Nil  prœler  nubes  el  eœli  namen  adoranl.  Ceux  qui 
connaissent  ou  Créateur  dans  son  ouvrage  de  puissance , 
qui  est  b  nalnre ,  et  un  réparateur  dans  son  ouvrage  do 
justice  et  d^amour,  qui  est  la  religion,  sont  les  seiuB  qui 
connaissent  et  adorent  l'Etre  suprême^  de  la  manière  doul 
doit  être  connu  et  aduré  celui  qui  est  esprit  et  vérité. 


AVIS  DU  LTORAIRE. 


Le  po&ne  de  la  Religion  que  M,  Hardion 
avait  envoyée  feu  M,  Rousseau  pour  en  exa^ 
miner  la  versification,  ayant  donné  lieu  à  la 
réponse  suivante  ,  qu^il  a  bien  voulu  nous 
communiquer  ,  aussi  bien  qu*à  répîlre  X  » 
que  M.  Rousseau  rendit  publique  quelque 
temps  après  :  nous  avons  cru  nécessaire  d*im-- 


primer  ici  ces  deuxpiècu.  Ellu  funt  honneur 
à  un  ouvrage  que  M,  Rousseau  paraît  avoir 
examiné  avec  tant  d'attention^  et  elles  n*en  font 
pas  moins  à  la  mémoire  de  ce  célèbre  poète, 
par  les  sentiments  de  religion  dont  elles  soni 
remplies. 


JUGEMENT  DE  ROUSSEAU 

SUR  LE  POEME  DE  LA  RELIGION. 


sîsa 


Quelque  rccommaDdable  que  soit  le  pocmc 
de  la  Religion,  par  rimportancc  et  par  1 1 
grandeur  de  son  sujet,  on  peut  dire  qu'il 
n*est  pas  moins  admirable  par  la  manière 
dont  il  est  traité;  soit  qa*on  y  considère 
Tassemblage,  le  choix  et  la  force  des  preu- 
ves, soit  qu*on  y  regarde  réconomie  et  la 
judicieuse  distribution  de  ces  mêmes  preuves 
oui,  se  donnant  du  jour  Tune  à  l'autre  par 
I  art  avec  lequel  Tauteur  les  a  placées,  com- 
posent un  corps  de  lumière  et  un  tout  {de 
conviction  auquel  il  est  impossible  que  Tin- 
(Tédulilé  la  plus  aveugle  et  la  plus  opiniâtre 
puisse  résister.  C'est  ce  qui  doit  rendre  cet 
o*ivrage  aussi  immortel  que  la  religion  qu'il 
défend. 

Mais  quel(|ue  solide  qu'il  soit,  cette  solidité 
nièroe  aurait  pu  lui  noire  dans  l'esprit  de 
la  plupart  des  lecteurs  à  qui  Tutile  no  sau- 
rait plaire,  s1l  n'est  pas  accompagné  d'agré- 
ments, et  qui  aiment  mieux  sarriGer  l'ulililé 
A  leur  plaisir,  que  leur  plaisir  à  rutilUé.  C'est 
à  quoi  l'auteur  a  bien  pourvu  par  l'abondante 
et  riche  variété  des  peintures  qu'il  a  semées 
dam  totit  son  oiivraixts  ci  par  la  inaguiGcence 


du  style  dont  il  s'est  servi  pour  les  exprimer. 
En  sorte  que  si  jamais  la  poésie  a  mérité  d'ê- 
tre appelée  le  langage  des  dieuit,  on  peut 
dire  que  celle-ci  mérite  particulièrement 
d'être  appelée  le  langage  de  Dieu,  qui  sem* 
ble  V  parler  lui-même  par  l'organe  de  celui 
qu'if  a  chargé  de  sa  cause.  C'est  un  témoi- 

fnage  que  je  dois  à  ma  propre  conscience  et 
l'impression  que  la  leclure  de  ce  poème  a 
faite  sur  mon  cœur  et  sur  mon  esprit.  J'en 
ai  suivi  la  conduite  avec  une  grande  atten- 
tion. 

On  ne  saurait  établir  les  preuves  de  la  re- 
ligion, qu'en  commençant  par  établir  celles 
de  l'existence  de  Dieu.  C'est  ce  que  l'auteur 
a  fait  dans  le  premier  chant,  où  tout  ce  que 
la  phvsique  peut  fournir  à  la  poésie,  et  la 
métaphysique  à  la  raison,  se  irouvedêcril  cl 
développé  de  la  manière  la  plus  noble  et  la 
plus  distincte.  Ces  preuves  amènent  naturel* 
tement  la  distinction  des  deux  substances, 
leur  union  pendant  la  vie  et  leur  séparation 
à  la  mort,  a'où  s'ensuit  la  preuve  de  l'immor- 
talilc  de  Tâmc.  Les  diverses  opinions  el  les 
contrariétés  des  philosophes  sur  ce  sujet  coq<- 
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I^t 


ëanent  à  la  nécessité  d'une  rérélation.  Le 
(ruisième  chant  poursuit  la  proposition 
arancce.à  la  Gn  du  précédent,  en  faisant 
f  oir  par  Tbisloire  du  monde  et  des  Juifs  en 
particulier,  que  ce  n'est  que  dans  leurs  li- 
vres que  larévélalioa  se  trouve,  d*où  résulte 
fMffieaimiaéaaciices  indisputables  Taulben- 
licHé  el  la  Tértlé  d'une  religion  annoncée 
par  les  prophètes,  confirmée  parles  miracles 
et  arouée  par  Mahomet  lui-même,  son  plus 
grand  ennemi. 

Le  quatrième  chant  est  parfaitement  lié  au 
troisièûme  par  rex{>osition  admirable  de  la 
naissance  oe  la  religion  chrétienne,  des  mi- 
racles de  son  auteur,  de  l'accomplissement 
des  prophéties,  de  la  propagation  si  rapide 
de  fEranglle  et  de  son  établissement  au  mi- 
lieu des  persécutions  et  des  supplices.  On  y 
Toit  les  nations  soumises,  la  raison  hu- 
maine confondue,  la  folie  de  la  croix  triom» 
pbante  de  la  sagesse  du  monde,  et  enfin 
Rome,  le  centre  du  paganisme,  punie  comme 
Jérusalem  Tavliit  été,  mais  relevée' pour  de- 
venir, jusqu'à  la  fin  des  siècles,  le  centre  de 
la  reiigon  chrétienne.  Après  ces  preuves  ti- 
rées des  faits,  l'auteur  rassure  l'esprit  et  le 
cœnr  de  l'homme,  l'un  contre  l'obscurité  des 
mystères,  l'autre  contre  la  sévérité  de  la  mo- 
rale. Il  fait  voir  dans  le  cinquième  chant, 
Jusqn^où  va  rignorance  de  l'homme,  et  les 
difficultés  auxquelles  le  déiste  ne  peut  répon- 


dre, au  lieu  que  le  chrétien  y  trouve  la  ré* 
ponse  dans  la  révélation.  A  Tégard  de  la  mo- 
rale, ce  qui  m'a  le  plus  frappé  est  le  paral- 
lèle également  docte,  solide  et  ingénieux  de 
la  morale  des  poêles  mêmes,  et  des  poètes 
d'ailleurs  les  plus  corrompus  du  paganisme, 
avec  celle  des  chrétiens. 

Cette  pensée,  que  la  religion  n'exige  de 
nous,  que  ce  que  la  droite  raison  nous  or-< 
donne,  et  que  l'Evangile,  s'il  est  permis  do 
parler  ainsi ,  ne  rend  pas  le  chemin  plus 
étroit  que  la  simple  philosophie  et  les  de- 
voirs prescrits  à  l'honnête  homme  est  admi- 
rablement exprimée,  et  il  fallait  qu'elle  le  fût; 
mais  il  fallait  aussi  montrer  l'avantage  que  la 
morale  du  christianisme  a  sur  toute  au're 
morale.  Cet  avantage  consiste  dans  le  pré- 
cepte de  la  charité,  le  plus  doux  de  tous  les 
préceptes,  tous  les  autres  ne  s'adressant  qu'à 
la  raison,  mais  celui-ci  s'adressant  au  cœur , 
qui  est  ce  que  Dieu  demande  particulière- 
ment, et  comme  cette  vertu  est  le  couronne- 
ment de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  l'au- 
teur ne  pouvait  mieux  couronner  son  ou- 
vrage, qu'en  nous  en  faisant  sentirle  prix  et 
la  nécessité  :  et  c'est  ce  qu'il  a  exécuté  d'une 
manière  si  touchante  et  si  élevée,  qu'il  sem- 
ble que  ce  soit  Dieu  lui-même  qui  ait  choisi 
le  langage  de  l'homme,  pour  parier  au  cœur 
de  l'homme. 

A  Bruxelles,  le  3  août  1737. 


<iî|)tttr^  tut  THùXifi^mu  k  T^aclm. 


Lepoëme  de  la  Religion  dont  l'auteur  m'a 
fait  l'honneur  de  me  communiquer  le  ma- 
nnscrity  et  qui  adonnélieu  àl'épltre  suivan- 
te, m'a  paru  un  chef-d'œuvre  de  poésie,  aussi 
bien  qoede  piété,  également  admirable  par 
la  solidité  des  preuves  qui  y  sont  aUéjp^uées , 
etparrabondante  et  riche  variélédes peintures 
dont  il  lésa  ornées.  En  sorte  que  si  jamais  la 
poésie  a  pu  être  nommée  le  langage  des  dieux, 
on  pentdire  que  celle-ci  mérite  particulière- 
ment d'être  appelée  le  langage  de  Dieu,  oui 

'  li-mêmeparTorganede celui 


•emblejr  parler  lui- 


qu'il  a  voulu  charger  de  sa  cause.  C'estce  qui 
m'a  engagé  à  solliciter  ici  l'auteur,  si  digne 
du  nom  qu'il  porte,  de  donner  incessamment 
son  ouvrage  au  public,  auquel  il  ne  saurait 
être  trop  tôt  présenté  ,  pour  le  rassurer 
contre  le  progrès  de  l'impiété,  et  de  cette 
secte  d'hommes  téméraires  qui,  avec  beau- 
coup d'esprit,  et  encore  plus  de  libertinage, 
semblent  n'avoir  en  vue  que  d'établir  sur  Tes 
ruines  de  la  religion  chrétienne  le  système 
affreux  du  spinosisme  et  du  matérialisme. 


€^tU. 


De  nos  erreurs,  tu  le  sais,  cher  Racine , 
La  déplorable  et  funeste  origine 
N*est  pas  toujours,  comme  on  veut  Ta&surcr , 
Dans  noire  esprit,  facile  à  8*égarer; 
El  sa  flerié  dépendante  et  captive 
fTen  fui  jamais  la  source  primitive. 
Ces!  le  cœur  seul,  le  cœur  qui  le  ct)nduil, 
El  qoi  toujours  réclaire  ou  le  séduit. 
S11  prend  son  vol  vers  la  céleste  voûie, 
L*esprit  docile  y  vole  sur  sa  route; 
Si  de  la  terre  il  suit  les  faus  appas, 
L*esprit  servile  y  rampe  sur  ses  pas. 
L*esprit  eufio,  l'esprit,  j<i  le  rë()éie, 


N'est  que  du  cœur  Tesclavc  ou  rinierprètc. 
Et  c'est  pourquoi  les  divins  précurseurs, 
De  nos  autels  antiques  défenseurs. 
Sur  lui  toujours  se  sont  fait  une  gloire 
De  signaler  leur  première  victoire. 
Oui,  cher  Racine;  et  pour  n*eu  point  douter, 
Cliacun  en  soi  n*a  qu'à  se  consulJer. 
Celui  qui  veut  de  mon  esprit  rebelle 
Dompter,  comme  eux,  la  révolte  infldèle. 
Pour  parvenir  à  s'en  rendre  vainqueur» 
Doit  commencer  par  soumeUre  mon  cœur; 
El  plein  du  feu  de  ton  illustre  père. 
Me  préparer  un  cbemin  nécessaire 


95 


DËMONSTRVTION  ÉVANGÉLIQUE.  L.  RACINE. 


Aux  Térilës  qu*Esther  va  me  tracer, 
Pur  les  soupirs  qu*elle  me  fait  pousser. 
r*est  par  cet  art  que  Tanteur  de  la  grâce. 
iTersant  sur  toi  sa  lumière  erOcace, 
Daigna  d*abord,  certain  de  son  succès, 
Tciiicbcr  mon  ccnir  dans  tes  premiers  essais 
Et  qu^aujourd'hui  consommant  son  ouvrage. 
Et  seeonclant  ta  force  et  ton  courage, 
Il  brise  enfin  le  funeste  cercueil 
Où  mon  esprit  retrancliait  son  orgueil. 
Et  grave  en  lui  les  derniers  caractères. 
Qui  de  ma  foi  consacrent  les  mystères. 
Quelle  vertu  1  quels  charmes  tout-puissants 
A  son  empire  asservissent  mes  sens  ! 
Et  quelle  voik  céleste  et  Iriompbante 
Parle  à  mon  cœur,  le  pénètre,  Fencbante  l 
Ccst  Dieu,  c'est  lui  dont  les  traits  glorieux 
De  leur  éclat  frappent  enfin  mes  yeux. 
Je  vois,  fentends,  je  crois  :  ma  raison  même 
N'écoule  plus  que  Toracle  suprême. 
Qu'attends-tu  donc  T  toi  dont  rœii  éclairé 
Des  vérités  dont  il  m*a  pénétré. 
Toi  dont  les  chants  non  moins  doux  que  sublimes, 
Se  sont  ouvert  tous  les  divins  abtmes. 
Où  sa  grandeur  se  plaît  à  se  voiler  7 
Qu*attend$-lu,  âb-|e,  à  nous  les  révéler 
Ces  vérilës  qui  nous  la  Ibnt  connaître? 
Et  que  sais-tu  s*il  ne  te  fil  point  naître 
Pour  ramener  ses  sujets  noojoumis. 
Ou  consoler  du  moins  ses  vrais  amis  7 
Daus  quelle  nuit,  hélas  !  plus  déplorable 
Pourrait  briller  sa  lumière  adorable. 
Que  dans  c«;s  jours  où  Tange  ténébreux 
Offusque  tout  de  ses  brouillards  affreux? 
Où  franchissant  le  stérile  domaine 
Donné  pour  borne  ù  la  sagesse  humaine, 
pe  vils  mortels  jusqu'au  plus  haut  des  cieux 
Osent  lever  un  front  audacieux  7 
Où  nous  voyons  enfin,  Tosaî-je  dire  ? 
M  vérité  soumise  k  leur  empire, 
Besfeux  éteints  dans  leur  sombre  fanal, 
Et  Dieu  cité  devant  leur  tribunal  T 
Car  ce  n*cst  plus  le  temps  où  la  licence 
Daignait  encor  copier  IHnnocencc, 
El  nous  voiler  ses  excès  monstrueux 
Sous  un  bandeau  modeste  et  vertueux. 
Quelque  mépris,  quelque  horreur  que  mérite 
|j*art  séducteur  de  rinfime  hypocrite. 
Toujours  pourtant  du  scandale  ennemi, 
Dans  ses  dehors  il  se  montre  affermi  ; 
Et  plus  prudent  que  souvent  nous  ne  sommes, 
S*il  ne  craint  Dieu,  respecte  au  moins  les  hommes. 
liais  en  ce  siècle  k  la  révolte  ouvert, 
|^*iinpié(é  marche  à  front  découvert  : 
Rien  ne  Télonne  ;  et  le  crime  rebelle 
fi'a  pouil  d\ippul  plus  intrépide  qu'elle, 
èeus  Fos  drapeaux,  sous  ses  fiers  étendards, 
\*(m\  assuré,  courent  de  toutes  parts 

Ces  l^ioiiSy  ces  bnnr^Qtes  armées 


D'esprits  subtils,  d'ingénieux  pygmées , 

Qui  sur  des  monts  d'arguments  entassés. 

Contre  le  ciel  l)uriesf|uemciit  haussés, 

Dejnuren  jour,  superbes  Encelades, 

Vont  redoublant  leurs  folles  escalades  ; 

Jusqnes  au  sein  de  la  Divinité 

Portent  la  guerre  avec  impunité  ; 

Viendront  bientôt,  sans  scrupule  et  sans  irnCe 

De  ses  arrêts  lui  faire  rendre  c<impte 

Et  déjà  même,  arbitres  de  sa  loi. 

Tiennent  en  main  pour  écraser  la  f<ii. 

De  leur  raison  les  foudres  toutes  firéies. 

T  songez-vous,  insensés  que  vous  êtes  T 

Votre  raison  qui  n^a  jamais  flotté 

Que  dans  le  trouble  et  dans  Tobscurilé, 

Et  qui,  rampant  à  peine  sur  la  terre , 

Veut  s'élever  au-d^tssus  du  tonnerre  ; 

Au  moindre  écueil  qu'elle  trouve  ici-bas, 

Rronclie,  trébuche  et  tombe  à  chaque  pas  ; 

Et  vous  voulez,  fiers  de  cette  éiincelle. 

Chicaner  Dieu  sur  ce  qu'il  lui  révèle? 

Cessez,  cessez,  héritage  des  vers. 

D'interroger  l'Auteur  de  l'univers  : 

Ne  comptez  plus  avec  ses  lois  suprêmes  ; 

Comptez  plutôt,  comptez  avec  Tous-mèmes  : 

Interrogez  vos  mœurs,  vos  passions  : 

Et  feuilletons  un  peu  vos  actions. 

Chez  des  amis  vantés  pour  la  sagesse 

Ayons-nous  vu  briller  votre  jeunesse  7 

Vous  a-t-on  vus,  dans  leur  choix  enfermét, 

Et  de  leurs  mains  à  la  vertu  formés. 

Chérir  comme  eux  la  paisible  innocenco. 

Vaincre  la  haine,  étouffer  la  vengeance. 

Faire  la  guerre  aux  vices  insensés, 

A  l'amour-propre,  aux  vœux  intéressés  ; 

Dompter  l'orgueil,  la  colère,  l'envie, 

La  volupté  des  repentirs  suivie? 

Vous  a-l-on  vu  dans  vos  divers  emplna» 

Au  Utix  marqué  par  l'équité  des  lob, 

De  vos  trésors  mesurer  la  récolte. 

Et  de  vos  sens  apaiser  ta  révolte? 

S'il  est  ainsi,  parlez  :  je  le  veux  bien. 

Mais  non.  J'ai  vu,  ne  dissimulons  rien« 

Dans  votre  vie,  au  grand  jour  exposée. 

Une  conduite,  hélas  1  bien  opposée. 

Une  jeunesse  en  proie  aux  vains  désirs. 

Aux  vanités,  aux  coupables  plaisirs. 

Un  fol  essaim  de  beauiéi  effrénéeit, 

A  la  mollesse,  au  luxe  abandonnée». 

De  faux  amis,  d^nsipides  flatteurs. 

Furent  d'abord  vos  sages  précepteurs. 

Rientêt  après  sur  leurs  doctes  maxinns 

En  gentillesse  érigeant  tous  les  crimes. 

Je  vous  ai  vus  à  titre  de  bel  air 

Diviniser  des  idoles  de  chair. 

Et  mettre  au  rang  des  belles  aventures 

Sur  leur  pudeur  vos  victoires  impures. 

Je  vous  ai  vus.  eÎMlavas  de  vos  sens. 

Fouler  sux  pieds  les  droits  les  plus  puissant } 
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Compler  poar  rien  toiilei  vos  injusiiccs  ; 
Immoler  loot  à  tos  moindres  caprices» 
A  voire  haine,  à  vos  affections, 
A  U  fureur  de  vos  préveoUons  ; 
Vouloir  enfin  par  vos  désordres  mêmes 
JostiOer  vos  désordres  eitrémes; 
El  sans  rougir,  enÛés  par  le  succès. 
Vous  honorer  de  vos  propres  excès. 
Hais  au  milieu  d'un  si  gracieux  songe. 
Ce  ver  caché,  ce  remords  qui  vous  ronge, 
Ju8iio*att  plus  fort  de  vos  déréglemeiils 
Vous  exposaii  à  de  trop  durs  lourmenis» 
Il  a  fallu,  parlons  sans  nulle  feinte, 
I*ourrélouffer,  élouffer  toute  crainte. 
Tout  sentiment  d*uji  fâcheux  avenir; 
D*nn  Dieu  vengeur  chasser  le  souvenir  ; 
Poser  en  fait  f)u*au  corps  subordonnée 
L'&me  avec  lui  meurt  ainsi  qu'elle  est  née  ; 
Passer  enfin  de  rendurcissemcnt 
De  votre  cœur,  an  plein  soulèvement 
De  votre  esprit.  Car  tout  libertinage 
Hardie  avec  m  dre  :  et  son  vrai  personnage 
Est  de  glisser  par  degré  son  poison 
Des  sens  au  cosur,  du  cœur  à  la  raison. 
De  là  sont  nés,  modernes  Aristippes, 
Ces  merveiUeux  et  commudes  principes. 
Qui  vous  bornant  aux  voluptés  du  corps, 
Burnenl  aussi  voire  &me  et  ses  efforts 
A  cou  tenter  Tagréable  imposture 
Des  appétits  qu'excite  la  nature. 
De  là  ^ont  nés,  Epicores  nouveaux. 
Ces  plans  fameux,  ces  systèmes  si  beaux, 
Qui  dirigeant  sur  votre  prudMiomniie 
Du  monde  entier  toute  Téconoinie , 
Vous  oui  appris  que  ce  grand  univers 
N*esi  eomposé  que  d*un  concours  divers 
De  corps  muets,  d^'insensibles  atomes, 
Qui  par  leur  clioc  forment  tous  ces  fantômes 
Qoe  détermine  et  conduit  le  hasard, 
Sans  que  le  ciel  y  prenne  aucune  pan. 
Yous  voilà  donc  rassurés  et  paisibles  : 
Et  désormais  au  trouble  inaccessibles 
Vos  jours  sereins,  tant  qu*ils  pourront  durer, 
A  UNIS  vos  vœux  n*ont  plus  qu*à  se  livrer. 
Mais  c>bt  trop  peu.  De  si  belloi»  lumières 
Lotraieni  es  vain  pour  vos  seules  paupières  ; 
£t  vous  devez,  si  ce  n*esl  par  bonté, 
En  &îre  part  du  moins  par  vanité 
A  ces  amis  si  zélés,  si  dociles, 
A  ees  beautés  si  tendres,  si  faciles, 
Dont  les  vertus  conformes  à  vos  mœurs 
Vous  ool  d*avance  assujetti  les  cœnrs. 
Cesl  devant  eux  que  vos  langues  disertes 
Pourront  prêcher  ces  rares  découvertes. 
Dont  vous  avez  enrichi  vos  esprits  : 
Ciesik  leurs  yeux  que  vos  doctes  écrits 
Feront  briller  ees  subtiles  fadaises, 
Ces  arguments  éroaillés  d'antithèses. 
Ces  riens  pompeux  avec  art  enchâssés 


Dans  d*autrcs  rions  fièrement  énoncés , 

Où  la  raison  la  plus  spéculative 

Non  plus  que  vous  ne  voit  ni  fond  ni  rive. 

Que  tardez-vous?  Ces  tendres  nourrissons 

Déjà  du  cœur  dévorent  vos  leçons. 

Us  comprendront  d'abord  comme  vous-méinrs. 

Tous  vos  secrets,  vos  dogmes  vos  problciiies  ; 

Et  comme  vous,  bientôt  même  affermis 

Dans  la  carrière  où  vous  les  aurez  mis , 

Vous  les  verrez,  glorieux  néophytes. 

Faire  k  leur  tour  de  nouveaux  prosélytes  : 

Leur  enseigner  que  Tesprit  et  le  corps, 

Bien  qu'agités  par  différents  ressorts, 

Doivent  pourtant  toute  leur  harmonie 

A  la  matière  éternelle,  infinie. 

Dont  s'est  formé  ce  merveilleux  essaim 

D'êtres  divers  émanés  de  sou  sein  : 

Que  ces  grands  mots  d'Ame,  d'intelligence, 

D*esprit  céleste  et  d^élerneile  essence. 

Sont  de  beaux  noms  forgés  pour  exprimer 

Ce  qu'on  ne  peut  comprendre  ni  nommer  ; 

Et  qu'en  un  mot  notre  pensée  al  tière 

M'est  rien  au  fond  que  la  seule  matière 

Org;tnisée  en  nous  pour  concevoir. 

Comme  elle  l'est  pour  sentir  et  \)onr  voir  : 

D'où  nous  pouvons  conclure  sans  rien  crairidrc, 

Qu'au  préhcnt  seul  i'houune  doit  se  restreindre 

Qu'il  vit  et  meurt  tout  entier  ;  et  qu'enfin 

Il  est  lui  seul  son  itrincipc  et  sa  fin. 

Voilà  le  terme  où  sur  votre  parole, 

Et  sur  la  foi  de  votre  illustre  école. 

Doit  s'arrêter  dans  notre  entendement 

Toute  recherche  et  tout  raisonnement. 

Gir  de  vouloir  combattre  les  mystères 

Où  notre  foi  puise  ses  caractères, 

C'est,  dites-vous,  grêler  sur  les  roseaux. 

Esl-il  encor  d'assez  faibles  cerveaux 

Pour  adopter  ces  contes  apocryphes. 

Du  mouachisme  obscurs  bién»glyphes  ? 

Tous  ces  objets  de  la  crédulité 

Dont  s'infatue  un  mystique  entêté 

Pouvaient  jadis  abuser  des  Cyrilles, 

Des  Augustins,  des  Léons,  des  Basiles  : 

Maisquant  à  vous,  grands  hommes,  grandscsprits. 

C'est  par  un  noble  et  généreux  mépris 

Qu'il  vous  convient  d'extirper  ces  chimères, 

Epouvaniail  d'enfants  et  de  grand'  mères. 

Car  aussi  bien,  par  où  se  figurer, 

Poursuivez  vous,  de  pouvoir  pénétrer 

Dans  ce  qui  n'est  à  l'homme  vénérable 

Qu'à  force  d*ètre  à  l'homme  impénétrable  ? 

Quel  fil  nouveau,  quel  jour  fidèle  et  sûr 

J^ous  guiderait  dans  ce  dédale  obscur  ? 

Suivre  à  tâtons  une  si  sombre  route, 

C'est  s'égarer,  c'est  se  perdre.  Oui,  sans  doute; 

Cest  s'égarer,  j'en  conviens  avec  vous, 

Que  de  prétendre  avec  un  cœur  dissous 

Dans  le  néant  des  vanités  du  monde. 

Dans  les  faux  biens  dont  sa  misère  abondci 
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Pans  la  mollesse  et  la  corruption. 

Dans  Tarrogance  ei  h  présomption. 

Vous  élever  aux  vérités  sublimes 

Qu*ont  jusqu'ici  démenti  vos  maximes. 

Non,  ce  n*esl  point  dans  ces  obscurités 

Qu'on  doit  chercher  les  célestes  clartés.    . 

Mais  voulex^vous  par  des  routes  plus  bûrcs 

Vous  élancer  vers  ces. clartés  si  pures 

Dont  autrefois,  dont  encore  anjourdliui 

Tant  de  héros,  riiiébranlable  appui 

Des  vérités  par  le  ciel  révélées. 

Font  adorer  les  traces  dévoilées, 

El  tous  les  jours  pleins  d*une  sainte  ardeur 

Dans  leurs  écrits  consacrent  la  splendeur  ? 

Faites  comme  eux  :  commencez  votre  course 

Par  les  chercher  dans  leur  première  source  : 

Cest  la  vertu,  dont  le  flambeau  divin 

Vous  en  peut  sou!  indiquer  le  chemin. 

Domptez  vos  cœurs,  brisez  vos  nœuds  funestes 

Devenez  doux,  simples,  chastes,  modestes: 

Approchez-vous  avec  humilité 

Du  sanctuaire  oùgit  la  vérité. 

Ccst  le  trésor  où  votre  espoir  s'arrête  : 

Mais,  croyez-moi,  son  heureuse  conquête 

PTest  point  le  prix  d*un  travail  orgueilleux , 

Ni  d'un  savoir  superbe  et  pointilleux. 

Pour  le  trouver  ce  trésor  adorable. 

Du  vrai  bonheur  principe  inséparable. 

Il  faut  se  mettre  en  règle,  et  commencer 

Par  asservir,  déiniirct  terrasser 

Dans  notre  cœur  nos  penchants  indociles; 

Par  écarter  ces  recherches  futiles, 

Où  nous  conduit  raterait  impérieux 

De  nos  désirs  follement  curieux  : 

Par  fuir  cnQn  c^  amorces  perverses. 

Ces  amitiés,  ces  profanes  commerces. 

Ces  doux  liens  que  la  vertu  proscrit. 

Charme  du  cœur  et  poison  de  Tesprit. 

Dès  qu*une  fois  le  zèle  et  la  prière 

Auront  pour  vous  franchi  cette  barrière, 
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N*en  doutez  point,  raugttSle  rérilé 

Sur  vous  bienlét  répandra  sa  c^arié. 

Miiis,  direz-vous,  ce  triomphe  hércJijue 

N*osi  qu'une  idée,  un  songe  platonique* 

Quoi  !  gourmander  toutes  nos  voluptés  ? 

Anéantir  jusqu'il  nos  volontés? 

Tyr.'umiser  des  passions  si  belles  ? 

Répudier  des  amis  si  fidèles  ? 

Vouloir  de  Thomme  un  tel  détachement, 

G^est  al)olir  en  lui  tout  sentiment  : 

C'est  condamner  son  &me  à  la  torture  ; 

C*est  en  un  mot  révolter  la  nature, 

Et  nous  prescrire  un  effort  incertain. 

Supérieur  à  tout  effort  humain. 

Vous  le  croyez  ;  mais  malgré  tant  d*obsUc1es, 

Dieu  tous  les  jours  fait  de  plus  grands  miraclet. 

Il  peut  changer  nos  glaçons  en*  bûchers , 

Driser  la  pierre  et  fondre  les  rochers. 

Tel  aujourd'hui  dégagé  de  sa  chaîne. 

N'écoute  plus  que  sa  voix  souveraine, 

El  de  lui  seul  faisant  son  entretien, 

Voit  tout  en  lui,  hors  de  lui  ne  voit  rien  ; 

Qui  comme  vous  commençant  sa  carrière , 

Ferma  longtemps  les  yeux  à  la  lumière. 

Et  qui  peut-être  envers  ce  Dieu  jaloux 

Fut  autrefois  plus  coupable  que  vous. 

Pour  toi,  rempli  de  sa  splendeur  divine. 
Toi,  qui  rival  et  fils  du  grand  Racine» 
As  fait  revivre  en  tes  premiers  élans 
Sa  piété  non  moins  que  ses  talents. 
Je  Tavouérai,  quelques  rayons  de  flamme 
Que  par  avance  eût  versés  dans  mon  Ame 
La  vérité  qui  brille  en  tes  écrits; 
J*en  eusse  été  peut-être  moins  épris. 
Si  de  tes  vers  la  chatouilleuse  amorce 
N*eût  secondé  sa  puissance  et  sa  force  ; 
Et  si  mon  cœar,  attendri  par  les  sons, 
A  mon  esprit  n'eût  dicté  ses  leçons. 

A  Bruxelles,  le  l*'  septembre  t7S7. 


AVERTISSEMENT  SUR  LÉPITRE  SUIVANTE. 


Les  amateurs  de  la  poésie  parurent  con- 
leuts  de  TEpltre  de  feu  M.  Rousseau  ;  ils  re- 
trouvèrent tout  le  feu  de  sa  jeunesse  dans 
plusieurs  endroits,  et  surtout  dans  la  pein- 
ture qu'il  7  fait  des  esprits  forts  : 

Sous  ses  drapeaux,  sous  ses  fiers  étendards 
L*œil  assuré,  courent  de  toutes  parts 
Ces  légions,  ces  bruyantes  armées 
D*espriu  subtils,  d^ingénieux  pygmées. 
Qui  sur  des  monts  d'arguiuenu  entassés, 
Contre  le  ciel  burlesqucment  haussés, 
De  jour  en  jour  superbes  Encelades, 
Vont  redoublant  leurs  folles  escnladcs,  etc. 

Celle  mémo  Epllre  ne  fut  pas  reçue  moins 
bTorablement  de  ceux  qui  conservent  un 


véritable  amour  pour  la  religion;  ils  virent 
avec  joie  on  poëte  tel  que  celui-ci  en  pren^ 
dre  la  défense,  et  se  faire  gloire  non-seule- 
ment de  sa  soumission,  mais  de  Tavcu  do 
son  changement  : 

Dieu  brise  enfin  le  fuiier^te  cercueil 
Où  mon  esprit  retranchait  son  orgueil. 
Je  vois,  j'entends,  je  crois,  etc« 

C*est  le  même  aveu  qu'il  répète  à  la  6d  : 

Tel  aujourd'hui  dégagé  de  sa  chaîne 
N'écoute  plus  que  sa  voix  souveraine, 
Et  de  lui  seul  faisant  son  entretien, 
Volt  tout  en  loi,  horsde  lui  ne  voit  rien, 
Qui  comme  vous  commençant  sa  carrière. 
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Ferma  looglempt  les  yeox  à  la  lumière, 
El  qui  peot-étre  envers  ce  Dieu  JjIouz, 
Fut  autrefois  plus  coupable  que  vous. 

Des  seDlimeDls  si  loaables  m'engagèrent  à 
flaire  voir  dans  ma  réponse ,  que  Texemple 
qu'il  donnait,  quelque  rare  qu*il  soit  aujour- 
d'hui, ne  doit  pas  surprendre ,  puisque  les 
grands  hommes  sont  ceux  à  qui  rhumililô 
coûte  le  moins,  et  que  les  poëtes  du  siècle 
précédent,  le  siècle  des  grands  hommes ,  ont 
non-seulement  respecté  toujours  la  religion 
dans  leurs  écrits,  mais  ont  prouvé  par  leurs 
mœurs  la  sincérité  de  leur  respect  pour  elle. 
Je  remonte  ensuite  à  la  source  de  ce  liberti- 
nage d'esprit,  qui  fait  tant  de  progrès  ;  je  la 
trouve  dans  les  écrits  de  Bayle  qui  n'ont  fait 
que  des  demi-savants,  et  dans  celte  nouvelle 
métaphysique,  dont  les  étranges  partisans, 
tantôt  à  Texcmplc  de  Locke  n*osent  décider 


si  la  matière  ne  peut  penser,  et  tantôt  avec 
M.  Pope  décident  hardiment  que  tout  est 
dans  Tordre,  et  que  Thomme  est  aussi  heu- 
reux et  aussi  parfait  qu*il  le  doit  être,  quoi- 
que rien  n'en  prouve  mieux  le  désordre  el 
la  misère  qu'une  pareille  philosophie. 

N'ayant  pas  le  bonheur  de  pouvoir  lire 
dans  l'original  les  ouvrages  de  M.  Pope,  le 
plus  célèbre  poëlc  que  TAnglelerre  ait  au- 
jourd'hui, je  ne  prétends  pas  attaquer  ici 
ses  véritables  sentiments,  dont  je  ne  puis 
être  certain.  Je  ne  prétends  attaquer  que 
ceux  qui  sont  devenus  si  communs  parmi 
nous  depuis  la  lecture  de  son  Essai  sur 
Vhomme,  dont  les  principes  n'étant  pas  assez 
développés  pour  nous ,  sont  cause  que  plu- 
sieurs personnes  croii*nt  y  trouver  un  sys- 
tème ,  qui  n'est  pout-clrc  pas  ^clui  de  l'au- 
teur. 
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De  um  zèle  contre  eux  qu*ils  seront  étonnés 
Ces  esprits  par  Torgueil  dans  Terreur  obstinés  1 
Ehi  qui  peat  mieux  que  toi,  cher  Rousseau,  les 

Icombuuic? 
Ce  n*eit  qu'en  limitant  qu'ils  doivent  te  repondre. 
Kn  vain  dans  la  révolte  ils  étaient  atTermis  : 
Qu'ils  UHDbenl  tons  aux  pieds  du  Dieu  qui  t*.!  soumis, 
Et  De  rougissent  point  d^avouer  leur  folie. 
Quel  esprit  sera  fier,  quand  le  lien  s'humilie? 
Frappés  de  ton  exemple,  atieniirs  à  ta  vuix. 
Qu'ils  oommencenldu  moins  à  douter,  quand  tu  crois. 

Ge  D'éCait  point  assez  d*adorer  en  silence 
Cclaiiqne  hautement  brave  leur  insolence  : 
Cen'éult  point  assez  de  renfermer  en  toi 
Le  respect  que  ce  Dieu  t'inspire  pour  sa  loi. 
To  loi  devais  encor  cet  éclatant  hommage. 
Puissent  tes  derniers  vers  fruit  d*un  noble  courage 
Montrer  aux  ennemis  de  la  Religion 
Et  la  gloire,  et  la  tienne,  et  leur  confusion  1 

Elle  n*esten  effet  que  honte  et  que  faiblesse. 
Celle  force  d*esprit  qu'ils  nous  vantent  sans  cesse. 
|]o  grand  homme,  Rousseau,  si  l'homme  est  jamais 

[grand, 

V\m  il  est  éclairé ,  plus  il  voit  son  néant. 

Il  sait  quni  ne  sait  rien  ;  il  l'avoue,  et  sa  gloire 

Est  celle  d*écouter  quand  Dieu  parle,  et  de  croire. 

n  laisse  k  Tignorant  la  folle  vaniié. 

Et  ael  tout  son  repos  dans  son  humilité, 

Exemple  peu  commun  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

SeraiMI  donc  passé  le  siècle  des  grands  hommes? 

Eh  I  quel  temps,  nous  dit-on,  de  clarté  plus  rempli? 
Du  honteux  préjugé  l'empire  est  aboli. 
8bs  aieus  sous  son  îong  vieillissaient  dans  l'enfance* 


Aujourd'hui  rejetant  toute  aveugle  puissance. 
Nous  ne  faisons  sur  nous  régner  que  la  raison 

Que  béni  soit  le  ciel,  qui  sur  notre  horizon 
Fil  lever  tout  à  coup  ces  astres  salutaires. 
Ce  grand  jour  dont  Tcclat  n'a  point  lui  sur  nos  |)ères. 
Goûtons  notre  avantage  et  plaignons  leur  malheur. 
Quels  hommes  cependant  !  et  quel  temps  fut  le  leur  I 
J  y  vols  dans  son  midi  le  soleil  de  la  France  (t). 

Oui  ce  même  soleil,  si  pMo  en  sa  naissance. 
De  ses  nombreux  rayons  rasseniblaut  1 1  splendeur 
Vient  briller  à  mes  yeux  dans  toute  sa  grandi'ur. 
S:icy,  Nicole,  Arnaud,  Bossuet,  Brurdaloue, 
Pour  ses  Pôre^  encor  l'Église  vous  avoue  ; 
Tels  furent  de  sa  foi  les  premiers  protecteurs  ; 
Ils  revivent  en  vous  ces  illustres  docteurs. 
Conservant  au  milieu  de  vos  grAces  aimables, 
De  leur  antiquité  les  rides  vénérables. 
Sur  vos  graves  écrits  d'un  saint  zélé  enflammés, 
Je  me  tiis,  c'est  assez  de  vous  avoir  nommés. 
Et  sans  peindre  Pascal ,  dont  la  plume  et  la  vie 
Seront  dans  tous  les  temps  la  terreur  de  l'impie. 
Je  ne  veux  m'arréicr  qu'à  ces  esprits  charmants. 
Agréables  auteurs  de  nos  amusements. 

Que  de  héros  !  je  crois  entendre  dans  Athènes 
Discourir  les  Plntons,  tonner  les  Démosthènes. 
Par  de  nouveaux  plaisirs  tour  à  tour  enchanié 
Et  loin  de  la  tribune  au  théâtre  emporté. 
Près  de  Socratc  assis,  je  trouve  Thucydide  ; 

(i)  Que  de  grands  hommes  en  Ions  les  genres  rassembla 
le  siècle  de  Louis  XIV  !  On  peut  bien  dire  que  notre  «h 
leil  fut  alors  dans  un  brillanlniidi,  quoique  peu  auparavant, 
il  eût  encore  été  si  paie.  Qu'était  noU*e  poésie  avant  Cnr- 
neille.  et  qu'était  GurnelUe  lui-même  dans  ses  prcmièref 
pièces? 
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lis  admirent  Sophocle,  ils  aîineni  Euripide. 

De  tons  cdtés  alors  les  cbers-d*œuvre  naissaient  ; 

Les  juges  éclairés  qui  leur  applaudissaient* 

Assuraienl  d*une  longue  et  briilanle  fortune 

Phèdre,  le  Misanllirope  (i),  Arniide,  Rodogune. 

O  pères  trop  fameui,  que  vos  noms  Iriomphanls 

Sont  pesants  à  porter  par  vos  faibles  enfants  I 

A  la  Religion  soyons  du  moins  ildcles  : 

Cet  amour  nous  rendra  dignes  de  nos  modèles. 

Cticrchaieul'ils  k  briller  par  d'insolents  propos  ? 

Le  ciel  fut- il  jamais  Tobjet  de  leurs  bons  mots? 

A  -t-on  vu  dans  leurs  vers  ces  sublimes  génies. 

Faire  aux  dépens  de  Dieu  rire  leurs  Uranies  (2)T 

Le  peintre  dangereux  (3),  dont  le  hardi  pinceau 

Du  perfide  hypocrite  entreprit  le  tableau, 

A  ses  noires  couleurs  en  oppose  d^aimnldes. 

Et  |>eint  la  piété  sous  ses  traits  véritables  : 

Peut-être  que  lui -même  il  Tadroire  en  secret. 

A  des  sujets  honteux  se  livrant  à  regret , 

La  Fontaine  en  gémit  (i)  :  à  ses  remords  rebelle 

Sa  main  sert  malgré  lut  sa  plume  criminelle  : 

Vrai  dans  tous  ses  écrits,  vrai  dans  tous  ses  discours, 

Vrai  dans  sa  pénitence  à  la  fin  de  ses  jours. 

Du  maître  qui  s*approclie  il  prévient  la  jaslice  ; 

Et  Tauteur  de  Jocondeest  armé  d*un  ciliée* 

D*Arnaudl  Tami  constant,  le  sage  Despréaux  (5), 

Lança  ses  premiers  traits  contre  les  Desbarreaui. 

Couronné  par  les  main»  d'Auguste  et  d*Emilie , 

A  c^té  d^AkempIs  CornetUe  sliumilie(6). 

Toi  qui  peignis  Monime  et  ses  tendres  douieurs. 

Tu  te  fis  à  toi-même  un  crime  (7)  de  nos  pleurs. 

Pour  nous  avoir  coûté  tant  de  larmes  aimables. 

On  t*en  a  vu  sur  toi  versor  de  véritables. 

Puissent  ceux  qu'au  théâtre  entraîne  un  même  attrait, 

(1)  Les  quatre  pièces  que  plusieurs  persoones  regardent 
comme  les  chefsnd'œuvre  des  quatre  diflTéreuts  poêles  :  et 
li  Arroide  est  celui  de  Uuinaut ,  il  parait  aussi  être  celui 
de  Lulli. 

{t)  EpHre  très-Impie  d*nn  auteur  inconnu.  On  ne  peut 
accuser  aucun  poète  Quneux  du  siècle  piécèdeot,  d'avoir 
fait  des  yers  contre  la  religion. 

(5)  Puisque  Molière,  tout  criminel  qu*il  est,  n'a  rien  écrit 
gui  |MJisse  le  cnnvaincre  d'ini|*iéié,  pensons  de  lui  le  lIus 
uivorabtement  qu'il  est  possilde;  et  que  le  i>orlrait  qu  il  a 
fait  dans  le  Tartufe,  act.  1,  se.  5 ,  de  la  vraio  piété ,  nous 
fasse  croire  quMiilérieuremcnt  il  respectait  l^origioal. 

(4)  Lorsqu'il  s'écrie  :  o  combien  timmne  eu  tncomlant, 
dherê^  faUne^  léger  I  etc.  Jamais  on  ne  vit  des  mœurs  plus 
simples ,  ai  un  cœur  iilus  sincère.  On  lit  le  détail  de  sa 
conversion,  dont  le  P.  Pouget  fut  le  ministre ,  dans  Tbist. 
de  TAcad.  franc.  M.  Tablié  d'Olivet  dit  avoir  vu  le  cilice 
qu'on  trouva  sur  lui  après  sa  mort ,  et  fait  de  la  Fontaine 
ce  grand  éloge,  que  dont  toute  ia  vie,  il  u'andl  Jamm 
tongé  à  tromper  en  n'en,  ni  ih'e»,  ni  les  hommes, 

(5)  M.  Brossette,  dans  les  notes  sur  la  satire  première , 
dit  que  Boileau  dans  les  derniers  vers  désigne  Deshar- 
rcaux,  et  qu'il  reU'aiiclia  de  ce  portrait  d*un  libertin  quel- 
qu(«  vers  qui  parurent  trop  burtiis  ïi  M.  Arnaud. 

(6)  Il  paraît  lui-même  avoir  voulu  s'humilier ,  puisqu'il 
dit  au  pape  dans  son  E|jllre  dédic:itoire  :  €  La  traduction 
que  j*ai  choisie,  |»ar  la  simplicité  de  sua  style,  ferme  la 
porte  aux  plus  beaux  ornements  de  la  poésie,  ei  bien  loin 
d'augmenter  ma  réputation,  semble  sacrifier  k  la  gloire  du 
Suuveram  auteur,  tout  ce  que  j'en  al  pu  acquérir  en  ce 
genre  d'écrire.» 

(7)  c  Postquam  prcbna  tragcedlarum  argumenta  tra- 
ctasset,  musas  tandem  suas  uni  Deo  consecravil,  omnem* 

aue  ingeuii  vim  ia  eo  laudando  conUilit ,  qui  solus  laude 
Ignus  est.  •  Ces  paroles  de  son  épitaphe  faite  far  Boileau, 
^ut  coBoaltre  les  sentiments  des  deux  poètes. 


S'ils  imitent  ta  faute,  imiter  ion  regralt 

0  France,  riche  alors  en  âmes  si  parCiiteSt 
Oui,  la  Religion  captivait  tes  poètes. 
Faut-il  s*eu  étonner?  l'honneur,  la  bonne  fol. 
L'austère  probité  fut  leur  première  loi. 
Dans  leurs  écrits  charmants,  auteurs  inimitables. 
Et  dans  un  doux  commerce  hommes  toujours  aimables, 
Colbert,  è  double  litre  épuisant  ses  faveurs, 
Récomi^ensait  en  eux  les  talents  et  les  mœurs. 
Ils  ne  prétendiiient  pas  qu*un  aecès  près  des  Muscs 
A  des  vices  honteux  pût  fournir  des  excuses. 
Tous  les  dons  de  Tesprit,  quel  que  soit  leur  pooTOir, 
N'affranchissent  jamais  le  cœur  de  son  devoir. 
Vertueux  citoyens,  amis  tendres,  leur  zèle 
Fit  régner  même  entre  eux  une  paix  étemelle  : 
Leur  estime  sincère  eu  était  le  lien. 
Qu*aisémeut,  cher  Rousseau,  Thonnéte  homme  est 

[chréUenf 

Ranimez  un  moment  votre  illustre  pousdère , 
0  moru  :  si  vous  daignez  revoir  notre  lumière. 
Sortez  de  vos  tombeaux  et  considérez-oous. 
Morts  fameux,  dans  nos  traits  vous  reconnaissez-vonsT 
Vos  fils....  Vous  retombez,  vous  ne  pouvez  le  croire. 
Qui  nous  a  donc  cliangés  ?  trop  d'amour  pour  la  gloire. 
Loin  de  suivre  vos  pas,  les  voulant  devancer. 
Nous  crûmes  follement  vous  pouvoir  effacer. 
Vous  paraissez  sans  art  :  vos  enfants  plus  habiles 
Cherchèrent  des  beautés  moins  simples,  moins  facilet 
El  de  toujours  briller  Tambitieux  espoir 
Amena  Tesprit  faux,  suivi  du  faux  savoir. 
L'amour  d'un  vain  éclat,  séduisante  parure. 
Emporta  notre  esprit  plus  loin  que  la  nature. 
Loin  d*elle  rien  n*est  beau.  L'art  platt  en  rimiiant. 
I^  merveilleux  sans  elle  éblouit  un  insuni: 
Mais  par  elle  tout  tIi,  tout  charme,  tout  réveille. 
Et  h  simplicité  devient  une  merveille. 

Un  excès  plus  falal  emporta  la  raison, 
Qui,  lasse  de  chérir  son  heureuse  prison, 
l^our  vouloir  tout  apprendre,  osa  d'unpas  rebelle 
Sortir  du  cercle  étroit  que  Dieu  trace  autour  d'elle. 
Pliitêt  que  d*y  rentrer,  s*égarant  pour  jamais. 
Elle  espéra,  malgré  Unt  de  brouillards  épais , 
Etendre  son  empire  en  étendant  sa  vue. 
La  nuitlVnveloppa  :  sa  fierté  confondue. 
Au  lieu  de  s*enrichir,  perdit  son  propre  bien, 
El  Tœil  toujours  ouvert,  voyant  tout,  ne  vit  rien. 
Dans  ce  trouble,  usurpant  son  nom  et  sa  puissance 
Compngne  du  Déisme  et  de  la  Tolérance, 
Par  Torguell  soutenue  et  par  hi  volupté. 
Sur  un  irônc  éclatant  moi»ta  l'Impiélé. 

Un  mortel  piéparait  la  voie  à  ses  conquêtes. 
Et  prompt  à  lui  fournir  des  armes  toutes  prètea» 
A  Rotterdam  pour  elle  ouvrit  son  arsenaU 
Du  toute  vérité  ce  dangereux  rival. 
Guerrier  infatigable  et  propre  à  tout  combattre» 
Peu  jaloux  d'élever,  toujours  jaloux  d^abattrOt 
Ne  se  plaisait  qu'à  voir  arguments  terrassés* 
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Disputcnn  en  déroute,  et  {Minis  renversés. 
Ainsi  d*an  œil  conlent,  Marius  dans  sa  fuite 
Coolenpbit  lesdébris  de  Cartbage  détruite* 
DéKSlable  plaisir  I  cœor  eruel  !  homme  affreux 
Qui  reprde  avec  Joie  on  objet  malheureux. 
Noire  fier  conquérant,  ravageur  de  systèmes. 
Ne  traînait  après  lui  que  doutes,  que  problèmes, 
Sophismes  captieux,  longues  digressions. 
Amas  d*aotorités,  foule  d'objections. 
Ce  merveilleux  Protée,  adroit  à  nous  surprendre. 
Infidèle  aux  drapeaux  qa*il  paraissait  défendre. 
Adversaire  du  camp  qu*ll  avait  protégé. 
Et  sou¥ent  déserteur  aussitôt  qu'engagé. 
Forma  plus  d'un  nuage  à  force  de  poussière 
Qu*il  fit  presqoevoler  jusquesà  la  lumière. 
Combien  de  raisonneurs,  dont  Tétonnant  orgueil 
S'enfla  dans  son  Informe  et  critiqua  recueil  (1)1 
L'ardeur  de  disputer  Tout  au  moins  pour  amorce 
De  rérodition  quelque  légère  écoroe  ; 
Mais  réiude  est  pénible  et  le  fruit  en  est  lent* 
Que  Rayle  fut  commode  iu  lecteur  indolent  1 
ToDl  s'y  trouTe  :  science,  histoire,  longs  passages. 
Grave  métaphysique,  et  galants  badinages. 
Kentôl  à  décider  son  disciple  hardi. 
Ayant  tout  parcouru,  crut  tout  approfondi. 
Enfin  ches  l'imprimeur  la  gémissante  presse 
Tu  sortir  de  son  sein,  las  d'enfanter  sans  cesse, 
D'innombrables  Journaux,  dont  le  fécond  progrès 
Changea  les  ignorants  en  savants  par  extraits. 

Dès  longtemps  la  Tamise  au  trouble  accoutumée 
Fut  par  nn  nouveau  trouble  elle-même  alarmée. 
L'àme,  dès  sa  naissance,  en  guerre  avec  le  corps. 
Dans  tes  droits  cependant  paisible  jusqu'alors, 
Pensakiienle,  ei)amaîs  n'avait  eu  cette  crainte 
Qu*à  son  grand  privilège  on  dût  porter  atteinte. 
Son  rirêl  loî  prétend  disputer  ses  honneurs , 
El  fait  parier  pour  lui  de  subtils  chicaneurs. 
L'âme  dans  ce  procès  ne  craint  point  qu*on  décide  : 
Son  droit  n'est  point  douteux,  mais  son  juge  est 

timide. 
Locke  pèse,  examine  (2);  et  pour  trop  balancer 

|i)  Bayle,  qui  de  protestant  se  fit  catliolique,  et  retourna 
ensuite  a  la  religion  protdstanie,Don-seulementa  su,parsii 
manière  de  raisonner  éblouir  les  esprits  superficiels;  mais 
il  a  so  paraître  ram^ii  d*une  vaste  érudition  à  ceux  qui 
B'apiirofoodissenl  poiot.  Lorsque  son  Dictionnaire  parut , 
M.  1  ablié  Renandot,  chargé  d  en  faire  son  rapport  k  M.  le 
chancelier,  en  donna  son  jugement  par  écrit,  dans  lequel 
il  avaaça  sans  crainte ,  que  Bayle  n  avait  lu  les  anciens , 
qne  dans  les  citations  des  modernes;  et  que  dans  les  ar- 
ticles d*érodition  un  peu  recherchée,  il  faisait  plus  de 
fMites  que  le  Moreri  qu'il  critiquait.  Quoiqu'un  pareil  re- 
proche dût  piquer  un  nouinie  qui  se  donnait  pour  savant 
critique.  B»yie,  dans  une  réuonse  k  ce  Jugement,  s*eflorce 
de  se  justitfer  sur  les  impiétés  et  les  oiiscéniiés;  mais  à 
Tartide  de  la  science,  ii  paraît  baisser  pavillon  devant 
M.  l'aiibé  Renaudot  :  il  avoue  qu*ii  ne  fournit  aux  vrais 
savants  qae  de»  comjriUuioiw  maigestes  et  aste»  crues  :  ce 
sont  ses  termes.  Ce  Dictionnaire  où  l'on  trouve  tant  d'ar- 
titles  Inutiles  et  où  Ton  ne  trouve  pas  unt  d*articles  im- 
portants, peut  bien  ètra  appelé  un  Tecueil  informe. 

(2)  Non-seulement  Locke  a  nié  les  idées  innées  et  a 
sontenu  que  tontes  venaient  des  sens;  non-seulement  il  a 
soutenu  que  Fànie  ne  pensait  pas  toujours  et  que  la  pen- 
sée était  à  rfime  ce  que  le*mouvement  était  è  la  matière  ; 
Sttif  sur  la  «{uesuon  si  la  matière  peut  penser  on  noOi  U 
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Trouve  la  cause  obscure,  et  n*ose  prononcei. 

Cruelle  modestie  1 6  fatale  lumière! 

Omer,  entre  elle  et  nous  oppose  ta  barrière. 

Tœux  tardifs  !  à  nos  yeux  elle  vint  se  montrer. 

EUe  était  étrangère ,  il  fallut  admirer. 

Pea  contents  de  nos  biens ,  nous  vanions  cenx  des 

autres. 
Nos  voisins  autrefois  vantaient  aussi  les  nétres. 
Eprise  du  plus  grand  de  nos  méditatifs  (t), 
Londres  applaudissait  h  ces  spéculatifs 
Qui  dans  le  sein  de  l'Etre  en  qui  tout  est  visible , 
Contemplaient  retendue,  immense,  intelligible. 
Archétype,  en  qui  seul  je  vois,  sans  le  savoir. 
Les  objets  qu*ici-bas  de  mes  yeux  je  crois  voir. 
Tout  change.  La  raison  change  aussi  de  méthode. 
Ecrits,  habillements,  systèmes,  tout  est  modo. 

L*homme  dans  tous  les  temps  déplora  ses  malheurs. 
Rousseau,  lu  rappelais  un  nùroir  de  douleurs. 
Et  quand  pour  son  portrait  tu  peignis  la  souffrance, 
U  n*y  trouva  que  trop  sa  triste  ressenibbnce. 
Il  se  trompait  luinosème,  et  son  peintre  nouveau(3) 
De  cet  objet  de  pleurs  fait  on  riant  tableau, 
f  Eh  !  pourquoi,  nous  dit*il,  rêveurs  atrabilaires, 
c  Vous  plaire  à  vous  forger  des  maux  imaginaires  T 
c  La  plaintes- t-elle  donc  tant  de  charmes  pour  vous? 
t  Pourquoi  soupçonner  Dieu  d*un  bizarre  courroux  ; 
c  Et  critiques  cbsgrins  de  Touvrage  d^un  père, 
I  Où  son  amour  éclate,  y  chercher  sa  colère? 

<  Heureux  membres  d*nn  tout  sagement  ordonné, 

<  Au  bonheur  général  chaque  être  est  destiné. 

c  Ift  n'est  point  de  désordre  :  et  des  mains  de  son  maître 
f  L*homme  est  sorti  parfait  autant  qu*il  le  doit  être, 
f  Tout  conspire  pour  lui,  jusqiraux  séditions 
c  Qu*élèvent  si  souvent  de  folles  passions  (3). 

est  resté  indécis,  par  respect,  a-t-il  dit,  pour  la  puissance 
de  Dieu.  Que  ianoM-nous^  selon  lui,  à  Dieu  ne  peut  pas  la 
rendre  pensante  ?  Far  conséquent  sommes-nous  capables  de 
conmAtre  si  un  Eire  purement  nuuériel  pense  ou  non  f 
Qu*une  telle  modestie  peut  mener  loin  ? 

(1)  La  métaphysique  du  P.  Mallebrancbe  a  élé  long- 
temps très  eu  règne  en  Angleterre.  Aujourd'hui  Locke 
domine.  Dans  un  livre  moderne  qui  a  l'ait  beaucoup  de 
bruit,  les  raisonnements  du  P.  Mallebrauche  sont  appelés 
des  iUuàons  sublimes.  La  mode  change. 

(2)  J'ai  parlé  dans  le  poème  de  la  Religion ,  chant  deu* 
xieme  et  chant  cinquième,  îles  malheurs  de  Thoiiime^  dont 
le  pédié  originel  (*st  la  cause.  Je  ne  Sfiupçouna  pas  M.  Pope 
de  ne  pas  admettre  cette  source  du  désordre  ;  mais  comme 
ses  principes  ne  b  supposent  pas,  on  pourrait  croira  que, 
suivant  son  syhtème ,  nioinnie  innocent  serait  tel  qu'il  est 


erreur,  st  un  peintre  s^amsait  défaire  un  pareil  tableau  du 
paradis  terrestre,  t(uand  même  il  y  mettrait  une  inscription  ; 

ri  de  nous  eroûml  voir  un  paradis  '/  Qui  croirait  même  que 
peintre  s'est  trompé  f  Nous  dirions  tous  qiCil  a  voulu  se 
moquer.  «Certe  si  talispamdisuspingoreiur,  ntillus  diceret 
esse  paradisum ,  nec  si  supra  legisset  hoc  nonieu  inscri- 
ptum.  Nec  diceret  errasse  pictorem,  sed  plane  agnosceret 
irrisorcm.  •  Op.  imp.  l.  lit. 

(3)  Si  par  ce  mot  on  n'entend  que  nos  Inclinations;  il 
est  vrai  qu'elles  sont  utiles,  nécessaires  et  louables  suivant 


une  guerre  continuelle?  Et  doit-on  s'étonner  que  la  mo« 
raie  chrétienne  nous  ordonne  toujours  de  résister  à  not 
passions,  puis([ue  la  morale  païenne  Ta  ordonné  tant  di 

(Quatre.) 
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c  Reconnaissez,  ingrats,  que  leurs secrels  ravages 
,.  Vous  emportent  au  bien  par  douilles  orages, 
ff  Tels,  en  se  disputant  le  royaume  des  airs, 
4  Par  leurs  affreux  combats  les  vents  servent  les  mers,  i 

Philosophes  profon<ls ,  vos  chimères  sont  belles. 
Quels  cœurs  ne  vont  s\)uvrtr  à  ces  douces  nouvellesî 
Eh  quoi!  lorsque  la  paix  dans  le  mien  veuleutrer. 
Il  se  plaint,  et  c'est  lui  que  j'entends  soupirer. 
Qu*il  se  taise  à  Finstanl;  votre  honneur  le  demande; 
Qu*ll  soit  heureux  enfin  quand  Pope  le  commanda. 
Malgré  lui,  malgré  moi  serais-je  mécontent? 
Pour  ce  cœur  touierois,  dans  ses  plaintes  constanli. 
J'appelle  en  vain  hi  joie  :  il  la  repousse  encore, 
dîniez  ces  passions  dont  l'ardeur  le  dévore, 
El  loin  de  me  vanter  leurs  utiles  combats , 
Délivrez- moi  plutôt  d*un  bien  dont  je  suis  las. 
L*iQstant  qui  nous  délivre .  est  l'instant  du  n^mlragd  : 
Je  le siiis ;  mais  hélas  l  ennujé de  Forage, 
Irai  je  demander  mon  repos  à  la  mort? 
Savants  navigateurs,  si  c'est  là  votre  port  (1), 
L*asile  est  plus  affreux  pour  moi  que  la  tempête. 
Que  Lucrèce ,  a*il  veut,  à  sa  lugubre  fête 
Invite  parmi  vous  soi»  (aineiix  ^aducteujr» 
Qui,  d*uo  mâilse  si  cher  |iarfait  imitateur, 
Dans  un  lien  ti^su  par  la  mélancolie. 
Immole  sa  jeunesse  au  dégoût  do  la  vie* 
Pour  moi,  peu  curieux  de  ce  tragique  honneur» 
Je  tremble  à  vos  sermons,  apôtros  du  bonheur; 
Et  quand  rimpiété.qui  vante  son  breuvage. 
Cher  et  dernier  espoir  des  cours  qu'elle  eucouK||Eâ« 
Distillerait  pour  moi  tout  le  suc  des  pavots. 
Je  laiase  soo  nectar  à  ses  tristes  héros. 

AujourdMini,  direz-vous,  par  nos  pures  lumières 
Nous  voulons  dissiper  ces  vapeurs  meurtrières , 
Que  peuvent  élever  dans  les  faibles  mortels 
Yos  rigoureux  Pascals (2),  misanthropes  cruels. 
Qui,  ne  pariont  jamais  que  de  crime  et  de  peine, 
Ne  nous  donnent  pour  nous  que  mépris  et  que  haine. 
Eh  !  pourquoi  dégoûter  les  humains  de  leur  sort 
Entretenons  plutôt  Terreur  qui  les  endort. 
N*en écartons  jamais,  imprudemment  sévères, 
L'orgueil  et  le  mensonge,  enchanteurs  nécessaires. 

fols?  Tout  sage  doit,  comme  d!t  Horace,  respotuare  eu- 
pidinibus, 

(I)  Pline  le  Naturaliste,  qui  serait  bien  mieux  surnommé 
le  Misanthrope ,  dit  que  lo  pouvoir  de  se  donner  la  mort . 
est  le  plus  grjnd  présent  (jue  la  nature  nous  ail  fait,  quoa, 
hantim  deduoolinmni,  i»  l'tntis  vitœ  pcenis  :  et  il  s'«Hoime 
qu'on  ail  Uounè  ré|iilhète  de  fmeUes  aux  niantes  qui  em* 
jjoisouneiii:  «  rarceque,  dil-il,  notre  condition  cit  telle, 
qui:  i^our  tes  plus  heureux  mêmes  ,^  la  mort  est  un  port.  • 


piéié,  se  tua  \  quarauie-quatre  ans ,  et  Crecch  fameux  en 
Angleterre  par  sa  traduction  de  Lucrèce,  se  pendit  2i  qua- 
rante ans. 


fut 

lemeut  ,  ,        _ 

mérite  pas  d'être,  réfute.  Mais  d*oti  vient  racoarnementdes 
esorits  forts  couire  M.  Pascal  ?  ne  vieni-il  pas  du  chagrin 
quils  oui  d'avoir  contre  eux  l'exemple  d*an  géole  si  su- 
périeur? 


c  Oui,  pour  attacher  Thomme  à  sa  condiiion  (i  ), 
f  Sans  cesse  à  ses  côtés  marche  Topinion , 
c  Dont  Fart  inépuisable  en  utiles  n^erveiUes 
f  Sait  flatter  le  savant  dans  ses  pénibles  veilles, 
f  Consoler  Tignoraot  dans  son  repos  honteux, 
f  Faire  danser  Taveugle  et  chanter  le  boiteux, 
c  Nous  lui  devons  enfin  ce  nuage  admirable, 
c  Que  soulève  et  grossit,  complaisant  charitable, 
f  L'orgueil  toujours  fécond  en  charmantes  vapeurs, 
fl  Le  plus  cher  des  amis,  le  plus  doux  des  trompeurs. i 

De  la  félieiiévoiHi  donc  nos  seuls  gages. 
La  vanité,  Terreur,  des  vapeurs,  des  nuages. 
Quoi  1  vous  que  la  raison  éclaire  de  si  prés , 
Vous  pour  qui  la  ituure  a  si  peu  de  secrets , 
Vous  n'y  découvrez  point  pour  nous  d'autres  richesses? 
De  nos  enfants  phiiôl  reprenons  les  faiblesses. 
Ne  sont- ils  pas  heureux,  lorsqu*une  goutte  d'eau , 
Que  leur  souffle  pénètre  au  bout  d'un  chalumeau, 
A  l'aide  d'une  pâte  à  s'étendre  doeile 
Etale  la  grandeur  de  son  globe  fragile, 
Vide  ouvrajje  du  vent,  que  le  veut  va  briser  ? 
Lliomme,  à  tout  Age  enfant,  ne  doit  que  s*aniuser. 
Badinage,  ou  travail,  qu'importe  ce  qu'il  aime , 
Pourvu  qu'ii  se  dérobe  à  rennui  de  soi  mén)c? 
Si  telle  est  selon  vous  la  route  du  honhctir, 
Laissez-moi  m'affliger  :  j'aime  mieux  ma  douleur. 
J'aime  mieux,  de  mes  maux  parcourant  l'étendu e« 
A  l'objet  qui  m'attriste  accoutumer  ma  vue; 
Ou  plutôt  j'aime  mieux,  plein  d'un  espoir  flatteur, 
Me  jeter  dans  le  sein  de  mon  consolateur. 

Oui,  l'homme  est  malheureux;  dès  longtemps  tu 
l'éprouves  :. 
Et  son  consolateur,  cher  Rousseau,  tu  le  trouves. 
C'est  celui  qu'implorait  d'une  mourante  voix 
Ce  saint  roi  de  Juda  dont  ta  lyre  (S)  autrefois 
Par  des  sons  si  touchants  accompagnait  les  larmes. 
C'est  celui  qui  souvent  prend  contre  nous  les  armes  , 
Et  qui  par  ses  rigueurs  préparant  ses  bienfaits. 
Nous  livre  des  combats  pour  nous  rendre  la  paix. 
Peut-être  que  ce  Dieu  s'apprête  à  te  la  rendre  : 
Contre  ses  ennemis  tu  viens  de  le  défendre. 
Nous  admirons  ces  vers  qui  les  oni  terrassés  : 
Puissent-ils  par  lui-même  être  récompensés  ! 
Que,  pour  premier  bien£ût,  sa  clémeoco  atteadrie. 
Au  gré  de  mes  désirs  (3)  le  rende  à  ta  patrie. 
D'un  mortel  courageux  la  patrie  est  partout; 
Mais  ton  courage  enfin  n'est-il  donc  pas  à  bout? 
Que  tant  d'amis  pour  toi  qui  soupirent  sans  cesse , 

(I)  Ceci  est  encore  tiré  de  VEsm  sur  Vhonnm*  Qui  au- 
rait  cru  que  nous  eussions  t;inl  d'obligation  à  Topinion,  à  la 
vanité,  a  Terreur?  Si  notre  bunheur  consistaiL  i^  iguurer 
nos  malheurs,  le  désordre  en  serait  encore  plus  gr.iud ,  ei 
nous  u'en  serions  que  plus  Uplaindro,  Miivant cette  l<oliii 
parole  de  saint  Augustin  :  Quiandserias  muro  uon  miso- 
raae  sâfisum? 

[21  Le  cantique  dTzêchias,  duul  U.  Bousseau  a  fait  une 
belle  traductiou. 

(3)  Lorsque  j'achevai  cette  E^tre ,  le  bruit  ooarait  que 
H.  Kousseau  était  prêt  k  revenir  dans  sa  patrie  ;  il  Ui  ru 
eflet  un  voyage  à  Paris ,  oh  il  ne  se  montra  qu*à  quelques 
amis.  Ce  fut  alors  que  je  le  vis  pour  la  première  ei  la  der- 
nier^ iblSi 
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DotTcot  de  les  marais  Taugmenter  la  tristesse!  Tant  de  gloire  cl  dViil  ne  doit  donc  pas  Peindre? 


Qui  Cj  relient  encore»  6  cher  infortuné  ? 
HcTJeiis.  c*esl  trop  souffrir  :  quel  courroux  obstiné 


El  soos  lani  de  lauriers  quel  fondre  peux-tucRiiiidr^? 


LA  GRACE 


WitiUut. 


le  p«i»,à  la  tête  de  cet  oayrage,  avouer 
mes  cratotrs,  sans  être  soupçonné  de  cette 
fausse  modestie  si  commune  aux  auteurs , 
qui  dans  leurs  préfaces  aflcclent  un  langage 
plein  de  timidité,  lorsqu'ils  sont  intérieure- 
ment pleins  de  con6ance.  Four  moi  je  n*ai 
ancon  sujet  d*en  AToir:  je  vais  parler  d*uA 
mystère  qui  révolte  i'amour-propre  »  et  qui 
sera  toujours  recueil  de  notre  raison.  Je  vais 
traiter  une  question  sur  laquelle  on  suit  dif- 
foento  systèmes;  et  comme  chacun  soutient 
avM  ebalevr  le  parti  qu'il  a  embrassé,  je  dois 
m'attendra  à  déplaire,  malgré  mes  inten- 
tions, àceux  qui  ontdessentimonis  contraires 
aax  miens.  Enfin  j'écris  en  vers, et  ceux  qui, 
sans  faire  alfention  au  théologien ,  ne  regar- 
écronl  en  moi  que  le  poëtc,  examineront 
mes  vers  avec  d'autant  plus  de  sévérité,  que 
non  nom  seul  semble  annoncer  que  je  ne 
mérite  point  d'indulgence. 

Ce  nom,  loin  qu'il  prévienne  en  ma  faveur  » 
ne  sert  qu'à  fournir  des  armes  contre  moi.  La 
gloire  des  pères  est  un  pesant  fardeau  pour 
les  enfants,  et  Ton  n'en  a  presque  point  tu 
iooteair  ce  fardeau  dignement.  Ce  n'est  point  à 
moi  i  citer  les  passages  d'Homère  et  d'Ëuri- 
pîdeqnî  l'assurent,  et  je  citerai  encore  moins 
un  proverbe  très-commun  chez  les  Grecs  ei 
les  Lalias.  11  est  vrai  que  ce  proverbe  semble 
confirmé  par  rhîstoire  :  rarement  a-t*on  ym 
ccnx  qui  se  sont  rendus  illustres,  soit  parles 
armes,  soil  par  les  lettres,  laisser  des  succes- 
seurs dignes  d'eux.  Les  Qls  des  grands  bom* 
mes  oui  presque  tous  dégénéré,  peut-éire 
parce  qu'on  les  décourage  ,  pour  trop  en 
attendre.  On  leur  tedemanoe  des  talents  qu'ib 
ne  sont  pms  obligés  d'avoir,  et  l'on  s'imagine 
qu*ils  doivent  représenter  un  bien  qu'on  ne 
reçoit  jamais  par  droit  d'héritage. 

J*ai  donc  sujet  d'appréhender  qu'on  n'en 
use  à  mon  égard  avec  la  même  rigueur.  Je 
pourrais  y  opposer  quelques  raisons;  mais 
comme  les  lecteurs  ne  sont  pas  obligés  d'é- 
couter nos  raisons ,  je  n'alléguerai  point  la 
difficulté  de  la  matière  que  je  traite,  dans  la- 
quelle il  est  impossible  de  ne  pas  sacrifier 
quelquefois  la  richesse  d'une  rime  et  la  ca- 
dence d'un  vers  à  l'exactitude  du  do^me.  Je 
ne  rapporterai  pas  non  plus  les  motifs  par- 
ticuliers qui  m'ont  engagé  a  choisir  une  ma- 
tière si  épineuse.  Il  me  suffit  de  dire  ici  que 
la  lecture  de  saint  Prosper  m'ayant  inspiré 


l'envie  de  traiter  comme  In!  en  vers  une 
question  agitée  depuis  si  longtemps,  la  har« 
dicsse  de  l'entreprise  engagea  quelques  per- 
sonnes fort  éclairées  à  m'cnconrager  et  k 
m'aider  de  leurs  secours ,  qui  m'étaient  ah 
solument  nécessaires. 

Né ,  pour  ainsi  dire«  dans  le  sein  des  muses, 
avec  unegrande  inclination  pour  elles,  et  plus 
d'ardeur  à  les  suivre  que  de  talents  ;  j'ai 
perdu,  dès  la  plus  tendre  enfance ,  celui  qui 
pouvait  m'instruire  le  mieux  à  leur  com- 
merce ,  et  par  l'autorité  qu'il  avait  sur  moi , 
et  par  la  longue  habitude  qu'il  avait  avec 
elles.  Je  puis  dire  de  Boileau  ec  qu'Ovide 
disait  en  parlant  de  Virgile  :  Virgilintn  vidi 
tanlum.  Je  n'ai  fait  que  le  voir,  et  je  n'étais 
pas  en  âge  de  mettre  à  profit  la  conversation 
d'un  pareil  maître.  Ainsi  lorsque  j'ai  eu 
l'ambition  d'entrer  dans  la  carrière  poétique, 
je  me  suis  trouvé  sans  guide,  et  je  me  serais 
souvent  égaré,  sans  les  lumières  que  m'ont 
bien  voulu  accorder  ces  personnes ,  auprès 
desquelles  ma  muse  a  trouvé  un  accès  aussi 
utile  pour  elle  qu'honorable.  Mon  amour- 
propre  n'a  rien  souffert  en  se  soumettant  à 
de  pareils  juges  :  j'ai  corrigé  avec  docilité  les 
fautes  qu'ils  ont  reprises;  et  s'il  en  reste 
encore  beaucoup,  elles  n'ont  point  échappé  à 
leur  vue  :  mais  je  n'ai  pas  toujours  été  capa- 
ble de  suivre  leurs  avis. 

Ces  fautes,qtte  je  reconnais  sans  peine,nHtt* 
téressent  que  la  poésie  :  je  ne  me  suis  per- 
mis aucune  négligence  pour  celles  qui  pour- 
raient Intéresser  la  doctrine.  J'ai  eu  la  pré- 
caution la  plus  scrupuleuse  pour  ne  rien 
laisser  qui  méritât  une  censure  raisonnable  ( 
et  je  me  déclare  toujours  prêt  à  corriger  ce 
qui  pourra  la  mériter.  Je  parle  d'une  censure 
raisonnable;  car  j'ose  dire  aussi  qu'il  serati 
injuste  de  faire  le  procès  à  un  poète  comme  à 
un  théologien,  et  de  vouloir  rappeler  tous 
ses  mots  à  la  précision  de  l'école.  Ce  n'est 
point  ici  un  traité  théologique,  c'est  un 
poëme:  ce  n'est  point  aux  docteurs  que  je 
parle»  c'est  au  commun  du  monde.  H  me 
suffit  d^expliqucr  ce  que  fout  le  monde  doit 
entendre  et  doit  savoir.  La  poésie  a  cet  avan- 
tage, qu'elle  rend  sensibles  au  peuple  les  vé* 
rites  les  plus  abstraites,  par  les  images  sous 
lesquelles  elle  les  présente,  et  quei  par  sa 
mesure  et  son  harmonie  elle  les  imprime  dans 
la  mémoire*  On  lui  ravirait  un  si  beau  nrt- 
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Tilége,  si  on  la  sonmeltait  à  des  lois  rigou- 
reuses, qui  la  rendissent  sèche  et  stérile. 

J'ai  souvent  employé  les  termes  de  TEcri- 
turc  sainte  et  des  Pères ,  et  c'est  en  cela  que 
consiste  le  mérite  de  mon  travail  ;  je  ne  pré- 
tends pas  non  plus  en  tirer  comme  poêle  une 
Srande  gloire.  Je  n'ai  presque  fait  que  Ira- 
uire,  et  j'ai  remarqué  que  les  endroits  qui 
ont  été  le  mieux  reçus,  lorsque  je  les  ai 
récités,  étaient  l'assemblage  de  plusieurs 
pensées  des  prophètes  rendues  Gdèlement. 
Aussi  faut-il  avouer  que  l'Ecriture  sainte  nous 
fournit  les  idées  les  plus  nobles  et  les  plus 
magnifiques,  et  qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs ce  véritable  sublime  qui  charme  tous 
les  hommes,  cet  enthousiasme  divin  qui  sai- 
sit l'âme,  qui  l'étonné  et  qui  l'enlève. 

Après  avoir  parlé  de  ce  qui  regarde  le 
poêle,  venons  au  théologien,  si  ce  titre  peut 
me  convenir  ;  et  rendons  compte  de  la  doctrine 

de  ce  poëme. 

Un  Etre  tout-puissant ,  qui  a  tout  fait,  qui 
conserve  tout,  qui  règne  sur  les  esprits, 
comme  sur  les  corps,  de  qui  viennent  toutes 
les  lumières ,  toutes  les  vertus  et  dont  les 
décrets  sont  la  règle  de  l'avenir,  est  une  vé- 
rité dont  nous  sommes  intérieurement  con- 
vaincus, et  qui  est  renfermée  nécessairement 
dans  l'idée  que  nous  avons  d'un  Etre  infini. 
La  liberté  de  notre  âme  est  encore  une  vcrilé 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  prouver.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  en  nous-mêmes,  et 
nous  sentons  que  nous  sommes  plus  libres 
de  vouloir  telle  ou  telle  chose ,  que  de  re- 
muer la  main  de  tel  ou  de  tel  côté.  Ces  deux 
vérités  incontestables  semblent  cependant 
se  contredire:  ce  qui  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre, puisque  la  géométrie  même  nous 
offre  des  propositions,  lesquelles  quoique 
certaines  ,  n-ous  paraissent  cependant  oppo- 
sées les  unes  aux  autres.  Comment  ne  trou- 
verons-nous pas  ces  difficultés  lorsque  nous 
parlons  de  Dieu  et  de  l'âme  ?  Si  nous  igno- 
rons ce  que  c'est  que  Dieu,  ceque  c'est  que 
notre  âme ,  et  comment  elle  agit  sur  notre 
corps  ,  pouvons-nous  savoir  comment  Dieu 
agit  sur  elle  ?  L'opération  d'un  Dieu  nous 
est  inconnue  ;  celle  de  notre  âme  nous  l'est 
aussi  :  comment  donc  pourrons-nous  com- 
prendre l'accord  de  deux  opérations  incon- 
nuesT  Lorsque  dans  la  géométrie  deux  pro- 

Jositions,  qui  semblent  se  contredire,  sont 
gaiement  démontrées ,  nous  ne  doutons  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre.  Lors  donc  que,  dans 
la  religion,  deux  vérités  éçalcment  certaines 
semblent  se  contredire ,  aevons-nous  pour 
^  cela  hésiter  î  Si  notre  raison  n*a  pas  assez 
de  lumière  pour  les  accorder,  qu'elle  ail  as- 
sez d'humilité  pour  les  adorer  toutes  deux.  Il 
faut,  dit  M.  Bossuel.  tenir  fortement  les  deux 
bouts  de  la  chaîne^  quoiqu'on  ne  voie  pas  tou- 
jours le  milieu  par  où  i enchaînement  se  con- 
tinue. .      , 

Puisque  nous  avons  tantdc  peine  a  conci- 
lier la  puissance  divine  et  laliberté  humaine, 
nous  ne  devons  pas  nous  étonner  d'entendre 
sur  cette  question  parler  les  païens  d'une  fa- 
çon souvent  contraire.  Homère, qui  répète  si 
souvent  ^u^  rien  n'arrive  que  par  la  volonté 


divine,  fait  dire  à  Achille:  Les  dieux  donnent  la 
victoire,  mais  c'est  àvous  à  modérer  votre  fierté 
et  votre  colère  (  Iliad.  X  ).  Achille  est  donc  le 
maître  de  son  cœur  :  et  le  même  Homère  dit 
dans  l'Odyssée  (/.  XXHf),  qu'il  dépend  des 
dieux  de  rendre  insensée  lapersonne  la  plus  sage 
et  de  rendre  sage  la  personne  la  plus  insensée. 
Horace  demande  aux  dieux  de  bonnes  mœurs 
pour  la  jeunesse  :  Di  probos  mores  docili  ju- 
ventœ.  El  le  même  Horace  prétend  qu'il  ne 
doit  demander  aux  dieux  que  les  biens  de  la 
santé  et  de  la  fortune;  que  ceux  de  l'âme  sont 
en  sa  disposition. 

Del  tntam,  del  opes;  animum  mi  œquum  ipte  parabo. 

Les  païens  ont  été  souvent  jusqu'à  faire  les 
dieux  auteurs  des  crimes,  pour  excuser  leurs 
passions  dont  ils  prenaient  la  violence  pour 
une  force  divine. 

Sua  cuique  deus  fil  dira  libido. 

Ils  trouvaient  fort  commode,  auand  ils 
avaient  commis  quelque  faute  de  la  rejeter 
sur  les  dieux: 

Crimen  eril  supins  et  ms  ftdsu  nocentem^ 

dit  Caton,  dans  Lucain  ;  Hélène,  dans  Ho- 
mère, reproche  à  Vénus  de  l'avoir  séduite  ;  et 
dans  Euripide,  de  l'aveu  de  Ménélas  lui-même, 
elle  ne  lui  a  été  infidèle  que  par  obéissance 
aux  dieux.  Malgré  ce  langage  si  conamun 
chez  les  païens,  ils  en  tiennent  un  autre  tout 
opposé,  quand  ils  parlent  en  philosophes.  Ils 
se  laissaient  tromper  par  ce  faux  raisonne- 
ment de  notre  amour-propre,  que  nous  n'au- 
rions point  de  mérite,  si  notre  vertu  était  un 
don  du  ciel.  C'est  ce  que  Cicéron  fait  dire  â 
un  de  ses  interlocuteurs  dans  le  troisiènne  li- 
vre de  la  Nature  des  dieux  :  In  virtute  recte 
gloriamur,  quodnon  contingeret,  si  id  donum 
a  Deo,  non  a  nobis  Jiaberemus.  Le  même  Ci- 
céron prétend  encore  qu'on  ne  doit  deman- 
der au  ciel  que  les  dons  de  la  fortune  ;  mais 
que  notre  sagesse  est  en  notre  pouvoir  :  For- 
tunama  Deo  petendam,  a  seipso  sumendam 
esse  sapientiam. 

En  effet,  disait-il,  quelqu'un  s'est-il  jamais 
avisé  de  remercier  les  dieux  d'être  honnête 
homme  ?  Nam  quis^quod  bonus  vir  esset^gra" 
tias  diis  egit  unquam?  action  de  grâces  qu'un 
chrétien  tait  tous  les  jours.  Ces  deux  langa- 
ges si  contraires  et  si  communs  chez  les 
païens  ont  été  bien  rendus  par  Corneille  dans 
son  C£dipe.  11  fait  direâ  Jocastc  : 

C'était  là  de  mon  fils  U  noire  destinée: 
Sa  vie  à  ces  forfaits  par  le  ciel  condamnée , 
N'a  pu  se  dégager  de  ccl  astre  cimemi. 
Ni  de  son  ascendant  s*échapper  à  demi. 

Et  Thésée  par  sa  réponse  détruit  cette  ab- 
sui*dc  opinion  d'une  force  nécessitante. 

Quoi  !  la  nécessité  des  vertus  ei  des  vices, 
D*un  astre  impérieux  doit  suivre  les  caprices. 
Et  Dl  Iphes,  malgré  nous,  conduit  nos  actions 
Au  plus  bizarre  cfl'cl  de  ses  prédictions  ? 
Làinc  est  donc  toute  esclave  ;une  loi  souveraine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  inccssammeni  Tentralne, 
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El  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  désir, 
Be  cette  liberté  qui  n*a  rien  à  choisir. 
Attaches  sans  rel&che  à  cet  ordre  sublime» 
Tertuenx  sans  mérife  et  vicieux  sans  crime, 
Qiron  massacre  les  rois,  qu*on  brise  les  autels, 
Cest  la  faute  des  dieux,  et  non  pas  de)  mortels. 
De  tonte  la  vertu  sur  la  terre  épandne 
Tout  le  prix  à  ces  dieux,  tome  la  gloire  est  due. 
Ils  agissent  en  nous  quand  nous  pensons  agir: 
Alors  qu*on  délibère  on  ne  fait  qu*obéir, 
Et  notre  volonté  n*aime,  hait,  cherche,  évite 
Que  suivant  que  d*en  haut  leur  bras  la  précipite. 
D^un  tel  aTcuglemenl  daignez  me  dispenser. 
Le  ciel,  juste  à  punir,  juste  à  récompenser. 
Pour  rendre  aux  actions  leur  peine  ou  leur  salaire. 
Doit  nous  offrir  son  aide  et  puis  nous  laisser  faire. 
N^enfonçons  toutefois  ni  votre  ceJl  ni  le  mien 
Dansée  profond  abtme  où  nous  ne  voyons  rien. 

Ces  vers  admirables  sont  également  vrais, 
excepté  Geloi-ci,  doit  nous  offrir  son  aide  et 

Juis  nous  laisser  faire,  qu'on  païen  pouvait 
ien  dire,  mais  qu'un  chrétien  n'a  jamais  dû 
penser.  Aussi  Corneille  fait  parler  autrement 
un  chrétien  dans  Polyeucte.  C*est  ainsi  qu'il 
dépeint  le  pouvoir  de  Dieu  sur  nous. 

il  est  toujours  tout  juste  et  tout  bon  ;  mais  sa  gr&ce 
Redescend  pas  toujours  avec  même  efficace: 
Après  certains  moments  que  perdent  nos  longueurs. 
Elle  quitte  ces  traits  qui  pénètrent  les  cœurs. 
Le  nélre  s'endurcit,  la  repousse,  l'égaré  : 
Le  bras  qui  la  versait  en  devient  plus  avare, 
Et  cette  sainte  ardeur  qui  nous  portait  au  bien 
Tombe  plus  rarement  ou  n'opère  plus  rien. 

Sut  celle  importante  question  les  chrétiens 
devraient  toujours  tenir  le  même  langage, 
puisqu'jis  doivent  s'accorder  sur  les  deux 

fraudes  vérités  qu'on  ne  peut  nier,  sans  aban- 
onner  la  foi  et  la  raison,  je  veux  dire  sur  la 
puissance  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme  : 
car  je  ne  parle  point  ici  des  hérétiques,  dont 
les  uns,  de  peur  de  détruire  la  liberté,   ont 
nié  la  grâce,et  les  autres,  de  peur  de  détruire 
la  grâce,  ont  nié  la  liberté.  L'Eglise  les  con- 
damne également,  et  reconnaît  que  nous  fai- 
sons le  bien  et  le  mal  librement, et  que  néan- 
moins nous  ne  faisons  aucun  bien  que  Dieu 
ne  nous  le  fasse  faire.  C'est  ce  que  nous  som- 
mes  obligés  de  croire.  Mais  comme  nous 
voulons  aussi  tâcher  de  le  comprendre,  nous 
avons   cherché  les   moyens    d'accorder  la 
grâce  et  la  liberté.  De  là  cette  différence  de 
langage  entre  nous,  et  cette  contrariété  de 
systèmes,  contrariété  qui  devrait  du  moins 
ne  point  altérer  l'union  et  la  charité,  puis- 
qu'on  doit  convenir  des  deux  vérités  les  plus 
importantes. 

Les  maîtres  dont  mon  intention  est  de  sui- 
vre la  doctrine,  sont  les  deux  grands  maîtres 
quel*Eglisea  particulièrement  reconnus  pour 
les  docteurs  de  la  grâce,  saint  Augustin  et 
saint  Thomas,  dont  les  principes  sont  appe- 
lés par  Alexandre  VU,  tutissima  certissima- 
que  dogmata. 


Les  disciples  de  ces  deux  docteurs,  quoi- 
qu'unis  de  cœur  entre  eux,  et  quoiqu'ils  ne 
forment,  pour  ainsi  dire,  qu'une  même  école, 
ne  parlent  pas  toujours  le  même  langage.  Les 
uns  s'expliquent  par  des  termes  qui  nous  sem- 
blent plus  faciles  à  concevoir,  et  nous  offrent 
des  images  plus  sensibles.  Les  autres  s'expli- 
quent par  des  termes  plus  abstraits  ;  mais  leur 
système,  plus  philosophique  et  soutenu  par  un 
corps  savant,  est  aujourd'hui  plus  générale- 
ment suivi.  Je  me  fais  gloire  d'y  être  attaché  : 
mais  Une  m'est  pas  possible  de  mettre  en  vers 
ces  termes  philosophiques  qui  expliquent 
l'opération  de  Dieu  sur  sa  créature.  11  me  suf- 
fit d'établir  la  souveraineté  entière  de  celui 
qui  fait  tout  en  nous,  et  si  je  la  dépeins  sou- 
vent par  des  images  conformes  à  ce  que  les 
augustiniens  appellent  la  délectation  victo* 
rieuse^  je  me  sers  souvent  aussi  d'expressions 
qui  répondent  à  ce  que  les  thomistes  appel- 
lent la  prémotion  physique  :  ze  f\\A  se  con- 
cilie aisément,  puisque  s'il  est  indubitable 
que  Dieu  nous  conduit  par  amour,  et  rem- 
place dans  notre  cœur  par  des  attraits  cèles-- 
tes  les  attraits  des  biens  sensuels ,  il  paraît 
également  indubitable  que  celui  qui  nous 
donne  l'être  nous  donne  aussi  la  manière 
d'être,  qu'ilest  le  souverain  moteur  des  cœurs, 
qu'il  fait  et  notre  volonté  et  notre  liberté. 

Il  est  vrai  oue  j'admets,  comme  saint  Augus- 
tin ,  une  différence  des  deux  états  ;  mais  je 
l'admets  à  l'exemple  de  Bossuet,  que  les 
thomistes  se  glorifient  d'avoir  de  leur  parti. 
Et  qui  ne  se  glorifierait  pas  de  penser  comme 
a  pensé  un  évêque ,  qui  a  été  en  même  temps 
l'un  des  plus  sublimes  génies  de  la  France, 
et  l'une  des  plus  grandes  lumières  de  toute 
l'Eçlise  ?  Dans  son  traité  du  Xtfrre  Arbitre^ 
où  il  explique  avec  tant  de  clarté  et  de  pré- 
cision le  système  de  la  prémotion  phvsique, 
qu'il  parait  adopter,  voici  comme  il  expli- 
que aussi  la  différence  des  deux  étals  et 
Tattrait  de  la  grâce.  X'^^a/  d'innocence  ne  fait 
pas  que  la  volonté  de  Vhomme  soit  moins 
dépendante  ;  mais  il  faut  considérer  précisé^ 
ment  les  dispositions  qui  sont  changées  par 
la  maladie^  et  juger  par  là  de  la  nature  du 
remède  que  Dieu  y  apporte.  Le  changement  U 
plus  essentiel  que  le  péché  ait  fait  à  notre 
âme ,  c'est  qu'un  attrait  indélibéré  du  plaisir 
sensible  prévient  tous  les  actes  de  notre  «o- 
lonté:  cest  en  cela  que  consiste  notre  langueur 
et  notre  faiblesse ,  aont  nous  ne  serons  jamais 
guéris ,  que  Dieu  ne  nous  ôte  cet  attrait  sen-^ 
sible ,  ou  du  moins   ne   le   modère  par  un 
autre  acte  indélibéré  du  plaisir  intellectuel. 
Alors  sii  par  la  douceur  du  premier  attrait , 
notre  âme  est  portée  au  bien  sensible;  par  le 
moyen  du  second ,  elle  sera  rappelée  à  son  vé- 
ritable  bien ,  et  disposée  à  se  rendre  à  celui  de 
ces  deux  attraits  qui  sera  supérieur.  Elle  n'a- 
vait pas  besoin,  quand  elle  était  saine ^  de  cet 
attrait  prévenant,  jut,  avant  toute  délibéra^ 
tion  de  la  volonté ,  f  incline  au  bien  véritable, 
parce  qu'elle  ne  sentait  pas  cet  autre  attrait , 
quij  avant  toute  délibération  Vincline  tot^ 
jours  au  bien  apparent.  Elle  était  née  maU 
tresse  absolue,  connaissant  parfaitement  son 
bien^qui  est  Dieu,  l'aimant  librement  et  s^ 
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Î\laiiani  d'autant  plus  dans  cet  amour,  quHl 
ni  venait  de  son  propre  choix:  mais  ce  choix ^ 
pour  lui  être  propre,  n'en  était  pas  moins  de 
Dieu,  de  qui  vient  tout  ce  qui  est  propre  à  la 
créature, 

GVst  ainsi  que  s'explique  Bossuel  dans  cet 
excellent  traité ,  que  je  citerai  quelquefois 
dans  mes  notes.de  même  que  je  citerai  aussi 
quelquefois  le  P.  Bourdaloue,  ce  héros  des  ora- 
teurs chrétiens,  qui  a  fait  Tadmiralion  de  la 
ville  et  de  la  cour  en  préchant  TEvangilo 
dans  toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  sé- 
vérité. On  verra  souvent  ses  principes  con* 
formes  aux  miens  ;  parce  que  théologiens , 
philosophes,  orateurs  et  poètes,  doivent 
parler  de  même,  quand  ils  parlent  de  la 
toute-puissance  d'un  Dieu  sur  sa  créature. 
Le  Père  Mailcbranchc  lui-même ,  quoi- 
que opposé  au  système  de  la  prémotion  phy- 
sique, ne  peut  s'empêcher  de  reconnailre 
dans  son  traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce , 
qu'ti  n'y  a  ^ue  Dieu  qui  agisse  immédiatement 
sur  nos  esprits,  et  qui  produise  en  eux  toutes 
les  modifications  dont  ils  sont  capables  ^  et 
que  rame  n'est  volonté  que  par  le  mouvement 
que  Dieu  lui  imprime  sans  cesse.  Ce  fameux 
ennemi  de  Timagination,  si  souvent  abusé 
par  elle,  opposait  en  même  temps  aux  tho- 
mistes la  comparaison  d*une  pagode  que  son 
maître  jette  au  feu,  parce  qu'elle  n'a  pas  de- 
vant lui  baissé  la  télé,  qu'elle  ne  pouvait 
baisser  qu'au  moyen  du  cordon  que  son 
maitrc  devait  tirer:  cette  comparaison  n'a 
aucune  justesse.  Les  thomistes,  ni  aucun 
bon  théologien  ,  ne  disent  jamais  qu*on 
soit  damné  pour  avoir  manqué  de  grâce.  On 
est  puni  de  tel  ou  tel  péché  :  or  ce  n'est  pas 
le  ciéfaut  de  grâce  qui  est  la  cause  immé- 
diate du  péché  ;  c'est  notre  volonté  déréglée 
qui  nous  le  IViit  commetlre. 

Soyons  donc  toujours  fortement  persuadés, 
et  de  la  puissance  do  Dieu  et  de  notre  li- 
berté. Ces  deux  vérités  doivent  être  le  fonde- 
ment de  notre  vigilance  et  de  notre  humilité. 
Agissons  comme  pouvant  tout  ;  prions  comme 
ne  pouvant  rien:  c^est  la  conclusion  qu'il 
faut  tirer  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Thomas,  et  que  je  souhaite  qu'on  tire 
de  ce  poëme. 

Quelque  attaché  que  je  sois  à  ces  deux 
grands  docteurs,  jomme  l'Eglise  n'a  point 
condamné  tous  ceux  qui  suivent  d'autres 
maîtres ,  il  ne  nous  est  pas  permis  non  plus 
de  les  condamner  :  aussi  n'ai-je  attaqué 
qu'un  seul  des  écrivains  modernes,  mais 
sans  employer  ces  termes  qui  ne  convien- 
nent qu'aux  erreurs  condamnées.  Je  me  con- 
tente de  faire  voir  que  son  système  trop 
conforme  à  notre  amour-propre  est  dange- 
reux et  contraire  à  la  doctrine  de  Pantiquité: 
mais  on  cela  j'espère  ne  choquer  personne, 
puisque  personne  aujourd'hui  ne  soutient  sa 
doctrine  telle  qu'il  la  publia  d^abord. 

Eloigné  de  toute  passion  pour  la  dispute  , 
à  plus  forte  raison  1  ai-je  été  de  toute  humeur 
satirique.  Quoique,  par  la  malicnité  des 
hommes,  les  traits  de  satire  contribuent  in- 
Bnimcnt  au  succès  des  écrits,  et  que  les 
poètes  soient  plus  enclins  que  les  autres  A 


railler;  je  n'ai  point  eu  la  tentation  de  ga- 
gner quelques  avantages  par  une  voie  si 
souvent  criminelle  et  toujours  très-dange- 
reuse. Il  est  permis  aux  gens  de  lettres  do 
s'attaquer  les  uns  les  autres  :  les  guerres 
alors  sont  innocentes  et  utiles,  pourvuqu'elles 
ne  se  fassent  point  avec  animosité;  mais  il 
n'est  point  permis  dans  les  écrits  de  religion 
de  choquer  ouvertement  ceux  qui  ne  pen- 
sent pas  comme  nous ,  lorsque  ce  qu'ils  pen- 
sent n'a  point  été  déclaré  contraire  â  la  foi. 
La  vérité  doit  toujours  être  défendue  avec 
les  armes  de  la  charité ,  et  l'on  s'oppose  soi- 
même  au  progrès  qu'elle  peut  faire,  quand 
on  l'annonce  avec  un  ton  d'aigreur.  J'avoue 
qu'il  m'était  échappé  d'abord  quelques  traits 
un  peu  mordants  ;  mais  la  réflexion  me  les 
a  fait  retrancher  :  et  sacrifiant  sans  peine 
les  intérêts  de  la  poésie  à  ceux  de  la  religion, 
j'ai  mieux  aimé  affaiblir  quelques  vers  ,  que 
d'y  laisser  des  vivacités  contraires  à  l'esprit 
de  paix. 

Quoique  le  dogme  de  la  grâce  ait  causé 
tant  de  disputes  parmi  les  chrétiens ,  je  ne 
me  suis  appliqué  qu'à  celles  que  nous  avons 
soutenues  contrôles  hérétiques.  Je  n*aî  point 
voulu  réveiller  le  triste  souvenir  de  nos  trou- 
bles :  pourquoi  parler  de  ce  qu'il  faudrait 
même  oublier,  si  tam  in  nostra  potestale 
esset  oblivisci ,  quam  lacère  T 

Qu'on  s'attende  donc  à  ne  trouver  princi- 
palement ici  que  les  vérités  dont  il  est  né- 
cessaire d'être  instruit.  Dans  le  premier  chant, 
pour  COI  duire  A  la  nécessité  de  la  grâce,  je 
dépeins  l'innocence  de  l'homme  et  sa  chute , 
l'état  déplorable  où  il  fut  réduit  quand  il 
fut  abandonné  à  lui-même,  l'impuissance 
de  la  raison  et  de  la  loi  pour  le  guérir ,  enfin 
la  venue  de  Jésus-Christ  l'auteur  et  le  dispen- 
sateur de  la  grâce.  J'établis  dans  ledeuxicMne 
chantla  puissance  et  l'efGcacitéde cette  grâ((% 
qui  ne  détruit  point  la  liberté,  puîsqu*on 
y  peut  toujours  résister.  Dans  le  troisième 
chant  j'étends  la  grande  preuve  de  la  puis- 
sance de  cette  grâce,  qui  est  le  changem<MU 
du  cœur ,  malgré  tous  les  combats  des  pé- 
cheurs ;  et  je  fais  voir  que  ces  combats  détrui- 
sent le  système  de  la  grâce  versatile  et  de  l'é- 
quilibre. Enfin  le  quatrième  chant  renfernio 
le  mystère  de  la  prédestination,  qui  nous  ap- 
prend combien  la  grâce  est  gratuite. 

Voilà  sans  doute  de  grands  et  de  nobles 
sujets:  ils  paraîtront  peut-être  peu  suscep- 
tibles des  ornements  de  la  poésie;  cependant 
si  j*ennuie  en  les  traitant,  la  faute  n*en  doit 
être  imputée  qu'à  moi  seul.  Plus  les  objets 
sont  grands ,  plus  la  poésie  est  digne  de  los 
décrire  ;  et  puisqu'un  de  ses  ayantages  est 
de  savoir  peindre  noblement  les  plus  petites 
choses ,  que  doit-elle  donc  faire,  quand  el!e 
nous  entretient  des  grandeurs  de  Dieu  et 
des  vérités  de  la  religion?  Yirg^ile  nous  ap- 
prend la  peine  qu'il  trouvait  a  relever  par 
des  expressions  nobles  la  faiblesse  des  su- 
jets de  ses  Géorgiques  * 

Verbii  ea  vincere  magnum 
Quam  sit,  et  augusi's  hune  addvre  rehits  honorent. 

Cependant  puisqu'il  y  a  réussi,  et  qut^ 
dans  une  matière  si  peu  agréable  «  il  saîl 
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toujours  nous  plaire,  combveii  les  hofnniés     nobles  et  pins  intéressants  que  ne  le  sont 
serâieol-iU  attenurs  à  un  poète  qtii,  avec  te     les  préceptes  dtt  laboilrage,  cenx  de  la  cul- 
*        '    ' plus     ture  des  arbres  et  du  soin  dés  animaux  ? 


géaie  de  Virgile ,  chanterait  des  sujets 


€(fMt  ptmUt. 


Ennemi  du  mensonge  et  de  ces  ficUons  . 
Qui  nourrissent  des  cœurs  les  relies  passions. 
Je  xeux  prendre  aujourd'hiii  la  vérité  pour  guide. 
Par  elle  encouragé  dans  un  âge  timide , 
De  Ptilastre  Prosper  j'ose  suivre  les  pas. 
Puissé-je  comme  lui  confondre  les  ingrats  I 

O  TOtis  qui  ne  clierchoz  que  ces  rîmes  impures. 
Des  plaisirs  séduisants  dangereuses  peinlures  ; 
Sur  mes  chastes  tableaux  ne  jetez  pas  les  yeux  : 
Fujez  ;  mes  vers  pour  vous  sont  des  vers  ennuyeut  : 
Des  sons  de  la  venu  votre  oreille  se  lasse. 
Proranes,  loin  dViJevats  clianler  LA  GRACE. 
De  riiumaine  raison  celte  grâce  est  recueil. 
Lliommc  qui  pour  appui  ne  veut  que  son  orgueil , 
Ose  opposer  contre  elle  une  audace  insolente. 
Ses  plus  chefs  défenseurs  n^ont  qu*une  voix  trcm- 

[  Liante, 
Et ,  contents  de  gémir,  lorsque  presque  en  tous  lieux 
Leurs  cruels  ennemis  triomphent  h  leurs  yeux, 
lis  déplorent  des  jours  où  la  fol  refroidie, 
£t  de  famour  divin  la  chaleur  ailiédie, 
Déjà  des  derniers  temps  annoncent  les  malheurs. 
Pour  de  si  grands  périls  c'est  trop  peu  que  des  pleurs. 
Si  la  timidité  fait  taire  les  prophètes , 
La  colère  ouvrira  la  bouche  des  poêles. 

Oui,  Seigneur,  j'entreprends  de  lui  prêter  ma  voix  { 
Tout  fidèle  est  soldat  pour  défendre  tes  droits. 
Si  par  ta  grâce  ici  je  combats  pour  ta  grftce, 
li'ien  ne  peut  ébranler  ma  généreuse  audace, 
Dofisenl  les  libertins  déchirer  mes  écrits  : 
Trop  Aeareux  si  pour  toi  je  souffre  des  mépris  1 
Qœ  ta  bonté,  grand  Dieu,  veuille  m*cn  rendre  digne: 
De  tes  riches  Êiveurs ,  faveur  la  plus  insigne  1 
hwr  en  être  honorés,  tes  saints  ont  fait  des  vœux, 
Etffioij*en  fais  pour  vivre  et  pour  mourir  comme  eux. 
Daigne  donc  agréer  et  soutenir  mon  zèle  : 
Tout  faible  que  je  suis ,  j^emhrasse  la  querelle. 
La  grice  que  je  chante  est  rinelTable  prix 
Du  sang  que  sur  la  terre  a  répandu  ton  Fik; 
Ce  Fils,  en  qui  tu  mets  touie  ta  complaisance , 
Ce  f\U ,  Tunique  espoir  de  Thumaine  impuissance  , 
A  défendre  sa  cause  approuve  mon  ardeur  ; 
Hais  animant  ma  langue ,  écltaaffe  aussi  mon  cœur. 
Qtie  je  sente  ce  feu  qui  par  toi  seul  s*allumc  , 
Et  que  j*éprouve  en  moi  ce  que  décrit  ma  plume; 
Non  comme  ces  esprits  tristement  éclairés 
Qui  connaissent  la  route  et  marchent  égarés  ; 
Toujours  vides  d*atnour  et  remplis  de  lumière , 
Aidcnis  pour  la  dispote  et  ffOtds  pour  la  prière. 

A  la  Tolx  du  Stefgneur  Vunivers  enfanté 
Éialiit  en  lans  lieux  sa  nalitante  beauté. 
Le  soleil  eommençaU  ses  routes  ordonnées  ; 
Les  ondes  dans  leur  Ut  étaient  emprisonnées  ; 


Déjà  le  tendre  oiseau  s*élevant  dans  les  airs , 
Bénissait  son  auteur  par  ses  nouveaux  concerts: 
Mais  il  manquait  encore  un  maître  à  tout  ronvrnge. 
Faiiom  fhomm4 ,  dit  Dieu  :  fmton^U  à  notre  image. 
Soudain  péiri  de  boue  et  d*un  soulQc  animé  , 
Ce  cher-d*œuvre  connut  que  Dieu  Tuvait  fontié. 
La  nature  attentive  aux  besoins  de  son  maître  (1), 
Lui  présenta  les  fruits  que  son  sein  faisait  nattre; 
Et  Tunivers  soumis  à  cette  aimable  loi , 
Conspira  tout  entier  au  bonheur  de  son  roi. 
La  fatigue ,  la  faim ,  la  soif,  la  maladie , 
Ne  pouvaient  altérer  le  repos  de  sa  vie  : 
La  mort  même  n*osail  déranger  ces  ressorts 
Que  le  souffle  divin  animait  dans  son  corps. 
Il  n'eut  point  à  sortir  d*une  enfance  ignnrante  : 
11  n*eut  point  à  dompter  une  chair  itisolenie. 
L'ordre  régnait  alors ,  tout  était  dans  son  lieu  ; 
L'animal  craignait  rhemme  (2),  et  Thommc  craignait 

[Dieu  : 
Et  dans  l'homme,  le  corps,  respectueux,  docile, 
A  l'àme  fournissait  un  serviteur  mile. 
Charmé  des  saints  attraits ,  de  biens  environné , 
Adam  à  son  conseil  (3)  vivait  abandonné. 
Tout  élait  juste  en  lui ,  sa  forcée  ait  entière  : 
Il  pouvait  sans  tomber  poursuivre  sa  carrrèt^e, 
Soutenu  cependant  du  céleste  secours , 
Qui  pour  aller  à  Dieu  le  conduisait  toujours. 
Non  qu'en  tous  ses  désirs  par  la  gr&ce  etttratnée 
L'Ame  alors  dût  par  elle  être  déterminée  (4); 
Ainsi  sans  le  soleil  (5)  l'œil  qui  ne  peut  rien  voir, 
A  cet  astre  pourtant  ne  doit  point  son  pouvoir  : 
Mais  au  divin  secours  en  tout  temps  néeessail^ , 
Adam  était  toujours  maître  de  se  soustraire. 
Ainsi  le  soleil  brille ,  et  par  lui  nous  voyons  : 
Mais  nous  pouvons  fermer  nos  yeux  à  ses  rayons. 

Tel  tut  l'homme  innocent  :  sa  race  fortunée 
Des  mêmes  droits  que  lui  devait  se  voir  ornée  ; 

[1]  <E  L'homme,  né  pour  le  commandement,  dit  Bbssttel 
dans  ses  Klévaiious,  commandait  aux  animaux  et  a  son 
corps,  à  .S(?s  sens  iulérienrs  et  i^xtérieurs,  ol  à  son  hiiagi- 
naiioii.  Telle  éiail  la  puissance  de  l'fime  créée  H  riirtugc  de 
Diuu  :  elle  lenail  loui  daos  la  soumission  et  le  respect,  t 

(2)  t  Qu'est  devenu  cet  empire  que  nous  avions  sur  les 
animaux ,  ajoute  Bossuet?  On  iiVu  voit  |»lus  qu'un  petit 
reste,  comme  uu  faible  mémorial  de  nutrb  ancienne  puis- 
sance cl  un  débris  malheureux  de  outre  forlunc  passée.  » 

(5)  Pour  l)teu  entendre  cette  diOTérence  des  deux  états 
qu'admet  saint  Augustin,  il  faut  hre  le  passage  de  Boa 
suet  que  J'ai  rapporté  dans  ma  préface:  Ce  môme  Bos 
8Uet  dans  ses  Elévations,  explique  ainsi  la  manière  dont  les 
anges  ont  persévéré  par  Irur  libre  arbitre.  «  Leur  ^"olonté 
dans  un  parfait  équilibre,  donnait  seule,  pour  ainsi  parler, 
le  coup  do  l'élection  ;  et  leur  choii,  que  la  grâce  aidait, 
n^ais  qu'elle  ua  déterminait  paa,  snriait  comme  de  lui. 
même,  par  ^  propre  et  seule  détermination.  Tel  était  le 
libre  arbitre  parljiitemeni  sain,  t 

(4)  t  Le  secours  de  la  grSce  donné  k  Adhm Innocent  était 
tel  qu'il  pouvait  ue  point  s'en  servir.  loroqn'H  le  voulait,  €C 
i*eu  servir  s'il  le  voulait  :  mais  il  n'èuit  pas  tel  oo'il  le  9 
vouloir.  >  S.  Àug.  de  Corr,  et  Gratta,  e.  H,  ii.  31. 

[5)  (  Comme  lés  yeux  do  corps  les  plut  sains  et  letmteuf 
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El  conçu  chaslement,  enfanlé  sans  douleurs  « 
I/enfant  ne  se  fAt  point  annoncé  par  ses  pleurs. 
Nous  n'eussions  ? u  jamais  une  mère  iremblanle 
Soutenir  de  son  fils  la  marche  chancelante, 
Réchauffer  son  corps  froid  dans  la  dure  saison  , 
Ni  par  les  châlimenis  appeler  sa  raison. 
Le  démon  contre  nous  eût  eu  de  faibles  armes, 
llélas  !  ce  souvenir  produit  de  yaines  larmes. 
Que  sert  de  regretter  un  état  qui  n'est  plus , 
Et  de  peindre  un  séjour  dont  noua  fûmes  exclus  ! 
Pleurons  notre  disgràcCt  et  parlons  des  misères 
Que  sur  nous  attira  la  chute  de  nos  pères. 
Condamnés  à  la  mort  (1) ,  destinés  aux  irafaux, 
Les  travaux  et  la  mort  furent  nos  moindres  maux. 
Au  corps ,  tyran  cruel ,  notre  ftme  assujettie 
Vers  les  terrestres  biens  languit  appesantie. 
De  mensonge  et  d*erreur  un  voile  ténébreux 
Nous  dérobe  le  jour  qui  doit  nous  rendre  heureux. 
La  nature  autrerois  attentive  à  nous  plaire , 
Contre  nous  irritée ,  en  tout  nous  est  contraire. 
La  terre  dans  son  sein  (2)  resserre  ses  trésors: 
Il  laut  les  arracher ,  H  faut  par  nos  efforts 
Lui  ravir  de  ses  biens  la  pénible  récolte. 
Contre  son  souverain  ranimai  se  révolte  : 
Le  maître  de  la  terre  appréhende  les  vers  : 
L'insecte  se  fait  craindre  au  roi  de  Tunivers. 
L'homme  à  la  femme  uni  met  au  jour  des  coupables , 
D'un  père  malheureux  héritiers  déplorables. 
Aux  solides  avis  Tenfant  toujours  rétif, 
Par  la  seule  menace  y  devient  attentif. 
De  rage  et  des  leçons  sa  raison  secondée, 
A  peine  du  vrai  Dieu  lui  retrace  Tldée. 
llélas  !  à  ces  malheurs ,  par  sa  femme  séduit 
Adam ,  le  faible  Adam  (3),  avec  nous  s'est  réduit 
Son  crime  fut  le  nôtre ,  et  le  père  infidèle 
Rendit  toute  sa  race  à  jamais  criminelle. 
Ainsi  le  tronc  qui  meurt  voit  mourir  ses  rameaux» 
Et  la  source  infectée  infecte  ses  ruisseaux. 
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L'homme  depuis  ce  jour  n*apporte  à  sa  naissance 
Que  la  pente  au  péché ,  Terreur  et  l'ignorance. 
Par  l'amour  des  faux  biens  il  remplit  dans  son  cœur 

ofKaoisés  ne  peuvent  voir  qu*avec  le  secours  de  la  lumière 
créée,  de  même  Tbomme  le  plus  parfaitement  justifié  ne 
peut  vivre  dans  la  justice  qu^avec  le  secours  de  la  lumière 
éternelle.  »  S,  Aug.,  de  Nai.  et  Grai.,  c.  !26. 

(1)  «  Enfants  de  la  révoUe,  la  révolte  est  la  première 
chose  qui  passe  en  nous  avec  le  sang  :  dès  notre  origine 
DOS  sens  sont  rebelles.  Toutes  les  passions  nous  dominent 
tour  à  tour,  ei  souvent  toutes  ensemble,  ei  même  les  plu» 
contraires.  Tout  le  bien  jus(|u*au  moindre  nous  est  difficile: 
tout  le  mal,  quelque  grand  qu*il  soit,  a  des  attraits  pour 
nous.  »  Bauuet,  Èlév. 

|â|  t  La  terre,  si  féconde  dans  son  origine,  maintenant 
il  elle  est  laissée  k  son  naturel,  n*est  fertile  qu*en  mau- 
vaises lierbes  :  elle  se  hérisse  d'épines,  nous  menace  d* 
tous  côtés,  et  semble  nous  vouloir  refuser  la  liberté  du 

Siss:ige.  On  ne  peut  marcher  sur  eUe  sans  combat... 
umme,  voilà  ta  vie  :  éternellement  tourmenter  la  terre, 
ou  plutôt  te  tourmenter  toi-même  en  la  cultivant,  ]usqu*k 
ce  que  tu  ailles  toi-même  pourrir  dans  son  sein.  0  repos 
affreux  !  0  triste  fittd*un  coutiimel  travail!»  Bouuet^  md^ 
(3)  CorruU^  et  euneti  simul  in  gemlore  cadeau 
Corrummi  :  li-anicurrit  emm  moêa  per  omnet 
Peeeati  eMetas. 
Adam  notre  premier  père  est  tombé,  et  nous  a  tous  en** 
Iratnès  dans  Tabtme  où  il  s'est  précipité  :  car  depuis  sa 
chuie,  le  venin  du  péché  et  de  la  concupiscence  se  corn* 
uiunique  à  loua  les  nommes.  $,  PTasp,^  5.  pari,  c.  17. 


Le  vide  qu'y  laissa  Famour  du  créateur  : 
Dans  son  funeste  sort  (I)  d'autant  plus  déplorable  « 
Qu'il  ignore  le  poids  du  fardeau  qui  l'accable  ; 
Qu'il  se  platt  dans  ses  maux  et  fuit  la  guérison  ; 
Qu*il  aime  ses  liens  et  chérit  sa  prison. 
A  IcToir»  pourrait- on  croire  son  origine! 
Estrce  là ,  dites-vous ,  cette  image  div  ine? 
Sans  doute.  Le  portrait  n'est  pas  tout  effacé  ; 
Quelque  coup  de  pinceau  demeure  encor  tracé. 

Malgré  l'épaisse  nuit  sur  l'homme  répandue  » 
Ou  découvre  un  rayon  de  sa  gloire  perdue. 
Cest  du  haut  de  son  trône  (2)  un  roi  précipité , 
Qui  garde  sur  son  front  un  trait  de  majesté. 
Une  secrète  voix  à  tonte  heure  lui  crie 
Que  la  terre  n^esi  point  son  heureuse  patrie  ; 
Qu'au  ciel  11  doit  attendre  nn  état  plus  parfait. 
Et  lui-même  ici -bas ,  quand  est  il  satisfait? 
Bigne  de  posséder  un  bonheur  plus  solide. 
Plein  de  biens  et  d'honneurs ,  il  reste  toujours  vide. 
11  forme  encor  des  vœux  dans  le  sein  du  plaisir , 
11  n'est  jamais  enfin  qu'un  éternel  désir. 

D'où  lui  Tient  sa  grandeur?  d'où  lui  Tient  sa  bas- 

[sesse? 
Et  pourquoi  tant  de  force  avec  Unt  de  faiblesse  ? 
Réveillez-Tous,  mortels,  dans  la  nuit  absorbés. 
Et  connaissez  du  moins  d*où  vous  êtes  tombés. 
Non,  je  ne  suis  point  fait  pour  posséder  la  terre. 
Quand  ne  serai-je  plus  avec  moi-même  en  guerre  ? 
Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  péché. 
Qui  brisera  la  chaîne  où  je  suis  attaché  ? 
Mon  cœur,  toujours  rebelle  et  contraire  à  lui*mème. 
Fait  le  mal  qu'il  déteste  et  fuit  le  bien  qu'il  aime. 
Je  Tcux  sortir  du  gouffre  où  je  me  Tois  jeté  ; 
Je  TOUX...  mais  que  me  sert  ma  faible  volonté  ? 
L^ère,  irrésolue,  Incertaine,  aTCuglée , 
Et  malgré  son  néant ,  d'un  fol  orgueil  enflée , 
Voulant  tout  entreprendre  et  n'exécutant  rien, 
Capable  de  tout  mal ,  impuissante  à  tout  bien, 
Compagne  qui  m'entraîne  au  Tice  que  j'abhorre , 
Et  guide  qui  ne  sert  qu'à  m'égarer  encore. 

Mais  par  ce  guide  seul  autrefois  éclairés, 
Les  superbes  mortels  se  croyaient  assurés. 
Pour  confondre  à  jamais  cette  aliiére  sagesse. 
Le  ciel  leur  fit  longtemps  éprouver  leur  faiblesse. 
A  leurs  sens  il  livra  rois  et  peuples  entiers , 
Et  les  laissa  marcher  dans  leurs  propres  sentiers. 
La  digue  fut  soudain  rompue  à  tous  les  vices  : 
On  ne  vit  plus  partout,  que  meurtres,  injustices , 
Débordements  impurs,  brigandages  affreux  , 

(1)  c  Cet  état  malheureux  de  Tàme  asservie  sous  la  pe- 
santeur du  corps ,  a  tait  penser  aux  philosojAies,  que  nos 
âmes  étaient  attachées  à  ce  corps  cooune  à  un  cadavre«  el 
ils  ne  pouvaient  concevoir  qu'un  tel  supplice  se  pût  trou- 
ver dans  un  monde  gouverné  par  un  Dieu  Juste,  sans  quel- 
que péché  précédent.  De  dures  expériences  firent  ooonal- 
tre  à  ces  philosophes  le  loug  pesant  des  enfants  d*Adam  ; 
sans  en  savoir  la  cause,  viM  en  sentaient  les  eflTets.  »  Boê- 

wel,  EUv,  .   .    _ 

(2)  cL*homrae  est  si  grand,  dit  Paaeal,  eue  sa  gran* 
deur  parait  mieux  en  ce  ^u'il  se  connaît  misérable.  Ce 
sont  misères  de  grand  seigneur,  misères  d*un  roi  dépos- 
sédé. > 
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El  du  crime  bonoré  le  règne  lëoëbreux. 

A  de  frivoles  biens  créés  pour  son  usage, 

L'homme  osa  foUemeni  présenter  son  hommage. 

La  bèie  eut  des  auiels ,  le  bois  Tut  adoré  ; 

Et  tout  fut ,  hors  Dieu  seul,  comme  Dieu  révéré. 

En  soi-même  traitant  ce  cuite  de  chimère , 

Le  faible  philosophe  imita  le  vulgaire» 

Cependant,  direz-vous ,  la  Grèce  eut  des  Plalons  : 

L'Asie  eut  des  Tbalès ,  et  Rome  eut  des  Calons. 

Lucrèce  estime  plus  son  honneur  que  sa  vie  ; 

Déctus  se  dévoue  au  bien  de  sa  patrie. 

Victime  du  serment  aux  ennemis  juré , 

Béguins  va  cliercherun  supplice  assuré. 

Rougis ,  lâche  chrétien  :  dans  un  siècle  prolane 

Plus  vertueux  que  toi  (1)  le  païen  te  condamne. 
Ah  !  du  nom  de  vertu  {%)  gardons-nous  d*honorer 

Des  actions  que  Dieu  dédaigna  d'épurer. 
Romen*ent  des  vertus  que  la  fausse  apparence. 

Et,  vaine,  elle  reçut  sa  vaine  récompense. 
L*éclat  de  ses  héros  nous  charme  et  nous  séduit  : 
Mais  par  Tarbre  jugeons  quel  peut  être  le  fruit. 
Sur  on  tronc  desséché  rien  de  bon  ne  peut  naître. 
Qui  n'a  point  Dieu  pour  père  a  le  démon  pour  malire. 
De  la  mort  k  la  vie  il  n'est  point  de  milieu, 
Et  l'homme  perd  son  grain  s'il  ne  sème  avec  Dieu. 
Rien  ne  peut  prospérer  sur  des  terres  ingrates. 
Le  désir  de  la  gloire  enfante  les  Socratcs. 
Du  moindre  des  Romains  l'esiime  et  les  regards 
Soutiennent  les  Calons  ainsi  que  les  Césars. 
Plaignons  plutôt ,  plaignons  ces  peuples  misérables , 
Dont  lesjuiteê  (3)  n'étaient  que  de  moindres  coupables. 
Socrate,  du  vrai  Dieu  (4)  s'approchanl  de  plus  près. 
Sembla  de  sa  grandeur  découvrir  quelques  traits. 
FauuUdonc  ipour  le  voir,  percer  tant  de  nuages  7 
Eh  !  qui  de  la  nature  admirant  les  ouvrages  , 
Frappé  d'élonoemeDl  i  ce  premier  regard , 


(1)  VadUm  d'tan  ^fen,  qudque  bonne  en  soi,  ne  pou* 
valt  être  agréable  ^  Dieu ,  puisque  u'avant  pas  Dieu  pour 
Ho  elle  étall  gfttée  dans  son  origine.  Un  mauvais  arbre  ne 
peut  produire  de  bons  truîts.  if  oit  poleU  arbor  nuUa  bonoê 
frueim  facere.  S.  Math,  vu,  18. 

(2)  Les  actions  mêmes  qui  sont  bomies  de  leur  nature, 
fi  elles  ne  naissent  pas  de  la  semence  d'une  foi  véritable, 
sont  des  péchés  qui  rendent  coupables  oeoY  qui  1ns  font. 

Omne  etemm  ffrobiuuis  opus^  nui  senùne  verœ 
Exohtur  fidet,  peccatum  es^  inque  reatvm 
Verlkwr. 

S.  Prosper.  Part.  Il,  c.  16. 
Saint  ÂngnsUn  dit  que  les  Romains,  pour  récompense  de 
leurs  acUoos  vertueuses,  reçurent  leur  grandeur  humaine, 
l  empire  du  monde  :  Becepehni  mercedem  vaid  vananu 
^  Les  deux  molUs  des  actions  d'un  Romain  étaient,  suivant 
Virgile,  Tanioor  de  b  patrie  et  la  passion  pour  la  gloire. 
...  ^mof  patriœ^  umdumfpie  inmiensa  eupùio. 
Le  P.  Bourdaloue,  dans  sou  sermon  sur  l'étal  du  péché, 
prouve  admirablement   que ,  quelque  chose  que  fasse 
rhomme  en  cet  état,  son  péché  en  détruit  loul  le  mérite 
devant  Dieu,  qui  rejette  les  plus  belles  acLions  quand  elles 
sont  corrompues  dans  le  motif.  £//es  n'oni  potnl,  dit-il,  le 
ferme  de  vie  qtâ  iet  rend  méritmree.  Dieu  est  ia  vie  de 
•  àme:  abm  Cène  eéparée  de  Dieu  ne  peul  opérer  que  des 
oaune  de  mort» 

iZ)  Le  surnom  de  Juste  fiit  donné  k  Aristide. 
4)  Les  grandeurs  visibles  de  Dieu  dans  ses  créatures 
oui  Ëdt  connaître  ses  grandeurs  invisi])les;  mais  tous  les 
pUlosopbes,  comme  dit  salni'Paul,  ont  retenu  ia  vérité  dam 
ro^mire  et  ont  refusé  à  Dieu  le  culte  qu'ils  savaieut 
bien  qu'on  lui  devait.  Toute  leur  sagesse  s'est  évanouie  : 
ib  n'avaient  pas  étéchoisis  pour  être  Uilumière  du  monde. 
If  ON  kot  eiegii  Donûuui, 
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Ira  pour  l'ouvrier  soupçonner  le  hasard  ?       ^ 
De  ce  vil  vermisseau  feniends  la  voix  qui  crie , 
Dieu  m*a  fait ,  Dieu  nCa  fait  ;  Dieu  m'a  donné  Ut  vie. 
Tout  parle  à  la  raison,  mais  rien  ne  parle  au  cceur. 
Le  jour  au  jour  suivant  annonce  son  auteur. 
Mais  ce  n'est  qu'en  raimant  (i)  que  Dieu  veut  qu'on 

(l'adore; 
Et  rhommage  du  coMir  est  le  seul  qui  l'honore. 
En  vain  le  philosophe  entrevoit  la  clarté  : 
Du  chemin  de  la  vie  est-il  moins  écarté? 
Plus  criminel  encorquc  l'aveugle  vulgaire  (2), 
Loin  de  rendre  au  Seigneur  le  culte  nécessaire , 
Il  perd ,  vide  d'amour ,  tout  le  fruit  de  ses  mœurs  : 
Son  esprit  s'évapore  en  de  folles  lueurs. 
En  différents  sentiers  les  plus  sages  s'égarent  ; 
Par  des  socles  sans  nombre  entre  eux  ils  se  séparent. 
La  raison  s'obscurcit  :  la  simple  vérité 
Se  perd  dans  les  détours  d3  la  subtilité. 

Oui,  grand  Dieu ,  c'est  en  vain  que  l'humaine  fai- 

(  blesse 
Sans  toi  veut  se  parer  du  nom  de  la  sagesse  ; 
El  quiconque  usurpa  ce  litre  audacieux 
Fut  de  tant  d'insensés  le  moins  sage  à  tes  yeux. 

Pour  guérir  la  nature  inflrme  et  languissante , 
Ainsi  que  la  raison  (3)  la  loi  fut  impuissante  : 
La  loi  qui,  ne  devant  jamais  briser  les  cœurs , 
Sans  la  Cr&ce  formait  des  prévaricateurs  ; 
La  loi  qui  du  péché  resserrant  les  entraves. 
Au  lieu  de  vrais  enfants  flt  de  lâches  esclaves  ; 
La  loi,  joug  importun ,  de  la  crainte  instrument  » 
Ombre  des  biens  futurs,  vain  cl  faible  élément. 
Ministère  de  mon,  opérant  la  colère. 
Lettre  qui  tue,  et  que  dans  la  maison  du  Père 
Devait  porter  Moise,  à  ses  ordres  soumis. 
Fidèle  serviteur  en  attendant  le  Fils. 
Ainsi  ne  put  jadis  le  bàlon  d'Elisée  (4) 
Ressusciter  l'enfant  de  la  mère  affligée  : 
Le  prophète  lui  seul,  touché  de  son  malhenr. 
Pouvait  dans  ce  corps  froid  rappeler  la  chaleur. 
Le  juif  portant  toujours  (5)  l'esprit  de  servitude , 


(1)  tQui  est-ce  qui  loue  véritablemenl  le  Seigneur,  si  ce 
n*csl  celui  qui  l'aime  sincèrement....  ?  La  piéie  n*esi  autre 
chose  que  le  culte  de  Dieu;  et  on  ne  lui  rend  ce  culte 
qu*en  Taimanl.  »  S.  Aug,,  Ep,  140. 

(2)  Les  philoso|>hes,ayaii<  comm  Dieu,  ne tmd  pohuglorifié 
comme  Dieu .  et  ne  iui  ont  poini  rendu  grâces;  mau  ils  se 
sont  égarés  dans  leurs  vains  rmsonnemenls...  et  ces  hommes 
qid  se  disaient  sages,  sont  devenus  fous.  Kom.  c.  1. 

(3)  Toutes  les  expressions  doni  Je  me  sers  en  parlant  do 
la  loi,  sont  prises  de  saint  Paul.  Lex  propler  iransgreS' 
siones  ponla...  cumvenissel  mandtOmn,  peceatum  rewmxîr... 
ndmstralio  mortis.,,  egena  et  infirma  elementa,  L'Eglise 
chante  ces  paroles  dans  une  des  nynmes  de  Sanleuil. 

La  loi  aucienne,eravée  sur  ia  pierre,  donnait  des  pré- 
ceptes sans  donner  la  force  de  les  accomplir  :  la  Loi  nou- 
velle, gravée  dans  le  cœur,  foit  exécuter  tout  ce  qu'elle 
commande. 

Insculpta  saxo  lex  velus 

Prœeepta,  non  vires  dabat  : 

Inseriptacordi,  lex  neva 

Quidmdd  jubet.  dat  exeqm. 
(ij  tElisée  vint  lui-même  uguranl  Jésus-Christ,  il  avait  en- 
voyé devant  lui  son  serviteur  avec  un  bàlon,  <iui  était  l'i- 
mage  de  la  loi...  le  malure  fit  ce  que  le  serviteur  n'avaU 
pu  faire  :  la  grùce  fil  ce  que  la  lettre  n'avait  pas  (ait.  » 
S.  Àug.,  serm.  I  in  ps.  LaX. 

(5)  Le  caractère  du  vieil  homme  est  b  crainte,  et  celui  de 
l'homme  nouveau  est  le  saint  amour.  Ce  sont  U  les  carao> 
tèresdes  deux  Testaments,  Tancica  elle  nouveau, figurés, 
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A  seségaremênisjoîgniiriiigratttade. 
La  race  de  Jacob,  le  péupie  ai  ebéri , 
ËngraiMë  de  bietileiu  n^en  Tul  poini  aliendrî. 
Cependam  Dieu  vonlul  dans  ces  temps  déplorables 
Se  former  quelqaefois  des  enfants  TértiaMes. 
On  Tîl  avant  Moïse  Ainsi  que  sons  la  loi , 
1}nc1qnes  justes,  déjà  frais  chrétiens  par  lenr  foi. 
La  Grâce  doni  le  jour  (1)  ne  brillait  pas  encore  , 
Sur  leur  tète  déjft  répandait  son  aurore. 
Celte  nurore  à  leurs  veux  de  loin  fit  entrevoir 
Cette  loi,  dont  Tamour  est  Tuniqne  devoir. 
A  clianter  ses  besinés,  ses  douceurs,  ses  merveilles, 
Ses  saims  prématurés  occupèrent  leurs  veilles. 
Le  crime  de  leur  père  en  eui  fut  effacé 
Dans  le  sang  qui  pour  eui  devait  èire  versé  , 
Et  des  fruits  de  ce  sang  ils  furent  les  prémices. 
Mais  lorsque  le  Seigneur  avec  des  yeux  propices 
Regardait  quelques-uns  des  neveux  d*Israél , 
Le  reste,  abandimné,  fut  loujotn*s  criminel. 
Les  prophètes  en  vain  (3)  annonçaient  leurs  oracles, 
Suppliaient,  menaçaient,  prodigtinient  les  mirncles. 
Ce  peuple,  dont  un  voile  obscurcissait  les  yeux, 
Murmurateur ,  volage,  amateur  des  faux  dieux  , 
A  ses  prophètes  sourd  ,  ï  ses  rois  infidèle , 
Porta  toujours  uncosur  lucirct)ncis ,  rebelle. 

Dans  son  temple,  il  est  vrai,  Tencens  se  consumait  ; 
Le  sang  des  animaux  à  toute  heure  fumait. 
Vain  encens ,  vœux  perdus!  les  taureaux,  les  génisses 
Etaient  pour  les  péchés  d*impuissanls  sacrifices. 
Dieu  rejetant  Paulel  et  le  prêtre  odieux  , 
Attendait  une  hostie  agréable  à  ses  yeux  : 
II  fallait  que  la  loi  sur  la  pierre  tracée 
Fût  par  Une  autre  loi  dans  les  cœurs  remplacée. 
Il  fallait  que  sur  lui  déimïrrtant  tous  les  coups , 
Le  Fils  vint  se  jeter  entre  son  Père  et  nous. 
Sans  lui  nous  périssions.  Qu*une  telle  victime 
Oblige  le  coupable  à  juger  de  son  crime. 


berlé.»  S.  Àuq.,  Unn.  X.  p.  167. 

(i)  c U  foi  (les justes  de  l'Ancien  TeaUment  esila  même 
foi  que  la  nôtre ,  puisque  ce  qu'ils  ont  cru  comme  devant 
se  faire ,  nous  le  croyons  comme  déj^  h\i.,.  s'ils  n'ont  nas 
été  chréiiensde  nom,  ilsKont  été  en  eflet.t  S.Àua.  /mt.  r 
Ip.  190.  ^  » 

(3)  Tant  de  promesses ,  de  menaces,  de  cliâtiments,  de 
récompenses ,  de  miracles ,  de  prophéties,  enfin  Unt  de 
bienfjlus  pmir  un  peuple  qui  n*en  protite  point,  nous  prou- 
vent i  insufilsaiice  des  remèdes  extérieurs  etbnécessttô 
de  Is  grâce. 
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Quel  énorme  forfait,  quli  paw  être  expié. 
Demandait  tout  le  sang  d'«n  Dieu  sacrifié  \ 
Oui ,  rhomme  après  sa  chute  »  an  voyageur  sem* 

[  bUble , 
Qu*altaqoa  des  voleurs  la  rage  impitoyable , 
Percé  de  coups,  laissé  pour  mort  sur  le  chemin  » 
Et  baigné  dans  son  sang  n'attendait  que  sa  fin. 
Les  prêtres  de  la  lot ,  témoins  de  sa  misère  » 
Ne  lui  pouvaient  offrir  une  main  salutaire. 
Enfin  dans  nos  malheurs  un  Dieu  nous  aeceunil  : 
Le  ciel  fondit  en  pluie,  et  le  Juste  parut. 
0  filles  de  Sion  ,  tressaillea  d'allégresse  1 
Du  roi  qui  vient  à  vous  célébrez  la  tendresse  : 
U  vient  sécher  vos  pleurs  et  calmer  vos  eoapîrs. 
Les  justes  de  la  loi ,  ces  hommes  de  désirs , 
De  leur  foi  toujours  vive  auront  la  récompense» 
Il  vient,  tout  Tunivers  se  lève  à  sa  présence  : 
L*Agneau  saint  de  son  sang  va  sceller  le  traité 
Qui  nous  réconcilie  à  son  Père  Irrité. 
Chargé  de  nos  forfaits  sur  la  croix  il  expire  « 
Et  dn  temple  aussitôt  le  voile  se  déchire. 
Aux  profanes  regards  le  lieu  saint  fut  livré  : 
Le  Dieu  qui  rhabitail  s'en  éuit  retiré. 
De  ce  temple  fameux  la  gloire  était  passée  ; 
La  vile  synagogue  allait  être  clHissée  : 
Les  temps  étaient  tenus  (1)  où.régnantdans  hss  cesurti 
Dieu  voulait  se  former  de  vrais  adorateurs , 
Et  donnant  à  son  Fils  Une  épouse  plus  sainte» 
Devait  répudier  Tcsclave  de  la  crainte. 

Mortels  qui  jusqu'ici  répandiez  tant  de  pleurs , 
Tristes  enfants  d'Adam  ,  bannissez  vos  dovlenrs. 
Du  sang  de  iésus-Christ  l'Eglise  Vient  de  naître , 
La  nuit  est  dissipée ,  et  le  jour  va  paraître. 
Il  arrive  ce  jour  si  longtemps  attendu  , 
Ce  jour  que  de  si  loin  Abrahstit  aYtrit  vti. 
Le  Saint  tant  désiré,  tant  prédit  par  voU  pères  » 
Vous  annonce  aujourd'hui  la  fin  de  vos  misères. 
Sortez ,  humains ,  sortez  de  la  captivilé  ; 
Ce  Dieu  qui  pour  toujours  vous  rend  la  lilicrté  » 
Ne  veut  plus  que  son  peuple  en  esclave  le  craigne  : 
Sa  gr&ce  et  son  amour  vont  commencer  leur  règne. 

(1)  Dieu  d'abord  abandenna  l'homme  i  son  libre  arbare, 
sous  la  loi  de  nature ,  afin  qu*en  cet  état .  il  fit  comme 
l'essai  de  ses  forces.  L'homme  s*élant  (routé  trop  faîbic  , 
reçut  la  loi  :  alors  sa  maladie  augmenti ,  non  par  la  faute 
de  la  loi ,  mais  par  la  corruption  de  la  nature  humaine  ;  et 
par  une  triste  expérience  de  sa  faiblesse,  U  apprit  ^  recou- 
rir au  médecin  et  &  chercher  le  secours  de  la  grice.  (9. 
7/iom.  3.  p.q.i,  art.  5.) 


€tfmi  $i(0nb. 


Vous  que  ta  vérité  remplît  d'un  chaste  amour 
N*cspérez  point  encor  dans  ce  triste  séjour , 
Paisibles  possesseurs  la  goûter  sans  alarmes  : 
Chrétiens,  souffrez  pour  elle,  et  prêtes  lui  vos  armes. 

L'Eglise  à  la  douleur  destinée  ici-bas  (1), 
Prit  naissance  à  hi  ctolx  .  et  vit  dans  les  combats. 

0)  Depuis  Abel ,  le  premier  juste  égorgé  par  son  frère , 
fusqukla  ttn  des  siècles,  rE«nsc  s'avance  vrrsia  p.trie 
céleste  parmi  les  perséculîDUs  du  monde  et  les  ounsolalions 
de  Dieu.  S.  Àug.^d$  Civil.  Dei,  1.  XTUl,  c.  31. 


Il  faut  que  tout  entier  sur  elle  s*accomplisse 
De  son  époux  mourant  le  sanglant  sacrifice  (I). 
Contre  elle  le  démon  arma  les  empereurs  ; 
Le  fer  brilla  d*ahord  :  inutiles  f^treurS  ! 
En  vain  on  la  dédiire ,  en  vain  le  sang  Tinonde  : 
De  ce  sang  humectée  elle  en  devient  fécmide. 
L*empereur  à  la  croix  soumit  son  front  païen  » 

(turaccomplisdans  ma  chafrce  qui  reste  k  souffrir  à  lé- 
sus-Clu'isi,  en  souffraut  pour  sou  corps»  qui  est  TEghae.  s 
(S.  Vanl.  (lux  Cdo^s.  I,  M.) 
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Honin  qu  on  pouvait  élre  ci  césar  et  chréiien. 
Le  prêtre  d*ApoIlon  renversa  son  idole  , 
El  Jupiter  Talncu  tomba  du  Capiiole. 
L'Eglise  dans  son  sein  voyait  naître  la  paîx , 
Quand  la  lière  hérésie  enveniinanl  ses  traits , 
Am  enfants  de  la  Fol  vint  déclarer  la  guerre.' 
Plus  d*inie  fois  taincue ,  enfln  dans  TAngielerre 
Elle  appelle  un  vengeur,  et  Adèle  à  sa  voix 
Péage  de  la  GrJkce  ose  attaquer  les  lois  (I). 
De  noire  liberté  défenseur  téméraire , 
Al  eâe8te  poavoir  il  prétend  nous  souslraire. 
«ïu  î  que  des  humains  les  dehors  sont  trompeurs  ! 
De  Pelage  iong temps  on  admira  les  mœurs  : 
Mais  que  sert  qu'en  poMic  la  vertu  nous  honore, 
^i  le  ver  de  rorgiieil  en  secret  nous  dévore  ? 
Pelage  se  démasque  k  Punivers  surpris  , 
Et  vient  à  Rome  même  Infecier  les  esprits. 
Lcdocteiir  pénitent  (ï),  l'ausière  anachorète, 
Qui  croit  toujours  du  eiel  enicndre  la  Irompelie , 
Ce  savant ,  si  fameux  par  tant  d'écrits  divers  , 
Qrû  du  fond  de  sa  grotte  éclaire  Tunivers, 
Jcrdfne.  vieui  alors,  ranime  son  courage  ; 
Ibis  le  seul  Augustin  devait  vaincre  Pelage. 
De  ce  grand  défenseur  (3)  le  ciel  ayani  fait  dioix, 
Lui  mil  la  plume  en  main,  le  chargea  de  ses  droits. 
Augustin  tonne,  frappe  et  confond  les  rebelles. 
Si  docihiie  aiiîourd*hui  guide  encor  les  lidélcs  : 
Rome .  tout  Tuiilvers  admire  ses  écrits , 
El  Holina  lui  seul  en  ignore  le  prix. 
Disciple  d'Augustin .  et  marcliaiit  lur  sa  trace, 
Prosper  »'unit  à  lui  (4)  pour  défendre  la  GrAoe. 
II  poursuivît  Terreur  dans  ses  derniers  détours , 
Et  contre  elle  des  vers  emprunta  le  secours. 
l^  vers  servent  aux  saints  :  la  vive  poésie 
Fait  triompher  la  foi ,  fait  iremblcr  rhérésîe. 
Admirateur  zélé  de  ces  raaUres  fameux , 
Je  mets  toute  ma  gloire  à  marcher  après  eux. 
Formé  dans  leurs  écriu  et  plein  de  leurs  maximes , 
'e  les  vais  annoncer,  n'y  préUnt  que  mes  rimes  : 
Augustin  dans  mes  vers  donne  encor  ses  leçons. 


nSD  ^Vj  "#  *"  Angleterre ,  était  moine  :  Il  vint  h 
ÎSLlf^''  n™  ï"  <|uatrlème  siècle,  cl  .v  eut  longtemps  la 
rjïijwicm  d'un  houime  de  vertu  et  de  piélé.  Il  œmmSi^ 

SmSLut'^'/f  '  •??  "^^^  qui  consislem  en  trois  oolius 
pnocipaux  :  !•  qui!  n'y  a  poiul  de  |>échè  originel  ;  Sf-  que 
nMmine  se  peut  porter  au  bien  sans  le  s<^coure  de  la  grùce. 
Sb^T^Î^-^^^  propr)f iloD  qu'on  la  mérite;  3-qiie  Phommo 
peut  parvenir  2i  un  état  de  perfectioti  duns  lequel  il  n'est 
plus  sujet  aux  passions ,  ni  an  péché.  Par  une  professi^ 
2L^„.'^r"*'."f?P^^  '•.  pspe  Zoslme,  qui  depuif^" 
^5x"i^."iîLi^'l*^^  ^«^"P*  •  «i^  condamna  Pelage, 
anïï.^'ll?^^'^*''"^*!?.»'*^  "^*ste  érudition  et  par  sa  vie 
^T?'»c  •'."*^^î*  Pélage,et mourut  peu  delemps  après. 
J5  A  5  If  "^V*?;*"  ®"  "*>«  singulière  véuérailoa  pour 
»nt  Augustin,  qu'elle  a  regardé  comme  le  docteur  deU 
i^jej^  coocUes  et  les  lapes  se  sont  souvent  servis  de 
*^  ffy^pour  former  leurs  décisions. 
(♦)  S.  Pro$per,qui  selon  toutes  les  apparences  n'a  la- 

SS?.Sî  TJ!^P*5  ^^  '  ^^'  d-AquIfiSS;.  n^es?it 
2!2-  51I\"^  réj)ouilon  \m  son  poëme  contre  iea  In- 
?-7?  '  '^«*-*-<*n*  »  contre  les  ennemis  de  la  gr4ce.  «  On 
*JJoiipe  que  ce  saint  ait  pu  accorder  la  beauté  de  la  ver- 
««MO  avec  les  épines  de  sa  matière,  el  que  rexaciUude 
11^  2  ^îÇnes  de  fa  fol  y  soit  si  régulièrement  obser- 
**€,  mrfgfé  la  foritralnte  des  vers  et  la  liberté  de  Pesprit 

l^!?^i\^  ^^74^  *®."^  représcutéos  avec  les  oroemeau 
■wHs  de  la  iioésie,  cVsi-i  dire  avec  une  hanliesse  éga- 
ir^A*g^^>'Ç  ^  Ingénieuse.  »  Col  éloge  du  poëme  de 
*  v^usper  estdsBste  Jugement  des  savants,  par  M»  BaiUet. 


aiANT  II.  {26 

Seigneur ,  c*est  à  tes  sainte  è  parler  de  tes  dons  ! 
Aux  forces  que  la  Grèce  (i)  inspire  è  la  natute 
Des  faiblesses  de  l'homme  opposons  la  peintui«. 
Connaissons  parnosmaux  (2)  la  mainquinous  guérit. 
L'erreur  et  le  mensonge  assiègent  notre  esprit, 
Et  la  nuit  du  péché,  nous  couvrant  de  ses  ombre$» 
Entre  nous  et  le  jour  jette  ses  voiles  sombres. 
Notre  cœur  corrompu ,  plein  do  honteux  désirs , 
Ne  reconnali  de  lois  que  celles  des  plaisirs. 
Le  plaisir ,  il  est  vrai ,  juste  dans  sa  naissance , 
Par  de  sages  transports  servait  à  l'innocence  : 
Nos  corps  par  cet  attrait  devaient  se  conserver , 
El  nos  âmes  vers  Dieu  se  devaient  élever. 
Mais  noire  âme  aujourd'hui  n'étant  plus  souveraine , 
Aux  seuls  plaisirs  des  sens  notre  corps  nous  entraîne. 
Des  saintes  voluptés  le  chaste  sentiment 
Se  réveille  avec  peine  et  s'éieim  aisément. 

A  croître  nos  malheurs  (5)  le  démon  met  sa  joie  : 
Lion  terrible,  il  cherche  à  dévorer  sa  proie  ; 
El  transformant  sa  rage  en  funestes  douceurs , 
Sonveni,  sorpent  subtil,  il  coule  sons  les  fleurs. 
Ce  lyran  ténébreux  de  rinfernal  abîme 
Jouissait  autrefois  de  la  clarté  sublime. 
L'orgueil  le  fit  tomber  dans  Télernelle  nuit, 
El  par  ce  même  orgueil  l'homme  encor  fut  séduit , 
Quand  nos  pércs  ,  à  Dieu  voulant  être  semblables. 
Osèrent  sur  un  fruit  porter  leurs  mains  coupables. 


L'orgueil  depuis  ce  jour  entra  dans  tous  les  cœurs  t 
Là  de  nos  passions  il  nourrit  les  fureurs  ;  [dre» 

Souvent  il  les  étoufle  (4),  et  pour  mieux  nous  surpretl^ 
11  se  détruit  lui-même  et  renaît  de  sa  cendre. 
Toujours  contre  la  Grâce  il  veut  nous  révolter; 
Pour  mieux  régner  sur  nous,  cherchant  à  nous  llaller« 
II  relève  nos  droits  et  notre  indépendance; 
Et  de  nos  intérêts  embrassant  la  dérense  « 
Nous  répond  folleroenl  que  notre  volonté 
Peut  rendre  tout  facile  à  notre  liberté. 
Hais  comment  exprimer  avec  quelles  adresses 
Ce  monstre  sait  de  l'homme  épier  les  faiblesses  t 
Sans  cesse  parcourant  tonte  condition , 
n  répand  en  secret  sa  douce  illusion. 
Il  console  le  roi  que  le  trêne  emprisonne , 
Et  loi  rend  plus  léger  le  poids  de  la  couronne. 

(1)  Nous  naissons  avec  rignorance  de  ce  que  nous  devons 
faire,  et  le  désir  de  ce  qui  nous  est  nuisible  ;  cl  à  leur  suite 
vlennenl  rerreur  el  la  douleur.  (5.  Atiâf.,  Endi.  c.  ».) 

(i)  Ce  qui  fait  toute  la  maladie  de  Tbomme,  c'est  Terreur 
et  la  niibîesse  :  ou  il  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire,  el  il  pèche 

eir  erreur  ;  ou  11  sait  ce  qu'il  doit  faire ,  et  la  faiblesse  le 
il  succomber  {Idem), 

(3)  Leé  démons,  dit  Bossuet,  an  lieu  de  la  félicité 
dont  ils  fouissaient  dans  leur  origine,  n'ont  plus  que  le 
plaisir  obscur  et  malin  que  peuvent  trouver  des  cou|>a- 
hles  k  se  taire  des  oom|ilices,  et  des  malheoreux  k  se  don- 
ner des  compagnons  de  leur  disgrâce. 

U)  Rien  n'est  si  beau  que  la  peinture  que  M.  de  la  Ro- 
cbefoueaut,  dans  ses  Maximes,  rail  de  Tamour-propre.  t  II 
est,  dit-il ,  dans  tous  les  états  de  la  vie ,  et  dans  toat(^  les 
coadaioos  :  Il  vit  partout ,  il  vit  de  tout ,  il  vit  de  rien ,  12 
s'aœommode  des  cboi>es  et  de  leur  privation  :  Il  lassé 
mène  dans  le  parti  des  gens  qui  lui  font  la  guerre,  il  entre 
dans  leurs  desseins  ;  et,  ce  qui  est  admirable ,  Il  se  h^lt 
lul-niême  avec  e«x  ;  il  oenjure  sa  perle  ;  il  travaille  même 
k  sa  ruine.  Eaftt  il  ne  se  smicfe  que  d'être;  et  pourvu  qui! 
soitj  il  veul  l)îen  êlrc  son  ennemi.  » 


m 


DEMONSTRATION  EVaNGELIQUE.  L.  RACINE. 


Aux  yeaz  des  conquérants  de  la  gloire  enivres 
Il  cache  les  périls  dont  ils  sont  entourés. 
Par  lui  le  courtisan  du  maître  qu*il  ennuie 
Soutient  Jâclie  flaticur,  les  dédains  qu*il  essuie. 
C'est  lui  qui  d'un  prélat  épris  de  la  grandeur 
Écarte  les  remords  voltigeants  sur  son  cœur. 
C'est  lui  qui  Tait  pâlir  un  savant  sur  un  livre , 
L'arrache  aux  voluptés  où  le  monde  se  livre , 
D'un  esprit  libertin  lui  souffle  le  poison , 
El  plus  haut  que  la  foi  fait  parler  la  raison. 
C'est  lui  qui  des  palais  descend  dans  les  chaumières , 
Donne  à  la  pauvreté  des  démarches  aliières. 
Lui  seul  nourrit  un  corps  par  le  jeûne  abattu  : 
Il  suit  toujours  le  crime  (!)  et  souvent  la  vertu. 
•   Parmi  tant  de  périls  et  contre  tant  d'alarmes 
La  Grftce  seule  a  droit  de  nous  donner  des  armes. 
Du  démon  rugissant  elle  écarte  les  coups , 
Contre  nos  passions  elle  combat  pour  nous  : 
Grâce  que  suit  toujours  une  prompte  victoire, 
Grâce ,  céleste  don ,  notre  appui ,  notre  gloire , 
Grâce  qui  pour  charmer  a  de  si  doux  aiiraiu , 
Que  notre  liberté  n'y  résiste  jamais  : 
Souffle  du  saint  amour  (2),  par  qui  l'âme  embrasée 
Suit  et  chérit  la  loi  qui  lui  devient  aisée. 
Si  cette  voix  n'appelle ,  eu  vain  l'on  veut  marcher  : 
On  s'éloigne  du  but  dont  on  veut  s'approcher. 
Sans  elle  tout  effort  est  un  effort  stérile , 
Tout  travail  est  oisif  (5) ,  toute  course  inutile. 
Sans  elle  l'homme  est  mort  :  mais  dès  qu'elle  a  parlé, 
Dans  kl  nuit  du  tombeau  le  mort  est  réveillé , 
Et  ses  liens  rompus  ne  forment  plus  d'obstacle* 
Par  quel  charme  suprême  arrive  ce  miracle  ? 

Dans  le  même  moment  (4),  ô  moment  précieux  I 
La  Grâce  ouvre  le  cœur,  et  dessille  les  veux. 

((;  n  a  presque  toijfjoors  quelque  part  â  nos  meilleures 
acUoDS,  ce  qui  fait  dire  â  saint  Aug.  IdeNal.  etGrai.cZO): 
c  L  orgueil  est  comme  en  embuscade  pour  corrompre  le 
^^  ^«  *  *>Swm«  dans  le  bien  même  qu'il  feit...  Si  l'on 
8  applaudit  d  avo  r  vaincu  l'ormieil ,  il  se  prévaut  de  cette 
Joie  môme,  el  s'écrie  :  Je  vis  dans  Ion  cœur;  Dourauoi 
triompbes-tu  ?  et  j'y  vis  parce  que  lu  triomplies.  i      ^ 

C  est  encore  ce  qui  a  fait  dire  ii  Pascal  :  c  Ceux  oui 
écrivent  contre  la  gloire  veulent  avoir  la  gloire  d'avoir 
bien  écrit;  ei  ceux  qui  le  lisent,  veulenl  a\olr  la  cloire 
de  1  avoir  lu  ;  et  moi  qui  écris  ceci ,  j'ai  peut-être  celte 
envie,  et  peul-ÔUre  que  ceux  qui  le  liront  l*auronl  aussi  » 

(2)  t  La  grSce  est  une  inspiration  de  l'amour  divin,  nour 
nous  faire  pratiquer  par  ce  saint  amour  le  bien  que  nous 
connaissons.!  (S.  Aug.  Ep.  ad  BonifA 

«  C'est  celle  grâce ,  dit  le  P.  Bourdaloue ,  qui  opère  en 
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L'homme  aperçoit  son  bien  et  sent  qu'il  est  aimable 
Dieu  se  montre,  le  reste  est  pour  lui  méprisable. 
Plaisir,  biens,  dignité,  grandeur,  tout  lui  déplaît: 
H  voit  à  découvert  le  monde  tel  qu'il  est. 
Plein  de  peines,  d'ennuis,  de  misère,  de  craintes. 
Théâtres  de  douleurs,  de  remords  et  de  plaintes. 
Plus  de  repos  pour  lui  dans  cet  horrible  lieu  ; 
Il  le  fuit,  il  l'abhorre,  il  vole  vers  son  Dieu. 
Pour  ébranler  sa  foi  le  démon  n'a  plus  d'armes, 
La  gloire  est  sans  attraits,  la  volupté  sans  charmes. 

Mais  de  tant  d'ennemis  quoiqu'il  soit  le  vainqueur, 
Si  la  Grâce  un  moment  (I)  abandonne  son  cœur. 
Le  triomphe  sera  d'une  courte  durée  ; 
Des  dons  qu'on  a  reçus  la  perte  est  assurée. 
Si  la  Grâce  à  toute  heure  accordant  son  secours. 
De  ses  premiers  bienfaits  ne  prolonge  le  cours. 
Sans  cesse  vit  en  nous  l'ennemi  domestique. 
Ou  captif  indocile,  ou  vainqueur  tyrannique. 
Guerre  continuelle  :  un  vice  terrassé 
Par  un  vice  plus  fort  est  bientôt  remplacé. 
Au  dehors  tout  irrite,  et  tout  allume  encore 
Ce  feu  qui,  sanç  s'éteindre,  au  dedans  nous  dévore. 
Le  monde  qui  l'attise,  en  tous  lieux  nous  poursuit  ; 
Son  commerce  corrompt,  sa  morale  séduit. 
Il  applaudit,  il  loue,  et  sa  louange  charme  : 
Il  reprend,  il  condamne,  et  sa  censure  alarme. 

Parmi  tant  de  dangers  la  Grâce  est  mon  recours- 
Amoureux  de  ses  biens,  je  les  cherche,  f  y  cours  : 
Par  des  vœux  enflammés  mon  âme  les  implore, 
fit  quand  je  les  reçois  je  les  demande  encore. 
Dieu,  riche  dans  ses  dons,  peut  toujours  accorder  t 
L'homme,  plein  de  besoins,  doit  toujours  demander. 
J'avance  en  sûreté  quand  Dieu  tneveut  conduire. 
Et  je  tombe  aussitôt  que  sa  main  se  retire; 
Tel  que  le  faible  enfant  qui  ne  se  soutient  pas. 
Si  sa  mère  n'est  plus  attentive  â  ses  pas. 
Par  ce  triste  abandon  la  suprême  sagesse 
Fait  aux  saints  quelquefois  éprouver  leur  faiblesse. 
David,  rheureux  David  (2),  si  chéri  du  Seigneur, 
Ce  prophète  éclairé,  ce  roi  selon  son  cœur. 
Vaincu  par  une  femme  est  en  paix  dans  le  crime. 
Et  ne  serait  jamais  sorti  de  cet  abîme, 
Si  !e  ciel  n'eût  pour  lui  rappelé  sa  boulé. 
Au  tranquille  pécheur  Nathan  est  député: 
Sitôt  que  cette  voix  a  frappé  son  oreille, 
David  se  reconnaît,  son  œil  s'ouvre,  il  s'éveille. 


nous  et  avec  nous ,  tout  ce  que  nous  faisons  iwur  iSieu.  et ™— .  »  »  «»«.uc. 

»ja  eW{s<;^°î«So%"S'^ir.st  tes::  •  ^  t  '^t  M'""»".^  ''"'^  «»•"»  ^^  «o-m. 

semble  ronciioo  el  la  force ,  et  de  conduire  les  œuvres  de      "  ^  '®^®»  ®'  ^  ^^"®  '  ''  "'  «""«i  /«  péché. 

Ainsi  tombe,  malgré  ses  serments  léméi-aires. 


Dieu  avec  autant  de  douceur  que  d*eflicuciié.  » 
PI.      .  .  El  iifVf  dofiel 

Quœ  bona  sont ,  tMl  efficiet  hene  cœca  volunUu. 
Hœe  ut  cuiusqumn  aiudio  affecluque  pelalw 
Jpsa  agtf,  el  eunctis  dux  eu  vemenlibui  ad  se. 
Fer  que  tj^ani  nm  cunaiur.twn  itur  ad  rpsom. 


C  est  la  grâce  qui  conduit  tous  ceux  qui  la  trouvent  :  et  si 


y.^^  ^«.,,w  01  «Lc,  4UC  uieu  jMir  sa  pure  iioeraiité  répand  dans 
JfV™^'  l'*rce  que  son  pi-emier  effet  et  fiOur  lequel  Dieu 
la^one,  esid'ôler  la  dureté  du  cœur..  S.  AugTie Frœd. 


L'apêtre  qui  se  croit  plus  ferme  que  ses  frères, 
Prêt  â  suivre  son  maître  en  prison,  â  la  mort. 
Nul  obstacle  à  ses  yeux  ne  parait  asseï  fort 
Il  le  croit,  il  le  jure,  et  l'ardeur  qui  l'enflamme 

(!)  Une  doctrine  qui  nous  enseigne  Tempire  souverahv 
de  Dieu  sur  notre  volonté ,  et  qui  nous  apprend  ii  tout  at- 
lendre  de  sa  miséricorde,  fonde  dans  nos  cceurs  l'amour , 
1  humilité  et  la  reconnaissance. 

(2)  «Ce  fut  ï«r  une  providence  médicinale,  que  le  Sei 
gnenrabaiidonna  David  pour  un  peu  de  temps,  de  peur  que 
par  un  funeste  orgueil  il  n'abanâonnSt  lui-même  STdivi» 
conducteur.  1 8.  Àtig,,  de  Cotu.  c,  14 


f29  LA  GRACE. 

Tool  à  eosp  va  s*ëleindre  i  la  voix  d'une  femme  : 
El  raéine  s*il  gémit  du  plus  grand  des  malheurs, 
Cesl  aa  regard  divin  (I)  qii*il  doit  ses  justes  pleurs 
Mais  Fierté  abandonné,  qui  renonce  son  maître. 
Et  devient  à  la  fois  ingrat,  parjure,  traître, 
Ranimé  de  la  Grâce,  ira  devant  les  rois 
Braver  les  chevalets,  les  flammes  et  les  croix. 

Qoe  le  juste  i  toute  heure  (%)  appréhende  la  chute  : 
S*i1  tombe  cependant,  qu'à  lui  seul  il  Timpute. 
Oui,  rbomme  qu*une  fois  la  Grâce  a  prévenu, 
S*it  n^est  par  elle  encor  conduit  et  soutenu, 
Ne  peol,  à  quelque  bien  que  son  âme  s'applique.* •• 
liais  â  ce  moi  f  entends  crier  à  Thérétique. 
Ne  piBt:e*eU  là,  dit-on,  le  jansénisme  pur. 
Dans  ses  expressions  Luther  est-il  plus  dur  ? 
Ainsi  la  loi  divine  à  Thoninie  impraticable. 
Impose  sans  la  Grâce  un  joug  insurmontable. 
Ah  !  c*esl  là  le  premier  des  dogmes  monstrueux, 
Juste  objet  de  Thorreur  d*un  chrétien  vertueux» 
Lt  pawfoir  stiffuafU ....  Au  jargon  scolastique 
Pour  rarocor  de  la  paix  le  style  évangélique 
Doii-il  céder?  Eh  bien  !  que  ce  mot  soit  proscrit, 
J'en  aeceple  Tarrét  de  tant  de  noms  souscri  t. 

Mais  voua  qui,  transporté  d*un  zèle  charitable, 
TouIesRie  meUrean  rangdésnoirs  enfants  du  diable  ; 
Signales  par  vos  cris  votre  sainte  douleur. 
(TeQe  est  de  yos  pareils  la  chrétienne  chaleur  : 
Tool  ce  qui  leur  déplaît  leur  devient  hérésie.) 
Répondez-moi  pourtant.  Le  Sauveur  qui  nous  crie  : 
0  roM  qui  §émi$tez  «ma  le  faix  des  travaux^ 
Âcemtrez  lùus  à  moi,  je  finirai  voê  maux; 
Ne  dit^l  pas.  Sans  mai  (5)  vauê  ne  pouve»  rien  faire; 
Toitat  f0WÊe%  venir  qu^aUiréê  par  mon  Père? 
Noos  aUei,  )ele  vois,  avec  subtilité 

Eluder  de  ces  mots  la  sainte  autorité. 

ToufeTofS  épaiynez  votre  soin  téméraire. 

Je  conviens  avec  vous(4)qoerhonimepeut  tout  faire: 

Oui,  qu*il  peut  (5)  à  toute  heure  obéir  à  la  loi. 

Hais  vous  dever  aussi  convenir  avec  moi^ 

Que  BOUS  ne  mettrons  point  ce  pouvoir  en  usage 

Si  notre  volonté  n*y  joint  pas  son  suffrage, 

Elle  qui  poar  le  bien  le  refuse  toujours. 

Si  Dieu  pour  la  fléchir  n*accorde  son  secours. 

Nous  void  donc  d^aoeord  :  ah  !  qn*un  aveu  sincère 

EAt  bientôt  terminé  cette  dispute  amère, 

Qoand  de  loua  nos  docteurs  un  mot  troubla  la  paix  ! 

(I]  «Pierre  nTanrait  pas  renoncé  Jèsiis-Christ  s*il  n*eût 
été  abaadooné  :  el  11  n'aurait  pas  pleuré  son  péché,  si  Je* 
ses-Cljrbto*avait]elé  sur  lui  un  regard  de  miséricorde.  » 
S.  Aug.j  term.  SB5. 

{i)  «  La  giâee  prévient  celui  qui  ne  veut  pas:  aRn  qu*il 
veuille  :  elle  accom^gnc  et  suit  celui  qui  veut,  afin  qu'il 
De  Teuille  pas  en  vain  *  Idem. 

(3)  «Saoa  mol  vous  nej)ouvez  rien  faire...  personne  ne 
peut  venir  k  mol,  si  mou  Père  qui  m'a  envoyé,  ne  Tatlirc.» 

Jtm.  xvni. 

(4)  tDiett  ne  commande  pas  des  choses  impossibles;  mais 
ea  oommandaut  il  avertit,  et  de  faire  ce  que  Ton  peut , 
et  de  demander  ce  que  Ton  ne  peut  pas;  et  il  aide  afin 
^'ffu pntsM. •  Orne*  Tnd.,  se». \I c.  il. 

(5)  t  11  est  certain  que  nous  observons  les  préceptes ,  si 
Boits  vooloos;  mais  comme  c'est  le  Seigneur  qui  prépare 
ia  volooié.  Il  Dut  loi  demander  que  nous  voulions  autant 
qnll  fuii  pour  firire  ce  que  nous  voulons,  c  5.  itig.,  de  Gm. 


CHANT  n.  15^ 

0  suffisant  pouvoir  qn\  ne  suffit  pmais  ! 

Non,  malgré  ses  efTorU,  la  brebis  égarée 
Ne  retrouvera  point  la  demeure  sacrée. 
Si  le  tendre  pasteur  ne  la  prend  dans  ses  bras, 
Et  jusqu'à  son  troupeau  ne  la  rapporte  pas. 
Quand  je  sens  pour  le  bien  un  désir  vériteble. 
N'est-ce  donc  pas  alors  Dieu  qui  m'en  rend  capable? 
Dieu  seul  fait  tout  en  nous  :  c'est  lui  dont  la  bonté 
Y  forme  tout  désir  et  toute  volonté. 
La  créature  entière  est  soumise  h  son  maître: 
Nous  devons  la  pensée  à  qui  nous  devons  l'être. 
En  vain  nous  lui  voudrons  (1)  disputer  notre  cceur. 
Il  en  sera  toujours  le  souverain  moteur. 
Dieu  commande,  et  dans  l'homme  il  fait  ce  qu'i;  eom 

mande: 
Il  donne  le  premier  ce  qu'il  veut  qu'on  lui  rende. 
D'où  vient  donc  cet  orgueil  si  follement  conçu  ? 
Quel  bien  possédons-nous  que  nous  n'ayons  reçu  ? 
Mère  des  bons  desseins,  principe  de  lumière , 
La  Grâce  produit  tout,  et  même  la  prière. 
Quand  nous  courons  vers  elle,  elle  (2)  nousfuit  courir; 
Quand  pour  elle  un  cœur  s'ouvre,  elle  le  vient  ouvrir; 
Elle  forme  uos  vœux  (3)  et  dans  l'&me  qui  prie. 
Par  d'ineffables  sons  c'est  l'Esprit-Saint  qui  crie. 
L'homme,  quand  sur  lui  seul  il  ose  s'appuyer, 
Est  semblable  au  roseau  qu'un  souille  fait  plier. 
Tout  croit  et  vit  en  Dieu  :  la  faible  créature 
De  sa  main  libérale  attend  la  nourriture. 
Aux  pâturages  gras  il  mène  ses  troupeaux  ; 
Il  les  conduit  lui-même  à  la  source  des  eaux. 
Pasteur  rempli  d'amour,  il  adoucit  leurs  peines; 
Il  porte  dans  son  sein  les  brebis  qui  sont  pleines. 
Soumettons-nous  sans  crainte  à  cette  vérité  : 
La  Grâce  est  le  soutien  de  notre  humilité. 
Au  Dieu  qui  vous  conduit,  mortels,  rendez  hommage. 
N'allez  point  toutefois,  en  détestant  Pelage, 
Dans  un  aveugle  excès  follement  entraînés. 
Vous  croire  des  captifs  malgré  vous  enchaînés, 
Et  du  ciel  oubliant  la  douceur  Infinie, 
Changer  son  règne  aimable  en  dure  tyrannie. 
L'impétueux  Luther  (4),  qu'emportaient  ses  fureurs, 

(1)  c  Dieu  est  U  cause  universelle  de  tout  ce  oui  etL 
Les  façons  d  être  doivent  venir  nécessairement  du  pretSti 
tire...  Si  le  bon  usage  du  libre  arbitre  ne  venait  ms  do 
lui,  nous  poumons  dire  que  nous  nous  ferions  meilleurs  -^ 
que  Dieu  nous  afîaiu.  etquenousnousdonnerionBà  nous! 
mêmes  quelque  chose  qui  vaut  mieux  que  l'être  ;  parce 
qu'il  vaut  mieux  n^êlrc  point,  que  de  ne  pas  user  de  son 
hbre  arbitre  selon  la  loi  de  Dieu. 

«  A  la  réserve  du  péché,qui  ne  peut  être  attribué  mi'à  la 
créature,  louile  reste  dfe  ce  qu'elle  a  dans  son  fonds,  dans  sa 
Iberté  el  dans  ses  actions,  doit  êlre  aUrtboô  à  Dieu.  El  la  toT 
lonié  de  Dieu  qui  fait  tout,  bien  loin  de  rendre  tout  nécoZ 
saipe,  fait  au  contrairedans  le  nécessaireaussi  bienouedaM 
le  libre .  ce  qui  fail  la  difiérence  de  l'un  et  de  "jm^e  m 
Bossuet,  Traité  du  libre  artritre.  "  «*  «e  i  autre.  » 

(2)  Donnczceque voiiscommandez,  etcommandezce  mie 
vous  voulez.  S.Aug.  Conf.^llesi  certain  que  n™agf»oT4! 
quand  nous  agissons;  mais  celui  qui  fait  que  nous  ati^sons 
parce  qu  il  donne  des  forces  très-efficaces  à  notre  volonté' 
c  est  celui  dont  il  est  dit  :  Je  vous  ferai  marcher  dans  là 
voie  de  mes  préceptes.  {Idem,  de  Grat,  et  tib.  arb. c.  16) 

(3)  t  Dans  la  loi  de  giice,  dit  le  P.  Bourdaloue.  Dieu 
nous  donne  de  quoi  accomplir  ce  qu'il  nous  commande 
disons  mieux ,  Dieu  lui-même  accomplit  en  nous  ce  au'it 
exige  de  nous.  »  ^ 

(4)  cLe  péIagianiaoie,dit  eiioorele  P.^louidalouo.  aiur 
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Joignit  ce  dogme  impie  k  taal  d'autres  erreurs. 

Affeouint  d*élever  la  Grâce  et  sa  puissance» 

U  voulut  nous  ravir  la  libre  obéissance  ; 

Prétendit  que.  contraint  par  les  suprêmes  lois. 

L'homme  marche  toujours  sans  volonté,  sans  cboix. 

Vil  esclave,  chargé  de  chaînes  invisililcs. 

Prêchant  après  Luther  ces  maximes  horribles, 

Calvin  mit  tout  en  feu:  le  fidèle  trembla. 

Et  sur  ses  fondements  TEglisc  s'ébranla. 

Pour  rassurer  alors  la  vérité  troublée, 

La  sage  et  sainte  Eglise,  à  Trente  rassemblée. 

Sans  que  jamais  Perreur  y  pût  mêler  son  fiel, 

Reçut  ei  nous  rendit  les  réponses  do  ciel. 

Défendons,  en  suivant  ses  dogmes  respectables. 

De  notre  liberté  les  droits  inaliérables.  [suit, 

Notre coaiir  n*eat  qu'amour  (i)  ;  il  neehercbe»il  ne 
Qu'emporté  par  Tamoar,  doni  la  loi  le  cooduil- 
Le  flaisir  (2)  est  soii  maître  :  il  suit  sa  douce  pente. 
Soit  que  le  mal  IVulratne,  ou  que  le  bien  rcnchante% 
Il  ue  change  de  fin,  que  lorsqu'un  autre  objel 
Efface  ii^  I  remier  par  uu  plus  doux  aurait* 
La  Grâce,  qui  l'arrache  aux  voUipiés  funestes. 
Lui  donne  l'avanl-goûl  des  voluptés  célestes, 
Le  fait  courir  au  bien  qu'en  elle  il  aperçoit, 
Voir  ce  qu'il  doit  chérir,  et  chérir  ce  qu'il  voit. 
C'est  par  là  que  la  Grâce  exerce  son  empire  : 
Elle-même  est  amour,  par  amour  elle  attir»; 
Commandement  toujours  avec  joie  accepté. 
Ordre  du  souverain  qui  rend  la  liberté  ; 
Charme  qui  saus  effort  brise  tout  autre  charme, 
Vainqueur  qui  plaît  encore  au  vaincu  qu'il  désarme. 

Nt>o  que  le  Dieu  puissant  qui  sait  nous  eofiainmeB 
Malgré  nous  toutefois  nous  force  de  l'aimer. 
Ni  qu'à  suivre  son  ordre  il  veuille  uous  contraindre: 
En  cela  pour  nos  droits  nous  n'avons  rien  à  craindrai 
La  Grâce  se  plaU-elleà  bigêne  du  cœur? 
Non,  ses  heureuses  lois  sont  des  lois  de  douceur. 
Il  est  vrai  qu'aussitôt  qu'elle  se  fait  entendre. 
Un  infaillible  aveu  se  hâte  de  s'y  rendre. 
Mais  faut*il  s'étonner  que  cette  aimable  ardeur  (3) 
Dissipe  en  un  momenl  la  plus  lonj^ue  froideur  7 
Que  du  céleste  feu  celle  vive  éiincellc 
Embrase  tous  les  cœurs,  n'en  trouve  aucun  rebelle  ! 

huant  des  forces  â  l'honme  pour  agk  uidépendarameot  de 
Dieu ,  sembUil  rendre  riiomme  fervoot.  Le  calvinisme, 
pour  élever  la  pi^édestiaatiuQ  de  Dieu,  aoéaiUissaDl  lu  liitre 
arbitre,  luuniUail  rhomoie  eu  apparence,  mais  lui  ôiaii  la 
l>raiiqMe  des  bonnes  œuvres.  L*bgHse  lioot  le  milieu  entre 
CCS  deux  exlrémiiés  :  elle  nous  mahilioDi  dans  rtiumililé 
sans  (iréjudice  de  la  ferveur,  el  excite  eu  nous  la  icrveur 
sans  intéresser  rtiumililé.  » 

(1)  Les  passions  sont  les  mouvements  de  Tante  pour  s'o« 
nir  aux  objois  quVUe  aime,  ou  se  iiépatLT  de  ceux  qu'elle 
hait.  Ainsi  louies  les  |  asslous,  quoiau  Viles  aient  des  noms 
dilTcrenUi ,  se  rédui&eui  a  une  seule,  qui  esi  Tamour.  La 
haltie  I  our  un  objet  vient  de  l'amour  qu*on  a  pour  un  j^u^ 
ire.  Le  désir  esi  Pamour  d'un  bien  qu*on  n^a  pas  :  la  joie 
est  le  plaisir  que  ca'ise  un  bien  qu'on  possède.  Ainsi  iwtrs 
cœur  h' est  qiCaawur.  El  la  gr&ce,  élanl  le  souffle  du  saiiii 
amour,  fuit  que  toutes  nos  passions,  c'esi-a-dire  tous  les 
mouvements  de  notre  ftnie ,  ne  tendent  plus  qu'à  s'imir  ^ 
l*oljct  riu*elle  aime,  c'esi-k-dire  a  Dieu. 

{t)  Nous  ne  pouvons  manquer  d'agir  selon  ce  qui  nous 
plait  davantage.»  S.  Aug.,  in  Eftiu.  ad  Gn/.,  c.  49. 

(5)  «Ne  vous  figurea  rien  de  dur  ni  de  C^clieux  dans  la 
sainte  violence  par  laquelle  Dieu  nous  attire  à  lui.  Elle  n*j^ 
rien  que  de  doua,  Pien  qui  ne  fasse  plaisir  ;  et  c'osiie  olai- 
fir  même  qui  nous  alUre,  9  5.  Àuq.,  serm.  131,  c.  2« 
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Que  cette  doiu^e  chatne  encliatne  librepu^nt? 
Que  cette  voix  obtienne  un  sftr  consentemea* 
Sans  qu*en  elle  jamais  ht  moindre  viotenoa 
Arrache  cette  entière  el  prompte  obëiasaiioet 
Le  malade  qui  souffre  el  seul  qu*il  va  mourit 
Repousse-t-il  celui  qui  vieni  pour  le  guérir  t 
Libre  de  rejeter  uapain  qu'on  lai  prâseale» 
Le  pauvre  le  ravil  quan^  la  bim  le  teursiaiite. 
Et  maître  de  rester  daas  la  aAMi^ité» 
Toujours  un  malheureui  court  à  la  Kberlé. 

Oui,  yj  eeuffs  plein  d*horrenr  pour  ma  première 

Mais  celui  qui  la  rompt  m^en  inspire  la  IialB#. 
Oui,  f  y  cours  ;  mais  celui  qui  daigne  me  Toffric» 
Lui  seul  a  mis  en  ineî  la  forée  d*y  eourir. 
Dans  cet  heureux  moaenlqu*au  Dieu  qui  reuvironne. 
Pleine  de  ses  attraits  mon  ime  s^ahandenae, 
El  qiie,  par  son  anM>ur  assiégé  tant  de  fois, 
A  s*y  rendre  mon  coeur  déieriHine  son  ctmU  ; 
De  tout  ce  que  je  fais  je  lui  dois  toul  Thamwage. 
Quand  je  choisie,  hmmi  choix  est  encor  son  ouvr^ige: 
El  par  uu  dernier  coup  intimement  porté» 
Dans  riiistanl  que  je  veux  il  fait  ma  volonté, 
Sans  qu'à  mon  choix  réel  r^  graud  coup  puisse  nuîrc. 
Dieu  nra  Tait  libre  (1)  :  un  Dieu  peul-il  laif  e  et  détruire  ? 
Non,  Luibcr  et  Calviii  assiureui  follement 
Que  la  Grâce  asservit  i  son  coasmandcment. 
J'abhorre,  je  proscris  cet  horrible  hiasphèm^  : 
Demensang,  s*il  le  faut,j*en  signe  ranathème. 
Matlre  de  tous  ses  pas,  arbitre  de  son  sert. 
L'homme  a  devant  ses  yeux,  el  la  vie  et  la  mort 
C'est  toujours  libreineni  que  la  Gr&ce  Pentratua  : 
11  peut  lui  résister,  il  peut  briser  sa  chatue. 

Oui,  je  sens  que  je  fai  (i),  ce  malheureux  pouvoir. 
Et  loin  de  m'en  vanter,  iegéroisderavoir. 
Avec  un  tel  appui  qu^iiscmctit  on  succomlM  ! 
Ah!  qui  me  donnera  Faile  de  ki  colombe  l 
Loin  de  ce  lieu  d*horreur,  de  ce  gouifre  da  maux 
Jurais,  je  volerais  dans  le  sein  du  repos. 
C'est  là  qu'une  éternelle  et  douce  violenen 
Nécessite  des  saints  Theureuse  obéissance  : 
C'est  là  que  de  son  joug  le  cosur  est  eiicbamé  : 
C'est  là  que  sans  regret  l'on  perd  sa  libertés 
Là  de  ce  corps  impur  les  âmes  délivréea. 
De  la  joie  incfl^ibte  à  sa  souree  enivrées 
Et  riches  de  ces  biens  q«e  TesiLne  sauraîl  voir. 
Ne  deinandeiii  plus  rien,  n'oul  plus  rien  à  vouloir. 
De  ce  royaume  heureux  Dieu  bannil  les  alarmes, 
Et  des  yeux  de  ses  saints  daigne  essuyer  les  larmes 
C'est  là  qu'on  n'entend  plus  ni  plaintes  ni  soupirs  : 
Le  cœur  n'a  plus  alors  ni  craintes  ni  désirs. 
L'Eglise  enfin  triomphe;  et,  brillante  de  gloire^, 
Fait  retentir  le  ciel  des  chants  de  sa  vicioirn. 

(I)  t  Nous  devenons  véritablement  libres,  lorsque  Dîimi 
HQU&  forme  et  nous  crée ,  non  afin  que  nous  soyons  boni- 
mes ,  puisque  nous  le  sommes  déjà ,  mais  afin  que  m^as 
soyons  des  hommes  justes,  ce  qui  est  l'ouvrage  dn.  aa 
màce.»  S.  Aug.  Encfnrid.  c.Z. 

(t)  «  Yoilîi,  dit  Bossuet  dans  ses  £/mif0RS,  un  trait 
détectueux  dans  ma  liberté,  qui  est  de  pouvoir  mal  faire. 
c:c  trait  ne  vient  pas  de  Dieu,  maia  du  néant  doitt  je  suis 
Uré.» 


ISS  *  Là  SBAOB 

ElJe  chaato,  tandis  qn'esclaYM  désolés , 

Nous  gémissons  eucor  sur  la  terre  eiilés. 

Prés  de  rfiiijpbnlo  assis  naus  pleurons  sur  ses  rives  ; 

lue  jnsm  douleur  lient  nos  langnes  eapiives. 

El  fffmwiy^f  pourrions^iotts  au  nûiieu  des  méckants , 

0  céleste  Sioo»  &iie  entenëps' tes  ehants  ! 

llâas  l  nous  nous  taisons  :  nos  lyres  détendues 

Lsngttisscol  en  silence  aux  saules  suspendues. 

Que  moa  oxil  est  long  I  ô  IranquiUe  cité  t 

Sjînie  Jérusai— B  !  ù  cbéro  éternité  ! 

Qosnd  iraîrjn  no  torrenl  de  u  volupté  pure 


CHANT  Ut 


1^ 


Boire  Theureux  oubli  des  peines  que  j'endure? 
Quand  irû-je  goûter  ton  adorable  pai](  ? 
Quand  verrai-je  ce  jour  qui  ne  finil  jamais  ? 

0  grand  Dieu,  qui  voulez  que  sur  votre  proiaeefle 
YeMsen  biens  éternels  je  soupire  sans  cesse  1 
0  Dieu  ,  Tunique  auteur  de  tous  nos  saints  désirs^ 
Remplissos  done  mon  ceaut  de  ces  ardents  soupira. 
Que  tout  ee  que  suis,  de  vous  seul  je  le  tienne. 
Voyez  votre  œuvre  en  moi,  ne  voyei  pas  la  mienne. 
Voyea^y  vos  préseuls,  ei  venei  eeuroiiner 
Toul  ce  que  votre  amour  ni*aura  daigné  donner. 


'  tr' 
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Tel  que  brille  Véclair,  qui  louche  au  môme  instant». 
Des  portes  de  Taurorc  aux  bornes  du  couchant  ; 
Tel  que  le  trait  Tend  Tair,  sans  y  marquer  sa  trace  : 
Tel  et  plus  prompt  cncor  t)arl  le  coup  de  la  Grikcc^ 
llrenTerseim  rebelle  aussitôt  qu*il  Tatteint; 
D*uii  scéléral  affreux  un  moment  fait  un  saint. 
Ce  foudre  inopiné,  cette  invisible  flamme 
Fmpiic,  environne»  éclaire,  embrase  toute  l^ànio  ; 
Sainiemeni  pénétré  (1)  d*un  spectacle  eirayant 
Pi  tncé  de  ses  plaisirs  recoiiiiail  le  néant  : 
D'esclave  il  devient  libre  ;  à  la  cour  il  échappe. 
Et  fu't  dans  les  déserts  pour  enfanter  la  Trappe. 
Ainsi  prompte  à  courir,  lorsque  nous  nous  perdons , 
La  grâce  quelque  fois  précipite  ses  dons. 
Suuventà  nouschcrcber  moins  ardente  et  moins  vive. 
Par  des  chemins  cachés  lentement  elle  arrive. 
Elle  n*est  pas  toujours  ce  tonnerre  perçant 
Qui  fend  un  cœur  de  pierre,  et  par  un  coup  piiissan* 
Mal  Saul ,  qu'emportait  une  rnge  homicide  ; 
¥;i\i  d'un  ver^uteur  un  apôtre  inirépidti  ; 

Arrache  Madeleine  à  ses  honteux  objets, 
Zacbéeàses  tcésors^  et  Picne  à  ses  tik'ls. 
Qucliiuebis  doux  cayon,  Imnièrc  tempérée. 
Ktic  approche,  et  le  cœur,  lui  dispuie  rentrée. 
L*osclave  dans  ses  fers  quelqtie  t^inps  se  débat, 
lif'poiisse  quelques  coups,  pi'olonge  le  coBibat. 
Oui,  Phomnie  ose  souvent,  triste  et  funeste  gloire  l 
Enirc  son  maître  el  lui  balancer  la  victoire  ; 
Mais  le  maître  poursuit  son  siyct  obstiné^ 
Et  parle  de  plus  prés  à  ce  cœur  mutiné. 
Tantôt  pac  des  remords  il  Tagite  el  le  trouble  : 
Tantôt  par  des  aUraits  que  sa  bonté  redouble 
Il  auiolUL  enûn  cette  longue  rigueur, 
FU  le  vaincu  se  jette  aux  pieds  de  son  vainqueur. 

&e  la  Grâce  tel  estraimable  et  saint  empire: 
t  îe  entraîne  le  c«ur,  et  te  coeur  y  conspke. 
N  .QS  marchons  avec  elle  :  ainsi  nous  méritons, 
Kl  uous  devons  nommer  (i)  no^  mérites  des  dons. 

i\\  On  attribua  Pédalante  conversion  de  M.  Tabbé  de 
b  Tranoe  )  la  vue  du  ctTCueil  d'une  dame  (ju^il  aiiuaiL 
AlbBl  voir  ccue  darao  sans  savoir  qu'elle  éua  morte  sur 
bitwmaiU  il  uwva  sqn  ceicueU  H  la  pocte. 

(il  «  On  a  des  mentes  quand  on  est  saint;  mais  la  grâce 
coi  Moos  les  donne,  nous  est  donnée  sans  luente.  La  ré- 
uKoneuse  est  due  après  la  promesse  ;  mais  la  gromessc  a 
iié  fcile  par  pure  bonté.  U  récompense  est  due  aux  bon: 


Ain^  Dieu  toujours  maître  Inspire,  touche,  éclam; 
Et  rbomme  toujours  libre,  agit  et  coopère. 

Augustin,  de  l'Eglise  et  Torgano  et  hi  voix, 
De  la  céleste  Grâce  explique  ainsi  les  lois. 
Téménûre  docteur,  est-ce  là  ion  langage  î 
Uouasttx  de  reconnatire  un  si  Kbre  esclavage, 
Par  les  détours  subtils,  par  tes  sysiômes  vains 
Tu  prétentls  éluder  les  paroles  des  saints. 
Hélas  !  do  notre  orgueil  telle  est  Thorrible  plaie  : 
Nous  craignons  d*obéir,  et  le  joug  nous  effraie. 
Voulant  trop  raisonner,  nous  nous  égarons  toufi  * 
Et,  de  notre  pouvoir  défenseur  trop  jaloux. 
Nous  usurpons  du  ciel  les  droits  les  plus  augustes  : 
Nous  fixons  son  empire  à  des  bornes  injustes. 
Mais  que  Dieu  confondrait  une  telle  fierté 
S*il  nous  abandonnait  à  noire  liberté  ! 
La  Grâce,  dites-vous  (1),  vous  paraît  la  contraindre. 
Agréable  péril  !  ah  !  risquons,  sans  rien  craindre. 
De  trop  donner  à  Dieu,  de  trop  compter  sur  IuL 
Quel  espoir  !  quel  honneur  de  r.)voir  pour  appui  ! 
Laissons,  hissons  tout  faire  h  celui  qui  nous  aime. 
Il  sait  mes  intérêts  beaucoup  mieux  que  moi-même. 
Contre  lui  pour  nos  droits  nous  disputons  on  vain, 
Trop  heureux  de  pouvoir  les  remetire  en  sa  main 
Eh  !  comment  résister  à  cette  main  puissante  t 
La  molle  et  souple  argile  est  moins  obéissante  (2), 
Moins  docile  au  potier  qui  la  tourne  à  son  gré, 
Qu'un  cœiir  au  souffle  heureux  dont  il  est  pénétré. 

Oui,  c'est  dota  bonté  que  je  dois  tout  attendre. 
J'en  dépends  :  mais ,  Seigneur  (3) ,  ma  gloire  est  d'en 
dépendre  ; 

nés  QsuvreA  ;  mais  la  grâce  qui  n*est  point  due  précède, 
afln  qu'on  le&  fa.sse.  Boisuei,  Blév. 

(1  )  U  ost  phis  sûr  pour  nous  de  donner  tout  ^  Dieu,  que 
dfidéi)endre  en  partie  de  lui.  et  en  partie  de  noua.  S.  Aug^ 
dedom  Perseo,  c.  vi. 

(2)  c  Celui  qui  a  fait  dans  lo  ciel  et  sur  la  terre,  tout  ce 
qu*it  a  voulu,  opère  aussi  tou\  ce  qu'il  veut  dans  lo  oa»r 
des  honmiAS.»  5.  Aug.,  de  GraU  Hiib.  mb»  e.  31. 

Mutau  menlem  alque  reformait^ 
Vasque  novutn  ex  fracto  fingens  virùiu  cr candi. 

Quelquefois,  dit  saint  Prosper,  Dieu  attire  à  soi  les  na- 
tions les  plus  l'aronches  et  les  plus  opposées  à  rEvangile, 
en  changeant  le  fond  du  coeur,  en  rétabliiisant  IMinie  et  la 
reoouvelaDt,  el  en  fonnanl,  par  une  puissance  de  CrétUeut 
el  de  souveraintUnvase  nouveau,  de  ce  vase  qui  et  ait  trisL 
Saint  Prosper>  Partie  II. 

(3)  «  L'eut  de  noire  être  est  d*ètre  tout  ce  que  Dieu^ 
veut  quA  aous  sojfons.  Il  fait  être  homme  ce  qui  est  homme 
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Tu  me  minet,  je  vais  ;  la  parles ,  j*obéi8  ; 

Tu  le  eaches,  je  meurs  ;  to  parais,  je  retls. 

A  moi-mémé  liTré  »  conduil  par  mon  caprice 

Je  Di*é|are  en  areogle ,  ei  cours  au  précipice. 

Mes  vices  que  je  bais  (1) ,  je  les  liens  tout  de  moi  ; 

Ce  que  j*al  de  Tenu  ,  je  Tai  reça  de  toi. 

I)e  mes  égarements  moi  seul  je  suis  coupable  : 

De  mes  beureox  retours  je  te  suis  redevable. 

Les  crimes  que  j*ai  Ciila,  tu  me  les  as  remis  ; 

Et  je  te  dois  tous  ceux  que  je  D*ai  point  commis. 

Qu'une  telle  doclrine  est  douce  et  consolante  t 
Elle  remet  la  paix  dans  mon  âme  tremblante, 
lia  foi  m^appreiid  d*abord  i  tout  craindre  de  moi  : 
L^espérance  bientôt  vient  ranimer  ma  foi. 
Far  vos  faibles  efforts ,  il  est  vrai ,  me  dit-elle , 
Vous  ne  suivrex  jamais  la  voix  qui  vous  appelle 
De  cruels  ennemis .  bêlas  !  environné 
Vous  êtes  à  leurs  traits  sans  cesse  abandonné* 
Mais  vous  avex  au  ciel  un  père  qui  vous  aime  « 
On  père ,  c*est  le  nom  qu'il  s'est  donné  luHDème  : 
Rassures- vous,  son  flls  lui  sera  toujours  cher. 
Périsse  Tinsensé  qui  prend  un  bru  de  cbair. 
L'àme  sage  et  fidèle  à  son  Dieu  se  confie , 
Et  peut  tout  en  celui  qui  seul  la  fortifie. 
Le  molinistc  aidé  par  un  autre  secours 
Ne  sera  point  ému  d'un  semblable  discours. 
A  ses  ordres  soumise ,  à  ses  désirs  présente , 
Et  compagne  assidue  ainsi  qu'obéissante, 
La  Grftce,  nous  dit-il  (2),  vient  offrir  son  appui. 
Quand  il  veut ,  il  s'en  sert ,  Tusage  en  esta  lui. 
Dieu  fournit  l'instrument  qui  gagne  la  victoire  ; 
Mais  de  s'en  bien  servir  l'homme  seul  a  la  gloire. 
Dogmes  cacbés  longtemps  aux  humains  aveuglés , 
Et  qui  par  Molina  sont  enfin  dévoilés  ; 
Molina  qui  pour  nous  plein  d'un  amour  dé  père 
Adoucit  d'Augustin  le  dogme  trop  sévère  ; 
Rend  un  calme  flatteur  à  notre  esprit  troublé  ; 
Décide  et  parle  en  maître  où  Paul  avait  tremblé, 
c  H  n'est  point,  nous  dit-il  (3) ,  de  race  favorite  : 
Dieu  sait  de  cet  enfant  quel  sera  le  mérite  ; 
Dieu  lit  dans  Tavenir  ce  qu'il  doit  être  un  jour  ; 
Et  s'il  se  rendra  digne  ou  de  haine  ou  d'amour. 


corps  ce  qui  est  corps ,  pensée  ce  qui  est  pensée ,  passion 
ce  qui  est  passion ,  action  ce  qui  est  action  .  nécessaire  ce 
qui  est  nécessaire,  et  libre  ce  qui  est  libre.  BomM, 


(I)  «M  seto,  non  siott  msî  pecctOa.  Je  n*al  de  moi  que 
le  péché,  dit  S.  Aug.,  senn.  sur  le  Ps.  70.  Et  dans  ses  Gon- 
fles., ItlK  11,  c.  7.  Gralûe  tWB  depulo,  et  quœcimunu  mn  fed 
mata...  U  amnia  im/it  dtmîsfa  esse  (aUor,  etqummea  $pentê 
kd  mala,  el  qua  te  duce  fwn  (ecu  Je  reconnais  que  c'est 

tre  grftce,  ft  mon  Dieu ,  qui  m*a  préservé  do  tout  le  mal 


votre 


que  Je  n*ai  notnt  fait...  Je  vous  suis  redevable,  et  du  pardon 
que  vous  m^aves  accordé  pour  tei  péchés  que  j'ai  commis» 
"X  do  la  proiecUon  par  laquelle  vous  m^aves  garanti  de 
ceux  que  j'aurais  encore  pu  commettre. 

(2)  La  grftce,  suivant  ce  système,  ne  change  pas  le  ccenr  : 
«Ile  met  seulement  la  volonté  dans  réquilibre.  Ce  n*est 
pas  Dieu  qui  donne  rindination  k  la  volouie  :  c'est  l'homme. 
Suivant  le  sgrstème  des  coiigruistcs ,  Dieu  éi  je  le  temps , 
le  lieu ,  les  circonstances  oh  la  volonté  fera  un  bon  usage 
de  la  grftce.  ,,   ^, 

(5)  11  admet  une  science  moyenne .  par  laquelle  Dieu 
prévoit ,  avant  aucuu  décret  de  sa  volonté ,  le  bon  usage 
que  nous  ferons  de  notre  liberté  dans  telles  drc "^ 


c  La  Grfcce  est  une  source  en  pubric  exposée  t 
c  Dont  l'ondo  est  en  tout  temps  par  toute  main  paisée; 
c  Et  lorsque  pour  agir  nous  laisons  nos  efforts  « 
c  Dieu  nous  doit  aossilôt  ouvrir  tous  ses  trésors.  » 

Dans  l'Espagne»  où  d'abord  ces  maximes  ferursM^ 
La  vérité  trembla  ;  les  écoles  s'émurent  « 
Et  du  saint  si  fameux  par  ses  rares  écrits 
Les  disciples  savants  élevèrent  leurs  cris. 
Pour  ramener  la  paix  dans  FEglise  trooblée  • 
Le  pontife  appela  (i)  la  fameoaeasaemblëe. 
Où  Lemos»  défenseur  des  célestes  secours» 
Do  mensonge  hardi  perçant  tons  les  détours» 
Débrouilla ,  confondit  la  doctrine  nouvelle. 
Qément  allait  lancer  son  tonnerre  sur  elle. 
Il  vous  rendait  vainqueurs  »  disciples  d'Âugustta  : 
Mais  sa  mort  vous  priva  d'un  triomphe  certain. 
Assis  au  même  trône  et  plein  du  mémo  xèle» 
Paul  fit  dresser  l'arrêt  qu'attendait  tout  fidèle. 
L'bumble  école  espéra ,  sa  rivale  craignit  ; 
Mais  dans  le  Vatican  le  foudre  s'éteignit. 

De  Molina  qu'alors  épargna  l'anatbème» 
Ne  rejetons  pas  moins  (2)  le  dangereux  système. 
L'orgueil  sera  toujours  prompt  à  le  recevoir  : 
Il  flatte  la  raison  qui  veut  tout  concevoir. 
Le  ciel  à  nos  regards  n'a  plus  rien  d'invisible: 
On  perce  de  la  foi  le  nuage  terrible  : 
Des  mystères  divins  le  voile  est  écarté. 
Mais  pour  moi  qui  cbéris  leur  sainte  obscurité» 
Je  ramène  le  voile  »  et  ne  veux  pas  comprendre 
Ce  que  l'homme  doit  croire ,  el  ne  doit  point  entendra* 
Une  mortelle  main  pourrait-elle  arracher 
Les  sceaux  qu*au  livre  saint  Dieu  voulut  attacher  f 
Toi  seul ,  Agneau  puissant,  d  Victime  adorable l 
Toi  seul  tu  peux  ouvrir  le  livre  respectable. 

Hélas ,  s'il  était  vrai  qu'un  serviteur  heureux , 
Ministre  obéissant  »  vint  remplir  tous  mes  vomjx  ; 
Si  je  trouvais  pour  moi  la  Grftce  toujours  prête  ; 
Que  du  ciel  aisément  je  ferais  la  conquête  I 
Mais  l'homme  toutefois  •  chancelant ,  inégal , 
Rencontre  à  tous  ses  pas  quelque  obstacle  fatal. 
A  la  plus  douce  paix  un  trouble  affreux  succède. 
Il  aimait ,  il  languit  ;  il  brûlait ,  il  est  tiède. 
La  joie  et  le  chagrin ,  la  froideur  et  l'&mour 
De  son  cœur  inconstant  s'emparent  tour  à  tour. 
Après  avoir  longtemps  couru  dans  la  carrière. 
Tout  à  coup  il  s'arrête  et  recule  en  arrière. 
Toi  donc ,  heureux  mortel  »  arbitre  souverain  » 

(1)  Les  dominicains  attaquèrent  vivement  le  livre  dé 
Conccrdia  gratiw  el  tU>eri  arlnlrii^ûëB  qu*il  parut,  ei  le 
déférèrent  a  Tinquisiiion  de  Caslille.  La  cause  fui  portéo 
k  Rome.  Clément  VIU  établit  la  congrégation,  oui  eut  imiir 
cette  raison  le  titre  4e  ÀvxilHs.  Lemos ,  célèbre  domini- 
cain ,  s*y  distingua.  Après  soixante-huit  congrégations  où 
Clément  YIII  présida ,  ce  pape  mourut.  Léon  aI  lui  suc- 
céda et  mourut  peu  de  jours  après.  Paul  V  reprit  Tes  amen 
de  ces  dis|  nies,  et,  après  dix-sept  congrégations,  Ut  dres« 
ser  sa  buUe  :  mais  des  raisons  particulières  rcmpèchè« 
reut  de  la  publier. 

(2)  Suiranl  ce  système ,  la  grftce  qni  n'est  pas  eflleace 
par  elle-même ,  tire  son  efficacité  des  drconsiances.  SauC 
n*eûl  pas  été  converti  «  si  Dieu  ne  Teût  renversé  dans  le 
moment  oh  II  savait  que  le  cœur  du  persécuteur  de  s»on 
£glise  serait  disi*osé  k  se  rendre. 
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Toi  qui  trouves  toujours  la  Gr&ce  sous  ta  main , 
CoDtre  tant  de  malheurs  loonire  ton  priyiiége  : 
Fais  connatlre  tes  droits  (1)  au  démon  qui  fassi^e, 
Le  chagrin  te  saisit ,  tu  te  sens  agité  ; 
Viens  te  rendre  la  joie,  eila  tranquillité  : 
KtouiTe  ces  dégoûts  qui  commencent  à  naître. 
Il  est  temps  :  qu'atiends-tu?  commande,  parle  en  maître, 
lliis  quoi  I  désir,  effort ,  menace ,  tout  est  vain  ; 
El  tu  veux  sans  succès  trancher  du  souverain. 
Uisérable,  du  moins  reconnais  la  misère. 
L*oq[^oeil  favait séduit,  fais-en  l*afeu  sincère, 
Et  ressens  le  besoin  d'un  plus  puissant  secours  : 
Au  Seigneur  sans  rougir  tu  peux  avoir  recours. 
Va  plearer  ài  ses  pieds  ;  implore ,  presse ,  crie  9 
Il  se  pbtt  à  donner,  mais  il  veut  qu*on  le  prie. 
Jl  faiii  ravir  ses  biens ,  et  pour  être  accordé , 
Sans  cesse  son  appui  doit  être  demaudé. 
Mous  ne  pouvons  jamais  lasser  sa  patience , 
11  aime  que  nos  cris  lui  Tasseut  violence. 

Si  la  Grâce  Si  toute  heure  obéît  i  nos  lois , 
Faut  il  pour  Fublenir  r;ippeler  tant  de  fois  7 
£i  si  nous  avons  tous  la  force  salut;dre , 
Que  sert-il  de  prier  (3)?  nous  devons  tous  nous  taire. 
Tendre  Eglise ,  sur  nous  vou;  pleures  vainement  : 
Colombe ,  finisses  ce  long  gémissement. 
Uini«tres ,  essujTCx  vos  larmes  assidues  ; 
Et*retires  vos  mains  vers  le  ciel  étendues. 
Vous  qui  poussez  vers  Dieu  des  soupirs  éternels  » 
Fidèles  prosternés  aux  pieds  de  ses  autels , 
Pourquoi  répandre  ainsi  des  prières  stériles  ? 
Cest  à  TOUS  d^ordonner,  vos  coeurs  vous  sont  dociles  : 
Vous-mêmes  à  vos  maux  donnex  un  prompt  secours  : 
Vous  pouvez  tout.  1I.hs  quoi  1  vous  soupirez  toujours, 
El  de  tons  vos  clTorts  vous  sentez  rimpuissance. 
Hélas  «qui  n*en  a  point  la  triste  connaissance  I 
Quel  mortel  à  son  gré  (3)  dispose  de  son  cœur? 

(M  Seloa  Uolia»^  Dieu  a  fait  un  pacle  avec  Jésus-Christ, 
par  lequel  il  «'engage  à  donner  sa  grSce  k  tous  les  boui- 
llies qui  feroQl  ce  qui  sera  en  eux  par  les  forces  de  la  na- 
ture. Comhieo  rhouime  s*égare  quand  il  veut  expliquer 
par  sa  raison  seule  ce  que  notre  raison  ne  peut  compren- 
dre !  Suivant  le  système  du  P.  Malleltranehe,  il  est  indigne 
de  Dieu  d*agir  par  des  volontés  particulières.  Les  anges 
aul  été  la  caose  occasionneUe  des  miracles  de  Tancienne 
loi  ;  et  rSme  de  Jésus-Christ  est  la  cause  occasionnelle  de 
la  di^hlMiltun  de  la  grSce.  Cette  àme,  quoique  unie  au 
VeriKS,  a  des  volontés  que  le  Verbe  ne  lui  fait  point  avoir, 
et  eUe  ne  connaît  point  le  fond  des  cœurs  :  dHjù  il  arrive 
qu'eUe  fait  donner  des  yrSces,  sans  savoir  quels  effets  elles 
surout;etde  même  que  la  pluie,  qui,  en  conséquence  des 
luis  générales ,  tombe  sur  des  terres  ensemencées  ota  eUe 
f.«ît  germer  les  truils,  tombe  aussi  sur  des  rocbers  stéri- 
l*^;  la  grSee  tooibe  sur  des  cieors  disposés  à  la  recevoir, 
et  sur  d'autres  où  elle  ne  peut  produire  aucun  effet.  Expo- 
ser uu  pareil  snrsièuie,  c*est  le  réfuter. 

(2)  Quoi  de  (iiusiu8enséqued*avoir  recours  k  la  prièrepoor 
ttire  co  qui  déj*end  de  nous! ...  Quand  nous  prions,  nous 
lie  prions  point  Dieu  de  nous  bire  hommes ,  iiuisiiue  nous 
le  sommes  par  la  nature  ;  ni  de  nous  donner  le  libre  arbi- 
tre ,  puisque  nous  Tavons  reçu  d^  le  premier  moment  de 
liotre  être;  m  de  nous  donner  la  loi,  mais  de  nous  la  fîiire 
a«xxHuplir...  La  prière  même  est  donc  une  pruuve  tr^ 
autlieutiqne  de  la  grSce  (Sauil  Aug ,  ep,  177). 

(."S)  L*uniqiie  moyen  daccorder  celte  conirariôlé  appa- 
r^'oie,  qui  attribue  lantAi  a  nous,  tantôt  k  Dieu  nos  tMunes 
»ctiuus ,  est  de  rf  connaître  qu*eUes  sont  de  nous  à  cause 
lit*  fHjtre  Ubre  arbitre  qui  les  produit  ;  et  qu'elles  sont  de 
Inpu  a  cause  de  sa  ((race,  qui  lait  qno  notre  lilire  arbitre 
les  iToduil.  Dieu,  dit  S.  Ani$ustin,  nous  fait  vouloir  ce  quo 
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Si  Ton  eu  croit  pourtant  un  système  flatteur. 
Pour  le  bien  et  le  mnl  Thomme  également  libre 
Conserve ,  quoi  qu*il  fasse ,  un  constant  équilibre  : 
Lorsque  pour  Técarter  des  lois  de  son  devoir. 
Les  passions  sur  lui  redoublent  leur  pouvoir, 
Aussitôt,  balançant  le  poids  de  la  nature, 
La  GrAce  de  ses  dons  redouble  la  mesure  ; 
L*bomme  les  perd  encore  ,  et  toujours  libéral 
Le  ciel  do  nouveaux  dons  lui  rend  un  nombre  égal. 
Dieu  pour  le  criminel  qui  brave  sa  colère 
Doit  payer  de  ses  biens  un  tribut  nécessaire. 
Mais  en  les  dissipant  on  s*enricbii  encor , 
Et  de  grâces  sans  nombre  on  amasse  un  trésor. 
Pourquoi  doue  les  pécheurs  (1)  qui  détestent  leurs 

[chaînes. 
Pour  s*en  débarrasser  trouvent  ils  tant  de  peines? 
Ces  plaisirs  qu*avec  joie  ils  ont  longtemps  suivis , 
Sous  leur  régne  cruel  les  tiennent  asservis. 
Ils  voudraient  s^affranchir  d*un  joug  dont  ils  gémissent; 
Mais  hélas  I  chaque  jour  leurs  forces  s*aflaiblisseiit. 
Leurs  fers  se  resserrant  deviennent  plus  affreux , 
Et  toujours  leur  fardeau  s'appesant't  sur  eux. 
Oui,  de  nos  passions  la  trop  longue  habitude 
Malgré  nous  II  la  un  se  change  eu  servitude. 
Pour  connaître  à  quels  maux  ce  mortel  est  livré  » 
Qui  veut  chasser  Tamour  de  son  cœur  uhéré , 
Faisons  taire  un  moment  les  sainu  daiiS  cet  ouvrage. 
Et  d'un  voluptueux  écoulons  le  langage. 
«  Infortuné  captif  (2),  cesse  donc  de  souffrir: 
f  Sauve-loi ,  guéris  loi.  Mais  comment  le  guérir  f 
c  Comment  sortir  sitôt  d*un  si  long  esclavage  T 

<  0  Dieux  I  si  la  clémence  est  votre  heureux  partage , 
4  Si  vous  jetez  les  yeux  sur  ceux  qui  vont  mourir, 

<  Mes  supplices  cruels  vous  doivent  attendrir. 

<  Grands  Dieux!  regardez-moi;  détournez  cette  flamme 
c  Qui  défend  à  la  paix  toute  entrée  en  mon  &me, 

c  Et  consume  mou  corps  par  un  cruel  poison, 
c  Je  ne  t'implore ,  ô  ciel  !  que  pour  ma  guérison  : 
c  Je  ne  demande  pas  que  de  celle  que  j'aime 
c  L*amour  puisse  répondre  i  mon  amour  extrême  ; 

<  Mais  si  j'ai  mérité  quelque  chose  de  toi, 

€  0  ciel  !  rends  moi  la  vie  :  ô  Dieux!  guérissez- mol.» 
Ovide,  en  criminel  avouant  tous  ses  crimes. 
Nous  en  avoue  aussi  les  peines  légitimes  : 
€  Je  liais  ce  que  je  suis ,  je  ne  m*aimai  jamais  : 
c  Cependant  mUgré  moi  je  suis  ce  que  je  hais. 

<  Non ,  je  ne  puis  sorUr  de  mou  état  funeste. 

nous  aurions  pu  ne  point  vouloir  :  A  Deo  factum'eti  al  rW- 
Unl  quod  et  mile  potuissent, 

(1)  Ma  volonté ,  en  se  déréglant ,  est  devenue  ponùm  : 
k  force  de  suivre  cette  passion ,  elle  s*est  tournée  en  ha- 
bitude; et  faute  de  résister  k  ceUe  habitude ,  elle  e^t  de- 
venue néee$sUé  {Saint  Aug.,  Confes.,  Ub,  VIÏI,  c.  8). 

(â)  Ced  est  imité  de  la  77*  épigramme  de  CaUiIle  : 


^esthngwntiÊbUoiUjpùniftmnarem: 
ilee9i,eic. 
0  Dï,  à  vestmm  esl  imereH,iM»quOms  «n^fiuim 

Extremajam  ipm  in  morlê  UUiais  ap^m , 
Me  mtserwn  asjficite  :  et  «t  vilum  puriier  ep, 
Brïpiie  hane  pesUm .  permciemque  miht  : 
Quœ  mhi  snbrepens  imos  ut  torricr  in  arlug^ 
Exnulil  ex  cmn  pectore  lietitiita. 

(Cinq.) 


I  Qu*i1  cstdar  de  porlcr  un  fardeau  qu'en  détesle  !  i 
Médée  en  succombanl  regretle  sa  pudeur. 
Cl  se  livre  ao  transpori  que  condamne  son  cœur. 
Pour  MU  Ter  les  débris  de  sa  vertu  fragile , 
Dans  les  bras  de  la  mort  Phèdre  cherche  un  asile. 
Mais  déiournoos  nos  yeui  de  ces  irisies  objeu , 
Cl  laissons  les  paiens  en  proie  i  leurs  regrets, 
itegardons  un  mortel  que  la  Grèce  divine 
Fait  sortir  triomphant  d'une  guerre  intestine  ; 
Kt  du  grand  Augustin  apprenons  aujourd'hui 
I  :e  que  l'homme  est  sans  Dteii,  ce  que  Dieu  peut  sur  lui. 
I  Ma  fougueuse  jcuiiesse(  1  ) ,  ardente  pour  les  crimes , 
c  Me  flt  courir  d*abord  d*abimes  en  abîmes  ; 
c  Je  TOUS  fuyais ,  Seigneur,  vous  ne  me  quittiez  pas  ; 
c  Et  la  verge  k  la  main  me  suivant  pas  à  pas , 
I  Par  d'utiles  dégoûts  vous  me  rendiet  amères 
I  Ces  mêmes  voluptés  i  tant  d'autres  si  chères . 
«  Vous  tonniez  sur  ma  tète  :  à  vos  pressants  a\is 
c  Ma  mère  s'unissait  en  pleurant  sur  son  fils, 
c  Je  n'entendais  alors  que  le  bruit  de  ma  chatiie , 

•  Chaîne  de  pssions  qu'un  misérable  traîne. 

<  Ma  mère  par  ses  pleurs  ne  pouvait  m*ébranler, 

«  El  vous  tonniez,  grand  Dieu,  sans  me  faire  trembler. 

<  Enfin  de  mes  plaisirs  l'ardeur  fut  amortie  : 
I  Je  revins  i  moi-même  et  détestai  ma  vie. 

I  Je  voyais  le  chemin ,  j'y  voulais  avancer  ; 

•  Mais  un  funeste  poids  me  faisait  balancer, 
fl  J'avais  trouvé ,  j'aimais  celte  perle  si  belle 

<  Sans  pouvoir  me  résoudre  i  tout  vendre  pour  elio. 

•  Par  deux  puissanu  rivaux  tour  i  tour  attiré, 
f  J'éuis  de  leurs  combats  au  dedans  déchiré. 

•  Mon  Dieu  m'aimait  encore ,  et  sa  bonté  suprême 

I  A  mes  iristcs  regarda  (i)  me  présentait  moi-même. 
I  Hélas  !  qii*en  ce  moment  je  me  trouvais  affreux  I 
I  M  lis  j'oubliais  bientôt  mon  eut  malheureux  : 
I  Un  sommeil  léthargique  accablait  ma  paupière. 

•  M'évcillant  quelquefois ,  je  cherchais  la  lumière  ; 
«  Et  dès  qu'un  faible  jour  paraissait  se  lever, 

«  Je  refermais  les  yeux ,  de  peur  de  le  trouver. 

c  Une  voix  me  criait:  Son  dé ceilt demeure. 

ê  Et  moi  je  répondais  (5)  :  CTn  momeni ,  ioui  à  fkfiure, 

<  Mais  ce  fatal  moment  ne  pouvait  point  finir, 
I  El  cette  heure  toujours  différait  à  venir. 

•  De  mes  premiers  plaisirs  (A)  la  troupe  enchanteresse 

(!)  Effertm  miser,  uquatà  impetwn  fluxtu  met,  relicio 
te...Tuaemifer  aderas ,  rm$ericordUerfœmn$j  et  anans- 
Minas  OMoerqeM  offemmbtu  ornoes  tiham  ^ucunditaies 
metu  ;  uï  Ua  guœrerem  me  ogèmme  fueundan.  S.  Aug. 
Conf.  1.  Il,  c.  i,  n.  4.  ^   .  ^   . .  

(2)  Coètttàtuebat  me  ame  faeiem  meam .  vt  mderem  quan 
utrme  etsem.  Quam  diatorm  el  8ordidus,macidosiu,el 
iikeroMS.  El  videbam  el  horrebam,  el  quoa  me  pueremnon 
erat...  sed  ditsinmlabam,  el  comiivebam,  el  obUmcebar, 

Conf.  l.  vm,  c.  7.  ,  .       «  .      j    .      j 

(3)  Modo,  ecce  modo,  sme  pmi/iiton.  Sed  modo  el  modo 
non  habebani  modum,  el,  me  paukUum  m  longum  ibat. 

(4)  BeftiiêiNmf  wtoK  mipanitti,  el  rantlofes  oom/flliaii, 
muiam  anttcœmeœ,el$ueaitieb(ml  veUem  meam  cameam, 
el  «i5iniini«ra«wNl,DWlfâ  iw  uio  non 
mmm  iscumm  œummut  eu.  Idem,  ibid.  n.  30. 
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Voltigeant  prés  de  moi ,  me  répéuit  sans  cessa  : 

Noue  Cofront  Soum  nos  biens,  el  lu  veux  nous  quiiier. 

Sans  nous,  sans  nos  douceurs,  ^  peul  u  eonUnier  f 

Le  sage  en  nous  cherekanl  iromss  um  bonheur  fociU  ; 

Son  corps  est  salis[ail  el  son  àme  IranquiiU. 

MorUls ,  viMa  heureux  el  pro^tcx  du  lemps  : 

Du  lorrenl  de  la  joie  emvret  fMi  uos  sens. 

Fuyez  de  la  verlu  timporlune  irislesse  ; 

Couehet'vous  sur  les  fleurs,  dormez  dans  la  mollesse. 

El  loi  que  dès  longlemps  nos  bienfails  Ml  charmé^ 

Crois- tu  donc  qvCavec  nous  ion  cœur  auoulumé 

Pwsu  aimi  s'arracher  aux  délices  qu^il  ahne? 

HéUui  en  nous  perdani  lu  le  perdras  /of-mém^. 

Mais  devant  moi  l'aimable  et  douce  ehaslelé  (1) 

D'un  air  pur  et  serein ,  pleine  de  majesté. 

Me  montrant  ses  amis  de  tout  sexe,  et  tout  Age, 

Avec  un  ris  moqueur  me  tenait  ce  langage  : 

Tu  mutâmes,  je  Rappelle,  ei  lu  n'oses  uenir. 

Fiable  el  lâche  Augustin ,  qm  peul  le  retenir  f 

Ce  que  ttaulres  om  fml  ne  le  pourras- tu  faire  T 

Incertain ,  chancelant ,  à  loi-même  conlraire. 

Tu  veux  rompre  les  fers,  lu  veux  el  ne  veux  pbu  : 

Ne  fixeras-tu  point  les  pas  irrésolus? 

Regarde  à  mes  càtés  ces  colombes  fidèles  : 

Four  voler  jusque  moi  Dieu  leur  donna  des  ailes  ; 

Ce  Dieu  l'ouvre  son  sein ,  jetle-toi  dans  ses  bras. 

Hélas.!  je  le  savais,  mais  )e  n'y  courais  pas. 

Un  jour  enfin  lasse  de  cette  vive  guerre 

Je  pleurais,  je  criai*»,  je  m'agitais  par  terre. 

Quand  tout  à  coup  frappé  d'un  sou  venu  des  cieii\. 

Et  des  roots  du  saint  Livre  où  je  jetai  les  yeux , 

L'orage  se  calma,  mes  troubles  s'apaisèrent. 

Par  votre  main,  Seigneur,  mes  chaînes  se  brisèrent  ; 

Mon  esprit  ne  fut  plus  vers  b  terre  courbé  : 

Je  sortis  de  la  fange  où  j'étais  embourbé. 

Ma  volonté  changea  ;  ce  qui  vous  est  contraire 

Me  déi  lut ,  et  j'aimai  tout  ce  qui  put  vous  pbire. 

Ma  mère  qu'à  vos  pieds  vous  viles  tant  de  fois 

Pleurer  sur  un  ingrat,  rebelle  à  votre  voix. 

Ma  tendre  mère  enfin  sortit  de  ses  alarmes. 

Et  retrouva  vivant  le  fils  de  tant  de  lannes. 

Je  connus  bien  alors  que  votre  joug  est  doux  : 

Non,  Seigneur,  il  n'est  rien  qui  soit  semblable  à  vou9« 

Dès  ici-bas  ma  bouche  unie  avec  les  anges 

Ne  se  las-icra  point  de  chanter  vos  louanges. 

Je  n^aimerai  que  vous  :  vous  serez  désormais 

Ma  gloire,  mon  salut,  mon  asile,  ma  paix. 

0  loi  sainte!  6  loi  cliérel  6  douceur  étemelle  ! 

Ineffable  grandeur  !  beauté  toujours  nouvelle  ! 

Vérité  qui  trop  tard  (2)  avez  su  me  charmer, 

llélas  1  que  j*al  perdu  de  temps  sans  vous  simer  I   > 


(I)  Costa  digml:ts  coalinen^œ,  serena,  H  mn  disaotua 
/ninrts,  honeste  blandiens.  Cunf.  c.  tx,  n.  37. 

{i)  Sera  te  amati,  putchritudotam  autiqua^  H  taué  nooA 
seralêonmâ.  Conf.  1.  X,  c.  37. 
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Redooblom,  •*!!  m  peut ,  Tardeor  qui  nous  anime  : 
EleTont  notre  voix  sur  on  ion  plus  sublime  : 
Owns  da  Diea  vivant  célébrer  la  grandeur  : 
OsoBS  de  ses  deaseina  montrer  la  profondeur. 
Desseins  toujours  cacbés,  secrets  impénétrables, 
Jugements  étemels  (I),  et  lois  irrévocables. 
Lois  terribles  d*un  Dieu  qui  voit  dans  Taveuir 
Ceux  qu*il  veut  couronner  et  ceux  qu*il  veut  punir. 
Des  siècles  à  ses  yeux  qu^est-ce  que  retendue? 
Tous  les  siècles  entiers  sont  un  jour  à  sa  vue  : 
L^avenlr  est  pour  lui  Tordre  de  ses  arrêts  : 
H  lit  nom  volontés  dans  usé  propres  décrets. 
Mystère  ténébreux  (S),  qui  pourra  le  comprendre  t 
Ibis^  Seignouv  devant  toi  tout  Tbomme  n*est  que  cen- 

[dre  : 

Sons  les  examiner,  qu'il  reçoive  tes  lois. 
0  Dieu  de  vérité,  quand  tu  parles,  je  crois; 
De  ma  flére  raison  j*arréte  rinaoleaee  ; 
Loin  de  t^interroger,  je  fadoré  en  silenee. 
Je  crois  tes  dogmes  saints,  qooiqulls  mesoitpt  viiiés; 
Je  les  cliante;  mortels,  éooates  et  trembles. 
De  nos  fragiles  corps  Dieu  conserve  la  vie  : 
Loi  seul  répand  le  jour  dans  notre  ftme  obscurcie  : 
Par  lui  nos  cœurs  glacés  s'enflammeut  pour  le  bien. 
Mortels,  vous  devez  tout  à  qui  ne  vous  doit  rien. 
\oos  ne  tenes  jamais  que  de  sa  bonté  pure. 
Et  les  dons  de  la  Grftce,  et  ceux  de  la  naiurc. 
Quand  vous  ne  méritez  qu*un  juste  cb&iiment , 
Par  quelle  impatience  et  quel  aveuglement 
Luî  demandez-vous  tous  le  sort  qu*il  vous  destine  f 

Atcz^ous  ooblié  quelle  est  voire  origine? 
Du  jour  que  notre  père  attira  son  courroux, 
Les  /eux  toujours  brûlants  nous  menacèrent  tons. 
Sous  lui,  sous  ses  enflinls,bérltiers  de  son  crime, 
La  même  cbute  (3),  hélas  1  ouvrit  le  même  abtme. 
Pour  on  crime  pareil  si  Tange  est  condamné, 

(1)  L*onlre  des  choses  humaines,  dit  Bossnet,  Traité 
au  Ùbtt  ArtUref  est  Tordre  des  dèorets  diviiis.  Dieu  voit 
tout,  ou  dans  son  essence,  ou  dans  ses  décrets  :  il  ne  peut 
coonaltre  que  ce  (|u*il  est  ou  ce  qu*il  opère. 

(2)  On  objectait  ^  saiot  Augusiin  qu*U  était  dangereux 
de  parler  de  la  prèdestinalion  gniluite.  C*est-i-dire,  ré- 
pondait-il,  que  nous  craignons  (l*offeoser  par  nos  paroles, 
ceux  qui  ue  sont  pas  en  élatd'eolendrela  vérité;  et  nous  ne 
cniignoos  pas  que  ceux  qui  lont  en  ébt  de  Teniendre 
«oient  trompés  par  notre  silence.  Timemut^  ne  loquenlilfus 
uobU  offendàLur  qm  veritalem  non  potesi  eapere;  et  non  (i- 
mgmas^  ne  laeenûlna  nobis,  qui  teritatem  poteat  eapere^ 
laUkaie  eapiatur. 

(3)  Ufùuerta  maua  pœnoê  débets  etùomnitnu  debitum 
damuttitmis  mppticium  redderetur ,  non  injuste  redderetur. 
La  masse  entière  du  genre  humain  mérite  la  punilioo  ;  el 
quand  Dieo  livrerait  tous  les  hommes  an  supplice  de  la 
damaatioo,  ce  serait  sans  injustice  de  sa  part.  De  Nat,  et 
Crat.^  c.  5. 

Cest,  suivant  saint  Augustin  dans  le  Livre  de  la  prédesti- 
nation, ce  qui  ne  doit  pas  révolter  un  chrétien,  persuadé 
que  tous  les  hommes  sont  tombés,  par  le  péçlié  d  on  seul, 
Oaoauue  condamnation  si  juste,  que  quand  Dieu  n'en  déli- 
vrerait aocnn,  on  n'aurait  aucun  sujet  de  se  pbindre  de  lui. 
Omnêê  ine im  ctmdtfmnaâimeMiuMttmnam ;  m  uinuUa  Dd 
ettet  juêia  repreketmùf  etianm  mdlui  mdê  Ubiraretur,  De 
Pradest.  c  vm. 


Pourquoi  Thomme  (f  )  après  lui  sera-t-il  épargné? 

Tous  deux  de  la  révolte  Clément  coupables 

Devaient  tous  deux  s^attendre  è  des  peines  semblable!. 

Sans  espoir  de  retour  les  Anges  rejetés 

Dans  les  feux  éternels  sont  tons  précipités. 

Des  humains  en  deux  parts  Dieu  sépare  la  masse  : 

11  choisit,  il  rejette,  il  fait  justice  et  grèce. 

Mm  pourtptêi  grêee  à  vous,  pourquoi  juttiee  à  met  / 

Qui  de  nous  osera  lui  demander  pawrquoit 

Qui  pourra  pénétrer  dans  le  secret  auguste 

Que  cache  aux  yeux  mortels  un  pouvoir  toujours  juste? 

Qui  se  plaindra ,  quand  tous  méritent  Tabandon? 

Tous  coupables ,  qui  peut  espérer  le  pardon? 

Qui  lui  plut  fut  choisi  :  de  la  masse  proscrite 

Sa  bonté  sépara  la  race  favorite. 

Aimés  dès  leur  naiss.inee,  aimés  josqo*è  la  fln. 

Ceux  qu'a  marqués  du  Than  Thomme  velu  de  lin. 

Sont  les  heureux  mortels,  le  céleste  héritage 

Que  le  Père  à  son  Fils  donne  pour  apanage. 

Chef  de  tous  les  élus  (3),  Jéius-Christ  par  son  sang, 

Lui-même  élu  par  Grèce,  a  mérité  ce  rang. 

Gftsr  et  petit  troupeau  (3)  que  nCa  donné  mon  Pirv, 

ilcpssis,  leur  dit-il,  dam  une  paix  entière. 

Je  eonneh  mes  breUe  ;  je  iws  toujours  leurs  pas  ; 

Et  t  ennemi  crmei  ne  les  ravira  pas  : 

Sur  les  tetukes  a§n&mz  que  U  eiei  me  confie , 

Sans  relâche  attentif  Je  réponds  de  leur  vie. 

Les  hommes  par  ce  choix  qui  partage  leur  sort. 

Sont  tous,  devant  celui  qui  ne  fait  aucun  tort. 

Les  uns  vases  d*honneur  (4)  objets  de  sa  tendresse. 

Connus,  prédestinés,  enfants  de  la  promesse  ; 

Les  autres  malheureux ,  incimnus,  réprouvés. 

Vases  d'ignominie ,  aux  flammes  réservéi. 

Qu*ici  sans  murmurer  (5)  la  raison  s*humilie. 

Dieu  permet  notre  mort ,  ou  nous  donne  la  vie  : 

M)  ElegitnosDeuSj  tum  quia  per  nos  Saneâfatmieramus, 
sed  etegii,  prœdesHnmitque,  ut  essenms.  Dieu  ne  nous  a  pas 
choisis,  iiarce  que  nous  devions  être  saints;  mais  il  nous  a 
choisis  et  prédesiiaés,  a4n  que  nous  t'uaiioos  saints.  De  la 
Frœdest.f  €.%\ni. 

(2)  ^tciif  arœdesliiuUus  est  iUe  untis,  ut  caput  nostrum 
aset  ;  ita  muUi  prœdestinati  sumus,  ut  membra  ejus  etsemus. 
Comme  Jésus-Clirist  a  été  prédestiné  seul  pour  être  noire 
chef^  de  mèn.e  plusieurs  d*enlre  les  hommes  ont  été  pré- 
desimés  pour  être  ses  membres. 

(3)  NoHu  timere,  pusiUus  grex^  qma  contpUtcuit  Pairl 
vestro  dore  vobis  repuan,  Ne  craignez  point,  petit  traupeao; 
car  il  a  plu  ii  votre  Père  de  vous  donner  son  royaume. 
S.  Luc,  XII,  5i. 

Oves  meœ  non  peribunt  in  œtermon,  et  non  rapiet  earqms* 
quam  de  mam  mea.  Mes  brebis  ne  périront  point  k  jamais:  et 
nul  ne  me  les  arrachera  d*entre  les  mains.  S.  Jean,  X/sl 

(i)  «  Qui  |)eut  se  plaindre  de  Dieu,  dit  TAp(yire,si  vou« 
lant  montrer  sa  colère  et  faire  connaître  sa  puissance,  il 
supporte  avec  une  patience  extrèose  les  vases  de  colère 
destinés  k  périr,  afin  de  foire  paraîtra  les  richesses  de  sa 
gloire  sur  les  vases  de  miséricorde,  qu*il  a  préparés  pour 

h)  Il  suffit  k  Thomme  de  savoir  qu'fl  n*v  a  point  d*iniqui(é 
deDieu  :  et  si  vousdemâadez  pourquoi  il  Cnt  les  uosdes  vases 
de  colère  selon  qu'ils  Iç  méritent,  et  les  autres  des  vases 
de  miséricorde  ûar  sa  grlce ,  s^t  Paul  vous  répondra  : 
Qui  a  connu  les  desseins  deDieu,  ou  qui  est  entré  dans  le 
eecrel  de  ses  conseils  ? 
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Ne  lui  demandons  point  compte  de  ses  décrets. 
Oui  pourra  d*iiijuslice  accuser  ses  arrêts? 
L'Iiomme,  ce  vil  amas  de  boae  et  de  poussière,    ' 
Souiieudrait-il  jamais  l'éclat  de  sa  liiroiôre? 
Ce  Dieu  d'un  seul  regard  confond  toute  grandeur  : 
Des  astres  derant  lui  s'éclipse  la  splendeur. 
Prostenié  prés  du  trdne  où  sa  gloire  étincelle. 
Le  ebérubin  tremblant  se  couvre  de  son  aile. 
Rentrez  dans  le  néant ,  mortels  audacieux. 
Il  vole  sur  les  vents,  il  s'assied  sur  les  cieux. 
Jl  a  dit  k  la  mer  :  Briêe-loi  sur  ta  rive; 
Kl  dans  son  lit  étroit  la  mer  reste  captive. 
Les  foudres  vont  porter  ses  ordres  couflés. 
Et  les  nuages  sont  la  poudre  de  ses  pieds. 
i;'esi  ce  Dieu  qui  d'un  mot  éleva  nos  roonUignes, 
Suspendit  le  soleil ,  étendit  nés  campagnes  ; 
Qui  pè>e  runivers  dans  le  creux  de  sa  main. 
Notre  globe  à  ses  yeux  est  semblaMe  à  ce  grain , 
D(ml  le  poids  tait  à  peine  incliner  la  balance. 
Il  souffle,  et  de  la  mer  tarit  le  gouffre  immense. 
Nos  vœux  et  nos  encens  sont  dus  à  son  pouvoir. 
Cependant  quel  honneur  en  peut-il  recevoir? 
Quel  bien  lui  revient-U  de  dos  faibies  hommages? 
Lui  seul  il  est  sa  fin,  il  s*aime  en  ses  ouvrages. 
Qtt*a-i-il  besoin  de  nous?  d'un  œil  iiidifféreut 
11  regarde  tranquille  (i)  el  l'être  et  le  néant. 
11  touche,  il  endurcit,  il  punit,  ii  pardonne  : 
11  éclaire,  il  aveugle,  il  condamne,  il  couronne. 
S'il  ne  veut  plus  de  moi,  je  tombe,  je  péris  : 
S'il  veut  m*aimer  eiicor,  je  respire,  je  vis. 
Ce  qu'il  veut  il  l'ordonne,  el  son  ordre  suprême 
N'a  pour  toute  raison  que  sa  volonté  même. 
Qui  suis- je  pour  oser  murmurer  de  mon  sort, 
Bloi  conçu  (Lins  le  crime ,  esclave  de  la  mort? 
Quoi  1  le  vase  pétri  d'une  matière  vile 
Dira-l-il  au  potier  :  Pourquoi  suii-je  tCargiUf 
Des  salutaires  eaux  (i)  un  enrani  est  lavé* 
Par  une  prompte  mon  un  antre  en  est  privé. 
Dieu  rejette  Esaû ,  dont  il  aime  le  frère. 
Par  quel  titre  inconnu  Jacob  lui  peut  il  plaire? 
0  sage  profondeur  (3)  !  6  sublimes  secrets  l 

(l)  Comme  Dieu»  dit  Bossuet,  Traité  du  lib,  Arb.» 
possède  lui-même  tout  sou  bien,  el  qu'il  u'a  besoin  d'aucita 
des  êtres  qu'il  a  laits;  il  n*esl  porté  k  les  faire,  m  à  faire 
qu'ils  soient  de  telle  laçon,  quepar  sa  seule  volouiê  iuûé- 
pendante. 

{l)Sed  quijudîciumarbUrUmeriiumque  tueris 

iiifmluin  discerne  œtiitws,  et  d.$sei'e  qiiales 
Affectu»  gualetque  habeant  hœc  pectoia  iumks. 
....  Puruer  MeijueutU  th>na  vel  mata  veUe^ 
Et  tamen  ex  illu  miseralrix  Gratia  quotdam 
Btigitt  et  rursum  geidtos  baptisnuue  traii^ert 
in  regnum  aHemuiUt  tmltii  in  murte  rehctis. 

Vous  qui  faites  dépendre  les  dons  de  Dieu  des  mêrilesde 
f  homme,  de  son  choix  el  de  sou  Hbre  arbitre,  dit  satni  Pro- 
s{>er,  faites-nous  voir  ce  choix  el  ces  mérites  dans  les  en- 
laiiLs^eldiles-iiousqueb  sont  les  mouvements  de  leur  fo- 
luuié....  Tous  égaleineui  ne  peuvem  vouloir  ni  le  bien 
lu  le  mal  :  el  cepeiid;iiil  Dieu,  par  sa  miséricorde  el  par  sa 
grice,  en  choisil  quelques-uns  qu*il  Ciii  renalire  daOS  le 
saint  liaplême  pour  les  placer  daus  sa  gloire,  pendant  qult 
en  Uiis.^e  un  grawl  nombre  dans  la  moru  Saint  Frosper^ 

(S)  0  sage  profondeur.  0  idlitudo.  Tons  les  chrétiens,  dit 
Bajfle,  AiL  itrimmus,  doiveni,  trouver  dans  ce  mul  de 
S,  Puul  uu  arrêt  délînitil^  pronuniê  en  dernier  ressort  et 
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J'adore  un  Dieu  caché  :  je  tremble,  et  je  me  tais. 
Ce  &ICU  dans  ses  desseins  terrible  et  toujours  sag**, 
Qui,  ne  changeant  jamais,  change  tout  son  ouvrage, 
Pour  ceux  mêmes  souvent  qu'il  avait  rendus  bons, 
Arrête  loul  k  coup  la  source  de  ses  dons. 
Dans  cette  obscure  nuit  l'astre  si  nécessah-e, 
La  foi,  quand  il  le  veut ,  s'éteint  ou  nous  écbire. 
Ce  premier  des  présents  (1)  qu'il  fait  aux  malheurcui, 
Leur  ouvre  le  cliemlu  quand  il  a  pitié  d'eux. 
Que  de  peuples  hélas  !  que  do  vastes  contrées 
A  leur  aveuglement  sont  encore  livrées. 
Assises  loin  du  jour  dans  l'ombre  de  la  morll 
Nous,  plus  heureux,  craignons  leur  déplorable  sort; 
Le  précieux  flambeau  qui  s'allume  par  gr^e  (% 
Aux  ingrats  enlevé,  souvent  change  de  pluce. 
Par  le  sang  des  martyre  autrefois  buniecté , 
L'Orient  du  mensonge  est  partout  infecté. 
Cette  lie ,  de  chrétiens  féconde  pépinière, 
L'Angleterre,  où  jadis  brilla  tant  de  lumière, 
Recevant  aujourd'hui  toutes  religions. 
N'est  plus  qu'un  triste  amas  de  folles  visions  (3). 
Hélas  I  tous  nos  voisins  plongés  dans  la  disgrlirc 
Semblent  nous  préparer  au  coup  qui  nous  menace. 
Partout  autour  de  moi  quand  je  tourne  les  yeux, 
Je  p& lis,  et  n'y  vois  que  le  courroux  des  cieux. 
Dans  les  glaces  du  N<ird  Phérésie  allwuée 
Y  répand  en  fureur  son  épaisse  fumée. 
\Â  domine  Luther  ;  ici  règne  Calvin  : 
Et  souvent  ()ù  la  fui  répand  son  jour  divin, 
La  Superstition,  fille  de  l'Ignonitice, 
Prend  de  la  Piété  la  trompeuse  apparence. 
Oui,  nous  somnies,Seigneur,t<'S  peuples  les  plus clicfs: 
Tu  fais  luire  sur  nous  tes  rayons  les  plus  clairs. 
Vérité  toujours  pure,  6  doctrine  étemelle, 
La  France  est  aijourd'hui  ton  royaume  fidèle. 
Ah  !  nos  crimes  enfin  k  leur  comble  montés. 
Du  ciel  lent  à  punir  {A)  lasseront  les  bontés. 
Puisse^t-il  être  faux  ce  funeste  pi  ésage  1 
Mais,  hélas  I  de  nos  mœurs  l'affreux  libertinage 

sans  appel,  louchant  les  disputes  de  la  Gr*ce,  et  opprvicr 
celle  iurie  digue  aux  inouilalions  des  raisonoeuieiu& 

(IJ  Daus  tous  les  pirincipes  de  la  théologie ,  dit  le  pèro 
Bourdalone,  la  première  grAce  du  salut  esl  la  lumière  qui 
nous  découvre  les  voies  de  Dieu  :  parce  que  pour  a^ir  il 
faut  connaître,  el  pour  connaître  il  taui  élre  éclairé  de  Uiini. 

(â)  «  11  y  a  de  la  pari  de  Dieu,  dil  le  père  Boiir>Jaiout>,  (i<-s 
suLbtilulions  terribles  :  il  abandonne  l.'s  uns,  il  appelle  les 
autres.  Il  dépouille  les  uns,  il  enricliit  les  autres;  mj^ère 
de  prédestination  certain  et  inconlesiaijle  ;  uiysière  iiui, 
tout  rigoureux  qu'il  esl,  ne  s'accomplit  que  scUn  les  Us 
de  la  phis  droite  justice,  ei  dans  lequel  Dieu  déc^vro 
aussi  tous  les  trésors  de  sa  miséricorde....  C'est  aissi  que 
les  anges  rebelles  ayaui  bissé  par  leur  chute  un  graucl 
ville  dans  le  ciel,  Dieu  leur  a  sub^ilué  les  bommes....  U 
subsliiue  aussi  un  peuple  2i  un  autre  peuple  ;  et  plaise  au 
ciel  que  nous  ne  servions  pas  dVxemple  s  ceux  qui  viei»- 
dronl  aorès  nous,  comme  nous  en  servent  ceux  qui  nousiul 
précèdes!  t  {Pentées  du  P.  Bourd.  autitre  Sid)stilulioav) 

(3|  Les  anabaptistes,  les  irembleurs,  les  indépeudaai»! 
tes  puri4aitt.s  etc. 

(4)  Plus  on  est  entironoé  de  lumières,  plus  on  est  «o^i- 
veut  près  de  tomber  dans  les  lé^èiires  :  parce  que  Di>u 
nouspunildel'ahusde  ses  grJk^cs.  Jamais  TAfriquenefol 
plusécbiréequedu  temps  de  saint  Augustin;  elcepencbot  la 
religion  y  l'ut  presqtie  éteinte  p:ir  les  Vandales.  L*£g>p<c* 
la  Palestine,  la  Syrie,  malj^'ré  celte  foule  de  samts  aiudio- 
rèles,  ftireni  ravagées  par  rarianisme,le  nestoriaouius 
Veutyditanismc,  etc. 
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A  ct^liti  de  Tespril  ponrrn  nous  atlircr. 
Déjà  DOtre  raison  ose  loui  pénétrer. 
Cctui  doot  les  bietifaiis  préviennent  nos  prières, 
Du  salot  à  son  gré  dispense  les  lumières. 
Il  confond  Torgueilleux  qni  cherche  à  tout  savoir  ; 
Il  areugle  celui  (1)  qui  demande  à  tout  Toir. 
Pour  les  sages  du  monde  il  voile  ses  mystères  : 
11  refuse  à  leurs  yeux  les  clartés  salutaires. 
Tandis  qu^il  les  révèle  à  ces  humbles  esprits» 
A  CCS  timides  cœurs  de  son  amour  nourris, 
Qui  méprisent  Tamas  des  sciences  frivoles, 
£t  tremblent  de  frayeur  ii  ses  moindres  paroles. 
Un  mot  eût  pu  (%)  changer  les  sages  Ântonins; 
Mais  ce  mot  n^esl  donné  qu^aux  heureux  Constanlins. 
Dieu  laisse  sans  pitié  Galon  dans  la  nuit  sombre, 
Qui  cherchant  la  vertu  n*en  embrasse  que  Tonibre. 
Mais,  plus  terrible  encor,  il  prévoit  tous  nos  pas, 
El  vient  frapper  des  cœurs  qni  ne  s^ouvriront  pas^ 
Il  verse  ses  faveurs  (3)  sur  une  ftnie  ii)fii1«le. 
Que  l'abus  de  ses  dons  rendra  plus  criminelle. 
Jérusalem  le  ebasse ,  et  rejette  sa  paix  ; 
8oo  ingrate  Sion  refuse  ses  bienfaits, 
El  Ton  eût  vu  par  lui  Tyr  et  Sidon  touchées 
fleurer  sur  le  ciliée  et  la  cendre  couchées. 
Au  grand  jour,  il  est  vrai ,  jour  terrible  et  vengeur, 
Sidon  sera  traitée  avec  moins  de  rigueur. 
Le  serviteur  rebelle  aux  ordres  de  son  Matire, 
Plus  puni  que  cehii  qui  meurt  sans  le  connaître. 
De  tous  les  biens  reçus  rend  comple  au  Dieu  jaloux  ; 
Mais  Tarrét  de  Sidon  en  devient-il  plus  doux? 
Tremblons  jusqu'à  la  fln.  Si  Ton  ne  persévère, 
Jamais  de  ses  travaux  on  n^obiieiit  le  salaire  ; 
laftqu*au  dernier  instant  il  faut  toujours  courir. 
^ès  d'aiteindre  le  terme  on  peut  encor  périr. 
L'ausière  péinleal ,  le  pfilc  soliiaire. 
Couché  sur  le  cilice,  et  blanchi  sous  la  liaire. 
Par  an  sou/Ile  d^orgueil ,  un  impur  mouvement , 
Un  désir  avoué,  perd  tout  en  un  moment; 
Tandis  que,  pénétré  d*un  remords  efficace 
YieilJi  dans  les  forfaits,  un  brigand  prend  sa  place. 
A  la  vigne  du  Matire  ap|)e!é  le  dernier, 
II  u*arrivc  qu^au  soir,  et  reçoit  le  denier, 

Qudquefois ,  par  Teffet  d*une  bon  lé  profonde, 
Où  le  vice  abonda  la  Gr&ce  surabonde  ; 
MhIs  quelquefois  aussi  par  un  triste  relour 

(I)  Cest  une  vériié  inconlesUble.ditlepèreBourdaloue, 
que  Dieu  aveugle  quelquefois  les  hommes.  De  quelle  ma- 
Bière  s*aGCOiiiplit  iiue  puniiion  en  apparence  si  coniraire  ^ 
kl  xaintGié  de  Dieu  ?  C'est  un  secret  de  la  prédestination, 
et  de  la  réprulrjliondes  hommes,  que  nous  devons  révérer, 
lujîs  qu*il  ue  nous  apparlieni  pas  de  pénétrer. 

(±)  Non  roleniis,  tieque  currenUs,  sed  miserentis  est  Dei, 
qn  et  parvtdis  fpûbus  vuU,  eliam  non  velemibus  neque  cur* 
renùbus  subvaal.  Tout  dépend,  dit  saint  Paul,  non  de  celui 
qui  veut,  ni  de  celui  qui  court  ;  mais  de  Dieu  qui  fait  mi- 
séricorde eiqui  raccorde  à  qui  il  lui  plall  d^enire  les  eafants, 
qiioiqtt*îls  ne  veuîUeut,  ni  ne  courent.  (5.  August.^de  dano 
Pénale.  H.) 

(3)  NNr  aurait-il  pas  plus  de  bonté,  nous  dit  noire  raison, 
à  ne  point  donner  des  grâces  doni  on  doit  abuser?  £lle 
peut  oire  de  même  :  N*y  aurait-il  pas  eu  plus  de  bonlé  à 
nefjas  permettre  laclmte  du  premier  homme?  Puisque 
Dîeû  a  jugé  ^  propos  de  tirer  le  bien  du  mal,  plutôt  que 
<lr  ne  pennettre  aucun  mal.  réformons  les  idées  de  noire 
rai^o  siir  celles  de  la  foi.  En  Dieu  tout  est  iooompréheu- 
siblc  pour  nous ,  sa  borné,  comme  sa  puissance. 


Un  cœur  où  h  vertu  Gt  longtemps  son  séjour. 
Las  de  sa  liberté,  rentre  dans  l'esclavage. 
Et  dans  Tablme  affreux  plus  avant  se  rengage. 
Le  dernier  coup  porté  rend  le  combat  certain. 
Et  pour  être  vainqueur  tout  dépend  de  la  fin. 
£a  couronne  est  placée  au  bout  de  la  carrière  ; 
Il  faut  pour  la  ravir  (!)  fournir  la  course  entière. 
De  TEglise  au  berceau  Hllustre  défenseur» 
Et  des  faibles  chrétiens  le  sévère  censeur. 
Le  soutien  de  la  foi ,  la  gloire  de  TAfrique, 
XertuUien  s'^are  (2)  et  péril  hérétique. 
Pour  les  enfants  ingrats  quelsrcgrets  superflus. 
Lorsque  de  ton  festin ,  grand  Dieti^  tu  les  exclus  ! 
Quel  désespoir  pour  eux  quand  ta  voix  qui  les  chasso 
Appelle  rétranger  pour  s'asseoir  à  leur  place  ! 
Souvent  il  est  fatal  de  vivre  trop  longtemps. 
Osius  sur  la  terre  (3)  avait  brillé  cent  ans, 
Pléau  des  ariens  en  détours  si  fertiles, 
Le  père  des  pasteurs,  le  maître  des  concile^. 
La  mort  à  ses  travaux  allait  rendre  le  prix , 
Lorsque,  las  d*un  exil  où  sa  foi  Tavait  mis, 
11  ranime  une  main  par  vingt  luslre^  glacée. 
Pour  signer  de  Sirmich  h  formule  insensée. 
A  tout  craindre  de  nous  fia  chute  nous  instruit. 
Redoublons  notre  course,  et  prévenant  la  nuit, 
H&tons-nous  de  jouir  du  jour  qui  nous  éclaire. 

Mais  que  sert  de  courir  (4),  répond  un  téméraire , 
Qui  m*oppose  un  discours  tant  de  fois  répété? 
Dans  le  ciel ,  me  dit-il ,  mon  sort  est  arrêté  : 
Pourquoi  venez-vous  donc,  discoureur  inutile,. 
M*animer  aux  travaux  d*une  course  stérile? 

(1)  Aiserwuu  dmum  Dei  eœ  nerseveraniian,  qua  usquê 
in  linein  perteveratur  in  fAnso.Pious  disons  que  la  persé- 
vérance, p.ir  laquelle  nous  demeurons  onb  à  Jésos-ChriKt 
|afiqu*à  la  fln,  est  un  don  de  Dieu.  S.  Aug.^  du  dan  de  la 
periév..  ci. 

(2)  Après  avoir  été  le  dérenseur  de  la  religion  ooiiUre  les 
païens  et  contre  les  hérétiques,  Terlullien  se  sépara  da 
r£«Ilse,  et  embrassa  la  secie  des  raonuinistes^ 

(dj  Osius,  évèque  de  Cordoue,  que  S.  Aihanase  appelle 
le  père  des  étêques,  te  miAlre  de»  conciles,  le  grand  confes^ 
seur  de  Jésm-Chrisl,  ne  voulant  pas  favoriser  le  ariens, 
fut  exilé  par  Gonsiantins.  IL  avait  alors  plus  de  cent  ans. 
Après  avoir  souflert  pendant  une  année  d*exil  beaucoup 
de  mauvais  traitements,  iLsuccomba,  et  signa  U  formule  du 
8irmich,dressée  par  le8ariens.ll  mourut  peu  de  teinisaprès. 

{i)  Sml  qw  propterea  tel  non  oranl,  vei  frigide  araia. 
Non  propler  law  miju%  senteniiœveritasdeseienda  atttex 
Evangelwdelendapulabitur  ?,.„  «  Il  y  en  a  qui,  frappés  de 
cette  parole  de  Jésus- Christ,  que  Dieu  sait  ce  ou  il  nous 
fiiut,  avant  que  nous  le  lui  demandions,  ou  négligent  da 
prier,  ou  ne  prient  au'avec  tiédeur.  Faut-il  à  cause  de  ces 

f^ens-lii,  renoncer  à  la  vérité  de  la  prescieuce  de  Dieu,  ou 
*€Oacer  de  TEvungile  ?  S.  Aug.  du  don  de  La  Persév,  c.  xvi. 
Et  dans  le  c.  Xix,  le  même  oocteur  ajoute  :  S.  Cyprien  ••t 
S.  Ambroise,  qui  oui  relevé  le  prix  et  la  force  de  la  grSce 
jusqu'il  dire,  Tun,  (iu*r7n*jy  a  rien  dommmt  puiwons  twuê 
glorifier  t  parce  qnHl  n'y  a'rien  qui  vienne  dénoue;  et  l'antre, 
que  noire  cœur  cl  nos  pensées  ne  sont  point  en  noire  pouvoir , 
n'ont  pas  cessé  pour  cela  d*cm|)loyer  les  e\horiatioiu»  et 
les  correct  ious  pour  porteries  hommes  li  Tobservaiion  des 
commandements  de  Dieu  :  et  ils  ne  craignaient  pas  qu*on 
leur  dit  :  Pourquoi  nous  exhorter  et  nous  reprendra,  s'il 
esi  vrai  que  nous  n'ayons  rien  de  bon  qui  vit*nite  de  nous; 
et  si  notre  cœur  et  nos  pensées  ne  sont  point  en  notre 
pouvoir  ?  Cypriunus  et  Ambrosius  cum  »c  prœdicareniDes 
graitam,  ut  unus  eorum  diceret.  In  nullo  gloriaodum,  quo- 
niam  nosirum  nihil  est;  aller  aulem^fioa  est  m  poiesute 
nostra  cor  nosu-um  etnostraecogitatiemes;  nonwnen  Aer> 
tari  et  corriperedfstileruntui  fièrent  prœcepla  dmna,  tfee 
linmrmt  ne  dic^etur  eis,  Quid  nos  hoitanmi ;qut(l  et 
torripitis,  «  mhil  boni  habcimms  quod  sil  nostrum,  et  si  itoa 
est  in  xfotestatc  noMra  cor  nostruni  ? 
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Au  lifre  des  âas  t1  mon  nom  est  gravé. 
Tout  crime  par  la  Grftce  en  moi  sera  lavé. 
Si  le  ciel  en  courroux  me  destine  à  la  peine» 
Pour  chercher  la  vertu  ma  diligence  est  vaine. 
Cen  est  fait  »  je  veux  vivre  au  gré  de  mes  désirs  : 
J'attendrai  mon  arrêt  dans  le  sein  des  plaisirs. 

Détestable  pensée  (1)1  affreuse  conséquence! 
Ainsi  vous  vous  juges  voas-mèroe  par  avance. 
Dans  le  trouble  où  vous  jette  un  douteui  avenir. 
Ignorant  votre  arrêt  vous  Tosex  prévenir. 
La  porte  du  bonheur  en  vain  vous  est  ouverte, 
Vous-même  vous  voulex  assurer  votre  perte. 
Le  suivex-voos  en  tout,  ce  vain  raisonnement? 
Sans  doute  Dieu  connaît  votre  dernier  moment, 
Et  votre  heure  fatale  au  del  déjà  réglée 
Jamais  pr  vos  efforts  ne  sera  reculée. 
Pouh|uoi  donc  dans  les  maux  qui  menacent  vos  jours. 
De  Tart  des  médecins  cherchez- vous  le  secours? 
De  leurs  soins  assidus  que  devez- vous  attendre? 
Votre  course  est  fixée,  Ils  ne  peuvent  retendre. 
Ah  !  malgré  ces  raisons,  la  crainte  de  mourir 
A  des  secours  douteux  vous  force  de  courir. 
Où  sont  donc  pour  le  ciel  les  efforu  que  vous  faites? 
Pourquoi  n*y  point  courir  (2),malheureu  zque  vous  êtes? 
J*ignore  comme  vous  (S)  quel  sort  nrest  réservé, 
liais  pour  me  consoler  vivrai-je  eu  réprouvé? 
Non,  pour  mourir  en  saint,c*esi  en  laintqiru  faut  vivre. 
Je  me  crois  des  élus,  je  m'anime  à  les  suivre  ; 
Et  comme  eux  je  m*écrie  :  Ou  mourir^  oh  iou/rir. 
Cette  chair  ne  voudrait  ni  souffrir  ni  mourir. 
Mais  par  la  pénitence,  et  dans  la  solitude. 
En  ch&tiant  ce  corps  réduit  en  servitude , 
SI  mon  sort  est  douteux,  je  le  rendrai  certain. 
Je  travaille ,  je  cours  (4),  et  ne  cours  pas  en  vain. 

(Ij  I/espérance  et  la  crainte  sont  deux  conlre-poids  qui 
soQtienneut  Tbomme  entre  deux  précipices  :  la  préâcnmiion 
et  le  désespoir.  Il  sofflt,  pour  espérer,  de  9a?oir  que  la  nii- 
aéricorde  ae  Dieu  est  infinie  :  il  suint,  pour  craudre,  de 
savoir  que  la  persévérance  est  un  don  qu'il  ne  doit  k  per- 
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(3)  QmdmêUikf  il  m  via  omhifmt  Urne  lune,  if  deserU 
aiom.  «  Que  aaignes-Tous ,  si  vcms  marches  dans  le  che- 
min? Vous  n*aves  k  craindre  qu^en  abandonnant  la  voie  qui 
mène  h  Dieu.  »  (S.Àua,  Serm,  14i  ) 

(5)  Dieu  nous  a  prédesUnéa,  dit  le  P.  BimrdaUme,  comme 
des  créatures  raisonnables,  libres,  capables  de  mériter,  et 
qui  doivent  gagner  le  del  par  titre  de  conquête  ou  de 
récompense. 

U]  M.  de  Nointel,  ambassadeur  )i  la  Porte ,  avait  écrit 
a  M.  Arnaud ,  touohant  la  manière  dont  les  Tores  raison- 
■enisur  hi  prédestination.  M.  Arnaud  lui  répond,  L.  147: 
c  Le  meilleur  est  de  ne  se  point  enfoncer  spr  ces  matières 

El  sont  impénétrables.  Il  est  certain  que  tout  ce  qui  arrive 
lis  le  monde  est  réglé  par  la  providence  de  Dieu,  et  que 
le  péché  même,  dont  il  n*est  pas  Tauteur ,  rentre  dans  cet 
ordre ,  parce  qu*i1  n*arrive  point  quMI  ne  le  oermelie ,  et 
qn*ll  ne  le  permet  que  pour  en  tirer  du  Dien...  Mais 
rerreur  des  Turcs  est  qu'ils  séparent  lesmoyens  par  lesquels 
les  évéuements  arrivent,  des  événements  mêmes  ordonnés 
lie  Dieu  :  ce  qui  &il  qu*ils  croient  quMl  ne  sert  de  rien 
d*éviter  les  périls,  parce  que  Dieu  ayant  réfflé  ce  qui  de- 
vait arriver ,  il  u*est  pas  en  notre  pouvoir  de  réviier.  Mais 
Dieu  ne  Tayaut  réglé  qu*en  aliacnant  la  cause  anx  effets , 
|e  lais  bien  de  ne  pas  m*exposer  k  la  peste  sans  uécessilé  ; 
parce  que  ne  ufy  eiposaiit  pas ,  Je  ne  la  gagnerai  p.is  :  l't 
ne  la  gacnant  pu,  Je  n*en  mourrai  pas  :  et  par  Ta  Je  ne 
changerai  pas  Tordre  de  la  Providence ,  mais  je  me  semi 
conduit  dTune  manière  sage  et  qui  sera  conforme  k  cet 
cirdre.  Aprèiiout  néanmoins,  il  en  fout  toujours  revenir 
b,^*il  y  a  quelque  cho^e  en  tout  cela  qu'on  ne  saurait 
■re.t 


Des  maîtres  le  plus  doux,  des  pères  le  plus  tendre, 
Dien  m*appelle  et  me  dit  qui  lui  je  puis  prétendre  ; 
Que  je  suis  son  enfant  ;  qu^il  veut  me  rendre  heureux. 
De  mon  esprit  j^écarte  un  trouble  dangcreui . 
Et  loin  que  mon  arrêt  m*inquiéte  et  ni  alarm<*. 
J^espère  tout  d*uu  Dieu  dont  la  bonté  me  charme. 
J*envisagelcs  biens  que  m*a  faits  son  amour. 
Comme  un  gage  de  ceux  qu*il  veut  me  faire  un  jour. 
Pourquoi,  de  ses  faveurs  comblé  dès  ma  naissance» 
Former  pour  Ta  venir  un  soupçon  qui  Toiïense? 
Non,  j*y  consens,  qu*il  soit  seul  maître  de  mon  sort. 
Il  m*aiwe,  du  pécheur  (1)  il  ne  veut  point  la  mort; 
Il  pardonne,  il  invite  au  retour  salutaire 
Celui  qui  s*accumule  un  trésor  de  colère. 
A  toute  heure  aux  méchants  il  prodigue  ses  dons; 
Son  soleil  luit  sur  eux  ainsi  que  sur  les  bons  ; 
Il  punit  à  regret,  et  ce  n*estqu*en  partie 
Qu'il  frappe  sur  Tingrat  que  son  courroux  chiiie. 
De  ses  justes  rigueurs  pourquoi  nous  alarmer? 
On  ne  le  perd  jamais  qu*en  cessant  de  Taimer  ; 
Veut-Il  de  son  festin  me  refuser  Tentrée , 
Quand  pour  moi  dés  longtemps  la  table  est  préparée  î 
C*cst  à  vous,  c*est  à  moi  que  le  ciel  est  promis  : 
C^est  pour  nous  qu*è  la  mort  il  a  livré  son  Fils. 
Oui,  Dieu  veut  le  salut  de  tous  tant  que  nous  sommes; 
Jésus-Christ  a  versé  son  sang  pour  tous  les  hommes. 
Que  celui  qui  périt  ne  s*en  prenne  qu'à  soi. 
Malheureux  Israël,  la  perte  vient  de  toi. 
Vous  craignes  du  Seigneur  les  arrêta  formidables  ; 
Cependant  vous  perdez  ses  moments  favorables. 
Et  lors  iu*il  vient  à  vous ,  vous  lui  fermes  vos  oœnrs. 
Hélas  I  combien  de  fois,  vous  offrant  ses  faveqrs. 
Vous  a-l  il  ranimés  par  des  grâces  nouvelles? 
Et  que  nVt-il  point  fait?  \)n  oiseau  sous  ses  ailes 
Rassemble  ses  petits  trop  faibles  pour  voler  : 
C'est  ainsi  qu^en  son  sein  il  veut  vous  rassembler. 
Les  maux  que  vous  souffrez,  c*est  lui  qui  les  envoie  : 
Par  tendresse  pour  vous  il  trouble  votre  joie  ; 
De  vos  plaisirs  honteux  il  veut  vous  détacher  ; 
Au  monde  malgré  vous  il  veut  vous  arracher. 
Cependant,  de  ce  monde  esclaves  volontaires. 
Vous  rejetez  toujours  ses  rigueurs  salutaires. 

Mais  pourquoi,  direz*  vous,  ce  Dieu  de  charité 
Montre-t-il  dans  son  choix  Unt  de  sévérité? 
Si  lui  seul  âi  ses  dons  nous  peut  rendre  fldèJes , 
S*il  veut  notre  salut,  pourquoi  tant  de  rebelles  ? 
Entre  tant  d'appelés  (3),  pourquoi  si  peu  d^élus? 

(  1  )  Misericorê  H  miserator  Damhws,  in  td$  qmbw  vemam 
dédit,  m  Ats  qinbBâ*  adfnne  non  dedit^  tongtoâmis,  non  do- 
nmans  ;  ud  expectau..,  wtcat  te  mine ,  exhorîalwr  te ,  erpe^ 
ctat  donec  rettpîsMS  :  et  tu  tardas  ?  i  Le  Seigneur  est  plein 
de  miséricorde  k  Tégard  de  ceux  dont  il  a  pardonné  Ie« 
péchés  :  il  est  patient  à  Tégard  de  ceux  auxquels  U  ne  les 
a  pas  encore  pardonnes  :  il  ne  les  condamne  pas ,  mais  il 
les  attend,  et  par  tii  sembli;  leur  crier  :  Revenes  ^  moi ,  et 
ie  reviendrai  a  vous...  Dieu  vous  appelle  aujourd'hui  : 
Dieu  vous  exhorte,  et  il  attend  (|ue  vous  rentries  en  vous- 
même  :  et  vous  différez  de  le  faire?  »  {SahU  Àng,] 

(21  On  demande,  dit  le  père.  Boiirdaloue,s*ll  est  a  propos 
que  les  prédiàleurs  prêchent  dans  la  chaire  la  vérttiS  du 
petit  nombre  des  élus.  i*aimerais  autant  qu'on  demandât  ai 
i*on  doit  prêcher  TRvaogile  en  chaire.  Prêchons-le  sans 
en  rien  retrancher,  ni  rien  adoucir  :  prêrboos-le  dans  tonte 
tiop  étendue,  dans  toute  sa  sévérité.  Malheur  k  quiconr|qt3 
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Lnr  bible  nombre  échappe  ï  nos  n'garJs  confus  : 
Les  épis  épargnés  par  la  main  qui  moissonne , 
Ces  restes  que  le  mattre  aux  glaneurs  abandonne , 
Et  les  grappes  que  lais^ae  on  vendangeur  soigneux, 
IflBge  des  âtts,  sont  aussi  rares  qu*eux. 
Noos  ne  voyons  en  Dieu  que  justice  et  colère  : 
Est  ce  ainsi  qu*il  nous  aime?  Est- ce  ainsi  quMtesl  père? 
lions  iremblons...  (I)  Cest  assez,  unissons  noire  foi  : 
Je  tremble  comme  vous ,  espérez  comme  moi. 
n  est  père,  il  est  Dieu  :  je  crains  le  Dieu  terrible  ; 
Mais  je  chéris  le  père  à  mes  malheurs  sensible. 
Sans  peine  devant  lui  soumettant  mon  esprit , 

Je  crois  ce  qu*il  révèle,  et  fais  ce  quMl  prescrit. 

Je  laisse  mnnnorer  ma  raison  orgueilleuse  ; 

Je  sais  que  sa  lumière  est  souvent  périlleuse  ; 

Je  me  livre  à  la  foi,  je  marche  k  sa  chrté  : 

Ceitti  qn*elle  conduit  n*est  jamais  écarté. 

Lorsque  vonlant  sonder  ses  terribles  décrets , 
Nous  portons  jusqu^au  ciel  nos  regards  indiscrets  ; 
Quand  nous  osons  percer  le  voile  respeciable 

i*en  scandalisera....  $*il  V  en  a  quelques-uns  que  ce  sujet 
désespère  V  qui  sont-ils  r  Ceux  qui  ne  veulent  ^  bien 
leur  nui.  Tout  bien  examiné,  il  vaudraitmidix,  si  je  Tose 
(firi»,  i«s  désespérer  ainsi  pour  quelque  teDi|)s,  que  de  les 
bisser  dans  leur  aveuglement  [Fensées  du  père  Bourd.^ 
mitkre  Du  peUt  nombre  des  élus). 

<l)  Qui  tremble  croit,  et  qui  croit  a  le  principe  do  salut. 
Ainsi  a  craime  même  est  un  sujet  d'espérance.  Dans 
«laelqae  ablDe  que  Ton  soit,  on  en  peut  crier.  De  prsfwuUi 
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Je  ne  puis  de  la  grftce  atteindre  le  mystère  : 

Mais  Dieu  parle,  il  suffii,  c*esi  à  rtiomnic  a  se  laia*. 

Dont  se  couvre  à  nos  yeux  ce  Dieu  si  redoutable , 

Sa  gloire  nous  opprime  :  éblouis,  avfuglés. 

Du  poids  de  sa  grandeur  nous  sommes  accablés. 

■.  Ah  I  respectons  celui  qui  veut  être  invisible. 

Et  craignons  d*irriier  sa  majesté  terrible. 

Mais  la  sâime  frayeur  que  l'homme  en  doit  avoir, 

Cest  de  toi  seul ,  grand  Dieu ,  qu*il  la  peut  recevoir  : 

Apprends-nous  à  t*aimer,  apprends-nous  à  te  craindre. 

De  tes  desseins  cachés  est-ce  à  nous  de  nous  plaindre} 

Détourne  loin  de  nous  cet  esprit  curieux 

Qui  rend  l'homme  insolent,  si  coupable  à  tes  yeux. 

Adoucis  la  fierté  de  ceux  qui  sont  rebelles  ; 

Daigne  affermir  encor  ceux  qui  te  sont  (idèlés  ; 

Donne- nous  ces  secours  que  tu  nous  as  promis  ; 

Donne  la  gr&ce  enfin  (1)  même  à  ses  ennemis, 

(1}  OfsmMS,  4i7«citssfim,  oretrui  ut  Dent  graiiœ  dei  eliam 
titimtcts  nostriSj  maxhneque  (ratriinu  et  dilecloribus  nosiris^ 
iiUeliigereetcmfilerU  posî  ingentem  et  vteJTabilem  ruinafn, 
qm  in  taw  mnnes  eecidmuu,  nemmem  irist  &raUa  Dei  Hiferur 
ri ,  eamque  non  seeimdtan  mérita  accijnentiwn .  tanquam  de* 
bitam  rwdi,  sed  tanquam  veram  gratiam,  ludlis  meritis  prœ^ 
cedentiIntSt  gratis  dari-  t  Prions,  mes  très-chers  frères , 
prions  Tauteur  de  la  grâce  de  faire  que  nos  ennemis 
mêmes,  et  encore  plus  nos  amis  et  nos  frères,  compren- 
nent et  confessent  que  depuis  cette  grande  et  ineiTaUe 
ruine  oti  la  chute  d'un  seul  nous  a  tous  précipilés,  nul  n*est 
délivré  que  par  l^  grâice  de  Dieu  :  que  celte  grâce  n*est  '■' 
point  donnée  comme  une  dette  et  une  récompense  des  mé- 
rites; mais  qu'étant  véritablement  grSce,  elle  se  donne 
gratuitement  sans  qu'aucun  mérite  la  précède.  » 
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MASSILLON  (Jean -Baptiste),  fils  d*un 
notaire d'Hy ères  en  Provence,  naquit  en  1663, 
et  entra  ilans  la  congrégation  de  TOraloire 
en  1681.  Il  fit  ses  premiers  essais  de  Tart  ora- 
toire à  Vienne  en  Dauphiné,  pendant  qu'il 
Erofessait  la  théologie.  L'Orat^on  funèbre  de 
ienri  de  Villars,  archevêque  de  cette  ville, 
obtint  tons  les  suffrages.  Ce  succès  engagea 
le  Père  de  )a  Tour,  alors  général  de  sa  con- 
{[relation,  à  l'appeler  à  Paris.  Lorsqu'il  y 
eut  fait  quelque  séjour,  il  lui  demanda  ce 
qu*il  pensait  des  prédicateurs  qui  brillaient 
sur  ce  erand  théâtre  :  Je  leur  trouve,  répon- 
dit-il, 01  en  de  V esprit  et  du  talent;  mais,  si 
je  prêche»  je  ne  prêcherai  pas  comme  eux,  11 
tint  parole  :  il  prêcha,  et  il  s'ouvrit  une  route 
nouvelle.  Le  Père  Bourdalone  fut  excepté  du 
nombre  de  ceux  qu'il  ne  se  proposait  pas 
dlmiler  :  s'il  ne  le  prit  pas  en  tout  pour  son 
modèle  »  c'est  que  son  génie  le  portait  à  un 
antre  genre  d'éloquence.  Après  avoir  prêché 
son  premier  Avenl  à  Versailles,  il  reçut  cet 
éLice  de  la  bouche  même  de  Louis  XIV  : 

•  Mon  Père,  quand  j'ai  entendu  les  autres 

•  prédicateurs  •  j'ai  été  très-conient  d'eux  ; 
<  pour  vous,  toutes  les  fois  que  je  vous  ai 
c entendu»  j'ai  été  très-mécontent  de  moir 
«  même.  »  En  170&,  le  Père  Massillon  parut 
pour  la  seconde  fois  à  la  cour,  et  y  parut 
eocore  plus  éloquent  que  la  première  :  les 
éloges  flatteurs  qu*il  y  recueillit  A'aUérèrcnt 


point  sa  modestie.  Un  de  ses  confrères  le  fé« 
iicitanl  sur  ce  qu'il  venait  de  prêcher  admi- 
rablement, suivant  sa  coutume  :  Eh!  laissez, 
mon  Père^  lui  répondit-il,  le  diable  me  Va  déjà 
dit  plus  éloquemment  que  vous.  Los  occupa* 
tions  du  ministère  ne  l'empêchèrent  pas  de 
se  livrer  à  la  société  :  il  oubliait  à  la  campa- 
gne qu'il  était  prédicateur,  sans  pourtant 
blesser  la  décence.  S'y  trouvant  chc?  M-  (lo 
Crozat,  celui-ci  lui  dit  un  jour  :  Mon,Père^, 
Votre  morale  m^ effraie,  ma\s  votre  façon  de 
vivre  me  rassure.  Il  se  peiil  qu'il  ail  quelque- 
fois accordé  un  peu  tjrop  à  la  complaisance 
ou  à  de  pressantes  sollicitations ,  comme  il 
lui  arriva  dans  la  suite  à  l'égard  du  licencieux 
Dubois,  auquel  il  eut  la  faiblesse  de  donner 
uiie  attestation  pour  être  prêtre,  et,  ce  qui^ 
est  plus  grave  encore ,  de  Iç  consacrer  évê-> 

3UC.  Son  esprit  de  conciliation  le  ût  choisir 
^ns  les  afuiires  de  la  conslitulion ,  pour 
raccommoder  le  cardinal  de  Noailles  avec  le 
Saint-Siégc  :  il  ne  négligea  rien  pour  lui  per- 
suader l'indispensable  nécessité  d'acquiescer 
aui^  décrets  du  souverain  pontife  acceptés 
par  l'Eglise  universelle;  mais  le  temps  ou  le 
cardinal  devait  être  persuadé  n'était  pas  en- 
core venu.  Le  régent  le  nomma,  en  1717,  à 
révéché  de  Clcrmont.  Destiné,  l'année  sui- 
vante, à  prêcher  devanlLouisXV,  qui  n'a  voit 
que  neuf  ans,  il  composa  ces  Discours  si  con« 
nus  sous  le  nom  de  Petit  Carême ,  qu'on  ru-^ 


garde  commanémeDi  comme  son  meillear 
oavraee.  L'abbaye  de  Savigny  ayant  vaqué, 
le  cardinal  Dubois  la  lai  fit  accorder.  L'Orai- 
son funèbre  de  la  duchesse  d^Orléans,  en 
1723.  fut  le  dernier  discours  qu'il  prononça 
à  Paris.  Depuis,  il  ne  sortit  plus  de  son  dio- 
cèse, où  sa  douceur,  sa  politesse  et  ses  bien- 
faits lui  avalent  gagné  tons  les  cœurs.  En 
deux  ans,  il  fit  porter  secrètement  20,000  li- 
vres à  THâtcl-Dieu  de  Clermonl.  Il  se  faisait 
un  plaisir  de  rassembler  des  oratoriens  et  des 
jésuites  à  sa  maison  de  campasne,  et  de  les 
faire  jouer  ensemble.  Son  diocèse  le  perdit 
en  17Î2;  il  était  âgé  de  79  ans.  Le  caractère 
de  son  éloquence  est  un  ton  simple,  noble, 
intéressant ,  affectueux  ,  naturel  ;  un  style 
pur,  correct,  élégant,  qui  pénètre  Tâme  sans 
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la  contraindre  ni  l'agiier.  Massillon  aurait 
souhaité  qu'on  eût  introduit  Tusage  de  lire 
les  sermons,  au  hVu  de  les  prêcher  de  mé- 
moire :  il  lui  était  arrivé,  aussi  bien  qu'à 
deux  autres  de  ses  confrères,  de  rester  court 
en  chaire,  précisément  le  même  jour.  Ils  prèn 
chaienl  tous  les  trois  à  différentes  heures  un 
vendredi  saint;  ils  voulurent  s^aller  entendre 
alternativement;  la  mémoire  manqua  au 
premier,  la  crainte  saisit  les  deux  autres  et 
leur  fit  éprouver  le  même  sort.  Quand  on 
demandait  à  notre  orateur  quel  était  son 
meilleur  sermon  :  Celui  que  je  soi»  le  mtfux, 
répondait*il  :  on  attribue  la  même  réponse 
au  Père  Bonrdalone.  La  ville  d'Hyéres  a  dé- 
cerné à  cet  illustre  orateur  une  slatae,  en 
1817.  (Extrait  de  Felleb.] 


DISCOURS 

SUR  LA  VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION  (1). 


Amen  dico  vobis,  non  inveni  tantam  fidem  ia  Israël. 

Je  vous  dis  en  vérité,  je  tCai  pas  Irouvi  une  si  grande  foi 
en  Israël.  UaiUi.,yill,  10. 

D*où  venait  donc  l'incrédulité  que  Jésus- 
Christ  reproche  aujourd'hui  aux  Juifs;  et 
quel  sujet  pouvaient-ils  avoir  de  douter  en- 
core de  fa  sainteté  de  sa  doctrine  et  de  la  vérité 
de  son  ministère?  lis  avaient  demandé  des  mi- 
racles, et  il  en  avait  opéré  à  leurs  yeux  de  si 
convaincants ,  que  personne  avant  lui  n*en 
avait  fait  de  semblables.  Ils  avaient  souhaité 
que  sa  mission  fût  autorisée  par  des  témoî- 
gnases  :  Moïse  et  les  prophètes  lui  en  avaient 
rendu;  le  précurseur  avait  dit  hautement: 
Voilà  le  Christ,  et  l'agneau  qui  vient  effacer 
les  péchés  du  monde  ;  un  gentil  rend  gloire, 
dans  notre  Evangile,  à  sa  toute-puissance;  le 
Père  céleste,  du  haut  des  airs,  avaitdéclaré  que 
c'étail-là  son  Fils  bien-aimé;  enfin  les[démons 
eux-mêmes ,  frappés  de  sa  sainteté,  ne  sor- 
taient des  corps  qu*en  confessant  qu'il  était 
le  Saint  et  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Que  })ou- 
vait  encore  opposer  l'incrédulité  des  Juifs  à 
tant  de  preuves  et  de  prodiges  ? 

Voilà ,  mes  frères ,  ce  qu'on  pourrait  de- 
mander aujourd'hui  avec  bien  plus  de  sur- 
[»rise  à  ces  esprits  incrédules,  lesquels,  après 
'accomplissement  de  tout  ce  qui  avait  élé 
prédît ,  après  la  consommation  des  mystères 
de  Jésus-Christ ,  l'exaltation  de  son  nom ,  la 
manifestation  de  ses  dons,  la  vocation  des  peu- 

S  les,  la  destruction  des  idoles,  la  conversion 
es  Césars,  le  consentement  de  Tunivers, 
doutent  encore,  et  entreprennent  eux  seuls 
de  contredire  et  de  renverser  ce  que  les  tra- 
vaux des  hommes  apostoliques,  le  sang  de 
tant  de  martyrs,  les  prodiges  de  tant  de  servi- 
teurs de  Jésus-Christ,  les  écrils  de  tant  de 
grands  hommes,  les  austérités  de  tant  de 
saints  anachorètes,  et  la  religion  de  dix-sept 
siècles  ont  si  universellement  et  si  divinement 

iU  Tour  \e  jt*adi  après  les  Cendres. 


établi  dans  l'esprit  de  presque  tons  les  peu- 
ples. 

Car,  mes  frères ,  an  milieu  des  triomphes 
delà  foi  s'élèvent  encore  en  secret  parmi  noos 
des  enfants  d'incrédulité,  queDieualivrisi 
la  vanité  de  leurs  pensées,  qui  blasphèmeot 
ce  qu'ils  ignorent  ;  des  hommes  impies ,  qoi 
changent,  comme  dit  unapAtre,  la  grâce  de 
notre  Dieu  en  luxure ,  souillent  leur  chair, 
méprisent  toute  domination ,  blasphèment  U 
majesté,  corrompent  toutes  leurs  voies  comme 
des  animaux  sans  raison  ,  et  sont  réservés  i 
servir  un  jour  d'exemple  aux  jugements  terri- 
bles de  Dieu  sur  les  hommes. 

Or,  si  parmi  tant  de  fidèles  que  la  religion 
assemble  en  ce  lieu ,  il  se  trouvait  4^^'^ 
Ame  de  ce  caractère  «  souffrez,  vous,  mes  frè- 
res, qui  conservez  avec  respect  le  dépAtdela 
doctrine  que  vous  avez  reçue  des  mains  de 
vos  ancêtres  et  de  vos  pasteurs,  que  je  me 
serve  de  cette  occasion ,  ou  pour  les  délrom- 

Î)er,  ou  pour  les  combattre.  Souffres  que  je 
àsse  ici  une  fois  ce  que  les  premiers  pastears 
de  l'Eglise  faisaient  si  souvent  devant  leur 
peuple  assemblé  :  c'est-à-dire,  que  j'entre- 
prenne l'apologie  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  contre  f incrédulité;  et  qu'avant  de 
vous  instruire  de  vos  devoirs  durant  cette 
longue  carrière,  je  commence  par  jeter  le* 
premiers  fondements  de  la  foi.  Il  est  si  con* 
solant  pour  ceux  qui  croient,  de  découvrir 
combien  leur  soumission  est  raisonnable  ,^^ 
de  se  convaincre  que  la  foi  qui  parait  re- 
cueil de  la  raison,  en  est  pourtant  U  seule 
consolation ,  le  seul  guide  et  Tunique  res- 
source 1 

Voici  donc  tout  mon  dessein.  L'incrédule 
refuse  de  se  soumettre  aux  vérités  révélées, 
ou  par  une  vaine  affectation  de  raison  «  ou 
par  un  faux  sentiment  d'orgueil,  on  par  un 
amour  mal  placé  d'indépendance. 
Or,  je  veux  montrer  aujourd'hui  «lue  '^^ 
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soumission  que  Tincrédulc  refuse  par  une 
yaine affectation  déraison ,  estFusagc  le  plus 
sensé  qu*il  puisse  faire  de  la  raison  inôinc; 
que  la  soumission  qu*il  refuse  par  un  fan\ 
sonlimcnt  d'orgueil ,  en  est  la  démarche  la 
plus  glorieuse;  et  enfin,  que  la  soumission 
qu'il  rejette  par  un  amour  mal  placé  d'indé- 
pendance, en  est  le  sacrifice  le  plus  indispen- 
sable. Et  de  là  je  tirerai  les  (rois  grands  ca- 
Mclères  de  la  religion  :  elle  est  raisonnable , 
elle  est  glorieuse,  elle  est  nécessaire. 

0  mon  Sauveur,  auteur  éternel  et  consom* 
mateor  de  notre  foi ,  défendez  yous-méme 
Tolre  doctrine.  Ne  souffrez  pas  que  votre 
croix,  qui  vous  a  soumis  Funivcrs ,  soit  en- 
core la  folie  et  le  scandale  des  esprits  super- 
bes. Triomphez  encore  aujourd'hui  par  les 
prodiges  secrets  de  votre  grâce ,  de  la  même 
incréaulilé  dont  vous  triomphâtes  autrefois 
par  les  opérations  éclatantes  de  voire  puis- 
sance; et  détruisez  par  ces  lumières  rives 
qui  éclairent  les  cœurs ,  plus  efiicaces  que 
tous  nos  discours ,  toute  hauteur  qui  s*élcve 
encore  contre  la  science  de  vos  mystères. 
Àve^  Maria, 

Pabhière  PABTiB.  —  Commençoos  par 
convenir  d'abord  ,  mes  frèrrs ,  que  c  est 
la  foi  9  et  non  pas  la  raison  qui  fait  les 
cbrétiens  :  et  que  la  première  démarche 
qu'on  exige  d^un  disciple  de  Jésus-Christ 
est  de  captiver  son  esprit ,  et  de  croire 
ce  qu*il  ne  peut  comprendre.  Cependant  je 
dis  que  c'est  la  raison  elle-même  qui  nous 
conduit  à  cette  soumission  ;  que  plus  même 
nos  lumières  sont  supérieures,  plus  elles  nous 
font  sentir  la  nécessité  de  nous  soumettre;  et 
que  le  parti  de  Tincrédulité,  loin  d*étrc  le 
parti  de  la  force  d'esprit  et  de  la  raison ,  est 
celui  de  Tégaremenl  et  de  la  faiblesse. 

la  nîson  a  donc  ses  usages  dans  la  foi, 
comme  eWe  a  ses  bornes  :  et  comme  la  loi , 
bonne  et  sainte  en  elle-même ,  ne  servait 
pourtant  qui  conduire  les  hommes  à  Jésus* 
Chnst,  et  s'arrêtait  là  comme  à  son  terme; 
de  même  la  raison ,  bonne  et  juste  en  elle- 
même,  puisqu'elle  est  un  don  de  Dieu  et  une 
participation  de  la  raison  souveraine,  ne 
doit  servir,  et  ne  nous  est  donnée  que  pour 
ooos  frfijer  le  chemin  à  la  foi.  Elle  est  témé- 
raire et  sort  des  bornes  de  sa  première  insti* 
tuljon,  si  elle  veut  aller  au  delà  de  ces  bor- 
nes sacrées. 

Cela  supposé,  voyons  lequel  des  deux  fait 
00  usage  plus  sensé  de  sa  raison,  ou  le  fidèle 
qui  croit,  ou  Tincrédule  qui  refuse  de  croire. 
Li  soumission  à  des  faits  qu'on  nous  propose 
de  croire  peut  être  soupçonnée  de  crédu- 
lité, ou  du  côté  de  l'autorité  qui  nous  per- 
suade :  si  elle  est  légère ,  c'est  faiblesse  d'y 
ajouter  foi  ;  ou  du  côté  des  choses  qu'on  veut 
uous  persuader:  si  elles  sont  opposées  aux 
principes  de  Téquilé,  de  rhonnêtelé,  delà 
société,  de  la  conscience,  c'est  ignorance  de 
les  recevoir  comme  véritables  ;  ou  enfin  du 
c<Ué  des  motifs  dont  on  se  sert  pour  nous 
persuader:  s'ils  sont  vains,  frivoles,  incapa* 
blés  de  déterminer  un  esprit  sage,  c'est  im- 
prudence de  s'y  laisser  surprendre.  Or  il  est 
aisé  de  montrer  que  l'autorité  qui  exige  la 


soumission  du  fidèle  est  la  plus  grande,  Li 
plus  respectable, la  mieux  établie  qui  soit  sur 
la  terre;  que  les  vérités  qu'on  veut  lui  per- 
suader sont  les  seules  conformes  aux  princi- 
pes de  l'équité,  de  I  honnêteté,  de  la  société, 
de  la  conscience  :  et  enfin  que  les  motifs  dont 
on  se  sert  pour  le  persuader  sont  les  plus 
décisifs ,  les  plus  triomphants,  les  plus  pro- 
pres à  soumettre  les  esprits  les  moins  crédules. 

Quand  je  parle  de  l'autorité  de  la  religion 
chrétienne,  je  ne  prétends  pas  restreindre  l'é- 
tendue de  ce  terme  à  la  seule  autorité  de  c<'S 
assemblées  saintes ,  où  l'Eglise ,  par  la  bou- 
che de  ses  pasteurs,  forme  des  décisions,  et 
propose  à  tous  les  fidèles  les  règles  infail- 
libles du  culte  et  de  la  doctrine.  Comme  ce 
n'est  pasThérésie,  mais  Tincrédulité ,  que  ce 
discours  regarde,  je  ne  considère  pas  tant  ici 
la  religion  comme  opposée  aux  sectes  que 
l'esprit  d'erreur  a  séparées  de  l'unité,  c'est- 
à-dire  ,  comme  renfermée  dans  la  seule 
Eglise  catholique,  que  comme  formant ,  de- 
puis la  naissance  du  monde,  une  société  à 
part,  seule  dépositaire  de  la  connaissance 
d'un  Dieu  et  de  la  promesse  d'un  médiateur; 
toujours  opposée  à  toutes  les  religions  qui  se 
sont  depuis  élevées  dans  l'univers;  toujours 
contredite  et  toujours  la  même;  et  je  dis  que 
son  autorité  porte  avec  elle  des  caractères  si 
éclatants  de  vérité,  qu'on  ne  peut  sans  extra- 
vagance refuser  des'v  soumettre. 

En  premier  lieu ,  l'ancienneté  en  matière 
de  religion  est  un  caractère  que  la  raison 
respecte;  et  Ton  peut  dire  qu'une  croyance 
consacrée  par  la  religion  des  premiers  hom- 
mes et  par  la  simplicité  des  premiers  temps, 
forme  déjà  un  préjugé  en  sa  faveur.  Ce  n'est 
pas  que  le  mensonge  ne  se  glorifie  souvent 
des  mêmes  titres,  et  qu'il  n'y  ait  parmi  les 
hommes  de  vieilles  erreurs,  qui  semblent  dis* 
puter  avec  la  vérité,  de  Tancienneté  de  leur 
origine;  mais  à  qui  veut  en  suivre  l'histoire, 
il  n  est  pas  malaisé  de  remonter  jusqu'à  leur 
naissance.  La  nouveauté  se  trouve  toujours 
le  caractère  le  plus  constant  et  le  plus  insé- 

S arable  de  l'erreur  ;  et  Ton  peut  leur  faire 
toutes  le  reproche  du  prophète  :  Novi  re- 
eentesque  venerunt,  quos  non  coluerunt  pU' 
très  eorum(Deut.,  XXXII.  17). 

En  effet,  s'il  y  a  une  véritable  religion  sur 
la  terre ,  elle  doit  être  la  plus  ancienne  de 
toutes  ;  car  s*il  y  a  une  ,  Vritable  religion  sur 
la  terre ,  elle  doit  être  le  premier  et  le  plus 
essentiel  devoir  de  l'homme  envers  le  Dieu 

3ui  veut  en  être  honoré.  Il  faut  donc  que  ce 
evoir  soit  aussi  ancien  que  l'homme;  et 
comme  il  est  attaché  à  sa  nature ,  il  doit , 
pour  ainsi  dire ,  être  né  avec  lui.  Et  voilà  , 
mes  frères,  le  premier  caractère  qui  distingue 
d'abord  la  religion  des  chrétiens  des  supers- 
titions et  des  sectes.  C'est  la  plus  ancienne 
religion  qui  soit  au  monde.  Les  premiers 
hommes,  avant  qu'un  culte  impie  se  fût 
taillé  des  divinités  de  bois  et  de  pierre,  ado- 
rèrent le  même  Dieu  que  nous  adorons ,  lui 
dressèrent  des  autels,  lui  offrirent  des  sacri* 
fices,  attendirent  de  sa  libéralité  la  récom* 
pense  de  leur  vertu,  et  de  sa  justice  le  châ- 
timent de  leur  désobéissance.  L'histoire  te  la 
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naissance  de  celle  religion  csl  riiistolre  de 
la  naissance  du  monde  m£me.  Les  livres  di- 
vins qui  l'ont  conservée  jusqu'à  nous  ren- 
ferment les  premiers  monuments  de  Tori- 
gine  des  choses.  Ils  sont  eui:-mèmes  plus 
anciens  que  toutes  ces  productions  fabuleuses 
de  Fespril  humain ,  qui  amusèrent  si  triste- 
ment depuis  la  crédulité  des  siècles  suivants  : 
et  comme  l'erreur  natt  toujours  de  la  vérité , 
et  n'en  est  qu'une  vicieuse  imitation ,  c'est 
dans  les  principaux  traits  de  cette  histoire 
divine ,  que  les  fables  du  paganisme  trouvè- 
rent leur  fondement  :  de  sorte  que  l'on  peut 
dire  qu'il  n'est  pas  jusqu'à  l'erreur,  qui  ne 
rende  par  là  hommage  à  l'ancienneté  et  à 
*  l'autorité  de  nos  saintes  Ecritures. 

Or,  mes  frères,  ce  caractère  tout  seul  n'a- 
l-il  pas  déjà  quelque  chose  de  respectable? 
Les  autres  religions  qui  se  sont  vantées  d'une 
origine  plus  ancienne  ne  nous  ont  donné, 
pour  garant  de  leur  antiquité,  que  des  récits 
fabuleux  et  qui  tombaient  d'eux-mêmes.  Us 
ont  défiguré  l'histoire  du  monde  par  un  chaos 
de  siècles  innombrables  et  imasinaires  dont 
il  n'est  resté  aucun  événement  a  la  postérité, 
et  que  l'histoire  du  monde  n'a  jamais  connus. 
Les  auteurs  de  ces  grossières  fictions  n'ont 
écrit  que  plusieurs  siècles  après  les  faits 
quHls  nous  racontent,  et  c'est  fout  dire,  d'a- 
jouter que  cette  théologie  fut  le  fruit  de  la 
poésie;  et  les  inventions  de  cet  art,  les 
plus  solides  fondements  de  leur  religion. 

Ici,  c'est  une  suite  de  faits  raisonnable  , 
naturelle,  d'accord  avec  elle-même.  C'est 
l'histoire  d'une  famille  continuée  depuis  son 
premier  chet  jusqu'à  celui  qui  l'écrit,  et  jus- 
tifiée dans  toutes  ses  circonstances.  C'est 
une  généalogie  où  chaque  chef  est  marqué 
par  ses  propres  caractères,  par  des  événe- 
ments qui  subsistaient  encore 'alors,  par  des 
traits  qu'on  reconnaissait  encore  dans  les 
lieux  qu'ils  avaient  habités.  C'est  une  tradi- 
tion vivante,  la  plus  sûre  qu'il  j  eût  alors  sur 
la  terre,  puisque  Moïse  n  a  écrit  que  ce  qu'il 
avait  ouï  dire  aux  enfants  des  patriarches, 
et  que  les  enfants  des  patriarches  ne  rappor- 
taient que  ce  que  leurs  pères  avaient  eux- 
mêmes  vu.  Tout  s'y  soutient,  tout  s'y  suit, 
tout  s'y  éclaircit  de  soi-même.  Les  traits  n'en 
sont  pas  imités,  ni  les  aventures  puisées  ail- 
leurs et  accommodées  au  sujet.  Avant 
Moïse,  le  peuple  de  Dieu  n'avait  rien  d'écrit. 
11  n'a  laissé  à  la  postérité  que  ce  qu'il  avait 
recueilli  de  1/e  voix  de  ses  ancêtres,  c'est- 
à-dire,  toute  la  tradition  du  genre  humain  : 
et  le  premier,  k  a  rédigé  en  un  volume  l'his- 
toire des  merveilles  de  Dieu  et  de  ses  mani- 
festations aux  hommes ,  dont  le  souvenir 
avait  fait  jusque-là  toute  la  religion,  toute  la 
science,  et  toute  la  consolation  de  la  famille 
d'Abraham.  La  bonne  foi  de  cet  auteur  pa- 
rait dans  la  naïveté  de  son  histoire.  Il  ne 
prend  point  de  précautions  pour  être  cru, 

f^arce  qu'il  suppose  que  ceux  pour  qui  il 
crit  n*en  ont  pas  besoin  pour  croire,  et 
qu'il  ne  raconte  que  des  faits  publics  parmi 
eux,  plutôt  pour  en  conserver  la  mémoire  à 
leurs  descendants,  que  pour  les  en  instruire 
eux  mêmes. 
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Voilà,  mes  frères,  par  où  la  religion  chré- 
tienne commence  à  s'acquérir  du  créait  sur  l'es- 
prit des  hommes.  Tournez-vous  de  tous  les  cô- 
tés, lisez  l'histoire  des  peuples  et  des  nations, 
vous  ne  trouverez  rien  de  mieux  établi  sur 
la  terre  ;  que  dis-je  ?  rien  même  qui  mérite 
les  attentions  d'un  esprit  sensé.  Si  les  hommes 
sont  nés  pour  une  religion, ils  nesontnésque 
pour  celle-ci.  S'il  y  a  un  être  souverain  qui 
ait  montré  la  vérité  aux  hommes,  il  n'y  a 
que  celle-ci  qui  soit  digne  des  hommes  et  de 
lui.  Partout  ailleurs  l'origine  est  fabuleuse  : 
ici  elle  est  aussi  sûre  que  tout  le  reste  ;  et 
les  derniers  Ages,  qu'on  ne  peut  contester» 
ne  sont  pourtant  que  les  preuves  de  la  certi- 
tude du  premier.  Donc,  s'il  y  a  une  autorité 
dans  le  monde  à  laquelle  la  raison  doive  cé- 
der, c'est  à  celle  de  la  religion  chrétienne. 

Au  caractère  de  son  ancienneté,  il  faut 
ajouter  celui  de  sa  perpétuité.  Représentez- 
vous  ici  cette  variété  infinie  de  religions  et 
de  sectes,  qui  ont  régné  tour  à  tour  sur  la 
terre  :  suivez  l'histoire  des  superstitions  de 
chaque    peuple  et  de   chaque  pays  :   elles 
ont  duré  un  certain  nombre  d'années,  et 
tombé  ensuite  avec  la  puissance  de  leurs  sec- 
tateurs. Où  sont  les  dieun  d'Ëmath,  d'Arpfaad 
et  de  Sepharvaïm  ?  Rappelez  l'histoire  de  ces 
premiers  conquérants;  ils  vainquaient  les 
dieux  des  peuples  en  vainquant  les  peuples 
eux-mêmes,  et  abolissaient  leur  culte  en  ren- 
versant leur  domination.  Qu'il  est  beau,  mes 
frères,  de  voir  la  religion  de  nos  pères  toute 
seule  se  maintenir  dès  le  commencement, 
survivre  à  toutes  les  sectes  ;  et  malgré  les 
diverses  fortunes  de  ceux  qui  en  ont  fait  pro- 
fession,  passer  toujours  des  pères  auxenfants 
et  ne  pouvoir  jamais  être  effacée  du  cœur  des 
hommes  1  Ce    n'est  pas  un  bras  de   chair 
qui  l'a  conservée.  Ah  1  le  peuple  fidèle  a  pres- 
que toujours  été  faible,  opprimé,  persécuté. 
Non,  ce  n'est  pas  par  le  glaive,  comme  dit  le 
prophète,  que  nos  pères  possédèrent  la  terre: 
Nec  enim  in  gladio  suo  possederunt  terram 
(P5.XLlII,4).Tarilôt  esclaves,  tantôt  fugitifs, 
tantôt  tributaires  des  nations,  ils  virent  mille 
fois  la  Chaldée,  l'Assyrie,  Babylone,  les  puis« 
sauces  les  plus  formidables  de  la  terre,  tout 
l'univers  conjurer  leur  ruine  et  l'extinction 
entière  de  leur  culte;  mais  ce  peuple  si  faible, 
opprimé  en  Egypte,  errant  dans  un  désert, 
transporté  depuis  captif  dans  des  provinces 
étrangères,  n  a  jamais  pu  être  exterminé, 
tandis  que  tant  d'autres  plus  puissants  ont 
suivi  la  destinée  des  choses  humaines;  et 
son  culte  a  toujours  subsisté  avec  lui,   mal- 
gré tous  les  efforts  que  chaque  siècle  pres- 
que a  faits  pour  le  détruire. 

Or,  d'où  vient,  mes  frères,  qu'un  culte  si  con- 
tredit, si  pénible  par  ses  observances,  si  rigou- 
reux par  les  châtiments  dont  il  punissait  les 
transgresseursysi  aisé  même  à  s'établir  et  à 
tomber  par  l'inconstance  et  la  grossièreté  toute 
seule  du  peuple  qui  en  fut  d'abord  dépositaire; 
d'où  vient  qu'il  s'est  seul  perpétue  dans  le 
monde  au  milieu  de  tant  de  révolutions,  tan* 
dis  que  les  superstitions  soutenues  de  la 
puissance  des  empires  et  des  royaumes,  sont 
retombées  dans  le  néant  d'où  elles  étaient  sor- 
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lies  7  Eh  l  n*est»ce  pas  Dieu  et  non  Thomme» 
qui  a  taU  fouies  ces  choses  7  N'est-ce  pas  le 
bras  da  Toul-Paissant,  qui  a  conservé  son 
ouvrage  7  El  puisque  tout  ce  que  l'esprit  bu- 
maîD  avait  inventé  a  péri,  ne  faut-it  pas 
conclure  que  ce  qui  a  toujours  demeuré 
éiaii  seul  Touvrage  delà  sagesse  divine7 
Nomne  DeuM  feeit  hœe  otnnia,  et  non  hotno  ? 

Enfin  si  à  son  ancienneté  et  à  sa  perpétuité 
vous  va  jeu  tel  son  uniformité,  il  ne  restera 
plus  de  prétexte  A  la  raison  pour  se  défendre. 
Car,  mes  frères,  tout  change  sur  la  terre, 
parce  que  tout  suit  la  mutabilité  de  son  ori- 
gine. Les  occasions,  les  différences  des  siè- 
cles, les  diverses  humeurs  des  climats,  la  né- 
cessité des  temps,  ont  introduit  mille  change- 
ments A  toutes  les  lois  humaines.  La  foi  seule 
n*a  jamais  changé.  Telle  que  nos  pères  la  re- 

Surenly  telleravons-nous  aujourd*nui,telle  nos 
escendants  la  recevront  un  jour.  Elle  s'est  dé- 
veloppée par  la  suite  des  siècles,  et  parla  néces- 
sité de  la  garantir  des  erreurs  qu*on  voulait  y 
mêler,  je  Tavoue  ;  mais  ce  qui  une  fois  a 
para  lui  appartenir,  a  toujours  paru  tel. 
u  est  aisé  oe  durer,  quand  on  s'accommode 
aux  temps  et  aux  conjonctures ,  et  qu'on 
peut  ajouter  ou  diminuer,  selon  le  goût  des 
siècles  et  de  ceux  qui  gouvernent  ;  mais  ne 
jamais  rien  relâcher,  malgré  le  chansement 
des  mœurs  et  des  temps;  voir  tout  changer 
autour  de  soi,  et  être  toujours  la  méme,cest 
le  grand  privilège  de  la  religion  chrétienne. 
Et  par  ces  trois  caractères  d  ancienneté,  de 
perpétuité  et  d'uniformité,  qui  lui  sont  pro- 
pres, son  autorité  se  trouve  la  seule  sur  la 
terre  capable  de  déterminer  un  esprit  sage. 

Mais  SI  la  soumission  du  Adèle  est  raison- 
nable da  côté  de  l'autorité  qui  l'exige,  elle 
ne  l'est  pas  moins  du  côté  des  choses  qu'on 
W  propose  de  croire.  Et  ici,  mes  frères,  en- 
trons dans  le  fond  du  culte  des  chrétiens.  Il 
ne  craint  pas  d'être  vu  de  près,  comme  ces 
mystères  abominables  de  l'idolâtrie,  dont  les 
ténèbres  cachaient  la  honte  et  l'horreur.  Une 
religion,  dit  TertuUien,  ()ui  n'aimerait  pas 
d'être  approfondie  et  qui  craindrait  l'exa- 
men, serait  suspecte  :  Cœterum  suspecta  est 
lex  quœ  probari  non  vult.  Plus  vous  appro- 
fondisses le  culte  des  chrétiens,  plus  vous  y 
trouves  de  beautés  et  de  merveilles  cachées. 
L*idolAtrie  inspirait  à  l'homme  des  senti- 
ments insensés  de  la  Divinité;  la  philosophie, 
des  sentiments  peu  raisonnables  de  lur-miême; 
la  cupidité,  des  sentiments  injustes  envers  les 
aatrà  hommes.  Or,  admirez  la  sagesse  de  la 
religion,  qui  remédie  A  ces  trois  plaies,  que 
la  raison  de  tous  les  siècles  n'avait  jamais 
pa  ni  guérir  ni  même  connatlre. 

Et  premièrement,  quel  autre  législateur  a 
parlé  de  la  Divinité  comme  celui  des  chré- 
tiens 7  Trouvez  ailleurs,  si  vous  le  pouvez, 
àes  idées  plus  sublimes  de  sa  puissance,  de 
son  immensité,  de  sa  sagesse,  de  sa  bonté , 
de  sa  justice ,  que  celles  que  nous  en  don- 
nent nos  Ecritures.  S'il  y  a  au-dessus  de  nous 
on  Etre  suprême  et  éternel,  en  qui  toutes 
choses  vivent,  il  faut  qu'il  soit  tel  que  la  re- 
ligion chrétienne  le  représente.  Nous  seuls  ne 
le  comparons  pas  à  la  ressemblance   de 


l'homme.  Nous  seuls  l'adorons  assis  sur  1rs 
chérubins,  remplissant  tout  par  sa  présence, 
réglant  tout  par  sa  sagesse,  créant  la  lu- 
mière et  les  ténèbres  ,  auleur  du  bien , 
vengeur  du  vice.  Nous  seuls  Thonorons  comme 
il  veut  élre  honoré  ;  c'est-à-dire,  nous  ne 
faisons  pas  consister  le  cuUe  qui  lui  est  dû, 
en  la  multitude  des  victimes,  ni  dans  l'appa- 
reil extérieur  de  nos  hommages,  mais  dans 
l'adoration,  dans  l'amour,  dans  la  louange, 
dans  l'action  de  grâces.  Nous  lui  rapportons 
le  bien  qui  est  en  nous,  comme  à  son  prin« 
cipe,  et  nous  nous  attribuons  toujours  le 
vice,  qui  n'a  sa  source  que  dans  noire  cor- 
ruption. Nous  espérons  de  trouver  en  lui  la 
récompense  d'une  ûdélitéqui  est  le  don  de  sa 
grâce  ,  et  la  peine  des  transgressions  qui 
sont  toujours  la  suite  du  mauvais  usage  que 
nous  faisons  de  notre  liberté.  Or,  quoi  de  plus 
diffne  de  TKtre  souverain  que  toutes  ces  idées  ! 

En  second  lieu,  une  vaine  philosophie  ou 
avait  dégradé  l'homme  jusqu'au  rang  des 
bêtes,  en  lui  faisant  chercher  sa  félicité  dans 
les  sens  ;  ou  l'avait  follement  élevé  jusau'à 
la  ressemblance  de  Dieu,  en  lui  persuadant 
qu'il  pouvait  trouver  son  bonheur  dans  sa 
propre  sagesse.  Or,  la  morale  des  chrétiens 
évite  ces  deux  excès:  elle  relire  l'homme  des 
plaisirs  charnels,  en  lui  découvrant  l'excel- 
lence de  sa  nature  et  la  sainteté  de  sa  desti- 
nation :  elle  corrige  son  orgueil,  en  lui  fai- 
sant sentir  sa  misère  et  sa  bassesse. 

£n6n  la  cupidité  rendait  l'homme  injuste 
envers  les  autres  hommes.  Or,  quelle  aulre 
doctrine  que  celle  des  chrétiens  a  jamais 
mieux  réglé  nos  devoirs  à  cet  égard?  Elle 
nous  apprend  à  obéir  aux  puissances  commo 
établies  de  Dieu,  non-seulement  par  la  crainte 
de  l'autorité,  mais  par  une  obligation  de 
conscience,  â  respecter  nos  maîtres,  souffrir 
nos  égaux,  être  affables  envers  nos  su-> 
périeurs,  aimer  tous  les  hommes  comme 
nous-mêmes.  Elle  seule  sait  former  de  bons 
citoyens,  des  sujets  fidèles,  des  serviteurs  pa- 
tients, des  maîtres  humbles,  des  magistrats  in- 
corruptibles, des  princes  cléments,  des  amis 
véritables.  Elle  seule  rend  inviolable  la 
bonne  foi  des  mariages,  assure  la  paix  des 
familles,  maintient  la  tranquillité  des  Etats. 
Non-seulement  elle  arrête  les  usurpations, 
mais  elle  interdit  jusqu'au  désir  d  un  bien 
étranger  :  non-seulement  elle  ne  veut  pas 

Su'on  regarde  d'un  œil  d'envie  la  prospérité 
e  son  frère,  mais  elle  ordonne  qu'on  par- 
tage avec  lui  son  propre  bien,  lorsqu'il  en  a 
besoin:  non-seulement  elle  nous  défend  d'at- 
tenter à  sa  vie,  mais  elle  veut  que  nous  fas- 
sions du  bien  à  ceux-mêmes  qui  nous  font 
du  mal,  que  nous  bénissions  ceux  qui  nous 
maudissent  et  que  nous  n'ayons  tous  ^u'un 
cœur  et  qu'une  âme.  Donnez-moi,  disait  au- 
trefois saint  Augustin  aux  païens  de  son 
temps,  un  royaume  tout  composé  de  gens  de 
cette  sorte:  bon  Dieu,  quelle  paix!  quelle  fé- 
licité 1  quelle  image  du  ciel  sur  la  terre  1 
toutes  les  idées  de  la  philosophie  ont-elles 
jamais  approché  du  plan  de  cette  république 
céleste?  et  n'est -il  pas  vrai  que  si  un  Dieu  a 
parlé  aux  hommes  pour  leur  montrer  les 
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Toies  du  salut,  il  n*a  pu  leur  tenir  un  autre 
langage. 

Il  est  vrai  qu'à  toutes  ces  maximes,  si  di- 
gnes de  la  raison,  la  religion  ajoute  des  mys- 
tères qui  nous  passent.  Mais  outre  que  le 
b(Mi  sens  voudrait  qu'on  se  soumit  là-dessus 
à  une  religion  si  vénérable  dans  son  antiquité, 
si  divine  dans  sa  morale,  si  supérieure  à  \out 
ce  qui  est  sur  la  terre  dans  son  autorité,  et  la 
seule  digne  d*étre  crue,  les  motifs  dont  elle 
se  sert  pour  nous  persuader  achèvent  do 
forcer  Tincrédulité. 

Premièrement.  Ces  mystères  ont  été  pré- 
dits plusieurs  siècles  avant  leur  accomplisse- 
ment, et  prédits  avec  toutes  les  circonstan- 
ces des  temps,  des  lieux  et  des  moindres  évé- 
nements, et  ce  ne  sont  pas  ici  des  prophéties 
vagues,  renvoyées  à  la  crédulité  du  simple 
Tulgaire,  qu'on  débite  dans  un  coin  de  la 
terre,  qui  sont  toujours  du  même  flge  que 
les  événements  et  qu*on  ignore  dans  le  reste 
de  Funivers.  Ce  sont  des  prophéties  qui  ont 
fait,  depuis  la  naissance  au  monde,  toute  la 
religion  d*un  peuple  entier,  que  les  pères 
transmettaient  à  leurs  enfants,  comme  leur 
plus  précieux  héritage,  qui  étaient  conser- 
vées dans  le  temple  saint,  comme  le  gage  le 
plus  sacré  des  promesses  divines,  et  enfin, 
dont  la  nation  la  plus  ennemie  de  Jésus- 
Christ,  qui  en  a  été  la  première  dépositaire, 
atteste  encore  aujoura  huila  vérité  à  la  face 
de  Tunivers  :  desprophéliesqn*on  ne  cachait 
point  mystérieusement  au  peuple,  de  peur 
qu'il  n'en  découvrit  la  fausseté,  comme  ces 
▼ains  oracles  des  Sibylles  resserrés  avec  soin 
dansleCapitole,  fabriqués  pour  soutenir  l'or- 
gueil des  Romains,  exposés  aux  yeux  des 
seuls  pontifes,  et  produits  de  temps  en  temps 
par  morceaux,  pour  autoriser  dans  l'esprit 
du  peuple,  ou  une  entreprise  périlleuse,  ou 
une  guerre  injuste.  Ici  nos  livres  prophéti- 
ques étaient  la  lecture  Journalière  de  tout  un 
peuple.  Les  jeunes  et  fes  vieillards,  les  fem- 
mes et  les  enfants ,  les  prêtres  et  les  hommes 
du  commun,  les  rois  et  les  sujets  devaient  les 
avoir  sans  cesse  entre  les  mains:  chacun 
avait  droit  d*y  étudier  ses  devoirs,  et  d*y  dé- 
couvrir ses  espérances.  Loin  de  flatter  leur 
orgueil,  ils  ne  leur  parlaientque  de  l'ingrati- 
tude de  leurs  pères  :  ils  leur  annonçaient  à 
chaque  page  des  malheurs,  comme  le  juste 
châtiment  de  leurs  crimes,  ils  reprochaient 
aux  rois  leur  dissolution,  aux  pontifes  leur 
profusion,  au  peuple  son  inconstance  et  son 
incrédulité  ;  et  cependant  ces  livres  saints 
lut  étaient  chers,  et  par  les  oracles  qu'ils  y 
voyaient  s'accomplir  tous  les  jours,  ils  alten* 
daicnt  avec  confiance  l'accomplissement  de 
ceux  dont  tout  l'univers  est  aujourd'hui  té- 
moin. Or,  la  connaissance  de  l'avenir  est  le 
caractère  le  moins  suspect  de  la  Divinité. 

Secondement.  Ces  mystères  sont  fondés 
sur  des  faits  miraculeux  si  éclatants,  si  pu- 
blics dans  la  Judée,  si  convenus  alors  même 
par  ceux  qui  avaient  intérêt  de  les  nier,  si 
marqués  par  des  événements  qui  intéres- 
saient toute  la  nation,  si  répétés  dans  les 
villes,  dans  les  campagnes,  dans  le  temple, 
dans  les  places  publiques,  qu'il  faut  fermer 
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les  yeux  à  la  lumière  pour  les  révoquer  en 
doute.  Les  apôtres  les  ont  prêches,  lèsent 
écrits  dans  la  Judée  même  peu  de  temps 
après  leur  accomplissement,  cVsl-à-dire,  dans 
un  temps  où  les  pontites  qui  avaient  con- 
damné Jésus-Christ,  encore  vivants,  auraient 
pu  les  confondre  et  crier  à  Fimposture,  sils 
avaient  imposé  au  genre  humain.  Jésus- 
Christ,  en  ressuscitant,  selon  sa  promesse, 
confirma  son  Evangile  ;  et  l'on  ne  peut  sup^ 
poser ,  ni  que  les  apôtres  se  soient  trompés 
sur  ce  fait  si  décisif,  si  essentiel  pour  eui; 
sur  ce  fait  tant  de  fois  prédit ,  attendu  comme 
le  point  principal ,  où  tout  le  reste  se  ap- 
portait; ce  fait  tant  de  fois  confirmé  et  de- 
vant des  témoins  si  nombreux  ;  ni  qu'ils  aient 
voulu  nous  tromper  eux-mônies,  et  aller  prê- 
cher aux  hommes  un  mensonge  aux  dépens 
de  leur  repos,  de  leur  honneur  et  de  leur  rie, 
le  seul  prix  qu'ils  attendaient  de  leur  impos- 
ture. Ces  hommes  qui  ne  nous  ont  laissé  que 
des  enseignements  si  sages  et  si  pieux ,  au- 
raient donc  donné  A  la  terre  un  exemple  d'ex- 
travagance ,  inconnu  jusqu'à  eux  à  tous  les 
peuples,  et  se  seraient,  de  sang-froid ,  sans 
vue,  sans  intérêt,  sans  motif,  dévoués  aux 
tourments  les  plus  affreux  et  à  une  mort 
soufferte  avec  une  piété  héroïque,  seulement 
pour  aller  soutenir  la  vérité  d'un  fait  donl  ils 
connaissaient  eux-mêmes  la  fausseté?  Ces 
hommes  seraient  tous  morts  tranquillement 
pour  un  autre  homme  qui  les  aurait  trompés 
et  qui  n'étant  pas  ressuscité,  comme  il  Tavait 
promis,  se  serait  joué  pendant  sa  vie  de  leur 
crédulité  et  de  leur  faiblesse?  Que  l'impie  ne 
nous  reproche  plus,  comme  une  crédulité, 
les  mystères  incompréhensibles  de  la  foi.  Il 
faut  qu'il  soit  bien  crédule  lui-même,  pour 
pouvoir  se  persuader  des  suppositions  si  iu- 
croyables. 

Enfin  la  foi  de  ces  mystères  a  trouvé  tout 
l'univers  docile  :  les  Césars,  qu'elle  dégradait 
du  rang  des  dieux  ;  les  philosophes ,  qu  elle 
convainquait  d'ignorance  et  de  vanité;  les 
voluptueux,  à  qui  elle  ne  prêchait  que  des 
croix  et  des  souffrances;  les  riches,  qu'elle 
obligeait  à  la  pauvreté  et  au  dépouillement; 
les  pauvres,  à  qui  elle  ordonnait  d'aimer  leur 
abjection  et  leur  indigence;  tous  les  hommes 
dont  elle  combattait  toutes  les  passions.  Celle 
foi,  prêchéc  par  douze  pauvres,  sans  science, 
sans  talent ,  sans  appui,  a  soumis  les  empe- 
reurs, les  savants ,  les  ignorants  ,  les  villes , 
les  empires.  Des  mystères,  si  insensés  eu 
apparence ,  ont  renversé  toutes  les  sectes  et 
tous  les  monuments  d'une  orgueilleuse  rai- 
son ;  et  la  folle  de  la  croix  a  été  plus  sage  que 
toute  la  sagesse  du  siècle.  Que  dis-jc?  tout 
l'univers  a  conspiré  contre  elle,  et  les  offorls  'ie 
ses  ennemis  l'ont  affermie.  Etre  fidèle  et  être 
destiné  à  la  mort,  étaient  deux  choses  jn>e- 
parables;  et  cependant  le  danger  émit  "" 
nouvel  attrait  :  plus  les  persécutions  élaiem 
violentes,  plus  la  foi  faisait  de  progrès  ;  et  le 
sang  des  martyrs  était  la  semence  uesfidtlcs. 
0  Dieul  qui  ne  sentirait  ici  votre  doigt?  <l"* 
ne  reconnaîtrait  à  ces  traits  le  caractère  uo 
votre  ouvrage?  Où  est  la  raison  qui  ne  senie 
tomber  ici  la  vanité  de  ses  doutes,  cl  q^^ 
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rnn«^issc  encore  do  se  somnellrc  à  une  doc- 
trine qui  a  soumis  lout  l'univers?  Mais  non- 
sealement  cette  soumission  est  raisonnable , 
elle  est  encore  glorieuse  à  Vhomme. 

DEOxièuE  PARI iK.— L'orgueil  est  la  source 
fecrètede  l'incrédulilé.  Il  y  a  dans  celle  oslcn- 
talion  de  raison,  qui  fait  mépriser  à  Tîncré- 
dole  la  croyance  commune ,  une  déploriible 
singularité  qui  le  flatte  et  fait  qu  il  suppose  en 
loi  plus  de  force  et  plus  de  lumières  que  dans 
le  reste  des  hommes,parce  qu'il  a  osé  secouer 
un  jooff  qui  les  assujettit  lous,  et  contredire 
léniérairement  ce  que  les  autres  jusqu'à  lui 
s'étaîeni  contentés  d'adorer. 

Or,  pour  ôter  à  Tincrédule  une  si  affreuse 
consolation,  il  n'y  a  qu'à  démontrer  d'abord 
qu'il  n'est  rien  de  plus  glorieux  à  la  raison 
que  la  foi  :  glorieux  du  côté  des  promesses 
qu'elle  renferme  pour  l'avenir;  glorieux  par 
la  situation  où  elle  met  le  fidèle  pour  le  pré- 
sent ;  glorieux  enfin  du  côté  des  grands  mo* 
dèles  qu'elle  lui  propose  à  imiter. 

Glorieux  du  côté  des  promesses  qu'elle 
renferme.  Quelles  sont  le»  promesses  de  la 
foi,  mes  frères?  L'adoption  de  Dieu,  une  so- 
ciété immortelle  avec  lui,  la  rédemption  par- 
faite de  nos  corps ,  rélernelle  félicilé  de  nos 
âmes»  la  délivrance  des  pasiiions ,  nos  cœurs 
fixés  par  la  possession  du  bien  véritable,  nos 
esprits  pénétrés  de  la  lumière  ineffable  de 
la  raison  souveraine,  et  heureux  par  la  vue 
claire  et  toujours  durable  de  la  vérilé.  Telles 
sont  les  promesses  de  la  foi  :  elle  nous  apprend 
que  notre  origine  est  divine,  et  nos  espérances 
éternelles. 

Or,  |e  vous  le  demande,  est-il  honteux  à  la 
raison  de  croire  des  vérités  qui  font  tant 
d'honneur  à  l'immortalité  de  sa  nature?  Eh 
i)uoi,  mes  frères  1  serait-il  donc  plus  glorieux 

a  Vhomme  -de  se  croire  de  la  même  n.iturc 

que \cs hèles,  et  d'attendre  la  même  fin?  (>uui  I 

riocrédiile  croirait  se  faire  plus  d'honneur 

en  se  persuadant  qu'il  n'est  qu'une  vile  boue, 

3 ne  le  hasard  a  assemblée  et  que  le  hasard 
issoudra  ,  sans  fin ,  sans  destination  ,'sans 
espérance ,  sans  aucun  autre  usage  de  sa 
raison  et  de  son  corps,  que  celui  de  se  plon- 

5er  brutalement  comme  les  animaux  dans 
ss  Toluplés  charnelles  !  Quoi  I  il  aurait  meil- 
leure opinion  de  lui-même ,  en  se  regardant 
camrae  un  infortuné  que  le  hasard  a  placé 
sur  la  terre ,  qui  n'attend  rien  au  delà  de  la 
▼ie,  ëODt  la  pins  douce  espérance  est  de  re- 
tomber bientôt  dans  le  néant,  qui  ne  tient  à 
aucun  être  hors  de  loi,  qui  est  réduit  à  trou- 
ver en  lui-même  sa  félicité,  quoiqu'il  n'y 
IrouTe  que  des  inquiétudes  et  des  terreurs 
secrètes  1  £stH;e  donc  là  celte  affreuse  dis- 
tinction qui  flatte  tant  l'orgueil  de  l'incrédu- 
lité? Grand  Dieul  qu'il  est  glorieux  à  votre 
vérité ,  de  D*avoir  pour  ennemis  que  des 
hommes  de  ce  caractère  !  Pour  moi ,  disait 
autrefois  saint  Ambroise  aux  Incrédules  de 
son  temps,  je  me  fais  honneur  de  croire  des 
vérités  si  honorables  à  l'homme  :  Juvat  hoc 
tredere;  d'attendre  des  promesses  si  conso- 
lantes :  5/»frare  deUctat.  C'est  se  punir  bien 
irîstement  soi-même ,  que  de  refuser  de  les 
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croire  :  Non  credidissepœnaest  {Ambi\^  Orat, 
de  resurrectione).  Ah  1  si  je  me  trompe  en  ai- 
mant mieux  attendre  rélernelle  société  des 
justes  dans  le  sein  de  Dieu  que  me  croire  de 
la  même  nature  que  les  bêtes ,  c'est  une  er- 
reur que  j'aime,  qui  m'est  chère  ,  et  dont  je 
ne  veux  jamais  êlre  détrompé  :  Quod  si  m 
hoc  erro,  quod  me  Angelxspost  mortem  êoeiare 
malo  quam  bestiis,  libenter  in  hoc  erra,  née 
unquam  ab  hac  opinione,  dum  vivo,  fraudari 
patiar  (Ibid,), 

Mais  si  la  foi  est  glorieuse  du  côté  des  pro* 
messes  qu'elle  renferme  pourlavcnir,  elle  ne 
l'est  pas  moins  du  côté  de  la  situation  ou  ella 
met  le  fidèle  pour  le  présent.  £t  ici ,  mes 
frères,  représentez-vous  un  véritable  juste 
qui  vit  de  la  foi,  cl  vous  avouerez  qu'il  n'est 
rien  de  si  grand  sur  la  terre.  Mailrc  de  ses 
désirs  et  de  tous  les  mouvements  de  son 
cœur;  exerçant  un  empire  glorieux  sur  lui- 
même  ;  possédant  son  âme  dans  la  patience 
et  daus  régalilé,  et  régissant  toutes  ses  pas- 
sions par  le  frein  de  la  tempérance;  humble 
dans  la  prospérité,  conslant  dans  la  disgrâce, 
joyeux  dans  les  tribulations,  paisible  avec 
ceux  qui  haïssent  la  paix,  insensible  aux 
injures,  sensible  aux  afllictions  de  ceux  qui 
l'outragent,  fidèle  dans  $e<i  promesses,  reli- 
gieux dans  ses  amitiés ,  inébranlable  dans 
ses  devoirs;  peu  touché  des  richesses, qu'il 
méprise  ;  embarrassé  des  honneurs,  qu'il 
craint;  plus  grand  que  le  monde  entier,  au'il 
regarde  comme  un  monceau  de  poussière  : 
quelle  élévation  ! 

La  philosophie  ne  détruisait  les  vices  que 
par  le  vice.  Elle  n'apprenait  avec  faste  à  mé- 
priser le  monde ,  que  pour  s'attirer  les  ap— 
{>laudisscments  du  monde  :  elle  cherchait  plus 
a  gloire  de  la  sagesse  que  la  sagesse  elle- 
même.  En  détruisant  les  autres  passions,  elle 
en  élevait  toujours  une  plus  dangereuse  sur 
leurs  ruines,  je  veux  dire,  l'orgueil  :  sem- 
blable à  ce  prince  de  Babylone,  qui  n'avait 
renversé  les  autels  des  dieux  des  nations,  que 
pour  élever  sur  leurs  débris  sa  statue  impie, 
et  ce  colosse  monstrueux  d'orgueil  qu'il  vou- 
lait faire  adorer  à  toute  la  terre. 

Mais  la  foi  élève  le  juste  au-dessus  de  sa 
vertu  même.  Elle  le  rend  encore  plus  grand 
dans  le  secret  du  cœur  et  aux  yeux  de  Dieu, 
que  devant  les  hommes.  Il  pardonne  sans 
orgueil  ;  il  est  désintéressé  sans  faste  ;  il  souf- 
fre sans  vouloir  qu'on  s'en  aperçoive;  il 
modère  ses  passions  sans  s'en  apercevoir 
lui-même;  lui  seul  ignore  la  gloire  et  le  mô> 
rite  de  ses  actions;  loin  de  jeter  des  regards 
de  complaisance  sur  lui-même,  il  a  honte  de 
ses  vertus,  plus  oue  le  pécheur  n*en  a  de  ses 
vices  ;  loin  de  chercher  d'être  applaudi ,  il 
cache  ses  œuvres  do  lumière ,  comme  si  c'é- 
taient des  œuvres  de  (énèbres  :  il  n'entre  dans 
sa  vertu  que  l'amour  du  devoir;  il  n'agit  quo 
sous  les  yeux  de  Dieu  seul,  et  comme  s'il  n'y 
avait  plus  d'hommes  sur  la  terre  :  quelle  élé- 
vation !  Trouvez,  si  vous  le  pouvez,  quelque 
chose  de  plus  grand  dans  l'univers.  Repassez 
sur  tous  les  divers  genres  de  gloire  dont  le 
monde  honore  la  vanité  des  hommes,  cl 
voyez  si,  tous  ensemble  JIspcuvcnt atteindre 
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A  ce  degré  de  grandenr   où   la  foi  élève 
l'homme  de  bien. 

Or,  mon  cher  auditeur,  qooi  de  plus  ho- 
norable à  l'homme  que  cette  situation  7  je 
TOUS  le  demande.  Le  irouyec-TOus  plus  glo- 
rieux, plus  respectable,  plus  grand,  lorsqnll 
suit  les  impressions  d*un  instinct  brutal; 

3u'il  est  esclave  de  la  haine,  do  la  ?ençeance, 
e  la  volupté,  de  Tambition,  de  Tenrie  et  de 
tous  ces  monstres  qui  régnent  tour  à  tour 
dans  son  cœur? 

Car,  vous  qui  vous  faites  honneur  de  ne 
pas  croire  ,  savez-vous  bien  ce  que  c'est 
qu*un  incrédule?C*cst  un  homme  sans  mœurs, 
sans  probité,  sans  foi ,  sans  caractère,  qui 
n*a  plus  d*autre  règle  que  ses  passions,  d'autre 
loi  que  ses  injustes  pensées ,  d'autre  mattrc 
que  ses  désirs ,  d'autre  frein  que  la  crainte 
de  l'auloriié,  d*aulre  dieu  que  lui-même; 
enfant  dénaturé,  puisqu'il  croit  que  le  hasard 
tout  seul  lui  a  donné  des  pères;  ami  inGdèle, 
puisqu'il  ne  regarde  les  hommes  que  comme 
les  tristes  fruits  d'un  assemblage  bizarre  et 
fortuit,  auxquels  il  ne  tient  que  p<ir  des  liens 
passagers;  maître  cruel,  puisqu'il  est  per- 
suadé que  c'est  le  plus  fort  et  le  plus  heureux 
qui  a  toujours  raison.  Car  qui  pourrait  dé- 
sormais se  fier  à  vous?  Vous  ne  craignez 
plus  Dieu;  vous  ne  respectez'  plus  les 
nommes;  vous  n'attendez  plus  rien  après 
cette  vie  :  la  vertu  et  le  vice  vous  paraissent 
des  préjugés  de  l'enfance  et  les  suites  de  la 
crédulité  des  peuples.  Les  adultères,  les  ven- 

Î[eances,  les  blasphèmes,  les  perfidies  noires, 
es  abominations  qu'on  n'oserait  nommer, 
ne  sont  plus  pour  vous  que  des  dérenscs  hu- 
maines et  des  polices  établies  par  la  politi- 
<|ne  des  législateurs.  Les  crimes  les  plus  af- 
freux et  les  vertus  les  plus  pures,  tout  est 
égal  selon  vous ,  puisqu'un  anéantissement 
éternel  va  bientôt  égaler  le  juste  et  l'impie  , 
et  les  confondre  pour  toujours  dans  l'horreur 
du  tombeau.  Quel  monstre  étes-vous  donc 
sur  la  terre  ?  L'idée  qu'on  vient  de  vous  don- 
ner de  vous-même  flatte-t-elle  beaucoup 
votre  orgueil?  et  pouvez-vous  en  soutenir  la 
seule  image? 

D'ailleurs,  vous  faites  honneur  de  votre  ir- 
réligion à  la  force  de  votre  esprit;  mais  allez 
à  la  source.  Qui  vous  a  mené  au  libertinage? 
n'est-ce  pas  la  corruption  de  votre  cœur? 
Vous  serirz-vous  jamais  avisé  d'être  impie, 
si  vous  aviez  pu  allier  la  religion  avec  vos 
plaisirs?  Vous  avez  commencé  à  douter 
d*une  doctrine  qui  gênait  vos  passions;  et 
vous  l'avez  crue  fausse,  dès  qu'elle  vous  est 
devenue  incommode.  Vous  avez  cherché  à 
vous  persuader  ce  que  vous  aviez  un  si  gr.ind 
intérêt  de  croire  :  que  tout  mourait  avec 
nous  ;  que  les  peines  éternelles  étaient  des 
terreurs  de  l'éducation  ;  que  les  penchants 
nés  avec  nous  ne  pouvaient  être  des  crimes  ; 
que  sais-je?  et  toutes  ces  maximes  du  liber- 
tinage sorties  de  l'enfer.  On  croit  aisément 
ce  qu'on  désire.  Salomon  n'adora  les  dieux 
des  femmes  étrangères,  que  pour  se  calmer 
sur  ses  dissolutions.  Si  les  hommes  n'avaient 
iamais  eu  de  passions,  ou  si  la  religion  les 
avait  autorisées,  il  n'aurait  jamais  paru  d'in- 


crédulité  sur  la  terre.  £t  une  preuve  que  je 
dis  vrai,  c'est  que  dans  les  moments  où  vous 
êtes  dégoûté  du  crime,  vous  vous  tournez, 
sans  vous  en  apercevoir,  vers  la  religion; 
dans  les  moments  où  vos  passions  sont  plus 
calmes,  vos  doutes  diminuent;  vous  rendez 
comme  malgré  vous  un  hommage  secret  au 
fond  de  votre  cœur  à  la  vérité  de  la  foi  :  vous 
avez  beau  l'affaiblir,  vous  ne  pouvez  réus- 
sir à  l'éteindre  ;  c'est  qa*aa  premier  signal 
de  la  mort,  vous  levez  les  yeux  au  ciel,  vous 
reconnaissez  le  Dieu  qui  vous  frappe,  vous 
vous  jetez  dans  le  sein  de  votre  père  et  de 
l'Auteur  de  votre  être;  vous  tremblez  sur  un 
avenir  que  vous  vous  étiez  vanté  de  ne  pas 
croire;  et  humilié  sous  la  main  du  Tout- 
Puissant,  prête  à  tomber  sor  vous  et  i  vous 
écraser  comme  un  ver  de  terre,  vous  avouez 
qu'il  est  seul  grand,  seul  sage,  seul  îmiiior- 
tel,  et  que  l'homaie  n'e^t  que  vanité  et  que 
mensonge. 

Enfin,  si  mon  sujet  avait  besoin  de  nou- 
velles preuves,  je  vous  montrerais  combien 
la  foi  est  glorieuse  à  l'homme  du  côté  di  s 
grands  modèles  qu'elle  nous  propose  à  imi- 
ter. Souvenez-vous  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob,  disaient  autrefois  les  Juifs  à  leurs  en- 
fants. Souvenez-vous  des  saints  hommes  qui 
vous  ont  précédés,  à  qui  leur  foi  a  mérité  un 
témoignage  si  avantageux ,  disait  saint  Paul 
aux  fidèles  {Héb.^  II,  39),  après  leur  avoir 
rapporté  de  siècle  en  siècle,  dans  ce  beau 
chapitre  de  sa  Lettre  aux  Hébreux,  leurs 
noms  et  les  circonstances  les  plus  merveil- 
leuses de  leur  histoire. 

Voilà  l'avantage  de  la  foi  chrétienne.  Rap- 
pelez tous  les  grands  hommes  qu'elle  a  sou- 
mis dans  tous  les  siècles  ;  des  princes  si  ma- 
gnanimes, des  conquérants  si  religieui,  des 
pasteurs  si  vénérables,  des  philosophes  si 
éclairés,  des  savants  si  estimés,  de  beaui 
esprits  si  vantés  dans  leur  siècle,  des  mar- 
tyrs si  généreux,  des  anachorètes  si  péni- 
tents, des  vierges  si  pures  el  si  constantes, 
des  héros  en  tout  genre  de  vertu.  La  pLilcv 
Sophie  prêchait  une  sagesse  pompeuse,  mais 
son  sage  ne  se  trouvait  nulle  part.  Ici  quelle 
nuée  de  témoins  I  quelle  tradition  non  inter- 
rompue de  héros  cftrétiens,  depuis  le  sang 
d'Abel  jusqu*à  nous  1 

Or,  je  vous  demande,  rougirez-vous  de 
marcher  sur  les  traces  de  tant  de  noms  illus- 
tres? Mettez  d'un  côté  tous  les  grands  hom- 
mes que  la  religion  a  donnés  au  monde  dans 
tous  les  siècles,  et  de  l'autre  côté  ce  peiit 
nombre  d'esprits  noirs  et  désespérés,  que 
rincrédulité  a  produits.  Vous  paralt-il  plus 
glorieux  de  vous  ranger  dans  ce  dernier 
parti?  de  prendre  pour  vos  guides  et  pour 
vos  modèles,  ces  hommes  dont  les  noms  ne 
se  présentent  à  notre  souvenir  qu'avec  hor- 
reur, ces  monstres  qu'il  a  plu  A  la  Provi- 
deP'^e  de  permettre  que  la  nature  enfantât  de 
temps  en  temps;  ou  les  Abraham,  les  Joseph* 
les  MoYse,  les  David,  les  hommes  apostoli- 
ques, les  justes  de  l'ancien  et  du  nouveau 
temps  ?  Soutenez,  si  vous  le  pouvez,  ce  p<> 
rallèle.  Ah  1  disait  autrefois  saint  Uràmc, 
dans  une  occasion  différente,  si  vous  me 
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croyez  dans  Terreur,  il  mVst  glorieui  de  inc 
Ironoper  avec  de  lels  gaides  :  Si  me  deprehen- 
deris  errantem^  patere  me,  quœso,  errare  eum 
iaiibus. 

Et  ici,  mes  frères,  souiïrez  que,  laissant 
poar  un  moment  les  incrédules ,  je  vous 
adresse  la  parole.  L'incrédulité  déclarée  est 
peut-être  un  vice  rare  parmi  nous  ;  mais  la 
simplicité  de  la  foi  ne  Test  guère  moins.  On 
aurait  horreur  de  se  départir  de  la  croyance 
de  ses  pères;  mais  on  veut  raffiner  sur  leur 
bonne  foi.  On  ne  se  permet  pas  des  doutes 
sur  le  fond  des  mystères  ;  mais  on  obéit  en 
philosophe,  en  s'iniposant  soi-même  le  joug, 
en  pesant  les  vérités  saintes,  recevant  les 
unes  comme  raisonnables, raisonnant  sur  les 
antres  et  les  mesurant  sur  nos  faibles  lumiè- 
res ;  et  notre  siècle  surtout  est  plein  de  ces 
demi-fldèles,  qui,  sous  prétexte  de  dépouil- 
ler la  religion  de  tout  ce  que  la  crcdulilé  ou 
les  préjngés  ont  pu  y  ajouter,  ôtent  à  la  foi 
tout  le  mérite  de  sa  soumission. 

Or,  mes  frères,  la  sainteté  veut  que  vous 
n*en  parliez  qu*avec  une  religieuse  circons- 
pection. La  foi  est  une  vertu  presque  aussi 
dèlicaie  que  la  pudeur  :  un  seul  doute,  un 
seid  mot  la  blesse;  un  souffle,  pour  ainsi 
dire,  la  ternit.  Et  cependant  quelle  licence  ne 
se  donne-t-on  pas  aujourd'hui  dans  les  entre- 
tiens sur  ce  que  la  foi  de  nos  pères  a  de  plus 
respectable  ?  Hélas  I  le  seul  nom  terrible  du 
Seigneur  ne  pouvait  pas  être  prononcé  sous 
la  loi  par  la  bouche  de  Thomme;  et  aujour- 
d'hui  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  est 
devenu  le  sujet  des  conversations  mondai- 
nes :  on  y  parle  de  tout,  on  y  décide  librement 
de  tout.  Des  hommes  vains,  d'un  caractère 
superficiel,  n'ayant  pour  toute  connaissance 
de  la  religion  qu*un  peu  plus  de  témérité  que 
Vt^norant  et  le  peuple;  n'apportant  pour 

toute  science  que  des  doutes  vulgaires  et 

usés  qn*ils  ont  appris,  mais  qu'ils  n*ont  pas 
forma;  des  doutes  tant  de  fois  éilaircis,  et 
qui  ne.  semblent  subsister  encore  que  pour 
faire  honneur  à  la  vérité;  des  hommes  qui, 
dans  de^  mœurs  dissipées,  n'ont  jamaisdonné 
une  heure  d'attention  sérieuse  aux  vérités  de 
la  religion,  tranchent,  décident  sur  des  points 
qu'une  TÎe  entière  d'étude,  accompagnée  de 
lumière  et  de  piété,  pourrait  à  peine  éclaircîr. 

Des  personnes,  même  dans  un  sexe  où 
l'ignorance  sur  certains  points  devrait  être 
un  mérite,  où  la  politesse  et  la  bienséance 
do  moins  voudraient  qu'en  sachant  on  affectât 
d'ignorer;  des  personnes  qui  connaissent 
mieux  le  monde  que  Jésus-Christ,  qui  ne  sa- 
vent pas  mémo  de  la  religion  ce  qu'il  faut  en 
savoir  pour  régler  leurs  mœurs,  font  les  dif- 
ficiles, renient  être  éclaircies,  craignent  d'en 
trop  croire,  ont  des  doutes  sur  tou(,  et  n'en 
ont  point  sur  leurs  misères  et  sur  l'égare- 
ment visible  de  leur  vie.  O  Dieu  I  c'est  ainsi 
que  vons  livrez  les  pécheurs  A  la  vanité  do 
leurs  pensées ,  et  que  vous  permettez  que 
ceux  qui  veulent  voir  trop  clair  dans  vos  se- 
crets adorables,  ne  se  connaissent  pas  eux- 
mêmes.  La  foi  êst  donc  glorieuse  à  1  homme; 
vons  venez  de  le  voir;  il  nous  reste  à  mon- 
trer ou  elle  lui  est  nécessaire. 


Troisième  PiRTiB.  —  La  nécessité  de  la 
foi  est  relui  de  tous  ses  caractères  qui  rend 
rincrédule  plus  inexcusable.  Tous  les  autres 
motifs  dont  on  se  sert  pour  le  ramener  à  la 
vérité,  lui  sont,  pour  ainsi  dire,  étrangers; 
celui-ci  est  pris  dans  son  propre  fond,  je  veux 
dire  dans  le  caractère  même  de  sa  raison. 

Or  je  dis  que  la  foi  est  absolument  néces- 
saire à  l'homme  dans  les  voies  ténébreuses 
de  cette  vie ,  parce  que  sa  raison  est  faible, 
et  qu'il  faut  Taider;  parce  qu'elle  est  cor- 
rompue, et  qu'il  faut  la  guérir  ;  parce  qu'elle 
e^t  changeante,  et  qu'il  faut  la  fixer.  Or  la 
foi  toute  seule  est  le  secours  qui  Taide  et  qui 
réclaire,  le  remède  qui  la  guérit,  le  frein  et  la 
règle  qui  la  retient  et  qui  la  fixe.  Encore  un 
moment  d'attention  ;  je  n'en  abuserai  pas. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  la  raison  est 
faible,  et  quil  lui  faut  un  secours.  Hélas! 
mes  frères,  nous  ne  nous  connaissons,  ni 
nous-mêmes,  ni  tout  ce  qui  est  au  dehors  de 
nous.  Nous  ignorons  comment  nous  avons 
été  formés,  par  quels  progrès  imperceptibles 
notre  corps  a  reçu  Tarrangement  et  la  vie, 
et  quels  sont  les  ressorts  infinis  et  l'artifice 
divin  qui  en  font  mouvoir  toute  la  machine. 
Je  ne  sais,  disait  autrefois  cette  illustre  mère 
des  Macchabées  à  ses  enfants,  comment  vous 
avez  paru  dans  mon  sein  ;  ce  n'est  pas  moi 
qui  vous  ai  donné  l'âme,  l'esprit,  et  la  vie  quo 
vous  y  avez  reçue  ;  ce  n'esl  pas  moi  qui  ai 
disposé  la  structure  merveilleuse  de  vos  mem« 
bres  et  qui  les  ai  mis  chacun  à  leur  place: 
c'est  la  main  invisible  de  TAutcur  de  Tuni- 
vers  :  Neacio  qualiter  tn  utero  meo  appariti-^ 
sth  ;  netnie  enim  ego  spirilum  et  animam  do^ 
navi  voois  et  vilam,  et  singulorum  membra 
non  ego  ipsa  compegi,  sed  mundi  Creator^  qni 
formavit  hominis  nativilatem  (Il  Mach.,  Vil, 
22,  23).  Notre  corps  seul  est  un  mystère  où 
l'esprit  humain  se  perd  et  se  confond,  et  dont 
on  n'  approfondira  jamais  tous  les  secrets  ; 
et  il  n'est  que  celui  qui  a  présidé  à  sa  for- 
mation qui  puisse  les  connaître. 

Ce  souille  delà  Divinité  qui  nous  anime, 
celte  portion  de  nous-mêmes  qui  nous  rend 
capables  d*aimer  et  de  connaf  Ire,  ne  nous  est 
pas  moins  inconnue  :  nous  ne  savons  com- 
ment se  forment  ses  désirs,  ses  craintes,  ses 
espérances,  ni  comment  elle  peut  se  donner 
à  elle-même  ses  idées  et  ses  images.  Per- 
sonne jusqu*ici  n'a  pu  comprendre  comment 
cet  être  spirituel,  si  éloigné  par  sa  nature  de 
la  matière,  a  pu  lui  être  uni  en  nous  par  des 
liens  si  indissolubles  que  ces  deux  substan- 
ces ne  forment  plus  que  le  même  tout,  et  que 
les  biens  et  les  maux  de  l'une  deviennent 
ceux  de  l'autre.  Nous  sommes  donc  un  mys- 
tère &  nous-mêmes,  comme  disait  saint  Au- 
gustin; et  cette  vaine  curiosité  même  qui 
veut  tout  savoir,  nous  serions  en  peine  de 
dire  ce  qu'elle  est  et  comment  elle  s'est  for- 
mée dans  notre  âme. 

Au  dehors  nous  ne  trouvons  encore  que 
des  énigmes  ;  nous  vivons  comme  étrangi^rs 
sur  la  terre,  et  au  milieu  des  objets  que  nous 
ne  connaissons  pas.  La  nature  est  pont 
rhomme  un  livre  fermé;  et  le  Créateur,  poui 
confondre,  ce  semble,  Torgueil  humain, ses' 
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plu  à  répandre  des  ténèbres  sur  la  face  de 
cet  abtme. 

Levez  les  yeux,  ô  hommes  I  considérez  ces 
grands  corps  dn  lumière  qui  sont  suspendus 
sur  votre  léleet  qui  nagent,  pour  ainsi  dire, 
dans  ces  espaces  immenses  où  votre  raison 
se  confond.  Qui  a  formé  le  soleil,  dit  Job,  et 
donné  le  nom  à  la  multitude  infinie  des  étoi- 
les ?  Comprenez,  si  vous  le  pouvez,  1<  ur  na- 
ture, leur  usage,  leurs  propriétés,  leur  si- 
tuation, leur  distance,  leurs  apparitions, 
régalité  ou  Tinégalité  de  leurs  mouvements. 
Notre  siècle  en  a  découvert  quelque  chose, 
c'est-à-dire  il  a  un  peu  mieux  conjecturé  que 
les  siècles  qui  nous  ont  précédés;  mais 
qu'est-ce  qu'il  nous  a  appris,  si  nous  le  com- 
parons à  ce  que  nous  ignorons  encore  1 

Descendez  sur  la  terre  et  dites-nous,  si  vous 
le  savez,  qui  tient  les  vents  dans  les  lieux  où 
ils  sont  enfermés,  qui  règle  le  cours  des  fou- 
dres et  des  tempêtes ,  quel  est  le  point  fatal 
qui  ntet  des  bornes  à  Timpétuosité  des  Oots 
de  la  mer ,  et  comment  se  torme  le  prodige  si 
régulier  de  ses  mouvements  :  expliquez-nous 
les  elTets  surprenants  des  plantes,  des  métaux, 
des  éléments  :  cherchez  comment  For  se  pu- 
rifie dans  les  entrailles  de  la  terre;  démêlez, 
si  vous  le  pouvez  ,  l'artifice  infini  qui  entre 
dans  la  formation  des  insectes  qui  rampent 
à  nos  yeux  :  rendez-vous  raison  des  différents 
instincts  des  animaux  :  tournez-vous  de  tous 
les  côtés  ;  la  nature  de  toutes  parts  ne  vous 
offre  que  des  énigmes.  0  homme  I  vous  ne 
connaissez  pas  les  objets  que  vous  avez  sous 
l'œil ,  et  vous  voulez  voir  clair  dans  les  pro- 
fondeurs éternelles  de  la  foi  ?  La  nature  est 
pour  vous  un  mystère,  et  vous  voudriez  une 
religion  qui  n'en  eût  point?  Vous  ignorez 
les  secrets  de  Thomme ,  et  vous  voudriez 
connaître  les  secrets  de  Dieu?  Vous  ne  vous 
connaissez  pas  vous-même,  et  vous  voudriez 
approfondir  ce  qui  est  si  fort  au-dessus  de 
vous?  L'univers,  que  Dieu  a  livré  à  votre 
curiosité  et  à  vos  disputes,  est  un  abtme  où 
vous  vous  perdez  :  et  vous  voulez  que  les 
mystères  de  la  foi ,  qu*il  n*a  exposés  qu*à 
votre  docilité  et  à  voire  respect,  niaient  rien 
qui  échappe  à  vos  faibles  lumières  ?  G  éga- 
rement 1  Si  tout  était  clair ,  hors  la  religion, 
vous  pourriez  avec  quelque  apparence  do 
raison  vous  défier  de  ses  ténèbres  ;  mais  puis- 
qu'au  dehors  même  tout  est  obscurité  pour 
vous,  le  secret  de  Dieu,  dit  saint  Augustin, 
doit  vous  rendre  plus  respectueux  et  plus 
atlenlif,  mais  non  pas  plus  incrédule  :  Secre^ 
tum  Dti  inUnlos  débet  facere,  non  advenoê 
(Tract. ^  in  Joan.). 

La  nécessité  de  la  foi  est  donc  fondée  en 
premier  lieu  sur  la  faiblesse  de  la  raison  ; 
mais  elle  est  encore  fondée  sur  sa  profonde 
dépravation.  £t  en  effet,  qu*y  avait-il  de  plus 
naturel  à  l'homme  que  de  connaître  son  Dieu, 
l'aulcur  de  son  être  et  de  sa  félicité,  sa  fin  et 
son  principe;  que  d'adorer  sa  sagesse,  sa 
puissance,  sa  bonté  et  toutes  les  divines  per- 
fections dont  il  a  gravé  des  traits  si  profonds 
et  si  bien  marqués  dans  son  ouvrage?  Ces 
lumières  étaient  nées  avec  nous.  Cependant 
repassez  sur  ces  siècles  de  ténèbres  et  de 
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superstitions  c^ui  précédèrent  l^Evangile,  el 
voyez  jusqu'où  Thomme  avait  dégradé  son 
Créateur  el  à  qui  il  avait  fait  Dieu  semblable. 
Il  ne  se  trouva  risn  de  si  vil  dans  les  créatu- 
res, dont  son  impiété  ne  se  fit  des  dieux,  et 
l'homme  fut  la  divinité  la  plus  noble  que 
rhomme  adora. 

Si  de  la  religion  vous  passez  à  la  morale, 
tous  les  principes  de  l'équité  naturelle  étaient 
effacés,  et  l'homme  ne  portait  plus  écrit  dans 
son  cœur  l'ouvrage  de  cette  loi  que  la  nature 
y  avait  gravée.  Platon,  cet  homme  si  sn^% 
et  qui,  selon  saint  Augustin  ,  avait  si  loil 
approché  de  la  vérité,  anéantit  néanmoins 
la  sainte  institution  du  mariage;  et  permel- 
tant  une  brutale  confusion  parmi  les  hom- 
mes, il  confond  les  noms  et  les  droits  pater- 
nels, que  la  nature  elle-même  a  toujours  le 
plus  respectés  jusque  dans  les  animaux ,  e( 
donne  à  la  terre  des  hommes  tous  incertains 
de  leur  origine,  tous  venant  au  monde  sans 
parents,  pour  ainsi  dire ,  el  parla  sans  liens, 
sans  tendresse ,  sans  affection  ,  sans  huma- 
uité  ;  tous  en  état  de  devenir  incestueux  ou 
parricides,  sans  le  savoir. 

D'autres  vinrent  annoncer  aux  hommes 
que  la  volupté  était  le  souverain  bien  ;  et, 
quelle  que  pût  être  l'intenlion  du  premitr 
auteur  de  celte  secte,  il  est  certain  que  ses 
disciples  ne  cherchèrent  point  d'autre  félicilé 
que  celle  des  bêtes  :  les  plus  honteuses  dis- 
solutions devinrent  des  maximes  de  philoso- 
phie. Rome,  Athènes,  Corinlhe  virent  des 
excès  où  l'on  cherche  l'homme  dans  l'honinic 
même.  C'est  peu  ;  les  vices  les  plus  abomi- 
nables y  furent  consacrés  :  on  leur  dressa  des 
temples  et  des  autels  :  l'impudicité,  rinceste, 
la  cruauté,  la  perfidie  et  des  crimes  encore 
plus  honteux  furent  érigés  en  divinités  :  le 
culte  devint  une  débauche  et  une  prostitution 
publique  ;  et  des  dieux  si  criminels  ne  furent 
plus  honorés  que  par  des  crimes  :  et  l'Apôtre 
qui  nous  les  rapporte ,  prend  soin  de  nous 
avertir  que  ce  n'était  point  là  seulemeut  le 
dérèglement  des  peuples ,  mais  des  sages  et 
des  philosophes  qui  s'étaient  égarés  dans  la 
vanité  de  leurs  pensées ,  et  que  Dieu  avnit 
livrés  aux  désirs  corrompus  de  leur  ccMir 
O  Dieu  !  i*n  permettant  que  la  sagesse  lin* 
maine  tomb&t  dans  des  égarements  si  mon- 
strueux, vous  vouliez  apprendre  à  l'homne 
que  la  raison  toute  seule,  livrée  à  ses  propres 
ténèbres,  est  capable  de  tout,  etqu*elle  ne 
saurait  être  à  elle-même  son  guide,  sans  lom- 
ber  dans  des  abîmes  dont  votre  loi  et  volrc 
lumière  seule  peut  le  retirer. 

Enfin  si  la  dépravation  de  la  raison  nous 
fait  sentir  le  besoin  que  nous  avons  d'un  re- 
mède qui  la  guérisse,  ses  inconstances  et  s(  s 
variations  éternelles  apprennent  encore  a 
l'homme  qu'il  ne  peut  se  passer  d'un  frein 
et  d'une  règle  qui  la  fixe. 

Et  ici ,  mes  frères ,  si  la  brièveté  d  un  dis- 
cours permettait  de  tout  dire,  que  de  vairtes 
disputes,  que  de  questions  sans  fini  <1^"' 
d'opinions  différentes  ont  partagé  aulrclo'S 
les  écoles  de  la  philosophie  païenne  1  I^t  u^ 
croyez  pas  que  ce  fût  sur  des  matières  q^'^ 
Dieu  semble  avoir  livn^es  à  la  dispute  tie» 
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boamcs  ;  céiaAi  sur  la  nature  de  Dieu  même» 
sur  son  existence,  sur  Timinortalité  de  l'âme., 
sor  la  Ténlable  félicité. 

Les  uns  doutaient  de  tout;  les  autres 
crojaicnt  tout  savoir.  Les  uns  ne  voulaieni 
t>oîol  de  Dieu  ;  les  autres  nous  en  donnaient 
un  de  leur  façon,  c*est-à--dire,  quelques-uns, 
oisif,  speclalear  indolent  des  choses  humai— 
nés  et  laissant  tranquillement  au  hasard  la 
candoite  de  son  propre  ouvrage ,  comme  un 
soin  indigne  de  sa  grandeur  et  incompatible 
avee  son  repos  :  quelques  autres,  esclave  des 
destinées  et  soumis  à  des  lois  qu*il  ne  s'était 
pas  imposées  lui-même  :  ceux-ci ,  incorporé 
avec  toDt  Fonivers,  l'âme  de  ce  vaste  corps, 
et  faisant  comme  une  partie  du  monde  qui 
tout  entier  est  son  ouvrage.  Que  sais-je?  car 
je  ne  prétends  pas  tout  dire  ;  autant  d  écoles, 
autant  de  sentiments  sur  un  point  si  essentiel. 
Autant  de  siècles,  autant  de  nouvelles  extra- 
vagances sur  l'immortalité  et  la  nature  de 
l'âme;  ici,  c'était  un  assemblage  d'atomes; 
là,  on  fen  subtil  ;  ailleurs,  un  air  délié  ;  dans 
une  antre  école  ^  nne  portion  de  la  Divinité. 
Les  nns  la  faisaient  mourir  avec  le  corps  ; 
d'antres  la  faisaient  vivre  avant  le  corps: 

Înelqnes  aolres  la  faisaient  passer  d'un  corps 
un  aotre  corps  ;  de  l'homme  au  cheval ,  do 
la  coudilion  d'une  nature  raisonnable  à  celle 
des  animaux  sans  raison.  Il  s'en  trouvait 
qui  euseignaieut  que  la  véritable  félicité  de 
llioniBie  est  dans  les  sens  ;  un  plus  grand 
nombre  la  mettaient  dans  la  raison  ;  d^autres 
ne  la  trouvaient  que  dans  la  réputation  et 
dans  la  gloire  ;  plusieurs  dans  la  paresse  et 
dans  Tindolence.  Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus 
déplorable  9  c'est  que  l'existence  de  Dieu  ,  sa 
nature^  l'immortalité  de  l'âme,  la  On  et  la 
félicité  de  l'homme  ;  tous  points  si  essentiels 
4  saéeslînée^  si  décisifs  pour  son  malheur  ou 

SouT  son  bottliettr  éterneU  étaient  pourtant 
erenns  des  problèmes,  qui  de  part  et  d'antre 
a*élalenl  destinés  qu'à  amuser  le  loisir  des 
écoles  el  la  ranité  des  sophistes  ;  des  qoes- 
tioBS  ^liseuses  où  l'on  ne  slntéressart  pas 
pour  le  fond  de  la  vérité ,  mais  seulement 
pour  la  gloire  de  l'avoir  emporté.  Grand 
Dieu  I  c'est  ainsi  que  vous  vous  jonïex  de  la 
saxesse  bomaiae. 

Si  de  li  nous  entrions  dans  les  siècles  chré- 
tiens, qui  pourrait  rapporter  ici  cette  variété 
inftnie  de  sectes  qui  danslous  les  temps  ont 
rompu  ronité  pour  suivre  des  doctrines 
étrangères  7  Queues  furent  les  abominations 
des  gnosliqueSy  les  extravagances  des  valen- 
llniens,  le  fanatisme  de  Ifontan ,  les  contra^ 
didlens  des  manichéens  t  Suivez  de  siècle  en 
liède;  eomme  il  est  nécessaire  qull  y  ait 
des  bèirésies  pour  éprouver  les  justes ,  vous 
trouverea  «ue  ehaqae  âge  en  a  vu  l'Eglise 
tristement  déchirée. 

lappelei  seulement  les  tristes  dissensions 
dn  siede  passé.  Depuis  la  séparation  de  nos 
frères,  qÉMle  monstrneuse  variété  dans  leur 
doctrine  1  quis' de  sectes  sont  nées  d^une  seetc  I 
quedlasseathléee  partiotdlères  dans  un  même 


schisme!  Ce  royaume  illustre  (1),  que  son 
voisinage ,  ses  malheurs  et  des  gages  sacrés 
et  augustes  (2)  nous  rendent  si  cher,  â  com- 
bien de  différents  parlis  sur  la  religion  est*il 
aujourd'hui  en  proie  ?  Cette  Eglise  si  vénéra- 
ble, si  féconde  autrefois  en  saints,  par  com- 
bien d'opinions  et  désertes  est-elle  aujourd'hui 
déchirée  ?  Chacun  y  est  à  soi-même  sa  loi  et 
son  juçe  :  et  la  rehgion  dominante  est,  poui* 
ainsi  dire,  de  n'en  avoir  plus.  O  foi  !  ô  don 
de  Dieu  !  ô  flambeau  divin  qui  venez  éclairer 
un  lieu  obscur,  que  vous  êtes  donc  nécessaire 
â  l'homme  1  O  règle  infaillible  descendue  du 
cid  et  donnée  en  dépôt  à  l'Eglfse  de  Jésus- 
Christ,  toujours  la  même  dans  tous  les  siècles, 
toujours  indépendante  des  lieux,  des  temps, 
des  nations,  des  intérêts,  au'il  est  donc  néces- 
saire que  vous  servies  de  frein  aux  variations 
éternelles  de  Tesprit  humain!  0  fcolonne  de 
feu,  si  obscure  et  si  lumineuse  en  même 
temps ,  qu'il  est  important  que  vous  con- 
duisiez toujours  le  camp  du  Seigneur,  lo 
tabernacle  et  les  tentes  d'Israël,  à  travers  les 
périls  du  désert ,  les  écueils ,  les  tentations 
et  les  voies  ténébreuses  et  inconnues  de 
cette  vie  1 

^  Pour  nous,  mes  frères,  quelle  instruction 
tirerions-nous  de  ce  discours,  et  que  pour- 
rais-je  vous  dire  en  fkûssant  ?  Vous  dites  que 
vous  avez  la  foi  ;  montrez  votre  foi  par  vos 
ceuvres.  Que  vous  anra-t-il  servi  de  croire, 
si  Tos  mœurs  ont  démenti  votre  croyance  ? 
L'Evangile  est  encore  plus  la  religion  du 
cœur  que  de  l'esprit.  La  foi  qui  fait  les  chré- 
tiens, n'est  pas  une  simple  soumission  de  la 
raison;  c'est  une  pieuse  tendresse  de  l'âme  ; 
c'est  un  désir  continuel  de  devenir  scmblablo 
à  Jésus-Christ  ;  c'est  une  application  infali- 

Sable  à  détruire  tout  ce  oui  se  trouve  en  nous 
'opposé  4  là  vie  de  la  foi.  Il  y  a  une  incré- 
dulité de  CGMir ,  aussi  dangereuse  pour  le 
salut  que  celle  de  l'esprit.  Un  homme  qui 
s'obstine  à  ne  pas  croireaprès  toutes  les  preu* 
yes  de  la  religion ,  est  un  monstre  dont  on 
a  horreur  i  mais  un  chrétien  qui  croit  et  qui 
vit  comme  s'il  ne  croyait  pas ,  est  un  insensé 
dont  on  ne  comprend  pas  la  folie  :  l'un  se 
damne  comme  un  désespéré;  l'autre  comme 
un  indolent  qui  se  laisse  tranquillement  en- 
traîner par  les  flots ,  et  qui  croit  qu'il  peut 
ainsi  se  sauver.  Rendez  donc,  mes  fi*ères, 
votre  foi  certaine  par  vos  bonnes  œuvres  ;  et 
si  vous  frémissez  au  seul  nom  de  Timpie, 
«ayez  pour  vous  la  même  horreur,  puisque  la 
foi  nous  apprend  que  la  destinée  du  mauvais 
chrétien  ne  sera  pas  différente  de  la  sienne, 
et  qu'il  aura  le  niême  partage  que  les  infi- 
dèles :  Partem  efu$  cum  infidâibui  fonet. 
Vivez  conformément  À  ce  que  vous  crevez. 
Voilà  la  foi  des  justes  et  la  seule  à  qui  les 
promesses  éternelles  ont  été  faites,  iltnsi' 

(i)  rAngleterre. 

(2)  J-auniies  II,  roi  d'Angleterre,  9t  la  reine  sa  femme, 
éuiieot  h  SainmSermaiii-ea-Laye. 
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DISCOURS 

SUR  LA  DIVINITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST  (I). 


Vor-alum  csl  noinrn  cjiis  Jcsus,  quoU  vocaluin  csl  ab 

//  ftit  noinmé  Jésttg,  qtii  était  le  uom  que  dnigc  Iri  araîl 
donné.  Lur,  11,  21. 

Un  Dieu  qui  s*abaisse  jusqu'à  se  faire 
bommc,  étonne  et  confond  la  raison  ;  et  dans 
quels  abîmes  d'erreurs  ne  se  prccipile-t-eilc 
pas ,  si  la  lumière  de  la  foi  ne  vient  promp- 
lement  à  son  secours,  pour  lui  découvrir 
toute  la  profondeur  de  la  sasesse  divine, 
cachée  dans  la  folie  apparente  du  mystère  de 
THommc-Dieu  ?  Aussi ,  dans  tous  les  temps  , 
ce  puiut  fondamental  de  notre  sainte  reli- 
gion, j'entends  la  divinité  de  Jésus-Christ , 
a-t-il  élc  l'objet  le  plus  exposé  aux  contra- 
dictions insensées  de  Tesprit  humain.  Les 
hommes  orgueilleux  ,  qui  ne  devaient  avoir 
dans  la  bouche  que  des  actions  de  grâces 
pour  le  don  ineffable  que  le  Père  des  misé- 
ricordes leur  a  fait  de  son  Fils  unique,  n'ont 
cessé  de  l'outrager  ,  en  vomissant  contre  ce 
Fils  adorable  les  blasphèmes  les  plus  impies. 
Aveugles,  qui  n'ont  pas  vu  que  le  seul  nom 
de  Jésus  qui  lui  est  imposé  en  ce  jour,  ce 
nom  qu'il  reçoit  dabord  dans  le  ciel,  et 
qu'un  ange  apporte  sur  la  terre  à  Marie  et  à 
Joseph ,  est  la  preuve  inconlesLible  de  sa 
divinité.  Ce  nom  sacré  rétablit  Sauveur  du 
genre  humain  :  Sauveur,  en  ce  que,  par  l'ef- 
fusion de  son  sang  qui  devient  notre  rançon» 
il  nous  délivre  du  pérhé  et  des  suites  qui 
en  sont  inséparables ,  la  tyrannie  du  démon 
et  de  l'enfer;  Sauveur,  en  co  qu'attirant  sur 
sa  télc  le  châtiment  qui  était  dû  à  nos  pré- 
varications, il  nous  réconcilie  avec  Dieu ,  et 
nous  ouvre  de  nouveau  l'entrée  du  sanctuaire 
éternel  que  le  péché  nous  avait  fermé.  Mais, 
mes  frères,  si  le  Fils  de  Marie  n'est  qu'un 
pur  homme,  de  quel  prix  sera  aux  yeux  de 
Dieu  l'oblation  de  son  sang?  Si  Jésus-Christ 
n'est  pas  Dieu ,  comment  sa  médiation  sera- 
t-ellc  acceptée;  tandis  qu'il  aurait  besoin 
lui-même  de  médiateur  pour  se  réconcilier 
avec  Dieu  7 

Celle  preuve  que  je  ne  fais  ici  qu'ébaucher, 
cl  tant  d'autres  qu.cla  religion  me  fburnil, 
fermeraient  bientôt  la  bouche  à  l'impie ,  et* 
confondraient  son  impiété,  si  j'entreprenais 
de  les  montrer  dans  tout  leur  iour,  et  de 
leur  donner  une  juste  étendue.  Mais  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  vienne  ici  dans  le  lcmp!o 
saint,  où  les  autels  de  notre  divin  Sauvcîur 
sont  élevés ,  où  s'assemblent  ses  adorateurs, 
entrer  en  contestation ,  comme  si  je  parlais 
devant  ses  ennemis,  et  faire  l'apologie  du 
niyslcre  de  1  Homme-Dieu,  devant  un  peuple 
li<l>lc,  et  en  présence  d'un  souverain  ,  dont 
le  !itr(*  le  plus  pompeux  et  le  plus  cher  est 
io  litre  de  chrétien.  Ce  n*esl  donc  pas  pour 
combalUc  ces  impies  ,  que  je  consacre  au- 
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floire  éternelle  de  Jésus,  Fils  du  Dieu  viuiii. 
c  viens  seulement  consoler  notre  foi,  in 
racontant  les  merveilles  de  celui  qui  m  oi 
railleur  et  le  consommateur,  et  ranimer 
notre  piété ,  en  tous  exposant  la  gloire  el  i.t 
diunilé  du  Médiateur,  qui  en  est  Tobjel  cl  Lt 
plus  douce  espérance. 

Il  est  a  propos  même  de  rmonveler  de 
temps  en  temps  ces  grandes  vérités  dans  l\s- 
prit  des  grands  et  des  princes  du  pcup'o, 
pour  les  affermir  contre  les  discours  de  I  iti- 
crédulité ,  dont  ils  ne  sont  d'ordinairo  que 
trop  environnés  ;  et  de  lever  quelquefois  I» 
voile  qui  couvre  le  sanctuaire,  pour  ex|  o^r 
à  leurs  yeux  ces  beautés  cachées,  eue  h 
religion  ne  propose  qu'à  leur  respect  cl  ^ 
leurs  hommages. 

Or  la  divinité  du  Médiateur  ne  peut  élr^ 
prouvée  que  par  son  ministère; ses  titres  i.e 
sauraient  paraître  que  dans  ses  fondions  :  d 
pour  savoir  s*il  est  descendu  du  ciel  el  é;i!l 
au  Très-Haut,  il  n'y  a  qu'à  raconter  ce  nu  tl 
est  venu  faire  sur  la  terre.  Il  est  venu .  mc^ 
frères ,  former  un  peuple  saint  et  fidèle  ;  tn 
peuple  Gdèic,  qui  captive  sa  raison  sou^  !«■ 
loug  sacré  de  la  foi;  un  peuple  saint,  (i«nt 
la  conversation  est  dans  le  ciel,  et  qui  nV^t 
plus  redevable  à  la  chair,  pour  vivre  selon  la 
chair  :  tel  est  le  grand  dessein  de  sa  uii^^^iui 
temporelle. 

L  éclat  de  son  ministère  est  le  fondemr.U 
le  plus  inébranlable  de  notre  foi  :  l'esprit  de 
son  ministère,  la  règle  unique  de  nos  Diœurs. 
Or  s'il  n'était  qu*un  homme  envoyé  de  Diiu. 
l'éclat  de  son  ministère  deviendrait  l'orca- 
sion  inévitable  de  notre  superstition  el  lio 
notre  idolâtrie  ;  Tesprit  de  son  ministère  se- 
rait le  piège  funeste  de  notre  innocence. 
Ainsi,  soit  que  nous  considérions  lédalou 
l'esprit  de  son  ministère,  la  gloire  de  sa  di- 
vinité demeure  également  et  inviDciblenic::t 
établie. 

G  Jésus  .  seul  Seigneur  de  tous ,  recoci 
cet  hommage  public  de  notre  confession  et 
de  notre  foi  1  Tandis  que  l'impiété  blaspiK")'^ 
en  secret  et  dans  les  ténèbres  contre  >oire 
gloire  ,  laissez-nous  la  consolation  de  la  r*^* 
blicr  avec  la  voix  de  tous  les  siècles,  a  U 
face  de  ces  autels;  et  formez  dans  noire 
cœur,  non-seulement  cette  foi  qui  vous  c<m- 
fcsse  et  qui  vous  adore,  mais  encore  ce  ne 
qui  vous  suit  et  qui  vous  imite. 

Preuiàrk  Partie.  —  Dieu  ne  peut  se  ma- 
nifester aux  hommeâ,que  pour  leur  appr^i^^^' 
cequ  il  est  et  ce  que  les  hommes  lui  doivcni; 
et  la  religion  n  est  proprement  qu'une  lumic»<^ 
divine  qui  découvre  Dieu  à  l'houinae  et  q"'  '"^'^ 
gle  les  devoirs  de  l'hommeenvcrsDicu.Soii  q»'^ 
le  Très-Haut  se  montre  lui-môme  à  la  terre  ' 
soit  qu'il  remplisse  de  son  esprit  des  hoim^' 
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eifraonlinair^s  ;  la  fin  de  toutes  ses  démar- 
ches ne  peut  être  que  la  connaissance  et  ia 
S'indtfication  de  son  nom  dans  Tunivers  ,  vX 
rèlablisscment  d'un  culte ,  où  on  rende  à  lui 
seul  ce  qui  n*est  dà  qn*à  lui  seul. 

Or  si  le  Seigneur  Jésus  venu  dans  la  plé- 
nitude des  temps  n'était  qu'un  homme  juste 
ei  innocent,  choisi  seulement  pour  élre  IVn- 
\ojé  de  Dira  sur  la  terre;  la  fin  principale 
de  son  ministère  aurait  été  de  rendre  le 
monde  idolâtre,  et  de  ravir  à  la  Divinité  la 
eloire  qni  lui  est  due ,  pour  se  raltribucr  à 
lut-méme. 

En  effet ,  mes  Trères ,  soit  que  nous  consi- 
dérions Téclal  de  son  ministère  dans  cet  ap- 
pareil pompeux  d*oraclcs  et  de  figures  qui 
Font  précédé,  dans  les  circonstances  mer- 
veilleuses qui  Tout  accompagné,  et  enfin 
dans  les  œuvres  qu'il  a  lui-même  opérées; 
Téclat  en  est  tel ,  que  si  Jésus-Christ  n'était 
qu'un  homme  semblable  à  nous,  Dieu,  qui  l'a 
envojé  sur  la  terre  revêtu  de  tant  de  gloire 
et  de  puissance,  nous  aurait  lui-même  trom- 
pés ,  et  serait  coupable  de  l'idolâtrie  de  ceux 
qui  Tadorent. 

Le  premier  caractère  éclatant  du  ministère 
de  Jésns^^hrist ,  c*est  d^avoir  été  prédit  et 
promis  aux  hommes  depuis  la  naissance  du 
monde.  A  peine  Adam  est-il  tombé,  qu'on 
lai  montre  de  loin  le  Réparateur,  que  sa 
cbnte  a  rendu  nécessaire  à  la  terre.  Dans  les 
siècles  suivants ,  Dieu  ne  parait ,  ce  semble , 
occupé  qu*i  préparer  les  nommes  à  son  ar- 
rirée:  s^l  se  manifeste  aux  patriarches ,  c*est 
pour  les  confirmer  dans  la  foi  de  cette  at- 
tente; s'il  inspire  des  prophètes  ,  c'est  pour 
Tannoncer;  s  il  se  choisit  un  peuple,  c'est 
pour  le  rendre  dépositaire  de  cette  grande 
promesse;  s'il  prescrit  aux  hommes  des  sa- 
criûces  et  des  cérémonies  religieuses ,  c'est 
pour  )  Iracer  comme  do  loin  .l'histoire  de 
celui  qui  doit  venir.  Tous  les  événements 
qui  se  passent  sur  la  terre  semblent  conduire 
à  ce  grand  événement  :  les  empires  et  les 
rojanmes  ne  tombent  ou  ne  s'élèvent  que 
pour  7  préparer  les  voies  :  les  cieux  ne  s'ou- 
vrent que  pour  le  promettre;  et  toute  la  na- 
ture •  comme  dît  saint  Paul,  semble  être  dans 
rimpattcnce  d'enfanter  le  Juste,  qu'elle  porto 
dans  son  sein ,  et  qui  doit  venir  la  délivrer 
de  la  malédiction  où  elle  est  tombée  :  Omnis 
cremiura  ingemiscil  et  parturU  (Aom., VIII,  22). 

Or,  mes  frères ,  faire  attendre  un  homme 
à  la  terre ,  et  Tannoncer  du  haut  du  ciel , 
depuis  la' naissance  des  siècles,  c'est  déjà 
préparer  les  hommes  à  le  recevoir  avec  un 
respect  de  religion  et  de  culte  ;  et  quand 
lësns-Christ  n^aurait  que  cet  éclat  pailicn- 
lier  qui  le  distingue  de  tous  les  autres  hom- 
mes ,  la  superstition  des  peuples  à  son  éçard 
edt  été  à  craindre ,  s'il  n'avait  été  qu  une 
simple  créature.  Mais  ce  n'est  rien  même 
pour  Jésns-€hrist  d'avoir  été  prédit:  toutes 
K^  cirrx>nstances  dans  lesquelles  il  l'a  éfé, 
^Dal  encore  plus  merveilleuses  et  plus  éton- 
nantes que  tes  prédictions  mêmes.  En  effet , 
me»  frères  ,  si  Cyrus  et  Jean-Baptiste  ont  été 
prédits  longtemps  avant  leur  naissance  dans 
kfs  prophéties  dlsaïe  et  de  Ma^achie,  ce 


n'ont  été  là  que  des  prédictions  uniques,  sans 
suite  ,  sans  appareil ,  et  uu'on  trouve  dans 
un  seul  prophète;  des  prédictions  qui  n'an- 
noncent que  des  événements  particuliers,  et 
où  la  religion  des  peuples  ne  pouvait  être 
surprise  :  Cvrus,  pour  être  le  restaurateur  des 
murs  de  Jérusalem  ;  Jean-Baptiste  ^  pour 
préparer  les  voies  à  celui  qui  doit  venir;  l'un 
et  l'autre ,  pour  confirmer  par  l'accompiisse- 
ment  de  ces  prophéties  particulières ,  la  vé- 
rité et  la  divinité  do  toutes  les  prophéties  qui 
annonçaient  Jésus-Christ. 

Mais  ici,  mes  frères,  c^est  un  envojé  du 
ciel  prédit  par  tout  un  peuple,  annoncé  pen- 
dant quatre  mille  ans  par  une  longue  suite 
de  prophètes,  désiré  de  toutes  les  nations, 
figuré  par  toutes  les  cérémonies,  attendu  de 
tous  les  justes,  montré  de  loin  dans  tous  les 
âges.  Les  patriarches  meurent  en  souhaitant 
de  le  voir,  les  justes  vivent  dans  cette  attente» 
les  pères  apprennent  à  leurs  enfants  à  le  dé- 
sirer, et  ce  désir  est  comme  une  religion  do- 
mestique qui  se  perpétue  de  siècle  en  siècle. 
Les  prophètes  eux-mêmes  des  gentils  voient 
briller  de  loin  l'étoile  de  Jacob  ,  et  Jusque 
dans  les  oracles  des  idoles  ce  grand  événe- 
ment est  annoncé.  Ici  ce  n'est  pas  pour  un 
événement  particulier,  c'est  pour  être  la  res- 
source du  monde  condamné,  le  législateur 
des  peuples,  la  lumière  des  nations,  le  salut 
d'Israël;  c'est  pour  effacer  Tiniquîté  delà 
terre,  pour  amener  une  justice  éternelle, 
pour  remplir  l'univers  de  l  esprit  de  Dieu,  et 
porter  à  tous  les  hommes  une  paix  immor- 
telle. Quel  aparcil  I  quel  piège  pour  la  reli* 
gion  de  tous  les  siècles,  si  des  préparatifs  si 
magnifiques  n'annoncent  qu'une  simple  créa- 
ture, et  dans  des  temps  surtout  oii  la  crédu- 
lité des  peuples  mettait  si  facilement  au  rang 
des  dieux  les  hommes  exiraordinairesl 

D'ailleurs,  mes  frères,  lorsque  Jean-Bap- 
tiste paraît  sur  les  bords  du  Jourdain,  de 
peur,  ce  semble,  que  le  seul  oracle  oui  l'a- 
vait prédit  ne  devint  une  occasion  d'idolâtrie 
au  peuple  que  le  bruit  de  sa  sainteté  attirait 
autour  de  rai,  il  ne  fait  point  de  miracle;  il 
ne  cesse  point  de  dire  :  Je  ne  suis  pas  celui 
que  vous  attendez;  il  n'est  attentif,  ce  sem- 
ble, qu'à  prévenir  des  honneurs  supersti- 
tieux. Jésus-Christ,  au  contraire,  que  quatre 
mille  ans  d'attente,  de  figures,  de  prophéties, 
de  promesses,  avaient  annoncé  avec  tant  do 
magnificence  à  la  terre  ;  Jésus-Christ,  loin 
de  prévenir  la  superstition  des  peuples  à  son 
égard,  vient  en  grande  vertu  et  puissance  ;  il 
fait  des  œuvres  et  des  merveilles  que  per- 
sonne avant  lui  n'avait  faites;  et  non-seule- 
ment  il  s'élève  au-dessus  de  Jean-Biiptiste. 
mais  il  se  dit  égal  à  Dieu  même.  Où  serais 
son  zèle  pour  la  gloire  de  celui  qui  l'envoie, 
et  son  amour  pour  les  hommes,  si  la  mé- 
prise eût  été  à  craindre,  et  si  c'eût  été  une 
idolâtrie  de  lui  rendre  des  honneurs  divins  ? 

De  plus,  mes  frères,  tout  ce  que  I(  s  siècles 
précédents  avaient  eu  d^hommes  extraordi* 
naircs,  tous  les  justes  de  la  loi  et  de  l'âge  des 
patriarches  n'avaient  été  que  les  types  im- 
parfaits du  Christ,  et  encore  chacun  dVux 
ne  représentait  que  quelque  trait  singulier 
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de  sa  vie  el  de  son  piitiislère  :  I^lelcliisédech, 
son  sacerdoce  ;  Abraham,  sa  qualité  de  chff 
eL  do  parc  des  croyants  ;  Isaac,  son  sacrifice  ; 
Job ,  SCS  persécutions  ;  Moïse ,  son  office 
de  médialcur;  Josué,  son  entrée  triom- 
phante dans  la  terre  des  vivants  avec  un 
pçuplc>  âioisi.  Tous  ces  hommes,  si  vénéra- 
Lks  et  si  miraculeux,  n'étaient  pourtant  que 
1rs  ébauches  du  Messie  à  venir;  et  il  fallait 
bh?n  que  ce  Messie  dût  être  grand  lui-même, 
puisque  ses  figures  avaient  été  si  illustres  et 
si,érlfllantes.  Mais  ôlez  à  Jésus-Christ  sa  di- 
vinité et  son  éternelle  origine,  la  vérité  n'a 
plus  rien  au-dessus  de  la  figure.  Je  sais,  com- 
me nous  le  dirons  dans  la  suite,  que  Téclat 
dç  ses  merveilles,  quand  on  y  regarde  de 
prés,  est  marqué  à  des  caractères  divins  qu'on 
ne  trouve  que  dans  la  vie  de  ces  grands  bom- 
tnrs.  Mais,  à  n'en  juger  que  par  les  yeux  des 
sens,  le  parallèle  ne  serait  pas  favorable  à 
Jesus-Christ.  Est-il  plus  grand  qu'Abraham? 
cet  hommo  si  grand,  que  le  Seigneur  lui- 
même,  parmi  ses  noms  les  plus  pompeux, 
avait  pris  celui  dé  Dieu  d'Abraham,  comme 
pour  Kiire  connaître  à  la  terre  que  les  hom- 
mages d'un  homme  si  juste  et  si  extraordi- 
naire étaient  plus  glorieux  à  sa  souveraineté 
qvc  le  titre  de  Dieu  des  empires  et  deâ  na- 
tions ;  si  grand,  que  lès  Juifs  ne  se  crovdicnt 
au-dessus  dos  autres  peuples  du  monde  que 
parce  qu'ils  étaient  la  postérité  de  ce  chef  fa- 
meux et  chéri  du  ciel  ;  et  que  les  pères,  en 
comptant  à  leurs  fils  les  merveilles  de  leur 
nation  et  l'histoire  de  leurs  ancêtres,  ne  les 
animaient  à  la  vertu  qu'en  les  faisant  souve- 
nir qu'ils  étaient  les  enfants  d'Abraham  et  les 
portions  d'une  racé  sainte?  Est-it  plus  mer- 
veilleux que  Moïse?  cet  homme  puissant  en 
icûvres  et  en  paroles,  râédiateur  d'une  al- 
liance sainte,  qui  délivra  son  peuple  et  brisa 
Ic'joug  de  l'Egypte  ;  côt  homme  qui  fut  établi 
le  Dieu  de  Pharaon,  qui  parut  le  maître  de 
in  nature,  qui  couvrit  lÀ  terre  de  plaies,  qui 
sépara  les  mrrs,  qui  fit  pleuvoir  du  ciel  une 
nourriture  nouvelle;  cet  homme  qui  vit  le 
Seigneur  face  à  face  sur  la  montagne  sainte, 
et  qui  parut  devant  Israël  tout  resplendis- 
sant de  lumière?  Qu'y  a-t-II  dans  la  vie  do 
Jesuâr-Christ  de  plus  surprenant  et  de  plus 
magnifique?  Cependant  ce  n'étaient  là  que 
les  ébaucheâ  grossières  de  sa  gloire  et  de  sa 
puissance ,  il  en  devait  être  la  perfection  et 
le  dernier  trait.  Or  si  Jésus-Christ  n'était 
pas  l'image  de  la  substance  de  son  Père  et  la 
splendeur  éiernelle  de  sa  gloire,  on  devrait 
tout  au  plus  régaler  à  ces  premiers  hommes, 
et  rincrédulité  des  Juifs  pourrait  lui  deman- 
der sans  blasphème  :  Etes-vous  plus  grand 
que  notre  père  Abraham  et  que  les  prophètes 
eux-mêmes  qui  sont  morts  ?  Numquid  tu  nid- 
joreêpatrtnostro  Abraham  [Joan,,  Vlll,  53;? 
J'ai  donc  eu  raison  dé  dire  que  si  voU6  con- 
sidérez en  premier  lieu  son  ministère,  par 
cet  appareil  pompeux  d'oracles  et  dé  fi^ulros 
qui  Tant  annoncé,  Téclat  en  est  tèî.  que  si 
Jésus -Christ  n'est  gu'ud  homme  sehiylftble  à 
nous,  la  sagesse  elle-même  dû  Dtéû  Gérait 
coupable  de  l'erreur  de  cent  qui  râdorént. 
Aiais,  mes  frères,  le  Christ  a  été  prédit  avec 
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ses  niembres  :  nous  sommes  renfermés  dan» 
les  prophéties  qui  l'ont  annoncé  à  la  terre  ; 
nous  avons  été  promis  comme  une  race  sain- 
te, un  peuple  spirituel  qui  devait  porter  hi 
loi  gravée  dans  le  cœur,  qui  ne  devait  sou- 
pirer que  pour  les  biens  étemels,  et  qui  de- 
vait adorer  en  esprit  et  en  vérité;  noosavon» 
fait,  comme  Jésus-Christ,  l'attente  des  juslrs 
de  l'ancien  temps  et  le  désir  des  nations;  doqs 
sommes  cette  nouvelle  Jérusalem  pure  el  sans 
tache,  si  souvent  annoncée  dans  les  prophè- 
tes, où  Dieu  seul  devait  être  connu  et  adoré, 
oàla  foi  devait  être  la  seule  lumière  qui  nous 
éclaire;  la  charité,  le  seul  lien  qui  nous nnil; 
l'espérance  de  là  patrie,  le  seul  désir  qui  nous 
anime.  Or  remplissons-nous  une  attente  si 
illustre  et  si  sainte?  Sommes* nous  dignes  d'a- 
voir fait  le  désir  de  tous  ces  siècles  reculés 
2ui  nous  précédèrent?  méritons-nous  d'avoir 
té  attendus  comme  des  hommes  célestes  qui 
devaient  remplir  la  terre  de  sainteté  cl  de 
justice?  Les  siècles  ne  se  sont-ils  pas  trom- 
pés en  attendant  le  peuple  chrétien?  Si  le< 
justes  de  ces  temps  reculés  revenaient  surir 
terre,  pourrions-nous  nous  montrera  eux  et 
leur  dire  :  Voici  ces  hommes  célestes,  spiri- 
tuels, chastes,  fidèles,  charitables  (|ue  vous 
attendiez?  Hélas!  mes  frères,  les  justes f> 
l'ancien  temps  ont  été  chrétiins  avant  la  nais- 
sance de  la  foi,  et  nous  sommes  encore  juifs 
sous  l'Evangile  :  nous  ne  vivons  que  pour  la 
terre,  nous  ne  connaissons  de  biens  vérila- 
blcs  que  les  biens  présents,  toute  notre  reli- 
gion est  dans  les  sens,    nous  avons  reçu 
plus  de  secours,  mais  nous  ne  sommes  pas 
plus  fidèles. 

A  l'éclat  des  prophéties  qui  ont  annoncé 
Jésus-Christ,  il  faut  ajouter  celui  de  ses  œu- 
vres et  do  ses  prodiges  ;  second  caraclère 
éclatant  de  son  ministère.  Oui,  mes  frèies 
quand  même  le  ciel  ne  Tauraitpas  promis  i 
la  terre  avec  tant  de  magnificence,  quand  il 
n'aurait  pas  fait  durant  tous  ces  premier» 
éges,  comme  la  seule  occupation  et  la  seul*) 
attente  de  l'univers,  comment  se  montre-t-il 
à  la  terre?  Parut-il  jamais  un  homme plos 
merveilleux,  plus  divin  dans  ses  œuvres  et 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie? 

Je  dis  premièrement  dans  ses  oeuvres  et 
dans  ses  prodiges.  Je  sais,  et  nous  venons  do 
le  dire,  que  dans  les  siècles  qui  l'avaient  pré- 
cédé il  avait  paru  sur  la  terre  des  hommes 
extraordinaires,  que  le  Seigneur  semblait 
rendre  dépositaires  de  sa  vertu  et  de  sa  toute 
puissance.  Moïse  parut  en  Egypte  et  dans  le 
désert  le  maitrc  du  ciel  et  de  la  terre;  Elic 
dans  les  siècles  suivants,  vint  donner  le  mê- 
me spectacle  aux  hommes.  Mais  quand  on 
y  regarde  de  près,  dans  leur  puissance  mé* 
me,  tous  ces  hommes  miraculeux  portaient 
toujours  des  caractères  de  dépendance  et  de 
faiblesse. 

Moïse  n'opérait  ses  prodiges  ou*avec  h 
verge  mystérieuse  :  sans  elle  il  n  était  plus 
qu'un  homme  faible  et  impdissani,  et  il  sen^ 
ble  que  le  Seigneur  avait  attaché  la  vertu 
des  miracles  a  ce  bois  aride,  comme  pour 
faire  sentir  aux  Israélites  que  Moïse  lui- 
même  n'était  entre  ses  mains  qu'un  instfu- 
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tiienl  faible  d  fragile  dont  il  lui  plaisait  de 
•e  servir  poar  opérer  de  grandes  choses.  Jé- 
sas*Cbri»l  opère  les  plus  grands  prodiges, 
laas  iMider  même,  ei  le  seul  atloachcment 
de  sa  robe  gnétrit  des  infirmités  désespérées. 
Moïse  ne  communique  point  à  ses  disciples 
le  pouvoir  d*opérer  des  prodiges,  parce  que 
c'était  an  don  étranger  qu*il  ayait  reçu  du 
l'iel  et  dont  il  ne  pouvait  pas  disposer  ;  Jésus- 
Cbrist  en  laisse  aux  siens  un  encore  plus 

5 and  que  celui  qui  a  paru  en  lui-même, 
oi'ae  agit  toujours  au  nom  du  Seigneur  : 
Jésus^^hrîsi  opère  tout  en  sou  propre  nom, 
H  les  œuvres  de  son  Père  sont  les  siennes. 
Opendaot  ce  Moïse  qui  n'avait  pas  été  pré- 
dit comme  Jésus-Chriaty  qui  ne  remettait  pas 
les  pécbés  comme  loi,  qui  ne  se  disait  pas 
é^al  i  IMeu»  mais  seulement  le  serviteur  fr- 
dèie;  ce  MoYse  «caigoant  qu'après  sa  mort 
ses  prodiges  ne  le  fissent  passer  pour  un  dieu, 
prend  des  mesures,  de  peur  que  dans  la  suite 
i<es  siècles  la  crédulité  de  son  peuple  ne  lui 
rende  des  honneurs  divins;  il  veut  que  son 
liimbeau  soit  inconnu  à  la  terre  ;  il  va  mourir 
à  l'écart  sur  la  montagne,  loin  des  yenx  de 
ses  frères*  de  peur  qu'on  ne  vienoe  lui  offrir 
des  vietimos  sur  son  tombeau,  et  dérobe  pour 
jamais  son  corps  à  la  superstition  des  tribus: 
i\  ne  se  montre  pas  à  ses  disciples  après  sa 
mort  ;  il  se  contente  de  leur  laisser  la  loi  de 
Dieu,  et  fait  tousses  efforts  afin  qu'ils  l'ou- 
blient lui-même.  Et  Jésus-Ciirist  après  tous 
les  prodiges  qu'il  opéra  dans  la  Judée,  après 
toutes  les  prédictions  qui  l'avaient  annoncé, 
après  avoir  paru  comme  un  Dieu  sur  la  terre, 
son  tombeau  est  connu  de  tout  l'univers,  ex- 
posé à  la  vénération  de  tous  les  peuples  et  de 
toosles  siècles;  après  sa  mort  même,  il  se  mon- 
tre à  ses  disciples.  La  superstition  était-elle 
doncîci  moins  à  craindre,  ou  Jésus-Christ  est- 
U  moins  zélé  que  Moïse  pour  la  gloire  del'lî- 
tre  souverain  et  pour  le  salut.des  hommes? 

Elie  ressuscite  des  morts,  il  est  vrai  ;  mais 
Il  est  obligé  de  se  coucher  plusieurs  fois  sur 
le  corps  de  l'enfant  qu'il  ressuscite  ;  il  souHle, 
il  se  rétrécît,  il  s'agite  :  on  voit  bien  qu'il  In- 
voaae  une  puissance  étrangère,  qu'il  rap- 
pelle de  l'empire  de  la  mort  une  âme  qui  n'est 
pas  soumise  à  sa  voix,  et  qu'il  n'est  pas  lut- 
méofie  le  maître  de  la  mort  et  de  la  vie.  Jésus- 
Christ  ressuscite  les  morts,  comme  il  fait  les 
actions  les  plus  communes  ;  il  parle  en  maître 
à  cenx  qai  dorment  d'un  sommeil  éternel,  et 
Ton  sent  bien  qu'il  est  le  Dieu  des  morts  coub 
me  des  vivants,  jamais  plus  tranquille  que 
lorsqo*!!  opère  les  plus  grandes  choses. 

EnOn,  les  poëtes  iious  représentaient  leurs 
aibyllos  et  leurs  prétresses  comme  des  fu- 
rieuses, lorsqu'elles  prédisaient  l'avenir  :  il 
semble  qu'elles  ne  pouvaient  porter  la  |>ré^ 
soooe  de  l'esprit  imposteur  qui  résidait  en  el* 
les.  Nea  prophètes  eux-mêmes,  annonçant 
les  choses  futures,  sans  perdre  l'usage  de  la' 
raison,  ni  sortir  delà  gravité  et  de  la  décence 
de  leor  minisièce,  entraient  dans  un  entbou- 
siasiM  divin  :  il  fallait  souvent  que  le  son 
d*one  lyre  réveillât  en  eux  l'esprit  prophéli* 
que  :  on  sentait  bien  qn'une  impulsion  étcan* 
fera  Ifftjviioiaitp  et  qùoce  n'était  pas  de  leur 


propre  fond  qu'ils  tiraient  b  science  de  l'ave- 
nir et  les  mystères  cachés  qu'ils  annpnçaieot 
aux  hommes.  Jéâus-€hristpropbéUse.comme  il 
parle  ;  la  science  de  l'avenir  n*a  rien  .gui  \vt 
frappe,  qui  le  trouble,  qui  le  surprenne,  parco 
qu  il  renferme  tous  les  temps  dans  son  esprit  ; 
les  mystères  futurs  qu'il  annonce  ne  sont 
point  dans  son  Ame  des  lumières  soudaines 
et  infuses  qui  l'éblouissent  ;  ce  sont  dqs  ob- 
jets familiers  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue,  el 
dont  il  trouve  les  images  au-dedans  dé  lui  ; 
et  tous  les  siècles  à  venir  sont  sous  l'immen- 
sité de  ses  regards,  comme  le  jour  présent 
qui  nous  éclaire.  Ainsi  ni  la  résurrection  des 
morts,  ni  la  prédiction  de  l'avenir,  ne  le  tire 
de  sa  tranquillité  ordinaire  :  il  se  jonc,  pour 
ainsi  dire,  en  opérant  des  prodiges  dans  l'u- 
nivers :  et  s'il  parait  quelquefois  frémir  et  so 
troubler,  ce  n'est  qu'a  la  vue  du  péché  et  do 
l'endurcissement  de  son  peuple  ;  parce  qne 
plus  on  est  grand  en  sainteté,  plus  le'péch» 
offre  41'horreurs  nouvelles  ;  et  que  la  seula 
chose  qu'un  Homme-Dieu  puisse  voir  avec 
frémissement,  c'est  le  spectacle  d'une  con 
science  souillée  de  crimes. 

Tclie  est  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ  : 
ses  miracles  ne  portent  aucun  caractère  de 
dépendance,  et  peu  content  de  nous  montrer 
par  là  qu'il  est  égal  à  Dieu,  il  nous  avertit 
encore  que  'tout  ce  que  son  Père  opère  de 
merveilleux  sur  la  terre,  lui-même  l'opèro 
aussi,  et  que  les  œuvres  de  son  Père  sont  les 
siennes.  Trouvez-nous  un  prophète  qui  jus- 
qu'à Jésus-Christ  ait  tenu  ce  langage,  el  qui 
loin  de  rendre  gloire  à  Diou,  comme  à  l'au- 
teur de  tout  don  excellent,  se  soit  attribué  à 
lui-mémo  les  grandes  choses  que  le  Seigneur 
avait  bien  voulu  opérer  par  son  ministère. 

Mais,  mes  frères,  si  nous  avons  été  prédits 
avec  Jésus-Christ,  nous  sommes  de  plus  par- 
ticipants de  sa  souveraineté  sur  toutes  les 
créatures.  Le  chrétien  est  par  la  foi  mnllre  de 
la  nature;  tout  lui  est  soumis,  parce  qu'il 
n'est  lui-naéme  soumis  qu'à  Dieu  seul  ;  toutes 
ses  œuvres  doivent  être  en  un  sens  miracu- 
leuses ,  parce  que  toutes  ses  œuvres  doivent 
partir  d'un  principe  sublime  et  divin  et  être 
au-dessus  des  forces  de  la  faiblesse  humaine  : 
nous  devons  être,  pour  ainsi  dire,  des  hom- 
mes miraculeux ,  maîtres  du  monde  en  le 
méprisant;  élevés  au-dessus  dos  lois  de  la 
nature  en  les  surmontant;  arbitres  des  évé- 
nements, en  nous  y  soumettant;  plus  forts 
que  la  mort  même ,  en  la  souhaitant.  Telle 
est  la  sublimité  du  chrétien  ;  et  il  faut  bien 
que  Jésus-Christ  soit  grand  pour  avoir  élevé 
a  ce  point  de  puissance  et  de  grandeur  la 
faiblesse  humaine. 

Enfin,  le  dernier  caractère  éclatant  de. son 
ministère  sont  les  circonstances  merveilleu- 
ses et  jusque -là  inouïes  qui  composent  tout 
le  cours  de  sa  vie  mortelle.  Je  sais  qu'il  est 
venu  dans  le  dépouillement  et  dans  la  bas^ 
sesse;  mais  à  travers  ces  dehors  obscurs  et 
méprisables,  quel  éclat  les  ennemis. niénH>s 
de  sa  divinité  ne  sont-ils. pas  forcés  :d'y  re-« 
connaître? 

Premièrement,  quoiqu'ils  leregavdeot  com^ 
me  uo  homme  semblable  à  nous,  ils  le  iFokul 
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cppendanl  foriné  par  ropération  UiTisiblc  du 
Très-Haat  dans  le  »ein  aune  vierge  de  Judo, 
ronlre  la  loi  ordmaire  des  enfants  d*Adam. 
Quelle  gloire  déjà  pour  une  simple  créature  ! 

Secondement,  à  peine  est-41  né,  que  des  lé- 
gions célestes  font  retentir  dans  les  airs  des 
cantiques  d'allégresse ,  et  nous  apprennent 
que  cette  naissance  rend  sa  gloire  au  Très- 
Haut,  et  apporte  une  paix  éternelle  sur  la 
terre.  Quelle  est  donc  cette  créature  qui  peut 
rendre  gloire  au  Très-Haut,  lequel  ne  troui^e 
sa  gloire  qu'en  lui-même  ?  Peu  après  un  as- 
tre nouveau  appelle  des  sages  du  fond  de 
rOrient;ct,  guides  par  cette  lumière  miracu- 
leuse, ces  bommes  justes  viennent  des  eitré- 
inités  de  la  terre  adorer  le  nouveau  roi  des 
Joirs. 

Suivez  toutes  les  circonstances  de  sa  vie. 
Si  Marie  le  présente  au  temple,  un  iusle  et 
une  sainte  femme  annoncent  sa  grandeur  fu- 
ture; et,  transportés  d'une  joie  sainte,  ils 
meurent  avec  plaisir,  après  avoir  vu  celui 
qu'ils  appellent  le  salut  du  monde,  la  lumière 
des  nations  et  la  gloire  d*kraël.  Les  docteurs 
assemblés. dans  le  temple  voient  avec  frayeur 
son.  enfance  plus  sa^e  et  plus  éclairée  que 
toute  la  sagesse  des  vieillards.  A  mesure  qu'il 
avance  »  sa  gloire  se  développe  :  Jean-Bapr- 
tiste,  cet  bomme  le  plus  grand  des  enfants 
des  hommes,  s'abaisse  devant  lui,  et  se  dit  in- 
diffiie  de  lui  rendre  même  les  plus  vils  mini- 
stères.. Le  ciel  s'ouvre  plusieurs  fois  sur  sa 
tétev  et  déclare  que  c'est  là  le  Fils  bien-aimé. 
Les  démons  effrayés  fuient  devant  lui ,  ne 
peuvent  soutenir  la  présence  seule  de  sa  sain- 
teté et  confessent  qu'il  est  le  Saint  de  Dieu. 
Rassemblez  des  témoignages  si  différents  et 
si  nouveaux,  des  circonstances  si  extraordi- 
naires et  si  inouïes  :  quel  est  cet  bomme  qui 
parait  sur  la  terre  avec  tant  d'éclat?  et  les 
peuples  qjii  Tont  adoré,  ne  sont-ils  pas  du 
moins-  excusables? 

Hais  ce  ne  sont  encore  ici  que  de  faibles 
préludes  de  sa  gloire.  S'il  se  retire  à  l'écart 
sur  le  Tbabor,  accompagné  de  trois  disciples, 
sa  gloire,,  impatiente,  si  je  l'ose  dire,  d'avoir 
étè^  jusque -M  comme  retenue  captive  sous 
ie  voile  de  rbumanité-,  éclate  au  dehors  :  il 
parait  tout  resplendissant  de  lumière  ;  le  Père 
céleste ,  qui  alors ,  de  peur  que  la  gloire  de 
Jésus-<Ihrist  ne  devint  une  occasion  d*erreur 
et  di'idolfltrie  aux  disciples  étonnés  et  témoins 
dU'  spectacle,  aurait  du,  ce  semble,  les  aver- 
tir que  ce  Jésus,  qu'ils  voyaient  si  glorieux, 
n'était  pourtant  que  son  serviteur  et  son  en- 
voyjfr,  leur  déclara  au  contraire  que  c'est  son 
Fils  bien-aimé  en  qui  il  a  mis  toute  sa  com- 
ptaisano6,et  ne  met  point  de  bornes  aux 
nommages  qu'il  veut  qu'on  lui  rende.  Lors- 
que Moïse  parut  environné  de  gloire  et  com- 
me transfiguré  sur  la  montagne  de  Sinaï,  de 
peurque  les  Israélites,toujours  superstitieux, 
ne  le  prissent  pour  un  dieu  descendu  sur  la 
terre,  le  Seigneur  déclarait  en  même  temps 
du  haut  du  ciel,  au  milieu  des  éclairs  et  des 
tonnerres  :  Jt  iuis  celui  qui  suii»  et  vo^am  n'a- 
éorerexqtH  moi  seul  {Exodu  Ui;  Deut.^  VI). 
Moïse  lui-même  ne  parait  devant  le  peuple 
que  portant  les  tables    de  la  loi  outre  les 
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mains ,  comme  pour  leur  faire  cntendri*  que, 
malgré  la  gloire  dont  il  paraissait  revélu,  il 
n*était  pourtant  que  le  ministre  et  non  p.is 
l'auteur  de  la  loi  sainte  ;  qu*il  ne  pouvait  la 
présenter  que  gravée  sur  la  pierre,  et  qu'il 
n'appartenait  qu*â  Dieu  seul  de  la  graver 
dans  leurs  cœurs.  Mais  Jésus-Christ  parait 
sur  le  Thabor  comme  le  législateur  lui-môme: 
le  Père  ne  lui  donne  pas  la  loi  nouvelle  pour 
la  porter  aux  bommes  ;  il  leur  ordonne  seu- 
lement de  l'écouter,  et  le  propose  lui-Riême 
comme  leur  législateur,  ou  plutôt  comme  leur 
loi  vivante  et  étemelle. 

Que  dirai-je  encore,  mes  frères  ?  Si  du  Tha- 
bor nous  passions  snr  le  Calvaire;  ce  lieu 
où  devaient  se  consommer  tons  les  op- 
probres du  Fils  de  l'Homme ,  ne  laisse  pas 
d'être  encore  le  théâtre  de  sa  gloire  el  de 
sa  divinité.  Toute  la  nature  en  désordre  1  y 
reconnaît  comme  son  auteur;  les  astres  qui 
se  cachent,  les  morts  qui  ressuscitent,  les 
pierres  des  tombeaux  qui  s'ouvrent  el  se  bri- 
sent, le  voile  du  temple  qui  âe  déchire,  1  m- 
crédulité  elle-même  qui  le  confesse  par  la  bou- 
che du  centenicr  :  on  sent  tien  que  ce  n'e^t 
pas  un  homme  commun  qui  meurt,  et  qu  il 
se  passe  sur  cette  montagne  quelque  cijose 
de  nouveau  et  d'extraordinaire. 

Tant  de  justes  avant  lui  étaient  morts  pour 
la  vérité  par  les  mains  des  impies  :  le  palais 
d'Hérede  venait  de  voir  la  létc  du  précur  eur 
devenue  le  prix  de  la  volupté  :  Isaïe  av.iit 
rendu  gloire  à  Dieu  par  une  morl  doulou- 
reuse; et  malgré  le  sang  des  rois  dont  il  «Hait 
sorti,  sa  naissance  auguste  n'avait  pu  le  nut^ 
tre  a  couvert  des  persécutions, qui  sont  lou- 
jours  la  récompense  de  la  vérité  et  du  zîlc  : 
tant  d'autres  étaient  morts  pour  la  ju>(i<e; 
mais  la  nature  tout  entière  ne  paraissait  pa^ 
s'intéresser  à  leurs  souffrances;  les  niorls  m» 
sortaient  pas  des  tombeaux,  comme  pour  ve- 
nir reprocher  aux  vivants  leur  sacrib^''^: 
rien  de  semblable  n'avait  encore  paru  sur  la 
terre. 

Parcourez  le  reste  de  ses  mystères;  partout 
vous  trouverez  des  traits  nouveaux  qui  le 
distinguent  de  tous  les  hommes.  S'il  ressus- 
cite d'entre  les  morts,  outre  que  c'est  par  sa 
propre  vertu  (ce qu'on  n'avait  pas  encore  >u', 
ce  n'est  pas  pour  mourir  encore,  comme  tant 
d'autres  qui  avaient  été  ressuscites  par  le  mi- 
nistère des  prophètes  :  il  ressuscite  pour  ne 
plus  mourir;  et  ce  qui  n'avait  jamais  été  ac- 
cordé à  aucune  créature»  il  reçoit  ici-bas  luê- 
me  une  vie  immortelle. 

S'il  monte  dans  le  ciel,  ce  n'est  pas  un  (  bar 
de  feu  qui  Télève  en  un  clin  d'œil  :  il  s  eb  '' 
kii-méme  avec  majesté;  il  laisse  à  ses  clicis 
disciples  tout  le  loisir  de  l'adorer  et  d'accon)- 

fiagncr  de  leurs  yeux  et  de  leurs  hommages 
eur  divin  Maître.  Les  anges  viennenl.au-iie- 
vant  de  ce  roi  de  gloire  comme  pour  le  rece- 
voir dans  son  empire,  et  consolent  Tafflicl'O'J 
des  disciples,  en  le  promettant  encore  u'^*' 
fois  à  la  terre,  environné  de  gloire  et  d  un- 
morUlité.  Tout  annonce  ici  le  Dieu  du  oe[, 
qui  s'en  retourne  dans  le  lieu  d'où  "  ^^^^* 
sorti,  el  qui  va  reprendre  possession  o«  '** 
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{gloire;  tout  porle  du  moins  les  hammes  ù  se 
e  persuader. 

Et  certes,  mes  frères,  lorsque  Elie  csl  en- 
ieré  dans  un  char  de  feu,  un  disciple  tout 
seul  est  spectateur  do  celle  ascension  mira- 
culeuse :  elle  se  passe  en  un  lieu  écarté  et 
éloigné  des  yeux  des  autres  enfanls  des  pro- 
pbètest  lesquels  peut-être,  plus  crédules  et 
moins  instruits  que  Elisée,  eussent  rendu 
dans  ce  moment  des  honneurs  divins  à  cet 
homme  miraculeux.  Mais  Jcsus-Cdrist  monte 
dans  le  ciel  environné  de  gloire,  à  la  vue  de 
cinq  cents  disciples  :  les  plus  faibles,  el  ceux 
en  qui  la  foi  de  sa  résurrection  était  moins 
afTermie,  sont  les  premiers  appelés  à  la  mon- 
tagne sainte  :  on  ne  craint  rien  de  leur  cré- 
dulité, on  souffre  au  contraire  leurs  adora- 
tions, comme  leurs  regrets  et  leurs  larmes  ; 
et  une  vie  pleine  de  prodiges  si  inouïs  jus- 
que-là sur  la  terre  est  cuGn  terminée  par 
une  circonstance  encore  plus  merveilleuse, 
et  propre  toute  seule  à  le  faire  regarder  com- 
me un  Dieu,  el  à  immortaliser  Terreur  et  Ti- 
dolâlrie  parmi  les  hommes. 

En  elTet ,  mes  frères  ,  si  les  siècles  païens, 
pour  justlRer  les  hommages  insensés  et  im- 
pies qu'ils  rendaient  à  leurs  législateurs,  aux 
fondalcors  dos  empires  et  à  d'autres  hommes 
célèbres,  faisaient  dire  à  leurs  historiens  et 
à  leurs  poètes ,  que  ces  héros  n'étaient  pas 
morts  9  qu^ils  avaient  seulement  disparu  de 
la  terre ,  et  qu'étant  de  la  nature  des  dieux 
ils  étaient  montés  dans  le  Grmament ,  pour  y 
prendre  leurs  places  avec  les  autres  astres  , 
qui,  selon  eux,  étaient  autant  do  divinités 
qui  nous  éclairent ,  et  pour  y  jouir  de  Tim- 
mortalité  qu'ils  devaient  à  leur  naissance 
divine  :  si  une  fiction  aussi  grossière ,  toute 
Eeule ,  avait  pu  rendre  les  hommes  si  long- 
lem^  idolâtres ,  quelle  impression  la  vérité 
de  ccUe  fable  ne  devait-elle  pas  faire  sur  les 
peuples;  el  si  l'univers  avait  adoré  des  im- 
posteurs qa*on  publiait  faussement  être  mon- 
f  es  dans  les  cieux ,  n'aurâil-il  pas  été  excu- 
sable d'adorer  un  homme  miraculeux  ,  que 
les  hommes  eux-mêmes  avaient  vu  environ- 
né de  gloire  ,  s'élever  au-dessus  des  astres? 

Maïs  prenez  garde ,  mes  frères ,  que  l'oc- 
casion de  l'erreur  ne  finit  pas  même  avec 
Jésus-Christ:  on  nous  annonce  qu'il  paraîtra 
encore  i  la  fin  des  siècles ,  au  milieu  des 
airs ,  environné  de  puissance  et  de  majesté , 
accompagné  de  tous  les  esprits  célestes  : 
toutes  les  nations  assemblées  et  tremblantes 
attendront  à  ses  pieds  la  dérision  de  leur 
destinée  éternelle  :  il  prononcera  en  souve- 
rain leur  arrêt  décisif.  Les  Abraham ,  les 
Moïse,  les  David,  les  Elie,  les  Jean-Bap- 
liste ,  tout  ce  que  les  siècles  ont  eu  de  plus 
grand  et  de  plus  merveilleux  sera  soumis  à 
sua  jugement  el  à  son  «npire  ;  il  sera  seul 
élevé auHdessus  de  toute  puissance,  de  toute 
domination  et  de  tout  ce  qu'on  appelle 
l^nml  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  il  élèvera 
»on  tr6ne  aa-dessns  des  nuées  à  côté  du  Très- 
Haut  ;  il  ne  paraîtra  pas  seulement  le  maître 
de  la  vie  et  do  la  mort,  mais  le  roi  immortel 
4fs  siècles  f  le  prince  de  rétcrnité,  le  rhef 
4*uo  peuple  saint  ».  Tarbitre  de  toute  créa'*- 
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turc.  Quel  est  donc  cet  homme  à  qui  le  Sei- 
giK'ur  a  communiqué  une  telle  puissance  ?  et 
les  morts  eux-mêmes,  qui  paraîtront  en  ju~ 

gcmcnt  devant  lui ,  pourront-ijs  être  coii- 
amnés  pour  Tavoir  adoré  ,  lorsqu'ils  le 
verront  revêtu  de  tant  de  gloire,  de  majesté 
cl  de  puissance? 

Et  une  réflexion  que  je  vous  prie  de  faire 
en  finissant  celle  partie  de  mon  discours , 
c'est  que  si  l'on  ne  trouvait  ici  qu*un  trait 
extraordinaire  et  divin  dans  la  suite  d'une 
longue  vie ,  on  pourrait  croire  que  le  Sei- 
gneur se  plaît  quelquefois  à  faire  éclater  sa 
gloire  et  sa  puissance  dans  ses  serviteurs. 
Ainsi  Hénoch  fut  enlevé,  Moïse  parut  trans- 
figuré sur  la  montagne  sainte,  Elie  monta 
d  ins  le  ciel  sur  un  char  de  feu  ,  Jean-Bap- 
tiste fut  prédit.  Mais  outre  que  c'étaient-là 
des  circonstances  uniques,  et  que  le  langage 
de  ces  hommes  miraculeux  et  de  leurs  disci- 

{)Ies  sur  la  Divinité  et  sur  eux-mêmes  no 
aissail  point  de  lieu  à  la  superstition  et  à  la 
méprise  ;  ici  c'est  un  assemblage  de  mer- 
veilles, qui  toutes,  séparément  même,  au- 
raient pu  tromper  la  crédulité  des  hommes  : 
ici  tous  ces  traits  répandus  sur  ces  hommes 
extraordinaires,  qui  avaient  presque  été  re- 
gardés comme  des  dieux  sur  la  terre,  se 
trouvent  rassemblés  en  Jésus-Christ ,  m?A% 
d'une  manière  mille  fois  plus  glorieuse  et 
plus  divine.  Il  est  prédit,  mais  plus  pompeu- 
sement et  avec  des  caractères  plus  éclatants 
que  Jean-Baptiste;  il  parait  transfiguré  sur 
la  montagne  sainte ,  mais  environné  de  plus 
de  gloire  que  Moïse;  il  monte  dans  le  ciel , 
mais  avec  .plus  de  traits  de  puissance  et  do 
nDJesté  qu'Ëlie;  il  lit  dans  l'avenir,  mais 
plus  clairement  que  tous  les  prophètes  ;  il 
natt  non-seulement  d'un  sein  stérile  comme 
Samuel ,  mais  encore  d'une  Vierge  pure  et 
innocente:  quedirai-je?  Et  non-seulement 
il  ne  désabuse  pas  les  hommes  par  des  ex- 
pressions nettes  cl  précises  sur  son  origiiie 
purement  humaine,  mais  son  langage  seul 
sur  son  égalité  avec  le  Très-Haut ,  mais  la 
doctrine  seule  de  ses  disciples  ,  qui  nous 
disent  qu'il  était  dans  le  sein  de  Dieu  de 
toute  éternité,  et  que  tout  a  été  fait  par  lui , 
qui  l'appellent  leur  Seigneur  et  leur  Dieu , 
qui  nous  apprennent  qu'il  est  tout  en  toutes 
choses  ,  justifierait  l'erreur  de  ceux  qui 
l'adorent,  quand  sa  vie  eût  été  d\nillcurs  or-* 
dinaire  et  semblable  à  celle  des  autres 
hommes. 

O  vous!  qui  lui  refusez  sa  gloire  et  sa  di- 
vinité, el  qui  le  regardez  pourtant  comme 
l'envoyé  de  Dieu  pour  instruire  les  hommes, 
achevez  le  blasphème  et  confondez-le  donc 
avec  ces  imposteurs  qui  sont  venus  séduire 
le  monde,  puisque,  loin  d'y  rétablir  la  gloire 
de  Dieu  et  ta  connaissance  de  son  nom,  réclat 
de  son  ministère  n'a  servi  qu'à  Tériger  lui- 
même  en  divinité,  qu'à  le  faire  placer  triste- 
ment à  côté  du  Très-Haut  et  plonger  tout 
l'univers  dans  la  plus  dangereuse ,  la  plus 
longue  ,  la  plus  inévitable  et  la  plus  univer- 
selle de  toutes  les  idolâtries. 

Pour  nous,  mes  frères,  qui  croyons  en 
lui  I  et  à  qui  le  mystère  du  Christ  a  élu  ré- 
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«•été ,  ne  perdons  jamais  de  me  ce  modèle 
4iTin  9  que  le  Père  noas  montre  du  haut  de 
la  montagne  sainte.  Entrons  dans  Vesprit  des 
divers  mystères  qni  composent  toute  sa  vie 
mortelle  :  ce  ne  sont  que  les^  différents  états 
de  la  vie  du  chrétien  sur  la  terre ,  reconnais- 
sons le  nouvel  empire  que  Jésus-Christ  est 
venu  se  former  sur  nos  cœurs.  Le  monde  nue 
nous  avons  servi  jusqu'ici  n'a  pu  nous  déli- 
vrer de  nos  peines  et  de  nos  misères.  Nous 
y  cherchions  la  liberté  y  la  paii  9  la  douceur 
de  la  vie;  nons  7  avons  trouvé  le  trouble ,  la 
lervitndè,  ramertume,  le  malheur  de  nos 
jours.  Voici  un  nouveau  Libérateur  qui  vient 
apporter  la  pan  sur  la  terre  ;  mais  ce  n'est 
pas  comme  le  monde  la  promet  qu'il  nous  la 
ilonne.  Le  monde  avait  voulu  nous  conduire 
à  la  paix  et  à  la  Télicité  par  les  plaisirs  des 
sen»  •  par  l'indolence ,  par  une  vaine  philo- 
sophie ;  il  n'y  a  pas  réussi  ;  en  favorisant  nos 
passions ,  il  a  augmenté  nos  peines.  Jésus- 
Christ  vient  nous  proposer  de  nouvelles 
routes  pour  arriver  a  la  paix  et  au  bonheur 
que  nous-  cherchons  ;  le  détachement ,  le 
mépris  du  monde ,  la  mortiGcation  des  sens , 
Fabnégation  de  nous-mêmes ,  voilà  les  nou- 
veaux biens  qu'il  vient  montrer  aux  hommes. 
Détrompons- nous  :  il  n'y  a  point  de  bonheur 
i  attendre  pour  nous ,  même  en  cette  vie  , 
qu'en  réprimant  nos  passions ,  qu'en  nous 
interdisant  tous  les  plaisirs  violents  qui  trou- 
blenl ,  qui  corrompent  le  cœur.  Il  n'est  oue 
Fa.  philosophie  dé  TEvangile  qui  fasse  des 
aages  et  ms  heureux,  parce  qu'elle  seule 
vèffle  l'esprit ,  flxe  le-  cœur,  et  rend  l'homme 
à  lui-même  en  lé  rendant  à  Dieu.  Tous  ceux 
qui  ont  voulu  suivre  d'autres  voies  n'ont 
trouvé  que  vanité  et  affliction  d'esprit;  et 
.Jé$05<-Chrisl  seul ,  en  venant  porterie  glaive 
et  la  séparation,  est  venu  porter  la  paix 
parmi  les  hommes. 

0  mon  Seigneur,  je- ne  sais  que  trop  moi- 
même  que  le  monae  et  les  plaisirs  ne  font 
point  d'heureux!  Venez  donc  vous-même 
reprendre  un  cœur  qui  a  beau  vous  fuir,  et 
que  ses  propres  dégoûts  ramènent  à  vous 
malgré  tui-même  :  venez  être  son  libérateur, 
sa  paix  et  sa  lumière ,  et  ayez  plus  d'égard  à 
son  infortune  qu'à  ses  crimes. 
^  Voilà  comme  l'éclat  du  ministère  de  Jésus- 
Christ  serait  pour  les  hommes  une  occasion 
irt'Vitable  d'idolâtrie ,  s'il  n'était  qu'une  sim- 
ple créature.  Voyons  encore  comment  l'esprit 
de  son  ministère  deviendrait  le  piège  de  noire 
innocence. 

Deuxièmb  PARTts. —  L'éclat  du  ministère  de 
Jésus^hristn'enestpaslecêtéle  plus  auguste 
et  le  plus^  magniGque.  Quelque  grand  qu'il 
nous  ail  paru  par  les  oracles  qui  l'ont  annoncé, 
par  les-œuvres qu'il  a  opérées  et  parles  circon- 
stances éclatantes  de  ses  mystères,  ce  ne  sont 
encore  là,  pour  ainsi  dire,  que  les  dehors 
de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur,  et  pour  con- 
naître tout  ce  qu'il  est ,  il  faut  entrer  dans 
le  fond  et  dans  l'esprit  de  son  ministère.  Or 
l'esprit  de  son  ministère  renferme  sa  doc- 
trine ,  ses  bienfaits  et  ses  promesses.  Déve* 
loppons-en  toute  retendue ,  et  montrons, 
vu  qu'il  faut  réfuser  à  Jésus-Christ  sa  qualité 
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d'homme  juste  et  d'envoyé  du  Dieu  tou(-pui<- 
sant ,  que  les  ennemis  de  sa  divinité  lui  ac- 
cordent, ou  convenir  qu'il  est  lui-même  un 
Dieu  manifesté  en  chair,  et  descendu  sur  la 
terre  pour  sauver  les  hommes. 

Oui ,  mes  frères ,  c'est  une  alternative  iné- 
vitable :  si  Jésus-Christ  est  saint,  il  est  Diou  ; 
et  si  son  ministère  n'est  pas  un  ministère 
d'erreur  et  d'imposture ,  c'est  le  ministère  de 
la  vérité  éternelle  elle-même,  qui  s'est  mani- 
festée pour  nous  instruire.  Or  les  ennemis  de 
sa  naissance  divine  sont  forcés  d'avouer  quM 
a  été  un  homme  juste  ,  innocent,  ami  (fe 
Dieu  :  et  si  le  monde  a  vu  des  esprits  noirs  et 
impies  qui  ont  encore  osé  blasphémer  coniro 
son  innocence  et  le  confondre  avec  les  sé« 
ducteurs,  ce  n'ont  été  que  quelques  monstres 
dont  le  genre  humain  a  eu  horreur,  el  d^r.i 
le  nom  même,  trop  odieux  à  toute  la  nature. 
est  demeuré  enseveli  dans  les  mêmes  icnr^- 
bres  d'où  l'horreur  de  leur  impiélc  et; il 
sortie. 

En  effet,  quel  homme  jusque-là  avait  pnrn 
sur  la  terre  avee  plus  de  caractères  incon- 
testables d'innocence  et  de  sainteté,  que  Jé- 
sus Fils  du  Dieu  vivant? En  quel  philosoplie 
avait-on  jamais  remarqué  tant  d*amour  ponr 
la  vertu,  tant  de  mépris  sincère  pour  io 
monde,  tant  de  charité  ponr  les  hommes ^ 
tant  d'indifférence  pour  la  gloire  humaine, 
tant  de  zèle  pour  la  gloire  de  TEtre  souve- 
rain ,  tant  d'élévation  an-dessus  de  tout  ce 
Îue  les  hommes  admirent  et  recherchent? 
fuel  est  son  zèle  pour  le  salut  des  hommes  ? 
C'est  là  que  se  rapportent  tous  ses  discours, 
tous  ses  soins ,  tous  ses  désirs,  toutes  srs 
inquiétudes.  Les  philosophes  critiquaient 
seulement  les  hommes ,  et  ne  cherchaient 
qu'à  faire  sentir  leur  faible  ou  leur  ridicule: 
Jésus-Christ  ne  parle  de  leurs  vices  que  pour 
leur  en  prescrire  les  remèdes.  Les  uns  éU\mi 
les  censeurs  des  faiblesses  humaines  ;  Jésu^- 
Christ  en  est  le  médecin  :  les  uns  se  faisaient 
honneur  de  remarquer  en  autrui  des  vices 
dont  ils  n'étaient  pas  exempts  eux-mêmes  : 
celui-ci  ne  parle  qu'avec  une  douleur  amèrc 
des  fautes  oont  son  innocence  le  met  à  cou- 
vert ,  et  répand  même  des  larmes  sur  !<'<; 
dérèglements  d'une  ville  inGdèle.  On  voit 
bien  que  les  uns  ne  voulaient  pas  corrijior 
les  hommes ,  mais  s'en  faire  estimer  en  les 
méprisant  ;  et  que  l'autre  ne  pense  qu'à  les 
sauver,  et  est  peu  touché  de  leurs  applau- 
dissements et  de  leur  estime. 

Suivez  le  détail  de  ses  mœurs  et  de  sa  con- 
duite ,  et  voyez  s'il  a  jamais  paru  sur  la  icne 
un  juste  plus  universellement  exempt  de 
toutes  les  faiblesses  les  plus  inséparables  de 
l'humanité.  Plus  on  l'observe,  plus  sa  sain- 
teté se  développe.  Ses  disciples,  oui  le  voient 
de  p!us  près  ,  sont  les  plus  frappés  de  l'inno- 
cence de  sa  vie;  et  la  familiarité,  si  dnnfro- 
reuse  à  la'vertu  la  plus  héroïque,  ne  ^"^ 
qu'à  découvrir  tons  les  jours  de  nouvelM^ 
merveilles  dans  la  sienne.  Il  ne  parle  qne  le 
langage  du  ciel;  il  ne  répond  que  loc>(]'^l^ 
ses  réponses  peuvent  être  utiles  au  salut  de 
ceux  qui  l'interrogent.  On  ne  voit  point  en 
lui  de  ces  intervalles  où  rhmnme  se  rc< 
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ironf  e;  partout  il  paratt  nn  eilToyé  du  Très- 
ilaut.  Les  actions  les  plus  communes  sont 
en  lui  sinffulièrcs ,  par  la  nouveauté  et  la 
sublimité  des  dispositions  dont  il  les  accom- 
pagne ;  et  il  ne  parait  pas  moins  un  homme 
divin  «  lorsqu'il  mange  chex  un  pharisien , 
que  lorsqu'il  ressuscite  Lazare*  Certes  ,  mes 
frères  ,  la  nature  toute  seule  ne  saurait  me- 
ner si  loin  la  Taiblesse  humaine  :  ce  n'est  pas 
ici  nn  philosophe  qui  impose ,  c'est  un  juste 
qui  prend  dans  ses  propres  exemples  les 
règles  et  les  préceptes  de  sa  doctrine  ;  cl  il 
faut  bien  qu'il  soit  saint ,  puisque  le  disciple 
lui-même  qui  le  trahit,  intéressé  à  jusliBcr  sa 
pcrCdie  en  découvrant  ses  défauts ,  rend 
pourtant  un  lémoignage  public  à  son  inno- 
cence <et  à  sa  sainteté  ;  et  que  toute  la  malice 
de  ses  ennemis  défiée  n'a  su  le  reprendre 
d'aucun  péché. 

Or  je  ois,  mes  frères ,  que  si  Jésus-Christ 
est  saint ,  il  est  Dieu  ;  et  que  soit  que  vous 
considériez  la  doctrine  qu'il  nous  a  enseignée 
par  rapport  à  son  Père  ou  par  rapport  aux 
hommes*  elle  n'est  plus  qu'un  amas  d'équivo- 
ques malignes  ou  de  blasphèmes  enveloppés, 
s*il  n'cîfit  qu'un  homme  ordinaire,  envoyé  seu- 
lement de  Dieu  pour  instruire  les  hommes. 

Je  dis ,  soit  que  tous  la  considériez  par 
rapport  à  sou  Père.  En  effet ,  si  Jésus-Christ 
n'est  qu'nn  simple  enroyé  du  Très-Haut ,  il 
ne  vient  donc  oue  pour  manifester  aux  na- 
tions idolâtres  l'unité  de  l'essence  divine. 
Hais  outre  que  sa  mission  regarde  principa- 
lement les  Juifs ,  qui  depuis  longtemps  n'é- 
taient plas  retombés  dans  l'idolAtrie ,  et  n'a- 
vaient pas  besoin  par  conséquent  que  Dieu 
leur  suscitât  un  prophète  pour  les  corriger 
d'une  erreur  dont  ils  étaient  exempts ,  et  un 
prophète  qu'on  lour  faisait  espérer  depuis  la 
naissance  du  monde  »  comme  la  lumière  d'Is- 
raël et  le  libérateur  de  son  peuple;  outre 
cela ,  eomment  Jésns^hrist  s'y  prend-il  pour 
remplir  son  ministère ,  et  quel  est  son  lan- 
gage sur  r£tre  suprême  ?  Moïse  et  les  pro- 
phètes, chargés  de  la  même  mission,  ne  ces- 
saient de  publier  que  le  Seigneur  était  un , 
que  c'était  une  impiété  de  le  comparer  à  la 
ressemblance  de  la  créature  ;  et  qu'ils  n'é- 
taient eux-mêmes  que  ses  serviteurs  et  ses 
euToyés ,  vils  instruments  entre  les  mains 
d'un  Dieu  qui  opérait  par  eux  de  grandes 
choses.  Nulle  expression  douteuse  ne  leur 
échappe  sur  un  point  si  essentiel  à  leur  mis- 
sion :  nulle  comparaison  d'eux  à  l'Etre  su- 
prême, toujours  dangereuse  j^r  le  penchant 
que  l'homme  avait  de  prostituer  ses  hom- 
mages à  l'homme ,  et  de  se  (aire  des  dieux 
palpables  et  visibles:  nul  terme  équivoque 
qui  eût  pu  les  confondre  eux-mêmes  avec  le 
aeigneur,  au  nom  duquel  ils  parlaient,  et 
donner  lieu  â  une  superstition  «t  â  nae.ido- 
lâlrie  qu'ils  venaient  combaUve. 

Mais  si  Jésus-Christ  n'est  qu'un  envoyé 
comme  eux,  il  s'en  faut  bien^qu'll  ne  rem- 
plisse avec  autant  de  fidélité  qu'eux  son  mi- 
nistère. 11  ne  cesse.de  se  direé^al  à  son  Père  : 
il  vient  nous  apprendre  qu'il  est  descendu 
do  ciel  et  sorti  du  sein  de  Dieu;  qu'il -était 
avant  Abraham,  quïl  était  ^vant  toutes  cho- 


ses; que  le  Père  et  lui  ne  foirt  qu'un  ;  que 
la  yie  éternelle  consiste  &  connattf  c  le  Fils, 
comme  à  connaître  le  Père  ;  que  tout  ce  que 
le  Père  fait,  le  Fils  le  fait  aussi.  Trouvez-moi 
un  prophète  qui  jusqu'à  Jésa^-Christ  eût 
tenu  un  langage  si  nouveau,  si  inouY,  si  peu 
respectueux  pour  le  Dieu  suprême;  et  qni, 
loin  de  rendre  gloire  â  Dieu  comme  à  l'au- 
teur de  tout  don  eicellent,  ait  attribué  à  ses 
propres  forces  les  grandes  choses  que  le  Sei- 
gneur avait  daigné  opérer  par  son  ministère. 
Partout  il  se  compare  au  Dieu  souverain  :  il 
dit  à  la  yérité  une  fois  que  le  Père  est  plus 
grand  que  lui  ;  mais  quel  est  ce  langage,  s'il 
n'est  pas  lui-même  un  Dieu  manifesté  en 
chair?  Et  ne  regarderions-nous  pas  comme 
un  insensé  un  homme  qui  viendrait  nous  an- 
noncer sérieusement  que  l'Etre  suprême  est 
I)lus  grand  que  lui?  N'est-ce  pas  s'égaler  à 
a  Divinité,  que  d'oser  même  se  mesurer  avec 
elle?  Y  a-t-il  quelque  proportion,  et  du  plus 
ou  du  moins  entre  Dieu  et  l'homme,  entre  le 
tout  et  le  néant?  Mais  que  dis-je"?  Jésus- 
Christ  ne  se  contente  pas  de  se  dire  égal  à 
Dieu  ;  il  justifie  même  la  nouveauté  de  ces 
expressions  contre  les  murmures  des  Juifs 
qui  s'en  scandalisent;  loin  de  les  détromper 
nettement,  il  les  confirme  dans  le  sandale  : 
partout  il  affecte  un  langage  qui  devient  ou 
insensé  ou  impie,  si  son  égalité  avec  son 
Père  ne  l'éclaircit  et  ne  le  justifie.  Que  vient- 
il  faire  sur  la  terre,  s'il  n'est  pas  'Dieu  ?  Il 
vient  scandaliser  les  Juifs,  en  leur  donnant 
lieu  de  croire  qu'il  se  compare  au  Très-Haut  ; 
il  vient  séduineles  nations,  en  se  foisant  ado- 
rer après  sa  mort  à  toute  la  terre;  il  vient 
répandre  de  nouvelles  ténèbres  dans  l'uni- 
vers, et  non  pas  y  répandre,  comme  il  s'en 
est  vanté,  la  science,  la  lumière  et  la  con- 
naissance de  Dieu.  Quoi  1  mes  frères,  Paul  et 
Barnabe  déchirent  leurs  vêtements  lorsqu'on 
les  prend  pour  des  dieux;  ils  crient  haute- 
ment devant  les  peuples  qui  veulent  leur  im- 
moler des  victimes  :  Adorez  le  Seigneur , 
dont  nous  ne  sommes  que  les  envoyés  et  les 
ministres  ;  l'ange,  dans  l'Apocalypse,  lors- 
que saint  Jean  se  prosterne  pour  l'adorerv 
rejette  avec  horreur  cet  hommage,  et  lui  dit 
hautement:  Adorez  Dieu  seul  (  Apoc  XIX,, 
10  )  ;  et  Jésus-Christ  souffre  tranc|nillement 
qu'on  lui  rende  des  honneurs  divins?  et  Jé-^ 
stts-Ghtist  loiie  la  foi  des  disciples  qui  l'a- 
dorent et  qui  l'appellent  avec  Thomas  leur 
Seigneur  et  leur  Dieu  (  Jean,  XX,  28  )  f  eV 
J^us-Christ  confond  même  ses  ennemis,  qui 
lui    disputent  sa  divinité  et   son  éternelle> 
origine  ?  Est*il  donc  moins  zélé  que  ses  dis^ 
ciples  pour  la  gloire  de  celui  qui  l'envoie^ 
ou  lui  importe-t-il  moins  de  détromper  net^ 
tement  les  peuples  d'une  méprise  si  injurieuse* 
à  r£trc  suprême,  et  qui  anéantît  le  fruit  uni- 
que de  son  ministère? 

Oui,  mes  frères,  quel  bien  Jésus-Chrisfe 
est-il  venu  apporter  au  monde,  si  ceux  qui 
l'adorent  sont  des  idolâtres  et  des  profoncs  t 
Tous  ceux  qui  ont  cru  en  lui  l'ont  adoré* 
comme  le  Fils  éternel  du  Père,  l'image  Ao  s.x 
substaocei^ei.  la  splendeur  deaa.gl(Hiie.  Une  se 
trouve  -qu'un  très  -petit  nombre  dhomutcs- 
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dans  le  cbrktianisme,  lesqncls,  en  le  rcco- 
vanl  comme  Tenvoyé  de  Dieu,  refusetU  de 
lui  rendre  des  honneurs  divins  :  celte  socle 
même,  bannie  de  (outcs  parts,  exécrable  dans 
les  lico\  mêmes  où  toutes  les  erreurs  trou- 
fcnt  un  asile,  est  réduite  à  quelques  secta- 
teurs obscurs  et  cachés  ;  punie  partout  comme 
une  impiété,  dès  qu*clle  ose  se  montrer  à  dé- 
couvert, et  obligée  de  se  cacher  dans  les  té- 
nèbres et  dans  les  extrémités  des  provinc(  s 
et  des  royaumes  les  plus  reculés.  Est-ce 
donc  là  ce  peuple  nombreux,  de  toute  lin- 
gue, de  toute  tribu,  de  toute  nation,  que  Jé- 
sus-Christ était  venu  former  sur  la  terre? 
Est-ce  là  une  Jérusalem,  auparavant  stérile 
et  devenue  féconde,  qui  devait  renferm:'r 
dans  son  sein  les  peuples  et  les  nations,  et 
où  les  lies  les  plus  éloignées,  les  princes  et 
les  rois  devaient  venir  adorer  ?  Sont-ce  là  les 
grands  avantages  que  le  monde  devait  reti- 
rer du  ministère  de  Jéius-Christ?  Est-ce  donc 
là  cette  abondance  de  grâce,  cette  plénitude 
de  Tesprit  de  Dieu  répanda  sur  tous  les  hom- 
mes, ce  renouvellement  universel,  ce  règne 
spirituel  eldurable  que  les  prophètes  avaient 
prédit  avec  tant  de  majesté,  et  qui  devait  ac- 
compagner la  venue  du  Libérateur?  Quoi! 
mes  frères,  une  attente  si  magnifique  se  ré- 
duit donc  à  voir  le  monde  plongé  dans  une 
nouvelle  idolâtrie? Cet  avènement  si  heureux 
pour  la  terre,  promis  depuis  tant  de  siècles, 
annoncé  avec  tant  de  pompe,  désiré  de  tous 
les  justes,  montré  de  loin  à  tout  Tunivers 
comme  son  unique  ressource,  devait  donc  le 
corrompre  et  le  pervertir  pour  toujours  ? 
Celte  Efflise  si  féconde,  dont  les  rois  et  les 
Césars  a  la  tète  de  leurs  peuples  devaient 
élre  les  enfants,  ne  devait  donc  renfermer 
d;ins  son  enceinte  qu*an  petit  nombre  d'hom- 
mes odieux  au  ciel  et  à  la  terre,  la  honte  de 
la  nature  et  de  la  reiigion,  obligés  de  cacher 
dans  ses  ténèbres  Thorreur  de  leur  blasphè- 
me ?  et  toute  la  magnificence  future  de  1*£- 
vangile  devait  donc  se  borner  à  former  la 
secte  affreuse  d'un  impie  Socin  ? 

O  Dieu!  que  la  foi  de  votre  Eglise  paraît 
sage  et  raisonnable,  lorsqu*on  Toppose  aux 
contradictions  insensées  de  rincredulité!  el 
qu*il  est  consolant  pour  ceux  qui  croient  en 
Jésus-Christ,  et  qui  espèrent  en  lui,  de  voir 
les  abîmes  que  se  creuse  Torgueil,  lorsqu'il 
entreprend  de  se  frayer  des  routes  nouvelles 
et  de  saper  le  fondement  unique  de  la  foi  et 
de  Tespérance  des  chrétiens. 

Voilà,  mes  frères,  comme  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  par  rapport  à  son  Père,  établit 
la  gloire  de  son  éternelle  origine.  Aussi,  lors- 
que les  prophètes  parlent  du  Dieu  du  ciel  et 
de  la  terre,  les  expressions  manquent  à  la 
grandeur  et  à  la  magnificence  de  leurs  idées. 
Pleins  de  Tiinmensilé,  de  la  toute-puissance 
et  de  la  majesté  de  TEtre  suprême,  ils  épui- 
sent la  faiblesse  du  langage  humain  pour  ré- 
pondre à  la  sublimité  de  ces  images.  Ce  Dieu, 
c*est  celui  qui  mesure  les  eaux  de  la  mer  dans 
le  creux  de  sa  main,  qui  pèse  les  montagnes 
dans  sa  balance,  qui  lient  entre  ses  mains 
les  foudres  et  les  tempêtes  ;  qui  dit,  et  tout 
est  fait;  qui  se  joue  en  soutenant  J*unîvers. 
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De  simples  hommes  devaient  parler  iiiiisi  do 
la  gloire  du  Très-Haut  :  la  disproportion  in- 
finie qui  se  trouve  entre  Timmensilé  de  IKiro 
suprême,  et  la  faiblesse  de  Tespril  Inimnin, 
doit  le  frapper,  Téblouir,  le  confondre;  el  les 
termes  les  plus  pompeux  ne  le  sont  jamais 
assez  pour  suifire  à  son  admiration  cl  à  sa 
surprise. 

Mais  lorsque  Jésus-Christ  parle  deln  ^loiro 
du  Seigneur,  ce  ne  sont  plus  ces  expressions 
pompeuses  des  prophètes  :  il  Tappillc  un 
Père  saint,  un  Père  juste,  un  Père  clémonl, 
un  Pasteur  qui  court  après  la  brebis  égaréi^ 
et  qui  la  mel  avec  bonté  sur  ses  épaules  ;  un 
ami  qui  se  laisse  vaincre  par  les  imporlunius 
de  son  ami  ;  un  Père  de  famille  touché  du  p  - 
tour  et  de  la  résipiscence  de  son  fils  :  on  vr>  t 
bien  que  c'est  ici  un  enfant  qui  parle  un  lan- 
gage domestique;  que  la  familiarité  et  i.i 
simplicité  de  ses  expressions  supposent  en 
lui  une  sublimité  de  connaissance  qui  ren.i 
l'idée  do  TElro  souverain  familière  cl  fait 
qu'il  n*est  point  frappé  et  ébloui  comme 
nous  de  sa  majesté  et  de  sa  gloire  ;  et  qu'en- 
fin il  ne  parle  que  de  ce  qu'il  voit  à  décou- 
vert et  qu'il  possède  lui-même.  On  est  bien 
moins  frappé  de  Téclaides  titres  qu'on  a  por- 
tés, pour  ainsi  dire,  en  naissant  :  les  enfânls 
des  rois  parlent  simplement  des  sceptres  cl 
des  couronnes;  et  il  n*est  aussi  que  le  Fils 
éternel  du  Dieu  vivant,  qui  puisse  parler  si 
familièrement  de  la  gloire  de  Dien  même. 

Voilà,  mes  frères,  puisque  nous  cuirons 
en  société  avec  Jésus-Christ  de  tous  ses 
avantages,  le  droit  qull  nous  a  acquis  de  re- 
garder Dieu  comme  notre  Père,  d'oser  nous 
dire  ses  enfants,  de  l'aimer  plutôt  que  do  le 
craindre.  Cependant  nous  le  servons  comme 
des  esclaves  et  des  mercenaires  :  nous  crai- 
gnons ses  châtiments  ;  nous  sommes  pou 
touchés  de  son  amour  et  de  ses  proniessos  : 
sa  loi  si  juste,  si  sainte,  n'a  rien  d'aimable 
pour  nous  ;  c'est  un  joug  qui  nous  pèse,  qui 
nous  fait  murmurer,  et  que  nous  aurions 
bientôt  secoué,  si  les  transgressions  en  de- 
vaient être  impunies  :  on  n'entend  que  des 
plaintes  contre  la  sévérité  de  ses  prèeepios, 
que  des  contentions  pour  soutenir  les  adou- 
cissements que  le  monde  y  mêle  sans  cc^se  : 
en  un  mot,  s'il  n'était  pas  un  Dieu  vpn£:our, 
nous  ne  le  connaîtrions  pas,  et  il  9'csl  rcic- 
vable  qu'à  sa  justice  et  à  ses  châtiments  du 
nos  respects  et  de  nos  hommages. 

Mais  la  doctHne  de  Jésus-Christ,  par  rap- 
port aux  hommes  qu'il  est  venu  inslruirr. 
n'établit  pas  moins  la  vérité  de  sa  naissance 
divine.  Car  je  ne  parle  pas  ici  de  la  sngc?^><^' 
de  la  sainteté,  de  la  sublimité  de  celle  doc- 
trine :  tout  y  est  digne  de  la  raison  et  i^'  ••* 
plus  saine  philosophie;  tout  y  est  piopor- 
tienne  à  la  misère  et  à  rcxcellence  de  l  li'»'"' 
me,à  ses  besoins  et  à  ses  hautes  destinées,  toui 
y  inspire  le  mépris  des  choses  pcrissanlos 
et  l'amour  des  biens  éternels;  louly  n'^j" 
tient  le  bon  ordre  et  latrauquillilédes  E'^'^; 
tout  y  est  grand,  parce  que  tout  y  esl  vrn, 
la  gloire  des  actions  est  plus  réelle  et  l^u 
éclatante  dans  le  cœur,  que  <'a"s  les  ac 
tions  mêmes.  Le  sage  de  l'Evangile  ne  en' r 
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che  ici-bas  dans  sa  vcrlu  que  la  satisfaction 
d*obèîr  à  Dieu  qui  en  sera  un  jour  le  rému- 
nérateur,  et  préfère  le  témoignage  de  sa 
conscience  aux  applaudissements  des  hom- 
mes; il  est  pluH  grand  que  le  monde  entier 
par  l'élévalion  de  sa  foi,  et  il  est  au-dessous 
du  dernier  des  hommes  par  la  modestie  de 
ses  sentiments.  Sa  vertu  ne  cherche  pas  dans 
rorguetl  le  dédommagement  de  ses  peines: 
c*esl  le  premier  ennemi  qu'elle  attaque;  et, 
dans  cette  divine  philosophie,  les  actions  les 
plus  héroïques  ne  sont  rien  dès  qu'on  les 
compte  soi-même  pour  quelque  chose  :  elle 
regarde  la  gloire  comme  une  erreur,  la  pros- 
périté comme  une  infortune  ,  l'élévation 
comme  un  précipice ,  les  afllictions  comme 
des  faveurs,  la  terre  comme  un  exil,  tout  ce 
qui  passe  comme  un  songe.  Quel  est  ce 
nouveau  langage?  Quel  homme  avant  Jésus- 
Christ  avait  parlé  de  la  sorte?  et  si  ses  disci- 
ples, pour  avoir  seulement  annoncé  cette 
doctrine  céleste,  furent  pris  par  tout  un  peu- 
ple pour  des  dieux  descendus  sur  la  terre  ; 
quel  culte  pourront-ils  refuser  à  celui  qui  en 
est  l'auteur  et  au  nom  de  qui  ils  Tannoncenl? 

Mais  laissons  là  ces  réflexions  générales, 
et  Tenons  aux  devoirs  plus  précis  d'amour 
et  de  dépendance  <^ne  sa  doctrine  exige  des 
hommes  envers  lui-même.  Il  nous  ordonne 
de  l'aimer,  comme  il  nous  ordonne  d'aimer 
son  Père;  il  veut  qu'on  demeure  eri  lui,  c'est- 
à-dire  qu*on  se  fixe  en  lui;  qu'on  cherche 
son  bonhenr  en  lui  comme  dans  son  Père  ; 
qu'on  rapporte  tontes  ses  actions,  toutes  ses 
pensées,  tons  ses  désirs,  qu'on  se  rapporte 
soi-même  à  sa  gloire,  comme  à  la  gloire  de 
son  Père:  les  péchés  mêmes  ne  sont  remis 
qu*à  ceux  qui  Taiment  beaucoup,  et  l'amour 
<|u*oa  a  pour  lui  fait  toute  la  justice  do  juste 
et  loule  la  réconciliation  du  pécheur.  Quel 
f  si  cet  homme  qni  vient  usurper  la  place  de 
Diea  méwe  dans  nos  cœurs?  La  créature 
niéri(e^-elle  d'être  aimée  pour  elle-même?  et 
fout  ce  qu'elle  a  de  grand  et  d'aimable,  ne 
snnl-ce  pas  les  dons  de  celui  qui  seul  mérite 
d'être  aimé? 

Quel  prophète  jusqu'à  Jésus-Christ  était 
venu  dire  aux  hommes  :  Vous  m'aimerez; 
tout  ce  que  vous  ferez ,  vous  le  ferez  pour 
ma  gloire.  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre 
Dieu,  avait  dit  Moïse  aux  enfants  dlsraël. 
Uien  n'est  aimable  pour  soi-même  que  ce  oui 
peut  nous  rendre  neureux  :  or  nulle  créa- 
ture ne  peut  être  notre  bonheur  et  notre  per- 
fection ;  nulle  créature  ne  mérite  donc  que 
nous  l'aimions  pour  elle-même;  ce  serait 
une  idolâtrie.  Tout  homme  qui  vient  se  pro- 
poser aux  hommes  comme  l'objet  de  leur 
amour  est  un  impie  et  un  imposteur,  qui 
vient  usurper  le  droit  le  plus  essentiel  de 
l*Btre  suprême  :  c'est  un  monstre  d'orgueil 
et  d'extravagance ,  qui  veut  s'élever  des  au- 
tels jusque  Sans  les  cœurs,  seul  sanctuaire 
^ae  la  Divinité  n'avait  jamais  cédé  aux  ido- 
les profanes.  La  doctrine  de  Jésus-Christ, 
cette  doctrine  si  divine  et  si  admirée  même 
desfiaïens  •  ne  serait  donc  plus  qu'un  mé* 
liloge  monstrueux  d'impiété ,  d'orgueil  et  de 
Uie;  si  ».  ii*ét anl  pas  tui-mén^  le  Dieu  béni 
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dans  tous  les  siècles ,  il  edl  fait  à  ses  disci- 
ples, dé  l'amour  qu'il  exigeait  d'eux ,  le  pré- 
cepte le  plus  essentiel  de  ^a  morale;  et  ce 
serait  à  lui  une  ostentation  insensée,  de  ve- 
nir se  proposer  aux  hommes  comme  un  mo- 
dèle d'humilité  et  de  modestie  ;  tandis  qu'ît 
pousserait  Torgucil  et  la  vaine  complaisance 
plus  loin  que  tous  ces  orgueilleux  philoso- 
phes, qui  n'avaient  jamais  aspiré  qu'à  Testi- 
me  et  aux  applaudissements  des  hommes. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  :  non-seu- 
lement Jésus-Christ  veut  qu'on  l'aime;  mais 
il  exige  des  hommes  les  marques  de  l'amour 
le  plus  généreux  et  le  plus  héroïque.  Il  veut 
quon  l'aime  plus  que  ses  proches ,  que  ses 
amis,  que  ses  biens,  que  sa  fortune,  que  sa 
vie ,  que  le  monde  entier ,  que  soi-même  ; 
qu'on  souffre  tout  pour  lui,  qu'on  renonce  à 
tout  pour  lui,  qu'on  répande  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  son  sang  pour  lui  ;  qui  ne  lui 
rend  pas  ces  grands  hommages  n'est  pas  di- 
gne de  lui  ;  qui  le  met  en  parallèle  avec 
quelque  créature  ou  avec  soi-même  l'outra- 
ge, le  déshonore  et  ne  doit  rien  prétendre  à 
SCS  promesses. 

Quoi  1  mes  frères,  il  ne  se  contente  pas 
qu'on  lui  offre  des  sacriGces  de  boucs  et  do 
taureaux,  comme  les  idoles,  et  le  Dieu  même 
véritable  avait  paru  s'en  contenter?  11  pous- 
se encore  plus  loin  ses  prétentions ,  il  veut 
que  l'homme  se  sacriflo  lui-même;  qu'il 
coure  sur  les  gibets  ;  qu'il  s'offre  à  la  mort 
et  au  martyre  pour  la  gloire  de  son  nom  ! 
Mais  s'il  n  est  pas  le  maître  de  notre  vie, 
quel  droit  a-t-il  de  l'exiger  de  nous  ?  Si  notre 
âme  n'est  pas  sortie  de  ses  mains,  est  ce  à 
lui  que  nous  la  devons  rendre?  est-ce  la  re- 

agner  que  de  la  perdre  pour  l'amour  de  lui  ? 

'il  n'est  pas  l'auteur  de  notre  être,  ne  deve- 
nons- nous  pas  des  sacrilèges  et  des  homici- 
des en  nous  immolant  pour  sa  gloire,  et  en 
transportant  à  la  créature  et  a  un  simple 
envoyé  de  Dieu,  le  grand  sacrifice  de  notre 
être  ,  seul  destiné  à  reconnaître  la  souverai- 
neté et  la  puissance  de  l'Ouvrier  éternel  qui 
nous  a  tirés  du  néant?  Que  Jésus-Christ 
meure,  àla  bonne  heure  :  lui-même  pour  ren- 
dre gloire  h  Dieu  ;  qu'il  nous  exhorte  à  sui- 
vre son  exemple  :  tant  de  prophètes  étaient 
morts  avant  lui  pour  la  cause  du  Seigneur, 
et  avaient  exhorte  leurs  disciples  à  marcher 
sur  leurs  traces;  mais  que  Jésus-Christ,  s'il 
n'est  pas  Dieu  lui-même ,  nous  ordonne  de 
mourir  pour  lui,  exige  des  hommes  cette 
dernière  marque  d'amour  ;  qu'il  nous  com- 
mandi»  d'offrir  pour  lui  une  vie  que  nous  ne 
tenons  pas  de  lui  :  se  peut-il  faire  qu'il  y  ait 
eu  sur  la  terre  des  hommes  assez  grossiers 
et  assez  stupides  pour  se  laisser  tromper  à 
l'extravagance  de  cette  doctrine  ?  Ëst-il  pos- 
sible que  des  maximes  aussi  bizarres  et  aussi 
impies  aient  pu  triompher  de  tout  l'univers,, 
confondre  toutes  les  sectes,  ramener  tous  les 
esprits ,  et  prévaloir  sur  tout  ce  qui  avait  paru 
jusque-là  de  science  ,  de  doctrine  et  de  sa- 
gesse sur  la  terre?  Et  si  nous  regardons 
comme  des  barbares  ces  peuples  sauvages 
qui  s'immolent  sur  les  tombeaux  et  sur  les 
eendrcs  de  leurs  proches  cl  do  leurs  amîS|. 
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pourquoi  ferions-nous  plus  d*honncur  aux 


ilisciples  de  lésus-Chrisl  qui  se  sonl  immo- 
les pour  lui  ?  et  sa  religion  oe  sera-l-cUc 
pas  une  religion  desang[  el  de  barbarie? 

Oui,  mes  frères,  les  Agnès,  les  Luce,  les 
AgaUie,  ces  premières  martyres  de  la  foi  et 
de  la  pudeur ,  se  seraient  donc  sacriGécs  à 
un  homme  mortel  ;  et  en  aimant  mieux  ré- 
pandre leur  sang  que  de  Oécbirle  genou  de- 

'  vaut  de  vaines  idoles,,  elles  n'auraient  évité 
nue  îdorâlrie  que  pour  retomber  dans  une 
autre  plus  condamnable ,  en  mourant  pour 
Jésus-Christ?  Ignace  lui-même,  ce  fameux 
martyr  que  TOrient  fournit  à  Rome,  en  vou- 
l.int  derenir  le  froment  de  Jésus-Christ,  au- 
rait donc  perda  tout  le  fruit  de  ses  souffran- 
ces, et  mérité  dès  lors  d*étre  déchiré  par  les 
lions  furieux;  puisquil  se  serait  offert  en 
sacrifice  à  un  homme  semblable  à  lui  ?  Les 
confesseurs  ^généreux  de  la  foi  n*auraient 
donc  été  que  des  désespérés  et  des  fanatiques, 
qui  auraient  couru  à  la  mort  comme  des  in- 
sensés ?  La  tradition  des  martyrs  ne  serait 
donc  plus  qu*une  scène  impie  et  sanglante  ? 
Les  tyrans  et  les  persécuteurs  auraient  donc 
été  les  défenseurs  de  la  justice  et  de  la  gloire 
de  la  Divinité? Le  christianisme  lui-même, 
une  secte  sacrilège  et  profane  ?  Le  genre  hu- 
main se  serait  donc  abusé;  et  le  sang  des 
martyrs,  loin  d*avoiré(é  la  semence  des  fidè- 
les, aurait  inondé  tout  Tunivers  de  suporsli- 
tion  et  d*idolâtrie  ?  O  Dieu  1  i^orcille  de  rhom< 
me  peut-elle  entendre  ces  blasphèmes  sans 
horreur?  et  queXaul-il  pour  confondre  Tin- 
crédulité,  que  la  montrer  à  elle-même. 

Tels  sont,  mes  frères,  nos  premiers  devoirs 
envers  Jésus-Christ  :  lui  sacrifier  nos  incli- 
nations 9  nos  amis  y  nos  proches,  noire  for- 
lune,  notre  vie  même,  et  en  un  mot  tout  ce 
qui  devient  un  .obstacle  à  notre  salut;  c*est 
c'cmfcsser  sa  Divinité  :  c*est  reconnaître  que 
lui  seul  peut  nous  tenir  lieu  de  tout  ce  que 
nous  abandonnons  pour  lui ,  et  ncHis  rendre 
encore  plus  que  nous  ne  quittons ,  en  Bfi 
«lonnant  lui-même  à  nous.  Il  n*est  que  celui 
i\m  roéprÎM  le  monde  et  tous  ses  plaisirs,  dit 
l'apôtre  saint  Jean» qui  confesse  que  Jésus- 
Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  parce  ciu*il  pro- 
nonce par  là  que  Jésus-Christ  est  plus  grand 
que  le  monde,  plus  puissant  pour  nous  rendre 
houreux^et  par  conséquent  plus  digne  détre 
aimé. 

Mais  ce  n*cst  pas  assez  d*avoîr  considéré 
Tespril  du  ministère  de  Jésus-Christdans  sa 
doctrine;  il  faut  le  considérer,  en  .second 
lieu,  dans  les  grâces  elles  bienfaits  que  l'u- 
nivers a  reçus  de  lui.  Il  est  venu  délivrer 
tous  les  hommes  de  la  mort  éternelle  :  d  en- 

.nemis  de  Dieu  qu'ils  étaient,  il  les  a  rendus 
ses  enfants  :  il  leur  a  ouvert  le  ciel  ;  il  leur 
a  assuré  la.  possession  du  rovaume  de  Dieu 
et  des. biens  immuables;  il  leur  a  porté  la 
M*ienced.u^ut  et  la  doctrine  de  la  vérité. 
Hes  dons  si  magnifiques  n'ont,  pas  même  fini 
avec  lui  ;  assis  a  ladroite  de.son  Père ,  il  les 
répand  encore  dans  nos  cœurs;  tous  nos 
maux  trouvent  encore  en  lui  Jeiir  reinèdc  : 

,il  nous  nourrit  de  son  corps  ;.irnons  lave  de 

,110s  souillures  I   en  nous  appli(|uant  sans 


cesse  le  prix  de  son  sang  ;  il  ftirnic  dos  pas- 
teurs pour  nous  conduire:  îl  inspire  d  j 
prophètes  pour  nous  enseigner;  il  sanciiOc 
des  justes  pour  nous  animer  par  leur  exem- 
ple ;  il  est  sans  cesse  présent  dans  nos  ccpurs 
pour  en  soulager  toutes  les  misères  :  l'honi- 
me  n'a  point  de  passion  que  sa  grâce  ne 
guérisse,  point  d'afDiction  qu'elle  ne  remie 
aimable,  point  de  vertu  qui  ne  soit  son  on- 
ynige  ,  en  un  mot,  il  nous  assure  lui-mênt^ 
qu'il  est  notre  voie,  notre  vérité,  notre  vi;>, 
notre  justice,  notre  rédemption ,  notre  lu- 
mière. Quelle  est  cette  nouvelle  doctrine  ' 
Un  homme  seul  peut-il  être  la  source  de  ianl 
de  grâces  aux  autres  Jiommes?  Le  Dieu  s.)l- 
vcrain,  si  jaloux  de  sa  gloire,  peut-il  wm 
attacher  à  une  créature  par  des  devoirs  <i 
des  liens  si  intimes  et  si  sacrés,  que  nous  dé- 
pendions presque  pins  d'elle  que  de  lui?  Ne 
serait-il  point  a  craindre  qu'un  homme  de- 
venu si  utile  et  si  nécessaire  aux  antres  lion> 
mes  n'en  devint  enfin  Ttdole?  qu'un  hommo 
auteur  et  distributeur  de  tant  de  grâces,  d 
qui  fait  à  notre  égard  Toffice  et  toute»-  lr« 
fonctions  d'un  Dieu,  n^n  occupât  au:isi  bien- 
tôt la  place  dans  nos  cœurs  ? 

Car,  remarquez ,  mes  frères,  que  cV^t  I.1 
reconnaissance  toute  seule  qui  autrefois  a 
fait  les  faux  dieux.  Les  hommes,  oubli.iiil  i  au- 
teur de  leur  être  et  de  l'univers  ,  .ndorèrcs.i 
d*abord  l'air  qui  les  faisait  vivre»  In  tnr 
qui  les  nourrissait,  le  soleil  qui  les  éclairait. 
la  lune  qui  présidait  à  la  nuit  :  c'étdii  ià  leur 
Cybèle,  leur  Apollon,  leur  Diane.  Ils  alor- 
rent  les  conquérants  qui  les  avaient  dcli\ro 
de  leurs  ennemis;  les  princes  bienfaisante <t 
équitables  qui  avaient  rendu  leurs  sujib 
heureux  et  la  mémoire  de  leur  rc^no  im- 
mortelle ;  et  Jupiter  et  Hercule  furent  [I ueb 
au  rang  des  dieux,  l'un  par  le  nombre  de  >e) 
victoires ,  l'autre  par  le  bonheur  et  In  ira.i- 
quillité  de  son  règne  :  les  hommes,  dans  n"» 
siècles  de  superstition  et  de  créduiilé,  i':^ 
connaissaient  point  d'autres  dieux  que  ccui 
q»i  leur  faisaient  du  bien.  Et  tel  est  le  carac- 
tère de  l'homme;  son  culte  n'est  que  ion 
omour  et  sa  reconnaissance. 

Or,  mes  frères ,  quel  homme  a  jamais  fa  i 
tant  de  bien  aux  hommes  que  Jésus-Ciinsi 
Ilappelez  tout  ce  que  les  siècles  païens  nou^ 
rapportent  de  l'histoire  de  leurs  dieux  ;  <  t 
voycjK  s'ils  ont  cru  leur  devoir  tout  ce  qu 
l'incrédulité  elle-même  avoue  jà\oc  les  livrer 
saints  que  le  monde  doit  à  Jés^us-Cbrist.  w 
uns,  ils  croyaient  être  redevables  de  la  soi'- 
niléde  l'air  et  d'une  heureuse  navif,atMn: 
aux  autres,  de  la  fertilité  des  saisons  ;  à  leur 
Mars,  du  succès  des  batailles;  à  leur Jani  * 
de  la  paix  et  de  la  tranquillité  des  peuple  > 
de  la  santé,  à  leur  Esculape.  Hais  que  son 
ces  faibles  bienfaits  ,  si  vous  les  comparez  1 
ceux  dont  Jésus-Christ  a  comblé  le  mouu 
Il  y  n  porté  une|>aix  éternelle,  une  saiiU' 
durable,  la  justice  et  U  vérité  :  il  en  a  aii  u" 
monde  nouveau  et  une  terre  "®^*'^  [;,*  1,, 
ncst  pas  un  peuple  seul  qu'il  a  combicj^ 
biens,  ce  sont  lous  les  peuples ,  c  e^t  ^ 
vers  entier  :  et  de  plus,  il  nesldevrnu  nnr 
bienfailfur  qufii  derenaal  ^^^^'^  ^"  ^*' 
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Qae  pooTail-il  faire  de  plus  grand  pour  la  ter- 
re? Si  la  recoaoaissance  a  fait  les  dieux,  Je- 
sos<!bris<  poiiTait-il  manquer  de  trouver  des 
adorateurs  parmi  les  hommes  ;  et  é(ait*il  à 
propos  que  aoas  lui  dussions  tanC,  s'il  pou- 
vait y  avoir  de  l'excès  dans  Taraour  et  dans 
bgraliludc? 

Eneorc ,  mes  frères ,  si  Jésus-Chrfst  Jtn 
oooriiot  eAC  averti  ses  disciples  que  c'était 
ao  Seigneur  tout  seul  qu'ils  étaient  redeva- 
bles de  tant  de  bieubits;  qu'il  n'avait  été  lui- 
même  que  i'iustmmenC  et  non  pas  Tautt'ur 
et  la  source  de  toutes  ces  grAces ,  et  qu'ainsi 
ils  devaient  Toublier  et  rendre  à  Dieu  seul 
la  gioire  nui  lai  était  due  :  mais  il  s'en  fiiut 
biea  que  lesus-Ghrist  ne  termine  par  de  seD^ 
blaMes  instructions  ses  prodiges  et  sou  mi- 
oislère.  Non-seulement  il  ne  veut  pas  que 
s€s  disciples  ronbUent  etcesseut  d*espérer  i*n 
lui  après  sa  mort  ;  mais  sur  le  poin^  de  les 
qaiUer,  il  les  assure  qu'il  sera  présent  avec 
esx  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  il 
teor  promet  encore  plus  qu'il  ne  leur  a  don- 
né, et  se  les  attache  par  des  liens  indissolu- 
blei  et  iaamortels. 

£a  eilet,  les  promesses  qu'il  leur  Mi  dans 
ce  dernier  moment  sont  encore  plus  sarpre- 
naoles  que  les  grâces  mêmes  qu  il  leur  avatl 
acconiées  pcnoaiit  sa  vie#  Premièrement ,  il 
lew  promet  l'esprit  consolateur,  qu'il  ap- 
pelle l'esprit  de  son  Père  :  eei  Esprit  de  vé- 
riié  que  le  monde  ne  peut  reeevoir  ;  cet 
Esprit  de  force  qui  devait  former  les  martyrs  ; 
tel  Esprit  d'inlelligenee  qui  avait  édairè  les 
prophètes;  cet  Esprit  de  sagelse  qui  devait 
conduire  les  pasteurs;  cet  Ësptit  de  paix  et 
de  charité  qui  ne  devait  faire  qu'au  cœur  et 
qu'une  Ime  de  tous  les  fidèles.  Quel  droit  a 
lesQs-Christ  sur  TEsprit  de  Dieu,  pour  en 
éWpoicr  à  son  gré  et  le  promettre  aux  hoin- 
n>es ,  fi  ce  n'est  pas  son  esprit  propre?  Elle, 
mosUat  an  eiel ,  regarde  comme  une  chose 
hieo  difficile  de  promettre  à  Elisée  seul  son 
dooUe  esprit  de  xèle  et  de  prophétie  :  com- 
biea  élait-il  plus  éloigné  de  lui  promettre 
lïsprit  éternel  du  Père  céleste*  cet  Esprit  de 
liberté  qui  souffle  où  il  vent?  Cependant  les 
promesses  de  J^us-Ghrtst  se  sont  accom- 
plitt;  i  peine  est-il  monté  au  ciel,  que  l'Es- 
Pfit  de  Dieu  se  répand  sur  tous  ses  disci- 

E'  s;  les  simples  deviennent  plus  savants  que 
sages  et  les  philosophes  ;  les  faibles,  plus 
f^wrtsqoe  les  tyrans;  les  insensés  s^n  le 
oNNMle,  plus  prudents  que  toute  la  sagesse 
^n  siècle.  De  Donveanx  hommes  paraissent 
sur  la  terre,  animés  d'u»  esprit  nouveau  :  ils 
auireot  tout  ap^  eux  :  ils  changeât  la  face 
^  i*ODif  ers  ;  et  jusqu'à  la  fin  des  siècles  cet 
Esprit  animera  son  Eglise,  formera  des  jus-« 
les ,  confondra  les  incrédules ,  consolera  ses 
«disciples»  les  soutiendra  an  milieu  des  persé^ 
catioas  et  des  opprobres  i  et  rendra  temoi«> 
page  an  fond  de  leur  cesur,  qu'ils  sont  ^- 
H«ls  de  Dieu,  et  que  ce  titre  auguste  leur 
^<Huie  droit  i  des  biens  pins  solides  cl  plus 
VQds,  aoe  tons  ceux  deol  le  muade  les  dé^ 
posUle. 

Secondement ,  Jésns^hrist  prodMt  à  ses 
iÎMîplss  les  ciels  d«  civl  et  de  i  ealiT ,  ei  te 
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f)Ouvoir  de  remettre  les  péchés.  Qfioi  I  mc^ 
rères ,  les  Juifs  sont  scandalisés* sur  ce  qutl 
entreprend  de  les  remettre  lui-même,  et  qu'il' 
parait  s'attribuer  une  puissance  réservée  à 
Dieu  seul  :  mais  quel  sera  le  scandale  dé  tous 
les  peuples  de  la  terre,  lorsqu'ils  liront  dans 
son  Evangile,  qu'il  a  voulu  laisser  même 
cette  puissance  a  ses  disciples  ?  Et  s'il  n'est 
pas  Dieu,  la  folie  et  la  témérité  ont-elles  ja- 
mais rien  imaginé  de  semblable?  Quel  droit 
a-l-il  en  effet  sur  les  consciences  pour  les  lier 
ou  les  délier  à  son  gré,  et  pour  transmettre 
à  des  hommes  faibles  une  puissance  qu'il  ne 
saurait  exercer  lui-même  sans  blasphème? 

Troisièmement.  Mais  ce  n'est  pas  assez;  il 
promet  encore  à  ses  disciples  le  don  des  mira- 
cles; qu'ils  ressusciteront  les  morts  en  son 
nom  ;  qu'ils  rendront  la  vue  aut  aveugles,  la 
santé  aux  malades,  Tusage  de  la  patrie  aux 
muets;  qu'ils  seront  maîtres  de  toute  la  na- 
ture. Moïse  ne  promet  pas  à  ses  disciples  li*s 
dons  miraculeux  dont  leScîgneur  Ta  favorisé  : 
il  sent  bieu  que  celte  vertu  lui  est  étrangère,, 
et  que  le  souverain  Maître  tout  seul  peut  eu 
favoriser  qui  bon  lui  semble.  Ansst ,  lors- 
qu'après  sa  mort  Josué  arrête  le  soleil  im 
milieu  de  sa  course,  pour  achever  la  tictoîns 
sur  les  ennemis  du  peuple  d^  Dieu,  M  ne 
commande  pas  à  cet  astre  de^  s'arrêter*  au 
nom  de  Mo^se;  ce  n'est  pas  de  hif  qu^il  tient 
le  pouvoir  de  faire  obéir  k^s  astres  mérnes; 
ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  s'adresse  lorsqu'il  veut 
eu  aser  :  nuiis  les  disciples  de  Jésus^Cbri^t 
ne  peuvent  rten  opérer  qu'au  nom  dé  leur 
Maître;  c'est  en  son  nom  quils  rcssuseifetrt 
les  nterts  et  qu'ils  redressent  les  boiteux;  el 
sans  ce  nomoivia,  II»  sont  faible»  comme  leM 
autres  hommes.  Le  mhitstère  et  la  puissance 
de  Moïse  finissent  avec  sa  vié;  le  ministère 
et  la  puissance  de  Jésus-^Chrisl  ne  comment 
cent,  pour  ainsi  dire,  qu'après  sa  mort,  et  on 
nous  assure  que  son  règne  doit  être  éternel. 

Que  dirai-je  enfin  ?  H  promet  à  ses  disciples 
la  <»>nvcrsion  de  l'univers,  le  triomphe  de  ïi 
croix,  la  docilité  de  Ions  les  peuples  de  la 
terrey  des  philosophes,  des  Césars,  des  ij^ 
rans;  et  que  son  Evangile  sera  reçu  eu 
monde  entier  :  mais  tient-il  le  cœur  de  ton» 
les  hommes  entre  ses  mains ,  peur  répondre 
ainsi  d'un  changemeal,  dent  jusque-là  le 
monde  n'avait  point  eu  d'eumple?  Voua 
nous  dires  sans  doute  que  Dieu  révèle  à  son 
serviteur  les  choses  futures.  Mais  vous  vous 
trompez  :  s'il  n'est  pas  Men,  il  n*est  pas  mév 
me  prophète;  ses  prédictions  sont  des  songes 
et  des  chimères  :  c'est  un  esprit  imposteur 
qui  le  séduir  et  se  méte  de  l'instruire  sur  l'a^ 
venir ,  et  les  suites  ont  démenti  la  vérité  de 
ses  promesses  :  il  prédit  eue  tous  les  peuples 
assis  dans  les  ombres  de  la  mort  vont  ouvrir 
les  yeux  A  la  lumière  ;  et  il  ne  voit  pas  ^'lls 
vont  retomber  dans  des  ténèbres  pins  enrimi^ 
nettes  en  radoenot  :  il  prédit  que  son  Pire 
sera  glorifié»  ei  que  son  Évangile  lui  formera 
partool  des  adnralean  en  esprit  et  en  vérité; 
et  il  ne  voit  pas  que  les  honanes  vontl^  dés- 
honeret  pour  taujenrSt  on. lui  égalant  jusqu'à 
la -fin  des  siècles  ce  iteus  qni  ne  de?aU  être 
que  son  envoyé  et  sen  pfephMr  :  il^dil 
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que  1c9  idoles  scronl  renversées,  cl  il  ne  voit 
pas  qa*ik  sera  lul-méine  mis  à  leur  place  :  il 
prédit  qu'il  se  formera  un  peuple  saint  de 
toute  langue  et  de  toule  Iribu;  et  il  ne  voit 
pas  qu'il  vient  seulement  former  un  nouveau 
peuple  d'idolâtres  de  toute  nation,  qui  le  pla- 
rerônl  dans  le  temple  comme  le  Dieu  vivant, 
qui  luf  rapporteront  toutes  leurs  actions, 
tout'levrr  cultej  tous  leurs  hommages  ;  qui  fe- 
ront tout  pour  sa  gloire  ;  qui  ne  voudront  dé- 
pendre que  de  lui,  ne  vivre  que  de  lui  et  pour 
lui;  n'avoir  de  force,  de  mouvement, de  vertu 
que  par  lui;  en  un  mot,  qui  Tadoreront,  qui 
raintcrontd*unc  manière  mille  fois  plus  spiri- 
tuelle, plus  intime,  plus  universelle,  que  les 
païens  navaient  jamais  adoré  leurs  idoles. 
Ce  n'est  donc  pas  même  ici  un  prophète;  et 
SCS  proches  selon  la  chair  ne  blasphèment 
donc  poiiit  lorsqu*ils  le  prennent  pour  un 
frénétique  et  un  insensé  qui  donne  aux  son- 
ges de  son  esprit  échauiïc  tout  le  poids  et 
toute  la  réalt4é  des  révélations  et  des  mystè- 
res :  Quoniam  in  furarem  versus  est  (  Mare, 
lU,  21), 

Voila,  nies  frères,  où  mène  rincrédulité. 
Renversez  le  fondement  qui  est  le  Seigneur. 
Jésus,  Fils  éternel  du  Dieu  vivant ,  tout  Tédî- 
(ice  s'écroule  :  ôtez  le  grand  mystère  de  piété, 
toute  là  religion  est  un  songe  :  retranchez  de 
la  doctrine  des  chrétiens  Jésus-Christ  Hom- 
me-Dieu 9  vous  en  retranchez  tout  le  mérite 
de  la  foi,  toute  la  consolation  de  Tespérance, 
tous  les  motifs  de  la  charité.  Aussi,  mes  frè-. 
res,quel  zèle  les  premiers  disciples  deTËvan- 
gile  ne  Grent-ils  pas  paraître  contre  ces  hom- 
mes impies  oui  dès  tors  osèrent  attaquer  la 
gloire  de  la  divinité  de  leur  Maître?  Ils  sen- 
taient bienquec'étaitattaquerlareligion  dans 
le  cœur;  que  c'était  leur  6ter  tout  l'adoucisse- 
ment de  leurs  persécutions  et  de  leurs  souf- 
frances, toute  l'assurance  des  promesses  fu- 
tures, toute  la  grandeur  et  la  noblesse  de 
leurs  prétentions  ;  et  que  ce  princine  une  fois 
renversé,  toule  la  religion  s'en  allait  en  fu- 
mée et  n'était  plus,  qu'une  doctrine  humaine 
et  la  secie  d*un  homme  mortel,  qui,  comme 
les  autres  chefs,  n'avait  laissé  que  son  nom 
à  ses  disciples. 

Aussi,  mes  frères,  les  païens  eux-mêmes  re- 

Î>rochaient  alors  aux  chrétiens  de  rendre  à 
enr  Christ  des  honneurs  divins.  Un  proconsul 
romain  {Pline,  ep.  1, 1),  célèbre  par  ses  ouvra- 

f;es,  rendant  compte  à  l'empereur  Trajan  de 
eurs  mœurs  et  de  leur  doctrine,  après  avoir  été 
forcé  d*avoaer  que  les  chrétiens  étaient  des 
hommes  justes,  innocentSyéqnitablcs,  et  qu'ils  . 
s'assemblaient  avant  le  lever  du  soleil ,  non  . 
pour 's^enaager  entre  eux  à  commettre  des 
crimes  et  1  troubler  la  tranquillité  de  l'em- 
pire, mais  à  vivre  avec  piété  et  avec  justice,  . 
a  détester  les  fraudes,  les  adultères,  les  dé« 
sirs  mêmes  du  bien  d'autrui;  il  ne  leur  re- 
proche que  de  chanter  des  hymnes  et  des 
cantiques  en  Tbonneur  do  leur  Christ,  et  de  • 
lui  rendre  les  mêmes  hommages  qu'à  un 
Dieu.  Or,  si  ces  premiers  fidèles  n'eussent 
pas  rendu  à  Jésus-Christ  des  honneurs  di- 
vins ,  ils  se  seraient  justiGés  de  cette  caloni- 
«lie  ;  ils  auraient  ôté  ce  scandale  de  leur  reli- 
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fion,  le  seul  presque  qui  révoltait  le  zèle  des 
uifs  et  la  sagesse  des  gentils;  ils  auraient 
dit  hautement  :  Nous  n'adorons  pas  Jésus- 
Christ,  et  nous  n'avons  garde  de  transporter 
à  la  créatuve  les  honneurs  et  le  culte  qui 
n'est  dû  qu*àDieu  seul.  Cependant  ils  ne  se 
défendent  pas  contre  cette  accusation.  Leurs 
apologistes  réfutent  toutes  les  autres  calom- 
nies dont  les  païens  tâchaient  de  noircir  leur 
doctrine  ;  ils  se  justifient  sur  tout  le  reste  ;  ils 
éclaircissent ,  ils  confondent  les  plus  légères 
accusations  ;  et  leurs  apologies  adressées  au 
sénat  se  font  admirer  a  Rome  même,  et  fer- 
ment partout  la  bouche  à  leurs  ennemis.  £t 
sur  l'accusation  d'idolâtrie  envers  Jésas- 
Christ,  qui  serait  la  plus  criante  el  la  plus 
horrible;  et  sur  le  reproche  qu'on  leur  faii 
d'adorer  un  crucifié,  qui  était  le  pins  plausi- 
ble et  le  plus  capable  de  les  décrier,  qui  de- 
vait être  même  le  plus  douloureux  à  des 
hommes  si  saints,  si  déclarés  contra  l'ido* 
latrie,  si  jaloux  de  la  gloire  de  Diea,  ils 
ne  disent  mot;  ils  ne  se  défendent  pas;  ils 
justifient  même  cette  accusation  par  leur 
silence  :  Que  dis-je  ,  par  leur  silence  7  Ils 
Tautorisent  même  par  leur  langage  envers 
Jésus-Christ,  en  souffrant  pour  son  nom,  en 
mourant  pour  lui,  en  le  confessant  devant 
les  tyrans ,  en  expirant  avec  joie  sur  les  gi- 
bets, dans,  l'attente  consolante  d'aller  jouir 
de  lui  et  de  retrouver  dans  son  sein  une  vie 
plus  immortelle  que  celle  qu'ils  perdaient 
pour  sa  gloire.  Ils  souffraient  le  martyre, 
plut6t  que  de  fléchir  même  le  genou  devant 
la  statue  des  Césars,  plutôt  mteie  que  de 
souffrir  que  leurs  amis  d'entre  les  païens,  par 
une  compassion  humaine,  et  pour  les  déro- 
ber au  sirpplice,  allassent  faussement  attester 
devant  les  magistrats ,  qu'Us  avaient  offert 
de  Tcncens  aux  idoles  ;  et  ils  auraient  souf- 
fert qu'on  les  accusât  de  rendre  des  honneurs 
divins  à  Jésus-Christ,  sans  jamais  détruire 
celte  fausse  imputation  ?  Ah  1  ils  auraient 
publié  le  contraire  sur  les  toits;  ils  se  se- 
raient exposés  même  a  la  mort,  plutôt  que 
de  donner  lieu  à  un  soupçon  si  odieux  et  si 
exécrable.  Que  peut  opposer  ici  l'incrédulité  ? 
£l  si  c'est  une  erreur  de  croire  Jésus-Christ 
égal  à  Dieu  ;  c'est  donc  une  erreur  qui  est 
née  avec  l'Eglise  et  qui  en  a  éleyé  tout  l'édi- 
fice ,  qui  a  formé  tant  de  martyrs  et  converti 
tout  l'univers. 

Mais  quel  fruit  retirer  de  ce  discours,  mes 
frères  ?  C'est  que  Jésus«Christ  est  le  grand  ob- 
jet de  la  piété  des  chrétiens.  Cependant  à 
peine  connaissons-nous  Jésus-Christ  :  nous 
ne  prenons  pas  garde  que  toutes  les  autres 
pratiques  de  piété  sont,  pour  ainsi  dire,  ar- 
bitraires; mais  que  celle-ci  est  le  fondement 
de  la  foi  et  du  salut;  que  c'est  ici  la  piété 
simple  et  sincère  ;  que  inéditer  sans  cesse  Jé- 
sus-Christ, recourir  â  lui,  se  nourrir  de  sa 
doctrine,  entrer  dans  l'esprit  de  ses  mystè- 
res, étudier  ses  actions,  ne  compter  que  sur 
le  mérite  de  son  sang  et  de  son  sacrifice  ,  est 
la  seule  science  et  le  devoir  le  plus  essentiel 
du  fidèle.  Souvenez-vous  donc,  mes  frères, 
que  la  piété  envers  Jésus-Christ  est  Tesprit 
intime  de  la  religion  chrétienne;  que  rien 
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D'est  solide  que  ce  que  vous  bâtirez  sur  ce  vôtre,  afin  quc^  conformes  à  sa  reasembianee» 

fondemenl,  et  que  le  principal  hommage  qu'il  vous  soyez  du  nombre  de  ceux  qui  seront 

exige  de  vous  est  que  vous  deveniez  sembla-  participants  de  sa  gloire. 
blés  à  lui  9  et  que  sa  vie  soit  le  modèle  de  la  Ainsi  soit-ii. 

DUGOURS 

SCtt  LES  CARACTÈRES  DE  LA  GRANDEUR  DE  JÉSUS-CHRIST  (1). 

• ©K®' 


llic  eril  niagniM 

It  uta  graut,  Luc,  I,  SS. 

Sire, 

Quand  les  hommes  augurent  d'un  jeune 
priBcequ*Hsera  grand,  cette  idée  ne  réveille 
en  eux  que  des  victoires  et  des  prospérités 
lempureUcs  ;  ils  n'étabUsscnt  sa  grandeur 
future  que  sur  des  malheurs  publics;  et  les 
mêmes  signes  qui  annoncent  Téclat  de  sa 
gloire,  sont  comme  des  présages  sinistres  qui 
ne  promettent  que  des  calamités  au  reste  de 
la  terre. 

Hais  ce  n'est  pas  à  ces  marques  vaines  et 
lugubres  de  grandeur  que  l'ange  annonce 
aujourd'hui  à  Marie  que  Jésus-Christ  sera 
grand  :  le  langage  du  ciel  et  de  la  vérité  ne 
ressemble  pas  à  lerrcur  et  à  la  vanité  des 
adulations  humaines  ;  et  Dieu  ne  parle  point 
comme  l'homme.. 

Jésus-Christ  sera  grand,  parce  qu'il  sera  le 
Saint  et  le  Fils  de  Dieu  :  Sanclum  vocabiiur 
Filius  Dei  {Lue^  I«  35)  ;  parce  qu  il  sauvera, 
son  peuple  :  Jpse  enim  salvum  faciet  popu- 
imn  suum  {Matlh,»  1,  21);  parce  que  sou  ré- 
gne ne  finira  point  :  El  regni  ejus  non  erit 
(mis  (Luc»  1, 33).  Tels  sont  les  caractères  de 
sa  grandear  :  une  grandeur  de  saiuteté,  une 
grandeur  de  miséricorde  »  une  grandeur  de 
perpèioUé  et  de  durée. 

Et  voilà  les  caractères  de  la  véritable  gran- 
deur. Ce  n'est  pas,  Sire,  dans  l'élévation  de 
la  oa/ssancc ,  dans  l'éclat  des  titres  et  dos 
victoires,  dans  l'étendue  de  la  puissance  et 
de  l'autorité,  que  les  princes  et  les  grands 
doivent  la  chercher  :  ils  ne  seront  grands 
comme  J^us-Christ  qu'autant  qu'ils  seront 
saints,  qu'ils  seront  utiles  aux  peuples  et  que 
leur  vie  et  leur  règne  deviendront  un  modèle 
^oi  se  perpÂluera  dans  tous  les  siècles;  c'est- 
a-dire  qujls  auront,  comme  aujourdhui, 
one  grandeur  de  sainteté,  une  grandeur  de 
miséricorde,  une  grandeur  de  perpétuité  et 
de  durée. 

Stre, 

PREMiiERK  PARTIE.  —  L*origine  éternelle 
de  Jésus* Christ,  son  titre  de  Fils  de  Dieu, 
qui  est  le  titre  essentiel  de  sa  sainteté, 
lest  aussi  de  sa  grandeur  et  de  son 
éminence.  Il  n'est  pas  appelé  grand  parce 
qu*il  compte  des  rois  et  des  patriarches 
parmi  ses  ancêtres  et  que  le  sang  le  plus 
aognste  de  l'univers  coule  dans  ses  veines  ; 
il  est  grand  parce  qu*il  est  le  Saint  et  le  Fils 
du  Ires-Haut  ;  toute  sa  grandeur  a  sa  source 

(!)  Pour  le  joar  de  riacaraaiioa. 


dans  le  sein  de  Dieu,  d'où  il  est  sorti;  et  le 
grand  mystère  de  ses  voies  éternelles,  qui  t^i 
manifesle  aujourd'hui,  va  puiser  tout  son 
éclat  dans  sa  naissance  divine. 

Nous  n'avons  de  grand  que  ce  qui  nous 
vient  de  Dieu.  Oui,  mes  frères,  que  les  grands 
se  vantent  d'avoir,  comme  Jésus-Christ,  des 
princes  et  des  rois  parmi  leurs  ancêtres  ;  s'ils 
n'ont  point  d'autre  gloire  que  celle  de  leurs 
aïeux,  si  toute  leur  grandeur  est  dans  leur 
nom,  si  leurs  titres  sont  leurs  uniques  verlus, 
s'il  faut  rappeler  les  siècles  passés  pour  les 
trouver  dignes  de  nos  hommages,  leur  nais- 
sance les  avilit  et  les  déshonore,  même  selon 
le  monde  :  on  oppose  sans  cesse  leur  nom  à 
leur  personne  ;  le  souvenir  de  leurs  aïeux 
devient  leur  opprobre  ;  les  histoires  où  sont 
écrites  les  grandes  actions  de  leurs  pères  ne 
sont  plus  que  des  témoins  qui  déposent  con* 
tre  eux;  on  cherche  ces  glorieux  ancêtres 
dans  leurs  indignes  successeurs;  on  rede- 
mande  à  leurs  noms  les  vertus  qui  ont  autre- 
fois honoré  la  patrie  ;  et  cet  amas  de  gloiro 
dont  ils  ont  hérité  n'est  plus  qu'un  poids  de 
honte  qui  les  flétrit  et  qui  les  accable. 

Cependant  la  plupart  portent  sur  leur 
front  l'orgueil  de  leur  origine;  ils  comptent 
les  degrés  de  leur  grandeur  par  des  siècles 
qui  ne  sont  plus,  par  des  dignités  qu'ils  ne 
possèdent  plus,  par  des  actions  qn'ils  n'ont 
point  faites,  par  des  aïeux  dont  il  ne  reste 
qu'une  vile  poussière,  par  des  monuments 
que  les  temps  ont  effaces ,  et  se  croient  au- 
dessus  des  autres  hommes  parce  qu'il  leur 
reste  plus  de  débris  domestiques  de  la  rapi- 
dité des  temps  et  qu'ils  peuvent  produire 
plus  de  titres  que  les  autres  hommes  de  la 
vanité  des  choses  humaines. 

Sans  doute  une  haute  naissance  est  une 
prérogative  illustre,  à  laquelle  le  consenlc- 
mcnt  des  nations  a  attaché  de  tout  lemps  des 
distinctions  dlionneur  et  d'hommage;  mais 
ce  n'est  qu'un  titre,  ce  n'est  pas  une  vertu; 
c'est  un  engagement  à  la  gloire,  ce  n'est  pas 
elle  qui  la  donne;  c'est  une  leçon  domesti- 
que et  un  motif  honorable  de  grandeur,  mais 
ce  n'est  pas  ce  qui  nous  fait  grands;  c'est 
une  succession  d'honneur  et  de  mérite,  mais 
elle  manque  et  s'éteint  en  nous  dès  que  nous 
héritons  du  nom  sans  hériter  des  vertus  qui  . 
l'ont  rendu  illustre  :  nous  commençons,  pouc 
rinsi  dire,  une  nouvelle  race;  nous  deve-< 
nons  des  hommes  nouveaux  ;  la  noblesse 
n'est  plus  que  pour  notre  nom,  et  la  roture 
pour  notre  personne. 

Mais  si,  devant  le  monde  même,  la  nais- 
sance sans  la  vertu  n'est  plus  qu'un  vain  li- 
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tfe  qui  nous  reproche  sans  cesse  noire  oisi- 
veté et  notre  bassesse,  qu'est-elle  devant 
Dieu,  qui  ne  voit  de  grand  et  de  réel  en  nous 
que  les  dons  de  sa  grâce  et  de  son  esprit 
qu*il  y  a  mis  lui-même? 

C'est  donc  notre  naissance  selon  la  bi  qui 
fait  le  plus  glorieux  de  tous  nos  litres.  Nous 
ne  sommes  grands  que  parce  que  nous  som- 
mes, comme  Jésus-Christ,  enfants  de  Dieu,  et 
que  nous  soutenons  la  noblesse  et  Texcel- 
lônce  d'une  si  haute  origine.  C'est-  elle  qui 
élève  le  chrétien  au-dessus  des  rois  et  des 
princes  de  la  terre  ;  c'est  par  elte  que  not» 
entrons  aujourd'hui  dans  tous  les  droits  de 
Jésus-Christ,  que  tout  est  A  nous,  que  tout 
l'univers  n*est  que  pour  nous  ;  que  les  pa- 
triarches et  tous  les  élus  des  siècles  passés 
sont  nos  aûcétres  ;  que  nous  devenons  héri- 
tiers d'un  royaume  éternel ,  que  nous  juge- 
rons les  anges  et  les  hemmes  %  el  que  nous 
verrons  un  jour  è  nos  pieds  tables  les  na- 
tions et  toutes  les  puissances  du  siècle. 

Telle  est,  Sire,  la  prérogative  d»s  enfants 
de  Dieu.  Aussi  nos  rois  ont  mis  le  titre  do 
chrétien  à  la  tête  de  tfras  les  litres  qui  entou- 
rent et  ennoblissent  leur  couronne ,  et  le 
plus  saint  de  vos  prédécesseurs  i^'aUalt  pas 
chercher  la  source  el  Toriglne  de  sa  gran- 
deur dans  le  nombre  *es  villes  et  des  pro- 
vinces soumises  à  son  empire,  nMris  dans  le 
lieu  seul  où  il  avait  été  mi%  par  le  baptême 
au  nombre  des  enfants  de  Dieu. 

Mais,  Sire,  ce  n'est  pas  asser,  dit  saint 
Jcfan  (I,  Ep.  III,  1)»  à'en  porterie  nom,  il 
faut  l'être  en  effet  :  Ut  fUii  Dei  naminemur  et 
êimus.  Si  les  enfants  des  rois,  dégénérant  de 
leur  auguste  naissaioce;  n^a valent  que  des 
inclinations  basses  et  vulgaires;  s'ils  sepro- 

{ posaient  la  fortune  d*Trn  vil  artisafi  eomme 
'objet  le  plus  digne  de  leur  cœur  et  sent  ca- 
pable de  remplir  leurs  grandes  destinées;  si, 
perdant  de  vue  le  trône  où  ils  doivent  un 
jour  être  élevés,  ils  ne  connaissaient  rien  do 
plus  grand  que  de  ramper  dans  la  bone  et 
«l'être  confondus  par  leurs  sentiments  et  leurs 
occupations  avec  la  plus  vile  populace;  quel 
opprobre  pour  leur  nom  et  pour  la  natio» 
qui  attendrait  de  tels  maftres  1 

Tels,  et  encore  plus  coupables,  Sire,  sont 
les  enfants  de  Dieu,  quand  ils  se  dégradent 
jusqu'à  vivre  comme  les  enfants  du  siècle. 
La  grâce  de  votre  baptême  vous  a  élevé  en- 
core plus  haut  que  la  gloire  de  votre  nais- 
sance ,  quoiqu'elle  soit  la  plus  auguste  de 
Tunivers.  Par  cellen^i,  vous  n'êtes  qu'uu  roi 
temporel;  l'autre  vous  rend  héritier  d'upi 
royaume  éternel  :  la  première  ne  vons  fait 

Ïue  l'entant  des  rois,  par  l'autre  tous  êtes 
evenn  Tenfant  de  Dieu.  Tous  les  jours  nous 
voyons  croître  et  se  développer  dans  Votre 
Majesté  des  sentiments  et  des  inclinations 
dignes  de  la  naissance  que  vous  avei  eue  des 
rois  vos  ancêtres  ;  mais  ce  ne  serait  rien  si 
TOUS  n'en  montrler  encore  qui  répondissent 
à  la  grandeur  de  la  naissance  que  vous  to- 
nei  de  Dieu,  lequel  vous  a  mis  par  le  baptême 
au  nombre  de  ses  enfants. 

Or  par  tout  ce  qu'exige  une  naissance 
royiâe,  iugei,  Sire,  de  ce  que  doit  exiger  une 
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naissance  toute  divine.  Si  les  enfants  des  rois 
doivent  être  au-dessus  des  autres  hommes, 
si  la  moindre  bassesse  les  déshonore  ;  si  le 
plus  léger  défaut  de  courage  est  une  tache 
qui  flétrit  tout  l'éclat  de  leur  naissance;  si 
(MvlfiuF  fait  un  crime  d'une  simple  inéealilé 
d*httmeur;  s*il  faut  qu*ils  soient  plus  vaillants, 
plus  sages,  plus  circonspects,  plus  doux, 

Î^lusalTablos,  plus  humains,  plus  grands  quo 
e  reste  des  hommes;  si  le  monde  exige  tant 
des  enfants  de  la  terre,  qu'est-ce  que  Dieu 
ne  doit  pas  demander  des  enfants  du  ciel? 
Quelle  innocence,  quelle  pureté  de  désirs, 
quelle  élévation  de  sentiments,  quelle  supé- 
riorité au-dessus  des'  sens  et  des  passioos, 
quel  mépris  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  éier- 
nel  ?  Qa  il  faut  être  grand  pour  soutenir  Té- 
minence  d'une  si  haute  origine  1  premier  ta* 
ractère  de  la  grandeur  de  Jésus-tihrîst  ;  une 
grandeur  de  sainteté  :  Hic  erit  magnui,  et 
FilitAS  AUissimi  vocofri^ur. 

DBUxiàiiE  PARTIR.  —  Mals  çn  second  lieu, 
il  sera  grand  parce  qu'il  sauvera  son  peuple: 
Ipse  enim  salvum  faeiet  popiUwn  siiun»,  second 
caractère  de  sa  grandeur,  une  grandeur  de 
miséricorde. 

11  ne  descend  sur  la  terre  que  pour  co»- 
bler  les  hommes  de  ses  bienfaits.  Nous  étions 
sous  la  servitude  et  sous  la  malédicUon,  et  il 
vient  rompre  nos  chaînes  et  nous  mettre  en  li< 
berté;  nous  étions  ennemis  de  Dieu  et  étran- 
gers à  ses  promesses^  et  il  vient  nous  récon- 
cilier avec  lui  et  nous  rendre  eitoyeosdes 
saints  et  enfants  d'une  nonvelle  aUiaoce; 
nous  vivions  sans  loi,  sans  joug,  sansDies 
dans  ce  monde,  et  il  vient  être  notre  loi, 
notre  vérité,  notre  jnstice,  et  répandre  l'abon- 
dance de  ses  dons  et  de  ses  grâces  sur  tout 
l'univers.  En  un  mol,  il  vient  renouteler 
toute  la  nature ,  sanctifier  ce  qui  était  souillé, 
fortifier  ce  qui  était  faible,  sauver  ce  qni 
était  perdu,  réunir  ce  qui  étant  divisé.  Que.lc 

Srandenr  I  car  il  n'y  a  rien  de  si  grand  qu« 
e  pouvoir  être  utile  à  tous  les  homuif  s. 

Et  telle  est  la  grandeur  où  les  princes  rt 
les  souverains ,  et  tout  ce  qui  porte  le  nom 
de  grand  sur  la  terre,  doivent  aspirer: ils  ne 
peuvent  être  grands  qu'en  se  rendant  utiiM 
aux  peuples  et  leur  portant,  comme  Jésus- 
Christ,  la  liberté,  la  paix  et  l'abondance. 

Je  dis  la  liberté,  non  celle  qni  favorise  les 
passions  et  la  licence  :  c'est  un  noovi-ss 
joug  et  une  servitude  hoBtense  que  ce  Tu* 
neste  libertinage  ;  et  la  règle  des  mœari  est 
le  premier  principe  de  la  lelicité  et  de  raffer- 
missement des  empires.  Ce  n'est  pas  celle  en- 
core,  ou  qui  s'élève  contre  l'autorité  iégiliu><^» 
ou  qui  veut  partager  avec  le  souverain  celle 
qui  réside  en  loi  seul  ;  et,  sous  prétexte  de 
la  modérer,  l'anéantir  et  Téteindro.  H,»!* 
de  bonheur  pour  les  peuples  que  dans  l'ordre 
et  dans  la  soumission  :  pour  peu  qu'ils  so- 
cartent  du  point  fixe  de  l'obéissance,  le  goo* 
vernement  n'a  plus  de  rè^e  :  chacun  vcot 
être  à  lui-même  sa  loi  ;  la  confusiontlcs  trou* 
blés,  les  dissensions,  les  attentats,  rimpunilé, 
naissent  bientôt  de  l'indépendance;  et  l^i 
souverains  ne  sauraient  rendre  leurs  snjoii 
heureux  qu'en  les  tenant  soumis  à  raulonUi 
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el  leur  rendant  en  inAme  temps  l*assujétisse~ 
ment  doux  et  aimable. 

La  liberté.  Sire»  que  les  princes  doivent  à 
leurs  peuples ,  c'est  la  litierté  des  lois.  Vous 
éies  le  maître  de  la  vie  vi  de  la' fortune  do 
ros  sujets;  mais  vous  ne  [)oovcz  en  disposer 
que  selon  les  lois  :  vous  ne  connaissez  que 
Dteu  seul  au-dessus  de  vous,  il  est  vrai,;  mais 
les  lois  doivent  avoir  plus  d\iulori(cquc  vous- 
même  :  TOUS  ne  commandez  pas  à  des  escla- 
ves, vous  commandez  à  une  nation  libre  et 
belliqueuse,  aussi  jalouse  de  sa  liberté  que 
de  sa  fidélité,  et  dont  la  soumission  est  d'au- 
tant plus  sûre,  quVlle  est  fondée  sur  Tamour 
qu'elle  a  pour  ses  maîtres.  Ses  rois  peuvent 
tout  sur  elle»  parce  que  sa  tendresse  et  sa  fi- 
délité ne  mettent  point  de  bornes  à  son  obéis- 
sance; mais  il  Faut  que  ses  rois  en  mettent 
eux-mêmes  à  leur  autorité,  et  que  plus  son 
amour  ne  connaît  point  d'autre  loi  qu'une 
soumission  aveugle»  plus  ses  rois  n'exigent 
de  sa  soumission  que  ce  que  les  lois  leur 
permettent  d*en  exiger  :  autrement  ils  ne 
sont  plus  les  pères  et  les  prolecteurs  de  leurs 
peuples,  ils  en  sont  les  ennemis  et  les  oppres- 
seurs, ils  ne  régnent  pas  sur  leurs  sujets»  ils 
les  subjuguent. 

La  puissance  de  votre  auguste  bisaïeul  sur 
la  nation  a  passé  celle  de  tous  les  rois  vos 
ancêtres  :  un  règne  long  el  glorieux  l'avait 
aiïcrmie,  sa  haute  sagesse  la  soutenait,  et 
Tamour  de  ses  sujets  n*v  mettait  presque  plus 
de  bornes  ;  cependant  il  a  su  plus  d'une  fois 
la  Taire  céder  aux  lois,  les  prendre  pour  ar- 
bitres entre  lui  et  ses  sujets»  et  soumettre  no- 
blement ses  intérêts  à  leurs  décision^. 

Ce  n'est  donc  pas  le  souverain,  c'eslla  loi, 
Sire,  qui  doit  régner  sur  les  peuples.  Vous 
n*en  êtes  que  le  ministre  et  le  premier  dépo- 
sUatre  :  c'est  elle  qui  doit  régler  Tusage  de 
VaulorWë,  et  c'est  par  elle  que  Tautorité  n'est 
plus  un  joug  pour  les  sujets,  mais  une  règle 
qui  les  conduit ,  un  secours  qui  les  protège  » 
une  vigilance  paternelle,  qui  ne  s'assure  leur 
soumission  que  parce  qu'elle  s'assure  leur 
tendresse.  Les  htmimes  croient  être  libres 
quand  ils  ne  sont  gouvernés  que  par  les  lois  : 
iour  soumission  lati  alors  tout  leur  bonheur» 
parce  qQ*elfefait  toute  leur  tranquillité  et  toute 
leur  confiance.  Les  passions,  les  volontés  in- 
justes, les  désirs  excessifs  et  ambitieux  que  les 
princes  mêlent  à  l'usage  de  l'autorité ,  loin  de 
l'élendre»  l'affaiblissent;  ils  de  viennent  moins 
puissants  dès  qu'ils  veulent  l'être  plus  que  les 
lois;  ils  perdent  en  croyant  gagner;  tout  ce  qui 
rend  raotorité  injuste  et  odieuse  l'énervé  et 
la  diminue;  la  source  de  leur  puissance  est 
dans  le  cœur  de  leurs  sujets  ;  et  quelque  ab- 
solus qu'ils  paraissent,  on  peut  dire  quMis 
perdent  leur  véritable  pouvoir,   dès  quils 
perdent  l'amour  de  ceux  qui  les  servent. 

l'ai  dit  encore  la  paix  et  Tabondance ,  qui 
sont  toujours  les  fruits  heureux  de  la  liberté 
dont  nous  venons  de  parler;  et  voilà  les 
biens  que  Jcsns-Cbrist  vient  apporter  sur  la 
terre  ;  il  n'est  grand,  que  parce  qu'il  est  le 
bienfaiteur  de  tons  les  hommes. 

Oui,  Sire»  il  faut  être  utile  aux  hommes, 
pour  être  grand  dans  Topinion  des  hommes, 
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C'est  la  reconnaissance  qui  les  porta  autre- 
fois à  se  fiiirc  des  dioux  mêmes  de  leurs  bien- 
faiteurs :  ils  adorèrent  la  terre  qui  les  nour- 
rissait, le  soleil  qui  les  éclairait,  des  princes 
bienfaisants,  un  Jupiter,  roi  de  Crète,  un  O^i- 
ris,  roi  d'Egypte,  qui  avaient  donné  des  loin 
sages  à  leurs  sujets,  qui  avaient  été  les  pères 
de  leurs  peuples,  el  les  avaient  rendus  heu- 
reux pendant  leur  règne;  l'amour  et  le  res<- 
pcct  qu'inspire  la  reconnaissance  fut  si  vif» 
qu'il  dégénéra  même  en  culte. 

11  faut  mettre  les  hommes  dans  les  intérêts 
de  notre  gloire,  si  nous  voulons  qu'elle  soit 
immortelle;  et  nous  ne  pouvons  les  y  mettre 
que  par  nos  bienfaits.  Les  grands  talents  et 
les  titres  qui  nous  élèvent  aundessus  d'eux, 
et  qui  ne  font  rien  à  leur  bonheur,  les  éblouis- 
sent sans  les  toucher,  et  deviennent  plutôt 
Tobjet  de  l'envie  que  de  l'affection  et  de  l'es- 
time publique.  Les  louanges  que  nous  don- 
nons aux  autres  se  rapportent  toujours  par 
quelque  endroit  à  nous-mêmes  :  c'est  Tinté- 
rêt  ou  la  vanité  qui  en  sont  les  sources  se- 
crètes, car  tous  les  hommes  sont  vains  et  n'a- 
gissent presque  que  peureux;  et  d'ordinaire 
ils  n'aiment  pas  à  donner  en  pure  perte  des 
louanges  qui  les  humilient  et  qui  sont  comme 
des  aveux  publics  de  la  supériorité  qu'on  a 
sur  eux;  mais  la  reconnaissance  remporte 
sur  la  vanité,  el  l'orgueil  souffre  sans  peine 
que  nos  bienfaiteurs  soient  en  même  temps 
nos  supérieurs  et  nos  maîtres. 

Non,  Sire,  un  prince  qui  n'a  eu  que  des 
vertus  militaires  »  n'est  pas  assuré  d*être 
grand  dans  la  postérité.  Il  n'a  travaillé  que 
pour  lui,  il  n'a  rien  fait  pour  ses  peuples ,  et 
ce  sont  les  peuples  qui  assurent  toujours  <a 
gloire  et  la  grandeur  du  souverain.  11  pourra 
passer  pour  un  grand  conquérant»  mais  on 
ne  le  regardera  jamais  comme  un  grand  roi  : 
il  aura  gagné  des  batailles,  mais  il  n'aura  pas 

fagné  le  cœur  de  ses  sujets;  il  aura  conquis 
es  provinces  étrangères,  mais  il  aura  épuisé 
les  siennes;  en  un  mot,  il  aura  cond  it  habi- 
lement des  armées,  mais  il  aura  mal  gou- 
verné ses  sujets. 

Mais,  Sire,  un  prince  qui  n'a  cherché  sa 
gloire  que  dans  le  bonheur  de  ses  sujets  ;  qui 
a  préféré  la  paix  et  la  tranquillité  qui  seule 
peut  les  rendre  heureux,  à  des  victoires  qui 
n'eussent  été  que  pour  lui  seul  el  qui  n'au- 
raient abouti  qu'à  flatter  sa  vanité  ;  un  prince 
qui  ne  s'est  regardé  que  comme  Thomme  do 
ses  peuples  ;  qui  a  cru  que  ses  trésors  les  plus 
précieut  étaient  les  cœors  de  ses  sujets;  un 
prince  qui  par  la  sagesse  de  ses  lois  et  de  ses 
exemples  a  banni  les  désordres  de  son  Etat» 
corrigé  les  abus,  conservé  la  bienséance  des 
mœurs  publiques  ,  maintenu  chacun  à  sa 
place,  réprime  le  luxe  et  la  licence»  toujours 
plus  funestes  aux  empires  que  les  guerres  et 
les  calamités  les  plus  tristes,  rendu  au  culle 
et  à  la  religion  de  ses  pères  l'autorité,  l'éclat, 
la  majesté,  l'uniformité  qui  en  perpétuent  lo 
respect  parmi  les  peuples;  maintenu  le  sacré 
dépôt  de  la  foi  contre  toutes  les  entreprises 
des  esprits  indociles  el  inquiets  ;  qui  a  regar* 
dé  ses  sujets  comme  ses  enfants ,  son  rovau- 
me  comme  sa  famille»  et  qui  n'a  usé  du  a:i 
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{>mss<ince  que  pour  la  Klîcîlé  de  ceux  qui  la 
ui  a?aicnl  confiée;  un  prince  de  ce  caraclère 
.sera  loujours  grand,  parce  qu'il  IVst  dans  lo 
cœur  dos  peuples.  Les  pères  raconleronl  à 
leurs  enfants  le  bonheur  qu'ils  eurent  de  vi- 
vre sous  un  si  bon  maître;  ceux-ci  le  ren- 
dront à  leurs  neveux,  et  dans  chaque  famille, 
re  souvenir  conservé  d'âge  en  âge,  deviendra 
comme  un  monument  domestique  élevé  dans 
Tenceinte  des  murspnternels,  qui  perpétuera 
la  mcmoin^d'unsi  bon  roi  dans  tousles  siècles. 
Non,  Sire,  ce  ne  sont  pas  les  statues  <  t  les 
inscriptions  qui  'iai:uorta!iseQl  les  princes  ; 
H!es  deviennent  tôt  ou  tard  le  triste  jouet  des 
tci:ip<  et  de  la  TÎdssîlude  di^  choses  humai- 
nes. En  vain  Roa^e  et  la  Grèce  avaient  autre- 
r-is  irull'p'îe  à  rioGoi  les  î  ii2<:es  de  leurs 
rois  et  dtf  leurs  Osirs,  et  cpji^e  toute  la 
s:::!î^e  Jv  rat  p?ir  les  npsire  jJas  prédea- 
s*>  i-x  S-èvIe>  scÎTjcls:  de  lo;:5  ces  mono- 
ETfiii  sr  ert^s,  i  peîae  on  s^ol  est  vena 
^->^:'i  rcas*  C*  <;.:i  «'esl  ecril  que  sur  le 

!V  ?•:  -3r  r.-Viia  esl  t:ea;ài  eSacê;ce 

••^  r*:  *  ri  ijLïs  >scvzcr$  i^cieurr  Socjouis. 
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i  ,N*  ;  K^  î  iî  <  ^-  {\X:!i  etwiaaat  Je  la  vvnr  finir 
.tw  0:  o>  Vv*:.'^  c>t  la  ^UMf^  dv*  la  plupart 
vox  v^  *'^^'''  ^"^  "'  "^  ^r.tud*:  oa  honon?  leurs 
^v^»s  îVN  ivvvrv^ ...;î\i«L^*  d'un  rv^le  d  ôîoges: 
\Hi  x\tv*  t%"  o«>\n>e  cxMle  ^attt^  dei^>rat»on  à 
loW*^  vio  loor  jv  ;  ^H^  CUiK^bre:  mais  tout  s*é- 
X  I  ^^xe  \t  îi  c^aiîout  Itf  kttd^fmam  :  on  a  honte 
*ox  lnis»,«j;v<  quott  leur  a  données  ;  c'est 
K^  H  U^^îi  lii^  xiUMUM^  et  ittîiipîde  qu  on  n'ose- 
^N^a  Vlù^lvtrUM^î  on  eu  voit  pr^^quc  rougir 
tc\  uuvuuments  pubUcs  %>ù  elles  sont  encore 
oonU^x,  ol  v^^^  oUox  nesenibîent  subsister  que 
i^mr  r  ^pi^^lcr  publiviuemenlun  souvenir  qui 
V^  dox,4>owes  Ainsi  les  adulations  ne  survî- 
>onl  lauuiu  À  leui!»  honvs  ;  et  les  élopes  mer- 
eoortiivui  loin  d'immorl%iIiser  la  gloire  des 
iMU^o^i  n^inimoiiaUsent  que  la  nasscsse, 
(  iulOuM  et  l\  lâiheté  do  ceux  qui  ont  été  ca- 


\\:{hWn  d0  io>  donner 


ISiui'  eounaltiH)  l'i  grandeur  véritable  des 
mimm'inHuh  h  de»  grande,  il  faut  la  chercher 
itUMii  W^  nUVIc»  qui»on(  venus  après  eux: 


plus  même  ils  s'éloignent  de  nous,  plus  leur 
gloire  croît  et  s'affermit,  lorsqu'elle  a  pris 
sa  source  dans  l'amour  des  peuples.  On  dis- 
pute encore  aujourd'hui  à  un  de  vos  plus 
vaillants  prédécesseurs  les  éloges  ma^'nifh 
ques  aue  son  siècle  lui  donna  à  renvi;c! 
malgré  la  gloire  de  Marignan,  on  doute  si  h 
valeur  doit  le  faire  compter  parmi  les  grands 
rois  qui  ont  occupé  votre  trône:  el  avec 
moins  de  ces  talents  brillants  qui  font  les 
héros  ,  el  plus  de  ces  vertus  pacifiques  qui 
font  les  bons  rois,  son  prédécesseur  sera 
toujours  grand  dans  nos  histoires,  parce 
qu'il  sera  loujours  cher  à  la  nation  donl  il 
fut  le  père.  On  ne  compte  pour  rien  les  élo- 
ges donnés  aux  souverains  pendant  leur  rè- 
gne, s'ils  ne  sont  répétés  sous  les  règnes 
suivants:  c'est  là  nue  la  postérité  toujours 
équitable ,  ou  les  dégrade  d'une  gloire  dont 
ils  n'étaient  redevables  qu'à  leur  puissance 
et  à  leur  rang,  ou  leur  conserve  un  rang 
qu'ils  durent  à  leur  vertu  bien  plus  qu'à  leur 
puissance.  11  faut.  Sire,  que  la  vie  d'un 
grand  roi  puisse  être  proposée  comme  une 
rv^lc  à  ses  successeurs,  et  que  son  règne 
toi  ienue  le  modèle  de  tous  les  règnes  à  ve- 
nir :  c e>t  par  là  qu'il  sera,  si  je  l'ose  dire. 
étemel ,  comme  le  règne  de  Jésus-Christ:  Et 
rejm  fjus  Hon  erii  finis. 

Le  règne  de  David  fut  toujours  le  modèle 
t'es  bons  rois  de  Juda,  el  sa  durée  égala  celle 
lîu  inJne  de  Jérusalem.  Ce  ne  furent  pas  ses 
V  :.  toîn^s  toutes  seules  qui  le  rendirent  le  mo- 
dèle des  rois  ses  successeurs  :  Saiil  en  avait 
r«oporté  comme  lui  sur  les  Philistins  el  sur 
les  Amalécîtes.  Ce  lut  sa  piété  envers  Dieu, 
Ss>Q  amour  pour  son  peuple  ,  son  zèle  pour 
la  îoî  et  pour  la  religion  de  ses  pères ,  sa 
si>u.2àssion  à  Di-u  dans  les  disgrâces,  sa 
mxloraiion  dans  la  victoire  et  dans  la  pros- 
l'vr.UN  son  respect  pour  les  jprophèles  qui 
menaient  de  la  part  de  Dieu  Invertir  de  ses 
deioirs  et  lui  ouvrir  les  yeux  sur  ses  fai- 
bl.'ssos;  les  larmes  publiques  de  pénitence 
et  de  piété  dont  il  baigna  son  trône,  pour 
expier  le  scandale  de  sa  chute  ;  les  richesses 
immenses  qu'il  amassa  pour  élever  un  lem- 

{de  au  Dieu  de  ses  pères  ;  sa  confiance  d.ins 
e  grand  prêtre  et  dans  les  ministres  du  culle 
saint;  le  soin  qu'il  prit  d'inspirer  à  son  Gis 
S<iiomon  les  maximes  de  la  vertu  et  de  la  sa- 
gesse ;  el  enfin  le  bon  ordre  et  la  justice  des 
lois  qu'il  établit  dans  tout  Israël. 

Voilà  ,  Sire  ,  la  grandeur  que  Votre  Ma- 
joslc  doit  se  proposer.  Kégnez  de  mairière 
que  votre  règne  puisse  élre  éternel  ;  que  non- 
seulement  il  vous  assure  la  royauté  immor- 
telle des  enfants  de  Dieu ,  mais  encore,  que 
dans  tous  les  âges  qui  suivront ,  on  vous 
propose  aux  princes  vos  successeurs,  comino 
le  modèle  dos  bons  rois. 

Ce  ne  sera  pas  seulement  en  remportant 
des  victoires  que  vous  deviendrez  un  grand 
roi  :  ce  sera  votre  amour  pour  vos  peuples» 
votre  fidélité  envers  Dieu ,  votre  zèle  pour  la 
religion  de  vos  pères,  votre  attention  à  ren- 
dre vos  sujets  heureux,  qui  feront  de  voire 
règne  le  plus  bel  endroit  de  nos  histoires»  e! 
le  modèle  de  tous  les  règnes  à  venir. 
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Aiinfz  vos  peuples,  Sire,  et  que  ces  mêmes 
paroles  si  souvent  portées  à  vos  oreilles 
trouvent  toujours  un  accès  favorable  dans 
votre  cœur.  Soyez  tendre ,  humain ,  ailable  , 
touché  de  leurs  misères,  compatissant  à 
Uurs  besoins  •  et  vous  serez  un  grand  roi  ; 
ei  la  durée  de  votre  règne  égalera  celle  de  la 
monarchie.  Dieu  vous  a  établi  sur  une  na- 
tion qui  aime  ses  princes ,  et  qui ,  par  cela 
srui,  mérite  d*en  être  aimée.  Dans  un  royaume 
où  les  peuples  naissent ,  pour  ainsi  dire  » 
bons  suiets ,  il  faut  que  les  souverains  nais- 
sent de  bons  maîtres.  Vous  vo^ez  déjà  tous 
le»  cœurs  voler  après  vous,  bire ,  I  amour 
ne  peut  se  payer  que  par  Tamour;  et  vous 
ne  séries  pas  digne  de  la  tendresse  de  vos 
suirls ,  si  vous  leur  refusiez  la  vAtre. 

Il  n*y  a  point  d*aalre  gloire  pour  les  rois  : 
If  ur  grandeur  est  toute  dans  l'amour  de  leurs 
peuples  :  ce  sont  eux  qui  perpétuent«de  siè- 
c.'f  en  siècle  la  mé^noire  des  boas  princes.  Et 
quelle  gloire  en  elTel  pour  un  roi ,  4e  régner 
(  ncore  après  sa  mort  sur  les  cœurs  de  ses 
sujets  !  detre  sûr  que,  dans  tous  les  temps  i 
unir, les  peuples,  ou  regretteront  de  n'avoir 
p  is  vécu  sous  son  règne ,  ou  se  féliciteront 
li'avoir  un  roi  qui  lui  ressemble  1  Quelle 
Rluirc,  SiRB,  de  faire  dire  de  soi  dans  toute 
la  ^ui!e  des  siècles ,  comme  la  reine  de  Saba 
le  (li>ait  de  Salomon  :  Heureux  ceux  qui  le 
Mrrut  et  qui  vécurent  sous  la  douceur  de  ses 
lois  et  de  son  empire  1  Heureux  Tâge  qui  mon- 
tra i  la  terre  un  si  bon  maître  !  Heureuses 
les  Tilles  et  les  campagnes,  qui  virent  revi- 
vre sous  son  règne  Tabondance  ,  la  paix ,  là 
joie,  la  justice ,  îinnocence  des  âges  les  plus 
fortunés  1  Heureuse  la  nation  que  le  ciel  fa- 
vorisera un  jour  d'un  prince  qui  lui  soit  sem- 
blable ! 

Cirand  Dieu  !  c*esl  vous  seul  qui  donnez  les 
bons  rois  aux  peuples  ;  et  c'est  le  plus  grand 
don  qoe  rous  puissiez  faire  à  la  terre.  Vous 
lenei encore  entre  vos  mains  Tenfant  auguste 
que  TOUS  destinez  à  la  monarchie  :  son  âge , 


son  innocence,  le  laissent  encore  Touvrage 
commencé  de  vos  miséricordes  :  il  n*est  pas 
encore  sorti  de  dessous  la  main  qui  le  forme 
et  qui  Tachèvo.  Grand  Dieu  !  il  est  encore 
temps;  formcz*le  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples à  qui  vous  Tavez  réservé;  cl  que  cette 
prière  si  souvent  ici  renouvelée  ne  lasse  pas 
votre  bonté ,  puisqu'elle  intéresse  si  fort  le 
salut  et  la  félicité  d'une  nation  que  vous  avez 
toujours  protégée. 

C'est  sous  les  bons  rois  que  votre  culte 
s*affermit;  que  la  foi  triomphe  des  erreurs  ; 
que  Taffreuse  incrédulité  est  bannie  ou  obli- 
gée de  se  cacher;  que  les  nouvelles  doctrines 
sont  proscrites  ;  que  les  esprits  rebelles  ne 
trouvent  de  protection  et  de  sûreté  que  dans 
l'obéissance  et  dans  l'unité;  que  vos  minis- 
tres ,  paisibles  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions ,  et  veillant  sans  cesse  à  la  conserva- 
tion du  dépôt ,  voient  l'autorité  de  lempiro 
donner  les  mains  à  celle  du  sacerdoce,  et 

Sue  tous  les  cœurs ,  déjà  réunis  aux  pieds 
u  trâne ,  portent  la  même  union  et  la  même 
concorde  aux  pieds  des  autels.  Ajoutez  donc 
en  lui  de  jour  en  jour ,  6  mon  Dieu  1  de  ces 
traits  heureux  qui  promettent  de  bons  rois  à 
leurs  peuples  :  que  Touvrage  de  vos  miséri- 
cordes croisse  et  se  développe  tous  les  jours 
en  lui  avec  ses  années.  Nous  ne  vous  deman- 
dons pas  qu'il  devienne  le  vainqueur  de  l'Eu- 
rope, nous  vous  demandons  qu'il  suit  le  père, 
de  son  peuple.  C'est  la  puissance  de  vot^e 
bras  qui  nous  l'a  conservé,  en  frappant  au- 
tour de  son  berceau  tout  le  reste  de  sa  famille 
royale  ;  que  ce  soit  elle  qui  nous  le  forme  et 
qui  nous  le  préparc  :  il  est ,  comme  Moïse, 
l'enfant  sauvé  des  funérailles  de  toute  sa 
race;  qu'il  soit  comme  lui,  le  sauveur  et  Je 
libérateur  de  son  peuple  ;  que  ce  premier 
prodige,  qui  l'a  retiré  du  sein  de  la  mort, 
soit  pour  nous  le  présage  assuré  de  ceux  que 
vous  nous  faites  espérer  sous  son  empire. 

Ainsi  soi t-il. 


DISCOURS 

SUR  LE  VÉRITABLE  CULTE  (1). 


Populos  bie  labiis  me  lionorai;  cor  auteni  eorum  longe 
m  a  oie. 

r<  pmU  nChonùre  des  lèvres ,  et  son  cœur  esi  Imu  de 
mei.  IhUli.,  XV,  8. 

Voici,  mes  frères,  la  nouvelle  alliance, 
r'est4-dire  la  religion  du  cœur,  établie  ;  le 
culte  spirituel  élevé  sur  les  ruines  de  la  su- 
perstition et  de  l'hypocrisie  ;  l'obéissance  et 
U  miséricorde  préférées  aux  offrandes  et  aux 
victimes  ;  l'esprit  qui  vivifle,  opposé  à  la  let- 
tre qui  tue;  la  chair  qui  ne  sert  de  rien,  re- 
jclée;  la  piété  qui  est  utile  à  tout,  annoncée  ; 
CD  ua  mol,  les  traditions  humaines,  les  doc- 
trines nouvelles  y  les  erreurs  populaires ,  la 

(!)  Vonr  ]A  merercdl  de  la  troisième  scnwiae  de  ca- 

Kfu:. 


religion  des  sens  ou  condamnée  dans  ses 
abus,  ou  réglée  dans  ses  usages. 

Je  sais  que  l'hérésie  trouva,  le  siècle  passé, 
dans  ces  paroles  de  mon  texte,  des  occasions 
d'erreur  et  des  prétextes  de  calomnie  :  elle 
accusa  l'Eglise  d'avoir  succédé  en  ce  point 
aux  erreurs  de  la  synagogue.  L'institution 
sainte  de  nos  sacrements ,  les  honneurs  ren- 
dus aux  saints  et  à  Marie ,  les  abstinences  et 
les  veilles ,  la  décoration  des  temples  et  des 
autels ,  l'appareil  extérieur  et  respectable  du 
culte,  les  pratiques  les  plus  universelles  et 
les  plus  anciennes,  celles  dont  l'origine  ca- 
chée dans  les  temps  reculés  fait  de  l'ignorance 
même  où  l'on  est  de  leur  établissement  la 
preuve  la  plus  décisive  de  leur  sainteté  :  tout 
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cela  no  fut  |)!us  dans  la  bouche  du  schisme 
que  des  tradiiions  humaines  contraires  à  la 
loi  de  Dieu ,  et  les  abus  où  l'ignorance  et  la 
superstition  avaient  conduit  les  simples,  aux 
siècles  précédents,  nous  furent  imputés  com- 
me la  croyance  commune  et  la  foi  de  toutes 
}es  Eglises. 

Vous  avez  depuis,  6  mon  Dieu,  réparé  les 
ruines  de  votre  maison;  vous  avez  rassemblé 
les  dispersions  dlsraëi.  La  terre  heureuse 
que  nous  habitons  n*a  plus  que  le  même  lan- 
gage; le  mur  funeste  de  séparation  est  dé- 
truit ,  et  votre  sanctuaire  voit  dans  son  en- 
ceinte Samaric  et  Jérusalem  ne  former  plus, 
comme  autrefois,  qu'un  même  peuple  aux 
pieds  de  vos  autels.  C'est  à  vous  maintenant, 
Seigneur,  à  changer  le  dedans ,  à  ramener 
les  cœurs,  à  éclairer  des  esprits  qui  peut-être 
n*ont  plié  que  sous  le  bras  de  Thomme;  aCn 
que  non-seulement  il  n'y  ait  qu'un  seul  ber- 
cail et  qu'un  pasteur,  mais  même  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme  dans  votre  Eglise. 

Mais  à  nos  prières,  mes  frères,  il  faut  join- 
dre vos  exemples  :  vos  mœurs  doivent  ache- 
ver de  désabuser  nos  frères  revenus  à  nous, 
encore  plus  que  nos  instructions  ;  et  comment 
voulez-vous  que  nous  leur  inspirions  du  res- 
pect pour  les  saintes  pratiques  du  culte,  tan- 
dis que  vous  les  autoriserez  à  les  mépriser  en 
les  méprisant  vous-mêmes,  ou  à  les  regarder 
«ommc  des  superstitions  par  l'abus  que  vous 
en  ferez  ? 

Dans  le  dessein  donc  que  je  me  suis 
proposé  de  vous  entretenir  sur  une  matière 
si  utile,  c'est-à-dire,  de  vous  expliquer  les 
règles  de  la  piété  chrétienne  et  l'esprit  du 
véritable  culte,  je  veux  combattre  deux  er- 
reurs opposées  et  qui  me  paraissent  ici  éga- 
lement dangereuses.  11  est  des  ûdèles  parmi 
nous  qui  se  font  honneur  de  mépriser  toutes 
les  pratiques  extérieures  de  piété,  qui  les 
traitent  de  dévotions  populaires  et  nous  di- 
sent sans  cesse  que  Dieu  ne  regarde  que  le 
cœur,  et  que  tout  le  reste  est  inutile  :  pre- 
mière erreur  qu'il  importe  de  combattre.  Il 
en  est  d'autres  qui ,  négligeant  Tessentiel  de 
la  loi,  mettent  en  ces  vains  dehors  toute  leur 
religion  et  toute  leur  conGance;  seconde  er- 
reur, sur  laquelle  je  tâcherai  de  vous  ins- 
truire. Ne  rejetez  pas  les  pratiques  extérieu- 
res du  culte  et  de  la  piété  ;  ce  serait  un  orgueil 
et  une  sinffularité  bl&mable ,  et  vous  n'ado- 
reriez pas  le  Seif^neur  en  vérité  :  ne  comptez 
pas  sur  cet  extérieur  jusqu'à  croire  que,  sans 
vous  appliquer  à  purifier  votre  cœur  et  à  ré- 
gler vos  mœurs,  cet  extérieur  tout  seul  suffira 
Î>our  vous  rendre  agréables  à  Dieu  ;  ce  serait 
'erreur  des  pharisiens ,  et  vous  n'adoreriez 
f»as  le  Seigneur  en  esprit.  Ne  méprisez  pas 
'extérieur  du  culte  et  de  la  piété;  n'en  abu- 
sez pas  :  voilà  tout  le  dessein  de  ce  discours. 
Implorons  les  lumières,  etc.  At>e,  Maria, 

Premièbepartib. — Jesupposed'abord,mes 
frères,  que  le  véritable  culte,  si  nous  le  consi- 
dérons en  lui-même  et  sans  aucun  rapport  à 
l'étal  présent  de  l'homme,  est  purement  inté- 
rieur et  se  consomme  tout  entier  dans  le  cœur. 
Adorer  l'Etre  souverain,contempler  ses  divi- 
nes perfections,  s' unir  à  lui  parles  saints  mou- 
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veroentsd'un  amour  pur  et  parfait,lalouango, 
la  bénédiction,  l'action  de  grâces,  c'est  t(»uio 
la  religion  des  esprits  bienheureux;  c'est 
celle  des  justes  qui  nous  ont  précédés  av(  c 
le  signe  de  la  foi  :  c'eût  été  la  religion  de 
l'homme  innocent,  dit  saint  Augustin,  si, 
déchu  de  cet  état  de  justice  où  il  avait  été  d'a- 
bord créé,  on  ne  l'eût  pas  condamné  à  ram 
per  sur  la  terre  et  à  ne  pouvoir  s'élever  à  son 
créateur  que  par  le  ministère  des  méuies 
créatures  qui  l'en  avaient  éloigné. 

Successeurs  de  son  infidélité,  nous  le  son- 
mes  de  sa  peine  ;  enfants  d'un  père  charnci, 
nous  naissons  charnels  comme  lui  :  noire 
âme,  enveloppée  dans  les  sens,  ne  peut  pres- 
que plus  se  passer  de  leur  ministère;  il  fwut 
à  notre  culte  des  objets  sensibles,  qni  aident 
notre  foi,  qui  réveillent  notre  amour,  qui 
nourrissent  notre  espérance,  qui  faciliienf 
notre  attention,  qui  sanctifient  l'usage  de  nos 
sens,  qui  nous  unissent  même  à  nos  frères  : 
telle  est  la  religion  de  la  terre;  ce  sont  des 
symboles,  dis  ombres,  des  énigmes  qui  nous 
fixent ,  qui  nous  purifient ,  qui  nous  réunis 
sent.  Abel  ofl'rit  des  sacrifices,  Enos  invoqu.i 
le  nom  du  Seigneur  avec  l'appareil  des  céré- 
monies sensibles  ;  les  patriarches  dressèrent 
des  autels  :  la  loi  vit  multiplier  à  l'inGni  se:> 
pratiques  et  ses  observances  :  l'Eglise,  plus 
spirituelle,  en  eut  moins  ;  mais  elle  en  eut  : 
un  Dieu  même  manifesté  en  chair  y  devint 
risible,  pour  s'insinuer,  à  la  faveur  de  nos 
sens,  jusque  dans  nos  cœurs;  et  ce  mystère, 
continué  sur  nos  autels  sous  des  signes  invs- 
tiques  ,  doit  servir  jusqu'à  la  consommatii)n 
des  siècles  et  d'exercice  et  de  consolation  à 
notre  foi. 

Les  hommes  ne  peuvent  donc  se  pas^^^r 
d'un  culte  extérieur  qui  les  réunisse,  qui  les 
discerne  des  infidèles  et  des  errants,  qui  édifie 
même  leurs  frères,  qui  soit  une  con^e$^ion 
publique  de  leur  foi  :  voilà  pourquoi  Jésus- 
Christ  a  rassemblé  ses  disciples  sous  un  chef 
et  sous  des  pasteurs  visibles,  les  a  unis  entre 
eux  par  la  participation  extérieure  des  nié- 
mes  sacrements ,  les  a  assujettis  aux  mêmes 
signes  sensibles ,  et  a  donné  à  son  Eglise  un 
caractère  éclatant  de  visibilité,  auquel  on  n<] 
peut  se  méprendre,  et  qui  lui  a  toujours  servi 
de  rempart  contre  toutes  les  sectes  et  le^ 
esprits  d'erreur,  qui,  dans  tous  lestempStOnt 
voulu  s'élever  contre  elle. 

Cependant  ce  n'est  pas  l'hérésie  seule  qui 
a  prétendu  borner  tout  le  culte  à  l'intérieur 
et  regarder  toutes  les  pratiques  sensibles 
comme  des  superstitions  populaires  ou  des 
dévotions  inutiles.  On  peut  dire  que  cette  or- 
gueilleuse erreur  a  régné'de  tout  temps  d.'ns 
le  monde.  Nous  entendons  dire  loas  les  jours 
que  la  véritable  piété  est  dans  le  cœur;  qu'on 
peut  être  homme  de  bien,  juste,  sincère,  hii' 
main,  généreux  sans  lever  l'étendard,  sans 
courir  a  toutes  les  dévotions,  sans  se  faire  un 
monstre  d'un  vain  discernement  de  viandes, 
dont  la  santé  peut  souffrir,  parce  que  ce  n  e>l 
pas  ce  qui  entre  par  la  bouche  qui  souille 
l'homme,  mais  ce  qui  sort  du  cœur;  sans  ur.e 
exactitude  puérile  sur  certaines  pratiquas 
que  les  cloitres,  plutôt  que  les  apôtres,  oui 
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iiitrudoUes  dans  la  religion  ;  cl  qoc  les  de- 
voirs da  chrislianisme  sont  plus  spiriluels , 
plas  sublimes  ,  plus  dignes  de  la  raison  que 
toat  ce  détail  de  dévotion  auquel  on  assujcUii 
les  simples  :  c'est-à-dire  que  la  sagesse  du 
monde  oppose  trois  prétextes  pour  autoriser 
une  si  dangereuse  illusion  :  Tinutilité  île  Vex- 
(érieur,  la  faible  simplicité  de  l'extérieur, 
I  abus  de  Textérieur.  Combait.ons  ces  prétex- 
tes et  établissons  Tutilité ,  la  sagesse  et  le 
véritable  usage  du  culte  extérieur. 

Vous  nous  opposez  en  premier  lieu  que 
lessentiel  de  la  cievolioa  est  dans  le  cœur  et 
que  tous  ces  dehors  sont  inutiles.  Mais  je 
pourrais  vous  demander  d'abord  :  En  bannis- 
sant cet  extérieur  que  vous  croyez  si  inutile, 
étes-TOus  du  moins  Gdèle  à  cet  essentiel  au- 
quel vous   vous  retranchez?  En  méprisant 
tout  ce  que  vous  croyez  de  surcroit  aans  la 
religion,  accomplisscz-yous  du  moins  tout 
ce  dont  la  loi  de  Dieu  vous  fait  un  devoir  in- 
dispensable ?  En  croyant  qu'il  suffit  de  donner 
le  rœur  à  Dieu,  le  lui  donnez-vous  du  moins, 
tandis  que  tous  les  dehors  sont  encore  nu 
inonde?  j'en  appelle  ici  à  voire  conscience. 
4iloriCez-vous  Dieu  dans  votre  corps ,  et  ne 
le  faites-vous  pas  servir  à  des  passions  in- 
justes? Remplissez-vous  tous  vos  devoirs  de 
père,  d'époux,  de  maître,  d'homme  public,  de 
cbréliea?  N'avez-vous  rien  à  vous  reprocher 
sur  Tusage  de  vos  biens,  sur  les  fonctions  de 
vos  charges,  sur  la  nature  de  vos  aftaires,  sur 
le  bon  ordre  de  vos  familles?  Portez-vous  un 
coeur  libre  de  toute  haine,  de  toute  jalousie, 
de  toute  animosité  envers  vos  frères  ?  Leur 
innocence,  leur  réputation,  leur  fortune  ne 
perd-elle  jamais  rien  par  vos  intrigues  on 
oar  vos  discours  ?  Préférez-vous  Dieu  à  tout, 
à  vos  intérêts,  à  votre  fortune,  à  vos  plaisirs, 
à  vos  penchants?  et  la  perte  de  tout  ne  vous 
paraî\-^\e  rien  à  l'égal  de  lui  déplaire?  Vous 
renoncez-vous  sans  cesse  vous-méuie  ?  vivez- 
vous  de  la  foi  ?  Ne  comptez-vous  pour  rien 
(oui  ce  oui  passe  ?  Regardez-vous  le  monde 
comme  1  ennemi  de  Dieu?  Gémissez-vous  sur 
les  égarements  de  vos  mœurs  passées  ?  Portez- 
vous  un  cœur  pénitent,  humilié,  brisé  sous 
un  extérieur  encore  mondain?  Avez-vous 
horreur  de  la  seule  apparence  du  mal?  en 
fuyez -vous  les  occasions,  en  cherchez-vous 
les  remèdes  ?  Voilà  cet  essentiel  que  vous 
nous  vantez  tant  :  y  étes-vous  fidèle?  Non, 
mes  frères ,  il  n'est  que  les  âmes  livrées  au 
monde  et  à  ses  amusements  qui  nous  redisent 
sans  cesse  qu'il  suffit  de  donner  le  cœur  à 
Dieu,  et  que  c'est  là  l'essentiel.  C'est  que, 
comme  il  est  visible  qu'elles  ne  lui  donnent 

Eas  les  dehors,  il  faut,  pour  se  calmer,  qu*el- 
*s  tâchent  de  se  persuader  que  les  dehors 
ne  sont  pas  nécessaires  et  qu'elles  se  retran- 
chent sur  le  cœur,  qui  ne  nous  est  jamnis 
connu  à  nou^-mémes,  et  sur  lequel  il  est  bien 
p!us  aisé  à  chacun  de  se  méprendre. 

Mais,  mes  frères,  quand  le  cœur  est  enfin 
réglé  et  qu'on  a  donné  sincèrement  à  Dieu 
son  amour  et  ses  affections,  ah  I  on  ne  s'avis^c 
guère  de  lui  disputer  les  dehors  et  la  profes- 
sion extérieure  des  sentiments  de  salut  qu'il 
nous  inspire    C'est  le  sacrifice  du  cœur  et 


des  passions  qui  coule  et  qui  fait  la  grande 
difficulté  de  la  vertu.  Ainsi  quand  t4ne  fois 
on  en  est  venu  là,  tout  le  reste  ne  coûte  plus 
rien ,  tout  s'aplanit,  tout  devient  facile;  tous 
les  attachements  extérieurs ,  n'ayant  plus  de 
racine  dans  le  cœur,  tombent  d  eux-mêmes 
et  ne  tiennent  plus  à  rien.  Aussi  on  voit  bien 
tous  les  jours  des  personnes  dans  le  monde, 
lesquelles,  avec  un  cœur  encore  mondain  et 
déréglé,  font  des  œuvres  extérieures  de  piété, 
remplissent  des  devoirs  publics  de  miséri- 
corde ,  soutiennent  des  œuvres  saintes.  Les 
âmes  même  les  plus  mondaines  et  les  plus 
engagées  dans  les  passions  mêlent  d'ordinaire 
à  leurs  plaisirs  et  a  leurs  f^iiblesses  honteuses 
quelcjues  œuvres  extérieures  de  religion  et 
de  miséricorde,  pour  se  calmer  dans  une  vie 
toute  criminelle,  ou  pour  s'en  diminuer  à- 
elles-mêmes  l'horreur  et  Tinramie  :  mais  on 
n'en  volt  point  qui,  après  avoir  donné  sinrè- 
rement  leur  cœur  à  Dieu,  rompu  tous  les 
attachements  des  passions  et  éloigné  toutes 
les  occasions  du  crime ,  ne  donnent  aucune 
marque  extérieure  de  leur  changement,  per- 
sévèrent dans  les  mêmes  liaisons,  les  niêiix  s 
plaisirs,  les  mêmes  inutilités  ,  le  même  éloi- 
gnement  des  choses  saintes  et  des  devoirs 
extérieurs  de  la  piété;  ne  changent  rien  au 
dehors  et  bornent  toute  leur  conversion  à  un 
changement  chimérique  qui  ne  pnratt  point, 
tandis  que  tout  ce  qui  paraît  est  encore  le 
même.  Ah  1  il  en  coûterait  trop  pour  ne  pas 
donner  des  témoignages  extérieurs  dt*  respect 
au  Dieu  qu'on  aime  et  qu'on  adore  ;  on  se 
reprocherait  de  n'avoir  pas  assez  d'empres- 
sement pour  tout  ce  qui  tend  à  Thonorer  ;  à 
peine  la  religion  fournit-elle  assez  de  moyens 
et  de  pratiques  pour  satisfaire  à  l'amour  d'un 
cœur  fidcMe.  En  un  mot,  on  peut  bien ,  avec 
un  cœur  encore  mondain ,  rerap'ir  quelques 
devoirs  extérieurs  de  piété  ;  mais  quand  le 
cœur  est  une  fois  chrétien,  on  ne  saurait  plus 
se  les  interdire. 

D'ailleurs,  la  même  loi  qui  nous  oblige  de 
croire  de  cœur,  nous  ordonne  de  confesser 
de  bouche  et  de  donner  des  marques  publi- 
ques et  éclatantes  de  notre  foi  et  de  notre 
piété.  Premièrement,  pour  rendre  gloire  au 
Seigneur,  à  qui  nous  appartenons,  et  recon* 
naître  devant  tous  les  hommes,  que  lui  seul 
mérite  nos  adorations  et  nos  hommages.  Se- 
condement, pour  ne  pas  cacher  par  une  in- 
gratitude criminelle  les  faveurs  secrètes  dont 
il  nous  a  comblés,  et  porter  tous  les  témoins 
de  ses  miséricordes  sur  nous,  à  joindre  leurs 
actions  de  grâces  aux  nôtres.  Troisième- 
ment, pour  ne  pas  retenir  la  vérité  dans  l'in- 
justice par  une  timidité  indigne  de  la  gran- 
deur du  m.'ilire  que  nous  servons  et  inju« 
rieuse  à  la  bonté  du  Dieu  qui  nous  a  éclaires. 
Quatrièmement,  pour  édifier  nos  frères  et  le» 
animer  à  la  vertu  par  nos  exemples.  Cin- 
quièmement, pour  eneourager  les  faibles  et 
les  soutenir  par  notre  fermeté  contre  les  dis- 
cours insensés  du  monde  et  les  dérisions 
publiques  qu'on  y  fait  de  la  vertu.  Sixième- 
ment, pour  réparer  nos  scandales  et  devenir 
une  odeur  de  vie,  comme  nous  avions  été 
une  odeur  de  mort.  Septièmement^  pour  con- 
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solcr  les  justes  cl  les  porter,  par  le  spectacle 
de  notre  changement,  à  bénir  les  richesses 
de  la  miséricorde  divine.  Que  dirai-je  enfin  ? 
pour  confondre  les  impies  et  les  ennemis  de 
fa  religion  cl  les  forcer  de  convenir  en  se- 
cret, qu*il  y  a  encore  de  la  vertu  suc  la  terre. 
Voilà  cet  extérieur  que  vous  croyez  si 
inutile.  Cependant,  c*cst  ainsi  que  les  justes 
de  tous  les  temps  ont  opéré  leur  salut  :  en  se 
discernant  du  monde  par  leurs  mœurs,  par 
leurs  maximes,  par  la  décence  et  la  modestie 
des  parures,  par  la  fuite  des  plaisirs  publics, 
par  un  saint  empressement  pour  tous  les  de- 
voirs extérieurs  du  culle  et  de  la  piété.  Vous- 
même  qui  paraissez  faire  si  peu  de  cas  di*s 
dehors  de  la  vertu,  vous  les  exigez  pourtant 
des  serviteurs  de  Dieu  ;  et  dès  qu'ils  imitent 
les  mœurs  et  les  manières   du  monde  ,  et 

3u'ils  n*onl  rien  au  dehors  qui  les  distingue 
es  autres  hommes,  vous  devenez  le  premier 
censeur  de  leur  piété:  vous  dites  qu'on  les 
canonise  à  bon  marché;  qu'il  est  aisé  de 
servir  Dieu  et  de  gagner  le  ciel  à  ce  prix-là  ; 
et  que  vous  seriez  bientôt  un  grand  saint, 
s'il  n'en  fallait  pas  davantage  ;  et  dès  là  vous 
tombez  en  contradiction  avec  vous-même,  et 
vous  vousconfondez  par  votre  propre  bouche. 
Mais  Yoici  un  nouveau  prétexte  que  la 
fausse  sagesse  du  monde  oppose  à  l'extérieur 
du  culte  et  de  la  piété  ;  on  y  trouve  de  la 
simplicité  et  delà  faiblesse.  La  fréquentation 
régulière  des  sacrements,  les  devoirs  de  la 
paroisse,  les  prières  communes  et  domes- 
tiques, la  visite  des  lieux  de  miséricorde,  le 
zèlo  pour  les  entreprises  de  piété,  certaine 
régularité  dans  la  parure,  l'assistance  jour- 
nalière aux  mystères  saints,  la  sanctifica- 
tion des  jours  solennels,  le  respect  pour  les 
lois  de  l'Êgliâe,  Texactilude  à  observer  cer- 
taines pratiques  saintes  :  tout  cela,  on  veut 
que  ce  soit  la  religion  du  peuple  ;  on  n'y 
trouve  pas  assez  d'élévation  et  de  force  :  on 
voudrait  une  religion  qui  fit  des  philosophes 
et  non  pas  des  Gdèles  :  on  dit  qu'il  faut  lais- 
ser ces  petites  dévotions  à  un  tel  et  à  une 
telle,  dont  l'esprit  n'est  pas  capable  d'aller 
plus  haut;  et  on  croit  faire  honneur  à  sa 
raison  en  déshonorant  la  religion  même. 

Mais,  mon  cher  auditeur,  vous  qui  nous 
tenez  ce  langage,  le  dérèglement  de  vos 
mœurs  et  la  bassesse  de  vos  passions  ne 
dément-elle  pas  un  peu  cette  prétendue  élé- 
vation, et  cette  force  qui  vous  fait  tant  re- 
garder les  pratiques  extérieures  de  piété 
comme  le  partage  des  âmes  faibles  et  vul- 
gaires? C'est  ici  qu'il  faudrait  se  piquer  de 
raison,  d'élévation,  de  grandeur  et  de  force. 
Je  vous  trouve  tous  les  défauts  des  Ames  les 
plus  basses  et  les  plus  viles  :  emporté  jus- 
qu'à réclat,  vindicatif  jusqu'à  la  fureur,  vain 
jusqu'à  la  puérilité,  envieux  jusqu'à  la  fai- 
blesse, voluptueux  jusqu'à  la  dissulution  ;  je 
vous  trouve  une  âme  toute  de  bouc,  qu'un 
plaisir  entraine,  qu'une  affRiclion  abat,  qu'un 
\\\  intérêt  corrompt,  qu'une  lueur  de  pros- 
périté transporte,  que  le  seul  instinct  des 
»cns  guide,  comme  des  animaux  sans  raison  ; 

t'i*  ne  vois  en  vous  rien  de  grand,  rien  d'é- 
cvé,  rien  de  digne  de  la  force  et  de  la  subli- 
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mité  de  la  raison  :  et  il  vous  sied  bien  après 
cela  de  nous  venir  dire  qu'il  faut  laisser  aux 
esprits  faibles  et  aux  âmes  vulgaires,  tout  ce 
détail  de  dévotion  extérieure. 

La  véritable  force  et  la  seule  élévation  de 
Tesprit  et  du  cœur,  mes  frères,  consiste  i 
maîtriser  ses  passions,  et  à  n'être  pas  esclave 
de  ses  sens  et  de  ses  désirs  ;  à  ne  pas  se 
laisser  conduire  par  les  caprices  derhomeur 
cl  les  inégalités  de  l'imagination  ;  à  étouffer 
un  ressentiment  et  une  secrète  jalousie;  à  ss 
mettre  au-des$us  des  événements  et  des  dis- 

Î grâces  :  voilà  ce  qui  fait  les  grandes  âmes , 
es  esprits  forts  et  élevés  ;  et  voilà  où  en  sont 
les  justes  que  vous  méprisez  tant,  que  vous 
regardez  comme  des  esprits  faibles  et  vul- 
gaires. Ce  sont  des  âmes  fortes,  qui  pardon- 
nent les  injures  les  plus  sensibles  ;  qui  prient 
pour  ceux  qui  les  calomnient  et  qui  les  per- 
sécutent ;  qui  ne  sentent  les  mouvemeotsdes 
passions  que  pour  avoir  plus  de  mérite  ea 
les  réprimant;  qui  ne  se  laissent  pas  cor- 
rompre par  un  vil  intérêt;  qui  ne  savent  pas 
sacrifier  le  devoir,  la  vérité,  la  conscience  i 
la  fortune;  qui  rompent  généreusement  les 
liens  les  plus  tendres  et  les  plus  chers,  dès 

3  ne  la  foi  leuren  a  découvert  le  danger;  qui  se 
isputent  les  plaisirs  les  plus  innocents  ;  qui 
sont  des  héros  contre  tout  ce  qui  a  l'appa- 
rence du  mal;  mais  qui,  dans  la  religion,  sont 
simples,  humbles  ,  dociles,  et  font  gloire  de 
leur  docilité  et  de  leur  simplicité  prétendue; 
prudents  pour  le  mal,  et  simples  pour  le  bien: 
vous  au  contraire,  vous  êtes  plus  faible  que 
les  âmes  les  plus  viles  et  les  plus  rolgaires. 
quand  il  s'agit  de  modérer  vos  passions: 
votre  raison,  votre  élévation,  la  force  de 
votre  esprit,  votre  prétendue  philosophie, 
tout  cela  vous  abandonne;  vous  n*êtes  plus 
qu'un  enfant,  que  le  jouet  des  passions  1p$ 
plus  basses  et  les  plus  puériles,  qu'un  faible 
roseau  que  les  vents  agitent  à  leur  gré;  mais 
sur  les  devoirs  de  la  religion ,  vous  vous  pi- 
quez de  singularité,  d'élévation  et  de  forco  : 
c'est-à-dire ,  vous  voulez  être  'fort  contre 
Dieu,  et  vous  êtes  faible  contre  vous-même. 
D'ailleurs,  vous  regardez  les  saints  usages 
que  la  fui  de  tous  les  siècles,  que  la  piété  de 
tous  les  justes,  que  les  règles  de  la  religion 
rendent  si  respectables,  vous  les  regardri 
comme  des  pratiques  populaires  et  trop  peu 
sérieuses  pour  des  hommes  d'un  certain  ca- 
ractère ;  mais  qu'y  a-l-ll  dans  vos  occtipa- 
tions  les  plus  grandes,  les  plus  séricusos,  les 
plus  éclatantes  même  selon  le  monde,  qui 
soit  plus  digne  de  Thomme  et  do  chrétien, 
que  les  pratiques  les  plus  populaires  de  la 
piété,  accomplies  avec  un  esprit  de  foi  *t 
de  religion  ?  Quoi  1  les  soins  de  la  fortune, 
ces  bassesses  pour  parvenir,  dont  voire  or- 
gueil frémit  en  secret?  ces  lâchetés  pour  oe- 
Iruire  un  concurrent  et  vous  élever  sur  ses 
ruines?  cet  art  éternel  de  paraître  tout  fc 
qu'on  veut,  et  de  n'être  jamais  ce  qu'on  pa- 
raît? ce  théâlre  puénl  où  il  faut  toujours 
jouer  un  personnage  emprunté?  ces  com- 
plaisances et  ces  aoulations  fades  pour  des 
maflrcs  et  des  protecteurs,  que  vous  nf 
croyez  dignes  que  du  dernier  mépris?  ^oi^a 
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le  beau  cl  le  grand  de  la  vie  de  \r  cour  :  or, 
élcs-vous  dans  ces  occasions  plus  content 
de  fous-niéme,  de  voire  raison,  de  la  force 
et  de  la  prélendoe  supériorité  de  votre 
esprit?  tout  cela  vous  paratl-il  plus  grand  et 
plus  sérieux  que  les  exercices  les  plus  fa- 
miliers d^une  pieté  simple  et  craintive  ?  (irand 
Dieu  I  est-ce  aux  amaleurs  du  monde  à  re- 
procher à  vos  serviteurs  la  bassesse  et  la 
simplicité  de  leurs  occupations,  eux  dont 
toute  la  vie  D*est  qu*une  révolution  éternelle 
depuérîKtés,  de  feintes,  de  faiblesses,  de  per- 
fidies, de  démarches  rampantes,  auxquelles 
11  leur  a  plu  de  donner  des  noms  honora- 
bles? Que  sont  même  devant  vous  les  entre- 
prises les  plus  éclatantes  des  princes  et  dos 
conquérants,  que  les  travaux  d*une  araignée, 
comme  dit  votre  prophète,  que  le  souffle  le 
plus  léger  dissipe?  et  les  œuvres  les  plus 
populaires  de  la  religion  qui  tendent  à  vous 
honorer,  n^ont-elles  pas  quelque  chose  de 
plus  grand,  de  plus  réel,  de  plus  glorieux  à 
la  créature,  que  les  royaumes  du  monde  et 
toute  ^eur  gloire?  Un  David  dansant  devant 
votre  arche  sainte,  pour  solenniser  le  jour 
heureux  de  sa  translation,  et  confondu  avec 
le  reste  de  son  peuple  par  les  hommages  les 
plus  simples  et  les  plus  vulçaires  de  la  piété, 
n'était-il  pas  plus  grand  a  vos  yeux ,  que 
Da\id  de  retour  de  ses  victoires  et  de  ses 
conquêtes  ?  et  Torgueilleuse  Michol  qui 
traita  sa  piété  de  simplicité  et  de  faiblesse  , 
ne  fut-elle  pas  couverie  de  l'opprobre  d*une 
étemelle  stérilité?  La  foi  ne  donne-t-elle  pas 
do  prix  à  tout?  et  tout  ce  qu*on  fait  pour 
Yous  n*est-il  pas  grand,  puisqu'il  est  digne 
delimmorlalilé? 

Ce  qui  nous  abuse,  mes  frères,  c'est  que 
nous  avons  une  grande  idée  du  monde,  de 
les  vanités,  de  ses  pompes,  de  ses  honneurs , 
de  ses  occupations  ;  et  que  nous  ne  voyons 
fas  des  mêmes  yeux  les  devoirs  de  la  reli- 
gion. Maïs  une  âme  fidèle,  que  la  foi  place 
dans  on  point  d'élévation  d'où  le  monde 
entier  et  toutes  ses  grandeurs  ne  lui  parais- 
sent plus  qu*un  atome  ;  elle  regarde  tout  ce 
qoi  se  passe  ici-bas,  ces  grands  événements 
qui  semblent  ébranler  Tunivers,  ces  révolu- 
tions qui  remuent  tant  de  passions  diffé- 
rentes parmi  les  hommes,  ces  victoires  célé- 
brées par  tant  de  bouches,  et  qui  changent 
la  destinée  de  tant  de  peuples,  elle  les  re- 
garde comme  des  changements  de  scène,  qui 
ne  surprennent  et  n'amusent  des  spectateurs 
oiseux  et  trompés,  que  parce  qu'ils  ne  voient 
pas  le  faible  artifice,  et  le  ressort  puéril  et 
secret  qui  les  fait  mouvoir,  et  qui  en  cache 
le  méprisable  mystère  :  elle  regarde  les  prin- 
ce*, les  souverains,  ces  hommes  illustres  qui 
font  la  destinée  des  peuples  et  des  royau- 
mes, et  auxquels  elle  rend  pourtant  Tobéis- 
sance  et  le  respect  dus  au  caractère  sa- 
cré dont  ils  sont  revêtus  ;  elle  les  regarde, 
<lis  qu'ils  oublient  Dieu,  de  qui  ils  tiennent 
la  puissance  et  Tautorité,  comme  ces  rois 
que  les  enfants  établissent  entre  eux,  et 
<l>nt  les  sceptres,  les  couronnes  ,  la  ma- 
jesté, U'empire  imaginaire,  n'ont  rien  do 
plus  réel  et  de  pltt?  féirieux  aux  yeux  de 


Dieu  que  les  puérilités  de  ce  Uns  âge.  VoiI«^ 
comme  l'esprit  de  Dieu  et  l'esprit  du  mond» 
jugent  différemment  ;  comme  les  justes  trou- 
vent vain  et  puéril  ce  qui  vous  parait  si 
grand  et  si  merveilleux,  et  coinme  vous  trai- 
tez de  médiocrité  et  de  petitesse  ce  qui  leur 
parait  uniquement  digne  de  la  grandeur  et 
de  Texcellencede  l'homme. 

Et  quand  je  dis  les  justes,  ne  croyez  pas  , 
mes  frères  ,  que  je  me  borne  à  ceux  qui  vi- 
vent parmi  nous  et  dont  vous  méprisez  si 
fort  la  fidélité  extérieure,  comme  la  suite 
d'un  caractère  faible  et  borné;  je  parle  des 
justes  de  tous  les  siècles,  des  plus  grands 
hommes  que  la  religion  ait  eus,  des  premiers 
disciples  de  la  foi,  de  ces  héros  de  la  grâce, 
que  les  païens  eux-mêmes  étaient  forcés  de 
respecter,  et  qui  ont  poussé  plus  loin  la  gran- 
deur d'âme,  l'élévation,  la  véritable  sagesse, 
que  toute  la  philosophie  de  Rome  ou  d'A- 
thènes. 

Oui ,  mes  frères ,  ces  hommes  si  généreux 
au  milieu  des  tourments,  si  intrépides  devant 
les  tyrans,  si  insensibles  à  la  perte  des  biens, 
des  honneurs,  de  la  vie,  étaient  des  hommes 
simples ,  religieux ,  fervents  ;  un  docteur  et 
un  prophète  répondaient  parmi  eux  comme 
l'idiot  aux  bénédictions  communes;  un  Paul 
et  un  Barnabe,  ces  hommes  qu'on  prenait 
pour  des  dieux ,  allaient  rendre  leurs  vœux 
dans  le  temple  comme  le  simple  peuple  ;  les 
grands  apôtres  eux-mêmes  pleins  de  cet  Es- 
prit qui  est  le  seigneur  des  sciences  et  la 
source  des  lumières ,  venaient  à  l'heure  or- 
dinaire adorer  avec  le  reste  des  Juifs  ;  et  pour 
être  spirituel,  il  ne  fallait  pas  alors  avoir  une 
autre  foi  que  le  peuple. 

Non  ,  mes  frères,  plus  je  remonte  vers  la 
source,  plus  je  trouve  de  simplicité  dans  le 
culte  :  vous  y  voyez  une  pieté  tendre  ,  brû- 
lante, unanime ,  qui  cherchait  à  se  répandre 
sur  des  pratiques  sensibles,  et  à  se  consoler 
par  ces  marques  mutuelles  de  foi  et  de  reli- 
gion ;  les  fiJèlcs  assemblés  offraient  tous  en- 
semble au  Seigneur  un  sacrifice  de  louange 
dans  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels  : 
ils  célébraient  avec  une  sainte  ferveur  ces 
repas  communs  de  charité  qui  précédaient 
le.^  saints  mystères,  et  où,  dans  la  simplicité 
de  la  foi ,  chacun  mangeait  avec  action  do 
grâces  :  ils  se  donnaient  le  baiser  de  paix  ,. 
en  soupirant  après  cette  paix  inaltérable 
qu'ils  n'attendaient  pas  dans  le  monde ,  et 
cette  union  éternelle  que  la  charité  devait 
consommer  dans  le  ciel  :  ils  lavaient  les  pieds, 
de  ceux  qui  évangélisaient  les  biens  vérUa-« 
bl^'s  et  les  arrosaient  de  leurs  larmes  :  ils  tra- 
versaient les  royaumes  elles  provinces  pour 
avoir  li  consolation  de  s'entretenir  avec  uu 
disciple  qui  eût  vu  Jésus-Christ  :  ils  rece-» 
valent  dans  leurs  maisons  les  hommes  aposr 
toliques  comme  des  anges  de  Dieu,  et  leur 
oiTraient  les  effusions  sincères  de  leur  cha»» 
rite  :  leurs  familles  étaient  des  églises  do- 
mestiques où  les  fonctions  les  plus  commu- 
nes devenaient  des  actions  de  religion;  di>» 
prières  pures  et  simples,  mais  pleines  de  foi  ^ 
des  mœurs  innocentes,  dos  ei  fanls  instruits 
à  conaaîîre,  à  adorer  le  Dieu  du  ciel  et  d« 
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1.1  terre,  è  espérer  en  Jésus-Christ,  à  le  con- 
fesser généreusement  devant  les  tyrans;  un 
détail  de  candeur,  de  fidélité,  de  crainte  du 
Seigneur;  voilà  les  voies  les  plus  sublimes 
et  tous  les  rafCnements  de  leur  piété.  Cepen- 
dant CCS  hommes  simples,  c'étaient  les  fon- 
dateurs de  la  foiy  les  témoins  la  plupart  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  les  premiers 
martyrs  de  TEglise;  des  hommes  à  qui  l'Es- 
prit saint  n'avait  pas  été  donné,  ce  semble, 
avec  mesure, et  qui,  outre  lâchante,  avaient 
encore  reçu  la  plénitude  des  dons  miracu- 
leux. 

Les  siècles  suivants  ne  changèrent  rien  à 
cet  esprit:  on  y  vit  les  fidèles  s'assembler  sur 
les  tombeaux  des  martyrs  et  y  porter  avec 
«implicite  leurs  voit  et  leurs  offrandes.  Quel 
respect  n'avaient-ils  pas  pour  les  lieux  teints 
de  leur  sang,  et  où  ces  généreux  confesseurs 
de  la  foi  avaient  consommé  leur  sacrifice? 
Quels  pieux  empressements  pour  conserver 
les  restes  précieux  de  leurs  corps  qui  avaient 
échappé  à  la  fureur  des  tyrans  ?  Que  dirai-je 
«lu  bon  lèle  et  de  la  piété  de  nos  pères  dans 
des  temps  plus  avancés?  Que  de  temples 
sc«*7iptueux  le  respect  pour  Marie  n'éleva- 
t-il  pas  dans  nos  villes  1  que  de  dons  et  de  ri- 
chesses consacres  à  la  majesté  du  culte  1  que 
de  pieux  état>lissements  pour  aider  à  la  foi 
«tes  chrétiens  I  que  de  voyages  entrepris  pour 
aller  honorer  les  lieux  saints,  et  respecter 
les  trares  encore  vivantes  des  mystères  et  des 
miracles  du  Sauveur  t  peut-être  était-on  allé 
trop  loin  ;  car  je  ne  prétends  pas  tout  jusli- 
lier.  Mais  que  sais-je,  6  mon  Dieu  !  si  ces 

Eienx  excès  de  zèle  et  de  simplicité  ne  vous 
onoraient  pas  davantage  que  tous  les  vains 
raffinements  de  notre  siècle?  du  moins  s'il  y 
avait  des  abus,  ils  ne  déchiraient  pas  voire 
Eglise  comme  le  schisme  funeste  qui  a  voulu 
les  réformer;  qui,  sousprélexledc  nous  don- 
ner une  religion  plus  pure,  a  mis  des  erreurs 
à  la  place  des  abus  qui  s'y  étaient  glissés,  a 
renversé  le  fondement  de  la  foi  en  voulant 
Mer  les  décorations  superflues  de  Tédifice,  a 
substitué  à  Texcè^^  de  la  crédulité  uo  esprit 
de  révolte  et  d'indépendance  qui  ne  connaît 

fdusde  ioug;  et  qui,  n'ayant  plus  de  règle  que 
'orgueil  de  ses  propres  lumières,  a  vu  mut- 
tiplier  ses  égarements  avec  ses  disciples,  et  a 
enfanté  presque  autant  d'inventeurs  de  nou- 
velles sectes,  qu'elle  a  eu  de  docteurs  de 
mensonge. 

Mais  nous  avons  beau  dire,  ajoutez- vous: 
il  n'est  que  trop  vrai  qu'encore  aujourd*hui 
une  infinité  de  gens  abusent  de  tout  cetexlé- 
rieurdedévotion  :c*estun  voile  dont  on  se  sert 
pour  cacher  plus  sûrement  ce  qu'on  a  grand 
intérêt  de  dérober  aux  yeux  du  public  ;  et  on 
connaît  bien  des  personnes  à  qui  on  serait 
bien  fSiché  de  ressembler  sur  la  probité,  sur 
la  sincérité,  sur  Téquilé,  sur  le  désintéresse- 
ment, sur  rhumaniié  et  peut-être  aussi  sur 
la  régularité,  et  qui  cependant  courent  à  tou< 
tes  les  dévotions,  fréquentent  les  sacrements, 
s'imposent  beaucoup  de  pratiques  de  piété, 
et  sont  presque  de  toutes  les  bonnes  œuvres. 
A  cela  je  n*ai  qu'à  vous  répondre  en  un 
mol,  que  c'rsl  rc  qu'il  fiut    rviirr,   c-jinine 


nous  le  dirons  plus  au  long  dans  la  suite  de 
ce  discours  ;  que  les  abus  de  la  piété  ne  dui- 
vent  jamais  retomber  sur  la  piété  même;  que 
Tusage  injuste  qu'on  en  fait  tous  les  ymvs 
prouve  seulement  que  la  rx>rruptron des  hom- 
mes abuse  des  choses  les  plttssaintes;qu  ainsi 
vous  devez  y  apporter  des  dispositions  plus 
pures,  des  motifs  plus  chrétiens,  accompagner 
ces  pieux  dehors  d'une  rie  sainte,  d'une  con- 
science sans  reproche,  d*une  fidélité  inviola- 
ble à  tons  vos  devoirs  ;  qu'au  fond,  mépriser 
la  vertu,  parce  qu'il  se  trouve  des  personnes 
qui  en  abusent,  c'est  tomberdans  une  illusion 
plus  dangereuse  que  celle  que  l'on  blârae. 
et  que  la  meilleure  manière  de  condammr 
les  abus,  c'est  de  montrer  dans  ses  exemple^ 
le  véritable  usage  des  choses  dont  on  abu  c. 

Non,  mes  frères,  ce  n'est  pas  que  je  voiiilh^ 
autoriser  ici  ce  que  je  dois  condainnerdansi.i 
suite  de  ce  discours  ;  mais  je  ne  voudrais  p.]s 
que  le  zèle  contre  les  abus  de  la  vertu  (ut 
une  satire  éternelle  de  la  vertu  même  :  je 
voudrais  qu'en  laissant  le  jugement  di  s 
cœurs  à  Dieu,  on  respectât  des  dehors  qii 
lui  rendent  hommage.  Hélas  Ile  moD^ie  et 
déjàremplide  tantd  incrédules  et  de  libertins  : 
il  y  a  aujourd'hui  tant  de  ces  impies  qui  aiia- 
quent  par  des  discours  de  blasphème,  non - 
seulement  les  pieuses  pratiques  du  cuite. 
mais  encore  la  doctrine  de  la  foi  et  la  vériif 
de  nos  plus  redoutables  mvslères,  qu'il  nous 
importe  de  n*spccter  ce  qu  on  pourrait  croire 
qu'un  excès  de  piété  a  ajouté  à  rcxiérieur  dr 
lï  religion,  pourvu  que  la  religion  elle-mêm? 
n'en  sott  pas  blessée  :  c'est  un  reste  de  er 
goût  ancien  et  de  celte  simplicité  innoc  eut  , 
qu'il  est  à  propos  de  maintenir  :  il  faut  le 
considérer  comme  une  manière  de  répantion 
publique,  que  la  religion  des  peuples  fnt  à 
la  grandeur  de  la  foi  contrôles  blaspliî^nics 
des  impies  qui  la  déshonorent  ;  et  être  «obr-' 
à  blAmerles  abus,  de  peur  d  autoriser  le  li- 
bertinage. 

H  est  vrai  que  ce  n'est  pas  ladifTérence  (i«*> 
hommages  extérieurs  qui  discerne  deyanl 
Dieu  les  bons  d'avec  les  méchants.  Les  vier- 
ges folles  et  les  vierges  sages  étaient  louif*^ 
parées  do  même,  portaient  dans  les  in()i'>' 
les  mêmes  lampes, couraient  au  même  rc.^li|>: 
c'étaill'huile  de  la  charité  qui  lesdisrern::i!: 
el  voilà  la  voie  excellente  que  je  vais  vom'* 
montrer.  Après  avoir  établi  l'utilité  des  praii- 
ques  extérieures  contre  ceux  qui  les  mépri- 
sent, il  faut  en  combattre  Tabus  contre  ceu\ 
qui  font  consister  en  ces  dehors  toute  la  pit'^' 
chrétienne. 

Deuxièhk  PAnTiK.  —  Ce  que  saint  Pu" 
disait  autrefois  des  observances  de  la  '" 
de  Moïse,  nous  pouvons  le  dire  aujour- 
d'hui des  pratiques  extérieures  de  l«i  l>'^'" 
té  :  elles  sont  utiles,  elles  sont  sainlt'*^» 
elles  sont  justes  :  Mandatum  quidem  bonm'^' 
el  sanctum,  et  justum  {Rom.,  Vil,  14)  ?  "•  '," 
l'abus  qu'on  en  fait,  change  en  occasion  («e 
péché ,  ce  qui  n'avait  été  d'abord  établi  ij"'' 
pour  faciliter  le  salut.  Elles  sont  utiles,  //;^^'J' 
dalum  quidem  bonum;  el  on  les  rend  vainc> 
en  ne  les  accompagnant  pas  de  cet  esprit  m* 
foi  el  d'amour  sans  lequel  la  chair  ne  sert  *- 
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rien  :  elles  flonl  saintes,  mandatum  quidem 
toncium  ;  et  Ton  en  fait  des  obstacles  de  salut 
par  rorgoeil  et  la  yaine  conflance  qu'elles 
nous  inspirent;  enfin  elles  sont  justes,  man^ 
datum  quidem  juMtutn  ;  et  on  blesse  la  justice, 
en  les  préférant  souvent  aux  obligations  les 
plus  essentielles. 

Ed  premier  lieu,  les  pratiques  extérieures 
de  la  piété  sont  utiles,  mandatum  quidem  60- 
miiii;  et  on  les  rend  infructueuses,  en  ne  les 
arcompagnant  pas  de  cet  esprit  de  foi  et 
d'amour  sans  lequel  la  chair  ne  sert  de  rien. 

En  effet,  aies  frères,  tout  Ic^culte  extérieur 
se  rapporte  au  renouvellement  do  cœur 
comme  à  sa  fin  .principale.  Toute  action  de 

giété  qui  ne  tend  pas  a  établir  le  règne  de 
iea  au  dedans  de  nous,  est  vaine  :  toute 
pratique  sainte  qui  subsiste  toujours  avec 
DOS  passions  ;  qui  laisse  toujours  dans  notre 
cœur  Tamour  du  monde  et  de  ses  plaisirs  cri- 
minels; qui  ne  touche  point  à  nos  haines,  à 
DOS  jalousies,  à  notre  ambition  ,  à  nos  atta- 
chements, à  notre  paresse,  est  plutôt  une  dé- 
rision de  la  vertu,  qu'une  vertu  même.  Nous 
oe  sommes  devant  Dieu  que  ce  que  nous 
sommes  par  notre  cœur  et  par  nos  affections  : 
il  ne  voit  dé  nous  que  notre  amour  :  il  veut 
élre  Tobjet  de  tous  nos  désirs,  la  fin  de  toutes 
nos  actions ,  le  principe  de  toutes  nos  affec- 
tions, l'inclination  dominante  de  notre  ftmc  : 
tout  cequi  ne  prend  pas  sa  source  dans  ces  dis- 
positions ;  tout  ce  qui  ne  doit  pas  nous  y 
affermir  00  nous  y  conduire,  quelque  éclat 
qu*il  puisse  avoir  devant  les  hommes ,  n*est 
rien  devant  lui ,  nVst  qu'un  airain  sonnant , 
et  ane  cymbale  vide  et  retentissante. 

Toute  la  religion  en  ce  sens  est  dans  le 
CŒor  :  Dieu  ne  s*ost  manifesté  aux  hommes  » 
VV  n'a  formé  une  Eglise  visible  sur  la  terre , 
il  D  a  établi  la  majesté  de  ses  cérémonies ,  la 

îertudeses  sacrements ,  la  magnificence  de 
ses  âuieh,  la  variété  de  ses  pratiques  et  tout 
Tappareilde  son  culte,  que  pour  conduire  les 
hommes  aux  devoirs  intérieurs  de  Tamour 
et  de  faction  de  grâces,  et  pour  se  former  un 
peuple  saint,  pur,  innocent,  spirituel  qui  pût 
le  iTiorifier  dans  tous  les  siècles. 

Voilà  la  fin  de  tout  culte  établi  de  Dieu,  et 
de  tous  les  desseins  de  sa  sagesse  sur  les 
hommes.  Toute  religion  qui  se  bornerait  à 
de  purs  dehors,  et  qui  ne  réglerait  pas  le 
cœur  et  les  affections,  seraii  indigne  de  TEtre 
suprême,  ne  lui  rendrait  pas  la  principale 
t:loire  et  le  seul  hommage  qu*il  désire  et  de- 
vrait être  confondue  avec  ces  vaines  religions 
du  paganisme  dont  les  hommes  furent  les 
iorenteurs ,  oui  n*imposaient  à  la  supersti- 
tion des  peuples  que  des  hommages  publics  , 
H  des  cérémonies  bizarres,  qui  ne  réglaient 
point  rintérieur  et  laissaient  au  cœur  toute 
ta  corruption ,  parce  qu'elles  ne  pouvaient 
ni  la  guérir  ni  ménic  lu  connaître. 

Cependant ,  mes  frères,  on  peut  dire  que 
t'est  ici  Tabus  le  plus  universel  et  la  plaie 
h  plus  déplorable  de  TEglise.  Hélas  1  toute 
Jj^  gloire  de  la  fille  du  roi  est ,  pour  ainsi 
<>ire,  en  dehors  :  jamais  la  montre  ne  fut  si 
^Mc  ;  j.imais  les  dehors  du  cuite  plus  solen- 
nels; jamais  les  templos  plus  pompeux,  les 


sacrements  plus  fréquentés  »  les  sacrifices 
plus  communs ,  les  œuvres  de  miséricorde 
plus  recherchées  ;  jamais  tant  d'extérieur  de 
dévotion,' et  jamais  prut-étre  moins  de  piéié, 
et  jamais  les  véritables  chrétiens  ne  furent 
plus  rares. 

Vous  comprenez  bien  que  je  ne  prétends 
pas  ici  justifier  les  vains  aiscours  du  monde 
et  les  préjugés  du  libertinage  contre  la  vertu, 
(^ue  j*ai  déia  confondus  dans  la  première  par- 
tic  de  ce  discours.  L'impie  veut  que  tous  lea 
dehors  de  la  piété  cachent  un  cœur  double  et 
corrompu,  et  que  toute  vertu  soit  une  feinte 
et  une  hvpocrisie,  parce  que  Fimpic  juge  de 
tous  les  nommes  par  lui-même,  et  ne  peut  se 
persuader  qu'il  y  ait  encore  de  la  probité,  de 
l'innocence  et  de  la  vérité  sur  la  terre.  Lais- 
sons-le jouir  de  cette  affreuse  consolation,  et 
se  rassurer  contre  l'horreur  que  lui  inspire- 
rait l'état  monstrueux  de  son  âme .  s1l  ne 
croyait  voir  partout  des  monstres  qui  lui  res- 
semblent. 

Rendons  plus  de  justice  aux  hommes,  mes 
frères,  et  jugeons-en  à  notre  tour  par  nous- 
mêmes  :.  ce  n'est  pas  l'hypocrisie  et  la  dupli- 
cité  qui  fait  la  grande  plaie  de  la  religion.  Ce 
vice  est  trop  noir  et  trop  lâche  pour  être  le 
vice  du  grand  nombre  ;  et  nous  serions  con- 
solés, si  nous  pouvions  compter  qu'il  n'y  a 
pas  plus  d'impies  parmi  nous  que  d'hypo- 
crites. 

Ce  n'est  donc  pas  l'hypocrisie  et  cette  feinte 
indigne  qui  a  recours  aux  pratiques  exté- 
rieures de  la  vertu  pour  cacher  ses  crimes, 
que  je  me  propose  ici  de  combattre  :  c'est  au 
contraire  l'erreur  de  la  bonne  foi  et  l'excès  de 
confiance  que  la  plupart  des  âmes  mondaines 
mettent  en  ces  devoirs  extérieurs  ;  lesquelles, 
ne  comptant  pour  rien  la  conversion  du  cœur 
et  le  changement  de  vie,  vivant  toujours  dans 
les  mêmes  désordres ,  sont  plus  tranquilles 
dans  cet  état ,  parce  qu'elles  y  mêlent  quel- 
ques œuvres  de  piété,  et  se  flattent  d'une 
compensation  qui  déshonore  la  piété  même , 
et  qui,  leur  faisant  perdre  tout  le  mérite  do 
ces  œuvres,  leur  laisse  toujours  toute  l'impé- 
nitence  et  toute  l'énormité  de  leurs  crimes. 
Or  voilà  une  illusion  universellement  répan« 
due  dans  le  monde. 

Ainsi  on  soulage  des  malheureux;  on  est 
touché  de  leur  infortune  ;  on  fait  des  aumônes 
réglées,  auxquelles  on  ne  manque  point  : 
rien  de  plus  louable  sans  doute  et  de  plus 
recommandé  dans  les  livres  saints  que  l;i  mi« 
séricorde;  mais  on  croit  que  tout  est  fait 
quand  on  a  rempli  ce  devoir  ;  mais  après  cv\:x 
on  vit  avec  moins  de  scrupule  dans  des  hahi« 
tudes  criminelles,  dans  des  en'r^ngoments  pro« 
fanes,  dans  des  haines  invétérées;  on  est 
abîmé  dans  le  monde  et  dans  la  dissipation  : 
ah  1  Dieu  n'a  que  faire  de  vos  biens ,  mais  il 
demande  votre  cœur;  et  votre  argent  périra 
donc  avec  vous.  Ainsi  on  soutient  dos  entre- 
prises de  piété;  on  favorise  les  gens  de  bien  ; 
on  s'érige  en  protecteur  d'une  maison  sainte  ; 
on  orne  des  temples  et  des  autels  ;  mais  l'ani* 
bilion  est  toujours  démesurée;  mais  l'onvii) 
ronge  toujours  le  cœur;  mais  les  désirs  de 
plaire  sout  toujours  les  mémos  ;  mais  la  li- 
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ccnce  (les  cnfrelicns  n*a  rien  de  plus  inno- 
cenl  e(  de  plus  pudique;  mais  en  décorant 
les  (emples,  on  se  croit  dispensé  d*onier  son 
âme  ,  qui  est  le  temple  du  Dieu  vivant ,  des 
dons  de  la  grâce  et  de  la  sainteté  :  ah  I  le  Sei- 
gneur rejetle  vos  présents  ;  vos  donspror.mont 
SCS  autels  ;  et  c*est  comme  si  vous  embellis- 
siez un  temple  d*idoles.  Ainsi  on  assiste  régu- 
lièrement aux  mystères  saints  :  on  se  fait  un 
point  de  ne  pas  manquer  à  un  salut  :  il  n'est 
point  de  solennité  qui  ne  nous  voie  appro- 
cher de  Tautel  pour  participer  aux  choses 
saintes;  mais  il  n*en  est  point  qui  voie  finir 
nos  passions  criminelles  ;  mais  la  vie  va  tou- 
jours même  train;  mais  les  devoirs  domesli- 
qurs  n'en  sont  pas  mieux  remplis;  mais  les 
plaisirs  n*y  perdent  rien  ;  mais  l'on  n>n  est 
pas  moins  enlété  de  la  parure,  de  la  fortune, 
des  amusements  :  ah  I  vous  participez  donc  à 
la  fable  de  Satan  et  non  à  celle  de  Jésus- 
Christ;  et  tout  ce  que  \ous  avez  par-dessus 
Timpie  qui  vit  éloigné  de  l^aulel,  c'est  la  pro- 
fanation des  choses  saintes.  Ainsi,  dès  que  la 
main  du  Seigneur  s'appesantit  sur  nos  en- 
fants, sur  nos  protecteurs  ou  sur  nos  pro- 
ches, et  que  la  mort  parait  les  menacer,  on  a 
recours  aux  prières  des  gens  de  bien;  on  les 
voué  à  tous  les  lieux  célèbres  par  les  prodi- 
ges que  Dieu  y  opère  par  l'entremise  de  ses 
saints  :  il  n'est  presque  point  de  temple ,  ni 
d'autel ,  où  ne  s'offrent  des  sacrifices  pour  le 
retour  d'une  santé  si  chère:  on  redouble  les 
largesses;  on  multiplie  les  intercessions;  et 
Ton  ne  pense  point  à  Héchir  le  Seigneur  par 
un  changement  de  vie,  où  il  voulait  nous 
conduire  par  cette  affliction  :  on  lui  offre  des 
victimes  étrangères,  et  on  ne  lui  offre  pas  les 
gémissements  d'un  cœur  touché  :  on  met  tout 
en  œuvre  pour  l'apaiser ,  excepté  le  renou- 
vellement des  mœurs  et  une  vie  plus  chré- 
tienne, la  seule  chose  capable  de  désarmer 
»a  colère;  ah  !  il  regarde  donc  avec  dédain 
les  vœux  qu'on  lui  offre  pour  vous  ;  et  sa 
boulé  s'irrite  que  vous  lui  fassiez  demander 
des  grâces  par  autrui ,  tandis  que  vous  vous 
réservez  le  privilège  de  pouvoir  l'outrager 
encore  vous-même.  Que  dirai-jc  enfin  ?  on 
porte  sur  son  corps  des  marques  pieuses  de 
respect  envers  Marie  :  on  a  une  sensibilité 
de  dévotion  pour  tout  ce  qui  regarde  son 
culte  :  on  récite  chaque  jour  avec  une  exacti- 
tude scrupuleuse,  certaines  prières  saintes 
que  l'Eglise  lui  a  consacrées;  c  t  sous  ces  dehors 
religieux  ,  on  porte  avec  plus  de  sécurité  un 
cœur  toujours  profane  et  corrompu  :  on  court 
aux  lieux  où  on  l'honore,  et  au  sortir  de  \à 
on  se  croit  plus  autorisé  de  retourner  à  ceux 
où  on  l'offense;  ah  1  vous  déshonorez  donc 
ses  autels,  puisque  vous  les  regardez  comme 
les  asiles  de  votre  impénitence  et  de  vos 
crimes  ;  vous  profanez  donc  ces  symboles  de 
dévotion  envers  elle,  que  vous  portez  sur 
votre  corps,  puisque  vous  crovez  qu'ils  pro- 
mettent l'impunité  à  vos  désordres,  et  on  peut 
lui  mettre  dans  la  bouche  à  votre  égard  ce 
reproche  terrible  que  le  Seigneur  dans  son 
prophète  faisait  autrefois  à  des  prêtres ,  les- 
quels sous  la  sainteté  de  leurs  vêtements,  et 
les  marques  augustes  du  sacerdoce,  cachaient 
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un  cœur  profane  et  souillé.  Je  m'élèvcni  au 
jour  de  ujes  vengeances  contre  ces  serviUmrs 
infidèles  de  mes  autels  :  je  leur  arracherai 
ces  signes  inutiles  de  mon  culte  qui  cacha'u:)t 
un  cœur  plein  d'iniquité  et  de  souillure;  cljt' 
délivrerai  mon  lin  et  ma  laine  qui  couvnieui } 
leur  ignominie.  Converinr,  et  liberabo  lan'^::^ . 
meam  et  iinum,  quœ  opcriebant  ignominiiui 
ejm  [Osée,  II,  9). 

C'est-à-dire,  vous  êtes  un  fantôme  de  cIko- 
tien,  vous  avez  l'apparence  de  la  piété,  inai« 
vous  n'en  avez  pas  le  fond  et  la  vertu  :  vo;:s 
êtes  ec  sépulcre  blanchi  et  pompeux,  où  p.:- 
raissent  au  dehors  des  ornements  saints,  !•  s 
figures  de  la  foi,  de  la  religion,  de  l.i  jiisii.o, 
de  'a  miséricorde,  qui  en  font  la  vaine  de  o- 
ration  ;  mais  qui  au  dedans  est  plein  d'iiifec' 
tion  et  de  pourriture  :  vous  ressemblez  à  ni 
autel  du  tabernacle,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture;  il  était  revêtu  d'or  pur,  lesilthur-i 
en  étaient  brillants  ;  mai<  le  dedans  était  vi  le, 
et  il  n'était  pas  solide,  dit  l'Esprit  de  i»i.  u  : 
Non  erat  solidum,  sed  intus  vacuum  {lixod., 
XXXVIII,  7).  En  vain  vous  îmmolrz  dessus 
des  victimes  ;  ce  sont  des  sacrifices  de  bou  s 
et  de  taureaux,  des  dons  et  des  offrandfs,  d.s 
victimes  étrangères  dont  le  Seigneur  n'a  p  ^^ 
besoin  :  vos  passions  n'y  paraissent  jam.iii 
immolées  devant  la  sainteté  de  Dieu  :  il  n'y 
voit  que  de  vaines  apparences  ,  et  le  dedaii> 
est  toujours  vide  de  foi  et  de  piété  :  Non  crat 
solidum,  sed  intus  vacuum. 

Mais,  mes  frères,  comptons-nous  pour 
beaucoup  nous-mêmes,  les  apparences  da- 
mitié  que  le  cœur  dément  ?  Les  faux  empres- 
sements de  ceux  qui  ne  nous  aiment  [as,  ot 
que  nous  connaissons  même  pour  nos  eiim- 
inis ,  nous  touchent-ils  beaucoup,  et  ne  nous 
sont-ils  pas  à  charge  ?  Nous  n'estimons  dans 
les  hommes  que  les  sentiments  intimes  d 
réels  qu'ils  ont  pour  nous  :  nous  passons 
même  sur  rirrégularitédes  manières,  pour\ii 
que  nous  soyons  assurés  du  fond  ;  la  >i(3 
même  de  la  cour  nous  accoutume  à  ne  pas 
friirc  grand  cas  des  dehors  et  des  déraonslri- 
tions  extérieures  d'amilié,  à  être  en  garlt; 
contre  tous  ces  semblants  si  communs  et  si 
peu  sincères;  et  parmi  tous  ceux  qui  noi-s 
parlent  le  même  lang  ige,  à  ne  compter  q  »•' 
sur  un  petit  nombre  d'amis  véritables  ,  doiit 
n  )us  savons  que  le  cœur  répond  à  loiil  l- 
reste.  Nous  voulons  qu'on  nous  aime ,  nous, 
mes  frèns:  nous  ne  comptons  pour  rien  !<'> 
dehors  ;  nous  ne  nous  payons  que  du  cœur: 
nous  ne  pardonnons  pas  même  le  plus  le^^r 
défaut  de  sincérité  ;  et  croyons-nous  q"6 
Dieu  ,  qui  s'appelle  un  Dieu  jaloux ,  scit 
moins  sensible  et  moins  délicat  que  rhomm^- 
Croyons-nous  que  Dieu  ,  qui  s'appc^i^  le 
Dieu  du  cœur,  se  paie  d'un  vain  extérieur  et 
de  simples  bienséances  ?  Croyons-nous  q^jc 
Dieu,  qu'on  ne  peut  honorer  qu'en  l'aimant 
nous  quitte  pour  quelques  vnins  homWiVJf^ 
que  la  bouche  lui  rend  et  que  le  coeur  l  > 
refuse^  Croyons-nous  que  Dieu  soit  de  pire 
condition  que  l'homme,  qu'il  ne  mérite  pjs 
d'être  aimé  ou  qu'il  ne  sente  pas  le  fauv  de 
nos  adorations  et  de  nos  hommages? 

Mon  Dieu  !  les  hommes  sont  si  réels  cl  si 
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vrais  dans  leurs  plaisirs  et  dans  leurs  pas- 
sîouSydans  leurs  projcls  de  forluno ,  dans 
leurs  haines ,  dans  leurs  anîmosilés ,  dans 
leurs  jalousies  ;  c*est  là  que  le  cœur  va  tou- 
jours plus  loin  que  raclion  extérieure;  ils 
ne  sont  faux  que  dans  la  religion  ,  c'est-à- 
dire,  ils  donnent  à  la  figure  du  rnoude  la  vé- 
rité et  la  réalité  de  leurs  affections ,  et  ils 
n'en  donnent  que  la  figure  à  la  vérité  de  vo- 
tre loi  et  à  la  réalité  de  vos  promesses. 

Cependant  la  vainc  confiance  est  le  ca- 
ractère des  âmes  dont  je  parle  ;  et  c*est  ici 
le  second  abus  des  pratiques  extérieures  : 
elles  sont  saintes  ;  mandat um  quidem  sanC" 
îum:  et  elles  deviennent  des  obstacles  de 
salut  par  la  fausse  sécurité  qu'elles  nous 
ÎDspirent. 

Oui ,  mes  frères,  le  désordre  peut  conduire 
au  repentir  :  le  libertinage  des  mœurs  ne  se 
soutient  que  par  une  ivresse  qui  ne  dure  pas  : 
1>>  cri  de  la  conscience  ne  tarde  pas  de  se 
raire  entendre  :  on  ne  trouve  au-uedans  de 
soi  pour  se  rassurer,  que  Tinjustice  ou  Tin- 
iaroit'  du  déréglenoent  »  ou  ces  maximes  mon- 
strueuses qui  promettent  à  Timpie  un  anéan- 
tissement éternel ,  et  qu'on  a  plus  de  peine  à 
soutenir  elles-mêmes ,  que  le  crime  sur  le- 
quel elles  yealenl  nons  calmer.  Mais  les  pra- 
tiques extérieures  de  la  religion  rassurent  la 
conscience:  elles  font  trouver  au  pécheur 
une  ressource  au  dedans  de  lui-même:  les 
aumônes ,  les  sacrements,  les  œuvres  de  mi- 
séricorde «  la   dévotion   envers  la  mère  de 
Dieu ,  le  culte  des  saints,  forment  une  espèce 
(*.e  nuage  sur  l'âme  :  on  se  pardonne  plus 
facilement  des  fragilités  et  des  chutes  qui 
paraissent  compensées  par  des  œuvres  sain- 
tes: on  ne  craint  ooint  cet  endurcissement 
cl  cet  abandon  de  Dieu ,  où  tombent  d'ordi- 
naire ?«s  pécheurs  invétérés ,  parce  qu'on 
se  trouve  encore  sensible  à  certains  devoirs 
etférieurs  de  la  religion  :  on  ne  s'aperçuit 
pas  que  cette  sensibilité  est  un  artifice  du 
démon,  qui ,  comme  l'endurcissement,  con- 
duit à  l'impénitence  :  si  la  grâce  quelquefois 
)Iqs  forte  nous  réveille  et  nous  trouble  sur 
a  bonté  de  nos  désordres ,  on  oppose  à  ces 
remords  naissants  cet  amas  d'œuvres  mortes 
et  inutiles;  ce  sont  des  signes  de  paix  qui 
dissipent  à  l'instant  nos  alarmes  :  on  s'en- 
dort sur  ces  tristes  débris  de  religion,  comme 
Tils  pouvaient  nous  sauver  du  naufrage;  et 
on  se  fait  des  dehors  de  la  piété ,  un  rempart 
contre  la  piété  même. 

Ainsi  on  taxe  son  jeu  et  ses  plaisirs  pour 
les  pauvres:  on  les  fait  entrer  en  société  de 
^n  gain  ;  et  la  fureur  du  jeu  ,  si  opposée  au 
&èrieux  et  à  la  dignité  de  la  vie  chrétienne , 
»'a  plus  rien  de  criminel  à  nos  yeux  ,  depuis 
qu'on  a  trouvé  le  secret  de  mettre  les  pau- 
vres de  moitié  dans  crtte  passion  effrénée. 
Ainsi  on  ouvre  sa  maison  à  des  serviteurs 
de  Dieu  :  on  cultive  leur  amitié:  on  conserve 
a/ec  eux  des  liaisons  d'estime  et  de  con- 
^Mnce:  on  les  intéresse  à  demander  à  Dieu 
n'être  conversion  ;  et  on  est  bien  plus  Iran- 
•piille  sur  ses  crimes  ,  depuis  qu  ona  chargé 
^  sens  de  bien  d'obtenir  pour  nons  la  grâce 
»^«  'd  pcnitenre.  Ainsi  PixCm  on  consaoje  cor- 
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Inins  jours  à  la  séparation  et  à  la  retraite: 
on  s'enferme  dans  une  maison  sainte,  plutôt 
pour  jouir  quelques  moments  plus  à  loisir 
de  la  paresse,,  que  pour  fuir  les  plaisirs  ;  on 
favorise  tout  ce  qui  peut  être  utile  au  bien  : 
on  se  choisit  un  guide  fameux  et  éclairé  :  on 
parait  plus  souvent  aux  pieds  du  tribunal 
sacré  :  on  est  de  toutes  les  assemblées  de 
pieté:  on  s'interdit  même  certains  abus  pu- 
blics dont  on  ne  faisait  pas  autrefois  de  scru- 
pule :  on  passe  dans  le  inonde  pour  avoir 
pris  le  parti  de  la  vertu  :  cependant,  hors  les 
grands  crimes  dont  on  est  sorti ,  tout  le  reste 
est  encore  le  même;  le  cœur  toujours  plein  de 
jalousies,  d'antipathies,  de  désirs  d'élévation 
et  de  faveur;  les  entreliens  également  assai- 
sonnés d'amertume,  de  satire,  de  malignité 
envers  nos  frères  :  la  vie  pas  moins  tiede  » 
sensuelle,  oisive,  inutile  ;  les  soins  du  corps 
et  de  la  figure  pas  moins  vifs  et  empressés  ; 
l'humeur  et  la  hauteur  dans  un  domestique 
point  adoucies  ;  la  sensibilité  pour  le  plus 
léger  mépris  ou  pour  un  simple  oubli ,  pas 
moins  excessive.  Malgré  tout  cela,  ou  se  ras- 
sure ,  parce  qu'on  se  voit  environné  de  tous 
les  signes  de  la  fiiété;  qu'on  a  pris  tous  les 
moyens  extérieurs  d'assurer  son  salùt,  et 
qu'on  n'a  oublié  que  celui  de  se  changer  soi- 
même. 

Non,  mes  frères,  la  confiance  qui  prend 
sa  source  dans  les  œuvres  extérieures  de  la 

fûété,  met  le  cœur  dans  une  fausse  tr^^nquil- 
ité,  dont  on  ne  revient  guère:  c'est  par  là 
que  le  peuple  juif,  fidèle  observateur  des 
pratiques  extérieures,  persévéra  jusqu'à  la 
fin  dans  son  aveuglement.  Aussi  les  prophè-» 
tes  que  le  Seigneur  lui  suscitait  de  siècle  en 
siècle ,  bornaient  presque  tout  leur  ministère 
à  les  détromper  de  cette  erreur  dangereuse. 
Ne  comptez  pas,  leur  disaient-ils,  sur  les 
victimes  et  sur  les  offrandes  que  vous  venez 
présenter  à  l'autel  :  ne  vous  confiez  pas  sur 
la  muUitnde  de  vos  œuvres  et  de  vos  obser- 
vances légales  ;  ce  que  le  Seigneur  demande 
de  vous  ,  c'est  un  cœur  pur,  c'est  une  péni- 
tence sincère  ,  c'est  la  cessation  de  vos  cri- 
mes, c'est  un  amour  sincère  de  ses  comman- 
dements ,  c'est  une  vie  sainte  et  innocente, 
c'est  de  déchirer  vos  cœurs ,  et  non  vos  vête- 
ments ,  r/esl  d'ôter  le  mal  qui  est  au  milieu 
de  vous.  Cependant  ces  dehors  religieux  nour- 
rissaient toujours  leur  injuste  confiance. 
Quand  ils  étaient  ouvertement  tombés  dans 
l'idolâtrie,  et  qu'oubliant  tout  à  fait  le  Dieu 
de  leurs  pères ,  ils  avaient  élevé  au  milieu 
d'eux  des  autels  étrangers,  les  prophètes 
alors  les  rappelaient  facilement  de  leurs  éga- 
rements ;  ils  leur  faisaient  répandre  des  lar- 
mes de  componction  et  de  pénitence,  et  Jé- 
rusalem se  couvrait  de  cendre  et  de  ciliée: 
en  un  mot,  quand  ils  étaient  devenue  idoiâ* 
Ires  et  ennemis  déclarés  du  Seigneur,  il  n'é- 
tait pas  impossible  d'en  fbire  des  pénitents. 
Mais  tandis  qu'ils  persévéraient  dans  la  fidé- 
lité extérieure  aux  observances  de  la  loi  :  ah  I 
les  prophètes  avaient  beau  alors  leur  repro- 
cher leurs  injustices ,  leurs  fornications  et 
leurs  souillures ,  le  temple  du  Seigneur  les 
rassurait  toujours  :  les  sacriûccs  ,  les  oiTran* 
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des,  (;^s  observances  dont  ils  s'acquittaient 
scrupuleusement,  ôtaient  auK  vérités  terri- 
bles qu'on  leur  annonçait  de  la  part  de  Dieu, 
toute  leur  terreur  et  toute  leur  force.  Les 
grands  pécheurs ,  les  impies,  les  publicains 
se  convertissent;  les  pharisiens,  les  demi- 
chrétiens  ,  les  Âmes  en  même  temps  religieu- 
ses et  mondaines  qui  allient  les  devoirs  ex- 
térieurs de  la  piété  avec  les  plaisirs,  les 
maximes,  les  passions,  les  abus  du  monde, 
ne  se  convertissent  jamais,  et  meurent  sans 
componction,  comme  elles  avaient  vécu  sans 
déûance  ;  semblables  à  ces  soldats ,  dont  il 
est  parlé  dans  Thistoire  des  Machabées ,  les- 
quels sous  les  enseignes  de  Judas,  combat- 
taient, ce  semble,  pour  la  cause  du  Seigneur, 
et  portaient  en  apparence  les  armes  pour  sa 
gloire;  mais  ajant  été  défaits  et  mis  a  mort, 
on  trouva  cachées  sous  leurs  tuniques,  dit 
rÉcriture ,  des  marques  d*idolÂtrie,  et  on  dé- 
couvrit que,  sous  une  Gdélité  extérieure  à  la 
religion  de  leurs  pères ,  ils  avaient  toujours 

Sorte  toutes  les  abominations  des  nations  in- 
dèles  :  Invenerunt  sub  tunicis  interfeclorum 
de  dofunriis  idolorum ,  a  quitus  lex  prohibebcU 
Judœos.  Et  telle  est  la  destinée  des  âmes  dont 
je  parle  :  elles  combattent  sous  les  étendards 
delà  piété;  elles  paraissent  même  confondues, 

Kar  un  extérieur  de  religion,  avec  les  vérita- 
les  lélateurs  de  la  loi:  elles  croient  pouvoir 
allier  la  pratique  extérieure  de  ses  observan- 
ces avec  des  restes  d*idolâtrie  :  dans  cette 
fausse  sécurité ,  elles  affrontent  la  mort  avec 
conQance;  mais  le  combat  Qni  et  le  jour  dé- 
cisif arrivé ,  toutes  ces  vaines  œuvres  dispa- 
raîtront ,  et  on  découvrira  sous  ces  dehors 
religieux  des  idoles  cachées ,  c'est-à-dire 
mille  passions  injustes ,  oui  devant  Dieu  les 
avaient  toujours  confondues  avec  les  âmes 
mondaines  et  infldèles.  Invenerunt  $ub  tuni' 
€18  inierfectarum  de  donariU  idolorum,  aoui- 
bus  lex  prokibebcU  Judao8(\lMaek.,  XII,iO). 
Hélas  I  mes  frères,  un  ennemi  des  chrétiens 
leur  reprochait  autrefois ,  que  les  préceptes 
de  l'Evangile  étaient  à  la  vérité  admirables  ; 
que  rien  n'approchait  de  la  perfection  et  de 
la  sublimité  des  maximes  de  Jésus-Christ  ; 
mais  qu'elles  étaient  si  peu  à  la  portée  de  la 
faiblesse  humaine ,  qu'il  ne  crojait  pas  que 
personne  pût  les  accomplir:  Vestra  m  evan- 
gdio  prœcepta ,  Ua  mirabilia  magnaque  scio , 
ut  eie  parère  putem  posée  neminem.  Mais ,  mes 
frères,  qu'auraient  les  maximes  de  Jésus- 
Christ  de  si  impraticable  à  la  faiblesse  hu- 
maine •  selon  l'expression  outrée  de  ce  païen , 
si  elles  ne  réglaient  que  les  dehors?  quen 
coûterait-il,  en  effet,  d'être  ffdèlc  à  certaines 
pratiques  pour  honorer  Marie,  de  répandre 
des  largesses ,  de  protéeer  la  piété ,  d'orner 
des  temples  et  des  autels,  de  se  mettre  sous 
la  protection  d'un  saint ,  et  d'avoir  une  dé- 
votion particulière  pour  les  lieux  qui  lui 
sont  dédiés?  Ce  qui  coûte,  c'est  de  morti- 
fier un  désir,  c'est  de  rompre  une  passion , 
c'est  de  déraciner  une  habitude,  c'est  de 
refondre  on  naturel  trop  vif  pour  le  plaisir. 
Ce  qni  coûte ,  c'est  de  s'arracher  à  une  oc- 
casion où  le  cœur  nous  entraîne;  c'est  de 
làOlr  le  monde,  qui   nous  rit  cl  qui  nous 
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recherche  ;  c'est  d'aimer  ceux  qui  nous  haïs- 
sent  ;  c'est  de  cacher  les  défauts  et  de  dire 
du  bien  de  ceux  qui  nous  calomnient  ;  c'est 
d'être  détaché  de  tout,  lors  même  au'on  pos- 
sède tout.  Voilà  proprement  la  vie  chrétieuno, 
et  voilà  ce  qui  coûte  :  voilà  ce  qui  faisait 
tant  admirer  aux  païens  la  sainteté ,  l'éléva- 
tion, la  sagesse  de  la  morale  de  Jésus-Christ: 
voilà  ce  qui  leur  en  faisait  si  fort  redouter, 
dit  saint  Léon ,  la  sainte  sévérité.  Mais  les 
œuvres  extérieures  souvent  sont  des  fruits 
de  l'amour-propre ,  loin  de  l'affaiblir  et  de  le 
combattre  ;  voilà  pourquoi ,  non-seulement 
on  borne  là  toute  la  piété ,  mais  on  les  pré- 
fère même  aux  devoirs  les  plus  essentiels. 

Dernier  abus  des  pratiques  extérieures  : 
elles  sont  justes ,  Mandatum  quidemjustum . 
et  on  blesse  la  justice  en  leur  donnant  la  pré- 
férence sur  les  obligations  les  plus  indispen- 
sables. Abus  assez  ordinaire  dans  la  vertu, 
où  l'on  voit  tant  de  personnes  zélées  pour  les 
œuvres  de  surcroît ,  et  tranquilles  sur  l'ou- 
bli continuel  de  leurs  obligations  les  plus 
essentielles. 

Ainsi,  souvent  on  est  de  toutes  les  bonnes 
œuvres,  et  l'on  manoue  à  celles  que  Dieu 
demande  de  nous:  aux  fonctions  d'une  charge, 
aux  obligations  principales  de  son  étal,  à  ces 
devoirs  obscurs  et  domestiques ,  où  rien  ne 
dédommage  l'amour-propre,  et  où  Ton  n'est 
animé  à  remplir  le  devoir  que  par  l'amour 
du  devoir  même.  Ainsi  on  se  prescrit  des  au- 
mônes qui  flattent  la  vanité  ;  et  on  se  calme 
sur  des  restitutions  înGnics  que  la  loi  de  Dieu 
nous  prescrit  :  on  fait  des  libéralités  à  des 
maisons  saintes;  et  Ton  ne  peut  se  résoudre 
à  payer  ses  dettes:  on  prie,  lorsque  le  devoir 
obligerait  d'agir;  et  on  agit,  lorsque  nos 
besoins  devraient  nous  engager  à  prier  :  on 
règle  les  affaires  de  la  veuve  et  de  l'orphelin; 
et  vos  propres  affaires  dépérissent ,  et  vous 
préparez  à  des  entants  malheureux,  ou  à  des 
créanciers  frustrés,  les  fruits  amers  de  votre 
injuste  charité:  on  prend  une  inspection  sur 
des  maisons  saintes  ;  et  l'on  ne  veille  pas  sur 
l'éducation  de  ses  enfants ,  et  sur  la  conduite 
de  ses  domestiques  :  on  réconcilie  des  cœurs 
aigris  et  aliénés,  on  rétablit  la  paix  et  la 
bonne  intelligence  dans  les  familles  ;  et  l'on 
entrelient  la  division  dans  la  sienne  prop*^ 
par  son  humeur  ;  et  pour  ne  rien  rabattre  de 
ses  aigreurs  et  de  ses  caprices  ,  on  aliène  le 
cœur  et  l'esprit  d'un  époux  et  on  le  préci- 
pite dans  des  amours  étrangères  :  on  s'al>aisse 
jusqu'aux  ministères  les  plus  vils  envers  les 
membres  affligés  de  Jésus*Cbrist  ;  et  l'on  ne 
voudrait  pas  faire  une  avance  légère  de  ré- 
conciliation envers  un  ennemi ,  pour  ména- 
ger sa  faiblesse  et  le  gagner  au  Seigneur  :  on 
s'impose  une  multitude  de  prières  saintes; 
et  de  la  même  bouche  dont  on  vient  de  bénir 
le  Seigneur ,  dit  saint  Cyprien ,  on  déchira 
ses  frères  ,  et  nous  faisons  sentir  par  là,  se- 
lon l'expression  d'un  apâtre ,  que  notre  rr/i* 
gion  est  vaine  ;  et  que  nous  nous  séduisons 
nous-mêmes  {Jacques^  II  »  26). 

Que  dirai-je  enfin?  on  est  peut-être  de 
toutes  les  assemblées  de  dévotion  ;  et  l'on  ne 
vient  pas  entendre  la  voix  du  pasteur  qce 
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l'Eçlisp  ordonne  de  suivre  ci  d*£coo(er.  Ou! , 
nm  frères ,  la  voix  du  pasteur  a  une  çrâce 
elune  vertu  particulière  pour  ses  brebis  :  il 
parle  avec  Fautorité  et  avec  la  tendresse  d*un 
père;  les  vérités  les  plus  simples  dans  sa 
bouche  tirent  de  la  grâce  de  son  ministère 
une  bénédiction  que  nous  ne  saurions  don- 
ner aux  nôtres  ;  nous  sommes  des  étrangers, 
il  est  le  pasteur  :  nous  entrons  dans  ses  tra- 
vaux; mais  c*est  à  lui  que  la  vigne  appar- 
tient :  Tassistance  à  votre  paroisse  est  un  de- 
voir confirmé  par  la  pratique  de  tous  les  siè- 
cles, par  les  lois  de  TEglise,  par  la  doctrine 
des  saints  ,  par  Texemple  des  gens  de  bien , 
par  Tunité  du  ministère  :  c'est  la  proprement 
rassemblée  des  fidèles  :  c'est  le  corps  autour 
duquel  les  aigles  doivent  se  réunir:  c'est  là 
où  est  la  source  des  sacrements,  l'autorité 
de  la  doctrine,  la  règle  du  culte ,  le  lien  com- 
mun de  la  foi  ;  c'est  la  maison  de  prière  où 
TOUS  devez  venir  confesser  la  foi  que  vous  y 
avez  reçue  sur  les  fonts  sacrés ,  et  soupirer 
après  l'immortalité  que  vos  cendres  y  atten- 
dront :  c'est  une  manière  de  schisme,  de  dés- 
ot)éissance  •  de  séparation  du  corps  des  fidè- 
les, de  s*en  absenter:  et  cependant  on  aura 
du  goût  pour  aller  se  recueillir  dans  une 
maison  sainte,  où  la  singularité  et  la  dis- 
tinction flatte  et  soutient,  et  on  n'en  aura 
point  pour  ce  devoir  essentiel,  parce  que  le 
mélnnee  du  commun  des  fidèles,  qui  devrait 
le  rendre  plus  solennel  et  plus  consolant ,  Ta 
rendu  ou  incommode  ou  méprisable. 

Voici  donc  la  régie,  mes  frères  :  Tout  ce 
qni  combat  une  obligation  essentielle ,  ne 
peut  être  nne  œuvre  ae  la  foi  et  de  la  piété. 
iésus-Christ  n'est  pas  divisé  contre  lui-même: 
la  charité  ne  détruit  pas  ce  que  la  justice 
M'tfie  :  commencez  par  le  devoir  :  tout  ce  que 
tous  ne  bâtirez  pas  sur  ce  fondement  ne  sera 
qu'un  amas  de  ruines  ,  d'œuvres  mortes,  de 
pail/e  déclinée  au  feu  :  Dieu  ne  compte  point 
des  fforres  qu'il  ne  nous  demande  point  :  la 
piété  sincère  et  véritable  n'est  que  la  fidélité 
aux  obligations  de  son  état  :  quand  ces  de- 
voirs seront  remplis,  faites-vous-ea>  à  la 
bonne  heure ,  de  surcroît  :  mais  ne  préférez 
pas  raccessoire  au  principal  ;  vos  caprices,  à 
la  loi  de  Dieu  ;  et  la  perfection  chimérique 
<lela  piété,  i  la  piété  elle-même.  On  a  beau 
(iire  :  tel  est  le  goût  bizarre  de  l'homme  ;  le 
joug  du  devoir  n'a  rien  qui  flatte  l'orgueil  : 
c'est  UD  joug  forcé  et  étranger  qu'on  ne  s'est 
pas  imposé  soi-même  ,  qui  n*offre  que  le  de- 


voir tout  seul,  toujours  triste  et  dégoûtant, 
et  sous  lequel  Tamour-propre  a  de  la  peine 
à  plier  :  mais  les  œuvres  de  notre  choix,  nous 
nous  y  prétons  avec  complaisance  ;  c'est  un 
joug  de  notre  façon  qui  ne  nous  blesse  ja- 
mais; et  ce  qu*il  pourrait  avoir  de  pénible 
est  toujours  adouci,  ou  par  le  goût  qui  nous 
y  porte,  ou  par  le  plaisir  secret  que  1* ou  sent 
de  l'avoir  soi-même  choisi. 

Evitez  donc  également,  mes  frères,  les 
deux  écueils  marqués  dans  ce  discours  :  en 
voilà  le  fruit.  La  vertu  prudente  et  solide 
tient  toujours  un  milieu  juste  et  équitable  : 
c'est  l'humeur  toute  seule  qui  aime  les  extré- 
mités. N'ajoutons  rion  du  nôtre  à  la  religion  : 
elle  est  pleine  d'une  raison  sublime,  pourvu 
que  nous  la  laissions  telle  qu'elle  est;  mais 
dès  que  nous  voulons  y  mêler  nos  goûts  et 
nos  idées,  te  n'est  plus,  ou  qu'une  philoso- 
phie sèche  et  or([ueilleuse ,  qui  donne  tout  à 
la  raison  et  qui  ne  fournit  rien  de  tendre 

Eour  le  cœur;  ou  qu'un  zèle  superstitieux  et 
izarre,quc  la  saine  raison  méprise  et  que  la 
foi  désavoue  et  condamne.  Rendons  par  une 
vie  soutenue  et  par  l'équité  de  toute  notre 
conduite,  la  vertu  respectable  à  ceux  mêmes 
qui  ne  Taimcnt  pas  :  montrons  au  monde, 
en  mettant  chaque  chose  à  sa  place  dans  nos 
actions,  guc  la  piété  n'est  pas  une  humeur 
ou  une  faiblesse;  mais  la  règle  de  tous  les 
devoirs,  l'ordre  de  la  société»  ie  bon  sens  de 
la  raison  et  la  seule  sagesse  où  l'homme  doit 
aspirer  sur  la  terre.  Entrons  dans  l'élévation 
des  maximes  de  la  religion ,  et  dans  toute  la 
dignité  de  ses  préceptes  :  et  forçons  les  en- 
nemis de  la  vertu  de  convenir  que  la  piété 
toute  seule  sait  ennoblir  le  cœur,  élever  les 
sentiments,  former  des  âmes  grandes  et  gé- 
néreuses ;  et  que  rien  n'est  si  petit  et  si  pué- 
ril qu'une  Ame  que  les  passions  guident  et 
dominent.  Mettons  la  vertu  en  honneur,  en 
lui  laissant  tout  ce  qu'elle  a  de  divin  et  d'ai- 
mable, sa  douceur,  son  équité ,  sa  noblesse , 
sa  sagesse,  son  égalité,  son  désintéresse- 
ment, son  élévation  :  le  monde,  tout  injuste 
qu'il  est,  serait  bientôt  réconcilié  avec  la 
piété,  si  nous  en  avions  une  fois  séparé  nos 
liaiblesses.  C'-est  ainsi  que  nous  ferons  bénir 
le  nom  du  Seigneur  par  ceux  qui  ne  le  con- 
naissent pas,  et  que  nous  pourrons  espérer 
de  les  voir  un  jour  réunis  avec  nous  dans  la 
bienheureuse  iinmorialité. 

Ainsi  soil-il. 


DISCOURS 

SUU  LES  DOCTES  DE  LA  RELIGION  (îj. 


S.iS  Iranc  srimus  unde  sit;  Cliristus  autem  ctitn  veiieril, 
&<>aio  scil  uade  sit. 

Sans  tarons  d*ott  celui-ci  vimt  :  mais  ^:o**r  le  Chrisl, 
i^^'vik'il  pdiéUra.  penoune  ne  wura  tTvu  il  tiau,  Je^n, 

Ml.i7. 

Voili  le  grand  prétexte  que  l'incrédulité 

OJ  Poar  le  nurUi  de  b  quatrième  semaine  de  caiénic. 


des  Juifs  opposait  à  la  doctrine  et  au  minis- 
tère de  Jésus-Christ  :  des  doutes  sur  la  vérité 
de  sa  mission.  Nous  savons  qui  vous  êtes  cl 
d'où  vous  venez ,  lui  disaient-ils  :  mais  le 
Christ  que  nous  attendons,  quand  il  paraîtra, 
nous  ne  saurons  d'où  il  vient.  11  n'est  donc 
pas  clair  que  vous  soypz  le  Messie  promis  à 
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nos  pères;  peul-itrc  est-ce  un  esprit  Impos* 
leur  qui  opère  par  vous  des  prestiges  à  nos 
yeuiL,  et  qui  impose  à  la  créaalilè  du  vul- 
gaire :  tant  de  séducteurs  ont  déjà  para  dans 
la  Judée,  lesquels  en  se  disant  le  grand  pro- 
phète qui  doit  venir  ,  ont  trompé  les  peuples 
et  se  sont  enfm  attiré  la  punition  due  à  leur 
imposture.  Ne  tenez  plus  nos  esprits  en  sus- 

f)cns  :  Qno  usque  animam  nostram  tollis 
/fan,  20,  24')?  et  si  vous  voulez  que  nous 
vous  croyions  le  Christ,  monirez-nous  que 
vous  rétes,  d*une  manière  qui  ne  laisse  plus 
de  lieu  au  doute  et  à  la  méprise. 

Je  n'oserais  le  dire  ici,  mes  Trèrcs,  si  le  lan- 
gage des  doutes  sur  la  foi  n'était  devenu  si 
commun  parmi  nous,  que  nous  n'avons  plus 
besoin  de  précaution  pour  entreprendre  do 
le  combattre  :  voilà  le  prétexte  presque  le 
plus  universel  dont  on  se  sert  tous  les  jours 
dans  le  monde,  pour  s'autorisprdans  une  vie 
toute  criminelle.  Tout  est  plein  aujourd'hui 
de  ces  pécheurs  qui  nous  disent  froidement 
qu'ils  se  convertiraient,  s*ils  étaient  bien 
sûrs  que  tout  ce  que  nous  leur  disons  de  la 
religion  fAt  véritable  ;  que  peut-être  il  n*y  a 
rien  après  cette  vie  ;  qu'ils  ont  des  doutes  et 
des  diflGcuUés  sur  nos  mystères ,  auxquels  ils 
ne  trouvent  point  de  réponse  qui  les  satis- 
fasse; qu'au  fond,  tout  parait  assez  incer- 
tain; et  qu'avant  de  s'embarquer  à  suivre 
toutes  les  maximes  sévères  de  l'Evangile,  il 
faudrait  être  bien  assuré  que  nos  peines  ne 
seront  pas  perdues. 

Or  ie  ne  veux  pas  aujourd'hui  confondre 
rincréduUté  par  les  erandes  preuves  qui  éta- 
blissent la  vérité  de  la  foi  chrétienne  :  outre 
que  nous  les  avons  déjà  établies  ailleurs, 
c'est  un  sujet  trop  vaste  pour  un  discours, 
et  qui  n'est  pas  même  souvent  à  la  portée  de 
la  plupart  de  ceux  qui  nous  écoutent;  c'est 
faire  souvent  trop  d'honneur  aux  objections 
frivoles  de  presque  tous  ceux  qui  se  donnent 
pour  esprits  forts  dans  le  monde,  que  d'em- 
ployer le  sérieux  de  notre  ministère  à  les  ré- 
futer et  à  les  combattre. 

Il  faut  donc  aujourd'hui  tenter  une  voie 
plus  abrégée  et  plus  facile.  Mon  dessein  n'est 
pas  d'entrer  dans  le  fond  des  preuves  qui 
rendent  témoignage  à  la  vérité  de  la  foi  ;  je 
veux  seulement  vous  découvrir  le  faux  de 
l'incrédulité  :  je  veux  vous  prouver  que  la 
plupart  de  ceux  qui  se  disent  incrédules  ne  le 
sont  pas;  que  presque  tous  les  pécheurs  qui 
nous  vantent ,  qui  nous  allèguent  sans  cesse 
leurs  doutes ,  comme  le  seul  obstacle  à  leur 
conversion,  ne  doutent  point;  et  que  de  tous  . 
les  prétextes  dont  on  se  sert  pour  ne  pas 
changer  de  vie,  celui  des  doutes  sur  la  reli- 
gion, qui  est  devenu  le  plus  commun,  est  le 
mains  vrai  et  le  moins  sincère. 

11  parait  d'abord  étonnant  que  j'entre- 
prenne de  prouver  à  ceux  qui  croient  avoir 
des  doutes  sur  la  religion ,  et  qui  nous  les 
opposent  sans  cesse,  qu'ils  ne  doutent  point 
en  effet  :  cependant  pour  peu  que  l'on  con- 
naisse les  hommes,  et  qu'on  fasse  attention 
Burtout  au  caractère  de  ceux  qui  se  vantent 
de  douter,  rien  n'est  plus  aisé  que  de  s'en 
convaincre.  Je  dis  ù  leur  caraclère,  où  en- 
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trent  toujours  le  dérèglement,  l'ignorance  ri 
la  vanité;  et  voilà  les  trois  sources  les  plus 
ordinaires  de  leurs  doutes:  ils  en  fonthonneor 
à  l'incrédulité  qui  n'y  a  presque  pointde  part. 

C'est,  premièrement,  le  dérèglement  qui  les 
propose,  sans  oser  les  croire.  Première  ré- 
flexion. 

C'est,  en  second  lieu,  l'ienoniiife  qui  les 
adopte ,  sans  les  comprendre.  Seconde  ri- 
flexion. 

C'est  enfîn  la  vanité  qui  s'en  fait  hooDeor, 
sans  pouvoir  parvenir  à  s'en  faire  une  res- 
source. Dernière  réflexion. 

C'est-à-dire  que  la  plupart  de  ceux  qui  se 
disent  incrédules  dans  le  monde  ,  sont  asseï 
déréglés  pour  désirer  de  l'être;  trop  igno- 
rants pour  l'être  en  effet;  et  assez  vains  ce- 
pendant pour  vouloir  le  paraître.  Dévelop- 
pons ces  trois  réflexions,devenues  parmi  nous 
d'un  si  grand  usage  ;  et  confcmdons  le  iibrr- 
tinage  plutôt  que  l'incrédulité,  eu  le  décou- 
vrant à  lui-même.  Ave,  Maria, 

Première  partie. — Ufautd'abord  convenir 
mes  frères,  et  il  est  triste  pour  nous  que  nous 
devions cetaveuàla>érile:il  faut, dis-je, con- 
venir que  notre  siècle  et  ceux  de  nos  pères  oui 
vu  de  véritables  incrédules.  Dans  la  déprava- 
tion des  mœurs  où  nous  vivons,  et  au  milieu 
des  scandales  qui  depuis  si  longtemps  adligeitl 
lËglise,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  se  suit 
trouvé  quelquefois  des  hommes  qui  n'aiciii 
plus  voulu  connaître  de  Dieu  ;  et  que  la  foi. 
si  affaiblie  dans  tous ,  se  soit  enOn  en  quel- 
ques-uns tout  à  fait  éteinte.  Comme  dans  lous 
les  siècles  paraissent  certaines  âmes  choisie^ 
et  extraordinaires,  que  le  Seigneur  remplit 
de  ses  grâces ,  de  ses  lumières ,  de  ses  dons 
les  plus  écia'ants  ,  et  en  qui  il  prend  plaisir 
de  verser  à  pleines  mains  toutes  les  ricncsse> 
de  sa  miséricorde  :  on  en  voit  aussi  en  qin 
riniuuilc  est,  pour  ainsi  dire,  consommée  ;  ri 
que  le  Seigneur  semble  avoir  marquées  pour 
faire  éclater  en  elles  les  jugements  lospl"^ 
terribles  de  sa  justice,  et  les  effets  les  piu) 
funestes  de  son  abandon  et  de  sa  colère. 

L'Eglise,  où  tous  les  scandales  doirent 
croître  jusqu'à  la  6n,  ne  peut  donc  se  glori- 
fier d'être  tout  à  tdiK  purgée  du  scandale  de 
l'incrédulité  :  elle  a  de  temps  eu  temps se^ 
astres  qui  Téclairent  et  ses  monstres  qui  l«i 
défigurent;  et  à  côté  de  ces  grands  hommes, 
célèbres  par  leurs  lumières  et  par  L'ur  sain- 
teté, qui  lui  ont  servi  de  soutien  et  d'orne- 
ment dans  chaque  siècle ,  elle  a  vu  s'élever 


aussi  une  tradition  d'hommes  impies 


dont 


les  noms  sont  encore  aujourdliui  l'horreur 
de  l'univers  ,  lesquels,  par  des  écrits  pl^îD^ 
de  blasphème  et  a'impicté  ,  ont  osé  attaquer 
les  mystères  de  Dieu,  nier  le  salut  et  les  pro- 
messes faites  à  nos  pères  ,  renverser  le  fon- 
dement do  la  foi  cl  prêcher  le  libertinage 
parn)i  tes  fidèles. 

Je  ne  prétends  donc  pas,  mes  frères,  <iuf» 
parmi  tant  de  libertins  qui  parlent  au  mil;*-" 
de  nous  le  langage  de  l'incrcdulilé,  il  ncs*'» 
trouve  quelquun  d'assez  corrompu  oani 
1  esprit  et  dans  le  cœur,  dasseï  al»anaonni 
de  Dieu  pour  être  un  effet  et  réellement  in- 
crédule :  je  veux  seu!emenl  établir  que  cei 
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hommes  impies  cl  formes  dnns  Timpiété  sont 
rares, et  que,  parmi  tous  ceux  qui  nous  van- 
tent tous  les  jours  leurs  doutes  vi  leur  incrè- 
dniité,  et  qui  en  font  une  déplorable  osten- 
tiliun,  il  n'en  est  pas  peul-èlre  un  seul  sur 
le  cœur  duquel  la  foi  ne  conserve  encore  ses 
droits ,  et  qui  ne  craigne  encore  en  secret  le 
Dieu  qu*il  fait  semblant  de  ne  vouloir  pas 
connaitre.  Pour  confondre  nos  prétendus  in- 
crédules ,  il  n*est  pas  toujours  nécessaire  de 
les  combattre;  souvent  on  ne  combat  que 
des  fantômes  :  il  faut  seulement  les  montrer 
tels  qu'ils  sont  :  l'affreuse  décoration  d'incré- 
dulité dont  ils  se  parent  tombe  bientôt ,  et  il 
ne  leur  reste  plus  que  leurs  passions  et  leurs 
débauches. 

£t  voilà  la  première  raison  sur  quoi  j'ai 
établi  la  proposition  générale,  que  la  plupart 
de  ceux  qui  se  vantent  d'avoir  des  doutes  ne 
doutent  point  en  effet;  c'est  que  leurs  doutes 
sont  des  doutes  de  dérèglement  et  non  pas 
d'incrédulité.  Pourquoi ,  mes  frères  ?  parce 
que  cesl  le  dérèglement  qui  a  formé  leurs 
doutes ,  et  non  pas  leurs  doutes  le  dérègle- 
ment; parce  qu'actuellement  c'est  à  leurs 
passions,  et  non  pas  à  leurs  doutes,  qu'ils 
tiennent;  parce  qu'enGn  ils  n'attaquent  d'or- 
dinaire de  la  religion  que  les  vérités  incom- 
modes aux  passions.  Voici  des  réflexions  qui 
me  paraissent  dignes  de  votre  attention  ;  je 
Tais  vous  les  exposer  Sans  ornement  et  dans 
le  même  ordre  qu'elles  se  sont  offertes  à  mon 
esprit. 

Je  dis  en  premier  liou  :  parce  que  c'est  le 
dérèglement  qui  a  formé  leurs  doutes,  et  non 
pas  leurs  doutes  le  dérèglement.  Oui ,  mes 
frères,  on  n'a  point  encore  vu  de  ces  hoiu- 
nies  qui  affectent  de  se  dire  incrédules ,  Ics- 
<\uels  aient  commencé  par  des  doutes  sur  les 
yh\{^  de  la  foi,  et  qui  des  doutes  soient 
tombés  dans  la  débauche  :  on  commence  par 
les  p.issions;  les  doutes  viennent  ensuite  : 
on  se  hisse  d'^ibord  emporter  aux  égare- 
inonls  de  Tàge  et  aux  excès  de  la  débauche  ; 
et  quand  on  y  a  fait  on  certain  chemin,  et 
qu'il  ne  parait  plus  possible  de  retourner  sur 
S(*s  pas ,  on  se   dit  a  soi-même  pour  se  cal- 
inpT  qu'il  n'y  a  rien  après  cette  vie ,  ou  du 
moins  on  est  ravi  de  trouver  des  gens  qui 
nous  le  disent.  Ce  n'est  donc  pas  le  peu  de 
certitude  qu'on   trouve  dans  la  religion  qui 
fiil  (onclurc  qu'il  faut  s'abandonner  au  plai- 
sir, et  qu*il  est   inutile  de  se  faire  violence, 
puisque  tout  meurt  avec  nous;  c'est  Taban- 
doMnemcnt  ou  plaisir  qui  jette  dans  Tinccr- 
lilude  sur  la  religion,  et  qui  nous  rendant  la 
violence  comme  impossible,  nous  fait  con- 
Hure  qu'aussi  bien  elle  est  inutile.  La  foi  ne 
devient  donc  suspecte  que  lorsqu'elle  com- 
mence à  devenir  incommode:  et  jusqu'ici  l'in- 
f^rédulilé  n'a  point  fait  de  voluptueux;  mais 
là  volupté  a  presque  fait  tous  les  iucrédules. 

Et  une  preuve  de  ce  que  je  dis,  vous  que 
ce  discours  regarde,  c'est  que  tandis  que  vous 
<i^ez  vécu  avec  pudeur  et  avec  innocence, 
vous  n'avez  pas  douté.  Bappelcz  ces  temps 
l'eurcux  où  les  pa<^sions  n'avaient  pas  en- 
core gâté  voire  cœur  ;  la  foi  de  vos  pères  ne 
>v>us  offrait  ricnque  d'auguste  et  de  respecta- 


ble; la  raison  pliait  sans  peine  sous  le  joug  de 
l'autorité  ;  vous  ne  vous  avisiez  pas  do  y(*us 
former  à  vous-mêmes  des  dlfficollés  et  des 
doutes  :  dès  que  les  mœurs  ont  changé ,  les 
vues  sur  la  religion  n'ont  plus  été  les  mêmes. 
Ce  n'est  donc  pas  la  foi  qui  a  trouvé  dans 
votre  raison  de  nouvelles  difficultés;  c'est  la 
pratique  des  devoirs  qui  a  rencontré  dans 
votre  cœur  de  nouveaux  obstacles.  Et  si  vous 
nous  dites  (}ue  vos  premières  impressions  si 
favorables  a  la  foi  ne  venaient  que  des  préju- 
gés de  l'éducation  et  de  l'enfance,  nous  vous 
répondrons  que  les  secondes,  si  favorables  à 
l'impiété,  ne  vous  sont  venues  que  des  préju- 
gés, des  passions  et  de  la  débauche  :  et  quo 
préjugés  pour  préjugés,  il  nous  semble  qu1l 
vaut  encore  mieux  s  en  tenir  à  ceux  qui  sont 
formés  dans  l'innocence  et  qui  nous  portent 
à  la  vertu,  qu'à  ceux  qui  sont  nés  dans  Tin- 
famic  des  passions  et  qui  ne  prêchent  que  le 
libertinage  et  le  crime. 

Ainsi  rien  n'est  plus  humiliant  pour  l'in- 
crédulité, que  de  la  rappeler  à  son  origine  : 
elle  porte  un  faux  nom  de  science  et  de  lu- 
mière  :  et  c'e!»t  un  enfant  de  crime  et  de  té- 
nèbres. Ce  n'est  donc  pas  la  force  de  la  rai- 
son qui  a  mené  là  nos  prétendus  incrédules  : 
c'est  la  faiblesse  d'un  cœur  corrompu ,  qui 
n'a  pu  surmonter  ses  penchants  les  plus 
^  honteux  ;  c'est  même  une  lâcheté  de  courage, 
qui  ne  pouvant  soutenir  et  regarder  d'un  œil 
ferme  les  terreurs  et  les  menaces  de  la  reli- 
gion, tâcbe  de  s'étourdir,  en  redisant  sans 
cosse  que  ce  sont  des  frayeurs  puériles  ;  c'est 
un  homme  qui  a  peur  la  nuit,  et  qui  chante 
en  marchant  tout  seul  dans  les  ténèbres,  pour 
se  rassurer  lui-même  :  la  débauche  noui 
rend  toujours  lâches  et  craintifs;  et  ce  n'est 
qu'un  excès  de  peur  des  peines  éternelles, 
qui  fait  qu'un  libertin  nous  prêche  et  nous 
chante  sans  cesse  qu'elles  sont  douteuses  :  il 
tremble ,  et  il  veut  se  rassurer  contre  lui- 
même  :  il  ne  peut  pas  soutenir  en  ,même 
temps  la  vue  de  ses  crimes  et  celle  du  sup- 
plice ^ui  les  attend  :  cette  foi  si  vénérable  et 
dont  il  parle  avec  tant  de  mépris  l'effraie 
pourtant,  le  trouble  encore  plus  que  les  au- 
tres pécheurs,  qui,  sans  douter  de  ses  châti- 
ments, ne  laissent  pas  souvent  d'être  in6- 
dèles  à  ses  préceptes  *  c'est  un  lâche  qui 
cache  sa  [teur  sous  une  fausse  ostentation  de 
bravoure.  Non,  mes  frères,  nos  prétendus 
esprits  forts  se  donnent  pour  des  hommes 
fermes  cl  courageux  :  suivez-les  de  près  ;  ce 
sont  les  plus  faibles  et  les  pius  lâches  de  tous 
les  homtiies. 

D'ailL^urs,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  dé- 
règlement nous  mène  à  des  doutes  sur  la  re- 
ligion :  il  faut  appeler  l'incrédulité  au  se- 
cours, des  passions  :  car  elles  sont  trop  fai- 
bles et  trop  injustes  pour  se  soutenir  toutes 
seules.  Nos  lumières,  nos  sentiments,  notre 
conscience ,  tout  les  combat  au  dedans  de 
nous  :  il  faut  donc  leur  chercher  un  appui, 
elles  défendre  contre  nous-mêmes  :  car  on 
est  bien  aise  de  se  justiGer  à  soi-même  tout 
ce  qui  plait.  On  ne  veut  pas  que  des  pas** 
sions  qui  nous  sont  chères,  soientcriminelles, 
ni  avoir  à  soutenir  sans  cesse  les  intérêts  ds 
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ses  plaisirs  contre  ccuil  de  sn  conscirnce  : 
on  veut  jouir  (ranqaillcmenl  de  ses  crimos, 
et  se  délivrer  de  ce  censeur  imporlun,  qui 
prend  sans  cesse  au  dedans  de  nous  le  parlî 
de  la  verlu  contre    nous-mêmes.  Ce  n'esl 
jouir  qQ*à  demi  de  ses  passions,  tandis  que 
les  remords  nous  en  dispatent  le  plaisir  : 
c'est  acheter  trop  chèrement  le  crime,  que 
de  l'acheter  au  prix  même  du  repos  qu'on  y 
cherche  :  il  faut ,  ou  flnir  ses  débauches,  ou 
lâcher  de  s'y  calmer;  et  comme  il  en  coûterait 
trop  de  les  finir,  et  qu'on  ne  saurait  s'y  calmer 
qu'en  doutantdes  vérités  qui  nous  troublent, 
on  se  les  donne  à  soi-même  comme  douteu- 
ses ;  et  pour  parvenir  à  être  tranquill«>,  on 
s'efforce  de  se  persuader  qu'on  est  incrédule. 
C'est-à-dire,  que  le  grand  effort  du  dérè- 
glement est  de  nous  conduire  au  désir  de  l'in- 
crédulité: on  voudrait  pouvoir  arriver  à  l'af- 
freuse sécurité  de  l'incrédule  ;  on  regarde 
cet  état  d'endurcissement  entier  comme  un 
état  heureux  ;  on  se  sait  mauvais  gré  d'être 
né  avec  une  conscience  plus  faible  et  plus 
craintive  ;  on  envie  la  destinée  de  ceux  qu'on 
croit  fermes  et  inébranlables  dans  l'impiété; 
lesquels  peut-être  à  leur  tour,  livrés  en  se- 
cret aux  remords  les  plus  tristes,  et  se  fai- 
sant honneur  d'une  fermeté  qu'ils  n'ont  point, 
regardent  notre  sort  avec  envie,  parce  que 
ne  jugeant  de  nous  que  par  les  discours  de 
libertinage  que  nous  tenons,  ils  nous  pren- 
nent pour  ce  qu'ils  paraissent  eux-mêmes 
être  a  nos  yeux,  c'est-à-dire,  pour  ce  que 
nous  ne  sommes  pas,  et  pour  ce  que  et  eux 
et  nous  voudrions  être.  Et  c'est  ainsi,  ô  mon 
Dieu  1  que  ces  faux  héros  de  l'impiété  vivent 
dans  une  illusion  perpétuelle,  se  donnent 
sans  cesse  le  change  à  eux-mêmes,  et  ne  pa- 
raissent ce  qu'ils  ne  sont  pas ,  que  parce 
qu'ils  souhaitent  de  l'être  :  ils  voudraient 
bien  que  la  religion  fût  un  songe  ;  ils  disent 
dans  leur  cœur  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  : 
Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus 
(  Ps.  Xlll)  ;  c'est-à-dire,  ce  langage  impie  est 
le  désir  ue  leur  cœur  :  ils  désireraient  qu'il 
n'y  eût  point  de  Dieu  ;  que  cet  Etre  si  grand  et 
si  nécessaire  fût  une  chimère;  qu'ils  fussent 
eux  seuls  les  maîtres  de  leur  destinée  ;  qu'ils 
n'eussent  à  répondre  qu'à  eux-mêmes  des 
horreurs  de  leur  vie  et  de  l'indignité  de  leurs 
passions  ;  que  tout  Onit  avec  eux  ,   et  <)u'il 
n'y  eût  point  au  delà  du  tombeau  de  juge 
suprême  et  éternel,  vengeur  du  vice  et  rému- 
nérateur de  la  Tcrtu  :  ils  le  désirent  ;  ils  l'a- 
néantissent autant  au'ils  peuvent,  par  les 
souhaits  impies  de  leur  cœur;  mais  ils  ne 
peuvent  effacer  du  fond  de  leur  être,  l'idée 
de  sa  puissance  et  la  crainte  de  sa  justice  : 
Dixit  tnsipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus, 

En  effet,  il  serait  trop  triste  et  trop  vul- 
gaire pour  un  homme  vain,  abtmé  dans  la 
débauche,  de  se  dire  en  secret  à  lui-même  : 
Je  suis  encore  trop  faible  et  trop  abandonné 
au  plaisir,  pour  en  sortir  et  mener  une  vie 
plus  régulière  et  plus  chrétienne.  Ce  prétexte 
lui  laisserait  encore  tous  ses  remords  ; 
c'est  bien  plutôt  fait ,  de  se  dire  à  soi- 
même  :  11  est  inutile  de  mieux  vivre ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  après  la  vie.  Ce  prétexte 


est  bien  plus  commode,  parce  qu'il  finit  tout; 
c'est  le  plus  favorable  à  la  paresse,  parce 
qu'il  nous  éloigne  des  sacrements  et  de  tons 
les  autres  assujettissements  de  la  religion.  Il 
est  bien   plus  court  de  se  dire  à  soi-même 
qu'il  n'y  a  rien,  et  de  vivre  comme  si  en  effet 
on  en  était  persuadé;  c'est  se  délivrer  tout 
d'un  coup  de  tout  joug  et  de  toute  contrainte 
c'est  finir  toutes  les  mesures  gênantes  que 
les  pécheurs  d'un  autre  caractère  gardent 
encore  avec  la  religion  et  avec  la  conscience. 
Ce  prétexte  d'incrédulité,  en  nous  persua- 
dant que  nous  douions  en  effet,  nous  laisse 
dans  un  certain  état  d'indolence  sur  tout  ce 
qui  regarde  le  salut,  qui  nous  empêche  de 
nous  approfondir  nous-mêmes,  et  de  faire  des 
réflexions  trop  tristes  sur  nos  passions:  nous 
nous  laissons  mollement  entraîner  au  cours 
fatal  qui  nous  emporte,  sur  le  préjugé  géné- 
ral, oue  nous  ne  croyons  rien  ;  nous  avons 
peu  oe  remords ,  parce  que  nous  nous  sup- 
posons incrédules,  et  que  cette  supposition 
nous  laisse  presque  la  même  sécurité  que 
l'impiété  véritable  :  du  moins  c'est  une  di- 
version qui  émousse  et  qui  suspend  la  sca- 
sibilité  de  la  conscience  \  et  en  faisant  que 
nous  nous  prenons  toujours  pour  ce  que 
nous  ne  sommes  pas,  elle  fait  que  nous  vi- 
vons, comme  si  nous  étions  en  effet  ce  que 
nous  désirons  d'être. 

C'est-à-dire,  qu'il  faut  regarder  le  parti  de 
la  plupart  de  ces  prétendus  esprits  forts  et 
de  ces  incrédules  de  débauche  et  de  liberti- 
nage, comme  un  parti  d'hommes  faibles,  dis- 
solus ,  dissipés,  lesquels  n'ayant  pas  la  force 
de  vivre  chrétiennement,  ni  la  fermeté  même 
d'être  impies,  demeurent  dans  cet  état  d'éloi- 
gnement  de  la  religion,  comme  le  plus  com- 
mode à  la  paresse;  et  comme  ils  ne  font  rien 
pour  en  sortir,  ils  croient  y  tenir  en  effet  : 
c'est  une  espèce  de  neutralité  entre  la  f«>i  et 
l'irréligion  ,  dont  l'indolence  s'accommode; 
parce  qu'il  faut  du  mouvement  pour  pren- 
dre un  parti  ;  que  pour  demeurer  neutre,  il 
n'y  a  qu'à  ne  point  penser,  et  vivre  d  habi- 
tude; ainsi  on  ne  s'approfondit  et  on  ne  se 
déride  jamais   soi-même.  L'impiété  ferme, 
déclarée,  a  je  ne  sais  quoi  qui  fait  horreur: 
la  religion,  d'un  autre  côté,  offre  des  objets 
qui  alarment  et  qui  n'accommodent  pas  les 
passions.  Que  faire  entre  ces  deux  extrémi- 
tés, dont  l'une  révolte  la  raison,  et  l'autre  les 
sens  7  on  demeure  indécis  et  chancelant  ;  on 
jouit,  en  attendant,  du  calme  que  cet  état 
d'indécision  et  d'indifférence  nous  laisse  :  on 
Vit  sans  vouloir  savoir  ce  qu'on  est,  parce 
qu'il  est  plus  commode  de  n'être  rien,  et  de 
vivre  sans  penser  et  sans  se  connaître.  Non, 
mes  frères,  je  le  répète ,  ce  ne  sont  pas  ici  des 
incrédules,  ce  sont  des  hommes  lâches  qui 
n'ont  pas  la  force  de  prendre  un  parti  ;  qui 
ne  savent  que  vivre  voluptueusement  ^ans 
règle,  sans  morale,  souvent  sans  bienséance  ; 
et  qui  sans  être  impies,  vivent  pourtant  sans 
religion  ,  parce  que  la  religion  demande  de 
la  suite,  de  la  raison,  de  l'élévalion,  de  la  fer- 
meté, de  grands  sentiments,  et  qu'ils  en  sont 
incapables.  Voilà  pourtant  les  héros   dont 
rimpiété  s'honore;  voilà  les  suffrages  dont 
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file  se  fait  an  rempart  et  qu*dle  oppose  à 
la  religîoa  en  nous  insaltanl  ;  rollà  les  par- 
tisans avec  lesquels  elle  se  croit  iovlacible  : 
et  il  but  bien  que  ses  ressources  soient  bien 
bibles  et  misérables,  puisqu'elle  est  réduite  à 
les  chereber  dans  des  nommes  de  ce  caractère. 

Première  raison  qui  prouve  que  ce  ne  sc»nt 
pas  les  doutes  qui  jettent  dans  le  dérègle- 
roeot,  maisle  dérèglement  tout  seul  qui  nous 
jette  dans  les  doutes.  La  seconde  raison  n*est 
qo'one  nouvelle  preuve  de  la  prpmière  :  c'est 
qo'aclodltmenty  si  l'on  ne  cuèinge  point  da 
vie,  ce  n*est  pas  à  ses  doiitcfs  que  Ton  tient, 
c'est  i  ses  seules  passions. 

Car  je  ne  vous  demande  ici  que  de  la  bonne 
bt,  à  voos  qui  nous  alléguea  sans  cesse  vos 
dootes  sur  nos  mystères.  Lorsque  vous  pen- 
ses quelquefois  à  sortir  de  cet  abtme  de  vice 
et  de  débaocbe  où  vous  vivez,  et  que  les 
passions  plus  tranquilles  vous  permettent 
quelque  retour  sur  vous-même,  vous  oppo- 
sei-vous  alors  vos  incertitudes  sur  la  reli- 
^n?  Vous  dites-vous  à  vous-même  :  Mais  si 
jereriens,  il  faudra  croire  des  choses  qui  pa- 
raissent incroyables?  Est-ce  li  la  grande  dif- 
flcuUé  I  Ab  1  voos  vous  dites  en  secret  à  vous- 
Déme  :  mais  si  je  reviens,  il  faudra  Gnir  ce 
coounerce,  m'interdirc  ces  excès,  rompre  ces 
lociétés.  éviter  ces  lieux*  en  venir  à  des  dé- 
marches que  je  ne  soutiendrai  jamais,  et 
prendre  on  genre  de  vie  auquel  toutes  mes 
isdtnations  répugnent.  Voilà  à  quoi  vous 
leoa;  voilà  le  mur  de  séparation  qui  vous 
éloigne  de  Dieu.  Vous  parlez  tant  aux  au- 
tres de  Tos  doutes  ;  d*ou  vient  que  vous  ne 
voos  en  parles  point  à  vous-même  ?  Ce  n'est 
donc  pas  ici  une  affaire  de  raison  et  de 
rrojance,  c'est  une  affaire  de  cœur  et  de  dé- 
îé^cmenl  :  et  le  «lélai  de  votre  conversion 
ne  prtnd  pas  sa  source  dans  vos  incertitudes 

sur  la  toi,  mais  dans  le  doute  seul  ou  vous 

laiase  la  riolance  et  l'empire  de  vos  passions, 
de  pooroir  jamais  vous  affranchir  de  leur 
servitude  et  de  leur  inEamie.  Voilà,  mes  frè- 
res, les  cbaines  yéritables  qui  lient  nos  pré- 
tendus incrédules  à  leurs  propres  misères. 

Et  ce  qui  confirme  encore  cette  vérité,  c'est 
que  la  plupart  de  ces  hommes  qui  se  douT* 
aenl  pour  incrédules,  vif  eut  pourtant  dans 
des  rarialions  perpétuelles  sur  le  point  même 
de  rincrédollle.  En  certains  moments  les  vé* 
rites  de  la  religion  les  tou$:hent;  ils  se  sen- 
1^1  agités  de  vifs  remords  ;  ils  cherchent 
luime  des  hommes  habiles  et  renommés,  des 
serriteors  de  Dieu,  pour  s'entretenir  avee 
eu  et  s'instruire  :  en  d'autres  termes,  ils  se 
■uoqoent  de  ces  Térités;  ils  traitent  les  servit 
leurs  de  Dieu  airec  dérision,  et  la  piété  ellor 
"^éme  de  chimère  ;  il  n'est  guère  de  ces  p6- 
ckenrs,  de  ceux  même  qui  font  le  plus  d'os* 
|eotation  de  leur  inciédulité,  que  le  spectada 
dune  mort  inoninée,  qu'un  accident  funeste» 
lo'uae  perte  doulonrcose ,  qu'un  renverse* 
nent  de  fortune,  qu'une  disgrâce  éclatante, 
"  ait  qoelquefois  jetés  dans  des  réOexions 
Instes  snr  son  état  et  dans  des  désirs  d'une 
vie  plus  chrétienne  ;  il  n'en  est  guère  qui, 
^ans  ces  situations  affligeantes,  ne  chercliQnt 
de  la  consolation  auprès  des  gens  de  bien, 
Dêmosst.  Kva.no.  Vlli. 


ne  fassent  quelque  démarche  qui  laisse  es 

Jércr  une  sorte  d  amendement.  Ce  n'est  pas 
leurs  compagnons  d'impiété  et  de  liberti- 
nage qu'ils  ont  rccoiirs  alors  pour  se  conso- 
ler; ce  n'est  pas  dans  ces  railleries  impies 
de  nos  mystères  et  dans  cette  philosophie  af- 
freuse, qu'ils  cherchent  un  adoucissement  à 
leurs  peines;  ce  sont-là  les  discours  de  la 
joie  et  de  la  débauche,  et  noi)  pas  de  l'afllic-^ 
tion  et  de  la  douleur  :  c'est  la  religion  îie  la 
table,  des  plai  irs,  des  excès  ;  ce  n'est  pas 
celle  du  sérieux,  des  contre-temps  et  do  la 
tristesse:  le  goût  de  l'impiété  tombe  pour  eux 
avec  celui  des  plaisirs.  Or,  si  leur  incrédulité 
avait  son  fondement  dans  des  incertitudes 
réelles  sur  la  religion,  tant  que  ces  incerli* 
tudes  subsisleraienlf  rincrédulilé  serait  tou- 
jours la  même;  mais  comme  leurs  doutes  ne 
naissent  que  de  leurs  passions,  et  que  leurs 
passions  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  ni 
également  vives  et  maltresses  de  leur  cceur. 
leurs  doutes  changent  sans  cesse  commo 
leurs  passions  ;  ils  croissent,  ils  diminuent, 
ils  s*éclipsent,  ils  reparaissent,  i|s  sont  dans 
la  même  volubilité  et  toujours  dans  le  mémo 
degré  que  leurs  passions;  en  un  mot,  ils  sui- 
vent la  destinée  des  passions,  parce  qu'ils  no 
sont  que  les  passions  elles-mêmes. 

£n  effet,  mes  frères,  pour  ne  laisser  plus 
rien  à  dire  snr  ce  su|et,  et  achever  de  vous 
faire  sentir  combien  cette  profession  d'incré- 
dulité dont  on  s'honore  est  méprisable,  c'est 
que,  répondes  à  toutes  les  diflicuUés  d'un 
pécheur  qui  se  vante  d'être  incrédule,  rédui- 
ses-ie  à  n'avoir  plus  rien  à  vous  répliquer»  ' 
il  00  se  rend  pas  encore;  vous  he  l'avci  pas 
encore  pour  cela  gagné;  il  se  r^'oferme  en 
lui-même,  eoiiimc  s'il  avait  encore  des  rai- 
sons plus  accablantes  qu'il  ne  daigne  pas 
mettre  ^n  avant  ;  il  tient  bon  et  oppose  un 
air  mystérieux  et  décidé  à  toutes  les  preuves 

Iu'il  ne  peut  résoudre.  Vous  avez  pitié  alors 
e  sa  fureur  et  de  son  entêtement  :  vous  vous 
(rompes,  ne  soyes  touché  que  de  sa  vie  li- 
bertine et  de  sa  mauvaise  foi  ;  car  qu'une 
nuiiadie  mortelle  le  frappe  au  sortir  de  là. 
courez  autour  du  lit  de  sa  douleur,  ah  1  vous 
trouverez  ce  prétendu  incrédule  convaincu  : 
ses  doutes  cessent,  ses  incertitudes  finissent, 
tout  cet  appareil  déplorable  d'incrédulité  s'é- 
vanouit et  se  déconcerte,  il  n'en  est  plus 
même  question  ;  il  a  recours  au  Dieu  de  ses 
pères;  il  redoute  ses  jugements  qu'il  faisait 
semblant  de  ne  pas  croire.  Le  ministre  de 
Jésus-€hrist  appelé  n'a  pas  besoin  d'entrer 
en  contestation  pour  le  détromper  de  sp.n  ira* 
piété  :  le  pécheur  mourant  prévient  là-dessus 
ses  soiny  et  son  ministère;  il  a  houle  de  ses 
blasphèmes  passés;  il  s'en  repent,  il  é^  avoue 
le  faux  et  la  mauvaise  foi  ;  il  en  fait  une  ré- 
paration publique  à  la  majesté  et  à  la  v.érité 
de  la  religion  ;  il  ne  demande  plus  des  preu^ 
ves,  il  ne  demande  que  des  consolations. 0« 
pendant  cette  maladie  ne  lui. a  pas  donné  de 
nouvelles  lumières  sur  la  foi;  le  coup  qui 
frappe  sa  chair  n'a  pas  éclairci  \ea  doutes  de 
son  esprit.  AhJ  c'est  qu'il  touche  son^coBur, 
c'est  qu'il  finit  ses  déréglemcnlfi  ;  c'est,  en  un 
mot,  que  ses  doutes  étaient  d^i^s  ses  pas» 
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Biens,  et  qaetoat  ce  qui  ra  éteindre  ses  pas- 
sions éteint  en  ménie  temps  ses  doutes. 
I  11  peut  arriver,  je  Tai^ouc,  qull  se  troure- 
-qaelqucfoîs  des  pécheurs  qui  poussent  jus- 
qti*A  ce  dernier  moment  leurtureur  et  leur 
'iinpiélé;  i|ui  meurent  en  vomissant,  avec 
leur  Ame  impie,  des  blasphèmes  contre  le 
Dieu  qui  va  les  juger,  et  quMls  ne  veulent 
pas  connaître.  Car,  6  mon  Dieu  I  vous  êtes 
terrible  dans  vos  jugements,  et  vous  permet- 
tez quelquefois  que  Timpie  meure  dans  son 
impiété.  Mais  ces  exemples  sont  rares,  et 
vous  savez  vous-mêmes,  mes  frères,  qu'un 
siècle  entier  fournit  à  peine  un  de  ces  af- 
freux spectacles.  Mais  voyez  dans  ce  dernier 
moment  tous  tes  autres,  qui  s*étaient  fait 
honneur  de  leur  incrédulité  dans  Topinion 
publique;  vovez  au  lit  de  \a  mort  un  pécheur* 
qui  Jusque-là  avait  paru  le  plus  ferme  dans 
rimpiéte,  et  le  plus  déterminé  à  ne  rien 
croire,  il  devance  lui-même  la  proposition 
qu'on  allait  lui  faire  de  recourir  aux  rcmè- 
lies  de  TEglise  -.  il  lève  les  mains  au  ciel,  il 
donne  des  marques  éclatantes,  sincères, 
d'une  religion  qui  ne  s'était  jamais  effacée  du. 
fond  de  son  cœur  ;  il  ne  rejette  plus ,  comme 
des  terreurs  puériles,  les  menaces  et  les  châ- 
timents de  la  vie  future;  que  dis-je?  ce  pé- 
rhcnr  autrefois  si  ferme,  si  6er  dans  sa  pré- 
tendue incrédulité,  si  fort  nu-dessus  des 
frayeurs  vulgaires,  devient  alors  plus  faible, 
plus  timide,  plus  crédule,  que  Tame  la  plus 
populci-ire;  ses  craintes  sont  plus  excessives, 
sa  religion  même  plus  superstitieuse,  ses 
pratiques  de  culte  plus  simples,  plus  vulgai- 
res, plus  outrées  que  celles  du  simple  peu- 
ple ;  et  comme  un  excès  n'est  jamais  loin  de 
1  excès  qui  lui  est  opposé,  on  le  voit  passer 
en  un  moment  de  l'impiété  à  la  su()erstition, 
de  la  fermeté  du  philosophe  à  la  faiblesse  de 
rîgnorant  et  du  simple. 

Et  c'est  ici  où  je  voudrais  en  appeler,  avec 
Tertullien,  à  ce  pécheur  mourant,  et  le  faire 
parler  ici  A  ma  place  contre  l'incrédulité; 
c'est  ici  où,  à  l'honneur  de  la  religion  de  nos 
pères,  je  ne  voudrais  pas  d'antre  témoin  de 
In  faiblesse  et  de  la  mauvaise  foi  de  l'impie, 
que  celle  âme  qui  expire  et  qui  ne  peut  plus 
parler  que  le  langage  de  la  vérité;  c'est  ici 
où  je  voudrais  assembler  tous  les  incrédules 
autour  du  lit  de  sa  mort,  et  pour  les  confon- 
dre par  un  témoignage  qui  ne  saurait  leur 
être  suspect,  lui  dire  avec  Tertullien  :  O  âme  1 
avant  que  vous  sortiez  de  ce  corps  terrestre^ 
dont  vous  allez  vous  détacher,  souffrez  que 
je  vous  appelle  ici  en  témoignage  :  Consiste 
in  medio^  anima  ;  parlez  dans  ce  dernier  mo- 
ment où  vous  ne  donnez  rien  à  la  vanité  el 
où  vous  devez  tout  à  la  vérité  ;  dites-nous  si 
vous  regardez  le  Dieu  terrible,  entre  les 
mains  duquel  vous  allez  tomber,  comme  un 
être  chimérique  dont  on  fait  peur  aux  esprits 
faibles  et  crédules 7 Dites-nous  si,  tout  dispa- 
raissant à  vos  yeux,  si,  toutes  les  créatures 
reloïkibant  pour  vous  dans  le  néant,  Dieu  seul 
ne  vous  parait  pas  immortel,  immuable,  TEtre 
de  tous  les  siècles  et  de  réternHé  et  qui  rem- 
plit le  ciel  et  la  terre?  Nous  consentons 
maintenant,  nous  que  rous  avez  toujours 
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regardés  comme  des  esprits  superstitieux  cl 
vulgaires,  nous  consentons  que  vous  soyez 
le  juge  entre  nous  et  l'incrédulité,  à  laquelle 
vous  avez  toujours  paru  si  favorable  :  À  le 
Ustimonium  flagitant  christiani,  ab  extranea 
adversus  tuos.  Quoique  vous  ayez  élé  jus- 
qu'ici étrangère  par  rapport  à  la  foi,  et  en- 
nemie de  la  religion ,  la  religion  s'en  rap- 
porte â  vous  contre  ceux  que  le  lien  affreux 
de  l'impiété  vous  avait  si  étroitement  unis  : 
A  U  tesiimonium  flagitant  christiani,  ab  for- 
tranea  adversus  tuos.  Si  tout  meurt  arec 
VAUS,  pourquoi  la  mort  vous  paratt-elle  si 
fort  â  craindre?  Cur  in  totum  timesmortm, 
si  nihil  est  tibi  timendumpost  mortem?  Pour- 
quoi ces  mains  suppliantes  vers  le  ciel,  s'il 
n'y  a  point  de  Dieu  qui  puisse  se  laisser  toa- 
cher  à  vos  gémissements  et  écouter  vos  priè- 
res? Si  vous  n'êtes  rien  vous-même,  pour- 
Îuoi  d  mentez-vous  donc  le  néant  de  votre 
tre,  et  tremblez-vous  sur  les  suites  de  votre 
destinée  ?  Si  nihil  es  ipsa,  curmenliris  in  Iti 
D'où  vous  viennent,  dans  ce  dernier  momeDU 
ces  sentiments  de  crainte,  de  respect  pour 
l'Etre  suprême?  N'est-ce  pas  parce  que  vous 
les  avez  toujours  eus,  que  vous  aviez  im- 
posé au  public  par  une  fausse  ostentation 
d'impiété,  et  que  la  mort  ne  fait  que  déve- 
lopper les  dispositions  de  foi  et  de  religion 
que  vous  avez  toujours  conserveras  pendant 
votre  vie?i4  te  testimonium  flagitant  dn- 
stiani,  ab  extranea  adversus  tuos. 

Oui,  mes  frères,  si  nous  pouvions  détrnirc 
les  passions,  nous  aurions  bientôt  ramené 
tous  les  incrédules;  et  une  dernière  raison 
qui  achève  de  le  démontrer,  c'est  que  s*iis 
paraissent  se  révolter  contre  Tincompréhen- 
sibilité  de  nos  mystères,  ce  n*est  que  pour  en 
venir  au  point  qui  les  touche  et  pour  atta- 
quer les  vérités  qui  intéressent  les  passions, 
c'est-à-dire  la  vérité  d'un  avenir,  et  l'éternité 
des  peines  futures  ;  c'est  toujours  là  le  fruit 
et  la  conclusion  favorite  de  leurs  doutes. 

En  effet,  si  la  religion  ne  proposait  que  des 
mystères  qui  passent  la  raison,  sans  y  ajou- 
ter des  maximes  et  des  vérités  qui  gênent  les 
passions,  nous  pouvons  assurer  hardimenl 
que  les  incrédules  seraient  rares  ;  les  vérité 
ou  les  erreurs  abstraites,  qu'il  est  indifférent 
de  croire  ou  de  nier,  n'intéressent  presque 
personne.  Vous  trouverez  peu  do  ces  hom- 
mes, épris  do  la  seule  vérité,  qui  deviennent 
partisans  et  défenseurs  zélés  de  certains  points 
de  pure  spéculation  et  qui  n*ont  rapporta 
rien,  seulement  parce  qu'ils  les  croient  vrais» 
Les  vérités  abstraites  des  mal hémaiiqnes  ont 
trouvé  en  nos  jours  quelques  sectateurs  sélés 
et  estjmables  qui  se  sont  dévoués  à  déve- 
lopper^ ce  qu'il  y  a  de  plus  impénétrable  dans 
les  secrets  infinis  et  dans  les  abîmes  profonds 
de  celte  science;  mais  ces  sectateurs  ont  été 
quelques  hommes  rares  et  uniques  :  la  con- 
tagion n'était  pas  à  craindre  ;  aussi  n'a-t-^l^ 
Eas  gagné  :  on  les  admire,  mais  on  serait 
ien  fâché  de  les  imiter.  Si  la  religion  ne 
proposait  que  des  vérités  aussi  abstraites, 
aussi  indifférenles  à  la  félicité  des  sens,  aussi 
peu  intéressantes^  pour  les  passions  et  pour 
raosonr-propre,  les  impies  seraient  anture 
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plas  rares  que  les  mathématiciens.  On  en 
reat  aux  vérités  de  la  religion,  parce  qu*elles 
nous  menacent  ;  on  ne  s  élève  point  contre 
les  antres»  parce  que  leur  vérité  ou  leur 
fausseté  ike  uécide  rien  pour  nous. 

Et  ne  nous  dites  pas  que  ce  n*est  pas  par 
intérêt  propire,  mais  par  amour  tout  seul  de 
la  vérité,  que  Tincréaute  ne  se  rend  point  à 
des  mystères  t|ue  la  raison  rejette.  Je  sais 
bien  que  lô  prétendu  incrédule  s'en  vante  et 
voudrait  nous  le  faire  accroire;  mais  qu'im- 
porte la  vérité  à  des  hommes  qui  ne  la  cher- 
chent pas«  qui  ne  Taimetit  pas,  qui  né  la  con- 
naissent pas,  qui  ne  veulent  pas  même  la 
connaître  et  qui  ne  désirent  que  de  se  la  ca- 
cher à  eut-mémes?  (Jue  leur  importe  une 
vérité  qui  les  passe,  i  laquelle  ils  n^ont  ja- 
mais donné  un  seul  moment  sérieux;  qui, 
n'ajant  rien  qui  flatte  les  passions,  ne  sau- 
rait intéresser  ces  hommes  de  chair  et  de 
$ang  et  plongés  dans  une  vie  voluptueuse? 
il  leur  importe  de  vivre  au  gré  de  leurs  dé- 
sirs déréglés,  et  cependant  de  n'avoir  rien  à 
craindre  aprl^s  cette  vie;  voilà  la  seule  vé- 
rité qui  les  intéresse  :  passez-leur  ce  point; 
l'obscuriaé  de  tous  les  autres  mystères  ne  les 
occupera  pas  seulement,  ils  conviendront  de 
tout,  pourvu  qu^on  les  laisse  jouir  tranquil- 
lement de  leurs  crimes. 

Aussi  la  plupart  des  impies  qui  nous  ont 
laissé  par  écrit  les  tristes  fruits  de  leur  im- 
piété, se  sont  attachés  à  prouver  qu'il  n'y 
avait  riea  au-dessus  de  nous;  que  tout  mou- 
rait avec  le  corps,  et  que  les  peines  ou  les 
récompenses  futures  étaient  des  fables  :  il 
fallait  commencer  par  mettre  les  passions 
dans  leurs  intérêts  pour  se  faire  des  secta- 
teurs. S'ils  ont  attaqué  les  autres  points  de 
la  foi,  ce  n*a  été  que  pour  en  venir  là,  pour 
conclure  qu'il  n'y  avait  rien  après  cette  vie; 
que  les  vices  ou  les  vertus  étaient  des  noms 
qoe  la  polûique  avait  inventés  pour  conte- 
nir les  peuples,  et  que  les  passions  n'étaient 
que  des  penchants  naturels  et  innocents  que 
diacun  pouvait  suivre,  parce  que  chacun  les 
trouvait  en  soi. 

Voili  pourquoi  les  impies,  dans  la  Sagesse, 
les  saducéens  eux-mêmes,  dans  l'Evangile, 
qu'on  peut  regarder  comme  les  pères  et  les 
piédécesseurs  de  nos  incrédules,  ne  s'amu- 
saient point  à  réfuter  la  vérité  des  miracles 
rapportés  dans  les  livres  de  MoYse,  et  que 
Dieu  opéra  autrefois  en  faveur  de  son  peuple , 
ni  la  promesse  du  Médiateur  faite  a  leurs 
pères  :  ils  n'attaquaient  que  la  résurrection 
des  morts  et  l'immortalité  des  âmes  :  ce  point 
décidait  de  tout  pour  eux.  L'homme  meurt 
connue  la  béte,  disaient-ils  dans  la  Sagesse  : 
nous  ignorons  si  leur  nature  est  différente  ; 
mais  toujours  leur  6n  et  leur  destinée  est 
égale  :  ne  nous  inquiétons  donc  point  de  l'a- 
venir qui  n'est  point;  jouissons  de  la  vie; 
ne  nous  refusons  aucun  plaisir  :  le  temps  est 
court;  hâtons-nous  de  vivre,  parce  que  nous 
mourrons  demain  et  que  tout  mourra  avec 
nous.  Mon,  mes  frères,  les  passions  ont  tou- 
jourt  été  le  seul  berceau  de  l'incrédulité  :  on 
ne  secoue  le  ioug  de  la  foi  que  pour  secouer 
le  îoug  des  devoirs  ;  et  la  religion  n'aurait 


jamais  eu  d'ennemis,  si  elle  n'avait  été  l'en- 
nemie du  dérèglement  et  du  vice. 

Mais  si  les  doutes  de  nos  incrédules  ne 
sont  pas  réels,  parce  que  c'est  le  dérèglement 
seul  qui  les  forme  ;  ils  sont  encore  faux,  parce 
que  c'est  l'ignorance  qui  les  adopte  sans  les 
comprendre,  et  la  vanité  qui  s'en  fait  hon* 
neûr,  sans  pouvoir  s'en  faire  une  ressource  : 
c'est  ce  oui  nous  reste  à  développer. 

Deuxième  partie.  ~  On  pourrait  faire  à  la 
plupart  de  ceux  qui  nous  vantent  sans  cesse 
leurs  doutes  sur  la  religion  et  qui  trouvent 
que  tout  est  plein  de  contradiction  dans  ce 
que  là  foi  nous  oblige  de  croire  :  on  pourrait, 
dis-je,leur  faire  la  même  réponse  queTcrlul- 
lien  faisait  autrefois  aux  paYens  sur  tous  lofi 
reproches  qu'ils  formaient  contre  les  mystères 
et  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Ils  condam- 
nent, disait  ce  Père,  cequ'ils  n'entendent  pas  ; 
ils  blâment  ce  qu'ils  n'ont  jamais  examiné, 
et  qu'ils  ne  connaissent  que  par  ouï-dire;  ils 
blasphèment  ce  qu*ils  ignorent,  et  ils  l'igno- 
rent, parccqu'ils  le  haïssent  trop  pour  vouloir 
se  donner  la  peine  de  l'approfondir  et  de  le 
connaître  .  Malunt  neseire,  qui  iam  oderunt 
ÇTertull.).  Or  rien  n'est  plus  indécent  et  plus 
insensé,  continue  ce  Père,  que  de  décider  Ce- 
rement  sur  ce  que  Ton  ignore;  et  tout  ce 
que  la  religion  demanderait  de  ces  hommes 
frivoles  et  dissolus  qui  s'élèvent  si  fort  con- 
tre elle,  c'est  qu'ils  ue  la  condamnassent  pas 
avant  de  l'avoir  bien  connue  :  Unum  gtslit 
inierdum,  ne  ignorata  damnetur. 

Voilà,  mes  frères,  où  en  sont  presque  tous 
ceux  qui  se  donnent  dans  le  monde  pour  In- 
crédules; ils  n'ont  jamais  approfondi,  ni  les 
difBcultés,  ni  les  preuves  respectables  de  la 
religion  ;  ils  n'en  savent  pas  même  assez  pour 
en  douter.  Ils  la  haïssent;  car  comment  ai- 
mer ce  qui  nous  condamne?  et  cette  haine 
est  la  seule  science  qui  forme  leurs  doules 
et  qui  leur  appirend  à  la  combattre  :  Malunt 
nescire^quiajam  oderunt. 

En  eiiet,  auand  je  vois  d'un  coup  d'œil 
tout  ce  que  les  siècles  chrétiens  ont  eu  de 
plus  grands  hommes,  de  génies  plus  élevés, 
de  savants  plus  profonds  et  plus  éclairés, 
lesquels,  après  une  vie  entière  d'étude  et  une 
application  infatigable,  se  sont  soumis  avec 
une  humble  docilité  aux  mystères  de  la  fol  ; 
ont  trouvé  les  preuves  de  la  religion  si  écla- 
tantes, qu'il  leur  a  paru  que  la  raison  la  plus 
fière  et  la  plus  indocile  ne  pouvait  refuser  de 
se  rendre  ;  l'ont  défendue  contre  les  blasphè- 
mes des  païens ,  ont  rendu  muette  la  vaim* 
philosophie  des  sages  du  siècle  et  fait  triom- 
pher la  folie  de  la  croix  de  toute  la  sagesse 
et  de  toute  l'érudition  de  Rome  ou  d'Athènes , 
il  me  semble  une  pour  revenir  à  combattre 
des  mvstères  depuis  si  longtemps  et  si  uni* 
versellemcnt  établis  ;  que,  pour  être,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  reçu  appelant  de  la  sou^ 
mission  de  tant  de  siècles,  des  écrits  de  tant 
de  grands  hommes,  de  tant  de  victoires  oue 
la  loi  a  remportées,  du  consentement  de  la^ 
nivors,  en  un  mot,  d'une  prescription  fi 
longue  et  si  bien  affermie,  il  faudrait  ou  de 
nouvelles  preuves  qu'on  n'eût  pas  encorecon- 
fonducs,  ou  de  nouvelles  difBcultés  dont  oer-- 


«0 

Bonno  ne  se  fAl  encore  avisé,  oa  de  nonveanx 
moyens  qui  découvrissent  dans  la  religion 
tin  faible  qa*on  n*avaitpas  encore  découvert. 
Il  me  semble  que  pour  s*élever  tout  seul 
contre  tant  de  témoignages,  tant  de  prodiges, 
tant  do  siècles,  tant  de  monuments  divins,  tant 
de  personnages  fameux,  tant  d*ouvrages  que 
les  temps  ont  consacrés,  que  tontes  les  atta- 
ques de  rincrédulité  onl  rendu  d*âge  en  âge 
plus  triomphants  et  plus  immortels,  en  un 
mot,  tant  d'événements  étonnants  et  jusque- 
là  inouïs  qui  établissent  la  foi  des  chrétiens, 
il  faudrait  des  raisons  bien  décisives  et  bien 
évidentes,  des  lumières  bien  rares  et  bien 
nouvelles,  pour  entreprendre  on  d'en  douter, 
ou  d^  la  combattre.  Hors  de  là  on  aurait 
droit  de  nous  regarder  comme  un  insensé 
qui  viendrait  tout  seul  défier  de  loin  une  ar- 
mée entière,  seulement  pour  faire  ostenta- 
tion de  son  vain  défi  et  se  parer  d'une  fausse 
bravoure. 

Cependant,  lorsque  vous  approfondissez  la 
plupart  de  ces  horam?s  qui  se  disent  incré- 
oules,  qui  se  récrient  sans  cesse  contre  les 
préjugés  populaires,  qui  nous  vantent  leurs 
doutes  et  nous  défieut  d'y  satisfaire  et  d'y 
répondre,  vous  trouvez  qu'ils  n'ont  pour 
toute  science  que  Quelques  doutes  usés  et 
vulgaires,  qu'on  a  débités  dans  tous  les  temps 
et  qu'on  débite  encore  tous  les  jours  dans  le 
monde;  qu'ils  ne  savent  qu*uu  certain  jar- 
gon de  libertinage  qui  passe  demain  en  main, 
qu'on  reçoit  sans  l'examiner  et  qu*on  répète 
sans  l'entendre  :  vous  trouvez  que  toute  leur 
capacité  et  leur  étude  sur  la  religion  se  ré^ 
duil  à  certains  discours  de  libertinage  qui 
courent  les  rues,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi  ;  à  certaines  maximes  rebattues,  et  qui, 
à  force  d'être  redites,  commencent  à  tenir 
de  la  bassesse  du  proverbe.  Vous  n'y  trou- 
vez nul  fond  ,  nul  prtncfpe,  nulle  suite  de 
doctrine,  nulle  connaissance  de  la  religion 
qu'ils  attaquent  :  ce  sont  des  hommes  dissi- 
pés par  les  plaisirs,  et  qui  seraient  bien  fâr 
chés  d'avoir  un  moment  de  reste  pour  exa- 
miner ennuyeosement  des  vérités  qu'ils  ne  se 
soucient  pas  do  connaître  ;  des  hommes  d*un 
caractère  léger  et  superficiel,  incapables  d'at- 
tention et  d'examen,  et  qui  ne  sauraient 
soutenir  un  seul  instant  de  sérieux  et  de  mé- 
ditation tranquille  et  rassise;  disons-le  en- 
core, des  hommes  noyés  dans  la  volupté,  et 
en  qui  la  débauche  a  peut-être  même  abruti 
et  éteint  ce  que  la  nature  pouvait  leur  avoir 
donné  de  pénétration  et  de  lumières. 

Voilà  les  ennemis  redoutables  que  l'im- 

Kîété  oppose  à  la  science  de  Dieu  :  voilà  les 
omniès  frivotes,  dissipés,  ignorants,  qui 
osent  taxer  de  crédulité  et  d'ignorance  tout 
ce  que  les  sièdes  chrétiens  ont  eu  et  ont  en- 
core de  docteurs  plus  consommés  et  de  per- 
sonnages plus  habiles  et  plus  célèbres  :  ils 
ne  savent  que  le  lansage  des  doutes,  mais  ce 
sont  des  doutes  qu'ils  ont  appris;  ils  ne  les 
ont  pas  formés;  ils  répètent  ce  qu'ils  ont 
ouY  :  c'est  une  tradition  d'ignorance  et  d'Im- 
piété qu'ils  ont  reçue  :  aussi  ils  ne  doutent 
pas  ;  ils  ne  fbnt  que  conserver  à  ceux  qui  les 
suivront,  le  tangage  de  Tirréligion  et  des 
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doutes  ;  ils  ne  sont  pas  incrédules  :  ils  ne 
sont  que  les  échos  de  Tincrédulilé,  en  un 
mot,  il  savent  ce  qu*il  faut  dire  pour  douter, 
mais  ils  n'en  savent  pas  assez  pour  douter 
eux-mêmes. 

Et  une  preuve  de  ce  que  j'avance,  c'est 
que  dans  tous  les  autres  doutes,  on  ne  doute 
que  pour  s'éclaircir  ;  on  cherche  tout  ce  qui 
peut  conduire  à  la  vérité  qu'on  ne  voit  en- 
core qu'à  demi.  Mais  ici  on  ne  doute  que 
pour  douter;  prouve  que  le  doute  ne  nous 
intéresse  pas  plus  que  la  vérité  qu'il  nous 
cache;  on  serait  bien  fâché  qu*il  fallûi  se 
donner  la  peine  d'éclaircir  le  vrai  ou  le  faai 
des  incertitudes  qu'on  prétend  avoir surnot 
mystères.  Oui,  mes  frères,  si  la  peine  de 
ceux  qui  doutent  était  une  obligation  indis- 
pensable de  chercher  la  vérité,  nul  ne  door 
terail;  nul  ne  voudrait  acheter  à  ce  prix  le 
plaisir  de  se  dire  incrédule;  nul  peut-être 
mêine  n'en  serait  capable  :  preuve  décisive 
qu'on  ne  doute  point,  qu'on  n'est  pas  plus 
attaché  à  ses  doutes  qu'à  la  religion  (car  oa 
n'est  guère  plus  instruit  sur  l'un  que  sur 
l'autre)  ;  mais  seulement  qu'on  a  perdu  cci 
premiers  sentiments  de  retenue  et  de  foi,  qui 
nous  laissaient  encore  un  reste  de  respect 
pour  la  religion  de  nos  pères.  Ainsi  on  fait 
bien  de  l'honneur  à  des  hommes  si  dignes, 
en  mémo  temps,  et  de  pitié  et  de  mépris,  de 
croire  qu'ils  ont  pris  un  parti,  qu'ils  ont  em- 
brassé un  système  ;  on  leur  fait  bien  de  Tbon- 
neur  de  les  ranger  parmi  les  impies  secia- 
leurs  d'un  Socin,  de  les  qualifier  des  (ilm 
affreux  de  déistes  ou  d'athées  :  hélas  I  ils  ne 
sont  rien  ;  ils  ne  tiennent  à  rien  ;  du  moins 
ils  ne  savent  eux-mêmes  ce  qu'ils  sont,  ils  ne 
sauraient  nous  le  dire;  et  ce  qu'il  y  a  ici  de 
déplorable,  c'est  qu'ils  ont  trouvé  le  secrelde 
se  former  un  état  plus  méprisable,  plus  bas, 
plus  indigne  de  la  raison  que  celui  de  l'im- 
piété; et  que  c'est  les  honorer,  de  leur  don- 
ner  le  titre  odieux  d'incrédules,  qui  avait  été 
jusqu'ici  la  honte  de  l'humaDilè  et  le  plus 
grand  opprobre  de  l'homme. 

Et  pour  finir  cet  article  par  une  réflexion. 
qui  confirme  la  même  vérité  et  qui  est  bien 
humiliante  pour  nos  prétendus  incrédules» 
c'est  qu'eux,  qui  nous  traitent  si  fort  d'esprits 
faibles  et  crédules;  eux  qui  vantent  tant  la 
raison,  qui  nous  accusent  sans  cesse  de  nous 
faire  une  nligion  des  préjugés  populaires  et 
de  ne  croire  que  parce  que  ceux  qui  nous 
ont  précédés  ont  cru  ;  eux,  dis-je,  ils  ne  sont 
incrédules  et  ne  doutent  que  sur  raulorilé 
déplorable  d'un  libertin  à  qui  ils  ont  ouï  dire 
souvent,  que  tout  ce  qu'on  leur  prêche  d'an 
avenir  n'est  qu'un  épouvantail  pour  alarmer 
les  enfants  et  le  peup*e  :  voilà  toute  leur 
science  et  tout  l'usage  qu'ils  ont  fait  de  ia 
raison.  Ils  sont  impies,  sans  examen  et  par 
crédulité,  comme  ils  nous  accusent  d'être  G- 
dèles;  mais  par  une  crédulité  qui  ne  P^Ql 
trouver  d'excuses  que  dans  la  fureur  et  dans 
Textravagance,  c'est  l'autorité  d'un  seul  dis^ 
cours  impie,  prononcé  d'un  ton  ferme  et  dé- 
cisif, qui  a  subjugué  leur  raison  et  qui  les  a 
rangés  du  côté  de  l'impiété.  Ils  nous  trou* 
vent  Irop  crédules  de  nous  rendre  à  TautO' 
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ri(é  des  prophètes,  des  apôlres,  des  hoitimes 
tospirés  de  Dieu,  des  prodiges  éclatants  opé- 
rés pour  établir  la  yérîté  do  nos  mystères,  et 
î  cette  tradition  vénérable  de  saints  pasteurs 
qui  nous  ont  transmis  d*âge  on  Age  le  dépât 
de  la  doctrine  et  de  la  vérité,  c'est-à-dire  à 
la  plus  grande  autorité  qui,  ait  jamais  paru 
sur  la  terre  ;  et  ils  se  croient  moins  crédules, 
cl  il  leur  semble  plus  digne  de  raison  de  dé- 
férer à  Tautorité  d'un  impie,  qui  dans  un 
moment  de  débauche,prononce  d'un  ton  ferme 
quil  n'j  a  point  de  Dieu,  et  ne  le  croit  pas 
peut-être  lui-même.  Ah!  mes  frères,  que 
rbommc  s*avilit  et  se  rend  méprisable,  quand 
il  se  fait  une  fausse  gloire  de  n'être  plus 
soumis  à  Dieu  ! 

Aussi,  mes  frères,  pourquoi  croyez-vous 
que  les  prétendus  incrédules  dont  nous  par- 
lons souhaitent  si  fort  de  voir  des  impies  vé- 
ritibles,  fermes  et  intrépides  dans  Timpiété; 
quHs  en  cherchent,  qu'ils  en  attirent  même 
des  pays  étrangers,  comme  un  Spinosa,  si  le 
fait  est  vrai  qu'on  l'appela  en  France  pour 
le  consulter  et  pour  l'entendre?  c'est  que  nos 
incrédules  ne  sont  point  fermes  dans  l'incré- 
dulité, ne  trouvent  personne  qui  le  soit,  et 
voudraient,    pour  se  rassurer,  rencontrer 
quelqu'un  qui  leur  parût  véritablement  af- 
fermi dans  ce  parti  affreux  :  ils  cherchent 
dans  raulorilé  des  ressources  et  des  défenses 
contre  leur  propre  conscience  ;  et  n'osant 
détenir  tout  seuls  impies,  ils  attendent  d'un 
e\emple  ce  que  leur  raison  et  leur  cœur 
même  leur  refusent  ;  et  par  là  ils  retombent 
dans  une  crédulité  bien  plus  puérile  et  plus 
insensée  que  celle  qu'ils  reprochent  aux  C- 
dèles.  Un  Spinosa,  ce  monstre,  qui  après 
avoir  embrassé  différentes  religions,  Gnit  par 
n'en  avoir  aucune,  n'était  pas  empressé  de 
chercher  quelque  impie  déclaré  qui  l'affermit 
dans  le  parti  de  l'irréligion  et  de  l'athéisme: 
il  séiaài  formé  à  lui-même  ce  chaos  impé- 
aélraliied'iaipiété,  cet  ouvrage  de  confusion 
cl  de  ténèbres,  où  le  seul  désir  de  ne  pas 
croire  en  Dieu  peut  soutenir  l'ennui  et  le  dé- 
goût de  ceux  qui  le  lisent;  où,  hors  l'im- 
{)iélé,  tout  est  inintelligible  ;  et  qui,  à  la 
lonte  de  rhumanité,  serait  tombé  en  nais- 
sant dans  un  oubli  éternel  et  n'aurait  jamais 
troDTé  de  lecteur,  s'il  n'eût  attaqué  l'Etre 
suprême  :  cet  impie,  dis-je,  vivait  caché,  re- 
tiré, tranquille  ;  il  faisait  son  unique  occu- 
pation de  ses   productions  ténébreuses,  et 
n  avait  besoin,  pour  se  rassurer,  que  do  lui- 
même.  Mais  ceux  qui  le  cherchaient  avec 
tant  d'empressement,  qui  voulaient  le  voir, 
l'i'ntendre,  le  consulter,  ces  hommes  frivoles 
et  dissolus,  c'étaient  des  insensés  qui  sou- 
bailaient  de  devenir  impies,  et  qui,  ne  trou; 
^ant  pas  dans  le  témoignage  de  tous  les  siè- 
cles, de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
grands  hommes  que  la  religion  a  eus  assez 
d^aotorité  pour  demeurer  fidèles,  cficrchaienX 
dans  le  témoignage  seul  d'un  homme  obscur^ 
d'un  transfuge  de  toutes  les  religions,  d'un 
monstre  obligé  de  se  cacher  aux  yeus  de 
tous  les  hommes,  une  autorité  déplorable  et 
monstrueuse  qui  les  affermit  dans  l'impiété, 
cl  mti  les  défendit  contre  leur  propre  con- 


science. Grand  Dieu  I.que  les  impies  se  ca- 
chent ici<  de  honte  et  de  confusion  ;  qu'ils 
cessent  de  faire  ostentation  d'une  incréJuIili^ 
qui  est  le  fruit  de  leur  dérèglement  et  de  leur 
Ignorance,  et  qu'ils  ne  parlent  plus  qu'en 
rougissant  contre  la  soumission  du  fidèle  : 
c'est  un  langage  de  mauvaise  foi;  ils  don • 
nent  à  la  vanité  ce  (jue  nous  donnons  à  la* 
vérité  :  Erubescant  impii.,,,  quœ  loquuniur 
adversus  jusium^  iniquitatem  in  superbiaetin. 
abuêione  {Ps.  XXX,  18,  19). 

Je  dis  la  vanité  ;  et  c'est  la  grapde  et  la 
dernière  raison  qui  fait  sentir  encore  mieux, 
tout  Ic.faux  et  tout  le  faible  de  Tincrédulité. 
Oui,  mes  frères,  tout  nos  prétendus  incrédu- 
les sont  de  faux  braves,qui  se  donnent  pour 
ce  qu'ils  ne  sont  pas  :  ils  regardent  l'incré- 
dulité comme  un  bon  air  :  ils  se  vantcf)t 
sans  cesse  de  ne  rien  croire  ;  et  à  force  de 
s'en  vanter,  ils  se  le  persuadent  à  eux-mêmes  :. 
semblables  à  certains  hommes  nouveaux  que 
nous  voyons  parmi  nous ,  lesquels  touchent 
presque  encore  à  l'obscurité  et  à  la  roture 
de  leurs  ancêtres,  et  veulent  pourtant  qu'on 
les  croie  d'une  naissance  illustre  et  descendus 
des  plus  grands  noms;  à  force  de  le  dire,, 
de  l'assurer,  de  le  publier,  ils  parviennent, 
presque  à  se  le  persuader  à  eux-mêmes.  Il 
en  est  ainsi  de  nos  prétendus  incrédules;  ils^ 
louchent  encore,  pour  ainsi  dire,  à  la  foi  qu'ils 
ont  reçue  en  naissant,  qui  coule  encore 
avec  leur  sang  et  qui  n'est  pas  effacée  de  leur- 
cœur  :  mais  cest  pour  eux  une  manière  de 
roture  et  de  bassesse  dont  ils  rougisjirnt  ; 
à  force  de  dire  qu'ils  ne  croient  rien ,  de  ras- 
surer ,  de  s'en  vanter ,  ils  croient  ne  rien 
croire ,  et  en  ont  bien  meilleure  opinioa 
d'eux-mêmes. 

Premièrement,  parce  que  cette  profession- 
déplorable  d'incrédulité  suppose  des  lumières 
non  communes,  de  la  force  et  de  la  supériorité 
d'esprit ,  et  une  singularité  qui  plnit  et  qui 
Datte  :  au  lieu  que  les  passions  ne  supposent 
que  du  dérèglement  et  de  la  débauche,  et  que 
tous  les  hommes  sont  capables  de  dérègle- 
ment, mais  ne  le  sont  pas  de  cette  supériorité 
merveilleuse  que  la  vaine  impiété  s'attribue. 

Secondement,  parce  que  la  foi  est  si  éteinte 
dans  le  siècle  où  nous  vivons  ^  qu'on  ne 
saurait  presque  trouver  dans  le  monde  des 
hommes  qui  se  piquent  d'esprit  et  d'un  peu 
plus  de  lecture  et  de  connaissances  que  les. . 
autres,  lesquels  ne  se  permettent  sur  nos 
mystères  et  sur  ce  que  la  religion  a  de  plus 
auguste  et  de  plus  sacré ,  des  objections  et 
des  doutes..  On  aurait  donc  honte  de  paraître 
religieux  et  fidèles  avec  eux  :  ce  sont  des. 
hommes  que  l'estime  publique  élève  et  aux- 
quels il  parait  beau  de  ressembler  :  on  croit 
qu'en  adoptant  leur  langage,  on  adopte  leurs 
talents  et  leur  réputation.;  et  il  semble  que 
ce  serait  faire  un  aveu  public  de  faiblesst.  et 
de  médiocrité,  de  n'oser,  oa les  imiter,  ou 
du  moins  les  contrefaire  :  vanité  misérable 
et  puérile  I  D'ailleurs  ,  parrp  que  l'oa  a  oui^ 
dire  que  certains  grands  hommes  fameux  ci 
fort  estimés  dans  leur  siède ,  ne  croyaieii.it<- 

f»a$,  et  que  le  souvenir  de  leurs  talents  ol  de 
eurs  grandes  actions  n*est  venu  jusqu'à  iiuu^ 
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i|u*avec  celui  de  leur  irréligion ,  on  se  fait 
lioimeur  de  ces  grands  exemples  ;  il  parait 
glorieui  de  ne  rien  croire  d'après  de  si  illq- 
strcs  modèles  :  on  a  sans  cesse  leurs  noms 
flans  la  bouche;  c'est  un  faux  relier qu^on  se 
donne ,  où  il  entre  moins  d'incrédulité  que 
•ic  vanité  risibleetde  petitesse  d'esprit,  puis- 
que rien  n*est  si  petit  et  si  misérable  que  de 
se  donner  pour  ce  qu'on  n'est  pas  et  se  Taire 
honneur  du  personnage  d*ifn  Jutre. 

Troisièmement  enfln,  parce  que  c'est  d*or- 
^nalre  une  société  de  libertinage  qui  no^s 
fait  parler  le  langage  de  Vimpiété  ;  qu  on  veut 
paraître  tel  que  ceux  à  qui  les  plaisirs  et  la 
débauche  nous  lien^,  et  (ju'il  serait  honteux 
d'élrc  dissolu  et  de  paraître  croire  encore 
devant  les  témoins  et  lés  complices  de  nos 
désordres.  Le  parti  d'un  débauché  qui  croit 
encore  est  un  p^irti  faible  et  vulgaire  ;  afin 
que  la  débauche  sôit  de  bon  air ,  il  faut  jr 
iijouter  l'impiété  et  lé  libertinage  :  autrement 
ce  serait  être  débauché  en  novice  ;  il  faut 
Tétre  en  impie  et  en  scélérat  :  on  laisse  à  cet^x 
qui  ne  soQt  point  exercés  dans  le  crime,  à 
rraindre  encore  un  enfer  et  ses  .peines;  ce 
reste  de  religion  parait  se  scnlir  eiicoire  un 
peu  trop  de  l'enrance  et  du  collège.  Mais 
«|uand  on  a  fait  un  certain  chemin  dans  la 
débauche,  ah!  il  faut  se  mettre  au-dessus  de 
I  es  faiblcssçs  vulgaires  :  on  a  bien  meilleure 
«*pinion  de  sol,  quand  on  a  pu  persuader 
aux  autres  qu'on  n'ep  est  plus  là  :  on  se 
moque  méipe  de  ceux  (jui  paraissent  encore 
rraindre  :  on  leur  dit  d'un  tofi  d'ironie  et 
d'impiété,  comme  autrefois  la  femme  de  Job 
à  cet  homme  juste  :  Adhùe  tu  permanes  in 
ëimplicUaU  tua  IJoby  XXIX}  ?  Eh  quoîl  vous 
fil  êtes  encore  làr  Vous  êtes  assez  simple  pour 
cToire  tous  ces  contes  dont  on  vous  a  fait 
ncur  quaiid  vous  étiez  encore  au  berceau? 
Vous  ne  ybyei;  pasquçce  sont  là  des  visions 
d'esprits  faibles ,  et  que  les  plus  habiles  qui 
nous  prêchent  tant  pour  nous  lo  prouver , 
ifen  croient  riçn  eux-mêmes?  Adhue  tuj^tT^^ 
vuLties  in  simplicitate  tua  f 

O  mon  Dieu  !  que  Timpie  qui  semble  vous 
mépriser  avec  tant  de  )\autcur ,  est  petit  et 
méprisable  iui-mé|ne  1  C*est  un  lâche  qui  vous 
inculte  tout  haut  et  qui  vous  craint  encore 
en  secret;  c'çst  un  glorieux  ^qni  se  vante  de 
ne  rien  craindre ,  et  qui  ne  vous  dit  pas  tout 
ce  qui  se  passe  dans  son  cœur  ;  c'est  çn  im- 
posteur qui  voudrait  nous  en  imposer,  et  qui 
ne  peut  réussir  à  se  tromper  lui-même  ;  c'est 
un  insensé  qui  prend  sur  lui  toutes  les  hor- 
reurs de  l'impiété ,  et  qui  ne  peut  parvenir 
à  s*en  faire  une  triste  ressource  ;  c'est  un 
furieux  qui,  ne  pouvant  arriyer  à  Tirréligion, 
ni  éteindre  les  terreurs  de  sa  conscience, 
éteint  en  lui  toute  pudeur  et  toute  décence, 
•H  tâche  au  moins  de  s'en  faire  un  honneur 
impie  devant  les  hommes  ;  que  dirai-je  enfin  ? 
c'est  un  homme  ivre  et  emporté,  et  qui  sacri- 
fie sa  religion  qu*il  conserve  encore,  son  Dieo 
qu'il  craint,  sa  conscience  qu'il  sent,  son 
î»alut  éternel  qu'il  espère ,  à  la  déplorable 
vanité  de  paraître  incrédule.  Quel  abandon 
de  Dieu  et  quel  abîme  de  fureur  et  d*extra- 
>aj;ance! 


Ce  que  je  SQuhaiterais ,  mes  frères,  vous 
qui  con^eryez  encore  du  respect  pour  la 
religioq  de  nos  pères ,  et  c'eut  ici  le  fruit  de 
iout  ce  discours  ;  ce  que  je  souhaiterais,  c'est 
que  vous  sentissiez  combien  tous  ces  hom- 
mes qui  se  donnent  pour  esprits  forts,  et  que 
vous  estimez  tant  quelquefois ,  sont  mépri- 
sables ;  c'est  que  vous  comprissiez  enfin  qae 
la  profession  d'incréd|]|li^é ,  qui  çst  presque 
devenue  un  bon  air  parmi  nous,  est  de  tous 
les  caractères  le  plus  (ri volé,  \t  plus  li^che, 
le  plus  digne  de  risée  ;  c'est  que  vous  pas- 
siez connaître  ce  que  cette  ostentation  d'im- 
piété ,  que  la  corruption  de  nos  mœurs  a 
rendue  si  commune  aujourd'hui ,  même  aui 
deux  sexes,  cache  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  jpilus 
bas  et  de  plus  honteux,  selon  le  monde  mra\ç. 

Premi^reimci^t  ^  de  dérèglement.  Oii  n'e^ 
vient  là  que  lorsque  lé  cœur  est  profondé- 
ment corromp^  ;  qu'on  vit  actuellement  en 
secret  dans  la  plus  honteuse  débiiucbe  ;  et 
que  SI  l'on  était  connu  pour  ce  qu'on  e^t,  oq 
serait  à  jamais  déshonoré ,  même  devant  les 
hommes. 

Secondement ,  de  basscsi^e.  On  fait  le  phi- 
losophe et  l'esprit  fort,  et  on  esl'en  secret  le 
pécheur  le  plus  ranipant ,  le  plus  dissolu,  le 
plus  faible,  le  plus  anandoni^é,  le  plus  esclave 
de  toutes  les  passions  indignes' de  la  pudeur 
et  de  la  raison  même. 

Troisièmement ,  de  mauvaise  foi  et  d*im- 
posture.  On  joue  un  personnage  emprunté; 
on  se  donne  pour  ce  çu'on  n  est  point;  et 
tandis  qu'on  déclame  si  fort  contre  les  gens 
de  t^ien ,  et  qu'on  les  traite  d*hypocrilei  cl 
d'imposteurs ,  on  est  s'oi-mêmç  le  fourbe 
qu'on  décrie  et  l'hypocrite  de  llmpiété  etdu 
libertinaffe. 

Quatrièmement ,  d'ostentation  et  de  mau* 
vaise  vanité.  On  fait  le  brave  et  on  Ireoible 
en  secret  ;  et  au  premier  signal  de  la  mort 
on  se  trouve  plus  lâche  et  plus  timide  que 
le  simple  peuple  ;  on  fait  semblant  d'insalter 
tout  h^ùt  un  Dieu  q^e  l'on  craint  encore  en 
secret  et  qii*<Dn  ésp^e  dé  se  rendre  un  jour 
favorable  :  caractère  puéril  et  fânfaroa,et 
que  le  monde  lui-même  a  toujours  regardé 
comme  le  dernier,  le  plus  vil  et  le  plus  risibie 
de  tous  les  caractères. 

Cinquièmement,  de  témérité.  On  ose  sans 
science,  sans  dpctrine,  faire  l'habile  sur  ce 
qu'oç  n'enten4  pas;  condamner  tout  ce  qui 
a  paru  de  plus  girànds  ixomnacs  dans  chaque 
siècle;  et  décider  sur  des  points  imporlanlsî 
auxquels  on  n^a  jamais  donné  cl  on  u*es(  pas 
même  capable  dte  donner' un  seul  mooicot 
d'attention  sérieuse  :  caractère  indécent*  d 
qui  ne  coi^vient  qu'à  des  homnins  qui  du 
cêté  de  l'bonneur  ri'ont  plus  rien  à  perdre. 

Sixièmement ,  d'extravagance.  On  se  bit 
une  gloire  de  paraître  sans  religion,  c'cst-à- 
àire  sans  caractère ,  ^ans  mœurs ,  sans  pro- 
bité, sans  crainte  de  Dieu  et  des  boniines. 
capable  de  lo^t ,  excepté  de  vertu  et  d'in- 
nocence. 

Septièmement,  de  supçrsiilion.  Nous  a^ons 
vu  ces  prétendus  esprits  forts  qui  rera^<^n^ 
de  consulter  les  oracles  des  saints  pr(»phètes 
consulter  les  devins;  accorder  aui^  hoinmca 
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la  science  de  l'aveoir  qa*îls  reftiseni  à  Diea  ; 
donner  duns  des  crédulités  paériies,  tandis 
qu'ils  se  révoltent  contre  la  majesté  de  la  foi  ; 
attendre  leur  élévation  et  leur  fortune  d'un 
oracle  iroposleur ,  et  ne  vouloir  pas  espérer 
lear  salut  des  oracles  de  nos  livres  saints.; 
et  en  un  mot  croire  ridiculement  au3i  démons, 
tandis  qu'ils  se  font  un  honneur  de  ne  pas 
croire  en  Dieu. 

£nfia  «  ce  qu*il  y  a  Ici  de  plus  déplorable» 
c'est  que  lous  ces  caractères  forment  un  élat 
oà  il  n'y  a  presque  plus  de  ressource  de  salut. 
Car  un  impie  d^  bonne  foi ,  s'il  en  est  quel- 
qu'un de  ce  caractère ,  peut  être  tout  d*un 
coup  frappé  de  Dieu  et  être  comme  accablé 
soQs  le  poids  delà  gloire  et  de  la  majesté  qu'il 
blasphémait  sans  la  connaître  :  le  Seigneur, 
dans  sa  miséricorde ,  peut  encore  ouvrir  les 
YCQx  à  cet  infortuné;  faire  luire  la  lumière 
dans  ses  ténèbres  et  lui.  découvrir  la  vérité 
qu'il  ne  combat ,  que  parce  qu'il  l'ignore.: 
il  y  a  encore  en  lui  des  ressources ,  de  la 
droiture,  de  la  suite,  des  principes ,  d'erreur 
cl  dlllusion ,  je  l'avoue  ;  mais  du  moins  des 
principes  :  il  sera  de  bonne  foi  à  Dieu  »  dès 
qu'il  le  connaîtra,  comme  il  a  été  son  ennemi 
avant  de  le  connaître.  Mais  les  incrédules 
dont  nous  parlons  n'ont  presque  plus  de  voie 
|K)ur  revenir  à  Dieu  ;  ils  msultent  le  Seigneur 
qu*ils  connaissent  ;  ils  blasphèment  la  reli- 
gion  qu'ils  conservent  encore  dans  le  cceor; 
ils  résistent  à  la  conscience  qui  prend  en 
secret  le  parti  de  la  foi  contre  eux-mêmes  :  la 
lumière  de  Dieu  a  beau  luire  dans  leur  cœur, 
elle  ne  sert  qu'à  rendre  la  mauvaise  foi  de 
leur  impiété  plus  inexcusable.  S'ils  étaient 
absolument  nveugles ,  ils  seraient  dignes  de 
pUié,  et  leur  péché  serait  moindre,  dit  Jésus- 
Chhst:mats  maintenant  ils  voient,  et  c'est 
ceqm  (ait  que  le  crime  de  leur  irréligion  n'est 
plus  qa*ttn  blasphème  contre  TËsprit-Saint 
^ai  demeure  à  jamais  sur  leur  tête. 


Réparons  donc ,  mes  frères ,  par  notre  rc* 
.spect  pour  la  religion  de  nos  pères,  par 
une  reconnaissance  continuelle  envers  lo 
Seigneur  qui  nous  a  fait  natlrc  dans  la  voie 
,du  salut,  dans  laquelle  tant  de  peuples  et  do 
nations  n'ont  pas  encore  été  jugés  dignes 
d'entrer  :  réparons ,  dis-je ,  le  scandale  do 
l'incrédulité  si  comnum  dans  ce  siècle-,  si 
autorisé  parmi  nous ,  et  qui ,  devenu  plus 
hardi  par  le  grand  nombre  et  la  qualité  de 
ses  partisans,  ne  se  renferme  plus  dans  ces 
ténèbres  obscures  où  la  crainte  le  retenait, 
et  ose  se  montrgr  presqu'à  visage  découvert, 
bravant  en  quelque  sorte  la  religion  du  prince 
et  le  zèle  des  pasteurs.  Ayons  horreur  de  ces 
hommes  impies  et  méprisables,  qui  mettent 
leur  gloire  à  tourner  en  risée  la  majesté 
de  la  religion  qu'ils  professent  :  fuyx)ns-les 
comme  des  monstres  indignes  de  vivre,  non- 
seulemeni  parmi  des  fidèles,  mais  encore 
parmi  des  hommes  que  l'honneur,  la  probité 
et  la  raison  lient  ensemble  :  loin  d'applaudir 
à  leurs  discours  impies  •  couvrons-les  de 
confusion  par  le  mépris  dont  ils  sont  dignes. 
Il  est  si  bas  et  si  lâche,  selon  le  monde  même, 
de  déshonorer  la  religion  dans  laquelle  on 
vit  :  il  est  si  beau ,  il  y  a  tant  de  dignité  à  se 
faire  un  honneur  de  la  respecter  et  de  la 
défendre  même  avec  un  air  d'autorité  et 
d'indignation ,  contre  les  discours  insensés 
qui  l'attaquent.  Olons' à  l'incrédulité,  en  la 
méprisant,  la  gloire  déplorable  qu'elle  cherr 
che  :  les  incrédules  seront  rares  parmi  nous 
dès  qu'ils  seront  méprisés  ;  et  la  même  vanité 
qui  forme  leurs  doutes ,  les  aura  bientôt 
anéantis  ou  cachés  dès  que  ce  sera  parmi 
nous  un  opprobre  de  paraître  impie  et  uue 
gloire  d'être  Gdèle.  C'est  ainsi  que  nous  ver- 
rons finir  ce  scandale  et  que  nous  glorifierons 
tous  ensemble  le  Seigneur  dans  la  même  foi 
et  dans  l'attente  des  promesses  éternelles. 
Ainsi  soit-iL 


DISCOVBM 

SDR  LE  TRIOMPHE  DE  LA  RELIGION  (1). 


EipoloM  princi^Ui&et  potesiatcs,  iraduKilconOdeoler, 
|a!dm  U'iutii(at9xi$  dU)s»  iu  scinelipso. 

Jésuê'Cbria  ayant  désanné  le$  principautés  et  tes  puh- 
Mien^  Ut4Stt  meité^s  haiaeinetU  en  trioiiiplœ  à  la  face  de 
(<"•<  U  ifUMife,  ayrès  tes  tnvir  wmcues  en  s»  propre  per- 
Miw.  Col,  U,  15. 

Sire,  < 

Les  vains  triomphes  des  conquérants  n'é- 
laicnt  qu'un  spectacle  d'orgueil ,  de  larmes , 
de  désespoir  et  de  mort;  c^était  le  triomphe 
lugubre  des  passions  humaines  ;  et  ils  ne 
laissaient  après  eux  que  les  tristes  marques 
de  l'ambition  des  vainqueurs  et  de  la  servir 
ïu'lc  des  vaincus. 

Le  triomphe  de  Jésus-Christ  est  aujour- 
élm  pour  les  nations  mêmes  qui  deviennent 

(U  Puur  le  joar  do  FSoMvf 


sa  conquête,  un  triomphe  de  paix,  de  liberté- 
et  de  gloire. 

Il  triomphe  de  ses  ennemis,  mais  pourles^ 
délivrer  et  les  associer  à  sa  puissance  :  il 
triomphe  du  péché,  mais  en  effaçant  et  atta- 
chant à  la  croix  cet  écrit  fatal  de  notre  con-^ 
damnation,  il  en  fait  couler  sur  nous  une 
source  de  saintecé  et  de  grâce;  il  triomphe  do 
la  mort,  mais  pour  nous  assurer  l'immorta-^ 
lité. 

Telle  est  la  gloire  ^o  la  religion  :  elle  n*of# 
fre  d'abord  que  les  opprobres  et  les  souffran-» 
ces  de  la  croix,  mais  c'est  un  triomphe  glo- 
rieux et  le  plus  grand  spectacle  que  l'honimcr 
puisse  donner  à  la  terre.  Rien  ici-bas  n'est 
plus  grand  que  la  vertu  :  tous  les  autres  gen«. 
res  de  gloire,  on  les  doit  au  hasard  ou  à  l*a-^ 
dulalion  et  à  l'erreur  publique;  celle-ci,  onv 
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ne  k  doit  qu'à  Dieu  et  à  soî-mémc.  Oh  en 
fait  une  hoote  aux  princes  et  aux  puissants  » 
4't  cependant  c*eât  par  elle  seule  qu*ils  peo- 
veiil  être  grands,  pulsaue  c*est  par  elle  seule 
qu'ils  peuvent  triompher  de  leoi'S  ennemis , 
«le  leurs  passions  et  de  la  mort  même. 

Exposons  ces  rérités  honorables  à  la  foi, 
vi  consacrons  à  la  gloire  de  la  religion  L*iii- 
struction  de  ce  dernier  jour,  qui  est  le  |[rand 
jouf  des  triomphes  de  Jésu^-k]lhrist. 

Sire» 

Premièbe  PARTIE. — Lft  gloîre  des  princes  et 
des  grands  a  trois  écueils  à  craindre  sur  la  ter- 
re :1a  malignité  de  renrieou  les  inconstances 
de  la  fortune  qui  robscttrcissen.t,lcs  passions 
i|oî  la  déshonorent  i  enlin  la  mort  même  qui 
t'ensevelH,  et  qui  change  en  censares  les  rai- 
nes adulations  qui  ravalent  exaltée. 

La  religion  seule  (es  met  à.  couvert  de  ces 
ècoeils  tiiéfilables,  et  où  toute  la  gloire  hu- 
maine vient  d'ordiùaire  échoner  :  elle  les 
élève  au-dessus  des  événements  et  de  l'envie; 
elle  leur  assujellil  k^vs  passions  «  enfin  elle 
leur  àsshre  après  lenr  mort  la  gloire  que  la 
malignité  leur  avait  pent-étre  refusée  pen- 
dant teur  vie  :  c*est  ce  ^ui  fait  aujourd'hui 
le  triomphe  de  Jésus-Chrisl,  et  c'est  ce  mo- 
dèle glorieulL  qiic  nous  proposions,  aux  grands^ 
de  la  terre. 

Toute  la  gloire  de  sa  sainteté  et  de  ses 
prodiges  n'avait  pu.  le  sauver  des  traits  de 
l'envie,  et  son  innocence  avait  paru  succom^ 
ber  aux  puissances  des  ténèbres  qui  l'avaient 
opprimée.  Mais  sa  résurrection  attache  à  son 
char  de  triomphe  ces  {principautés  et  ces  puis- 
sances mêmes  ;  sa  gloire  sort  triomphante  da 
sein  de  ses  opprobres  ;  sa  croix  devient  le 
signal  éclatant  de  sa  victoire  ;  la  Judée  seule 
l'avait  rejeté»  et  l'univers  entier  l'adore. 

Oui ,  mes  frères ,  qpelie  que  puisse  être  l^ 
gloire  des  grands  sur  la  terre,  elle  a  toujours 
a  craindre ,  premièrement ,  la  malignité 
de  l'envie  qui  cl^rche  à  l*ob;scorcir.  Hé- 
las I  c'est  a  la  cour  surtout  où  cette  vé* 
rite  n*a  pas  besoin  de  preuve  !  Quelle  est  la 
vie  la  plus  brillante  où  l'on  ne  trouve  des  ta- 
ches? Où  sont  les  victoires  qui  n'aient  une 
de  leurs  faces  peu  glorieuse  au  vainqueur? 
Quels  sont  les  succès  où  les  uns  ne  prêtent 
au  ba&ard  les  mêmes  événements  dont  les  au- 
tres font  honneur  aux  talents  et  à  la  sasessef 
Qdelles  sont  les  actions  hérotqdes  qu  on  ne 
«légrade  en  y  cherchant  des  motifs  lâches  et 
rampants?  kn  un  mot,  où  sont  les  héros  dont 
la  malignité,  et  peut-être  la  vérité  ne  fasse 
des  hommes? 

Tant  que  vous  n'aurez  que  cette  gloire  où 
le  monde  aspire,  le  monde  vous  la  disputera  : 
ajoutez-y  la  gloire  de  la  vertu;  le  moi^de  la 
craint  et  la  fuit,  mais  le  motade  pourtant  la 
respette. 

Non,  SirevUû  prince  qui  craint  Oleu,  et  çui 

rmfe\rne%^etneni  ses  peuples,  n'a  plus  rien 
craindre  des  hoknmes«  Sa  gloire  toute  seule 
aurait  pu  (aire  des  envieux  ;  sa  piété  rendra 
sa  gloire  même  respectable  :  ses  entreprises 
auraient  trouvé  des  censeurs;  sa  piété  sera 
l'a^ïologi;:  dr  sa  conduilo  ;  s(»s  prospérités  au- 
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raient  ctcité  la  jalousie  ou  la  défiance  de  ses 
voisins  i  il  en  deviendra  par  sa  piété  l'asile 
et  Tarbitrc;  ses  démarches  ne  seront  janmis 
suspectes  »  parce  qu'elles  seront  toujours  ao- 
Qoncées  par  la  justice;  on  ne  sera  pas  en 
garde  contre  son  àmÛlion«  palrce  que  son 
ambition  serU  tonjonrs  lréglé«  par  se^  droits; 
H  n'attirera  peint  sur  sea  Etats  le  flëan  de  h 
guerre ,  parce  qu'il  regardera  comme  un  cri- 
me de  ^a  pm'ter  sans  raison  dans  les  Etats 
étranadrs  ;  il  réconciliera  les  peuples  et  les 
roisi  loin  de  les  divtseir  pour  tes  affaiblir  et 
élever  sa  puissance  sipr  leilts  divisions  etsar 
leur  faiblesse^  sa  modération  sera  le  plas  sûr 
rempart  de  son  empire  ;  il  n'attra  pas  besoin 
de  garde  qui  veille  à  la  porte  de  son  pilais: 
les  coeurs  de  ses  sujets  entoureront  son  Irène 
et  brilleront  autour,  à  la  place  desglaivps 
qui  le  défendent  ;  son  autorité  lui  sera  ionlile 
pour  se  foire  obéir:  les  ordrrs  les  plus  sûre- 
ment accomplis  sont  ceux  que  l'amour  exé- 
cute, et  la  soumission  sera  sans  murmure, 
parce  qu'elle  sera  sans  contrainte  ;  locale  sa 
puissance  Vivait  rendu  à  peine  maUre  ût 
aies  peuples  :  par  la  vertu  il  deviendra  farbi- 
tre  même  des  souverains.  Tel  était,  Sire,  un 
de  vos  plus  saints  prédécesseurs  à  qui  TEgli- 
se  rend  des  honneurs  publics  ,  et  qu'elle  re* 
garde  comme  le  protecteur  de  votre  nionar- 
cfaie.  Les  rois  ses  voisins ,  loin  d Vavior  sa 
puissance,  avaient  recours  à  sa  sagesse,  ils 
s'en  remettaient  à  lui  de  leurs  diflénnds  et  de 
leurs  intérêts  :  sans  être  h-ûr  vainqueur,  ii 
était  leur  ju^e  et  leur  arbit^,  et  la  verU 
tojutç  seule  lui  donnait  sur  toute  rÈurope  ua 
empire  bien  pl^3  sûr  et  plus  glorieux  que 
n'auraient  pu  lui  donner  ses  victoires.  La 
puissance  ne  nous  fait  que  dea  sujets  et  dei 
esclaves,  la  vertu  toute  seule  nous  rend  mal' 
trt*s  des  hommes. 

Hais  si  elle  nous  met  ati-dessosde  l'envie, 
c'est  eue  encore  qui  nous  rend  supériears 
aux  événeoients.  Oui,  Sire,  les  plus  grande^ 
prosgérilés  ont  toujours  ici-bas  des  retours 
a  cramdre  :  Dieu  qui  ne  veut  pas  que  noire 
cœur  s'attache  où  notre  trésor  et  noire  bon- 
heur ne  se  trouvent  point,  fnit  quelquefois 
du  plus  haut  point  de  notre  élévalioii  le  pre- 
micr  degré  de  notre  décad<^i.cc  :  la  gloire  des 
hommes  montée  a  son  p!us  grand  éclat  s'at- 
tire, pour  ainsi  dire,  à  elle-même  des  nua- 
ges ;  l'histoire  des  Etals  et  des  empires  n  esl 
elle-même  que  l'histoire  de  la  fragilité  el  de 
l'inconstance  des  choses  humaines;  les  bons 
et  les  mauvais  succès  semblent  s'être  parta- 
gé la  durée  des  ans  et  des  siècles  ;  et  nous 
>enons  de  voirie  règne  le  plus  long  ello 
plus  glorieux  de  la  monarchie  ûa^r  par  des 
revers  et  par  des  disgrâces. 

Mais  aur  les  débris  de  cette  gloire  humai- 
ne, votre  pieux  et  auguste  bisaïeul  sut  s  en 
élever  une  plus  solide  et  plus  immortelle* 
Tout  sembla  fondre  et  s'éclipser  autour  « 
lui;  mais  c'est  alors  que  nou<  le  vloies «dé- 
couvert lui-même ,  plus  grand  par  ta  simPV' 
cilé  de  sa  foi  et  par  la  constance  de  sa  pi<^' 
que  par  l'éclat  de  ses  conquêtes  :  ses  prospé- 
rités nous  avaient  caché  sa  véritable  gloii^  * 
nous  n'avions  vu  que  ses  sîicrès,  nou>^*'"*^* 
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alors  toales  ses  vertai;  il  fallait  que  ses 
oialbears  égalassent  ses  prospérités;  qu*ii 
vil  loiaber  Aulonr  de  loi  tous  les  princes  les 
appuis  de  son  trône;  que  votre  vie  même  fût 
menacée ,  cette  vie  si  chère  à  la  nation,  et  !e 
seul  gage  de  ses  miséricordes,  que  Dieu  laisse 
encore  A  son  peuple;  il  fallait  qu*il demeurât 
tout  sent  ayecàa  vertu  pour  paraître  tout  ce 
qu*îl  était  ;  SCS  succès  ineuïs  lui  avaient  valu 
le  nom  de  grand  ;  ses  sentiments  héroïques  et 
chrétiens  dans  Tadversité  lui  en  ont  assuré 
pour  tans  les  Ages  à  vtnir  |e  nom  et  le  mé-* 
rile« 

Non,  mes  frères,  il  n*est  que  la  religionr 
qui  paisse  nous  mettre  au-dessus  des  événe- 
menis;  tous  les  autres  motifs  nous  laissent 
toujours  entre  les  mains  de  notre  faiblesse  : 
la  raison  de  la  philosophie  promettait  la  con-* 
slance  à  son  sage,  mais  elle  ne  la  doaliail 
pas  ;  la  fei  neté  de  Torgueil  n'était  que  la  der- 
nière ressource  du  découragement,  et  Ton 
cherchait  une  vaine  cousoialion ,  en  faisant 
semblant  de  mépriser  des  maux  qu'on  n'était 
pas  capable  de  vainvre.  La  plaie  qui  blesse  le 
cœur,  ne  peut  trouver  son  remède  que  dans 
le  cœur  même;  or  la  religion  toute  seule 
porCe  son  remède  dans  le  cœur.  Les  vains 
préceptes  de  la  philosophie  nous  prêchaient 
une  insensibilité  ridicule,  comme  s'ils  avaient 
pu  éteindre  les  Sentiments  naturels,  sans 
éteindre  la  nature  elle-même.  La  foi  nous 
hiîsse  scnsiMest  mais  eltc  nous  rend  soumis« 
et  cette  sensibilité  fait  elle-même  tout  le  mé- 
dite de  notre  soumission  :  notre  sainte  phi* 
losophie  n'est  pas  insensible  aux  peines  i 
mais  elle  est  supérieure  à  la  douleur.  C'était 
4ter  acix  hommes  lA  gloirede  la  fermeté  dans 
les  soanrances,  que  de  leur  en  ôter  le  senti-^ 
ment;  et  la  sagesse  païenne  ne  voulait  les 
rendre  Insensibles,  que  parce  qu'elle  ne  pou- 
vait les  rendrç  sotiinis  et  patients;  elleappre- 
oail  à  l'orgueil  A  cacher  et  nbn  A  surmonter 
ses  sensibilités  et  ses  iaiblesses;  elle  formait 
des  héros  de  théâtre,  dont  les  grands  Senti- 
ments n'étaient  que  pour  les  spectatenrs,  et 
aspirait  plus  A  la  gloire  de finraltre  constant^ 
qu'à  la  vertu  même  de  là  constance. 

Hais  la  foi  nous  laisse  tout  le  mérite  de  la 
fermeté,  et  ne  veut  pas  même  en  avoir  Thon* 
neur  deyant  les  hommes.  Elle  sacrifie  A  Dieu 
seul  les  sentiments  de  la  nature,  et  ne  veut 
pour  témoin  de  son  sacrifice  que  celui  seul 
qui  peut  en  être  le  rémunérateur  :  elle  seule 
donne  de  la  réalité  A  toutes  les  autres  ver- 
tus, parce  qu'elle  seule  en  bannit  l'orgueil 
qui  les  corrompt  ou  qui  n'en  tait  que  des  fau- 
lémes. 

Ainsû  qu'on  vante  rélévalion  et  la  supé- 
riorité de  vos  lumières,  qu'une  haute  sagesse 
vous  fasse  regarder  comme  rornement  et  le 
prodig6devoJ^rçsièc\e;siceltegloire  n'est  qu'au 
dehors,  si  la  religion,  qui  aculc  élève  le  cœu^, 
n'en  est  pas  ta  plrebdière  baise,  le  premier  échec 
do  l'adversité  renverser^  tout  tel  éditiCè  db 
philoso()htè  étdeiAtts^  sagesite;têQS  t:es  ap- 
puis dfe  chait  s*éct*oùleront  soné  votre  main, 
ils  deVfendr6ht  hiatiles  A  votre  malheur,  ou 
cherdicra  vos  grandes  q^alilés  daiis  votre 
découragement,  cl  votre  gloire  ne  sera  plub 


qu'un  poids  ajouté  A  votre  aflliction  qui  vous 
la  rendra  plus  insupportable.  Le  monde  se 
vante  de  faire  des  heureux,  mais  la  religion 
toute  seule  peut  nous  rendre  grands  au  mi- 
lieu de  nos  malheurs  mêmes. 

Deuxième  partie.—  Premier  triomphe  de 
Jésus-ChrisLIl  triomphe  de  la  malignité  de  l'en- 
vie et  de  tous  les  opprobres  çin'elle  lui  av^it  at«^ 
tirés  de  la  part  do  ses  ennemis.  Mais  il  triomphe 
encore  du  péché  :  il  emmène  (Captif  ce  premier 
aitteur  de  la  captivitéde  tous  les  hommes;  il 
nous  rétablit  dans  tous  les  droits  glorieux  dout 
nous  étions  déchus,  et  nous  renapar  sa  grAce 
la  supériorité  sur  nos  passions  ^  que  nous 
avions  perdue  avec  rinnoteneé. 

Becond  eTantage  de  la  religion.  Elle  nous 
élève  an-dessas  de  nos  passions,  et  c'est  le 
]llus  haut  degré  de  gloire  où  l'homme  puisse 
icl-bas  atteindre.  Oui,  mes  frèred,  en  vain  le 
monde  insulte  tous  les  jours  A  la  piété  par 
des  dérisions  insensées;  en  vain,  pour  cacher 
la  honte  des  prissions,  il  fait  presque  A  l'hom- 
me  de  bien  une  bouté  de  la  vertu;  en  vain  il 
la  représente,  aux  gtands  surtout^  comme 
une  faiblesse  et  comme  l'écueil  de  leur  gloi* 
re;  eh  vain  il  autorise  leurs  passions  par  les 
grands  exemples  qui  les  ont  précédés,  et  par 
l'histoire  des  souverains  qui  oàt  allié  la  li- 
cence des  mœilrs  avec  dn  règne  glorieux  et 
l'éclat  des  victoires  et  des  conqtrôtes,  leurs 
vices  venus  jusqu'à  nous,  et  rappelés  d'Age 
en  âge,  formeront  jùsqu'A  la  fin  le  trait 
honteux  qui  efface  l'éclat  de  leurs  grandes 
actions  et  qui  déshonore  leur  histoire. 

Plus  même  ils  sont  élevés,  plus  le  dérègle- 
ment des  mœurs  les  dégrade,  et  leur  itjnomU 
nie,  dit  l'Esprit  de  Dieu,  croît  à  proportion  de 
leur  gloire  (I  Mare.^  I,  tô).  Outre  que  leur 
rang,  en  tes  plaçant  au-dessus  de  nos  têtes 
expose  leurs  vices  comme  leur  personne  aux 
yeux  du  public,  quelle  honte,  lorsque  ceux 
qui  sont  établis  pour  régler  les  passions  de  la 
multitude  deviennent  eux-Aiêmes  les  vils 
jèuets  de  leurs  passions  propres,  et  que  la 
force^  l'autorité,  la  pudeur  des  lois  se  trou- 
vent confiéiDS  A  ceux  oui  ne  connaissent  de 
lois  que  le  mépris  public  de  toute  bienséance 
et  leur  propre  faiblesse  I  Ils  devaient  régler 
les  mœurs  publiques,  et  ils  les  corrompent  ; 
ils  étaient  oonAés  de  Dieu  pour  être  les  pro-r 
lecteurs  de  la  vertu,  et  ils  deviennent  les  ap-. 
puis  et  les  modèles  du  vice. 

Tonte  la  gloii'e  humaine  ne  8anft*alt  jamais 
effatér  Topprobre  que  leur  laissent  le  désor- 
dre ides  mœurs  et  l'emportement  des  passions; 
les  victoires  les  plus  éclatantes  ne  couvrent 
pas  la  honte  de  ieui*s  viceis  :  on  loue  les  ac*- 
tlons,  et  l'Of^  méprise  la  personne;  c'est  do 
tout  temps  qu'on  a  vu  la  réputation  la  plus 
brillante  échouer  contre  les  mœurs  du  héros, 
et  ses  lauriers  flétris  par  ses  faiblesses.  Li» 
monde^  qui  semble  mépriser  la  vertu,  n'es- 
time et  ne  respecte  pouttaat  qu'elle  :  il  élèvtî 
ttos  moAnmehts  sopei^besanx  grandes  actions 
4les  tonanéfants  t  il  Caiit  réteatif-  la  terre  du 
hrait  de  leurs  louanges  ;  une  poésie  pompeuse 
les  chante  et  les  immortalise;  chaque  Achille 
a  son  Homère;  l'éloquence  s'épuise  pour  leur 
dgnner  du  lustre  ;  l'appareil  des  clogrs  est 
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donné  à  Kusaffc  et  à  la  vanité;  Tadmiratian 
secrète  et  ics  louanges  réelles  et  sîpcèros,  on 
ne  les  donne  qu*à  la  verta  et  à  la  vérité. 

£t,  en  effet,  le  bonheur  ou  la  témérité  ont 
pu  faire  des  héros,  mais  la  vertu  toute  seule 

S  eut  former  de  grands  hommes.  Il  eu  coûte 
ion  moins  de  remporter  des  victoires  que  de. 
se  vaincre  soi-même  :  il  est  bien  plus  aisé  de 
conquérir  des  provinces  et  do  dompter  des 
peuples  que  de  dompter  une  passion:  la  mo- 
rale nôéroe  des  païens  en  est  convenue.  Du 
moins  les  combats  où  président  la  fermeté^  la 
grandeur  du  courage,  la  science  militaire, 
sont  de  ces  actions  rares,  que  i*on  peut  comp- 
ter aisément  dans  le  cours  d*une  longue  vie  ; 
et  quand  il  ne  faut  être  grand  que  certains 
moments,  la  nature  ramasse  toutes  ses  for- 
ces, et  Torgueil  pour  un  peu  de  temps  peut 
suppléer  à  la  vertu.  Mais  les  combats  de  la 
foi  sont  des  combats  de  tous  les  jours  ;  on  a 
affaire  à  des  ennemis  qui  renaissent  de  leur 
propre  défaite  :  si  vous  vous  lassez  un  instant, 
vous  périssez  :  la  victoire  même  a  ses  dan- 
gers. L*orgueil,  loin  de  vous  aider,  devient 
le  plus  dangereux  ennemi  que  vous  ayez  à 
combattre  :  tout  ce  qui  vous  environne  four- 
nit des  armes  contre  vous,  votre  cœur  lui- 
même  vous  dresse  des  emb&ches,  il  faut  sans 
cesse  recommencer  le  combat.  £n  un  mot, 
on  peut  être  quelquefois  plus  fort  ou  plus 
heureux  que  ses  ennemis,  mais  quMI  est 
grand  d'être  toujours  plus  fort  que  soi-même  1 
Telle  est  pourtant  la  gloire  de  la  religion. 
I.a  philosophie  découvrait  la  honte  des  pas- 
sions, mais  elle  n*apprenatt  pas  à  les  vaincre, 
et  ses  préceptes  pompeux  étaient  plus  réloge 
de  la  vertu  que  le  remède  du  vice. 

Il  était  même  nécessaire  à  la  gloire  et  au 
triomphe  de  la  religion  que  les  plus  grands 
génies,  cl  toute  la  force  de  la  raison  humaine 
se  fût  épuisée  pour  rendre  les  hommes  ver* 
tueux.  Si  les  Socrate  et  les  Platon  n'avaient 
pas  été  les  docteurs  du  monde  avant  Jésus* 
Christ,  et  n'eussent  pas  entrepris  en  vain  de 
régler  1rs  mœurs  et  de  corriger  les  hommes 
par  la  force  seule  de  la  raison,  l'homme  au- 
rait pu  faire  honneur  de  sa  vertu  à  la  supé- 
riorité de  sa  raison  ou  à  la  beauté  de  la  vertu 
même  :  mais  ces  prédicateurs  de  la  sagesse 
ne  firent  point  de  sages,  et  il  fallait  que  les 
vains  essais  de  la  philosophie  préparassent 
de  nouveaux  triomphes  à  la  grâce. 

C'est  elle  enfin  qui  a  montré  à  la  terre  le 
véritable  sage,  que  tout  le  faste  et  tout  l'ap- 
pareil de  la  raison  humaine  nous  annonçaient 
depuis  si  longtemps.  Elle  n'a  pas  borné  toute 
sa  gloire,  comme  la  philosophie,  à  essayer 
d'en  former  à  peine  un  dans  chaque  siècle 

f»ariiii  les  hommrs  :  elle  eu  a  peuplé  les  villes, 
es  empires,  les  déserts,  et  l'univers  entier  a 
élépour  elle  un  autre  lycée,  où,  au  milieu  des 
places  publiques,  elle  a  prêché  la  sagesse  à 
tous  les  hommes.  Ce  n'est  pas  seulement  parmi 
les  peuples  les  plus  polis  qu'elle  a  choisi  sen 
sages(Pror.VlII,1,3,4);le  Urecet  le  Barbare, 
le  Romain  et  le  Scythe  ont  été  également  appe- 
lés à  sa  divine  philosophie.  Ce  n'est  pas  aux 
savants  tout  seuls  qn  elle  a  réservé  la  con- 
liaissancc  sub'*r'^  de  sn^  mvstères  :  le  simple 
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a  prophétisé  comme  le  sage,  et  les  ignoranU 
eux-mêmes  sont  devenus'  ses  docteurs  et  s**» 
apôtres.  Il  fallait  que  la  véritable  sagesse  p6t 
devenir  la  sagesse  de  tous  les  hommes(Prov., 
VIH.1,3,4). 

Que  dirai-je  ?  sa  doctrine  était  insensée 
en  apparence,  et  les  philosophes  soamirenl 
leur  raison  orgueilleuse  à  cette  sainte  folie: 
elle  n'annonçait  que  des  croix  et  des  souifran* 
ces,  et  les  Césars  devinrent  ses  disciples  :  elle 
seule  vint  apprendre  aux  hommes  que  la 
ehasf  clé,  Thumililé,  la  tempérance  poii?aicnt 
être  assises  sur  le  trûne,  et  que  le  siège  des 
passions  et  des  plaisirs  pouvait  devenir  le 
siège  de  la  vertu  ei  de  l'innoreace*  Quelle 
gloire  pour  ki  religion  \ 

Mais,  Sire,  si  la  piété  des  grands  est  glo- 
rieuse à  la  religion,  c'est  la  religion  toute 
seule  qui  fait  la  gloire  véritable  des  grands. 
De  tous  leurs  titres,  le  plus  honorable  c'est 
la  vertu.  Un  prince  mattre  de  ses  prissions, 
apprenant  sur  lui-même  à  commander  aux 
autres,  ne  voulant  goûter  de  l'autorité  que 
les  soins  et  les  peines  que  le  devoir  y  altachr, 

Îdus  touché  de  ses  fautes  que  des  vaioes 
ouauges  qui  les  lui  déguisent  en  vertus;  re- 
gardant comme  l'unique  privilège  de  son 
rang  Texomple  qu'il  (  st  obligé  de  donner  aux 
peuples  ;  n'ayant  point  d'autre  frein  ni  d*aiK> 
tre  règle  que  ses  désirs,  et  faisant  poarianl 
à  tous  ses  désirs  un  frein  de  la  règle  même: 
voyant  autour  de  lui  tous  les  hommes  pnéta 
à  servir  à  ses  passions,  et  ne  se  crovant  fait 
lui-même  que  pour  servir  à  leurs  besoins; 
pouvant  abuser  de  tout,  et  se  refusant  mémo 
ce  qu'il  aurait  eu  droit  de  se  permettre:  en 
un  mot,  entouré  de  tous  les  attraits  du  me, 
et  ne  leur  montrant  jamais  que  la  vertu  :  un 
prince  de  ce  caractère  est  le  plus  grand  spec* 
tacle  que  la  foi  puisse  donner  à  la  terre.  Une 
seule  de  ses  journées  compte  plus  d'actions 
glorieuses  que  la  longue  carrière  d*un  con- 
nuérant:  l'un  a  été  le  héros  d'un  jour,  Taulre 
1  est  de  toute  la  vie. 

TnoisiàifB  »AnTiB.— C'est  ainsi  que  Jésos- 
Christ  triomphe  aujourd'hui  du  péché,  miiii 
il  triomphe  encore  de  la  mort;  il  nous  ouvre 
les  portes  de  limmortalitè,  que  le  péché  nous 
avait  fermées,  el  le  sein  même  doson  tombeau 
enfante  tous  les  hommes  i  la  vie  éternelle. 

C'est  le  dernier  trait  qui  achève  le  triom- 
phe de  la  religion.  L'impiété  oe  donnait  a 
rhomme  que  la  même  fin  qu'à  la  bête:  toaf 
devait  mourir  avec  son  corps,  et  cet  êlrc  »i 
noble,  seul  capable  d^aimer  el  de  connailre. 
n'était  pourtant  qu'un  vil  assemblage  de  boue 
que  le  hasard  avait  formé,  et  que  le  hasanl 
seul  allait  dissoudre  pour  toujours. 

la  superstition  païenne  lui  çromeltait  au- 
delà  du  tombeau  une  félicité  oiseuse,  ou  ici 
vains  fantômes  des  sens  devaient  faire  tout 
le  bonheur  d'un  homme  qui  ne  peut  être  heu- 
reux que  par  la  vérité. 

La  religion  nous  ouvre  des  espérances  plu' 
nobles  et  plus  sublimes  :  elle  rend  à  l'homine 
rimmortalité,que  1  impiété  de  la  philosop|i»;^ 
avait  voulu  lui  ravir;  substitue  la  posscsMoa 
éternelle  du  bien  souverain  à  ces  champ»  i^v 
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buleut  el  i  ces  idées  puériles  de  bonhear  que 
la  siipentitioD  avait  imaginées. 

Mais  cette  immortalité ,  qui  est  la  plus 
douce  espérance  de  la  foi,  n*est  promise  qo*à 
la  fui  même  :  ses  promesses  sont  la  récom- 
pense de  ses  maximes,  et  pour  ne  mourir  ja- 
Diais,  même  devant  les  hommes,  il  font  avoir 
vécu  selon  Dieu. 

Otti,  mes  frires,  cette  immortalité,  même 
de  reDommée,  que  la  vanité  promet  ici-bas 
dans  le  souvenir  des  hommes,  les  grands  ne 
peuvent  la  mériter  que  par  la  vertu. 

La  mort  est  presque  toujours  l'écneil  et  le 
terme  fatal  de  leur  gloire  :  les  vaines  louan- 
ges, dont  on  les  avait  abusés  pendant  leur 
Tie.  descendent  presque  aussitôt  avec  eux 
dans  Toublt  do  tombeau  :  ils  ne  survivent  pas 
longtemps  à  eux-mêmes,  ou,  s*il  en  reste 
quelque  sou  veuir  parmi  les  hommes,  ils  en 
sont  plus  redevables  à  la  malignité  des  cen- 
lures  qu'à  la  vanité  des  éloges  :  leurs  louan- 
ges B*6nt  eu  que  la  même  durée  que  leurs 
bienfaits  :  ils  ne  sont  plus  rien  dès  qu'ils  ne 
peu?entplus  rien.  Leurs  adulateur»  mêmes' 
deviennent  leurs  censeurs  (car  Tadulalion 
dégénère  toujours  en  Ingratitude)  ;  de  nou- 
velles espérances  forment  un  nouveau  lan- 
gage; on  élève  sur  les  débris  de  la  gloire  du 
mort  la  gloire  du  vivant;  on  embellit  de  ses 
dépoQîlles  et  de  ses  vertus  celui  qui  prend  sa 
place.  Les  grands  sont  proprement  le  jouet 
des  passions  des  hommes^,  leur  gloire  n'a 
point  de  consistance  assurée,  et  elle  augmente 
ua  diminue  avec  les  înlérêls  de  ceux  qui  les 
louent. 

Combien  de  princes,  vantés  pendant  leur 
vie,  n*ont  pas  même  laissé  leur  nom  à  la  po- 
ilerilèl  et  que  ^oqt  les  histoires  des  Etats  et 
des  empiras,  qia*un  petit  neste  de  noms  et  d*ac- 

tionsèchappéd^  celte  foule  innombrable,  qui 

depuis  la  naiss«ince  des  siècles  est  demeurée 

dansToubli? 

Qalh  vivent  selon  Dieu,  et  leur  nom  ne 
périra  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Les  princes  i£\igi€^ux  sont  écrits  en  carac- 
tères ineffaçable»  da^s  les  annales  de  l'uni- 
vers :  les  victoires  et  les  çonqu^te^  (ont  de 
lou«  les  sitK:les  et  de  tousi  le^  règnes,  et  elles 
sVffacent,  pour  ainsi  dire,  les  unesile^  autres 
dans  nos  histoires  ;  mais  les  grande^  actions 
4e  piélé,  plps  irarc3f  y  conservent  toujours 
loul  leur  éclat.  Un  prince  pieux  se  démêle 
toujours  de  la  foule  des  autres  princes  dans  la 
poslérité;  sa  tète  et  son  nom  s'éièvetit  au- 
dessus  de  toute  cette  multitude,  comme  celle 
de  Saul  s*élevai^  au-dessus  de  toute  la  multi- 
tude des  tribus;  sa  gloire  va  même  croissant 
eo  s*éloignant;  et  plus  les  siècles  se  corrom- 
pent, plus  il  devient  un  grand  spectacle  par 
sa  vertu. 

Oui,  Sire,  on  a  presque  oublié  les  noms 
de  ces  premiers  conquérants  qui  jetèrent  daps 
les  Gaules  les  premiers  fondements  de  votre 
monarchie;  ils  sont  plus  connus  par  les  fa- 
bles et  par  les  romans  que  par  les  l^istoire^t 
et  Ton  dispute  même  s'il  faut  les  me;^tre  au 
sombre  do  vos  augustes  prédécesseurs  :  iU 
lonl  demeurés  comme  epseveïis  dans  les  (oii- 
^mculs  de  l'empire  qu*ils  ont  élevé-,    et 


leur  valeur,  qui  a  perpétué  la  conquête  dtt 
royaume  à  leurs  descendants,  n'a  pu  y  per- 
pétuer leur  mémoire. 

Mais  le  premier  prince  qui  ait  fait  avenir 
avec  lui  la  religion  sur  le  trône  des  Français* 
a  immortalisé  tous  ses  titres  par  celui  de 
chrétien  :  la  France  a  conservé  chèrement  la 
mémoire  du  grand  Clovis.  La  foi  est  devenue, 
pour  ainsi  dire,  la  première  et  la  plus  sûre 
époque  de  Thistoire  oe  la  monarchie,  et  nous 
ne  commençons  à  connaître  vos  ancêtres  que 
depuis  qu'ils  ont  commencé  cux«mêmes  à 
connaître  Jésus-Christ. 

Les  saints  rois  dont  les  noms  sont  écrits 
dans  nos  annales  seront  toujours  les  titres 
les  plus  précieux  de  la  monarchie  et  les  mo- 
dèles illustres  que  chaque  siècle  proposera  A 
leurs  successeurs. 

C'est  sur  la  vie,  Sire,  de  ces  pieux  princes, 
Tos  ancêtres,  qu'on  a  déjà  flxé  vos  premiers 
regards  ;  on  vous  anime  tous  les  jours  A  la 
vertu  par  ces  grands  exemples.  Souvenez- 
vous  d?s  Charlemagne  et  des  saint  Lotits^ 
qui  ajoutèrent  à  Téclat  de  la  couronne  que 
vous  portez,  l'éclat  immortel  de  la  justice  et 
de  la  piété.  C'est  ce  que  répètent  tons  les 
iours  a  Votre  Majesté  de  sages  instructions. 
Ne  remontez  pas  même  si  haut;  vous  tou- 
chez à  des  exemples  d'autant  plus  intéres— 
sants,  qu'ils  doivent  vous  être  plus  chers,  et 
la  piété  coule  de  plus  près  dans  vos  veines 
avec  le  sang  d'un  père  pieux  et  d'un  auguste 
bisaïeul. 

Vous  êtes.  Sire,  le  seul  héritier  de  leur 
trône;  puissiez-vous  l'être  de  leurs  vertus  1 
Puissent  ces  grands  modèles  revivre  en  vous 
[.ar  rimltatlon  plus  encore  que  par  le  nom  ! 
puissicz-vous  devenir  vous-même  le  modèle 
des  rois  vos  successeurs  ! 

Déjà,  si  notre  tendresse  ne  nous  séduit 
p.'ts,  si  une  enfance  cultivée  partant  de  soins 
et  par  des  mains  si  habiles,  et  où  l'excellence 
de  la  nature  semble  prévenir  tous  les  jours 
celle  de  l'éducation,  ne  nous  fait  pas  de  nos 
désirs  de  vaines  prédictions  ;  déjà  s'ouvrent 
à  nous  de  si  douces  espérances;  déjà  nous 
voyons  briller  de  loin  tes  premières  lueurs 
de  notre  prospérité  future;  déjà  la  majesté 
de  vos  ancêtres,  peinte  sur  votre  front,  nous 
annonce  vos  grandes  destinées.  Puissiez-vous 
donc,  Sire  (cl ce  souhait  les  renferme  tous), 
puissiez-vous  être  un  jour  aussi  grand  que 
vous  nous  êtes  cher  I 

Grand  Dieu  I  si  ce  n'étaient  là  que  mes 
voçuxet  mes  prières,  les  dernières  sans  doute 
que  mon  ministère,  attaché  désormais  pai^ 
les  jugements  secrets  de  votre  Providence 
au  soin  d'une  de  vos  Eglises,  me  permettra 
.  de  vous  offrir  dans  ce  lieu  auguste  ;  si  ce  n'é- 
taient là  quo  mes  vœux  et  mes  prières,  ot 
qui  suis-je  pour  espèror  qu'elles  puissent 
monter  jusqu*^  votre  trône?  Mais  ce  sont  les 
vœux  de  tant  de  saints  rois  qui  ont  gouverné 
la  monarchie,  et  qui,  mettant  leur  couron'ue 
devant  i'autel  éternel,  aux  pieds  de  l'Agneau, 
vous  demandent  pour  cet  enfant  auguste  la 
couronne  de  justice  qu'ils  ont  eux-mêmes 
méjcitée. 
Ce  sont  les  Vœux  du  prince  pieux  surtout 
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qui  lui  donna  la  naissance,  et  qui,  prosterné 
dans  le  ciel  (comme  nous  l'espérons),  devant 
la  face  de  votre  gloire,  ne  cesse  de  vous  de- 
mander que  cet  unique  héritier  de  sa  cou- 
ronne le  devienne  aussi  des  grâces  et  des 
miséricordes  dont  vous  l'aviez  prévenu  lui* 
môme. 

Ce  sont  les  vœux  de  tous  ceux  qui  m*écou* 
tent,  et  qui,  ou  chargés  du  soin  de  son  en- 
fance, ou  attachés  de  plus  près  à  sa  personne 
sacrée,  répandent  ici  leur  cœur  en  votre  pré- 
sence, a6n  que  cet  enfant  précieux,  qui  est 
comme  renfaut  de  nos  soupirs  et  de  nos 
larmes,  non -seulement  ne  périsse  pas,  mais 
devienne  lui-même  le  salut  de  son  peuple. 

Que  dirai-je  encore?  Ce  sont,  6 mon  Dieo! 
«es  vœux  que  toute  la  nation  vous  offre  au«> 
jourd*hui  par  ma  bouche;  cette  nation  que 
vous  avoz  protégée  dès  le  commencement,  et 
qui,  malgré  ses  crimes,  est  encore  la  portion 
la  plus  florissaote  de  voire  Eglise. 

Fourret-vous,  grand  Dieul  fermera  tant 
de  VŒut  les  entrailles  de  votre  miséricorde! 
Dieu  des  vertus,  tournez-vous  donc  vers  nous: 
Deus  virtutum  convtrtert  \  Ps.  LXXIX,  15« 
16).  Kegardez  du  haut  du  ciel,  et  voyez,  non 
les  dissolutions  pub Jques  et  secrètes ,  mais 
les  malheurs  de  ce  premier  royaume  chré- 
tien, de  cette  vigne  si  chérie  que  votre  main 
elle-m^éme  a  plantée,  et  qui  a  été  arrosée  du 
sang  de  tant  de  martyrs  I  Respice  de  cœto , 
H  vide,  et  visita  vineâm  istam  quatn  plan^ 
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tavit  dextera  tua.  Jetez  sur  elle  vos  am  icns 
reg.irds  de  miséricorde;  et  si  nos  crimes 
vous  forcent  encore  de  détourner  de  nous 
votre  face,  que  Tinnocence  du  moins  de  cet 
auguste  enfant  que  tous  avez  établi  sur 
nous  vous  rappelle  et  vous  rende  à  vuire 
peuple  :  Et  super  filiumhominiB^quem  coniir. 
tnasti  tibi. 

Vous  nous  ayez  assez  affligés,  grand  Dieu! 
essuyez  enfin  les  larmes  que  tant  de  lié  iu\ 
que  TOUS  avez  vergés  sur  nous  dans  voire 
colère  nous  font  répandre.  Faites  succéder 
des  jours  de  joie  et  de  miséricorde  à  ces  juur> 
de  deuil,  de  courroux  et  de  venge«}nco.  Que 
vos  faveurs  abondent  où  vos  cliâiinun;> 
avaient  abondé;  et  que  cet  enfant  si  cher.Miii 
pour  nous  un  don  qui  répare  toutes  n<>> 
perles» 

Faites-en  i  grand  Dieu  I  un  roi  selon  vuire 
cœur,  c'est-à-dire  le  père  de  son  peuple,  k 
protecteur  de  votre  Eglise,  le  modèle  (l.> 
mœors  publiques,  le  pacificateur  plutôt qu< 
le  vainqueur  des  nations,  Tarbltre  plus  que 
la  terreur  de  ses  voisins,  et  que  TËurope  <  n- 
ticre  envie  plus  notre  bonheur  et  soit  {i!ib 
touchée  de  ses  vertus  qu'elle  ne  soit  jalujH' 
de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes. 

Exaucez  des  vœux  si  tendres  et  si  ju<u>. 
à  mon  Dieu  !  et  que  ces  faveurs  tempon  H  > 
soient  pour  nous  un  gage  de  celles  que  \ou> 
nous  préparez  dans  Téternité. 
Ainsi  soit-il. 


PENSEES 

SUR  DIEU  ET  IiA  BEUAIOV. 


DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU. 

Quel  lieu  de  la  terre  pourrions-nous  par- 
courir où  nous  ne  trouvions  partout  sur  nos 
fins  les  marques  sensibles  de  l'existence  de 
)ieu  et  de  quoi  admirer  la  grandeur  et  la 
inngnificence  de  son  nom?  Si  des  peuples  sau- 
vdgrs  ont  pu  laisser  efTacer  Tidéc  que  Dieu 
en  avait  gravée  dans  leur  âme,  toutes  les 
créatures  qu'ils  ont  sous  les  yeux  la  portent 
écrite  en  caractères  si  inelTaçables  et  si  écla- 
t.mls,  qu'ils  sont  inexcusables  de  ne  pas  l'y 
reronnallre  (  Paraphrase  du  psaume  Vlll). 

L'impie  a  beau  se  vanter  qu'il  ne  connaît 
pas  Dieu  et  qu*il  ne  trouve  en  lui-même  au- 
cune notion  de  son  essence  infinie,  c'est  qu*il 
le  cherche  da!i$  son  cœur  dépravé  et  dans 
$es  passions  ptutAt  <}ue  datis  sa  raison.  Mais 
qui!  regarde  du  moins  autour  de  lui  :  il  re- 
trouvera son  Dieu  partout,  toute  la  terre  le 
lui  annoncera.  Il  verra  les  traces  de  sa  gran- 
deur, et  sa  peissance  et  de  sa  sagesse,  im- 
primées sûr  toutes  les  créatures,  et  son  cœur 
ne  trouvera  seul  dani  l'univers  nui  n'annonce 
et  ne  reconnaisse  pas  l'aniear  de  son  être. 

Dieu  a  gravé  si  visiblement  dans  tous  les 
v\\\  races  de  ses  mains  la  magnificence  de  sou 


nom,  que  les  plus  simples  mêmes  ne  s;iurcii<  ni 
Ty  méconnaître.  11  ne  faut  pour  cela  ni  il<'> 
lumières  sublimes,  ni  une  science  o: su  i!- 
Icuse;  les  premières  impressions  de  la  rai- 
son et  de  la  nature  suffisent.  Une  faut  qu'uiK' 
âme  qui  porte  encore  en  elle  ces  tnils  pri- 
mitifs de  lumière  que  Dieu  a  mis  en  elle  en 
la  créant,  et  qui  ne  les  a  pas  encore  obscur- 
cis ou  éteints  par  les  ténèbres  des  p.issioo) 
et  par  les  fausses  lueurs  d'une  abstruse  ei 
insensée  philosophie, 

Qu'est-il  besoin  de  nouvelles  re( hî^n fx^s 
et  de  spéculations  pénibles  pour  conn.iilre 
ce  qu'est  Dieu?  Nous  n'avons  qu'à  lèveriez 
yeux  en  haut,  nous  voyons  l'immensité  lics 
cieux  qui  sont  Touvrage  de  ses  m/iins:  ces 
grands  rorps  de  lumière  qui  roulent  si  réLni- 
lièrcment  et  si  majestueusement  sur  don  i^- 
les,  et  auprès  desquels  la  terre  nVst  qu'un 
atome  imperceptible.  Quelle  ntagniOcfiiie. 
Qui  a  dit  au  soleil  :  Sortez  du  néant  et  pri*^>' 
dez  au  jour?  Et  à  la  lune  :  Paraissez  et  souï 
le  flambeau  de  la  nuit?  Qui  a  donné  i  êtri'^^ 
le  nom  à  cette  multitude  d*étoHos  qui  dc'^' 
rent  avec  tant  de  splendeur  le  firmamout  it 
qui  sont  autant  de  soleils  immenses  alta*  h(> 
chacun  à  une  espère  de  monde  nouveau  a"  '■'' 
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^flairent?  Qoel  csl  Tonvricr  donl  la  loulc- 
pnissance  a  pu  opérer  ces  merveilles,  où  tout 
lomietl  de  ia  raison  éblouie  se  perd  et  se 
coofood?  Qael  autre  que  le  soaTerain  Créa- 
learde  ronirers  pourrait  les  a  voir  opérées? 
Seraient-elles  sorties  d'clles-mômcs  du  sein 
da  hasard  et  du  néanl?  et  Timpie  sera-t-il 
asseï  désespéré  pour  attribuer  à  ce  qui  n*csi 
pas  nne  toute-puissance  qu'il  ose  refuser  à 
celoi  qui  est  essentiellement,  et  par  qui  tout 
a  été  fait?  .         ^^       ^ 

Les  peuples  les  plus  grossiors  et  les  plus 
barbares  entendent  le  lang«ige  des  cieux. 
bien  les  a  établis  sur  nos  têtes  comme  des 
hérauts  célestes  qui  ne  cessent  d'annoncer 
a  tout  l'uni? ers  sa  grandeur;  leur  silence  ma- 
jestueux parle  la  langue  de  tous  les  hommes 
ei  de  toutes  les  nations  ;  c'est  une  voix  en- 
tendue partout  où  la  terre  nourrit  des  habi- 
tants. Qu'on  parcoure  jusqu'aux  cxtrémiiés 
1m  plus  reculées  de  la  terre,  et  les  plus  dé- 
sertes, nul  lieu  dans  l'univers,  quelque  ca- 
ché qu'il  soit  au  reste  des  hommes,  ne  peut 
se  derob<  r  à  l'éclat  de  cette  puissance  qui 
brille  au-dessus  de  nous  dans  les  globes  lu- 
mineux qui  décorent  te  firmament.  Voilà  le 
premier  litre  que  Dieu  a  montré  aux  hommes 
poar  leur  apprendre  ce  qu'il  était;  c'est  là 
oà  ils  étudièrent  d'abord  ce  qu'il  voulait  leur 
manifester  de  ses  perfections  infinies  ;  c'est 
à  la  vue  de  ces  srands  objets  que ,  frappés 
d'admiration  et  d  une  crainte  respectueuse, 
ils  se  prosternaient  pour  en  adorer  l'Auteur 
tont-puissanL  II  ne  leur  fallait  pas  des  pro- 
phètes pour  les  instruire  de  ce  qu'ils  devaient 
à  sa  majesté  suprême  ;  la  structure  admirable 
des  cieux  et  de  l'univers  le  leur  apprenait 
assei.  Ils  laissèrent  cette  religion  simple  et 
pnrei leurs  enfants;  mais  ce  précieux  dépôt 
se  corrompit  entre  leurs   mains.    A  force 
d'admirer  te  be^raté  et  l'éclat  des  ouvrages  de 
Dieu,  Ils  les  prirent  pour  Dieu  même;  les 
astres,  qui  ne  parnissaietit  que  pour  annon» 
cersa  gloire  aux  hommes,  devinrent  eux- 
mêmes  leurs  di  vînités.  Insensés  I  ils  offrirent 
da  rœux  et  des  hommages  au  soleil  et  à  la 
lune,  et  A  toute  la  milice  du  ciel,  qui  ne  pou* 
vaient  ni  les  entendre  ni  les  recevoir  !  Telle 
fnl  la  naissance  d'un  culte  impie  et  supers* 
tiiieux  qui  Infecta  tout  l'univers.  La  beauté 
de  ees  ouvrages  fit  oublier  aux  hommes  ce 
qu'ils  devaiefit  à  leur  Auteur.  Ce  sont  tou- 
jours les  dons  de  Dieu  eux-mêmes  répandus 
dans  la  nature  qui  nous  éloignent  de  loi  ; 
nous  y  fixoiis  notre  cœur  et  nous  le  refusons 
à  a*lui  dent  la  main  bienfaisante  répand  sur 
nous  ses  largesses.  Ses  ouvrages  et  ses  bien* 
bits,  les  biens ,  les  talents  du  corps  et  de 
Tesprit  sont  nos  dieux;  c'est  à  eux  seuls  que 
se  bornent  fous  nos  hommages.  Hs  n'étaient 
destinés  q«*à  élever  nos  cœurs  jusau*à  Dieu, 
par  les  sentiments  continuels  de  famonr  et 
de  la  recerniaissance,  et  l'unique  usage  que 
nous  en  Eaisons  est  de  les  mettre  en  sa  place 
H  de  les  employer  contre  lui-même  (  Pan^^ 
pkratt  4u  pBaume  X¥lli). 

Que  les  impies  qui  se  piquent  desupério^ 
rite  d'esprit  et  de  raison  ,  sont  méprisaii^es , 
de  ne  pas  rcconnnltre  la  grandeur  de  Dieu 
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dans  la  structure  magnifique  de  ses  ouvra- 
ges !  Ils  âont  frappés  de  la  gloire  des  priiu  es 
et  des  conquérants  qui  subjuguent  les  peu- 
ples vi  fondent  des  empires  ;  et  ils  ne  sculeut 
pas  la  toute-puissance  de  la  main  du  Soi- 
gneur, qui  seul  a  pu  ieler  les  fondements  de 
l'univers.  Ils  admirent  Tinduslrie  et  Tcxcel- 
lence  d*un  ouvrier  qui  a  élevé  des  palais  su- 
perbes que  le  temps  va  dégrader  et  détruire  ; 
et  ils  font  honneur  au  has.ird  de  la  magnifi- 
cence des  cieux ,  et  ils  ne  veulent  pas  recon- 
naître un  Dieu  dans  Tharmonie  si  constante 
et  si  régulière  de  cet  ouvrage  immense  et  su- 
perbe, que  la  révolution  des  temps  et  des  an- 
nées a  toujours  respecté  et  respectera  jus- 
3u'à  la  fin.  Les  hommes  de  tous  les  siècles  et 
e  toutes  les  nations .  instruits  par  la  seule 
nature,  y  ont  reconnu  sa  divinité  et  sa  puis- 
sance ;  et  l'impie  aime  mieux  démentir  tout  le 
genre  humain  ,  taxer  de  crédulité  le  senti- 
ment universel,  ses  premières  lumières  nées 
avec  lui  de  préjuges  de  Tenfancc,  que  se  dé- 
partir d'une  opinion  monstrueuse  çt  incomr 
préhcnsible,  à  laquelle  ses  crimes  seuls,  ces 
enfants  de  ténèbres,  ont  forcé  sa  raison  d  ac-^ 

3uiescer,  et  que  ses  crimes  seuls  ont  p^  ren- 
re  vraisemblable. 

Si  le  Seigneur  n'avait  montré  qu'une  fois 
aux  hommes  le  spectacle  magnifique  des  as* 
très  et  des  cieux,  l'impie  pourrait  y  soupçon- 
ner du  prestige;  il  pourrait  sn  persuader 
que  ce  sunt-là  de  ers  jeux  du  hasard  et  de  la 
nature,  de  ces  phénomènes  passagers  qui 
doivent  leur  naissance  à  un  concours  fprtuit 
de  la  matière,  et  qui  formés  dVux-mémes,  et 
sans  le  secours  d'aucun  être  inlelligenl.  nous 
dispensent  de  chercher  les  raisons  cl  les  int-r 
tifs  de  leur  formation  et  de  leur  usage.  Mais 
ce  grand  spectacle  s'offre  à  nos  yeux  depuis 
l'origine  des  siècles  :  la  sutcossLon  des  jours 
et  des  nuits  n'a  jamais  été  interrompue,  et  a 
toujours  eu  un  cours  égal  et  majestueux,  de-, 
puis  qu'elle  a  été  établie  pour  la  décoration 
oe  l'univers  et  l'utilité  des  hommes  ;  le  pre-? 
mier  jour  qui  éclaira  le  iponde  publia  là 
grandeur  de  Dieu,  par  l.i  magnificence  de  ce 
corps  immense  de  lumière  qui  commença  à  j 

Ïirésider;  et  il  transmit  avec  son  éclata  tous 
es  jours  qui  devaient  suivre,  ce  !ang  lue  muot^ 
mais  si  frappant,  qui  annonce  aux  hommes 
la  gloire  du  Seigneur  et  la  piiisf-ance  de  son 
nom:  les  aslres  qui  présidèrent  à  la  pre-^ 
mière  nuit ,  ont  reparu  et  présidé  dcipuis  à 
toutes  les  autre,  et  sont  passer  sans  ccsso 
avec  eux ,  par  la  régularité  perpétuelle  de 
leurs  mouvements,  la  connaissance  de  la 
sagesse  et  de  la  maiesé  de  l'ouvrier  souv^r 
rain  qui  les  a  tirés  du  néant. 

DE  LA  PR0V11«NC$. 

Qudle  idée  aurions-nous  de  la  Providence 
dans  le  gouvernement  de  l'univers  ,  si  nous 
ne  jugions  de  sa  sagesse  et  de  sa  justice,  ^uc 

Ear  les  diverses  destinées  qu'elle  ménage  ici- 
as  aux  hommes?  Quoil  les  biens  et  les 
maux  seraient  dispensés  sur  la  terre ,  sans 
choix ,  sans  égard ,  sans  distinction  7  le  juste 
gémirait  presque  toujours  dans  l'aflliction  et 
dans  la  misère,  tandis  que  l'impie  vivrait  en- 
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TÎronnê  de  gloire,  de  plni^irs  et  d*abondancc; 
et  après  des  Tortanes  si  dînerenles,  des  mœurs 
si  dissemblables,  tous  deusL  tomberaient  éga- 
lement dans  un  oubli  éternel  I  [Avent,  ser» 
mon  du  V'  Dimanche.) 

Que  le  monde  est  grand,  qu'il  est  magnifl- 
quel  que  le  gouvernement  des  Etats  et  des 
empires  ofTro  à  nos  yeux  de  sagesse  «  d*or- 
dre  et  de  magniGcence ,  quand  nous  y 
Toyons une  Providence  qui  dispose  de  tout, 
depuis  une  extrémité  jusqu*à  Tautre,  avec 
poids,  avec  nombre,  avec  mesure;  qai  voH 
les  événements  lés  pins  éIot<;nés  dans  leurs 
causes  ;  qui  renferme  dans  sa  volonté  les 
canses  de  tous  les  événements  ;  qui  donne  au 
monde  des  princes  et  des  souverains ,  selon 
ses  desseins  de  justice  ou  de  miséricorde  sur 
les  peuples;  qui  donne  la  paix  ou  qui  permet 
les  guerres ,  scion  les  vues  de  sa  sagesse  ; 
qui  donne  aux  rois  des  minisires  sages,  ou 
corrompus;  qui  dispense  les  bons  ou  les 
mauvais  succès,  selon  qu'ils  deviennent 
plus  utiles  à  la  consommation  de  son  ouvrage; 
qui  règle  le  cours  des  passions  humaines, et 
qui,  par  des  ménagements  inexplicables,  fait 
servir  à  ses  desseins  la  malice  même  des  hom- 
mes I  Que  le  monde,  considéré  dans  ce  point 
de  vue,  et  avec  l'ouvrier  souverain  qui  le 
conduit,  est  plein d*ordre ,  d'harmonie  et  de 
magnificence  I  Mais  si  on  en  sépare  la  Pro- 
vidence, et  qu'on  le  regarde  tout  seul  ;  si  on 
n'y  voit  plus  que  les  passions  humaines,  qui 
semblent  mettre  tout  en  mouvement,  ce  n'est 
plus  qu'un  chaos ,  au'un  théâtre  de  confu- 
sion et  de  trouble,  ou  nul  n'est  à  sa  place  ; 
où  l'impie  jouit  de  la  récompense  de  la  vertu  ; 
où  l'homme  de  bien  a  souvent  pour  partage 
Tabjcction  et  les  peines  du  vice;  où  les  pas- 
sions sont  les  seules  lois  consultées  ;  où  les 
hommes  ne  sont  liés  entre  eux  que  par  les  in- 
térêts mêmes  qui  les  divisent  ;  où  le  hasard 
semble  décider  des  plus  grands  événements  ; 
où  les  bons  succès  sont  rarement  la  preuve 
et  la  récompense  de  la  bonne  cause  ;  ou  l'am- 
bition et  la  témérité  s'élèvent  aux  premières 
places,  que  le  mérite  craint, -et  quon  refuse 
au  mérite  ;  enQn  où  l'on  ne  voit  point  d'or- 
dre ,  parce  que  l'on  n'y  voit  que  l'irrégula- 
rlté  des  mouvements,  sans  en  comprendre  le 
secret  et  l'usage  {  Mystères ,  sermon  de  la  Pu- 
rification ). 

Voilà  le  monde  séparé  de  la  Providence. 

Quelle  affreuse  providence,  si  toute  la 
multitude  des  hommes  n'était  placée  sur  la 
terre  que  pour  servir  aux  plaisirs  d'un  petit 
nombre  d'heureux  qui  l'habitent,  et  qui  sou- 
vent ne  connaissent  point  la  main  qui  les 
comble  de  bienfaits  I  (  Petit  Carême^  sermon 
du  lit*  Dimanche.  ) 

Les  grands  seraient  inutiles  sur  la  terre , 
s'il  ne  s*y  trouvait  des  pauvres  et  des  mal- 
heureux. Ils  ne  doivent  leur  élévation  qu'aux 
besoins  publics  ;  et  loin  que  les  peuples 
soient  faits  peureux,  ils  ne  sont  eux-mê- 
mes tout  ce  qu'ils  sont  que  pour  les  peuples. 
La  Providence  se  décharge  sur  eux  du  soin 
des  faibles  et  des  peins.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
réel  dans  leur  grandeur,  c'est  l'usage  qu'ils 
en  doivent  faire  pour  ceux  qui  souffrent  ; 
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c'est  le  seul  trait  de  distinction  que  Dieu  ait 
mis  en  nous.  Ils  ne  sont  que  lesminisirrs  a^ 
sa  bonté  et  de  sa  Providence  ;  et  ils  pcnliin 
le  droit  et  le  titre  qui  les  fait  grands,  dès  qu  iU 
ne  veulent  l'être  que  pour  eux-mêmes. 

DE  LA  VÉRITÉ. 

La  vérité  est  celte  règle  étemelle,  crlle 
lumière  intérieure ,  sans  cesse  présente  .lu- 
dedans  de  nous,  qui  nous  montre  sur  chaqiu 
action  ce  qu'il  faul  faire  ou  ce  qu  il  faut  imi- 
ter ,  qui  éclaire  nos  doutes ,  qui  juge  nos  ju- 
gements^ qui  nous  approuve  ou  qui  iiuus 
condamne  en  secret,  selon  que  nos  mœurs 
sont  cort formes  ou  contraires  à  sa  lumière:  1 1 
qui,  plus  vive  ou  plus  lumineuse  en  cerl^jins 
moments ,  nous  découvre  plus  évide.-nniinil.i 
voie  que  nous  devons  suivre  {Avent,  semm 
de  rji'piphan.). 

Telle  est  la  destinée  de  la  vérité  :  elle  c«'. 
presque  toujours  odieuse ,  parce  qu'eli 
ne  nous  est  presque  jamais  favorable.  L'  > 
grands,  surtout ,  font  comme  une  profo- 
sion  publique  de  la  haïr,  parce  que  d'oc- 
dinaire  elle  les  rend  eux-mêmes  irt>^* 
haïssables*  Us  lui  donnent  toujours  les  noiij> 
odieux  d'imprudence  et  de  témérité,  paru' 
que  l'adulation  seule  usurpe  auprès  d  eux  i* 
nom  glorieux  de  la  vérité:  trop  beurtuv, 
dans  la  dépravation  de  mœurs  où  nous  w- 
vons,  de  trouver  encore  des  hommes  qui 
osent  la  leur  dire;  mais  encore  plus  à  plain- 
dre aussi  de  ne  la  connaître  que  pour  h 
mépriser ,  et  de  se  croire  au-dessus  de  la  x- 
rité,  parce  ou'ils  se  voient  au-dessus  de  lou^ 
ceux  qui  la  leur  annoncent  (  Panég.  de  sami 
Jean-Baptiste), 

La  vérité  a  des  charmes  dont  un  bon  cœur 
a  peine  à  se  défendre  :  elle  force  en  sà  faveur 
une  raison  saine  et  épurée  ;  elle  met  lot  uu 
tard  un  esprit  sage  et  élevé  dans  ses  iDierit> 
Les  passions  peuvent  éblouir  pendant  quel- 
que temps,  les  exemples  peuvent  enlraiiur, 
les  discours  de  l'impiété  et  du  liberiiiui.' 

f meuvent  étourdir;  mais  cnGn  la  vérité  pêne 
e  nuage  et  prend  la  place  »  dans  un  bon  o- 
Ïrit,  de  tout  le  frivole  qui  l'avait  amuse. 
assé  d'avoir  couru  longtenaps  après  le  songe 
et  la  chimère,  on  veut  quelque  chose  desûrd 
de  réel  ;  et  on  ne  le  trouve  que  dans  la  reli- 
gion ,  dans  la  Térité  de  ses  maximes  ei  li 
magniflcence  de  ses  promesses.  Il  n'v  a  qu'un 
esprit  taux  et  superGciel  qui  puisse  uenieurt  r 
jusqu'à  la  fln  dans  1  illusion;  le  monde  nt> 
peut  séduire  pour  toujours  qne  des  hoiu- 
mes  sans  réflexion  et  sans  caractère:  il/^*' 
garde  lui-même  comme  tels,  ceux  qui  nota 
pas  su  mettre  quelques  jours  sérieux  dans 
toute  leur  course,  quelqu'intervalle  entre  ia 
vie  et  la  mort.  Le  goût  du  frivole  qui  nous 
avait  fait  d'abord  applaudir ,  dès  que  \H''  "^ 
l'excuse  plus ,  nous  rend  à  la  On  m<  pr'^j''' 
blés  (  Carême,  second  sermon  du  mercredi  des 
Cendres  ). 

Les  uns  font  de  la  vérité  un  sujet  de  con- 
tention et  de  vaine  philosophie  «  les  poires, 
pas  encore  d'accord  avec  eux^-mémes  ,^ou- 
haitenl,  ce  semble ,  la  connaître;  mais  il^  '^ 
la  cherchent  pas  comme  il  faul,  parce  qu^" 
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fond  ils  soraienl  fâchés  de  Varoir  trouvée 
{Àvtnl,  êermon  de  VEpiphan*). 

La  connaissance  de  la  vérité  csl  rarement 
pour  les  grands  une  affaire  sérieuse  :  les  dis- 
cours qu'ils  tiennent  là-dessus  sont  plutôt 
des  discours  oiseui  que  des  désirs  de  s'instrui- 
re. S'ils  consultent  quelquerois ,  c*est  moins 
pour  connaKre  leurs  devoirs»  que  pour  cher* 
cherdessuffrages  à  leurs  passions.  Les  vérités 
désagréables  ne  viennent  jamais  jusqu'à  eux, 
parce  que  personne  ne  les  aime  assez  pour 
oser  leur  déplaire,  et  que,  par  les  bienfaits 
dont  ils  récompensent  ceux  qui  les  trompent, 
ils  méritent  d'être  trompés  [Carême  »  termon 
du  vendredi  saint). 

Ce  qui  fait  que  la  vérité  se  montre  presque 
toujours  inutilement  à  nous ,  c'est  que  nous 
n'en  jugeons  pas  parles  lumières  qu'elle  laisse 
dans  notre  âme,  mais  par  l'impression  qu'elle 
fait  sur  le  reste  des  hommes  au  milieu  des- 
quels nous  vivons.  Nous  ne  consultons  pas 
la  vérité  dans  notre  cœur ,  nous  ne  consul- 
tons que  ridée  qu'en  ont  les  autres.  Ainsi,  en 
Tain  mille,  fois  sa  lumière  nous  éclaire ,  le 
premier  coup  d'œil  que  nous  jetons  ensuite 
sur  l'exemple  des  autres  répand  un  nouveau 
nuage  sur  notre  cœur.  Dans  ces  moments 
heureux  où  nous  ne  consultons  la  vérité  que 
dans  notre  propre  conscience,  nous  nous 
condamnons  :  un  moment  après  ,  ne  consul- 
tant plus  que  Texemple  commun,  nous  nous 
justitions;  nous  nous  déCons  de  la  vérité  que 
re\erople  commun  contredit  ;  nous  la  rete- 
nons dans  l'injustice;  nous  la  sacrifions  à 
rerreor  et  à  1  opinion  publique  :  elle  nous 
devient  suspecte ,  paxce  qu'elle  nous  choisit 
tout  seuls  pioar  nous  favoriser  de  sa  lumière  ; 
et  c'est  la  singularité  même  de  son  bienfait 
qninoas  rend  ingrats  et  rebelles  {Avent,  eer^ 
mon  dt  VEpiphanS), 

Us  paiisants  de  la  terre  veulent  être  sou- 
verains partpol.  On  dirait  que  la  vérité  est 
de  Jeor  ressort  :  il  faut  quelle  se  trouve» 
foeJqoe  part  qu'ils  veuillent  la  placer.  Ils  ne 
savent  pas  avoir  tort;  et  leur  opposer  la  rai- 
son, c'est  presqae  se  rendre  coupable  du  crime 
de  iélonie.  L'air  même  qu'on  respire  auprès 
d*enxaje  ne  sais  quoi  de  malin  qui  dérange 
tonte  la  constitution  de  l'esprit.  Tel,  qui  loin 
de  la  grandeur,  et  dans  l'obscurité  de  la  pro- 
vince, s'applaudit  en  secret  de  son  désinté- 
ressement, ne  trouve  plus  cette  même  force 
^  ce  même  courage  ,  dès  qu'il  est  une  fois 
çxposé  an  grand  iour.  On  plie  la  loi ,  on  l'a- 
jtiste  an  temps,  a  l'humeur,  au  besoin;  on 
na  point  de  sentiments  propres,  on  n'a  que 
les  sentiments  de  ceux  auxquels  il  est  avan- 
l^gcux  de  plaire  [Panég.  de  saint  Thomas 
^Âquin), 

On  ne  mérite  les  réponses  de  la  vérité  que 
lorsque  c'est  le  désir  de  la  connaître  qui  l'in- 
lerroge;  et  c'est  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
parlent  et  disputent  le  plus  sur  la  vérité, 
qoVlle  est  d'ordinaire  plus  effacée.  On  l'a 
déji  trouvée,  quand  on  la  cherche  de  bonne 
*^>  n  ne  faut ,.  pour  la  trouver ,  ni  creuser 
^^  les  abîmes ,  ni  s'élever  au*-dessus  des 
4irs;  il  ne  faut  que  l'écouter  au-dedans  de 
ious- mêmes  :  un  cœur  innocent  et  docile  eu« 


tend  d*abord  sa  voix.  Les  doutes  et  les  re- 
cherches que  forme  l'orgueil,  loin  de  la  rap- 
procher de  nous  ,  ferment  les  yeux  à  sa  lu- 
mière :  elle  aveugle  les  sages  et  les  jugrs 
orgueilleux  de  ses  mystères  ,  et  ne  se  com- 
munique qu'à  ceux  qui  font  gloire  d'en  être 
les  disciples.  La  soumission  est  la  source  des 
lumières  ;  plus  on  veut  raisonner ,  plus  on 
s'égare  :  la  raison  une  fois  sortie  des  règles 
ne  trouve  plus  rien  qui  l'arrête;  plus  cl!e 
avance,  plus  elle  se  creuse  de  précipices  (Petit 
Carême,  serm*  du  vendredi  saint). 
.  Un  prince  véritablement  grand  n'aime  que 
la  vérité  dans  les  autres,  et  nul  intérêt  n'entre 
jamais  dans  son  flme  en  concurrence  avec 
elle;  elle  lui  parait  le  premier  devoir  de 
l'homme,  et  le  titre  le  plus  glorieux  du  prince. 
Il  laisse  aux  âmes  vulgaires  les  déguisements 
et  les  finesses  utiles,  ou  pour  nous  parer  d'une 
gloire  que  nous  n'avons  pas,  ou  pour  cacher 
nos  défauts  véritables  :  toutes  ses  paroles  sont 
dictées  par  la  vérité  même;  il  ne  trouve  de 
beau  dans  les  hommes  que  la  vérité.  Il  ne 
cherche  point  ses  amis  parmi  les  Hatteurs  ; 
son  rang  même  lui  est  souvent  à  charge,  par 
les  ménagements  qu'on  s'impose  devant  lui  ; 
et  tout  son  plaisir  est  d'entendre  parler  les 
hommes  naturellement ,  et  se  montrer  tels. 
qu'ils  sont  :  plaisir  assez  inconnu  aux  grands^ 
qui  ne  voient  des  hommes  que  la  surface,  c  t 
qui  n'en  aiment  souvent  que  le  faux  {Oraiêon 
funèbre  du  prince  de  Conti). 

L'esprit  du  monde  est  un  esprit  de  souplesse 
et  de  ménagement  :  comme  l'amour-propro 
en  est  le  principe  *  il  ne  cherche  la  vérité 
qu'autant  que  la  vérité  lui  peut  plaire  :  nous 
n'avons  qu'à  nous  juger  de  bonne  foi,  pour 
convenir  que  c'est  là  notre  caractère.  Toute 
notre  vie  n'est  qu'une  suite  de  ménagements 
et  de  complaisances  ;  partout  nous  sacrifions 
les  lumières  de  notre  conscience  aux  erreurs 
et  aux  préjugés  de  ceux  avec  qui  nous  vivons. 
Nous  connaissons  la  vérité,  et  cependant 
nous  la  retenons  dans  l'injustice;  nous  ap- 
plaudissons aux  maximes  qui  la  combiittr nt  ; 
nous  n'osons  résister  à  ceux  qui  la  condam- 
nent; nous  donnons  tous  les  jours  à  la  flatte- 
rie et  au  désir  de  ne  pas  déplaire ,inille  choses 
que  notre  conscience  nous  reproche,  et  d'où 
notre  goût  même  nous  éloigne;  en  un  mot , 
nous  ne  vivons  pas  pour  nous-mêmes  çtpour 
la  vérité,  nous  vivons  pour  les  autres  et  ^our 
la  vanité  :  et  de  là  vient  que  dès  que  la  vérité 
est  en  concurrence  avec  quelques-unes  de 
nos  passions  et  qu'il  faut  leur  donner  atteinte 
en  se  déclarant  pour  elle ,  nous  l'abandon- 
nons, nous  nous  ménageons ,  nous  dissimu- 
lons; ainsi,  toute  notre  vie  se  passe  à  déférer 
aux  autres,  à  nous  accommoder  à  leurs  pas- 
sions, à  suivre  leurs  exemples.  La  complai- 
sance est  le  grand  ressort  de  toute  notre  con- 
duite, et  n'ayant  peut-être  point  de  vire  à 
nous ,  nous  devenons  coupables  de  ceux  de 
tous  les  autres  (lUyslires,  sermon  de  la  Pente- 
côte). 

Plus  on  aime  la  vérité,  plus  tout  ce  qni  se 
couvre  de  ses  apparences  peut  nous  séduire.* 
La  vertn  simple   et  sincère  juge  des  autres 
Dar  elle-même.  C'est  presque  toujours  notre 
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obliquité  qaî  nous  instruit  à  la  déflance.  On 
esi  moins  en  garde  contre  la  fraude  et  Tanî— 
fice«  quand  on  n*a  jamais  fait  usage  que  de  la 
droiture  et  de  la  simplicité  ;  et  les  gens  de 
bien  sont  plus  «posés  i  être  surpris,  parce 

Î|u*ils  ignorent  eux-mêmes  Fart  de  surprendre 
Petit  Carême^  serm,  du  dim.  dt$  Ham.). 

Ce  sont  les  grands ,  surtout,  qui  doivent 
craindre  les  préjugés  et  la  surprise  :  outre 
que  les  suite»  en  sont  plus  dangereuses,  c*est 
qu'ils  sont  d'autant  plus  susceptibles  de  pré- 
jugés, qu'ils  aiment  moins  la  peine  de  l'exa- 
men et  l'embarras  de  la  4é6ance»  et  qu'ils 
trouvent  plus  court  et  plus  aisé  de  ju^er  sur 
ce  qu'on  leur  dit ,  que  de  l'approfondir  el  dn 
s'en  conrnincre. 

Mais  c'ei^t  TobsUnaiion  dans  les  préjugés 
qui  rend  le  mal  plus  incurable.  Il  ne  leur  est 
pas  honteux  d'avoir  pu  être  surpris  e  com-- 
ment  pourraient-ils  s'en  défendre?  tout  ce 
qui  les  environne  presque  s*é(udie  à  les 
tromper.  Est-il  étonnant  que  l'attention  se 
relâche  quelquefois  et  qu'ils  puissent  se 
laisser  séduire  ?  L'artifice  est  plus  habile  el 
plus  persévérant  que  la  défiance;  il  prend 
toutes  les  formes,  et  met  à  profit  tous  les  mo^ 
menfs  ;  et  quand  tous  ceux  presque  qui  nous 
approchent  ont  intérêt  que  nous  nous  trom- 
pions, nos  précautions  elles-mêmes  les  aident 
souvent  A  nous  conduire  au  piège  (Avenif 
serm.  de  V Epiphanie). 

A  nous  entendre,  nous  aimons  la  vérité; 
nous  voulons  qu'on  nous  la  fasse  connaître  ; 
mais  une  preuve  que  ce  n'est  là  qu'un  vain 
discours,  c'est  que  sur  tout  ce  qui  regarde 
cette  passion  chérie ,  que  nous  avons  sauvée 
du  débris  de  toutes  les  autres,  tous  ceux  qui 
nous  environnent  gardent  un  profond  silence. 
Nos  amis  se  taisent,  nos  supérieurs  sont 
obligés  d'user  de  ménagement,  nos  inférieurs 
sont  en  earde ,  et  prennent  des  précautions 
continuelles  ;  on  ne  nous  parle  qu'avec  des 
adoucissements  qui  tirent  un  voile  sur  notre 
plaie  ;  nous  sommes  presque  les  seuls  à  igno- 
rer notre  misère  ;  tout  le  monde  la  voit ,  et 
personne  n'oserait  nous  la  faire  voir  à  nous- 
mêmes.  On  sent  bien  que  nous  ne  cherchons 
pas  la  vérité  de  bonne  foi,  et  que  la  moin  qui 
nous  déconvrirati  notre  plaie ,  loin  de  nous 
guérir,  ne  réussirait  qu'à  nous  faire  une  plaie 
nouvelle.  On  perd  tout  son  mérite  auprès  de 
nous,  dès  qu'on  nous  a  fait  connaître  a  nous- 
mêmes.  Auparavant  on  était  édairé,  prudent, 
charitable ,  on  avait  tous  les  talents  propres 
à  s'attirer  l'estime  et  la  confiance  ;  mais  de- 
puis qu'on  nous  a  parlé  sans  feinte ,  on  est 
déchu  dans  notre  esprit  de  toutes  ces  grandes 
qualités;  le  zèle  n'est  plus  qu'une  humeur; 
la  charité,  qu'une  ostentation  ou  une  envie 
de  tout  censurer  et  de  tout  contredire;  la  vé- 
rité «  qu'un  fantôme  qu'on  prend  pour  elle. 
Ainsi,  souvent  convaincus  en  secret  de  l'iii- 

fusthe  de  nos  passions,  nous  voudrions  que 
es  autres  en  fussent  les  approbateurs  :  for-* 
ces  par  le  témoignage  intérieur  de  la  vérité 
de  nous  les  reprocher  à  nous-mêmes ,  nous 
ne  pouvons  souffrir  au'on  nous  les  reproche  : 
nous  sommes  blessés  que  les  autres  se  joi- 
gnent à  nous  contre  nous-mêmes  ;  et  par  unA 


corruption  du  cœur  pire  peut^tre  que  iio^ 

fiassions  elles-^mêmes ,  ne  pouvant  éteindre 
a  vérité  au  fond  de  notre  oœur^  noos  voti* 
drions  réteindre  dans  le  coeur  de  tous  ecux 
qui  nous  approchent* 

On  n'a  pas  de  peine  à  se  soumeUre  a  la 
Térité  quand  on  l'aime  ;  mais  lamonr  de  la 
vérité  est  un  amour  humble  et  docile.  L'or- 
gueil nous  fait  souvent  mettre  nos  fausses 
lumières  à  la  place  de  la  vérité  ;  nous  croyons 
l'aimer,  et  nous  n'aimons  que  nos  préju;>és 
et  nos  propres  pensées  ;  nous  croyons  loul 
sacrifier  pour  elle ,  et  nous  ne  sommes  les 
victimes  que  de  notre  orgueilleux  entèl^ 
ment  {Paraphrase  du  psaume  XVUI  ). 

DE  LA  RELIGION. 

Dieu  ne  peut  se  manifester  aux  hommes 
que  pour  )eur  apprendre  ce  qu'il  est  et  ce 
que  les  hommes  ;ui  doivent  ;  et  la  religion 
u'e^t  proprement  qn  une  lumière  divine  qoi 
découvre  Dieu  a  l'homme  et  qui  règle  1rs 
devoirs  de  Thomme  envers  Dieu.  Soit  que  le 
Très-Haut  se  montre  lui-même  à  la  terre, 
soit  qu'il  remplisse  de  son  esprit  des  hommes 
extraordinaires  ,  la  fin  de  toutes  ses  démar- 
ches ne  peut  êt4-e  que  la  connaissance  el  la 
sanctification  de  sou  nom  dans  ruoivers,i'l 
rétablissemeai  d'un  culte  où  l'on  rende  à  lui 
seul  ce  qui  n*est  dû  qu'à  lui  seul  {AvaUt 
serm.  de  la  Circtmeision  ). 

L'ancienneté, en  matière  de  religion, est 
un  caractère  que  la  raison  respecte  ;  et  Ton 
peut  dire  qu'une  croyance  consacrée  par  la 
religion  des  premiers  homme»  et  par  la  sim* 
plicité  des  premiers  temps  forme  déjà  un 
préjugé  en  sa  faveur.  Ce  n'est  pas  qae  le 
mensonge  ne  se  glorifie  souvent  des  mêmes 
titres ,  et  qu'il  n  y  ait  parmi  les  hommes  de 
vieilles  erreurs ,  qui  semblent  disputer  avec 
la  vérité  de  l'ancienneté  de  leur  origine ,  mais 
à  qui  veut  en  suivre  rhisloire,  il  n'est  pas 
mal  aisé  de  remonter  jusqu'à  leur  naissance: 
la  nouveauté  se  trouve  toujours  le  caradère 
le  plus  constant  et  le  plus  inséparable  de 
l'erreur  (  Peti$  Carême,  serm.  du  jeudi  aprà 
les  Cendres  ). 

La  religion  est  la  fin  de  tous  les  desseins 
de  Dieu  sur  la  terre:  tout  ce  qu'il  a  fait  ici- 
bas  ,  il  ne  l'a  fait  que  pour  elle.  Tout  doit 
servir  à  son  agrandissement  :  les  vertus  et 
les  vices  ,  les  grands  et  le  peuple ,  les  bons  et 
les  mauvais  succès,  ^abondance  ou  les  cala* 
mités  publiques ,  l'élévation  ou  fardécadence 
des  empires ,  tout  enfin  doit  coopérer  à  sa 
formation  et  à  son  accroissement.  Les  tvrans 
l'ont  purifiée  par  les  persécutions  ;  les  incré- 
dules et  les  libertins  réprouvent  et  l'affer- 
missent par  les  scandales  ;  les  justes  sont  les 
témoins  de  sa  foi  ;  les  pasteurs ,  les  déposi- 
taires de  sa  doctrine  ;  les  princes  et  les  puis- 
sances ,  les  protecteurs  de  sa  vérité  (  Pft^l 
Carême^  serm.  du  seeond  Dimanche  ). 

L'histoire  de  la  naissance  de  h  reKgion 
des  chrétiens  est  l'histoire  de  la  naissance 
du  monde  même.  Les  autres  religions  qtù  se 
sont  vantées  d'une  origine  plus  ancienne,  ne 
noos  ont  donné  ponr  garants  de  leur  anti- 
quité que  des  récits  fabuleux  qui  tombaicot 
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d'euK-ifléines.  Ils  ont  défiguré  Phisloirc  du 

monde  par  uo  chaos  de  siècles  innombrables 

et  imaginaires  «  dont  il  n*est  resté  aucun  évé- 

nemeni  à  la  postérité,  et  que  Thisloiredu 

monde  n'a  jamais  connus.  Les  auteurs  de 

ces  grossières  fictions  n'ont  écrit  que  plu* 

rieurs  siècles  après  les  faits  qu'ils  nous  ra* 

content  ;  et  c*cst  touCidirc  que  d'ajouter  que 

cette  théologie  fut  le  fruit  de  la  poésie  et  les 

inventions  de  cet  art ,  le  plus  solide  fonde* 

ment  de  leur  religion  {Carême,  $erm.  du  jeudi 

après  les  Cendres). 
Ce  serait  dégrader  l'Ëvangileet  adopter  les 

anciens  blasphèmes  de  ses  ennemis ,  de  les 

regarder  comme  la  retisîon  du  peuple^  et  une 

secte  de  gens  obscurs.  Il  est  vrai  que  les  Cé« 

»  rs  et  les  puissants  du  siècle  n'y  crurent  pas 

d*aburd  ;   mais  ce  n'est  pas  que  sa  doctrine 

réprouvât  leur  état,  elle  ue  réprouvait  que 

leurs  vices.  11  fallait  même  montrer  au  monde 

que  ta  puissance  de  Dieu  n'avait  pas  besoin 

de  celle  des  hommes;  que  le  crédit  et  l'auto- 

rilé  du  siècle  était  inutile  à  une  doctrine  des- 
cendue du  ciel  ;  qu'elle  se  surfiniit  à  elle- 
même  pour  s'établir   dans  Tu  ni  vers  ;    que 

toutes  les  puissances  du  siècle  en  se  décla- 
rant contre  elle,  et  en  la  persé<:utant,  de* 

raient  raffermir  ;  et  que  si  elle  n'eût  pas  eu 

d abord  les  grands  pour  ennemis,  elle  eût 

manqué  du  principal  caractère  qui  les  rendit 

ensuite  ses  disciples  {Petit  Carême,  serm.  du  se- 
cond Dimanche  ). 
S'il  y  a  une  véritable  religion  sur  la  terre , 

elle  doit  être  la  plus  ancienne  de  toutes  :  elle 

doit  être  le  premier  et  le  plus  essentiel  devoir 

de  l'homme  envers  le  Dieu  qui  veut  être  ho- 
noré: il  faut  que  ce  devoir  soit  aussi  ancien 

Hue  rhomme  ;  et  comme  il  est  attaché  à  sa 
nature ,  il  doit ,  pour  ainsi  dire ,  être  né  avec 
lai. El  voilà  le  caractère  qui  dislingue  la  re- 
ligion des  chrétiens  des  superstitions  et  des 
hccirs.  C'est  la  plus  ancienne  religion  qui 

soit aa monde.  Les  premiers  hommes,  avant 

qu'un  cuite  impie  se  fût  taillé  des  divinités 

de  bois  et  de  pierre,  adorèrent  le  même  Dieu 

que  nous  adorons ,  lui  dressèrent  des  autels, 

lui  offrirent  des  sacrifices,  attendirent  de  sa 

libéralité  la  récompense  de  leur  vertu ,  et  do 

sajosticele  châtiment  de  leur  désobéissance. 
Duivons  l'histoire  des  superstitions  de  cha- 
que peuple  et  de  chaque  pays  ;  elles  ont  duré 

un  certain  nombre  d'années,  et  tombé  en- 
suite avec  la  puissance  de  leurs  sect.iteurs. 

ftappelons-nous  Thistoire  de  ces  premiers 

conquérants;  ils  vainquaient  les  dieux  des 

peuples  ,  en  vainquant  les  peuples  eux-mê- 
mes ;  et  abolissaient  leur  culte ,  en  rcnvcr- 

^nl  leur  domination.  La  religion  de  nos  pè- 

l'es,  toute  seule,  se  maintint  dès  le  commen- 
cement ,  survécut  à  toutes  les  sectes  ;  et 

f^^algré  les  diverses  fortunes  de  ceux  qui  en 

ont  fait  profession ,  passa  toujours  du  père 

aux  enfants ,  et  ne  put  jamais  être  eSàcée  du 

souvenir  des  hommes. 
Le  peuple  fidèle  a  presane  toujours  été  fat- 

Ue,  opprimé,    persécuté.  Tantôt  esclave, 

laoïôt fugitif,  tantôt  tributaire,  il  yit  mille 

^ois  la  Lhaldée,  l'Assyrie,  Babylone,  Ivs 

Nssaoces  les  plus  formidables  de  la  terre  i 
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tout  Tunivers  conjurer  sa  ruine  et  rextioc- 
tion  entière  de  son  culte.  Mais  ce  peuple  si 
faible ,  opprimé  en  Egypte,  errant  dans  un 
désert,  transporté  depuis ,  et  captif  dans  des 
provinces  étrangères  ,  n'a  jamais  pu  être  ex- 
terminé ,  tandis  que  t.mt  d'autres  plus  puis- 
sants ont  suivi  la  destinée  des  choses  humai* 
nés;  et  sou  culte  a  toujours  subsisté  avec 
lui,  malgré  tous  les  efforts  que  chaque  siècle 
a  faits  presque  pour  le  détruire  (Car<^m«,  #er- 
mon  du  jeudi  après  les  Cendres), 

DU  CULTE  EXTÉRIEUR, 


Notre  âme,  enveloppée  dans  les  sens,  ne 
peut  presque  plus  se  passer  de  leur  minis- 
tère, il  faut  à  notre  culte  des  objets  sensibles 
qui  aident  notre  altenlion.  Telle  est  la  reli«- 
gion  de  la  terre  :  ce  sont  des  symboles,  des 
ombres,  des  énigmes  qui  nous  fixent. 

Ce  n'est  pas  Thérésie  seule  qui  a  prétendu 
borner  tout  le  culte  à  l'intérieur  et  regarder 
toutes  les  pratiques  sensibles  comme  des  su- 
perstitions populaires  ou  des  dévotions  inu^ 
tiles  ;  on  peut  dire  que  celte  orgueilleuse  er- 
reur a  régné  de  tout  temps  dans  le  monde. 
Nous  entendons  dire  tous  les  jours  que  la 
véritable  piété  est  dans  le  cœur;  qu'on  peut 
être  homme  de  bien,  jusle,  sincère,  humain, 
généreux,  sans  lever  l'étendard,  sans  se  faire 
un  monstre  d'un  vain  discernement  de  vian- 
des dont  la  santé  peut  souffrir,  parce  que  ce 
n'est  pas  ce  qui  entre  par  la   bouche  qui 
souille  rhomme,  mais  ce  qui  sort  du  cœur; 
sans  une  exactitude   puérile  sur  certaines 
pratiques  que  les  cloîtres,  plutôt  que  les 
apôtres, ont introduiles  dans  la  religion.  Mais 
comme  il  est  visible  que  ceux  qui  tiennent 
ce  langage  ne  donnent  pas  à  Dieu  les  dehors, 
il  faut  pour  se  calmer  qu'ils  tâchent  de  s.s 
persuader  que  les  dehors  ne  sont  pas  néces- 
saires, et  qu'ils  se  retranchent  sur  le  cœur, 
qui  ne  nous  est  jamais  connu  à  nous-mêmes, 
et  sur  lequel  il  est  bien  plus  aisé  à  chacun 
de  se  méprendre. 

Toute  religion  qui  se  bornerait  â  de  purs 
dehors,  et  qui  ne  réglerait  pas  le  cœur  et  les 
affections,  serait  indigne  de  l'Etre  suprême, 
ne  lui  rendrait  pas  la  principale  gloire  et  le 
seul  hommage  qu'il  désire,  et  devrait  être 
confondue  avec  ces  vaines  religions  du  pa- 
ganisme dont  les  hommes  furent  les  inven- 
teurs, qui  n'imposaient  à  la  superstition  des 
peuples  que  des  hommages  publics  et  des  cé- 
rémonies bizarres,  qui  no  réglaient  point 
l'intérieur  et  laissaient  au  cœur  toute  sa  cor- 
ruption, parce  qu'elles  ne  pouvaient  ni  la 
guérir  ni  même  la  connaître  (Carême,  s$r^ 
mon  du  mercredi  de  la  troisième  semaine). 
Un  culte  extérieur  et  superficiel  ne  serait 
pas  digne  de  Dieu,  lui  qui  est  le  Dieu  des 
cœurs  et  qu'on  ne  peut  honorer  qu'en  l'ai- 
mant. Il  ne  compte  pour  de  véritables  hom- 
mages que  ceux  que  le  cœur  lui  rend  (  Po- 
raphr.  au  p$aume  XVUI). 
Compterions-nous  pour  beaucoup  les  ap- 

I carences  d'amitié  que  le  cœur  dément?  Les 
aux  empressements  de  ceux  qui  ne  nous  aN 

[Neuf.) 
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meol  pas ,  et  que  noas  connaissons  même 
pour  nos  ennemis,  noas  loochent-ils  beau- 
coap«  et  ne  noos  sont  ils  pas  i  charge?  Nous 
n'estimons  dans  les  hommes  que  les  senli> 
roenis  intimes  et  réels  qu'ils  ont  pour  novs  ; 
nous  passons  même  sur  rirrégalarifé  des 
manières,  pourvu  que  nous  soyons  assurés 
du  fond.  Nous  \oalons  qu'un  noos  aime, 
noos  ne  comptons  pour  rien  les  dehors,  nous 
ne  nous  payons  que  du  cœur,  noos  ne  par- 
donnons pas  même  le  pins  lé^er  défaal  de 
sincérité;  croyons-nous  que  Dieu  soit  moins 
sensible  et  moins  délicat  que  l'homme? 
Croyons->nous  qu'il  se  paye  d'un  vain  eité- 
rieur  et  de  simples  bienséances? 

Tout  le  culte  extérieur  doit  se  rapporter 
an  renoufellement  du  cœur  comme  a  sa  6n 
principale.  Toute  pratique  sainte  qui  subsiste 
toujours  avec  nos  passions,  qui  ne  touche 
pointa  nos  haines,  à  nos  jalousies,  A  notre 
ambition ,  à  nos  attachements,  à  notre  pa- 
resse est  plutôt  une  dérision  de  la  rerta 
qu'une  vertu  même. 

Les  hommes  sont  si  réels  et  si  vrais  dans 
leurs  plaisirs  et  dans  leurs  passions,  dans 
leurs  projets  de  fortune,  dans  leurs  haines, 
dans  leurs  animosités,  dans  leurs  jalousies  I 
c'est  là  que  le  cœur  va  toujours  plus  loin  que 
Taclion  eitérîcure  :  ils  ne  sont  faux  que 
dans  la  religion,  c'est-à-dire  ils  donnent  â  la 
f>gare  du  monde  la  vérité  et  la  réalité  de 
leurs  dïïcclions ,  et  ils  n'en  donnent  que  la 
figure  à  la  vérité  de  la  loi  de  Dieu  et  A  la 
réalité  de  ses  promesses.  {Carême^  sermon  du 
mercredi  de  la  troisième  semaine.) 

DE  LA  LOI  DE  DIEU. 

Dieu  a  renfermé  dans  la  oratique  de  sa  loi 
tout  ce  qui  pouvait  rendre  les  liommes  heu- 
reux sur  la  terre.  Que  les  préceptes  de  cette 
loi  sont  purs  1  qu'ils  sont  sainis  et  dignrs  de 
rhommel  Ils  ne  ressemblent  pas  an  faste  des 
leçons  et  des  dogmes  des  philosophes,  qui  ne 
prêchaient  que  l'orgueili  et  ne  réglaient  que 
les  dehors  capables  d'attirer  des  louanges  â 
leurs  superbes  sectateurs.  La  loi  de  Dieu 
règle  le  cœur;  elle  en  corrige  les  affections 
vicieuses;  elle  change  réellement  l'homme, 
et  le  rend  tel  au  dedans  qn'il  parait  an  de- 
hors (Paraphr.  du  psaufne  XVIII). 

En  vain  nous  livrons-nous  quelquefois  à 
toute  l'amertume  de  la  haine  et  de  la  ven- 
geance; nous  sentons  bientôt  que  ce  plaisir 
cruel  n'est  pas  faK  pour  le  cœur  de  l'homme; 
que  c'est  se  punir  soi-niême  que  de  haïr  :  et 
en  revenant  à  nous-mêmes  après  les  empor- 
tements de  la  passion,  nous  retrouvons  au 
dedans  de  nous  un  fonds  d'humanité  qui  en 
désavoue  la  violence;  qui  nous  fait  com- 
prendre que  la  douceur  et  la  bonté  étaient 
nos  premiers  penchants,  et  qu'en  nous  or- 
donnant de  nous  aimer  les  uns  les  autres,  la 
loi  de  Dieu  n'a  fait  que  consulter  les  senti- 
ments les  plus  droits  et  les  plus  raisonnables 
de  notre  cœur  et  nous  réconcilier  avec  nous- 
mêmei  {faréme^  sermon  du  dim.  delaPass.). 

Les  Qjcteurs  d'une  science  orgueilleuse 
Dromcllaient  la  sagesse  A  leurs  disciples. 


Quelle  sagesse,  grand  Dicol  qui  laissait  à 
l'homme  toutes  ses  misères,  et  ne  se  propo- 
sait que  de  le  rendre  estimable  aux  yeux  des 
antres  hommes!  Quelle  sagesse!  qui  était 
Touvrage  pénible  de  l'orgueil  et  des  recher- 
ches curieuses  et  inutiles  de  l'esprit.  Li  vé- 
ritable sagesse  ne  se  trouve  que  dans  l'o^ 
servance  de  la  loi  de  Dieu.  Ce  ne  sont  pas  les 
savants  seuls  et  les  génies  sublimes  qai  oot 
droit  d*y  prétendre;  elle  devient  le  partage 
des  simples  et  des  ignorants  comme  des  pins 
doctes  ;  elle  est  communiquée  aux  petiis 
comme  aux  grands,  aux  souverains  comme 
aux  sujets ,  au  Grec  comme  au  Scythe,  aux 
barbares  comme  aux  Romains  et  aux  peu- 
ples les  plus  polis.  Elle  rend  témoignage  à 
la  fidélité  des  promesses  du  Seigneur,  et  de 
son  amour  pour  les  hommes;  et  loin  que  les 
sciences  et  les  dignités  y  donnent  plus  de 
droit,  il  faut  devenir  humble  et  petit  poor 
parvenir  A  cette  sublime  sagesse,  et  en  être 
un  disciple  accompli  (Paraph.  du  ps,  XVIllj. 

Nous  sentons  au  fond  de  nos  cœurs  qae  la 
loi  de  Dieu  n'ordonne  rien  qui  ne  soit  coo^ 
forme  aux  véritables  intérêts  de  l'homme  ; 
que  rien  ne  conyient  mieux  A  la  créalnra 
raisonnable  que  la  douceur,  l*humanité ,  la 
lempérance,  et  toutes  les  vertus  recomman- 
dées dans  l'Evangile  ;  que  les  passions  in-* 
terdites  par  la  loi  sont  la  seule  source  detooi 
nos  troubles;  que  plus  nous  nous  éloignons 
de  la  règle  et  de. la  loi,  plus  nous  nous  éloi- 
gnons de  la  paix  et  du  repos  du  cœur;et<|OP 
le  Seigneur  en  nous  dét-ndaut  de  noas  livrer 
anx  passions  vives  et  injustes,  noos  a  défen- 
du seulement  de  nous  livrer  A  nos  propres 
tyrans,  et  n'a  youlu  que  nous  rendre  heo- 
reux  en  nous  rendant  fidèles  {Carême,  serm. 
du  dim.  de  la  Passion), 

Les  doctrines  humaines  laissaient  tonjoors 
des  doutes  et  des  ténèbres  dans  l'esprit.  Elles 
laissaient  au  cœur  ses  inquiétudes  et  sa  tris- 
tesse, parce  qu'elles  y  laissaient  toutes  ta 
passions;  mais  la  loi  du  Seigneuri  en  bannis- 
sant du  cdbur  toutes  les  aflrections  criminel* 
les,  en  bannit  le  trouble  et  yrétablit  la  tran- 
quillité. L'homme  livré  A  ses  passions  est  en 
proie  è  mille  ennemis  secrets  qui  le  troa- 
bleut  et  qui  le  déchirent  ;  son  Ame  est  le  séjoor 
affreux  de  l'ennui,  des  remords  cruels,  des 
plus  tristes  agitations.  La  paix  est  le  fruit  de 
l'innocence  seule,  et  l'innocence  est  un  bien* 
fait  que  l'homme  ne  peut  devoir  qu'A  l'amoor 
et  A  la  pratique  de  la  loi  de  Dieu.  C'est  elle 
qui  fait  tout  notre  bonheur  sur  la  terre,  par- 
ce que  c'est  elle  qui  rétablit  l'ordre  dans  nos 
cœurs,  et  avec  l'ordre,  la  paix  et  la  joie  qui 
en  sont  inséparables  {Paraphr.  du  piaiitfif 

XVIII). 

Parcourons  tous  les  préceptes  de  la  loti 
nous  sentirons  qu*ils  ont  un  rapport  néces- 
saire avec  le  cœur  de  l'homme  ;  que  ce  sont 
des  règles  fondées  sur  une  profonde  connais- 
sance  de  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  noos; 
qu'elle  ne  renferme  que  les  remèdes  de  nos 
maux  les  plus  secrets,  et  les  secours  de  nos 
penchants  les  plus  justes.  Les  païens  eux- 
mêmes,  en  qui  toute  vérité  n'était  pas  en- 
core éleinle,  rendaient  cette  gloire  A  notre 
morale.  Us  étaient  forcés  d'adoiirer la  sagesse 
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de  ses  préceptes ,  la  nécessité  de  ses  défenses, 
la  sainteté  de  ses  conseils ,  le  bon  sens  et 
réiévation  de  tontes  ses  règles.  Ils  étalent 
surpris  de  iroaver  dans  les  discours  de  Jésus- 
Christ  une  philosophie  plus  sublime  que  dans 
les  écoles  de  Rome  et  de  la  Grèce ,  et  ne  poa« 
valent  comprendre  que  le  Fils  de  Marie  eût 
mieux  connu  les  devoirs,  les  désirs ,  les  pen- 
chants secrets  du  coeur  de  Thomme ,  que 
Platon  et  tous  ses  disciples  [CcrêtM^  serm.  du 
dim.  de  la  Passion). 

Lesscienccsfaumaines  engageaient  les  hom- 
toes  dans  des  recherches  continuelles  et  la- 
borieuses, qui  n'aboutissaient  jamais  qu*à 
augmenter  leurs  inquiétudes  et  leurs  doutes. 
Chaque  chef  de  secte  se  glorlGait  d'avoir 
trouvé  la  vérité  ;  ils  se  la  disputaient  les  uns 
aux  autres ,  et  leurs  disputes  elles-mêmes 
montraient  assez  que  nul  d'eux  ne  l'avait 
trouvée.  Aussi  ce  n'est  pas  aux  efforts  or- 
gueilleux de  l'esprit  qu'elle  était  promise  ; 
plus  les  hommes  ont  travaillé  à  sa  recher- 
che par  cette  voie,  plus  ils  s'en  sont  éloignés. 
La  loi  seule  du  Seigneur  pouvait  éclairer  tous 
les  esprits.  La  vérité,  si  longtemps  inutile- 
ment recherchée ,  s'y  montre  au  premier 
coup  d'œil  ;  il  ne  faut  que  l'aimer  pour  la 
connaître. 

Il  n*y  a  de  désirable  sur  la  terre  aue  la 
docilité  humble  et  constante  aux  oracles  de 
la  loi  de  Dieu.  La  Ciusse  gloire  où  l'on  peut 
parvenir  en  les  combattant,  se  change  tét  ou 
tard  en  opprobre.  Tous  les  trésors  de  la  terre 
deviendraient  le  prix  de  notre  indocilité  et  de 
DOS  prévarications  ;  ce  ne  seraient  que  des 
monceaux  de  boue  que  nous  amasserions 
sur  nos  télés  ,  et  qui  saliraient  tout  l'éclat  de 
nos  talents.    L^or  et  les  pierres  précieuses 
peuvent  eml>ellir  le  corps,  mais  elles  n'en- 
rîchissent  pas  Tâme  :  les  plaisirs  des  sens 
peuvent  nous  surprendre ,  mais  ils  ne  sau- 
raient nous   satisfaire;  ils  laissent  toujours 
00  rîdeet  an  aiguillon  dans  le  cœur.  Il  n'est 
^af  là  douceur  qui  accompagne  l'innocence, 
qui  mette  dans  notre  ime  une  paix  et  une 
joie  sopérienres  à  tous  les  plaisirs  et  à  toutes 
les  vaines  félicités  de  la  terre. 

Les  doctri  nés  humaines  varient  sans  cesse  ; 
les  disciples  ajoutent  aux  découvertes  de 
leurs  maîtres;  mais  la  loi  du  Seigneur  est 
toujours  la  même.  Le  ciel  et  la  terre  passe- 
ront; les  siècles  et  les  mœurs  changeront; 
les  monuments  de  l'orgueil  seront  détruits  ; 
00  en  élèvera  d'autres  sur  leurs  ruines  :  la 
révolution  des  temps  effacera  les  titres  et  les 
inscriptions  les  plus  superbes  ;  mais  elle 
n  effacera  jaoïais  un  seul  point  de  la  divine 
loi.  C'est  le  caractère  de  la  seule  vérité,  de 
demeurer  toujours  la  même.  Cette  immutabi- 
lité Ta  toujours  justifiée ,  et  la  défend  contre 
toutes  les  entreprises  de  Terreur  et  de  la 
nouveauté  ;  elle  rend  toujours  inexcusables 
les  enfants  de  rébellion  et  d'indocilité,  qui  ont 
abandonné  la  stabilité  de  sa  doctrine,  et  se 
f^onl  laissé  entraîner  à  tout  vent  des  doctrines 
flottantes  et  étrangères  (  Paraphr.  du  psau- 
»*<XYUI). 

Cn  vain ,  nous  plongeons-nous  dans  les 
Voluptés  brutales  et  sensuelleSi  et  cherchons- 


nous  avec  fureur  tout  ce  qui  peut  satis^ 
faire  des  penchants  insatiables  de  plaisir: 
nous  sentons  bientôt  que  le  dérèglement  nous 
mené  trop  loin ,  pour  être  coufi^rme  â  la 
nature;  que  tout  ce  qui  nous  assujettit  et 
nous  tyrannise,  renverse  l'ordre  de  notre 
première  institution ,  et  que  la  loi ,  en  nous 
interdisant  les  passions  voluptueuses ,  n'a 
fait  que  pourvoir  à  la  tranquillité  de  notre 
cœur,  et  nous  rendre  toute  son  élévation  et 
toute  sa  noblesse  {Carémej  serm.  du  dim.  de 
la  Passion). 

DES  DIVINES  ÉCRITURES. 

Dans  les  histoires  que  les  hommes  nous 
ont  laissées,  on  n'y  voit  agir  que  les  hom- 
mes. Ce  sont  les  hommes  qui  remportent  des 
victoires ,  qui  prennent  des  villes ,  oui  sub- 
juguent les  empires ,  qui  détrônent  les  sou- 
verains ,  qui  s'élèvent  eux-mêmes  à  la  su- 
Ï)réme  puissance  :  Dieu  n'y  parait  nulle  part, 
es  hommes  en  sont  les  seuls  acteurs.  Mais 
dans  l'histoire  des  Livres  saints,  c'est  Dieu 
seul  qui  fait  tout  ;  Dieu  seul  qui  fait  régner 
les  rois ,  qui  les  place  sur  le  trône  ou  qui  les 
en  dégrade;  Dieu  seul  qui  combat  les  enne- 
mis, qui  reqverse  les  villes,  qui  dispose  des 
Etats  et  des  empires  ,  qui  donne  la  paix  et 
qui  suscite  les  guerres.  Dieu  seul  parait 
dans  celte  histoire  divine  ;  il  en  est ,  si  je  l'ose 
ainsi  dire,  le  seul  héros  ;  les  rois  et  les  con- 
quérants n'y  paraissent  que  comme  les  mi- 
nistres de  ses  volontés.  EnGn  ces  livres  divins 
tirent  le  voile  de  la  Providence.  Dieu,  qui  se 
cache  dans  les  autres  événements  rapportés 
dans  nos  histoires,  parait  à  découvert  dans 
ceux-ci  ;  et  c'est  dans  ce  livre  seul  que  nous 
devons  apprendre  à  lire  les  histoires  que  les 
hommes  nous  ont  laissées. 

Les  Livres  saints,  qui  ont  conservé  la  reli- 
gion jusqu'à  nous ,  renferment  les  premiers 
monuments  de  l'origine  des  clioses.  Ils  sont 
eux-mêmes  plus  anciens  que  toutes  les  pro- 
ductions fabuleuses  de  Tesprit  humain  ,  qui 
amusèrent  si  tristement  depuis  la  crédulité 
des  siècles  suivants;  et  comme  l'erreur  naît 
toujours  de  la  vérité  et  n'en  est  qu'une  vi- 
cieuse imitation ,  c'est  dans  les  principaux 
traits  de  cette  histoire  divine  que  les  fables 
du  paganisme  trouvèrent  leur  fondement: de 


tures. 

La  bonne  foi  de  Moïse  parait  dans  la  naï- 
veté de  son  histoire.  H  ne  prend  point  de 
précautions  pour  être  cru ,  parce  qu'il  sup-. 

Eose  que  ceux  pour  qui  il  écrit  n'en  ont  pas 
esoin  pour  croire ,  et  qu'il  ne  raconte  que 
des  faits  publics  parmi  eux ,  plutôt  pour  en 
conserver  la  mémoire  à  leurs  descendants 
que  pour  les  en  instruire  eux-mêmes. 

On  ne  cachait  point  mystérieusement  au 
peuple  les  Livres  saints,  de  peur  qu'il  n'eu 
découvrit  la  fausseté ,  comme  ces  vains  oira^ 
clés  des  sibylles  resserrés  avec  soin  dans  lo 
Capitole  y  fabriqués  pour  soutenir  l'orgueil 
des  Romains,  exposés  aux  yeux  des  seuls 
pontifes  9  et  produits  de  temps  en  temps  pai 
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morceaux  pour  autoriser  dans  Tesprit  du 
peuple  ou  une  entreprise  périlleuse  ,  ou  une 
ffuerre  injuste.  Ici  les  livres  prophétiques 
étaient  la  lecture  journalière  de  tout  un  peu- 
ple :  les  jeunes  gens  et  les  vieillards ,  les  fem- 
mes et  les  enfants ,  les  prêtres  et  les  hommes 
du  commun  ,  les  rois  et  les  sujets  ,  devaient 
les  avoir  sans  cesse  entre  los  maius  ;  chacun 
ïvait  droit  d'y  étudier  ses  devoirs ,  et  d'y  dé- 
couvrir SOS  espérances.  Loin  de  flatter  leur 
orgueil ,  ils  ne  leur  parlaient  que  de  l'ingra- 
titule  de  leurs  pères;  ils  leur  annonçaient  à 
chaque  page  des  malheurs ,  comme  le  juste 
châtiment  de  leurs  crimes  ;  ils  reprochaient 
aux  rois  leurs  dissolutions,  aux  pontifes 
leurs  injustices ,  aux  grands  leurs  profu- 
sions, nu  peuple  son  inconstance  et  son  in- 
crédulité; et  cependant  ces  livres  saints  lut 
étaient  chers  ,  et  par  les  oracles  qu'ils  y 
voyaient  s'accomplir  tous  les  jours .  ils  at- 
tendaient avec  cunûance  raccomplissement 
do  ceux  dont  tout  l^univers  est  aujourd'hui 
témoin  {Carême^  serm.  du  Jeudi  après  les  Cen^ 
dres). 

DE  L'ÉGLISE. 

On  ne  peut  trop  admirer  les  merveillrs  que 
Dieu  a  opérées  dans  tous  les  temps  pour 
empêcher  que  les  portes  de  l'enfer  ne  préva- 
lussent contre  son  Eglise.  11  ne  leur  a  opposé 
d*abord  que  des  hommes  simples  et  obscurs, 
mais  remplis  de  son  esprit,  de  force  et  do 
saîïcsse  ;  et  ils  ont  élevé  sur  los  débris  des 
autels  profanes  ,  soutenus  de  toute  la  puis- 
sance des  Césars  et  des  nations  \vs  plus  fur- 
miilables  répandues  dans  tout  l'univers  ;  ils 
ont  élevé  eux  seuls  l'opprobre  de  la  croix  ,  cl 
le  signe  adorable  du  salut  de  tous  les 
hommes. 

Un  culte  impie  autorisé  par  la  majesté  des 
lois,  parla  pompe  de  ses  superstitions  et  de 
ses  cérémonies ,  par  la  quantité  respectable 
de  ses  erreurs,  par  la  science  et  la  sagesse  de 
ses  sectateurs,  par  des  préjugés  communs  à 
tous  les  peuples,  et  qui  paraissaient  avoir  pris 
leur  naissance  presque  avec  le  monde  même  ; 
ce  culte  impie  a  disparu  de  dessus  la  terre  à 
la  vue  de  douze  pauvres  pécheurs  qui  sont 
venus  en  manifester  aux  hommes  l'extrava- 
gance et  l'impiété ,  et  qui  ont  substitué  à  la 
filaco  de  ses  idoles  pompeuses  et  des  disso- 
utions  consacrées  à  leur  culte,  le  mystère 
(Tan  Dieu  anéanti,  la  sévérité  de  son  Evan- 
gile et  la  folie  de  la  croix.  11  fallait  qu'une 
doctrine  descendue  du  ciel  trouvât  tout  l'u- 
uivers  armé  contre  elle;  qu'elle  parût  sur  la 
terre  sans  force  et  sans  secours  humain  et 
triomphât  cependant  de  toutes  les  doctrines 
humaines  répandues  sur  la  surface  de  l'uni- 
vers, pour  persuader  aux  hommes  que  c*élait 
là  l'ouvrage  de  Dieu  seul  ;  que  le  crédit,  U 
force,  l'éloquence,  l'intérêt,  c'est-à-diro  un 
bras  de  chair  ne  l'avait  point  établie. 

llappelons-nous  tout  ce  que  le  bras  de 
Dieu  a  opéré  d'éclataut  et  de  merveilleux, 
pour  soutenir  les  commencements  faibles  et 
timides  de  son  Eglise  naissante.  L'univers 
n*était  peuplé  que  de  nations  fièrcs  et  idolâ- 
tres^ ennemies  de  son  nom  et  de  sou  cuUo; 
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l'empire,  la  puissance,  les  richesses,  la  force, 
tout  était  entre  leurs  mains.  Les  (tdèles  ne 
formaient  sur  la  terre  qu'un  petit  troupeau 
de  brebis  dispersées  au  milieu  de  ces  loups 
furieux,  sans  cesse  exposées  à  leur  rage,  et 
qui  ne  pouvaient  s'assouvir  de  leur  sang;  et 
cependant  le  Seigneur  a  dissipé  comme  <)ela 
poussière  toutes  ces  nations  idolâtres,  si 
nombreuses  et  si  puissantes  :  il  n'en  rrslc 
plus  de  vestiges;  il  en  a  éteint  et  effacé  jus- 
qu'au nom  de  dessus  la  terre.  L'impie  persé- 
cuteur, un  Néron,  un  Dioclétien,  qui  avaient 
rougi  toutes  les  contréos  de  l'empire  du  san;; 
des  martyrs  ,  ont  péri  et  expié  par  une  niort 
funeste  et  tragique,  par  des  guerres  et  de» 
calamités  qui  ont  enfin  renversé  leur  empire, 
les  maux  dont  ils  avaient  allligé  l'Eglise. 

Toutes  ces  nations  qui  ne  semblaient  sub- 
sister que  pour  sXîorcer  d'abolir  la  sainteté 
du  culte  du  Seigneur  et  la  gloire  de  son  nom, 
ont  été  exterminées,  et  il  leur  a  substitué  un 
peuple  nouveau  qui  l'adore  en  esprit  et  en 
vérité.  Le  monde,  universellement  plongé 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  et  des  disso« 
lutions  les  plus  monstrueuses ,  ent  beau  s'é- 
lever contre  ce  peuple  nouveau  ;  en  vain, 
proscrits  de  tons  les  lieux ,  les  terres,  les 
mers,  leurs  proches,  leur  patrie,  tout&em* 
blait  leur  refuser  un  asile  ;  te  Seigneunlcvinl 
le  refuge  de  ces  pauvres  opprimes.  Us  étaient 
abjects  aux  yeux  du  monde,  sans  crédit,  san^ 
appui,  sans  richesses  ;  il  attendit  que  tout 
parût  déchaîné  contre  eux  :  et  lorsqu'il  ne 
paraissait  pour  eux  plus  de  ressource ,  quo 
la  persécution  était  plus  générale,  que  leurs 
tribulations  semblaient  ne  devoir  Gnir  qu'a- 
vec eux  ;  ce  fut  alors  que  Dieu  rendit  à  son 
Eglise  la  paix  et  la  tranquillité.  11  suscita  un 
prince  qui  purgea  la  terre  des  tyrans  :  li 
pourpre  des  Césars,  jusque-là  rougie  du  sang 
de  ses  serviteurs,  devint  leur  bouclier  et  leur 
asile;  le  signe  sacré  de  la  croix  parut  à  la 
tête  de  ces  mêtiie«  troupes  qui  avaient  encore 
les  mains  souillées  du  sang  et  du  carnage  des 
martyrs  ;  le  Seigneur  redevint  le  Dieu  des  ar- 
mées ;  les  lois  de  l'empire  s'nnirenl  avec 
celles  de  l'Evangile  auxquelles  elles  avaient 
été  jusque-là  si  contraires  ;  les  démons  furent 
chassés  des  temples  superbes  et  profanes  que 
la  superstition  leur  avait  élevés,  et  Dieu  ren- 
tra dans  tous  ses  droits;  son  culte  saint  sor- 
tit de  l'obscurité  et  des  ténèbres  où  la  fureur 
des  persécuteurs  l'arait  retenu  ;  l'Eglise  de 
la  terre  parut  revêtue  de  gloire  et  de  magni- 
Gcence  et  devint  une  image  de  celle  du  ciel; 
et  l'univers  entier  fut  étonné  do  se  trou>er 
chrétien. 

La  protection  visible  dont  Dien  favorise 
son  Efflise  la  met  à  couvert  de  toute  varia- 
tion. Comme  Dieu,  elle  ne  connaît  point  de 
changement.  Des  monstres  d'erreur  y  peu- 
vent naître  ;  mais  à  peine  les  a-t-elle  décou- 
verts ,  que,  comme  une  mer  irritée ,  elle  s'c- 
lève,  s'enfle  et  les  rejette  tôt  on  tard  hors  de 
son  sein.  Dépositaire  de  l'ancienne  doctrine» 
tout  ce  qui  est  nouveau  lui  est  étranger.  La 
nouveauté  a  beau  se  couvrir  des  appareocei 
de  la  piété  ou  d'une  austère  régularité,  elle 
lui  arrache  tôt  ou  tard  le  masque  ;  et  à  me- 
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sure  qu'elle  en  approche  le  flambeau  de  la 
férilé  qui  préside  à  tous  ses  jugements ,  Til- 
lusioQ  tombe  et  s'évanouit  :  elle  peut  pour 
quelque  temps  suspendre  ses  censures  contre 
Terreur,  mais  elle  ne  peut  jamais  lui  offrir 
son  suffrage  {Paraphr.  du  psaume  IX). 

Les  évoques  sont  les  sujets  des  rois;  mais 
ils  sont  leurs  pères  selon  la  foi.  Leur  nais- 
sance les  soumet  à  Taulorilé  du  trône;  mais 
sur  les  mystères  de  la  foi,  Tautorité  du  trône 
fait  gloire  de  se  soumettre  à  celle  de  TEglise. 
Les  princes  u*en  sont  que  les  premiers  en- 
tants, o(  nos  rois  ont  toujours  regardé  le  ti« 
ire  de  ses  fils  aînés  comme  le  plus  beau  litre 
de  leur  couronne.  Ils  n^ont  point  d'autres 
droits  que  de  faire  exécuter  ses  décrets  ;  et 
en  s'y  soumettant  les  premiers  ,  donner 
l'eiemple  de  la  soumission  aux  autres  fidèles 
(Peut  Carême,  serm.  du  ûim.  des  Ram.). 

ËAvaîn  chaque  siècle  a  enfanté  des  docteurs 
de  Terreur  et  du  mensonge,  des  esprits  rebel- 
les et  audacieux  qui  ont  conspiré  contre  TE- 
glise;  en  vain  les  siècles  à  venir  en  verroni 
encore  oaiire  :  tous  leurs  efforts  se  briseront 
contre  la  pierre  qui  lie  et  qui  soutient  cet 
édifice  saint.  Ils  pourront  faire  quelques  pro* 

5r^,  car  Terreur  offre  d'abord  les  charmes 
c  la  nouveauté  qui  flatte  Torgueil  et  qui  lui 
forme  des  sectateurs  :  mais  ils  perceront  tôt 
ou  lard  ce  vain  avantage.  La  première  sé- 
duction se  dissipera  peu  à  peu;  la  nouveauié 
perdra  ses  charmes  et  ne  paraîtra  plus  qu'a- 
vec les  vaines  couleurs  de  Terreur  et  de  la 
rébellion  :  les   hommes  rentreront  dans  le 
sealier  d'où  ils  s'étaient  égarés,  et  Toa  verra 
les  partisans  les  plus  célèbres  et  les  plus  ou- 
trés qui  resteront  encore ,  languir  dans  Toh- 
icTirité,  oubliés  et  méprisés,  et  disparailrc 
enÛQ  de  la  face  de  la  terre  avec  la  douleur 
déplorable  de  voir  périr  avec  eux  le  dogme 
réprouvé,  cet  enfant  de  ténèbres ,  ce  fils  de 
1  or^tieil  et  de  la  fausse  science  de  leurs  mal- 
tres  (Paraphr.  du  psaume  IX}. 

fiés  que  les  princes  de  la  terre  ont  voulu 
vuurper  sur  la  doctrine  uu  droit  réservé  au 
Sacerdoce,  ils  ont  aigri  les  maux  de  l'Eglise, 
loin  d*y  remédier.  Leurs  tempéraments  ont 
été  de  nouvelles  plaies  et  ont  enfanté  de  nou 
Teaax  excès.  Toutes  les  conciliations  inven- 
tées pour  calmer  les  esprits  rebelles  et  les 
ramener  à  Tunité,  les  ont  autorisés  dans  leur 
séparation  et  leur  révolte;  et  leur  autorité  a 
toujours  perpétué  les  erreurs,  quand  elle  a 
voulu  se  mêler  toute  seule  de  les  rapprocher 
àê  la  vérité.  Le  trône  est  élevé  pour  être  Tap- 
pui  et  Tasile  de  la  doctrine  sainte;  mais  il  ne 
doit  jamais  en  être  la  règle  ni  le  tribunal 
d'où  partent  ses  décisions  (Pelil  Carême,  serm^ 
du  dim.  des  Ram.), 

Le  glaive  que  les  ennemis  de  Dieu  avaient 
tenu  si  longtemps  élevé  sur  la  tdte  de  ses 
laints  8*esi  tourné  enfin  contre  eux-mêmes. 
Lassés  d'immoler  ces  saintes  victimes,  et 
leurs  mains  encore  sanglantes ,  ils  ont  vengé 
ftur  eux-mêmes  la  mort  de  ses  serviteurs. 
La  Justice  divine  a  soufflé  au  milieu  d'eux  la 
division  et  la  guerre;  les  fidèles  n'ont  pas  eu 
besoin  de  s'assembler  pour  les  détruire.  La 
foi  et  la  patience  étaient  le  seul  glaive  que  le 


Seigneur  leur  avait  mis  entre  les  mains,  et 
les  seules  armes  aussi  qu'ils  opposaient  à  la 
fureur  des  tyrans.  Dieu  ne  s'est  servi  que 
d'eux-mêmes  pour  les  exterminer.  Le  monde 
devint  un  Ibéâtre  d'horreur,  où  les  rois  et  les 
nations  conjurés  les  uns  contre  les  autres  ne 
semblaient  conspirer,  en  se  détruisant  tour 
à  tour,  qu'à  purger  Tunivers  de  cette  race 
impie  et  idolâtre  qui  couvrait  alors  la  sur- 
face de  la  terre.  C'était  un  nouveau  délugo 
de  sang ,  dont  la  justice  de  Dieu  se  servait 
pour  la  punir  etln  purifier  encore. 

Ces  villes  si  célèbres  autrefois  par  leur 
magnificence,  par  leur  force,  et  encore  plus 
par  leurs  crimes  et  leurs  dissolutions,  ne  fu- 
rent plus  que  des  monceaux  de  ruines.  Ces 
asiles  fameux  de  Tidolâlrie  et  de  la  f  olupté 
furent  renversés  de  fond  en  comble  ;  ces  sta- 
tues si  renommées  qui  les  embellissaient, 
que  l'antiquité  avait  tant  vantées,  la  faiblesse 
de  leurs  dieux  ne  put  les  mettre  à  couvert,  et 
elles  furent  ensevelies  dans  les  débris  de 
leurs  villes  et  de  leurs  temples.  Il  ne  reste 
donc  plus  rien  de  tous  ces  superbes  monu- 
ments de  l'impiété.  Que  sont  devenus  ces  Cé- 
sars qui  faisaient  mouvoir  Tunivers  à  leur 
gré;  ces  prolecteurs  d'un  culte  profane  et  in- 
sensé; ces  oppresseurs  bnrbares  des  saints  et 
de  l'Eglise?  à  peine  en  restc-t-il  quelque 
souvenir  sur  la  terre.  Leur  nom  même  ne 
s'est  conservé  jusqu'à  nous,  qu'a  la  faveur 
du  nom  des  martyrs  qu'ils  ont  immolés,  et 

Îue  les  fêtes  de  l'Eglise  font  passer  d'âge  en 
ge  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  La  gloire  et  la 
puissance  de  ces  tyrans  s'est  évanouie  avee 
le  bruit  que  leur  ambition ,  leur  cruauté^ 
leurs  entreprises  insensées  avaient  fait  sur 
la  terre  :  semblables  au  tonnerre  qui  se  for- 
me sur  nos  têtes,  il  n'est  resté  de  l'éclat  et  du 
bruit  passager  qu'ils  ont  fait  dans  le  monde, 
queTinfcction  et  la  puanteur  {Paraphr.  du 
psaume  IX J. 

DE  LA  FOI. 

8*il  ne  devait  nous  en  coûter  que  de  soo^ 
mettre  notre  raison  à  des  mystères  qui  nous 
passent;  si  la  vie  chrétienne  ne  nous  offrait 
point  d'autres  difficultés  que  certaines  con- 
tradictions apparentes  qu'il  faut  croire  sans 
les  pouvoir  comprendre;  si  la  foi  ne  nous 
proposait  point  de  devoirs  pénibles  à  rem- 
plir ;  si,  pour  changer  de  vie,  il  ne  fallait  pa» 
renoncer  aux  passions  les  plus  vives  et  aux 
attachements  les  plus  chers  ;  si  c'était  une  af- 
faire purement  d'esprit  et  de  croyance  et  que 
le  cœur  et  les  penchants  n'y  souffrissent  rien, 
nous  n'aurions  plus  de  peine  à  nous  rendre  : 
nous  regarderions  comme  des  insensés  ceux 
qui  mettraient  en  balance  des  difficultés  de 
pure  spéculation, qu'il  ne  coûte  rien  de  croire • 
avec  une  éternité  malheureuse,  qui  au  fond 
peut  devenir  le  partage  des  incrédules.  La 
foi  ne  nous  parait  donc  difficile  que  parce 
qu'elle  règle  lès  passions,  et  non  parce  qu'elîe 
propose  des  mystères  :  c'est  donc  la  sainteté 
de  ses  onaximes  qui  nous  révolte,  plutôt  que 
Tincompréhensibilité  de  ses  secrets  r  nous* 
sommes  donc  corrompus,  mais  nous  ne  som*' 
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mes  point  incrédoles  (  Atent  »  term.  du  trot- 
jîène  dJm.) 

La  foi  est  une  rerla  commode  pour  les 
esprits  médiocres  ;  comme  ils  ne  roicnt  pas 
4e  loin ,  il  leor  en  coûte  peu  de  croire.  Lear 
mérite  en  ce  point  est  nn  mérite  tout  de 
cœar  ;  ils  n'ont  pas  besoin  d'immoler  ces  lu- 
mières favorites  dont  lear  Ame  n'est  jamais 
frappée  :  c'est  un  sacrifice  tout  pareil  a  celui 
d'Abraham;  on  y  trouve  du  bois  et  du  feu, 
de  l'amour  et  de  la  simplicité,  mais  il  n'y  a 
point  de  victime.  Il  n>n  est  pas  de  même  de 
ces  esprits  vastes  et  lumineux;  accoutumés 
à  voir  clair  dans  les  vérités  où  l'esprit  peut 
atteindre,  ils  souffrentimpatiemmentla  sainte 
obscurité  de  celles  qu'il  doit  adorer.  Intro- 
duits depuis  longtemps  par  un  privilège  déli- 
cat dans  le  sanctuaire  de  la  vérité,  il  leur  on 
coûte  pour  ne  pas  franchir  cette  haie  sacrée 
qui  sert  comme  de  barrière  à  celui  de  la  foi« 
On  se  ferait  une  religion  de  toucher  à  cer- 
tains articles  ;  mais  pour  les  autres,  on  les 
tAte,  on  les  sonde,  on  veut  que  l'Ignorance 
seule  de  nos  pères  nous  les  ait  donnés  pour 
impénétrables.  Un  air  de  nouveauté  vient  là- 
dessus,  flatte,  attire,  emporte  ;  on  oublie  que 
donner  atteinte  à  un  point  de  la  loi,  c'est 
faire  écrouler  tout  l'édifice  :  en  un  mot,  on 
veut  bien  subir  le  joug  de  la  foi,  mais  on 
veut  se  rimposer  soi-même ,  Tadoucir  et  y 
faire  des  retranchements  à  son  eré.  Tel  a  été 
souvent  recueil  des  plus  grands  génies  ;  les 
annales  de  la  religion  nous  ont  conservé  le 
souvenir  de  leur  chute,  et  chaque  siècle  après- 
que  été  fameux  par  quelqu'un  de  ces  tristes 
naufrages(Pan^ayr.  aesaini  Thomas  d'Aquin). 

Malgré  nos  doutes  prétendus  sur  la  foi , 
nous  sentons  que  rincrédulité  déclarée  est 
un  parti  affreux  ;  nous  n'oserions  nous  y 
fixer.  C'est  un  sable  mouvant  sons  lequel 
nous  entrevoyons  mille  précipices  qui  nous 
font  horreur,  où  nous  ne  trouvons  point  de 
consistance  et  où  nous  n'oserions  marcher 
d*un  pas  ferme  et  assuré.  On  convient  que 
quand  il  ne  serait  pas  si  certain  qu'il  y  aurait 
quelque  chose  après  cette  vie,  l'alternative 
est  trop  affreuse  pour  ne  pas  prendre  des 
mesures ,  et  que  dans  une  incertitude  même 
effective  des  vérités  de  la  foi,  le  parti  de 
l'homme  de  bien  serait  toujours  le  plus  sûr 
et  le  plus  sage.  Notre  état  est  donc  plutôt  une 
irrésolution  vague  d*un  cœur  agité  et  qui 
craint  de  rompre  ses  chaînes,  qu'un  doute 
réel  et  effectif  sur  la  foi  et  une  crainte  que 
nous  ne  perdions  nos  peines  en  lui  sacrifiant 
nos  plaisirs.  Ne  cherchons  donc  plus  à  nous 
convaincre  ;  travaillons  plutôt  à  ne  plus 
combattre  la  conviction  intérieure  qui  nous 
éclaire  et  qui  nous  condamne.  Revenons  à 
notre  cœur,  réconcilions-nous  avec  nous* 
mêmes ,  laissons  parler  une  conscience  qui 
plaide  encore  sans  cesse  an  dedans  de  nous 
pour  la  foi,  contre  nos  propres  dérèglements  : 
en  un  mot,  écoutons-nous  nous-mêmes,  et 
nous  serons  fidèles  {Avent,  sermon  du  rrot* 
fft^ifie  dimanche). 

La  vérité  ne  nous  est  ici-bas  montrée  qu'en 
énigme,  et  il  faut  croire  pour  comprendre.  Ce 
tVsl  pas  que  la  religion  ne  nous  propose  que 


des  mystères  qui  nous  passent  et  qu'elle  nous 
interdise  tont  usage  de  la  raison  :  elle  a  ses 
lumières  comme  ses  ténèbres,  afin  qued*am 
part  l'obéissance  du  fidèle  soft  raisonnable, 
et  que  de  l'antre  elle  ne  soit  pas  sans  mérite 
Nous  voyons  assez  pour  éclairer  ceux  qoi 
veulent  connaître  ;  nous  ne  voyons  pas  asseï 
pour  fbrcer  ceux  qui  refusent  de  voir.  La  re* 
iigion  a  assez  de  preuves  pour  ne  pas  laisser 
une  âme  fidèle  sans  assurances  et  sans  con- 
solations ;  elle  n'en  a  pas  assez  pour  laisser 
l'orgueil  et  l'incrédulité  sans  réplique.  Ainsi 
la  religion  par  son  côté  lumineux  console  la 
raison,  et  son  côté  obscur  laisse  A  la  foi  tout 
son  mérite  {Mystères,  serm,  de  V Incarnation). 

Tout  chance  sur  la  terre ,  parce  que  tool 
suit  la  mutabilité  de  son  origine.  Les  occa- 
sions, les  différences  des  siècles,  les  diversa 
humeurs  des  climats,  la  nécessité  des  temps, 
ont  introduit  mille  changements  à  toutes  les 
lois  humaines  ;  la  foi  seule  n'a  jamais  chan- 
gé. Telle  que  nos  pères  la  reçuient,  telle  l'a- 
vons-nous  aujourd'hui,  telle  nos  descendants 
la  recevront  un  jour.  Elle  s'est  développée 
par  la  suite  des  siècles  et  par  la  nécessité  de 
la  garantir  des  erreurs  qu'on  y  voulait  mêler  : 
mais  ce  qui  une  fois  a  paru  lui  appartenir» 
paru  toujours  tel.  Il  est  aisé  de  durer  quand 
on  s'accommode  an  temps  et  aux  clrcon* 
stances,  et  qu'on  peut  ajouter  ou  diminuer 
selon  le  goût  des  siècles  et  de  ceux  qui  gou- 
vernent ;  mais  ne  jamais  rien  relâcher  malgré 
le  changement  des  mœurs,  voir  tout  cbanj;er 
autour  de  soi  et  être  toujours  le  même ,  c  est 
le  grand  privilège  de  la  religion  chrétienne 
{Serm.  du  jet$di  après  les  Cendres), 

Les  grandes  connaissances  ôtent  presqne 
toujours  quelque  chose  à  la  simplicité  de  la 
foi;  et  par  un  destin  inévitable  a  la  recher- 
che des  sciences  humaines,  inséparable  d'or- 
dinaire de  complaisance  et  d'orgueil,  la  sou* 
mission  qui  nous  rend  fidèles  semble  perdra 
d'un  côté  ce  que  les  lumières,  qui  nous  ren- 
dent habiles  ,  gagnent  de  l'autre  ;  comme  si 
plus  on  était  éclairé,  plus  on  ne  devait  pas 
voir  clair  dans  la  faiblesse  de  la  raison  et 
dans  l'incertitude  et  l'obscurité  de  ses  lumiè- 
res {Mystères,  serm.  de  Vincarnaiion). 

Il  n'est  que  la  foi  qui  puisse  nous  mettre 
au-dessus  des  événements  ;  tous  les  autres 
motifs  nous  laissent  toujours  entre  les  mains 
de  notre  faiblesse.  La  raison,  la  philosophie 
promettait  la  constance  à  son  sage,  mais  elle 
ne  la  donnait  pas.  La  fermeté  de  l'orgueil 
n'était  que  la  dernière  ressource  du  décou* 
ragement,  et  l'on  cherchait  une  vaine  con- 
solation en  faisant  semblant  de  mépriser  des 
maux  c|u'on  n'était  pas  capable  de  vaincre. 
La  plaie  qui  blesse  le  cœur  ne  peut  trouver 
son  remède  que  dans  le  cœur  même.  Les 
vains  préceptes  de^a  philosophie  nous  prê- 
chaient une  insensibilité  ridicule,  comme  8*1» 
avaient  pu  éteindre  les  sentiments  naturels 
sans  éteindre  la  nature  elle-même  :  la  '^^ 
nous  laisse  sensibles ,  mais  elle  nous  rend 
soumis ,  et  cette  sonsibililé  fait  elle-mêœ^ 
tout  le  mérite  de  notre  soumission  ;  elle  n'est 
pas  insensible  auz  peines ,  mais  elle  est  su* 
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péricore  à  la  doiilear.  C'était  ôtcr  aux  hom- 
mes  la  gloire  de  la  fermeté  dans  les  souffran- 
ces» que  de  learen  Aler  le  sentiment  ;  et  la 
saeesse  paYenne  ne  Yoolalt  les  rendre  însen- 
siUeftq ne  parce  qu'elle  ne  pouvait  les  rendre 
soomis  et  patients.  Elle  apprenait  à  Tor^ ueil 
à  cacher  et  non  à  surmonter  ses  sensibilités 
et  ses  faiblesses  :  elle  formait  des  héros  de 
théâtre,  dont  les  grands  sentiments  n'étaient 
que  pour  les  spectateurs ,  et  aspirait  plus  à 
la  gloire  de  paraître  constant  qu'à  la  vertu 
m&ne  de  la  constance.  Mais  la  foi  nous  laisse 
tout  le  mérite  de  la  fermeté  et  ne  veut  pas 
même  en  avoir  l'honneor  devant  les  hom- 
mes: elle  sacrifie  à  Dieu  seul  les  sentiments 
de  la  nature,  et  ne  veut  pour  témoin  de  son 
sacrifice  que  celui  seul  qui  peut  en  être  le 
rémunérateur  :  elle  seule  donne  de  la  réalité 
i  toutes  les  autres  vertus,  parce  qu'elle  seule 
en  bannit  l'orgueil  qui  les  corrompt  et  qui 
n'en  fait  que  des  fantômes  (  Petit  Carême , 
term.  du  jour  de  Pâques  )• 

La  véritable  élévation  de  l'esprit  est  de 
pouvoir  sentir  toute  la  majesté  et  toute  la 
sublimité  de  la  foi  :  les  grandes  lumières  nous 
conduisent  elles-mêmes  à  la  soumission,  et 
rincrédulité  est  le  vice  des  esprits  faibles  et 
bornés.  C'est  tout  ignorer  que  de  vouloir  tout 
connaître.  Les  contradictions  et  les  abîmes 
de  l'impiété  sont  encore  plus  incompréhen- 
sibles que  les  mystères  delà  foi,  et  il  y  a  en- 
core moins  de  ressources  pour  la  raison  à 
secouer  tout  joug  qu'à  obéir  et  à  se  soumet- 
tre (  Petit  Carême ,  serm.  du  deuxième  dtman- 
cAe).  i 

Qu'on  vante  l'élévation  et  la  supériorité  de 
nos  lumières;  qu'une  haute  sagesse  nous 
fasse  regarder  comme  l'ornement  et  le  pro- 
êîfe  de  notre  siècle  ;  si  cette  gloire  n'est 
qu'an  dehors,  si  la  foi,  qui  seule  élè>e  le 
osQr,  n'en  est  pas  la  première  base,  le  pre- 
miaréchec  de  l'adversité  renversera  tout  cet 
éiitte  de  philosophie  et  de  fausse  sagesse  ; 
tous  ces  appuis  de  chair  s'écrouleront  sous 
notre  main,  ils  deviendront  inutiles  à  notre 
malheur  ;  on  cherchera  nos  grandes  qualités 
dans  notre  découragement,  et  notre  gloire  ne 
sera  plas  qu'un  poids  ajouté  à  notre  afllic* 
tion,  qai  nous  la  rendra  plus  insupportable. 
Le  monde  se  vante  de  faire  des  heureuic  ; 
mais  la  foi  toute  seule  peut  nous  rendre 
grands  au  milieu  de  nus  malheurs  mêmes. 

La  philosophie  découvrait  la  honte  des  pas^ 
siens,  mais  elle  n'apprenait  point  aies  vain- 
cre, et  ses  préceptes  pompeux  étaient  plutôt 
réloge  de  la  vertu  que  le  remède  du  vice. 
H  était  même  nécessaire  à  la  gloire  et  au 
triomphe  de  la  foi,  aueles  plus  grands  génies 
et  toute  la  force  de  la  raison  humaine  se  fus- 
sent épuisés  pour  rendre  les  hommes  ver- 
tneni.  Si  les  Socrate  et  les  Platoa  a'avaient 
pas  été  les  docteurs  du  monde  et  n'eussent 
pas  entrepris  en  vain  de  régler  les  moeurs  et 
de  corriger  les  hommes  par  la  (brce  seule  de 
la  raison,  l'homme  aurait  pu  faire  honneur 
de  sa  vertu  à  la  supériorité  de  sa  raison  ou 
à  la  beauté  de  la  vertu  même  :.  mais  ces  pré- 
dicateurs de  la  sagesse  ne  firent   point  de 
sages, et  il  fallait  que  les  vains  cllurts  de  la 


philosophie  préparassent  de  nouveaux  triom- 
phes à  la  foi. 

C'est  elle  qui  a  montré  à  la  terre  le  vérita-  f 
Me  sage,  que  tout  le  faste  et  tout  l'appareil 
de  la  raison  humaine  nous  annonçait  depuis 
si  longtemps.  £lle  n'a  pas  borné  toute  sa 
gloire,  comme  la  philosophie,  à  essayer  d'en 
former  à  peine  un  dans  chaque  siècle  parmi 
les  hommes;  elle  en  a  peuplé  les  villes,  les 
empires,  les  déserts  ;  et  Tunivers  entier  a  été 
pour  elle  un  autre  lycée ,  où ,  au  milieu  des 
places  publiques ,  elle  a  prêché  la  sagesse  à 
tous  les  hommes.  Ce  n*est  pas  seulement 
parmi  les  peuples  les  plus  polis  qu'elle  a 
choisi  ses  sages:  le  Grec  et  le  Barbare,  le  Ro- 
main et  le  Scvthe  ont  été  également  appelés 
à  sa  divine  philosophie.  Ce  n'est  pas  aux  sa- 
vants tout  seuls  qu'elle  a  réservé  la  connais^ 
sauce  sublime  de  ses  mystères:  les  ignorants, 
eux-mêmes  sont  devenus  ses  docteurs.  Il  faU 
lait  que  la  véritable  sagesse  pût  devenir  la 
sagesse  de  tous  les  hommes. 

sa  doctrine  était  insensée  on  apparence,  et 
les  philosophes  soumirent  leur  raison  or- 
gueilleuse a  celte  sainte  folie:  elle  n'annon- 
çait que  des  croix  et  des  souffrances,  et  les 
Césars  devinrent  ses  disciples.  Elle  seule  vint 
apprendre  aux  hommes  que  la  chasteté,  l'hu- 
milité,  la  tempérance  pouvaient  être  assises 
sur  le  tréne,  et  que  le  siège  des  passions  et 
des  plaisirs  pouvait  devenir  le  siège  de  la 
vertu  et  de  Tinnocence  (  Petit  Carême^  sevm. 
du  jour  de  Pâques). 

DE  L'INCRÉDULITÉ. 

Vivre  sans  Dieu,  sans  culte  ,.sans  princi- 
pes, sans  espérances  ;  croire  que  les  forfaits, 
les  plus  abominables  et  les  vertus  les  plus 

fmres ne  sont  que  des  noms;  regarder  tous 
es  hommes  comme  ces  flgures  viles  et  bizar- 
res qu'on  fait  parier  et  mouvoir  sur  un  théâ- 
tre comique  «  et  qui  ne  sont  destinées  qu'A 
servir  de  jouet  aux  spectateurs  ;  se  regarder 
soi-même  comme  l'ouvrage  du  hasard  et  la 
possession  éternelle  du  néant  :  ces  pensées 
ont  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  funeste 

Îue  l'Ame  ne  peut  envisager  sans  horreur:  et 
est  vrai  que  l'incrédulité  est  plutôt  le  dés- 
espoir du  pécheur  que  la  ressource  du  péché 
(  Àvent,  sermon  de  ta  Toussaint  ). 

L'incrédule  est  un  homme  sans  meours , 
sans  probité,  sans  caractère,  qui  n'a  plus 
d'autre  règle  que  ses  passions ,  d'autre  loi 
que  ses  injustes  penchants ,  d'autre  maître 

Sue  ses  désirs,  d'autre  frein  que  la  crainte 
e  l'autorité»  d'autre  Dieu  ^ue  lui-même: 
enfant-dénaturé,  puisqu'il  croit  que  le  hasard 
tout  seul  lui  adonné  des  pères;  ami  infldèle, 

f puisqu'il  ne  regarde  les  hommes  que  comme 
es  tristes  fruits  d'un  assemblage  bizarre  et 
fortuit,  auxquels  il  ne  tient  que  par  des  liens 
passagers  ;  roaUre  cruel,  puisqu'il  est  per- 
suadé que  c'est  le  plus  fort  et  le  plus  heureux 
qui  a  toujours  raison:  les  crimes  les  plus  , 
atTreux  et  les  vertus  les  plus  pures,  tout  est 
égal  selon  lui,  puisqu'un  anéantissement 
éternel  va  bientôt  égaler  le  juste  et  l'impie  » 
et  les  confondre  pour  toujours  dans  l'horreur  ' 
du  tombeau  (  Carême  »  sermon  du  jeudi  après 
les  Cendres). 
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Le  monde  est  plein  de  ces  hommes  insen- 
sés à  qui  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  compren- 
dre paratt  suspect.  Ils  se  font  au  dedans 
d'eux-mêmes  un  tribunal  impie  auquel  ils 
appellent  de  Tautorité  de  Dieu  même.  Ils  for- 
ment au  milieu  du  monde  une  affreuse  so* 
ciété  ou  ils  vomissent  en  secret  leurs  blas- 
phèmes. Rien  n'est  sacré  pour  leurs  langues 
impures.  Le  joug  respectable  de  la  foi  leur 
parait  une  servitude  puérile  que  la  faibles>c 
et  la  superstition  du  genre  humain  s'est  im- 
posée. Ils  veulent  eux  seuls  être  les  arbitres 
de  leur  religion  et  de  leurs  devoirs  ,  comme 
de  leur  destinée.  Hommes  dignes  de  Texécra* 
tiou  de  l'univers,  et  cependant  honorés  sou- 
vent comme  des  sages  et  des  génies  sublimes  : 
esprits  faibles  et  extravagants,  trouvant  en- 
core moins  de  fonds  et  de  solidité  dans  les 
ténèbres  et  les  abîmes  incompréhensibles  de 
Timpiété  que  dans  les  vérités  de  la  fui  (  Pa- 
raphr.  du  psaume  XXV). 

Ce  n'est  p.is  le  peu  de  cerliludc  qu*on  trou- 
¥e  dans  la  religion  ,  qui  fait  conclure  qu'il 
faut  s'abandonner  au  plaisir  :  c'est  l'aban- 
donnement  au  plaisir  qui  jette  dans  l'incer- 
titude sur  la  religion.  La  foi  ne  devient  donc 
suspecte  que  lorsqu'elle  commence  à  deve- 
nir incommode  :  et  jusqu'ici  l'incrédulité  n*a 
point  fait  de  voluptueux,  mais  la  volupté  a 
presque  fait  tous  les  incrédules  (Carême,  ser- 
mon du  mardi  de  la  quatrième  semaine). 

Qu'y  a-t-il  do  plus  insensé,  de  croire,  ou 
que  le  hasard  seul  a  produit  toute  la  race  des 
hommes  sur  la  terre,  et  que  la  structure  si 
admirable  de  leur  corps  ne  doit  son  arran- 
gement qu'à  un  assemblage  fortuit  et  bizarre 
de  la  matière,  ou  que,  si  Dieu  lui-même  les 
a  tirés  du  néant,  il  les  a  jetés  sur  la  terre 
comme  des  ouvrages  do  rebut,  sans  vouloir 
$e  mêler  de  ce  qui  les  regarde,  les  laissant 
errer  ici-bas  sans  destination,  sans  loi,  sans 
espérances,  guidés  par  la  seule  impétuosité 
de  leurs  passions,  et  n'ayant  point  d'autre 
frein,  comme  les  animaux,  qu'un  instinct 
brutal,  et  la  liberté  universelle  de  le  satis- 
faire quand  ils  n'y  trouvent  aucun  obstacle 
(Paraphr.  du  psaume  XXV)? 

Rien  n'est  plus  humiliant  pour  rincrédulité 
que  de  la  rappeler  a  son  origine  :  elle  porto 
un  faux  nom  de  science  et  de  lumière,  et  c'est 
un  enfant  de  crime  et  de  ténèbres.  Ce  n'est 
donc  pas  la  force  de  la  raison  qui  a  amené 
lA  les  prétendus  incrédules,  c  est  la  faiblesse 
d'un  cœur  corrompu  qui  n'a  pu  surmonter 
ses  penchants  les  plus  honteux,  c*est  même 
une  lâcheté  de  courage  qui,  ne  pouvant  sou- 
tenir et  regarder  d'un  œil  ferme  les  terreurs 
et  les  menaces  de  la  religion,  tâche  de  s'é- 
tourdir en  redisant  sans  cesse  que  ce  sont 
des  frayeurs  puériles  :  c'est  un  homme  qui 
a  peur  la  nuit,  et  qui  chante  en  marchant 
tout  seul  dans  les  ténèbres  pour  se  rassurer 
lui-même.  La  débauche  nous  rend  toujours 
lâches  et  craintifs,  et  ce  n'est  qu'un  excès  de 
peur  des  peines  éternelles,  qui  fait  qu'un  li- 
bertin nous  prêche  et  nous  chante  sans  cesse 
qu'elles  sont  douteuses.  Il  tremble  et  il  veut 
se  rassurer  contre  lui-même;  il  ne  peut  pas 
soutenir  en  même  temps  la  vue  de  ses  cri- 


mes et  celle  du  supplice  qui  les  attend  :  c'est 
un  lâche  qui  cache  sa  peur  sons  une  fausse 
ostentation  de  bravoure  (Carême,  sermon  du 
mardi  de  la  quatrième  semaine). 

L'impie  apporta  en  naissant  les  principes  de 
la  religion  naturelle,  communs  à  tous  les 
hommes.  Il  trouva  écrite  dans  son  cœur 
une  loi  qui  défendait  la  violence,  l'injuslicp, 
la  perGdic  et  tout  ce  qu'on  ne  peut  pas  souf- 
frir soi-même.  L'éducation  fortifia  ces  «.enti- 
ments  de  la  nature:  on  lui  apprit  à  connaUro 
un  Dieu,  à  l'aimer,  à  le  craindre.  On  lui  mon- 
tra la  vertu  dans  les  règles,  on  la  loi  rendit 
aimable  dans  les  exemples  ;  et,  quoiqu'il  trou- 
vât en  lui  des  penchants  opposés  au  devoir, 
lorsqu'il  lui  arrivait  de  s'y  laisser  emporter, 
son  cœur  prenait  en  secret  le  parti  de  la  vertu 
contre  sa  propre  faiblesse.  Ainsi  vécut  d'a- 
bord l'impie  sur  la  terre:  il  adora,  avec  le 
reste  des  hommes,  un  Etre  suprême,  il  res- 
pecta ses  lois,  il  redouta  ses  châtiments,  il 
attendit  ses  promesses.  D'où  rient  donc  qu'il 
n'a  plus  connu  de  Dieu?  que  ses  crin!es  lui 
ont  paru  des  polices  humaines,  Teufer  un 
préjugé,  l'avenir  une  chimère,  l'âme  un  soaF' 
flequis'éteintaveclc  corps?  Par  quels  degrés 
esf-il  parvenu  à  ces  connaissances  si  nou- 
velles et  si  surprenantes?  A  mesure  qne  ses 
mœurs  se  sont  déréglées,  les  règles  lui  ont 
paru  suspectes;  à  mesure  qu'il  s'est  abruti, 
il  a  tâché  de  se  persuader  que  Thomme  était 
semblable  à  la  bêle  {Carême,  sermon  du  lundi 
de  la  première  semaine). 

On  se  sait  mauvais  gré  d*étre  né  avec  une 
conscience  trop  faible  et  trop  craintive.  On 
envie  la  destinée  de  ceux  qu'on  croit  fennes 
et  inébranlables  dans  l'impiété  ;  lesquels, 
peut-être  livrés  à  leur  tour  en  secret  aux  re- 
mords les  plus  tristes,  et  se  faisant  honneur 
d'une  fermeté  qu'ils  n'ont  point,  regardent 
notre  sort  avec  envie,  parce  que,  no  jugeant 
de  nous  que  parles  discours  de  libertinage 
que  nous  leur  tenons,  ils  nous  prennent  pour 
ce  qu'ils  paraissent  eux-mêmes  être  â  nos 
yeux,  c'est-à-dire  pour  ce  que  nous  ne  som* 
mes  pas,  et  pour  ce  qu'eux  et  nous  vomirions 
être  {Carême,  sermon  du  mardi  de  la  quatriims 
semaine). 

11  est  des  hommes  encore  parmi  nou5,qni 
ont  presque  de  la  Divinisé  une  iJée  aussi 
fausse  et  aussi  vaine  qu*cn  avaient  autrefois 
les  philosophes  païens,  qui  ne  la  comptent 
pour  rien  dans  tous  les  événen^ents  de  la  vie, 
qui  vivent  comme  si  le  hasard  ou  le  c^prifc 
des  hommes  décidaient  de  toutes  les  choses 
d'ici-bas,  et  qui  ne  connaissent  que  le  boit- 
heur  ou  le  malheur,  comme  les  deux  seules 
divinités  qui  gouvernent  le  monde  el  qui  pré- 
sident  à  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  :dcs 
hommes  qui,  loin  d'adorer  les  secrets  de  Ta* 
venir  dans  les  conseils  profonds  et  imf  éné^ 
trahies  de  la  Providence,  vont  les  chcri'''**' 
dans  des  prédictions  ridicules  et  puériles,  «d* 
tribuent  à  l'homme  une  science  que  Dieu  s  e^» 
réservée  à  lui  seul  ;  attendent  avec  une  folle 
persuasion,  sur  les  rêveries  d'un  faux  pr^7 
phèlp,  des  événements  et  des  révolutions  q«J 
doivent  décider  de  la  destinée  des  peuples  et 
des  empires;  fondent  U-dessat^de  vaincs  es- 
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pcrances  pour  eux-mêmes,  et  renouvclleni 
uorexlrayagance  des  augares  el  des  aruspî- 
CCS,  ou  rimpiélé  de  la  pylhonlsse  de  Saiil 
etdesoraclrs  de  Delphes  et  de  Dodone  {Avent, 
sermon  du  jour  de  Noël). 

Il  faut  appeler  rincrédolilé  au  secours  des 
passions,  elles  sont  trop  finhlés  pour  se  sou- 
tenir toutes  soutins.  Nos  lumières,  nos  senti- 
ments, notre  conscience,  tout  les  combat  au 
dedans  de  nous;  il  faut  donc  leur  chercher  un 
appui  et  les  défendre  contre  nous-mémi*s.  On 
ne  ^eut  pas  que  des  passions  qui  nous  sont 
chères  soient  criminelles,  ni  avoir  à  soutenir 
sans  cesse  les  intérêts  de  ses  plaisirs  contre 
reux  de  sa  conscienre  :  on  veut  jouir  tran- 
quillement de  ses  crimes,  et  se  délivrer  d'un 
censeur  importun  qui  prend  sans  cesse  le 
parti  de  la  vertu  contre  nous-mêmes.  Ce 
n'est  jauir  qu'à  demi  de  ses  passions,  tandis 
que  les  remords  nous  en  disputent  le  plai- 
sir; c'est  acheter  trop  chèrement  le  crime  q  no 
de  l'acheter  au  prix  même  du  repos  qu'on 
7  cherche.  Il  faut  ou  finir  ses  débauches,  ou 
tâcher  de  s'y  calmer;  et  comme  il  en  coûlo- 
rait  trop  de  les  finir,  et  qu'on  ne  saurait  s'y 
calmer  qu'en  doutant  des  vérités  qui  nous 
tronblent,  on  se  les  donne  à  soi-même  com- 
me douteuses;  et  pour  parvenir  à  être  tran- 
quille, on  s'efforce  de  se  persuader  qu'on  est 
incré<lule,  c'est-à-dire  que  le  grand  effort  du 
dérèglement  est  de  nous  conduire  au  désir 
de  rinrrédulilé  (Carême^  sermon  du  mardi  de 
la  quairiême  semaine). 

On  voit  tous  les  jours  des  hommes  qui, 
trop  faibles  pour  servir  Dieu,  croient  paraî- 
tre forts  en  faisant  semblant  de  no  le  pas  con- 
naître :  des  hommes  qui  ne  savent  de  la  scien- 
ce de  la  foi  que  les  blasphèmes  qui  l'atta- 
quent, qui  ont  appris  à  être  incrédules  avant 
qnc  d'apprendre  à  croire,  qui  ne  sont  impies 
que  par  ostentation,  et  qui  souvent  inspirent 
aux  autres  Tincrédulité  à  laquelle  ils  n'ont 
pu  encore  parvenir  eux-mêmes  {Oraison  fu- 
nèbre de  Mgr,  le  Dauphin), 

L'impie  tâche  de  se  persuader  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu,  pour  se  calmer  dans  des  dis- 
M)lutions  qu'il  sent  bien  ne  pouvoir  demeu- 
rer impunies,  s'il  y  a  au-dessus  de  nos  têtes 
un  Tengcor  du  vice.  Sa  conscience  et  sa  rai- 
s  >n  se  soulèvent  en  secret  contre  celte  im-> 
piété  vil  ne  peut  étouffer  le  cri  de  la  nature 
qui  réclame  sans  cesse  son  auteur,  mais  il  le 
regarde  comme  un  préjugé  de  l'enfance  et 
un  reste  de  vaine  terreur  que  l'éducation 
plutôt  que  la  nature  a  laissé  dans  son  âme. 
Le  crime  n'a  point  ici-bas  d'autre  ressource. 
Il  faut  secouer  tout  joug  de  religion  qunnd 
on  veut  secouer  sans  remords  tout  joug  de  la 
vertu,  de  la  pudeur,  de  l'innocence,  et  jouir 
tranquillement  du  fruit  de  ses  crimes.  La  re- 
ligion ne  saurait  s'allier  avec  ui^  vie  disso- 
lue, ses  menaces  empoisonnent  tous  les  plai- 
sirs criminels.  Il  friut  ou  abandonner  ses 
plaisirs,  ou  soutenir  sans  cesse  des  remords 
et  des  frayeurs  qui  nous  troublent  et  qui 
nous  déchirent  :  le  choix  est  bientôt  fait  ;  on 
ne  croit  plus  rien  et  on  vit  tranquille  dans  le 
crime  (Paraphr.  du  psaume  IX). 
Pourquoi  nos  prétendus  incrédules  souhai- 


lent-ils  si  fort  de  voir  des  impies  vérita- 
bles, fermes  et  intrépides  dans  l'impiété? 
qu'ils  en  cherchent,  qu'ils  en  attirent  même 
des  pays  étrangers ,  comme  un  Spinosa , 
qu'on  appela  en  France  pour  le  consulter  et 
pour  l'entendre? C'est  que  nos  incrédules  ne 
sont  point  fermes  dans  i'inerédulilé,  ne  trou- 
vent personne  qui  le  soit,  et  voudraient, 
pour  se  rassurer,  rencontrer  quelqu'un  qui 
leur  parût  véritablement  affermi  dans  ce 
parti  affreux.  Us  cherchent  dans  l'autorité , 
des  ressources  et  des  défenses  contre  leur 
propre  conscience  ;  et  n'osant  tout  seuls  de- 
venir impies ,  ils  attendent  d'un  exemple 
ce  que  leur  raison  el  leur  cœur  même  leur 
refusent:  et  par  là  ils  retombent  dans  une 
crédulité  bien  pins  puérile  et  plus  insensée 
que  celle  qu'ils  reprochent  au  fidèle.  Dn  Spi- 
nosa, ce  nîonslrc  qui,  après  avoir  embrassé 
différentes  religions,  finit  par  n'en  avoir  au- 
cune, n'était  pas  empressé  de  chercher  quel- 
que impie  déclaré  qui  raiTf*rmfl  dans  le  parti 
de  l'irréligion  et  de  l'athéisme  ;  il  s'était 
formé  à  lui-même  ce  chaos  impénétrable 
d'impiété,  cet  ouvrage  de  confusion  et  de  té- 
nèbres, où  le  seul  désir  de  ne  |)as  croire  en 
Dieu  peut  soutenir  l'ennui  et  le  (lég:oût  de 
ceuT.  qui  In  lisent;  où,  hors  l'impiété  ,  tout 
est  inintelligible  ;  et  qui ,  à  la  houle  de  l'hu- 
manité, serait  tombé  en  naissant  dins  un 
oubli  éternel ,  et  n'aurait  jarnais  trouvé  dft 
lecteur,  s'il  n'eût  attaqué  l'Etre  suprême: 
cet  impie,  dis-je,  vivait  caché,  retiré,  tran- 
quille; il  faisait  son  unique  occupation  de 
SCS  prodnrlions  ténébreuses  ,  et  n'avait  be- 
soin ,  pour  se  rassurer,  que  de  lui-inêine. 
Mais  ceux  qui  le  eherchaient  avec  tant  d'em- 
pressement, qui  voulaient  le  voir,  l'entendre, 
le  consulter,  c'étaient  des  insensés  qui  sou- 
haitaient de  devenir  impies, et  qui,  ne  trou- 
vant pas  dans  le  témoignage  de  tous  les  siè- 
cles assez  d'autorité  pour  demeurer  fidèles  , 
cherchaient  dans  le  témoignage  d'un  seul 
homme  obscur,  d'un  transluge  de  toutes  les 
religions  ,  une  autorité  qui  les  alTermtl  dans 
l'impiéié  et  qui  les  défendit  contre  leur  pro- 
pre conscience  (Carême,  sermon  du  mardi  de 
la  quatrième  semaine). 

On  voil  des  personnes,  dans  un  sexe  même 
où  l'ignorance  sur  certains  points  devrait 
être  un  mérite ,  où  la  politesse  el  la  bien- 
séance du  moins  voudraient  qu'en  sachant 
on  affectât  d'ignorer;  des  personnes  qui  no 
savent  pas  même  de  la  religion  ce  qu'il  fau- 
drait eft  savoir  pour  régler  leurs  mœurs,  el 
qui  font  les  diiiiciles,  craignent  d'en  trop 
croire,  (mt  des  doutes  sur  loat,  et  n'en  ont 
poinl  sur  leur  misère ,  et  sur  l'égarement 
visible  de  leur  vie  (Carême,  sermon  du  jeudi 
après  les  Cendres), 

Il  serait  trop  triste  et  trop  vulgaire  pour 
un  homme  vain,  abîmé  dans  la  débauche,  de 
se  dire  en  secret  à  lui-même  :  Je  suis  encore 
trop  faible  et  trop  abandonné  au  plaisir 
pour  en  sortir:  ce  prétexte  lui  laisserait  en- 
core tous  ses  remords.  C'est  bien  plutôt  fait 
de  se  dire  à  soi-même  :  Il  est  inutile  de  mieux 
vivre,  parce  qu'il  n'y  a  rien  après  celle  vie. 
Ce  prétexte  est  bien  plus  commode,  parcf 
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qu*il  finit  tout  ;  il  nous  laisse  dans  un  certain 
état  d'indolence ,  qui  nous  rmpéche  de  nous 
approfondir  nous-mêmes  ,  et  de  faire  des  ré- 
lioxious  trop  tristes  sur  nos  passions.  Nous 
avons  peu  de  remords,  parce  que  nous  nous 
supposons  incrédules ,  et  que  cette  supposi- 
tion nous  laisse  presque  la  méroe  sécurité 
Sue  l'impiété  véritable  :  du  moins  c*est  une 
ivorsion  qui  émousse  et  qui  suspend  la  sen- 
sibilité de  la  conscience;  et  en  faisant  que 
nous  nous  prenons  toujours  pour  ce  que 
nous  ne  sommes  pas  ,  olle  fait  que  nous  vi* 
vous  comme  si  nous  étions  en  effet  ce  que 
nous  désirons  être.  C^est  une  espèce  de  neu- 
tralité que  nous  gardons  entre  la  foi  et  Tir- 
nfrligion,  dont  notre  iudolenc<)  6*aocommode; 
parce  qu'il  faut  du  mouvement  pour  prendre 
un  parti ,  et  que  pour  demeurer  neutre,  il  n*y 
a  qu*à  ne  point  penser  et  vivre  d'habitude. 
L'impiété  ferme  et  déclarée  a  je  ne  sais  quoi 
qui  fait  horreur;  mais  la  religion  d*un  autre 
côté  offrant  des  objets  qui  alarment  et  qui 
n*accommodcnt  pas  les  passions ,  que  faire 
entre  ces  deux  extrémités,  dont  Tune  révolte 
la  raison  et  l'autre  les  sens?  On  demeure  in- 
décis et  chancelant  ;  on  jouit  en  attendant 
du  calme  que  cet  état  d'indécision  et  d'indif- 
férence nous  laisse;  on  vit  sans  vouloir  sa* 
voir  ce  qu'on  est,  parce  qu'il  est  plus  com- 
mode de  n'être  rien  et  de  vivre  sans  penser 
et  sans  connaître  (  Carême  »  sermon  du  mardi 
de  la  quatrième  semaine  ). 

Nous  voyons  des  hommes  qui  trouvent 
toujours  plausible,  convaincant,  tout  ce  que 
l'incrédulité  oppose  de  plus  faible  et  de  plus 
insensé  à  la  foi  ;  qui  sont  ébranlés  au  premier 
doute  frivole  que  l'impie  propose;  qui  sem- 
bleraient être  ravis  que  la  religion  fût  fausse, 
et  qui  sont  moins  touchés  de  ce  poids  respec- 
table de  preuves  qui  accablent  une  raison 
orgueilleuse,  et  qui  en  établissent  ka  vérité. 

Sue  d'un  discours  en  l'air  qui  la  combat,  où 
n'y  a  souvent  de  sérieux  que  la  hardiesse 
de  l'impiété  et  du  blasphème  ;  des  hommes  qui 
renvoient  au  peuple  la  croyance  de  tant  de 
faits  merveilleux  que  Thistoire  de  la  religion 
nous  a  conservés;  qui  semblent  croire  que 
tout  ce  qui  est  au-dessus  des  forces  de 
l'homme,  passe  aussi  la  puissance  de  Dieu , 
et  qui  refusent  les  miracles  à  une  religion 
qui  n'est  fondée  que  sur  eux,  et  qui  est  le 
plus  grand  de  tous  les  miracles  elle-même 
{Avent^  sermon  du  jour  de  Hoët  ). 

Les  incrédules  sont  de  faux  braves  qui  se 
donnent  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ;  ils  se 
vantent  sans  cesse  de  ne  rien  croire,  et,  à 
force  de  s'en  vanter,  ils  se  le  persuadent  à 
eux-mêmes;  semblables  à  certains  hommes 
nouveaux  que  nous  voyons  parmi  nous,  les- 
quels touchent  presque  encore  à  l'obscurité 
et  à  la  roture  de  leurs  ancêtres,  et  veulent 

r ^ourlant  qu'on  les  croie  d'une  naissance  il- 
ustre  et  descendus  des  plus  grands  noms  ;  à 
force  de  le  dire,  de  l'assurer  et  de  le  publier, 
ils  parviennent  presque  à  se  le  persuader  à 
eux-mêmes.  Il  en  est  ainsi  de  nos  prétendus 
incrédules;  ils  touchent  encore,  pour  ainsi 
dire,  à  la  foi  qu'ils  ont  reçue  en  naissant, 
^ui  coule  encore  avec  leur  sang,  et  qui  n'est 


pas  effacée  de  leur  cœur  ;  mais  c'est  pour 
eux  uuc  manière  do  roture  et- de  bassesse 
dont  ils  rougissent.  A  force  de  dire  qu'ils  ne 
croient  rien,  de  l'assurer,  de  s'en  vanter,  ils 
croient  ne  rien  croire  ;  ils  en  ont  bien  meil- 
leure opinion  d'eux-mêmes,  parce  que  crtte 
profession  déplorable  d'incrédulité  suppose 
des  lumières  non  communes ,  de  la  force  et 
de  la  supériorité  d'esprit  (  t  une  singularité  qui 
plaît  et  qui  flatte.  On  a  ouï  dire  que  certains 

Ï[rands  hommes  fameux  et  fort  estimés  de 
eur  siècle,  ne  croyaient  pas  ;  on  se  fait  hon* 
neur  de  ces  grands  exemples  ;  il  parait  glo- 
rieux de  ne  rien  croire  après  de  si  illostrei 
modèles;  on  a  sans  cesse  leurs  noms  dans  li 
bouche.  C'est  un  faux  rehef  qu*on  se  donne, 
oà  il  entre  moins  d'incrédulité  que  de  vanité 
risible  et  de  petitesse  d'esprit  ;  puisque  rien 
n'est  si  petit  ni  si  méprisable  que  de  se  don- 
ner pour  ce  qu'on  n'est  pas,  et  se  faire  bon- 
neur  du  personnage  d'un  autre  (  Carême, 
sermon  du  mardi  de  la  qxuiirième  semaine). 

L'incrédulité  déclarée  est  peut-être  un  vice 
rare  parnii  nous  ;  mais  la  simplicité  de  la  foi 
ne  l'est  guère  moins.  On  ne  se  permet  pas  des 
doutes  sur  le  fond  des  mystères,  mais  on  obéit 
en  philosophe,  en  s'imposant  soi-même  le 
joug.  On  aurait  horreur  de  se  départir  de  l<i 
croyance  de  ses  pères,  mais  on  veut  raffiner 
sur  leur  bonne  toi.  Notre  siècle  surtout  est 
plein  de  ces  demi-fldèles  qui ,  sous  préteile 
de  dépouiller  la  religion  de  tout  ce  que  la 
crédulité  ou  les  préjugés  ont  pu  y  ajouter, 
âtent  à  la  foi  tout  le  mérite  de  la  soumission 
(Carême,  sermon  du  jeudi  après  tes  Cef^rei]. 

Souvent  c'est  une  société  de  libertinaee, 
qui  nous  fait  parler  le  langage  de  riinpieté. 
On  veut  paraître  tel  que  ceux  à  qui  les  plai* 
sirs  et  la  débauche  nous  lient.  On  croit  qu'il 
serait  honteux  d'être  dissolu  et  de  paraître 
croire  encore  devant  les  témoins  et  les  com- 
plices de  nos  désordres.  Le  parti  d'un  déban- 
ché  qui  croit  encore  est  un  parti  faible  cl 
vulgaire  :  afiu  que  la  débauche  soit  du  bon 
air,  il  faut  y  ajouter  l'impiété  et  le  liberti- 
nage ;  autrement  ce  serait  être  débauché  en 
novice,  un  reste  de  religion  paraîtrait  se 
sentir  encore  un  peu  trop  de  l'enfanee  et  du 
collège  {Carême ,  sermon  du  mardi  de  la  qua- 
trième semaine). 

Ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  e^t 
devenu  le  sujet  des  conversations  mondain<'^: 
on  y  parle  de  tout,  on  y  décide  librement  de 
tout.  Des  hommes  vains,  d'un  caractère  su- 

f)erflciel,  n'ayant  pour  toute  connaissance  de 
a  religion  qu'un  peu  plus  de  témérité  qu^ 
l'ignorant  et  le  peuple,  n'apportant  pour 
toute  science  que  des  doutes  vulgaires  rt  usés 
qu'ils  ont  appris,  mais  qu'ils  uont  pas  for^ 
mes  ;  des  doutes  tant  de  fois  éclaircls  et  qui 
ne  semblent  subsister  encore  que  poiirfaif^ 
honneur  à  la  vérité  :  des  hommes  qui  t  ^^^^ 
des  mœurs  dissipées,  n'ont  jamais  donné  une 
heure  d'attention  sérieuse  aux  vérités  de  U 
religion,  tranchent ,  décident  sur  des  point* 

Su'une  vie  entière  d'étude  pourrait  i  p^|^^ 
claircir  {Carême^  sermon  du  jeudi  afrh  f^ 
Cendres). 
Si  notre  incrédulité  avait  son  fondemcui 
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dans  des  incerlitadcs  réelles  sur  la  religion  , 
Uni  qoe  ces  incertitudes  subsisteraient,  Tin- 
crédolîté  serait  toujours  la  même.  Maiscorame 
nos  doutes  ne  naissent  que  de  nos  passions , 
et  que  nos  passions  ne  sont  pas  toujours  les 
mêmes,  ni  également  yives  et  maîtresses  de 
notre  cœur ,  nos  doutes  changent  sans  cesse 
comme  nos  passions.  lis  croissent ,  ils  dimi- 
nuent, ils  s*éclipsent,  ils  reparaissent,  ils 
sont  dans  la  même  volubilité,  et  toujours 
dans  le  même  degré  que  nos  passions  ;  en  un 
mot,  ils  suivent  la  destinée  des  passions, 
parce  qu'ils  ne  sont  que  les  passions  elles- 
mf  mes  [Carême ,  itrmon  du  mardi  de  la  qua- 
irième  temaine). 

Il  en  est  peu  qui  reviennent  des  routes  éga- 
rées où  rimpiété  les  conduit.  L'on  ne  revient 
euère  de  la  dépravation  impie  de  la  raison. 
Les  années  mûrissent  les  passions,  mais  Tor- 
piesl  de  rincréduUlé  renaît  et  se  fortîOe  avec 
les  années.  Pins  les  années  deviennent  sé- 
rieuses, plus  elles  donnent  du  crédit  et  une 
sorte  de  bon  air  à  la  philosophie  de  l'im- 
piété ;  et  la  vieillesse  est  le  temps  où  l'impie 
i'cn  fait  plus  d'honneur,  et  où  elle  lui  attire 
aussi  plus  d'éloges  de  la  part  de  ses  imita- 
lenrs  [Paraphrase  du  ptaume  XIII). 

Si  la  religion  ne  proposait  que  des  mystères 
(pi  passent  la  raison ,  sans  v  ajouter  des 
maximes  et  des  vérités  qui  gênent  les  pas- 
sions, on  peut  assurer  hardiment  que  les  in- 
crédules seraient  rares.  Les  vérités  ou  les 
erreurs  abstraites  qu'il  est  indifférent  de 
croire  ou  de  nier,  n'intéressent  presoue  per- 
sonne. On  trouvera  peu    de  ces  nommes 
épris  de  la  seule  vérité,  uni  deviennent  par- 
tisans et  défenseurs  zélés  de  certains  points  de 
pure  spéculation,  et  qui  n*ont  rapport  à  rien, 
seulement  parce  qu'ils  les  croient  vrais.Les  vé- 
rités abslraûles  des  mathématiques  ont  trouvé 
en  nos  jonn  quelques  sectateurs  zélés  et  esti- 
mables, qui  se  sont  dévoués  à  développer  ce 
qu'il  7  a  ae  plus  impénétrable  dans  les  secrets 
Tofinis  et  dans  les  abîmes  profonds  de  cette 
science.  Mais  ces  sectateurs  ont  été  queloues 
hommes  rares  et  uniques.  La  contagion  n'était 
pas  à  craindre;  aussi  n'a-t-elle  pas  garaé.  On 
les  admire,  mais  on  serait  bien  râchédeles  imi- 
ter. SI  la  religion  ne  proposait  que  des  vérités 
sussi  abstraites,  aussi  indifférentes  à  la  Téli- 
ûlè  des  sens,  aussi  peu  intéressantes  pour 
les  passions  et  pour  l'amour-propre,  les  im- 
pies seraient  encore  plus  rares  que  les  ma- 
Ibéuiaticieus.  On  en  veut  aux  vérités  de  la 
religion  ,  parce  qu'elles  nous  menacent  ;  on 
ne  s^élève  point  contre  les  autres  ,  parce  que 
leur  rérité  ou  leur  fausseté  ne  décide  de  rien 
pour  nous. 

Lorsque  Ton  approfondit  la  plupart  de  ces 
hommes  qui  se  oisent  incrédules  ,  qui  se 
récrient  sans  cesse  contre  les  préjugés  popu- 
laires; on  trouve  qu'ils  n'ont  pour  toute 
science  que  quelques  doutes  usés  et  vulgaires 

Siuon  a  débités  dans  tous  les  temps,  et  qu'on 
ébite  encore  tous  les  jours  dans  le  monde  ; 
qnlls  ne  savent  qu'un  certain  jargon  qui 

Ksse  de  main  en  main,  qu'on  reçoit  sans 
laminer  et   qu'on  répète  sans  l'entendre. 
On  trouve  que  toute  leur  capacité  se  réduit  à 


certains  discours  de  libertinage  qui  courenc 
les  rues,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  ;  h 
certaines  maximes  rebattues  qui,  à  force 
d'être  redites,  commencent  à  tenir  de  la  bas- 
sesse du  proverbe.  Ceux  qui  tiennent  ces  dis* 
cours  sont  des  hommes  dissipés  par  les  plai- 
sirs, et  qui  seraient  bien  fâchés  d'avoir  un 
moment  de  reste,  pour  examiner  ennuyeuse- 
ment  des  vérités  qu'ils  ne  se  soucient  pas  do 
connaître  :  des  hommes  d'un  caractère  léger, 
superGciel,  incapables  d'attention  et  d'exa- 
men, et  qui  ne  sauraient  soutenir  un  seul 
instant  de  sérieux  et  de  modération  tranqoillo 
et  rassise.  Ils  ne  savent  que  le  langage  des 
doutes  qu'ils  ont  appris.  Ils  ne  les  ont  pas 
formés  :  ils  répètent  ce  qu*ils  ont  ouï  :  c'est 
une  tradition  d'ignorance  et  d'impiété  qu'ils 
ont  reçue.  Aussi  ils  ne  doutent  pas;  ils  no 
font  que  conserver  à  ceux  qui  les  suivront 
le  langage  de  l'irréligion  et  des  doutes  :  ils 
ne  sont  pas  incrédules  ;  ils  ne  sont  que  les 
échos  de  Tincrédulité  :  en  un  mot  ils  savent 
ce  qu'il  faut  dire  pour  douter ,  mais  ils  n'en 
savent  pas  assez  pour  douter  eux-mêmes 
{Carême  ,  sermon  du  mardi  de  la  quatrième 
semaine), 

D£  L'HÉRÉSIE. 

L'origine  de  l'hérésie  a  toujours  quelquo 
chose  de  honteux.  Comme  l'orgueil  et  la  li- 
cence en  forment  les  premières  sources,  il 
faut  tirer  les  voiles  sur  les  premiers  temps 
qui  les  établirent  parmi  les  hommes.On  y  voit 
les  passions  les  plus  honteuses  présider  à  la 
naissance  de  ces  ouvrages  de  ténèbres  ,  leur 
donner  la  forme,  l'accroissement  et  le  pro- 
grès ;  et  semblables  à  ces  enfants  infortunés 
qui  sont  te  triste  fruit  du  crime  de  leurs 
pères  ,  il  ne  faut  pour  les  couvrir  de  confu- 
sion ,  que  les  rappeler  à  leur  origine. 

Dieu  permet  que  les  censeurs  téméraires 
de  sa  doctrine  se  jettent  eux-mêmes  dans 
des  contradictions  inexplicables,  où  ils  se 
trouvent  pris  comme  dans  un  piège  d'où  ils 
ne  sauraient  se  tirer.  C*est  la  destinée  de 
l'erreur,  de  former  de  ses  propres  mains  le 
glaive  qui  doit  lui  porter  le  coup  mortel.  Il 
n'y  a  qu'à  la  laisser  faire  elle-même  ;  toutes 
les  machines  au'elle  élève  à  grands  frais  pour 
ébranler  l'édince  auguste  de  la  foi  tombent 
enfin  sur  sa  tête  orgueilleuse,  et  achèvent  de 
récraser  [Paraphr.  du  psaume  IX). 

L'hérésie ,  d'abord  timide  dans  sa  nais- 
sance, va  toujours  en  croissant ,  et  ne  garde 
plus  de  mesure  dans  ses  progrès.  Elle  n*en 
voulait  d'abord  parmi  nous  qu'aux  abus  du 
culte;  elle  a  depuis  attaqué  le  culte  même  : 
elle  voulait  réformer  la  religion  ;  elle  a  fini 
par  les  approuver  toutes ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  par  u*en  plus  avoir  et  n'en  plus  con- 
naître aucune  :  elle  prétendait  s'en  tenir  à  la 
lettre  aux  Livres  saints;  et  cette  lettre  a  été 
pour  elle  une  lettre  de  mort,  et  ses  faux  pro- 
phètes y  ont  puisé  un  fanatisme  et  des  visions 
sur  l'avenir,  que  l'ëvéncment  a  démenties,  el 
dont  elle  a  rougi  elle-même  (Pe^t7  Carême,  ler- 
mon  du  vendredi  saint). 

Ce  n'è^t  pas  la  soumission  à  l'Eglise  qui 
nous  coûte  :  cette  soumission  ne  blesso  ni 
notre  orgueil,  ni  nos  ponehanISi  ni  ndlî'o 
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ambilion,  ni  poire  fortune.  Ce  qui  nous 
blesse,  c'est  de  dépendre  de  ceux  qoe  nous 
croyons  fort  au-dessous  de  nous;  c'est  de 
porter  le  poids  d'une  autorité  qui  parait  mal 
placée.  Nous  adoucissons  même  les  dépen- 
dances les  plus  inévitables  de  notre  état  par 
le  mépris  set:ret  de  ceux  de  qui  nous  dépen- 
dons. Nous  nous  vengeons  de  leur  élévation, 
fiar  nos  censures  ;  notre  orgueil,  forcé  de 
cur  obéir,  se  console  en  les  méprisant.  Leurs 
ordres  nous  rendent  ingénieux  à  découvrir 
leurs  défauts  ;  et  il  est  rare  que  nos  supé- 
rieurs et  nos  maîtres  aient  sur  notre  cœur  la 
même  autorité  qu*ils  ont  sur  notre. personne 
{Mystères ,  sermon  de  l  Assomplion). 

La  liberté  que  les  sectateurs  de  Thérésie 
nous  vantent  tant ,  en  nous  reprochant  notre 
soumission  à  Tautorité  respectable  de  nos 
pasteurs,  comme  une  crédulité  aveugle  et 
superstitieuse  ;  celle  liberté  les  a  rendus  elle- 
mémo  esclaves  d'une  doi  trine  toujours  chan- 
geante et  incertaine,  et  qui  n'a  plus  de  règle 
que  les  variations  éternelles  de  Tesprit  hu- 
main. Les  pièges  qu*ils  tendaient  à  la  foi  des 
simples,  se  sont  tournés  contre  eux-mêmes; 
leur  conjuration  unanime  contre  l'Eglise  les 
u  divisés  ;  et  du  même  principe  qui  avait 
formé  leur  désobéi^isance  et  leur  révolte  est 
sorti  le  dogme  monsirueux  qui  secoue  toute 
autorité  et  qui  autorise  chaque  particulier  à 
se  soulever  contre  la  doctrine  de  ces  faux 
apôtres  et  à  se  f.iiro  une  religion  selon  le 
caprice  et  les  égarements  déplorables  de  son 
esprit.  C  est  par  Ml  que  Dieu  détruit  enfin  les 
enneuûs  de  son  ciille,  et  qu*il  emploie  pour 
Anéantir  l'erreur,  l.i  doctrine  ellc-méinc  qui 
lui  donna  naissance   Paraphrase  du  ps.  IX). 

Les  troubles  de  TEtat  ne  sont  jamais  loin 
de  ceux  de  l'Eglise.  Ou  ne  rrspecte  guère  le 
joug  des  puissances,  quand  on  est  parvenu  à 
secouer  le  joug  de  la  foi  ;  et  Thérésie  a  beau 
se  laver  de  cet  opprobre,  elle  a  partout  allumé 
le  feu  de  la  sédition  ;  elle  est  née  dans  la  ré- 
volte. En  ébranlant  les  fondements  de  la  foi, 
elle  ébranle  les  trônes  et  les  empires  ;  et  pir- 
tout  en  formant  des  sectateurs  elle  forme  des 
rebelles  (  Petit  Carême»  sermon  du  deuxième 
dimanche). 

L'illusion  dont  l'hérésie  se  sert  lopins  pour 
flatter  l'orgueil  de  ses  sectateurs,  c'est  de 
leur  persuader  qu'eux  seuls  usent  de  leur 
raison  et  de  leur  liberté,  «n  secouant  le  joug 
des  pasteurs  auxquels  nous  sommes  assujet- 
tis. Mais  comment  ne  s'aperçoivent-ils  pas 
qu*ils  prennent  toujt>urs  le  change  sur  les 
choses  qui  les  inléressent  le  plus,  ne  trou- 
vant d'ordinaire  que  dans  leurs  préjuges  les 
vraisemblances  qui  les  déterminent?Toujours 
divisés  entre  eux.dt?  langage,  de  sentiments, 
de  principes  sur  les  dogmes  essentiels  qui 
nous  sont  révélés,  ils  refusent  k  l'Eglise  une 
autorité  qu'ils  ne  rougissent  point  de  s'attri- 
buer à  eux-mêmes  {^Paraphr,  dups,  IX). 

L*hérésie  a  beau  dire  que  les  persécutions 
des  princes  lui  mirent  en  main  les  armes 
d'une  juste  défense,  l'Eglise  n'opposa  iamais 
aux  persécutions  qu<>  la  patience  et  la  ferme- 
té :  la  foi  fut  le  seul  i^laive  avec  lequel  elle 
vainquit  les  Ijraus.  Ce  oe  fut  pas  en  i  cpan- 


dant  lesang^de  ses  ennemis  qu'elle  multiplia 
ses  disciples;  le  sang  de  ses  martyrs  tout 
seul  fut  la  semence  de  ses  fidèles.  Ses  pre- 
miers docteurs  ne  furent  pas  envoyés  dans 
l'univers  comme  des  lions,  pour  porter  par- 
tout le  meurtre  et  le  carnage;  mais  comme 
des  agneaux,  pour  être  eux-mêmes  égorgés. 
Ils  prouvèrent,  non  en  combattant,  maison 
mourant  pour  la  foi,  la  vérité  de  leur  mis- 
sion. On  devait  les  traîner  devant  les  juges 
pour  y  être  jugés  comme  des  criminels ,  et 
non  pour  y  par.ittre  les  armes  à  la  main,  cl 
les  (orcer  de  leur  être  favorables.  Ils  respec- 
taient le  sceptre  dans  des  mains  même  profa- 
nes et  idolâtres  ,  et  ils  auraient  cru  déshond- 
rer  l'œuvre  de  Dieu,  en  recourant,  pour  ré- 
tablir, à  des  ressources  humaines  (Petit  Ca- 
rême, serm.  du  deuxième  dimanche  ). 

DE  L'IDOLATUIE. 

A  auels  excès  Tidolâtrie  n'a-t-cl!e  pas 
poussé  son  culte  profane  ?  La  mort  d'une 
|}crsonne  chère  l'érigeail  bientôt  en  divinité; 
el  ses  viles  cendres  sur  lesquelles  son  Dé.tiU 
élait  écrit  en  caractères  si  inelTaçables»  dr\e- 
naient  elles-mêmes  le  litre  de  sa  gloire  el  de 
son  immortalité. 

L'amour  conjugal  se  fit  des  dieux,  lainour 
impie  Timita  et  voulut  avoir  ses  autels.  Le- 
pouse  el  l'amante,  Tépoux  et  l'amanl  crimi- 
nel eurent  des  prêtres,  des  temples  et  des  si- 
crifices.  La  folie,  ou  la  corruption  générale, 
adopta  un  culte  si  bizarre  el  si  abominai!.'  : 
tout  l'univers  en  fut  infecté:  La  majesté  des 
lois  de  l'empire  l'autorisa;  la  magnifircnrc 
des  temples,  Tappareil  des  sacrifices,  \\  n- 
chesse  immense  des  simulacres  rendircnl 
cette  extravagance  respectable.  Chaque  p'U- 
pie  fut  jaloux  d'avoir  ses  dieux;  au  défaut 
de  l'homme,  il  offrit  de  l'encens  à  la  béle.Le> 
hommages  impurs  devinrent  le  culte  de  cci 
divinités  impures;  les  villes,  les  montn^nes, 
les  champs ,  1('S  déserts,  en  furent  souilla. 
cl  virent  des  éJifices  sunrrbes  consacrés! 
l'orgueil,  à  Timpudicité,  à  la  venseance.  m 
multitude  des  divinités  égala  celle  des  p'^s; 
sions,  les  dieux  furent  presque  aussi  mulli* 
plies  que  les  hommes,  tout  devint  dieu  p<)'>' 
Thomme,  et  le  Dieu  véritable  fut  le  seul  que 
l'homme  ne  connut  point  (  Avent,  sermon  an 
jour  de  Noël  ). 

Uome ,  cette  capitale  de  rnnivers .  qui  a^^u 
trouvé  le  secret  de  réunir  toute  la  sage<><*."^ 
la  philosophie  et  de  la  politique  humniQ^ 
avec  toutes  les  extravagances  du  culte ;R>ii^^ 
adopta  tous  les  dieux  les  plus  bizarns  n 
toutes  les  superstitions  des  nations  queue 
avait  vaincues,  cl,  de.  toutes  les  folies  de  I  "' 
nivers,  forma,  pour  ainsi  dire,  la  inaj^^î^l^  de 
sa  religion  et  de  ses  cérémonies  (PaA^'S*  ^ 
sainte  Agnès  ). 

Les  hommes,  oubliant  rAuteor  de  f"J 
être  et  de  l'univers,  adorèrent  d'abord  I  •i»'^ 
qui  les  faisait  vivre,  la  terre  qui  les  nour- 
rissait, le  soleil  qui  les  éclairait,  laluneqoi 
présidait  à  la  nuit.  Celaient  là  leur  Cj^  J! 
leur  Junon,  leur  Apollon,  leur  ^^^!^^\L, 
adorèrent  les  conquérants  qui  les  Si^^^!^^\- 
livrés  de  leurs  ennemis,  les  princes  bieni^'' 
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MnU  el  équitables  qui  avaient  rendu  le^irs 
sujets  heureux  et  la  mémoire  de  leur  rèttnc 
immortelle;  vi  Jupiter  et  Hercule  furent  pla- 
cés au  rang  des  dieux ,  Tuu  par  le  nombre  de 
ses  victoires,  et  Tautre  par  le  bonheur  cl  la 
Iranquillité  de  son  rè^ne.  Les  hommes ,  dans 
CCS  siècles  de  superstition  cl  de  crédulité,  ne 
connaissaient  point  d*autres  àànux  que  ceux 
^ui  leur  raisaicnt  du  bien  ;  vi  tel  çst  le  carac- 
lèrede  l'homme,  sa  religion  n*esl  souvent 
que  son  amour  et  sa  reconnaissance  {Avent, 
êermon  de  la  Circoncision  ). 

Les  philosophes ,  forcés  par  les  lumières 
seules  de  la  raison,  de  reconnaître  un  seul 
élre suprême,  en  défiguraient  la  nature  par 
mille  0^1  inions  insensées.  Les  uns  so  repré- 
srnliiii'nl  un  dieu  oisif,  retiré  en  lui-même* 
jouissant  de  son  propre  bonheur,  ne  daignant 
pas  s'abaisser  à  regarder  ce  qui  se  passe  sur 
la  terre,  ne  comptant  pour  rien  les  hommes 
qu'il  avait  créés;  aussi  peu  touché  de  leurs 
xrlus  que  de  leurs  vices;  et  laissant  au  ha- 
sard le  cours  des  siècles  el  des  saisons,  les 
rcvuIulioDS  des  empires ,  la  deslinée  de  cha- 
que particulier,  la  machine  entière  de  ce 
>as(e  univers,  et  toute  la  dispensalion  des 
choses  humaines.  Les  autres  rassujetlissaienl 
àuncuchahienient  fatal  d*cvénements  :  ils  en 
faisaient  un  dieu  sans  liberté  el  sans  puis- 
sance; et,  en  l6  regardant  comme  le  maître 
(les  iiODimes,  ils  le  croy^iient  Tesclave  des 
destinées.  Les  égarements  de  la  raison  étaient 
aiurs  la  seule  règle  de  la  religion  et  de  la 
(ru)ance  de  ceux  qui  passaient  pour  être  les 
plus  éclairés  el  les  plus  sage:»  (  At>eni ,  ser^ 
mn  du  jour  de  Noëi). 

DES  ESPRITS  FORTS. 

Dès  que  Thomnie  s'est  livré  «lUX  passions 
\^s  plus  honteuses,  et  qu'il  les  a  poussées 
jusqu  au\  <*xrès  les  plus  énormes,  il  cherche 
à  se  les  juslifier  à  lui-même,  en  se  disant  en 
serrciquVJ  n'y  a  point  de  Dieu.  Ce  n*est  pas 
(iaoi S.1  raison  que  naissent  ses  doutes:  Dieu 
y  a  rais  un  rayon  de  lumière  qui  le  montre 
parioui  à  l'homme,  et  qui  lui  fait  porter  par- 
loutavec  lui  le  témoignage  intime  et  ineffaça- 
ble del<i  Divinité:  c'est  dans  la  dépravation  do 
son  cœur.  11  désire  que  Dieu  ne  soit  point  ;  il 
s'efforce  dese  le  persuader  ;  il  sefait  même  un 
hunneur affreux  d*en  paral:re  convaincu;  il 
insulte  avec  dédain  a  la  crédulité  de  ceux 
qui  soBt  effrayés  de  ses  blasphèmes,  mais 
c'est  uo  imposteur  :  sa  bouche  toute  seule 
resooceDieu,  et  publie  qu'il  n'existe  point, 
tandis  que  sa  raison  le  connaît  et  lui  rend 
bommage 

l^ct  esprits  forts  protestent  que  c*est  sans 
^lérét  qu'ils  ont  secoué  le  joug  de  la  reli- 
gion, et  que  la  vérité  seule  les  a  forcés  à  se 
iitfaire  des  erreurs  communes  ;  mais  leurs 
•nœur;  découvrent  Tartiflce  el  la  fausseté  de 
'«"urs discours.  Qu'on  les  approche  de  près, 
<1tt  00  entre  dans  leur  confiance ,  qu'on  pa- 
laisse  adhérer  comme  eux  à  la  doctrine  de 
riinplété,  alors  ils  se  démasquent,  ils  se 
^Qtrent  au  naturel  :  on  découvre  en  eux  un 
joads  de  mœurs  abominables,  une  vie  dont 
^  dérèglements  du  commun  des  hommes 


rougiraienl;  une  singularité  de  débauches 
encore  plus  affreuse  que  celle  de  leur  doc-* 
trine  ;  un  abandonnemenlqui  ne  connaît  plus 
ni  règle,  ni  pudeur,  ni  bienséance;  une  fa- 
çon de  penser  sur  le  détail  de  la  conduite* 
3ui  fait  que,  ne  respeelanl  plus  ce  qu'il  y  a 
e  plus  sacré  parmi  les  houmies,  on  no  se 
respecte  plus  soi-même. 

L'impiété  dont  toute  l'attention  devrait 
êlre  de  se  dérober  aux  regards  publics,  se 
montre  avec  ostentation  :  elle  a  enfin  accou* 
lumé  les  yeux  cl  les  oreilles  à  voir  et  à  en- 
tendre sans  indignation  ses  horreurs  et  ses 
blasphèmes.  Ce  n'est  pas  assez,  elle  se  fait 
des  sectateurs;  elle  ose  répandre  le  venin  de 
sa  doctrine;  elle  trouve  tous  les  jours  des 
cœurs  qui  viennent  s'offrir  d'eux-mêmes  à  la 
morsure  contagieuse  de  l'aspic.  Ils  s'en  font 
une  supériorité  de  raison  et  une  distinction, 
où  ils  ne  croient  pas  la  plupart  des  hommes 
capables  d'atteindre;  el  la  vanité  toute  seule 
fait  et  multiplie  des  incrédules  que  la  honte 
devrait  cacher  dans  les  ténèbres  les  plus  pro- 
fondes el  les  plus  impénétrables. 

Malheur  aux  maisons  et  aux  familles  qui 
donnent  accès  chez  elles  aux  esprits  forts  1 
Les  troubles,  les  calamités,  les  dissensions 
domestiques  y  entrent  bientôt  :  elles  devien* 
nent  bientôt  des  écoles  où  les  maximes  du  li- 
bertinage sont  enseignées.  L'épouse  fidèle  re- 
garde bientôt  la  fidélité  d  un  lien  sacré  com- 
me un  vain  scrupule  que  la  tyrannie  des 
hommes  sur  son  sexe  a  élahli  sur  la  terre.  Il 
n'y  a  plus  dans  ces  maisons  infortunées,  ni 
ordre,  ni  subordination,  ni  confiance.  L'en- 
fant se  croit  autorisé  à  secouer  rautorité  pa- 
ternelle :  le  père  croit  que  laisser  agir  les 
penchants  de  la  nature,  c'est  toute  l'educa- 
lion  qu'il  doit  donner  à  ses  enfants  :  Tépou^c 
se  persuade  que  son  goût  doit  décider  ne  son 
devoir.  Quelle  paix  el  quelle  union  peut-il  y 
avoir  dans  un  lieu  où  le  libertinage  seul  et  !e 
mépris  de  tout  joug  lie  ceux  qui  rhabitent? 
Quel  chaos,  quel  théâtre  d'horreur  et  de  con- 
fusion deviendrait  la  société  générale  des 
hommes ,  si  les  maximes  du  liberlinage  pré- 
valaient parmi  eux  et  étaient  érigées  en  lois 
publiques  1  Quelle  affreuse  république ,  s*il 
pouvait  jamais  s'en  former  une  dans  l'uni- 
vers toute  composée  d'impies,  et  où  les  hom- 
mes ne  pussent  mériter  que  par  l'impiété  lo 
litre  de  citoyens? 

Les  impies  publient  que  les  gens  de  bien 
n'ont  par-di'ssus  eux  que  plus  d  adresse  el  de 
ménagements  pour  dérober  leurs  désordres 
secrets  aux  yeux  du  public  :  il  faut  bien,  pour 
se  calmer  sur  Tinfamie  de  leurs  mœurs , 
qu'ils  tâchent  de  se  persuader  que  tous  les 
hommes ,  et  ceux  qui  paraissent  les  plus 
saints,  leur  ressemblent.  Quelle  idée  fatil-il 
qu'ils  se  fassent  du  genre  humain  pour  o*êlro 
pas  effrayés  de  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes?  11 
faut  que  tous  les  hommes  qui  ont  paru  sur 
la  terre  avec  le  plus  de  dignité,  de  sainteté  el 
d'édification,  aient  été  des  scélérats  et  des 
monstres,  pour  que  l'impie  puisse  se  justifier 
à  lui-même  ses  abominations  et  ses  crimes  ; 
c'est  cependant  ce  qu'il  ose  penser.  Que  fau- 
drait-il pour  guérir  l'incrédule  de  son  im-- 
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piétft,  que  Tablme  d'extravagances  el  de  con- 
tradictions ou  il  est  obligé  de  se  jeter  pour 
cacher  Thorreur  de  sa  doctrine? 

Los  esprits  forts  prennent  les  remords  et 
les  terreurs  secrètes  de  leur  conscience  pour 
des  restes  de  préjugés  vulgaires  que  Téduca- 
tion  a  laissés  en  eux,  et  que  les  réflexions 
ne  peuvent  plus  effacer;  et  leur  impiété  les 
rend  comme  Inutiles  à  leurs  frères ,  puisqu'ils 
ont  secoué  le  lien  de  la  religion  qui  les  unis- 
sait à  eux.  Inutiles  à  la  société,  qu'ils  regar- 
dent comme  un  amas  de  créatures  que  le  ha- 
sard a  rassemblées,  et  où  chacun  n*a  point 
d'autres  lois  que  soi-même;  inutiles  à  la  pa- 
trie, puisqu'ils  envisagent  l'autorité  publi- 
que comme  une  usurpation  sur  la  liberté  des 
hommes;  inutiles  à  leurs  proches,  puisqu'ils 
croient  ^ue  les  titres  de  père,  d'enfant,  de 
frère,  d'époux,  sont  des  titres  qui  n'engagent 
à  rien,  à  moins  qu'une  inclination  aveugle 
n'en  ratifle  les  devoirs;  enfln  inutiles  à  eux- 
mêmes,  puisque  leur  raison  est  la  lumière 
même  dont  ils  abusent.  Hommes  inutiles  et 
inhabiles  à  tout  bien ,  hommes  contagieux , 
l'opprobre  de  la  religion  et  de  la  société,  qui 
ne  devraient  trouver  aucun  asile  sur  la  terre, 
et  qui  trouvent  cependant  des  apologistes  et 
des  admirateurs. 

En  vain  les  Impies  veulent  nous  persuader 
que  la  force  et  la  supériorité  seule  de  la  rai- 
son les  a  élevés  au-dessus  des  préjugés  vul- 
gaires, et  fait  prendre  le  parti  affreux  de  l'in- 
crédulité ;  c'est  la  faiblesse  et  la  dépravation 
seule  de  leur  cœur.  Leur  vie  déshonore  non- 
seulement  la  religion,  mais  même  l'humani- 
té. Les  vices  les  plus  infâmes  ne  sont  pour 
eux  que  des  penchants  innocents  que  la  na- 
ture nous  transmet  et  que  la  nature  justifie  : 
les  désirs  les  plus  abominables,  dès  que  leur 
cœur  corrompu  les  a  formés,  n'ont  pas  be- 
soin d'autre  titre  pour  être  légitimes  :  les  pas* 
sions  que  chacun  trouve  en  soi  sont  uour  eux 
la  seule  règle  infaillible  et  immuable  que  la 
première  institution  de  la  nature  a  laissée 
aux  hommes.  Ils  regardent  les  violences  que 
l'homme  juste  se  fait  cour  les  réprimer  com- 
me une  contrainte  injuste  qu'on  exerce  en- 
vers l'humanité,  et  une  tyrannie  qui  la  prive 
des  droits  qui  sont  nés  avec  elle. 

L'esprit  fort  voudrait  anéantir  l'idée  de 
l'Etre  divin  dans  l'esprit  des  autres  hommes, 
et  il  ne  peut  effacer  celle  qu'il  porte  an  de- 
dans de  lui-même.  Il  prêche  l'impiété ,  et  il 
ne  peut  réussir  à  devenir  lui-même  totale- 
ment impie  :  il  s'érige  en  docteur  de  l'athéis- 
me, et  il  n'en  est  pas  encore  un  disciple  bien 
affermi.  Aussi  il  ne  peut  soutenir  longtemps 
ce  contraste  où  éclatent  Textravagance  et 
l'impiété.  Il  est  effrayé  de  se  révolter  tout 
?eul  contre  le  genre  humain,  et  de  se 
trouver  seul  dans  l'univers,  qui  ne  veuille 
ot  ne  reconnaisse  point  de  Dieu.  Il  parle  le 
langage  de  tout  le  reste  dos  hommes  :  il  con- 
fesse que  Dieu  est  ;  mais  en  lui  laissant  son 
être,  il  en  àte  tout  ce  qui  le  rend  souverai- 
nement sage,  juste  et  adorable.  Il  se  fait  un 
Dieu  de  sa  façon,  il  lui  dispute  la  gloire  d'a- 
voir tiré  le  monde  du  néant  et  le  soin  de  le 
gouverner.  Il  le  laisse  comme  une  idole  ^  oi- 


sif sur  le  trdne  de  sa  miycslé,  ne  prenaDt  aa* 
cune  part  à  ce  qui  se  passe  dans  rumvers,et 
abandonnant  au  hasard  et  au  concours  for- 
tuit des  causes  secondes  les  destinées  des 
hommes. 

Toute  la  veriu  des  impies  se  borne  à  se  li- 
vrer sans  réserve  à  tout  ce  que  la  profonde 
corruption  de  leur  cœur  demande  d cnx,  de 
peur  de  contredire  ou  de  contraindre  la  na*- 
ture,  en  ne  s'y  livrant  pas.  Ils  affectent  quel* 
quefois  les  dehors  de  la  sagesse  et  de  U  ré- 
gularité, c'est  pour  s'accommoder  aux  pré* 
jugés  communs;  mais  ils  se  moquent  en 
secret  de  l'estime  que  la  prévention  des  honi' 
mes.  attache  aux  dehors  mêmes  de  l'inno- 
cence et  de  la  vertu.  On  nous  vante  sonvent 
leur  probité  et  les  maximes  sévères  dont  ils 
se  piquent;  mais  quelles  vertus,  même  hu- 
maines, peuvent  rester  dans  des  hommes 
qui  se  croient  permis  tout  ce  qu'ils  désirent; 
qui  regardent  les  crimes  les  plus  hontenx 
comme  des  penchants  innocents;  qui  se 
croient  rien  devoir  qu'à  eux-mêmes;  qui 
sont  persuadés  que  Dieu  regarde  d'un  «il 
égal  les  vices  et  les  vertus,  et  qui  ne  connais- 
sent point  d'autres  règles  de  leurs  mœurs  que 
les  passions  mêmes  qui  en  font  tout  le  dérè- 
glement el  tout  le  désordre?  Plus  ils  senlenl 
que  leur  vie  les  rendrait  l'opprobre  des  an- 
tres, si  elle  était  connue,  plus  ils  affectent 
au  dehors  de  modération  et  de  philosophie. 
Ils  se  piquent  des  vertus  extérieures  qui  ho- 
norent la  société  :  ils  veulent  passer  pour 
amis  fldèles,  rigides  observateurs  de  leurs 
promesses;  ils  ont  une  vaine  ostentation  de 
droiture  et  de  sincérité,  mais  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  ne  soit  en  secret  dévoué  à  tous 
les  vices  ;  pas  un  qui  ne  soit  parjure  et  trom- 
peur, quand  il  peut  l'être  sûrement ,  et  sàn$ 
que  sa  gloire  en  souffre;  pas  un  qui  soit 
capable  de  faire  un  bien,  si  son  intérêt  on  sa 
réputation  ne  l'exigent  ;  pas  un  enfin  qui  se 
refuse  un  crime  utile  ou  agréable,  qui  ne 
pourra  jamais  être  connu  que  de  lui  seul. 

Un  esprit  fort  regarde  toutes  I  *s  religioss 
comme  le  fruit  des  préju(fés  et  de  la  supersti- 
tion des  peuples  :  1  histoire  mémo  des  mer- 
veilles que  Dieu  a  opérées  en  faveur  de  Tai- 
cien  peuple,  pour  y  conserver  la  connsis- 
sancedeson  nom,  ne  lui  parait  qu*un  récit Ciibo* 
leux ,  inventé  pour  flatter  la  vanité  ou  amuser 
la  crédulité  d'une  nation  grossière  et  supersil* 
tieuse.  L'établissement  même  de  l'fivangUei 
les  prodiges  qui  ont  éclaté  à  la  face  de  loot 
Tunivers,  les  travaux  des  hommes  apostoli- 
ques et  de  tant  de  martyrs  qui  ont  purgé  le 
monde  de  l'idolAlrie,  taûl  d'événements  me^ 
veilleux  où  la  puissance  de  Dieu  se  manifeste 
d'une  manière  si  visible,  ne  sont,  selon  loii 
que  le   projet  insensé   d'un  petit  nomhrs 
d'hommes  ou  crédules  ou  tmposteurs.Dei  hom» 
mes  crédules  ou  imposteurs  I  qui  cependant 
ont  eu  la  force  d'imposer  silence  k  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  sa|re  el  de  plus  édairê 
sur  la  terre,  de  changer  la  face  de  l'unirers; 
de  rendre  témoignage,  par  les  toormenU  les 
plus  affreux  et  parleur  mort,  à  la  vérité  et 
au  Dieu  qui  les  envoyait  ;  de  corriger  les  hom- 
mes des  vices  et  des  dérèglements  poUicSi  ti 
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d'aonoDcer  la  doctrine  la  plas  sage,  la  plas 
toblime  et  la  plus  conforme  aux  besoins  de 
rhomme,  la  plus  opposée  à  ses  passions ,  en 
un  mo4 1  la  plus  digne  de  TËlre  souverain , 


donlon  eût  jamais  ouY  parler  sur  la  terre.Voilâ 
la  sagesse  tant  vantée,  c'est-à-dire  le  dé-> 
lire  le  plus  méprisable  de  ce  que  le  monde  a{> 
pelle  eipritë  forts  (Paraphr.  au  ps.  Xlll }. 


VIE  DE  DITTON. 


DITTON  (HuMPHRBT)  né  en  1675  à  Salis- 
bary,  maître  de  Técole  des  mathématiques , 
érigée  dans  ThApital  du  Christ  à  Londres» 
s  associa  au  fameux  Guillaume  Wbiston,  son 
ami,  pour  chercher  le  secret  des  longitudes 
sur  mer.  Us  se  flattèrent  tous  deux  de  l'avoir 
Iroavé.  Cette  découverte  était  une  chose 
plaisante.  Ils  avaient  imaeiné  de  placer  des 
feux  d*arti6ce  à  certaines  distances,  qui  mar- 
queraient les  degrés  de  longitude  aux  vais- 
seaux. On  ne  rit  pendant  quelques  temps  à 
Londres  et  aux  environs,  que  de  ces  bluettes 
artificielles  ,  pour  donner  des  essais  de  leur 
iovenlion.  Tout  cela  leur  réussit  fort  mal  ; 
ib  en  Turent  pour  la  honte  et  pour  la  grande 


dépense.  Ditton  s'occupa  plus  utilement  des 

Ereuves  de  la  religion ,  sur  laquelle  il  a  pu- 
lié  un  excellent  ouvrage  sous  le  titre  de  : 
Démonstration  de  lareligion  chrétienne,  Lon- 
dres, 1712,  in-8%  traduite  en  français  par  La 
Chapelle,  théologien  protestant ,  sous  ce  ti- 
tre :  La  religion  chrétienne  démontrée  par 
la  résurrection  de  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ,  en  3  parties,  Amsterdam,  1728,  2  vol. 
in-S"*,  réimprimée  à  Paris  en  1729,  in-4*« 
L'auteur  suit  la  méthode  des  géomètres ,  et 
s'en  sert  avec  beaucoup  de  succès  contre  les 
déistes.  11  mourut  en  1715,  à  ^0  ans. 

{Extrait  de  Feller.) 


LA  VERITE 

DE  LA 

RELIGION  CHRETIENNE, 

DÉMONTRÉE  PAR  LA  RÉSURRECTION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


'^tHacc. 
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iprès  que  je  me  fus  déterminé  à  cet  ou- 
Tnge,  etqae  j'en  eus  formé  le  plan,  j*hésitai 
un  pca  sur  la  forme  que  je  devais  lui  don- 
ner. Il  fallait  choisir  la  plus  propre  à  pro- 
duire son  effet  dans  le  monde,  et  je  balançai 
entre  la  méthode  de  ne  rien  dire  qui  ne  fût 
Imm^  proposiiion,  scolie^  ou  corollaire,  et 
celle  de  mêler  quelque  rhétorique  avec 
les  raisonnements  dans  les  endroits  où  cela 
pourrait  convenir. 

Je  m*en  tins  bientAt  à  la  dernière,  qui  me 
parut  la  plus  convenable  à  mes  vues.  D*un 
côté,  les  personnes  qui  savent  raisonner,  me 
suirront  aussi  bien  de  cette  manière  que  si 
je  m*étais  restreint  à  de  pures  démonstra- 
tions ;  et  de  Vautre ,  la  plupart  des  lecteurs 
que  cette  forme  géométrique  effraie,  auraient 
perda  le  fruit  d*un  travail  que  je  ne  leur  des- 
tine pas  moins  qu'aux  gens  qui  sont  versés 
dans  les  mathématiques. 

Le  dessein  que  je  me  propose,  est  d'exa- 
miner de  la  manière  la  plus  exacte  et  la  plus 
«pprofonëie  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
cl  de  rendre  cet  examen  utile  à  tout  le  monde. 
h  oe  serais  jamais  parvenu  à  mes  Ans  si  je 


me  fusse  borné  à  ne  raisonner  que  par 
lemmes  et  autres  choses  semblables,  dont  la 
nature  et  Tusage  ne  sont  connus  que  de  très- 
peu  de  personnes.  A  se  tenir  même  servile- 
ment à  cette  méthode,  on  perd  quantité  d'oc- 
casions de  pousser  un  argument,  de  le  rendre 
sensible  à  toute  sorte  de  capacités  et  de  lui 
donner  une  force  plus  capable  de  faire  im- 
pression sur  Tesprit  que  des  théorèmes  abs- 
traits. 

On  sait  d'ailleurs  que  raisonner  Juste,  et 
raisonner  dans  les  formes  sont  deux  choses 
différentes,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  né- 
cessairement opposées.  On  peut  raisonner 
fort  juste  sans  le  faire  en  forme,  et  la  forme 
est  quelquefois  observée,  que  r.on  raisonne 
fort  mal.  Un  discours  oratoire  aura  tant  de 
suite,  qu'à  le  dépouiller  de  ses  ornements  ce 
ne  sera  plus  qu'une  démonstration  rigou- 
reuse ;  et  cette  dernière,  à  son  tour,  ne  per- 
dra rien  de  sa  solidité  à  la  parer  de  toutes  les 
fleurs  de  Tari  oratoire. 

Ayant  pour  but  d'examiner  à  fond  la  ré« 
surrection  du  Sauveur,  qui  sert  de  preuve  et 
de  base  à  la  foi  chétienne,  je  l'ai  fait  avec  la 
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même  impartialité  que  si  je  ne  la  croyais  pas, 
ei  yen  ai  agi  en  personne  parfailemenl  dés- 
intéressée,  qui  se  tient  également  sur  ses 
gardes  contre  les  préjugés  du  pour  et  du  con- 
tre. Ainsi  je  ne  me  suis  fait  aucun  scrupule 
de  faire  les  aveux  qui  m*ont  paru  raisonna- 
Ides ,  et  qu'à  mon  avis  la  vérité  exigeait. 
Pour  la  môme  raison,  je  n*ai  supprimé  nulle 
part  à  dessein  les  objections  du  parti  opposé, 
quand  elle4  m'ont  été  connues  ou  qu'elles 
ont  paru  dignes  de  quelque  attention  de  ma 
part.  Lorsque  je  les  ai  rapportées,  ça  été 
sans  mauvaises  finesses.  Je  n'en  ai  ni  dissi- 
mulé la  force  pour  les  faire  paraître  plus  fai- 
bles, ni  déguisé  le  meilleur  pour  leur  donner 
un  faux  jour,  et  pour  les  rendre  choquantes. 
I«>itant  avec  soin  tout  ce  qui  peut  être  Hou 
feux  et  sujet  à  dispute,  je  me  suis  friit  un 
devoir  de  bâtir  toujours  sur  des  principes 
rertainSt  et  Ton  verra  que  tout  roule  sur  ces 
deux  auxquels  je  me  suis  étroitement  atta- 
ché; Tun  est  la  vérité  historique  des  fait  s  ^  et 
l'autre  est  la  conslilutiun  et  les  lois  de  la  na-- 
tnre  humaine.  Quelques  conséquences  que 
jVn  aie  tirées,  ou  pour  les  chrétiens  ou  con- 
tre les  déistes,  je  ne  Tai  fait  dans  la  sincérité 
de  mon  cœur*  qu'autant  que  les  lois  éter- 
nelles de  la  nature  et  de  la  raison  m'obli- 
geaient à  le  faire,  et  je  m'y  suis  même  soi- 
gneusement abstenu  des  conclusions  qui 
pouvaient  paraître  forcées. 

Si  Ton  ne  veut  pas  m'en  croire ,  j'en  ap- 
pelle à  mon  livre.  Que  Ton  daigne  le  lire 
sans  préjugé,  et  je  m'assure  qu'on  me  ren- 
dra justice,  et  que  l'on  ne  peut  me  condam- 
ner sans  se  faire  plus  de  tort  qu'à  moi.  Je  ne 
me  sens  non  plus  de  penchant  à  donner  dc.^ 
choses  une  représentation  infidèle,  que  je 
n'ai  d'intérêt  à  fermer  les  yeux  à  l'évidence 
quand  elle  m'est  présentée.  Je  ne  demande 
donc  point 'le  grâce.  Qu'on  iisemon  ouvrage, 
qu'on  le  pèse  mûrement  :  c'est  tout  ce  que 
je  veux,  et  si  je  crains  quelque  chose,  ce 
n'est  que  l'ignorance  et  les  jugements  pré- 
cipités. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cela,  j'ai  quelques 
réflexions  à  offrir  aux  incrédules,  entre  les 
mains  desquels  mon  livre  peut  tomber,  et 
qui  peut-être  aussi  le  liront  avec  leurs  pré- 
juffés  ordinaires,  et  dans  un  esprit  de  dispute. 

Je  les  prie  donc  d'observer  que,  vers  la  fin 
de  la  troisième  partie,  où  je  résume  mes  preu- 
ves, et  où  je  tire  ma  conclusion  générale, 
j'aî  ajouté  un  avis  «  où  f  articule  tous  les 
moyens  possibles  qui  leur  restent  pour  éluder 
ta  force  de  mes  raisonnements,  ou  pour  me 
convaincre  d*avoirmal  raisonné.  C'est  autant 
de  peine  que  je  leur  ai  épargnée.  Ils  verront 
'   d'un  coup  d'œîl  les  diverses  voies  de  m'atta- 

Suer.  Us  n'auront  qu'à  choisir  la  meilleure, 
'est-ce  pas  leur  montrer  un  exemple  à  sui- 
vre? Je  ne  cherche  sincèrement  qu'à  vider 
cette  importante  querelle.  11  ne  tient  plus 
qu'à  eux  qu'elle  soit  promptemcnt  terminée. 
J*<ii  encore  une  autre  prière  à  leur  faire, 
s'ils  lisent  mon  livre,  c'est  de  ^uirre  le  fil  de 
mon  raisonnement  en  lui-même,  et  de  ne  pas 
incidenter  $ur  certains  appendices  qui  ne  font 
rien  proprement  à  VafTdire.  Dans  la  deuxième 
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partie  ils  trouveront  mes  prémisses,  et  ma 
conclusion  dans  la  troisième.  S'ils  peu\eni 
montrer  que  je  pose  mal  ou  quejc  conclu<; 
de  même,  je  me  confesse  vaincu.  Mais,  commi' 
je  n'ai  jamais  aimé  la  dispute  qui  n'a  pour 
obiet  que  de  petites  et  que  de  frivoles  chi- 
canes, je  leur  en  laisserai  volontiers  louio 
la  gloire  et  tout  le  plaisir. 

Enfin,  s'ils  ont  quelque  chose  à  me  propo- 
ser, je  m'attends  qu'ils  le  fassent  d'une  ma- 
nière claire,  distincte  et  précise.  Qu'ils  ne 
pensent  pas  à  me  payer  de  raisonnement 
arbitraires,  de  conjectures  en  l'air,  de  pcii  s 
traits  de  critique,  de  comparaisons  va^uc^. 
ou  de  pensées  polies.  Je  leur  demande  qu  il^ 
raisonnent,  et  non  qu'ils  me  jettent  de5 
fleurs.  Qu'ils  prennent  tous  leurs  avanln^zcs: 
à  la  bonne  heure;  mais  que  les  écarts  dVi 
soient  point,  et  que  Ion  n'aille  pas  sup[kt r 
par  le  brillant  de  l'esprit  à  la  solidité  de  la 
preuve  dès  qu'on  en  sent  la  faiblesse. 

Vu  l'état  présent  des  choses  dans  le  mond  • 
chrétien,  je  serais  lien  fâché  de  faire  mon 
apologie  de  ce  que  je  publie  on  ouvnge  d  > 
cette  nature.  Y  a-t-il  de  doctrine  doiil  m 
parle  plus  et  que  l'on  croie  moins  que  cvlk 
qui  fait  le  sujet  de  mon  livre?  Nous  iipp»  Ions 
Jésus-Christ  notre  Seigneur  et  noire  Sau- 
veur, nous  récitons  publiquement  le  miii- 
bole(l),  nous  faisons  la  révérence  nu  nom 
du  Fils  de  Dieu,  nous  accompagnons  luui 
cela  des  marques  extérieures  du  plus  pro- 
fond respect  et  de  la  dévotion  la  plus  \i>*  ; 
cependant  combien  n'y  ci-t-il  point  parmi 
nous  de  gens  qui,  bien  loin  de  l'adoror  eu 
esprit  et  uc  croire  son  Kvancçile,  sont  pei.l- 
étre  les  plus  grands  ennemis  qu'il  <iil  (bi;? 
le  monde?  La  profession  du  chrisli.inistai 
n'est  pour  la  plupart  que  vainc  griniMCcou 
que  pure  comédie  :  on  la  fait,  parce  qi  e 
c'est  la  mode,  ou  qu'on  j  trouve  son  compir. 

Le  mépris  de  toute  religion  révélée  vîidu- 
jourd'hui  une  qualité  presque  aussi  néces- 
saire pour  un  homme  du  monde,  que  la  po- 
litesse dans  les  manières,  ou  que  la  propryU* 
dans  les  habits.  Il  faut,  pour  le  moins,  qu'on 
sache  douter  si  les  prophètes  et  les  afôtres 
ne  furent  point  ou  de  ridicules  enthousi.i>les 
ou  des  imposteurs  scélérats.  Si  la  soupKsM' 
de  l'esprit  ne  peut  aller  jusque  là,  le  umux 
est  de  se  condamner  à  la  retraite.  Aui.mi 
vaudrait-il  paraître  dans  les  cercles  hahl-^^ 
comme  on  1  était  il  y  a  trois  ou  quatre  conis 
ans.  Tel  aventurier,  qui  entend  à  peine  uu 
auteur  en  langue  vulgaire,  se  donne  des  air» 
de  parler  en  critique  contre  les  écrivains  du 
Nouveau  Testament,  et  vous  verrez  un  pc|  ' 
apprenti  mathématicien  se  faire  fort  de  dé- 
montrer que  l'histoire  de  l'Ëvangile  C5t  uu 
tissu  d'impostures. 

Que  dirons-nous  à  cela?  Les  déistes  les  pins 
savants,  les  plus  éclairés  n'ont  jamma  piJ 
faire  d'autre  mal  à  la  religion  chrétienne  q^^' 
celui  de  l'insulter  par  leurs  railleries,  el  n* 
petits  subalternes  se  croient  assez  forts  pour 

(!)  [C'est  uQ  usage  b  présent  généwl  ùansYcS^*^^ ^"^^l 
cote.]  —  Toutes  les  notes  ajoutées  par  le  iraducu"/ 
soi.t  i-bcées  eoire  deui  crocbels  comme  ceil»)  quil^''" 
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larenrerserl  En-véràlé  c'en  est  trop;  celle 
Dopolace  déiste  devrait  être  moins  insolonle. 
Qu'elle  prenne  exemple  sur  ses  oracles;qu*elle 
le  borne 9  comme  eux,  aux  plaisanteries  : 
c>sl  la  seule  chose  qui  leur  convienne;  et, 
«oit  dit  sans  préjudice  à  leur  esprit  et  à  leur 
philosophie,  ce  n*est  point  leur  affaire  que  de 
Misonner  :  ils  j  feront  d'inutiles  efforts, 
ppot-on  néanmoms  déplorer  assez  la  triste 
corroption  de  ce  siècle?  Le  déisme  y  est  une 
profession  locrative  :  ce  n'est  pas  assez  que 
df  gagner  son  pain,  comme  Tout  fait  quel- 
qô»-QDS  des  chofs  (1)  coureurs  de  Tincrédu- 
liiê,  on  T  acquiert  même  quelquefois  des 
amis  de  la  faveur  et  du  bien. 

Mais  nous  laissons  à  la  bonne  et  sacc  pro- 
riience  de  Dieu  le  soin  de  remédier  à  de  si 
gnnds  désordres. 

La  publication  de  ce  livre  avant  .été  retar- 
dff  par  divers  accidents  imprévus,  j'ai  eu  le 
loisir  d'apprendre  avec  surprise  ce  qu'en  ont 
dit  de  désobligeant  quelques  personnes  qui 
ne  laissent  pas  que  de  faire  mine  de  religion, 
ToQt  ce  que  je  puis  dire  de  ces  personnes-là, 
c>sl  qu*aotant  que  je  les  connais,  il  m'est 
plus  avantageux  de  leur  déplaire,  qu'il  ne  le 
serait  de  m*attirer  leurs  éloges. 

Dyen  a  eu  d'autres  qui  se  sont  babile- 
meoi  mis  en  tête  que  je  détruirais  la  résur- 

ft| [AfipirrvMnent  que  M. Pi/lon  arait  en  vito  Jean  Totfmd^ 
^  b^pniats  en  ni  feu  iii  lîpu,  cl  dotit  l:i  foriiiue  a  pre»* 
^  uûM>>urs  été  au-dessous  de  la  médiocre.] 
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rection  de  Jésus-Cbrist  plutôt  que  je  ne  ré- 
tablirais, en  employant  d'autres  preuves  que 
celles  que  la  révélation  du  Nouveau  Testa- 
ment en  fournit.  Un  homme,  entre  autres, 
ui  ne  manque  pas  de  lumières,  s'est  coifTé 
e  cette  marotte,  que  je  m'engageais  à  dé- 
montrer la  résurrection  du  Sauveur  par  des 
lignes  et  par  des  Hgures.  Apparemment  c'es^ 
ce  qu'il  a  conçu  sur  le  projet  de  souscriptioui 
où  il  trouva  des  scolies  et  des  corollaires^ 
mots  aCTreux,  et  qui  le  firent  si  bien  trcm-« 
bler,  qu'il  s'écria  que  c'était  une  honte  que 
l'on  exposât  de  la  sorte  un  article  bî  impor- 
tant de  la  foi  chrétienne.  Quoique  les  gens 
de  ce  caractère  ne  sachent  guère  rougir,  jo 
sais  ce  que  ferait  cet  homme-là  si  je  lui  nom- 
mais les  personnes  qui  ont  approuve  mon 
dessein,  ou  si  je  lut  marquais  ce  qu'elles  ont 
dit  de  l'exécution. 

Comme  je  n'ai  en  vue  que  de  défendre  un« 
cause  qui  ne  peut  jamais  soufTrir  du  grand 
jour,  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  l'y  met- 
tre, et  j'ose  espérer  que  cet  ouvrage  sera  de 
quelque  utilité  pour  tout  lecteur  qui  aura 

Quelques  lumières,  qui  examinera  avec  can- 
eur  les  chosesj  et  qui  en  jugera  avec  impar- 
tialité. Si  dans  le  corps  du  livre  on  trouve  la 
démonstration  de  la  religion  révélée ,  on 
verra  dans  le  supplément  quelques-uns  des 
points  les  plus  importants  de  la  religion  na- 
turelle développés. 


Ij^tcmVcu  fixviie. 


oc  L'ON  PROL^'E  QUE  C'EST  L'INTÉRÊT  DU  DÉISTE  DTXAMINER  LA  VÉRITÉ  DE 

LA  RÉSURRECTION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


«tcnosr  I.  —  le*  preuves  générales  de  la  re/i- 
gion  chrétienne  sont  d'une  nature  à  prévenir 
contre  les  personnes  qui  ne  s'y  renaent  pas. 

Qaand  on  pèse  bien  la  force  des  preuves 
que  ron  emploie  à  établir  la  vérité  de  la 
rWigion  chrétienne,  et  que  l'on  remarque 
que  toutes  ces  preuves ,  quoique  tirées  de 
<ii>erses  sources  ,  s'accordent  parfaitement 
à  marquer,  du  sceau  de  la  divinité,  l'origine 
de  celle  religion  ;  il  parait  à  peine  possible 
que  l'esprit  et  la  raison  des  hommes  s'y 
c^pposcDi  jamais  :  et  de  cela  même  on  peut 
ti^Ddure  qu1l  entre  dans  cette  opposition 
qoelquecbosedeplus  qu  infidélité  toute  pure. 
^  simplrs  doutes  ne  rendraient  la  dispute 
ai  si  opiiiijilre  ni  si  animée. 

Co  homme  qui  réfléchit  sur  les  préceptes 
y*  TEvangile  ne  peut  qu'en  reconnaître 
i^'irellence  et  ne  saurait  en  imaginer  de  plus 
propres  à  persuader  que  la  religion ,  qui  les 
^<>QQe,  est  céleste  :  ils  sont  tous  infiniment 
«>?oes  de  Dieu ,  convenables  à  l'intérêt  et  à 
^  {M^rfection  de  la  nature  humaine  et  utiles 
)o  rrpos  et  au  bonheur  de  la  société. 

Ajoutez  i  ceh  le  rapide  et  surprenant  pro- 

DéMOvsT.  ÉvA:fG.  Vin. 


grès  que  cette  religion  fit  dans  le  monde  ;  les 
triomphes  qu'elle  remporta  sur  des  ennemis 
que  leur  esprit ,  leur  ruse ,  leur  pouvoir  et 
leur  malice  rendaient  formidables  ;  et  l'exé- 
cution de  ce  dessein  par  les  moyens  que  la 
prudence  humaine  aurait  jugés  les  moins  sa- 
ges. On  reconnaît,  dans  ces  moyens,  la  maî|i 
supérieure  de  Dieu ,  qui  seule  put  accompa- 
gner  d'un  succès  si  surprenant  une  cntro- 
prise  conduite  par  des  voies  qui  naturelle- 
ment la  devaient  faire  échouer. 
Que  Ton  considère  encore  le  fidèle  acrom- 

S glissement  des  oracles  qui  prédirent,  d'une 
iaçon  précise,  les  événements  les  plus  remar- 
quables qui  sont  arrivés  dans  le  monde. 
Ces  oracles,  qui  sont  hors  de  l'atteinte  du 
doute,  ne  rendent-ils  pas  solennellement 
témoignage  à  la  divinité  d'une  révélation  qui 
contient  des  prédictions  si  claires  et  si  mei>- 
veilleuses?  Tout  homme  qui  raisonne  en  doit 
être  frappé. 

Enfin  les  miracles  que  firent  Jésus-Christ 
et  ses  apôtres,  pour  confirmer  leur  doctrine, 
prouvent  incontestablement  lapprobation  du 
ciel.  Quiconque  est  capable  tout  à  la  fois 
d'admettre  la  vérité  de  ces  miracles  et  de 

{Dix,} 
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larenrerserl  En*  vér4(é  c*on  est  trop;  cette 
populace  déiste  devrait  élre  moins  insolente. 
Ou*cIIe  prenne  exemple  sur  ses  oraclcs;qu'elle 
»e  borne  9  comme  eux,  aux  plaisanteries: 
c'est  la  seule  chose  qui  leur  convienne  ;  et, 
soit  dit  sans  préjudice  à  leur  esprit  et  à  leur 
philosophie,  ce  n*est  point  leur  alTairc  que  de 
raisonner  :  ils  j  feront  dlnutiles  efforts, 
Peot-on  néanmoins  déplorer  assez  la  triste 
corroption  de  ce  siècle?  Le  déisme  y  est  une 
profession  lucrative  :  ce  n'est  pas  assez  que 
df  gagner  son  paîn«  comme  Tont  fait  quel- 
ques-uns des  chefs  (1)  coureurs  de  Tincrédu- 
lité,  on  Y  acquiert  même  quelquefois  des 
amis,  de  la  faveur  et  du  bien. 

Mats  nous  laissons  à  la  bonne  et  sage  pro- 
ridcncc  de  Dieu  le  soin  de  remédier  à  de  si 
grands  désordres. 

La  publication  de  ce  livre  avant  .été  retar- 
dée par  divers  accidents  imprévus,  j*ai  eu  le 
loisir  d'apprendre  avec  surprise  cequ*en  ont 
dit  de  désobligeant  quelques  personnes  qui 
Délaissent  pas  que  de  faire  mine  de  religion, 
ToQt  ce  que  je  puis  dire  de  ces  personnes-là, 
c'est  qu'autant  que  ie  les  connais,  il  m'est 
plas  avantageux  de  leur  déplaire,  qu'il  ne  le 
serait  de  m'attirer  leurs  éloges. 

Il  7  en  a  eu  d'autres  qui  se  sont  habile^ 
nentmis  en  tète  que  je  détruirais  la  résur- 

(1  )  [Apparimnent  que  11 . D'Hkm  avait  en  vito  Jean  Totrmdf 
tfn  hS  jamais  i*o  ni  feu  ni  lieu,  Pl  dont  l.-i  fortune  a  près» 
^«e  toujours  été  au-dessous  de  la  niudiocre.] 


rection  de  Jésus-Christ  plutôt  que  je  ne  ré- 
tablirais, en  employant  d'autres  preuves  que 
celles  que  la  révélation  du  Nouveau  Tos*a* 
ment  en  fournit.  Un  homme,  entre  autres, 
qui  ne  manque  pas  de  lumières,  s'est  coifTé 
de  cette  marotte,  que  je  m'engageais  à  dé- 
montrer la  résurrection  du  Sauveur  par  des 
lignes  et  par  des  figures.  Apparemment  c'es^ 
ce  qu'il  a  conçu  sur  le  projet  de  souscriptioui 
où  11  trouva' des  scolies  et  des  corollaires^ 
mots  aCTreux,  et  qui  le  firent  si  bien  trcm^ 
bler,  qu'il  s'écria  que  c'était  une  honte  que 
l'on  exposât  de  la  sorte  un  article  bî  impor- 
tant de  la  foi  chrétienne.  Quoique  les  gens 
de  ce  caractère  ne  sachent  guère  rougir,  jo 
sais  ce  que  ferait  cet  homme-là  si  je  lui  nom- 
mais les  personnes  qui  ont  approuve  mon 
dessein,  ou  si  je  lut  marquais  ce  qu'elles  ont 
dit  de  l'exécution. 

Comme  je  n'ai  en  vue  que  de  défendre  un« 
cause  qui  ne  peut  jamais  souffrir  du  grand 
jour,  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  ly  met- 
tre, et  j'ose  espérer  que  cet  ouvrage  sera  de 
quelque  utilité  pour  tout  lecteur  qui  aura 
ouelques  lumières,  qui  examinera  avec  can- 
deur les  choscsl  et  qui  en  jugera  avec  impar- 
tialité. Si  dans  le  corps  du  livre  on  trouve  la 
démonstration  de  la  religion  révélée ,  on 
verra  dans  le  supplément  quelques-uns  des 
points  les  plus  importants  de  la  religion  na- 
turelle développés. 


Ij^itcmtiu  fixviie. 


on  im  VViOVTE  QUE  C'EST  L'INTÉRÊT  DU  DÉISTE  D'EXAMINER  LA  VÉRITÉ  DE 

LA  RÉSURRECTION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


sicnoir  I.  —  Les  preuves  générales  de  la  reli- 
gion chrétienne  sont  d'une  nature  à  prévenir 
contre  Us  personnes  qui  ne  s'y  rendent  pas. 

Quand  on  pèse  bien  la  force  des  preuves 
V^t  Ion  emploie  à  établir  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne,  et  que  l'on  remarque 
que  toutes  ces  preuves ,  quoique  tirées  de 
^tverses  sources  ,  s'accordent  parfaitement 
a  marquer,  du  sceau  de  la  divinité,  l'origine 
de  celle  religion  ;  il  parait  à  peine  possible 
que  J'esprit  et  la  raison  des  hommes  s'y 
opposent  jamais  :  et  de  cela  même  on  peut 
(ooclure  qu*il  entre  dans  cette  opposition 
queiquechose  de  plus  qu  infidélité  toute  pure. 
l>e  simplt^s  doutes  ne  rendraient  la  dispute 
»>  si  opiniâtre  ni  si  animée. 

tu  homme  qui  réfléchit  sur  les  préceptes 
y^  TEvangile  ne  peut  qu'en  reconnaître 
i^'xcellence  et  ne  saurait  en  imaginer  de  plus 
propres  à  persuader  que  la  religion ,  qui  les 
°<>nue ,  est  céleste  :  ils  sont  tous  infiniment 
oignes  de  Dieu ,  convenables  à  l'intérêt  et  à 
la  pcrrecUon  de  la  nature  humaine  et  utiles 
«û  r<^pos  et  au  bonheur  de  la  société. 

Ajoutez  à  cela  le  rapide  et  surprenant  pro- 
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grès  que  cette  religion  fit  dans  le  monde;  les 
triomphes  qu'elle  remporta  sur  des  ennemis 
que  leur  esprit ,  leur  ruse  ,  leur  pouvoir  et 
leur  malice  rendaient  formidables  ;  et  Texé- 
cution  de  ce  dessein  par  les  moyens  que  la 
prudence  humaine  aurait  jugés  les  moins  sa- 
ges. On  reconnaît,  dans  ces  moyens,  la  mai|i 
supérieure  de  Dieu ,  qui  seule  put  accompa- 
gner d'un  succès  si  surprenant  une  entre- 
prise conduite  par  des  voies  qui  naturelle- 
ment la  devaient  faire  échouer. 
Que  Ton  considère  encore  le  fidèle  aceom- 

S glissement  des  oracles  qui  prédirent ,  d'une 
àçon  précise,  les  événements  les  plus  remar- 
quables qui  sont  arrivés  dans  le  monde, 
des  oracles,  qui  sont  hors  de  rattcinto  du 
doute,  ne  rendent-ils  pas  solennellement 
témoignage  à  la  divinité  d'une  révélation  qui 
contient  des  prédictions  si  claires  et  si  mei>- 
veilleuses?  Tout  homme  qui  raisonne  en  doit 
être  frappé. 

Enfin  les  miracles  que  firent  Jésus-Christ 
et  ses  apôtres,  pour  confirmer  leur  doctrine, 
prouvent  incontestablement  Tapprobation  du 
ciel.  Quiconque  est  capable  tout  à  la  fois 
d'admettre  la  vérité  de  ces  miracles  et  de 

{Dix.) 
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traiter  ponrlant  (l*imposturc  la  relicion  chré- 
tienne, doit  néccssairemcnl  ou  se  fermer  les 
veux  pour  ne  pas  reconnallrc  le  doigt  de 
Dieu  ,  ou  faire  pis  encore  ,  puisque ,  pour 
donner  la  solution  du  phénomène,  il  ne  lui 
reste  que  de  recourir,  ou  à  Tadresse  des  hom- 
mes I  ou  au  pouvoir  du  démon ,  ce  qui  est 
pitoyable. 

Ces  diverses  preuves  de  la  religion  chré- 
tienne ont  été  mises  dans  un  si  grand  jour,  et 
poussées  avec  tant  de  force,  que,  selon  tou- 
tes les  lois  du  sens  commun,  on  ne  peut  plus 
ne  s'y  point  rendre  sans  renoncer  à  la  droite 
raison.  Une  seule  de  ces  preuves ,  bien  con« 
duite  et  bien  pressée ,  doit  mettre  un  adver- 
saire dans  un  état  à  faire  pitié,  pourvu 
qu*on  ne  lui  permette  point  d'écarts  et  qu'on 
l'oblige  dans  ses  réponses  à  la  précision  né- 
cessaire. 

•ECTion  11.  —  La  preuve  particulière  qui  se 
tire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est 
d'un  ordre  à  ne  devoir  point  être  méprisée. 

Les  prenves  que  je  viens  d'indiquer,  se 
trouvant  ciillcurs  traitées  par  beaucoup  d'au- 
teurs et  d'une  manière  fort  étendue,  je  me 
propose  ici  d'en  examiner  une  autre  qui  me 
donnera  des  avantages  particuliers  pour 
démontrer  que  la  révélation  chrétienne  est 
divine.  Je  veux  parler  do  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  qui  est  l'auteur  de  cette  religion. 

Cette  résurrection  est  elle-même  le  grand 
article  de  la  doctrine  chrétienne.  Elle  sert 
comme  de  base  à  tout  le  reste,  et  d'elle  seule, 
en  eiïet ,  on  peut  conclure  que  tout  le  reste 
est  vrai. 

Otez  cet  article  au  chrétien  »  Il  vous  aban- 
donnera tous  les  autres  sans  peine.  Le  seul 
premier  lui  est  important.  C  est  là  toat  ce 
qui  fonde  sa  consolation  présente  et  son 
espérance  à  venir ,  tant  pour  le  corps  quo 
pour  l'âme. 

Je  sais  que  les  déistes ,  avec  qui  j'ai  pré- 
sentement affaire,  ne  pensent  pas  que  ceci 
soit  si  grave  ;  leur  coutume  est  d'en  badiner. 
11  est  peu  de  points ,  dans  notre  sainte  reli- 
gion ,  sur  IcsQuels  ces  gens-là  ne  s'émanci- 
{»cnt.  Mais  celui-ci ,  sur  tous  les  autres ,  est 
'objet  de  leur  insolence ,  et  nous  n'en  con- 
naissons point  qu'ils  affectent  plus  de  tour- 
ner en  ridicule  dans  les  rencontres  où  ils 
osent  prendre  celle  liberté.  Quelque  aisé  qu'il 
me  fût  de  rire  aussi  à  leurs  dépens ,  je  me 
borne  à  raisonner  avec  eux.  Je  les  prie  donc 
de  peser  les  deux  réflexions  suivantes. 

I.  Sans  parler  du  danger  qu'il  peut  y  avoir 
pour  eux  à  badiner  d'une  affaire  dont  les 
ronséquenccs  ne  les  intéressent  pas  moins 
que  nous;  et  sans  leur  représenter  Timpru- 
dcnce  dont  ils  se  rendent  coupables ,  en  trai- 
tant avec  autant  de  mépris  malin ,  qu'ils  le 
font  quelquefois ,  ce  qui  passe ,  dans  leur 
patrie ,  pour  des  articles  fondamentaux  de 
la  religion ,  et  ce  qu'un  grand  nombre  de 
personnes  qui  ne  leur  cèdent  en  rien,  ni  pour 
la  sagesse  ni  pour  la  pénétration,  regardent 
comme  essentiel  au  salut;  sans  insister;  dis- 
jo,  là-dessus ,  il  est  un  point  d'honneur  qui 
devrait  retenir  ces  messieurs  et  les  engn^er 


à  faire  ce  que  ni  la  prndenoâ,  ni  la  blenséanco 
n'en  peuvent  obtenir.  Nous  les  prions  do 
réfléchir  un  peu  sur  la  conduite  qu'ils  lien- 
nent.  Quelaue  prodigues  qu'ils  soient  de 
railleries ,  ils  ont  fait  jusqu*ici  très-peu  de 
dépense  en  raisons.  S'ils  en  ont,  ils  les  Tori 
Gler  avec  tant  d'économie,  ou  ils  les  gnrdeiii 
si  bien  par  devers  eux ,  que  pour  avoir  \\ 
politesse  de  leur  en  croire ,  il  ne  faui  p:s 
moins  que  cette  charité  chrétienne  qui  prend 
tout  à  Tavantage  du  prochain.  Rien,  à  wm 
avis,  n'est  plus  Indigne  d'un  honnéle  homme 

Îjue  de  s'amuser  à  faire  ce  qu'on  appei:>.> 
aussement  le  bel  esprit,  sur  un  sujet  qui  e>t 
de  la  dernière  importance  et  qui  demnude  !••$ 
discussions  les  plus  raisonnées.  Si  Ton  peut 
attaquer  la  religion  d'une  manière  solide  et 
lui  disputer  le  terrain  avec  honneur.  quKe 
flncsse  entend-on  à  ne  faire  que  de  loin  hs 
attaques  à  coups  de  bons  mots  et  de  plaisan- 
teries ? 

Quand  on  voit  des  personnes  qui  montrant 
de  la  haine  et  même  de  racharnemcnt  con!rt> 
la  cause  qu'elles  combattent,  on  est  natunl- 
lement  en  droit  d'attendre  ,  si  elles  agi>>e  X 
de  bonne  foi,  qu'elles  ne  Tépargneroni  port 
et  lui  feront  tout  le  mal  qu'elles  peuvent  U 
faire. 

S*il  y  a  quelque  chose  qui  puisse  diminuer 
encore  davantage  l*honneur  que  ce  ^roicé 
peut  faire  aux  déistes,  c'est  que  le  bel  cspr.t 

2UÎ  sert  à  tourner  la  religion  en  ridicule,  est 
c  celui  qui  court  les  rues  et  qui  coûte  le 
moins.  Je  ne  parle  pas  de  ce  qu'il  pourra 
coûter  dans  une  autre  vie.  Je  veux  dire  seu- 
lement qu'il  faut  peu  de  frais  pour  Tacquerir, 
et  qu'une  légère  provision  mène  loin  qu.mi 
elle  est  ménagée  avec  autant  de  frugalde 

qu'on  le  fait. 
Lacorruption  du  cœur,trouvantson  compta 

à  soupçonner  la  religion  chrétienne  d'impos- 
ture ,  les  hommes  ne  sont  ordinairciiHntqiic 
trop  disposés  à  passer  du  soupçon  à  taccrii- 
tude ,  et  lorsque  Ton  flatte  en  ceci  leur  pen- 
chant ,  il  no  faut  ni  beaucoup  d'esprit  p'ur 
leur  plaire ,  ni  beaucoup  de  peine  pour  »  en 
faire  admirer.  La  plus  grande  partie  (|o) 
hommes  ne  sait  ce  que  c'est  que  penser.  La 
joie  n'est  chez  eux  qu'un  jeu  de  road»'"'' 
On  l'y  excite  par  les  mêmes  moyens  qui  n*^^* 
tent  en  mouvement  les  pendules.  La  rais>n 
n'y  a  pas  plus  do  part.  Dès  qu'on  les  a  mis 
en  train,  ils  se  divertissent  sans  savoir  pn^ 

8 ne,  ni  de  quoi ,  ni  pourquoi ,  ni  coinmtMii 
lu'une  main  ennemie  touche  à  la  rciig>  '(■* 
c'est  faire  agir  le  maître  ressort.  La  pre"'''''^ 
impression  suffit  ;  le  vice  et  les  préju|;os  t  "'' 
le  reste.  C'est  comme  une  corde  à  Innis  l'I 

3 ni  se  remue  aussitôt  et  qui  ne  manque  p '"'■ 
e  répondre.  En  vertu  de  ce  plaisir  de  ^vmp* 
thic,  des  gens,  d'ailleurs  très-épais,  lrou><'»^ 
du  goût  aux  insultes  qu'on  fait  à  lEvani:"^^ 
et  quoique  en  d'autres  rencontres  ''^^^''ji. 
chenl  pas  distinguer  l'éloge  de  la  sain^'r  ,^ 
sentiront  un  bon  mot  lâché  contre  les  pre-^'^ 
cateurs,  pourvu  qu'il  n'y  ail  pas  t'"*!?  ^^^^ 
Qnrsse.  Tel  est  même  le  pouvoirdu  P'[^'J"=^^p*„| 
de  Taversion,  que  des  personnes  qu»  T**''^^^ 
fort  au-dessus  du  commun ,  ne  laissen'  p  -• 
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fa  c»f  occasions,  de  prendre  une  Tansse 
loetnr  pour  de  bonnes  raisons  et  des  choses 
d*ao  lade  découlant  pour  de  belles  pensées 
ei  poor  des  reOexions  délicates. 

La  gloire  que  Ton  acquiert  à  turlupiner  la 
rriéfioa  est  donc  bien  peu  de  chose.  On  la  doit 
tout  entière  à  la  malice  des  passions  et  à  la 
faiblesse  du  cœur  humain.  On  n'en  doit  au- 
cune partie  à  la  raison  des  personnes  devant 
qui  ces  choses  se  disent.  La  raison  veut  du 
TQsIe  et  da  solide;  Elle  est  trop  délicate  poor 
se  plaire  à  moins.  Les  passions  et  les  préju* 
ces  s*arcommodent  de  tout,  et  pourvu  que 
voes  alliez  leur  chemin,  TOtre  compagnie 
leur  sera  toujours  agréable.  Je  conçois  donc 
tAQl  i*liooneur  que  1  on  se  peut  faire  en  don* 
nani  da  plaisir  à  la  partie  raisonnable  de 
rhomme;  mais  il  me  semble  que  celui  de 
plaire  à  sa  partie  animale  ne  saurait  être  ni 
|.ias  petit  ni  plus  indigne.  Uu  homme  sensé 
4i-vrait  prendre  à  injure,  plutôt  que  tirer 
vanité  de  ce  qu*on  dit  qu*il  ?  a  réussi.  A  dire 
if  vrai,  si  tant  de  gens  se  déclarent  contre  la 
religion  pour  se  mettre  en  réputation  de  bel 
esprit,  nous  ne  devons  point  nous  en  étonner. 
Il  j  a  si  peu  de  dépense  à  y  faire  que  tout  le 
Donde  presque  y  peut  fournir.  Il  est  néan- 
moins tMen  rooKifiant  pour  une  personne  qui 
aurait  qaelque  jugement ,  de  penser  qu*elle 
o'rst  rraevable  de  cette  réputation  qu'à  la 
ftoUtse  do  senre  humain  ;  qu'elle  se  Test  ac- 
qoise  en  dépit  du  bon  sens ,  et  que  les  gens 
ie  mérite  ne  manquent  point  de  mépriser 
son  esprit,  pour  les  mêmes  choses  qui  le  font 
(slimer  de  mille  petits  génies  qui  ne  Tapplau- 
dissent  que  pour  éviter  la  dispute ,  ou  que 
par  reflet  d^nne  prévention  trop  aveugle. 

3.  Voici  la  seconde  remarque  que  j*airais 
promise.  La  méthode  d*attaquer  la  religion 
chrétienne  par  des  railleries  n'est  point  une 
chose  noQTelle.  Nos  déistes  modernes  peuvent 
j  avoir  aîonlé  ;  mais  ils  ne  Tout  point  inven- 
tée.Dts  les  premiers  temps  der£vangile,leurs 
prédécesseurs  en  firent  usage.  Us  se  moqué- 
reof  de  la  résurrection,  et  au  lieu  de  la  com- 
battre par  le  raisonnement,  ils  crurent  que 
c>tait  assez,  pour  la  rendre  incroyable,  que 
de  la  toamer  en  ridicule. 

Peu  contents  de  ne  la  pas  croire  eux-mé-^ 
mes,  ils  s*cfliircérent  d'entraîner  tout  le  monde 
dans  leur  sentiment,  en  mettant  (1)  les  rieurs 
de  leur  cMé.  Ils  prévinrent  les  esprits  par  le 
tour  odieox  qu'ils  donnèrent  cette  doctrine^ 
Aocon  des  litres  qui  pouvaient  l'exposer 
aa  mépris  public  ne  leur  échappa.  A  leur 
dire,  elle  était  (2)  absurde,  elle  était  détesta* 
Ur.elle  était  impossible.  Un  torrent  d'injures, 
saos  autre  forme  de  preuves,  suffisait,  a  leur 
avis,  pour  lui  6ter  tout  crédit  et  pour  la 
rendre  aussi  méprisable  aux  personnes  qui 
la  professaient ,  qu'elle  le  paraissait  être  à 
ses  plus  grands  ennemis. 

Je  n'ignore  pas  quedans  le  dernier  endroit, 
que  j'ai  cité  o'Origène,  le  philosophe  Celso 


introduit  certains  chrétiens  auxquels  il  fait 
tenir  ce  langage  injurieux  contre  le  dogme 
de  la  résurrection,  quelque  fondamental  quo 
soitcetarlicle  danslareligion  dc  Jésus-Christ. 
Mais  outre  le  peu  de  vraisemblance  qu'il  y 
a  que  des  chrétiens  se  soient  exprimés  dc  la 
sorte,  les  expressions  de  cet  ennemi  sont  si 
vagues,  et  l'idée  qu'il  donne  là  de  la  résurrec- 
tion est  si  différenlc  de  cellequeles  chrétiens 
s'en  sont  jamais  faite,  qu'on  voit  bien  que 
c'est  Celse  lui-même  qui  parle  de  son  chef, 
ou  qui  rapporte  ce  qu'avaient  dit  avant  lui! 
contre  cette  doctrine,  des  adversaires  qui  la 
haïssaient  autant  que  lui  et  qui  ne  la  con* 
naissaient  pas  davantage. 

Les  invectives  ne  leur  étaient  pas  moins 
familières  contre  la  résurrection  «Je  Jésus- 
Christ  en  particulier.  A  leur  compte,  c'était 
un  rêve,  c'était  une  illusion  toute  pure,  et 
pour  la  croire,  il  fallait  que  le  fanatisme  fût 
bien  étrange  ou  que  renchantcmenlfut  bien 
fort. 

Leur  disait-on  que  Jésus- Christ  avait  été 
vu  après  sa  résurrection  :  ils  vous  alléguaient 
d'abord  mille  et  mille  contes  (1)  dc  spectres 
et  d'apparitions  qui  sont  crus  si  fermement 
du  vulgaire^  et  dont  partout  les  gens  sagesse 
moquent.  Après  cela  les  apôtres,  qui  ren- 
daient témoignage  à  la  résurrection  dc  leur 
maître,  ne  méritaient  plus  aucune  créance. 
On  ne  daignait  pas  se  mettre  en  frais  pour 
les  convaincre  de  mensonge  et  d'imposture. 
C'étaient  de  pauvres  visionnaires  qui  élisaient 
grand  bruit  de  choses  qui  n'avaient  d'cxistenpo 
que  dans  leur  imagination. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  disent  encore 
nos  déistes  modernes  ;  ne  prenant  pas  garde 
que^  comme  je  le  leur  représentais  tout  A 
1  heure,  ces  tours  odieux  qui  coûtent  si  peu, 
et  qui  ne  prouvent  rien,  ne  sont  pas  plus  do 
mise  dans  l'attaque  qu'ils  le  seraient  dans  la 
défense. 

Mais  quand  je  considère  que  cette  méthodo 
de  combattre  la  religion  de  Jésus-Christ,  est 
aussi  ancienne  que  cette  religion  elle-même, 
j'y  trouve  le  sujet  d'une  réflexion  qui  mo 
parait  trop  importante  pour  être  supprimée. 
Quoil  les  ennemis  du  christianisme  se  bornè- 
rent dès  lorS,  aux  injures  et  à  la  satire  1  C'est 
là  tout  ce  qu'ils  purent  faire  contre  cette  re- 
ligion, lorsqu'elle  était  encore  dans  son  en- 
fance, lorsque  les  faits  qui  la  prouvent 
étaient  tout  récents,  lorsqu'il  était  si  facile 
d'aller  aux  sources  el  de  faire  les  perquisi- 
tions les  plus  exactes  elles  plus  accablantes  I 
Us  ne  se  mirent  point  en  devoir  de  faire  autre 
chose,  lorsqu'ils  étaient  tout  portés  sur  les 
lieux,  lorsque  tous  les  témoins  vivaient, 
lorsque  cette  révolution  commença  do  faire 
tant  de  bruit  dans  le  monde,  et  qu'il  était  si 
aisé  de  l'approfondir  I  Le  Grec  si  pénétrant, 
et  le  Juif  si  prévenu  pouvaient-ils  mieux  emr 
ployer  leurs  recherches,  et  le  genre  humain 
ne  leur  aorailril  pas  su  gré  des  soins  qu'ils 
auraient  pris  pour  découvrir  l'imposture  ? 


Cesi  un  mgslhe  donilfM 
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iraîlpr  ponrlanl  d'imposture  la  relicion  chré- 
tienne, doit  nécessairement  ou  se  fermer  les 
veux  pour  ne  pas  reconnaître  le  doigt  de 
Dieu ,  ou  faire  pis  encore ,  puisque ,  pour 
donner  la  solution  du  phénomène ,  il  ne  lui 
reste  que  de  recourir,  ou  â  l'adresse  des  hom- 
mes 9  ou  au  pouvoir  du  démon ,  ce  qui  est 
pitoyable. 

Ces  diverses  preuves  de  la  religion  chré- 
tienne ont  été  mises  dans  un  si  grand  jour,  et 
poussées  avec  tant  de  force,  que,  selon  ton- 
tes les  lois  du  sens  commun,  on  ne  peut  plus 
ne  s*y  point  rendre  sans  renoncer  à  la  droite 
raison.  Une  seule  de  ces  preuves ,  bien  con« 
duile  et  bien  pressée ,  doit  mettre  un  adver- 
saire dans  un  état  â  faire  pitié ,  pourvu 
qu*on  ne  lui  permette  point  d*écarts  et  qu'on 
l'oblige  dans  ses  réponses  à  la  précision  né- 
cessaire. 

•ECTion  II.  —  La  preuve  particulière  qui  se 
tire  de  la  résurrection  de  Jésus-Chnst  est 
d'un  ordre  à  ne  devoir  point  être  méprisée» 

Les  preuves  que  je  viens  d'indiquer,  se 
trouvant  ailleurs  traitées  par  beaucoup  d'au- 
teurs et  d'une  manière  fort  étendue,  je  me 
propose  ici  d'en  examiner  une  autre  qui  me 
donnera  des  avantages  particuliers  pour 
démontrer  que  la  révélation  chrétienne  est 
divine.  Je  veux  parler  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  qui  est  l'auteur  de  cette  religion. 

Cette  résurrection  est  elle-même  le  grand 
article  de  la  doctrine  chrétienne.  Elle  sert 
comme  de  base  à  tout  le  reste,  et  d'elle  seule, 
en  effet ,  on  peut  conclure  que  tout  le  reste 
est  vrai. 

Otez  cet  article  an  chrétien  ,  il  vous  aban- 
donnera tous  les  autres  sans  peine.  Le  seul 
premier  lui  est  important.  Cest  là  toat  ce 
qui  fonde  sa  consolation  présente  et  son 
espérance  à  venir,  tant  pour  le  corps  que 
pour  rame. 

Je  sais  que  les  déistes ,  avec  qui  j'ai  pré- 
sentement affaire ,  ne  pensent  pas  que  ceci 
soit  si  grave  ;  leur  coutume  est  d'en  badiner. 
Il  est  peu  de  points,  dans  notre  sainte  reli- 
gion ,  sur  lesQuels  ces  gens-là  ne  s'émanci- 
f^cnt.  Mais  celui-ci ,  sur  tous  les  autres ,  est 
'objet  de  leur  insolence ,  et  nous  n'en  con- 
naissons point  qu'ils  affectent  plus  de  tour- 
ner en  ridicule  dans  les  rencontres  où  ils 
osent  prendre  celte  liberté.  Quelque  aisé  qu'il 
me  fût  de  rire  aussi  à  leurs  dépens ,  je  me 
borne  à  raisonner  avec  eux.  Je  les  prie  donc 
de  peser  les  deux  réflexions  suivantes. 

I .  Sans  parler  du  danger  qu'il  peut  y  avoir 
pour  eux  à  badiner  d  une  affaire  dont  les 
conséquences  ne  les  intéressent  pas  moins 
que  nous;  et  sans  leur  représenter  l'impru- 
dence dont  ils  se  rendent  coupables ,  en  trai- 
tant avec  autant  de  mépris  malin  ,  qulls  le 
font  quelquefois ,  ce  qui  passe ,  dans  leur 
patrie ,  pour  des  articles  fondamentaux  de 
la  religion ,  et  ce  qu'un  grand  nombre  de 
personnes  qui  ne  leur  cèdent  en  rien,  ni  pour 
la  sagesse  ni  pour  la  pénétration ,  regard(*nt 
comme  essentiel  an  salut;  sans  insister;  dis- 
jo,  là-dessus ,  il  est  un  point  d*honiieur  qui 
devrait  retenir  ces  messieurs  et  les  engager 


à  faire  ce  que  ni  la  prudenoâ,  ni  la  bienséance 
n'en  peuvent  obtenir.  Nous  les  prions  d« 
réfléchir  un  peu  sur  la  conduite  qu'ils  tien- 
nent. Queluue  prodigues  qu'ils  soient  de 
railleries ,  ils  ont  fait  jusqu'ici  très-peu  de 
dépense  en  raisons.  S'ils  en  ont,  ib  les  font 
Gler  avec  tant  d^économie,  ou  ils  les  gardeni 
si  bien  par  devers  eux  ,  que  pour  avoir  ia 
politesse  de  leur  en  croire ,  il  ne  faut  pns 
moins  que  cette  charité  chrétienne  qui  preod 
tout  à  ravantag[e  du  prochain.  Rien,  â  mon 
avis,  n'est  plus  indigne  d'un  honnéle  homme 

Îjue  de  s'amuser  à  faire  ce  qu'on  appelle 
aussement  le  bel  esprit,  sur  un  sujet  qui  est 
de  la  dernière  importance  et  qui  demande  les 
discussions  les  plus  raisonnècs.  Si  l'on  peut 
attaquer  la  religion  d'une  manière  solide  et 
lui  disputer  le  terrain  avec  honneur,  quelte 
flncsse  entend-on  à  ne  faire  que  de  loin  les 
attaques  à  coups  de  bons  mots  et  de  plaisan* 
teries  ? 

Quand  on  voit  des  personnes  qui  montrent 
de  la  haine  et  même  de  racharneincnl  coDtre 
la  cause  qu'elles  combattent,  on  est  naturel* 
lemenl  en  droit  d'attendre,  si  elles  agisse»! 
de  bonne  fui,  qu'elles  ne  l'épargneront  poiot 
et  lui  feront  tout  le  mal  qu'elles  pearenllui 
faire. 

S1l  y  a  quelque  chose  qui  puisse  dimiooer 
encore  davantage  l'honneur  que  ce  procédé 
peut  faire  aux  déistes,  c'est  que  le  bel  espnl 

2ui  sert  à  tourner  ia  religion  en  ridicule,  est 
e  celui  qui  court  les  rues  et  qui  coûte  le 
moins.  Je  ne  parle  pas  de  ce  qu'il  pourri 
coûter  dans  une  autre  vie.  Je  veux  dire  seu- 
lement qu'il  faut  peu  de  frais  pour  l'acquérir, 
et  qu'une  légère  provision  mène  loin  quand 
elle  est  ménagéo  avec  autant  de  frugalité 
qu'on  le  fait. 

La  corruption  du  cœur,trouvant  son  compte 
à  soupçonner  la  religion  chrétienne  dunpos- 
ture ,  les  hommes  ne  sont  ordinaireiDcntqM 
trop  disposés  à  passer  du  soupçon  àlacerti* 
tude ,  et  lorsque  Ion  flatte  en  ceci  leur pco* 
chant ,  il  ne  faut  ni  beaucoup  d'esprit  poor 
leur  plaire ,  ni  beaucoup  de  peine  pours'en 
faire  admirer.  La  plus  grande  partie  des 
hommes  ne  sait  ce  que  c'est  que  penser.  U 
joie  n'est  chez  eux  qu'un  jeu  de  machlflt 
On  l'y  excite  par  les  mêmes  moyens  qui  nK** 
tent  en  mouvement  les  pendules.  La  raisos 
n'y  a  pas  plus  de  part.  Dès  qu'on  les  a  vit 
en  train,  ils  se  divertissent  sans  savoir  pr?»- 

?ue,  ni  de  quoi ,  ni  pourquoi ,  ni  comnieet 
tu'une  main  ennemie  touche  à  la  religi^B* 
c'est  faire  agir  le  maître  ressort.  La  V^^f^ 
impression  suffit  ;  le  vice  et  les  préjugés /ooi 
leYeste.  C'est  comme  une  corde  à^uJ*'*^"* 

3ui  se  remue  aussitôt  et  qui  ne  manque  foi^ 
e  répondre.  En  vertu  de  ce  plaisir  de  sympa* 
thie,  des  gens,  d'ailleurs  très-épais .  trou»;»» 
du  goût  aux  insultes  qu'on  fait  à  TEvaugn^ 


cateurs,  pourvu  qu'il  n'y  ail  pas  trop 
Qnrsse.  Tel  est  même  le  pouvoir  du  Pt^J"^^  , 
de  l'aversion,  que  des  personnes  qui  ix^"^. 
fort  au-dessus  du  commun ,  ne  Ms^cai  pa'i 
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en  ces  oecasions,  de  prendre  une  fausse 
loeur  pour  de  bonnes  raisons  et  des  choses 
d*ao  Cade  déffoûtant  pour  de  belles  pensées 
el  pour  des  réflexions  délicates. 

La  gloire  que  Ton  acquiert  à  turlupiner  la 
Tflif  ion  est  donc  bien  peu  de  chose.  On  la  doit 
tout  entière  à  la  malice  des  passions  et  à  la 
tsiUesseda  cœur  humain.  On  n'en  doit  au- 
cune partie  i  la  raison  des  personnes  devant 
qui  ces  choses  se  disent.  La  raison  veut  du 
jQste  et  du  solide;  Elle  est  trop  délicate  pour 
se  plaire  à  moinsi  Les  passions  et  les  préju- 
gés s*accommodent  de  tout,  et  pourvu  que 
Toos  alliei  leur  chemin ,  votre  compagnie 
karsera  toujours  agréable.  Je  conçois  donc 
tout  l'honneur  qne  1  on  se  peut  faire  en  don* 
naot  du  plaisir  à  la  partie  raisonnable  de 
l'homme;  mais  il  me  semble  que  celui  de 
plaire  à  sa  partie  animale  ne  saurait  être  ni 
plas  petit  ni  plus  indigne.  Uu  homme  sensé 
devrait  prendre  à  injure ,  plutôt  que  tirer 
vanité  de  ce  qu*on  dit  qu'il  v  a  réussi.  A  dire 
le  vrai,  si  tant  de  gens  se  déclarent  contre  la 
religion  pour  se  mettre  en  réputation  de  bel 
esprit,  nous  ne  devons  point  nous  en  élonner. 
11  j  a  si  peu  de  dépense  à  y  faire  que  tout  le 
monde  presque  y  peut  fournir.  11  est  néan- 
moins bien  mortifiant  pour  une  personne  qui 
aurait  quelque  jugement ,  de  penser  qu'elle 
nVst  redevable  do  cette  réputation  qu'à  la 
»oUise  do  genre  humain  ;  qu'elle  se  l'est  ac- 
quise en  dépit  du  bon  sens ,  et  que  les  gens 
de  mérite  ne  manquent  point  de  mépriser 
son  esprit,  pour  les  mêmes  choses  qui  le  font 
eslimer  de  mille  petits  génies  qui  ne  l'applau* 
dissent  que  pour  éviter  la  dispute ,  ou  quo 
par  Teffet  d'une  prévention  trop  aveugle. 

i.  Voici  la  seconde  remarque  que  j'arais 
promise.  La  méthode  d'attaquer  la  religion 
chrèUennepar  des  raillenes  n'est  point  une 
chose  nouvelle.  Nos  déistes  modernes  peuvent 
j  avoir  ajonlè;  mais  ils  ne  l'ont  point  inven- 
tée.Bès  les  premiers  temps  der£yangile,Ieurs 
prédécessears  en  Grent  usage.  Us  se  moqué- 
i^Ql  delà  résurrection,  et  au  lieu  de  la  com- 
battre par  le  raisonnement,  ils  crurent  que 
c'élaii  assez,  pour  la  rendre  incroyable,  que 
de  la  tourner  en  ridicdlOé 

Peu  contents  de  ne  la  pas  croire  eux-mé-^ 
Qes,ilss*effoi'cèrent  d'entraîner  tout  le  monde 
dans  leur  sentiment,  en  mettant  (1)  les  rieurs 
de  leur  c6(é.  Ils  prévinrent  les  esprits  par  le 
tour  odieux  qu'ils  donnèrent  cette  doctrine^ 
Aucun  des  titres  qui  pouvaient  l'exposer 
au  mépris  public  ne  leur  échappa.  A  leur 
dire,  elle  éUit  (2)  absurde,  elle  était  délesta- 
i/^ene  était  impossible.  Un  torrent  d'injures^ 
taos  autre  forme  de  preuves,  suffisait,  à  leur 
avis,  pour  lui  6ler  tout  crédit  et  pour  la 
rcodre  aussi  méprisable  aux  personnes  qui 
la  professaient ,  qu'elle  le  paraissait  élro  à 
ses  plus  grands  ennemis. 
k  n*ignorc  pas  que  dans  le  dernier  endroit, 
^Qe  j'ai  cité  d*Origène,  le  philosophe  Celse 

J\}  «m^rwTvUfM*  ^0»  Mnmr  Ce$t  Utt  fttyslère  dont  In 
^MèUiiittWiiuait  dit  ORIGI-J^R. 
^{i)  At^nwM*  JfM  ni  ii<0m%n,  Aussi  déteslable  qti*Impn$- 
^OilS.,mud  OlUGIQc.,  lib.  Y,  [Ntg.  2iO.  Ed.  CmL 


introduit  certains  chrétiens  auxquels  il  fait 
tenir  ce  langage  injurieux  contre  le  dogme 
de  la  résurrection,  quelque  fondamental  quo 
soitcetarticle  danslareligion  dcJésus-Christ. 
Mais  outre  le  peu  de  vraisemblance  qu'il  y 
a  que  des  chrétiens  se  soient  exprimés  de  la 
sorte,  les  expressions  de  cet  ennemi  sont  si 
vagues,  et  l'idée  qu'il  donne  là  delà  résurrec- 
tion est  si  difTérentc  de  cellequelcs  chrétiens 
s'en  sont  jamais  faite,  qu'on  voit  bien  quo 
c'est  Celse  lui-même  qui  parle  de  son  chef, 
ou  qui  rapporte  ce  qu'avaient  dit  avant  lui! 
contre  cette  doctrine,  des  adversaires  qui  la 
haïssaient  autant  que  lui  et  qui  ne  la  con- 
naissaient pas  davantage. 

Les  invectives  ne  leur  étaient  pas  moins 
familières  contre  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  en  particulier.  A  leur  compte,  c'était 
un  rêve,  c'était  une  illusion  toute  pure,  et 
pour  la  croire,  ii  fallait  que  le  fanatisme  fût 
bien  étrange  ou  que  renchantcmcnt  fût  bien 
fort. 

Leur  disait-on  que  Jésus-Christ  avait  été 
vu  après  sa  résurrection:  ils  vous  alléguaient 
d'abord  mille  et  mille  contes  (1)  de  spectres 
et  d'apparitions  qui  sont  crus  si  fermement 
du  vuigairoi  et  dont  partout  les  gens  sages  so 
moquent.  Après  cela  les  apôtres,  qui  ren- 
daient témoignage  à  la  résurrection  de  leur 
maître,  no  méritaient  plus  aucune  créance. 
On  ne  daignait  pas  se  mettre  en  frais  pour 
les  convaincre  de  mensonge  et  d'imposture. 
C'étaient  de  pauvres  visionnaires  qui  faisaient 
grand  bruitde  choses  qui  n'avaient  d'cxistenpo 
que  dans  leur  imagination. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  disent  cncoro 
nos  déistes  modernes  ;  ne  prenant  pas  garde 
que^  comme  je  le  leur  représentais  tout  à 
l'heure,  ces  tours  odieux  qui  coûtent  si  peu, 
et  qui  ne  prouvent  rien,  ne  sont  pas  plus  do 
mise  dans  l'attaque  qu'ils  le  seraient  dans  la 
défense. 

Mais  quand  je  considère  que  cette  méthodo 
de  combattre  la  religion  de  Jésus-Christ,  est 
aussi  ancienne  que  cette  reliffion  elle-même, 
j'y  trouve  le  sujet  d'une  réflexion  qui  me 
parait  trop  importante  pour  être  supprimée. 
Quoil  les  ennemis  do  christianisme  se  bornè- 
rent dès  lors,  aux  injures  et  à  la  satire  1  C'est 
là  tout  ce  qu'ils  purent  faire  contre  cette  re* 
ligion,  lorsqu'elle  était  encore  dans  son  en- 
fance, lorsque  les  faits  qui  la  prouvent 
étaient  tout  récente,  lorsqu'il  était  si  facile 
d'aller  aux  sources  el  de  faire  les  perquisi- 
tions les  plus  exactes  elles  plus  accablantes  t 
Ils  ne  se  mirent  point  en  devoir  de  faire  autre 
chose,  lorsqu'ils  étaient  tout  portés  sur  les 
lieux,  lorsque  tous  les  témoins  vivaient, 
lorsque  cette  révolution  commença  de  faire 
tant  de  bruit  dans  le  monde,  et  qu'il  était  si 
aisé  de  l'approfondir  1  Le  Grec  si  pénétrant, 
et  le  Juif  SI  prévenu  pouvaient-ils  mieux  eoKr 
ployer  leurs  recherches,  et  le  genre  humain 
ne  leur  aurailril  pas  su  gré  des  soins  qu'ils 
auraient  pris  pour  découvrir  l'imposture  ? 


(I)  KMirjcictf»   cf4|  Irif*  ftnitfiuNa,  mUAmc 
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Pourquoi  donc  s'en  Unrenl-Us  à  des  diffama- 
lions  vagues,  si  ce  n'est  qu'ils  fCeurent  pas 
autre  chose  à  dire?  Auraient-ils  épargné  la 
religion  chrélienne ,  s'il  eût  élé  en  leur  pou- 
voir de  la  perdre  d'honneur?  La  haine  qu'ils 
lui  portaient,  et  les  calomnies  dont  ils  la  char- 
gèrent nous  permettent-elles  de  penser  qu'ils 
voulurent  garder  quelques  ménagements 
avec  elle,  et  que  par  quelques  égards  de  ten- 
dresse ils  ensevelirent  dans  le  silence  des 
vérités  qui  l'auraient  ruinée  ?  Il  n'y  fallait 
qu'une  seule  bonne  preuve ,  qui  montrai 
elairemcnt  que  les  miracles  et  que  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  n'étaient  que  des 
jeux  concertés  et  que  les  apôtres  ne  furent 
tous  que  des  fourbes.  Que  dis-je?  11  sufGsait 
rfc  rendre  leur  bonne  foi  suspecte  sur  un 
seul  fait ,  dont  la  fausseté  aurait  élé  solide- 
ment démontrée.  Le  chrislianisme  en  aurait 
été  incomparablement  plus  ébranlé  qu'il  ne 
le  fut,  ou  qu'il  ne  le  put  élre  par  la  fausse 
philosophie,  par  la  mauvaise  logique  el  par 
réloquence  encore  plus  vicieuse  de  Cclse,  de 
Porphyre  ,  et  de  l'empereur  Julien.  Je  m'en 
tiens  donc  là ,  qu'on  trouve  une  grande 
preuve  en  faveur  de  la  religion  chrélienne , 
dans  la  faiblesse  de  ses  plus  ardents  enne- 
mis, en  ce  qu'ils  ne  purent  rien  alléguer  con- 
tre elle,  qui  vint  au  fait  dans  un  temps  où  ils 
Sauvaient  et  devaient  avoir  le  plus  de  choses 
dire  de  cette  nature. 

iBCTiON  III.  —  La  vérité  ou  la  fausseté  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  décide  finale- 
ment entre  le  chrétien  et  le  déiste. 
Après  avoir  fait  ces  réflexions  prélimi- 
naires ,  je  remarque  que  la    preuve  tirée  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  a  le  double 
avantage  de  la  tyriiveté  el  de  la  précision.  Elle 
est  concise  en  ce  qu'elle  réduit  toute  la  dis- 
pute à  un  point  unique,  eiprécise  ou  décisive^ 
en  ce  qu'étant  une  fois  établie  ou  détruite  il 
ne  reste  plus  de  lieu  pour  d'autres  disputes. 
Pour  convaincre  de  ceci  les  deux  partis  et 

Ïïour  les  engager,  par  le  même  moyen,  à  faire 
e  plus  sérieux  examen  d'un  fait  qui  les  in- 
téresse si  fort  également,  je  m'en  vais  expo- 
ser en  détail  les  conséquences  qui  résultent 
de  la  vérité  on  de  la  fausseté  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Je  donnerai  par  consé- 
quent celles  qui  favorisent  le  déiste,  comme 
celles  qui  fondent  la  foi  du  chrétien.  Je  me 
détermine  volontiers  à  considérer  ainsi  le 
même  objet  dans  ces  deux  points  de  Tuc  op- 
posés, afin  que  les  incrédules  y  reconnaissent 
une  entière  impartialité  de  ma  part,  et  ne  me 
puissent  point  accuser  de  dissimuler,  par 
préiugé,ce  qui  sert  à  leur  cause,  ou  de  cacher 
par  mauvaise  finesse,  ce  qui  ferait  tort  à  la 
mienne.  Je  le  leur  déclare  ingénument.  Je  ne 
connais  aucun  risque ,  que  la  religion  chré- 
tienne ait  &  courir,  à  en  parler  avec  toute  la 
liberté  que  l'équité  et  la  vérité  peuvent  per- 
mettre. Si  j'j  en  voyais,  j'abandonnerais  la 
profession  du  christianisme,  parce  que  je  ne 
comprends  pas  qu'une  religion  divine  puisse 
iivoir  besoin  du  mensonge  ou  du  déguisement 
pour  se  «oulcnir.  Il  y  a  eu  ou  il  y  a  même 
eui'ore   dans  le  monde  certaines  religions 
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Â  qui  les  fausses  couleurs  et  les  llrandes  pi^ih 
ses  n'ont  pas  été  moins  nécessaires  qu'utiles. 
11  convient  à  ces  religions-là  de  ne  se  poiat 
trop  découvrir.  Le  zèle  et  la  dévotion  de  leun 
sectateurs  ne  se  nourrissent  que  de rillasioo. 
Un  poète  païen  a  dît  (i)  que  ces  fraades  piea* 
ses  étaient  agréables  a  son  Jupiter,  et  qui) 
viendrait  un  temps  où  leurs  auteurs  en  se- 
raient honorés. 

La  religion  chrétienne  ne  demande  pas  ces 
artifices  el  n'en  a  aucun  besoin.  Son  divia 
auteur  ne  veut  point  qu'elle  s'ensene;oi 
comme  elle  est  vraie  eu  tout,  aussi  ne  UM\ 
que  la  pure  vérité  pour  la  défendre.  Je  m 
me  ferai  donc  aucun  scrupule  d*accorderaa 
déiste  tout  ce  que  la  justice  la  vérité  elli 
droite  raison  veulent  qu'on  lui  accorde. 

SECTION  IV. — En  supposant  que  la  résuntr- 
tion  de  Jésus-Christ  soit  vraie ,  (es  (onsé- 
quences  en  sont  triomphantes  pour  U  chrh 
tien,  et  laissent  Vincrédulité  sans  défenst. 

Je  commence  par  la  supposition  qoe  la  r/* 
surrection  de  Jésus-Christ  est  rraie.  Voyons 
d'abord  ce  qui  s'ensuit  por  rapport  aux  tki- 
tiens.  Le  voici  : 

1.  La  grande  dispute  sur  l'autorité  diviM 
de  leur  religion  est  entièrement  décidée  e» 
leur  faveur.  Car  si  Jésus-Christ  est  ressus- 
cité ,  il  doit  avoir  été  envoyé  de  Dieu, pour 
exécuter  dans  le  monde  le  grand  dessein, 
pour  lequel  il  disait  y  être  venu.  Uo  impos- 
teur n'aurait  jamais  obtenu  du  ciel  des  lellres 
de  créance  telles  qu'une  r^âurrec/iott.qui  ns 
peut  être  absolument  l'ouvrage  qoe  de  11 
toute-puissance.  Si  sa  mission  n'était  quinn 
posture.  Dieu  aurait  apposé  son  sceau  à  l'il- 
lusion el  commis  son  autorité  pour  rendre 
cette  illusion  croyable. 

Si  la  mission  de  Jésus-Christ  esidivwf. 
alors  sa  doctrine  est  .vraie,  et  ses  lois  obliçf*^ 
à  l*ubéissance  tous  les  hommes  auxquels  ell  s 
ont  élé  publiées  et  qui  les  ont  connues.  Cjr| 
un  ministre  envoyé  du  ciel  doit  être  (^««1 
bonne  foi  et  d*une  sincérité  par  faite, ^i^^ 
saurait,  en  aucune  façon,  ni  rien  eDseigner, 
ni  rien  commander  aux  hommes ,  que  rM>« 
est  entièrement  conforme  aux  vues  et  à  la  rr 
tonte  de  celui  qui  l'envoie. 

2.  Toutes  les  promesses  que  l'Evangile  now 
fait  pour  l'avenir  seront  c«r^atnewfn(  rf*- 
plies.  De  la  sincérité  et  de  la  véracité  de  cm 
qui  nous  les  a  données  on  doit  infaillible 
ment  conclure  à  la  certitude  de  leur  accoov 
plissement.  Nous  venons  de  voir  qu'en  sofM 
posant  la  vérité  do  sa  résurrection,  il  est  "J 
envoyé  de  Dieu.  Il  est  donc  évident  qu'on  dotti 
Ven  croire  et  se  reposer  avec  pleins  con^ia^fl 
sur  ce  qu'il  a  dit  d  une  autre  vie. 

(l]  iEsCHTL.  rid.  GALK,  Opttt  MtfikoL  pag?^^ 
Àmst, 

Cftsl-à^lre  :  t  Dieu  ne  rejeue   pjs  «ne  y^  " 

Eour  de  bonnes  rats«iDS.  •  Il  y  aura  un  Utmpsoii  y*^*"  1.^ 
onneur  ^  celui  des  mensonget^ pioiei  que  ft*Tif'J*,t 
se  irourenl  rapportés  |  ar  an  pymyorickn^  rtijn  sj^  J 
SiHîlaieur  lui-même  Uo  t^ViaQore,  n'éuitl  "«» '"r^'cV^t 
iwTeu  bigol,  cumutfi  on  le  peul  voir,  FABniC  *w  »' 
lib.  11,  G.  td,  Cl  alWi  paunn. 


PREIiVES  TIRÊKS  DS  LA  RÉSURRKCTIO.N  DE  J.-C. 


3.  Donc  les  chréiiens  qui  suivent  la  doc- 
ioe  de  Jésus-Christ,  el  qui  se  soumellenl  à 
s  lois*  noD-seuleinent  ne  courent  aucun 
$que;aiais  sont  encore  les  plus  prudents 
ilous  les  homiues.  A  quelques  incommo- 
lés  présentes  que  les  expose  un  fidèle  atta- 
lemeot  au  devoir,  ils  sont  assurés  d*en  être 
Modammenl  dédommagés  dans  cet  avenir, 
I  la  piété  et  la  vertu,  que  le  monde  méprise 
I  persécute,  doivent  avoir  pour  récompense 
gloire  que  TEvangile  nous  y  fait  espérer, 
est  vrai  que  cette  espérance  a  pour  objet 
%  biens  qui  passent  nos  idées  et  dont  nos 
ipressions  peaveotencore  moins  approcher. 
ais  enfin  il  n*y  a  rien  de  si  grand  dont  la 
surreclion  de  Jésus-Christ  ne  donne  à  de 
His  chrétiens  une  certitude  complète. 
Considérons  à,  présent  ce  qui  en  résulte 
ït  rapport  aux  dbéistes. 
1.  A  la  perte  de  leur  cause  il  Faut  ajouter 
lUe  d'unie  éternité  de  bonheur  et  la  certitude 
une  éternité  de  malheur.  Leur  obstination 
ins  niicrédulité  les  expose  à  toute  la  ri- 
Bcur  des  peines  que  TÈvangile  dénonce  à 
impénitence  finale,  et  dont  les  menaces  ne 
oivent  pas  être  moins  infaillibles,  supposé 
I résurrection  de  Jésus-Christ,  qu*en  sont 
»  promesses.  Qu'ils  y  prennent  bien  garde. 
e^us-Christ  ne  s'est  pas  engaeé  d'une  façon 
lus  formelle  à  récompenser  d  une  gloire  in- 
iDie  ceux  qui  Fauront  aimé  et  qui  lui  auront 
ibéi  sincèrement,  qu'à  punir  du  malheur 
•oaverain  ceax  qui  auront  rejeté  son  auto- 
ili*  el  le  salut  qu'il  était  venu  leur  offrir. 

ie  ne  décide  point  encore  si  l'Evançile  est 
une  religion  divine  ou  n'est  qu'une  impos- 
iure.  Je  dis  seulement  que  les  menaces  étant 
exprimées  d'une  façon  si  claire  et  si  précise, 
oûdcuaiUraindre  de  donner  trop  au  hasard 
el  penser  au  moins  que  cette  alternative  mé- 
riie  i'eiamcn  le  plus  attentif  cl  les  réflexions 
lesp/ussérieoses. 

S-  Si  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est 
certaine,  l'incrédule  ne  peut  éviter  tout  dan- 
]«r»  qu'en  rece?anl  pour  des  vérités  divines 
es  dogmes  de  TEvangile,  et  qu'en  se  sou- 
DeUanl atomes  ses  lois.  Pour  le  faire,  il  doit 
ipporlcrloule  l'ardeur  et  toute  l'application 
lionl  il  est  capable  ,  à  se  défaire  des  préjugés 
PI  à  se  guérir  de  réversion ,  qui  l'en  ont  em- 
pêche pendant  si  longtemps. 

Qu'au  lien  de  l'crgoterie  et  de  l'esprit  de 
|nicaoequi  le  possédait,  il  écoule  avec  doci- 
"^é  la  voix  de  la  révélation  et  qu'il  se  sou- 
^lenne  que  6ien  que  la  sagesse  el  la  bonté  in- 
r',"  ^f  W«4  ne  puissent  jamais  nous  obliger 
«J  a  croire  une  chose  qui  est  réellemeni  absurde 
•I  contradictoire ,  ni  à  en  faire  aucune  qui  est 
ffroû(mna6/e,  on  peut  néanmoins  être  obligé 
^  Ivoire  et  à  faire  bien  des  choses  que  d'opi- 
*ma  ftréjurjés  représentent  comme  absurdes 
^ll^^me  déraisonnables  et  que  Von  croit  être 

"'»,  parre  au* on  juge  trop  des  voies  de  Dieu 
^'Jj^ilfi  des  hommel 

^  doit  m'accorder,  ce  me  semble,  que  les 
^«iêquencei  que  je  viens  de  déduire  sont 
pcsel  bien  tirées,  dans  la  supposition  que 
«wsunrccUon  de  Jésus- Chrisl  eçl  une  vé- 
"^*  exemple  de  doute. 
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SBCTfon  V.  —  Rien  ne  peut  excuser  Vindif^ 
férence  que  Vincrédule  affecte  pour  />jr«- 
men  de  cette  vérité  historique. 

Je  fonde  lA-dessus  le  corollaire  suivant. 
Puisque  l'incrédule  court  un  si  grand  risque, 
en  cas  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
soit  vraie,  il  faut  de  deux  choses  l'une;  ou 
que  l'incrédule  ait  par  devers  lui  des  preuves 
très-claires  et  très-convaincantes  que  co 
fait  n'est  ni  vrai,  ni  vniisemblable;  ou  que 
la  tranquillité  qu'il  affecte  dans  une  pa- 
reille incertitude  ne  soit  pas  d'un  homme 
prudent.  Voici  pourquoi.  C'est  que  la  paix 
uont  il  jouit,  dans  cette  conjoncture,  n'est 
rien  moins  que  raisonnée. 

La  tranquillité  qu'un  homme  prudent  pos- 
sède est  un  repos,  une  égalité  d'âme  qui  naft 
de  la  réflexion  et  qui  résulte  d'une  connais- 
sance sérieuse  des  circonstances.  Lorsque 
tout  bien  balancé,  et  que  toutes  comparai^ 
sons  bien  pesées,  un  homme  ne  trouve  rien 
qui  lui  laisse  ni  crainte,  ni  chagrin,  ni  re- 
mords; c'est  là  ce  que  j'appelle  une  tran- 
quillité raisonnée,  et  tout  repos  de  l'Ame 
qui  vient  de  toute  autre  cause  ne  mérite  que 
le   nom  de   tranquillité  machinale ,   parce 

3u'il  doit  sa  production  ou  à  l'ignorance  du 
anger,  ou  au  mépris  qu'on  en  fait»  ou  à 
quelques  occupations  du  corps  qui  détour- 
nent l'esprit  d'jr  penser.  Que  cette  dernière 
ressource  est  triste  pourtant  1  Qu'on  est  à 
plaindre,  quand  on  est  venu  à  ce  point, 
qu'on  ne  peut  se  tranquilliser  l'esprit  qu'à 
force  de  s'étourdir  sur  les  raisons  qu'on  au- 
rait de  n'être  point  tranquille  !  Il  me  semble 
de  voir  un  homme  dans  Tivresse,  qui  diirt 
profondément  sur  le  bord  d'un  précipice,  et  > 
qui  n'y    dort  avec    tant    de   sécurité    que 

Earce  qu'il  a  perdu  toute  connaissance, 
orsqu'on  met  en  jeu  la  partie  animalct  il 
n'est  pas  difficile  de  jeter  l'âme  dans  unas« 
soupissement,  dans  une  léthargie  falale,  à  la 
suite  de  laquelle  vient  une  douce  insensibi- 
lité pour  tout  sujet  d'inquiétude,  quelque 
importcint  qu'il  puisse  être.  Ainsi  Ton  voit 
un  scélérat,  qui,  à  l'aide  de  l'opium  qu'il  a 
pris,  avant  que  d'aller  au  supplice,  regarde 
avec  indifférence  Thorreurdcs  tourments,  et 
jouit  agréablement  du  paradis  des  fous,  jus- 
qu'à ce  que  la  mort  le  réveille.  Ce  qu'a  fait 
ce  malheureux,  n'est-ce  pas  pourtant  un 
coup  de  désespoir?  Ses  faux  plaisirs  sont-ils 
enviés?  £t  peut-on  dire  de  qui  que  ce  soit 
que  la  tranquillité  de  son  esprit  est  plus  rai- 
sonnée, lorsque  menacé  d'un  malheur  ef- 
froyable, dont  le  danger  est  éininent,  et 
toujours  prochain,  il  bannit  les  réflexions 
et  se  livre  à  la  joie? 

Je  ne  dirai  point  qu'il  n'v  a  dans  ce  monde 
aucun  danger  qui  égale  celui  que  l'incrédule 
affronte  dans  l'autre.  Mais  je  demande  si  sa 
folie  n'est  pas  de  la  même  espèce  que  celle 
que  je  viens  de  représenter  ?  Où  est  la  diffé- 
rence, à  moins  qu'il  ne  se  soit  convaincu,  à 
n*en  pouvoir  douter,  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai 
dans  l'histoire  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ?  Car  si  cette  histoire  est  vraie,  il  n'i- 
gnore pas  quelles  doivent  être  les  suites  de 
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ioii  obstiiialipu  dans  TiticréJulilé.  Mais,  f*il 
a  de  bonnes  rafsonsde  nier  ce  fait^  il  est  sur- 
prenant qu'on  n*ait  jamais  daigné  ni  lés 
donner  de  bonne  Toi ,  ni  les  envelopper  de 
sang-froid.  Les  déistes  devraient  nous  les 
dire.  Ce  procédé  leur  ferait  bien  plus  d'hon-* 
qeur  cl  choquerait  bien  moins  le  monde,  que 
ne  le  (ait  leur  mélhode  ordinaire  de  badiner, 
qu'ils  substiluent  à  celle  du  raisonnement. 
S*ils  se  sont  impunément  moqués  de  la  reli- 
gion de  leur  patrie,  ils  peuvent  bien  croire 
çu'il  n'y  aura  pas  plus  de  danger  pour  eux 
a  en  raisonner  en  gens  sages  qui  ain^ent  la 
vérité  et  qui  la  cherchent.  Puisque  le  sujet 
ne  peut  être  plus  grave ,  puisqu'oii  a  tant 
d'occasions  et  de  moyens  de  dire  de  part  et 
d'autre  ce  que  l'on  croit  de  plus  fort ,  puis« 
que  des  discussions  raisonnées  irriteraient 
inoins  et    persuaderaient  davantage,  d'où 
vient  que  les  incrédules  se  retranchent  au 
dédain  et  aux  railleries?  Leur  conduite  doit 
Taire  conclure  4  tout  homme  qui   pense, 
"u'ils  ne  sont  pas  convaincus,  d'une  manière 
,  n'en  pouvoir  douter^  que  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  n'est  pas  vraie.  Celle  conclu- 
sion, qui  ne  parait  encore   que  fondée  en 
raison,  sera  portée  au  plus  haut  degic  de 
l'évidence  par  les  preuves  que  j'espère  de 
produire  dans  la  suite,  que  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  est  acluellemcnt  vraie. 

J'ajoute  ici  de  plus  que,  quand  bien  ce  fait 
n'aurait  que  quelques  degrés  de  probabilité, 
la  tranquillité  d'esprit  de  nos  incrédule^  ne 
pourrait  être  une  paix  raisonnée.  Car,  pour 
peu  que  l'histoire  soit  probable,  il  est  aussi 
probable  qu'ils  ont  lieu  de  craindre  les  peines 
dont  l'Evangile  menace  ceux  qui  le  rejettent. 
La  simple  probabilité  de  ce  danger  peul- 
elle  laisser  du  repos  à  des  gens  qui  ouvrent 
les  yeux  ?  Un  homme  dont  la  liberté ,  les 
biens  et  la  vie  dépendraient  du  soin  de  se 
raiher»  serait-il  sans  inquiétude  dans  une 
retraite,  où  quelqu'un  lui  djrait  :  En  quelque 
sûreté  que  vous  soyez  ici,  il  est  prohaklequ  on 
nous  y  découvrira?  Nos  déistes  euxTmemes, 
qui  font  si  fort  les  braves,  ne  trembleraient- 
ils  pas  en  pareil  cas,  s'ils  s'y  trouvaient?  En 
faudrait-il  davantage  pour  leur  inspirer  de 
•a  frayeur,  et  pour  leur  faire  désirer  un 
ifieillcur  asile?  £n  semblable  conjoncture^ 
rien  ne  fait  plu«  de  plaisir  que  la  certitude 
d'être  à  couvert,  et  rmcertitude  est-elle  sup- 
portable, lorsqu'il  s'agit  d'une  alternative  de 
lionbcur  ou  de  malheur  éternel?  Si  les  in- 
crédules pouvaient  se  résoudre  à  suspendre, 
seulement  pour  quelques  moments,  leur  ba- 
dinago  et  leurs  plaisanteries,  ils  verraient 
s'il  est  facile  ou  non  de  prouver  qu*i/  n'est 
fhint  du  tout  prohalAe  que  l'histoire  delà  ré-- 
Murrection  de  Jésus^Christ  soit  vraie.  La  dif- 
(Iculté  e^l  si  grande,  flue  j'ose  assurer  que 
quiconque  promettra  de  la  lever,  n'en  vien- 
dra jamais  à  bout.  Je  dis  plus  :  il  ne  man- 
quera point  de  tomber  en  ûcs  paralogismes^ 
iUHii  rien  ne  sera  plus  aisé  cjue  de  le  con- 
vaincre par  SOS  propres  idées  ou  par  ses 
scnlhnents  avoués  sur  d*aulres  matières. 

J.  n'anticiperai  point  Ici  sur  ce  que  je  dirai 
p  lis  bas  de  la  probabilité  de  celle  histoire 
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pour  en  conclure  la  certitude.  Le  liea  que  j^ 
réserve  pour  ce  sujet  y  sera  plus  convenable 
Il  me  sufOt  présentement  d'avoir  représenta 
aux  incrédules  ce  qu'ils  sont  indispensable* 
ment  obligés  de  faire ,  s'ils  ne  veulent  pai 
c|u'on  les  accuse  de  couler  leur  vie  dans  um 
indolence  purement  machinale. 

Us  diront  peut-être  que  l'argomenl  es 
rétorquable  contre  les  chrétiens  ;  et  qn^il  n'j 
aurait  qu'à  le  tourner  de  cette  manière  :  Si  U 
résurrection  de  Jésus-Christ  n'est  pas  wraie, 
le  chrétien  court  le  même  danger  que  fcii  Trui 
crédule  en  cas  qu'elle  le  soit  ;  par  constqumt, 
dans  la  même  incertitude^  it  ne  peut  joua 
d'une  tranquillité  plus  raisonnée.  Je  réponds 
à  cela  deux  choses. 

^  l'Nous  verrons,  par  la  suite  de  cel  on vragn, 
si  les  chrétiens  ont'  on  n'ont  point  de  celte 
vérité  historique  des  preuves  qui  saffibsenl 
pour  les  mettre  dans  le  devoir  de  la  croin 
et  de  ne  s'en  pouvoir  raisonnableonent  dis- 
penser. S'ils  ont  des  preuves  de  cette  natniv, 
la  tranquillité  de  leur  esprit  peut  éire  ceik 
d*un  homme  sage  et  prudent. 

^  J'examinerai  bientôt,  à  tonte  rig:aear, 
le  danger  dont  les  incrédules  nous  avertis- 
sent ,  en  cas  que  nous  nous  trompions  sur  la 
résurrection  de  Jésus-Christ.  Disons ,  en 
attendant,  que  si  c'est  là  le  parti  final  qu'ils 
ont  pris,  de  ne  tirer  des  conclusions  affirma* 
tives  que  des  principes  qu'une  entière  évi- 
dence accompagne ,  nous  ne  demandons  pas 
mieux.  J'espère  que  sur  ce  pied-là  je  leur 
fournirai  de  quoi  les  occuper,  et  qu  ils  ne 
reviendront  plus  à  une  objection  dont  le  ron- 
dement est  purement  arbitraire  et  qui«  pour 
le  dire  en  un  mot ,  ne  renferme  que  des  pa« 
rôles  sans  force  et  sans  poids. 

Jusqu'ici  je  n'ai  considéré  les  consé- 
quences de  la  .résurrection  de  Jésas-Christ 
que  dans  la  supposition  qu*elle  est  vraie. 

Tournons  présentement  la  médaille  d 
voyons  avec  la  même  impartialilé  quollci 
seraient  ces  conséquences ,  en  supposant 
que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  n'e^t  p^ 
vraie. 

SECTION  VI.  —  En  supposant  la  fausset/  de  ti 
résurrection  de  Jésus^Christ^  le  parti  à 
l'incrédulité  est  le  plus  sage. 

Si  la  résurrection  de  Jésus-Christ  n>st  pa 
vraie ,  voici  ce  qui  s*ensuit.  ' 

1*  La  cause  de  l'Ëvangile  doit  ôtre  enliè 
rement  abandonnée,  comme  ne  méritant  fld 
qu'on  l'épouse,  ou  ne  se  pouvant  plus  def«*i 

Car  si  le  fait  qui  sert  de  preuve  à  tout  1 
reste  est  faux  et  Illusoire,  tout  le  reste  il| 
peul  être  qu'illusion,  et  Tou  ne  doit  pli 
se  faire  ni  scrupule ,  ni  difficulté  d*j  reoo^ 
cer. 

2"  En  elfcl,  comme  le  déiste  n'a  plus  rien 
craindre  des  menaces  de  rEvangilet  le  ch 
lien  aussi  ne  doit  rien  attendre  de  ses  p 
messes.  Ces  promesses  et  ces   menaces 
sont  plus  rien,  faisant  partie  d'un  sjst 
qui,  dans   la   supposition   prétendue,  q*4 
plus  qn*un  tissu  grossier  d*impostures. 

3"  En  raisonnant  toujours  sur  la  cim^a 
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lupposttion.  Il  faut  avouer  aussi  que  les  per- 
sonnes qui  rcjellcnl  la  religion  chrélienna 
lont,  à  plusieurs  égards,  plus  prudentes 
e(  plus  heureuses  que  celles  qui  l'embras- 

lenl.  , 

A  soîvrc  les  lois  d*un  raisonnement  im- 
partial et  rigoureux ,  la  prudence  et  le  bon- 
heur se  mesurent»  non  par  l'étal  présent  ou 
par  les  apparences,  mais  par  Tissue  et  le  rè- 
(uliat  des  choses. 

Ce  qui  finit  le  mieux  est  toujours  le  meil- 
leur. La  personne  la  plus  prudente  cl  la  plus 
heureuse  est  celle  qui  s*assure  la  plus  dura- 
ble féiicité. 

En  admettant  pour  vraie  la  résurrection 
deJésas-Christ,  et  par  conséquent  sa  révé- 
lilion  pour  divine  et  ses  promesses  pour 
ioraillibles ,   en  quelque  circonstance   que 
fOQs  imaginiez  le  chrétien  dans  la  vie,  il  sera 
toujours  le  plus  prudent  et  le  plus  heureux 
des  hommes  :  le  plus  heureux ,  parce  qu*il 
est  assuré,  dans  Tavenir,  d'une  gloire  à  la- 
quelle la  sincérité  do  la  foi  et  de  Tobcissance 
nous  donne   seule  droit  de   prétendre;  et 
le  plus  prudent ,  parce  qu'il  y  a  infiniment 
plus  de  sagesse  à  souffrir  ici-bas  quelques 
maux,  et  à  7  pratiquer  les  plus  pénibles  de- 
voirs, dans  l'attente  de  ce  bonheur  suprême, 
qu'à  sacrifier  IVspérance  d'une  éternité  glo* 
rieuse,  à  quelques  plaisirs  de  courte  durée  et 
à  quelques  pelîies  licences. 

Mais  d*un  autre  côté  ,  si  la  religion  de  Jé- 
sus^hrisl  et  si  sa  révélation ,  qui  y  est  fon- 
dée, ne  sont  que  fourbe  et  qu'imposture,  et 
si  par  conséquent  il  n'y  a  nulle  espérance, 
nulle  attente  de  cette  félicité  transcendante 
qui  sert  de  motif  pour  engager  le  chrétien  à 
subir  de  bon  cœur  le  joug  qui  lui  est  imposé; 
sUoQl cela,  dis-je,  n'est  qu'illusion  et  que 
meubonçe^on  doit  avouer  que  le  sort  du  chré- 
tien est  en  général  plus  triste  que  celui  de 
Viacrtduk.  Car  ce  dernier,  qui  connaît  la 
fraude  et  qui  évite  le  piège ,  passe  en  repos 
e|i  Taise  le  court  espace  d'une  vie  qui  est 
bientôt  terminée. 

Cesl  de  quoi  nous  allons  fournir  des  preu- 
Tes. 

lecnoii  vil.  —  Si  la  résurrection  de  Jésus^ 
Christ  ut  faune,  le  chrétien  e'expose  inuti- 
iemcnl  à  de  grandes  souffrances. 

La  première  preuve  sera  prise  de  toutes 
les  sortes  de  maux  et  de  souffrances  qui  ac^ 
compagnentf  dans  ce  monde  ^  la  profession  de 
fEtangile. 

Notre  Sauveur  dédaigna  les  petits  artifices 
qui  pouvaient  attirer  les  hommes  à  sa  rcii* 
pou  en  les  trompant,  et  ne  manqua  point 
d'ûyertlr  d'abord  ses  disciples  de  ce  qui  leur 
Arriverait  à  son  service.  Il  leur  prédit ,  dans 
les  termes  les  plus  forts  et  les  plus  formels, 
jue  rattachement  qu'ils  auraient  pour  lui 
«a«ft..X,2i,39)  leur  coûterait  fort  cher,  et 
Iciif  attirerait  infailliblement  la  haine  et  les 
persécutions  de  tout  le  monde.  Cela  revient 
jn  mille  endroits  différents  de  nos  Evangiles. 
I^s  apôtres  firent  la  même  chose  dans  tous 
l^urs  sermons  et  dans  tous  leurs  écrits.  Ils 
^chrércal  f^r^h^.f  ,  Ml   1.  \.  otc.)  qu'il  n'y 
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avait  ni  avantage  mondain  ni  réputation  hu- 
maine à  espérer  de  la  profession  du  christia- 
nisme et  de  l'obéissance  à  ses  lois.  Ils  dirent 
au  contraire  (Il  Jmor A.,  111 9  12)  que  tous 
ceux  qui  veulent  vivre  selon  les  régies  de  la 
piété  en  Jésus-Christ  doivent  souffrir  persé- 
cution. II  parait  que  ci'S  prédictions  fureut 
fidèlement  accomplies,  quoique  leur  accom- 
plissement ait  été  aussi  effrayant  qu*il  a  été 
ponctuel.  On  a  fait  contre  TKglise  chrétienne 
tout  ce  que  peuvent  faire  les  plus  cruelles 
passions,  lorsqu^agissant  de  concert  elles 
sèment  Thorreur  dans  le  genre  humain,  et 
font  de  la  terre  une  espèce  d'enfer.  Dès  que 
la  religion  fut  préchée,  le  monde  alarmé  fré- 
mit de  colèn;  contre  elle ,  Tassaillit  a  touto 
outrance,  et  s'efforça  de  l'arracher  jusqu'à  la 
racine.  Toutes  sortes  de  gens  mirent  la  main 
à  l'œuvre ,  et  se  firent  un  devoir  d'accabler 
d'opprobres  et  de  maux  les  sectati^urs  do 
cette  doctrine.  Les  grands  et  les  puissants  j 
employèrent  la  force  et  la  violence.  Les 
beaux  esprits  et  les  savants  y  contribueront 
de  tous  leurs  talents.  Les  philosophes  y  ap- 

Ï portèrent  la  séduisante  subtilité  de  leur  dia- 
ectique.  Les  orateurs  déployèrent  dans  leurs 
discours  tout  Tart  de  la  plus  maligne  élo- 
quence. Les  politiques  et  les  ministres  d'Etat 
se  signalèrent  par  l'inhumaine  sévérité  des 
édits.  Ainsi,  tantôt  d'une  manière  et  tantôt 
d'une  autre;  ici  parles  persétulions  de  Xé^ 
pée,  et  là  par  les  traits  de  la  langue ,  ce  fut 
toujours  une  chose  bien  triste  que  d'étrj 
chrétien.  J'avoue  que  la  dernière  des  persé- 
cutions, dont  je  viens  de  parler,  ne  put  ja- 
mais produire  des  effets  aussi  terribles  quu 
la  première.  La  raillerie  et  les  injures  sont 
de  grandes  épreuves.  Elles  n'approchent 
pourtant  pas  de  la  torture  et  dt*s  supplices. 
Qu'on  me  permette  ici  de  remarquer  que  l'es- 
prit humain  n'a  jamais  été  plus  inventif  en 
aucune  chose  qu  en  l'art  de  verser  le  sang 
chrétien.  Kn  ceci  la  peinture  la  plus  vive  et 
la  plus  animée  n'a  ni  traits  ni  couleurs  qui 
puissent  même  faiblement  ap|)rocher  de  la 
vérité.Disons  donc  seulement,  et  cVst  en  dira 
assez,  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  ont 
souffert.  Mais  admirons  au  moins  ce  quoi 
pous  ne  saurions  décrire.  Admirons  la  ma- 
nière dont  ils  souffrirent.  Quelle  douceur  ! 
Quelle  bonté  I  Quelle  patience  I  Quelle  fer^ 
metél  Que  tout  en  est  merveilleux  l  Ils  ré* 
pondirent  à  la  rage  de  leurs  persécuteurs, 

[lar  des  prières  et  par  des  actes  de  charité. 
Is  se  réjouirent  en  celui  pour  le  nom  duquel 
ils  souffraient ,  et  couronnèrent  le  triompho 
qu'ils  remportèrent  sur  le  inonde  par  celui 
qu'ils  remportèrent  sur  la  mort  elle-même. 

Ces  faits  sont  d'une  si  grande  notoriété, 
qu'on  me  dispensera  bien  d'en  fournir  les 
preuvi  ç.  Dne  grande  partie  de  l'histoire  ec- 
clésiastique depuis  dix-sept  siècles  en  fait 
foi,  et  chacun  peut  aisément  recourir  aux 
sources. 

Cependant,  en  faveur  des  personnes  qui 
ne  veulent  croire  que  les  historiens  gentils, 
soit  grecs  ou  latins,  j'en  citerai  un  qui  en  dit 
assez,  et  qui  assurément  ne  sera  pas  soup^ 
çonné  d*avoir  été  favorable  aux  chrétiens. 
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Je  Tcux  parler  de  Tacite.  Néron,  dit-il|  vour 
lant  supprimer  le  bruit  qui  courait  que  c'était 
lui-même  qui  avait  mis  Jiome  en  feUf  substitua 
pour  coupables  ceux  que  le  vulgaire  appelait 
chrétiens»  et  qu*il  haïssait  à  cause  de  leurs 
mauvaises  actions.  Le  prince  les  fU  passer  par 
Us  plus  cruels  tourments.  Aux  supplices  on 
ajouta  les  insultes  ;  couverts  de  peaux  de  bêtes 
féroces,  les  uns  étaient  jetés  aux  chiens  qui  les 
déchiraient:  les  autres  étaient  crucifiés  ou^ 
grillés  ;  et  lorsque  la  lumière  du  jour  eut  man- 
ifué,  on  les  brûlait  en  guise  de  flambeaux 
(Annal,.  XV,  h^).  11  est  vrai  que  cet  histo- 
rien parle  des  chrétiens  comme  de  gens  d'un 
très-mauvais  caractère,  niais  il  est  certain 
aussi  que  cet  auloury  quoique  d'ailleurs  ex- 
relient  en  son  genre,  a  trop  donné  quelque- 
fois ou  à  ses  préjugés,  ou  a  son  hqmeur  sa^ 
lirîquo.  Ce  qu'il  a  dit  dans  un  autre  endroit 
{llist.,  lib.  V)  des  Juifs  et  de  leur  évasion 
hors  d*Ë(;yptc,  sous  la  direction  de  Moïse, 
nous  indique  assez  qu*on  ne  doit  pas  croire 
le  mal  qu'il  dit  ici  dos  chrétiens. 

L  état  de  la  rcligiou  chrétienne  étant  tel 
que  je  viens  de  le  peindre,  on  voit  bien  que 
des  gens  qui  ont  le  sens  commun,  qui  ne 
manquent  point  de  prudence,  qui  sentent 
comme  toutes  les  créatures  les  impressions 
de  Tamour-propre  et  de  la  nature  pour  la 
conservation  de  Tindividu  ;  que  des  gens , 
dis-je,  ainsi  faits  ne  se  seraient  jamais  expo- 
sés à  tant  de  misère  »  s'ils  n*y  eussent  pas 
été  poussés  par  Tattente  d*une  récompense  à 
veair, 

Mais  que  devient  cette  récompense ,  si  la 
résurrection  de  Jcsus-<Chri$t  n'est  pas  vraie? 
C'est  cette  résurrection  qui  sert  de  preuve  à 
l'Evangile ,  et  qui  nous  en  garantit  les  pro* 
messes.  Si  ce  fait  n'est  qu'illusion,  tout  tom- 
be, et  les  pompeuses  descriptions  de  Téter- 
uilé,  qui  SQuli^s  peuvent  soutenir  la  foi  dans 
les  souffrances,  ne  sont  plus  que  des  amuse- 
ments d'enthousiastes.  Le  ciel  des  chrétiens, 
semblable  à  ce^ui  des  poètes,  n'a  plus  d'exis- 
tence que  dans  l'imagination,  et  1  on  n'y  doit 
g  as  p\us  compter  que  sur  les  groltes  et  les 
ocages  des  champs  Ëlysées.  Quel  contre- 
temps 1  Quel  malheur  pour  des  personnes 
3 ni  ont  tout  immolé  à  cette  imposture,  et  qui, 
ans  l'attente  d'une  félicité  chimérique ,  ont 
renoncé  volontairement  à  la  seule  dont  ib 
pouviticnt  se  flatter  dans  ce  monde  | 

AUendre  son  salut  d'un  homme  qui  nous 
conduit  à  notre  perte  :  courir  après  des  ré- 
compenses qui  nous  fuiront  toujours  ;  consa- 
crer aux  IarD\es  et  à  la  douleur  des  jours  qui 
s'envolent;  se  réjouir  des  mépris  de  ce  mon- 
de par  la  gloire  dont  on  se  flatte  d'être  cou- 
ronuédans  l'autre;  el,  lorsque  la  mort  vient, 
Yoir  évanouir  à  la  fois  le  présent  et  l'avenir, 
perdre  ensemble  et  biens  réels  et  biens  ima- 
ginaires sans  aucun  espoir  de  retour!  Se 
peut-il  de  condition  plus  malheureuse  ?  S'en 
peut-il  de  plus  déplorable  ?  Et  n'est-ce  pas 
avec  raison  que  saint  Pau),  écrivain  que 
tout  chrétien  regarde  comme  divinement  in- 
lîpiré  ,  que  saint  Paul,  dis-je,  a  conclu 
(I  Corin/yi„XV,l9)que5ices  chrétiens  n'ont 
4'c*férafiC€en  Christ  qu*en  cette  vie  seulement^ 


ils  sont  les  plus  à  plaindre  de  tous  Us  hom- 
mes? 

On  me  dira  que  la  scène  est  chanzée,  cl 
que  le  christianisme,  à  présent  favorisé  des 
princes  et  protégé  par  eux,  n'est  plus  pcrbé- 
cuté  comme  il  le  fut  autrefois.  Je  ravoae,  et 
que  s'ensuit-il  ?  N'est-ce  pas  pourtant  tou- 
jours la  même  religion?  Le  monde  la  bait-il 
moins?  Et  cette  haine  ne  produirait-elle  pas 
encore  les  mêmes  effets  de  terreur,  si  Celui 
q.ui  calme  la  mer  irritée  (Ps.  XLVl,  etpatsin 
alibi)  et  qui  retient  la  fureur  el  l'impétuo- 
sité des  peuples,  n'interposait  pas  les  soios 
de  sa  providence  pour  prévenir  les  orages? 
Ajoutez  à  cela  que  la  loi  de  l'Evangile  est 
générale  :  qu'elle  oblige  tous  les  fidèles  à  se 
préparer  aux  souffrances,  et  qu'il  n'est  point 
d'homme  qui  puisse  être  réellement  disciple 
do  Jésus-Christ ,  qu'autant  qu'il  renonce  i 
lui-même  el  qu'il  charge  sur  soi  la  croii  de 
son  Maître,  pour  le  suivre,  s'il  le  faut,  dans 
les  sentiers  les  plus  épineux  et  dans  lesquels 
il  y  a  le  plus  de  dangers. 

A  prendre  cette  première  preuve  dans  sa 
généralité,  elle  conserve  donc  sa  force  dans 
tous  les  temps,  quoiqu'il  y  ait  des  interTalies 
où  le  chrétien  peut  voir  de  beaux  jours  et 
recevoir  quelques  caresses  du  monde. 

SECTION  VIII.  —  Si  la  résurrection  de  Um^ 
Christ  n'est  pas  vraie,  le  chrétien  se  chergî 
avec  la  même  inutilité  d^un  joug  tres-pessnU 

Passons  à  une  seconde  preuve.  Celle-ci  est 
tirée  de  l'obligation  où  est  le  chrétien  de 
remplir  tous  les  devoirs  et  de  se  soumetlrten 
tout  à  la  discipline  de  l'Evangile.  Au  lien  de 
cela,  le  déiste,  abandonné  i  lui-même,  s'é- 
pargne cette  peine,  et  jouit  du  présent  sans 
joug  et  sans  contrainte. 

Quelque  sage,  quoique  conforme  à  la  rai- 
son que  soit  la  morale  chrétienne,  quelque 
beauté  qu'on  y  trouve  quand  on  l'examioe 
dans  le  silence  des  passions,  ne  soyons  point 
surpris  de  ce  qu'elle  parait  dure  et  farouche 
à  des  hommes  qui  ne  l'envisagent  que  super- 
ficiellement et  qui  n'en  considèrent  ni  le  bot 
ni  la  fin. 

Les  lois  de  Jésus-Christ  gênent  nos  pen- 
chants et  nos  pensées,  de  même  que  nos  actioB^ 
el  notre  conduite  ;  elles  donnent  à  Dieu  le 
droit  d'inspection  et  de  censure  sur  ces  mon« 
vements  secrets  de  l'âme,  qui  se  dérobent  à 
la  connaissance  des  tribunaux  séculien. 
Dans  le  système  de  l'Evangile,  le  projet  du 
crime  est  un  crime  actuel  {Matth,,  V,  28}; 
le  désir  d'une  chose  injuste  est  une  injustice 
(Rom.,  VU, 7);  l'esprit  de  vengeance  est  un 
meurtre  (I  Jean,  III,  15);  la  calomnie  et 
la  médisance  {Gai,,  V,  20)  sont  des  œuvrei 
de  la  chair;  le  tort  que  l'on  fait  i  la  réputa* 
tion  du  prochain  {Jacq.,  IV,  11)  est  une  aussi 
grande  injure  que  le  serait  le  vol  ctTciior- 
sion  ;  et  l'abnégation  de  soi-même  dans  le 
temps  pnême  des  tentations  les  plus  délicates 
{Matth.,  XVI,  2%.  25)  est  un  devoir  fonda- 
mental, sans  lequel  on  ne  saurait  légitime- 
menl  prétendre  à  l'hérilaee  du  Sauveur. 
Quels  efforts  n'en  coûte-t- il  point  pour  re- 
primer d'impérieuses  passions  et  pour  ctn«- 
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dre  le  ressentimcpt  des  affironls  qa*uii  nous  a 
bits  et  des  injures  qae  nous  avuns  reçues? 
Qa'il  est  dffOcile  d'étouffer  des  mouvements 
de  vengeance,  quand  on  se  sent  en  état  de  se 
?enger!  Qu*on  se  résout  malaisément  à  ren- 
dre le  bien  pour  le  mal,  et  que  la  nature  ré- 
pugne à  semer  ses  bienfaits  sor  des  objets 
révoltants  I  Ce  n*est  pas  tout.  L*£vançile 
nous  impose  une  grandeur  d*âme,  un  désin- 
téressement généreux,  dont  ne  s'accommode 
jamais  ce  bas  et  lâche  amour-propre  qui 
nous  domine  toujours.  Les  soucis  empres- 
sa, les  tendres  inquiétudes  ne  se  bornent 
point  à  soi-même,  le  prochain  y  doit  avoir 
sa  part,  et  nous  sommes  obliges  de  l'aimer 
comme  nous-mêmes,  de  nous  réjouir  de  son 
bien,  d'épouser  ses  intérêts,  de  le  décharger 
des  fardeaux  qui  Taccablent,  ou  de  l'aider  à 
les  soutenir. 

La  difGculté  n'est  pas  moindre  dans  l'obli-* 
galion  où  nous  met  l'Evangile,  de  nous  éle- 
yer  au-dessus  des  tentations  du  monde,  d'eu 
mépriser  également  les  menaces  et  les  char- 
mes, d*étrc  intrépides  au  milieu  des  dangers, 
et  de  sacriGer  toutes  choses,  sans  en  excep- 
termême  celles  qui  nous  sont  les  plus  chères 
oa  les  plus   nécessaires;  de  les  sacriQer, 
dis-je,  à  ce  que  nous  devons  au  Seigneur, 
lorsque  nous  ne  pouvons  les  conserver  sans 
le  trahir.  Ne  faut-il  pas  encore  que  nous  dé- 
rendions  notre  cœur  des  funestes  impressions 
qa'y  peuvent  faire  tous  les  objets  qui  nous 
environnent,  et  qu'au  milieu  de  la  pompe  et 
des  plaisirs  qui  s'offrent  à  nos  yeux  dans  ce 
inonde,  nous  voyions  tout  avec  l'indifférence 
d'un  voyageur  et  d'un  étranger  qui  n'aime 
que  sa  patrie  et  qui  ue  respire  qu'après  elle. 
Disons-le  en  peu  de  mots  :  à  quelle  subli* 
mile  de  sentiments  ne  faut-il  pas  s'élever, 
pour  vivre  par  foi  et  non  par  vue  ;  pour  s'at- 
tacher à  des  biens  invisibles,  pendant  que 
fout  ceqa'on  voit  invite  à  les  oublier;  pour 
soame((re  avec  humilité  son  entendement  à 
des  mystères  que  l'on  ne  comprend  point,  sa 
volonté  à  celle  de  Dieu,  et  ses  penchants  à 
toutes  les  dispensations  de  la  Providence  I 

II  n'est  point  d'homme,  à  la  vérité,  qui 
atteigne  à  cette  perfection  évangéli(|ue.  Ce- 
pendant il  n'est  point  de  chrétien  qui  ne  soit 
indispensablement  obligé  d'y  tendre,  d'y  ap- 
porter toute  l'ardeur  et  toute  Tattention  dont 
il  est  capable,  et  d'y  arriver  autant  que  les 
infirmités  inévitables  de  la  nature  le  permet- 
tent. Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  mépriser 
avec  dédain  les  avantages  qui  ne  coûtent 
fjen  i  notre  innocence,  ou  bien  affecter  une 
rigidité  de  mœurs  qui  serait  capable  de  dé- 
goûter tout  le  monde  de  la  religion.  Non,  ce 
Il  est  point  cela.  Tout  se  réduit  à  ne  se  per- 
mettre que  des  plaisirs  innocents,  à  n*abu- 
^T  pas  même  de  ces  plaisirs ,  à  en  choisir 
les  objets  avec  une  prudence  chrétienne, 
et  à  ne  s'y  livrer  qu'autant  qu'il  convient  à 
^  grande  Gn  que  nous  devons  nous  proposer 
«ans  toutes  les  douceurs  de  la  terre,  qui  est 
•eulement  de  nous  délasser  dans  la  pénible 
recherche  des  biens  à  venir. 


iECTiO!i  IX.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plm  pénible  dans  la  morale  chrélienne  est 
purement  relatif  à  l'at  tente  d'une  autre  vie^ 

Tous  ces  devoirs  d'une  nature  si  sublime 
et  d*un  ordre  si  supérieur  conviennent  mer- 
veilleusement à  l'espérance  qui  nous  est  pro- 
posée, et  l'on  ne  peut  en  imaginer  de  plus 
propres  pour  nous  y  préparer.  Mais  si  l'E- 
vangile est  une  imposture  et  si  les  espéran- 
ces qu'il  nous  donne  ne  sont  une  chiméri- 
ques, ces  devoirs  qui  y  répondent  ne  sont 
plus  eux-mêmes  qu'un  joug  tyrannique,  dont 
on  a  chargé  le  genre  humain  par  surprise. 

J'avoue  qu'indépendamment  de  la  vérité 
ou  de  la  fausseté  de  la  religion  chrétienne,  sa 
morale  est  si  bien  entendue  qu'elle  sert  mer-» 
yeilleusement  à  nous  rendre  heureux  dans 
ce  monde.  Car  ces  beaux  sentiments  d'amour 
et  de  charité,  cette  noble  élévation  de  Tàme, 
ce  profond  respect  pour  l'Etre  suprême,  et 
ces  égards  scrupuleux  pour  l'avenir,  qu'elle 
se  propose  de  nous  inspirer,  ne  peuvent  qufi 
réprimer  ces  inclinations  basses  et  rampan- 
tes, qui  seules  troublent  la  paix  et  l'ordre 
dans  ce  monde.  Si  c'est  l'orgueil  et  l'envie, 
si  c'est  l'avarice  et  l'ambition,  si  c'est  la  ma- 
lignité du  cœur  et  l'esprit  de  vengeance,  si 
c'est  le  mensonge  et  la  fourbe;  si  ces 
passions,  dis-je,  sont  les  véritables  causer 
des  malheurs  dont  tous  les  hommes  se  plai- 
gnent, l'Evangile  qui  les  combat  et  qui  cher- 
che à  les  bannir  de  la  société,  aussi  bien  qu'à 
les  déraciner  du  fond  du  cœur,  jette  sans 
contredit  les  plus  sûrs  fondements  du  repos 
et  des  douceurs  de  la  vie.  . 

Remarquons  même  qu'en  ceci,  cet  Evan- 
gile donne  une  nouvelle  force  aux  obligation^ 
de  la  loi  naturelle.  Il  lui  prête  de  plus  nobles 
motifs  ;  il  en  rend  la  sanction  plus  auguste, 
et  concourt  ainsi  au  bonheur  des  sociétés,  en 
disposant,  sans  exception,  tous  ceux  qui  les 
composent,  tant  à  obéir  aux  lois  qu'à  se  faire 
mutuellement  du  bien. 

Ceci  pourtant  regardc-t-il  les  devoirs  évan-* 

(^éliaues  de  se  résigner  entièrement  à  la  vo^ 
onlé  de  Dieu,  de  porter  la  croix  de  Jésus-» 
Christ  et  d'humilier  sa  raison  pour  la  foi  des 
mystères?  De  quel  usage  nous  sont-ils  cesi 
devoirs,  si  la  religion  n  est  qu'imposture,  r( 
s'il  n'y  a  point  d'état  à  venir  ?  Un  homme  qui 
ne  les  remplirait  pas,  n'en  serait  ni  moins 
utile  dans  les  charges  publiques,  ni  moins 
agréable  dans  le  commerce  privé  de  la  vie. 
On  doit  donc  m'accorder  que  les  avantages  qui 
en  reviennent  ne  peuvent  jamais  nous  payer 
des  soins  et  des  peines  qu'il  en  coûte,  pour  s» 
faire  Vhabitude  de  s'en  acquitter  de  la  manière 
que  l'Evangile  le  prescrit  aux  chrétiens.  La 
raison  en  saule  aux  yeux.  On  ne  f>eut  acquêt 
rir  cette  habitude  qu'à  force  d'application, 
de  travail,  de  vigilance.  A  moins  qu'on  ne 
s'en  fasse  le  capital  de  la  vie,  on  no  saurait 
y  faire  que  très-peu  de  progrès  ;  et  quand  on 
y  a  réussi,  rien  de  plus  certain  que  l'inuti- 
lité de  cette  acquisition,  si  l'on  n'y  a  en  vue 
que  la  félicité  temporelle  ou  que  quelque 
avantage  mondain.  Les  vcrlus  sociables  suf-» 
Csent  iiour  rendre  ks  sociciês  heureuses  el 
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pour  faire  le  bonheur  des  particuliers. 

Si  TOUS  Toalez  porter  les  hommes  à  uno 
perfection  plus  sublime,  il  faut  en  tirer  les 
motif»  de  la  vérité  de  TËvansile  et  de  la  cer- 
titude de  ses  récompenses.  Alors  la  discipline 
chrétienne  devient  nécessaire,  et  Ton  décou- 
vre quelle  en  est  la  piofondo  sagesse  et  la 
merveilleuse  excellence.  Dès  que  vous  ad- 
mettez une  éternité  de  gloire  dans  une  autre 
vie«  on  voit  pourquoi,  dans  celle-ci,  la  foi,  la 
niorlîGcation,  l'abnégation  de  soi-même  nous 
sont  si  étroitement  commandées.  C*est  que  la 
pratique  de  ces  devoirs  épure  nos  sentiments, 
détache  notre  esprit  des  choses  sensibles  et 
bons  donne  du  goût  pour  cet  heureux  état, 
où  nos  plaisirs  tout  spirituels  n*auront  plus 
pour  objet  que  des  biens  tout  célestes. 

Mais  encore  un  coup,  l'espérance  de  cette 
élernité  venant  à  se  perdre,  les  devoirs,  qui 
Tout  pour  fin  unique,  deviennent  inutiles  et 
tombent  avec  elle.  Que  dis-je?  Les  peines 

2u*il  faut  prendre  pour  les  remplir»  les  ren- 
ent  tout  a  fait  onéreux  pour  les  personnes 
qui  se  croient  dans  Tobligation  de  les  prati- 
quer. Ceci  ne  contredit  en  aucune  façon  ce 
que  j'avais  avancé,  qu' indépendammeni  de  là 
vérité  ou  de  la  fausseté  de  la  religion,  sa  mo-- 
raie  contribue  extrêmement  à  la  félicité  tem-* 
porelle  des  hommes.  Les  sentiments  que  la 
religion  inspire  peuvent  être  et  sont  actuel- 
lement d'une  nature  à  rendre  tout  le  monde 
content  et  tranquille,  quoique  le  joug  ne 
laisse  pas  que  d*étre  pesant  pour  les  person- 
nes qui  se  l'imposent. 

Qui  sont  les  gens  que  Ton  peut  dire  heu- 
reux? Sera-ce  ceux  oui,  sans  s'embarrasser 
d*un  nombre  infini  de  pénibles  devoirs,  ac- 
cordent à  leurs  penchants  tout  ce  que  la  loi 
fiaturelle  leur  permet  de  douceur  ;  ou  ceux 
qui,  gênés  par  une  loi  plus  sévère,  passent 
leur  vie  à  pratiquer  des  vertus  dont  il  ne  leur 
reviendra  jamais  aucun  avantage?  On  ne 
saurait  me  nier  que  tout  ce  qu'il  faut  pour 
le  bonheur  de  ce  monde,  c'est  de  vivre  à  son 
aise,  sans  gène  et  sans  crainte  ;  et  je  dis 
alors  que  si  la  religion  n'est  pas  vraie,  les 
Incrédules  peuvent  être  aussi  tranquilles  que 
libres,  pourvu  qu'ils  ne  sortent  pas  des  bor- 
nes prescrites  par  la  loi  éternelle  de  la  na- 
ture et  de  la  raison.  Les  menaces  de  l'Evan- 
cilene  sauraient  troubler  leur  repos,  puisque 
les  lois  de  cet  Evangile  ne  sont  rien,  si  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  n*cst  pas  vraie. 
Ne  doutons  point  qu'en  cela  le  déiste  n'ait 
un  grand  avantage  sur  le  chrétien  dans  le 
monde. 

BBCTio!f  X.  —  Ces  devoirs^  purement  relatifs  à 
l'attente  d'une  autre  vtf .  pourraient  être  re- 
tranchés de  la  morale^  sans  détruire  les 
obligations  naturelles  qui  sont  nécessaires 
pour  le  bien  public  et  pour  le  bien  particu' 
lier  dans  ce  monde. 

J'espère  que  ce  que  je  viens  de  dire  ne 
causera  point  d'équivoque,  et  que  l'on  ne 
m  imputera  point  d'avoir  pensé  qu'on  peut 
i  secouer  le  joug  des  lois  de  la  nalure  dès  que 
rr«n  n\ittcnd  rien  dans  l'avenir,  et  qu'il  est 
mrmit  lux  hommes  de  sahap'l<^pner  >  •-»-'' 


licence  et  de  vivre  en  bétès^  lorsqu'Ut  per^ 
dent  les  motifs  d'une  heureuse  immortalité 
dans  une  autre  vie. 

Cette  seule  pensée  fait  frémir  d'horreur,  et 
j*ose  m'assurer  qu'il  n'est  point  de  chrétien 
qui  n'en  juge  comme  moi. 

Je  suis  bien  aise  d'en  avertir.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  je  croie  que  les  obligations  ou 
que  les  motifs  qui  nous  engagent  a  la  prati- 
que des  devoirs  communs  de  la  morale  et  dtla 
religion  naturelle  s'a/faiblissent  en  rien  ou 
se  détruisent  par  la  suppression  (fun  étai  à 
venir, 

1.  Quand  bien  nous  n'attendrions  rien  après 
la  mort,  il  serait  toujours  d'une  raison  éitr- 
nelle  que  nous  reconnussions  l'autenr  soo- 
verain  de  notre  existence,  et  que  nous  loi 
témoignassions  notre  gratitude  des  biens  qu'il 
nous  fait  dans  la  vie.  Nous  lui  devons  des 
louanges  et  de  la  reconnaissance  de  ses  bou- 
tés; et,  soit  qu'il  nous  en  accorde  on  qu'il  ne 
nous  eo  accorde  point  d'autres,  celles  que 
nous  en  avons  actuellement  reçues  méritent 
nos  actions  de  grâces.  Une  attente  de  nouvel- 
les faveurs  pourrait  rendre  nos  remerclmenls 
plus  animés  et  plus  vifs  ;  mais  le  senlifflent 
des  bienfaits  dont  nous  jouissons  sufllt  pour 
rendre  ce  devoir  d'une  indispensable  néces- 
sité. Les  hommages,  qui  sont  fondés  sur  la 
création,  sur  la  conservation  et  sur  la  Pro- 
vidence, sont  donc  d'une  obligation  éternelle, 
et  la  force  de  cette  obligation  ne  cessera  ja- 
mais tant  qu'il  j  aura  des  hommes  dans  le 
monde.  Elle  n'est  non  plus  détruite  par  la 
non-existence  d'une  autre  vie,  que  ne  le  se- 
rait celle  de  témoigner  notre  reconnaissance 
d'un  bienfait  reçu,  parce  que  nous  n'eu  at- 
tendons pas  deux  ou  trois  autres. 

2.  Le  bien  particulier  et  le  bien  public 
veulent  nécessairement  que  les  vertus  mora- 
les soient  fidèlement  pratiquées.  La  tempé- 
rance est  nécessaire  pour  modérer  nos  plaisirs. 
Cette  modération  est  également  essentietle, 
et  pour  nous  et  pour  la  société.  Sans  la  /?>»- 
dence,  ou  ne  peut  ni  s'assurer  ce  que  l'oa 

Possède,  ni  en  tirer  le  meilleur  partit  d1 
augmenter,  ni  le  défendre,  ni  en  jouir  d'une 
manière  à  nous  faire  honneur  dans  rcstimp 
des  hommes.  V affabilité  et  lu  débonnairtti 
nous  font  aimer  oe  tout  le  monde,  et  le  dis- 
posent à  nous  rendre  service  au  besoin.  £i'^ 
juste  et  droit  dans  son  commerce  avec  tous 
les  hommes  est  une  obligation  naturelle  cl 
indispensable  ;  c'est  d*ailleurs  le  mojen  de- 
viter  les  procès,  do  se  mettre  à  couvert  des 
insultes  et  de  ne  se  faire  aucun  ennemi  ;u"^ 
conduite  opposée  ne  peut  que  produire  (^cs 
effets  contraires,  parce  qu'il  n'v  a  po'"] 
d'homme,  si  petit  et  si  faible,  qui  étant  irnie 
avec  raison  contre  nous,  ne  puisse  à  quclQu* 
heure  s'en  venger  d'une  manière  crociiÇ' 
Nous  sommes  encore  obligés  à  plusieurs  u* 

ieursetàleurom* 
en  bons 


très  à  respecter  nos  supérie 
Il  est  toujours  nécessaire  de  vivre  en  do»| 
et  fidèles  sujets,  il  y  va  même  de  noire  isi^ 
rêt.  Quand  il  n'y  aurait  point  d'autre  coosh 
dération  qui  nous  y  portât ,  ccllc-la  »«? 
suffirait  pour  nous  mettre  dans  r^b)tK<ii^" 
de  vivre  en  membres  utiles  et  pals'W^*  ** 
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la  lociélé,  dV  faire  toat  le  bien  qae  nous 
pouTona  ei  den  prévenir  soigneusement  le 
dommage,  parce  que  notre  intérêt  et  celui 
in  public  sont  si  étroitement  liés»  que  le 
corps  ne  peut  souffrir  sans  les  membres.  Il 
est  rrai  qa'il  se  troure  quelquefois  des  cœurs 
assez  lâches  pour  s'entendre  a?ec  les  enne- 
mis de  r£lat,  auxquels  ils  ont  l'indignité  de 
sacrîBer  la  patrie,  et  que  ces  traîtres  se  ti- 
rent souvent  d'affaire  avec  plus  de  bonheur 
qu'ils  ne  le  méritent.  Mais  la  chose  est  rare, 
f  t  ce  crime  est  si  odieux  à  Dieu  et  aux  hom* 
mes,  y  compris  même  ceux  qui  en  profitent, 
que  le  châtiment  en  est  bien  plus  ordinaire 
que  l'impanité,  La  Providence  divine,  qui 

tiace  tous  les  hommes  dans  les  postes  qui 
mr  conviennent  pour  le  bien  commun,  ne 
manque  guère  de  poursuivre  tAt  ou  tard  les 
coupables;  et  l'on  voit  en  bien  des  rencon- 
tres, qu*on  aime  la  trahison  et  que  l'on  hait 
le  traître. 

Indépendamment  de  Tattente  d'une  autre 
Tic ,  il  se  laisse  donc  pas  que  d'y  avoir  des 
motifs  très-forts  et  des  obligations  très-claires 
qai  rendent  nécessaire  la  pratique  des  vertus 
morales.  Tant  que  le  monde  sera  ce  qu'il  est 
et  qu'il  y  aura  sur  la  terre  des  sociétés  hu- 
maines, les  hommes  auront  toujours  de  pres- 
santes raisons  pour  observer  ces  lois  de  pru- 
dence pour  eux-mêmes  et  d*équité  pour  les 
antres. 

SECTION  XI. — Première  réflexion  sur  la  ina- 
ltéré précédente.  La  tnoraie  chrétienne  est 
propre  à  perfectionner  la  nature  humaine. 

Ayant  vu  la  grandeur  des  dangers  et  celle 
des  devoirs  où  les  cbréliens  sont  appelés  dans 
ce  monde  pqr  la  profession  de  Vfivangilcy 
taisons  à  présent  deux  ou  trois  réflexions 
lènérales  sur  la  nature  de  la  religion  chré- 
tienne, en  égard  aux  sujets  que  nous  venons 
de  loocfaer. 

1*11  est  clair  que  celte  discipline  évangé- 
liqoe  répond  avec  une  justesse  admirable  au 
dessein  de  corriger  la  nature  humaine  de  ses 
défaolsetde  loi  donner  toutes  les  perfections 

3ui  peuvent  la  porter  au  plus  naut  point 
excellence  et  de  beauté  dont  elle  est  sus* 
ccptible.  On  m'entendrait  niai,  si  l'on  croyait 
Que  je  parle  ainsi  simplement  dans  les  idées 
^e  la  religion  chrétienne.  Sous  les  termes 
^excellence  et  de  beauté  dans  notre  nature, 
je  conçois  ce  qui  doit  être  tel  dans  les  luraiè^ 
^  du  bon  sens  et  de  la  droite  raison ,  indé- 
pendamment de  toute  révélation  ou  do  toute 
loi  positive. 

SKTiOH  xn.  —  Deuxième  réflexion.  La  re- 
iigion  chrétienne  établit  une  discipline  qui 
sst  relative  atsx  espérances  qu'elle  donne. 

S.  La  morale  évangéliquc  a  encore  cet  au- 
ire  avantage  que  des  juges  impartiaux  ne  lui 
sauraient  contester,  c'est  qu'elle  a  un  rap- 
port direct  i  la  grande  fin  qu'elle  se  propose, 
qoi  est  de  nous  qualifier  pour  un  bonheur  à 
venir.  Pour  peu  que  les  notions  que  nous 
nous  faisons  de  Dieu  soient  dignes  de  lui , 
nons  devons  juger  nous-mêmes  que  l'état 
d  eprenve  oiî  il  nous  appelle  à  présent  est 
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celui  uu'il  convenait  à  ses  perfections  d*im« 
poser  a  des  créatures  raisonnables  qu'il  se 
tait  un  [)laisir  de  rendre  heureuses.  L'éter- 
nité glorieuse  est  le  grand  but  de  la  perfec- 
tion évangéliqno,  quelque  utile  d'ailleurs 
que  cette  perfection  puisse  être  pour  le  bon- 
heur  temporel.  Ce  que  nous  eu  avons  déjà 
dit  doit  en  avoir  convaincu  tout  le  monde. 
Ajoutons-Y  néanmoins  quelques  éclaircisse^ 
ments  et  faisons  voir  dislinctement  les  rela** 
lions  de  la  foi,  de  la  mortification  et  de  la 
charité,  qui  nous  sont  imposées,  avec  la 
gloire  que  nous  attendons. 

SBCTiON  XIII.  —  Preuve  de  cette  sage  relation 
tirée  de  la  foi  qui  nous  est  imposée. 

Puisque  l'état  qui  nous  est  promis  dans 
l'Evangile  est  si  différent  de  celui-ci  et  que 
nous  iren  devons  jamais  sortir,  n'est-il  pas 
convenable  que  nous  nous  accoutumions 
d'avance  à  y  penser  sérieusement,  que  nons* 
nous  pénétrions  de  la  certitude  et  de  la  réa^ 
lité  de  ces  biens  à  renir,  et  que  nous  médi* 
lions  surtout  la  gloire  où  sont  placés  les  jus* 
tes  et  les  saints  qui  nous  ont  précédés?  C'est 
là  naturellement  tout  ce  qui  peut  rendre  là 
piété  active  et  produire  en  nou3  une  conduite 
et  des  sentiments  qui  soient,  en  quelque  me« 
sure,  conformes  au  nouveau  genre  de  vie  oà 
nous  entrerons  en  sortant  de  ce  monde. 

Afin  de  donner  à  nos  actions  un  principe 
d'ordre  et  de  devoir,  la  persuasion  de  l'en- 
tendement est  préalablement  nécessaire. 
Ainsi,  que  la  révélation  chrétienne  soit  vraie 
ou  fausse ,  cette  maxime  des  chrétiens  est 
toujours  d'une  entière  évidence,  que  l'obéis- 
sance et  les  bonnes  œuvres  sont  les  suftes 
certaines  d'une  foi  pure  et  réelle. 

Ce  n'est  pas  la  seule  considération  qui 
rende  la  foi  nécessaire  dans  notre  état  d*é- 
preuve.  Elle  l'est  encore  pour  nous  familia- 
riser avec  l'état  à  venir  et  pour  nous  rassu-* 
rer  contre  la  frayeur  de  passer  d'un  inonde 
que  nous  connaissons  à  un  monde  qui  nous 
serait  entièrement  inconnu.  Cetle  connais* 
sance  anticipée  du  lieu  où  nous  allons  ne 
nous  Vciut-elle  pas  mieux  infiniment  que  s'il 
nous  fallait  donner  tète  baissée  dans  un  som- 
bre précipice,  comme  font  les  incrédules,  et 
sortir  du  théâtre  dans  le  doute  aCTreux  qui 
partage  l'esprit  entre  l'anéantissement  et 
quelque  nouvelle  existence?  Je  ne  dis  pas 

Suc  les  chrétiens  ne  puissent,  comme  le  reste 
es  hommes,  avoir  des  doutes  et  des  craintes 
à  l'heure  de  la  mort.  Car  de  ce  que  l'on  croit 
que  l'Evangile  est  une  révélation  divine,  il 
ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  l'on 
meure  aussi  différemment  des  autres  hom- 
mes qu'on  est  obligé  de  s'en  distinguer  dans 
la  vie.  Mais  je  soutiens  que  la  foi  nous  met 
en  état  de  mourir  sans  crainte  et  qu'elle  nous 
fournit  alors  des  consolations  suffisantes. 
Qu'il  y  ait  pourtant  de  bons  chrétiens  qui 
tremblent  aux  approches  de  leur  dernière 
fin,  quantité  de  raisons  prises  de  la  conscience 
et  de  la  nature  le  rendent  possible  quand 
Dieu  le  permet.  Mais  enfin  les  promesses  de 
l'Evangile  n'en  sont  ni  moins  vraies  ni  moins 
propres  à  nous  rassurer. 
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f  BCTiotr  xiT.  *-  AtUre  preuve  de  cette  sage 
'  relation,  tirée  des  mortifications  que  VE-^ 
tangile  exige  de  nous. 

On  ne  saurait  s*imagiDer  que  dans  un  état 
où  c'est  le  dessein  de  Dieu  que  nous  soyons 
parfaitement  heureux ,  les  hommes  doivent 
s'occuper  de  ces  objets  si  pcUts ,  si  frivoles , 
fti  vides  qui  les  occupent  dans  celle  l'ie.  Dans 
la  possession  d'une  fclicilé  souveraine,  nous 
n*«urons  plus  ces  indignes  passions  qui  trou- 
blent si  fort  à  présent  notre  repos,  et  qui  ra- 
valent jusqu*à  la  brute  quiconque  s'en  laisse 
dominer  en  esclave.  Tout  ce  qui  nous  per- 
suade que  l'aulcur  de  notre  existence  nous 
veut  rendre  heureux  après  la  mort  doit  aussi 
nous  convaincre  que  le  bonheur  qu'il  nous 
destine  doit  être  d'un  ordre  supérieure  celui 
que  nous  possédons  à  coite  heure. 
.    Le  devoir  de  la  mortification  n'est-il  donc 
pas  fondé  en  raison?  Car  en  auoi  consiste- 
t-elle?  Elle  consiste  à  dompter  Je  fougueuses 
passions  et  à  vaincre  des  penchants  vicieux. 
Et  quand  est-ce  que  nous  pouvons  plus  uti- 
lement commencer  cit  ouvrage  que  dès  ce 
inonde,  puisque  bientôt  nos  inclinations  doi- 
vent élre  si  épurées  et  notre  manière  de  jouir 
des  choses  si  diiïérente  de  ce  qu'elle  est  à 
urcsenl?Que  l'on  réfléchisse  seulemenl  sur 
le  genre  de  vie  que  nous  mènerons  dans  le 
ciel  (  U  vérilé  seule  nous  paraîtra  digne  d'oc- 
cufier  notre  esprit,  et  nous  n'aurons  plus  ni 
ittmour  ni  désirs  que  pour  des  choses  qui  mé* 
ritent  raHenlion  d'une  âme  raisonnable  et 
ni  la   puissent  remplir  d'une  satisfaction 
iernelle.  N'esl-il  donc  pas  nécessaire  que 
nous  nous  y  préparions  d*avance?Lcs  canli- 
qnos  des  anges  pourraient-ils  réjouir  des 
hommes  qui  n'onl  point  pensé  à  Dieu  ou  qui 
ne  l'ont  point  aimé  dans  le  cours  de  la  vie? 
Celle  obéissance  si  prompte  cl  si  animée  aux 
ordres  de  Dieu;  relie  obéissance,  qui  doit 
faire  le  plus  grand  plaisir  des  bienheureux^ 
ne  serait-elle  pas  de  toutes  les  choses  la  plus 
rebutante  et  la  moins  agréable  pour  des  gens 
vicieux  qui  auraient  toujours  fait  leur  loi 
do  leur  caprice  et  qui  n'auraient  jamais  con- 
nu d'autre  plaisir  que  celui  de  se  satisfaire? 
Jugeons-en  par  l'image  do  ce  qui  se  passe 
acluellement  dans  le  monde  :  il  est  des  mo- 
des, des  manières,  un  commerce  à  quoi  cer- 
taines gens  ne  peuvent  se  faire;  cela  leur  est 
insupportable,  tout  les  y  choque;  et  pour- 
quoi ?C  est  que  ces  gens-là  y  trouvent  une 
fiouveaulé  qui  dêplail  ;  leur  rang,  leur  hu- 
meur, leur  éducation,  leurs  lalenls  les  avaient 
accoutumés  à  tout  autre  chose.  Ce  qui  leur 
déplaît  est  peuUélrc  le  meilleur;  mais  il  leur 
est  élranger,  et  cela  suffit  pour  qu'il  ne  soit 
pas  de  leur  goAl.  Un  paysan  grossier,  que  Ton 
arracherait  par  force  de  sa  chaumière  et  qui 
ne  souhaiterait  rien  plus  que  d'y  rentrer,  ne 
ferait  que  s'ennuyer  p.irmi  des  savants  ou 
des  gens  de  cour  qui  s'entretiendraient  des 
plus  belles  choses  ou  qui  s'en  diraient  des 
plus  polies. 

Mêliez  de  même,  dans  rassemblée  des  saints 
glorifiés ,  un  pécheur  que  la  grâce  n'y  a  pas 
préparé.  Conservant  encore  ses  pcuch'^iils 
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vicieux  et  ses  passions  déréglées,  il  sera 
tout  à  tait  hors  cie  son  élément  ;  il  n'v  aura 
rien  à  son  goût  ;  ces  plaisirs  divins  lai  pa- 
raîtront du  fade  le  plus  affreux,  et  dans  la 
possession  il  cherchera  encore  le  bonheur. 
Puis  donc  que  nous  ne  devons  pas  nous 
imaginer  que  Dieu  veuille  jamais  nous  appe- 
ler au  ciel  pour  nous  y  rendre  mécontents 
ou  malheureux  ,  n'esl-il  pas  juste ,  n'esl-il 
pas  convenable  que  nous  mortifiions  sur  la 
terre  ces  affections  charnelles  qui  ne  peuvent 
entrer  avec  nous  dans  le  séjour  de  la  gloire, 
et  qui  s'y  trouvent  dans  une  incompalibililé 
absolue? 

SECTION  XV.  —  Troisième  preuve  de  cette  sngê 
relation ,  tirée  du  devoir  de  la  charité, 
dont  la  religion  chrétienne  ne  dispense  ptr^ 
sonne. 

La  pratique  des  devoirs  de  la  charité  que 
l'Evangile  exige  de  nous  envers  tous  les  h;  in« 
mes  ,  a  encore  une  relation  manifesle  â  la 
grande  fin  qui  nous  est  proposée.  Rien  n'esl 

f>lus  opposé  à  l'état  que  nous  attendons  dans 
e  ciel  que  la  mauvaise  humeur,  que  la  ma- 
lignité, qu'un  sordide  et  lâche  intérêt.  La 
charité  qui  donne  à  l'âme  plus  d'élévalion, 
la  guérit  de  ces  défauts  et  lui  communique 
des  penchants  tout  contraires.  Par  elle  nous 
sommes  rendus  semblables  à  ce  Dieu  dont  la 
bonlé  s'étend  sur  tous  ses  ouvrages,  et  par 
cela  même  nous  prenons  d'avance  l'esprit  de 
ce  monde  où  nous  serons  étroitement  unis , 
par  le  plus  tendre  amour ,  avec  tons  ceux 

3ui  jouiront  de  la  même  félicité.  Quelques 
ivisions  qu'il  y  ait  présentement  parmi  nous 
il  est  cerlain  que  dans  l'autre  vie  il  doit  j 
avoir  une  parfaite  intelligence.  Alors  cesse- 
ront pour  jamais  la  défiance,  les  soupçons , 
l'envie ,  les  disputes  cl  la  colère.  On  ne  cou- 
naîtra  d'aulre  plaisir  que  celui  de  bénir  Dieu,, 
do  se  réjouir  du  bonheur  commun ,  et  de 
travailler  de  concert  à  glorifier  l'auteur  ado- 
rable de  cette  félicité.  Les  indignes  passions 
qui  causent  ici-bas  tant  de  troubles ,  ne  doi- 
vent donc  point  enlrer  dans  la  communion 
des  bienheureux;  et  qu'esl-ce  par  consé- 
quent qui  peut  nous  en  affranchir  nue  la 
morale  de  l'Evangile,  qui  par  ses  ordres  et 
ses  leçons  nous  en  fait  connallre  toute  l'in- 
dignité, pour  nous  engager  à  les  vaincre  par 
le  secours  de  la  grâce  ? 

SECTION  xvu  —  Troisième  réOexîon.  11^  wl 
plus  que  probable  que  le  libertinage  de  Vts- 
prit  doit  sa  naissance  au  libertinage  du 
cœur. 

Le  plan  succinct  que  nous  avons  donné 
de  la  religion  chrétienne,  tant  pour  les  pé* 
nibios  devoirs  qu'elle  nous  impose  ,  que  pour 
les  souffrances  qui  en  accompagnent  la  pro- 
fession ;  cela ,  dis-je ,  nous  découvre  aisé- 
ment l'origine  de  l'incrédulité.  Tout  ce  que 
dit  et  tout  ce  que  fait  l'incrédule  peut  ^enir 
d'un  seul  motif  qui  saute  aux  yeux,  et  l'on 
est  tenté  avec  raison  de  croire  qu'il  n*cn  a 
point  d'autre. 

Pour  concevoir  ce  motif,  supposons  une 
perso;me  qui  se  dit  à  clic-inémc  :  Je  i^"*' 
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me  retidn  heureux  en  ce  monde.  Pour  exécu- 
ter ce  denein ,  il  me  faut  affranchir  de  toute 
contrainte  et  eecouer  tout  ioug  incommode. 
Le  grand  ieeret  est  de  prendre  $eê  aiseê ,  et  de 
ne  se  refuser  aucun  plaisir.  Bien  des  gens,  à  la 
vérité,  le  trouvent  mauvais;  mais  peu  m'itn^ 
porte  de  ce  que  d*autres  en  peuvent  penser  ; 
qu'ils  me  condamnent  ou  quHls  m*apjfrouvent, 
fy  suis  résolu  ;  Vagréable  sera  l'unique  objet 
de  ma  vie,  et  je  passerai  toujours  par-dessus 
tout  pour  me  le  procurer. 

Que  faal-il  de  plus  que  ces  secrets  sentie 
meots  pour  expliquer  les  raisons  du  déisme? 
Lorsqu'on  en  est  venu  là  ,  on  est  engagé  do 
cœur  et  d*affection  à  combattre  tout  ce  qui 
s'oppose  à  ces  vues.  Il  n'est  ni  raison  qui 
parle ,  ni  justice  qui  tienne ,  délermiué  que 
Ion  est  à  tirer  le  meilleur  parti  qu'il  se  peut 
de  la  vie;  si  quelque  chose  nous  croise  dans  ces 
desseins ,  on  tâche  de  la  trouver  impertinente 
et  ridicule ,  et  l'on  ne  manque  point  d'y 
réussir. 

Telle  est  la  source  du  mépris  que  l'on  té«- 
moigne  pour  l'Ëvangile.  Cet  Ëvangile  nous 
gène  ;  il  exige  de  nous  de  la  tempérance  et 
des  mortiflcations  ;  il  veut  que  nous  nous 
fassions  un  devoir  de  souffrir.  Cela  n'accom- 
mode point  des  gens  sensuels.  Ces  gens-là 
n'ont  donc  de  ressource  qu'à  se  moquer  de 
h  religion.  Il  faut  à  tonte  force  que  cette  re- 
ligion ne  soit  pas  divine»  qu'elle  ne  doive  sa 
naissance  qu'a  la  politique  ;  que  ses  fonda- 
teurs n'aient  été  que  d'adroits  imposteurs  qui 
se  jouèrent  de  la  crédulité  des  peuples  ;  que 
les  chrétiens  ne  soient  tous  que  de  faibicâ 
SQperstitieui ,  que  de  petits  génies  ,  que  des 
dupes ,  à  qui  en  imposent  honteusement  cer- 
laioes  personnes  qui  trouvent  leur  compte  à 
perpétuer  l'imposture,  parce  qu'elles  en  font 
Wr  métier.  Toutes  ces  inductions  sont  la 
suite  du  parti  qu'on  a    pris    de   sacriOer 
tout  ao  plaisir.  Elles  ne  sont  rien  moins  que 
rfi/soooables  ;  mais  en  peut-on  former  d'au- 
ins  quand  on  veut  B'dlermir  dans  un  droit 
de  licence  7 

SECTiO!!  XVII.  —  Il  n*est  pourtant  pas  im^ 
possible ,  quoiquU  soit  fort  rare  ,  que 
le  déisme  procède  d*une  source  moins 
odieuse. 

Quelque  clair  que  soit  ce  que  je  viens  de 
dire,  ce  n'est  point  du  tout  ma  pensée  que  le 
déisme  ne  procède  que  du  libertinage  du 
cœor,  on  que  tous  ceui  qui  refusent  de  croire 
la  religion  chrétienne  n'agissent  que  par  ce 
principe 

Il  ne  me  parait  point  impossible  qu'il  y  ait 
des  déistes  de  simple  spéculation.  Bien  des 
choses  en  peuvent  produire  de  tels.  Mettons 
encerang  rorgueil,  la  présomption*  un  faux 
système  de  la  nature  numaine,  et  particu- 
lièrement de  fausses  idées  sur  les  forces  de 
Venlcndement.  Imaginons-nous  un  homme 
qui  donne  à  cet  entendement  le  droit  absolu 
tie  juger  de  tout  sans  exception.  11  pose  d'a- 
bord pour  maxime  que  rien  n*€st  vrai  de  ce 
que  l'esprit  ne  saurait  comprendre  par  ses 
propres  lumières.  Bâtissant  là  dessus,  quel- 
que visible  Muu  soit  l'illusion ,  il  pouise  sa 


pointe  et  se  persuade  qu*un  Etre  infiniment 
sa^e  ne  doit  jamais  nous  rien  dire  qu'il  nous 
soit  impossible  de  concevoir  et  de  pénétrer 
sur-le-champ.  Ainsi ,  dans  le  même  temps 
qu'il  admet  les  lois  oui  gênent  la  volonté ,  Il 
lui  parait  contraire  à  la  nature  des  choses , 
et  indigne  des  perfections  de  Dieu  qu'on 
propose  à  l'entendement  des  mystères  qui 
passent  sa  portée.  Tout  cela  ,  dis-je,  et  d'au- 
tres raisons  semblables  ,  peuvent  conduire  i 
l'incrédulité  quelques  personnes  qui ,  d'ail- 
leurs ,  respectent  la  morale  ;  car  lorsqu'une 
fois  on  se  met  en  tête  d'examiner  les  dogmes 
de  la  religion  par  ces  fausses  maximes  ,  on 
ne  trouve  pas  qu'ils  y  cadrent;  aussitôt  on 
les  déclare  absurdes  et  contraires  à  la  rai- 
son ;  on  en  conclut  que  Dieu  ne  peut  les 
avoir  révélés  »  et  de  cette  conséquence  à  la 
rejection  de  tout  TEvangile ,  le  passage  est  si 
naturel  que  rien  plus,  fi  suffit  donc  de  poser 
mal  le  premier  principe  sur  lequel  on  rai-^ 
sonne ,  pour  taxer  d'imposture  toute  la  reli- 
gion chrétienne  et  pour  se  ranger  au  nom- 
bre de  ses  plus  violents  ennemis.  Je  m'ima- 
gine pourtant  qu'il  n'y  a  que  très-peu  de 
personnes  qui  soient  dans  le  cas  proposé. 

Il  peut  y  en  avoir  aussi  qui  tombent  dans 
le  déisme  par  une  suite  de  faux  raisonne- 
ments sur  la  morale  de  TEvangile.  Tant  que 
cette  morale  leur  semble  être  celle  de  la  na«- 
ture ,  ils  en  font  volontiers  l'éloge,  et  se  sou- 
mettent de  bon  cœur  à  ses  lois.  Mais  les  de- 
voirs qui  règlent  les  mouvements  de  l'âme , 
et  les  actes  mlcrieurs  de  la  dévotion  leur 
paraissent  de  trop.  A  leur  avis ,  cette  sévérité 
passe  les  bornes;  elle  est  injuste,  et  selon 
les  idées  qu'ils  se  font  de  la  bonlé  divine,  un 
Dieu  tout  bon  ne  peut  en  avoir  imposé  le 
joug  aux  hommes.  Quoique  celte  seconde 
source  du  déisme  diffère  beaucoup  de  la  pré- 
cédente ,  elle  n'en  est  ni  moins  mauvaise ,  ni 
moins  dangereuse.  Donner  des  bçrnes  trop 
étroites  à  l'autorité  législative  de  Dieu  ,  ou 
en  donner  de  trop  étendues  à  la  capacité  da 
l'esprit  humain  ;  c'est  également  se  tromper, 
et  Tillusion  de  part  et  d'autre  mène,  par 
divers  chemins ,  au  même  précipice. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  a  ces  deux  ordres 
d'incrédules.  Qu'ils  daignent  seulemen  t  mieux 
étudier,  les  uns  la  nature  divine,  et  les  au- 
tres la  nature  humaine.  Lorsque  les  premiers 
auront  corrigé  leurs  idées  sur  ce  qui  est  dé-^ 
montré  des  perfections  de  lEtre  infini,  et 
lorsque  les  derniers  auront  ajusté  leur  sys- 
tème d'un  entendement  fini  sur  des  faits  évi- 
dents et  sur  des  expériences  certaines .  nous 
osons  les  assurer  que  toutes  leurs  objections 
tomberont.  D'un  côté,  les  dogmes  les  plus  in- 
compréhensibles de  la  révélation  ne  paraî- 
tront plus  Indignes  de  créance  ;  et  de  Taulro, 
les  devoirs  les  plus  abstraits  de  la  morale  de 
l'Evangile  ne  seront  plus  taxés  d'injustice. 
C'est  tout  ce  que  je  crois  devoir  répondre 
aux  uns  et  aux  autres. 
8KCT10?!  XVIII.  — Quelque  possible  que  soit  le 
déisme  de  pure  spéculation,  il  est  néanmoins 
très  ^vraisemblable  que  le  libertinage  du 
cœur  en  est  toujours  le  premier  motif. 
Si  du  possible  nous  passons  au  vraiscai- 
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blable*  noii«  ne  Jogerons  ploa  des  déistes 
aussi  faTorablemeni  qoe  nous  Tenons  de  le 
faire.  Quelle  qoe  soit  l'origine  de  leur  incré^ 
dulilé,  le  libertin  d'esprit  et  le  libertin  de 
cœur  parlent  le  même  langage:  c'est  partout 
mêmes  lieux  communs  et  mêmes  sophismes. 
Ifs  déclament,  sans  aocunc  différence»  con- 
tre certains  dogmes  de  la  religion  chrétienne 
qu^ils  trouvent  absurdes,  contradictoires  ei 
injurieux  â  la  raison.  Ensuite  vous  les  voyez 
attaquer  le  canon  de  nos  Ecritures.  Tantôt 
ils  relèvent,  avec  toute  la  malignité  possible, 
quelques  fautes  légères  qui  s'y  sont  glissées, 
et  tantôt  ils  produisent  pour  indissolubles  de 
petites  difOcultés  qui  ne  leur  paraissent  telles 
que  parce  qu'ils  en  ignorent  la  solution,  ou 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  la  chercher;  ne 
prenant  pas  garde  que  quand  même  ces  dif- 
ucultèi  seraient  ce  qu'ils  disent,  il  n'en  est 
point  de  si  considérable  dans  nos  livres  sa- 
crés, qu'il  n'y  en  ait  dans  les  auteurs  profa- 
nes de  plus  grandes  encore  qui  ne  les  arrê- 
tent point,  et  qu'ils  y  excusent  tons  les  jours. 
Parlons  franchement  :  ce  concert  est  trop 
grand  pour  ne  point  venir  secrètement  Aa 
même  principe,  et  quelques  raisons  ne  nous 

{permettent,  en  aucune  façon,  de  douter  que 
a  morale  de  V Evangile  est  au  fond  le  point 
délicat  qui  révolte  le  plue  $e$  ennemis.  On 
verra  ces  raisons  dans  la  section  suivante. 

SECTION  XIX.  — Trois  considérations  qui  fon- 
dent cette  vraisemblance. 

Nous  remarquerons  :  1*  qu'il  est  pea  de 
personnes  qui  s'irritent  autant  du  mépris 
qu'on  fait  de  leur  jugement  que  des  entre- 
prises qu'on  forme  sur  leur  liberté.  La  plu- 
Iiart  des  hommes  sont  moins  gouvernés  par 
a  raison  que  par  le  penchant.  Cette  dernière 
cause  est  donc  vraisemblablement  ce  qui 
soulève  contre  la  révélation. 

2"  Lorsque  l'esprit  seul  prend  part  à  la 
dispute,  et  que  tout  s'y  réduit  à  de  simples 
doutes,  il  est  rare  qu'il  y  entre  autant  de  flel  et 
de  malignité  qu'y  ont  apporté  de  tout  temps 
les  déistes.  Le  raisonnement  solide  et  concis 
est  le  seul  moyen  de  défense  que  l'entende- 
ment connaît  et  met  en  œuvre  quand  on  vent 
le  tromper.  La  raillerie  et  l'emportement  mar- 
quentqueles  passtonssont  piquées,  etqu*eUes 
prennent  le  principal  intérêt  à  la  cause. 

3*  Si  les  insultes  qu'on  fait  à  la  religion 
chrétienne  ne  venaient  que  des  difflcultés 
que  Ton  trouve  en  quelques-uns  de  ses  dog- 
mes, d'où  vient  que  nos  incrédules  la  traitent 
avec  plus  d'indignité  qu'ils  ne  font  une  autre 
religion,  qui,  de  leur  propre  aveu,  est  char- 
gée d'absurdités  grossières,  dont  l'imposture 
saute  aux  yeux,  mais  dont  la  morale  est 
beaucoup  moins  rigoureuse?  On  voit  bien 
que  je  veux  parler  de  la  makométane.  A  la 
prendre  de  son  plus  beau  côté  et  déchargée 
de  toutes  les  fausses  couleurs  dont  le  zèle 
aveugle  de  quelcjucs  chrétiens  a  su  la  noir- 
cir, on  ne  saurait  nier  qu'elle  ne  soit  égale- 
ment indigne  de  Dieu  et  de  l'homme.  Si  ce- 
pendant quelqu'un  en  doutait,  quelle  foule 
lie  preuves  n'en  pourrions-nous  pas  fournir, 
tirées  des  monuments  de  cette  religion,  dont 


S); 

les  plus  habiles  mahométans  eux-mêmes 
reconnaissent  l'authenticité?  Mais  commo 
ceci  n'entre  que  par  incident  dans  roon  sujet, 
je  n*en  dirai  que  peu  de  chose  en  passant. 

SEcnoir  zx. —  Suite  de  la  troisième  eonsiU 
ration  où  t*on  prouve  en  abrégé  que  la  rdi-^ 
gion  de  Mahomet  est  une  imposture  gro$$ièrt, 

I*  Les  déistes  conviennent  avec  nous  qoe 
Mahomet,  Tauteur  de  la  religion  qui  porte  soq 
nom,  fut  un  hommede  très-mauvaises  mœon, 
et  qu'au  lieu  de  vivre  en  messager  eavojéde 
Dieu  pour  corriger  le  genre  humain  de  sei 
vices,  il  leur  donna  les  exemples  les  plus  op- 
posés à  une  mission  de  cette  nature. 

2*  Quand  on  examine  son  Alcoran,  oalre 
les  impertinences  et  les  extravagances  même 
qui  fourmillent  dans  cet  ouvrage,  et  qu'on 
ne  peut  lire  sans  un  extrême  dégoût,  Tesprit 
de  mensonge  s'y  découvre  en  plusieurs  en- 
droits, tant  dans  les  faits  que  I  auteur  y  rap- 
porte que  dans  les  dogmes  qu'il  y  établit.  Je 
sais  que  ce  dernier  point  me  sera  cooteslé. 
Je  n'avance  pourtant  rien  dont  la  démonsira- 
tion  ne  soit  aisée.  Un  dogme  incompatible 
avec  les  perfections  de  Dieu  n'est'il  pas  d*uoe 
fausseté  manifeste?  Or,  plusieurs  de  ceux 
qu'enseigna  Mahomet  sont  certainement  de 
ce  genre. 

^  11  est  visible  que  l'inventeur  de  celle  re* 
ligion  n'y  consulta  que  son  intérêt  parlica- 
lier.  Les  diverses  parties  de  l'Alcoran  Turent 
toutes  jetées  au  moule  des  conjonctures  crili* 
ques  où  se  trouva  Mahomet.  Selon  ses  be- 
soins et  ses  vues,  il  y  changeait,  y  ajoutait,  j 
corrigeait  ce  qu'il  jugeait  à  propos.  La  va- 
riété des  scènes  s'y  réglait  sur  le  tour  des 
affaires  et  sur  Tinconstance  du  peuple.  Tool 
y  est  pourtant  mis  sur  le  compte  de  range 
Gabriel  dont  le  message  ne  manque  jamais 
d'être,  à  point  nommé,  celui  qu'il  laut  pour 
la  journée. 

i'  La  fraude  et  le  mensonge,  qui  présidè- 
rent à  la  naissance  de  cette  religion,  Tap- 
puyèrentet  retendirent  dans  son  enfance;  elle 
dtit  ses  premiers  proffrès  à  l'ignorance  de.* 
peuples  et  à  ses  condescendances  pour  les 
vices  régnants.  Une  nation  sans  lettres,  éloi- 
gnée du  monde  savant  et  qui  n'avait  aucun 
commerce  avec  lui ,  pouvait-elle  être  dilDcils 
A  tromper? 

5*  Enfin,  lorsque  cette  religion  se  répandit 
dans  le  monde,  ce  ne  fut  qu'au  malheur  et 

2u'A  l'oppression  du  aenre  humain.  Elle  ne 
t  de  conquêtes  qu'à  la  faveur  des  armes  et 
de  la  violence.  Au  lieu  du  raisonnement  oui 
persuade,  elle  emplo]ra  l'épée,  les  impAts,  les 
exactions  qui  contraignent.  Pour  fonder  son 
empire  il  lui  fallut  persécuter  les  honuDcs, 
leur  arracher  par  la  force  une  soumission 
aveugle,  les  dépouiller  du  droit  naturel  ou  ils 
ont  tous  de  juger  par  eux-mêmes  et  de  no 
consulter  que  la  raison  dans  la  plus  impo^ 
tante  de  toutes  les  affaires. 

Ce  sont  là  tout  autant  de  faits  certains. 
Chacun  peut  aisément  s*ett  convaincre;  cL 
ceci  supposé,  j'ai  deux  questions  à  faire  âuv 
déistes. 
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lECTioif  XXI.  —  UdéisU  n'a  fait  jusqu'ici  qui 
d'impuissants  efforts  pour  montrer,  dans  la 
religion  de  Jésus-Christ ,  les  marques  dUm* 
posture  qui  sautent  aux  yeux  dans  celle  de 
Mahomet. 

Voici  ma  première  question.  Les  incrédoles 
0D(-ils  jamais  encore  pu  venir  à  boul  de  con- 
Taincre  d'imposlure  la  religion  chrétienne  » 
avec  la  même  évidence  que  celle  de  Mahomet 
en  esl  convaincue?  Ne  leur  en  demandons  pas 
lan(.  Ont- ils  jamais  pu  faire  voir  seulement 
qu'il  est  probable  que  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  lille  que  nous  Tavons  dans  le  Nou- 
veau Teslament,  ressemble  à  la  mahomé- 
tane,  tant  du  c6(é  de  son  fondateur  que  par 
rapport  à  ses  6ns,  aux  moyens  de  son  établis- 
sement, aux  espérances  qu'elle  donne,  aux 
lois  qu'elle  impose  et  aux  sentiments  qu'elle 
veut  inspirer? 

Si  les  déistes  ont  en  quelque  temps  exé- 
culé  ce  dessein  d'une  manière  dont  ils  soient 
salisfails,  on  les  prie  de  nous  le  dire;  et  s'ils 
n  ont  pu  encore  le  faire,  nous  serions  bien 
aises  de  savoir  leur  réponse  à  la  question  sui- 
vante. 

tECTiON  XXII.  —  Les  incrédules  qui  font 
grâce  à  la  religion  de  Mahomet .  pendant 
qu*ils  insultent  d  celle  de  Jésus-Christ, 
agissent  donc  de  mauvaise  foi. 

D'où  vient  que  des  gens  qui  taxent  si 
rruellcmcnt  la  religion  chrciienae  d'une  im- 
po«lurcdont  ils  nont  presque  jiimais  osé 
produire  la  moindre  preuve,  traitent  avec 
inoins  de  rigueur  celle  de  Mahomet,  dont 
rimposlore  ne  leur  est  point  contestée  7 

Ce  n*est  pas  que  j'approuve  les  insultes 
<^'0D  fait  aux  religions  même  les  plus  fausses 
«l\es  plus  ridicules.  On  ne  convertira  jamais 
pmounc  par  cette  méthode.  11  faut  ramener 
les  errants  par  do  bonnes  raisons.  La  satire 
et  ks  (arlupinades  ne  font  qu'irriter  les  pas- 
lions  el  fortifier  les  préjugés. 

Mais  puisque  les  déistes  veulent  absolu- 
ment se  divertir  aux  dépens  de  quelque  reli- 
gion, pourquoi  faut-il  que  celle  de  Jésus- 
Cbrisl  ait  rhonneur  de  leur  préférenre  ,  et 
qu'elle  soit  la  seule  qui  exerce  l<*ur  bel  es- 
prit, pendant  qu  ils  en  ont  à  portée  une  au- 
tre dont  la  fraude  leur  est  parfaitement  con- 
nue? D'oii  vient  qu'ils  ne  prennent  presque 
point  connaissance  de  cette  dernière,  ou  que 
do  moins  ils  ne  la  prennent  point  à  tâche 
comme  ils  font  l'Evangile?  Pour  un  petit 
conp  de  dent  que  leur  critique  porte,  quel- 
quefois par  hasard,  à  TAlcoran,  elle  trouve 
incessamment  à  mordre  sur  nos  livres  sa- 
créi.  Le  moindre  fétu  y  devient  pour  elle 
ane  bévue  énorme,  et  vous  la  voyez  décou- 
vrir des  contradictions  où  personne,  en  ne 
consultant  que  le  bon  sens,  n'en  aurait  ja- 
mais aperçu.  Les  tours  d'adresse  de  Maho- 
met et  de  ses  suppôts  font*ils  le  sujet  de  la 
conversation  libertine?  La  chose  est  bien 
rare,  et  ce  n'est  guère  que  par  simple  inci- 
dent qu'on  j  tombe.  Mais  pour  Jésus-Christ 
et  ses  apAtres,  iLi  sont  toujours  sur  la  scène  ; 
9a  les  y  amène  à  tout  prix»  et  l'on  Jie  sait 


rire  et  badiner  que  sur  leur  compte.  A  leur 
défaut,  on  se  jette  à  corps  perdu  sur  les  pré* 
dicateurs,  que  Ton  traite  en  vrais  substituts 
des  premiers  imposteurs  prétendus,  leur  fai- 
sant les  mêmes  insultes  et  les  regardant 
comme  la  raclure  et  les  balayures  du  genre 
humain.  Je  ledemande  donccncore;  pourquoi 
ce  bruit,  pourquoi  ce  soulèvement  se  bor- 
nent-ils à  la  religion  chrétienne? 

Messieurs,  pouvons-nous  dire  aux  incrédu- 
les, VOICI  deux  religions,  que  vous  traitez  éga* 
lement  d^imposture.  Contre  l'une^  vous  avez 
des  démonstrations  ;  contre  rautre^  vous  no 
pouvez  rien  prouver.  Au  moins  si  vous  aviez 
pu  le  faire^  votre  haine  ne  s'y  serait  pas  épar- 
gnée. Cependant  vous  n'avez  d'invectives  que 
pour  la  dernière.  Elle  est  seule  en  butte  aux 
traits  à:  votre  courroux.  D*où  vient  cette  con* 
duiteî  Pourquoi  en  voulez-vous  plus  àJésuS" 
Christ  qu'à  Mahomet  ?  Est-^ce  parce  que  votre 
patrie  fait  du  premier  l'objet  de  son  culte  ? 
Mais  il  semble  que  cette  seule  considération 
vous  devrait  engager,  par  pure  politesse,  à  le 
ménager  davantage.  Serait-ce  donc  Veffet 
d'une  compassion  généreuse  pour  le  genre 
humain  que  vous  voudriez  éclairer?  Mais  il 
faudrait  raisonner  avec  des  gens  qui  raison* 
nent.  Le  badinage  el  les  bouffonneries  ne  font 
d'ordinaire  que  révolter  le  monde,  et  si  quel^ 
qu'un  s'y  rend,  on  trouvera  toujours  au'il 
n'est  pas  d'une  créature  raisonnable  de  chan' 
ger  de  religion  sur  un  pareil  motif,  quand 
même  ce  serait  pour  embrasser  la  meilleure. 

En  un  mot,  quelles  que  soient  les  serrètcf 
raisons  do  la  conduite  des  incrédules,  elle  ne 
peut  être  qu'extrêmement  suspecte.  Car  que 

1>eut-on  penser  d'un  ordre  de  gens  qui,  dans 
e  même  temps  qu'ils  ne  lourhent  que  par 
manière  d'acquit  à  une  religion  dont  le  ridi- 
cule ne  peut  être  compensé  que  par  le  relJi-* 
chôment,  se  déchaînent,  en  toute  occasion, 
contre  une  autre  dont  l'unique  but  est  de  ré- 
primer le  vice  et  d'inspirer  la  vertu  delà 
manière  la  plus  forte  el  la  plus  épurée. 

SECTION  XXIII.  —  Si  les  déistes  avaient  atP* 
tant  de  respect  qu'ils  se  vantent  d'en  avoir 
pour  la  religion  naturelle,  ils  respecteraient 
plus  l'Evangile,  qui  fixe  et  qui  fortifie  les 
lois  de  la  nature. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  ne  regarde  que  la 
morale  chrétienne  considérée  comme  un 
joug  rejeté  par  les  déistes,  qui  par  cela 
même  se  peuvent  rendre  la  vie  plus  agréable 
«qu'elle  ne  l'est  pour  les  chrétiens.  Mais  j'a- 
joute que  le  mépris  qu'ils  font  do  cette  mo- 
rale afTccle  aussi  la  loi  naturelle,  pour  la- 
quelle ils  se  vantent  d'avoir  tant  de  respect 
et  décèle.  Indépendamment  de  rinflue.ace 
que  ceci  peut  avoir  sur  le  bonheur  ou  sur  le 
malheur  présent  des  hommes,  je  souhailo 
seulement  que  les  incrédules  observent  de 
quel  secours  leur  doit  être  la  religion  chré- 
tienne, s'ils  veulent  sincèrement  remplir  les 
devoirs  de  la  religion  naturelle.  Je  pose  rn 
fait  que  les  personnes  qui  rejettent  la  révéla* 
tion  ne  sont  pas  si  étroitement  liées  à  la  pra- 
tique de  ces  devoirs,  que  le  sont  des  chrétiens 
qui  aqissent  en  éonséquence  des  principes  de 
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rEvangile,  La  chose  est  certaine,  quoiques 
idées  qu'on  se  fasse  ou  de  la  loi  naturelle 
ellc-méuie,  ou  de  la  soumission  qu'on  lui 
doit. 

Si  par  celte  loi  naturelle  on  entend,  non  an 
ordre  établi  par  le  Créateur,  mais  le  simple 
résultat  de  Téducalion,  de  l'exemple,  de  la 
coutume  et  d'autres  choses  semblables, 
qu'aucune  sanction  ne  soutient  que  celle  des 
conséquences  pour  le  présent,  ce  qui  est 
très-faux  ;  si  la  loi  naturelle,  dis-je,  n'est  an- 
tre chose,  il  est  clair  que  rien  ne  peut  être 
plus  faible  pour  retenir  les  hommes.  Le  juste 
et  rinjuste,  le  bien  et  mal  ne  dépendront  plus 
que  du  penchant,  que  de  l'intérêt,  que  des 
conjonctures.  Aussi  quelques  déistes  moder- 
pes  y  ont-ils  réduit  toutes  les  obligations  mo- 
rales, cnfratnés  dans  cet  absurde  système 
par  la  nécessité  de  ne  pas  dcmpurcr  à  moitié 
chemin.  Dans  leurs  principes,  il  n*y  a  point 
de  distinction  essentielle  entre  les  bonnes  et 
les  mauvaises  actions  ;  la  différence  y  vient 
toute  des  circonstances,  des  avantages ,  du 
caprice  on  de  l'opinion;  un  autre  temps, 
d'autres  lieux  convertissent  le  mal  eu  biea 
et  le  bien  en  mal. 

J'avoue  que  ce  système  est  assez  ancien , 
que  (1)  quelques  poêles,  que  des  philosophes 
iiiéme  ont  tenu  ce  langage.  Mais  on  sait 
aussi  que  de  tout  temps,  des  personnes  d'un 
génie  et  d'un  mérite  supérieurs  aux  précé- 
dentes ont  détesté  ces  maximes,  pour  en  éta- 
blir de  plus  dignes  de  Dieu  et  de  l'homme. 
Les  gens  sages  ont  grande  raison  sans  doute 
d'avoir  en  horreur  ces  maximes  affreuses, 
f^es  admettre,  c'est  ôter  toute  la  sûreté  qu'il 
peut  y  avoir  dans  le  monde.  SI  elles  sont 
>raies,  le  plus  grand  scélérat  ne  manquera 
point  de  se  croire  innocent,  quelques  crimes 
qu'il  ait  commis,  et  n'étant  plus  retenu  que 
par  la  crainte  des  tribunaux  humains  :  s'il 
peut  seulement  se  mettre  à  couvert  de  ce 
côté-là,  il  n'y  aura  point  d'obligations  qu'il 
ne  fouie  aux  pieds  ;  sans  en  excepter  celles- 
là  mêmes  qui  dans  l'opinion  générale,  et  de 
l'avis  de  tous  les  peuples  sont  les  plus  fortes 
et  les  plus  sacrées. 

Ajoutez  à  cela  que  des  gens  qui  rejettent 
loule  loi  révélée  ou  écrite,  ne  sont  liés  qu'au- 
tant qu1l  leurplatl,  par  ce  qu'ils  nomment  la 
loi  de  nature.  Ils  en  sont  les  juges  et  les  in- 
terprètes. Ils  rétendent ,  la  rétrécissent,  l'a- 
brogent, la  suspendent,  l'expliquent  en  un 
mot,  tout  comme  il  leur  en  prend  fantaisie. 
On  appelle  tyrannique  et  arbitraire  tout  gou- 
vernement civil  qui  s'arroge  une  autorité 
de  ce  genre.  Que  dirons-nous  donc  d'un  par- 

(1)  Opusc  Mylhol.  Gai.  Ed.  Am^.  pag.  718. 
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ticulier  qui  s'en  saisit  pour  lui-même?  La 
règle  de  ses  mœurs  n'est-elle  pas  entièrement 
arbitraire ,  lorsqu'elle  se  réduit  toute  à  son 
bon  plaisir  7  II  est  sans  doute  bien  étrange 
que  les  mêmes  personnes  qui  déclament  con- 
tre les  gouvernements  tvranniques,  et  qui 
s'attachent  si  fortement  à  en  démontrer  les 
dangers  et  l'injustice,  prétendent  néanmoins 
s'ériger  en  monarques  absolus  el  s'attriboer 
un  empire  qu'elles  condamnent  et  qu'elles 
ont  même  en  horreur  toute  autre  part. 

11  est  vrai  que  des  cœurs  gâtés  peuvent 
abuser  des  lois  écrites  comme  des  fuis  non 
écrites,  et  tourner  au  gré  de  leurs  passions 
les  premières  comme  les  dernières.  Cepen- 
dant on  ne  saurait  nier  qu'une  révélation  ne 
soit  naturellement  plus  efficace  pour  répri- 
mer le  vice,  que  ne  le  peut  être  sans  elle  un 
système  de  pure  spéculation.  Quand  II  s\igit 
de  pervertir  le  sens  d'une  loi  qui,  étant 
écrite,  subsiste  toujours  et  peut  être  con- 
sultée à  tout  moment  ;  ou  bien  encore  lors- 
qu'il s'agit  de  croire  contre  une  révélation 
claire  el  précise,  il  doit  en  coûter  plus  de 
peine,  il  faut  faire  plus  de  violence  à  son 
cœur  et  à  son  esprit  que  quand  on  s'aban- 
donne à  ses  propres  îdces«  et  que  l'on  ue  re- 
connaît point  d'autre  règle.  Cette  règle  est 
flexible.  £lle  se  tourne  et  se  plie  comme  ou 
veut,  ou  du  moins  il  est  bien  plus  facile  de 
l'éluder  qu'une  loi  qui  détermine  avec  pré- 
cision le  genre  et  le  degré  du  devoir,  et  dont 
la  sanction  ne  peut  être  méprisée  avec  quoi- 
que couleur  de  vraisemblance  qu'i  force  de 
temps  et  d'illusions. 

SECTION  XXIV.  —  //  e.fl  effectivement  impôt- 
sible  que  le  déiête  respecte  lu  loi  naturelle 
autant  que  le  doit  faire  un  chrétien  per- 
iuadé  de  sa  religion. 

Le  déiste  n'aura  donc  jamais  pour  la  loi  de 
nature  le  respect  que  lui  rendra  le  chrétien. 
Trois  considérations  en  démontrent  la  diffé- 
rence. 1"  Dans  les  principes  du  chrétien,  qui 
sont  les  seuls  vrais.  Cette  loi  est  une  impres- 
sion du  doigt  de  Dieu  qui  Va  gravée  dans  le 
cœur  de  l'homme  pour  conduire  et  pour  diri- 
ger des  créatures  intelligentes  d'une  manière 
qui  f&t  conforme  à  la  raison  dont  elles  sont 
honorées.  Dès  qu'on  la  reconnaît  divine,  on 
no  saurait  douter  qu'elle  ne  mérite  plus  d'at- 
tention ,  et  qu'elle  n'ait  plus  d'influence  sur 
la  conduite  qu'elle  n'en  peut  avoir  autre- 
ment. 2*  Dans  la  doctrine  chrétienne,  les 
promesses  et  les  menaces,  qui  font  la  sanc- 
tion de  cette  loi  de  nature,  regardent  non- 
seulement  la  vie  présente,  mais  encore  la  vie 
à  venir.  On  voit  de  quelle  importance  est  ce 
dernier  point,pui8qu'il  doit  plus  frapper,  sans 
comparaison,  que  tous  les  avantages  ou  les 
désavantages  présents  que  Ton  pourrait  se 
promettre  de  1  obéissance,  ou  que  l'on  pour- 
rait craindre  de  la  rébellion.  9*  Enfin  cette 
loi  de  nature  est  écrite  dans  un  livre  que  les 
chrétiens  estiment  de  révélation  divine.  Ils  ne 
peuvent  donc  ni  réiuderni  la  pervertir  aussi 
aisément  que  l'on  ferait  une  notion  vague  el 
un  F.JI  «tème  arbitraire. 
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SBCTiON  xxr.— Cefa  fera  toujours  vrai,  quand 
bien  même  le  déiste  reconnaîtrait  une  auto- 
rite  divine  dans  la  loi  naturelle. 

Mais  je  suppose  que  le  déiste  reconnaisse 
la  loi  cle  nature  pour  une  loi  divine  >  et 
qu'ainsi  rautorité  qu*il  lui  attribue  ne  puinse 
I  être  plus  grande,  il  ne  laissera  pas  que  d'être 
toujours  vrai  que  cette  autorité  sera  de  beau- 
coup plus  respectable  pour  un  chrétien  que 
pour  un  incrédule.  La  raison  en  est  que  la 
loi  de   nature  a  été  incorporée  dans  la  loi 
de  TEvangile  et  qu'elle  fait  partie  des  ordres 
que  le  chrétien  a  reçus  de  son  Seigneur  Jésus- 
€hrisl.  Je  veux  que  cet  Evangile  nous  donne 
des  préceptes  d'une  sublimité  qui  passe  ex- 
trêmement le  simple  droit  naturel  ;  on  trouve 
pourtant  au  milieu  de  tout  cela  le  corps  en- 
tier de  ce  droit ,  étendu  et  éclairci  par  le  lé- 
gislateur des  chrétiens  qui  Ta  marqué  à  son 
sceau,  pour  en  rendre  robservalion  néces- 
saire à  tous  ses  disciples.  Ces  disciples  de 
Jésus-Christ  ont  donc  une  raison  de  plus  que 
B  en  oui   les  déistes  de  respecter  la  loi  natu- 
relle. Le  déiste  ny  peut  éirc  porté  que  par 
les  égards  qu'il  doit  a  Dieu,  «*onsidéré  seule- 
ment oonime  l'auteur  de  la  nature  et  le  bien- 
faiteur libéral  du  genre  humain.  A  ce  motif 
commun   à  tous  les  hommes,  la  révélation 
ajoute  la  considération  de  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  nous  dans  la  grâce ,  en  oflTranl  à  la  fui 
ces  biens  inestimables  qui  résultent  de  notre 
UBÎon  avec  Jésus-Christ.  Or  par  la  nature 
même  des  choses,  Tobligation  au  devoir  de- 
venant plus  forte  à  proportion  du  prix  des 
considérations  qui  la  fondent,  et  les  considé- 
rations de  l'Evangile  étant  si  supérieures  A 
celles  de  la  religion  naturelle ,  un  chrétien  , 
enqualilé  de  chrétien,  doit  être  plus  élroite- 
meal  obligé  i  l'observation  ponctuelle  de  la 
loi  de  salure ,  que  ne  le  peut  être  tout  autre 
homme  qui  rejette  ou  oui  ne  connaît  pas  la 
réréJaUon.  Ainsi,  quana  nous  accorderons  au 
déiste  que  la  loi  naturelle  est  pour  lui  une  loi 
divine,  et  qu'il  s'y  soumet  par  un  princii>o  de 
coBKience  envers  Dieu,  cette  concession , 
peut-être  plus  charitable  que  juste,  ne  nous 
empêchera  point  de  dire  que  les  nœuds  qui 
l'y  attachent  sont  toujours  inBniment  plus 
bibles  que  les  liens  du  christianisme.  Que 
sera-ce  donc  si  l'incrédule,  dépouillant  la  loi 
aalorcUe  de  toute  autorité  divine,  en  rédnil 
tous  les*  devoirs  à  des  raisons  de  coutume, 
d^édacation  «  d'intérêt ,  ou  d'autres  sembla- 
bles? Alors  sans  doute  il  n'y  a  point  de  com- 
paraison à  faire  •  et  l'on  voit  assez ,  sans  le 
dire ,  qae  le  chrétien  est  plus  fortement  ob- 
ligé à  remplir  cette  loi,  que  tout  homme  qui 
rrjelte  TEvangile. 

SECTION  XXVI. — //  faut  certainement  être  bien 
hardi  pour  compter  sur  la  probité  du  déiste. 

De  toutes  les  réflexions  qu^on  Tient  de  lire, 
tirons  deux  conséquences  par  Toie  de  corol- 
laire. 

1*  On  peut  compter  avec  plus  de  certitude 
sur  la  vertu  morale  des  personnes  qui  croient 
PB  Jésus-Christ,  que  sur  celle  des  hommes 
V^i  n*j  croient  pas.  La  raison  en  est  visible. 

Dkmoxst.  livATia.  VIII. 


On  doit  plus  se  promettre  de  la  part  où  se  ' 
trouvent  les  plus  fortes  obligations  ;  et  de 
quel  côté  seront-elles  les  plus  fortes ,  si  co 
n'est  pas  dans  le  parti  qui  professe,  comrpc 
divine,  la  religion  de  Jésus-Christ  ? 

£n  parlant  ainsi,  j'ai  moins  égard  à  ce  quo 
sont  les  chrétiens  qu'à  ce  qu'ils  devraient 
être.  Je  considère  seulement  ce  que  la  raison 
et  la  bonne  foi  en  exigent.  H  n'en  est  que 
trop,  je  l'avoue,  qui  violent  également  les 
lois  de  la  nature  et  colles  de  TEvangile.  Mais 
enOn  ils  reconnaissent  tous  que  rien  ne  peut 
les  dispenser  de  bien  vivre  ;  qu'ils  s'exposent 
inflnimentànelepointfaireetquericnnopeut 
les  mettre  à  couvert  qu'une  pénitence  sincère. 
Ne  peut-on  pas  dire,  dans  un  sens  moral,  que 
les  hommes  ne  peuvent  faire  ce  qu'ils  ne 
peuvent  faire  actuellement  sans  courir  le  ris- 

3ue  du  plus  grand  malheur?  S'il  y  a  donc 
es  personnes  de  qui  je  puisse  me  promettre 
un  attachement  Adèle  au  devoir,  en  quelque 
situation  que  ce  soit,  je  dois  bien  plus  compter 
sur  ceux  qui  voient  un  danger  éminenl  à  nt) 
se  pas  bien  comporter,  que  sur  d'autres  qui 
ne  sont  pas  retenus  par  les  mêmes  motifs* 
Un  chrétien,  qui  Test  par  système,  se  fera 
sincèrement  une  étude  de  se  défendre,  au 
moins  de  l'habitude  du  vice.  Quant  à  celui 
qui  professe  TEvan^ile  sa  As  en  être  persuadé, 
il  n'entre  ici  pour  rien  dans  mes  vues.  Je  ne 
parle  que  du  vrai  disciple  de  Jésus-Christ,  et 
je  dis  que,  quand  même  la  révélation  chré- 
tienne ne  serait  qu'illusion  toute  pure,  ce 
vrai  chrétien  serait  toujours  l'honnête  homme 
en  qui  j'aurais  le  plus  de  conflance.  Car, 
tant  qu'il  est  fermement  prévenu  de  la  divi- 
nité de  la  religion  qu'il  professe,  et  jusqu'à 
ce  qu'on  lui  en  ait  entièrement  démontré 
l'imposture,  il  en  remplira  toujours  les  obli- 
gations avec  autant  de  soin  et  de  zèle,  que 
s'il  n'était  point  dans  l'erreur. 

â*  Si  les  motifs  qui  nous  engagent  le  plus 
fortement  à  faire  notre  devoir  peuvent  avoir 
quelque  influence  sur  le  bonheur  des  socié* 
tés,  pour  y  faire  fleurir  la  paix  et  pour  y 
entretenir  le  bon  ordre ,  toutes  les  apparen- 
ces veulent  que  des  gens  qui  professent  sin- 
cèrement la  religion  chrétienne  soient  des 
membres  plus  utiles  dans  ces  sociétés ,  qu'à 
tous  égaras  ils  conviennent  mieux  au  bien 
public ,  que  les  personnes  qui  n'admettent 
point  de  révélation. 

SECTION  xxvii.  —  Le  déiste  qui  prend  le  parti 
le  plus  commode  et  le  plus  agréable  pour 
cette  vie  prétend  encore  que ,  pour  l'autre , 
t7  ne  court  pas  de  plus  grand  risque  que  U 
chrétien,  en  supposant  une  égale  possibilité 
de  se  tromper. 

Dans  les  sections  précédentes,  j'ai  discuté 
en  détail  tout  ce  que  Ton  pourrait,  à  mon 
avis,  conclure  de  la  supposition  proposée 
que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  un  fait 
illusoire ,  et  sur  lequel  on  en  a  imposé  aux 
chrétiens. 

Il  est  pourtant  une  autre  conséquence,  que 
les  déistes  en  tirent,  et  dont  ils  prétendent 
recueillir  de  grands  avantages  contre  la  caus^ 
chrétienne.  Voici  ce  que  c'est.  Si  l'Evangile^ 


disent-ils ,  VLe$t  que  vaine  imposture^  les 
chrMiem  ne  doivent  pas  craindre  des  cMti- 
menis  moins  sévères  que  ceux  dont  ils  nous 
menacent  en  cas  que  leur  religion  soit  divine'. 
Car^  continaent-ils ,  en  ajoutant  foi  à  Tindi- 
gne  imposteur  qui  vous  a  trompés,  vous  avez 
fait  à  Dieu  le  plus  sanglant  affront  qu'on 
puisse  lui  faire ,  et  pour  comble  d  injure ,  vous 
avez  rendu  vos  hommages  religieux  ^  et  fait 
part  du  culte  divin  à  ce  Jésus  «  que  le  Dieu 
tout-puissant  n'avait  revéïu  d'aucune  autO' 
rilé  ,  et  auquel  il  n'avait  donné  commission  , 
ni  de  prêcher  les  dogmes  que  vous  croyez ,  ni 
d'établir  la  discipline  que  vous  suivez ,  et  sur 
laquelle  vous  fondez  toute  l'espérance  de  votre 
salut.  Votre  conduite  est  donc  des  plus  inju^ 
rieuses  aux  attributs  de  Dieu ,  et  rien  ne  peut 
être  plus  opposé  aux  intérêts  de  sa  gloire  que 
de  le  faire  auteur  d'une  fourberie  ,  et  par  con- 
séquent^ pour  venger  son  honneur  offensé ^ 
comme  pour  marquer  la  haine  qu'il  a  pour  ces 
crimes.  Une  peut  moins  faire  que  de  punir  à 
toute  rigueur  ceux  qui  les  ont  commis. 

On  sait  que  c'est  là  le  langage  conslant 
de  nos  déistes  modernes.  Ils  n'ont  point 
d'autre  réponse  à -faire,  quand  on  los  pousse 
sur  les  dangers  de  leur  incrédulité.  A  quoi 
bon  la  passer  sous  silence ,  ou  pourquoi 
mémo  ne  pas  la  représenter  dans  toute  sa 
force  7  II  n*y  a  point  de  raisons  qui  nous  y 
•engagent.  Donnons-leur  le  petit  plaisir  de 
montrer  ce  qu'ils  pensent  avoir  de  plus  fort. 
<La  religion  chrétienne  n'en  souffrira  guère, 
«t  leurs  menaces  ne  sauraient  jamais  faire 
-peur  aux  chrétiens  par  rapport  à  la  vie  à 
venir. 

SBCTION  xxviii.  —  Trois  considérations  gêné- 
'  raies  qui  démontrent  la  grossièreté  du  so^ 
phisme. 

Cependant  le  déiste  compte  fort  sur  cette 
objection.  11  la  croit  triomphante ,  et  c'est  à 
son  dire,  une  difficulté  dont  la  solution  ne 
^oit  pas  nous  donner  peu  de  peine.  Le  grand 
'cas  qu'il  en  fait  nous  impose  la  nécessité  de 
Texamen.  Voyons  si  ce  raisonnement  est 
aussi  juste,  aussi  terrible  qu'il  le  dit,  on  si 
ce  s'est  point  plutôt  un  pur  sophisme  de  sa 
façon  pour  s'éblouir  kii-méme  ou  pour  jeter 
de  la  poussière  aux  yeux,  quand  on  le  pour- 
suit 1  argument  du  danger  à  la  main.  Nous 
avons  à  y  opposer  trois  considérations  géné- 
rales :  1*  à  laisser  l'objection  dans  toute  sa 
.force ,  le  déiste  n'en  peut  tirer  aucun  avan^ 
tage  en  faveur  de  sa  cause; 2*  le  raisonne* 
jnent  est  absolument  douteux  et  précaire ,  la 
conséquence  n'ayant  point  de  principe  cer- 
tain qui  la  fonde;  3*  soit  que  la  religion 
passe  pour  une  imposture ,  ou  pour  une  ré- 
vélation divine,  le  déiste  raisonne  visiblement 
à  faux  €t  se  trompe  d'une  manière  gros- 
sière. 

SKGTioif  XXIX.  —  Quand  bien  même  le  danger 
serait  égal,  celui  que  court  le  déiste  n'en  est 
pas  moins  réel. 

Je  dis  1«  qu'à  prendre  l'objection  dans 
toute  sa  force,  le  déiste  n'en  peut  tirer  aucune 
avantage  en  faveur  de  sa  cause.  L  avantage 
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consisterait  à  montrer  on  que  le  chrétien 
presse  mal  à  propos  le  danger  de  Tincrèdu- 
lité ,  ou  que  l'incrédule  n'a  réellement  rien  à 
craindre.  Mais  si  le  déiste  a  tout  à  appréhen- 
der en  supposant  la  yérité  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ ,  que  gagne-t-U  au  malheur 
à  venir  dont  il  menace  le  chrétien  en  cas  qae 
cette  résurrection  ait  été  supposée  7  Sa  situa- 
tion en  est-elle  moins  triste  ?  Nos  raisonne- 
ments en  sont-ils  moins  concluants  contre 
lui  ?  Si  la  possibilité  du  danger  subsiste  ton- 
jours  dans  le  parti  qu'il  a  pris ,  y  est-il  moins 
exposé,  pour  le  partager  avec  nous 7  S'il  ne 
cherche  qu'à  baoiner,  le  sujet,  à  notre  avis, 
est  trop  grave  :  on  ne  saurait  être  trop  sé- 
rieux lorsqu'il  s'agit  d'une  éternité  de  bien 
ou  de  mal.  Quand  on  ne  dispute  que  sur  des 
bagatelles,  à  la  bonne  heure,  qu'on  paie 
d'c«prit,  qu'on  s'en  prenne  où  l'on  peut; 
q4i'on  dépayse  son  adversaire,  et  qu'on  se 
borne  â  1  embarrasser.  Ces  petites  ruses  sont 
alors  pardonnables,  si  elles  peu  vent  rëtrd 
on  quelaue  rencontre.  Mais  dans  une  mi- 
tière  de  1  importance  de  celle  que  nous  trai- 
tons ,  ce  jeu  ne  saurait  être  excusable.  Y 
faire  naître  des  incidents  inutiles ,  s'y  jeter 
dans  les  écarts ,  y  chercher  des  détours  qui 
n'aboutissent  à  rien ,  c'est  pécher  contre  tout 
ce  qui  s'appelle  raison  et  prudence. 

SECTION  XXX.  —  Lorsqu'on  avertit  le  déistt 
du  danger  qu'il  court ,  c'est  se  tirer  mal- 
honnêtement d'affaire  que  de  rendre  n^ena  - 
ces  pour  menaces ,  au  lieu  d'examiner  si 
Vavts  est  fondé. 

Ce  n'est  pas  assez  de  taxer  d'imprudence, 
en  ceci ,  le  procédé  du  déiste.  Nous  pouvons 
dire  encore  qu'il  n'y  a  point  de  droiture,  et 
qn'on  n'y  reconnaît  pas  l'honnéle  homme. 
Exposons  le  fait  en  deux  mots ,  afln  qu'on  en 
juge. 

Le  chrétien ,  persuadé  que  le  mépris  final 
de  sa  religion  doit  être  suivi  d'une  condam- 
nation éternelle ,  en  avertit  Tincrédule  par 
un  principe  d'amour,  et  dans  la  seule  rue  de 
l'engager,  par  cet  avis  ,  à  prendre  les  pré- 
cautions qui  peuvent  le  mettre  à  couvert  do 
danger.  Là -dessus  que  devrait  faire  oo 
homme  qui  se  laisserait  conduire  au  bon 
sens  7  11  devrait  examiner  attentivement  la 
chose ,  et  l'approfondir  avec  soin  ,  afin  qu'il 
pût ,  ou  se  garantir  du  péril  pendant  qu'il  en 
est  encore  temps ,  ou  le  mépriser  avec  con- 
naissance de  cause. 

Au  lien  de  tenir  une  conduite  si  sage ,  la 
chicane  sert  de  ressource  au  déiste.  Il  récri- 
mine ,  il  taxe ,  à  son  tour,  le  chrétien  d'ido- 
lAtrie  et  d'impiété.  Il  nous  rend  menaces  pour 
menaces ,  comme  s'il  suffisait  qu'il  y  eût  du 

Îléril  pour  nous ,  afin  de  s'en  garantir  tout  à 
ait  lui-même.  Que  dirait-on  d'un  homme, 
dont  un  de  ses  voisins  croit  de  bonne  foi  U 
vjieen  danger,  qui  là-dessus  l'en  avertit ofBcieu 
aement  ;  que  dirait-on  de  lui ,  dis-je,  s'il  ré- 
pondait  brusquement  à  cet  ami  charitable* 
Mêlez-vous  de  vos  affaires ,  et  tremblez  pouf 
vous-^même  plutôt  que  pour  moi,  car  telit 
choie  pourrait  arriver  que  votre  rie  ne  cour- 
rait pas  moins  de  risque  que  ta  mienne.  On  lui 
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ferait  ^râce  assurément  de  ne  le  traiter  que 
de  brutal ,  et  les  gens  qui  le  croiraient  hors 
du  sens  ne  lui  Feraient  pns  beaucoup  d'injus- 
tice. Que  le  déiste  s*en  fasse  Tapplication.  Sa 
réponse  approche  fort  de  eelle-ia.  Il  ne  8*en 
peut  de  plus  ressemblante.  N*y  a-t>il  pas  de 
ringratilude  et  même  de  la  grossièreté  à  re- 
cevoir si  mal  un  avis  aussi  tendre,  aussi 
obligeant  que  celui  qu'on  lui  donne?  Que  s*il 
demande ,  comme  par  voie  d'excuse  ,  de  quel 
droit  le  chrétien  lui  donnera  plutôt  des  avis 
que  lui  au  chrétien  ?  il  est  aisé  de  le  satisfaire. 
Le  chrétien  ne  fait  que  répéter  ce  qui  s'est 
dit  deouis  nlusieurs  siècles;  et  dès  1  origine 
de  sa  religion  un  état  d'incrédulité  y  a  tou- 
jours passé  pour  être  extrêmement  dange- 
reux. Mais  le  danger  dont  le  chrétien  est  me- 
nacé par  rincrèdule ,  n'est  véritablement 
qu'une  invention  moderne ,  et  de  laquelle  on 
ne  s'est  avisé  »  dans  ces  dernier»  temps ,  que 
par  une  espèce  de  nécessité  où  Ton  s*est  vu 
de  faire  bonne  contenance  et  de  repousser 
le  bruit  par  le  bruit. 

SI CTioN  XXXI.  —  La  fUfir  que  le  déiste  croit 
faire  au  chrétien  pour  r avenir,  en  cas  que 
te  dernier  se  trompe^  est  chimérique  et 
desiiiuée  de  toutes  sortes  de  preuves. 

Je  viens  â  la  seconde  considération  gêné-* 
raie.  C'est  raisonner  en  l'air  et  bâtir  sur  le 
sable,  que  d'argumenter  comme  fait  le  déiste; 
Sx  V Evangile  n'est  qu'un  tissu  d'impostures , 
tous  serez  punis,  nous  dit-il ,  pour  y  avoir 
cru,  et  pour  le  culte  divin  que  vous  avez  rendu 
à  Jésus-Christ. 

Oserait-on  lui  demander  ce  qui  fonde  sa 
coni'lasion  ?  Comment  sait-il  que  nous  serons 
punis  des  crimes  qu'il  nous  impute?  Cène 
\}«ulèlre  par  les  lumières  d'aucune  révéla- 
Uott,car  il  n'en  admet  point;  et  s'il  n'allègue 
auronc  révélation ,  nous  pouvons  l'assurer 
âossjqoe  nous  n'en  connaissons  point  qui 
parie  comme  lui. 

Âa  défaut  de  la  révélation,  raison nera-t-il 
sor  les  perfections  de  Dieu  pour  en  conclure 
à  la  punition  nécessaire  de  l'injure  que  nous 
fnisuns,  à  ce  qu'il  dit,  à  r£tre-Supréme. 
Mais  cela  ne  se  peut  encore;  deux  principes 
de  son  système  le  lui  défondent  :  il  croit 
qu'un  Dieu  tout  bon  pardonnera  quelques 
rriiiies  ;  et  s'il  ne  le  croyait  pns  ,  serait-il 
moins  à  plaindre  que  nous?  Il  soutient  en^ 
core  que  Dieu  doit  pardonner  par  on  pur 
acte  de  grâce  absolue  et  sans  aucune  salis- 
fartlonqui  y  soit  nécessaire.  Ce  dernier  point 
est  des  plus  essentiels  dans  le  symbole  de 
l'incrédule;  car  se  déclarant,  comme  il  fait, 
contre  tout  salut  mérité  par  un  rédempteur, 
el  fondé  sur  un  sacrifice  de  substitution,  il 
^oii  bien  s'imaginer  qu'il  n'y  aura  point  do 
Sauveur  qui  veuille  le  rendre  heureux  mal- 
gré lui. 

Puis  donc  que  les  déistes  reconnaissent, 
«i^on  côté,  que  tout  péché,  de  quelque  ordre 
qu'il  soit,  est  un  affront  que  l'on  fait  à  la 
Majesté  divine,  et  que  de  l'autre,  fortement 
persuadés  que  Dieu  panlonnera  quelques 
tînmes,  iU  ne  savent  pourtant  point  quels 
«ont  les  poches  auxquels  il  fera  ou  ne  fera 


f>oint  grâce  ;  car  ils  ne  peuvent  absolument 
0  savoir,  à  moins  que  le  Juge  suprême  ne  le  , 
leur  ait  révélé;  vu  tout  cela,  dis-je,  il  leur! 
est  impossible  de  définir  péremptoirement 
que  le  crime  dont  ils  taxait  le  chrétien  n'ob- 
tiendra point  de  pardon. 

En  effet,  pour  décider  que  le  péché  d*étre 
chrétien  est  irrémissible,  il  faut  dire  qu'il 
devient  tel,  ou  parce  que  c'est  un  péché  sim- 
plement, ou  parce  qu'il  est  en  particulier 
d'un  ordre  et  d'une  espèce  à  ne  mériter  point 
de  pardon.  Nous  ne  voyons  point  d'autre 
parti  à  prendre  :  dire  le  premier,  c'est  avan- 
cer que  la  peine  est  due  essentiellement  au 
péché,  et  que,  pnr  conséquent,  il  n'y  en  a 
point  qui  doive  être  impuni;  s'en  tenir  au 
second,  c'est  déterminer  l'espèce  et  l'ordre 
des  péchés  qui  sont  ou  ne  sont  point  rémis- 
siblcs.  Tout  ce  que  la  raison  nous  dicte  là* 
dessus,  c'est  que  nous  pouvons  hardiment 
compter  sur  l'indulgtnce  divine  en  faveur 
des  faiblesses  inévitables  de  la  nature  hu- 
maine, et  que  si  nous  ne  péchons  point  par 
orgueil,  par  ignorance  volontaire  ou  par  né- 
gligence affectée,  c'est-à-dire  si  nous  tombons 
en  faute,  ou  par  malheur,  ou  par  erreur,  no 
pouvant  nous  en  garantir;  qu'en  ce  cas, 
dis-ie,  nous  pouvons  beaucoup  espérer  de  la 
miséricorde  d'un  Dieu  dont  la  bonté  doit  être 
supérieure  à  toute  celle  des  hommes  et  des 
anges,  à  proportion  de  ce  qu'il  est  par  rap* 
port  à  eux,  c'est-à-dire  dans  une  proportion 
infinie. 

Que  les  déistes  y  pensent  donc  sérieuse- 
ment. Si  le  chrétien  se  trompe  en  croyant  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  on  ne  peut  dire, 
sous  aucun  prétexte,  au'il  soit  dans  l'erreur, 
ou  à  dessein,  ou  par  choix,  et  si  les  compas- 
sions éternelles  de  Dieu  se  doivent  naturel- 
lement étendre  sur  des  pécheurs  de  la  sorte, 
les  menaces  que  nous  fait  l'incrédule  ne  sont- 
elles  pas  aussi  vaines  qu'injustes? 

SECTION  XXXII. — Au  contraire^  le  malheur 
étemel  du  déiste  est  certain^  si  l'Evangile 
est  de  révélation  divine» 

On  conçoit  aisément  ce  que  le  déiste  pourra 
répliquer  :  Les  thoses^  dira-t-il,  doivent  éirt^ 
égales.  Pourquoi  ne  prétendrais-ie.  pas  à  la 
même  impunité  que  le  chrétien?  N  en  ai-jepas 
les  mêmes  raisons?  Mon  erreur^  si  c'en  est  une 
que  le  déisme,  est  involontaire  comme  la  sienne^ 
et  la  miséricorde  de  Dieu  ne  doit  pas  être 
mcfins  grande  pour  moi  que  pour  M. 

S'il  ne  lui  faut  que  mes  vœux  pour  avoir 
part  à  cette  clémence  infinie,  je  ne  les  lui 
refuse  pas.  Puisse-t-il  s>n  ressentir  dans 
toute  rétendue  de  ses  désirs  et  de  ses  espé- 
rances, et  même,  s'il  se  peut,  infiniment  au 
delà!  Mais  enfin,  je  dois  l'avertir  qu'entre 
nous  et  lui  les  choses  sont  beaucoup  moins 
égales  qu1l  ne  se  l'imagine.  Nous  sommes 
bien  plus  sûrs  de  sa  condamnation,  s'il  se 
trompe,  qu'il  ne  l'est, en  pareil  cas,  de  la  nô- 
tre. Si  Jésus-Christ  est  ressuscité,  nous  avons 
une  révélation  divine,  et  cette  révélation  dé- 
nonçant (1)   en  termes  formels  des  peincf 

0)  Marc, XYI,  16;  Jean,  111,18,56,  el en  plusieurs aalrm 
enU^ulU  seud»lables. 


DÉMONSTRATION  ÉVANGÉLiQLE.  DITTON. 


S3S 

éternelles  à  nncrédolUé,  la  senleiice  dont 
nous  avertissons  rincrédule  est  celle  aue  le 
Juge  de  i*uniyers  a  déjà  prononcée.  Mais  si 
le  chrétien  se  trompe,  il  n*est  point  de  révé- 
lation qui  lui  fasse  appréhender  la  vengeance 
divine.  Le  déiste  fen  menace  a  la  vérilé, 
mais  il  faut  en  croire  cet  ennemi  sur  sa  parole. 
Il  n'en  donne  point  de  garant;  la  raison, 
Fautorité ,  tout  lui  manque.  On  Ta  vu  plus 
haut,  et  je  demande  en  quelle  logique  on  peut 
conclure  sans  principes  ?  Ne  tiendra-t-il  qu*à 
nier  ou  qu*à  aiTirmer  les.  choses,  comme  on 
le  trouve  à  propos? 

Il  y  a  donc  une  diiïcrence  extrême  entre 
les  menaces  réciproques  nue  se  font  le  chré- 
tien et  rincrédule.  Le  chrétien  a  toute  la  cer- 
titude pour  lui,  si  Ton  suppose  pour  vraie  la 
résurrection  de  Jésus-Christ;  au  lieu  que, 
quelque  supposition  que  Ton  fasse,  le  déiste 
ne  peut  jamais  avoir  pour  lui  que  de  simples 
conjectures  et  des  soupçons  vagues.  Le  pre- 
mier est  fondé  à  prendre  le  ton  ferme  ;  le 
4lernier  ne  peut  le  faire  sans  renoncer  à  toute 
.pudeur. 

'ïSECTioff  xxxin.  —  L'idée  la  plus  étendue  de 
la  miséricorde  divine  ne  doit  point  le  rassu-- 
ter  contre  les  menaces  formelles  de  la  rêvé' 
^lation. 

Je  «ais  que  les  déistes  trouvent  de  quoi  se 
rassurer  dans  les  brillantes  idées  qu'ils  se 
font  de  la  clémence  et  de  la  bonté  de  Dieu. 
S*il  faut  les  en  croire,  ces  perfections  si  otma- 
blesne  peuvent  être  obscurcies  par  aucun  mé^ 
lange  (k  colère  au  de  haine  ;  si  le  Législateur 
suprême  dénonce  quelque 4)eine  au  péché ,  ses 
lots  sont  simplement  comminatoires ,  et  n'ont 
pour  but  que  d'inspirer  la  terreur  pour  porter 
4  homme  à  son  devoir.  Quelque  divin  que  soit 
4' Evangile,  ses  menaces  ne  sont  point  d'une 
4iutre  nature  ;  le  dessein  de  Dieu  n'y  est  pas 
d'infliger  à  toute  rigueur  aux  incrédules  les 
peines  que  cet  Evangile  leur  a  dénoncées  ;  il  ne 
s*^  propose  f  lie  de  les  effrayer  un  peu  dans  cette 
vte,  sans  que  cela  tire  a  conséquence  pour 
Vautre.  Tel  est  leur  langage,  telles  sont  leurs 
idées. 

Se  peut-il  rien  de  moins  sûr  et  de  plus  im* 
prndentl  Ces  menaces  n'ont  pu,  ni  les  tenir 
en  respect,  ni  les  rappeler  au  devoir.  Néan- 
jnoins  ils  se  flattent  que  ce  ne  sont  et  que  ce 
«Itéreront  jamais  que  de  vaines  menaces.  Ils 
Vimaginent  donc  que  Dieu  n*a  voulu  que  ba- 
ëiaer  avec  eux  :  est-il  rien  de  si  indigne  de 
ridée  de  Dieu?  N'est-ce  pas  là  déshonorer 
i'Etre-Supréme? 

D'ailleurs,  comment  raisonner  sur  la  vo- 
lonté secrète  de  Dieu?  C'est  un  abtme  où  Tes* 
prit  humain  ne  voit  goutte;  les  profondeurs 
en  sont  inflaiment  au-delà  de  notre  portée, 
et  nous  n'en  pourrons  jamais  découvrir  le 
fond  pour  y  balîr  avec  solidité*  Lorsque  Dieu 
nous  a  révélé  ses  desseins,  nous  savons  à 
quoi  nous  en  tenir,  et  rien  ne  serait  fàtis  cri- 
minel que  de  s'imaginer  «^ull  ne  veut  pas 
faire  ce. qu'il  a  déclaré  positivement  qu'il  fe- 
rait. Mais  n'y  a-t-il  pas  une  audace  aussi 
criminelle  à  compter  sur  des  faveur»  de  sa 
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tiart  dont  il  ne  nous  a  pas  donné  la  moindre 
ueur  d'espérance? 

Dien  ne  doit  pas  être  considéré  seolemeot 
comme  l'auteur  adorable  de  notre  exisleute 
et  comme  le  ma|^niGaue  dispensateur  de  toas 
les  biens  de  la  vie  ;  il  est,  outre  cela,  le  jusle 
et  le  saint  gouverneur  du  monde;  et  celte 
relation  reng;ige ,  par  tout  Tintérét  de  sa 

Eloire,  à  soutenir  la  majesté  de  son  empire, 
ors  donc  qu1l  donne  des  lois  au  genre  hu- 
main, et  qu'il  attache  à  ces  lois  une  sanction 
de  peine  ou  de  récompense,  dans  la  vue  de 
se  faire  obéir,  il  n'est  non  plus  permis  de 
croire  qu'il  ne  se  propose  que  de  nous  et* 
frayer  par  de  frivoles  menaces,  que  de  sup- 
poser qu'il  ne  songe  qu'à  nous  amuser  par 
de  vaines  promesses.  Dans  les  sociétés  hu- 
maines,  il  est  également  nécessaire  que  le 
magistrat  récompense  et  punisse  :  l'honneur 
et  la  sûreté  du  gouvernement  le  demandent. 
Il  faut  que  la  vertu  soit  encouragée,  aOn  d'a- 
nimer le  suiet  à  faire  tout  ce  qui  contribue 
au  bien  public  ;  il  faut  aussi  que  le  vice  soit 
réprimé,  de  peur  que  l'impunité  ne  tratne  i 
sa  suite  le  mépris  total  des  lois  et  de  l'auto- 
rité souveraine. 

Je  ne  veux  pas  dire  que,  dans  l'exercice  de 
sa  domination,  Dieu  soit  précisément  as- 
treint aux  règlements  politiques  des  hommes. 
Je  souhaite  seulement  qu'on  me  passe  lavé* 
rite  de  cette  maxime  :  Que  rien  n'est  impos- 
sible à  Dieu,  que  ce  qui  implique  contradiction. 
Or,  dans  la  nature  des  choses,  il  n'implique 
point  contradiction  que  le  pécheur  soit  puni. 
Ce  peut  être  une  perfection  de  faire  grâce  où 
la  peine  a  été  méritée;  mais  ce  ne  peut  être 
une  imperfection  d'infliger  la  peine  où  elle  a 
été  encourue  par  la  transgression  d'une  loi 
très-juste  et  bien  connue. 

11  est  vrai  que  Vidée  de  la  bonté  souveraine 
de  Dieu  a  quelque  chose  de  plus  doui  et  de 
plus  agréable,  lorsqu'on  la  considère  nni* 
quement  en  elle-même ,  en  faisant  abstrac- 
tion d'une  justice  et  d'une  sainteté  infinies, 
et  mettant  à  part  tous  les  attributs  qui  nous 
étonnent  ou  qui  nous  épouvantent*  Cepen- 
dant ces  attributs  sont  essentiels  en  Dieu 
comme  -les  autres.  L'en  dépouiller,  ce  n'est 
pas  concevoir  Dieu  tel  qu'il  est ,  c*esi  nous 
faire  un  être  d'imagination.  Si  sa  charité  doit 
être  inépuisable  et  sans  bornes ,  il  faut  aussi 
que  sa  justice  soit  impartiale  et  étroite.  L*un 
et  l'autre  étant  également  vrais,  nous  ne  de- 
vons pas  séparer  l'un  de  l'autre  dans  les  sjs* 

tèmes  que  nous  voulons  fonder  là-dessus. 

• 

SECTION  xxxiv.  —  Enfin  «  quand  l  ehrélim 
devrait  être  puni  pour  avoir  cru  à  un  in^ 
posteur,  son  châtiment  ne  saurait  être  aufd 
rigoureux  que  celui  que  le  déiste  doit  cram* 
dre. 

Passons  à  la  troisième  et  dernière  considc* 
ration  générale  que  nous  avons  promise 
pour  répondre  à  lobjection  du  déiste.  11  pré- 
tend ,  qu'à  nous  supposer  dans  l'erreur,  nous 
avons  tout  à  crauidre  de  la  justice  de  Dieu 
dans  une  autre  vie,  et  que,  par  conséquent, 
le  danger  est  ifSii  et  pour  nous  et  pour  lui- 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  péril  que  nous 
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courons,  à  cet  égaré ,  ne  le  met  à  couvert  de 
rieo.  et  que,  d'aulcors,  il  ne  bâlit  sur  aucun 
fondement  qui  ait  la  moindre  apparence  de 
iolidilé.Dison»  enfin  qu*U  estabsoiument  faux 
qaele  danger  soit  égal  entre  nous  parrapport 
au  jogement  de  Dieu,  dans  la  supposition  pro- 
posée. Nous  soutenons  que,  s'il  se  trompe,il 
0  sans  comparaison  plus  à  appréhender  que 
«oui,  en  cas  que  nous  soyons  dans  rerreur. 

On  Ycut  que  ce  soil  un  crime  de  croire  en 
Jésus-Christ  s'il  est  un  imposteur,  et  Ton 
Teut  aussi  que  ce  crime  ne  puisse  rester  im- 
puni. On  n'en  donne  pourtant  point  de  rai- 
sons. Mais  n'importe.  Le  déiste  le  dit,  et 
quoiqull  parle  en  Tair  et  sans  preuves,  nous 
consentons  à  l'en  croire.  Nous  pouvons  lui 
foire  cette  grâce  sans  que  notre  cause  en 
soBflre,  et  sans  que  la  sienne  eu  devienne 
meilleure.  An  contraire ,  elle  n'en  sera  que 
plus  mauvaise,  et,  s'il  était  sage,  il  n'aurait 
pa»  dA  toucher  cette  corde. 

sECTiojf  wxY.  —  Le  déiste,  qui  pèche  contre 
ta  religion  naturelle  et  contre  la  religion 
révélée ,  doit  porter  la  peine  dénoncée  sé^ 
parement  par  Vune  et  par  Vautre. 

Pour  commencer  la  comparaison  du  dan- 
ger, noas  entamerons  par  celui  que  court  le 
déiste, en  cas  que  la  résurreclion  de  Jésus- 
Christ  soit  certaine.  Il  est  clair  alors  (|ue 
fincrédule  pèche  contre  les  deux  religions 
naturelle  et  révélée ,  et  que  la  grandeur  de  sa 
peine  doit  être  proportionnée  à  Voffense. 

Quelaue  faible  que  soit  l'idée  que  le  déiste 
se  faiiae  la  loi  de  nature,  il  doit  savoir  que 
rE?angile,  qui  laisse  à  cette  loi  sa  distinc- 
tion spécifique,  l'a  munie  du  sceau  d'une 
autorité  divine  ,  en  l'incorporant,  dans  le 
même  volume  »  avec  celle  de  Jésus-Christ.  Si 
UBtble  est  uq  livre  divinement  inspiré ,  la 
loi  oalurdle,  qui  obligeait  déjà  indépendam-> 
mrfll  de  cette  insplraiion  ,  ac(}uiert  un  nou- 
veau degré  de  force  et  d'autorité  ;  et  comme 
rien  n'en  peut  dispenser  le  déiste ,  il  n'est 
rien  qui  puisse  excuser  le  mépris  qu'il  en 
laM.Quc  sera-ce  donc  de  la  révélation  évnn- 
géliqne  elle-même;  de  cette  dispensalion 
a  un  ordre  si  supérieur,  qui  renferme  tant  de 
dogmes  et  tant  de  devoirs  de  la  dernière 
importance  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bon- 
heur du  genre  humain?  Si ,  au  lieu  de  rece- 
voir respectueusement  cette  religion  comme 
delà  main  de  Dieu  qui  nous  Ta  donnée;  si, 
aolieu  de  se  soumettre  fidèlement  à  sa  disci- 
pline, on  la  traite  indignement  de  fraude  et 
d'imposture;  on  se  moque  de  ses  menaces  ; 
on  rit  de  ses  préceptes  ;  on  badine  de  ses 
niTsIères  les  plus  augustes ,  n'est-ce  pas 
djouler  le  plus  grand  des  crimes  à  ce  qui 
n'était  déjà  que  trop  criminel?  Les  péchés 
commis  contre  la  nature  méritent  certaine- 
"ïenl  de  très-grandes  peines,  et  ceux  que 
Ton  commet  contre  l'Evangile  doivent  sans 
douleen  mériter  d'aussi  rigoureuses*  Se  bou- 
clier les  oroilles  à  la  voix  de  la  raison ,  c'est 
un  crime  bien  honteux  et  bien  noir  ;  m.iis 
fermer  les  yeux  au  brillant  éclat  d'une  rcvé- 
ialion  qni  nous  présente  les  plus  vives  lumiè- 
res, c'est  quelque  chose  de  si  atroce,  qu'on 


ne  conçoit  point  de  châtiments  trop  sévères- 
pour  punir  ce  mépris.  Quel  doit  donc  être  le 
sort  de  ces  indignes  hommes  qui  joignent  ces 
deux  crimes  ensemble?  La  jonction  des  pei- 
nes, que  la  nature  etque  l'Evangile  dénon- 
cent séparément,  ne  sera-t-elle  pas  leur  par- 
tage infaillible  ? 

Que  cet  objet  est  triste  I  qu'il  est  elTravant  I. 
Le  déiste  peut  encore  prévenir  ce  malheur. 
Il  en  a  le  temps,  s'il  daigne  en  profiter.  Nous 
l'y  exhortons  de  toute  notre  âme ,  et  nous 
nous  croyons  obligé»,  pour  son  bien,  de  lui 
exposer,  avec  la  dernière  franchise»  toute  la^ 
grandeur  du  danger. 

SECTioif  xxxvi.  —  Aulieuque  le  chrétien,  s'U 
se  trompe,  ne  pèche  que  contre  la  loi  de  la 
nature,  et  ne  sera  jugé  que  par  elle. 

D'un  autre  côté,  si  l'Evangile  n'est  pas  de 
révélation  divine ,  le  chrétien  trompé  n'est 
responsable  qu'à  la  seule  loi  naturelle.  L'o- 
bligation de  vivre  conformément  à  sa  reli- 
gion est  nulle  en  soi ,  dès  que  cette  religion 
est  fausse,  et  Dieu  ne  s'en  fera  pas  une  règle 
dans  le  jugement  à  venir.  Si  Jésus-Christ  ne 
fut  <]u'un  imposteur,  ses  disciples  n'ont  de 
loi  divine  que  celle  de  la  nature  et  de  la  con- 
sieuce;  et  dans  la  grande  journée  il  ne  sera 
question ,  par  rapport  à  eux ,  que  de  savoir 
s'ils  en  ont  rempli  les  devoirs  avec  toute  la  fidé- 
lité convenable.  C'est  à  quoi  se  doit  terminer 
l'examen  du  Juge  suprême.  L'erreur  où  le 
chrétien  sera  tombé  en  professant  l'Evansile  ; 
les  suites  de  cette  erreur  dans  le  culte  et  dans 
le  senice  divin;  le  crime  même  d'avoir 
transgressé  les  préceptes  d'une  fausse  roli- 
p;ion  que  l'on  croit  être  vraie  ,  tout  cela  ,  dis- 
je,  ne  sera  décidé  devant  Dieu  que  par  le 
droit  naturel  et  la  conscience.  On  en  voit  les 
raisons.  L'Evangile,  que  nous  supposons  ici 
d'invention  humaine ,  ne  peut  diriger  Dieu 
lorsqu'il  jugera  les  hommes,  tt  c'est  pro- 
prement et  immédiatement  au  tribunal  de  la« 
loi  de  la  nature  qu'appartient  la  décision 
de  tous  les  cas  proposes.  Tous  ces  cas  diffé- 
rents se  rapportent  à  l'usage  que  nous  som- 
mes obligés  de  faire  de  notre  raison ,  et  se 
réduiront  à  cette  cjucstion  générale ,  ^î  U 
chrétien  s*est  conduit  en  créature  inUlligenie 
et  libre  ? 

En  effet,  quand  une  doctrine  nous  est  pro- 
posée comme  de  révélalion  ,  notre  premier 
devoir,  et  notre  devoir  indispensable ,  est 
d'examiner  les  canictères  de  divinité  qu'elle 
porte.  Mais  lorsaue ,  sur  la  conviction  de  sa 
conscience,  un  iiommoa  reçu,  comme  cé- 
leste, cette  religion ,  il  est  obligé  d'y  confor- 
mer sa  conduite  quand  même  il  serait  dans 
l'erreur  sans  le  savoir  ;  et  tant  que  sa  con-^ 
viction  subsiste,  il  abuserait  de  sa  conscience- 
et  de  sa  raison  ,  s'il  ne  s'y  conformait  pas  ; 
parce  qu'il  renverserait  l'ordre  élabii  de 
Dieu  dans  le  monde  des  intelligences,  et  qu'il 
résisterait  h  la  lumière  que  le  Créateur  nous^ 
a  donnée  pour  nous  servir  de  guide  et  do 
règle  ;  par  conséquent  ce  ne  sera  que  le  tri- 
bunal de  la  conscience,  de  la  nature  et  de  la 
raison  qui  nous  jugera  ;  par  conséquent ,  on 
supposant  la  fausseté  de  la  religion  chré- 
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tienne ,  les  chrétiens  n*on(  de  peines  i  crain* 
(Ire  que  celles  que  porte  la  loi  naturelle. 
*^ette  situation  n*est  pas  à  beaucoup  près  si 
A^fTrayante  que  celle  des  déistes,  qui,  supposé 
la  vérité  du  christianisme ,  seront  tout  à  la 
fois  punissables ,  et  par  la  nature  et  par  l'E- 
vangile. 
SECTION  xxxTii.  —  La  noirceur  du  déisme  est 

aggravée  par  des  cireonslances  extrêmement 

jodieuses. 

Contre  quelque  loi  que  pèchent  le  chrétien 
et  le  déiste ,  ilya  dans  l'mcrédulité  du  der^ 
nier  des  caractères  aggravants  et  adieux  ^ 
qu'il  ne  peut  jamais  y  avoir  dans  la  crédulité 
de  Vautre.  Qu'on  juge  par  là  qui  des  deux 
court  le  plus  grand  danger. 

Nos  déistes  n'ont  pas  bi*soin  que  je  leur 
explique  ce  que  c'est  que  ces  caractères 
aggravants  que  je  donne  à  leur  incrédulité. 
Ils  n*ont  qu'à  mettre  la  main  sur  la  con- 
science ,  elle  leur  en  dira  plus  que  moi.  Ils 
savent  toutes  les  indignités  au  ils  ont  dites  et 
failes  contre  l'Evangile  de  Jésus-Chrisl. 
Kien  n'a  échappé  aux  traits  de  leur  mali- 
gnité. La  naissance  de  noire  Siiuveur,  sa  vie, 
sa  mort,  sa  résurrection,  son  ascension, 
l'envoi  du  Saint-Esprit,  rinspiratlon  des 
apôtres,  les  miracles  du  mattre  et  des  disci- 
ples ,  tout  a  fourni  matière  à  messieurs  nos 
prétendus  beaux  esprits.  Sur  quelques-uns 
de  ces  points  leur  malicieuse  haine  a  peut- 
élre  passé  celle  des  scribes  et  des  pharisiens  ; 
et  j'ose  dire  qu'en  des  Etats  chrétiens,  Jésus«« 
Christ  a  souirert  tout  autant  pour  le  moins 

}ue  chez  la  nation  qui  le  mit  à  la  croix.  Les 
uifs  qui  l'y  flrcnt  périr  ne  purent  com- 
mettre qu'aune  seule  fois  ce  crime  énorme , 
et  dans  nos  vitles ,  c'est  tous  les  iours ,  et 
presque  à  toute  heure  qu'on  le  crucifie  et 
qu'on  le  charge  d'opprobre.  Les  mahomé-* 
iansp  qui  lui  donnent  par  respect  les  glo- 
rieux titres  (l)  de  parole  et  de  vertu  de  Dieu^ 
frissonneraient  d'horreur  d'entendre  de 
«luelle  manière  il  est  traité  par  certaines 
gens  qui  ont  été  baptisés  en  son  nom.  Mal- 
gré la  différence  des  deux  religions ,  le  faux 
prophète  a  donné  à  ses  sectateurs  tant  d'es- 
time et  de  vénération  pour  notre  Jésus ,  que 
s'ils  étaient  témoins  des  affronts  que  lui  font 
des  chrétiens ,  ils  se  croiraient  obligés  de 
venger  son  honneur.  11  est  sûr  au  moins 
i|ue  ses  ennemis  n'oseraient  en  parler  parmi 
les  mahométans  ^  comme  ils  le  font  entre 
<!ux.  Chose  étrange ,  que  des  Turcs  ^  que  des 
Sarrazins,  que  des  Maures,  ei  que  d'autres 
peuples  qu'il  nous  plall  de  nommer  barbares, 
tiiflKeiit  la  leçon  sur  cet  article,  à  des  hommes 
qui  prennent  le  nom  de  chrétiens  t 

Que  les  déistes  daignent  y  faire  attention. 
S'ils  sont  dans  l'erreur,  tout  cela  leur  sera 
porté  en  compte,  outre  celui  qu'il  faudra 
rendre  pour  l'erreur  elle-même.  La  faute 
d'avoir  pris  une  révélation  pour  une  impos- 
ture, et  Jésus-Christ  pour  un  fourbe,  ne  sera 
pas  la  seule  qui  leur  soit  imputée.  C/en  e^t 


(a)  Kialicw,  ffîi/.  Snroe.,  cap.  V ri,  r*  S*  EdU,  Luqd. 
S^uiiuf* 
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une  autre  bien  noire  que  cet  esprit  de  cnid 
acharnement,  de  »atire  aigre  et  de  tan* 
glanles  railleries ,  dont  ils  poarsnifest  U 
personne,  les  actions  et  la  religion  de  HoCre-' 
Seigneur.  Peu  contents  de  nier  eux-mêmes 
la  divinité  de  l'Evangile ,  ils  ont  rèpanda 
leurs  préjugés  avec  Te  tour  le  plus  malin  et 
le  plus  flétrissant  qu'ils  ont  pu  leur  donner; 
ils  oiti  soufflé  leur  venin  dans  tout  autant  de 
cœurs  i|u'il  leur  a  été  possible ,  et  s'il  ne 
dépendait  que  d'eux,  toutes  les  boacbes 
s'exhaleraient  en  blasphèmes  contre  le  Christ 
que  nous  adovons.  Y  a-t-il  aucun  procédé 

301  puisse  être  plus  infâme  et  meins  digne 
'^excuse?  Si  l'on  est  simplement  d'en  antre 
avis,  à  quoi  bon  tant  de  tiel ,  tant  de  maii* 
gnilé,  tant  de  mouvements  inquiets  ?  Et  si  le 
sentiment  que  Ton  suit  est  faux ,  n'est-il  pas 
évident  que  loutcs  ce»  manières  aggravent 
l'erreur? 

Ce  même  reproche  ne  peut  être  faH  ani 
chrétiens  dans  la  supposition  qu'ils  so  trom- 
pent. Leur  erreur  n'a  point  ces  oditui 
caractères.  Ce  n'est  tout  au  plus  qu'un  iè!e 
qui  porte  à  faux ,  et  qu'une  dévotion  mal 
placée.  Chez  eux  point  d'insultes  qui  soient 
laites  au  ciel ,  point  de  sentiments  injurtenx 
pour  l'Rtre  suprême. 

Comparons  la  nature  des  crimes.  Si  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  est  fausse, les 
chrétiens  ont  rendu  les  hommages  difins  i 
un  objet  qui  ne  les  méritait  pas.  Si  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  est  vraie ,  les  déistes 
ont  refusé  leur  culte  à  celui  qu'ils  devaient 
adorer.  Nous  appellerons  la  faute  des  pre- 
miers idolâtrie,  et  quel  nom  donnerons- 
nous  à  celle  des  autres?  Est-ce  moins  qoe 
blasphème  de  traiter  d'imposteur  le  Fils  et 
l'envoyé  de  Dieu?  Que  Ton  oppose criote  i 
crime  ;  celui  des  déistes  est  d'une  noirceur  i 
faire  pencher  d'abord  la  balance.  Que  Tido- 
latrie  égale  en  soi  le  blasphètne ,  i  la  bonne 
heure;  mais  les  affronts,  les  outrages  qui 
a<xompagncnt  le  dernier  lui  donnent  un 
rang,  en  font  un  ordre  de  crime  tel,  qu'il 
ne  se  peut  rien  imputer  de  Si  mbiable  aui 
chrétiens. 

N'en  déplaise  aux  déistes^  nous  nons 
croyons  donc  en  plein  droit  de  soutenir  qui 
les  suites  de  leur  erreur  doivent  êtreincom* 
parablement  plus  dangereuses  et  plus  funestes 
que  celles  de  la  nôire. 

• 

SECTtoN  xxxviii.  —  L'intérêt  présent  est  n 
contraire  au  chrétien  et  si  favorable  et^ 
déiste,  que,  qui  que  ce  soit  des  deux  tfvi  <« 
trompe,  le  fuge  du  monde  ne  les  traitera pa^ 
avec  une  égnle  sévérité* 

Faisons  une  autre  réftetion  là-^lessos.  Si 
la  religion  de  Jésus-Christ  est  Eciusss  ilo^e 

i  tarait  qu'un  homme  qui  V\  professe  de  bonne 
bi  «  n  y  gagne  rien  pour  le  monde  •  il  i^|'* 
parait  même  qu'il  y  perd  beaucoup  dM  rdic 
des  plaisirs  et  de  la  liberté.  Le  dêi!»ine  )  r>( 
certainement  sur  un  autre  pied»  C'i*st  le  bou 
parti  pour  celle  vie,  et  qunpd  on  veut  a"*'f 
tout  autant  de  reîigion  qu'il  en  f/iut  P«of 
n'en  être  point  incotnmo<lé,  c'est  it11c-w 
qu'on  doit  prendre.  Que  l'on  prononce  »«^ 
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:  ce  simple  exposé.  Toute  In  compassion  des 
arbitres  sera  sans  doule  en  faveur  du  chré- 
lien.  Sun  erreur  Ta  rendu  le  plus  malheureux 
sur  la  terre.  11  est  donc  sans  comparaison 
pins  à  plaindre,  il  est  plus  digne  de  pitié  A 
erl  égard,  devant  le  juge  de  I  univers,  que 
ne  le  peut  éCre  un  déiste  qui  a  su  très- bien 
proGier  du  mépris  d*unc  révélation  dont  il  se 
sentait  trop  ^6né. 

SECTION  XXXIX.  —  La  grande  conclusion  de 
toutes  ces  réflexions,  c'est  que  rien  nHmporte 
plus  au  déiste  que  d'examiner,  de  son  plus 
grand  sérieux^  le  dogme  de  la  résurrection 
it  Jésus-Christ* 

Je  conclus  de  toutes  les  réflexions  qu*oti 
Tient  de  lire ,  qu*il  importe  de  tout  aux  uns 
e(  aux  autres,  d'examiner,  avec  tout  le  soin 
possible,  qui  des  deux  est  le  mieux  fondé 
dans  le  parti  qull  a  pris,  ou  le  déiste  qui 
prétend  que  rËvanglle  est  une  imposture  » 
ou  le  chrétien  qui  Tembrasse  comme  une 
révélation. 

Tenons  pour  une  maxime  certaine,  que 
nous  serons  punis  de  la  mauvaise  conduite 
que  nous  aurons  tenue  en  ce  qui  concerne 
le  salut,  que  nous  en  serons  punis,  dis-je ,  à 
proportion  du  soin  que  nous  aurons  pris 
dans  les  recherches  de  la  vérité,  tant  pour 
acquérir  \vs  lumières  qui  nous  manquent , 
que  pour  faire  u n  usage  raisonné  des  lumières 
acquises.  C*cst  à  quoi  conduisent  les  lois 
élernelles  de  justice  et  d'équité  que  doit  ob- 
server, dans  le  jugement  qu'il  fera  des  créa- 
tures intelligentes,  TAutcur  de  la  nature  qui 
est  lui-même  essentiellement  la  justice  ab- 
solue et  la  raison  souveraine. 

lU'eosuit  qae  ce  tribunal  auguste  ne  doit 

élre  plus  redoutable  pour  personne  que  pour 

les  gens  qui  auront  le  moins  examiné  les 

choses;  qui  en  auront  tiré  les  conséquences 

les  moins  claires  et  les  moins  naturelles  ; 

qui  se  seront  le  plus  écartes  de  toutes  les 

méthodes  que  suit  universellement  le  genre 

bumain  auand  il  raisonne,  et  q^ii  n*auront 

fait  ces  écarts    que  pour  croire,   bon  gré 

ntalgré,  ce  qu'ils  ne  devaient  pas  croire,  ou 

que  pour  ne  pas  croire,  en  dépit  du  bon 

(«^ns.ce  qu'ib  devaient  croire  s*ils  Teussent 

luivi. 


De  ceci  nous  tirons  le  corollaire  suivant  : 
Si  le  chrétien  est  plus  excusable  devant  le  tr^ 
bunal  de  Dieu,  d'avoir  cru  la  résurrection  d& 
J'ésus^Christ,  supposé  qu'elle  soit  fausse,  que- 
le  déiste  ne  le  sera  de  ne  ravoir  pas  crue^  sup-^ 
posé  quelle  soit  vraie  ;  t7  faut  encore  que  le 
déiste  qui  et  rejeté  la  résurrection  de  Jésus-- 
Christ,  supposé  qu'elle  soit  vraie,  ait  à  essuyer 
des  châtiments  plus  rigoureux  que  le  chrétien 
qui  a  pris  ce  fait  pour  certain ,  quelque  faux 
qu'il  pût  être. 

Que  resle-t-il  donc  à  nos  incrédules  que  de 
faire  le  plus  sérieux  examen  des  motifs  qui 
les  portent  à  nier  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ;  de  comparer  les  raisons  qu'ils  en  ont 
avec  celles  que  les  chrétiens  allèguent  de  leur 
créance;  et  de  prendre  garde- surtout -à  n« 
pas  plus  s'écarter  de  toutes  les  règles  du  bon 
raisonnement ,  en  donnant  la  négative  à  co 
fait,  que  ne  le  font  les  personnes  qui  tiennent 
pour  raflirmative?  On  vient  de  les  en  avertir. 
S'ils  négligent  ces  précautions,  le  dan^er 
qu*ils  courent  croit  pour  eux  à  proportion 
de  ce  que  leur  procédé  sera  moins  raison*'- 
nable.  S*il  se  trouve,  après  un  mûr  examen-, 
que  les  chrétiens  qui  croient  la  résurrectiou 
de  Jésus-Christ  se  fondent  en  cela  sur  des 
principes  qui  sont  sûrs,  qui  sont  reconnus 
pour  tels  par  toute  la  terro,  et  qu'admet  la 
raison  dégagée  de  tous  préjugés  ,  il  n'est  pa»; 
possible  que  les  déistes  aient  pour  eux  de» 
principes  de  la  même  nature,  et  par  consé- 
quent leur  incrédulité  les  expose  sans  res- 
source au  plus  grand  des  malheurs ,  s'ils  y 
persévèrent. 

Qu'ils  y  pensent  donc  do  bonne  heure  ; 
qu'ils  apportent  à  celte  discussion  la  plus 
grande  candeur  ;  qu'ils  y  apportent  infiniment 
plus  de  zèle  et  d'application  qu'ils  n*cp  don- 
nent aux  pures  recherches  de  la  philosophie. 
Il  s'agit  d'une  vérité  de  toute  autre  impor- 
tance que  ces  découvertes  dont  ils  tirent  or- 
dinairement tant  de  gloire,  et  qui  leur  font 
tant  d'honneur  dans  la  république  des  lettres. 

J'espère  que  le  traité  suivant  leur  pourra 
être  de  quelque  utilité,  pourvu  qu'ils  veuil- 
lent mettre  les  préjugés  a  part,  et  qu'ils 
agissent  en  gens  qui  n'ont  que  la  vérité  en 
vue  et  qui  sentent  combien  il  leur  iuipotlB 
de  la  trouver  sur  cette  matière. 


••» 
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CONTENANT  LES  PRINCIPES  GÉNÉRAUX  SDR  LESQUELS  LE  DOGME  DE  LA 

RÉSURRECTION  DE  JÉSUS-CHRIST  EST  FONDÉ. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ou  Ton  déduit  et  démontre  en  général  la  na- 
fure  des  preuves  que  l'esprit  humain  est 
obligé  d'ailtnettre. 

SKCT105  U  —  Idée  abrégée  de  toute  cette 

matière. 

lusqu'ici  nous  n'avons  travaillé  qu'à  pré- 


parer les  esprits  à  notrA- dessein  principal, 
en  tâchante  de- convaincre  tout  le  monde  do 
quelle  importtincc  jl  est,  pour  le  fidèle  et  pour 
Fincrédulc ,  d'examiner  ce  sujet  avec  le  plus 
grand  sérieux.  A  présent,  nous  allons  expo- 
sc*r  au  déiste  ie  principe  dont  nous  nous  pro- 
posons de  faire  usage  pour  démontrer  que  la 
résurvection  de  Jésus-Christ  est  d'une  ccrtU 
tudc  à  n'admi'tlre  aucun  doute» 


Si3 

Ce  principe  n*es(  antre  chose,  en  général, 
qne  la  preuve  qui  résulte  des  faîls ,  et  de  la^ 
quelle  on  doit  conclure,  avec  autant  de  clarté 
que  do  justesse  »  la.vértlé  de  celle  résurrec- 
tion. 

Je  pose  d*abord  ces  deux  propositions  gé- 
nérales :  1*  La  résurrection  de  Jésus-Christ 
est  fondée  sur  des  preuves  de  fait,  qui  mettetH 
dans  l^obligation  ay  reconnaître  une  entière 
certitude  tous  les  hommes  à  qui  ces  preuves 
sont  dAmcnt  exposées,  cl  qui  sont  capables 
de  les  peser  en  bonne  et  saine  logique. 

Bo  celle  première  proposition,  je  passe  à 
ridée  des  perfections  souveraines  de  Dieu, 
que  les  déistes  font  profession  de  reconnallro 
et  d*adorer  ni  plus  ni  moins  que  les  chré- 
tiens ,  et  je  dis  :  2*  qu*il  est  absolument  tm- 
possible  que  TElre  suprême,  dont  la  provi- 
dence toute  sage  et  toute  bonne  préside  à 
tous  les  événements,  et  prend  un  soin  parti- 
culier de  ce  qui  se  passe  parmi  les  créatures 
intelligentes.  (|uï/  est^  dis-jc  ,  impossible  que 
Dieu  permette  jamais  qu'un  mensonge  grossier 
ait  des  preuves  de  vérité  qui  soient  d'une  na^ 
ture  à  mettre  ces  créatures  intelligentes  éUins 
Tobligation  indispensable  de  le  croire. 

8ECTfo?f  II.  —  Méthode  qu^on  observera  pour 
développer  la  preuve  ae  VEvangile  tirée  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

De  ces  deox  propositions ,  je  me  croirai 
fondé  à  tirer  ma  conclusion  générale,  qui  ne 
me  parait  pas  moins  forte  que  claire.  Car  si 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  accompa- 
gnée d'une  preuve  de  cette  nature,  et  si  les 
perfections  de  Dieu  ne  lui  permettent  point 
d*appuyer  d*Bno  telle  preuve  quelle  illusion 
que  ce  soit,  il  s*ensuit  avec  évidence  que  la 
résurrection  de  Jésus^hrist  n'est  pas  une  tï- 
lusion^  ou  que  cette  résurrection  est  indubi- 
tablement arrivée.  Le  raisonnement  ne  peut 
être  contesté  quand  on  croit  que  Dieu  est  un 
être  tout  vrai ,  tout  juste  et  tout  bon.  Les 
déistes  nous  assurent  que  c'est  là  Tidée  qu'ils 
se  font  de  l'Etre  suprême.  S*ils  ne  dissimu- 
lent point  leurs  sentiments ,  ils  doivent  nous 
accorder  que,  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
étant  un  mensonee,  il  serait  impossible  que 
TElre  suprême  eut  permis  que  cette  fausseté 
eût  été  revêtue  d'une  évidence  de  telle  na- 
ture ,  qne  les  hommes  se  trouvassent  dans 
l'obligation  indispensable  d'y  acquiescer. 

Voilà  mon  plan,  et  voici  en  peu  de  mots  la 
conséquence  d'usage  que  je  presserai.  C'est 
nue,  si  j*ai  prouvé  mes  deux  propositions 
d'une  manière  solide  et  convaincante ,  les 
déistes  seront  obligés ,  ou  de  mettre  bas  le 
masque,  et  de  se  rénigier  dans  l'indigne  classe 
des  incrédules ,  qui  nient  l'existence  et  les 
perfections  de  Dieu  ,  ou  de  recevoir  pour 
vraie  la  résurrection  du  Sauveur,  et  de  nous 
fournir  par  là  loccasion  de  nous  réjouir 
avec  eux  d'une  conversion  si  heureuse. 

Afin  de  procéder  méthodiquement,  il  faut 
faire  quatre  choses  : 

1*  Définir  la  nature  des  preuves  dont  l'é^ 
videncc  oblige  nécessairement  à  y  acquies- 
cer tout  homme  qui  est  capable  de  la  sentir 
uuand  elle  lui  est  présentée  avec  toute  la 
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force  et  dans  tout  le  jour  comenable». 

^  Démontrer  qu'une  preuve  accompagnéQ 
d'une  évidence  de  cette  nature,  met  dans  To* 
bligation  acloellc  et  nécessaire  d*y  acquies- 
cer, toul  homme  qui  est  capable  de  la  seatti, 
et  à  qui  elle  est  dûment  présentée. 

3*  Montrer  rimpossibilité  qu'il  y  a  que  la 
Providence  El vorise  l'imposture  en  Fappuyant 
d'une  évidence  semblable ,  ou  ce  qui  revient 
à  la  même  chose,  en  permettant  qu'elle  ea 
soit  appuyée. 

&" Enfin  il  fout  faire  voir  quelarésnrreciioQ 
de  Jésus-Christ  est  fondée  sur  une  preuve  qni 
a  tous  les  caraclères  et  toutes  les  conditioDs 
de  révidence  qui  met  l'entendement  homaio 
dans  la  nécessité  indispensable  d'y  acquies* 
cer. 

Les  trois  premières  propositions  feront  le 
sujet  de  cette  seconde  partie  ,  et  je  dcsllDe 
toute  la  troisième  à  la  dernière* 

SECTION  iif .  —  Ce  que  c'est  qu^on  peut  a|fp^ 
1er  en  ceci  une  preuve  évidente* 

Commençons  par  la  définition  des  termes. 
Qu'est-ce  qu'une  preuve  évidente  dans  le  su- 
jet que  nous  traitons  ?  Voici  ce  que  j'entends 
par  là. 

J'appelle  une  preuve  évidente  celle  qaî, 
étant  pesée  avec  impartialité  et  dans  tootes 
les  régies  de  la  droite  raison  ,  est  telle  qoe 
non-seulement  elle  remporte  sur  toutes  Us 
objections  les  plus  fortes  et  les  mieux  eipo* 
sées;  mais  qu'encore  Yesprit  ne  peut  la  déia- 
vouer  sans  être  nécessairement  forcé  d  ad- 
mettre des  conséquences  qui  sont  fausses  et 
absurdes  au  jugement  de  toute  la  terre, et 
que  la  personne  même  ne  peut  digérer  lors- 
qu'elle les  examine  de  sang-froid,  n'y  ayant 
pu  tomber  qu*à  l'aide  de  quelques  sinistres 
moyens  qui  ont  entraîné  l'esprit  contre  ses 
propres  lumières.  C'est-à-dire,  qu'en  pesant 
dans  de  iustes  balances  les  raisons  pour  et 
contre ,  les  premières  suffisent  pour  obtenir 
de  l'esprit  tout  l'acquiescement,  dont  est 
susceptible  le  fait  proposé,  et  que  les  der- 
nières ne  sont  point  d'un  ordre  à  pouvoir 
détruire  ou  aiïaiblir  les  précédentes;  de 
sorte  qu'en  bonne  logique,  et  mettant  à  part 
tout  sophisme,  tous  préjugés  et  toute  vio- 
lence au  sens  commun ,  on  peut  conclure 
3ue  la  chose  est  réellement  ce  que  noos  es 
it  la  preuve  donnée. 

Disons  la  même  chose  en  moins  de  mots. 
Toute  preuve  qui ,  dans  un  cas  donné,  four- 
nit tous  les  moyens  clairs  et  naturels  de  eon* 
dure  nécessairement ,  et  de  lever  tontes  les 
difficultés  possibles,  de  manière  qu'en  toot 
autre  cas  semblable ,  il  n'est  point  d'bomm* 
qui   n'en    fût   entièrement    satisfait;  rette 

Î»reuve,  dis-ie,  est  d  une  nature  à  mettre  dao« 
*obligalioiid'jr  acquiescer  toute  personne  qui 
en  est  bien  informée  cl  qui  est  capable  de 
bien  raisonner. 

SECTioif  IV.  —  Cette  évidence  n*est  pomt  uni 
démonstration  proprement  dite, 

La  définition  de  cette  preuve,  telle  qn*<)n 
vient  de  la  lire,  mérite  quelque  érlairci»fc- 
ment,  qne  nous  allons  donner. 
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1.  Noos  remarquons  d*abord  qoeTévidence 
que  nous  lai  attribuons  n*e<l  point  celle  d'une 
rigide  et  parfaite  démonsSration ,  à  prendre 
ia  démonstration  dans  le  sens  des  logiciens 
et  des  matliémaliciens.  11  est  vrai  que  ia  dé- 
nionstralion  exacte  doit  avoir  toutes  les 
qualités spociGées  dans  la  section  précédento. 
Cependant  toute  preuve  qui  les  a  n*est  point 
une  démonstration  parfaite,  parce  que  cette 
dernière  exige,  de  sa  nature,  certaines  con- 
ditions singulières  qui  ne  conviennent  point 
à  quelques  autres  espèces  de  preuves  dont 
Tévidcnce  ne  laisse  pas  que  d*étre  telle  que 
je  viens  de  le  dire. 

sKCTiON  y.  —  Xa  conviction  qui  la  suit  n'est 
donc  ni  si  claire ,  ni  si  nécessaire  que  l'est 
celle  des  démonstrations  de  géométrie, 

J*avonc  donc,  2.  que  Vévidence  des  preuves 
qoe  j*ai  dcGnie ,  ne  rend  racquiescement  de 
fesprit  ni  si  nécessaire^  ni  si  inévitable  que  le 
peut  faire  une  démonstration  proprement  dite. 

J'aurai  bientôt  lieu  de  m'étendre  sur  les 
diverses  impressions  que  font  sur  l'esprit  les 
démonstrations  et  les  preuves  d'une  autre 
nature.  En  attendant,  on  doit  poser  pour 
maxime  constante,  qu'tV  est  des  preuves  qui 
nous  obligent  à  l'acquiescement ,  quoiqu'elles 
ne  nous  Varrachent  pas ,  et  pour  le  dire  avec 
les  philosophes ,  f\\i*eUes  ne  nous  y  contrai-* 
gnent  point.  On  sait  de  quelle  contrainte  ceci 
doit  s'entendre.  Personne  n'ignore  ce  qui  se 
passe  dans  Tentendement  lorsqu'on  lui  offre 
tme  démonstration  complète.  L¥.videncc  est 
irrésistible.  L'esprit  ne  peut  plus  supporter 
de  doute  et  se  sent  entraîné  par  une  force 
supérieure  oui  le  détermine  invinciblement. 
C'est  peu  qtril  ne  puisse  former  la  moindre 
oppoûtion;  il  ne  saurait  même  demeurer 
dansl'équiHbre.  11  faut  qu'il  acquiesce,  quand 
ce  serait  même  contre  son  penchant.  Cela 
rient  de  la  nature  spéciGque  de  ce  qui  s'ap- 
pelle  démonstration.  Elle  résulte  de  ccr* 
laines  vérités ,  qui  étant  profondément 
gravées  dans  notre  esprit ,  s  accordent  si 
parfaiteroetit  avec  ses  iaées,  qu'elles  le  pé- 
nètrent d'abord ,  et  qu'il  s'^  rend  avec  autant 
de  promptitude  que  de  facilité. 

11  est  d'autres  preuves  dont  les  principes , 
d^ailleurs  très-conformes  à  la  raison ,  ne  lui 
sont  pourtant  pas  si  étroitement  alliées  ;  ce 
qni  fait  qu'elles  ne  s'insinuent  ni  si  aisément, 
ni  avec  le  même  succès.  Elles  laissent  plus 
de  lieu  au  doute  et  à  l'examen.  Il  faut  en 
chercher  les  rapports,  les  liaisons  et  1rs 
conséquences.  La  discussion  est  incompara- 
blement plus  courte,  ou  plutôt  il  n'y  en  a 
point  du  tout  à  faire  dans  les  démonstrations  ; 
P«irce  que  les  principes  qui  y  sont  tous  natu- 
rels s'arrangent  d'eux-mêmes  et  sont  en- 
chaînés l'un  avec  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  autres  preuves  ont 
assez  d'évidence ,  je  ne  dirai  pas  pour  per- 
suader, car  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit,  mais 
pour  mettre  l'esprit  dans  l'obligation  de  l'ac- 
ijuicscement.  Elles  ne  maîtrisent  pas  l'esprit, 
^  la  vérité;  elles  ne  le  nécessitent  point 
<*omme  les  démonstrations.  Cependant  la  suite 
de^  principei  et  des  conséquences  y  est  si 


bien  liée ,  qu'il  est  absolument  de  notre  de- 
voir et  de  notre  raison  d'y  souscrire.  Or  si 
elles  peuvent  aller  jusque-là ,  elles  nous  im- 
posent l'obligation  de  l'acquiescement,  parl- 
ée que  nous  sommes  dans  une  obligation 
éternelle  d'agir  conformément  à  notre  de- 
voir et  i  notre  raison. 

SECTION  VI.  —  Cette  preuve  ne  laisse  pas  que 
d'être  d'une  évidence  qui  oblige  à  Vac^ 
quiescement. 

Dans  les  deux  considérations  précédentes, 
nous  avons  vu  ce  que  la  preuve  dont  il  s'a- 
git n'est  point.  Voyons  à  présent  ce  qu'elle 
est;  et  disons,  3.  qne  cette  preuve,  telle 
que  nous  l'avons  définie,  est  en  général  d'une 
évidence  à  mettre  l'entendement  d*une  créa--» 
turc  raisonnable  dans  l'obligation  d'y  acquies- 
ceri  dans  tous  les  cas  où  le  témoignante  des 
sens  et  la  démonstration  proprement  dite  lui 
manquent. 

J'accorderai ,  si  l'on  veut,  qu'il  n'est  point 
de  preuve  inférieure  à  celle-ci ,  en  degré  d'é- 
vidence, qui  suffise  pour  mériter  un  acquies- 
cement entier,  et  qui  puisse  être  en  droit  de 
faire  loi  pour  une  créature  douée  de  raison. 
Une  évidence  moins  forte  et  moins  claire 
rend  les  choses  probables;  elle  les  rend 
même  croyables;  mais  elle  n'impose  point 
d'obligation;  elle  ne  fait  point  qu'il  soit,  à  la 
rigueur,  juste  et  nécessaire  d'acquiescer  à  la 
vérité  proposée.  La  raison  en  est  que  rien 
ne  peut  fonder  l'entier  acquiescement  de 
l'esprit,  que  ce  qui  est  capable  d'en  bannir 
tontes  les  inquiétudes  de  doute.  Or  il  ne  faut 
pas  moins  pour  cela  que  des  preuves  solides 
et  claires,  qui  soutiennent  toute  sorte  d'exa- 
men, et  qu'aucune  objection  raisonnable  ne 
puisse  ébranler. 

CHAPITRE  II. 

Oà  l'on  fait  voir  qu'une  preuve  de  la  nature 
de  celle  qui  a  été  définie,  met  les  hommes 
dans  l'obligation  d'y  acquiescer  ^  et  qu'ils 
ne  peuvent  la  rejeter  sans  se  rendre  coupa-^ 
blés. 

SECTION  I.  —  Trot*  considérations  générales 
sur  la  nature  de  l'homme  fondent  cette 
obligation  d'acquiescement. 

La  seconde  chose  que  nous  avons  à  faire 
est  de  montrer  qu'une  preuve  telle  que  nous 
l'avons  détinie  oblige  la  conscience  et  ne 
peut  être  rejetée  sans  crime.  Nous  tirerons 
»nos  arguments  de  deux  sources.  La  constitu- 
tion même  de  la  nature  humaine  nous  ou- 
vrira la  première,  et  nous  trouverons  la 
seconde  dans  la  soumission  que  nous  devons 
de  plein  droit  à  Vévidence  morale.  Ces  deux 
chefs  nous  fourniront  amplement  de  quoi 
convaincre  les  hommes  de  leur  devoir  sur 
cette  matière. 

Commençons  par  la  constitution  de  notre 
nature,  et,  pour  traiter  utilement  ce  sujet, 
divisons-le  en  trois  branches  qui  feront  tout 
autant  de  propositions  générales. 

1.  L'auteur  infiniment  parfait  de  notre 
existence  o  dâ,  en  nous  créant  raisonnables^ 
avoir  établi  certain  ordre  ou  certaine  loi  qui 
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serve  de  règle  aux  actes  cl  aax  opérations 
de  r esprit 9  de  tcUe  manière  que  cet  esprit 
ftoll  obligé  de  ê'y  conformer  dans  Fexercice 
de  ses  facultés ,  a  proportion  des  divers  mo- 
tifs qui  lui  en  sont  offerts.  De  cela  même  qu*il 
nous  a  créés  pour  agir  raisonnablement,  il 
no  peut  avoir  manque,  de  nous  j  déterminer 
naturellement  par  une  impression  convena- 
ble à  la  fln  de  notre  existence,  et  par  consé- 
quent ce  qui  nous  y  porte  n'est  point  Tcffet 
de  Tart ,  de  Téducation ,  de  Texcmple  ou  de 
la  coutume. 

2. 11  est  pourtant  en  notre  pouvoir  de  ren^ 
verser  cet  ordre  naturel,  et  d'agir  contre  /'o- 
bligation  que  Dieu  nous  avait  imposée. 

.3.  Enfln  à  juger  du  dessein  primitif  de  Dieu 
par  la  faculté  qu'il  nous  a  donnée,  et  que 
nous  nommons  ïentendement ,  on  peut  con- 
clure qu'il  est  non-seulement  de  Cordre^  mais 
encore  de  devoir  absolu^  qu*unecréature  intel- 
ligente et  raisonnable  acquiesce  à  l'évidence 
que  j'ai  définie,  et  qu'elle  reçoive  pour  vraies 
les  propositions  où  cette  évidence  se  trouve. 

De  toutes  ces  considérations ,  il  résultera 
nécessairement  qu*une  preuve  de  cette  na- 
ture, quand  elle  est  bien  développée,  ne 
peut  nous  permettre  ni  le  doute,  ni  l'indiffé- 
rence, et  qu'au  contraire  elle  nous  impo-^^e 
également  l'obligation  et  la  nécessité  de  la 
recevoir. 

SECTION  II.  —  En  nous  créant  raisonnables  ^ 
J)ieu  a  dû  donner  des  lois  à  notre  entende- 
ment  pour  en  régler  les  opérations. 

La  première  de  ces  trois  propositions  qu'on 
vient  de  lire  dans  la  section  précédente,  ser- 
vant de  base  à  notre  sujet,  nous  devons  la 
mettre  dans  le  plus  grand  jour  et  lui  donner 
une  juste  étendue. 

Je  n'eumine  point  si  quelques  déistes  ou 
si  tous  ces  messieurs  la  combattent  en  forme. 
Qu'ils  le  fassent  ou  non,  cela  ne  me  fait  rien. 
11  suffit  qu'elle  soit  de  la  dernière  importance 
pour  mon  dessein  et  qu'elle  ne  soit  pas  si 
claire  qu'on  la  puisse  donner  pour  une  de  ces 
vérités  qui  se  prouvent  par  elles-mêmes.  N'v 
en  cût-ii  que  ces  deux  raisons,  le  détail  ou 
je  m'engage  ne  sera  pas  inutile.  D'ailleurs , 
si  les  gens  à  qui  nous  en  voulons  ont  l'esprit 
de  rire  les  premiers  d'un  doute  grossière- 
ment ridicule ,  on  sait  assez  quelle  est  leur 
audace  à  chicaner  sur  toutes  les  choses  que 
Ton  peut  nier  sans  une  absurdité  manifesle. 
Donnons  donc  ici  tous  les  éclaircissements 
possibles.  On  les  trouvera  dans  les  considé- 
rations suivantes. 

1.  C'est  accuser  Dieu,  sans  détour,  d'impru- 
dence ou  de  faiblesse  9  que  de  supposer  que 
des  êtres  qu  il  a  formés  pour  certaines  fins , 
n*ont  pas  reçu  de  lui  les  qualités  requises  pour 
remplir  leur  destination  naturelle. 

Pour  quelle  fin,  par  exemple,  est-ce  qu'une 
créature  que  nous  nommons  raisonnable, 
peut  avoir  été  faite  7  De  l'aveu  de  tout  le 
monde ,  ce  ne  peut  être  que  pour  agir  d'une 
manière  intelligente  et  raisonnée  conformé-, 
ment  au  rang  qu'elle  tient  et  à  l'ordre  où  elle 
est  nlacée.  L'action  suppose  évidemment  les 
qualités  cjnveuables.  Ces  qualités  conve- 
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nables  en  sont  les  priucipes^et  ces  prinrii^s 
quels  peuvent-ils  être  quo  lc%  disposition*; 
originales  qui  nous  portent  à  agir  de  telle  oq 
de  telle  manière? En  un  mot,  dire  qu'on  élre 
doive  agir  sans  avoir  ce  qu'il  faut  pour  l'ac- 
tion, c'est  une  contradiction  dans  les  termes. 
Je  demande  donc  si  le  Créateur  aurait  atteint 
le  but  qu'il  s'est  proposé  en  faisant  l'homme 
ce  qu'il  est,  à  moins  qu'à  la  simple  capacité 
d'agir  raisonnablement,  il  n*ait  ajouté  la  fat- 
cultè  nécessaire  pour  agir  de  la  sorte?  Il  est 
certain  que  non ,  puisqu'il  n'aurait  pas  fin' 
son  ouvrage.  Considérons  fct  ce  que  font  les 
gens  sages.  C'est  peu  que  dans  leurs  produc* 
lions  ils  aient  un  plan  et  des  vues  :  leur  plaa 
et  leurs  vues  ont  toujours  pour  but  principal 
de  rendre  leur  travail  utile  à  quelque  chose; 
et  l'ouvrage  ne  sort  point  de  leurs  malus 
qu'il  ne  soit  en  état  de  produire  Teffet  qu'ils 
en  attendent.  La  sagesse  infinie  en  aura-t-elle 
moins  fait?  Que  serait  une  créature  raison- 
nable, destituée  des  facultés  nécessaires  pour 
a|pir  raisonnablement?  On  ne  sanrnit  bien  le 
dire.  Ce  serait  un  ouvrage  manqué,  un  mor- 
ceau fruste ,  une  créature  simplement  ébau- 
chée. Est-ce  là  ce  qui  peut  sortir  des  mains 
d'un  Dieu  tout-puissant  et  tout  sage,  qui  n'a 
pas  besqjn  de  revenir  à  ses  productions  pour 
les  polir  et  qui  ne  fait  rien  qui  du  premier 
coup  ne  mérite  l'admiration  la  plus  réfléchie? 

SECTioif  m.  -~  Dieu  ne  peut  avoir  abandonné 
les  hommes  à  eux-mêmes  four  Factfoiêitm 
de  la  lumière  qui  doit  éclairer  et  diriger  leur 
entendement  dans  ses  opérations. 

Passons  à  une  seconde  considératioD.  CeU 
encore  se  faire  d'indignes  idées  des  perfec- 
tions souveraines  de  Dieu ,  que  de  s'imaginer 
que  nous  ayant  créés  pour  agir  en  êtres  in- 
telligents, il  nous  ait  abandonné  h  soin  dV- 
Suérir  les  dispositions  nécessaires  pour  agir 
e  la  sorte  et  ne  nous  ait  donné  pour  celaQoe 
des  moyens  très-incertains,  iris-méprisablfs 
et  très-arbitraires ,  tels  que  sont  Yéducation, 
la  coutume  et  Vexemple. 

En  effet,  si  ce  soin  nous  était  abandonné. 
ce  qui  s'appelle  proprement  l'Aomme  serait 
notre  ouvrage  et  non  celui  de  la  Divîni(^« 
Dieu  n'en  aurait  fourni  que  la  matière,  et  la 
forme  n'en  viendrait  que  de  nous.  Qtic  Ton 
y  fasse  attention.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  be/iu 
dans  l'homme ,  ce  qull  y  a  de  plus  excrlicot 
et  de  plus  admirable ,  c  est  cette  intelligence 
qui  diversifie  ses  opérations  m  tant  de  ma- 
nières si  nobles  et  si  relevées.  Quand  oi 
pense  qu'au  milieu  de  ces  opérations  si  di- 
verses ,  l'entendement  se  porte  toujours  au 
vrai ,  comme  la  volonté  se  porte  toujours  au 
6ofi,  et  que  c'est  de  là  que  dépendent  l<^Q^^ 
la  gloire  et  tout  le  bonheur  de  notre  nature; 
croit-on  de  bonne  foi  qt* e  ce  soit  l'instruc- 
tion ou  l'imitation  qui  nous  y  forment?  Nous 
donneraient-elles  ce  penchant  au  rroi  et  ^^ 
bon,  si  nous  no  l'avions  pas  originaireoi^^i 
en  nous-mêmes  T  H  y  aurait  plus  que  de  n 
témérité  ;  il  y  aurait  de  riinpiété  i  s'imagioer 

3 ne  l'auteur  de  notre  existence  ne  nous  ait 
onné  de  lumières  que  celles  que  é\vitr('* 
peuvent  nous  communiquer  par  ks  rèS^^^ 
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de  Tari  od  <|ne  celles  que  noas  poavons  ac- 
quérir par  nos  soins.  Pour  peu  que  Ton  con« 
fitlëre  l'impertinence,  la  petitesse,  les  préju- 
:és,  la  précipitation  à  juger,  la  partialité  des 
ugements  et  la  mauvaise  logique  qui  a  régné 
iie^  tout  temps  parmi  les  hommes,  peut-on 
concevoir ,  sans  s^aveugler  volontairement , 
que  Diea  ait  eu  dessein  de  nous  laisser  à  la 
merci  les  uns  des  autres!  Entrant  dans  la  vie 
pour  la  gloire  de  Tétre  immortel  qui  nous  a 
faits  et  pour  le  bien  de  la  société  dont  nous 
sommes  les  membres ,  ce  que  nous  avons  à 
y  faire  est  trop  important  pour  n*y  avoir 
d*autres  guides  qu'un  père,  qu*nno  nourrice 
ou  qu^un  maître  d*école. 

sECTi0!f  IV.  —  Si  Dieu  n^avaU  pas  donné  à 
notre  eniendement  cette  loi  qui  le  dirige,  il 
n'aurait  êur  nom  aucun  empire  moral. 

Voici  une  troisième  considération.  Nier  que 
Dtea  ait  donné  des  lois  à  Tentendement  hu- 
main, c'est,  d'une  autre  manière,  nierVempire 
moral  do  l'Etre  suprême  et  supposer  qu'il  nm 
gouverne  les  hommes  qu*à  la  mode  des  êtres 
inanimés  ou  privés  de  raison. 

Si  Fauteur  de  la  nature  n'a  prescrit  aucune 
rè^le  à  notre  conduite,  toutes  nos  actions  loi 
doivent  être  d'une  indifférence  parfaite.  Alors 
effectivement  y  les  lumières  et  les  penchants 
qui  nous  déterminent  ne  viennent  absolu- 
ment que  des  autres  hommes,  dont  les  leçons 
ri  lantorité  nous  tiennent  lieu  de  raison. 
Ainsi  ce  n'est  point  à  Dieu  que  nous  obéis- 
sons si  nous  faisons  bien;  et  si  nous  faisons 
mal,  ce  n'est  point  encore  un  acte  de  rébel- 
lion contre  lui.  Qu'y  a-t-il  donc  dans  notre 
Tcrta  qui  puisse  lui  plaire  et  dans  nos  vices 
qui  le  poisse  offenser?  Quelle  vertu  même 
ouqnd  vice  peut-il  y  avoir  par  rapport  à  lui 
dans  l»  actions  humaines  ?  S'il  n'a  point 
doooé  de  lois,  la  différence  du  bien  et  du  mal 
est  défroite  quant  aux  relations  que   nous 
aironsarecrEtre  suprême,  nous  n'avons  plus 
n>a  ni  â  craindre ,  ni  à  espérer  de  sa  part. 
Plus  de  châtiments  ni  de  recompenses  dans 
retle  vie.  Plus  de  reconnaissance  qui  lui  soit 
due  pour  les  plus  grandes  faveurs  tempo- 
relles, ni  d'humiliation  devant  lui  que  nous 
duife  inspirer  le  sentiment  des  plus  vives 
dimleurs  de  la  vie.  Quelque  chose  que  nous 
lassions,  cela  ne  le  touche  en  aucune  manière 
cl  ne  doit  point  le  toucher,  puisqu'il  n'a  pasdai- 
gné  nous  prescrire  ce  que  nous  devions  faire. 
Voilà  donc  Dieu  privé  de  tout  empire  sur 
les  êtres  intelligents,  c'est-à-dire,  sur  la  par- 
lie  la  plus  noble  des  créatures.  Le  voilà  dii 
moins  réduit  â  gouverner  le  monde  par  rap;- 
|H)rt  aux  hommes,  de  la  même  manière  qu  il 
T  gouverne  les  plus  vils  animaux  et  même 
les  corps  insensibles.  Que  d'aveugles  (1)  /pî- 

(1)  Lucrèce  dit  lib.  1,  v.  S7  :  «Il  Etat  nécessairement  qae 
loiii  ce  qai  est  Dieu  jouisse  d*ane  paii  éternelle  et  parfohe  ; 
^'iioe  sHsiBbarrasu  point  de  nos  aibires,  et  qu*ii  8*en 
^ù^  Im  élQigtté.  Car.  exempt  de  douleur,  et  k  couvert 
fieioQf  maai ,  riche  de  ses  propres  t>iens,  et  D*ajant  an- 
an  boolade  noos,  nos  aervieesnele  Qstieqt  non  plus  que 
ih«  méfiri*  ne  rimteut- 1 

Ce  ienuuieflt  ^dmcure  est  exprimé  II  peu  |  rès  dans  les 
^fèmtt  termes  pir  CiCERON,  lib.  I.  de  Nat.  Deor.  «  Alusi 
fpiCorc  a  eu  rajsuo  de  dire,  que  ce  qui  est  éternel  et 
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ctirten^  aient  avancé  ce  monstrueux  para- 
doxe,  à  la  bonne  heure;  mais  que  des  gens 
à  qui  tant  de  nouvelles  découvertes  ont  Tait 
connaître  Texistence  et  les  perfections  d4 
Dieu,  d'une  manière  tout  à  fait  inouïe  aux 
anciens  philosophes  ;  que  des  gens,  dis-je,  9i 
éclairés  viennent  encore  à  se  réfugier  dans 
le  système  A*Epicure,  c*est  ce  qui  nous  pa* 
ralt  horrible. 

Permis  pourtant  aux  déistes ,  s^ils  le  trou- 
vent à  propos ,  de  se  faire  une  divinité  si  bi- 
zarre et  SI  folle;  mais  qu'ils  me  permettent 
en  même  temps  de  leur  dire  qu'une  telle 
divinité  ne  me  paraîtra  jamais  mériter  mon 
culte  et  mes  adorations.  J'ajouterai  même 
que  ces  messieurs  ne  doivent  pas  être  ce 

Su'ils  se  débitent ,  s'ils  se  forment  de  Dieu 
es  notions  qui  le  rendent  si  méprisable;  car 
enfln,  quand  on  raisonne  philosophiq-uemeut 
sur  les  attributs  nécessaires  du  premier  Etre, 
on  peut  démontrer,  à  la  rigueur,  que  ces 
notions  renferment  une  impossibilitéabsolue. 

SECTION  V.  —  Dteu  ne  peut  qu'avoir  donne 
cette  loi  au  premier  homme  en  le  formant. 

Je  n'ai  plus  qu'une  quatrième  considéra- 
tion à  faire  qui  ne  sera  même  qu'une  ques- 
tion adressée  aux  déistes.  Elle  regarde  le  pre- 
mier homme,  et  de  auelque  manière  que  ces 
messieurs  y  répondent,  je  me  trompe  fort 
s'ils  en  sortent  à  leur  honneur. 

Je  suppose  d'abord  que  l'existence  d'un 
premier  homme  est  une  affaire  sans  contesta- 
tion entre  nous,  et  qu'ils  conviennent  que  le 
genre  humain  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'il 
est  par  une  éternité  de  générations  successi- 
ves. S'ils  me  disputaient  ce  point,  ils  seraient 
autres  que  je  ne  me  les  flgure.  D'ailleurs  cet 
article  n'est  pas  singulier  à  la  religion  chré- 
tienne ,  autrement  je  me  garderais  bien  de  le 
proposer  que  muni  de  bonnes  preuves.  Moïse 
n'est  pas  le  seul  qui  donne  aux  hommes  un 
commencement  et  un  père  commun.  Les 
poètes  païens  (1)  ont  fait  comme  lui,  et  je 
compte  que  cette  autorité  sera  décisive  pour 
les  beaux  esprits  avec  qui  je  raisonne.  Peu- 
vent-ils même  trouver  mauvais  que  je  sai- 
sisse cette  occasion  pour  leur  faire  observer 
que  ce  que  les  poètes  et  plusieurs  autres  au- 
teurs, dont  ik  embellissent  fort  leurs  ouvra - 
Ses,  ont  dit  à  ce  sujet,  est  visiblement  copié 
e  Moïse  ;  de  Moïse,  dis-je,  le  plus  ancien 
historien  qu'il  y  ait  au  monde»  C'est  ce  qu^ 
saint  Justin  martyr  a  très-bien  prouvé  aux 
gentils  dans  le  même  discours  (2)  où  il  éta- 

beureox  ne  prend  de  chagrin  ni  n*en donne,  et  par  consé- 
quent u*est  susceptible  ni  de  colère,  ni  U*ainoiir,  parce  que 
tout  ce  qui  en  est  susceutible  porte  uu  cyract^re  d*iniper 
fecUon.  » 

(1)  LUCRECB  V%  Citit,  Kv.  Y.  V.  829,  etc.:  c  Si  le  ciel  et  Is 
terre  n  ont  pas  eu  de  commencement,  et  s^ils  sont  étcTnel^s 
d*où  vient  que  les  poètes  o*onl  cbatitè  rien  de  plus  ancien 
que  la  guerre  de  Thèbes  ou  que  celle  de  Troie  «  t  [L'au« 
leur  ajoute  à  celle  dlatlon,  d'autres  passages  tirés  de  Vif" 
gilê,  i Horace,  f^Ovide,  d*ir^'ode.  dTrofiiere.d'OrpAie.  et 
'de  Sophocle.  Mais,  outns  qu*il  ne  donoe  que  les  premières 
iiaroles  des  endroiu  qu*il  ludique,  celle  osieniaUon  do  i 
lecture  me  \i$F9}K  ici  asst«  mal  placée,  parce  qu'il  8*agit 
<ruu  point  que  personne  n'îguoro,  pour  |>eo  Tcrsê  que  Ton 


soit  daivi  les  pooi«*«  païens.] 
[ij  Ccs\  daod  4  hdrœaéie,  ou  exboruiion 
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blîl  avec  la  même  clarté  que  les  écrils  de  ce 
saint  homme  (i)  précédent,  dans  Tordre  du 
temps,  tous  leurs  historiens,  tous  leurs  légis- 
lateurs, tous  leurs  poètes  cl  tous  leurs  phi- 
losophes. 

Encore  un  coup  je  n'insisterai  point  là- 
dessus.  Tout  ce  qui  m'importe  à  présent, 
c'est  que  l'on,  m'accorde  un  premier  homme. 
Ni  la  manière  de  sa  création,  ni  le  nombre 
des  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  mo- 
ment de  son  existence,  ni  le  nom  qu'il  porta 
ne  font  rien  à  la  chose;  seulement  je  remar- 
que en  passant  qu'un  oracle  païen,  cité  par 
saint  Justin,  martyr  (2),  donne  à  ce  premier 
homme  le  même  nom  d'Adam  qu'il  a  dans 
les  écrits  de  Moïse. 

Je  viens  à  ma  question,  la  voici  :  Le  pre- 
mier homme  fut-il  créé  ou  non  avec  les  dispo- 
sitions et  le  penchant  de  faire  usage  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles^  à  proportion  des  motifs 
raisonnables  qui  s'en  présenteraient?  Propo- 
sons la  même  chose  d'une  autre  manière  : 
Le  premier  homme  reçut-il  ou  ne  reçut-il  point 
du  Créateur  une  loi,  gravée  dans  sa  raison, 
pour  fixer  l'usage  qu'il  en  devait  faire? 

Si  1  on  me  répond  que  non,  je  reviens  à  la 
charge,  et  je  demande  encore  d'où  vinrent 
donc  au  premier  homme  les  principes  et  les 
dispositions  qui  servirent  de  gui  le  et  de  rè- 
gle à  sa  raison  ?  D'où  les  tira-t-il  ?  si  ce  ne  fut 
pas  d'une  impression  naturelle,  ou  si  l'on 
veut  d'une  loi  innée,  nous  n'en  pouvons  ab- 
solument concevoir  que  trois  autres  sources  : 
la  tradition ,  Vinfusion  extraordinaire,  ou 
Vimpression  des  objets  sur  les  sens.  Or  de  ces 
trois  moyens  le  premier  était  impossible,  le 
second  répugne  à  la  sagesse  divine,  et  le 
troisième  est  une  vraie  pétition  de  prin- 
cipe. C'est  ce  qu'on  va  voir  dans  les  trois 
sections  suivantes. 

SECTION  VI.  —  L* omission  de  cet  avantage 
n'aurait  pu  être  suppléé  dans  le  premier 
homme,  m  par  la  tradition,  ni  par  Vinfu- 
sion. 

J*ai  dit  que  le  premier  moyen  était  impos- 
sible, et  la  chose  ne  peut  être  plus  claire.  La 
tradition  ne  pouvait  être  une  source  d'instru- 
ction pour  le  premier  homme,  qui  n'eut  ni 
parents  ni  nourrices,  ni  maîtres  de  son  es- 
pèce. Le  renverrait-on  à  l'école  des  oiseaux, 
des  bêtes  à  quatre  pieds  et  des  poissons  ;  et 
ces  animaux ,  destitués  de  raison,  lui  en  au- 
raient-ils fait  des  leçons? 

Quant  â  Vinfusion  extraordinaire,  on  sent 
aussitôt  combien  elle  contredit  les  idées  aue 
nous  avons  do  la  sagesse  divine.  Créer  d  a-* 
bord  un  être  simplement  raisonnable,  et  lui 
communiquer  après  coup  les  lumières  qui 
doivent  le  conduire  dans  1  usage  de  sa  raison, 
c'est  faire  à  diverses  reprises  ce  qu'un  agent 
tout-puissant  et  tout  sjge  a  dA  faire  dès  la 
première.  La  méthode  des  additions,  pour 

(1)  A  11  page  OS  de  rédilion  d*Otford,  1700:  Afin  que 
totu  sachiez  que  Moïse,  le  premer  fondateur  Ae  naîre  re- 
li§ion,  a  été  beaucoup  plus  ancien  qu  aucun  des  vos  tages,(te 
MM  poAci,  de  tos  htUorienSt  el  de  tas  légistaiewrs,  comme 
nous  Vmprenaent  les  hisloiret  mêmes  des  Grecs,^ 

(2)  C«!ti  k  la  page  1S8  du  mémo  oovrage. 

€  U  premier  hemnie  qu'il  créa,  et  qu'ait  nomma  àdam,  » 
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perfectionner  un  ouvrage,  marque  toujours 
de  rignorance  ou  de  la  faiblesse.  Pourrious- 
nous  sans  crime  attribuer  ces  défauts  à  Dieu? 
Ne  sait-il  pas  ce  qui  peut  donner  à  ses  pro- 
ductions les  agréments  et  rutilité  qui  leur 
conviennent?  El  s'il  le  sait,  ne  les  leur  don^ 
nera-t-il  pas?  Démêler  d'un  coup  d'œil  et 
prendre  aussitôt  la  voie  la  plus  simple  et  la 
plus  courte  pour  exécuter  de  grands  desseios, 
c'est  un  degré  supérieur  de  prudence  que 
l'on  doit  naturellement  attendre  de  YïXn 
parfait.  Il  était  sans  comparaison  plus  abrégé 
et  plus  beau  de  faire  d'abord  rbomme  aussi 
parfait  qu'il  le  devait  être,  et  par  conséquent 
la  chose  Infiniment  plus  digne  de  Dieu,  que 
de  commencer  par  en  faire  une  masse  sus- 
ceptible de  certaines  modIGcalions  pour  agir, 
et  <l'y  revenir  ensuite,  de  la  retoucher  par 
voie  de  correction  pour  y  suppléer  ce  quilui 
manquait. 

SECTION  VII.  —  Le  premier  homme  ne  poumi 
point  s'instruire  par  la  médiiation  sur  lu 
objets  dont  ses  sens  étaient  frappés. 

Que  dirons-nous  enGn  de  rtmpreMton  drs 
objets  sur  les  sens,  qui  dut  être  runiqoa 
moyen  de  diriger  la  raison  du  premier  homme, 
s'il  n'y  eût  point  eu  d'impression  naturelle! 
Les  œuvres  visibles  de  Dieu,  qui  s'offrent  à 
ses  yeux,  donnent  de  l'exercice  â  son  cuten* 
dément,  et  à  force  de  contemplation  sur  1rs 
merveilles  de  la  nature.  Il  con'racte  rhabi- 
tude  de  raisonner.  C'est  là  l'idée  que  nous 
attachons  à  ce  dernier  moyen,  et  noas  sou- 
tenons qu'elle  contient  une  pure  pétition  de 
principe,  puisqu'elle  suppose  une  règle  et  drs 
principes  de  raisonnement  qui  sont  antérieurs 
aux  observations  que  le  premier  homme  pou- 
vait faire.  Qu'est-ce  qu'une  méditation  dans 
laquelle  il  n'entre  ni  réflexion  ni  pensée! 
Mais  peut-on  réfléchir  sur  les  objets,  peul;* 
on  en  raisonner  en  soi-même  i  moins  qu  il 
n'y  ait  une  loi  établie,  en  vertu  de  laquelle 
on  est  obligé  de  conclure  de  telle  ou  telle  ma- 
niére?  Présentez  un  million  de  mondes  i  ou 
être  doué  d'intelligence,  mais  privé  de  toutes 
dispositions  requises  pour  mettre  cette  intel* 
ligence  en  œuvre,  le  spectacle  certainerneot 
ne  lui  donnera  pas  les  dispositions  qui  lui 
manquent.  Les  objets  feront  impression  sur 
les  sens; à  la  vérité, les  organes  du  corps  es 
seront  frappés.  Mais  ces  objets  s'arrangeront* 
ils  d'eux-mêmes  dans  l'âme?  s^  présente* 
ront-ils  en  forme  de  pensées? s'y  disposeront* 
ils  de  telle  manière  que  la  substance  pensante 
qui  les  reçoit  demeure  entièrement  passire 
et  soit  plutêt  entraînée  aux  conclusions 
qu'elle  ne  les  forme  elle*méme? 

L'absurdité  saute  aux  ^renx,  quelque  idée 
qu'on  se  fasse  de  l'entendement  humain. Qu^ 
notre  âme  soit  matérielle  ou  spirituelle,  il 
n'importe  en  ceci,  comme  on  le  verra  «laosw 
section  suivante. 
SBcnoif  VIII.  —  Que  rdme  soit  matérielhou 

spirituelle,  l'impression  des  objets  du  dehoft 

ne  peut  produire  des  pensées  ou  du  w^*'** 

former  des  conclusions. 

Commen<;ons  par  la  supposition  de  litnmê' 


553 


PREUVES  TiarES  DE  LA  RÉSUnnECTION  DE  J.-C. 


S54 


Icrialité  de  notre  âme.  Si  cette  Ame  est  une 
substance  entièrement  distincte  de  la  ma-* 
tière»  si  elle  est  d'une  espèce  différente  des 
corps,  les  objets  externes,  qui  sont  tous  cor- 
porels, ne  peurent  absolument  y  produire  les 
iDodiGcalions  intellectuelles  qui  consistent  à 
penser,  à  réfléchiretàjuger.  Quelles  impres- 
sions nécessaires  la  matière  peut-elle  faire 
sar  ce  qui  n*est  point  matériel,  ou  quels  effets 
peut-elle  causer  dans  une  substance  qui  lui 
est  inflniment  étrangère  ? 

Examinons  ensuite  ce  qui  en  sera  dans  le 
système  opposé.  L'Ame,  dit-on,  est  un  pur 
composé  de  matière,  et  la  pensée  n'est  autre 
chose  que  le  mouvement  de  quelqucs-unrs 
des  particules  les  plus  déliées.  Les  objets  du 
dehors  venant  à  frapper  les  sens,  ils  ébran- 
lent les  organes,  ils  y  causent  une  vibration 
qui  se  continue  au  dedans.  L'impression, 
portée  par  un  ébranlement  successif,  par- 
uent  enGn  à  l'endroit  du  cerveau  où  se  for- 
ment les  mouvements  de  réflexion.  C'est  ainsi 
que  se  fait  la  pensée.  L'objet  met  les  parti- 
f oies  en  agitation,  et  cette  agitation  est  pro- 
prement la  connaissance  actuelle  de  cet  ob- 
jel-lâ.  Les  matérialistes  n'y  entendent  point 
d  autre  mystère. 

Je  consulte  ici  l'expérience,  et  que  me  dit- 
elle  ?  Elle  m'apprend  que  \s^  connaissance  de 
I  objet  fonde  certaines  conclusions  que  j'en 
tire,  et  que  toute  conclusion  est  une  propo- 
sition réellement  distincte  des  principes  d'où 
elle  est  tirée.  Il  faut  donc  que  le  premier 
mouvement  de  pensée  actuelle  produise  d'au- 
tres mouvements  réellement  distincts  du  pre- 
mier, puisqu'il  doit  nécessairement  y  avoir 
entre  ces  deux  espèces  de  mouvement,  la 
même  différence  réelle  qu'il  y  a  entre  les 
principes  et  la  conclusion. 

Or  en  quelaue  sens  que  soient  mues  les 
particules  de  la  matière,  elles  ne  peuvent 
changer  leur  direction  que  par  le  cboc  de 
que/que  force  étrangère.  Cela  supposé,  le 
mouvement  qui  sert  de  principe  ne  peut 
produire  la  conclusion  ,  à  moins  qu'il  ne  re- 
çoive du  dehors  une  détermination  nouvelle. 
Mais  quelle  est  celte  c5use  mouvante  qui 
change  la  direction  dans  le  mouvement  ues 
parties  7  Est-ce  le  premier  objet  qui  a  frappé 
les  sens,  ou  quelque  autre  chose  qui  en  dif- 
fère? 

Si  c'est  le  même,  rimprfs<ion  sera  tou* 
jours  aussi  la  même,  et  par  conséquent  il  ne 
donnera  jamais  ce  nouveau  mouvement  dont 
la  différence  est  nécessaire  pour  former  les 
conclusions. 

Si  c'en  est  un  autre ,  comment  produira- 
t-il  un  mouvement  duquel  je  puisse  rien  con- 
dure  par  rapport  au  premier?  La  vue  d'un 
cheval  causera-t-elle  dans  mes  organes  un 
ébranlement  qui  me  conduise  naturellement 
s  conclure  quoi  que  ce  soit  d'une  flotte,  on 
celle  d'une  petite  plante  in'élevera-t-elle  A 
des  conclusions  d'astronomie? 

Disons-le  donc  sans  hésiter  :  dans  le  sys- 
tème matérialiste,  il  est  impossible  de  raison- 
ner d'une  chose  à  Tautre.  Or  qu'y  a-l-il  de 
plossAret  de  plus  évident  dans  tout  autre 
ijstèmc,  que  la  possibilité  de  le  faire?  Tous 


les  hommes  ne  le  font-ils  pas?  Et  que  fais-je 
A  présent  autre  chose?  Je  raisonne  sur  les 
opérations  de  rentendemenl  humain,  et  j'en 
tire  ces  deux  conclusions  :  l'une,  que  ce  qui 
pense  en  nous  n'est  point  un  composé  de  pure 
tiiaftère;  et  l'autre,  que  quand  cela  serait,  il 
faudrait  quelque  chose  de  plus  que  la  seule 
présence  ou  que  la  seule  action  des  objets  du 
dehors,  pour  donner  à  nos  facultés  mtellec" 
tuelles  les  différentes  déterminations  de  inou- 
vement  remises  pour  la  diversité  de  leurs  opé' 
rations.  Dire  que  ces  opérations  résultent  du 
choc  des  particules  de  la  matière  agitée  et 
d'une  impulsion  purement  machinale,  en- 
core une  fois  c'est  une  pétition  de  principe. 

Revenons  au  premier  homme.  Nous  nous 
proposions  de  montrer  qu'il  reçut  du  Créa- 
teur une  loi  gravée  dans  sa  raison,  pour  en 
conduire  l'usage.  Noos  croyons  Tavoir  suf- 
flsainment  établi,  et  ceci  nous  ramène  A  des 
vues  plus  générales. 

Si  coUeioi  fut  nécessaire  au  premier  homme, 
et  si  Dieu  la  lui  dut  imprimer,  n'y  ci-t-il  pis 
les  mêmes  raisons  pour  tous  les  hommes  ?  Le 
besoin  n'en  est  pas  moins  grand  pour  nous 
qu'il  rélait  pour  lui.  Ne  Test-il  point  même 
davantage?  Si  nous  n'apportons  pas  au 
monde  un  principe  intérieur  de  discernement, 
d'où  nous  viendra-t-il  que  de  nos  semblables  ? 
Triste  et  pitoyable  ressource  1  Combien  de 
|[ens  y  a-t-il  qui  soient  assez  éclairés  pour 
tormer  la  raison  des  enfans,  ou  assez  droits 
pour  ne  lui  pas  donner  un  faux  tour  ?  Que  le 
nombre  en  est  petit  I  et  croira-t-on  que  Dieu, 
bornant  ses  bontés  A  notre  père  commun, 
n'ait  donné  qu'A  lui  seul  cette  lumière  in^é<- 
rieure  qui  dirigeait  son  entendement,  lais- 
sant A  ses  malheureux  descendants  le  soin  de 
l'acquérir  comme  ils  pourraient,  au  hasard 
du  succès  le  plus  difucile  et  le  plus  incer- 
tain? 

Je  termine  ici  ce  que  j'avais  A  dire  pour 
éclaircir  la  première  proposition  que  j'avais 
avancée,  que  l'Auteur  infiniment  parfait  de 
notre  existence  a  dû,  fn  nous  créant  raison- 
nables, établir  certain  ordre  ou  certaine  toi 
qui  serve  de  règle  oujr  actes  et  aux  opérations 
de  /'esprit,  de  telle  manière  que  cet  esprit  soit 
oblige  de  s'y  conformer  à  proportion  des  di^ 
vers  motifs  qui  lui  en  sont  offerts.  Je  me  flalte 
A  présent  que  cette  vérité  ne  me  sera  point 
contestée.  Il  me  semble  au  moins  qu'elle  ne 
le  peut  êlreque  par  des  personnes  qui  se  fc* 
raient  de  Dieu  les  plus  indignes  idées,  et  qui 
li?  taxeraient  d'une  imprudence,  d'un  défaut 
de  sagesse  dont  elles-mêmes  auraient  honte 
qu'on  les  pût  soupçonner. 

CUAPITUE  m. 

Oâ  ton  examine  le  pouvoir  qu*ont  les  homme$ 
de  rejeter  une  preuve  suffisante  malgré  /*o- 
bligation  naturelle  où  ils  sont  delareeevoir, 

SECTION  I.  —  L'homme  a  été  créé  libre,  et  sa 
volonté n  est  point  dans  une  dépendance  né" 
cessaire  de  V entendement ^de  sorte  qu'elle  en 
méprise  souvent  les  lumières. 

Après  avoir  établi  l'existence  d'une  loi, 
donnée  A  l'homme  pour  la  conduite  de  son 
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entendement,  je  dois  reconnaître  de  bonne 
foi  que  reUe  loi  n*est  pas  toujours  respectée, 
et  ceci  m'oblige  à  poser  pour  maxime,  qu'il 
est  au  pouvoir  de  Vhomme  ifagir  contre  ce 
principe  intérieur^  ei  de  faire  de  noire  enlen^ 
dément  tout  autre  usage  que  celui  queeeprin^ 
cipe  nous  dicte. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  sur  Thomme, 
-on  sent  que  celte  proposition  doit  être  ad- 
mise. Quoique  Dieu  nous  ait  donné  la  rai- 
son, il  n*a  pas  attaché  Tessence  de  notre  na- 
ture au  bon  usage  que  nous  en  Terions.  Quel- 
que sage  que  soit  Tordre  qu'il  nous  a 
prescrit,  il  ne  nous  a  mis  dans  aucune  né- 
cessité absolue  de  nous  y  conformer  en  toutes 
rencontres.  A  la  faculté  &z  l'entendement,  qui 
n*est  autre  chose  que  le  pouvoir  de  penser, 
de  réfléchir  et  de  connaître.  Il  lui  a  plu  d'en 
ajouter  une  autre,  qui  nous  est  avantageuse 
ou  funeste,  selon  l'emploi  que  nous  en  fai- 
sons. Cette  dernière  est  la  liberté,  qui  nous 
rend  capables  de  vice  on  de  vcrta,  qui  fonde 
les  châtiments  et  les  récompenses,  qui  nous 
distingue  éminemynent  de  toutes  les  créatures 
visibles,  et  qui  répand  une  variété  infinie 
dans  les  affaires  humaines.  En  vertu  de  cette 
liberté,  nous  pouvons  suivre  ou  négliger  le 
devoir  que  l'Auteur  adorable  de  notre  exis- 
tence nous  avait  imposé.  C'est-à-dire  que 
d'un  cAté  nous  pouvons  consulter  la  raison, 
et  nous  laisser  fidèlement  conduire  A  sa  voix; 
et  que  de  l'autre  aussi  nous  pouvons  ou  ne 
point  réfléchir  du  tout,  ou  ne  le  faire  qu'avec 
négligence,  soit  que  nous  ne  nous  donnions 
pas  le  loisir  de  tirer  de  saines  conclusions, 
ou  que  nous  méprisions  dans  la  pratique 
celles  que  nous  avons  formées. 

Dans  l'ordre  constant  de  la  nature,  la  vo- 
lonté doit  être  subordonnée  à  lentendement, 
et  ne  se  déterminer  que  sur  ses  lumières. 
L'entendement  est  le  guide  fidèle  qui  nous 
avertit  de  ce  que  nous  devons  faire  ou  de 
ce  que  nous  devons  éviter.  U  montre  à  la  vo- 
lonté les  deux  chemins  opposés,  et  cette  vo- 
lonté a  le  privilège  d'en  faire  le  choix.  Lors- 
que ces  facultés  sont  d'accord  avec  connais- 
sance de  cause,  que  l'entendement  est  dû- 
ment éclairé  et  la  volonté  bien  soumise,  tout 
ce  que  nous  faisons  est  raisonnable  et  ne 
peut  manquer  de  l'être.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  l'ordre  naturel  et  qui  n'est  jamais  dé- 
menti ,  que  la  volonté  no  se  détermine  entiè- 
rement que  sur  quelque  conclusion  bonne 
ou  mauvaise,  claire  ou  obscure  ;  autrement 
elle  ne  serait  pas  une  faculté  raisonnable  (1). 

Il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  que  les  con- 
clusions de  l'entendement  imposent  aucune 
nécessité  A  la  volonté.  Les  conclusions  même 
les  plus  saines  et  les  plus  claires  ne  le  font 
pas.  Quelque fortes,quelque  décisives  qu'elles 
soient  la  volonté  conserve  toujours  son  em* 
pire  à  part  et  jouit  du  droit  de  l'indépen- 
oance,  se  prêtant  ou  ne  se  prêtant  point  aux 
dernières  résolutionsdeFentendementcomme 
elle  le  trouve  à  propos.  Il  n'y  a  qu'un  cas  où 

(I)  L'aaiearobterfe  kce  sufet,  qm»  e*e«t  pour  cela  que, 
<*»nk  réoole,  Il  volooiése  nomme  ippelilNs  rofrôna/û,  A|h> 
iH'iil  raisonnable,  parco  quelle  ^iintbéucturatiom,  sous 
lu  couUnite  du  la  raison. 
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son  choix  suit  toujours  les  lumières  qui  U 
dirigent:  c'est  quand  il  s'agit  du  bien  t%  gi- 
néral.  Mais  en  toute  autre  choso,  et  lorsque 
eequi  nous  est  proposé  n'est  qu'un  bien  par* 
ticulier,  subordonné,  la  liberté  souvent  ne 
se  borne  pas  à  agir  ou  à  n'agir  poiot,  elle  i*é^ 
tend  même  jusqu'à  prendre  un  parti  spécifi* 
quement  différent  ou  contraire.  C'est  ce  que 
les  scolastiques  appellent  liberté  de  centra^ 
riété  on  de  spécification»  et  liberté  de  cos/ro» 
diction  ou  a' exercice.  Ces  termes  sont  obs* 
curs,  selon  la  coutume  de  ces  gens-là;  mais 
ils  sont  justes,  et  nous  sentons  tousi  es 
nous  examinant  nous-mêmes,  qu'ils  sod( 
fondés  dans  la  nature  des  choses. 

En  un  mot,  lorsque  l'entendement,  bi«n 
instruit,  a  tiré  de  ses  connaissances  les  cûfl< 
closions  les  plus  raisonnables,  il  a  fjiil  M 
ce  qu'il  avait  à  faire.  Le  reste  dépend  de  IV 
béissance  des  passions  et  de  la  volonié.  Or 
c'est  ici  le  malheur.  Les  décisions  de  l'enteii- 
dément  ne  sont  que  trop  souvent  méprisées. 
La  volonté  j  répugne,  elle  les  combat,  d  se 
manque  point  d'armer  en  sa  faveur  les  pas- 
sions qui  rendent  victorieux  le  soulèTemeol 
dont  elle  avait  donné  le  nignal.  L'entende- 
ment alors  s'ébranle,  change  .d'avis^et  pas^ 
d'un  avis  à  un  autre ,  jusqu'à  ce  que  sa  doci- 
lité  lui  fasse  approuver  celui  qui  plattlepios 
aux  rebelles.  Ainsi  Tordre  naturel  est  à  loot 
moment  renversé  :  c'est  la  volonté  qui  df- 
cide,  et  l'entendement  qui  se  laisse  conduire. 

SECTION  II.  —  Le  soulèvement  des  passiontcon* 
tribue  extrêmement  à  ce  désordre. 

On  demandera  d'où  vient  ce  désordre?  U 
réponse  est  aisée.  Il  vient  de  l'abus  qoenoos 
faisons  de  notre  liberté.  Elle  peut  se  prêter  ai 
service  des  passions,  et  elle  ne  s'y  prèle  qoe 
trop  contre  la  raison  qui  devrait  les  commao* 
der  toutes  en  reine  absolue. 

Voici  le  fait.  Nous  pouvons  pousser  plos 
loin  qu'il  ne  faut  le  goût  que  nous  avou 
pour  les  choses  sensibles.  Nous  pouvons  oo« 
y  trop  plaire ,  nous  v  laisser  trop  emporter, 
et  par  conséquent  déférer  trop  aux  pâssioni 
qui  nous  j  entraînent.  Avec  le  temps,  la  rai- 
son s'affaiblit,  se  gâte  même  et  se  fait  àrbo- 
meur  de  ses  indignes  tyrans.  A  mesure  qo'etk 
perd  de  ses  forces,  les  passions  en  acquiè- 
rent, et  l'usurpation  va  toujours  en  crot^' 
sant.  L'esprit  enfln  devient  rescLiveducffort 
et  la  raison  séduite  par  des  charmes  pui^* 
sants  se  range  aii  parti  qu'elle  devrai!  coin* 
battre. 

Telle  est  l'origine  de  ce  dérangement  dans 
la  nature.  En  vain  l'entendement  prononce 
d'abord  et  décide  en  juçe  éclairé.  Des  faculiH 
subordonnées,  mais  indépendantes,  enapp^|* 
lent  de  son  tribunal  au  leur.  Elles  se  soul^ 
vent  contre  les  décisions  qui  les  cboqoeoff  n 
après  les  avoir  affaiblies  par  leur  opposiiioa* 
elles  les  font  enûn  révoquer. 
SECTION  III.  —  Le  crime  et  le  dangrr  quil  Jf  • 

pour  les  hommes  de  donner  trop  à  /esTp*** 

chant  au  préjudice  de  leurs  lumières. 

Faisons  là-dessus  quelques  reflétions  qui 
nous  paraissent  utiles. 
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f**  Réfleiion.  Ce  que  fon  dit  si  souvent  des 
mmes,  qu'ils  pèchent  contre  Icors  Inmièrcs, 
\tpeut  être  ni  plus  vrai  ni  plus  juste. 

H  est  sans  doute  impossible  à  one  créature 
louée  de  raison  de  haYr  la  vérité  en  tant  que 
érité.  Noos  n'en  exceptons  pas  le  diable  mé- 
le,  malgré  le  fond  de  mensonge  qui  règne 
aos  son  opposition  à  Dien.  Mais  haïr  la  vé- 
jtèeo  tant  que  contraire  à  nos  penchants  on 
noire  intérêt  «  la  chose  est  si  possible  qu'il 
l'est  rien  de  plus  commun  et  de  plus  aisé 
ao$  le  monde.  Lors  donc  qu'on  se  laisse 
rop  aller  à  cette  pente,  au  lieu  de  la  répri- 
ler,  comme  on  le  devrait  et  comme  on  le 
«orrait;  lorsque  l'on  flatte  d'insolentes  pas- 
ions,  et  qu'on  les  rend  trop  fières  par  une 
ndulgence  excessive;  lorsau'on  leur  assu- 
Hlit  la  raison  et  qu'on  la  force  à  une  lâche 
omphisance  pour  elles  contre  ses  lumières 
»  plus  vives  et  les  plus  impartiales  ;  n'est-ce 
las  là,  dans  le  sens  le  plus  rigoureux,  pécher 
onlre  ses  connaissances. 

Je  disp^cfter;  car  la  nature  même  de  cette 
ondoite  la  rend  criminelle.  Nous  faisons  cela 
allant  qu1t  est  en  notre  pouvoir  de  ne  le 
niol  faire.  Ne  pouvons-nous  pas  réfléchir 
iQr  notre  devoir?  Ne  pouvons-nous  pas  con- 
inKer  roracle  intérieur  qui  nous  guide  ?  Ne 
HtOTons-nous  pas  écouter  en  silence  une 
»oii  qui  nous  instruirait  de  nos  obligations, 
ri  qui  lèverait  tous  nos  doutes?  Le  crime  est 
même  aggravé  quelquefois  par  les  circon- 
(tances,  qui  loi  donnent  un  nouveau  deeré 
ie noirceur.  Tel  est,  pour  le  dire  avec  1£- 
enlore  [Hébr.,  YI ,  4;  ei  X,  26  ) ,  le  cas  de 
ceoi  qui  pèchent  noi\-seulement  par  malice , 
nais  encore  vo/ofilmremenf,  après  avoir  eu  la 
coDnaissancedela  vérité.  Ladifférence  pour- 
tant n'est  que  da  plus  au  moins.  La  iaute, 
qao\qne  non  égale  ,  est  toujours  très-grande 
pour  tons  tel  kornines  qui  s'abandonnent  au 
vice,  an  mépris  de  la  raison  qui  leur  parle  , 
»u  d*Boe  révélation  divine  qui  leur  est  con- 
w.  Ih  pèchent  tous  volontairement,  et  ce 
qui  fait  le  désordre,  c*est  que  chez  eux  la  vo- 
lonté se  déclare  contre  Tentendement  en  fa- 
vrar  des  passions  c^ui  l'insultent. 

De  là  les  contradictions  dont  ils  s'accusent 
cut-mémes.  De  là  ce^  combats  qui  déchirent 
leor  ime.  De  là  ces  agitations  violentes  dans 
bqoelles  ils  se  disent  : 

Vkleomeliora  proboque, 

DeiCTiGiascquor(I). 

h  fois  afec  plaisir  ce  qnc  devrais  faire, 
u  ctiieitdaoi,  liélas!  je  dis  loul  le  contraire. 

Itens  ces  combats  le  point  de  vue  change  ; 
louri  lour  le  même  objet  parait  bon  et  mau- 
>ais.  Ce  qui  semble  condamnable  en  un  sens 
deucnt  excusable  en  un  autre.  La  raison, 
^''^uiie  par  les  passions,  aide  elle-même  à  se 
tromper,  et  le  parti  que  le  cœur  a  choisi  pa- 
fall  rnûn  le  plus  raisonnable. 

ll'RéOeiioh.  La  cause  immédiate  de  tous  les 
h^i  pas  que  nous  faisons  en  pratique,  est  un 
^t'ment  erroné  de  l'entendement;  mais  la 

j  ^  Ceu  ce  (pi'Orirfe  fait  dire  h  Médée,  Melam.  Vlî. 
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cause  primitive  et  capitoie  en  est  Fabus  de  la 
liberté. 

UI'  Réflexion.  Bien  ne  peut  doue  être  plus 
dangereux  que  de  ne  se  pas  opposer  à  la  vio- 
lence et  au  tumulte  des  passions^  dis  qu*on  sent 
qu'elles  se  soulèvent  contre  le  devoir. 

SECTION  IV.  —  Vunique  moyen  de  prévenir  ce 
malheur  est  de  bien  peser  tout  ce  que  ron  va 
fairCf  de  peur  d'abuser  de  sa  liberté. 

IV*  Héflexion.  Le  seul  moyen  de  prévenir  le 
désordre  ou  dy  remédier,  c'est  donc  de  se  faire 
une  habitude  de  penser  et  de  réfléchir  sérieu- 
sement sur  tout  ce  que  Von  doit  faire. 

Ce  n'est  pas  assez  de  penser,  il  faut  encore 
peser  mûrement  tout  ce  qui  peut  imprimer 
avec  le  plus  de  force  dans  l'esprit  l'amour  du 
devoir  et  l'importance  des  suites.  La  négli- 
gence des  hommes,  à  cet  égard,  est  certaine- 
ment le  plus  grand  de  leurs  maux»  C'est  co 
qui  cause  toutes  leurs  inquiétudes,  ce  qui  les 
expose  A  toute  heure  à  de  nouveaux  dan-/ 

Î^ers  et  ce  qui  les  rend  quelquefois  tout  à 
ait  malheureux  en  ce  monde,  sans  parler  de 
ce  qui  peut  en  arriver  dans  l'autre. 

Ces  réflexions  sérieuses  doivent  être  l'ou- 
vrage commun  de  l'entendement  et  de  la  vo- 
lonté. On  ne  peut  penser  aux  choses,  qu'on 
ne  veuille  le  faire.  Je  ne  parle  pas  de  certai- 
nes pensées  qui  sont  de  pure  rencontre  :  j'en- 
tends  une  méditation  attentive.  Le  concours 
de  la  volonté  j  est  nécessaire.  Pour  s'y  en- 
gager et  pour  la  pousser,  il  faut  le  vouloir, 
et  même  le  vouloir  bien.  A  moins  que  d'y 
voir  de  bonnes  raisons  et  que  d'en  approuver 
le  dessein,  on  fuit  ce  travail.  L'entendement 
nous  en  présente  la  justice  et  la  nécessité;  la 
volonté  nous  le  rend  agréable  et  facile. 

Or,  il  est  certain  que  tout  cela  dépend  de 
nous.  Nous  pouvons  engager  notre  entende- 
ment aux  contemplations  les  plus  sérieuses  , 
si  nous  le  voulons.  En  voici  la  preuve.  Sur 
*  tout  autre  sujet  nous  fixons  notre  esprit,  tant 
et  aussi  peu  qu'il  nous  platt.  Nous  écartons 
la  première  pensée,  ou  nous  passons  à  d'au- 
tres dès  qu'il  nous  en  prend  envie.  C'est  un 
fait  constant;  on  en  peut  faire  l'expérience  à 
toute  heure.  Il  n'en  saurait  donc  que  peu 
coûter  pour  se  convaincre  du  pouvoir  que 
Von  a  sur  son  entendement.  Il  ne  tient  véri- 
tablement qu'à  notre  volonté  de  l'appliquer  * 
à  bien  ou  à  mal. 

Puis  donc  que  Thabitudedes  réflexions  sur 
notre  dewiir  est  un  de  ces  avantages  qu'on 
se  peut  procurer,  devons-nous  en  négliger 
l'acquisition?  Est-il  d'acquisition  plus  utile? 
En  est-il  dont  le  mépris  traîne  plus  de  nial-> 
heurs  à  sa  suite?  Par  cette  habitude,  la  con<- 
naissance  et  l'amour  du  devoir  étant  gravés 
plus  profondément  en  notre  àme ,  la  raison 
devient  plus  forte  et  se  fait  mieux  obéir.  Par 
une  méthode  contraire ,  l'esprit  s'endort , 
s'engourdit  et  laisse  aux  sens  et  aux  pas<- 
sions  un  empire  qui  nous  est  aussi  honteux 
que  funeste. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  ce  su- 
jet. L'homme  a  été  créé  libre,  et, en  consé* 
c|uence  de  sa  liberté,  il  peut  admettre  ou  ro« 
jeter  une  preuve  telle  que  l'est  celle  qiie  nous 
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avons  définie.  Mais  celte  liberté  détruit-elle 
l'obligation  de  la  recevoir?  Cela  ne  se  peut , 
parce  que  Tusage  de  nos  Taculiés.  quelles 
qu'elles  soient,  est  néccssaireinent  restreint 
par  une  loi  supérieure.  C'est  ce  qui  fera  le 
sujet  d*un  autre  chapitre. 

I^HAPITRE  IV. 

Où  Von  fait  voir  qu'il  est  tout  à  fait  conforme 
à  la  loi  que  le  Créateur  nous  a  donnée  pour 
régler  les  opérations  de  renlendement ,  et  à 
la  première  destination  de  cette  faculté^  que 
nous  recevions  pour  vrai  tout  ce  qui  est  ap* 
puyé  sur  une  preuve ,  telle  que  l'est  celle 
que  nous  avons  définie. 

SECTION  I.  —  Dieu  a  gravé  profondément 
dans  nos  âmes  l'amour  de  l'évidence  et  de  la 

vérité. 

Que  Ton  se  rappelle  ici  la  déDnilion  {Chap.  I, 
sect.  Ili  de  cette  II  part,  page  113  )  que  nous 
avons  donnée.  Il  s'agit  d'une  preuve  qui  ren- 
ferme tous  les  moyens  nécessaires  pour  tirer 
des  conclusions  claires  et  naturelles,  et  pour 
répondre  à  toutes  les  difficultés  proposées.  On 
demande  à  cette  heure  s*il  est  a*un  ordre 
éternel  et  nécessaire  qu'une  preuve  de  celle 
nature  soit  admise,  et  qu*un  homme  qui  fait 
usage  de  sa  raison  ne  puisse  se  dispenser  de 
le  faire.  Où  serait  pourtant  en  ceci  le  snjet  de 
douter?  Tous  les  hommes  conviennent  ac- 
tuellement de  la  chose,  et  nous  en  avons 
pour  garants  la  connaissance  et  l'expérience 
de  ce  que  nous  faisons  tous  en  ce  cas.  C'est  la 
première  considération  que  nous  souhaitons 
que  l'on  pèse. 

Quelque  chose  que  Ton  nous  dise ,  si  Ton 
peut  l'appuyer  d'une  preuve  de  la  nature  de 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  la  convic- 
tion est  entière ,  et  notre  esprit  est  content. 
Ce  n'est  point  par  accident  et  seulement  dans 
l'eitraordinaire  que  cela  nous  arrive:  c'est 
notre  pratique  constante ,  et  c'est  celle  du 

Senre  humain  entier  tout  comme  la  nôtre, 
ious  nous  y  sentons  un  penchant  naturel. 
Ce  n'est  jamais  sans  un  plaisir  secret  que 
nous  recevons  la  vérité  quand  elle  nous  est 
ainsi  présentée,  et  lorsque  nous  cédons  A 
cette  évidence ,  notre  esprit  y  goûte  cette 
douce  satisfaction  qui  résulte  et  qui  doit 
résulter  de  toutes  les  actions  où  l'on' ne  suit 
que  les  plus  purs  mouvements  de  la  bonne 
nature.  La  résistance  opposée  à  la  même 
évidence  produit  en  nous  un  sentiment  tout 
contraire  :  la  douleur  et  le  remords  y  entrent 
toujours.  Une  voix  intérieure  se  révolte  alors 
contre  nous-mêmes.  Ce  sont  les  efforts  d'un 
homme  qui  nage  contre  le  courant.  On  vou- 
drait ne  pas  aller  où  l'on  va ,  et  cette  répu- 
gnance renferme  tacitement  une  condamna- 
tion de  soi-même. 

Observons  lA-dessus  que  le  plaisir  que 
nous  nous  faisons  de  céder  à  révidcnco  n  est 
point  le  fruit  de  l'éducation.  Cela  ne  s'ap* 
prend  point.  11  est  bien  un  art  et  des  précep- 
tes pour  nous  conduire  dans  la  recherche  de 
la  vérité  ;  mais  la  méthode  n'est  nécessaire 
que  pour  le  détail.  Nous  n  m  avons  pas  be- 
soin pour  rimpression  commune  que  toutes 
les  vérités  font  sur  nou^.  Sans  que  personne 


nous  le  dise,  nous  savons  natorelIemfmqQii 
ne  faut  ni  contester  Té  vidence,  ni  suspendrai 
notre  jugement  lorsque  nous  ne  loyons  iq^ 
cune  cause  légitime  de  donte.  LesparcnUd 
les  maîtres  ne  font  que  leur  devoir  qaaodil^ 
inculquent  cette  maxime  aux  eofanis  f| 
qu'ils  les  y  fortifient.  La  maiime  fs(  pour 
tant  Imprimée  antérieurement  i  learsioim 
et  les  premières  étincelles  de  raison  hm  ï 
plus  tendre  enfance  en  portent  des  marqie 
sensibles. 

Mais  i  quoi  bon  raisonner  ?  J'en  appelle 
tous  les  hommes.  J'en  appelle  à  rexperies: 
commune.  Chacun  en  peut  juger  par  m 
même.  Discussion  ne  fut  jamais  plas  hm 
Si  Ton  prétend  me  disputer  un  f  lit ,  je  o 
plus  rien  à  dire.  Autant  aimprais-jc  afM 
affaire  avec  des  gens  qui  me  son  iendrase 
que  la  glace  et  le  fou  sont  des  corps  de 
même  modification ,  ou  qu'il  est  nuit  co  pli 
midi. 

Je  m'en  tiens  là  :  que  l'amour  de  Téridei 
est  un  principe  inné^  que  rAuteur  de  not 
existence  l'a  gravé  dans  notre  enieodemn 
que  cet  ordre  naturel  est  une  loi ,  et  qnefi 
conséquent  nous  nous  conformousi  celte V 
lorsque  nous  donnons  notre  acqniesceofl 
i  une  vérité  ainsi  prouvée. 

SECTION  II.  —  Cet  amour  inné  de  rérién\ 
est  une  loi  donnée  par  le  Créateur  à  thvà 
pour  s*y  laisser  conduire  dans  les  ofin 
tions  de  r entendement. 

Une  seconde  considération  confinoen  i 
précédente.  Le  sage  Créateur^  qui  nous  a  do* 
d'entendement,  cfoil  s'y  être  proposé  po^Ti\ 
que  nous  reçussions  pour  vrai  tout  ee  gui  pot 
terait  avec  soi  l'évidence  marquée,  ftfsr*^'^ 
en  convaincre ,  reprenons  les  eksses  (f«"«J 
loin  qu'il  se  peut. 

Nous  remarquons  d'abord  que  Vhomn 
possède  une  faculté  qui  le  rend  capable di 
mettre  pour  vraies  quelques  propôsiiioiusi 
d'y  acquiescer  comme  te. les.  Ceci  posèp« 
constant ,  nous  disons  que,  comme  d'un  n< 
cette  faculté  ne  peut  nous  avoir  été  doon 
pour  rien ,  c'est-à-dire  pour  n'en  faire â«f« 
usage  ;  aussi  de  l'autre ,  TKtre  suprémcji 
nous  l'a  donnée ,  ne  peut  avoir  ou  pourd-* 
sein  que  rien  la  fit  agir,  c'est- à-dire  qo(< 
agit  par  caprice,  au  hasard,  oq  pjff  P' 
spontanéité,  et  indépendamment  de  \"\^\^. 
sion  que  certains  motifs  pourraieoi  \» 
préalablement  sur  die.  S*jl  avait  eu  </• 
vue,  rhommene  serait  qu'une  espèce  oJ> 
tomate  des  plus  bizarrement  composa* 
dans  cette  créature  intelligente,  qo^  i''^' 

{prétendons  être  le  plus  parf<iil  ouvrafe  y 
Iréateur,  il  régnerait  infiniment  ino'f'j 
prudence  et  dhabilelé,  qu'il  nycn  a<»| 
les  plus  médiocres  productions  der^i^^"! 
main ,  où  Ton  fait  toujours  en  sorte  q'^^^l 
mouvements  soient  réguliers  i  et  qti<^  ^ 
opérations  résultent  de  quelque  prioc/p^  ^' 

Or  s'il  est  nécessaire  que  la  facuHé  it^^^ 
lectueilc  qui  juge  de  la  vérité  des  çlio^^^ 
conduise  en  cela  sur  quelques  molifc  qti> 
déterminent,  on  peut  demanderi/^ t^"^' 
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rct  H  de  quelle  nature  doivent  être  ces  raiBom- 
t  Y  Quel  doit  être  le  principe  qui  opère  en 
ous  ce  qui  s'appelle  croyance  et  conviction  ? 
e  no  peut  être  certainement  ni  Tobscurité 
u  rôte  de  Tobjet  proposé ,  ni  le  doute  du 
)té  de  Fesprit  qui  le  considère.  L*aateur  de 
Dire  existence  est  trop  sage  pour  avoir  éla* 
Ij  cette  loi.  Peut-on  penser,  sans  lui  faire 
dernière  injure,  qu*il  ait  voulu  nous  don- 
^T  rinévidence  pour  guide ,  et  l'incertitude 
>ur  règle?  L'homme  ainsi  constitué  serait 
op  malheureux  et  trop  ridicule. 
Le  profond  respect  que  nous  devons  au 
néalenr  nous  persuade  donc  que  son  in- 
nlion  a  été  que  notre  entendement  se  dé- 
•rmine  sur  des  considérations  qui  lui  dou- 
ant de  justes  et  de  claires  idées  des  choses  , 
a  qui  suffisent  au  moins  pour  lever  tout 
)ule  fondé  en  raison.  Donc  encore,  dans 
intention  do  Créateur,  nous  sommes  dans 
nbsoinc  nécessité  d'admettre  pour  vraies 
uantité  de  choses  qui  n*ont  pour  preuves, 
i  le  témoignage  des  sens  ,  ni  la  démonstra- 
on  proprement  dite.  Ces  choses  n*é(ant  sus- 
eptibles  ni  de  Tune  ni  de  Tautre ,  elles  n'en 
iieritent  pas  moins  d'acquiescement  quand 
lies  sont  appuyées  des  preuves  qui  leur  con- 
îennent ,  et  c'est  ce  qui  forme  noire  conclu- 
ion  ^nérale  des  réflexions  que  nous  avions 
trotmses  snr  la  constitution  de  notre  nature. 
7ne  preuve  telle  que  Vest  celle  que  nous  avons 
Ufinîe,  nous  met  dans  une  étroite  obligation 
f  acquiescer  dans  tous  les  cas  otl  notés  ne  pùu* 
roiu  en  avoir  d'une  autre  nature. 

CHAPITRE  V. 

Où  Von  montre  que  la  preuve  définie  ne  peut 
être  rejetée  sans  détruire  toute  espèce  de 
certitude  morale. 

stcnon  1.  —  Étroite  relation  entre   cette 
preuve  et  l'évidenee  morale. 

JasquHd  nous  ne  croyons  avoir  rien  avancé 
qui  ne  soit  concluant,  puisque  nous  avons 
nniquanent  raisonné  sur  des  faits  connus  de 
tous  les  hommes  i  ou  dont  il  est  également 
bcile  i  tous  les  hommes  de  se  convaincre. 

Noos  espérons  qae  ce  que  nous  allons  dire 
ne  paraîtra  ni  moins  fort,  ni  moins  impor- 
tant. 

Tool  se  réduit  A  cette  proposition  géné- 
rale :  que  la  rejection  de  la  preuve  oeflnie 
tend ,  d'ane  manière  directe,  à  détruire  tonte 
sorte  de  certitude  morale ,  et  ne  nous  laisse 
piosMeo  de  rien  croire  que  ce  qui  est,  ou 
l'objet  des  sens ,  ou  le  résultat  de  la  démon« 
itrallon. 

Si  ceci  est  vrai ,  que  faut^il  de  plus  pour 
Mnlir  de  quelle  conséquence  il  est  d'admettre 
la  preave  que  nous  avons  définie?  Etablit-- 
«>as  donc  la  vérité  de  cette  proposition  gé* 
Aérale ,  et  pour  cet  effet  montrons  ces  deux 
choses  : 

1*  La  réfection  de  notre  preuve  tend  éTuno 
wamVre  directe  à  détruire  toute  sorte  de  cer^ 
^itude  morale,  ou  pour  le  dire  autrement  :  Par 
*«  rejection  de  cette  preuve,  révidence  morale, 
7^>  fonde  la  certitude  de  même  genre,  devient 
f^iiremen»  tnuitf  e. 
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s*  //  est  pourtant  tris-clatr  que  Vividence 
morale  ne  doit  pas  être  détruite,  ou  pour  le 
dire  d'une  autre  façon:  On  ne  doit  pas  mettre 
les  choses  sur  un  pied  où  l'on  ne  reconnaisse 
pour  vrai  dans  le  monde,  que  ce  qui  est  appuyé 
sur  les  démonstrations  ou  jsur  le  témotgnags 
des  sens.  Non,  cela  ne  se  peut,  ni  ne  se  doit  ; 
et  vu  l'état  présent  du  ^enre  humain,  la 
chose  ne  serait  pas  moins  mcommode  qu'elle 
est  impossible. 

De  ces  deux  choses  bien  établies  nous  re-> 
viendrons  à  notre  première  conclusion  :qull 
est  également  et  juste  et  raisonnable,  dans 
le  sens  le  plus  rigoureux,  que  notre  entende^ 
ment  acquiesce  à  la  preuve  dont  il  s'agit  à 
présent. 

« 

SECTION  II.  —  On  ne  peut  rejeter  Vune  sans 

détruire  l'autre. 

Rien  ne  peut  être  plus  fiicile  à  prouver  que 
la  première  chose  que  nous  avons  avancée. 
La  rejection.de  la  prouve  définie  détruit, 
disons-nous,  toute  sorte  de  cerlilnde  morale. 
En  effet ,  pour  atteindre  au  plus  haut  degré 
de  certituae  morale ,  quelle  évidence  faut-il 
de  plus  que  celle  qui  entre  dans  la  définition 
que  nous  avons  donnée  t  Qu*on  examine 
attentivement  celte  définition ,  et  Ton  m*a[- 
vouera  qu'elle  renferme  tout  ce  oui  peut  faire 
preuve  dans  les  cas  diCTérenls  ou  la  démon- 
stration nous  manque  et  où  la  déposition  des 
sens  nous  est  impossible.  Elle  contient  donc 
toute  l'évidence  que  nous  pouvons  raison- 
nablement exiger  en  pareil  cas  ou  dont  nous 
avons  véritablement  besoin,  ou  de  laquelle 
enfin  la  nature  des  choses  est  réellement 
susceptible. Rejeter  celte  évidence,  n'est-ce 
donc  pas  encore  un  coup  détruire  toute  sorte 
de  certitude  morale  7  Les  raisons  sont  égales» 
Il  n^y  en  a  pas  plus  pour  respecter  cette 
dernière  que  pour  admettre  Tautre,  et  nous 
devons  nécessairement  en  faire  la  même 
estime ,  si  nous  voulons  être  d'accord  avec 
nous-mêmes.  Dès  qu'il  n'y  a  point  de  diiTé* 
rence  dans  la  natnre  des  choses,  la  différence 
que  nous  y  mettons  n'est  plus  que  vain  ca- 
price et  que  pur  entêtement.  Si  l'on  ne  veut 
rien  croire  que  sur  le  témoignage  des  sens, 
ou  que  sur  des  démonstrations  géométriques, 
on  bannit  aussitdt  du  monde  tout  ce  que 
Ton  y  connaît  sous  le  nom  de  certitude  ou 
d'éviaence  morale. 

La  conséquence  est  si  visible  »  elle  coule 
si  naturellement  du  principe,  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'entrer  dans  aucun  détail  là* 
dessus.  Attachons-nous  seulement  à  faire 
voir  qu'il  ne  se  peut  rien  de  plus  faux ,  de 
plus  absurde  et  de  moins  souteoable 

SECTION  III.  —  On  doit  conserifêr  de  grands 
égards  pour  Vévidena  morale. 

Pour  exposer  toute  Vabsurdi^é  du  prinetpo 
qui  tend  A  détruire  Tévldence  morale ,  nous 
avons  dit  2"  que  cette  évidence  ne  doit  pas 
être  détruite,  ou,  pour  nous  exprimer  autre- 
ment, que  les  preuves  de  cette  nature  sont 
de  la  dernière  importance  pour  le  genre 
humain  et  qu'elles  ont  en  soi  quelque  cboto 
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qui  flatûfait  et  qui  convainc  extrêmement 

resprit. 

La  discussion  de  ce  point  nous  engage  à 
faire  deux  choses. 

1*  Il  faut  développer  la  nature  de  Tévidcnce 
morale,  voir  quelle,  est  ^obligation  de  la 
recevoir ,  considérer  ce  qui  fonde  celte  obli- 
g;ition  et  comparer  cette  évidence  avec  celle 
des  démonstrations  mathématiques,  pour 
fixer  en  quoi  elles  s'accordent  pour  produire 
les  mêmes  eiïets  dans  Tesprit. 

2r  Après  cela  nous  pèserons  Tutilité  et  la 
nécessité  de  cette  sorte  de  preuves ,  et  les 
conséquences  affreuses  qui  résulteraient  de 

leur  rejection. 

CHAPITRE  VI. 

Où  Von  établit  l'origine,  la  nature  et  les  car- 

ratières  de  V évidence  morale. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  la  nature  de 
révidence  et  de  la  certitude  morale  sera 
compris  dans  les  propositions  suivantes. 

Première  proposition.  —  //  est  de  certaines 
lois  ou  règles  fixes  d'action ,  auxquelles  les 
hommes  ont  universellement  un  égard  étroit 
et  nécessaire  à  se  considérer  non^seulement 
comme  agents  raisonnables,  mais  encore  comme 
membres  de  la  société  et  par  rapport  aux  di- 
verses relations  qui  les  lient. 

L^affection  naturelle,  Vinclinalion,  le  tem- 
pérament, les  lumières,  Tintérét,  la  situation 
dans  laquelle  on  se  trouve,  tout  cela,  dis-je, 
influe  sur  notre  conduite ,  et  ces  différents 
'motifs  qui  nous  déterminent  en  diverses  ma- 
nières, ne  manquent  point  de  nous  faire  agir, 
dans  les  rencontres ,  à  proportion  de  leur 
ascendant  ou  de  Foccasion  qui  s*en  offre. 

Le  fait  est  certain.  Nous  en  appelons  A 
Texpériencc  de  tous  les  hommes.  11  n'en  est 
aucun  qui ,  dans  son  commerce  et  dans  ses 
affaires,  ne  puisse  savoir  ce  qui  en  est.  Nous 
ne  faisons  rien  où  quelqu'un  de  ces  motifs 
n'entre  pour  quelque  chose.  Nous  en  sommes 
aussi  assurés  f^ue  nous  pouvons  Tétre  de 
t)otre  propre  existence. 
'    Mais  SI  Ton  demande  pourquoi   de  tels 

( principes  d'action  ont  été  donnés  à  des  êtres 
ntelligents,  pourquoi  les  hommes  ont  dû 
^trc  poussés  par  ces  ressorts  plutôt  que  par 
d'ffutres ,  nous  ne  pouvons  répondre  qu'en 
recourant  à  la  sage  volonté  de  rÉtre  suprême, 
il  doit  avoir  partaitement  connu  le  moyen  le 
plus  propre  de  faire  le  monde  pour  l'homme 
et  rhomme  pour  le  inonde.  Il  a  su  quelles 
lois  convenaient  le  inirux  à  cet  homme,  eu 
égard  à  sa  constitution ,  à  son  état  et  à  sa 
destination  naturelle. 

Des  qu'il  nous  parait,  avect;ertitude  et  de 
fait ,  qu'il  y  a  dans  le  monde  certaines  lois 

f générales,  nous  pouvons  nous  assurer  qu'ei- 
es  sont  d'une  sagesse  admirable.,  Ne  sutTitHl 
pas  aussi  qu'il. consté  de  l'existence  réelle 
des  lois  particulières  que  le  Créateur  a  don- 
nées à  rhomme  «  pour,  nous  persuader  qu'il 
ne  s'en  pouvait  établir  de  plus  sages  ? 

Cela  ne  souffre  point  de  difficulté  ;  ajon* 
tons  seulement  que  les  lois  ne  sont  pas  moins 
nécessaires  dans  le  monde  intellectuel  que 
dans  le  matériel,  et  que  comme  ces  lots  doi- 
vent être  dans  une  proportion  exacte  avec 


toutes  les  relations  et  tous  les  besoins  de  \m. 
vie,  il  est  juste  aussi  que  les  hommes  soienC 
obligés  de  s'y  conformer  en  tout  ceqoMIs  font 
en  qualité  de  créatures  douées  d'intelUgenco 
et  faites  pour  la  sociéié. 

Un  monde  intellectuel  sans  loi»  el  san» 
règles  montrerait  aussi  peu  de  sagesse  el  dm 
dessein  que  le  ferait  une  masse  informe  do 
matière ,  où  tous  les  corps  se  choqaerajeat 
confusément  et  sans  ordre. 

La  gloire  d'un  maître  tout  sage,  tont  snnd 
et  tout  bon  n'est  pas  d'ailleurs  moins  inlè-* 
ressée  à  entretenir  la  convenance  et  la  régo* 
larité  parmi  les  êtres  doués  de  raison ,  que 
dans  les  ouvrages  de  la  nature. 

11  faut  donc  que  les  motifs  que  la  sage^^se 
inflnie  de  Dieu  a  établis  pour  déterminer  les 
hommes  à  l'action,  soient  permanents  et  du* 
râbles.  Ils  ne  doivent  ni  dépendre  da  basant, 
ni  être  abandonnés  à  notre  caprice.  Il  ne 
convient  point  à  la  raison  de  se  coodaira 
dans  un  moment  sur  des  maximes  qu'elle 
abandonnera  dans  un  autre ,  et  quelque  ap« 

Earente  diversité  qu'il  y  ait  dans  les  actions 
umaines,  il  a  fallu  leur  assigner  les  mêmes 
causes  communes  et  les  mêmes  6ns  généra- 
les. C  est  en  cela  que  parait  la  sagesse  du 
Créateur.  Un  arrangement  opposé  nous  en 
donnerait  des  idées  contraires.  On  y  trouve* 
rait  l'ouvrage  d'un  Etre  très-puissanl  ;  mais 
on  n'y  trouverait  pas  celui  d*unEtre  tout  sage. 

'  Deuxième  proposition.  —  En  vertu  de  ces 
lois,  si  constamment  et  si  universeliememt 
établies  parmi  les  créatures  raisonnabtes ,  r7 
s'ensuit  que  telles  ou  telles  chosee  doirent 
naturellement  arriver  ou  n  arriver  point, 

La  certitude  des  événements  naturels  est 
déduite  des  lois  Gxes  de  la  nature  qui  les 
doivent  produire  et  qui  les  proauisi-Dl ,  ï 
moins  qu  elles  ne  soient  changées  on  suspen- 
dues. Il  est  vrai  (|ue  TAuteur  de  la  nature 
peut  aisément  arrêter  l'effet  de  ces  lois,  et  les 
altérer  même  quand  il  le  trouve  à  propos.  U 
est  vrai  encore  que  nous  ne  saorious  nous 
assurer  démonstrativement  que  ces  etttis 
seront  toujours  les  mêmes  à  I  avenir,  qu'ils 
l'ont  été  par  le  passé;  mais  enOn,  tant  que 
nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  qus 
l'ordre  sera  changé,  nous  comptons  a%ec 
conflance  qu'il  ne  le  sera  point.  Quand  nous 
voyons  le  soleil  qui  se  couche ,  nous  nous 
attendons  en  toute  sâreté  à  le  voir  se  lever 
le  matin  suivant.  Sous  ne  doutons  point  da 
tout  que  les  vapeurs  ne  s'élèvent  dans  Tat* 
jnosphère ,  qu'il  ne  tombe  sur  la  terre  de  la 
rosée  et  des  pluies ,  que  les  plantes  ne  se 
renouvellent  et  que  les  saisons  ne  se  suc^ 
cèdent  régulièrement.  Il  ne  faut  piMirtast 
qu'une  seule  parole  de  l'arbitre  de  ruaivcrs 
pour  changer  tout  cela,  et  nous  n'avons 
jamais  dr  certitude  mathématique  qu'il  ne  U 
fera  point. 

Or  la  certitude  que  nous  avons  des  événe- 
ments  naturels,  en  conséquence  des  lois  de 
la  nature,  est  celle  que  nous  avons  aussi  de$ 
événements  'moraux,  en  conséquence  des  lois 
morales.  C*est  dans  le  dernier  cas  «  coroms 
dans  l'autre ,    une    certitude  raisonnable 
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f  u«l^i|ê  re  ne  soit  pas  une  démonstration  ri- 
goureiue. 

Pourquoi  croirai-jc  âne  cet  homme  ne  se 
laissera  pa$  conduire  a  son  intérêt,  quand 
il  lui  est  parfoîtement  connu,  ou  que  cci  au- 
tres cédant  h  ses  inclinations  les  plus  fortes, 
ne  fera^  pas  ce  que  tout  le  monde ,  avec  les 
mémos  penchants,  ferait  en  circonstances 
pareilles  ?  Dés  que  je  vois  tous  les  motifs  qui 
déterminent  ordinairement  les  hommes,  et 
qui  ne  manquent  jamais  de  les  déterminer  de 
telle  on  telle  manièro,  il  faudrait  que  je 
fusse  bien  visionnaire  ou  bien  capricieux, 
pour  mlmaginer  qu'on  agira  contre  la  pente 
naiurelie,  qu*on  sortira  de  la  route  battue, 
4^t  qu*on  fera  le  revers  do  ce  que  font  alors 
tous  les  hommes.  H  n*y  a  personne,  dans  son 
bon  sens,  qui  s'expose  à  celte  contrainte,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  quelques  raisons 
sapértcures  qui  remportent  sur  le  cours  or- 
dinaire. Alors  même  le  sacrifice  que  Ton  fait 
d'un  moindre  intérêt  à  ce  que  Ton  croit  en 
être  nn  plus  grand,  est  le  résultat  des  lois  gé- 
nérales qui  ont  toujours  gouverné  le  genre 
humain    et  qui   le  gouverneront  toujours. 
Agir  contre  son  humeur,  contre  ses  inclina- 
tions ,  contre  certaines  vues  que  tout  semble 
exiger,  et  le  faire  sur  des  considérations  im- 
portantes qui  y  sont  opposées ,  ce  n'est  que 
changer  de  motifs  particuliers  en  suivant  tou- 
jours la  loi  générale. 

Lors  donc  qu'il  ne  me  parait  aucune  raison 
qui  doive  altérer  ou  suspendre  le  train  or- 
dinaire dans  la  conduite  des  hommes,  je  ne 
suis  pas  moins  fondé  à  m'attendrc  à  ce  qui 
arrive  toujours  en  pareil  cas,  que  je  le  suis  à 
croire  que  le  jour  et  la  nuit ,  l'hiver  et  l'élc 
se  succéderont  comme  de  coutume ,  pendant 
qoc  je  ne  vois  rien  dans  la  nature  qui  la  me- 
nace d'un  dérangement  universel. 

Voilà  qui  développe  la  nature  et  la  vraie 
origine  de  ce  que  nous  appelons  certitude  et 
impossibilité  morale. 

Kn  quelque  cas  que  ce  soit,  s'il  implique 
absurdité  grossière,  ou  visible  contradiction, 
que  tels  ou  tels  effets  soient  ou  ne  soient  pas 
produits  par  les  lois  établies,  j'ai  une  certi* 
tude morale  qu'ils  arriveront  ou  qu'ils  n'arri- 
veront point;  parce  qu'étant  assuré  que  ces 
lois  ne  permettent  pas  la  contradiction  sup- 
posct:,  j'ai  tout  lieu  de  croire  raisonnable- 
ment que  les  choses  iront  leur  traiu  naturel. 
Ou  dit  dans  le  même  sens,  et  pour  la  même 
raison,  qu'une  chose  est  moralement  împ(»s- 
siblc,  lorsqu'on  parle  de  ce  que  font  les  hom- 
mes en  conséquence  de  certaines  règles,  sur 
lesquelles  ils  ne  manquent  jamais  de  secon- 
daire, à  moins  qu'il  n'intervienne  de  puis- 
santes raisons  qui  les  en  détournent.  Celte 
ioipossibilité  qui  n'est  point  absolue  ne  laisse 

Iias  â*élre  de  la  même  espèce  dans  le  monde 
Dlelltgent  que  celle  que  nous  appelons  tmpos- 
sibilité  physique  dans  le  monde  corporel  el 
sensible.  L  une  Test  aussi  proprement  et  aussi 
rigoureusement  que  l'autre,  en  égard  à  la 
différence  des  lois  établies.  S'agit-il,  par 
exemple,  de  quelques-uns  de  ces  événe- 
ments extraordinaires  qui  doivent  intéresser 
tout  le  monde?  Nous  disons  sans  hésiter 


qu'il  est  impossible  que  la  mémoire  s*en  perde 
entièrement;  qu'il  est tm/7ossi6/e qu'une  im- 
posture de  conséquence  pour  une  nation  on 
Jour  un  grand  nombre  de  peuples  réussisse 
la  face  d'un  million  d'ennemis  acharnés, 
qui  ne  manquent  ni  d'adresse,  ni  de  saga^ 
cité,  ni  de  pouvoir,  ni  d'occasions  pour  la 
découvrir;  qu'il  csiimpossible  qu'un  parti 

3 ni  a  en  main  tous  les  avantages  qu'il  peut 
ésirer  pour  se  maintenir  en  crédit  el  pour 
ruiner  sans  ressource  celui  de  ses  adversai-* 
res ,  néglige  de  le  faire,  et  laisse  aux  antres 
le  moyen  de  le  supplanter.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  hardiment  des  impossibilités^  non 
qu'il  y  ait  aucune  contradiction  physique  ; 
mais  c'est  une  contradiction  politique,  parco 

Sue  les  considérations  politiques,  quij'n- 
ucnt  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  des  hom- 
mes, les  doivent  faircagir  autrement. L'intérêt 
commun  est  le  bien  de  la  société,  el  ce  bien 
commun  est  par  rapport  à  la  société  co 
qu'est  l'intérêt  particulier  pour  chacun  des 
Individus  dentelle  est  composée.  11  n'est  pas 
moins  absurde  d'imaginer  une  société  qui 
agisse  contre  son  intérêt  le  plus  cher,  quand 
il  est  en  son  pouvoir  d'y  veiller,  que  de  sup- 
poser un  homme  qui  cherche  à  se  faire  du 
mal  ou  qui  évite  de  se  faire  du  bien. 

Troisième  proposition.  —  £n  certains  cas, 
où  l'on  ne  donne  qu*un  témoignage  humain 
pour  preuve  delà  vérité  des  choses^  les  lois 
générales  dont  nous  avons  parlée  peuvent  y 
être  si  étroitement  intéressées^  et  ta  nature  du 
fait  demande  tellement  qu*on  y  ait  égard,  que 
nous  pouvons,  avec  une  entière  confiance, 
croire  l'existence  et  la  réalité  de  ces  choses 
sur  le  témoignage  seul  des  hommes^  destitué 
d'autres  preuves. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  témoignage  fait 
nécessairement  partie  de  l'évidence  mo- 
rale. Mais  on  pose  faux  quand  on  veut  qu'il 
en  fasse  le  tout,  ou  du  moins  le  principal.  £x^ 
pliquons-nous.  Le  témoignage  est  à  l'évi- 
dence morale  ce  que  la  proposition  est  au 
syllogisme,  où  il  en  faut  deux,  tacites  ou 
exprimées,  pour  former  une  conclusion.      ^ 

Je  ne  prétends  point  affirmer  ceci  de  mille 
petites  aventures  oui  se  passent  à  tout  mo-^ 
ment  dans  le  monae  ;  mais  je  le  maintiens 
vrai  par  rapport  à  quantité  de  faits  qui  y  sont 
très-fréquents. 

Je  dis  donc  que  pour  rendre  la  preuve  du 
témoignage  aussi  complète  et  aussi  con- 
cluante que  le  comporte  la  nature  des  cho- 
ses ,  il  faut  que  l'autorité  soit  ralsonnée  et 
qu'on  y  ait  égard  aux  lois  relatives  qui  lient 
les  hommes  entre  eux. 

Ainsi ,  les  preuves  de  cet  ordre  se  rédoi* 
sent  à  ce  raisonnement  :  Si  dans  le  cas  pro^ 
posé,  les  circonstances  sont  réellement  telles 
ou  telles,  l'effet  en  doit  être  certainement  tel 
ou  tel. 

Or  est-il  que  les  circonstances  sont  réelle^ 
ment  telles  ou  telles.  Donc ,  etc. 

Dans  ce  sylloçime,  la  conséquence  de  la 
majeure  est  londec  sur  les  lois  générales  dont 
nous  avons  parlé;  car  de  la  connaissance 
que  j'ai  des  dispositions,  du  penchant  (!r^ 
hommes  et  de  leur  manière  constante  d*agir, 
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je  conrlus  quo  tels  on  tels  eOèts  en  doivent 
régulièrement  résulter. 

A  mon  sens  la  mineure  est  le  témoignage  • 
parce  que  c*est  de  (quelque  autre  personne 
que  je  bais  que  les  circonstances  sont  réelle- 
ment telles  ou  telles. 

Or  bien  que  la  vérité  de  ma  conclusion  dé- 
pende en  partie  de  la  vérité  de  cette  mineure, 
et  que  je  ne  puisse  être  parraitement  assuré 
de  Tune,  qu'autant  que  je  le  "suis  de  l'autre, 
le  cas  peut  être  tel  néanmoins  que  Taurai 
lien  de  me  reposer  snr  la  vérité  de  la  mi- 
neure à  un  point  qu'il  ne  me  restera  pas  la 
moindre  ombre  de  doute  sur  la  conclusion 
que  je  tire.  Lesrabons  mêmes  qui  me  don- 
neront cette  certitude  seront  au-dessus  de 
toute  exception. 

Si  à  rîntéfçrité  et  à  la  véracité  reconnues  du 
témoin  j'ajoute  les  considérations  suivantes  : 
qu'illui  est  absolument  impossible  de  trouver 
aucun  avantage  à  me  tromper;  çu'à  cet 
égard  il  ne  peut  avoir  aucune  tentation  de  le 
faire;  que  la  fraude  ,  s'il  y  en  a ,  se  décou- 
vrira bientôt  par  quelque  endroit  ;  qu'il  ne 
pput  se  flatter  que  je  sois  longtemps  à 
s«ivoir  ce  qui  en  est;  et  que  s'il  en  impose,  il 
iouc  à  s'attirer  la  hainect  le  mépris  de  toute 
la  terre  :  si  je  rassemble ,  dis-je ,  toutes  ces 
considérations,  et  quantité  d'autres  sembla- 
ble? ,  qui  peuvent  n'être  pas  moins  impor- 
ianies ,  ma  conclusion  n'en  est  pas  moins 
certaine,  pour  avoir  fondé  une  des  proposi- 
tions de  mon  syllogisme  sur  le  témoignage 
d*autrui;  car  voici  comme  je  raisonne  en 
effet: 

Je  sais  que  tous  les  hommes  ont  des  rai- 
sons pour  tout  ce  qu'ils  font. 

Je  sais  que  tous  les  hommes  ne  craignent 
rien  tant  que  d'être  haïs  et  méprisés  de  leurs 
semblables. 

Donc  puisqu'il  faut  que  je  renonce  à  ces 
idées,  et  que  j>n  adopte  de  toutes  contraires, 
ou  que  je  reçoive  le  témoignage  pour  preuve 
de  vérité,  j'admets  ce  témoignaffe,  et  je  croi- 
rais manquer  au  bon  sens  et  à  la  dpite  rai- 
son si  je  ne  le  faisais  pas. 

Posons  donc  pour  maxime  qu'en  bien  des 
rencontres  nous  sommes  obligés  de  peser 

Îuelque  chose  de  plus  que  le  simple  narré 
u  témoin  qui  dépose.  Les  circonstances 
mêmes  nous  engagent  souvent  à  Texamen  du 
degré  de  créance  qu'il  mérite ,  relativement 
aux.  lois  générales  qui  déterminent  les  hom- 
mes, et  ce  n'est  (}ue  par  cet  examen  que  nous 
pouvons  acquérir  une  certitude  qui  soit  rai- 
sonnable. 

Quatrième  proposition.  —  La  démonstra-' 
tion  parfaiie  et  rigoureuse  ne  résulte  que  des 
propositions  qui  sont  vraies,  premières,  immé- 
diates »  et  plus  connues  que  la  conclusion 
qu*elles  précèdent  »  et  dont  elles  sont  les  eau- 
ses. 

On  voit  que  je  veux  parler  de  ce  qu'on  ap- 
pelle d'oroînaire  la  démonstration  t»3  2(^ri , 
ou  du  pourquoi.  On  v  conclut  toujours  d'une 
cause  propre  et  immédiate,  soit  intrinsèque 
au  sujet ,  comme  la  matière ,  la  forme ,  ou 
quelque  qualité  prédémontrée ,  soit  exlrin-» 
ièque,  comme  ccuse  efficiente  ou  Qnale. 
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L'acquiescement  qoe  nous  donnons  i  cette 
sorte  de  preuves  contient  le  plus  haut  degré 
possible  d'évidence  et  de  certitude,  et  coih 
stitue  ce  qu'on  appelle  par  voie  d'émineoce 
et  de  distinction  ,  la  science.  Dansée  sens, 
savoir^  c'est  comprendre  clairement  la  cause, 
ou  pourquoi  une  chose  est  ce  qu'elle  est  et 
ne  peut  être  autrement.  A  cet  égard ,  la  cer- 
titude que  nous  avons  exclut  non-seolemeiit 
tout  doute,  mais  est  encore  infaillible;  non  i 
la  vérité  d*une  inraillibilité  simple  etabsolue, 
parce  que  ce  caractère  de  science  ne  coo* 
vient  qu'à  Dieu,  mais  d*une  infaillibilité 
conditionnelle  et  qui  suppose  la  justesse  do 
no5  raisonnements. 

Quant  à  l'autre  espèce  de  démonstralioo, 

Îui  est  celle  de  l'^rc,  ou  de  ce  qui  est^  an  Ûec 
'avoir  pour  ter«ne  moyen  la  cause  la  plut 
immédiatement  prochaine,  elle  n  y  admet  oc 
qif une  cause  éloignée,  ou  que  quelque eOet 
nécessaire.  11  est  donc  impossible  que  Ici 
propositions  y  soient  -aussi  claires  que  dans 
la  démonstration  de  l'ordre  précédent,  et  par 
conséquent  elle  a  quelque  chose  de  moins 
avantageux,  et  doit  être  rapportée  à  use 
classe  de  preuves  inrérienre  à  l'autre,  et 
d'un  genre  plus  imparfait. 

Cette  dernière  ne  laisse  pas  pourtant  qie 
de  pouvoir  nous  donner  la  même  certitude 
des  choses,  et  nos  conclusions  y  sont,  es 

3uelque  sens ,  scientifiques  ,  aussi  bien  que 
ans  l'autre.  La  seule  différence  consiste  eo 
ceci ,  que  la  précédente  nous  montre  les  prr* 
mières  causes,  les  premières  raisons  des 
choses,  et  qu'elles  doivent  être  néceisairt^ 
ment  ce  que  nous  en  connaissons,  an  lieu 
que  la  démonstration  du  second  ordre  nous 
assure  uniquement  de  la  réalité  des  cbuses 
ou  par  quelques  conséquences  naturelles, 
ou  par  quelques  causes  assez  éloignées.  £tle 
a  néanmoins  assez  d'évidence  |iour  forcer 
l'acquiescement  et  pour  opérer  la  conviction 
de  l'esprit. 

C'est  de  cette  dernière  espèce  que  sont  la 
plupart  dçs  démonstrations  de  physique,  do 
métaphysique  et  de  théologie.  On  pronre, 
par  exemple,  l'existence  d'un  Dieu,  par  les 
raisons  à  posteriori ,  comme  on  parle,  c*e^t- 
à-dirc  en  remontant  des  effets  à  la  cause.  On 
montre  L*s  mathématiques  de  la  même  ma* 
nière,  puisqu'on  y  conduit  par  degrés  i*esprit 
à  des  principes  évidents  par  eux-mêmes,  qoe 
les  mathématiciens ,  à  cause  de  leur  Impor- 
tance, appellent  axiomes. 

Outre  les  deux  genres  précédents  de  dé- 
monstration,  il  en  est  un  troisième  qu'on 
nomme  de  l'absurde  ou  de  Vimpossible.  On  } 
conclut  qne  telle  chose  est  vraie,  de  ce  que 
la  proposition  contraire  est,  selon  tooteappa* 
rence,  fausse  et  absurde.  Cette  démonstration 
est  du  plus  bas  ordre ,  parce  que  la  preuve 
n'en  est  ni  directe  ni  immédiate,  et  que  par 
conséquent  on  n'y  doit  recourir  qu'à  bute 
do  meilleure.  Tout  le  inonde  néanmoins  s'sa 
sert,  sans  en  excepter  les  mathématiciens 
eux-mêmes  qui  l'admettent  souvent,  poo- 
sculement  dans  les  sciences  mixtes,  n^i* 
encore  dans  les  plus  simples  et  les  plus 
abstraites.  En  effet  dans  la  nature  des  th»' 
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f<^,  la  réduction  à  Vabsurde  est  par  elle- 
même  une  preuve  suffisante  et  très-bonne, 
parla  f^rande  raison  que  nous  sommes  dans 
ooe  obligation  éternelle  d*é?iter  les  contra- 
dictions et  les  absurdités  non-sealemeutdans 
les  raisonnements,  mais  encore  en  toute  autre 
chose.  Nous  en  parlerons  plus  amplement 
dans  la  suite. 

En  attendant ,  remarquons  ici  qu*il  parait 
clairement  A  cette  heure  en  quoi  la  preuve 
morale  diffère  de  la  démonstration  parfaite 
et  proprement  dite:  c*estqneles  propositions, 
desquelles  on  y  conclut  n'approchent  point 
de  celles  qui  sont  requises  dans  la  démon- 
slralion  rigoureuse. 

Cinquième  proposition.  —  Cependant  quel^ 
gnes  propositions ,  qui  ne  sont  susceptibles 
gue  dune  preuve  morale ,  peuvent  être  aussi 
évidentes  que  d*autres  où  la  démonstration 
farfaite  est  possible. 

J  appelle  évidence  ce  qui  marque  si  clai- 
rement une  vérité  à  Tesprit,  qu'il  y  acquiesce 
aotsilét.  Cette  évidence  est  donc  toujours 
proporlionnelle  à  la  promptitude  de  Tac- 
quiescement.  Un  pins  haut  degré  d'évidence 
opère  plus  vite  sur  l'entendement ,  que  ne  le 
fait  un  moindre.  Je  doute  fort  que  ceci  me 
soit  contesté. 

On  sait  aussi  que,  dans  la  démonstration 
malhématique ,  la  majeure  et  la  mineure 
lirent  leur  force  de  quelques  propositions 
déjà  démontrées  ;  que  celles-ci  tirent  aussi 
ta  leur  de  quelques  autres,  et  qu'enGn  ou 
parvient  aux  axiomes,  ou  premiers  prin- 
cipes, pour  lesquels  on  n*a  point  du  tout  de 
démonstration.  Si  l'on  en  avait,  ces  principes 
ne  seraient  pas  premiers,  et  il  y  en  aurait 
û'aulres  antérieurs  à  ceux-là  et  mieux  con- 
nus qu'ils  ne  le  sont.  Ajoutez  à  cela  que  ces 
«lulres  principes  sont  démontrables  ou  ne 
lesoot point. S'ils  le  sont, cela  va  à  rinflni;et 
sVIsoeic  sont  pas,  il  faut  nécessairement 
s'arrêter  où  la  aémonstration  n'a  plus  lieu. 

Noos  pouvons  dire  la  même  chose  des 
propositions  morales  et  des  principes  aux- 
quels elles  se  terminent  à  la  fin. 

Si  quelques  principes  moraux  peuvent 
Mre  aussi  évidents ,  que  ceux  qui  le  sont  le 
plus  dans  les  mathématiques,  le  premier,  le 
seiond,  etc.,  par  de  justes  conséquences 
tirées  des  principes  moraux^  seront  de  la 
même éndtnce  que  le  premier,  le  second, 
etc.,  par  de  justes  conséquences  tirées  des 
principes  mathématiques.  Car  des  consé- 
quences bien  et  dûment  formées  sur  des  prin» 
eipes  d'une  évidence  égale  doivent  élre 
paiement  évidentes  au  même  degré  d'éloi* 
gnement  des  principes. 

Or  est-il  qu  il  y  a  des  principes  moraux  (|ui 
^^i  de  la  même  évidence  que  les  plus  clairs 
qu'il  y  ait  dans  les  mathématiques. 

Doue  les  propositions  le  peuvent  être  aussi. 
Donnons-en  un  exemple.  Cette  maxime  :  que 
'l^  société  ne  saurait  subsisler  dans  le  monde  si 
'^f  konmes  ne  se  fiaient  pas  run  à  l'autre  ; 
rwieipaxime,  dis-je,  n'est  pas  moins  évidente 
que  laxiomo  de  géométrie  qui  dit,  que  si  à 
^^  choses  égales  entre  elles  ^  vous  ajout  ex  ou 
^'"  ^Hfiltmenlffllcs  resteront  toujours  égales. 
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Qu'on  les  propose  à  la  fois  à  qui  que  ce  soit 
qui  puisse  seulement  entendre  les  termes,  il 
est  sûr  que  la  première  proposition  forcera 
l'acquiescement  de  l'esprit  aussi  promptc- 
ment  que  la  dernière. 

J'avancerai  même  que  si  Ion  prenait  les 
suffrages  du  genre  humain,  il  y  aurait  sans 
comparaison  plus  de  gens  qui  comprcn* 
draient  pluldt  la  maxime  de  politique  que 
l'axiome  de  géométrie.  Sans  entendre  ni  ad- 
dition, ni  soustraction,  chacun  conçoit  d'a- 
bord, sans  difficulté,  que  toute  la  société  serait, 
bouleversée,  si  l'on  n'y  avait  de  la  confianco 
à  personne. 

Faut-il  eu  appeler  sur  l'un  et  sur  l'autre 
au  témoignage  des  sens?  la  démonstration 
y  est  encore  égale.  Il  n'est  point  d'homme 
qui  ne  voie  que  la  confiance  mutuelle  est 
nécessaire  à  /'union ,  qui  ne  le  voie ,  dis-je, 
aussi  clairement  qu*il  peut  voir  qu'en  retran- 
chant six  pouces  de  ueux  lignes  de  douze , 
il  n'en  restera  plus  que  six  à  chacune. 

Enfin ,  quoique  l'axiome  soit  une  vérité 
absolument  abstraite ,  quoique  ce  soit  un 
principe  d'une  vérité  éternelle,  et  que  la 
maxime  ne  soit  que  d'une  nature  mixte  et 
complexe,  ces  considérations  ne  font  rien  en 
elles-mêmes  à  Tévidencc ,  et  n'influent  point 
directement  à  la  rendre  plus  forto  ou  plus 
faible.  Il  n'est  pas  même  impossible,  bien  que 
par  accident,  que  l'attention  aux  choses  sen- 
sibles contribue  à  fortifier  l'évidenre  et  à 
dissiper  certaines  difficuUés  qu'une  abstrac- 
tion totale  laisse  à  l'esprit.  Aussi  voyons^nous 
quantité  de  principes  dans  les  mathématiques 
mixtes  qui  sont  tout  à  fait  aussi  évidents 
que  le  sont  d'autres  dans  les  parties  de  pure 
abstraction.  Ne  suis-je  donc  pas  en  droit 
d'affirmer,  qu'à  moins  que  quelque  autre 
raison  particulière  n'en  puisse  être  assignée, 
il  ne  s'ensuit  point  que  la  maxime  de  mo- 
rale soit  moins  évidedle  que  l'axiome  géo- 
métrique, de  ce  que  la  première  est  une 
vérilé  complexe ,  et  de  ce  que  l'autre  est  uno 
vérité  d'abstraction  toute  pure. 

La  comparaison  ayant  lieu  en  tout  autre 
exemple  semblable,  je  compte  que  la  propo- 
sition que  j'avais  avancée  est  suffisamment 
éclaircie. 

Que  l'on  me  permette  néanmoins,  avant 
que  de  passer  a  une  autre,  d'en  tirer  une 
conséquence  :  c'est  qu'il  peut  y  avoir  autant 
d'absurdité  à  nier  certaines  propositions  qui 
ne  sont  susceptibles  que  d'une  preuve  morale, 
quil  y  en  aurait  à  en  nier  d'autres  qui  sont- 
capables  de  la  démonstration  géométrique  la 
plus  rigoureuse.  L'absurdité   devient   plus 

grossière  à  proportion  de  l'évidence  qui  règno 
ans  la  proposition  que  l'on  nie.  Posez  deux 
propositions  d'une  évidence  égale,  quoique 
de  différente  nature  :  l'absurdité  dans  la  né- 
gative de  l'une  et  de  l'autre  sera  certaine- 
ment égale.  Or,  puisqu'il  y  a  des  propositions 
morales  qui  peuvent  être  aussi  évidentes  que 
certaines  propositions  de  géométrie,  il  doit 
être  aussi  absurde  de  nier  les  premières  qua  ' 
les  dernières.  Car,  qu'est-ce  qui  Tiit  Tabsui^ 
dite?  c*e$t,  encore  un  coup,  de  nicrt  l'on  l;i 
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proposition  cUo-méinei  mais  l'évidence  de  la 
(iroposiiion. 

On  irait  pourtant  Irop  loin  si  Ton  allait 
conclure  de  ce  que  j*ai  dît,  nue  nous  pouvons 
avoir  la  inèmc  certitude  de  la  vérité  des  pro* 
positions  morales ,  que  des  propositions  ma- 
thématiques. Deux  propositions  peuvent  bien 
être  également  évidentes,  c*est-à-dire  qu'il 
se  peut  bien  que  Tesprit  acquiesce  aussi  aisé- 
ment et  aussi  promptemcnt  à  Tune  qu'à 
l'autre,  sans  qu'il  s'ensuive  pour  cela  que 
la  certitude  fondée  sur  des  preuves  de  dilTé- 
rente  nature  ne  soit  pas  aussi  d'une  nature 
trés-diiïérente.  Dans  Texacle  démonstration , 
la  majeure  et  la  mineure  mènent  à  une  con- 
clusion ùeceriUude  infaillible.  Dans  les  preu- 
yes  morales,  les  propositions  précédentes 
conduisent  à  une  conclusion  de  certitude 
exempte  de  doute,  qui  est  équivalente  à  la 
certitude  mathématique  ,  c'est-à-dire  que 
nous  pouvons  y  acquiescer  de  manière  (jue 
nous  n'ayons  aucune  raison  de  douter,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  dans  toutes  les  précisions 
«ie  la  géométrie.  L'évidence  est  égale ,  mais 
fondée  sur  des  propositions  qui  ne  sonf  pas 
de  la  même  nature^  Tordre  de  la  certitude  ne 
peut  être  le  même. 

Sixième  proposition.  —  Comme  dans  les 
raisonnements  de  géométrie ^  on  démontre  quel-» 
quefois  les  vérités  par  une  méthode  indirecte 
et  par  des  déductions  dHmpossibilité  :  la  même 
VMniire  de  raisonner  peut  aussi  avoir  lieu  dans 
les  choses  qui  ne  sont  susceptibles  que  de  preu^ 
vts  morales,  pourvu  que  renchatnure  des  con" 
séquences  sott  claire,  et  que  les  absurdités  que 
Von  en  tire  soient  grossières^t  palpables. 

Cette  proposition  n'a  pas  besoin  de  preu- 
ves, puisqu  elle  coule  de  ce  que  nous  avons 
établi  dans  les  première  et  deuxième.  Je  dois 
seulement  avertir  qu'on  en  trouvera  tous  les 
éclaircissements  nécessaires  dans  la  troisième 
partie  de  ce  traité,  lorsque  roc(%ision  sera 
venue  d'examiner  de  près  les  questions  qui 
concernent  les  livres  originaux  de  la  religion 
chrétienne. 

Septième  proposition,  -r-  Dans  les  raison» 
nements  que  ion  fait  sur  des  preuves  morales, 
on  doit  se  donner  beaucoup  plus  de  garde  de 
tomber  dans  l'absurde  que  de  s'exposer  à  quel» 
que  désavantage  en  niant  des  propositions  ds 
pliysique  ou  de  mathématique. 
.  Cest  sans  difliculté  que  de  deux  inconvé- 
nients il  faut  éviter  le  plus  grand.  Or,  en  fait 
de  raisonnement,  le  plus  grand  inconvénient 
est  celui  qui  nous  mène  aux  conséquences 
les  plus  embarrassantes  et  les  plus  incoiq- 
modes.  Quelles  sont-rlles?  A  coup  sûr,  ce  se* 
ront  celles  qui  non  seulement  sont  désavan- 
tageuses au  tenant  qui  y  est  réduit,  mais 
qui  encore  sont  d*une  nature  à  intéresser  le 
public.  Un  homme  qui  s'obstine  ridiculement 
a  soutenir  une  thèse,  de  laquelle  on  déJuit 
pour  toute  conclusion,  qu'i/  est  un  sot^  n'eil 
pas  réduit  à  de  si  tristes  extrémités  que  le 
serait  un  autfo  qui  m«>tlrait  son  adversaire 
en  droit  de  conclure  contre  lui  qu't/  a  le  cœur 
aussi  mauvais  que  l'esprit. 

La  qualité  de  sol,  ajoutée  à  celle  d*ennemi 
4^  gmre  humain ,  «st  intrjn>èqucmcnt  plus 
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mauvaise  que  ne  l'est  la  i^ule  imputation  de 
sottise  ou  de  défaut  de  jugement. 

Voici  donc  ma  pensée.  En  niant  des  théo- 
rèmes de  physiaue  ou  de  mathématique,  on 
se  fera  pousser  a  des  conclusions  que  Ton  ne 
peut  soutenir  sans  passer  pour  un  opiniâtre 
ou  pour  un  stupide.  Le  mal  n'est  pas  grand 
en  lui-même  ;  il  se  termine  au  faux  raison- 
neur et  ne  porte  pas  plus  loin  :  cet  homme 
se  met  en  mauvais  prédicamcnt  du  cûlé  de 
l'esprit;  mais  enGn  le  public  n'en  est  ni  pis 
ni  mieux  pour  un  sot  de  plus  ou  de  moins. 

Mais,  lorsqu'il  s'agit  des  preuves  morales, 
il  est  bien  des  sujets  où  les  conséquences  de 
la  négative  ne  se  bornent  pas  à  si  ponde 
chose.  Nous  avons  déjà  vu  au'en  ceci  1  évi- 
dence des  maximes  est  égale  a  celle  des  axio- 
mes de  géométrie.  Il  y  a  donc  déjà  autant  de 
sottise  et  d'impertinence  à  nier  celles-ci  que 
les  autres.  Miiis  outre  cette  faute  commune, 
on  doit  observer  que,  les  maximes  moraiei 
ayant  une  relation  directe  avec  les  affaires  et 
avec  la  conduite  des  hommes,  l'ordre  et  le 
repos  des  sociétés  en  dépend  si  fort,  qoe 
tout  serait  en  confusion  si  tous  les  hommes 
avaient  la  malice  de  nier  l'évidence  morale. 

Il  n'est  donc  point  du  tout  douteux  de  quel 
côté  se  trouve  le  plus  d'inconvénient.  Ua 
honnête  homme  ne  doit  point  hésiter  là-dcs- 
sus  :  quand  l'impertinence  ne  serait  pas  U 
même  de  part  et  d'autre,  la  considéralioA (/e 
l'intérêt  public  ne  suffirait-elle  pas  pour  (aire 
pencher  la  balance? 

Je  voudrais  bien  savoir  lequel  des  de» 
partis  suivants  ferait  le  plus  de  peine  dans  la 
dispute  à  une  personne  sensée»  ou  de  se  voir 
accroché  sur  un  point  de  pure  spéculation, 
ou  de  se  sentir  contraint  a  défendre  ouver- 
tement une  thèse  destructive  de  toutes  les 
sociétés  et  de  la  nature  humaine  elle-même? 
Certainement  cette  dernière  extrémité,  quoi- 
que peut-être  d'une  sottise  moins  marquée, 
serait,  à  l'avis  d'un  homme  sage,  infiDifflcot 
plus  à  éviier  que  l'autre,  ou  il  n'yaloot 
au  plus  que  l'esprit  qui  ail  à  souffrir. 

Tirons  de  ceci  les  deux  conséquences  qui 
suivent  ;  V  Si  tout  le  monde  convient  gn^n 
physique  et  en  métaphysique  une  proposition 
est  bien  prouvée  dès  qu  on  a  montré  clairmf^ 
que  la  proposition  opposée  est  absurde,  à  pifi^ 
forte  raison  cela  doit-il  passer  pour  consttxst 
en  morale; 

2*  //  ne  se  peut  donc  de  plus  ridicule  p^r^ 


gager  dans  les  paradoxes  de  la  plus  grossfff^ 
absurdité  quand  il  s'agit  de  preuves  morsiff* 
Huitième  proposition.  —  Afin  que  To» 
puisse  bien  entrer  dans  l'esprit  de  celte  hn»* 
tièmo  proposition  et  de  la  suivante,  je  dois  falr« 
observer  qu'il  y  a  deux  choses  distinctes  a 
considérer  dans  le  résultat  de  la  dén>on.<ir^: 
tion.  L'une  est  la  simple  éviction  de  vêni« 
que  Ion  cherche,  et  l'autre  la  satisfaclio» 
qu'y  trouve  l'esprit  ou  racquiesccmenl  q«^ 
resprit  donne  à  la  démonstration.  Dans  celte 
seconde,  l'esprit  ne  se  contente  pas  dn  §(^' 
scrire  à  la  vérité  démontrée  et  d'en  adineitrc 
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lei  preores  poar  bonnes  et  ponr  solides  ;  il 
le  Tait  encore  avec  on  plaisir  singulier.  L'élal 
de  doute  l'Inquiétait;  il  en  sort  avec  joie. 
Après  cet  avis,  je  viens  A  la  proposition  qui 
a  rendu  cet  éclaircissement  nécessaire.  La 

voici  : 

Qaelqnes  preuves  morales  portent  aussi  loin 
fd  conviction  que  certain  ordre  de  démonstra- 
tion le  peut  faire. 

Il  est ,  en  quelques  preuves  morales ,  des 
caractères  d'évidence  qui  convainquent  plei- 
nement l'esprit  de  Texistence  actuelle  de  cer- 
lainos  chose*  de  fait. 

La  seconde  espèce  de  démonstration,  ou  la 
démonstration  de  ce  qui  est,  ne  prouve  uni- 
quement que  l'existence  récUe  des  choses. 

Donc  il  est  de*  preuves  morales  quijjor- 
trnt  la  conviction  aussi  loin  que  certaines 
démonstrations  le  peuvent  Taire. 

Tirons  de  cet  argument  ces  deux  consé- 
quences : 

!•  On  aurait  tort  de  rejeter  Vividence  mo^ 
ralf .  parce  qu'elle  ne  montre  pas,  par  les  causes 
immédiates,  pourquoi  les  choses  sont  ce  qu'elles 
tont  et  ne  peuvent  être  autrement.  Il  faudrait, 
pour  la  même  raison ,  rejeter  toutes  les  dé- 
monstrations a  posteriori,  où  l'on  remonte 
def  effets  à  la  cause.  Dans  le  Tond,  cette  évi- 
dence morale  n'a  que  ce  seul  défaut,  qu'elle 
n'esl  pas  une  démonstration  a  priori,  où  Ion 
deiicend  de  la  cause  aux  effets,  et  cela  suiru-il 
raisoiinablcmenl  pour  ne  la  point  admettre? 
2"  les  preuves  morales  portent  la  convicUon 
msi  loin  qu'il  est.  pour  la  plupart  du  temps, 
néctmire,  utile  ou  possible  dans  la  nature 
dti  chotes.  Il  y  a  infiniment  moins  de  choses 
eue  nous  pouvons  démontrer  a  priori,  que 
de  celles  qui  sont  démontrables  de  l'autre 
manière. Ne  sufTit-il  pas  d'ailleurs,  pour  rem- 
plir la  fin  de  nos  connaissances,  que  nous 
ajdos  des  preuves  incontestables  de  l'exis* 
teoce réelle  des  choses?  On  pourrait  s'en  con- 
vaincre en  parcourant  en  détail  la  plupart 
des  connaissances  humaines,  et  l'on  verrait 
bien  alors  que  cette  espèce  de  certitude  y 
solGt.  Les  preuves  morales  sont  donc  tout 
autant  qu'il  en  faut  aux  hommes  pour  faire 
loutceqa*il  est  nécessaire,  ou  utile,  ou  pos* 
•ible  qu  ils  fassent. 

Neuvième  proposition.  —  L'acquiescement 
çve  noire  e^prtl  donne  à  quelques  conclusions 
noralnut  accompagné  d'aussi  peu  de  doute 
ft  de  suspension  que  le  peut  être  celui  qu'il 
demu  aux  conclusions  tirées  a  priori,  dans  la 
^tkodi  la  plus  étroite  et  la  plus  rigoureuse. 

H  se  présente  mille  preuves  de  cette  pro- 
position. Prenons-en  pour  exemple  ce  qui 
n^arde  le  nombre  prodigieux  de  choses,  de 
personnes,  d'affaires  et  d'événements  que 
Bons  ne  connaissons  point  directement  par 
aoas-mémes ,  et  dont  celte  espèce  de  con- 
naissance nous  est  même  impossible.  Nous 
ea  douions  aassi  peu  que  des  conclusions  de 
f^mélrie.  Ja  ne  dis  pas  que  nous  ayons  le 
ok^nve  OTÂte  de  certitude  des  unes  que  des 
anlres,  ou  que  la  certitude  soit  fondée  des 
*eax  c6lês  sur  les  mêmes  principes  et  pro- 
*>ite  de  la  m*me  manière  ;  je  soutiens  seu- 
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lement  que  nous  n*avons  pas  plus  de  doulo 
d'un  côte  que  de  l'autre. 

On  est  aussi  tranquille,  on  est  aussi  sûr, 
on  craint  aussi  peu  d'être  trompé,  en  uu 
mot,  on  marque  en  toutes  manières  une  aussi 
parfaite  conviction,  au  premier  égard,  que  la 
plus  profond  mathématicien  en  peut  montrer 
en  conséquence  d'une  démonstration  qu'il 
trouve  dans  Euclide. 

La  raison  en  est  claire.  On  ne  saurait  i 
quoi  s'en  tenir  dans  le  monde,  s'il  n'y  avait 
rien  de  sûr  dans  ce  nombre  infini  de  choses 
que  nous  avons  indiquées.  11  faut  supposer 
pour  cela  que  quelques  particuliers  se  sont 
malicieusement  entendus  pour  tromper  le 
reste  du  genre  humain,  et  qu'ils  ont  eu  l'a- 
dresse et  le  bonheur  de  concerter  si  bien  rini- 
posture,  qu'on  ne  la  peut  jamais  découvrir. 
Tout  cela  est  véritablement  impossible,  ou 
do  moins  n'a  pu  se  faire  qu'en  changeant  lu 
train  ordinaire  des  choses  et  qu'en  buulever^ 
saut  les  lois  par  lesquelles  le  monde  s'est  tou- 
jours gouverné. 

Il  n'est  point  d'homme  à  qui  cette  supposi- 
tion ne  paraisse  choquante.  La  seule  Idée  irua 
monde  formé  par  un  Etre  tout  sage  et  néan- 
moins abandonné  à  une  illusion  si  univer- 
selle et  si  affreuse  est  capable  de  confondre 
et  de  renverser  la  meilleure  cervelle. 

Je  dis  donc  que,  bien  que  dans  ces  cas  notre 
assurance  ne  soit  pas  fondée  sur  les  mêmes 
moyens  que  l'on  emploie  dans  la  démonstra- 
tion proprement  dite,  nous  avons  autant  du 
raison  de  compter  sur  leur  vérité,  ot  la  tran- 
quillité de  notre  esprit  doit  être  là-dossus 
aussi  grande  aue  si  les  faits  étaient  mathé- 
matiquement démontrés.  Aussi  est-ce  réel- 
lement ce  que  font  tous  les  hommes  dans  les 
mesures  qu'ils  ont  à  prendre  pour  les  besoins 
communs  de  la  vie. 

Dixième  proposilion.  —  Lorsqu^un  genre 
de  preuve  est  adapté  à  la  nature  de  tous  les 
cas  qui  sont  d'une  seule  et  même  espèce  en  gé- 
néral, nous  devons  faire  usage  de  ce  genre  de 
preuves  dans  les  cas  de  cette  espèce,  qui  sont 
de  la  plus  grande  importance,  comme  en  ceux 
qui  importent  le  moins. 

C'est  la  différence  spécifique  dans  la  natui^e 
des  choses  qui  sont  les  objets  de  notre  con-» 
naissance  qui  produit  une  différence  propor- 
tionnelle dans  les  méthodes  que  nous  em- 
ployons pour  prouver  ou  pour  connaUre  la 
vérité  de  toutes  choses.  Si  elles  étaient  toutes 
du  même  genre,  nous  devrions,  dans  tous  les 
cas  possibles,  en  prouver  la  vérité  par  une 
seule  et  même  manière.  Mais  comme  les  pro- 
priétés des  choses  diffèrent  entre  elles,  il  est 
dans  l'ordre  que  les  moyens  de  parvenir  à  leur 
connaissance  soient  aussi  variés.  Les  vérités 
géométriques  se  démontrent  a  pn'ort,  les  véri* 
tésphysiques*apo5/ertoriouparlesexpérîen- 
ces;  et  les  vérités  moralestirent  leur  démons- 
Iratlon.du  témoignage,  des  principes  de  la  na- 
turehumainQCtdesloisdumonde.Açhaquc(l) 

(I)  H  ne  faut  pas  chercher  ègarpmrnl  l'eisciflude  dans 
lOQS  les  siqps.  Arbfaole,  £tA;  ad  Nie,  L  Iv  c.  i*  Ed.  Àurd. 
AlM»rog.  1006.  Oa  nu  doii  |«s  exiger  |ianoiii  ri^zaciitutitt 
malliéniaUquc»  dU  encore  le  même  ]  hilobèf^lie^  MeUiph^$, 
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classe  de  vérité  convient  sa  méthode  particu- 
lière de  preuves  :  Il  faut  bien  que  toutes  les 
vérités  de  la  même  classe  se  prouvent  par  les 
mêmes  principes  et  qu'on  y  suive  ufic  mé- 
thode commune,  On  ne  saurait  avoir  des 
principes  à  part  pour  les  vérités  plus  impor- 
tantes,  et  en  avoir  d'autres  pour  les  propo- 
sitions qui  le  sont  moins.  A  ce  compte,  toute 
la  nature  serait  confondue,  et  la  distinction 
nécessaire  des  choses  serait  entièrement  dé- 
truite :  de  quelque  conséquence  que  soit  une 
proposition,  dès  qu'elle  se  rapporte  au  même 
chef  génénil  que  la  plus  triviale,  il  est  cer- 
tain que  les  preuves  doivent  être  tirées  des 
mêmes  principes  et  déduites  de  la  même  ma- 
nière. 

11  s'ensuit  deux  choses  qu'il  est  bon  de  faire 
observer  :  1.  t' évidence  morale  ne  doit  point 
être  rejetée ,  quand  on  la  donne  pour  pretive 
des  faits  même  de  la  plus  grande  importance. 
Car  tous  )es  faits  dont  nous  ne  pouvons  être 
assurés  par  le  témoignage  de  nos  sens  ne 
sont  susceptibles  que  de  preuves  morales. 
S'il  est  vrai  que  toutes  les  propositions  du 
même  çenre  se  doivent  prouver  par  les  mê- 
mes pnncipes,  ne  serait-il  pas  inunîment  ab- 
surde de  donner  l'importance  de  quelque 
8roposi(ion  que  ce  soit  pour  une  raison  suf« 
santé  de  n'y  point  admettre  une  preuve 
inorale? 

ReiQarqoons  comme  une  seconde  consé- 
quence aue  nous  devons  raisonner  dans  les 
affaires  (tu  salut  comme  dans  celles  du  monde. 
i.a  seule  différence  qu'il  puisse  y  avoir,  c'est 

3ue  nous  devons  donner  plus  de  soin  à  la 
iscussion  des  preuves  morales  dans  les  cho- 
ses qui  concernent  notre  salut  (jue  dans  cel- 
les qui  se  terminent  aux  petits  mlérêts  de  la 
vie.  La  raison  veut  que  dans  les  premières 
nous  es^aminions  les  preuves  dans  le  plus 
grand  «anç-froid  et  avec  toute  l'attention 
possible ,  évitant  les  deux  extrêmes  d'une 
opiniâtreté  déraisonnable  et  d'une  crédulité 
ridicule ,  et  prenant  une  ferme  résolution 
d'apporter  à  ces  recherches  toute  la  droiture 
f  t  toute  Vîinpariialité  qu'elles  méritent  par 
elles-mêmes ,  et  que  nous  devons  à  rexccl-^ 
lence  de  notre  nature. 

Lorsqu'après  avoir  bien  pesé  les  choses, 
nous  ne  trouvons  des  vérités  de  la  religion 

3ue  des  preuves  morales,  ces  preuves  nous 
oivcnt  suflRre,  même  par  rapport  à  une  éter- 
nité de  bonheur,  puisqti'ellês  nous  sufDsent 
bien  pour  les  affaires  du  monde.  On  vient 
d'en  voir  la  r^fson  que  nous  ne  devons  pas 
répéter. 

Onzième  proposition,  --En  fait  de  doute  et 
de  soupçons  f  par  rapport  au  témoignage,  il 
faut  toujows  distinguer  le  soupçon  fondé  sur 
ta  simple  possibilité  phjsiq^ue  que  le  témoin  ne 
nous  en  impose,  de  celui  qui  est  fondé  sur 
quelque  raison  actuelle  de  se  défier  du  témoin 
ou  ^imperfection  apparente  de  la  déposition. 

Ce  sont  là  deux  espèces  de  soupçon  très- 
différentes  et  que  l'on  doit  bien  se  garder  de 
confondre.  S'il  manque  au  témoignage  quel- 
ques-uns des  caractères  qu'y  exigent  la  rai- 
son eC  l'usage  universel  pour  mériter  créan- 
rc:  s'il  eti  pbscur,  s*il  n  est  pas  consistant , 


s'il  est  contredit  par  des  témoignages  de  pli 

grand  poids»  si  le  témoin  est  dune  réputation 
équivoque,  s1l  s*est  vendu  indigne  d*étrc  cro 
par  des  impostures,  par  sa  crédulité,  par  »a 
partialité  ou  par  sa  négligence  à  se  bien  in— 
former  des  choses  ;  dans  tous  ces  cas,  dts-je« 
et  dans  tous  les  autres  de  la  même  ualure,  le 
soupçon  est  juste ,  le  doute  est  fondé ,  el  il 
n'est  point  d*homme  sensé  qui  ne  suspende 
pour  le  moins  son  jugement  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  d'autres  preuves  exemptes  de  Ions  ces 
défauts. 

Mais  lorsqu'on  n*a  rien  de  semblable  à 
objecter  avec  quelque  couleur  de  raison  cl 
de  vérité,  quelque  soin  que  l'on  ait  pris  d^ap- 
profondir  les  choses,  il  ne  reste  plus  de  fon- 
dement au  doute  que  la  simple  possibilîlé 
physique  que  le  témoin  nous  en  impose  ;  ci 
comme  ceci  mérite  une  attention  singulière  « 
commençons  par  établir  la  nature  el  les  di^ 
verses  raisons  de  c^il^  possibilité  physique. 

Voici  ce  que  j'entends  par  la  possibiiiU 
physique  d'erreur  en  fait  de  témoignage  :  ccs^i 
qu'd  la  rigueur,  dans  un  sens  abstrait,  ou  dans 
la  nature  intrinsèque  des  choses ,  il  sCest  en 
aucune  façon  ni  absurde,  ni  impossible^  m 
contradictoire  qu'un  homms  soit  trompé  par 
un  autre ,  quarul  même  il  n*y  aurait  point  de 
raisons  de  soupçonner  le  témoin,  et  pour  dire 
quelque  chose  de  plus,  quand  même  il  y  en  au^ 
raitde  très-fortes  pour  le  rendre  croyable. 

Diverses  considérations  fondent  celle  posw 
sibiUté  physique  ;  il  en  est  à  la  vérité  de  1res- 
ridicules.  Celles-ci  pourtant  entreront  dans 
rénumération  que  nous  allons  en  faire,  aGo 
qu'on  puisse  voir  d'un  coup  d'œil  à  «XMabien 
peu  de  chose  le  tout  se  réduit,  lorsque  Ton 
détache  le  sérieux  de  la  bagatelle, 

1*  11  n'est  pas  impossible,  dil-on ,  qae  le 
témoin  que  je  prends  pour  un  homme  d*hon« 
neur,  sur  la  réputation  de  candeur  et  de  |iro« 
bité  qu'il  s'est  acquise,  ne  soit  dans  le  fond 
un  fourbe  et  un  hypocrite  qui  penl  avoir  for- 
mé le  dessein  de  me  tromper* 

Mais  aussi  n'est-il  point  possible  qo*il  ail 
été  trompé  lui-même ,  et  qu'il  vous  indaise 
on  erreur  sans  en  avoir  le  dessein  T  Dire  une 
fausseté  et  dire  un  mensonge,  sont  deux  cbo* 
ses  très-différentes.  Dans  l'un  et  dans  Tautre 
cas,  on  donne  le  faux  pour  le  vrai,  mais  il 
n'entre  d'indignes  vues  que  dans  le  dernier. 

2"  Il  n'est  pas ,  ajoule-l*on ,  simplemeût 
impossible  que  par  pure  négligence,  que  par 
inadvertance,  auo  par  inattention,  un  homme 

3ui  n'en  a  pas  le  dessein  ne  représente  infi. 
élément  les  faits  qu'il  raconte.  D'accord  :  cl 
que  dirait- on  d'une  autre  possibilité  bien 
plus  surprepante  et  qui  néanmoins  ne  re^ 
vient  que  trop  souvent  dans  le  monde  7  C  est 
de  voir  des  gens  qui  se  fout  une  si  forte  ha- 
bitude de  mentir,  qu'ils  parviennent  enfin  au 
triste  point  de  no  savoir  pas  eux— méuies 
quand  ils  disent  vrai  ou  quand  ils  mentent. 
Enfin  on  allègue  qu'il  n'est  pas  physique- 
ment impossible  au'au  moment  ou  le  plus 
honnête  homme  du  monde  va  m'inslruirr 
d'un  fait,  il  soit  frappé  subitement  de  quelque 
maladie  interne  qui  lui  bouleverse  la  tête  ei 
lui  fasse  dire»  au  préjudice  de  la  vérité,  tout 
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le  contraire  de  ce  qu'il  araii  inientioD  de 
dire  ;  c'est-A-dire,  à  ce  compte ,  que  dans  un 
laslaat  cet  honnête  hoanaie  peut  deyenir  fou 
oa  enthousiaste ,  que  ses  esprits  animaux  se 
dérangeront  tout  à  coup,  que  toat  ie  tissu 
de  son  cerveau  sera  changé  sur-ieH:hamp ,  ou 
qu'il  peut  arriver  mille  autres  accidents  que 
la  senle  envie  de  croire  la  possibîlit/^  physi- 
que du  faux  témoignage  fait  croire  possibles. 
De  bonne  foi.  j  a-t-il  jamais  eu  personne  qui, 
sur  cette  possibilité,  se  soit  mis  en  tête  de  se 
défier  de  tous  les  hommes  en  fait  de  témoi- 
gnage? 

Ne  chicanons  pourtant  point  là«dessus.  On 
rcul  que  tout  cela  soit  physiquement  possi- 
ble. D*accord  :  et  nous  ajouterons  même  que 
la  possibilité  s'étend  sur  tous  les  hommes  ^ 
de  quelque  mérite  qu'ils  soient  dans  Topinion 
du  public.  11  est  intrinsèquement  aussi  phy- 
liqnement  possible  qu'uu  homme  qui  passe 

Kur  avoir  de  Thonneur  en  impose,  fasse  des 
ponneries ,  devienne  fou ,  se  coiffe  d'une 
marotte,  qu'un  autre  qui  est  perdu  de  répu- 
tation dans  le  monde.  Car  tous  les  hommes, 
en  qualité  de  créatures ,  sont  également  ca- 
pables des  mêmes  défauts. 

Cependant  il  doit  nous  être  permis  de  faire 
observer  qu'en  comparant  le  caractère  des 
hommes  ayec  d'autres  circonstances  collaté- 
rales, on  en  peut  tirer  des  considérations 
qui,  sans  détruire  la  possibilité  physique  du 
bus  témoignage,  ne  laissent  pas  que  de  di- 
minuer inGniment  les  raisons  de  la  craindre 
et  de  nous  fonder  même  raisonnablement  à 
n'y  avoir  point  d'égard,  et  à  la  regarder  com- 
me nulle. 

Si  le  témoin  est  d'une  vertu  suspecte,  ou 
si  je  le  connais  pour  un  fripon,  outre  la  poê- 
9\hUité  ^ysiaue  qu'il  y  a  d'en  être  trompé, 
la  prohSbuite  morale  qu'il  le  fera  y  est  aussi 
loat  entière.  S  il  me  parait,  outre  cela,  quMl 
a  inlérét  de  m'en  imposer,  la  probabilité  de- 
viendra plus  forte  à  proportion  du  plus  grand 
nombre  de  raisons  que  j'aurai  de  m'en  défler. 
Qne  si  je  yois  au  contraire  une  ce  n'est  pas 
ton  intérêt  de  me  tromper,  il  ne  me  restera 
de  probabilité  morale  à  son  désavantage  que 
celle  qui  sera  fondée  sur  ses  mauvaises 
mceurs  ou  sur  sa  réputation  équivoque. 

Supposons  d*ailleurs  que  je  ne  sache  rien 
qui  doive  me  donner  une  sinistre  opinion  du 
témoin,  et  que  je  ne  sache  rien  non  plus  qui 
doive  me  prévenir  en  sa  faveur ,  de  sorte  que 
je  sois  dans  un  parfait  équilibre  à  l'égard  de 
la  sincérité ,  de  laquelle  je  n'ai  sujet  ni  de 
m'assurer,  ni  de  me  déGer,  il  est  clair  alors, 
qu'à  moins  que  la  considération  de  quelques 
circonstances  collatérales  n'intervienne ,  je 
n'ai  contre  lui  que  la  simple  possibilité  phy-^ 
sique. 

A  cette  possibilité  physique  ajoutez  quel- 
ques-unes de  ces  circonstances,  ce  seront 
autant  de  degrés  de  probabiiilé  morale  qui 
fonderont  le  soupçon  dans  les  proportions 
du  plus  ou  du  moms. 

Ne  connaissant  le  témoin  par  aucun  en- 
droit, ni  bon,  ni  mauvais,  il  peut  y  avoir  tel*- 
les  de  ces  circonstances  qui  me  donneront  un 
itgré  suffisant  do  ctriUude  morale. qu'il  ne 


m'en  impose  point,  quelque  possibilité  phy^ 
sique  qu  il  y  ait  qu'il  le  fasse. 

Mais  s'il  a  la  réputation  d'honnête  homme, 
si  le  défaut  de  probilé  ne  lui  a  jamnis  été 
reproché,  si  même  on  Va  toujours  vanté  dans 
le  monde  pour  la  candeur  et  pour  la  bonne 
foi,  je  vois  une  très-gninde  probabilité  mo« 
raie  que  ce  qu'il  dépose  est  vrai,  et  le  do- 
gré  de  cette  probabilité  oui  me  prévient  en 
sa  faveur  excède  celui  de  la  déGance  que  j*en 
aurais  si  je  ue  le  connaissais  point  du  tout, 
ou  si  je  ne  le  connaissais  qu'en  mal  ;  il  l'ex- 
cède, dis-je,  à  proportion  de  ce  que  la  répu- 
tation d'une  vertu  solide  est  supérieure  au 
caractère  d'inconnu  ou  à  celui  de  malhon- 
nête homme. 

Si  à  ces  raisons  personnelles  vous  ajoutez 
d'autres  con  idérations  qui  les  fortlGent,  vous 
aurez  tous  les  degrés  possibles  de  certitude 
morale  qu'on  ne  vous  en  a  point  imposé. 

Toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  il  semble 
qu'on  doit  être  plus  sûr  de  son  fait  quand  on 
connaît  personnellement  le  témoin  et  que  le 
commerce  nous  a  instruit  de  sa  vertu ,  que 
lorsqu'il  ne  nous  est  connu  que  de  réputa- 
tion. Cependant  il  est  très-possible ,  en  cer- 
taines circonstances  données ,  que  d'autres 
considérations  l'emportent  sur  cet  avantage, 
et  que  la  certitude  morale  soit  plus  complète 
en  faveur  du  témoin  que  je  ne  connais  que 
de  réputation;  parce  que  telles  circonstances 
qui  sont  toutes  pour  lui,  ne  seront  peut-être 

f>as  pour  l'autre.  Si  l'on  voulait  s'engager  à 
a  discussion  particulière  de  tous  les  cas  pos- 
sibles en  ce  genre ,  il  serait  aisé  de  justiGer 
ce  que  je  viens  d'avancer.  Mais  il  me  suffit 
d'avoir  fait  observer  que ,  selon  la  diversité 
des  cas,  la  possibilité  physique  du  faux  témoi* 
gnage  est  toujours  accompagnée  de  quelque 
considération  morale  qui  affaiblit  ou  qui  for" 
tifie  les  égards  que  nous  y  avons. 

Ayant  considéré  en  général,  et  dans  une 
ffrande  abstraction,  la  possibilité  physique 
d'être  trompé,  nous  allons  voir  en  parlicu- 
lier  ce  qu'il  faut  en  penser  dans  les  affaires 
du  monde. 

Douzième  proposition. —  Une  simple  possi^ 
bilité  physique  d'être  trompé  sur  des  faits  n'est 
point,  dans  la  nature  des  choses,  un  fondement 
assez  raisonnable  de  défiance  pour  y.  avoir 
égard  dans  la  pratique. 

Par  la  praticfue,  j'entends  ce  qui  porte  les 
hommes  à  faire  ce  qu'ils  ne  feraient  point 
et  à  ne  point  faire  ce  qu'ils  feraient  s'ils 
croyaient  que  telle  chose  fût  vraie. 

Cet  éclaircissement  indique  la  raison  do  la 
proposition  énoncée.  11  ne  peut  être  ni  jusio, 
ni  raisonnable  de  prendre  pour  règle  un. 
principe,  dont  les  conséquences  naturellos 
tendent  à  bouleverser  les  affaires  humai- 
nes et  à  mettre  tout  en  confusion  dans  le 
monde. 

Ce  malheur  pourtant  ne  pourrait  s'éviter 
si  chacun  s'avisait  de  prendre  ses  mesures 
sur  la  possibilité  physique  qu'il  y  a  toujours' 
que  l'on  soit  trompé  par  les  autres. 

Dans  le  sens  abstrait,  il  n'est  point  de  té- 
moignage humain  qui  ne  puisse  étie'faux,«.a 
pur  conséquent  il  n'en  est  point,  de  quelque 
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rite  moins  de  créance  de  la  {Kirt  des  per-- 
sonnes  qui  en  entendent  parler  et  qui  TeKa- 
minent. 

Je  sais  qu*il  est  libre  de  faire  des  supposi- 
tions, et  qu'on  peut  calculer  i  Tinfini  sur  des 
suppositions  arbitraires.'  Il  est  vrai  pourtant 
que  si  la  supposition  est  Tausse,  tous  les  cal- 
culs qu'on  y  bâtit,  quelque  justes  qu'ils 
soient,  ne  sont  véritablement  que  des  calculs 
en  Tair  et  que  des  jeux  de  Tesprit. 

Pour  calculer  de  la  sorte ,  d*une  manière 
ui  soit  concluante,  il  n*y  a,  dans  la  nature 
es  choses,  qu'une  seule  supposition  à  raire» 
c'est  que  les  circonitances  qui  rendaient  ati^ 
trefois  le  témoignage  digne  de  créance ,  dt mt- 
nuent  avec  le  temps  ou  s'y  perdent. 

Ceci  vous  mène  tout  droit  au  prand  examen 
des  lumières  et  de  la  Qdclité  des  témoins. 

Tous  les  calculs  que  Ton  f.iit  sur  la  dimi- 
nution des  degrés  de  probabilité  dans  le  té- 
moignage, et  que  l'on  donne  quelquefois  pom* 
peusement  pour  des  découvertes  solides ,  ne 
sont  que  de  pures  Gelions ,  à  moins  que  l'on 
ne  les  fonde  uniquement  sur  la  qualité  des 
témoins. 

Tous  ces  calculs  qui  n'ont  pour  principe 
que  la  possibilité  pli}' siq4je  d'être  trompé,  ne 
sont  par  conséquent  que  des  imaginations 
creuses  et  que  de  véritable^  chimères.  On 
bâtit  sur  un  fondement  de  sable;  on  raisonne 
sur  un  principe  auquel  le  genre  humain  n'a 
jamais  pu  avoir  d'égard,  et  n'en  a  jamais  eu. 
On  peut  se  rappeler  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  la  douiième  proposition. 

2.  Puisque  la  crédibililé  d'un  fait  ne  dépend 
que  de  la  qualité  du  témoignage^  la  vérité  de  ce 
fait  peut  être  accompagnée  de  la  même  évidence 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  qu'elle  en  avait 
pour  les  contemporains  oupnur  les  personnes 
qui  vécurent  plus  pris  du  temps  où  ce  fait  se 
passa, 

.  On  vient  d'en  voir  les  preuves  directes  et 
les  notions  communes;  de  même  que  l'expé- 
rience du  genre  humain  qui  les  confirme» 
elles  peuvent  être  données  pour  une  démon- 
stration a  priori  de  la  même  vérité. 

Tout  fait  qui  fut  â  quelque  heure  appuyé 
sur  des  preuves  que  Vusage  et  que  toutes  les 
lois  admettent,  n*en  devient  pas  moins  croya- 
ble dans  les  temps  postérieurs ,  par  la  seule 
raison  que  ces  temps  ne  sont  pas  celui  où  la 
chose  s'est  faite. 

Prenons  pour  exemples  les  actions  d'A- 
lexandre^  d'Annibal,  de  C^^ar  ou  de  Pompée, 
Nous  ne  croyons  pas  à  présent  moins  f(*rme- 
meul  leur  réalité;  nos  ancêtres  les  plus  sages  et 
les  plus  éclairés  ne  la  crurent  pas  avec  moins 
de  confiance  qu  on  ne  la  crut  dans  le  siècle 
précédent,  et  ainsi,  remontant  de  siècle  en 
siècle,  on  voit  le  même  degré  de  persuasion, 
comme  on  le  trouve  aussi  en  descendant. 
Nous  n'entendons  point  que  personne  se 
plaigne  i  cet  égard  du  dépérissement  de  l'é- 
vidence. Personne  ne  souhaite  d'avoir  vécu 
dans  le  siècle  de  ces  héros ,  afin  d'être  plus 
aûr  de  la  défaite  de  Darius  ou  des  malheurs 
ié  Carîkage.  Aujourd'hui  nous^ajoulons  aux 
historiens  qui  en  parlent  la  même  foi  qu'on 
le  fit  il  y  a  mUle  ani  »  et  nous  nous  entrete- 


nons  de  ces  événements  avec  autant  de  \wu 
suasion  de  leur  vérité  qu'on  l'a  jamais  U\i 
On  en  remplit  la  tête  des  jeunes  gens  sans 
qu'on  s'avise  jamais  de  les  avertir  qoe  rn 
histoires  deviennent  tous  les  jours  inoinj 
probables  ;  et  bien  que  nous  nous  écarllonj 
à  toute  heure  de  plus  en  plus  du  temps  où  h 
choses  se  passèrent,  nous  ne  nous  faisons  pa^ 
plus  de  peine  que  nos  bisaïeux  d'en  conser^ 
ver  la  mémoire  et  d'en  publier ,  pour  ainsi 
dire ,  de  nouvelles  éditions.  Je  ne  vois  pfi| 
que  personne  s'en  fasse  le  moindre  scropuli 
en  vertu  de  la  distance  des  temps,  oa  qo< 
qui  que  ce  soit  prémunisse  ses  contemporaine 
sur  le  danger  qui  augmente ,  qui  crotl  loo^ 
les  jours ,  de  prendre  de  purs  romans  ponj 
de  véritables  histoires. 

Cet  avis  devrait  pourtant  se  donner,  si  Tod 
agissait  de  bonne  foi.  Il  faudrait  délprminfj 
le  degré  de  créance  qu'on  doit  aux  auteurs  i 
proportion  de  leur  siècle  au  nôtre.  H  sérail 
juste  de  définir,  d'une  manière  précise  »  cen^ 
qui  méritent  encore  une  foi  entière,  ceoi 
qui  commencent  à  devenir  romans  et  ceui 
qui  ne  sont  plus  antre  chose.  Et  veut-on  siJ 
voir  les  raisons  de  l'équité  d'une  précisioi^ 
semblable  ?  Les  voici. 

La  crédibilité  de  l'histoire  contribueaox  bon^ 
nés  impressions  qu'elle  doit  faire  sur  Fespriti 
des  hommes ,  on  elle  n'y  contribue  en  rieoJ 

Si  c'est  le  dernier,  on  peut  lire  des  romani 
avec  autant  d'utilité  que  de  véritables  his- 
toires ,  et  pourquoi  ne  pas  calcdler  la  crédi* 
bilité  de  chaque  livre  historique,  poisqof 
cela  ne  tire  point  i  conséquence  pour  le  genre 
humain? 

Si  c*est  le  premier,  vos  calculs  noos  ravis- 
sent ,  d'un  seul  coup ,  toute  l'histoire  an- 
eienne,  et  les  monuments  de  l'antiquité  n'é- 
tant plus  que  de  vrais  romans ,  pourquoi  ne 
pas  le  dire  à  tout  le  monde ,  pour  épargner 
aux  hommes  la  peine  et  Tennui  de  tant  d« 
lectures  tout  à  fait  inutiles  ? 

Il  est  vrai  que  la  supposition  des  raM 
confond  deux  choses  très-*distincte5.  Vi'fy 
dence  réelle,  on  les  bonnes  raisons  qu'on  i 
de  croire,  en  tout  temps,  une  histoire* »> 
une  chose  fort  différente  de  l'impression  qw 
cette  histoire  peut  faire ,  ou  de  l'inOocDC* 
qu'elle  peut  avoir  sur  l'esprit  des  lecleon. 
Je  conviens  que  l'impression  ou  l'effet  <i< 
rhistoire  diminue  et  s'aCTaiblit  A  proportioo 
qu'on  s'éloigne  du  temps.  Pendant  qacBo^ 
et  Carthage  se  faisaient  une  guerre  cruelle. 
ou  pendant  qu'Anfotne  et  Auguste  se  dispo* 
talent  l'empire;  il  n'y  a  point  de  doute  qao< 
n'en  parlât  partout  avec  plusdechalear<^i^^* 
l'on  ne  prit  plus  d'intérêt  â  ces  quereller,  éâm 
le  temps  même,  ou  qu'on  ne  ie  fit  ^i*^^|!^.['!! 
ou  deux  cents  ans,  après  qu'on  ne  le  '^^1^ 
nos  jours.  Cependant  les  Romains  de  noire 
temps  ne  sont  pas  moins  assurés  de  la  ^ 
rite  de  ces  événements  ,  que  le  forent  "'U 
ancêtres ,  il  y  a  quinze  siècles.  .,.  ^ 

La  distinction  est  donc  réelle  entre  i J^ 
dence  historique  et  la  part  qu'on  P|^"JV 
l'histoire;  mais  il  est  aisé  de  les  con'^'^:^; 
et  de  là  vient  la  méprise.  On  s'imafi»' «T 
plus  de  certitude  des  choses  qui  louclieii« 
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plus,  cl  relies  qui  nous  touchent  le  plus  sont 
rlTecliTeinent  les  affaires  qui  concernent  de 
plus  près  notre  temps  et  notre  patrie.  On  sent 
au  contraire  qo^on  n'a  que  peu  ou  point  d'in- 
térêt à  prendre  a  ce  qui  se  passe  au  bout  du 
mande  oa  a  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  mille 
ans.  Cela  fait  que  nous  ne  faisons  presque 
pomi  d'attention  aux  choses  niémes ,  et  que 
nous  nous  mettons  peu  en  peine  d'en  exami- 
ner la  vérité  historique.  Peu  à  peu  cette  încit- 
tcQlion  répand  sur  les  faits  certaines  ténèr- 
bres,  les  fait  paraître  obscurs,  nous  les  rend 
iouteuxy  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  nous  semble, 
00  qu'ils  n'arrk  èrent  jamais ,  ou  que  nous 
se  pouvons  plus  en  avoir  la  même  cerlilude 
qo'on  en  eut  autrefois.  Je  compte,  pour  moi, 
que  la  confusion  de  ces  idées,  quoique  nalu- 
rrllement  si  distinctes,  est  originairement  la 
source  da  sentiment  que  la  crédibilité  de  l'his- 
tuire  diminue  et  dépérit  à  la  longue. 

Voici  une  nouvelle  réOexion  là-dessus  : 
Quoiqu'on  ne  puiêse  pas  dire ,  à  la  rigueur , 
fjut  la  crédibilité  du  témoignage  gagne  avec 
te  temps ,  c'est-à-^ire  qu'elle  devienne  plus  que 
es  qu*eUe  était  à  son  origine,  à  nMins  qu'elle 
n'acquière  des  caractères  nouveaux,  cependant 
on  peut  hardiment  avancer  quavec  le  cours  du 
temps  ii  peut  y  avoir  de  nouvelles  raisons 
pour  en  confirmer  la  créance ,  pour  en  établir 
ta  vérité.  Ainsi  l'évidence  peut  être  plus  lorte 
dans  an  temps  éloigné  que  dans  uo  temps 
plus  prochain. 

Chacun ,  je  l'avoue ,  est  en  droit  d'exami- 
ner le  témoignage  en  lui-même  ;  cependant  il 
entre  aussi  dans  cet  examen  ces  considéra- 
tions, qui  ne  sont  pas  de  petite  importance  : 
que  ce  témoignage  a  soutenu  Texamcn  de 
plusieurs  générations  successives  ;  qu'uu 
nombre  inuui  de  personnes  de  candeur  et 
de  probité,  polies ,  judicieuses,  savantes ,  se 
sont  toujours  fait  un  deyoir  de  l'approfondir; 
quca  conséquence  de  longues  et  de  pénibles 
redhercAes,  ce  nombre  inhni  de  personnes  y 
a  souscrit,  el  qu'elles  sont  ^nanimement 
convenues  que  le  témoignage  méritait  créance 
daos  toutes  les  règles  de  la  saine  logiciue. 
Vuilà  donc  un  avantage  qu'ont  les  généra- 
tions postérieures  sur  celles  qui  les  ont  pré- 
cédées. Les  dernières  comme  les  autres  ju- 
gent de  la  vérité -par  le  mérite  intrinsèque 
des  preuves  ;  mais  elles  ont ,  de  plus  que  les 
précédentes,  l'approbation  de  tant  de  milliers 
degensqni,  raisonnant  sur  le  même  fait, 
ont  coado  de  la  même  manière  ;  et  ne 
ceraîC^ce  pas  un  prodige ,  ne  ^erait-il  pas 
même  comme  impossible  qu'une  si  grande 
moliitude  de  personnes  de  tous  temps  et  de 
toos  lieux ,  dont  l'humeur  et  l'éducation  ont 
èlé  si  différentes ,  parmi  lesquelles  il  peut  y  ' 
m  «voir  eu  de  très-préveniies ,  et  à  la  plu- 
part desquelles  jl  faut  aussi  supposer  quelque 
^n<  commun ,  ne  serait-il  pas  comme  impos- 
liMe,  dfs-je,  que  tant  de  gens  aient  tous 
a'js>i  mal  raisonné  les  uns  que  les  autres ,  et 
que  les  mêmes  recherches  les  aient  tous  con- 
duits à  la  même  illusion?  Quand  on  pèse 
bipn  loat  cela  ,  le  témoignage  s'y  trouve 
puissamment  confirmé ,  parce  que  ,  s'il  n'é- 
tait ^las  fondé  en  raison^  c'est  une.  chose 


presque  incompréhensible  que,  dans  l«  court 
de  tant  de  générations  successives ,  un  m 
grand  nombre  de  gens  sensés  lui  aient  donné 
leur  suffrage. 

On  se  perd  effectivement  à  considérer  cette 
énigme ,  et  l'on  ne  voit  pas  le  moyen  de  la 
concilier  avec  le  sens  commun  qui  a  toujours 
régné  dans  le  monde.  Comment  est-ce  que 
tous  ces  gens- là  se  sont  eomme  donné  le 
mot  pour  s'en  laisser  imposer?  Los  supposer 
ignorants,  crédules,  négligents,  incapables 
d'un  examen  raisonné ,  c'est  s'en  faire  un^ 
idée  contraire  à  celle  que  nous  avons  posée. 
Imaginer  encore  entre  eux  un  concert ,  une 
espèce  de  conspiration  pour  tromper  les 
siècles  suivants  ,  c'est  oublier  la  candeur  que 
nous  leur  attribuons  »  et  c'est  même  pécher 
conive  le  bon  sens  que  de  concevoir  une  chose 
semblable  entre  des  siècles  si  différents  et 
des  nations  si  diverses.  Quelle  sera  donc  la 
raison  d'une  méprise  si  univerelje,  si  tint 
est  que  c'en  soit  une?  Digèrc-l-on  aisément 
une  infatuation  si  générale  ?  Quelle  maligne 
influence  a  démonté  tant  de  cervelles ,  ou 
plulêt  l'a-t-on  bien  faite  quand  on  peut  for- 
mer ce  soupçon? 

Bien  loin  d'y  donner,  îc  pense  an  contraire 
qu'on  peut,  avec  confiance»  établir  pour 
maxime  que  certains  faits  peuvent  être  ac^ 
compagnes  de  telles  preuves  qui  les  rendent 
nonr'seulement  auesi  croyables,  mais  encore ^ 
tout  bien  pesé ,  plus  croyables  dans  les  temps 
les  plus  reculés ,  qu'ils  ne  Vêtaient  pour  les 
contemporains  qui  n'en  furent  pas  témoins 
actuaires, 

CHAPITRE  VII. 

Où  Von  montre  Vutilité  et  la  nécessité  éVad^ 
mettre  Vévidence  morale  dans  les  affaires 
de  la  vie ,  et  Vembarras  affreux  où  sa  rc- 
jection  doit  tout  mettre. 

SECTION  PRBMiiRE.  *-  Plan  général  de  ce 

chapitre. 

J'ai  expliqué ,  dans  les  propositions  précé- 
dentes ,  le  fondement ,  la  nature  et  les  ca- 
ractères propres  de  l'évidence  morale ,  tout 
autant  que  cela  m'a  paru  nécessaire  pour 
mon  sujet.  C'était  la  première  chose  que  je 
m'étais  proposée. 

La  seconde  qui  me  reste  à  faire  regarde 
Tutilité  et  la  nécessité  d'une  telle  évidence.  11 
s'agit  de  prouver  l'obligation  de  s'y  soumettre 
lorsqu'elle  a  toutes  les  qualités  requises,  en 
faisant  voir  l'embarras  affreux  ou  l'on  met 
tout  dans  le  monde  dès  qu'on  la  méprise  ou 
qu'on  la  rejette. 

SECTION  II.  —  Danger  qu'il  y  a  de  détruire 
Vévidence  morale  par  rapport  à  Vadminip» 
tration  de  la  justice  et  à  la  tranquillité  des 
Etats. 

* 

Je  remarque  1*  que  c'est  sur  l'évidence  mo« 
raie  que  roule  toute  l'administration  de  la 
justice ,  et  par  conséquent  la  conservation  de 
l'Etal. 

Les  législateurs  ni  les  juges  ne  peuvent 
être  partout  pour  voir  de  leurs  propres  yeux 
le  bien  ou  le  mal  que  font  les  sujets.  Us  ne 
sauraient  donc  infliger  les  châtiments  ou 
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distribuer  tes  récompenses  »  à  moins  qu'ils 
ne  s*en  rapportent  à  d'autres  personnes  pour 
savoir  où  Ton  doit  placer  Tun  ou  l'autre.  Ils 
sont  obligés  d*écouler  ce  aue  ces  autres  per- 
sonnes ont  vu  el  ouï  y  et  oe  peser  mûrement 
les  circonstances  qui  sont  alléguées.  Tout 
cela  fait  avec  solennité  passe ,  même  parmi 
les  nations  les  plus  justes  et  les  plus  sages, 
pour  une  instruction  sufOsante,  même  dans 
les  procès  les  plus  importants  et  lorsqu'il  y 
va  de  la  vie  ou  de  toute  la  fortune  des 
hommes. 

Si  le  témoignage  ne  faisait  pas  preuve  en 
pareil  cas ,  se  pourrait-il  rien  de  plus  triste 
que  la  condition  du  genre  humain?  Qu'est- 
ce  qui  empêcherait  un  scélérat  d'insulter  aux 
lois  et  au  prince?  S'il  ne  lui  fallait  que  n*étre 
point  vu  de  son  juge ,  quand  il  commet  le 
crime ,  quels  crimes  ne  commettrailnl  point 
avec  impudence  ?  H  n'y  aurait  plus  de  sûreté 
nulle  part.  On  ne  pourrait  plus  compter  sur 
la  proleclion  des  tribunaux. Chacun  serait  en 
danger;  tout  serait  en  proie.  On  pillerait  im* 
puncment  les  maisons,  et  le  moindre  ennemi 
vous  couperait  la  gorge  dans  les  rues.  Qui 
le  retiendrait,  si  la  crainte  des  témoins  ne  le 
faisait  pas? 

Il  faut  donc  que  les  yeux  et  les  oreilles 
d^autroi  servent  comme  de  sentinelle  pour 
garder  le  public.  11  faut  que  les  oreilles  et  les 
veux  du  témoin  soient  substitués  à  ceux  du 
|uge.  Sans  cela ,  non-seulement  l'autorité 
du  magistrat  serait  foulée  aux  pieds ,  mais 
encore  on  ne  saurait  prendre  de  suffisantes 
précautions  pour  prévenir  les  désordres  qui 
menaceraient  la  société  de  même  que  les 
particuliers.  Les  moyens  d'assurer  le  bon- 
jieur  commun  et  la  tranquillité  générale  se- 
raient tous  perdus  sans  ressource.  Tout  irait 
à  l'abandon  et  comme  il  pourrait,  sans 
que  personne  y  pût  apporter  de  remède.  La 
prudence  deviendrait  inutile,  et  dans  cette 
confusion  universelle  il  faudrait  se  livrer 
aveuglément  au  hasard. 

A  quoi  nous  sert  la  prudence  en  elle- 
même,  si  nous  ne  connaissons  pas  le  monde, 
et  quelle  connaissance  du  monde  pouvons- 
nous  acquérir  s'il  n'y  a  point  de  certitude 
morale  ?  Do  quelle  utilité  nous  serait  l'ac- 
quisition de  cette  connaissance,  quand  bien 
elle  serait  possible,  si  nous  ne  pouvions 
ni  nous  fier  à  personne,  ni  nous  assurer 
de  quoi  que  ce  soit?  Il  ne  nous  resterait  ni 
motifs  ni  encouragements  pour  agir,  et  tout 
ce  que  nous  pourrions  faire  de  plus  sage , 
dans  ce  pyrrhonisme  universel ,  ce  serait  de 
ne  rien  faire. 

SECTION  m.  —  SuiU  de  la  même  eonsidé^ 
roi  ton  par  rapport  à  la  société  tn  gé* 
nérai. 

Observons,  en  second  lien,  que  la  dissolu- 
tion entière  des  sociétés  doit  être  la  suite  im- 
médiate et  nécessaire  de  la  rejcction  de 
révidcnce  morale. 

La  conflancc  mutuelle  est  le  grand  lien 
«les  sociétés ,  et  ce  qui  attache  le  plus  étroi- 
tement les  hommes  entre  eux.  Détruisez  cette 
conliancc ,  et  vous  ne  verrez  oins  partout 
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que  soupçons  et  que  craintes.  Cbacnn  « 
tiendra  sur  ses  gardes ,  et  ne  regardera  ploi 
les  autres  que  comme  des  ennemis  dange* 
reux  qui  cherchent  à  lui  nuire,  on  qnecooh 
me  de  faux  amis  dont  la  fldélité  doit  éin 
toujours  suspecte.  Lequel  des  deux  que  a 
soit ,  les  effets  en  seront  les  mêmes.  L'ioléréj 
commun  sera  désormais  une  chose  impos- 
sible. Les  raisons  de  cet  intérêt  coumoii 
veulent  qu'on  soit  franc  et  ouvert,  qtt*oi 
ait  des  égards  les  uns  pour  les  autres ,  cl  qai 
l'on  se  propose  un  honneur  et  une  répuU-< 
tion  à  garder.  Mais  si  les  hommes  vivaicol 
dans  Tappréhension  continuelle  d'être  tronh 
pés  par  les  autres  ;  s'ils  ne  pouvaient  ni  pcn< 
ser,  ni  agir,  que  tout  le  monde  ne  les  soup^ 
çonnât  aussitôt  des  plus  sinistres  dc^scins^ 
ils  auraient  toutes  les  raisons  imaginables dj 
se  craindre  et  de  se  haïr  mutuellement,  cl 
par  conséquent  ils  ne  s'estimeraient  j;iniais 

f)lus  heureux  que  lorsqu'ils  seraient  le  plai 
oin  de  tous  leurs  semblables.  Qui  auraillfl 
loisir  ou  la  volonté  de  s'occuper  du  publie 
pendant  que  chacun  n'aurait  quetropàf<iin 
pour  veiller  à  sa  propre  défense?  Voilà  Jodc 
le  genre  humain  qui  va  tout  à  la  débandade. 
Les  sociétés  se  réduisent  à  rien  ;  les  tIIIcs  se 
désertent  ;  il  n'y  a  plus  de  nations  ;  tout  $« 
disperse  et  se  fuit  ;  le  commerce  est  éteinl,j 
le  négoce  devient  impossible ,  et  tout  ce  q« 
en  revient  aux  hommes,  c'est  qu'ils  rentrent; 
dans  une  égalité  parfaite.  Les  princes  et  la 
sujets  sont  de  niveau  :  les  premiers  n'ayant 
plus  personne  à  qui  commander,  el  les  lo- 
très  n'ayant  plus  personne  à  qui  s'adresser 
au  besoin.  Chaque  individu  fait  bandeipartt 
et  ne  connaissant  ni  supérieur  ni  inférieur, 
il  ne  songe  plus  qu'à  lui-même  et  ne  peut 
plus  compter  que  sur  lui-même. 

Toutes  sortes  de  ncrads  étant  ainsi  ron- 
pus,  toute  espèce  d'affection  étant  Kaosie. 
que  s'ensuivrait-il?  une  guerre  ouverte. drs 
hostilités  réciproques.  11  n'y  aurait  plut 
d'autre  loi  que  celle  du  plus  fort.  Ancuae 
occasion  de  nuire  no  serait  négligée,  cl  l'on 
ne  s'abstiendrait  d'autre  mal  que  de  celui 
qu'on  ne  pourrait  point  faire. 

Nous  connaissons  des  gens  qui  nppfU<^^ 
cela  rétal  de  naiure,  et  qui  se  rcprcsenteot 
les  hommes  comme  autant  de  bêles  féroces* 
qui  se  donnent  la  chasse,  qui  se  dèchircot 
impitoyablement,  et  qui  se  font  entre  elles 
tout  ce  que  de  brutaux  désirs  leur  peuvent 
suggérer  de  plus  cruel.  Ces  gens -là  sans  dojiie 
ont  pris  pour  article  de  fui  le  tableau  quo> 
poëte  (1)  a  donné  de  la  condition  prioiili^^ 
du  genre  humain,  et  se  sont  imaginé  éire 
en  droit  de  tracer  l'image  du  monde  naissaw 
sur  de  pures  Actions  poétiques.       ^  . . 

Ne  nous  étonnons  donc  point  de  l'ongio^ 
qu'ils  donnent  à  la  société.  S'il  faat  les  ^b 

(I)  Horace 
animaux  sorUreol 
luuel  el  sale  qui  se  ^.,^ „ -  ^  . ,. 

griffes  el  de  poings.  Ensuite  ils  m  scrvirctn  "c^^** '.jj 
•euiôl  après  des  anni^s  qu'ils  in vciilèrcM,  l«*l«»«''^\, 
lireiil  des  mois  pour  articuler  leur  voix ,  «H  pwif  «•»!  "^ 
liurs  pensées  el  qu'Us  imt«ièrenl  des  »<«»  w^ ^^^ 
Alors  ils  cfssèroni  de  «î  lîiire  U  go<'rr«»,  i»i  :\*  ro««"»»*^ 
rcnt  ^  lAtir  des  vilt.s el ti  tiire  des loi&.  » 
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croire,  la  guerre  conduisil  les  hommes  à  la 
paix,  la  déGanceà  la  conrhince,  la  crainte 
mutuelle  à  Taffection  réciproque.  Ces  hom- 
mes commencèrent  à  se  goûter  à  force  de  se 
faire  du  maU  et  ce  ne  fut  que  pour  être  nés 
insociables  qu'ils  apprirent  à  établir  entre 
eux  des  bienséances,  de  l*ordre,  des  dîstinc- 
lions  et  des  égards  de  justice  : 

Jamais  elVet  plus  beau  ne  pouvait  résulter  d'une  cause 
piusnvie. 

Parlons  sérieusement  :  ces  principes  ten- 
dent à  la  destruction  de  la  sociélé,  et  la  dé- 
truiraient infailliblement,  s'il  était  possible 
qu*ils  prévalussent  jamais  dans  le  monde. 

îSVst-il  donc  pas  bien  bizarre  qu'on  veuille 
^noqs  donner  pour  base  et  pour  lien  de  la 
^fodètè.  ce  qui  tend ,  d*une  manière  infail- 
lible, à  sa  ColalQ  destruction. 
SECTION  IV.  —  Suite'  £fft  la  même  considéra^ 
lion»  par  rapport  aux  droits  civils  dont  les 
ptirticuliers  jouissent  dans  la  société, 
J*ajoute,  troisièmement,  qu*un  grand  nom- 
bre de  nos  droits  civils  sont  tellement  fondés 
sur  l'évidence  morale ,  que  non-seulement 
sans  elle  nous  ne  saurions  justiGer  la  pos* 
session  que  nous  avons,  mais  que  souvent 
même  ils  n'ont  pas  d'autre  appui. 

Pour  vous  convaincre  entièrement  de  ceci, 
TOUS  n'avez  qu'à  prendre  pour  exemples  les 
cas  les  plus  ordinaires,  comme  le  sont  ceux 
de  la  naissance,  de  la  proximité  du  sang,  des 
successions;  et  les  preuves  que  ces  cas-là 
fournissent  n'en  doivent  pas  être  plus  mé- 
prisables pour  revenir  à  toute  heure. 

Puisqu'il  est  de  ces  occasions,  où  (1)  la 
connaissance  des  personnes  et  le  témoignage 
des  sens  sont  entièrement  impossibles,  et 
qu'il  en  est  où  l'on  ne  les  exige  pas  même  ; 
puisque  cela,  dis-je,  est  certain,  on  ne  sau- 
raîl  me  nier  qu'en  ces  rencontres  il  n'y  a  lieu 
à  aucune*  espèce  de  démonstration ,  ni  a 
priori  ai  a  posteriori^  ni  de  la  réduction  à 
J'absordc,  et  quQ  par  conséquent  il  faut  se 
rootrnter  de  l'évidence  morale. 

La  chose  est  trop  claire  pour  m'y  arrêter. 
J'en  tirerai  seulement  les  trois  conclusions 
qu'on  ra  lire  : 

1*  //  est  des  faits  qui  peuvent  être  si  évi^ 
dents,  par  la  seule  preuve  du  témoignage^  que 
tout  le  monde  en  est  parfaitement  convaincu. 
Personne  n'y  soupçonne  ni  fraude  ni  illu- 
sion ,  el  l'on  passerait  pour  fou  à  mettre  aux 
Petites-Maisons  si  l'on  s'avisait  de  s'en  dé- 
fier. 

S*  On  se  repose  tranquillement  sur  fVrt- 
ienee  morale  dans  les  choses  qui  sont  de  ta 
pius  grande  importance  pour  le  repos  et  pour 
le  bonheur  de  la  société.  En  effet  les  exem- 
ples oue  j*ai  donnés  tout  à  l'heure,  sont 
pris  aes  choses  qui  intéressent  le  plus  la 
tranquillité  publique,  et  Ton  voit  assez  que 
tout  irait  en  confusion,  parmi  les  hommes, 
ti  les  droits  du  sang  et  des  successions  ne 
pouvaient  être  établis  que  sur  une  certitude 
géométrique, 

(t)  r«v  «*  <nc  U«  ^t4t  «M«'«>. 

^i'aotme  n'est  sàr  ae  ton  père  ;  Uomca.  J 


3*  Tontes  les  vaines  déclamations  de  cer^ 
laines  gens  contre  Vévidence  morale^  sous 
prétexte  qu'elle  est^  à  leur  dire»  inutile  et  pré' 
Caire  ;  toutes  ces  déclamations,  dis-je  ,  soni 
invinciblement  réfutées  par  la  seule  disposi-* 
lion  des  affaires  humaines.  Il  n'est  point 
d'homme  qui  dans  les  circonstances  relati-| 
vcs  au  sang  dont  il  sort,  au  moment  où  il 
vint  au  monde  ,  au  lieu  où  il  naquit,  ne 
trouve  un  préservatif  contre  le  préjugé  qui 
lui  fait  combattre  cette  évidence  morale.  11 
trouve  ce  préservatif  dès  son  berceau;  et  plus 
il  avance  dans  la  vie,  peut-il  y  faire  un  seul 

f)as  qui  ne  le  confirme  de  plus  en  plus  dans 
a  bonne  opinion  de  ces  preuves,  par  l'usage 
continuel  qu'il  en  fait?  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
plaisir  qu'il  se  fait  d'en  disputer  la  force, 
où  elles  ne  contribuent,  par  quelque  endroit 
à  son  bonheur. 

SECTION  V.  —  Suite  de  la  même  considéra^ 
lion  par  rapport  aux  sciences. 

Je  ne  ferai  plus  qu'une  quatrième  et  der^ 
nièrc  remarque  :  c'est  qu'on  ne  peut  détruire 
l'évidence  morale,  qu'on  ne  porte  un  coup 
mortel  à  toutes  les  sciences. 

La  plupart  de  nos  connaissances,  et  sur- 
tout celles  qui  sont  de  la  plus  grande  utilité 
dans  la  vie ,  tombent  à  rien,  et  deviennent 
entièrement  inutiles,  dès  qu'on  ne  peut  être 
assuré  d'aucune  chose  lorsqu'on  n'en  a 
qu'une  certitude  morale. 

Que  ferons-nous  de  l'histoire  dans  toutes 
ses  différentes  parties?  Relations  d'événe- 
ments et  de  coutumes;  phénomènes  de  la 
nature,  descriptions  de  pays,  observations 
célestes ,  calculs  de  temps,  et  tant  d'autres 
choses  qui  se  rapportent  à  celles-là,  quel  en 
sera  l'usage,  s'il  .faut  se  défier  en  tout  du  té- 
moignage d'autrui?  La  géogratiRTc,  la  chro- 
nologie et  bonne  partie  de  IlSlfsîpire  natu- 
relle, que  sont-elles  autre  chose  que  des  re- 
cueils suivis  de  divers  témoignages?  Ce  ne 
seront  donc  que  des  contes  en  l'air,  et  qu'en 
faire  dans  nos  bibliothèques? 

11  n'y  aura  désormais  ni  découverte  ni 
expérience  faite  par  d'autres  que  par  soi- 
même.  Il  n'y  aura  même  aucune  vérité  dé- 
montrable que  l'on  n'aura  point  démon- 
trée, dont  il  soit  permis  de  supposer  l'exi- 
stence en  conversation,  ou  c|ue  Ton  puisse 
alléguer  ni  en  fait  de  théorie  ni  en  fait  de 
pratique.  Il  faudra  que  chacun  s'en  tienne 
a  ce  qu'il  sait  par  lui-même,  qu'il  renonce 
à  l'avantage  de  tout  ce  qu'il  peut  avoir  ap- 
pris d'ailleurs,  et  qu'il  ne  suit  ni  physicien  , 
ni  philosophe,  ni  cosmograpbe,  ni  bislo- 
rien.  qu'autant  que  la  nature,  l'application, 
le  hasard,  ou  toutes  ces  choses  ensemble  lui 
ont  donné  de  lumières.  Oh  1  que  peu  de  per- 
sonnes figureraient  dans  le  monde  savant» 
si  l'on  n'y  pouvait  figurer  qu'avec  ces  biens 
acquis  en  propre  1  Si  les  gens  qui  paraissent 
dans  la  république  des  lettres  étaient  réduits 
à  ce  pied  ;  si  chaque  auteur,  dont  ils  ont 
emprunté  des  plumes»  venait  reprendre  les 
siennes,  qu'il  resterait  peu  de  cnosel  Toi  a 
brillé,  qui  ne  serait  plus  que  le  geai  de  la 
labié. 
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dislriboer  les  récompenses  ^  à  moins  qu'ils 
ne  s*en  rapportent  à  d*autres  personnes  pour 
saroir  où  l*on  doit  placer  Tua  on  l'autre.  Ils 
sont  obligés  d*écouter  ce  aue  ces  autres  per- 
sonnes ont  YU  et  ont  9  et  de  peser  mûrement 
les  circonstances  qui  sont  alléguées.  Tout 
cela  fait  avec  solennité  passe  ^  même  parmi 
les  nations  les  plus  justes  et  les  plus  sages  y 
pour  une  instruction  suffisante ,  même  dans 
les  procès  les  plus  importants  et  lorsqu'il  y 
va  de  la  vie  ou  de  toute  la  fortune  des 
hommes. 

Si  le  témoignage  ne  faisait  pas  preuve  en 
pareil  cas ,  se  pourrait-il  rien  de  plus  triste 
que  la  condition  du  genre  humain?  Qu*est- 
ce  qui  empêcherait  un  scélérat  d*insullcr  aux 
lois  et  au  prince?  S'il  ne  lui  fallait  que  n'être 
point  vu  de  son  juge ,  quand  il  commet  le 
crime ,  quels  crimes  ne  commettrait*il  point 
avec  impudence  ?  Il  n*y  aurait  plus  de  sûreté 
nulle  part.  On  ne  pourrait  plus  compter  sur 
la  protcclion  des  tribunaux.  Chacun  serait  en 
danger;  tout  serait  en  proie.  On  pillerait  im* 
punément  les  maisons,  et  le  moindre  ennemi 
vous  couperait  la  gorge  dans  les  rues.  Qui 
le  retiendrait ,  si  la  crainte  des  témoins  ne  le 
faisait  pas? 

Il  faut  donc  que  les  yeux  et  les  oreilles 
d'aulrui  servent  comme  de  sentinelle  pour 
garder  le  public.  Il  faut  que  les  oreilles  et  les 
yeux  du  témoin  soient  substitués  à  ceux  du 
juge.  Sans  cela ,  non-seulement  l'autorité 
du  magistrat  serait  foulée  aux  pieds ,  mais 
encore  on  ne  saurait  prendre  de  suffisantes 
précautions  pour  prévenir  les  désordres  qui 
menaceraient  la  société  de  même  que  les 

Earticuliers.  Les  moyens  d'assurer  le  bon- 
eur  commun  et  la  tranquillité  générale  so- 
raient  tous  perdus  sans  ressource.  Tout  irait 
à  l'abandon  et  comme  il  pourrait,  sans 
que  personne  y  pût  apporter  de  remède.  La 
prudence  deviendrait  inutile,  et  dans  cette 
confusion  universelle  il  faudrait  se  livrer 
aveuglément  au  hasard. 

A  quoi  nous  sert  la  prudence  en  elle- 
même,  si  nous  ne  connaissons  pas  le  monde, 
et  quelle  connaissance  du  monde  pouvons- 
nous  acquérir  s'il  n'y  a  point  de  certitude 
morale?  De  quelle  utilité  nous  serait  Tac- 
quisition  de  cette  connaissance,  quand  bien 
«Ile  serait  possible,  si  nous  ne  pouvions 
ni  nous  fier  à  personne,  ni  nous  assurer 
de  quoi  que  ce  soit?  Il  ne  nous  resterait  ni 
motifs  ni  encouragements  pour  agir,  et  tout 
ce  que  nous  pourrions  faire  de  plus  sage , 
dans  ce  pyrrhonisme  universel ,  ce  serait  de 
ne  rien  faire. 

SBCTioïc  m.  —  SuiU  de  la  même  comidé- 
rolton  par  rapport  à  la  iociéié  en  gé* 
nérai. 

Observons,  en  second  lien,  que  la  dissolu- 
tion entière  des  sociétés  doit  être  la  suite  im- 
médiate et  nécessaire  de  la  rejection  de 
révidence  morale. 

La  confiance  mutuelle  est  le  grand  lien 
«les  sociétés  ,  et  ce  qui  attache  le  plus  étroi- 
tement les  hommes  entre  eux.  Détruisez  cette 
contiancc ,  et  vous  ne  verrez  nlus  partout 
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que  soupçons  et  que  craintes.  Chncun  s.^ 
tiendra  sur  ses  gardes ,  et  ne  regardera  plus 
les  autres  que  comme  des  ennemis  danc^e- 
reux  qui  cherchent  à  lui  nuire,  on  auc  com- 
me de  faux  amis  dont  la  fidélité  doit  êir} 
toujours  suspecte.  Lequel  des  deux  que  r^ 
soit ,  les  effets  en  seront  les  mêmes.  L'inUrc 
commun  sera  désormais  une  chose  impo>J 
sible.  Les  raisons  de  cet  intérêt  cominijn 
veulent  qu'on  soit  franc  et  ouvert ,  qurj 
ait  des  égards  les  uns  pour  les  autres ,  ci  q  ! 
Ton  se  propose  un  honneur  cl  une  rcpui > 
tion  à  garder.  Mais  si  les  hommes  vivaie;! 
dans  lappréhension  continuelle  d*être iror. 
pés  par  les  autres;  s'ils  ne  pouvaient  ni  ^ei 
ser,  ni  agir,  que  tout  le  monde  ne  les  sot:^, 
çonnât  aussitôt  des  plus  sinistres  dessciib 
ils  auraient  tontes  les  raisons  imaginabh  s 
se  craindre  et  de  se  haïr  mutuellenicni. 
par  conséquent  ils  ne  sVstimeraicnl  jma 

f>lus  heureux  que  lorsqu'ils  seraient  le  |> 
oin  de  tous  leurs  semblables.  Qui  auNii 
loisir  ou  la  volonté  de  s'occuper  du  pu! 
pendant  que  chacun  n'aurait  que  trop  à  f.i 

{)Our  veiller  à  sa  propre  défense?  Voilà  d 
c  genre  humain  qui  va  tout  à  la  débiini.i:i 
Les  sociétés  se  réduisent  à  rien  ;  les  vilIcN  h 
désertent  ;  il  n'y  a  plus  de  nations  ;  tnui  ^ 
disperse  et  se  fuit  ;  le  commerce  est  eUn  ! 
le  négoce  devient  impossible ,  et  tout  c(>  q 
en  revient  aux  hommes,  c'est  qu'ils  rentn 
dans  une  égalité  parfaite.  Les  princes  el  !• 
sujets  sont  de  nivean  :  les  premiers  n  .i}  : 
plus  personne  à  qui  commander,  et  le>  au 
très  n'ayant  plus  personne  à  qui  s'a(lre> 
au  besoin.  Chaque  individu  fait  bande  à  ;  ii:i 
et  ne  connaissant  ni  supérieur  ni  inrenci. 
il  ne  songe  plus  qu'à  lui-même  et  ne  po 
plus  compter  que  sur  lui-même* 

Toutes  sortes  de  ncrads  étant  ainsi  ror 
pus,  toute  espèce  d'affection  étant  bnnn; 
que  s'ensuivrait-il?  une  guerre  ouverli ,  o 
hostilités  réciproques.  Il  n'y  aurait  \\ 
d'autre  loi  que  celle  du  plus  fort.  Auc.i 
occasion  de  nuire  no  serait  négli{;éc,  ci  i 
ne  s'abstiendrait  d'autre  mal  que  do  a< 
qu'on  ne  pourrait  point  faire. 

Nous  connaissons  des  gens  qui  .ipp''^' 
cela  rétat  de  nature,  et  qui  se  reprcseti'' 
les  hommes  comme  autant  de  bêles  fc^'C^ 
qui  se  donnent  la  chasse,  qui  se  iWdurc 
impitoyablement,  et  qui  se  font  cnlroci. 
tout  ce  que  de  brutaux  désirs  leur  peu ^> 
suggérer  de  plus  cruel.  Ces  gens-là  sans  dcii 
ont  pris  pour  article  de  foi  le  table^iu  qn 
poète  (1)  a  donné  de  la  condition  primiii^ 
du  genre  humain,  et  se  sont  imaginé  c 
en  droit  de  tracer  l'image  du  monde  uai^^a 
sur  de  pures  fictions  poétiques. 

Ne  nous  étonnons  donc  point  de  rorigr] 
qu'ils  donnent  à  la  société.  S'il  faut  le>  j 

ri)  Horace ,  lib.  I,  stL  3,  v.  09  :  <  Lorsqne  les  i  rr 
toiiiiaux  soriireol  eo  ramiiaiil  de  li  lerre,  cV'iait  un  <  ^ 
luuel  el  sale  qui  se  disputitl  te  gland  el  le  glie  ii  (;(":^ 
criffes  cl  de  poings.  Ensuite  ils  !>e  servirent  dt'  ^**'"  ^ 
b-eutôt  uprès  des  ên^v%  qu'ils  tnvenlèrent,  jiis<iii  :i  i'^'  'V 
lirenldes  mois  pour  anioder  leur  voix,  el  pour  i:\|  n^ 
It'urs  pensées  el  qu'ils  implosèrent  des  nniiiN  aux  C'  ^ 
Alors  ils  ct'ssèreni  de  sa  Taire  la  guerre»,  el  :!>  (O'""'^ 
rent  il  tiâuir  des  vIlK  s  ei  li  tiire  des  foib.  » 
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rroirc,  la  guerre  conduisit  les  hommes  à  la 
^ix,  la  défiance  à  la  confiance,  la  crainle 
oiuluelleà  raffectîon  réciproque.  Ces  hom* 
mes  commencèrent  à  se  goûter  à  force  de  se 
faire  du  mal*  el  ce  ne  fui  que  pour  élre  nés 
insociables  qu'ils  apprirent  à  établir  entre 
fot  des  bienséances,  de  Tordre,  des  dîstinc- 
(ûios  el  des  égards  de  justice  : 

jimais  effet  plus  beau  ne  pouvait  résulter  d'une  cause 
plusiaMe. 

Parlons  sérieusement  :  ces  principes  ten- 
dent a  la  destruction  de  la  sociélé,  et  la  dé- 
truiraient infailliblement,  s'il  était  possible 
f  o*ils  prévalussent  jamais  dans  le  monde. 

inVsl-il  donc  pas  bien  bizarre  qu'on  veuille 
nous  donner  pour  base  et  pour  lien  de  la 
»o<  iétè  ce  qui  tend ,  d*une  manière  infail- 
lible, à  sa  totale  destruction. 
sEcnoïi  IV.  —  Suite'  dt  la  même  considéra^ 
tiom  par  rapport  aux  droits  civils  dont  les 
particuliers  iouissent  dans  la  société. 
J'ajoute,  troisièmement,  qu*un  grand  nom- 
bre de  nos  droits  civils  sont  tellement  fondés 
sur  l'évidence  morale,  que  non-seulemeni 
sans  elle  nous  ne  saunons  justifier  la  pos* 
session  que  nous  avons,  mais  que  souvent 
même  ils  n'ont  pas  d'autre  appui. 

Poar  vous  convaincre  entièrement  de  ceci, 
TOUS  n'avez  qu'à  prendre  pour  exemples  les 
ras  les  plus  ordinaires,  comme  le  sont  ceux 
4e  la  naissance,  de  la  proximité  du  sang,  des 
successions;  et  les  preuves  que  ces  cas-là 
fuurnissenl  n'en  doivent  pas  être  plus  mé- 
prisables pour  revenir  à  toute  heure. 

Poisqu'il  est  de  ces  occasions,  où  (1)  la 

connaissance  des  personnes  et  le  témoignage 

des  sens  sont  entièrement  impossibles ,  et 

qnll  en  est  où  l'on  ne  les  exige  pas  même  ; 

puisque  cela,  dis-je.  est  certain,  on  ne  sau- 

rali  me  nier  qu'en  ces  rencontres  il  n'y  a  lieu 

à  incvn«*  espèce  de  démonstration,  ni  a 

miùfi  ni  o  posteriori^  ni  de  la  réduction  à 

labsorde,  el  que  par  conséquent  il  faut  se 

ronlenter  de  l'évidence  morale. 

La  chose  est  trop  claire  pour  m'y  arrêter. 
J'en  tirerai  seulement  les  trois  conclusions 
qo  on  va  lire  : 

1*  //  €$i  des  faits  qui  peuvent  être  si  évi- 
imis^  par  la  seule  preuve  du  témoignage^  que 
foui  le  monde  en  est  parfaitement  convaincu. 
Personne  n*y  soupçonne  ni  fraude  ni  illu- 
sion ,  et  l'on  passerait  pour  fou  à  mettre  aux 
Peliles- Maisons  si  Ton  s'avisait  de  s'en  dé- 
fier. 

2r  On  »e  repose  tranquillement  sur  /Vri- 
deiire  niorale  dans  les  choses  qui  sont  de  la 
plus  grande  importance  pour  le  repos  et  pour 
le  bonheur  de  la  société.  En  effet  les  exem- 
ples ooe  j*ai  donnés  tout  à  Theure,  sont 
pris  des  choses  qui  intéressent  le  plus  la 
tranquillité  publique,  et  Ton  voit  assez  que 
UhiC  irait  en  confusion,  parmi  les  hommes, 
si  tes  droits  du  sang  el  des  successions  ne 
ponratenl  être  établis  que  sur  une  certitude 
géométrique, 

|l|   n»  «ft  ««  »•  «Vi4|  M'^ 

fe^mmt  rCeu  sAr  ae  non  père  ;lloUEAj 


3*  Toutes  les  vaines  déclamations  de  cer-» 
taines  gens  contre  l'évidence  morale,  sous 
prétexte  qu'elle  est^  à  leur  dire,  inutile  et  pré' 
caire  ;  toutes  ces  déclamations,  dis-je  ,  sont 
invinciblement  réfutées  par  la  seule  disposi^ 
tion  des  affaires  humaines,  H  n'est  point 
d'homme  qui  dans  les  circonstances  relatif] 
vcs  au  sang  dont  il  sort,  au  moment  où  il 
vint  au  monde  ,  au  lieu  où  il  naquit,  ne 
trouve  un  préservatif  contre  le  préjugé  qui 
lui  fait  combattre  celte  évidence  morale.  II 
trouve  ce  préservatif  dès  son  berceau;  et  plus 
il  avance  dans  la  vie,  peut-il  y  faire  un  seul 

|)as  qui  ne  le  confirme  de  plus  en  plus  dans 
a  bonne  opinion  de  ces  preuves,  par  l'usage 
continuel  qu'il  en  fait?  11  n'y  a  pas  jusqu'au 
plaisir  qu'il  se  fait  d'en  disputer  la  force, 
où  elles  ne  contribuent,  par  quelque  endroit 
à  son  bonheur. 

SECTION  V.  —  Suite  de  la  même  considéra^ 
tion  par  rapport  aux  sciences. 

Je  ne  ferai  plus  qu'une  quatrième  et  der^ 
nièrc  remarque  :  c'est  qu'on  ne  peut  détruire 
l'évidence  morale,  qu'on  ne  porte  un  coup 
mortel  à  toutes  les  sciences. 

La  plupart  de  nos  connaissances,  et  sur- 
tout celles  qui  sont  de  la  plus  grande  utilité 
dans  la  vie ,  tombent  à  rien,  et  deviennent 
entièrement  inutiles,  dès  qu'on  ne  peut  être 
assuré  d'aucune  chose  lorsqu'on  n'en  a 
qu'une  certitude  morale. 

Que  ferons-nous  de  l'histoire  dans  toutes 
ses  différentes  parties?  Relations  d'événe- 
ments et  de  coutumes;  phénomènes  de  la 
nature,  descriptions  de  pays,  observations 
célestes,  calculs  de  temps,  el  tant  d'autres 
choses  qui  se  rapportent  à  celles-là,  quel  en 
sera  l'usage,  s'il  .faut  se  défier  en  tout  du  té- 
moignage d'autrui?  Lsl  géogratilîTc,  la  chro- 
nologie et  bonne  partie  de  llsIFstpire  natu- 
relle, que  sont-elles  autre  chose  que  des  re- 
cueils suivis  de  divers  témoignages?  Ce  ne 
seront  donc  que  des  contes  en  l'air,  et  qu'en 
faire  dans  nos  bibliothèques? 

11  n'y  aura  désormais  ni  découverte  ni 
expérience  faite  par  d'autres  que  par  sol- 
même.  Il  n'y  aura  même  aucune  vérité  dé- 
montrable que  l'on  n'aura  point  démon- 
trée, dont  it  soit  permis  de  supposer  l'exi- 
stence en  conversation,  ou  c|ue  Ton  puisse 
alléguer  ni  en  fait  de  théorie  ni  en  fait  de 
pratique.  Il  faudra  que  chacun  s'en  tienne 
a  ce  qu'il  sait  par  lui-même,  qu'il  renonce 
à  l'avantage  de  tout  ce  qu'il  peut  avoir  ap- 
pris d'ailleurs,  et  qu'il  ne  suit  ni  physicien  , 
ni  philosophe,  ni  cosmographe,  ni  histo- 
rien, qu'autant  que  la  nature,  l'application, 
le  hasard,  ou  toutes  ces  choses  ensemble  lui 
ont  donné  de  lumières.  Oh  I  que  peu  de  per- 
sonnes figureraient  dans  le  monde  savant» 
si  l'on  n'y  pouvait  figurer  qu'avec  ces  biens 
acquis  en  propre  1  Si  les  gens  qui  paraissent 
dans  la  république  des  lettres  étaient  rédaila 
à  ce  pied  ;  si  chaque  auteur,  dont  ils  ont 
emprunté  des  plumes,  venait  reprendre  les 
siennes,  qu'il  resterait  peu  de  cnosel  Tel  a 
brillé,  qui  ne  serait  plus  que  le  geai  de  la 
iable. 
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Poar  peu  de  réflexion  qu'on  fasse  là-des- 
sus, on  sentira  la  conséquence  qu*ii  en  faut 
tirer.  Dans  les  sciences,  on  admet  pour 
vraies  une  infinité  de  choses  qui  n*ont  pour 
preuve  que  le  témoignage  humain;  et  lors- 
qu'il s*en  présente  ailleurs,  qui  i  tous  égards 
sont  aussi  bien  attestées,  qui  portent  pour  le 
moins  les  caractères  égaux  d*évidence,  où 
Ton  trouve  toutes  les  marques  de  véracité,  et 
de  sincérité  de  la  part  des  témoins,  et  tout 
ce  concours  de  circonstances,  i  quoi  Ton  ne 
peut  opposer  de  raisonnables  oDjections,  et 
que  Ton  ne  peut  même  rejeter  a  moins  du 
pyrrhonisme  le  plus  ridicule  ;  dans  ce  dernier 
cas,  dis-ie,  le  témoignage  doit  être  reçu 
comme  dans  Tautre,  ou  le  bon  sens  de- 
mande qu'on  le  rejette  également  dans  les 
deux.  Mais  que  dirons-nous  des  gens  qui  se 
servent  du  premier  témoignage  pour  com- 
battre le  secoud,  et  qui  vous  accablent  de 
citations  et  d'arguments  d'autorité ,  pour 
vous  prouver  que  c'est  pure  sottise  que  de 
s*en  rapporter  à  l'autorité  de  qui  que  ce  soit  7 
Se  peut-il  de  plus  grande  bizarrerie  ou  d'o- 
bliquité plus  grossière?  Donner  dans  un 
temps,  pour  preuve  admirable,  ce  que  l'ou 
traite  avec  le  dernier  mépris  dans  un  autre, 
quoique  tout  y  soit  dans  une  égalité  par- 
faite :  est-ce  caprice  ?  est-ce  esprit  de  dis- 
pute? ou  plutôt  n'est-ce  point  que  Ton  sa- 
crifie  la  vérité  i  quelque  autre  intérêt? 

CHAPITRE  VIII. 

Où  Fon  montre  le  ridicule  et  Viniquité  du 
pyrrhonisme  en  fait  d^évidence  morale. 

•BCTioii  PBBiiiàRB.  —  Dessein  en  général  de 
ce  chapitre  de  mime  que  du  euivant. 

Après  avoir  établi  suffisamment»  A  mon 
avisi  la  nature  et  l'utilité  de  l'évidence  mo- 
rale, je  donnerai  quelques  réflexions  pour 
montrer  l'esprit  de  ceux  qui  la  rejettent,  et 
je  finirai  par  quelques  autres  nui  pourront 
être  utiles  pour  lever  certaines  diflicuités ,  et 
pour  conduire  les  hommes  dans  la  recheiche 
de  la  vérité,  dans  le  cas  où  celte  évidence 
morale  est  la  seule  sur  laquelle  on  puisse 
compter.  C*est  par  là  que  je  terminerai  le  se- 
cond des  quatre  chefs  généraux  que  je  m*é- 
tais  proposés,  et  que  je  croirai  avoir  pleine- 
ment démontré  que  la  preuve  définie  cet  d'une 
nature  qui  oblige  tout  le$  hommes  à  la  rece- 
voir. 

•BCTfO?!  If.  —  La  différente  manière  de  r/- 
panére  le  pyrrhonisme  n'y  fait  point  dedif* 
férence  réelle. 

On  voit  à  présent  que  les  gens  qui  décla- 
ment contre  1  évidence  morale,  comme  pré«- 
caire^  incertaine  et  trompeuse  »  ne  le  font  que 
pour  se  moquer  du  monde»  et  qu'ils  sont 
réellement  fort  A  craindre  pour  le  repoi  et 
.pour  le  bonheur  du  pubhc. 

Je  comprends  en  cela  tous  ceux  qui  ten- 
dent au  même  but,  quelque  diversité  de  rou- 
ies qu'ils  tiennent. 

Il  en  est,  je  lavoue,  qui  sont  au  moins  es- 
timables par  la  franchise,  lis  y  vont  ronde-* 
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ment,  et  ne  renient  point  nous  amuser.  Sans 
y  faire  d'autre  cérémonie.  Ils  s'expliquent  de 
la  manière  la  plus  crue  et  la  plus  cavalière. 
Ils  vous  épargnent  la  peine  de  deviner  loiir 
pensée.  Ces  personnes-là  vous  disent  net  que 
les  preuves  qu'on  leur  allègue  ne  sont  bonnti 
que  pour  des  sots,  ou  que  pour  des  dévots;  qu'il 
est  imposible  d'en  rien  conclure  de  sûr;  fiqoe 
tout  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  iellu  ou 
telles  choses  ont  été  dites  par  certaines  gtm 
contre  lesquels  il  y  a  le  pair  à  gager  quliU 
n'ont  été  que  des  fourbes. 

Hais  il  en  est  aussi  qui  y  entendent  ploi 
de  finesse  :  ils  cachent  leur  jeu.  Tout  se 
passe  chez  eux,  non  à  douter,  mais  à  insinuer 

3 ne  Ton  doute,  et  i  faire  des  questions  là- 
essus.  A  les  entendre,  vous  diriez  qu'ils 
prennent  un  tendre  intérêt  au  sort  de  la  ^^ 
figion  chrétienne,  ils  sont  irrités  qu'il  y  ail 
tant  d'incrédules,  ils  ne  comprennent  pas  lioi 
cela  vient.  Pour  eux,  ils  ont  une  tres-mau- 
raise  opinion  des  personnes  qui  se  donnent 
de  ces  airs  de  singularité.  La  religion  de  Je- 
sus-Christ,  disent-ils,  est  assez  bien  attesiét: 
il  n'y  eut  jamais  homme  sensé  qui  n'en  $oii 
convenu.  Il  est  vrai  que  quelques-uns  forvuiU, 
contre  le  témoignaae,  de  petites  difficultét qui 
réduiraient  tout  l'Évangile  à  de  simples  ^ui- 
être.  Mais,  ajoutent-ils,  voilà  l'esprit aen<h 
tre  siècle  :  le  scepticisme  et  l'incréduliUl'tn' 
portent  ;  on  ne  veut  rien  croire  qui  m  toit 
bien  prouvé. 

En  vérité  le  tour  est  délicat,  et  la  rcligioo 
chrétienne  est  bien  obligée  A  ers  messieurs> 
11  y  a  bien  de  la  bonté  A  eux  de  prendre 
ainsi  ses  affaires  A  cœur,  dans  un  siècle  où 
l'incrédulité  est  si  fort  A  la  mode  1  Ce  n'est  ap- 
paremment que  pour  rendre  service  A  la  cause 
de  l'Evangile  qu'ils  en  découvrent  adroite* 
ment  les  endroits  faibles  A  des  gens  qui  peut- 
être  sans  eux  n*y  en  auraient  jamais  soup- 
çonné; ou  plutôt  n'est-ce  point  un  dessein 
formé  de  répandre,  sans  faire  semblant  de 
rien,  les  préjugés  les  plus  dangereux  contre 
la  religion,  afin  de  conduire  par  lA  lesespriti 
au  déisme? 

Un  ennemi  déclaré  de  ta  doctrine  chré- 
tienne, un  homme  qui  s'emporte  sans  mesure 
contre  elle,  qui  la  traite  dlmposture,  de  In^ 

f sonnerie  ecclésiastique;  qui  ne  ménageai 
es  termes,  ni  les  injures;  un  homme,  dis-je, 
de  ce  caractère  n'est  rien  en  comparaison  d^* 
CCS  faux  amis  de  la  religion,  qui  se  masquent 
pour  lui  enfoncer  le  poignard,  et  qui  n'en 
disent  du  bien  que  pour  faire  naître  i  ^^ 
sujet  les  plus  fAcbeuses  idées. 

Le  premier  se  montre,  il  ne  saurait  foo' 
surprendre,  et  ce  n'est  pas  son  dessein.  Vous 
pouvez  vous  tenir  sur  vos  gardes,  et  f^^ 
être  même  que  ses  emportements  sont  utiles 
A  la  religion,  parce  qu'on  n'en  vient  jaofis 
aux  Invectives  que  uiute  de  meilleures  rai- 
sons. 

Hais  l'autre  s'insinue  en  tratlre,  on  ne  k 
voit  point  venir  :  son  venin  se  glisse  imper- 
ceptiblement ,  et  quelquefois  on  ne  sent  U 
maladie  qu'après  avoir  avalé  le  poison;  " 
faut  pour  cela  peu  de  finesse.  Rendez  seule- 
ment douteuse  l'évidence  morale  :  rC?aoi"^ 
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ne  lient  presque  plus  à  rien.  Et  n*est-ce  pas 
ainsi  qa*on  s*y  prend  pour  séduire  les  faibles? 
On  leur  représente  les  choses  sous  de  fausses 
couleurs,  on  leur  remplit  la  tête  de  soupçons 
ragoes,  on  hasarde  auprès  d'eux  les  notions 
les  moins  digérées,  on  leur  donne  poiir  de 
profonds  raisonnements  de  petites  réflexions 
qui  n'effleurent  que  la  superGcie,  et  bientôt 
OD  leur  persuade  que  la  religion  ne  saurait 
tenir  devant  eux.  Cette  méthode  d'éclairer 
Tesprit  et  d'approfondir  les  chcfses  est  (bien 
lingulière,  et  cependant  nous  altons  voir  que 
c'est  à  quoi  se  bornent  les  Incrédules. 

sicnoN  II. —  Le  pyrrhonien  est  M  fort  dans  le 
système  du  doute  ^  qu'il  se  joue  perpétuelle- 
ment de  rincertilude  des  termes^  et  qu'il 
n'explique  jamais  clairement  sa  pensée. 

Que  disent  ces  messieurs  pour  séduire  les 
faibles?  Leur  cheval  de  bataille,  leur  argu- 
ment de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heu- 
res, c^est  la  doctrine  du  doute.  Leur  allègue- 
t-on  des  faits?  Tous  ne  sauriez  en  être  sûrs , 
TOUS  disent-ils  de  sang-froid,  et  la  certitude 
en  pareil  cas  est  une  chose  impossible» 

Qu'est-ce  qu'ils  veulent  dire?  Qu'ils  par- 
lent clairement,  qu'ils  s'expliquent;  car  si 
nous  entendons  tous  la  même  chose,  il  est 
très-clair  qu'eux  ou  nous  ne  savons  pas  rai- 
sonner. 

1*  Lorsqu'ils  disent  que  nous  ne  pouvons 
pas  être  sûrs .  veulent-ils  parler  d'une  certi- 
twie mathématique? Si  c'est  là  leur  pensée,  où 
est  leur  bonne  foi?  Promettons-nous  une 
certitude  mathématique,  et  les  chrétiens  se 
soDt-ils  jamais  fait  fort  d'une  démonstration 
de  géométrie  ? 

Nous  disons  bien,  à  la  vérité,  qu'il  est  une 
infimtè  de  cas  où  les  preuves  morales  satis- 
font Tesprittout  autant  que  la  démonstration 
le  peut  faire,  et  nous  soutenons  même  que 
ceci  se  peut  démontrer  :  nous  Tavons  faitef- 
fectîiemenl  dans  la  neuvième  proposition  du 
chapitre  VII. 

Mais  j'ose  avancer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  per- 
sonne qui  se  soit  imaginé,  et  moins  encore 
qni  ait  soutenu,  que  les  preuves  de  la  religion 
sont  d'une  certitude  mathématique,  et  l'on 
peut  voir  là-dessus  ce  que  nous  en  avons  dit 
plus  haut  dans  la  quatrième  proposition  du 
même  chapitre. 

Jb  nous  attribnent  donc  à  cet  égard  une 
pensée  que  nous  n'avons  jamais  eue,  et  qui 
par  conséquent  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

Us  doivent  donc  vouloir  dire  2"  que  les  rat- 
ions sur  lesquelles  nous  fondons  noire  foi ,  ne 
9ont  ni  assez  bonnes,  ni  assez  solides  pour  s*y 
fier.  Mais  alors  nous  leur  demandons  encore 

3 u*ils  daignent  s'expliquer  davantage.  Est-ce 
onc  que*  selon  eux,  t7  n*y  a  point  dans  la 
nature  des  choses  de  pressantes  considérations 
fui,  à  la  rigueur^  rendent  en  pareil  cas  Pac- 
juiescement  de  r esprit  juste,  raisonnable  et 
nécessaire? 

Si  c'est  ce  quMk  veulent  dire,  je  leur  de- 
mande réparation  d'honneur  pour  tant  de 
personnes  auxquelles  ils  en  imposent  gros- 
lièrement,  afin  d*avoir  quelque  couleur  i  les 
pa»aer  pour  des  bétcs. 
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Je  dis  qu'ils  leur  en  imposent,  puisqu'il  est 
d'une  fausseté  notoire  que  les  raisons  sur 
lesquelles  les  chrétiens  fondent  leur  créance 
ne  soient  pas  de  la  nature  de  celles  qui  ren- 
dent l'acquiescement  raisonnable  et  néces- 
saire. Pour  peu  de  connaissance  que  Ton  ait 
des  affaires  du  monde,  on  doit  savoir  ce 
qu'il  faut  en  penser.  Si  les  incrédules  ne 
cherchent  qu'A  se  divertir  aux  dépens  de  la 
vérité,  ils  devraient  au  moins,  en  gens  sages, 
choisir  mieux  leurs  sujets ,  et  n'aller  pas 
heurter  de  front  le  consentement  de  tous  les 
hommes  fondé  sur  une  expérience  qui  re- 
vient à  toute  heure,  et  à  laquelle,  qui  plus 
est,  ils  en  appellent  perpétuellement  eux- 
mêmes,  sans  prendre  garde  à  la  contradic- 
tion où  ils  tombent. 

Ne  perdons  pas  plus  de  temps  à  deviner 
leur  pensée.  S'ils  la  connaissent  eux-mê- 
mes, il  faut  bien  qu'elle  se  rapporte  à  l'une 
des  deux  que  nous  avons  indiquées.  Disons 
seulement  que,  laquelle  que  ce  soit  des 
deux,  l'une  suppose  manifestement  faux,  et 
l'autre  ne  nous  regarde  point.  C'est  la  vérité 
toute  pure,  et  s'ils  n'ont  pas  honte,  après 
cela ,  de  décider  cavalièrement  que  nous  ne 
sommes  pas  sûrs  :  permis  à  eux  de  le  faire. 

SECTION  IV.  —  Raisonnements  précis  pour 
confondre  les  obliquités  du  pyrrhonien  à 
système. 

Pour  finir  cet  article,  raisonnons  d*une 
manière  serrée ,  et  pressons  les  incrédules 
par  des  arguments  qui  sont  sans  réplique. 

Nous  pouvons  être  sûrs  que  Tordre,  le  gou- 
yernemcnt,  la  société  et  le  commerce  doi- 
vent être  entretenus  dans  le  monde,  tout 
aussi  longtemps  qu1l  y  aura  des  créatures 
raisonnables  et  sociables. 

Donc  il  doit  y  avoir  d'homme  à  homme 
quelque  chose  de  croyable. 

Donc  encore  nous  pouvons  être  sûrs  qu'il 
doit  nécessairement  y  avoir  quelques  carac- 
tères de  crédibilité. 

Donc  enfin  nous  sommes  obligés  d'avoir 
des  égards  pour  ces  caractères  de  crédibiliié, 
partout  où  ils  se  trouvent. 

Cette  obligation  n'est  pas  seulement  fondée 
sur  ce  qu'elle  est  juste  et  raisonnable  dans 
la  nature  des  choses,  mais  encore  sur  les  in- 
convénients sans  nombre  qui  résulteraient 
inévitablement  de  la  rejeetion  d'une  évi- 
dence qui  porterait  ces  caractères. 

A  moins  donc  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit 
on  ne  veuille  douter  de  tout,  nous  pouvons 
être  sûrs  que  toutes  les  lois  particulières  de 
la  nature  humaine  et  générales  du  monde 
nous  imposent  l'obligation  d'accorder  l'ac- 
quiescement de  notre  esprit  â  toutes  les  preu- 
ves que  nous  ue  pouvons  rejeter  sans  tomber 
infailliblement  en  quelqu'un  des  inconvé- 
nients indiqués. 

Or,  comme  l'auteur  de  la  nature  ne  peut 
avoir  fait  le  monde  de  manière  que  nous  nous 
trompions  dans  les  rencontres  où  la  justice 
la  plus  exacte  et  la  raison  la  plus  sévère  exi- 
gent L'acquiescement  de  notre  esprit ,  et  que 
mémc^  il  ne  saurait  le  permettre ,  nous  pou-- 
vons  être  sûrs  (ju'en  toutes  les  rencontres  piyi 
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les  caractères  de  crédibilité  se  trouvent  et 
sarlout  dans  les  cas  de  la  dernière  impor- 
tance ,  nous  ne  nous  tromperons  point  en  ac- 
quiesçant aux  yérilés  qui  sont  munies  de 
cette  sorte  de  preuves. 

Nons  tirons  de  tout  ceci  notre  conclusion 
générale,  que  le  fondement  de  r évidence  mo- 
ra/«,et  par  conséquent  sa  crédibilité,  n'e$l  ni 
précaire,  ni  incertaine^  mais  très-certaine- 
ment  établie  dans  la  nature  des  choses^  et  c'est 
ce  que  nous  avions  à  démontrer. 

CHAPITRE  IX. 

Divtrs  a»is  et  qtiantité  de  solutions  à  Vusage 
des  personnes  qui  cherchent  sincèrement  la 
vérité, 

gscnoN  PKEViitRE.  —  Premier  avis.  Moquez^ 
vous  des  déclamations  vagues. 

Il  ne  me  reste  plus  que  quelques  avis  à 
donner  aux  personnes  qui  cherchent  sincè* 
rement  la  vérité.  Elles  y  trouveront  de  quoi 
se  conGrmer  isLOs  les  principes  que  nous  ve- 
nons d'ét^iblirt  et  se  prémunir  contre  toutes 
les  objections  qa'on  y  peut  opposer. 

1.  je  les  prie  de  se  bien  souvenir  que  ioui 
ce  que  Von  peut  dire  de  la  corruption  du 
monde  9  de  ses  tromperies  et  de  l'esprit  d$ 
mensonge  qui  y  règne  ^  ne  conclut  en  aucune 
façon  contre  fa  sufAsance  et  la  solidité  des 
preuves  morales.  Les  hommes,  dit-on  , 
sont  faux  et  menteurs,  et  Tout  toujours  été. 
Cela  est  vrai;  j*en  conviens ,  et  qui  le  nie? 
Mais  s*ensuit-il  que  l'évidence  morale  soit 
trompeuse  et  qu'il  ne  faille  pas  s'y  fier? 

siGTioif  II.  —  Deuxième  avis.  Croyez-en  votre 
expérience  préférablement  à  tous  les  peut- 
être  qu'an  vous  allègue, 

2.  Qu'on  ne  s'étonne  point  d'entendre  dire 
à  certaines  gens  que  les  preuves  morales 
n'empêchent  pas  que  le  contraire  ne  soit 

Sossible»  ou  ne  concluent  point  A  ki  nécessité 
e  la  chose ,  et  par  conséquent  ne  peuvent 
satisfaire  l'esprit. 
Ce  n'est  là  qu'un  vrai  paralogisme.  De  ce 
u'une  prouve  ne  détruit  point  la  possibilité 
u  contraire,  ou  n'établit  pas  une  nécessité 
absolue  de  l'existence  des  choses,  il  ne  s'en- 
suit nullement  qu'elle  nous  laisse  dans  Tin- 
certitude. 

La  conséquence  est  fausse  et  contredite  par 
l'expérience  c^ue  chacun  peut  en  avoir  faite 
en  mille  et  mille  rencontres.  On  n'a  qu'à  se 
rappeler  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  les 
septième  et  huitième  propositions  duchapitro 

Mais  parce  que  ce  point  est  des  plus  impor* 
lants  et  qu'il  décide  en  quelque  façon  de 
toutes  les  dilïïcullés  que  l'on  propose  au  su- 
jet de  l'évidence  morale,  j*y  aurai  égard  dans 
l'autre  avis  qu*on  va  lire. 

siCTiON  iri.  — Troisième  avis.  Ne  vous  laissez 

jamais  dépayser. 

3.  Dans  toutes  les  occasions  où  la  dispute 
roule  sur  des  choses  qui  demandent  l'éviiicnce 
morale  •  l'essentiel  est  de  se  tenir  rollé  au 
point  précis  et  de  ne  le  perdre  jamais  de  vue. 
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Dans  l'usage  qu'on  fait  de  cette  sorte  de 

Î)reuves,  on  ne  cherche  que  la  Térilédei 
àits,  et  tout  aboutit  à  savoir  s'ils  sont  ou  s'ils 
ne  sont  point  tels  qu'on  les  rapporte.  Là-ilet* 
sus  on  vient  vous  dire  que,  malgré  la  preore 
de  fait ,  il  n'est  ni  impossible,  ni  conlradie> 
toilre  que  la  chose  ne  soit  point  oa  oavih 
ne  soit  autremenL  Je  dis  à  cela,  mol,  que 
ceci  ne  se  fait  que  pour  vous  dépajicr,  et 
voici  ma  raison. 

La  fin  de  l'évidence  morale  estyioQde 
pure  spéculation,  mais  de  pratique.  L'iisaga 
en  est  de  servir  de  règle  et  de  mesure  i  m 
actions.  Il  suffit  pour  cela  que  nous  sachions 
ce  qui  est.  Lorsque  nous  avons  de  bonnes  et 
de  solides  raisons  pour  croire  l'existence  des 
choses ,  c'est  tout  autant  qu'il  en  faut  poar 
savoir  ce  que  nous  avons  à  bire  en  coosé* 
quence.  Mais  de  quoi  nous  servirait-il  dans 
ces  occasions  d'examiner,  à  toute  rigueor,s'il 
n'est  point  absolument  impossible  que  les 
choses  soient  autres  qulon  noas  les  a  k* 

Jrésenlées  ?  Quand  même  on  pourrait  veoir 
celle  précision,  de  quelle  utilité  cela  serait- 
il  dans  les  affaires  du  monde?  Ce  qui  doit 
nous  déterminer,  dans  l'action,  c*est  la  con- 
sidération de  son  importance  ;  c'est  l'ia^ 
fluence  qu'elle  peut  avoir  sur  le  repose! sur 
le  bonheur  de  la  vie.  Or,  il  est  clair  que  cetM 
considération  demande  seulement  que  oous 
soyons  informés  de  ce  que  sont  les  choses 
sans  nous  meltrc  en  peine  de  ce  quelles 
pourraient  absolument  ne  point  élie.  Cet 
spéculations  vagues  sur  la  possibilité  oa 
Timpossibilité  absolue  ne  sont  point  de  pra- 
tique, et  par  conséquent  les  écarts  que  l'oa 
fait  là-dessus  ne  sont  point  une  objeclioDl 
faire  contre  Févidence  morale. 

sxcTiON  IT.  -^  Mais  comment  faut^  t'y  prea- 
dre  pour  se  conduire  sûrement  dans  ra  rt- 
cherche  du  vrai  on  du  faux  t 

J'avoue  pourtant  qu'il  est  bien  des  cas  de 
cette  nature,  où  les  conséquences  doTerreor 
sont  si  grandes,  qu'on  ne  saurait  prendre 
trop  de  précautions  pour  l'éviter.  On  me  de 
mandera  donc  ce  que  doit  faire  un  bomiae 
qui  voudrait  distinguer,  avec  cerlilode,le 
vrai  du  faux,  et  comment  il  doit  s'y  prendre 
pour  juger  sainement  des  choses  sur  la  i^ 
ture  des  preuves? 

11  est  sans  contredit  des  occasioDS  iofiiù- 
mont  délicates,  et  dans  lesquelles  il  J  ^^^^ 
tout  de  ne  se  point  tromper  sur  les  laits*  TcM 
est,  d*une  façon  toute  particulière ,  la'Ea''* 
du  salut,  où  révidcncc  moraie  déride. 

Ceci  m'engage  à  donner  quelques  SQ^^ 
avis  aux  personnes  qui  en  ont  besoin, et J* 
puis  assurer  ceux  qui  voudront  les  soivr^t 
que  ce  ne  sera  pas  sans  succès. 

ssGTiov  V.  — Premier  avis.  CemvMnctxf^ 
implorer  Vassistance  divine. 

La  première  démarche  que  je  dois  pre- 
scrire, c'est  dimpluror  humblement  et  a^^ 
sincérité  l'assistance  favorable  du  puissant 
auteur  de  notre  existence.  .      . 

Dans  loules  les  recherches  de  la  v*rilj.  [^ 
particulièrement  dans  celles  qui  ionl  o^  ^ 


PREUVES  TIIHBKS  DE  LÀ  ItÉsnftftBCTIÔN  DE  J.-C, 


597 

plus  grande  Imporfance,  la  raison  veut  qae 
aous  rendions  hommage  à  celui  qui  esl  la 
vérité  originale  el  la  s>oiirec  d'où  la  vérité  dé- 
coule sur  tout  le  monde  des  intelligences. 
C'est  sa  bonne  providence  qui  conserve  à 
notre  entendement  la  force  et  la  vigueur  re- 
quises, et  qui  nous  rend  capables  d'en  bien 
user  dans  tous  les  moments  de  la  vie.  Il  est 
donc  de  notre  devoir,  en  tout  temps,  de  lui 
en  témoigner  notre  reconnaissance  et  de  lui 
en  demander  la  continuation.  Mais  combien 
pins  ne  sommes-nous  pas  obligés  de  recourir 
a  500  aide  dans  les  moments  où  nous  nous 
engageons  à  faire  des  recherches  qui  doivent 
décider  de  notre  bonheur  éternel?  Ce  devoir 
Kl  de  religion  naturelle,  et  les  personnes 
mêmes  qui  ne  croient  pas  rEvangile  ne  sau- 
raient s'en  dispenser. 

iECTiO!(  VI*  —  Deanièmo  aris.  Ne  cher  chez 

que  la  vérité. 

Un  second  avis  que  j*al  â  donner  n'est  pas 
moins  important  :  c*est  que,  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  ce  soit  cette  vérité  seule  qu'on 
cherche. 

SI  Von  y  a  d'autres  vues ,  îl  est  inévitable 
que  ces  vues  étrangères  ne  préviennent  si 
fort,  que  Ton  ne  pourra  pas  juger  des  choses 
avec  toute  l'impartialité  qu'on  le  devrait 
faire  ou  qu'on  le   ferait,  si  Ton  mettait  à 
part  (oui  autre  iutérét  que  celui  de  la  vérité. 
Ajoutez  à  cela  que  la  prière  vous  indique 
voire  de?oir  en  ceci.  Car,  à  moins  que  le  re- 
cours que  vous  avez  eu  à  l'assistance  favo- 
rable de  Dieu  n'ait  été  une  action  d'hypo- 
crile,  vous  n'avez  pu  demander  son  secours 
que  dans  le  dessein  de  parvenir  à  la  lumière. 
Si  vous  aviez  d'autres  vues  »  vous  vous  mo- 
qûn  de  l'Être  suprême. 

nenoK  vti.  —  Troisième  avis.  Défaites-vous 
de  tout  vos  préjugés,  en  sorte  qu'ils  nHn' 
/bientfêisur  voire  examen. 

A  ces  deux  dispositions ,  qui  marquent  le 
penchant  du  cœur  et  la  droiture  de  Tesprit, 
il  faut  joindre  de  sincères  elTorts  pour  se 
défaire  de  tous  les  préjugés  que  certains  sys- 
tèmes ou  que  certaines  idées  auraient  pu 
donner  contre  la  vérité  que  Ton  cherche. 

Je  veui  dire  qu'on  doit  si  bien  faire  abs- 
traction de  ces  préjugés,  qu'ils  n'aient  point 
d'influence  sur  nos  recherches,  et  qu'ils  ne 
s'opposent  point  aux  conclusions  où  la  saine 
raison  nous  conduit. 

La  chose  est  très  possible;  car  il  est  au 
pouvoir  de  chacun  d'imposer  silence  à  son 
imaginatica  et  d'écouter  sa  raison.  H  ne  dé- 

{lend  que  de  lui  de  dépouiller  les  objets  des 
ausses  couleurs  que  rimagination  leur  a  pré- 
lées,  et  de  n'en  croire  que  ce  que  la  raison  lui 
CD  dit.  J'avoue  pourUintque  ceci  demande  du 
^aips  et  des  peines  ;  mais  quand  il  s'agit 
d*une  affaire  oe  la  dernière  importance ,  et 
Bdns  laquelle  tout  homme  de  bon  sens  voit 
jue  cela  se  doit  faire  ,  est-ce  qu'elle  serait 
impossible? 

ttCTiow  VIII.  —  Quatrième  avis.  Que  votre 
examen  soit  entier  et  méthodique. 
Jo  donne  pour  un  quatrième  avis  d'exa- 
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miner  Vobjet  de  tous  les  côtés  et  d'y  appor* 
ter  toute  1  application  dont  on  est  capable 

Ne  vous  arrêtez  pas  à  des  bagatelles  pen- 
dant que  Timportant  vous  échappe.  Triez  les 
circonstances  qui  sont  les  plus  essentielles 
et  n'en  oubliez  point  de  cet  ordre.  Après  les 
avoir  bien  choisies,  pesez-en  avec  soin  le 
fort  et  le  faible.  Que  la  raison  seule  y  soit 
consultée.  Voyez-y  ce  qu'il  y  a  et  non  ce  que 
vos  préjugés  voudraient  y  trouver. 

SfectroTC  IX.  -^  Cinquième  avis.  Que  vos  con^ 
clusions  répondent  fidèlement  auxprincipes 
sur  lesquels  vous  avejt  raisonné. 

Quand  vous  aurez  bien  et  mûrement  pesé 
les  circonstances,  formez  votre  conclusion 
dans  les  règles  de  la  plus  sévère  logique.  Ne 
cherchez  ni  à  vous  éblouir  ni  à  vous  éga^ 
rer;  et  qu'en  ceci,  comme  dans  le  reste,  la 
raison  seule  soit  encore  attentivement  oon-^ 
âultée.  Voulez-vous  savoir  à  quoi  vous  con-^ 
naîtrez  si  vous  l'avez  taii  ?  Etes-vous  content 
vous-même  de  votre  bonne  foi?  La  con<>- 
science  ne  vous  fait-elle  point  là-dessus  de 
reproches?  Quand  vous  y  réfléchissez  de 
sang-froid,  ne  vous  défiez-vous  point  secrè-^ 
tement  de  la  manière  dont  vous  vous  y  êtes 
pris  à  conclure?  Allez,  dormez  en  repos. 
Votre  conclusion  est  solide  et  vous  pouvez 
y  compter. 

SRGTioN  X.  —  Sixième  avis.  Que  les  difficultés 
de  cet  examen  ne  vous  rebutent  point. 

Dût-on  rencontrer  sur  sa  route  des  diffl^ 
cultes  importantes,  on  ne  doit  point  aban- 
donner les  recherches  quel'on  n'ait  vu  A  quoi 
se  déterminer. 

S'il  est  des  temps  où  l'on  n'y  peut  voir  as« 
sez  clair  pour  se  satisfaire,  il  y  en  aura  d'au^ 
très  où  l'on  pourra  se  promettre  plus  de 
succès  :  soit  que  l'esprit  ait  plus  de  dlsposi« 
tion  à  un  examen  attentif,  on  que  le  corpi 
peut-^tre  plus  libre  et  plus  sain  y  contribué. 
Tout  le  monde  peut  savoir,  par  expérience, 

3ue  l'on  ne  juge  pas  toujours  également,  ni 
es  mêmes  choses,  ni  de  la  même  manière. 
Il  est  des  moments  heureux  où  des  difticultés 
qui  nous  paraissaient  auparavant  insurmon- 
tables s'évanouissent  et  s'expliquent  en  quel- 
que façon  d'elles-mêmes.  Il  en  est  4'autrei 
aussi  où  tout  nous  parait  si  obscur  qu'un 
homme  snge  ne  s*obstine  pas  an  dégoût  dtt 
travail  inutile. 

Serait-'il  pourtant  de  la  sagesse  d*aban^ 
donner  pour  toujours  les  recherches  les  plus 
nécessaires  et  les  plus  importantes,  parce 
qu'à  la  première  ou  à  la  seconde  tentative  on 
n'y  a  pas  réussi  ? 

ascTioif  XI.  ^  Septième  avis.  Où  vous  ne 
puuvet  vous  satisfaire  vous-mêmes^  consultez 
des  gens  habiles  sur  cette  matière. 

Je  n'ai  plus  qu'un  avis  A  donner  pour  se 
conduire  sûrement  dans  la  recherche  de  la 
vérité:  mais  il  parait  des  plus  nécessaires 
c'est  que,  si  l'on  ne  peut  pas  se  satisfaire  par 
soi-même  «  on  ne  doit  se  faire  aucune  peine 
de  consulter  des  gens  qui  peuvent  y  aider. 

U  ne  peut  qu'être  fort  vraisemblable  qui 
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des  personnes  qui  se  sont  attachées  à  l'étude 
d'une  matière  parliculière,  doivent  être  capa- 
bles de  la  traiter  plus  à  fond  et  avec  plus  de 
méthode  que  celles  qui  ne  Tonl  jamais  étu- 
diée, ou  qui  s'y  appliquent  pour  la  première 
fois.  Peut-il  être  honteux  à  qui  que  ce  soit 
de  prendre  conseil  d'autrui  sur  des  affaires 
qui  importent  du  tout,  ou  peut-i'r  y  avoir 
plus  de  honte  qu'à  consulter  un  médecin 
quand  on  est  malade? 

SECTION  XII.  —  JR^pon^w  à  V objection  que  Von 
fait  sur  la  difficulté  de  cet  examen. 

Première  réponse.  On  se  donne  bien  autant 
de  peine  pour  des  choses  beaucoup  moins  im- 
portantes^ 

Mais ,  me  dira-l-on  peut-être ,  voilà  bien 
de  la  besogne  que  vous  nous  taillez.  Quel 
temps  n'y  faut-il  pas?  Quelles  peines  n'en 
coûtera-t-il  point  pour  mettre  toutes  ces  le- 
çons en  pratique?  La  longueur  et  les  difficul- 
tés de  Touvrage  effraient  bien  plus  que  son 
importance  n'anime. 

Je  réponds  à  cela  trois  choses,  i"  Les  hom- 
mes se  donnent  tous  les  jours  beaucoup  plus 
de  peines  pour  les  affaires  qui  sont  d'une  im- 
portance inGniment  plus  légère.  On  se  lève 
matin  et  Ton  se  couche  tard  pour  un  vil  pro- 
fit, et  tout  cela  sans  murmure.  Ne  s'agit-il 
que  de  quelque  ouvrage  qui  peut  nous  faire 
valoir  dans  le  monde  et  nous  y  mettre  en 
quelque  réputation,  l'esprit  se  bande,  il  s'as- 
sujettit, il  se  captive  à  tout  sans  relâche,  et 
même  souvent  au  péril  de  la  santé  ou  de  la 
\ie.  Endurcis  au  travail,  infatigables  pour  de 
5i  petits  objets,  d'où  vient  que  la  moindre 
difucùlté  vous  rebute  vi  vous  parait  insur- 
montable au  point  de  vous  faire  abandonner 
tout  à  fait  un  ouvrage  dont  les  conséquences 
ne  sont  pas  moins  qu'éternelles?  La  raison 
en  saute  aux  yeux  :  c'est  que  vous  ne  voulez 
pas  vous  appliquer  à  ce  dernier,  et  si  cette 
négligence  vous  perd,  n'est-ce  pas  unique- 
ment votre  faute? 

SECTION  XIII.  —  Deuxième  réponse.  Ce  travail 
est  d'une  importance  à  ne  devoir  pas  être 
négligé. 

Remarquons  de  plus  que ,  quelque  travail 
qu'il  en  coûte  pour  venir  à  bout  des  recher- 
ches de  la  vérité,  il  faut  absolument  en  pas- 
ser par  là  si  l'on  veut  la  connaître  d'une  ma- 
nière qui  satisfasse  l'esprit.  Dans  la  nature 
des  choses  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  par- 
venir à  la  certitude.  11  faut  distinguer,  exa- 
miner et  conclure  sur  des  principes  discutés 
de  la  sorte. 

SECTION  XIV.  —  Troisième  réponse.  On  est 
bien  dédommagé  de  la  peine  par  les  avantages 
qu*on  en  retire. 

Après  tout  le  prix  du  succès ,  l'avantage 

3n'on  relire  des  recherches  de  la  vérité  ne 
èdomroage-t-il  pas  assez  des  peines  qu'il  en 
coûte?  11  s*agit  do  la  tranquillité  de  l'esprit 

Pendant  cette  vie,  et  d'un  bonheur  infini  dans 
autre.  C'est  le  parti  que  nous  prenons  par 
rapport  à  la  religion ,  qui  décide  de  notre 
•A>rt  en  dec4  ^  W  delà  du  tombeau.  Est-il 
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homme  judicieux  et  sensé  qui  ne  troaye  m 
cet  intérêt  vaut  bien  les  travaux  et  les  ioins 
qu'on  lui  demande. 

SECTION  XV.  — Ce  travail  finit  quand  on  g 
tiré  régulièrement  sa  conclusion  (Puntmth 
nière  qui  oblige  Ventendement  à  y  acquimer. 

Que  si  l'on  me  demande  quand  est-ce  qoe 
ce  travail  finit  et  que  l'esprit  doit  élre  censé 
satisfait,  je  réponds  que  ce  sera  lorsqu'après 
avoir  bien  examiné  la  chose,  on  parvient i 
une  évidence  qui  oblige  l'entendemenl  d'une 
créature  raisonnable  d'y  donner  son  <icquie$«i 
cément.  Alors,  dis-je,  on  peut  se  mettre  l'es- 
prit en  repos  et  compter  hardiment  qo'oo  a 
juste  sujet  de  le  faire. 

11  faut  pourtant,  au  préalable,  qae  Ton 
puisse  s'assurer  des  deux  points  suiranis  : 
1"*  Qu'on  a  soigneusement  observé  louta  l(i 
règles  prescrites^  et  2"  que  Von  troutt  dcw 
V évidence  à  laquelle  on  acquiesce  Im  la 
caractères  de  celle  que  nous  avons  dit  ohlip 
tous  les  hommes  à  V acquiescement.  Si  toi» 
êtes  incertain  de  l'un  ou  de  Vautre,  je  ne 
me  rends  point  garant  de  la  coodusion; 
mais  si  vous  êtes  sûr  des  deux ,  la  concliH 
sion  est  telle  que  vous  devez  en  être  pleinei 
ment  satisfait. 

SECTION  XTi.  —  On  peut  s^assurer  que  k  m 
clusion  accompagnée  d'évidence  et  forf^ 
sur  les  règles  prescrites  n'est  point  tn 
peuse,  parce  qu'on  y  fait  un  bon  uiagtia 
facultés  que  Dieu  nous  a  donnée$. 

Ceci  néanmoins  traîne  une  nouvelle  ques- 
tion à  sa  suite.  On  demande  comment  on 
peut  être  sûr  de  ne  se  point  tromper  daosv 
conclusion,  même  après  avoir  obserTécfi 
deux  choses.  Il  est  juste  d'en  donner  les  ra^ 
sons. 

Eu  voici  la  première.  Le  bon  et  le  sage  an* 
leur  de  la  nature,  en  nous  créant  raisonnâj 
blés,  nous  a  donné  les  facultés  néccssaiw 
pour  distinguer  le  juste  de  riniusle.eli^ 
vrai  du  faux,  dans  tous  les  cas  ou  celle  d»- 
tinction  nous  importe  réellement.         .  ,| 

S'il  ne  nous  avait  pas  donne  ce  pouvoiM 
nous  serait  entièrement  impossible  de  noœ 
conduire  en  êtres  intelligents.  Les  raisons» 
convenance  demandaient  nécessaircrocnlqw 
nous  eussions  cette  capacité  de  connaissanf^ 
et  de  discernement.  Une  capacité  semb^aDH 
nous  étant  refusée,  il  n'est  plus  pour  no» 
d'obligations  morales,  ni  par  rapport  a  in^" 
ni  par  rapport  aux  hommes.  Car,  comme 
pourrions-nous  être  obligés  i  des  iropo^^ 
bililés?  et  ne  nous  serait-il  pas  absulowf" 

impossible,  autrement  que  par  ha'««l'"*»  .JjJ 
justement  si  iious  ignorions  ce  qui  c$W" 
et  ce  qui  ne  l'est  point?  .... 

11  faut  donc  de  toute  nécessité,  on^^/i^ 
cesse  de  mettre  Thomme  parmi  '^^  v"^j^gj 
telligenis  doués  de  raison,  c'est-à-oircH  ^ 
faut  qu'on  le  dégrade  au  rang  des  F'»"*;^^ 
anim«iux ,  ou  que  Dieu  lui  a'^^°""l,iii,', 
cultes  convenables  pour  remplir  sa  ot* 
tion  naturelle. 
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iCTTO^  XVII.  —  Dieu,  qui  nous  a  donné  ces 
facuHéSy  ne  peut  être  Cauteur  de  nos  égare-- 
ments. 

Ceci  posé  pour  certain ,  j*ajoute  que  TEtre 
Dut-puissant  n*est  point  et  ne  peut  être  Taa- 
por  aaucune  des  Miusions  qui  nous  sédui- 
ent   et  des  méprises  où  nous  tombons. 

Il  ne  saurait  tromper  nos  facultés  par  des 
•bjets  illusoires.  11  ne  saurait  ni  nous  offrir 
imposture  comme  une  vérité,  ni  nous  Taire 
Tendre  la  vérité  pour  une  imposture. 

L*en  croire  capable,  ce  serait  nier  ses  per- 
eclions  înBnies,  et,  ce  qui  revient  à  la  même 
:bose,  ce  serait  nier  son  existence. 

L*alhéisme  et  le  pyrrbonisme  vont  natu- 
rellement ensemble,  et  quand  on  en  est  venu 
là,  U  n*y  a  plus  à  raisonner  sur  rien. 

ocTio!!   xviii.  —   Si  l'on  se  trompe  f  c'est 
quon  veut  bien  se  tromper, 

OfiToit  à  cette  heure  comment  on  peut 
être  assuré  que  Ton  ne  se  trompe  point  dans 
le  cas  proposé  :  car  si,  d'un  côté,  vous  avez  fait 
tout  ce  qui  est  requis  d'une  créature  raison- 
nable pour  parvenir  à  l'évidence,  et  si,  de 
raolre,  Dieu  ne  peut  être  ni  cause  ni  moyen 
que  FOUS  vous  trompiez,  il  s'ensuit  que  dans 
le  cas  qui  vous  importe  ,  vous  pouvez  discer- 
ner arec  certitude  le  vrai  du  faux,  pourvu  que 
Toas  examiniez  sincèrement  les  choses  et 
qacfOQs  n  y  consultiez  que  la  saine  raison. 
Comptez  que  vous  ne  vous  tromperez  ja- 
mais, à  moins  que  vous  ne  vous  trompiez 
vous-même:  et  comment  cela  peut-il  arriver, 
lorsqu'on  se  sert  de  tous  les  secours  et  de 
toutes  les  facultés  que  Dieu  nous  donne ,  de 
la  manière  que  nous  sommes  obligés  de  nous 
en  servir,  et  tout  autant  que  nous  en  sommes 
capables. 

JEcnon  xix.  —  Ce  malheur  ne  vient  point  du 
seul  défaut  général  de  la  nature  humaine. 

Et  que  Ton  ne  vienne  pas  m'objecter  la 
■aiblesse  naturelle  des  hommes,  qui  les  ex- 
l^ose  au  malheur  de  se  tromper  eux-mêmes  , 
^y  d'être  trompés  par  les  autres.  Tout  cela 
^'autorise  point  les  prétentions  d'un  doute 
^«rnel  et  n*est  qu'une  mauvaise  excuse  de 
u  paresse  ordinaire. 

Que  Von  me  réponde ,  si  l'on  peut ,  au  di- 
Wuimc  suivant  : 

Ou  la  faillibilité  de  la  nature  humaine  est 
Wlo  réellefflenl,  que  l'on  est  contraint  de  de- 
I^Mirer  dans  un  doute  perpétuel ,  ou  elle  ne 
■^^t  pas. 

^i  vous  dîtes  le  premier,  il  faut  encore,  ou 
^  vous  niiez  toutes  les  obligations  de  pra- 
JJ^e  qui  conviennent  à  une  créature  raison- 
7^le*  00  que  vous  imputiez  à  Dieu  la  malice 
Mvoir  assujetti  l'homme  à  tous  ces  devoirs 


^         assujetti  - -.^ ^« . — 

rj^s  lui  donner  les  facultés  nécessaires  pour 
^remplir. 

t^î  vous  dites  le  dernier,  alors,  de  votre 
^prc  aveu,  tous  les  défauts  de  la  nature 
i  '^aini»  ne  peuvent  servir  de  raison  à  un 
P?^c  éternel,  et  ne  prouvent  que  la  néces- 
^  <le  donner  tous  ses  soins  et  d'apporter 
L  t^us  erandes  précautions  à  éviter  Terreur. 
9rtché-je  autre  chose  que  cela  ? 


«62 

Il  se  peut  que  d'autres  se  soient  trompés 
dans  ces  recherches  et  qu*ils  y  soient  mémo 
tombés  en  des  erreurs  très-grossières.  Il  se 
peut  même  que  cela  leur  soit  arrivé  pour 
avoir  déféré  à  Tévidence  morale  ;  mais  la 
pierre  qui  les  a  fait  broncher  no  peut-elle 
donc  être  évitée  par  d'autres,  et  leur  chute 
sera-t-elle  une  raison  pour  ne  pas  tenter  son 
devoir  ?  Ils  se  sont  égarés  ,  dites-vous  ,  en 
comptant  trop  sur  l'évidence  morale  :  eh  bien , 
si  cet  exemple  vous  prévient  contre  elle  ,  de 
quoi  ferez- vous  usage?  Croyez-vous  qu'il  ne 
se  fasse  point  de  faux  raisonnements  dans  les 
mathématiques ,  et  l'abus  que  font  tant  de 
gens  des  plaisirs  de  la  vie  vous  en  a-t-il  ja- 
mais dégoûté? 

SECTION  XX.  —  Sources  générales  desparaio' 
gismes  où  Von  tombe  dans  la  recherche  de 
la  vérité. 

Avant  que  de  perdre  de  vue  l'article  de 
l'évidence  morale,  indiquons  en  peu  de  mots 
les  causes  les  plus  générales  et  les  sources 
les  plus  ordinaires  dos  faux  raisonnements 
que  l'on  fait  dans  les  recherches  de  la  vérité. 
On  y  verra  que  les  hommes  contribuent  tou- 
jours en  quelque  chose  à  se  tromper  eux- 
mêmes. 

l"*  Ils  raisonnent  sur  des  principes  qui  ne 
sont  pas  justes,  et  desquels  par  conséquent  la 
conclusioui  quoique  bien  tirée,  les  conduit  à 
l'erreur. 

On  peut  se  tromper  de  la  sorte  en  raison- 
nant sur  des  principes ,  ou  trop  éloignés ,  ou 
défectueux  en  nombre,  ou  excédants  en 
quantité.  Ce  dernier  point  surtout  est  des 
plus  fertiles  en  illusions.  A  force  de  se  char- 
ger d^objets,  l'esprit  se  brouille  et  se  confond. 
Ce  la  fait  qu'on  lire  des  conséquences  qui  se 
contredisent ,  et  dans  cet  embarras  on  s'en 
tient  à  celle  que  les  préjugés  favorisent  le 
plus. 

2*  Gomme  on  peut  se  tromper  en  con- 
cluant bien  de  faux  principes ,  on  se  trompe 
aussi  d'une  manière  opposée  en  posant  bien 
et  concluant  mal.  Cela  vient  communément 
d'ignorance,  d*inattention  ,  de  précipitation, 
de  partialité  et  de  mille  autres  choses  de  la 
même  nature. 

Ainsi  tantôt  on  raisonne  sur  des  principes 
qui  ne  sont  point  concluants,  et  tantôt  on  tire 
des  fausses  conclusions  des  plus  justes  prin- 
cipes. 

Voilà  qui  sufOt  pour  montrer  la  méthode 
qu'il  faut  suivre  pour  éviterlcs  mauvais  rai-^ 
sonnements.  La  source  de  l'erreur  indique 
les  précautions  qu'on  doit  prendre  pour  ne 
se  point  égarer. 

CHAPITRE  X. 

Chef  Général  du  plan  de  cet  ouvrage,  où  F  on 
éiaùlit  r impossibilité  qu'il  y  a  que  Dieu  ait 
revêtu  rimposturede  tous  les  caractères  dû 
la  vérité. 

Nous  passons  au  troisième  chef  général  du 
plan  cfue  nous  avons  formé:  il  consiste  à  éta- 
blir l'impossibililc  qu*ily  a  quela  Providence 
ait  jamais  voulu  ou  permis  qu'aucune  impo-* 
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slure  eût  tous  les  caractères  de  révidence  que 

nous  avons  déOnie. 

Ceci  n'a  pas  besoin  de  preuves  pour  des 
personnes  qui  croient  rexistence  d'un  être, 
tel  qu'est  nécessairement  celui  qui  a  fait  et 
qui  gouverne  le  monde.  Nous  ne  nous  char 
gérons  donc  point  d'un  travail  inutile.  Tout 
honimequi  peut  savoir  que  Dieu  e&l  la  vérité 
éternelle,  la  bonté  infime,  la  justice  sans  ta- 
che, et  qu'il  ne  peut  ni  se  jouer  de  ses  créa- 
tures, ni  leur  donner  des  facullés  inutiles;  tout 
homme,  dis-je,  qui  peut  savoir  cela,  doit  com- 

f^rendre,  par  le  seul  bon  sens,  qu'il  est  abso- 
ument  impossible  que  Dieu  donne  à  l'illusion 
les  caractères  de  la  vérité. 

Il  ne  me  restedonc  qu'à  tirer  quelques  con- 
séquences de  ce  principe,  et  je  terminerai 
par  là  ma  seeonde  partie. 

V  Partout  ta  nous  trouvom  sûrement  Vé^ 
vidence  définie,  nous  devons  donner  notre 
acquiescement  sans  crainte  de  nous  tromper, 

è'  Lorsque  les  événements  ne  répondent  pas 
à  ce  que  nous  avions  attendu,  c*est  que  les  preu- 
ves sur  lesquelles  nous  avions  raisonné  ne 
fendaient  pas  suffisamment  la  conclusion  que 
nous  en  avions  tirée.  H  faut  que  nous  nous 
soyons  trompés  en  quelque  endroit,  sans  nous 
en  apercevoir. 

3°  Lorsqu'à  des  marques  claires  etincontes- 
tables,  on  découvre  sûrement  une  imposture, 
en  doit  être  certain  que  si  les  preuves  que  l'on 
emploie  pour  ta  rendre  croyable  étaient  bien 
examinées,  elles  paraîtraient  frivoles  et  de  la 
demiire  faiblesse. 
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k*  Quand  il  s*agit  de  rendre  croyahla  dtt 
choses  qui  sont  delà  dernière  importance  pour 
le  genre  humain,  nous  pouvons  nous  asmtr 

?rue  la  Providence  les  fera  proposer  avtc  tout 
es  uccompagnements   de  f  évidente  r^uist 
pour  obliger  des  êtres  raisonnables  àPa^qm* 
cernent. 
J'avoue  qu6  eeci  n*e$t  point  une  cons^ 

Îuenco  directe  de  la  proposition  générale. 
ependant  c'en  est  une  qui  suit  immé<Ka(^ 
ment  de  la  preuve  de  cette  proposition,  c'est- 
à-dire  des  perfections  infinies  de  l'Etre  su- 
prême. 

En  effet,  la  bonté  divine  n*est  pas  rooios 
intéressée  à  revêtir  d'Importantes  vérités  du 
degré  d'évidence  requis  pour  les  rendre 
croyables  que  ses  autres  perfections  ne  lesoDl 
à  n'en  point  revêtir  l'imposture.  Je  cooclus 
donc  hardiment  que,  par  rapport  à  tontei 
les  choses  qui  concernent  le  salut  des  hom- 
mes et  qui  doivent  avoir  pour  preuve  leiH 
dence  morale,  nous  sommes  sûrs  en  leseia- 
minant,d'ytrouwundegrédecetleévidfDce, 

proportionnel  au  prix  intrînsèquedescbo$«i, 
et  qui  sera  suffisant  à  tous  égards  pour  aou» 
convaincre  de  leur  réalité* 

Nous  allons  à  celte  heure  eiarainerl^ 
preuves  de  la  résurrection  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  alin  de  voir  si  elles  répondeBl 
ou  non  à  la  nature  de  celles  dont  nous  Tcooni 
de  parler.  C'est  le  quatrième  et  dernier  arlicw 
du  plan  que  nous  nous  étions  proposé 
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CHAPiTllE  PREMIER. 
Plan  général  de  cette  troisième  partie. 

Nous  avons  trois  thotes  à  faire  pour  finir 
le  plan  que  nova  avons  formé: 

1"  11  faut  examiner  en  détail  les  raisons  qal 
fondent  les  chrétiens  à  croire  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  ou,  si  l'on  veut  que  je  parle 
aotremenl  ,  les  principes  sur  lesquels  ils 
concluent  que  cette  résurrection  est  un  fait 
certain. 

3*  n  faudra  voir  ensuite  si  les  chrétiens 
raisonnent  bien  lànlessus,  c'est-à-dire  si  les 
preuves  qui  les  engagent  à  croire  ce  fait,  ont 
tous  les  caractères  d'évidence  qui  obligent 
indispensablement  l'esprit  à  y  acquiescer.    • 

3°  Enfin,  après  avoir  bien  examiné  les  rai- 
sons qui  portent  les  chrétiens  à  croire  ce  fait 
et  celles  que  les  déistes  allèguent  pour  le  re- 
jeter, et  1rs  avoir  comparées  entre  elles,  nous 
pèserons  impartialement  les  conséquences 
de  la  foi  des  premiers  et  de  l'incrédulité  des 
autres. 

On  Yoit  qu*à  suivre  cette  méthode  sur  les 
principes  que  nous  avons  établis  dans  noire 


seconde  partie,  U  faut  de  tonte  Be<»>«*^^^ 
nous  découvrions  l'endroit  faible  du  Vjv^ 
chrétien  ou  du  système  déisU.  Nous  resco^i 
trerons  infailliblement  dans  l'un  o»»»»*  J.*; 
Ire  de  ces  conclusions  si  absurdes,  si  çoniw 
res  à  la  saine  raison,  qui  marquent  le  w  J 
dans  la  logique  et  dans  Tusage  ordioaireo' 
tous  les  hommes  du  monde.  ... 

S'il  parait  dans  le  système  chrétien  qo«i"" 
conclue  à  la  résurrection  de  Jésus-Chrw^J] 

tre  les  règles  du  sens  ^ <w*"""  *  **"?  -oorft 
ves  qu'on  allègue,  bien  suivies  et  bien app^ 

fondies,  soienl  telles  que  les  gens  wp 
peuvent  les  regarder  que  comme  in  J 
illusoires  et  non  concluantes  ;que  **^5,^.,, 
de  ces  preuves  ne  vienne  pas  de  Hm 
tance  ou  de  la  malhabilelé  de  ceux  <»' /] 
produ^enU  n'étant  ni  ia«P«*^*!P*^  .;"gVî 
bonne  cause  soit  mal  défendue,  n'.J"*Vfl,aH 
la  condamne  pour  celle  seule  ^*'*^".' (;jnj 
que  la  faiblesse  de  ces  preuves  »lenoea  ^^^^ 

et  de  la  nature  même  des  chos^?'i  -jj^ 
dis-je,  parait  de  toutes  en  générai,  ^^.^ 
chacune  en  particulier  la  dispa^^  ^  ^j^ 
et  le  chrétien  a  perdu.  U  oc  se  pe»;»  *;"  y 
nique  l'oû  soit  réduit  à  Tabsurd^  V^^' 
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défense  de  la  vérité  :  ni  que  Dieu  nous  oblige 
à  rien  croire  contre  toutes  les  lumières  de 
celle  raison  qu*il  nousadonnéepour  discerner 
le  vrai  du  Taux  ;  quoiqu'il  puisse  bien  exiger 
notre  foi  en  des  cboses  qui  sont  au-dessus  de 
sa  portée,  eldooteUe  ne  peut  résoudre  toutes 
les  difGcultés. 

Mais  aussi»  de  Tautre  côté,  si  le  déiste  ne 
peut  ni  attaquer  noire  senliuient  ni  défendre 
le  sien,  sans  venir  à  des  conclusions  qui  sont 
évidemment  contraires  au  sens  commun;  s'il 
est  réduit  à  la  nécessité  de  recourir,  pour  se 
tirer  d'aOTaire,  â  des  principes  manifestement 
faux  et  contradictoires,  ou  douteux  et  précai- 
res ;  s*il  ne  peut  répondre  aux  difficultés  que 
par  des  subterfuges,  ou  que  par  des  écarts 
qui  font  perdre  de  vue  Tobjet  principal  ;  en 
un  mot,  si  à  raisonner  méthodiquement»  il 
est  contraint  d'avancer  des  choses  qui  ne 
servent  qu*à  embrouiller  et  qu'à  obscurcir  la 
matière,  au  lieu  de  donner  une  réponse  directe 
elprécise  aux  preuves  qu'on  lui  allègue  ;  alors 
dis-je»  il  est  clair  que  l'incrédule  n'a  point  la 
vérité  pour  lui,  et  que  s'il  faisait  son  devoir» 
û  donnerait  sans  hésiter  gain  de  cause  au 
chrélîen. 

Tout  ce  qui  nous  reste  à  faire  est  donc  de 
comparer  les  raisons  de  part  et  d'autre.  Il  est 
certain  qu'elles  doivent  être  aussi  opposées 
entre  elles  que  le  sont  les  opinions  qu'elles 
fondent,  et  que  par  conséquent  elles  ne  peu- 
vent être  également  vraies.  U  faut  nécessai- 
rement que,  d'un  côté,  ou  d'autre  il  y  ait  du 
paralogisme  et  de  l'absurdité;  et  par  consé- 
quent il  suffit  de  trouver  le  parti  où  cela  se 
rencontre»  pour  découvrir  d'une  manière 
infaillible  celui  qui  possède  la  vérité. 

le  n'est  pas  qu'outre  ces  preuves  fournies 
par  la  raison»  le  chrétien  n'en  puisse  avoir 
d*aulres  qui  le  convainquent  de  la  vérité  de 
sa  relipon  ;  mais  ces  dernières  n'étant,  à  l'a- 
vis du  déiste»  que  vain  enthousiasme  ou  que 
pure  chimère ,  nous  ne  devons  pas  seule- 
ment en  parler  ici.  C'est  uniquement  à  la 
raison  que  l'incrédule  en  appelle»  et  c'est 
uniquement  à  la  raison  que  nous  devons  en 
appeler  contre  lui. 

CHAPITRE  IL 

Certain  ^ire  de  faits  dans  Vhisloire  chré^ 
tiennt  qui  sont  reconnus  par  les  incrédules 
ou  fàor  les  ennemis  déclarés  du  nom  chré^ 
tien* 

sccTioir  PREMIÈRE*  —  Aveux  des  incrédules. 
Témoignage  des  mahomélans,  de  même  que 
celui  des  Juifs  en  général  et  de  l'historien 
Josêphe  en  particulier. 

Afin  de  procéder  par  ordre  dans  l'examen 
des  faits,  et  pour  ne  point  disputer  sur  ceux 
dont  les  deux  partis  conviennent,  marquons 
d*abord  ce  qui  passe  pour  constant  entre 
nous  et  les  déistes,  au  sujet  de  la  personne 
H  de  rbistoire  de  Jésus-Christ. 

On  m  accorde,  sans  beaucoup  de  peine» 
qu'il  y  a  en  un  homme  qui  fut  nommé  Jé^ 
sus»  ^ai  naquit  sous  l'empire  d'Auguste,  à 
Bethlehem  en  Judée,  et  qui  |NSOus  celui  de 


Tibère,  tai  crucifié  à  Jérusalem,  Ponce  Pilato 
gouvernant  alors  la  province. 

C'est  de  quoi  l'on  convient  dans  toutes  les 
religions  et  chez  tous  les  peuples  qui  ont  seu' 
lement  ouï  parler  du  christianisme.  11  est 
vrai  qu'en  cela,  difiérentsde  tous  les  autres, 
et  sous  prétexte  de  faire  honneur  à  Jésus- 
Christ,  les  mahomélans  ne  veulent  point  ab^ 
solument  qu'il  ait  fini  ses  jours  sur  la  croix 
et  d'une  manière  infamante  ;  soutenant  au 
contraire  (1)  qu*il  fut  enlevé  au  ciel ,  et  ne 
laissa  sur  celte  croix  qu'un  fantôme  à  sa 
place;  ce  qui  trompa  les  spectateurs,  tant  juifs 
que  disciples ,  et  leur  fit  croire  que  sa  mort 
fut  réelle.  Comme  ce  n'est  là  qu'un  beau  tour 
dicté  par  un  excès  de  respect ,  nous  ne  le 

r rendrons  point  pour  une  variation  dans 
histoire,  et  cela  d'autant  plus  que  les  déis- 
tes (2) ,  à  qui  nous  avons  présentement  à 
faire,  ne  sont,  à  cet  égard,  rien  moins  que 
dans  les  principes  mahomélans. 

Ces  messieurs»  en  elTet»  nous  passent  yo- 
lonliers  tout  ce  que  nous  pouyons  dire  de 
plus  flétrissant  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ. 

Les  Juifs  en  font  de  même,  et  l'injurieux 
nom  de  Thaloui,  qu'ils  lui  donnent  commu- 
nément, aussi  bien  que  celui  de  Nghab'de*- 
Thaloui,  qu'ils  donnent  aux  chrétiens,  mar- 
quent assez  qu'ils  ne  doutent  ni  de  l'existence 
réelle  ni  de  la  mort  honteuse  de  notre  San- 
yeur.  U  serait  seulement  à  souhaiter  pour 
eux  qu'ils  fissent  plus  d'attention  qu'ils  n*en 
font  aux  raisons  qu'ils  auront  un  jour  de 
parler  plus  respectueuseooent  de  ce  crucifié, 
et  de  l'appeler  par  honneur  Maschiach»le 
Messie,  au  lieu  du  titre  de  Thaloui, qu'ils  lui 
donnent  à  présent  par  voie  d'insulte. 

L'exemple  de  leur  illustre  compatriote  Jo- 
sêphe devrait  les  rendre  plus  retenus.  Per- 
sonne» dans  le  monde  Savant,  n'ignore  le 
témoignage  que  cet  historien  (3)  a  rendu  à 
Jésus  de  Nazareth.  Ce  témoignage  est  clair 
et  formel,  non-seulement  en  ce  qui  regarde 
sa  vie,  ses  miracles  et  sa  croix,  mais  encore 
par  rapport  à  sa  résurrection ,  aux  oracles 
qui  l'avaient  prédite  et  au  nombre  prodigieux 
do  Juifs  et  de  païens  qui  le  suivirent.  Je  sais 
que  l'aulhenticiié  du  passage  est  combattue 
par  quelques-uns  et  défendue  par  d'autres 
avec  une  égale  chaleur.  Peut*étre  que  les 
derniers  souhaitent  trop  la  chose;  mais  les 
autres  aussi  ne  témoignent-ils  point  trop  la 
craindre?  Pour  moi,  je  dirai  franchement 

(l]  Ad.  Rebnd  ,  de  Bel.  Maltomed.,  lib.  i,  ptg.  35,  edit 
UllraJ.,  [  Ajoutez  U  cela,  rKvau^ile  préirndu  des  mahoniè* 
lans  dans  reudroii  t'resrrii  par  M.  de  la  Munnoye.  MenU" 
çima ,  t.  IV,  p.  321 ,  el  ce  qu'a  dit  du  mèuie  Evan^tile  le 
sii'ur  Toland,daiiS2iOii  Nazaremu,  oii  il  remarque,  cbau.  6, 
qiravant  les  niaboinéians ,  la  crucifixion  réelle  de  Jésus- 
Qirisl  avait  élé  niée  par  les  busilidiens,  les  çérintUieuf  et 
les  car(X)cratlens.] 

(3)  L  Si  le  sieur  Toland,  dans  son  Hazarenus  «  i  exalté 
rLvani;iie  prétendu  des  uiahoméians,  eu  raitribuantk  saint 
Baiiiabé ,  ce  u*a  été  (lue  mur  les  décrU-r  tQUsklakfis, 
sous  prétexte  qu*iU  ont  été  tons  étralement  corrompus; 
ouuune  il  le  dit  neuenieiU  li  ta  page  II  de  ce  Hataremts.] 

(5)  mtiq.  Jnd,,  lib.  XVlll,  c.  4,  p.  êSIt,  éd.  Gimev.,  1635. 
[N^ayaut  iioiiit  cette  édiiio:i  Je  ne  sais  si  la  citation  est  jvsto; 
mais  je  doj:^  marquer  iri  que,  dans  l'édition  de  M.  Havcr 
ctiup,  le  (ta^sage  est  dans  le  eàap.  3  (ht  livre  iudiqu6  cl  à 
k  secu  5.] 
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que  je  crois  le  passage  ni  plus  ni  moins  de 
Josèphe  qu*aucane  chose  qu'il  y  ait  dans  les 
Antiquités  judaïques.  Mais  de  peur  que  l'on 
ne  m'accuse,  comme  bien  d'autres,  de  me 
laisser  conduire  au  préjugé  et  de  croire  sans 
connaissance  de  cause,  je  veux  bien  donner 
ici  mes  raisons. 

SECTION  II.  —  Le  témoignage  de  Josèphe  est 
véritablement  de  lui.  Quantité  d^anciens 
auteurs  l'ont  cité,  et  si  quelques-uns  ne  ront 
pas  fait ,  c'est  quils  eurent  des  exemplai- 
res tronqués  par  les  ennemis  du  christia- 
nisme. 

Plusieurs  écrivains  de  Tanliquilé,  très- 
dignes  de  Toi,  ont  fait  mention  de  ce  témoi- 
gnage et  l'ont  donné  comme  étant  do  Josèphe. 
Je  commencerai  par  un  auteur  qui  est  assez 
ancien  pour  faire  preuve.  C'est  Eusèbe,  qui 
rapporte  ce  passage  tout  au  long  dans  sa  Dé- 
monstration évangélique  {Liv.  In,  pag.  124, 
éd.  de  Par.  1628).  Le  voici  :  Environ  ce  temps- 
là  était  Jésus ,  homme  sage  s*il  faut  l'appeler 
un  homme:  car  il  faisait  des  œuvres  extraor- 
dinaires, enseignant  les  hommes  qui  respectent 
le  vrai,  et  il  attira  plusieurs  juifs  comme 
aussi  plusieurs  païens.  Celui-ci  était  le  Christ. 
Et  quoique  Pilate  l'eût  supplicié  sur  la  croix 
à  la  sollicitation  de  nos  propres  chefs,  ceux  qui 
Vavaient  aim^  dis  le  commencement  ne  cessé-- 
rent  point  (de  l'aimer).  Car  il  leur  parut  en- 
core en  vie  le  troisième  jour,  les  divins  pro-- 
phètes  ayant  prédit  de  lui  cela  et  mille  autres 
choses.  De  la  vient  que  la  race  des  chrétiens 
dure  encore  depuisxe  temps-là. 

Eusèbe  répète  ce  témoignage  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  (  Lit?.  1,  chap.  11, 
p.  30,  éd.  de  Pari5.1G59).  Nicéphore  Caliste  le 
donne  dans  son  Histoire  de  l'Ëglise  (  Uv.  1 , 
chap.  39,  pag.  8k  et  85,  éd.  Paris,  157fc) 
Sozomène  le  fait  aussi  avec  un  éloge  singu- 
lier de  Josèphe  (Hist.  Eccl.,  liv.  I,  c/iop.l, 
p.  399,  éd.  de  Par.,  1668).  Josèphe,  dit-il,  fils  de 
Matathias,  sacrificateur  et  homme  qui  fut  tris- 
célèbre  parmi  les  Juifs  et  parmi  les  Romains, 
doit  passer  pour  un  témoin  très-digne  de  foi 
au  sujet  de  Jésus,  Après  ces  paroles,  il  donne 
le  prérjs  du  témoignage  tel  que  nous  l'avons 
dans  Eusèbe,  dans  Kicéphore  et  dans  nos 
exemplaires  de  l'hislorien  juif.  Suidas  le  rap- 
porte aussi  {Edit.  Cantab.  1705)  sous  l'arti- 
cle Josèphe,  avec  celle  particularité  de  plus, 
qu'il  cite  le  livre  XVIU  des  Antiquités  judaï- 
ques, îious  ne,  proAuirons  plus  que  saint  Jé- 
rôme (  De  Script.  Eccles,  )  et  que  saint  Isi- 
dore (  Lib.  IV,  ep.  225,  pag.  5^9,  ed,  Paris. ^ 
1638  )  qui  parlent  comme  les  précédents. 
Voilà  un*  nombre  suffisant  de  témoins  qui 
paraissaient  persuadés  que  Josèphe,  cstTau- 
leur  du  passage  en  question,  sans  parler  en- 
core de  plusieurs  autres  qui  en  ont  fait  usa- 
ge et  qui  ont  été  ccriainement  dans  la  même 
pensée. 

Mais  on  objecte  à  cela  le  silence  do  tous 
les  anciens  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne, ie  silence  de  Justin,  martyr,  celui 
d'Origène,  celui  de  TertuUien,  celui  de  tant 
d'autres  semblables  qui  devaient  naturelle- 
ment 80  prévaloir  d'un  témoignage  si  précis^ 
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rendu  par  un  ennemi  et  par  un  historien  cé- 
lèbre ,  et  qui  cependant  ne  le  firent  point, 
quelque  avantage  qu'il  leur  en  pût  revenir 
dans  leurs  disputes  contre  les  Juifs  et  contre 
les  païens. 

Voilà  donc  deux  preuves  opposées.  D'un 
côté,  la  preuv«>^  affirmative ,  et  la  preuve  né- 

Î[ative  de  l'autre.  Cette  dernière  fournit ,  je 
'avoue,  un  puissant  préjugé  en.  bien  des 
rencontres.  11  me  semble  pourtant  que  dans 
le  cas  présent,  elle  ne  peut  être  admise  con- 
tre tant  de  dépositions  formelles ,  et  qu'on  j 
doit  avoir  d'autant  moins  d'égard  qu*on  peut 
donner  de  bonnes  raisons  du  silence  de  ces 
écrivains  malgré  l'aulhenticité  du  passage. 
Je  conviens  que  si  c'est  l'interpolation  de 
quelque  main  chrétienne,  la  fraude  est  très- 
indigne  d'un  chrétien  et  doit  en  être  plus 
odieuse  au  Dieu  de  la  vérité.  Mais  je  dis  que 
si  le  passage  est  véritablement  de  Josèphe, et 
que  s'il  a  été  dans  les  premiers  exemplaires, 
on  peut  accorder  cela  facilement  avec  le  si- 
lence que  les  anciens  apologistes  ont  gardé 
là-dessus. 

Si  vous  me  demandez  comment,  je  réponds 
que  cela  peut  venir  des  exemplaires  qui 
tombèrent  entre  les  mains  de  ces  apologistes, 
et  dans  lesquels  ce  passage  fut  omis.  Si  tous 
demandez  encore  comment  il  arriva  qu'il  fat 
omis  dans  leurs  exemplaires,  je  dirai  que, 
selon  toute  apparence ,  ce  fut  une  rdlsifica- 
tion  des  Juifs  et  de  leurs  complices,  tous  en- 
nemis de  la  religion  chrétienne,  et  que  leur 
haine  aveugle  rendait  capables  de  tout.  Jo- 
sèphe ayant  été  contemporain  des  apôtres,  on 
comprend  sans  peine  le  chagrin  que  durent 
ctmcevoir  les  Juifs  du  témoignage  rendo  à 
Jésus-Christ  par  un  historien  instruit,  par 
un  écrivain  fameux,  par  un  homme  de  leur 
pays  et  de  leur  religion.  Si  le  monde  apprend, 
par  ce  canal,  qu'ils  ont  couvert  d*opprobre, 
qu'ils  ont  fait  expirer  sur  la  croix  une  per- 
sonne si  extraordinaire  ,  qu*en  pourra-t-on 
penser?  Avec  quelle  horreur  ne  seront-ils 
pas  regardés?  Ne  les  croira-t-on  pas  aussi 
méchants ,  aussi  détestables  que  notre  Sau- 
veur les  représenta  si  souvent  dans  les  Ti%es 
censures  qu'il  leur  adressait.  Doivent- ils 
donc  souffrir  que  le  sceau  d'une  autorité  si 
grave  et  si  respectée  que  celle  de  Josèphe  soit 
apposé  à  la  religion  chrétienne?  Non,  à  quel- 
que  prix  que  ce  soit,  cela  ne  doit  point  se 
permettre.  Si  l'adresse,  si  le  mensonge,  si 
l'argent  en  peut  venir  à  bout,  il  ne  faut  rien 
épargner  pour  ravir  ces  armes  aux  chrétiens. 
On  ne  doit  donc  point  douter  que  les  Juifs  o*j 
aient  tout  mis  en  œuvre.  S'ils  ne  purent  tron- 
quer tous  les  exemplaires,  ils  tronquèrent 
au  moins  tous  ceux  qui  passèrent  par  leurs 
mains  ou  par  celles  de  leurs  émissaires.  Car 
ce  qu'il  n  était  pas  en  leur  pouvoir  de  faire 

?ar  eux-mêmes,  et  en  tant  que  Juifo,  ne  leur 
lait  que  trop  possible  par  d'auties  person- 
nes plus  propres  et  moins  suspectes  pour  des 
coups  de  celte  nature;  et  l'on  sait  qull  ne 
manqua  jamais  dans  le  monde  do  gens  à  tout 
faire  quand  il  y  eut  quelque  chose  à  ga* 
gner. 

J'ajoute  à  cette  considération  qu*il  est  biou 
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plus  facile  de  falsifier  un  auteur  en  tronquant 
son  ouvrage  qu*en  y  cousant  une  pièce  étran- 
gère. Ce  n'est  pas  assez  de  coudre  la  pièce  à 
propos  ,  de  Tenchâsser  dans  un  lieu  conve- 
nable ,  de  rajuster  si  bien  que  la  narration 
n*en  soit  point  dérangée  ;  il  faut  encore  at- 
traper le  style  et  Tair  deTauteuriettout cela 
me  parait  d*un  difQcile  où  peu  d'interpola- 
Icurs  peuvent  atteindre  sans  y  laisser  quel- 
ques marques  qui  trahissent  la  fraude.  La 
chose,  AU  moins,  est  bien  plus  dillGcilemcnt 
praticable ,  qu*il  ne  l'est  d'omettre  ou  de  re- 
trancher en  certains  exemplaires  ce  que  Ton 
ne  voudrait  pas  qui  fût  dans  l'auteur.  Si 
donc  après  un  examen  de  sérieuse  critique  y 
on  trouve  dans  le  passage  oui  regarde  Jésus- 
Christ  le  style  et  le  tour  de  Josèphe,  il  me 
semble  que  l'authenticité  n'en  sera  plus  dou- 
teuse auprès  des  personnes  sensées ,  quelque 
spécieuses  que  puissent  être  les  objections 
qu'on  y  fait. 

SBcnoif  ni.  —  Preuves  de  la  possibilité  et  de 
Vexistence  réelle  de  cette  falsification  dans 
les  exemplaires  des  Antiquités  judaïques. 

Ce  qui  rend  pins  croyable  ma  supposition, 
que  le  témoignage  rendu  à  JésusH]hrist  fut 
autrefois  omis  à  dessein  dans  les  exemplaires 
dp  rhistoricn  juif,  c'est  qu'il  parait,  à  des  in- 
dices certains,  que  la  même  falsification  s'est 
bile  en  d'autres  endroits  de  ses  écrits. 

C'est  un  fait  connu  de  tout  le  monde,  que 
les  anciens  ont  cité  comme  de  Josèphe  plu- 
sieurs choses  qui  ne  se  trouvent  nulle  part 
dans  ses  ouvrages,  tels  que  nous  les  avons  à 
présent.  Est-il  pourtant  croyable  aue  des 
cens  qui  écrivaient  pour  une  cause  déjà  très- 
méprisée  et  très-haïe,  aient  osé,  à  la  face  de 
tonle  la  terre  et  au  milieu  de  mille  ennemis 
éclairés  et  savants ,  citer  à  faux  des  auteurs 
connus  de  tout  le  monde.  Pour  peu  que  vous 
donnîei  à  ces  ^ens-là  de  honte  ou  de  pru- 
dence, quand  bien  vous  les  croiriez  peu  sen- 
libles  à  rhonneur  de  leur  religion ,  vous 
imaginez-vous  qu'ils  pussent  avoir  cette  au- 
dace? Qu'y  pouvaient-ils  gagner  7  Le  moindre 
adversaire  n'aurait-il  pas  aisément  découvert 
Tiroposture,  et  cette  découverte  n'imprimait- 
ellc  pas  aux  falsificateurs  une  flétrissure 
étemelle?  Ne  devait-elle  pas  les  rendre  le 
jouet  de  leur  siècle  et  le  mépris  de  la  posté- 
rité ? 

En  ceci  j'ai  en  vue ,  en  premier  lieu ,  le  (é- 
moignage  que  Josèphe  rendit  à  Jacques,  le 
frère  de  Jésus -Christ.  II  se  trouve  dans 
THi^toire  ecclésiastique  d'Eusèbe  (Liv.  II, 
chap.23^pag,  65), qui, non  content  de  citer 
son  auteur,  en  rapporte  aussi  les  propres 
paroles.  Car,  après  avoir  dit'de  son  chef  que 
ce  Jacque»  était  un  homme  très-vertueux , 
et  que  les  honnêtes  gens  parmi  les  Juifs  cru- 
rent que  la  destruction  de  Jérusalem  était  un 
châtiment  du  ciel,  parce  qu'on  Tavait  fait 
mourir,  il  donne  pour  son  garant  rhi3torien 
juif,  qa*it  fait  parler  en  ces  termes  :  Ces  cho- 
m  arrivèrent  aux  Juifs  pour  venger  Jacques 
te  Juste,  qui  était  frire  de  Jésus  qu'on  nomme 
te  Christ  ;  parce  qu'étant  tris-^juste  les  Juifs 
f avaient  mis  à  mort. 


Origène,  encore  plus  ancien  qu^Eusèbe,  rap« 
porte  le  même  fait  sur  la  foi  du  même  auteur 
{Cont.  Cels.  lib.  I,  p.  35,  edit.  Cant.  1677), 
en  renvoyant  au  livre  dix-huitièmo  des  ^n/t« 
quités  judaïques ,  et  c'est  encore  ce  que  fait 
après  eux  saint  Jérôme  {De  Script.  Eccles.). 

Cependant  ce  passage  ne  se  trouve  plus 
dans  rhîstorien  juif.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y 
est  parlé  de  la  mort  violente  de  Jacques ,  et 
qu'il  y  est  dit  que  cette  mort  déplut  si  fort 
aux  honnêtes  gens,  qu'on  fil  supplier  le  roi  de 
défendre  au  sacrificateur  Ananus  d*entrepren' 
dre  jamais  rien  de  semblable  (Antiq.Jiv.xXf 
pag.  698).  Mais  il  n'y  a  pas  la  trace  de  ce  que 
lui  font  dire  Origène  et  Eusèbe,  qui  ne  peu- 
vent pourtant  l'avoir  inventé. 

Je  sais  ce  qu'on  répond  à  cela  :  c'est  que 
cos  Pères  eurent  des  exemplaires  falsifiés. 
Mais  on  dit  cela  sans  preuves,  et  qui  plus  est 
contre  toute  apparence.  Car,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  il  est  bien  plus  facile  de  re- 
trancher a  un  auteur  que  d'y  ajouter.  Que 
si  l'on  réplique,  comme  le  font  certaines 
grns,  qu'Origène  cita  de  mémoire,  et  put  ainsi 
faire  direà  Josèphe  ce  qu'il  n'y  avait  point  lu, 
cVst  se  moquer  des  gnns,  et  l'évasion  fait 
pitié.  A  ce  compte,  à  qui  faudra-t-il  se  fier? 
Quoi  !  d'abord  qu'on  trouve  une  citation  in- 
commode ,  l'auteur  rêve  I  l'auteur  n'y  songe 
pas  1  fauteur  prête  à  sa  mémoire  le  jeu  de 
son  imagination  I  Est-ce  donc  que  messieurs 
les  modernes^qui  traitent  si  cavalièrement  les 
anciens,  ont  un  privilège  que  les  autres 
n'eurent  point  ?  Ne  révent-ils  jamais  ?  Et  ja- 
mais ne  leur  arrive-t-il  de  citer  à  faux  ?  Mais 
pourquoi  faut-il  que  ce  soit  surtout  aux 
Pères  chrétiens  que  l'on  impute  si  souvent 
et  si  hardiment  cette  faiblesse  ?  Les  poètes  et 
les  historiens  du  paganisme  sont  toujours 
excusés.  On  leur  pardonne  tout  ;  leurs  fautes 
mômes  deviennent  des  beautés.  On  ne  manque 
point  d'y  trouver  du  mystère  ;  on  les  admire, 
k,e  sont  des  fautes  de  Praxitèle.  Dans  les 
Pères,  tout  au  rebours,  rien  n'est  excusable, 
et  les  plus  grandes  beautés  ne  sont  que  faux 
brillant,  que  fanatisme  ou  qu'enthousiasme. 
Oh  !  combien  de  leurs  censeurs ,  combien  de 
nos  esprits  forts  se  trouveraient  coupables 
de  pis  encore  que  tout  cela,  si  on  les  exami- 
nait avec  soin. 

Mais  après  tout,  ce  n*est  pas  seulement  à 
des  Pères  qu'on  s'en  prend  ici  ;  il  faut  aussi 
qu'on  attaque  Suidas;  car  ce  lexico^aphe 
nous  assure  de  même  qu'Origène  (Suidas,  à 
l'article  *i(i»m««;),  que  Josèphe  avance,  dans  le 
dix-huitième  livre  de  ses  Antiquités,  que 
la  destruction  de  Jérusalem  fut  un  jugement 
du  ciel  contre  les  Juifs,  pour  la  mort  ae  Jac^ 
ques  le  Juste.  Tous  ces  auteurs  parlent,  au 
reste,  non  comme  des  gens  qui  se  copient, 
mais  comme  ayant  puisé  dans  les  sources. 
C'est  ce  qui  parait  en  particulier  d'Eusèbe 
par  la  manière  dont  il  s'exprime.  On  y  voit 
un  écrivain,  qui  a  son  garant  sous  les  yeux 
au  moment  au*il  travaille  :  Josèphe  n'a  point 
fait  difficulté  de  rendre  ce  témoignage  par 
écrit,  dont  voici  les  propres  termes, 
•  A  cet  indice  de  falsification ,  par  voie  do 
retranchement  dans  les  écrits  de  rhistorien 
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juif,  ajoutons-en  quelques  autres.  Celui  qui 
ge  présente  d'abord  regarde  saint  Jean- 
Baptiste.  Quelques  anciens  ont  dit  que  Jo- 
sèphe  Tavait  formellement  reconnu  pour  pro* 
phète,  et  s'il  faut  les  en  croire,  cet  aveu  se 
trouvait  aussi  dans  le  dix-huitième  livre  des 
Aniiauités.  Saint  Jérôme  l'avance  en  termes 
exprès  (Li6.  De  Script,  Eccles.)  ;  et  puisque 
j*en  suis  là ,  je  ne  saurais  passt^r  cet  en- 
droit ,  sans  remarquer  que  ce  même  Père  y 
fait  dire  de  plus  à  Thistorien,  que  les  Juifs 
mirent  Jésus  à  mort,  à  cause  du  grand  nom- 
bre de  miracles  qu'il  avait  faits  parmi  eux.  On 
trouve  aussi  res  deux  fdils  rapportés  par 
Suidas  à  Tarticle  de  Josêphe. 

11  est  vrai  que  Ton  trouve  dans  cet  histo- 
rien bien  des  choses  qui  regardent  Jean- 
Baptiste.  On  y  lit  (  p.  626),  que  les  Juifs 
crurent  que  ce  fut  à  la  persuasion  d'Are- 
tas,  roi  des  Arabes,  qu'Hérode  se  laissa  aller 
à  faire  mourir  cet  homme,  qui  était  un  hom- 
me de  bien,  et  qui  exhortait  les  Juifs  à  Tétude 
de  la  justice  et  de  la  piété»  etc. 

Suidaa  nous  fournit  encore  un  autre  exem- 

Î)le ,  et  celui-ci  concerne  personnellement 
ésus-Cbrist.  Cet  auteur,  à  Tarlicle  Jésus, 
fait  dire  à  Josèpbe  que  notre  Sauveur  était 
admis  aux  actos  du  sacerdoce.  Rapportons 
ses  paroles  :  Nous  trouvons  que  Josêphe , 
Vécrtrain  de  la  prise  de  Jérusalem,  duquel 
Eusèbe  fait  si  souvent  mention  dans  son  His- 
toire de  V Eglise  ^  dit  sans  détour,  dans  les 
Mémoires  de  sa  captivité,  que  Jésus  faisait  les 
choses  saintes  avec  les  sacrificateurs  dans  le 
temple.  On  peut  voir  dans  Suidas  ce  qui  le 
mit  sur  les  voies  d*cxaminer  ce  fait  et  d'aller 
tout  droit  à  la  source.  L'endroit  est  fort  cu- 
rieux à  tous  égards  ;  mais  trop  long  et  trop 

étranger  à  mon  dessein  pour  trouver  place 

*  • 

ICI. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  le  passage 
fameux  de  Josèphe ,  ne  me  proposant  que 
d'exposer  le  fait  dans  son  jour  naturel.  Cha- 
cun en  peut  tirer  les  conséquences  qu'il  lui 
plaira.  Oin  ne  doK  pourtant  pas  trouver  mau- 
vais que  j'en  dise  ici  ma  pensée  ;  permis  aux 
lecteurs  de  s'y  rendre  ou  de  ne  s'y  rendre 
point,  selon  qu'elle  lenr  paraîtra  plus  ou 
moins  raisounable. 

Je  pense ,  1*  qu'il  y  a  moins  de  didicultés 
A  supposer  que  ce  témoignage  fut  autrefois 
retranché  de  quelques  exemplaires,  par  les 
Juifs,  qn*à  soupçonner  les  chrétiens  de  l'y 
avoir  fraudulèasement  ajouté. 

Je  pense,  3*  au'il  est,  pour  le  moins,  aussi 
facile  de  réponore  à  la  question  si  rebalue , 
d'où  vient  que  les  exemplaires  qu*avait  Ori- 

Jèue  conservaient  le  témoignage  rendu  à  saint 
acques ,  sans  avoir  celui  qui  concernait  Jé- 
sus-Christ» et  que  les  nôtres  conservent  le 
témoignage  rendu  à  Jésus-Christ,  sans  avoir 
celui  qui  concerne  saint  Jacques  Ml  est,  dis- 
je,  aussi  facile  de  répondre  A  cette  question 
qa'à  la  suivante:  DoA  vient  que  tant  d'au- 
teurs, dignes  de  foi ,  qui  paraissent  ne  8*étre 
point  copiés,  et  dont  quelques-uns  n'ont  pu 
se  hasarder  à  citer  à  faux ,  sans  exposer  leur 
religion  aux  plus  cruelles  insultes,  d'où 
fient,  dis-joi  que  tous  ces  auteurs  se  sont 
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comme  donné  le  mot  pour  citer  tel  ou  tel  eo* 
droit  particulier  d'un  historien,  et  pour  le 
faire  même  avec  quelque  espèce  d'affeclslioD, 
s'ils  n'ont  pas  trouvé  ré<*llement  dans  cet 
historien  les  endroits  qu'ils  en  rapportent? 

SECTiox  IV.  —  Témoignages  rendus  à  /Viii- 
toire  de  l'Evangile^  par  Suétone  .Tacite, 
Pline,  Lucien,  Julien  et  Celse,  tous  aaieurs 
païens ,  et  grands  ennemis  du  nom  chré- 
tien. 

Du  témoignage  que  les  mahométans  et 
que  les  Juifs  rendent  A  Jésos-Christ ,  pas- 
sons à  celui  que  lui  ont  aussi  rendu  qaelqaei 
païens. 

Suétone  (  In  Claud.  )  parle  de  loi  sous  ua 
nom  mieux  connu  des  Grecs  etdesLalint, 
que  ne  l'était  celui  que  nous  lui  donnons;  car 
cet  auteur  le  nomme  Ckrestus. 

La  relation  de  Tacite  (  Annal.  XV  )  est  os 
peu  plus  étendue ,  puisqu'il  y  fait  menlioa 
de  la  mort  de  Christ,  arrivée  sous  l'empire 
de  Tibère  et  sous  le  gouvernement  de  Ponce 
Piiate. 

Pline  le  Jeune  {Lib.  X,  ep.  9t  ),  qui  ne  dit 
rien  de  cela,  nous  apprend  ce  que  les  autres 
ne  disent  point,  que  Jésus-Christ  était  ho- 
noré C3mme  Dieu  par  les  chrétiens  de  son 
temps,  ajoutant  que  ces  chrétiens  étaient  de 
fort  honnêtes  gens,  et  qui  n'avaient  point  de 
plus  grand  vice  que  l'excessive  opîniilrcté 
qui  les  attachait  à  leur  religion. 

Lucien ,  dans  la  Mort  de  Pérégrinutt  ^: 
connaît  que  le  Dieu  des  chrétiens  arail  été 
mis  en  croix,  ce  qui  lui  fournit  un  sujet  d'in- 
sulter à  ce  Dieu  et  à  ses  disciples.  Leurpn- 
mier  législateur ,  dit-il ,  leur  a  fait  accrm 
qu'ils  sont  tous  frères,  «  depuis  qu'il*  ont  rt* 
nonce  à  notre  religion,  et  qu'adorant  UCru' 
ci  fié,  ils  vivent  selon  ses  lois.  » 

Julien,  qui  dut  encore  mieux  connaître 
Jésus-Christ  et  la  religion  chrétienne,  que 
Lucien  ne  le  put  faire ,  en  parle  aussi  aiec 
plus  d'étendue ,  de  même  qu*avec  plas  de 
justesse.  Au  lieu  de  tourner  en  ridicule  U 
croix  du  Sauveur,  il  s'attache  i  dimint»*'' 
réclat  de  ses  miracles  et  de  sa  vertu.  Voyons 
comment  il  s'y  prend  l  Cyril,  Alex,  cont*  /«* 
lian.  liv.  VI,  p.  191,  edit.  Par.  1638  ).  Apréi 
tout  le  bruit  qu'on  en  fait,  dit-il,  f^»««^ 
tout  le  temps  que  Jésus-Christ  fut  sur  la  itrru 
il  n'y  fit  rien  de  considérable,  à  moins  mej(^ 
ne  regarde  comme  une  grande  merveille jf(^^' 
vrir  les  yeux  aux  aveugles  ,  de  guérir  d«  i* 
patents ,  et  de  délivrer  du  pouvoir  des  mtnM 
esprits  quelques  personnes  qui  en  ilaientp^*' 
sedées. 

Voilà  le  tour  qu'il  donne  aux  chow»»  J««"*' 
Christ,  silon  lui,  ne  Gt  que  des  iMiga^f^^^^^ 
ou  plutôt  il  ne  Gt  rien.  Comment  donc?  n^ 
tait-ce  rien  que  de  rendre  la  vue  et  N  lof^^ 
à  des  personnes  qui  en  étaient  ^(^^'^^'"^.i 
privées?  Tout  le  monde  trouve  ^"«^V;"* 
là  de  grandes  merveilles,  etd*o&  V^V/^eTi 
ce  prince  en  parle  avec  tant  de  dédain'  b 
qu^à  son  dire  quelques  illustres  pa^^"*/" 
avaient  fait  tout  auUnt,  et  que  des  fcu\ 
des  jambes  ne  leur  avaient  pas  plw«  ^^    ' 
Josus-Christ  n'avait  doue  nea  bi^  ^^ 
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qu^il  n'avait  pas  plus  fait  que  bien  d*tutre$. 
L.e  raisonnement  est  risible ,  mais  enlin 
Julteo  nie-t-il  les  faits?  Au  contraire,  il  les 
pose  pour  vrais.  Ce  ne  put  être  certainement 
que  la  forrd  de  la  vérité  qui  lui  an*acha  cet 
•veu,  et  r^U  même  n*indique-t-il  point  qu*il 
av^ît  puisé  ve$  faits  dans  une  source  où  il  en 
avait  puisé  d'aulres  ?  Le  même  moyen  qui  lui 
apprit  que  notre  Sauveur  avait  guéri  des 
aveugles  et  des  impotents,  dut  aussi  lui 
avoir  appris  que  Christ  ressuscita  des  hom- 
mes morts ,  et  qu*il  nourrit  de  grandes  mul- 
titudes avec  une  provision  d  aliments  qui 
aurait  suffi  difGcilement  à  dix  personnes. 
J'ose  même  dire  que  les  plus  grands  miracles 
de  notre  Sauveur,  ayanteulc  plus  de  lémoins, 
ils  doivent  avoir  été  plus  répandus  que  les 
antres. 

Voici  donc  la  finesse.  Ces  grands  miracles 
étaient  naturellement  d'un  ordre  à  embar- 
rasser Julien  et  ses  sophistes.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  d'en  éluder  la  force.  Tout  Tart  des 
hommes  ne  pouvait  rien  faire  d'approchant, 
et  l*essai  qu'on  en  aurait  fait ,  ne  pouvait 
que  retourner  a  la  honte  de  quiconque  l'au- 
rall  entrepris.  Le  plus  sûr  était  donc  de  s'en 
taire ,  et  d'envelopper  tout  cela  des  ténèbres 
d'un  silence  profond.  La  même  raison   ne 
subsistait  point  pour  les  merveilles  que  Ta- 
dresse  humaine  pouvait  imiter,  ou  à  peu 
près.  Avouer  que  Jésus-Christ  en  avait  fait 
de  cette  nature,  et  ne  rien  dire  des  autres, 
€*était  i  Julien    prendre    un  tempérament 
adroit  pour  dire  la  vérité  sans  trahir  l'intérêt 
de  sa  cause.  Il  convient  en  général  des  mira- 
cles de  notre  Sauveur  ;  mais  dans  te  détail , 
il  indique  les  moins  considérables ,  afin  d'en 
pouvoir  trouver  ailleurs  des  exemples.  Alors 
ces  mîraeles  perdaient  de  leur  prix ,  et  le 
parallète  devenait  plus  facile. 

Philostrate  et  Hiéroclès  avaient  montré  la 
roule  à  cet  empereur,  en  mettant  Apollonius 
de  Tyane  en  comparaison  avec  Jésus-Christ 
pourles  miracles.  Les  Juifs  mêmes  les  avaient 
tous  devancés ,  en  publiant,  comme  ils  firent, 
que  Jésus-Christ  n'avait  rien  fait  de  merveil- 
leoi  qu'en  vertu  du  nom  à  quatre  lettres^  ou 
de/f/?(HKiA,  dont  la  vraie  prononciation  lui 
fui  connue.  Cependant  pour  peu  qu'on  y  ré- 
tWfhwv,  on  trouvera  que  tout  ce  que  les 
païens  à  miracles  firent  de  cures  extraordi- 
naires, laisse  entre  eux  et  notre  Sauveur  une 
différeDce  infinie.  Ceux-là  seront,  si  Ton 
veut,  d'babiles  chirurgiens  ou  de  savants 
médecins  ;  mais  celui-ci  opéra  en  maître  de 
la  nature  et  en  arbitre  suprême  des  événe- 
ments. Noos  pourrions  pousser  plus  loin  ces 
réflexions  contre  Julien.  Mais  ce  n'est  point 
ici  le  lieu  de  le  faire  ;  il  nous  sufQt  de  savoir 
le  témoignage  que  ce  prince  rendit,  malgré 
sa  haine  ,  à  l'histoire  de  TEvangile. 

Celui  de  Celseest  encore  plus  ample.  Il 
s'accorde  avec  la  narration  des  évangélistes 
sur  la  naissance.de  Jésus-Christ ,  sur  le  re- 
fuge de  ses  parents  en  Egypte,  sur  les  cour- 
ses qu'il  faisait  de  lieu  en  lieu  avec  ses  dis- 
ciples, sur  ses  miracles ,  sur  la  manière  dont 
il  fut  trahi ,  et  enfin  sur  sa  mort  et  passion. 
l'Aioue  %M  cet  iacrédole  ;  trouye  partout 


occasion  de  répandre  une  cruelle  satire.  Mais 
enGn  il  convient  de  la  réalité  de^  faits,  et 
c'est  une  preuve  que  l'on  ne  pouvait  les  nier. 
Â  cela  prcs ,  si  Celse  s'en  est  diverti ,  nous 
nous  en  mettons  à  présent  peu  en  peine  ,  et 
nous  renvoyons  ses  imitateurs  à  son  censeur 
Origène.  qui  le  releva  sur  le  ton  sérieux , 
avec  beaucoup  de  solidité.  Si  je  ne  spécifie 
point  ici  les  endroits  qui  contiennent  les 
aveux  de  cet  ennemi  du  nom  chrétien,  et  qui 
sont  rapportés  dans  récrit  d'Origène .  c'est 
que  l'ouvrage  de  ce  dernier  est  connu  de  tout 
le  monde,  et  que  chacun  y  peut  recourir. 

CHAPITRE  IIL 

L'authenticité  des  livres  historiques  du  Nou^ 
veau  Testament  ne  peut  être  raisonnable^ 
ment  contestée. 

SECTION  PRBMiiRB. — Le  fond principal  de  rhis'^ 
toire  de  Jésus-Christ  se  trouve  dans  le  témoin 
gnage  écrit  des  apôtres  et  des  évangélistes. 

Outre  les  faits  reconnus  par  les  incrédules, 
et  certifiés  par  les  plus  grands  ennemis  du 
nom  chrétien,  il  en  est  d'autres  dont  la  vé- 
rité est,  à  mon  avis,  peu  sujette  à  dispute. 
Ces  faits  sont  que ,  bientôt  après  la  mort  de 
Jésus-Christ,  il  ^en  eut  en  Judée  des  gens 
i|ui  prétendirent  qu'il  était  ressuscité  et  qui 
1  attestèrent,  avec  la  dernière  confiance  et 
de  la  minière  la  plus  publique •  partout  où 
ils  se  trouvèrent ,  et  même  à  ceux  d'entre  los 
Juifs  qui  furent  les  ennemis  les  plus  déclarés 
et  les  plus  implacables  de  Jésus-Christ  et  do 
ses  disciples.  11  ne  s'agit  point  encore  de  sa- 
voir si  ce  qu'ils  dirent  était  vrai.  La  question 
seulement  est  de  savoir  s'ils  le  dirent ,  et  s'il 
y  eut  effectivement  alors  des  personnes  qui 

f>ublièrent  partout  que  ce  même  homme  qne 
'on  avait  crucifié  i  la  vue  de  tous  les  habi« 
tants  de  Jérusalem,  était  ressuscité  peu  de 
jours  après ,  et  avait  vécu  pendant  quelque 
temps  encore,  avec  des  gens  qui  l'avaient 
parfaitement  connu  avant  sa  mort. 

Ces  faits  sont  rapportés  par  les  premiers 
écrivains  de  Thistoire  chrétienne,  à  qui  nous 
donnons  les  noms  communs  d'apôtres  ou 
d'évangélistes.  Je  n'examine  point  à  présent 
s'il  est  vrai,  comme  les  chrétiens  le  croirut, 
que  ces  auteurs  furent  divinement  inspirés  « 
et  ne  prêchèrent  ou  n'écrivirent  que  par  les 
ordres  de  Dieu.  Mettant  leur  inspiration  à 
part ,  je  ne  considère  ici  leurs  ouvrages  que 
comme  de  simples  monuments  historiques  ^ 
où  Ton  trouve  que  les  faits  dont  nous  venons 
déparier,  furent  réellement  annoncés  avec 
confiance,  et  furent  même  crus  alors  par  un 
nombre  infini  de  personnes.  En  un  mot ,  je 
me  borne  à  chercher  si  les  écrits  qui  portent 
leur  nom  sont  véritablement  d'eux  ,  et  s*ils 
contiennent  une  relation  authentiquée!  fidèle 
de  ce  qu'ils  prêchèrent  pendant  qu'ils  vécu- 
rent? 

S11  parait  par  d^  bonnes  et  d'incontestables 
raisons  que  ces  écrits  viennent  d'eux,  nous 
serons  fondés  à  les  produire  en  témoignage. 
Mais  si  ces  pièces  ont  été  supposées  ou  si  elles 
ont  été  corrompues,  elles  ne  peuvent  être  d'au* 
cnn  nsajçe  dans  nos  recherches ,  cl  uous  na 
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saurions  les  traiter  avec  trop  de  mépris.  Il 
importe  donc  d'en  établir  l'authenticité  et 
de  faire  voir  Timpossibililé  du  contraire  ,  re- 
lativement aux  principes  que  nous  avons 
donnés  dans  la  proposition  cinquième  de 
notre  II*  partie,  au  chapitre  Vil. 

SECTION  II.  —  Les  premiers  prédicateurs  de 
V Evangile  doivent  avoir  mis  par  écrit  le 
précis  de  leur  prédication. 

Les  premiers  prédicateurs  deVEvangile, 

Îui  durent  avoir  en  vue  de  répandre  et 
R  perpétuer  leur  religion  dans  le  monde, 
doivent  aussi  avoir  employé  à  ce  dessein  les 
voies  qui  étaient  les  plus  convenables.  Or  de 
toutes  ces  voies  la  plus  propre  et  la  plus  né- 
cessaire était  de  laisser  par  écrit  le  précis  de 
leur  prédication.  Qu'ils  crussent  leur  religion 
divine  ou  non  »  peu  importe  en  ceci  ;  la  pré- 
caution ne  put  être  négligée.  Elle  a  dû  être 
celle  de  tous  les  chefs  de  secte  ,  parce  que 
leur  ouvrage  abandonné  aux  incertitudes  de 
la  mémoire,  de  Timagination,  du  caprice, 
ne  peut  se  soutenir  dans  son  état  primitif,  et 
doit  bientôt  être  exposé  à  des  disputes  et  à 
des  contestations  qui  le  menacent  d'une  ruine 
prochaine.  Dirai-je  qu'en  effet ,  tous  les 
chefs  de  secte  ont  eu  recours  à  cette  méthode 

Snur  se  faire  entendre  aux  pays  éloignés  et 
la  postérité?  Mais  qui  l'ignore?  Et  si  Ton 
voulait  me  nier  queles  fondateurs  delà  reli- 
gion chrétienne  eurent  cette  attention,  j'ai- 
merais autant  qu'on  me  niât  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  dans  le  monde  un  homme  qui  se  nommait 
Jésus-Christ.  11  n'y  aurait  plus  moyen  de 
raisonner. 

SECTION  m.  —  Pendant  la  vie  des  apôtres  et 
des  évangélistes  p  on  ne  peut  leur  avoir 
supposé  les  écrits  qui  portent  leur  nom. 

J'ajoute  que  pendant  la  vie  des  premiers 
prédicateurs  de  l'Evangile,  il  fut  impossible 
qu'on  leur  attribuât  une  doctrine  contraire  A 
la  leur,  ou  qu'on  leur  supposât  des  ouvra- 
ges. L'impossibilité  du  succès  est  visible.  En- 
tièrement occupes  ou'ils  étaient  du  soin  de 
leur  religion ,  et  n  ayant  rien  plus  à  cœur 
que  de  la  répandre  partout ,  ils  se  promenè- 
rent perpétuellement  dans  tous  les  pays  du 
monde,  et  n'allèrent  nulle  part  qu'il»  n'y 
examinassent  l'état  du  christianisme.  Il  n'y 
eut  donc  ni  faux  apôtres  ,  ni  écrits  supposés 

3ui  pussent  leur  échapper.  L'audace  des  uns 
evait  être  aisément  confondue ,  et  la  suppo- 
sition des  autres  devait  être  bientôt  décou- 
verte. Quelque  chose  qu'on  eût  débité  sous 
leur  nom,  pendant  leur  absence,  il  fallait 

3UC  l'imposture  disparût  à  leurs  yeux.  Ils 
evaient  mieux  savoir  que  personne  ce  qui 
en  était,  et  Ton  m'avouera  que  tout  le  monde 
les  en  dut  croire  eux-mêmes  préférablement 
à  tout  autre.  Leur  désaveu  était  décisif;  et  ne 
suffisait-il  pas  pour  le  décri  dos  dogmes  ou 
des  pièces  qu'on  leur  prêtait ,  qu'ils  s'inscri- 
vissent eux-mêmes  publiquement  en  faux, 
dans  un  temps  où  dos  millions  de  personnes 
vivantes  pouvaient  appuyer  ce  désaveu  for- 
mel de  lour  témoignage  ? 
Des  chefs  de  secte  peuvent  bien  survivre , 
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ou  â  l'existence ,  on  à  la  réputation  de  leur 
parti.  Pendant  leur  vie  il  est  aussi  Irès-pos- 
sible  ique  l'examen  ou  l'autorité  dissipe  leur 
religion  naissante.  Mais  que  sous  leurs  yeux, 
et  pendant  qu'ils  vivent  encore,  on  puisse 
venir  à  bout  de  leur  donner  unedoctrineet 
des  écrits  qu'ils  désavouent,  et  qucmagré 
fcur  désaveu  le  plus  solennel ,  tout  le  monde 
s'obstine  à  ne  point  les  en  croire ,  la  chose 
est  absolument  incroyable,  ou  pour  la  croire 
il  ne  faut  pas  avoir  le  sens  commun. 

SECTION  IV.  —  Cette  supposition  d'écriu  fut 
encore  impossible  pendant  que  les  originaux 
écrits  de  la  main  des  auteurs  se  conservèrmt 
parmi  les  chrétiens. 

Nous  pouvons  raisonner  de  la  même  ma- 
nière par  rapport  au  temps  pendant  lequel 
les  originaux  écrits  de  la  main  des  apAlres 
et  des  évangélistes ,  subsistèrent  parmi  les 
chrétiens.  Tant  qu'on  fut  à  portée  de  recou- 
rir  et  de  consulter  les  originaux,  celait 
comme  si  les  écrivains  eux-mêmes  eussrnt 
été  vivants.  Je  n'examinerai  point  ici  combien 
de  temps  ces  vénérables  écrits  se  conservè- 
rent en  original  dans   l'Eglise  chrétienne: 
cette  discussion  importe  peu  à  mon  sujet , 
parce  que  je  soutiens  seulement  qu'on  ne 
put  réussir  à  en  supposer  d'opposés  pendant 
que  ces  originaux  subsistèrent.  Le  plus  on 
le  moins  de  temps  ne  fait  rien  à  ma  thèse.  Je 
renaarquerai  pourtant  que  Tertullien  semble 
insinuer  qu'ils  existaient  encore  en  tout  ou 
en  partie  quand  il  écrivait.  Qu'on  pèse  ses 
paroles  (De  Prœscript.  p.  240.  éd.  CoiAgr, 
1617,  cap.  36]  :  Agejam  qui  voles  curiositatm 
melius  exercere  in  negotio  salutis  tuœ  ,  per- 
curre  Ecclesias  apostolicas  apud  quas  ips9 
adhuc  cathedrœ  apostolorum  suis  locis  pré- 
sident ,  apud  quas  ipsœ  authenticœ  littertt 
eorum  recitanlur,  sonantesvocemet  reprasen- 
tantes   faciem   uniuscujusque.    C'esl-A-dire 
[  autant  que  l'esprit  africain  peut  se  mettre 
à  la  française]  :  Si  vous  vous  intéresuz  da- 
vantage aux  choses  de  votre  religion,  parcou- 
rez les  Eglises  apostoliques,  ches  lesquelles  pré- 
sident  encore  aux  mêmes  lieux  les  propm 
chaires  des  apôtres,  et  chez  lesquelles  se  lisent 
les  propres  lettres  authentiques  de  ces  apôtree, 
rendant  le  son  de  la  voix,  et  représentant  h 
t^i^ei^e  de  chacun  d'eux. 

Le  sens  que  l'on  donne  à  ces  paroles,  ca 
supposant  q|ue  Tertullien  veut  parler  de  ma- 
nuscrits originaux,  ne  renferme  rien  moins 
que  d'incroyable,  vu  le  zèle  ardent  et  la  pro- 
fonde vénération  que  les  chrétiens  de  ce 
temps-là  témoignaient  pour  tout  ce  qui  Icor 
était  sacré,  et  si  l'on  considère  d'ailleurs  qaa 
cet  écrivain  florissait  vers  la  On  du  second 
siècle,  ou  tout  au  commencement  du  troisiè- 
me. Les  savants  n'ignorent  point  que  cela 
n'est  pas  sans  exemple ,  et  qu'on  alléguerait 
au  besoin  mille  et  mille  preuves  de  pièces 
originales  qui  se  sont  bien  plus  longtemps 
conservées. 

SBCTiON  V.  —  La  supposition  ne  put  être  faite 
ensuite  par  une  partie  ou  société  pariif^ 
Hère  de  chrétiens. 

Indépendamment  des  originaux  en  espère. 
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il  D*est  ni  secte  chrétienne  ni  société  de  chré- 
tiens qui  ait  pu  corrompre  ou  supposer  les 
écrits  du  Nouveau  Testament  d*une  manière 
qui  en  ait  imposé  A  tout  le  reste.  Cela  ne 
pouvait  se  faire  ayec  succès  que  de  concert 
avec  toutes  les  Eglises  chrétiennes. Or,  quand 
on  mettrait  même  A  part  le  zèle  que  tous  les 
neuples  ont  toujours  pour  tout  ce  qui  porte 
des  caractères  de  divinité,  les  chrétiens  n'ont 
jamais  été  d*assez  honne  intelligence  pour 
entrer  dans  un  complot  de  cette  nature.  Lours 
animosités  et  leurs  querelles  doivent  avoir 
ii  bien  veillé  A  la  conservation  de  leurs  livres 
sacrés  «  que  tout  Tart  humain  ne  peut  avbir 
surmonté  cet  obstacle.  Entre  gens  qui  s'en- 
tendent, etdont  les  sentiments  s'accordent  en 
tooty  comme  on  ne  se  défie  de  rien,  on  ne  se 
lient  point  aussi  sur  ses  gardes.  Mais  entre 
partis  opposés,  et  lorsque  l'on  s'est  divisé 
sarlesens  des  opinions  reçues ,   chacun  so 
faisant  fort  que  le  sien  est  celui  des  fonda- 
teurs de  la  religion  commune,  et  en  appelant 
i  leurs  livres,  il  est  inévitable  aussi  que  cha- 
que parti  veille  sur  la  conduite  des  autres  , 
et  ne  leur  permette  point  de  falsifier  les 
écrits  au*ils  reconnaissent  tous  pour  les  ju* 
ges  de  leurs  controverses.  Tous  ne  pouvant 
trouver  également  leur  compte  A  la  falsifi-^ 
cation ,  s'il  en  est  qui  l'attentent  pour  défen- 
dre leur  sentiment  et  pour  se  donner  gain  de 
cause  les   autres  ne  manqueront  point  de 
crier  à  la  fraude ,  et  d'en  instruire  toute  la 
terre.  La  fureur  des  disputes  de  religion  no 
ressemble  pas  mal  A  celle  d'une  mer  irritée, 
où  la  marée  et  les  vents  se  combattent.  Mal- 
gré Topposîtion  des  vents ,  la  marée  a  son 
cours  nature],  qu'il  est  aussi  peu  possible 
d*arr£tcr  que  la  contradiction  dans  les  que- 
relles sacrées. 

Les  divisions,  A  la  vérité,  sont  très-con- 
traires à  Tesprit,  A  la  fin  et  aux  lois  de  la 
religion  chrétienne.  On  ne  saurait  pourtant 
douter  oue  la  Providence,  qui  tire  souvent 
le  bien  au  mal,  n'en  ail  fait  usage  pour  la 
conserver.  La  mésintelligence  des  chrétiens 
a  contribué  A  la  sûreté  du  christianisme.  Les 
partis  opposés  se  sont  veillés  mutuellement, 
et  tous  ensemble  ont  eu  le  même  intérêt  A 
prévenir  des  fraudes  qui  pouvaient  mettre 
en  danger  leur  religion  commune. 

SECTioii  VI.  —  Ni  par  le  concert  de  tous  ie$ 

chrétiens. 

S'il  est  absolument  impossible  qu'une  secte 
en  ait  imposé  A  toutes  les  autres,  il  ne  l'est 
pas  moins  que  toutes  les  sectes,  que  tous  les 
chrétiens  aient  consenti  de  concert  A  falsifier 
leurs  livres  sacrés  ou  A  leur  en  substituer 
de  nouveaux.  La  chose  est  si  incroyable, 
que  le  soupçon  même  n'en  peut,  A  mon  avis, 
tntrer  dans  une  tétc  sensée.  Ne  perdons  pas 
notre  temps  A  combattre  une  absurdité  si 
grossière  ;  elle  se  réfute  assez  d'elle-même. 

SKcnoN  VII.  —  Ni  par  les  ennemis  déclarés  du 

nom  chrétien. 

Ce  qui  n'a  été  possible  ni  A  une  secte  chré- 
tienne A  part,  ni  A  toutes  ensemble,  ne  peut 
l'avoir  été  non  plus  &  des  ennemis  déclara 


418 

du  nom  chrétien.  Car  si  la  jalousie,  si  la  dé- 
fiance mutuelle  des  partis  qui  divisent  l'E- 
glise s'oppose  invinciblement  au  succès  d  un 
complot  de  cette  nature,  comment  y  pourrait 
réussir  une  société  ennemie?  Lçs  chrétiens 
ne  seront-ils  pas  encore  plus  sur  leurs  gar- 
des ?  N'y  aura-t-il  parmi  eux  personne  qui 
s'aperçoive  du  mauvais  tourqu'on  leur  joue? 
Pourra-t-on  leur  en  imposer  dans  tous  les 
endroits  du  monde  A  la  fois  7  Où  la  chose 
leur  paraltra-t-elle  de  si  peu  dimpurtance 
qu'ils  se  laissent  tous  tromper  tranquille* 
ment  sans  rien  dire  ? 

SECTION  VIII.  —  Plusieurs  autres  raisons  con* 
firmenl  V authenticité  de  nos  livres  sacrés. 

Aux  considérations  précédentes,  que  l'on 
joigne  celles  que  je  vais  rassembler  en  peu 
de  mots  dans  cette  section,  et  j'ose  m'assurer 
que  tout  homme  qui  sait  un  peu  raisonner, 
sera  convaincu  comme  moi  de  l'authenticité 
de  nos  livres  sacrés. 

Ces  livres,  écrits  originairement  dans  la 
langue  la  plus  commune  qu'il  y  eût  alors  au 
monde,  furent  en  peu  de  temps  répandus 
partout  et  traduits  en  plusieurs  autn^s  lan* 
gucs,  fort  différentes  de  celle  de  l'original. 

Ils  ne  furent  pas  déposés  entre  des  mains 

f»rivées,  comme  si  c'étaient  des  pièces  dont 
a  rareté  nt  tout  le  prix;  mais  on  en  confia 
le  dépôt  A  des  sociétés  pour  l'usage  commun 
de  leurs  membres. 

Les  chrétiens  les  ont  toujours  regardés 
comme  les  titres  justificatifs  de  tous  leurs 
privilèges  et  de  toute  leur  espérance. 

Ces  livres  ont  été  cités  dès  les  premiers 
temps,  par  les  amis  et  par  les  ennemis  mêmes 
de  la  cause  chrétienne. 

Plusieurs  furent  adressés  A  des  corps  très- 
nombreux,  en  différents  endroits  du  monde. 

On  les  a  constamment  lus  en  public  et  étu- 
dies en  particulier  ;  de  sorte  que  l'on  doit 
s'en  être  chargé  l'esprit  et  la  mémoire. 

Tous  les  partis  et  toutes  les  sectes,  malgré 
leur  opposition,  y  ont  appelé  dans  leurs  dis-* 

fmtes  et  les  ont  reconnus  pour  la  règle  de 
a  foi. 

Ils  n'ont  Jamais  été  accusés  ni  de  supposi- 
tion, ni  de  falsificalion  par  les  personnes  que 
l'on  a  excommuniées  et  retranchées  du  corps 
de  l'Eglise,  bien  que  ces  personnes-là,  qui 
durent  avoir  appris  ce  qui  en  était  pendant 
leur  communion,  eussent  pu,  pour  se  venger 
de  l'excommunication,  se  croire  en  droit  de 
découvrir  Timposture. 

Les  dogmes  que  ces  livres  contiennent  ont 

Quelque  chose  de  si  nouveau,  de  si  extraor- 
inaire,  de  si  propre  A  réveiller  l'attention 
des  hommes,  que  les  plus  indifférents  doivent 
en  avoir  pris  connaissance,  et  que  des  enne- 
mis  ne  peuvent  qu'avoir  mis  tout  en  œuvre 
pour  en  approfondir  le  mystère. 

D'ailleurs  ces  dogmes  sont  parfaitement 
liés  avec  la  fin  principale  de  la  religion  chré- 
tienne. La  fin  principale  de  cette  religion  est 
de  sanctifier  les  hommes  dans  l'attente  d*un 
bonheur  A  venir.  Et  quoi  de  plus  propre  pour 
animer  et  pour  soutenir  la  vertu,  que  la  croi^ 
4a  Sauveur  çl  ^ue  la  foi  qui  l'embrasse  ? 
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EiiGn  peut-il  tomber  dans  Tiniagination 
de  qui  qae  ce  soit,  que  des  gens  qui  auraient 
falsifié  le  Vieux  Testament  ou  forgé  un  nou- 
vel EvaBgile,  eussent  fait  un  système  de  re- 
ligion tel  que  Test  aujourd'hui  celui  des 
chrétiens  ou  tel  qu'il  a  été  depuis  tant  de 
siècles  7 

Je  suis  assuré  qu'il  n'y  a  point  d'homme, 
à  moins  qu'il  ne  soit  hors  du  sens,  qui  puisse 
avoir  cette  pensée.  Le  sujet,  le  dessein  de  ces 
livres,  tout  publie  hautement  qu'ils  ne  Tu- 
rent jamais  Touvrage  de  Timposture.  Mais 
n*anticipons  point  sur  une  matière  qu'il  fau- 
dra bientôt  traiter  avec  plus  d'étendue,  et  fi- 
nissons celle-ci  par  les  deux  réflexions  sui- 
vantes. 

1.  Puisque  ces  livres  n'ont  pu  être  ni  fal- 
sifiés ni  supposés,  les  faits  et  les  dogmes  que 
nous  y  trouvons  à  présent  sont  les  mêmes 
que  prêchèrent  les  auteurs  qui  les  écrivirent. 

2.  Il  n'est  point  d'écrits,  de  qui  que  ce  soit 

Su'ils  puissent  être,  dont  la  pureté  et  Tau- 
lesticité  puissent  être  prouvées  par  des  rai** 
sons  si  tories  et  en  si  grand  nombre  que  le 
sont  les  livres  da  Nouveau  Testament. 

SECTION  IX.  —  On  produit  à  tort  contre  Fou* 
thenticité  de  ces  livres  une  prodigieuse  tjo- 
riété  de  fautes  de  copistes  qui  est  vérifiée 
par  les  variantes. 

On  ne  manquera  point  de  m'objeeter  les 
l^rétentions  de  certains  criiiques,  qui  sou- 
tiennent, comme  un  fait  certain,  aoe  les  li- 
vres du  Nouveau  Testament  ont  été  fort  mal 
traités  avec  le  cours  des  siècles,  et  qu'ils 
sont  bien  éloignés  de  leur  pureté  prlmilivc. 
On  produit  en  preuve  une  prodigieuse  quan- 
tité de  variantes,  dont  la  moindre  n*est  pas 
oubliée,  et  desquelles  même  on  exagère  le 
nombre. 

Je  réponds  que»  sans  condamner  le  des- 
sein de  ces  recueils,  qui  peuvent  avoir  leur 
utilité,  ma  thèse  n'en  souffrira  point  si  l'on 
examine  attentivement  les  choses. 

Lorsque  je  dis  que  nos  livres  sacrés  sont 
aulhcnliques  et  n'ont  point  élé  corrompus, 
je  ne  veux  point  parler  de  quantité  de  peti- 
tes choses  qui  ne  sont  pas  essentielles.  Ce 
n'est  que  du  fond  même  de  ces  livres  qu'on 
doit  prendre  ma  pensée.  Je  n'ai  jamais  sup«> 
posé  que  tout,  jusqu'à  la  moindre  lettre,  jus- 
qu'à la  plus  petite  syllabe,  jusqu'au  mot  le 
moins  important,  v  soit  aujourd'hui  dans 
une  conformité  par^iite  avec  ce  qu'ils  furent 
en  sortant  de  la  main  des  auteurs.  On  sait 
qu'il  est  quantité  de  choses  qui  contribuent 
aux  changements  dans  les  livres,  et  qu'il 
n'en  est  aucun  qui,  têt  ou  tard,  ne  s'en  soit 

Elus  ou  moins  ressenti.  Sans  parler  du  mal- 
eur  auquel  ils  sont  tous  exposés  d'être  con- 
sumés par  le  temps  ou  de  périr  dans  les 
vicissitudes  du  monde,  personne  ne  peut 
ignorer  les  tantes  qui  peuvent  s'y  glisser  de 
la  part  des  copistes.  Qu'on  néglige  la  ponc- 
tuation, qu'on  abrège  les  mots,  que  celui  qui 
dicte  se  serve  d'un  exemplaire  mal  écrit  ou 
presaue  cITacé,  que  la  ressemblance  des  let- 
tres le  trompe,  qu'il  prononce  mal  en  dic«* 
Uint,  que  ses  yeux,  éblouis  par  le  même  mot 
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répété  à  quelque  distance»  loi  fassent  omet- 
tre ce  qui  était  entre  deux,  ou  que,  faute  de 
jugement,  il  fasse  entrer  dans  le  Ipxie  ce 
qu'une  main  étrangère  avait  noté  à  la  marge; 
que  le  copiste,  de  son  côté,  n'entende  pas 
bien  les  mots  qu'on  lui  dicte,  qu  il  songe  â 
autre  chose,  ciu'il  se  connaisse  peu  en  gram* 
maire  ou  qu  il  n'entende  point  Tancienne 
orthographe  :  ce  sont  là  tout  autant  d'abon- 
dantcs  sources  de  corruption  dans  les  ma- 
nuscrits,  et  il  n'y  a  que  tfop  de  quoi  exercef 
la  patienre  des  critiques.  Ajoutons-y  la  né- 
gligence des  bibliothécaires,  le  dessein  de 
quelques  personnes  et  la  témérité  de  mes- 
sieurs les  critiques  eux-mêmes. 

Tout  cela  est  possible,  et  l'on  en  a  laot 
de  preuves,  que  tout  le  monde  sait  à  quoi 
s'en  tenir  là-dessus.   Ainsi,  j'accorde  sans 
dinicullé  que  les  livres  chrétiens  ont  subi,  à 
ces  égards,  le  sort  commun  de  tous  les  ou- 
vrages qu'il  a  fallu  copier.  Les  mêmes  Taules 
peuvent  et  doivent  s'y  être  glissées,  pour  les 
raisons  que  nous  venons  de  spécifier  ou  poar 
d'autres  semblables.  Mais  que  s'ensuil-il?n 
est  établi  dans  la  république  des  lettres,  que 
ces  fautes  ne  dérogent  en  rien  ni  au  mérile, 
ni  à  l'authenticité  des  livres.  Il  est  encore  â 
naître  qu'on  ait  conclu  pour  cela  qa*un  ou- 
vrage  était  supposé,    ^il  ne  fallait  autre 
chose  pour  en  établir  la  supposition,  nous 
n'aurions  qu'à  jeter  au  feu  tous  les  écriu 
anciens,  sans  en  excepter  même  ceux  que 
messieurs  les  déistes  estiment  le  plusetqu*ib 
citent  avec  b  plus  de  complaisance. 

Je  m'en  tiens  donc  là,  et  rien  ne  m'en  fera 
départir;  de  deux  choses  Tune:  ou  nous  ne 
devons  pas  rejeter,  comme  falsifiés  oa  comine 
supposes,  les  livres  des  apôtres  et  deséran- 

f;élistes,  pour  la  seule  raison  des  fautes  qoi 
eur  sont  communes  avec  tant  d'autres  au- 
teurs que  l'on  ne  rejette  point  pour  cela;  oa 
bien ,  il  faut  condamner  tous  les  écmaios 
profanes  pour  la  même  raison  qoi  fait  con- 
damner les  écrits  du  Nouveau  Testament t 
puisque  ces  derniers  n'ont  pas  eu  d'aulrcs 
sorts  que  les  autres.  Si  vous  prenez  ce  der- 
nier parti,  adieu  le  mérile  et  la  gloire  de  1'^ 
rudition.  Y  a-l-il  tant  de  quoi  se  vanter  d'a- 
voir passé  son  temps  à  lire  et  à  cominen'cr 
une  infinité  de  pièces  ,  qui  ne  furent  janï^'^ 
des  grands  auteurs  dont  elles  portent  Ieoo0t 
et  dans  lesquelles,  par  conséquent,  on  rai- 
sonne et  Ton  admire  toujours  a  faux? 

Qu'on  en  agisse  de  part  et  d'autre  de  booM 
foi.  Quand  on  pèse  bien  les  choses;  quand o& 
considère  les  diilérenls  moyens  par  lesqueli 
il  se  peut  glisser  des  fautes  dans  les  livras* 
quand  on  sait  d'ailleurs  que  cela  n>si  qu^ 
trop  arrivé  do  tout  temps  et  que  les  illu^tj^ 
de  l'antiquité  (1)  s'en  sont  aperçus  H  s  eo 
sont  plaints  comme  nous,  ce  serait  poosser  Je 
zèle  jusqu'au  ridicule,  que  de  prétendre  q»* 

Il  )  Slrsbon,  lib,  XlH,  psff .  iid,  pirUni  dc«  f^^^^T. 
tote  el  de  TUé  |.Urasi«,  qu'il  Uil  ivoif  éH^nial  ira"'»'  «r 
cette  obsprvailun  gôiiérile  :  «  Oik-lques  librairie  <«"P[:^ 
de  mauvais  ccii\aiiis,  et  ne  cUlaiioLneBl  l«*!  ^^' .,< 
roD  tait  la  mémo  |.laiiile  «o  écrhiiil  à  sou  rrèrt'  Ç"'»^; 
lib.  Ul,  ep.  5  :  «  Je  ne  sais  ctmneoi  ni^y  i-wiifre  H^  IJ^ 
pttrt  aiix  livres  teiiaa,  UMi  ou  Its  lOF» ^^^ 
pleins  de  fautes,  t 
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nos  livres  sacrés  nous  ont  été  transmis  dans 
une  purelé  si  entière,  qu'il  n'y  ail  ni  lettre  ni 
mot  qui  ne  soient  des  auteurs.  Pour  moi ,  je 
rrconnaîs  sans  peine ,  qu'avec  le  cours  des 
siècles  ,  \U  peuvent  avoir  subi  les  mêmes  al- 
IcratioDS  qu*onl  éprouvées  tous  les  autres  de- 
puis qu'il  y  a  des  livres  au  monde. 

Cela  ne  m'ëmpéche  point  de  dire  et  de  sou- 
tenir que  les  écrits  qui  ont  passé  jusqu'à 
nous,  sont  les  mêmes  que  les  apôtres  et  les 
évangélistes  laissèrent  après  eux«  et  cela  non- 
seulement  quant  an  gros  des  choses ,  mais 
encore  quant  à  tout  ce  qui  est  de  quelque 
conséquence  pour  la  doctrine  et  pour  les 
mœurs  :  tant  s  en  faut  qu'on  doive  les  regar- 
der comme  des  pièces  qu'on  leur  ait  suppo- 
sées. 

On  en  fut  si  persuadé  dans  les  premiers 
siècles  »  la  vérité  en  fut  si  universellement 
établie,  que  les  plus  violents  ennemis  du  nom 
chrétien  ne  le  contestèrent  pas,  ou  que  du 
moins  ils  laissèrent  comprendre  qu'ils  ne 
formaient  là-dessus  aucun  doute.  Nous  pou- 
vons en  donner  pour  exemple  celui  de  1  em- 
pereur Julien,  qui  se  proposant  de  combattre 
la  divinité  de  Jésus-Christ ,  lire  avantage  de 
ce  qn'il  prétend  (1)  que  saint  Matthieu,  saint 
Marc,  saint  Luc,  et  saint  Paul,  n'ont  pà» 
donné  à  notre  Sauveur  le  titre  de  Dieu ,  et 
qu'il  n'y  a  que  le  bon  saint  Jean  qui  Fait  fait. 
Sa  remarque  est  très-fausse  ;  mais  ce  n'est 
point  l'affaire.  11  y  parait  au  moins  ce  qu'il 
pensait  des  écrits  qui  portent  le  nom  de  saint 
Matthieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc,  de 
saint  Jean  et  de  saint  Paul.  On  y  voit  que,  de 
son  !emps,on  ne  doutait  point  de  leur  authen- 
ticité et  qu'il  n'en  doutait  poinl  lui-même , 
puisque,  s'il  les  eût  crus  supposés,  il  n'était 
pas  du  bon  sens  de  les  citer  en  preuve,  comme 
il  fait. Ce  prince,  qui  ne  manquait  ni  d'esprit 
ni  de  himières ,  quelques  défauts  qu'il  eût 
^'ailleurs,  dut  être  bien  convaincu  que  ces 
ouvrages  n'étaient  pas 'supposés  et  les  preuves 
<|u*on  en  avait  alors  en  devaient  être  bien 
claires,  puisqu'il  en  fait  cet  usage.  11  fallait 
qu'un  homme  qui  avait  quelque  honneur  à 
êarder,  ne  pût  absolument  les  soupçonner 
de  supposition  :  car  autrement  Julien  n'au-- 
rail  pas  épargné  les  chrétiens  là  dessus,  et  au 
lieu  de  citer  gravement  leurs  auteurs,  comp- 
tez qu'il  se  serait  bien  diverti  à  leurs  dépens 
et  qu'il  les  aurait  accablés  de  railleries  au 
sojX  des  fausses  pièces  sur  lesquelles  ils  ré- 
glaient leur  créance. 

Concluons  de  ceci  que  si  ces  livres  furent 
estimés  authentiques  par  les  ennemis  les  plus 
acharnés  et  les  plus  éclairés  des  chrétiens , 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  on  est  en- 
core moins  fondé  à  présent  à  croire  qu'ils 
aient  été  supposés  ou  falsifiés  dans  l'essen- 
tiel depuis  ce  temps*là.  Car  si,  d'un  côté,  la 
religion  chrétienne  a  eu  plus  de  repos  et 
moins  d'ennemis  ;  de  l'autre,  les  chrétiens  ont 
en  plus  d'occasions  et  plus  de  moyens  d'exa- 
miner la  chose  et  de  s'en  assurer. 

(1)  CtHI.,  ami-  JuHm.,  lib.  X,  pag.  337  :  c  Ni  Paul,  ni 
Mllikra,  ni  Lac,  ni  Marc ,  n*ont  eo  raiidaco  d«  dire  qu^ 
M«Bi  e«(  Dieu  ;  il  dV  a  eu  que  le  boa  Juan  qui  i*«Ui  eue»  f 
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SBCTioif  x.-^La  Providence  n'a  point  dû  inr- 
iervenir  par  le  miracle  pour  empêcher  ces 
fautes  de  copistes. 

Je  sais  que  certaines  gens  se  parent  ici  d*un 
faux  zèle  et  raisonnent  à  perte  de  vue  sûr 
les  principes  vulgaires.  Quoi  !  disent-ils ,  si 
ces  livres  étaient  d'une  origine  céleste,  pen- 
sez-vous aue  la  Providence  ne  les  aurait  pas 
garantis  ue  toute  corruption?  Celle  provf^ 
ence  ne  doit-elle  pas  avoir  veillé  d'une  fa-« 
çon  particulière  à  les  préserver  de  tous  ac- 
cidents fâcheux  au  milieu  des  vicissitudes 
humaines  et  jusqu*à  ta  postérité  la  plus  re^ 
culée?  Les  autres  livres  ne  sont  d'aucune 
conséquence  pour  le  salut  du  genre  humain. 
Ceux-ci  le  sont,  dites-vous,  et  pourquoi  faut- 
il  qu'ils  n'aient  pas  été  exemptés  du  sort 
commun?  Dieu  pouvait-il  mieux  marquer  son 
amour  pour  les  hommes ,  qu'en  faisant  en 
sorte  que  des  écrits  de  cette  importance 
passassent  jusqu'à  nous  dans  l'entière  pureté 
qu'ils  eurent  à  leur  origine?  Imaginez-vous 
ouelque  caractère  de  leur  inspiration  qui  eût 
égalé  celui-là? 

L'objection  est  plausible. je  l'avoue  set  ce- 
pendant i'ose  dire  qu'elle  n'est  rien  moins 
que  fondée  en  raison. 

Je  conviens  que  la  Providence  est  intéres* 
sée  à  garantir  la  révélation  de  toutes  les  ta- 
ches qui  la  rendraient  indigne  de  Dieu  et  inu- 
tile aux  hommes.  Je  conviens  par  conséquent 
encore que'la  Providence  n'a  pas  dû  permettre 
que  celte  révélation  fût^i  déOgurée,  que  Ton 
n  y  pût  reconnaître  avec  évidence  la  volonté 
divine  et  notre  devoir.  Voilà  ce  que  l'objec- 
tion suppose  de  raisonnable,  et  puis  c'est 
tout.  Que  demandent  de  plus  ceux  qui  la 
font? 

Entendent-ils  que  Dieu  soit  obligé  de  faire 
tous  les  jours  de  nouveaux  miracles  pour 
parvenir  a  des  fins  où  sa  providence  peut 
atteindre  naturellement  et  par  le  ministère 
ordinaire  des  hommes?  Si  c'est  là  leur  pen- 
sée, la  prétention  est  injuste. 

Les  premiers  prédicateurs  d'une  révélation 
divintB  doivent  nécessairement  être  divine- 
ment inspirés.  Mais  faut-il  que  Tinspiration 
soit  communiquée  à  chaque  libraire  qui  vend 
leurs  livres  ou  à  chaque  écrivain  qui  les 
copie,  aGn  que  ces  gens-là  ne  fassent  au- 
cune faute  et  qu'ils  ne  se  trompent  ni  sur  le 
moindre  mot,  ni  sur  la  moindre  voyelle?  Sana 
le  secours  de  rinspiration,  les  libraires  et  lef 
copistes,  plus  soigneux  et  plus  attentifs, 
pourraient  ne  point  tomber  dans  ces  fautes;* 
et  s*ils  y  tombent  par  négligence  ou  par 
ignorance ,  s'ils  copient  des  manuscrits  dont 
ils  n'entendent  pas  la  langue,  s'ils  font  ce 
métier  avant  que  d'avoir  appris  à  bien  lire 
ou  à  bien  orthographier,  s'ils  n'y  donnent 
pas  toute  l'attention  nécessaire,  f^ut-il  s'en 
prendre  à  la  providence  divine,  ou  ceux  qui 
s'en  prennent  à  elle  y  pensent-ils  bien  ? 

La  sagesse  infinie  ayant  établi  dans  le 
monde  des  lois  générales  et  formé  un  plan 
suivi  d'événements  qui  doivent  se  développer 
dans  toute  la  régularité  possible,  elle  permet 
%M  les  chûtes  suivent  le  cours  naturel  de  cea 
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lois  générales,  à  moins  qu'une  interposilion 
miraculeuse  n'y  devienne  nécessaire   pour 
parvenir  à  des  fins  qui  mériCent  le  miracle 
ou  auxquelles  on  ne  peut  parvenir  sans  le 
secours  du  miracle.  Quelle  nécessité  y  avait- 
il  donc  que  les  personnes  qui  dictaient  aux 
copistes  ouque  les  copistes,  qui  transcrivaient 
les  livres  sacrés,  fussent  revêtus  du  privilège 
de  rinfaillibilité?  Ne  voudrai tH)n  point  en- 
core que  les  parchemins  eussent  été  rendus 
aussi  durs  que  le  bronze  ;  que  l'encre  n'eût 
jamais  rien  perdu  ni  de  sa  force,  ni  de  sa  cou- 
leur; que  la  main  bardic,  qui  aurait  entre- 
pris de  faire  des  changements  dans  l'exem- 
plaire, eût  été  sur-le-champ  prévenue  par  des 
convulsions  ou  par  une  attaque  de  paralysie  ; 
ou  qu'il  ne  fût  arrivé  dans  le  monde,  ni 
guerres,  ni  inondations,  ni  incendies,  de  peur 
que  les  écrits  du  Nouveau  Testament  n'en 
souffrissent?  Tout  cela  certainement  est  con- 
traire à  l'ordre  que  Dieu  a  établi  et  qu'il  suit 
ordinairement  dans  l'empire  de  sa  provi- 
dence. Tout  ce  que  l'on  peut  raisonnable- 
ment attendre  do  ses  soins  et  de  sa  bonté, 
c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'en  donnant 
aux  hommes  une  révélation  de  sa  volonté , 
il  dispose  les  choses  de  telle  manière  que 
cette  révélation  se  conserve  dans  tout  l'éclat 
requis  pour  Tinstruction  du  genre  humain  , 
aussi  longtemps  qu'il  a  résolu  de  la  faire  ser- 
vir à  ces  fins.  Voilà  donc  l'objection  qui 
tombe  et  qui  n'est  à  coup  sûr  qu'apparente. 
Nous  avons  encore  a  faire  là -dessus  une  au- 
tre rénexion(l)  qui  mérite,  à  notre  avis,  qu'on 
la  pèse.  Dieu,  qui  nous  a  donné  ces  facultés 
intellectuelles,  dont  nous  nous  servons  si 
utilement,  et  dont  nous  nous  piquons  même 
de  faire  l'usage  le  plus  délicat ,  dans  l'étude 
des  sciences  humaines  et  dans  les  affaires  du 
monde  ;  Dieu,  dis-je,  peut  bien  avoir  voulu 
donner  le  même  exercice  à  notre  raison  en  ce 
qui  concerne  le  salut  éternel.  Agissant  avec 
des  créatures  raisonnables,  il  siîst  proposé 
que  notre  foi  elle-même  fût  raisonnée  ;  et  ne 
serait-ce  point  dans   ces  vues,  qu'il  nous  a 
rendu  la  critique  et  les  discussions  aussi  né- 
cessaires pour  les  écrits  sacrés  que  pour  les 
livres  profanes?  A  travers  les  corruptions  que 
ces  derniers  ont  souffertes ,  nous  en  décou- 
vrons les  auteurs,  et  si  la  Providence  avait  eu 
dessein  de  nous  faire  chercher  de  même  la 
révélation  divine,  n'y  aurait-il  de  sa  part  ni 
bonté,  ni  sagesse?  Il  v  paraîtrait  au  moins 
que  Dieu  abandonne  la  vérité  à  nos  recher- 
ches, et  que  tout  ce  qu'il  exige  de  nous  à  cet 
é^ard,  c'est  que  nous  en  agissions  d'une  ma- 
nière qui  réponde  à  la  nature  et  aux  fins  des 
facultés  qu'ils  nous  a  données  (1). 

CHAPITRE  IV. 

Où  Von  examine  le  nombre,  le  caractère,  et  les 
qualités  des  témoins  qui  prêchèrent  la  ré^ 
surrection  de  Jésus^Christ. 

SECTION  PREMiiEB.  —  £ta»on  de  cette  matière 
avec  les  précédentes. 

On  vient  de  voir  les  raisons  qui  nous  doi- 
M  Ccue  réaeiUoa  qui  TtgK^^  U  nécwité  de  U  critt< 
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vent  convaincre  de  l'intégrité  des  écrits  sa- 
crés du  Nouveau  Testament.  On  a  vu  les  preu- 
ves incontestables  de  leur  authenticité.  Noos 
pouvons  à  présent  en  faire  usage  ,  sinon 

commede  livres  divinement  inspirés,  au  moins 
comme  de  livres  auxquels  on  peut  recourir ,  et 
que  l'on  peut  citer  au  besoin,  avec  la  même 
confiance  qu'on  le  fait  de  tout  autre.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  trouve  ailleurs  les  même»  cho- 
ses ;  mais  comme  les  écrivains  du  Nouveau 
Testament  sont  les  premiers  historiens  de 
TËglise,  etque  tous  ceuxc|ui  sont  venus  après 
eux  n'ont  fait  que  les  copier,  le  bon  sens  veut 
que  nous  allions  droit  aux  sources  et  que 
nous  prenions  les  faits  de  la  première  maïa. 
Nous  y  chercherons  donc  les  preuves  his- 
toriques de  la  résurrection  de  Jésus-Chrî^t, 
et  nous  commencerons  par  les  témoins,  dont 
il  faut  examiner  le  nombre ,  le  caractère,  les 
lumières  et  toutes  les  autres  considéralioos 
personnelles.  La  matière  est  vaste,  et  j  y  se- 
rai pourtant  aussi  court  que  la  clarté  du  dis- 
cours et  que  l'intérêt  de  ma  cause  pourront 
me  le  permettre. 

SEGTiox  II.  —  Les  témoins  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  sont  en  assez  grand  nom^ 
bre. 

La  première  chose  qui  mérite  attention  est 
le  nombre  des  témoins  qui  déposèrent  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ.  Outre  les  apôtres 
(Luc,  XXIV,  k%\Act.,  1,8,  22;  et  II.  32)  fut 
furent  chargés  de  ce  témoignage,  comme  d'of- 
fice et  par  voie  de  préférence,  i7  y  eut  plu- 
sieurs autres  personnesqui  attestèrent  unani- 
mement la  même  chose. 

Tant  s'en  faut  que  le  nombre  de  ces  antres 
personnes  fût  petit  ou  méprisable  ^  qu*uo 
écrivain  chrétien  (iPau/,  Ca/a^.  1,16)  qui  se 
donne  à  lui-même  le  titre  dan^^r«  des  gentils^ 
nous  assure  (LCortn^A.,  XV,  6)  qu'au  temps 
où  il  écrivait,  il  restait  encore  au  inonde  la 
plus  grande  partie  des  cinq  cents  frères  qui  ti- 
rent tous  à  la  fois  un  jour  Jésus-Christ  après 
sa  résurrection. 

Quoique,  dans  un  sens  abstrait,  ce  grand 
nombre  de  témoins  ne  soit  pas  en  iui-niéme 
une  preuve  convaincante  delà  vérité  du  tiil, 
on  ne  me  niera  pas  qu'il  ne  doive  frapper. 
Une  imposture  peut  être  un  secret  entre  peu 
de  personnes,  et  ne  saurait  guère  se  confier 
à  tant  de  gens  sans  s'éventer  par  quelque 
endroit.  On  ne  seprétepas  sans  une  extrême 
répugnance  à  la  supposilion  que  ions  ces 

Sens-là  concertent  ensemble  jusqu'aux  moin- 
res  particularités  du  mensonge;  qu'ils  le 
débitent  tous  avec  les  airs  de  la  même  assu- 
rance; que  tous  ces  faux  témoins  s'a«xoi^- 
dent  si  bien  dans  leurs  dépositions,  qu*ib  ne 
se  coupent  jamais ,  et  qu  ils  s'entendent  si 
parfaitement  entre  eux  pour  en  imposer  i 
tout  le  reste  du  monde.  La  singularité  n  est* 
elle  pas  des  plus  surprenantes?  Partout  ail* 
leurs  la  multitude  des  complices  est  funeste 
aux  complots,  et  vous  ne  voyex  point  de 


que  îi  réffard  de  la  discussion  des  Livres  salais.  n*M  &»ni  fi. 
cal  on  qo^à  rEglise  en  général  ;  «Ud  no  doit  pSal  s*£aSi^ 
k  cbauue  iUèle  :  car  rauiorilé  de  ri.glise  qui  iui  met  en 
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cîété  de  fripons  qu'il  n*f  ait  quelqu^an  qui 
trahisse  les  autres. 

Ne  pressons  pourtant  point  ces  comparai- 
sons odieuses,  et  disons  seulement  que  ce 
qui  donne  un  grand  degré  de  probabilité  au 
témoignage  rendu  à  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  c*est  qu'il  ne  fut  pas  rendu  par  un  ou 
deux  témoins  seulement,  mais  par  un  nom- 
bre bien  plus  grand  qu'on  n*en  a  eu  pour 
quantité  de  Eails  importants  que  personne 
oe  révoque  en  doute. 

Si  l'on  m'accorde  cela,  je  ne  prétends  point 
que  ce  soit  une  grâce.  Je  fournirais  mes  preu- 
ves s*il  le  fallait,  et  je  croirais  même  faire  tort 
ans  déistes  si  je  les  supposais  capables  de 
medemander  ces  preuves.  Ils  penseront  peut- 
être  qu'ils  peuvent  me  passer  ceci  sans  con- 
séquence et  que  je  n'en  suis  pas  fort  avancé. 
A  La  bonne  heure  :  qu'ils  daignent  seulement 
me  suivre,  et  je  leur  ferai  voir  où  je  saurai 
les  conduire. 

SECTION  HT.  —  Tous  cf.3  témoifis  dépoitnl  it 
ce  qu*\l$  'savtni  par  eux-mêmes. 

Les  témoins  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  méritent  (fautant  plus  de  créahce  </u'tÏ5 
ne  déposèrent  rien  dont  ils  ne  sussent  la  vérité 
par  eux-mêmes. 

De  quoi  que   ce  soit  qu*il  s'agisse,  ^n 
homme  qui  dépose  sur  la  foi  de  ses.sens,  mé* 
rite  une  attention  singulière ,  à  moins  qu'il 
ne  se  soit  rendu  suspect  ou  méprisable  en  d'au-^ 
très  rencontres.  Mais  quand  on  voit  un  grand 
nombre  de  gens  qui  disent  avoir  été  témoins 
oculaires  d^ine  chose  sur  laquelle  ils  sont 
uniformes ,  et  qui  déclarent  en  être  aussi 
s&rs  qu'ils  le  peuvent  être  de  ce  qu'ils  ont  vu 
tous  les  jours  de  leur  vie,  il  n'y  a  point 
d*homme  sensé  qui  ne  se  croie   dans  une 
nécessité  absolue ,  ou  de  croire  ce  que  ces 
çcns-là  déposent ,  ou  de  donner  de  bonnes 
raisons  de  ses  doutes.  Ce  dernier  cas  est  celui 
dont  il  s'agit  cuire  nous  et  les  déistes.  Les 
témoins  ne  se  bornent  pas  à  dire  (l  Cor.^  XV, 
3 ,  6j  qu'ils  ont  vu  Jésus-Christ  après  sa  ré- 
sarrection  :  plusieurs  d'entre  eux  déclarent 
encore  (i4r/.,  1,  21,  22,  etc.)  qu'ils  l'ont  vu 
souvent  et  familièrement;  qa'ils  Tout  vu  assez 
longtemps  pour  s'assurer  que  ce  n'était  ni 
illusion,  ni  imagination  (I  Jean^  I,  1)  ;  qu'ils 
Tonl  fréquenté  pendant  quarante  jours  {Aet.^ 
1,3);  qu'ils  ont  mangé  et  bu  avec  lui  (Luc, 
XXIV,  30,  U,  42  ; /ean,  XXI,  5);  qu'ils  lui 
virent  faire  plasieurs  merveilles  (Act,^  1,3); 
qu'il  leur  donna  ses  ordres  pour  l'établisse- 
ment p(  le  gouvernement  de  son  Eglise(/eafi, 
XX, 30);  qu'il  leur  commanda  daller  ins- 
truire les  nations ,  les  baptisant  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit Jeur  ensei- 
gnant d'observer  toutes  les  choses  qu'il  leur 
cratV  commandées  iMatth.y  XXVIII ,  19,  20); 
qu'il  leur  promit  a'^/re  toujours  avec  eux  jus- 
fju'à  la  fin  du  monde  {Matth,,  Ibid.),  et  do 
Nr  envoyer  la  promesse  du  Père  (Luc»  XXIV, 
U):  qu'il  leur  ordonna  de  ne  se  point  dé- 
puriirde  la  ville  de  Jérusalem  jusque  ce  qu'ils 
fmmt  revêtus  de  la  vertu  d'en  haut  {Act.<,  i, 
^tlttc,  XXIV,  k9)  ;  qu'il  s'engagea  en  fa- 
veur de  ceux  qui  croiraient  en  lui,  à  faire 
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qu'en  son  nom  ils  chasseraient  les  diables,  ils 
parleraient  de  nouvelles  langues,  ils  manie- 
raient les  serpents  sans  danger,  que  ce  qu'Us 
avaleraient  de  venimeux  ne  leur  ferait  aucun 
mal  ;  qu'ils  auraient  le  don  miraculeux  des 
guérisons  ,  et  que  Vimposition  de  leurs  mains 
rendrait  la  santé  aux  malades  {Marc,  XVI, 
17,18).  Ces  témoins  ajoutent  que  Jésus-Christ 
les  censura  de  leurtncr^cfu/i^^er  de  la  dureté 
de  leur  cœur  à  ne  pas  croire  sa  résurrection  sur 
la  foi  des  personnes  qui  l'avaient  vu  ressuscité 
(Marc ,  XVI ,  H ,  etc.)  ;  qu'un  d'entre  eux 
en  particulier  s'étant  opiniâtre  plus  que  les 
autres  à  n'en  rien  croire  (Jean,  XX,  24-20 1  , 
Jésus-Christ  eut  la  complaisance  de  lui 
donner  toutes  les  preuves  sensibles  que  la 
vue,  l'ouïe etl'attouchement  peuvent  fournir; 
qu'il  les  bénit  et  les  consola  (Luc,  XXIV,  50); 
qu'après  avoir  reçu  ses  derniers  ordres,  ils 
le  virent  enlevé  et  monter  au  ciel;  et  qu'é- 
tant retournés  à  Jérusalem  pour  y  attendre 
l'accomplissement  de  sa  promesse  (Act.,  II, 
9, 10,  11),  ils  y  furent  revêtus  du  pouvoir 
d*en  haut,  et  y  reçurent  les  dons  miraculeux 
du  Saint-Esprit,  comme  il  le  leur  avait  pro- 
mis avant  son  départ  (Act,,U,  1,  etc.). 

C'est  là  ce  qu'ils  disent,  et  nous  n'y  voyons 
rien  que  Ton  puisse  rejeter  sur  l'illusion  des 
àens  ou  regarder  comme  l'efTet  des  songes. 
Il  n'était  pas  possible  que  pendant  plusieurs 
semaines  de  suite  le  même  objet  fût  revenu  , 
qu'ils  crussent  le  voir ,  manger  et  boire  avec 
lui ,  l'entendre  expliquer  et  commenter  l*£- 
crituré ,  les  censurer,  leur  faire  des  pro- 
messes, et  donner  des  ordres,  et,  pour  com- 
ble de  tout ,  le  voir  monter  au  ciel ,  pendant 
Sue  les  anges  gui  étaient  présents,  leur 
isaient  que  oeloi  qu'ils  avaient  vu  montant 
au  ciel  en  reviendrait  à  quelque  heure  dans 
le  même  appareil  où  il  y  montait;  tout  cela  , 
dis-je,  ne  pouvait  être  le  simple  jeu  de  l'ima- 
gination, soit  par  Tillusion  des  sens  pendant 
la  veille,  ou  par  celle  des  rêves  pendant 
qu'ils  dormaient.  S'il  n'y  eut  point  de  réalité 
a  la  chose ,  il  faut  de  toute  nécessité  que 
tous  ces  gens-là  ne  fussent  que  des  fourbes  , 
et  que  leur  témoiffnage  ne  fût  qu'un  tissu 
de  contes  inventés  a  plaisir.  Ceci  nous  con- 
duit à  examiner  le  caractère  de  ces  témoins, 
pour  savoir  s'ils  ne  pouvaient  point  être 
assez  méchants  pour  jouer  ainsi  toute  li 
terre. 

SECTION  IV.  —  Le  tour  qu'ils  donnent  a  leur 
témoignage  est  équivalent  aux  sermenis  les 
plus  solennels. 

Ce  qui  frappe  d'abord  extrêmement  est  le 
tour  qu'ils  donnent  à  leur  témoignage.  Il  ne 
se  peut  rien  de  plus  auguste  et  de  plus  propre 
à  faire  impression.  Ils  ne  parlent,  disent-ils, 
que  pour  obéir  à  Dieu ,  sans  autres  motifs 
qui  les  y  poussent  (Act.,  IV,  19, 20).  Ils  invo- 
quent  ce  nom  redoutable  pour  implorer  sou 
secours  et  ses  bénédictions  (Act.,  IV,  24).  Ils 
le  prennent  à  témoin  de  leur  sincérité;  ils 

firoposent  leur  religion  (Act.,  II ,  36)  comme 
a  parole  et  la  volonté  de  Dieu,  et  disent 
(/lcf.,lV,12)qu^c'est  la  seule  par  laquelle  eu\ 
et  leurs  auaileurs  peuvent  parvenir  au  salul, 

(O^tatorze.) 
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OnlrcVair  grave  cl  sensible  avec  Icqael  tout 

cela  se  débite ,  ils  se  vantent  d'avoir  reçu 

.^   du  ciel  le  pouvoir  des  miracles  (i4c^,  II,  33L 

'   pour  sceller  leur  mission  ;  et  qui  plus  est,  ils 

font  efTectivemenl  ces  miracles. 

Ces  appels  au  tribunal  de  Dieu,  ces  invo- 
cations de  son  nom,  qui  se  font  d'une  ma- 
nière si  publique ,  si  fréquente ,  si  sérieuse  , 
ne  sauraient  se  prendre  que  pour  des  ser- 
ments semblables  à  ceux  qui  sont  établis 
parmi  les  hommes  pour  donner  plus  de  poids 
aux  dépositions  juridiques.  Dans  l'usage  et 
dans  l'opinion  de  tous  les  peuples  ,  ces  ser- 
ments sont  «acres,  et  l'on  y  ajoute  foi  comme 
à  des  preuves  de  la  dernière  évidence,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  de  fortes  raisons  du  contraire. 
Rien  ne  peut  être  certainement  plus  juste 
que  d'y  déférer;  car  il  n'est  pas  à  présumer 
que  personne  voulût,  de  gaieté  de  cœur,  re- 
noncer à  toute  la  bonté  de  Dieu,  et  s'en  atti- 
rer toute  la  colère ,  par  une  imprécation 
dans  les  formes ,  ce  que  Ton  peut  gagner  par 
le  faux  témoignage  étant  toujours  inGni- 
ment au-dessous  de  ce  qu'on  peut  perdre  par 
le  parjure.  11  est  vrai  qu'on  ne  vpil  que  trop 
de  gens  qui  juvent  à  faux  avec  autant  de 
Xermeté  que  s'ils  ne  croyaient  ni  Dieu,  ni 

Ïirovidence.  Cependant- ceci  ne  détruit  point 
es  égards  qu'ona  partout  pour  les  serments 
prêtés  en  justice.  Un  athéisme  caché  dans  le 
cœur  ne  pouvant  être  connu  que  de  Dieu  , 
les  hommes  ne  peuvent  ni  ne  doivent  s'en 
déOer  que  sur  des  actes  non  équivoques ,  ou 
que  sur  des  présomptions  légitimes ,  et  jus- 
qne^à  le  respect  qu'ils  ont  eux-mêmes  pour 
la  majesté  divine  les  fonde  à  donner  les 
mêmes  sentiments  aux  témoins. 

Je  ne  demande  pas  plus  de  faveur  pour  les 
apdtres,  ^-qu'on  en  a  pour  tous  les  autres 
hommes  en  circonstances  pareilles.  Qu'on 
leur  rende  la  même  justice  et  qu'on  ait  pour 
4inx  la  même  équité. 

SBCTioif  T.  —  Ils  attestenl  la  résurrection  de 
Jésu8-Chri$i  dans  le  lieu  même,  et  le  plus  tôt 
quHl  se  peut. 

Mais ,  si  Ton  veut  peser  leur  serment ,  que 
l'on  fasse  bien  attention  à  ce  que  je  vais 
dire.  Ces  témoins  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ne  parlèrent  pas  d'un  fait  arrivé  dans  un 
pays  éloigné ,  ou  qui  s'était  passé  depuis  bien 
du  temps. 

Quand  il  s'agit  de  prodiges  que  l'on  vous 
conte  de  nations  fort  éloignées  ou  de  temps 
immémorial ,  on  peut  avoir  des  raisons  de 
douter,  parce  qu'on  n'est  pas  à  portée  de  véri- 
fier les  faits  s*iis  en  valent  la  peine;  mais  ici 
c*esl  tout  autre  chose.  Les  apôtres  rendent 
leur  témoignage  dans  le  lieu  même  où  l'af- 
faire s'est  passée.  Ils  ne  renvoient  pas  les 
luifs  autre  part  que  chez  eux.  C'est  aux 
portes  de  cette  même  ville  où  leur  maître  fut 
crucifié;  c'est  dans  Jérusalem,  à  leur  dire, 
qu'il  est  ressuscité.  La  circonstance  du  temps 
n'est  pas  moins  remarquable  que  celle  ou 
lieu.  Ils  n'attendent  point  à  publier  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  que  la  mémoire  de  sa 
personne  fût  presque  cfTacée,  ou  que  Ton 


eût  oublié  l'histoire  de  sa  mort.  QaaDd  ji< 

Ï varient,  tout  était  encore  récent.  On  ne  par- 
ait encore,  en  quelque  façon,  d'autre  chose. 
On  a  encore  à  la  main  tous  les  moyen»  de  les 
confondre,  si  ce  qu'ils  disent  est  faux.  On 
trouvera  plus  bas  de  nouvelles  réflexiom 
là-dessus.  £n  attendant  je  dois  faire  remar- 
quer que  la  mort  de  Jésus-Christ  avait  é(é 
si  publique ,  que  tant  de  gens  avaient  trempé 
dans  le  complot  de  lui  faire  perdre  la  yic, 
que  tant  d'autres  avaient  eu  part  anx  pré< 
causions  que  Ton  prit  pour  prévenir  sa  ré- 
surrection ,  que  les  apôtres  ne  purent  man* 
quer  de  puissants  ennemis ,  tous  également 
intéressés  à  découvrir  l'imposture  et  à  con- 
fondre le  faux  témoignage.  S'il  n'y  fallait 
que  de  l'artifice,  que -du  pouvoir,  que  des 
moyens ,  ces  ennemis  «c  dorent  promeUre 
un  succès  aussi  aisé  qu'infaillible.  Li  vé- 
rité dut  être  bien  claire  pour  résister  é  tout 
celai 

SECTION  VI.  — -Ils  donnent  à  leur  témoignage 
le  plus  grand  éclat- et  en  informent  kmoâéi 
de  la  manière  la  plus  solennelle. 

Pour  fortifier  la  réflexion  précédente,  ob- 
servons que  les  témoins  de  la  réstirreelm 
de  Jésus-Christ  ne  se  contentèrent  pas  d'eu 
parler  à  huis  clos  et  de  le  dire  à  rûreiiU;  Ht 
le  prêchèrent  le  plus  publiquement  qu^Uitput 
et  dans  les  plus  nombreux  auditoires. 

Ce  n'est  pas  un  secret  de  cabale,  un  bruil 
sourd  et  mystérieux  de  parti.  Les  apéires  le 
proclament  à  haute  voix  dans  les  rues,  et 
choisissent  pour  cela  un  temps  où  la  ville  de 
Jérusalem  regorgeait  d'étrangers  detoutcsies 
nations.  La  foule  aidait  elle-même  à  rércilicr 
Tattention  du  public.  Chacun  s'empressa 
sans  doute  A  vouloir  ouïr  les  témoins,  H 
ceux-ci  épargnèrent  aux  gens  la  peioe  de 
les  déterrer.  Ils  allèrent  dans  les  synagogues, 
ils  se  présentèrent  au  temple ,  et  parloal  ib 
publièrent  la  résurrection  de  leur  Maître. 

Mais  peut-être  qu'ils  n*en  veulent  qa  «iQ 
petit  peuple  et  que,  comptant  sur  la  créduiiié 
du  vulgaire,  ils  seront  gens  à  sedémoflUr 
devant  des  auditeurs  éclaires  et  dos  perses* 
nés  de  considération.  Point  du  tout.  Hs  P^~ 
raissent  avec  la  même  assurance,  ils  parient 
aussi  haut  dans  le  conseil  souverain  de  i 
nation.  Ils  disent  en  face  aux  cheiis  de  u 
religion  et  de  l'Etat  ce  qu'ils  ont  dit  àlainiil' 
titude.  Ecoutez  avec  quel  courage  saint  Pi^rj^ 
s'exprime  en  adressant  la  parole  à  ses  maî- 
tres :  Chefs  du  peuple,  dit-il,  et  ténaUun 
d'Israël,  puisquaidourd'hui  nous  son^^^^ 
recherchés  pour  avoir  fait  du  bien  à  unkomt 
impotent,  et  qu'on  nous  demande  parq»» 
moyen  il  aété  guért,  sachez,  vont  tous,n 
tout  le  peuple  d'Israël,  que  cet  homme ^^^o^ 
voyez  guéri  Va  été  au  nom  de  Jésus-Chnsi" 
Nazareth,  que  vous  avez  crucifié,  etgut'''^ 
a  ressuscité.  Ce  Jésus  est  la  pierre  que  tous 
avez  rejetée  en  bâtissant ,  et  oui  est  ^t^l^} 
devenue  la  principale  pierre  de  CançK*'^^*. 
n'y  a  point  de  salut  par  aucun  autre,  w''  " 
n'y  a  sous  le  ciel  aucun  autre  nom  quio^\  '^ 
donné  aux  hommes,  par  lequel  nous  oetwtu 
^ire  sauves  {Ad.,  IV,  8-12). 
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Y  a-t-il  là  un  seul  mot  oui  ne  marque  la 
confiance  et  la  fcrmelé?  Cest  aux  ennemis 
de  Jésus-Christ  et  aux  auteurs  de  sa  mort 
que  l'apôtre  s'adresse»  Ce  n'était  point  à  ces 
gons-là  qu'il  devait  en  parler  ^  s'il  eût  eu 
dessein  d'en  faire  un  mystère.  Et,  je  vous 
prie,  quelle  contenance  tint  à  ce  discours  le 
conseil?  Deux  pauvres  ignorants,  deux  hom-* 
mes  sans  lettres  braver  de  la  sorte  une  grande 
assemblée,  un  corps  vénérable  par  lui-mémo 
et  composé  de  tant  de  membres  si  graves ,  si 
considérables ,  si  éclairés  1  Cela  serait-il  ?  Et 
comment  est-ce  que  le  conseil  prend  la  chose? 
Lorsqu'ils  virent  la  hardiesse  de  Pierre  et  de 
/ran,  dit  rhistorlen,  connaissant  d*ailleurs  que 
c'étaient  des  hommes  sans  lettres»  du  commun 
peuple,  ils  étaient  dans  rétonnement  {Act.,  IV, 
13).  Ne  soyons  point  surpris  de  leur  surprise; 
il  n*j  avait  que  trop  de  quoi  la  causer.  Lesujet 
qae  Pierre  avait  touché  devait  leur  déplaire 
infiniment,  et  où  était  le  respect  profond  au-^ 
quel  ils  devaient  naturellement  s  attendre  de 
la  part  d'un  aussi  méprisable  mortel  que 
l'était  saint  Pierre  à  leurs  yeux.  Quoi  ?  pour 
tout  compliment  il  leur  dit  qu'ils  ont  été  les 
meurtriers  de  Jésus-Christ  et  que  Dieu  Ta 
ressuscité  des  morts  pour  être  le  Seigneur  et 
le  Saureur  du  monde?  En  vérité, la  nouvelle, 
bien  désagréable  par  elle-même ,   devient 
encore  plus  choquante  par  la  manière  dont 
elle  est  racontée.  Elle  se  dit  comme  de  supé- 
rieur à  inférieur,  et  cela  devant  une  foule  de 
gens  qui,  séduits  par  leurs  chefs ,  avaient  eu 
le  malheur  de  devenir  leurs  complices. 

Aduiirons  ici  que  le  conseil  avale  douce- 
ment cet  affront.  D'où  vient  que  personne  ne 
répond  à  ces  deux  hommes  :  Imposteurs  que 
vous  êtes,  votre  impudence  ne  vous  rend  pas 
plus  croyables.  On  sait  vos  sourdes  menées. 
Toute  la  nation  en  est  instruite.  Nous  avons 
en  main  de  quoi  vous  confondre.  On  fera  voir 
clair  comme  le  jour  que  votre  Maître  est  en- 
core au  nombre  des  morts ,  et  toute  la  terre 
apprendra  que  vous  êtes  des  fourbes  qui  avez 
mevé  son  cadavre  afin  de  donner  quelque  cou- 
.  leur  au  bruit  que  vous  semez  de  sa  résurrec- 
tion. C'était  ce  qu'il  fallait  dire  et  faire,  si  la 
conscience  ne  s'y  était  pas  opposée  et  si  l'on 
savait  aue  la  nouvelle  était  fausse  :  en  un 
instant  les  prédicateurs  auraient  été  réduits 
nu  silence ,  et  leur  religion  était  étouffée  dès 
lcberceau.Mais,au  lieu  de  cela,  l'assemblée  se 
regarde,  parait  embarrassée,  marque  sa  con- 
fusion, fait  retirer  les  apôtres  pour  délibérer, 
concerte  avec  soin  ce  qu'elle  doit  leur  répon- 
dre. Pour  toute  réponse  on  leur  défend ,  à 
peine  de  son  indignation ,  de  parler  davan- 
tage au  nom  de  Jésus,  et  on  les  renvoie  enfin 
sans  autre  marque  de  ressentiment.  Que 
poDfaient  faire  autre  chose  des  gens  qui  se 
sentaient  coupables  et  qui  savaient  la  vérité? 
Les  apôtres  n'ont  point  d'égard  aux  défen* 
ses.  Ils  continuent  a  prêcher  publiquement 
la  résurrection  de  leur  Maître.  Le  conseil  en 
|»rend  connaissance.  Il  fait  venir  ces  prédica- 
teurs peu  soumis;  et  saint  Pierre,  parlant  pour 
tous,  revient  à  la  charge.  C'est  la  même  har- 
diesse, et  il  a  tout  aussi  peu  d'égards  humains 
que  la  première  fois.   //  faut  obéir  à  Dieu 
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plutôt  qu  aux  hommes ,  d.t-il.  Le  Dieu  de  nos 
pères  a  ressuscité  Jésus,  que  vous  avez  fait 
mourir^  l'ayant  pendu  au  bois.  Cest  le  Prince 
et  'e  Sauveur  qt^e  Dieu  a  élevé  par  sa  puis- 
sance ,  f70tfr  convertir  Israël  et  pour  lui  ap- 
porter ta  rémission  des  péchés,  ffous  en  som- 
mes les  témoins ,  et  le  Saint-Esprit  que  Dieu 
a  donné  à  ceux  qui  lui  obéissent ,  Test  aussi 
avec  nous  (Act.,  V,  29-32). 

Quelle  figure  fait  encore  à  cela  l'assemblée? 
Ils  frémirent  de  rage,  dit  saint  Luc,  et  ils 
mirent  en  délibération  de  faire  mourir  les  . 
apôtres  {Act.,  Y,  33).  C'était  effectivement  le 
plus  sûr  moyen  de  les  empêcher  de  parler. 
Mais  le  supplice  n*est-il  pas  une  belle  réfu- 
tation? Cependant  le  conseil  ne  pousse  pas. 
les  choses  à  l'extrémité.  Il  se  contente  de 
faire  fustiger  les  témoins  d'une  vérité  si 
odieuse;  et  ces  témoins,  charmés  d'avoir  rem-^ 
pli  de  leur  doctrine  toute  la  ville  de  Jérusalem 
{Aet.,Vj  28),  ne  le  furent  pas  moins  de  ce 
-ju'tV*  avaient  été  trouvés  dignes  de  souffrir 

es  opprobres  pour  le  nom  de  Jésus  (Act., 
V,M). 

SECTION  VII.  —  Ces  témoins  sont  tous  d'une 
vertu  sans  tache  et  non  suspecte. 

Autre  considération  bien  importante  dans 
cette  affaire,  c*est  la  probité  personnelle  (1) 
des  témoins,  dont  la  vertu  n'a  jamais  été  mise 
en  doute,  même  par  leurs  plus  grands  ennemis. 
On  leur  dit  des  injures,  on  les  accabla  de 
mépris  et  d'opprobres.  La  chose  leur  avait 
été  prédite;  ils  s'y  attendaient  et  ils  durent 
naturellement  s'y  attendre.  Mais  personne 
n'entreprit  jamais  de  les  décrier  pour  les 
mœurs,  et  de  ce  que  personne  ne  l'a  fait,  j'ai 
droit  de  conclure  que  l'on  n'a  point  vu  de 
jour  à  le  faire. 

Il  est  visible  qu'on  aurait  poussé  à  toute 
rigueur  les  apôtres  sur  leur  vie,  pour  peu 
de  prise  qu'ils  y  eussent  donné.  Leurs  enne- 
mis étaient  engagés  par  toute  sorte  de  rai* 
sons  à  prévenir  les  progrès  de  cette  nouvelle 
doctrine.  Il  s'y  agissait  du  sort  décisif  de 
toutes  les  religions  établies  (2),  qui  ne  pou- 
vaient compatir  avec  cette  fière  rivale.  Mais 
quoi  de  plus  propre  à  la  faire  tomber  dans 
le  décri  que  de  révéler,  si  cela  se  pouvait,  la 
turpitude  de  ses  premiers  prédicateurs,  et  que 
de  montrer  par  des  faits  avérés  que  ce  n'é- 
taient que  de  grands  hypocrites?  Pourquoi 
leurs  ennemis  ne  Tont-ils  point  fait ,  si  la 
chose  était  possible?  Ce  silence  de  la  haine 
est  tout  à  leur  avantage. 

On  trmive  même  une  preuve  frappante  de 
la  candeur  et  de  Fintégritè^des  disciples  de 
Jésus-Christ  dans  la  manière  dont  ils  parlent 
d'eux-mêmes ,  de  leurs  collègues  et  de  leurs 
adversaires.  A  peine  se  donnent*-ils  le  moin- 
dre éloge.  Le  plus  juste  ressentiment  ne  leur 
arrache  qu'à  la  dernière  extrémité  des  ex- 
Ci)  Eusèbe,  ffisl.  eccl,,  lib.  Ul,  c.  U,  p.  Si,  dit,  en  par- 
laul  des  a|.ôtre9.  t  qa*ils  éuieat  d'une  vie  souYeraioeincnt 
pure  et  d'une  àme  ornée  de  toutes  les  vertus.» 

(2)  Cest  ce  qu'Arnobe ,  lib.  II.  pag.  5î,  éd.  Par.  ICO», 
fait  dire  a  un  paîcn  qu*il  introduit  panant  de  la  sorte  : 
«  Clirist  ne  peut  être  trop  bal  pour  avoir  banni  dn  monde 
li>s  anciennes  religions,  en  défendant  h  ses  disciples  da 
rendre  aucun  culte  &  nos  dieux,  v 
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pressions  un  peu  fortes,  et  vous  les  voyez 
sans  façon  rapporter  librement  leurs  propres 
faiblesses  ou  celles  de  leurs  compagnons. Qui 
aurait  su ,  sans  eux ,  toutes  les  déûanccs 
qu'ils  eurent  au  sujet  de  la  résurrection  de 
Jcur  Maître  tant  avant  qu'après  l'événement? 
S*ils  ne  l'eussent  pointdit,  comment  aurait-on 
pu  savoir  qu'ils  n'en  crurent  point  Jésus- 
Christ  quand  il  leur  en  fit  la  promesse,  rt 
qu'on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  leitr 
on  persuader  la  nouvelle,  quand  elle  leur  fut 
annoncée?  Des  imposteurs  se  seraient  bien 
gardés  de  faire  ces  aveux,  indiscrets  par 
rapport  à  eux-mêmes  et  inutiles  par  rapport 
à  leur  cause.  Celte  franchise ,  cette  impar- 
tialité, celte  fidélité  historique  marquent  une 
douceur ,  une  modestie ,  un  amour  de  la  vé- 
rité qui  les  rendent  personnellement  estima- 
files  et  qui  méritent  une  confiance  entière  en 
ce  qu'ils  disent. 

SECTION  viii.  —  Rien  ne  put  prévenir  en  leur 
faveur,  que  la  force  de  ta  vérité. 

En  effet,  s'ils  furent  personnellement  dignes 
d'estime,  ce  ne  put  être  qu'en  considération 
de  leur  vertu  ;  car  d'ailleurs  leur  condition  ne 
pouvait  être  ni  plus  basse  ni  moins  préve- 
nante. 

Je  ne  parle  que  des  apôtres,  parce  qu'ils 
sont  des  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile 
ceux  que  nous  connaissons  le  plus,  lis  no 
furent  élevés,  ni  dans  les  cours,  ni  dans  les 
professions  où  l'on  se  fait  aux  intrigues  i\n 
monde.  Destitués  de  ces  manières  polies,  de 
ces  lumières  savantes  et  philosophiques,  de 
ce  secours  de  l'art  de  bien  dire,  qui  donnent 
du  relief  aux  hommes  et  du  prix  à  leur  dis- 
cours, ils  ne  purent  en  imposer  à  personne 
par  ces  endroits.  Tout  chez  eux  était  du  plus 
commun ,  leur  naissance,  leur  état,  leur  lan- 
gage (ij.  Il  n'y  avait  rien  qui  pût  leur  faire 
naître  des  desseins  ambitieux,  ou  qui  pût  les 
flatter  d'y  réussir. 

Saint  Paul  doit  être  pourtant  excepté,  car 
celui-ci  avait  du  monde  et  de  l'étude.  Cotte 
exception  servira  seulement  à  nous  faire  o\y^ 
serrer  c|ue  la  religion  chrétienne  n'est  in- 
'compatiblc  ni  avec  l'esprit,  ni  avec  les  scien- 
ces. Un  savant,  employé  à  la  prêcher,  mar- 
que bien  clairementquc  Jésus-Christ  n'exclut 
point  les  gens  de  ce  caractère.  A  cela  près, 
l'érudition  do  saint  Paul  lui  fut  de  peu  d'u- 
sage dans  son  ministère(l  (7ortn<A.,II,  1,4). 

•SECTiopr  IX.  — On  ne  saurait  imaginer  le  main- 
dre  intérêt  temporel  qu^ils  eussent  à  rendre 
ce  témoignage* 

Voici  un  autre  article  d'un  grand  poids 
dans  le  témoignage  des  apôtres,  aie  considé- 
rer comme  une  affaire  purement  personnelle: 
l'est  qu'absolument  ils  ne  purent  avoir  aucun 
intérêt  temporel  à  prêcher  V Evangile. 

Tant  s'en  faut,  que  rien  ne  pouvait  y  être 

(!)  Voici  ce  qu'en  dit  Eusèbe,  HiU.  eccl»^  lib.  ill.  c.  S4: 
t  Parlaol  comme  les  gens  sans  tcures ,  et  tirant  tout  ieur 
murage  de  la  &cuUô  divine  de  fuirc  des  miracles,  que  le 
Sauveur  leur  avait  donnée,  Us  ne  crurent  pouvoir  ni  n*en- 
treprirrnt  de  faire  embrasser  la  doctrine  de  leur  maître 
|iar  le  moyen  du  lour  et  de  Tart  du  discours.  • 
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plus  opposé;  carquo  liouvaionl-iîsiiUmlrc 
du  côté  du  monde?  Que  pouvaient-ils  sVn 
promettre,  que  des  suites  affreuses  et  capa- 
hles  d'intimider  les  plus  fermes?  Imaginez- 
vous  une  bande  de  petilesgens,  petits  en  tout, 
et  du  cdté  de  Fesprit  et  du  c6té  de  la  fortanp^ 
et  du  côté  du  savoir  et  du  côté  de  réloculion. 
Imaginez-vous  ces  sens-là,  dis-jc,  qui  vien- 
nent tout  à  coup  débiter  que  ce  mémo  JésQ$, 
qu'on  avait  cruciGé  à  Jérusalem,  venait  b 
ressusciter  et  d'être  enlevé  au  ciel,  où  DIimi 
lavait  couronné  de  gloire,  soumettant touU 
ses  pieds;  qui,  se  fondant  sur  cette  nouvelle 
exigent  de  tous  les  hommes  une  soumission 
profonde  à  leur  maître,  à  peine  de  damnation 
éternelle  si  Ton  désobéit  ;  qui  disent  crûment 
aux  Juifs  que  Tobjet  de  leur  mépris  et  de  leur 
haine  doit  devenir  celui  de  leur  respect  eld* 
leur  amour;  qu'il  faut  renoncer  à  la  religion 
de  leurs  ancêtres,  et  que,  d^ouillés  de  tous 
les  prlvUéges  de  la  distinction,  ils  contraire 
nn  corps  avec  les  gentils  ;  qui  prérhcnl  en 
même  temps  aux  gentils  que  la  sagesse  de 
leurs  philosophes  n'est  que  folie;  quelasim- 
plicité  de  TE vangile  est  préférable  à  ces  beau- 
tés si  vantées;  que  Tancienne  religionn'est 
que  superstition  ridicule,^  et  qu'un  Diearro- 
cific  doit  être  désormais  Tobjet  de  leur  culte; 
représentez-vous  ce  système  de  religion,aR- 
nonce  pour  la  première  fois  dans  le  monde 
par  des  prédicateurs  de  cet  ordre,  et  vous 
comprendrez  aisément  Teffct  qu*il  y  doit  pro- 
duire. 

Qu'y  trouvez-vous,  dans  ce  coup  dœil. 
qui  put  Iss  faire  écouter  sur  le  pied  de  be«iut 
esprits,  de  rares  génies,  de  profonds  philo^o- 
phes  ou  d'orateurs  délicats?  S'ils  étaient  te- 
nus annoncer  des  nouveautés  capables  de  di- 
vertir les  curieux  ou  de  flatter  les  passions; 
Ï>ublier  des  systèmes  philosophiques  du  geût 
c  plus  rafBné,  apprendre  aux  hommes  V' 
moyen  de  se  rendre  fameux  dans  le  monde. 
ou  d'y  donner  plus  de  pointe  aux  plaisirs  de 
la  vie,  on  pourrait  croire  alors  et  Ton  croi; 
rait  avec  raison  que,  bornant  leurs  leçons  à 
l'intérêt  temporel  des  autres,  ils  s'y  bornaient 
aussi  pour  eux-mêmes. Mais  ils  viennent  pn^* 
cher  des  principes,  qui  paraissent  (1)  eitra- 
vagants  et  ridicules  dans  la  théorie,  de  mto' 
qu  incommodes  et  gênants  dans  la  pratiqQ('< 
Ils  ne  promettent  qu'afOictions  et  qu^épreo; 
ves  aux  personnes  qui  voudront  se  joindrea 
leur  corps  ;  ils  donnent  pour  maxime  foni^* 
mentale  de  leur  religion,  qu'il  n'y  a  de  ré- 
compenses sâres  que  dans  une  antre  ti<*- 
C'est  ce  qu'ils  déclarent  sans  détour  i  tontr 
la  terre,  et  ce  qu'ils  y  ajoutent  n'e«t  p«'^ 
moins  dégoûtant  pour  des  âmes  mondaifl«'^j 
c'est  qu'en  vue  de  ces  biens  de  Tautre  ^l*'-  '^ 
faut  se  résoudre  courageusement  i  sarriuc^ 
tous  les  biens  de  celle-ci,  et  â  tout  souunr»' 
l'on  y  est  appelé.  . ,    ^ 

Il  est  dune  très-évident,  et  d'une  éTideocc 

(1)  Saint  JiMin,  marltr,  Origène  et  dMres  ooi  t^ 

2ué  d'une  manière  éteixJue  que  la  mort  *»oiileus«  «K*^"^ 
hrist  fut  le  grand  scandaK  la  grande  oierrca»^^. 
ment  du  monde  Juif  et  païen ,  et  que  ron  oe  rfl'v,' , 
rien  tant  k  la  religion  eliréiienne.  (Saint  Paul  K^"^^' 
marqué  avant  eux,  I  for.,  I,  t7,  iS J 
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de  démonstraHoD,  que  ces  témoins  de  la  ré- 
surrection ne  se  purent  proposer  pour  Gn  de 
leur  ministère  ni  i*cslime,  ni  les  ricliesscs,  ni 
hs  grandeurs,  ni  les  plaisirs  de  ce  monde; 
«t  $*ils  D*eurenl  rien  do  cela  en  vue,  quel  iu- 
lérét  temporel  pouvaient-ils  y  avoir? 

SECTION  X.  —  Tous  les  préjugés  de  la  nais-' 
sance  et  de  réducation  durent  les  détourner 
de  ce  ministère. 

C'est  encore  une  chose  qui  mérite  allen- 
Hon,  que  ees  témoins  avaient  tous  été  élevés 
dans  des  préjugés  de  religion  très-différents 
de  la  religion  qu'ils  prêchèrent. 

Us  étaient  tous  Juifs  de  naissance»  et  par 
conséquent,  à  suivre  les  préjugés  de  réduca- 
tion^ ils  ne  durent  être  disposés  à  croire  ni 
que  le  Messie  devait  mourir,  ni  qu'il  devait 
ressusciter.  Je  ne  parle  pas  des  idées  qu'en 
pouvaient  donner  les  oracles  bien  entendus» 
et  particulièrement  les  endroits  où  Isaïe  en 

!»eint  si  au  naturel  rhumiliationetlessouf* 
rances.  J*ai  égard  à  Topinion  yulffaire  des 
Juifs  qui  s'attendaient  à  voir  venir  le  Messie 
avec  pompe,  pour  les  rendre  le  peuple  le 
plus  heureux  et  le  plus  florissant  de  la  terre. 
Les  disciples  de  Jésus-Christ  furent  certaine- 
ment dans  ce  préjugé  pendant  sa  vie,  et  com- 
me ils  ne  purent  se  persuader  qu'il  dût  mou- 
rir, ils  n'eurent  pas  moins  de  peine  à  se 
convaincre  de  sa  résurrection.  Quelque  chose 
que  leur  en  passent  dire  ceux  de  leur  collège 
qui  Tavaîent  vu,  les  autres  persévérèrent 
dans  le  doute.  11  fallut  même,  pour  leur  en- 
tière conviction,  que  Jésus-Christ  se  montrât 
à  diverses  reprises,  et  rentrât  dans  le  com- 
merce le  plus  familier  avec  eux. 

On  peut  juger  par  là  de  la  force  de  leur 
témoignage  :  n'eussent-ils  été  simplement 
qu'eiempts  de  prévention  en  faveur  du  fait 
qu'ils  déposent,  ce  serait  un  grand  point  en 
équité  pour  rendre  leur  déposition  croyable. 
Mais  quand  on  considère  que  leur  préoccu- 
f»ation  était  tout  au-  désavantage  de  la  cause 
qu^ils  publièrent,  que  leur  éducation,  que 
leur  cœur  y  avaient  toujours  été  contraires, 
ii  semble  que  le  juge  le  plus  difficile  doit  être 
ruDlent,  et  quels  soupçons  peut-il  encore 
roster  contre  la  sincérité  des  témoins?  11  n'y 
n  plus  à  craindre  ici  l'entêtement  supersti- 
lirux,  ou  la  crédule  docilité  qui  préviennent 
ir ordinaire  les  hommes  pooi;  les  sentiments 
de  la  tradition  nationale,  quand  elle  est  aussi 
iïo::icsiique. 

MalSj  que  dîs-je?  Le  parti  que  prirent  les 
apôtres  n'était  pas  seulement  contraire  aux 
préjugés  de  l'enfance,  il  allait  encore  â  la 
subversion  totale  de  la  religion  dans  laquelle 
on  les  avait  élevés.  C'est  ainsi  que  je  puis 
m  exprimer,  eu  égard  à  l'opinion  favorite  des 
Juifs.  Le  rituel  y  passait  pour  l'essentiel  du 
rnlie  divin,  et  l'Ëvangile  allait  établir  un 
culte  fort  différent  de  celui  de  Moïse.  Les 
deux  religions  ne  pouvaient  donc  ni  compa- 
tir ni  subsister  à  la  fois.  L'établissement  de 
lune  devait  être  la  ruine  de  l'autre,  et  les 
apôtres,  qui  ne  l'ignorèrent  point  quand  ils 
rendirent  témoignage  à  la  résurrection  de 
léi^uS'Christ,  durent  être  bien  convaincus  de 
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la  vérité  de  ce  fait,  pour  porter  ainsi  un  coup 
mortel  à  la  religion  de  leurs  pères. 

SECTION  XI.  —  S'ils  avaient  quelque  peu  de 
conscience,  ni  la  religion  dans  laquelle  ils 
avaient  été  élevés,  ni  celle  qu'ils  prêchaient, 
ne  leur  permettaient  pas  d'avancer  une  im^ 
posture  semblable. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  ne  fallut  p,is^ 
moins  qu'une  pleine  conviction  pour  déter- 
miner les  apôtres  à  rendre  un  témoignage 
si  contraire  aux  préjugés  et  si  funeste  à  la 
religion  de  leur  enfance.  Observons  à  pré- 
sent que,  pour  peu  de  conscience  qu'on  leur 
laisse,  ils  ne  purent  se  porter  de  sang-froid  à 
prêter  leur  ministère  au  mensonge,  parce  que 
ies  deux  religions  défendent  avec  la  même  n- 
gueur  toute  espèce  de  fratuie,  et  surtout  le  faux 
témoignage. 

Le  faux  témoin  ne  demeurera  pas  impuni,  et 
celui  qui  profère  le  mensonge  n'échappera 
point  (Prov.,  XIX,  5). 

Le  faux  témoin  ne  demeurera  pas  imptmû 
et  celui  qui  profère  le  mensonge  périra  (Prov.. 
XIX,  9). 

Les  fausses  lèvres  sont  en  abomination  à 
r Eternel,  mais  ceux  qui  semrtent  en  droiture 
lui  sont  agréables  {Prov.f  Xll,  22). 

Ayant  dépouillé  le  mensonge,  que  chacun^, 
parle  en  vérité  avec  son  prochain  lEphés., 
1Y,25). 

Bienheureux  sont  ceux  qui  font  ses  comman- 
dements, aûn  qu'ils  aient  droit  à  l'arbre  de 
vie  et  qu'ils  entrent  par  les  portes  en  la  cité  ; 
mais  dehors  seront  les  chiens  et  les  empoison-- 
neurs,  et  les  meurtriers,  et  les  idolâtres,  et 
quiconque  aime  et  commet  la  fausseté  (Apoc, 
XXII,  U,  15). 

Les  apôtres  ne  purent  donc  se  prêter  au 
faux  témoignage  sans  fouler  aux  pieds,  tant 
la  religion  dans  laquelle  ils  étaient  nés,  c^ue 
celle  qu'ils  youlaient  établir.  Dans  les  prin- 
cipes de  l'une  et  de  l'autre  ils  durent  se  croire 
damnés,  puisqu'ils  persistèrent  à  soutenir  un 
mensonge  jusqu'au  dernier  soupir,  si  le  fait 
qu'ils  prêcnaient  était  un  mensonge.  El,  s'il 
vous  plaît,  était-ce  un  mensonge  excusable 
ou  médiocre,  par  quelque  endroit,  que  le 
leur?  On  n'en  saurait  imaginer  de  plus  noir. 
Jamais  faux  témoignage  ne  porta  de  carac- 
tères plus  affreux  de  réprobation.  Ce  n'est^ 
point  d'une  affaire  d'homme  à  homme  dont 
il  s'agit  ici,  c'est  de  celle  de  Dieu.  On  se  pare 
de  ses  offres  pour  séduire  le  genre  humain  ; 
on  lui  suppose  un  miracle  iK>ur  sceller  une 
imposture;  on  parle  en  son  nom  pour  sanc- 
tiûer  le  complot  le  plus  détestable.  Quelle 

§râce,  quelle  miséricorde  peuvent  attendre 
e  sa  part  des  gens  qui  se  jouent  ainsi  de  sa 
majesté  souveraine  ?  Des  pécheurs  qui  tom-^ 
bent  dans  ce  crime  infâme,  de  dessein  pré* 
médité,  qui  s'y  opiniâtrent  jusqu'au  dernier 
moment  de  la  vie,  qui  meurent  dans  cette 
impénitence  Gnale,  osent-ils  se  flatter  des 
faveurs  qu'ils  ne  promettent  eux-mêmes  qu'à 
une  prompte  et  sincère  repentance?  Certai- 
nement ce  sont  ou  dos  témoins  convaincus  de 
la  vérité  de  ce  qu'ils  déposent,  ou  de  vrais 
athées,  des  hommes  sans  principes,  qui  ne 
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reconnaissent  ni  Dieu  ni  morale,  qui  n*ont 
pas  une  étincelle  de  conscience,  et  les  plus 
grands  scélérats  que  la  terre  ait  jamais 
portés. 

SECTION  XII.  ^  //  esl  clair  comme  le  jour  que 
les  témoins  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  avaient  de  la  conscience^  c'est-^à-^ire 
qu'ils  n  étaient  ni  scélérats  ni  athées. 

Si  les  déistes  prennent  parti  dans  le  dilem- 
me par  où  nous  avons  fini  la  section  précé* 
dcntCy  ce  doit  être  sans  doute  pour  la  scélé- 
ratesse et  pour  Tathéisme  des  témoins  de  Jé- 
sus-Christ. Cependant  il  est  très-yisibic  que 
ces  témoins  ne  purent  être  coupables  d*une 
corruption  si  extrême;  et  ce  qui  doit  nous  en 
convaincre,  c'est  que  s'ils  n'eussent  été  que  de 
francs  athées,  ils  n'auraient  jamais  donné  aux 
hommes  un  système  de  religion  qui  renferme 
des  idées  si  magnifiques  de  l'Etre  suprême,  et 
un  corps  si  excellent  de  morale. 

S*ils  étaient  dans  les  principes  de  Talhéis- 
me,  quelle  finesse  entendirent-ils  à  en  éloi- 
gner tons  les  hommes,  à  marquer  tant  de  zèle 
pour  faire  respecter  la  religion,  à  presser  si 
fortement  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu,  à 
faire  des  devoirs  de  la  piété  le  grand  but  de 
tous  leurs  discours  et  de  tous  leurs  écrits? 

Se  peut-il  rien  de  plus  aimable  que  le  Dieu 
tout  bon  et  tout  miséricordieux  qu'ils  nous 
peignent,  de  plus  grand  que  le  bonheur  infini 
qu'ils  promettent  dans  une  autre  vie,  de  plus 
effrayant  que  le  tableau  des  peines  qu'ils  dé- 
noncent au  crime  ?  Se  peut-il  des  motifs  plus 
puissants  et  plus  beaux  pour  nous  faire  ai- 
mer Dieu,  pour  appuyer  la  yertu,  et  pour 
faire  trembler  les  pécheurs  7 

Que  Ton  considère  seulement  l'appareil  et 
la  forme  du  dernier  jugement  tel  qu  ils  nous 
le  représentent,  la  distinction  qui  doit  y  être 
faite  entre  les  bons  et  les  méchants ,  la  sen- 
tence finale  qui  sera  prononcée  aux  uns  et 
aux  autres,  et  la  nature  des  chitiments  et 
des  récompenses  où  se  terminent  toutes  les 
actions  humaines,  c*est  un  objet  qui  revient 
partout  dans  les  écrits  du  Nouveau  Testa- 
ment. Partout  on  y  voit  que  Dieu  est  juste  et 
saint  {l  Pierre,  h  16,17).  de  même  que  bon 
et  clément  (Matth.^  V,  *5-W)  ;  que,  malgré 
son  amour  pour  les  hommes  {Jean^  III,  16), 
on  ne  peut  impunément  s'en  moquer  (  Ga- 
lat.,  VI,  7)  ;  qu*ll  lit  dans  nos  plus  secrètes 
pensées  (itom. ,  VllI,  26),  et  que  la  pureté 
du  cœur  est  seule  en  droit  de  lui  plaire  (Mat^., 
V,  8);  que  sa  grâce,  offerte  aux  plus  grands 
pécheurs (I  Timoth.,  1,15.16),  n'est  accordée 
qu^aux  vifs  mouvements  d'une  pénitence 
«incère  {Matth..  X,  13;  XI,  28,29);  que  c'est 
«a  volonté  que  les  hommes  renoncent  à  Tim- 
piété  et  aux  cupidités  du  monde  pour  vivre 
en  ce  siècle  avec  tempérance,  avec  justice 
et  avec  piété  {Tite,  II,  11, 12)  ;  que  les  fidè- 
les doivent  être  abondants  en  bonnes  œuvres 
(I  Cor.,  XV,  68),  user  des  biens  de  la  terre 
sans  en  être  possédés  (I  Cor.f  VII,  dO-âi),  se 
conduire  en  habitants  des  cieux  (6*o/.,  111, 
1-2;  Phil.,  III, 20). étreintègres  IPhil., IV, 8), 
charitables,  occupés  delà  bénéucence  (/eoti, 
XUI,3i,35),  pleins  de  compassion  pour  leurs 
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plus  grands  cnncmis(/tom.,Xll,  i7-âi),dlsoi- 

fneux  de  montrer,  par  rimitationdelabonlé 
ivine  {Matth.,  V,  48;  I  J«on,iy,7,8,9^, 
qu'ils  sont  les  enfants  de  Dieu. 

Que  les  déistes  prononcent  eai^mém^s 
nous  voulons  bien  qu'ils  en  jugent  Va- 
théisme  peut-il  jamais  avoir  enfanté  ce  sys- 
tème de  religion?  Un  athée,  abandonuéisoD 
choix  et  parlant  sans  contrainte  à  la  faveur 
d'une  commission  divine  qu'il  a  supposée,  s'y 
prendra  de  toute  autre  manière,  et  s'il  ériie 
quelque  chose  avec  soin,  ce  sera  de  gêner  U 
conscience  des  hommes  par  des  idées  de  lenr 
dépendance  de  l'Etre  suprême,  et  par  dos  lois 
d'une  austère  n^orale.  si  les  apôtres  sont  de 
francs  athées,  d'où  vient  donc  qu'ib  pren- 
nent si  fort  le  contre-pied  7  D'où  vient  qo'ik 
prêchent  une  doctrine  si  diamétralement  op* 
posée  à  leurs  propres  principes?  QuVst^e 
qui  les  contraint  (1),  et  que  peut-on  juger  de 
leur  conduite  ?  A  suivre  les  mouvements  de 
leur  cœur,  ils  ne  doivent  souhaiter  ni  que  h 
hommes  croient  de  Dieu  ce  qu'ils  en  prêchent. 
ni  que  la  morale  qu'ils  débitent  prospère.  Si 
c'est  pour  plaire  aux  autres  qu'ils  traTailieot, 
ils  s'^  prennent  fort  mal  en  chargeant  leor 
religion  de  mille  devoirs  qui  sont  (oosplos 
incommodes  et  plus  désagréables  les  nns  que 
les  autres.  S*ils  ont  en  vue  de  favoriser  se- 
crètement le  libertinage ,  comme  ils  doivcDl 
l'avoir,  dans  la  supposition  qu'ils  sont  athées, 
se  peut-il  rien  de  plus  opposé  â  leurs  leçoib? 

(\)  Pour  comprendre  toute  la  force  de  ce  nismoniKitf. 
il  faut  considérer  que  TaUiée  peut  aToir  quekjoffti&'i'i 
raisons  de  prudcucc  pour  dtssiniuter  ses  yraisseDlio^ii^ 
pour  s*accomuioder  )i  la  religion  poimlaire  quand  il  <iiO 
fiiblic,  et  pour  ne  confier  son  sysième  qu*à  des  pem-o^ 
affldées.  U  se  déguise  ou  pour  plaire  ou  de  peur  (içsiui- 
rer  de  filusiieox  embarras.  Le  courage  et  Li  rèsnhiti>«<» 
apôtres  moutreni  qu'ils  ne  ri*<!herchaient  pis  plusU ûwr 
du  monde ,  qu'ils  n'en  appréheDdaient  la  cdère.  vm^i^ 
dispositions  très-sincères  et  très-réelles,  comme  il  |lf« 
Jusqu'au  deruier  supplice  indiiKivemeoi,  pourquoi  oe  t  ci* 
pliqueut-ils  pas  clairemeal  sur  Talhéisme,  sUis  soo^^f^ 
en  combattant  ouvertement  toute  religion ,  pouysii»  vit 
arriver  pis  que  ce  qui  leur  arriva  pour  préchir  if  sjj<« 
religieux  de  TEvangiie?  Eu  prêchant  ce  sjislèmederbv*- 
giie,  se  ménageaient-ils  mieux  dans  l^espritdo  ^H'^'T'  | 
Pouvaient-ils  plus  compter  sur  la  bveur  do  clcw^''';"' 
uanl?  Pouvaient-ils  être  plus  à  couvert  quVn  P"*^ 
plus  grossiAT  atbéisiue?  Eux  et  leurs  disciples  p>»^ 
rffecuvement  i^ur  des  athées.  Ils  eurent  loul  ^^f^ 
de  ce  titre ,  ils  en  eurent  tous  les  délioircs  :  et  qii<^^ 
douc.encore  un  coup,  qui  le^  empêcha  de  ffèclit'r'J^ J"?* 
sisme ,  le  b^bbisme .  réuicuréisme ,  s'ils  ^i«<^'ir^M 
système  d'Epicure,  de  Spinosa  ou  de  Holjbt;!»'*'"'^^ 
qu'où  pourrait  dire,  c'est  que  les  ai^es  en  *]$*'T''  "^i-ft 
ment  pour  des  considérations  temporelles ,  et  ^f^  '  1,^ 
l'on  a  déjà  répondu  dans  la  9«  section  de  ce  <*»i  '|V'^ 
quand  vous  dépoullii'Z  les  premiers  prédlciieurni^  JJ- 
gile  de  toute  sorte  d'intérêt  temporel,  et  que  v^^!^  f  *  ^l^ 
posoz  dans  la  ferme  résolution  d'être  iMriy«  ^.<^  "vL 
qu'ils  précheut,  tout  ce  que  Toland,  dans  son  (^f^iuli 
ch.  6,  pag.  78,  et  d^auires  ont  débité  de  la  dortrinj/^ 
riqueei  exotérique  de  JésusChrist  et  de  ses  a|«r^  ^ 
une  imi pertinence  sans  rime  ni  raison; car  f^lY^^f^. 
athée  qui  ne  se  soucie  ni  de  |  atn,  ni  d'htHiSi  ^' *"^  \ 
tatioo ,  ni  de  terres  ;  qui  ne  craint  ni  It  f»iH>i  w  "  j^,  ^ 
la  populace,  ni  les  ecclésiastiques,  ni  les  P^'^'l^ifi. 
roue;  pourquoi,  dis-le,  aura-t-ll  deuxdocirioes,»*»  . 
l-II  pas  librement  sa  pensée  ?  S'il  ne  veut  que  ^^\,,,f^ 
n'v  réussira-t-il  pas  comme  de  l'aulre  <»*™**' iL^W 
t-i(  pasde  plus  cet  avantage,  s'il  en  fknl  C'*'^  "îîffTj  ■  ta 
déistes,  que  sa  secte  sera  toute  de  8«i»^.^7  ÙVt-^' 
beaux  esprits  et  de  la  fleur  du  geure  numiin  ^'  .  .^n 
pas  plus  beau ,  plus  flatteur .  plus  »**!»*"*\t  -eiitig* 
secte  I  armi  la  lie  do  peuple  et  jarnil  les  il»  r 
nies  Y 
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Ces  leçons  onl  toutes  pour  but  d'exposer  le 
vice  au  mépris,  de  rendre  la  vertu  respecta- 
ble, de  réprimer  les  passiaus,  de  corriger  les 
maoTaises  habitudes  ;  et  lorsqu'ou  suit  les 
préceptes  qu'ils  ont  donnés,  comment  est-il 
possible  qu'on  deyianne  jamais  libertin,  ou 
que  le  libertinage  ne  soit  même  toujours  in- 
finiment odieux? 

Ils  ne  se  sont  donc  proposé  ni  de  se  faire 
une  religion  commode  pour  eux-mêmes,  ni 
ée  donner  uo  système  qui  les  fit  estimer  et 
caresser  du  monde,  ni  de  corrompre  adroite- 
ment le  genre  bumain  par  un  tour  à  flatter 
délicatement  la  licence.  Ne  sommes -nous 
donc  pas  en  plein  droit  de  conclure  que  les 
premiers  prédicateurs  derEvangilenc  furent 
ni  des  scélérats,  ni  des  athées  :  puisque  des 
gens  de  cet  affreux  caractère  auraient  donné 
un  système  de  religion  tout  opposé  à  celui 
qu'ils  donnèrent.  La  conséquence  est  incon- 
restàble  si  Ton  laisst;  qaelque  vue  aux  apô- 
tres, et  qu'on  ne  les  fasse  pas  agir  comme  de 
pnrs  automates,  sans  savoir  ce  qu'ils  font  ou 
ce  qu'ils  veulent  faire. 

SECTION  XIII.  —  On  ne  saurait  mime  douter 
qu'Us  ne  fussent  eux-mêmes  très-sincèrement 
et  trèsfleinement  convaincus  de  la  vérité  de 
ce  qu'ils  prêchèrent. 

Ne  nous  contentons  point  d'avoir  prouvé 
i|oe  les  témoins  de  la  résurrection  de  Jésus^ 
Christ  ne  furent  ni  scélérats  ni  athées.  Di-^ 
sons  de  plus  qu't7s  crurent  sincèrement  ce 
qu*Ùs  prêchèrent. 

(hi  en  trouve  la  preuve  dans  les  dangers 
et  dans  les  souffrances  à  auoi  ces  témoins 
s'exposèrent  pour  soutenir  leur  témoignage, 
n  faut  s^obstiner  à  penser  tout  autrement  que 
le  reste  du  genre  humain  pour  ne  se  pas 
rendre  à  cette  considération.  Qui  n'est  pas 
entièrement  persuadé  de  la  sincérité  d'un  té- 
moin qui  persiste  dans  ses  dépositions  an 
milieu  des  tourments ,  et  rendant  le  dernier 
soupir  sur  la  roue 7  Si  les  apôtres  ne  furent 
qoe  des  fourbes,  quels  motifs  les  purent  en- 
gager à  tout  souffrir  pour  un  mensonge  de 
leur  invention?  Je  veux  qu'à  leur  place  un 
homme  sans  conscience  et  sans  religion  con- 
sente à  courir  quelque  risque  pour  une  cause 
qu'il  sait  être  mauvaise.  II  faut  pourtant  qu'il 
y  ^oie  quelque  chose  d'assez  considérable  à 
gagner  du  côté  de  la  fortune  ou  du  côté  de  la 
réputation.  Cet  homme-là  ne  croit  point  d'é- 
tat à  renir ,-  il  ne  craint  ni  n'espère  rien  après 
la  mort,  et,  renfermé  dans  les  bornes  de  cette 
vie,  les  dangers  auxquels  il  s'expose  doivent 
avoir  pour  objet  quelque  avantage  assez 
grand  pour  l'y  faire  exposer.  Il  doit  même  y 
avoir  certain  ordre  de  dangers  qui  l'arrê- 
teront tout  court.  Vous  le  verrez  mollir  à  la 
^ue  d'une  perte  infaillible;  car  enfln  la  vie 
présente  est  son  tout  (1);  et  s'il  n'appréhende 

(l)Saiiil  Justin,  martyr,  employa  celte  pensée  pourjusU- 
lier  le»  cfaréliens  des  crimes  aue  les  préjugés  vulgaires 
leur  impulaienL  Cesl  dans  [sa  II*  A|)o1ogie,  qui  passe  com- 
biunéroenlpoar  la  i'%  éd.  de  Paris  1656,  pag.  50  :«  Rem  pli 
des  idées  oe  Plakon,  et  apprenant  que  les  chrétiens  étaient 
><t»sés  de  divers  crimes^  quand  je  vis  qa*ils  ne  craignaient 
ai  b  mort  ni  tout  ce  quo  les  homnios  cstinicul  do  plus 


rien  au  delà  du  sépulcre,  il  n'j  attend  rien 
non  plus.  La  nature  est  bien  forte  dans  ces 
occasions,  et,  pour  peu  qu'on  l'écoute,  il 
n'est  personne  oui  renonce  volontiers  à  son 
existence,  quand  on  croit  être  sur  de  rentrer 
dans  un  état  éternel  d'insensibilité.  Que  l'on 
consulte  Thistoire,  v  a-t-il  un  seul  exemple 
de  qui  que  ce  soit,  a  moins  qu'il  ne  fût  fou 
ou  visionnaire,  qui,  pour  se  divertir  aux  dé- 

Sens  du  public  et  pour  soutenir  un  mensong^c 
e  sa  façon,  ail  porté  le  jeu  jusqu'à  sacrifler 
à  cette  comédie,  sa  réputation,  ses  biens,  ses 
plaisirs  et  sa  vie? 

11  faut  parler  autrement  des  persoiines  qui 
épousent  de  bonne  foi  une  cause  qu'elles 
croient  juste  et  fondée.  Peut-être  qu'on  les 
a  trompées;  peut-être  qu'elles  donnent  trop 
à  certains  préjugés.  Mais  enOn  elles  y  don- 
nent dans  toute  la  sincérité  de  leur  âme ,  et 
cela  leur  suffit  pour  défendre  cette  cause  au 
hasard  des  plus  cruelles  extrémités.  La 
bonne  opinion  qu'on  en  a  soutient  le  courage 
et  ne  manque  point  de  fournir  mille  sources 
de  fermeté  dans  les  combats,  et  de  consola- 
tion dans  les  maux.  Sans^ égard  à  ':e  que 
d'autres  en  pensent,  et,.se^mc.ttant  au-dessus 
des  jugements  du  public^  on  compte  sur  la 
faveur  divine,  et  l'on  se  promet  d'être  dédom- 
magé dans  le  ciel  de  ce  qu'on  aura  sacriGé 
sur4a  terre.  Ce  sont  là  de  ces  ressources  <]ue 
l'imposteur  ne  peut  se  ménager.  Il  n'est  rienr 
chez  lui  qui  l'invite  à  sortir  du  monde,  tant 
qu'il  peut  y  rester  ;  et  vous  ne  lui  verrez  ja- 
mais le  courage  des  premiers  prédicateurs 
de  l'Evangile,  oui  bravèrent  la  mort  tous  les 
jours  pour  rendre  témoignage  à  la  résurrec- 
tion de  leur  maître,  etqui  enfin  le  scellèrent 
de  leur  sang  avec  joie. 

Rassemblez  à  présent  vos  idées.  Les  apô- 
tres n'étaient  ni  scélérats  ni  athées.  Les  apô- 
tres au  contraire  étaient  des  gens  sages  et 
d'une  conscience  fort  droite  :  on  le  connaît 
au  système  de  religion  qu'ils  prêchent  ;  on 
ne  peut  en  douter  quand  on  considère  leurs 
mœurs  et  leurs  souffrances.  La  conséquence 
est  visible  :  ils  furent  donc  pleinement  con- 
vaincus delà  vérité  du  fait  qu'ils  prêchèrent, 
elle  cœur  n'y  prit  pas  moins  d'intérêt  que 
la  bouche^ 

SECTION  XIV.—  //  est  de  la  même  évidence  que 
ces  témoins  ne  furent  ni  visionnaires  ni 
fous. 

L'honneur  des  apôtres  doit  être  à  présent 
à  couvert  du  côté  du  cœur.  Il  ne  peut  rester 
de  soupçons  contre  eux  que  du  côté  de  l'es- 
prit. Persuadé  qu'on  doit  être  de  leur  pro- 
bité, dans  le  témoignage  qu'ils  rendirent  à 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  peut-on  s'as- 
surer de  même  qu'ils  étaient  assez  éclairés 
pour  démêler  le  vrai  du  faux  ;  qu'ils  ne  fu- 
rent ni  visionnaires  ni  enthousiastes,  et  qu'ils 

terrible,  je  conçus  qu'il  était  impossible  qu'ils  fassent  oon- 
pables  ni  d'inhumanité,  ni  de  voluptés  Olicites.  Car  oui  est 
rhomme  adonné  aui  plaisirs ,  incontinent ,  ou  capable  de 
manger,  par  délice,  de  la  chair  humaine,  qui  puisse  courir, 
à  la  mort  qui  le  doit  priver  de  toutes  ces  douceurs  Y  Ne 
iftchera-til  pas  plutOt,  à  tout  prix ,  de  se  conserver  la  vie., 
et  d*6lcr  prise  aux  recherches  du  magistrat?  » 
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se  possédèrent  assez  pour  mesurer  leurs  dé- 
marches ?  Ce  dernier  point  vidé,  nous  aurons 
là  -  dessus  tous  les  éclaircissements  néces-' 
saircs;  et  connaissant  à  fond  les  témoins ,  il 
ne  nous  manquera  rien  pour  juger  saine- 
ment de  leur  témoignage. 

Je  dis  donc  que  ces  témoins^  dont  la  bonne 
foi  vient  d*étre  démontrée,  ne  furent  ni  stu^ 
pideSy  ni  fousy  ni  enthousiastes. 

On  ne  peut  distinguer  un  stupide  d'un 
homme  d*esprit,  et  un  fou  d'un  homme  sage, 
que  par  les  actions  et  par  le  discours.  C*est 
au  moins  le  seul  caractère  spéciQqne  de  dis- 
tinction qui  soit  connu  dans  le  monde;  et,  si 
nous  nous  en  tenons  à  ces  marques,  les 
apôlres  ne  passèrent  jamais  ni  pour  des  sots 
m  pour  des  insensés.  Sans  entreprendre  ici 
leur  éloge,  disons  qu'on  ne  peut  leur  dénier 
pour  le  moins  autant  d'e&prit  et  de  bon  sens 
qu'il  en  fallait  pour  ôter  tout  prétexte  à  rin- 
crédulité. 

Qu'on  me  dise  s'ils  flrent  ou  dirent  jamais 
aucune  chose  qui  en  doive  donner  celte  in- 
jurieuse e4  méprisable  idée? 

Leurs  discours,  quoique  sans  art  et  sans 
étude,  ne  sont-ils  pas  graves,  judicieux,  viCs 
et  touchants? 

Ils  fréquentaient  toutes  sortes  de  gens  ;  ils 
prêchèrent  dans  les  auditoires  les  plus  mê- 
lés ;  ils  disputèrent  contre  des  ennemis  de 
tous  les  différents  degrés  de  lumières,  sans 
en  excepter  même  les  savants  et  les  philoso* 
phes.  Des  stupides  et  des  visionnaires  qui  se 
montrent  sur  un  si  grand  théâtre  se  font 
bientôt  connaître  pour  ce  qu'ils  sont,  et  com- 
ment fut->il  possible  que,  parmi  ce  nombre 
prodigieux  de  Juifs,  de  Grecs,  de  Romains, 
de  gens  de  toutes  nations,  qui  les  éclairaient 
à  toute  heure,  il  ne  se  trouva  personne  qui 
eftt  assez  de  goût  et  de  pénétration  pour 
trouver  leur  endroit  faible,  pour  relever  leurs 
impertinences  et  pour  en  divertir  le  public? 
Tant  s'en  faut  :  puisque  ce  sont  eux  {Aet.^ 
XVII,  32,  81  )  qui  reprochent  en  face  à  leurs 
adversaires  les  plus  éclairés  des  fautes  de 
jugement  et  de  conduite.  Us  le  font  même 
d'une  manière  si  forte  que  ces  en  nemis,  con- 
fus, n'ont  pas  le  mot  à  répondre  (ilc^,lV,14). 
Défendent-ils  leur  cause  ?  c'est  avec  tant  de 
solidité  que  les  auditeurs  se  rendent  à  leurs 
raisons(iic/.,II,41),  ou  que,  piqués  vivement, 
ils  recourent  aux  injures  (kc/.,  XXVI,  24), 
à  la  calomnie  (Act.,  VI,  11  ;1XV1,  21  ;  XXIV, 
S,  G,  etc.),  aux  séditions  lAct.,  VI,  12  ;  XIII, 
50  ;  XVI,  22  ;  XIX,  23-34;  XXI,  30,  etc.)  , 
ressources  ordinaires  des  gens  qui  n'ont  rien 
h  répliquer.  Ces  prédicateurs  prennent  par- 
tout un  ton  de  supériorité,  et  les  effets  y  ré- 
pondent. Le  cœur  se  rend,  les  passions  se 
soumettent,  les  vicieux  se  corrigent,  les  hom- 
mes deviennent  meilleurs,  les  plus  prévenus 
contre  l'Evangile  l'embrassent;  et  de  qui 

J)cut-on  dire  avec  plus  de  raison  que  jamfiis 
lommes  ne  parlèrent  comme  eux  {Jean,  Vil, 
M)?  Jamais  philosophe  ni  orateur  ne  sut 
mieux  ni  ce  qu'il  disait  ni  ce  qu'il  avait  à 
dire.  Jamais  aussi  ni  bel  esprit,  ni  savoir,  ni 
éloquence,  ne  remporta  des  triomphes  égaux 
à  ceux  que  rcmporlèrcut  ces  discours  si  unis 


la 

et  ces  manières  si  simples.  Quoi  qu'on  en 
dise,  les  effets  prouvent  assez  que  les  ap^ 
très  n'étaient  ni  visionnaires  ni  dcslilués  du 
Si'us  commun  ;  car  s'il  ne  fallut  pas  un  espril 
libre  et  net  pour  faire  ce  qu'ils  Grent,  on  ne 
voit  plus  où  il  en  faudra.  L'honneur  do  juge- 
ment et  de  la  capacité  ne  peut  donc  lear  élre 
contesté,  pour  peu  qu'on  s'v  connaisse  oq 
qu'on  veuille  leur  rendre  justice. 

CHAPITRE  V. 
Où  ron  commence  à  presser  contre  les  déUtf$ 
le  témoignage  rendu  par  les  apùtrtt  à  k 
résurrection  de  Jésus-^krist,  en  men/raiif 
quil  a  touê  les  caractères  requis  pour  étrt 
reçu  en  preuves. 

SECTION  PREMi&RB.  —  Première  preuve  it  h 
résurrection.  Le  témoignage  rendu  par  la 
apôtres  répond  aux  caractères  posés  pov 
l  évidence  morale. 

Dans  le  chapitre  précédent,  nous  qoq) 
sommes  fort  étendus  sur  le  caractère  des 
personnes  qui  furent  employées  à  publicrlaiY- 
surrection  de  Jésus-ChrisI  comme  un  Eutdool 
elles  étaient  les  témoins.  Nous  avons  loaraé 
notre  examen  de  tous  les  côtés,  et  nous 
devons  à  cette  heure  examiner  l'usage  qali 
faut  faire  de  cette  déposition,  considérée  |yar 
rapport  aux  gens  qui  la  donnèrent. 

Nous  remarquons  d'abord  que  ce  témoi- 
gnage des  apôtres  a  tous  les  caractères  it 
vérité  et  de  bonne  foi  que  l'on  peut  exiger  du 
témoignage  humain. 

La  probité  et  la  vertu  des  témoins  est  sans 
dispute.  Ils  ne  furent  ni  gens  à  iolriçues,  oi 
rusés,  ni  stupides,  ni  visionnaires.  Ils  agi- 
rent contre  tous  les  préjugés^  de  leur  enfance, 
et  contre  toutes  les  raisons  de  leur  intérêt 
temporel.  Ils  furent  uniformes  entre  eux  el 
avec  eux-mêmes,  les  menaces  ne  les  intimi- 
dant point,  et  les  promesses  ne  lespooTaDl 
ébranler.  Leur  procédé  fut  franc  et  oofcrt. 
et  la  conviction  seule  les  fit  suivre.  Ils  indi- 
quèrent le  temps,  le  lieu,  les  personnes  rt 
toutes  les  circonstances  auxquelles  on  pou- 
vait recourir,  si  l'on  ne  voulait  pas  les  eo 
croire  sur  leur  parole.  Ce  qu'ils  précbèn'ol 
n'était  point  sur  des  ouY-dire.  Ils  pariaient 
sur  le  témoignage  de  leurs  propres  sens,  et 
comme  spectateurs  de  ce  qu  ils  annonçaient. 
Enlin  ce  ministère  leur  fit  perdre  le  monde, 
et  ne  leur  laissa  de  ressource  que  dansiat- 
tente  d'une  autre  vie. 

Appliquons  i  ceci  les  règles  que  noosai^<)|j' 
posées  dans  notre  seconde  partie,  au  sujet  de 
l'évidence  morale.  Après  y  avoir  établi  en 
général  qu'il  y  a  des  choses  que  nous  soi^ 
obligés  de  croire,  bien  que  nous  ne  puissi^** 
pas  en  avoir  des  démonstrations  géem^' 
qnes^  nous  avons  dit  dans  la  troisième ^ropo- 
sition  du  chapitre  VII,  que  le  l/moiywje 
peut  être  si  bien  circonstancié^  quil ^^^\  \ 
degré  suffisant  de  certitude  pour  contenter  w 
roison; etdans lahuhièvcke.qnHlestbiendet^  \ 
de  simple  certitude  morale,  oH  l'acgwtseeti^l 
de  Vesprit  peut  être,  et  est  aussi  plem,  «>««  | 
exempt  de  doute  que  s'il  était  fondé  $^  *  .  j 
démonstration  rigoureuse.  Or  je  demande  »f 
pourquoi  nous  refuserions  d'acquiescer  a^ 


u\ 


PREUVES  TIRÉES  DE  LA  RESURRECTION  DE  h-C. 


412 


moignage  des  apôtreSf  ou  quella  bonnes  rai- 
sons on  peut  alléguer  pour  ne  le  croire  pas 
suffisant  et  pour  ne  le  point  recevoir? 

I  a-t-il  quelque  circonsUnce  qui  le  rende 
suspect  avec  quelque  couleur  de  juslice  ?  Y 
eu  manqne-l-il  aucune  de  celles  qui  sont  re- 
quises dans  celle  espèce  de  preuves  ? 

Devant  tous  les  tribunaux  de  la  terre,  et 
parmi  les  nations  où  Ton  porte  le  plus  loin 
l'exactitude  des  lois,  tout  ce  que  Ton  demande 
pour  rendre  un  témoignage  valide,  est  fort 
au-dessous  de  celui  que  nous  produisons. 
Nous  posons  même  en  fait  qu*il  n*y  en  eut 
jamais  de  plus  complet,  qu*il  n'y  en  eut  ja- 
mais où  toutes  lea  circonstances  les  plus 
fortes  et  les  plus  incontestables  se  soient  si 
universellement  rencontrées. 

Qu'y  a-t-il  à  dire  ?  Les  témoins  sont  irré- 
prochables à  toute  sorte  d'égards,  et  si  vous 
vous  retranchez  à  la  possibilité  physique  de 
nilusion,  le  subterfuge  est  aussi  contraire  à 
la  raison  qu'à  l'équité,  comme  nous  l'avons 
montré  dans  la  onzième  proposition  du  V^U* 
chapitre  de  la  seconde  partie.  Que  si  l'on  allé* 
gue  que  la  chose  est  de  bien  jilus  grande  con- 
séquence que  ne  le  sont  une  inGnité  d'autres 
où  l'on  doit  se  contenter  de  l'évidence  mo- 
rale, nous  rappellerons  aussitôt  la  neuvième 
proposition  du  même  chapitre,  où  nous  avons 
posé  que,  dans  les  cas  même  de  la  dernière^im-' 
portanee^  où  nous  ne  pouvons  avoir  que  des 
preuves  morales,  nous  ne  sommes  pas  ntoins 
obligés  d^y  acquiescer,  pourvu  que  les  preuves 

Îtt'on  donne  ae  ce  genre  soient  revêtues  de  tous 
es  caractères  requis. 

Concluons  de  tout  cela  que,  si  les  déistes 
rejettent  le  témoignage  des  apôtres,  ce  ne 
peut  être  qu'entêtement  et  caprice.  I!s  ne 
veulent  pas  le  recevoir,  parce  qu'ils  ne  le 
veulent  pas.  S'ik  en  ont  d'autres  raisons,  ils 
le«  gardent  par-devers  eux,  et  n'osent  les 
dire  pour  éviter  des  discussions  qu'ils  ne 
sauraient  soutenir. 

Ce  dernier  point  est  le  nœud  de  l'affaire.  Les 
raisons  du  cœur  sont  précisément  celles  qui 
causent  Ut  dispute  et  celles  qu'on  ne  dit 
point. 

SEcnof  n.  —  Ce  témoignage  est  si  complet^ 
qu'on  ne  peut  le  rejeter  sans  nier  toute  évi^ 
dence  morale. 

Ce  qu'il  y  a  de  très-certain,  c*est  que  si  le 
témoignage  de«  apôtres  nest  pas  admis,  il  n'y 
a  plus  d'évidence  morale  qui  doive  être  reçue, 

Plusieurs  réflexions  que  nous  avons  faites 
dans  notre  seconde  partie  ont  dû  convaincre 
tout  homme  qui  pense,  que  V évidence  morale 
doit  être  sacrée,  et  que  rien  ne  serait  ni  plus 
contraire  à  la  constitution  du  monde,  ni  plus 
préjudiciable  au  genre  humain,  (^ue  d'y  établir 
pour  règle  qu'il  ne  faut  rien  croire  que  sur  le 
rapport  des  sens,  ou  oue  sur  des  demonstra^ 
lions  géométriques.  Or  si  l'on  est  réduit  à 
cela  par  la  rejection  du  témoignage  que  les 
apétres  rendirent,  on  voit  l'avantage  qu'une 
si  triste  extrémité  donne  à  la  cause  chré*^ 
tienne. 

Cependant  quelle  autre  conséquence  en 
liriT?  Car  s'il  ue  se  peut  passer  dans  la  vie 
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aucune  affaire  où  l'on  ail  tant  de  caractères 
d  évidence  morale,  qu'il  y  en  a  dans  le  (érnoi- 
gnage  des  apôtres,  vous  ue  pouvez  la  rejotrr 
dans  ce  dernier  cas,  que  vous  ne  vous  met- 
tiez dans  la  nécessité  de  la  rejeter  partout. 

11  ne  peut  y  avoir  que  deux  moyens  d*élu- 
dcr  la  force  de  ce  raisonnement.  Le  premier 
serait  de  dire  qu'il  y  a  des  cas  où  les  circon- 
stances qui  fondent  l'évidence  morale  sont 
Îdus  fortes  et  en  plus  grand  nombre  que  dans 
e  témoignage  des  apôtres  ;  et  le  second  se- 
rait de  soutenir  que,  quand  même  il  n'y  au-: 
rait  point  de  cas  semblables,  il  ne  s'ensuivrait 
nullement  que  la  rejection  qu'on  ferait  de 
l'évidence  morale,  dans  le  témoignage  des 
apôtres,  mit  dans  la  nécessité  de  la  rejeter 
Ue  même  partout  ailleurs. 

Je  laisse  aux  déistes  le  choix  de  ces  deux 
réponses  ;  ils  prendront  celle  qui  leur  paraî- 
tra la  meilleure. 

S'ils  disent  le  premier,  qu'ils  produisent, 
s'ils  le  peuvent,  un  seul  cas  de  cette  nature» 
et  je  leur  avouerai  alors  qu'on  peut  admettre 
une  évidence  plus  grande  pendant  qu'on  peut 
en  rejeter  une  moindre.  Mais  ils  doivent 
aussi  reconnaître  avec  moi,  qu'à  suivre  leurs 
idécs«  il  faudra  rejeter  l'évidence  dans  tous 
L  s  cas  où  les  circonstances  seront  égales  à 
celles  du  témoignage  des  apôtres,  et  par. 
conséquent,  encore  plus  dans  les  faits  où  ces 
circonstances  sont  fort  au-dessous  de  ce  té- 
moignage. Or  ces  dernières  sont  en  si  grand 
nombre,  et  reviennent  si  souvent  dans  le 
cours  do  la  vie,  que  je  ne  ferai  point  ditficulté 
de  dire,  que  détruire  l'évidence  morale, 
même  dans  un  très-petit  nombre  de  ces  cas 
inférieurs  au  témoignage  des  apôtres ,  c'est 
dissoudre  les  sociétés  et  rendre  impossible 
tout  commerce  entre  les  membres  dont  elles 
sont  composées.  N'y  cùl-il  même  dans  ces 
rencontres  qu'un  centième  de  Tévidence  qui 
fonde  la  créance  de  la  résurrection  de  notre 
Sauveur,  il  est  démontrable  que  tout  flnit 
dans  le  monde,  conversation,  gouvernement, 
affaires.  Qu'y  gagnerait  donc  l'incrédule 
quand  bien  même  la  première  réponse  serait 
soulenable  ? 

Quant  à  la  seconde,  je  crois  que  c'est  faire 
plaisir  à  ces  messieurs  que  de  ne  leur  en 
ûoint  demander  de  raisons  :  on  leur  épargne 
beaucoup  de  peine  et  encore  plus  de  confu- 
sion. A  la  vérité,  ce  serait  embarrasser  fu^ 
rieusement  un  homme  que  d'exiger  de  lui 
qu'il  prouvât  dans  les  formes  que ,  quand 
bien  même  il  n'y  aurait  aucun  cas  où  les  ca- 
ractères d'évidence  fussent  plus  forts  ou  plus 
marqués  qu'ils  ne  le  sont  dans  le  témoignage 
des  apôtres,  il  ne  s'ensuivrait  nullement,  de 
la  rejection  de  ce  témoignage,  quil  fallût 
rejeter  partout  ailleurs  l'évidence  morale. 
L'extrémité  est  trop  cruelle  ;  car,  après  tout, 
c'est  dire  en  bon  français  :  Je  ne  veux  vas 
que  la  chose  soit ,  et  par  conséquent  elle  ffest 
point  ;  j'accorde  la  majeure  et  la  mineure , 
mais  il  ne  me  plaît  pas  d'accorder  la  conclu-- 
sion. 

Voilà  en  effet  la  dispute  finie,  et  quand  oq 
en  est  venu  là ,  on  peut  se  vanter  d'être  m-« 
vincible  dans  la  dispute. 
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SKcrro!!  m,  —  Le  témoignage  tCen  est  pas 
moins  digne  de  foi  pour  concerner  la  résur- 
rection drun  mort. 

Hemfens  ponrlant  justice  aux  incrédules. 
On  entrevoit  dans  le  témoignage  des  apôtres 
une  singularité  qui  semble  les  mettre  en  droit 
de  le  regarder  comme  unique  en  son  genre. 
Cette  singularité  regarde  le  fait  même  qui  est 
attesté.  11  s'y  agit  de  la  résurrection  d'un 
mort,  chose  non-seulement  extraordinaire^ 
mais  encore  impossible  dans  le  cours  naturel. 

Od  entasse  là-dessus  difGcuUés  sur  dififi- 
cirités,  auxquelles  je  ne  dois  point  m-*arréter, 
parce  qu'elles  roulent  sur  la  résurrection  des 
morts  en  général,  et  que  par  conséquent  la 
plupart  ne  regardent  point  celle  de  Jésus- 
Christ  en  particulier.  Qu'est-ce  qjue  font  con- 
tre celte  dernière  les  petits  raisonnements 
que  l'on  pousse  d'ordinaire  à  perte  de  vue 
tHir  la  dissolution  des  corps ,  sur  la  dissipa- 
tion des  parties ,  sur  le  nombre  ou  le  choix 
des  atomes  et  sur  quantité  d'autres  choses 
semblables?  Je  dirai  seulement  en  passant 
qu'il  serait  à  souhaiter  pour  Thonneiir  des 
personnes  qui  trouvent  en  tout  cela  tant  de 
contradictions  cl  d'impossibili:és ,  qu'elles 
ménageassent  un  peu  plus  qu'elles  ne  font 
hi  gloire  d'une  sagesse  et  d'une  puissance 
infimes.  Mais  enfin,  je  le  répète,  je  ne  m'in- 
téresse ici  qu'à  la  résuprection  particulière 
de  Jésus-Christ ,  qui  se  fit.  selon  nos  Evan- 
giles ,  le  troisième  jour  de  sa  mort  et  de  sa 
sépulture {I  Cor.,  XV,  4).  Comme  nous  som- 
mes persuadés  qii'ea  si  peu  de  temps  son 
corps  ne  se  corrompit  point  (Act.f  11,  z7-31  ; 
XIII,  37),  et  que  les  déistes  ne  se  sont  ja- 
mais mis  en  devoir  de  prouver  le  contraire, 
il  ne  s'agit  entre  eux  et  nous  que  d'un  corps 
qui  serlit  du  tombeau  dans  le  même  état  où 
Ton  venait  tout  fraîchement  de  le  déposer.  11 
n'y  a  donc  de  doute  que  sur  la  simple  possi- 
bilité d'une  résurrection  de  celte  nature,  et 
dans  le  fond ,  les  incidents  qu'on  fait  natlre 
au  sujet  des  généralités  ne  se  font  par  les 
déistes  que  pour  dépayser  les  gens  et  que 
pour  embarrasser  la  dispute. 

Expliquons-nous  donc  nettement  pour  ôter 
tout  prétexte  aux  chicanes.  le  fait  attesté 
par  les  apôtres  est  certainement  en  lui-même 
des  plus  surprenants  et  des  plus  merveilleux. 
La  chose  est  même  au-dessus  des  forces  d'ati-^ 
cun  agent  purement  physique.  Cependant  la 
raison  ne  peut  légitimement  se  dispenser  de  le 
croire.  Voilà  ma  thèse  ;  et  comme  c'est  ici,  à 
mon  avis ,  le  nœud  principal  de  la  question , 
je  prie  les  personnes  qui  ne  cherchent  que 
la  vérité,  de  vouloir  bien  peser  les  éclaircis- 
sements qu'on  va  lire. 

SKCTioif  IV.  —  1.  //  s'agit  d'un  fait  duquel  on 
donne  Dieu  pour  cause  efficienle. 

Je  pose  d'abord  pour  principe  que  la  chose 
dont  il  s'agit  fut  infiniment  aisée  à  l'Etre 
tout-pnissant. 

On  me  passera  ceci  sans  pcino,  ou  du  moins 
on  doit  le  faire;  car,  quelque  surprenante 
que  soit  la  chose,  quoique  impossibilité  qu  il 
V  ait  de  la  part  uuique  des  causes  secondes, 
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elle  ne  renferme  ni  absurdité  ni  contradic- 
tion, de  la  part  de  la  première  cause.  \sSt  ré- 
surrection d'un  mort  ne  consiste  qu*à  lui 
rendre  la  vie,  et  par  conséquent  n'implique 
ni  qu'une  chose  soit  et  ne  soit  pas  tout  à  la 
fois,  ni  rien  qui  en  approche.  L'incrédule  (1) 
ne  saurait  donc  prétendre  arec  la  moindre 
apparence  de  raison  que  ceci  doive  élre  mis 
au  nombre  des  choses  qui  sont  impossibles 
même  à  la  puissance  infinie.  Je  prends  même 
cette  occasion  de  lui  donner  un  ayis  sur  les 
précautions  que  le  bon  sens  nous  dicte  quand 
on  veut  définir  l'impossible  par  rapport  à 
l'Etre  suprême.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de 
choses  que  nous  ne  saurions  faire  qui  passent 
toutes  nos  forces,  et  desquelles  même  la  ma- 
nière est  incompréhensible  aux  plus  péné- 
trants ,  et  qui  cependant  doivent  être  irèi- 
possibles  et  très-faciles  i  Dieu ^ 

SECTION  V. —  2.  Ce  fait  n'est  indigne,  par  au- 
cun endroit,  de  Dieu,  à  qui  on  l'aiiribuc. 

Je  pose  pour  second  principe  qu^on  ne  sau- 
rait montrer  par  aucune  bonne  raison  qui! 
fût  indigne  des  perfections  divines  de  ressus- 
citer Jésus-Christ,  c'est-à-dire  que  sa  josiice, 
sa  sainteté,  sa  sagesse  ,  sa  miséricorde  «  sa 
bonté,  sa  véracité  s'opposassent  ou  se  dus- 
sent opposer  à  la  chose. 

Les  premiers  chrétiens  (2)  raisonnèrent 
autrefois  de  là  sorte  au  sujet  de  la  résorrec- 
tion  générale,  et  le  raisonnement  convient 
d*une  façon  toute  particulière  à  celle  de  Jé- 
sus-Christ, pamx)  que  si  Dieu  ne  la  dut  point 
vouloir,  ce  ne  put  être  que  parce  qu'elle  était 
injuste  ou  indigne  de  lui. 

Si  Ton  pouvait  bien  prouver  que  rétablis- 
sement de  la  religion  chrétienne  est  indigne 
de  Dieu,  ce  serait  une  démonstration  a  priori 
contre  la  possibilité  d'une  résurrection  qui 
sert  à  celte  religion  de  fondement  et  de  preu- 
ve. L'Evangile  alors  ne  peut  avoir  été  qu*nne 
imposture  grossière,  et  par  conséquent  il  ne 
se  peut  que  le  ciel  ^  ait  apposé  le  sceau  de 
son  approbation.  Mais  comme  l'Evangile  est 
si  peu  opposé  aux  perfections  de  la  nature 
divine ,  qu'au  contraire  il  répond  parfaite- 
ment à  tout  ce  que  les  lumières  de  la  nature 
et  le  ffouvernement  du  monde  nous  appren- 
nent de  ces  perfections  adorables,  la  préten- 
due démonstration  a  priori  est  absolument 
impossible.  Ainsi  nous  avons  raison  de  con- 
clure qu'il  n'y  a  point  de  conséquence  à  tirer 
des  attributs  de  Dieu  contre  la  résurrection 
de  Jésus-Christ. 

SECTION  VI.  —  De  ces  deux  principes  on  doti 
conclure  que  Vobjection  prise  de  Pimpossi- 
bililé  prétendue  du  fait  attesté  ne  tire  pcini 
à  conséquence  contre  le  témoignage* 


(1)  Âlbénagoras  dôi»onlrc  en  peu  de  mots  U  pubsa 
de  rendre  la  vie  par  celle  qui  Ta  donnée.  Voici  s»  fix.  _ 
les,  de  nesur.  mort,,  pag.  151,  edil.  Ox.  1706:  c  U  c^or 
ration  des  mêmes  corps  démontre  que  la  puissance*  qui  tr^ 
produit  est  suffisante  pour  les  ressusciter.  •  Cet  auteur  ^ 
revient  encore  k  la  page  155,  oti  li  la  pniaanre  de  I>i«^  u 
joint  les  considérations  de  sa  sagesse. l LéJitcur  M.  t^* 
Cliair  cite  dans  sa  note  saint  Justin  martyr  ,  ei  Tlié(i|»lAa«* 
ad  Aut.  iK)ur  la  môme  pen^éc.  )  ^ 

(i)  Voyry.  C4;  qu'on  dit  AtlieiiSîînrw ,  a  la  iia{?i'  tw»  ♦:..» 
îtO!i  tr:»iic  de  ia  lli$urrcclion  ,  t!»*  iVdjiiuu  d'OiVfi  17*^ 
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Résumons  les  deux  principes  qae  nous 
Tenons  de  poser,  et  nous  Terrons  avec  plus 
Je  clarlé  quelle  est  la  faiblesse  des  objections 
qae  Ton  fait  contre  la  possibilité  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  pour  démentir  le  té- 
moignage que  rendirent  à  ce  fait  les  apôtres. 
Supposons  pour  un  moment  qu'il  ne  s*agit 
qae   d  on   fait  attribué  à  Topération  d*un 
agent ,  quel  quUl  soit  ;  s*il  est  démontrable 
que  Tenet  est  beaucoup  au-dessous  du  pou- 
voir de  la  cause ,  qu'il  n*y  a  point  de  raisons 
a  priori  pour  montrer  que  cette  cause  n'a 
pu  ni  dft  produire  cet  effet,  et  qu'enfin  la 
certitude  du  fait  est  appuvée  sur  un  témoi- 
gnage clair,  former  et  au-dessus  de  toute  ex- 
ception, je  demande  alors  s'il  est  possible 
qu'on  ait  de  bonnes  et  de  justes  raisons  pour 
ne  le  point  croire?  Dire  qu'on  ne  le  croit  pas, 
parce  que  l'effet  ne  saurait  être  produit  par 
des  causes  inférieures  en  puissance  à  celle 
qui  l'a  opéré ,  c'est  se  moquer  du  monde  : 
parce  qu'une  chose  impossible  à  ces  causes 
mférieures  en  puissance  ne  doit  pas  l'être  i 
d'autres  qui  ont  plus  de  pouToir. 

L'application  à  mon  sujet  est  si  facile  que 
je  Vabandonne  à  tous  mes  lecteurs.  Chacun 
peut  Toir  que  le  raisonnement  subsiste  dans 
toute  sâ  force  par  rapport  à  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  considérée  comme  l'effet 
dont  la  cause  efBciente  est  inffnie  en  pouvoir. 
Quelles  bonnes  raisons  aurait-on  pour  ne  pas 
ajouter  foi  aux^personnes  qui  l'attestent, 
puisqu'il  est  d'ailleurs  impossible  d'T  oppo- 
ser les  intérêts  et  la  gloire  de  Dieu ,  a  moins 
({ue  l'on  ait  démontré  auparaTant  que  la  re- 
ligion chrétienne  est  indigne  de  l'Etre  suprê- 
me, et  que  par  conséquent  elle  n'est  que  gros- 
sière imposture  ?  Rien  ne  serait  donc  ni  plus 
absurde  ni  moins  raisonnable  que  de  refuser 
créance  au  témoignage  des  apôtres,  sous  pré- 
teiteqae  le  lait  qu'ils  attestent  est  des  plus 
étoonaots  :  et  cette  considération,  jointe  aux 
précédentes ,  achève  de  mettre  dans  tout  son 
|oar  la  première  preuve  du  fait  que  nous 
tirons  de  ce  témoignage. 

CHAPITRE  VI. 

Deuxième  preuve  tirée  du  témoignage  des 
apôtres  en  faveur  de  la  résurrection  de  Je- 
im^hrist  :  s*il  y  avait  eu  de  l'imposture, 
tile  aurait  été  certainement  et  nécessairement 
découverte* 

SBcnoM  PBBwiBB. — Caractères  du  témoignage 
gui  rendaient  la  découverte  de  rimposlure 
possible  et  inévitable. 

Donnons  pour  une  seconde  preuve  ,  que 
timposture  devait  certainement  et  nécessaire- 
ment se  découvrir,  si  le  témoignage  aue  les 
apôtres  rendirent  à  la  résurrection  ae  leur 
moi/f  e  était  faux. 

En  voici  les  raisons,  que  nous  ne  ferons 
qnmdiqaer. 

1.  Les  apôtres  publièrent  la  chose  aussitôt 
qu'elle  fat  arrivée. 

2.  Ils  la  publièrent  dans  le  lieu  même  on 
lit  disaient  que  l'événement  s'était  passé. 

3.  Ils  en  répandirent  les  premières  nou- 
velles, non  dans  un  coin  obscur ,  mais  dans 
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une  des  villes  les  plus  grandes  et  les  plu» 
peuplées  qu'il  j  eût  alors  dans  le  monde. 

&.  Ils  choisirent  pour  cela  le  temps  de 
l'année  où  il  y  ayait  à  Jérusalem  le  plus  grand 
nombre  d'étrangers  qui  s'y  rendaient  de 
toutes  parts ,  et  où  par  conséquent  il  y  eut 
plus  d'yeux  à  les  éclairer. 

5.  Ils  ne  semèrent  pas  ce  bruit  à  la  sour- 
dine, mais  de  la  ftiçon  la  plus  publique  et 
dans  les  plus  nombreux  auditoires. 

6.  Leurs  ennemis  étaient  engagés  par 
toutes  sortes  de  raisons,  plus  fortes  les  unes 
que  les  autres  ,  à  mettre  tout  en  œuvre  pour 
leur  prouver  qu'ils  étaient  de  faux  témoins. 

7.  Ces  ennemis  eurent  tout  le  loisir  et 
toutes  les  occasions  de  prouver  le  faux  té- 
moignage ,  si  c'en  était  un  que  celui  que  les 
apôtres  rendirent. 

8.  Enfin  ces  ennemis  eurent  entre  leurs 
mains  tout  le  pouvoir  cécessairo  pour  fairo 
toutes  les  perquisitions,  pour  examiner  ios 
témoins  et  pour  approfondir  entièrement  le 
mystère. 

Les  déistes  sont  si  bien  instruits  de  ces 
faits,  ou  du  moins  ils  peuvent  si  peu  en  dou- 
ter, que  ce  serait  leur  faire  injure  que  de  ne 
pas  les  en  supposer  convaincus.  En  effet, 
quelque  animosité  qu'ils  témoignent  contre 
la  religion  chrétienne,  ils  ont  eu  jusqu'ici  la 
prudence  de  ne  nous  pas  chicaner  là-dessus, 
et  je  ne  pense  pas  même  qu'aucun  d'eux  s'y 
hasarde  jamais.  Nous  n'en  connaissons  point 
dans  l'antiquité  qui  l'ait  fait,  et  ce  silence 
profond,  dans  les  premiers  temps,  nous  sem- 
ble répondre  de  celui  de  l'avenir. 

SECTION  II.  —  End* autres  faits  moins  circon- 
stanciés ,  la  découverte  de  Vimposture  est 
possible  et  aisée. 

Sur  l'exposé  de  la  section  précédente, 
voici  la  question  que  je  fais  :  Ne  peut-il  point 
y  avoir  des  témoignages  rendus  pour  prouver 
un  fait,  qui  soient  accompagnés  de  telles  cir-^ 
constances f  qu'il  est,  moralement  parlant ,  tm- 
possible  que  le  mensonge,  s'il  y  en  a,  ne  se  dé- 
couvre? 

Si  l'on  me  répond  qu'il  n'y  en  a  point  de  co 
genre,  je  demande  encore  quelles  sont,  dans 
fa  nature  des  choses,  les  raisons  qui  empê- 
chent qu'il  n'y  ait  des  témoignages  assez  bien 
circonstanciés  pour  cela? 

S'il  y  a  de  telles  raisons,  qu'on  ait  la  bonlé 
de  nous  les  indiquer  :  car  pour  nous ,  nous 
n'en  connaissons  aucune. 

Que  si  l'on  m'accorde  que  certains  faits 
sont  assez  bien  circonstanciés  pour  faire 
qu'il  soit  moralement  impossible  de  ne  pas 
découvrir  le  mensonge ,  en  cas  qu'il  y  en  ait 
de  la  part  des  témoins;  j'ai  encore  deux 
questions  à  faire ,  et  j'y  attends  des  réponses 
précises. 

1.  Quels  sont  les  caractères  requis,  dans  un 
témoignage ,  pour  y  rendre  la  découverte  du 
mensonge  possible  ? 

2.  Lequel  est-ce  de  ces  caractères  qui 
manquait  au  témoignage  rendu  à  la  résur^ 
rertion  de  Jésus-Christ? 

S'il  yen  manqua  quelqu'un,  qu'on  nous  le 
dise;  et  s*il  n'y  eu  manquait  aucun,  que  Ton 
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nous  apprenne  pourquoi  l'on  croit  qu'il  j 
avait  djius  ce  témoignage  une  iuiposlure  quî 
ne  fut  point  découverte ,  quoiqu*îi  y  eût 
toutes  les  conditions  requises  pour  rendre 
la  découverte  moralement  nécessaire  et  cer- 
taine ? 

SECTION  m.  —  Ce  fait  ^  en  particulier,  était 
trop  bien  circonstancié  par  les  témoins, 
pour  que  la  découverte  de  Vimposture  n'y 
fât  pas  nécessaire  et  inévitable. 

En  attendant  que  Ton  réponde  à  nos  ques- 
tions,  nous  nous  croirons  fondés  à  poser  que 
ce  témoignage  était  circonstancié  de  telle  ma^ 
nière,  qu'il  était  non-seulement  facile,  possible 
et  nécessaire ,  (fue  la  fraude ,  s'il  y  en  avait,  se 
découvrit  ;  mats  encore  inévitable  qu'elle  ne  fât 
pas  découverte. 

Deux  raisons  nous  font  parler  avec  cette 
conGance  :  1.  On  sait  par  rhisloire»  et  chacun 
le  peut  savoir  par  des  exemples  procbains, 
qu'il  est  une  infinité  de  secrètes  menées  beau- 
coup moins  intéressantes  que  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  «  dont  le  temps  ne  manque 
point  tôt  ou  tard  de  révéler  le  mystère, 
2.  Les  déistes  ne  sauraient  produire,  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  nous, 
une  imposture  circonstanciée  comme  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ ,  dont  la  connais- 
sance ne  soit  enCn  parvenue  au  public. 

Ainsi  notre  seconde  preuve ,  bien  pesée  el 
bien  déduite,  revient  à  ces  deux  choses  : 

1.  U  y  a  le  plus  haut  degré  d'impossibilité 
morale  que  le  témoignage  des  apôtres  ait  été 
faux.  Nous  en  avons  exposé  les  raisons  dans 
la  seconde  proposition  au  chapitre  YII  de  la 
seconde  partie.  Nous  y  avons  vu  en  quel  cas 
on  peut  dire  qu'il  est  moralement  impossible 
que  telle  ou  telle  chose  soit  ou  puisse  être. 
Nous  ne  le  répéterons  point  ici;  et  à  la  vérité, 
tout  se  réduit  à  savoir  si  les  principes  sur 
lesquels  nous  raisonnons  à  cet  égard  sont 
ceux  du  bon  sens  et  de  toute  la  terre. 

2.  Dans  cette  persuasion,  nous  ne  voyons 
de  ressource  pour  le  déisme  :  que  dans  Tin- 
Irodttction  de  nouveaux  caractères  pour 
distinguer  le  vrai  du  faux,  quand  on  n'y 
peut  consulter  que  l'évidence  morale.  A 
moins  de  cela,  nous  ne  voyons  pas  comment 
ils  peuvent  démentir  le  témoignage  rendu 
par  les  apôtres.  S'ils  suivent  les  principes 
jusqu'ici  reçus  do  tous  les  hommes,  il  ne  sera 
pas  moralement  possible  que  ce  témoignage 
soit  faux  :  il  n'y  aura  tout  au  plus  qu'une 
simple  possibilité  physique.  Ainsi  nous  les 
attendons  au  nouveau  système  qu'ils  donne- 
ront sur  l'évidence  morale.  Nous  verrons 
alors  si  le  genre  humain  y  trouvera  son 
compte  ou  voudra  bien  s'y  soumettre.  Il  n'y 
a  pourtant  point  de  milieu  :  il  foutque  le  déiste 
introduise  de  nouvelles  maximes,  ou  qu'il 
donne  la  solution  du  phénomène,  en  suivant 
les  anciennes,  qui  sont  encore  celles  de  tout 
te  monde. 
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CHAPITRE  VU. 


Troisième  preuve  tirée  du  témoignage  des  apô- 
tres en  faveur  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  :  les  Juifs  furent  eux-mêmes  convain- 
cus que  cette  résurrection  était  vraie. 

SECTION  PRBMièRB.— Ce  que  l'on  doit  etmtlm 
de  la  conviction  des  Juifs^  si  elle  fut  rMle, 

Les  caractères  du  témoignage  rcodo  par 
les  apôtres  à  la  résurrection  de  Jé«iiâ-Ci)ri5i 
nous  présentent  une  troisième  preuve  de  la 
vérité  de  ce  fait  :  c'est  qu'il  parait  démonsiw 
tivement  que  les  Juifs  en  furent  convainm. 

On  voit  d'alM>rd  ou  ceci  va.  Si  la  nation  qui 
fit  mourir  Jésus-Christ,  qui  témoigna  poarsi 
religion  une  haine  implacable,  qui  eatlanl 
de  raisons  de  souhaiter  qu'il  ne  ressoscilit 
pas^  qui  fut  si  intéressée  à  empêcher  que  tout 
le  monde  ne  crût  sa  résurrection,  et  qai  en- 
fin eut  tous  les  moyens  imaginables  d'appro- 
Tondir  le  fait  ;  si  cette  nation  »  dis-je ,  fut 
elle-même  convaincue  de  la  vérité  de  ce  failt 
il  n'y  a  personne  au  monde  qui  paisse  rai* 
sonnablement  avoir  le  moindre  sujet  d'en 
douter.  La  raison'en  saute  aux  yeax  :  c'est 
qu'il  n'^  a  personne  au  monde  qui  paisse 
avoir  ni  le  même  intérêt  à  examiner  la  chose», 
ni  les  mêmes  moyens  de  1%  faire.  La  contic- 
lion  de  ce  peuple  est  donc  un  puissant  mil 
pour  la  nôtre. 

SECTiov  II.  —Zm  Juifs  furent  réellement  (ow- 
vaincus  de  la  résurrection  de  Jésus-ChritL 
Cela  parait  1"  à  la  manière  dont  ils  reçurent 
le  témoignage  des  apôtres. 

Il  nous  parait  évident  que  les  Juifs  Tnrfnt 
infailliblement  convaincas  delà  résarreclioft 
do  Jésus-Christ. 

Supposons  deux  partis  acharnés  à  seanirf. 
L'un  des  deux  publie  un  fait  qui  lui  donne 
des  avantages  immenses,  et  pouvaDt  être 
faux,  ne  porte  pas  néanmoins  des  caradèrei 
de  calomnie  qui  manquent  de  probabilité*  ^ 
le  parti  contraire  ne  se  met  pas  en  deroir 
d'informer  le  public,  de  se  justifier  da  crimet 
et  de  se  remuer  à  proportion  des  conséquen- 
ces, je  dis  que  ces  derniers  reconnaissenlU- 
citement  une  vérité  odieuse,  et  que  par  leur 
silence  affecté  ils  donnent  gain  de  cause  i 
leurs  ennemis.  On  en  trouvera  la  raison 
dans  la  seconde  proposition  du  chapitre  ul 
de  la  seconde  partie.  , 

Tel  est  le  cas  présent.  Les  premien  pr^ 
dicateurs  de  l'Ëvangile  attestent  rormelK' 
ment  à  tout  le  monde  que  les  Juifs  ont  cor- 
rompu les  soldats  pour  leur  faire  dire  qa<  '^ 
corps  de  Jésus-Christ  avait  été  enlevé  parscs 
disciples. 

L'accusation  est  grave ,  et  si  clic  est  ^<^' 
dée«  les  Juifs  doivent  passer  pour  le  P*^' 
méchant  peuple  qu'il  y  ait  dans  rooiverr 
car  il  s'ensuit  qu'il  a  foulé  aux  pieds  tontes 
les  lois  de  la  conscience  et  de  la  religton. 
qu'il  combat  de  sang-froid  la  vérité,  fjq"" 
s'en  prend  à  Dieu  lui-même  afin  de  cuiitenj^' 
la  haine  aveugle  dont  il  est  animé  cunirc  se- 
sus-Christ  et  contre  sa  relîRion. 
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I.ors  donc  qae  les  prédicatears  de  l*Evan- 
gilc  publièrent  de  vive  voix  à  tout  le  inonde, 
et  qu'ils  écrivirent  ensuite  que  les  Juifs 
ctaient  coupables  de  celte  InfÂme  suborna- 
tion, ils  les  peignirent  des  plus  noires  cou- 
leurs et  les  représentèrent  comme  des  fu- 
rieux au  désespoir,  qui  ne  gardaient  plus  de 
mesures  ni  avec  Dieu  ni  avec  les  hommes. 

Cependant  l'accusation  n*élait  pas  si  visi- 
blement calomnieuse  qu'elle  se  réfutât  d'elle- 
même,  et  quelque  vif  que  pût  être  le  rcssen- 
liinent  des  apôtres  contre  la  nation  qui  ve- 
nait de  crucifier  leur  maître,  on  ne  saurait 
dire  que  le  bruit  qu'ils  répandaient  ne  fut 
qa'un  effet  de  colère.  Ce  bruit  était  fondé  : 
on  n'a  qu'à  en  peser  les  circonstances  pour 
sen  convaincre.  Examinons  la  relation  que 
saint  Matthieu  nous  en  donne. 

li  y  avait  eu,  dit-il,un  grand  tremblement 
de  terre  ;  car  un  ange  du  Seigneur  étant  des- 
cendu  du  ciel,  était  venu  ôter  ta  pierre,.,.  Son 
msage  était  comme  un  éclair^  et  ses  habits 
fiaient  blancs  comme  la  neige.  Ceux  qui  gnr- 
liaient  (e  sépulcre  en  avaient  été  tellement  ef" 
frayés^  qu'ils   demeurèrent  comme  morts... 
Quelques-uns  de  ceux-là  étant  entrés  dans  la 
ville ,  rapportèrent  aux  principaux  sacrifica^ 
leurs  tout  ce  qui  était  arrivé  (  Matth,,  XXVllI, 
%  3,  4, 11  ).  A  ces  nouvelles,  le  conseil  s'as- 
semble :  il  y  paraît  nécessaire  de  fermer  la 
bouche  aux  soldats,  on  se  déter;nine  à  don- 
ner de  l'argent  pour  acheter  leur  silence ,  et 
Ton  se  détermine  à  cela,  parce  qu'il  est  furt 
probable  que  ces  soldats  étaient  romains;  car 
s'ils  eussent  été  juifs  de  naissance  et  de  reli- 
gion, l'assemblée  avait  assez  d'autres  moyens 
de  terreur  pour  les  engager  à  se  taire.  Quoi 
qnMl  en  soit,  le  marché  se  conclut,  on  paie 
les  sommes  à  ces   gardes,  '  et  peur   d'acci- 
dent, on  les  embouche  :  Ils  donnèrent  une 
somme  d'argent  aux  soldats,  et  leur  dirent: 
Il  faut  que  vous  disiez  que  ses  disciples  sont 
tenus  de  nuit  et  qu'ils  Vont  enlevé  pendant  que 
fow5  dormiez  f  Matth.,  XXVIII,  12,  13  ).  Ne 
voilà-t-il  pas  ue  belles  leçons  à  donner  pour 
un  corps  rempli  de  légistes,  et  honoré  de  la 
présence  des  principaux  sacrificateurs  IMais 
voyez  un  peu  comme  ils  embouchent  leurs 
gens.  Ces  gens-là  devaient  savoir  ce  qui  s'é- 
tait passé  pendant  qu'ils  dormaient.  11  faut 
<)ae  la  léle  tourne  au  conseil,  pour  s'aviser 
(!*un  tour  si  visiblement  ridicule.  Et  que  di- 
rons-nous de  la  bonne  foi  qui  règne  dans  la 
suite?   JUatth.,  XXVIII,  14  :  Et  si  cela  vient 
à  la  connaissance  du  gouverneur,  nous  l'a-- 
paiserons  et  nous  vous  tirerons  de  peine.  Ce- 
lait leur  dire:  Allez,  mes  bonnes  gens,  sous 
laveu  de  cette  assemblée,  vous  n'avez  quà 
tnen/ir  tant   et  aussi  hardiment   qu'il  vous 
plaira.  Nous  prenons  le  crime  sur  notre  comp- 
'r.  Notre  nom  vous  aidera  à  en  imposer  au 
public.  Nous  y  appuierons  le  mensonge  de 
(oncert  avec  votÀS,  et  si  le  gouverneur  vous 
interroge,  trompez-le  avec  autant  de  confiance 
f  ue  le  moindre  du  peuple,  et  s'il  s'en  irrite ,  ne 
saignez  rien ,  nous  hasarderons  tout  plutôt 
m  de  ne  pas  vous  tirer  d'affaire.  L'argent  et 
fespromesscs  portèrent  coup  :  les  soldats  pri- 
rent l'argent,  et  firent  ce  qu  on  leur  avait  sug- 
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géré  {IUtatth.,W\'\U,  15).  N'en  soyons  point 
surpris  :  des  gens  de  leur  étoffe  ne  coulent 
pas  beaucoup  à  corrompre ,  et  lorsqu'un 
corps  vénérable  de  sénateurs  et  d'ecclésiasli- 
ques  s'en  mêle,  il  n'est  guère  de  scrupules 
qui  tiennent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  le  fait  narré  par  les 
apôtres.  Voyons  à  présent  ce  que  les  Juifs 
opposent  à  cette  accusation. 

A  juger  des  choses  sans  passion  ,  ce  qu'on 
attend  d'une  nation  si  fière,  est  un  soulèvement 
général  contrôles  auleursd'un  bruit  si  flétris- 
sant, et  qu'au  moins  les  chefs  de  la  religion 
et  de  l'Etat,  qui  v  prennent  le  premier  inté- 
rêt pour  leur  réputation ,  mettent  totit  eu 
mouvement  pour  se  laver  de  l'injure.  Tout 
demande  qu'ils  le  fassent.  Leur  honneur  osit 
attaqué  par  un  endroit  sensible.  Leur  reli- 
gion est  menacée,  le  monde  entier  va  se  pré- 
venir contre  eux,  la  postérité  les  croira  cou- 
pables ;  le  nouveau  parti  qui  se  forme  est 
déjà 'si  puissant  qu'il  n'est  plus  à  mépriser, 
il  faut  le  réprimer  par  la  terreur,  l'exemple 
en  est  dû  an  siècle  présent  et  aux  siècles  h 
venir,  et  peut-être  y  pensera-t-on  trop  tard , 
si  on  ne  le  fait  pas  pendant  que  la  secte  nais* 
santé  est  encore  très-faible. 

Les  ennemis  des  chrétiens  sont  au$si  leurs 
maîtres.  Que  ne  les  citent-ils  devant  leur  tri- 
bunal? Que  ne  les  interrogent-ils  sur  les 
bruits  calomnieux  qu'ils  publient?  Que  ne 
poursuivent-ils  cette  affaire  avec  tout  le  soin 
que  l'autorité  leur  donne,  et  toute  la  chaleur 

Îu'on  doit  attendre  de  leur  fierté  naturelle? 
ne  ne  travaillent -ils  à  mettre  ce  fait  dans  un 
si  grand  jour  que  les  chrétiens,  couverts  de 
confusion,  et  justement  punis,  n'osent  plus 
attaquer  leur  innocence?  La  chose  n'en  vaul- 
elle  pas  bien  la  peine  ? 

Au  lieu  de  cela,  qu'est-ce  que  nous  voyons? 
Le  conseil  délibère  à  huis  clos,  il  murmure 
en  secret,  il  enveloppe  la  chose  dans  les  te 
nèbres.  Il  se  contente  du  bruit  qu'il  fait  semer 
par  les  gardes.  Les  soldats  font  ce  qu'on  leur 
a  suggéré,  et  ce  bruit  a  couru  parmi  les  Juifs 
jusqu'aujourd'hui  (3fa/rt..  XXVIII,  15).  Il  se 
répand  à  l'oreille,  c'est  une  sourde  rumeur 
de  cabale,  et  l'on  ne  fait  aucune  démarche 
pour  lui  donner  l'éclat  d'un  fait  avéré  sur 
des  perquisitions  juridiques.  Ces  délibéra- 
tions mystérieuses,  ces  murmures  secrets, 
cette  rumeur  obscure,  tout  cela  détruit-il  l'ac- 
cusation que  les  apôtres  intentetU?  C'est  un 
examen  et  des  preuves  qu'il  faut  :  à  quoi  bon 
tout  le  reste,  que  pour  amuser  le  public  ?  On 
n^en  agit  point  ainsi  quand  on  est  sûr  de  son 
fait,  et  des  gens  de  cette  considération  ne  se 
laissent  pas  injustement  attaquer,  sans  re- 
courir aux  mo;jrens  qui  leur  sont  tout  ou- 
verts pour  une  juste  défense. 

A  leur  indigne  manège  on  voit  qu'ils  se 
sentent  coupables,  etqu*ils  ont  effectivement 
corrompu  les  soldats.  On  y  voit  aussi  par 
conséquent  qu'ils  reconnaissent  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  pour  une  vérité.  S'ils 
n'en  étaient  pas  convaincus,  auraient-ils  re- 
cours à  la  subornation  comme  au  seul  moyen 
qui  reste  pour  prévenir  le  peuple  contre  la 
prédication  des  apôtres?  J'en  appelle  à  Idui 
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homme  qui  connntl  un  peu  le  cœur  humain 
et  de  quelle  mauûVe  on  se  conduit  ordinai- 
rcmenl  dans  le  monde.  Croit-on  de  bonne  Hii 
que,  dans  nne  aiïaire  de  celte  importance,  et 
qui  décidait  réellement  entre  les  Juifs  et  los 
chrétiens,  les  premiers  eussent  rien  négligé 
pour  se  justiGer  de  la  subornation,  si  la  con- 
science ne  la  leur  avait  pas  reprochée,  et  s'ils 
n'avaient  pas  vu  du  danger  à  remuer  des  or- 
dures? 

« 

SBCTioir  III.  —  Cette  conviction  des  Juifs  pa- 
rait 2*  d  /a  manière  dont  ils  se  défendirent 
contre  la  force  de  ce  témoignage. 

Il  se  présente  une  autre  nreuve  de  leur 
conviction  dans  la  manière  dont  ils  soutin- 
rent leur  cause  contre  les  chrétiens. 

Quiconque  voudra  se  donner  la  peine  de 
comparer  la  méthode  que  prirent  les  Juifs 
pour  s'opposer  au  progrès  du  christianisme 
naiss«int,  avec  celle  que  suivirent  les  apôtres 
pour  le  répandre,  verra  dans  la  première 
toutes  les  marques  d'une  mauvaise  cause,  si 
tant  est  néanmoins  qu'il  veuille  se  servir  de 
ses  yeux. 

Les  apôtres  exposent  leur  commission  en 
lermes  clairs  et  intelligibles  :  ils  disent  net- 
tement qui  les  envoie,  et  pourquoi  ils  sont 
envoyés  ;  ils  laissent  à  chacun  le  droit  d'exa-* 
miner  et  de  juger  pour  soi-même.  Parlant 
aux  Juifs,  qui  ont  Moïse  et  les  prophètes , 
qui  les  croient  divinement  inspirés,  ils  les 
exhortent  à  lire  et  à  consulter  soigneusement 
ces  écrits  pour  chercher  si  l'Evangile  y  ré- 
pond; s'adressant  aux  autres  peuples,  ils  en 
appellent  au  témoignage  de  la  raison  et  des 
sens,  comme  au  moyen  le  plus  sûr  de  se  con- 
duire dans  la  recherche  de  la  vérité  au  dé- 
faut de  la  révélation;  ils  leur  détaillent  ton* 
tes  les  circonstances  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ, ils  descendent  aux  plus  petites 
particularités;  ils  le  font  avec  cet  air  de  con- 
fiance que  la  vérité  inspire  toujours;  et  tout 
cela  est  accompagné  de  tant  de  probité ,  de 
tant  de  douceur,  de  tant  de  bonté,  de  tant  de 
condescendance  pour  leurs  ennemis,  et  do 
tant  de  zèle  pour  la  cause  qu'ils  prêchent , 
que,  sans  art  et  sans  aiïectation ,  ils  convain- 
quent l'esprit  et  gaj^nent  le  cœur,  pour  peu 
3u'on  écarte  les  passions  et  qu'on  se  dépouille 
e  ses  préiuffés. 

Les  Juifs  font  précisément  le  revers.  Ils  se 
mettent  en  colère,  et  pour  toutes  raisons,  ils 
disent  des  injures.  Pour  tant  de  douceur, 
pour  tant  de  bonté,  ils  payent  les  apôtres  de 
médisances  et  de  calomnies  ;  ils  leur  donnent 
les  titres  infamants  d*hommes  pestilentieux^ 
de  chefs  de  sédition  (Act,^  XXIy,5),  de  gens 
qui  bouleversaient  le  monde  (Ac/.,  XVI,  20, 
etXYIIyC)  et  d'ennemis  de  César  et  de  son 
gouvernement  (yic^,  XXV,  7,  8).  C'est  là  ce 
qu'ils  soufflent  aux  grands  ;  c*est  parlai  qu'ils 
préviennent  le  peuple.  C'est  à  l'aide  de  ce  lâche 
artifice  qu'ils  suscitent  partout  aux  apôtres 
de  croeU  ennemis.  Les  villes  entières  cou- 
rent aux  armes  contre  eux  ;  la  canaille  s'é- 
meut pour  les  perdre  ;  elle  les  attaque  dans 
leurs  maisons  et  leur  tend  des  embûches 
pour  leur  ôler  la  vie.  Les  Juifs,  qui  Tani- 
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ment  à  la  violence,  s'en  rendent  les  ^ompli^ 
ces,  ou  bien  ils  enflamment  le  m:tgistrat  quand 
ils  peuvent.  De  là  les  fers,  les  prisons,  les 
supplices. 

Cette  conduite  ne  marque*t-e1le  pas  bien 
clairement  que  les  Juifs    savent,  en   leur 
conscience,  que  le  témoignage  des  apôtres 
ne  peut  être  réfuté  qu'à  force  de  coups  ci 
de  mauvais  traitements?  La  vérité  et  Tinno- 
nocence  peuvent-elles  avoir  pour  compagnes 
tant  d'injustice  et  tant  d'inhi|manité?  SI  ron 
peut  confondre  la  religion  chrétienne  par  des 
preuves  de  fait,  pourquoi  ces  soulèvemeitts 
populaires?  Pourquoi  ces  chaînes  ?  Pourquoi 
ces  fouets?  Pourquoi  cette  accusation   de 
crimes  d'Etat?  Pourquoi  l'empereur  et  Tero^ 
pire  sont-ils  mêlés  là-dedans  ?  Pourquoi  fon- 
der faussement,  sur  un  esprit  de  révolte,  les 
persécutions  qu'on  fait  véritablement  pour 
cause  de  religion  ?  Est-ce  là  le  vrai  moven 
d'étouffer  cette  religion,  pendant  qu*on  laisse 
subsister  dans  toute  sa  forée  le  crime  de 
subornation  et  le  témoignage  rendu  A  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ?  La médisancet  les 
injures ,  les  outrages ,  les  tumultes  persua^ 
deront-ils  jamais  à  des  gens  sensés  qne  li  s 
Juifs  ont  raison  et  que  les  apôtres  ont  tort? 
Pour  s'imaginer  que  la  persécution  persuade, 
il  faut  être  du  dernier  bigot;  il  faut  renoncer 
à  ses  propres  yeux  pour  ne  voir  qne  par 
ceux  d'autrui.  Jamais  les  coups  ne  tiendront 
lieu  de  raison  pour  l'esprit.  Ils  peuvent  fain^ 

{>lier  le  corps  ;  mais  ils  ne  changeront  jamais 
es  idées.  L  entendement  n'est  ni  de  bois,  ni 
de  fer  pour  le  façonner  à  la  hache  et  an  mar- 
teau. La  conscience  échappe  mémo  an  feu. 
qui  fond  les  plus  durs  métaux.  Disons-le  en 
un  mot,  les  persécuteurs  ne  traitent  pas  lo 
hommes  en  hommes  ;  ils  n*en  agissent  pas 
avec  eux  comme  avec  des  êtres  qui  pensent  ; 
ils  en  font  des  machines  qu'on  pousse  à  fonc 
de  bras  pour  les  faire  aller  où  Ton  veut« 

Quel  honneur  peut  faire  la  persécution  ac- 
tive à  la  cause  pour  laquelle  on  l'emploie  ? 
Que  tout  le  monde  en  juge.  Le  procédé  eu 
est  si  peu  raisonnable,  il  est  d'une  alisorditc 
si  grossière ,  il  est  si  contraire  à  Ions  les 
moyens  connus  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité, qu'à  moins  de  la  plus  aveugle  firéven- 
tion ,  il  n'est  personne  à  qui  la  reliaion  des 
persécuteurs  ne  paraisse  suspecte.  C*esi  sur 
cette  idée  que,  toutes  autres  considérations  i 
part,  je  juge  de  la  cause  des  Juifs.  Elle  dut 
être  bien  mauvaise,  cette  cause;  ils  en  durent 
bien  sentir  eux-mêmes  la  faiblesse  et  le 
crime,  puisque  la  fureur  en  fit  l'uniaue  dé- 
fense, puisqu'on  les  vit  toujours  employer  la 
violence  ou  la  ruse  contre  leurs  ennemis;  et 
qu'au  lieu  de  discuter  les  faits  et  d*éclaircir 
la  matière,  ils  necherchèrent  qu'à  étourdir  le 
monde  par  les  furieux  orages  qu*ils  y  exci- 
tèrent partout.  Ah  1  n'en  doutons  point  :  ils 
craignaient  les  éclaircissements.  Rien  ne  leur 
faisait  tant  peur,  et  rien,  par  conséquent, 
n'était,  de  leur  aveu,  plus  à  craindre  pour 
eux. 
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Qiialriéme  preuve  tirée  du  témoignage  des  apô^ 
ires  en  faveur  de  la  résurreciion  de  Jésus- 
Christ:  il  leur  était  impossible  d'enlever  par 
fraude  le  corps  de  leur  maître. 

SECTiOH  PREMIÈRE.  —  Les  Juifs  et  les  déistes, 
qui  accusent  les  disciples  d'avoir  enlevé  clan-- 
desHnement  le  corps  de  Jésus-Christ^  n'en 
allèguent  absolument  ni  preuve  ni   ombre- 
de  preuve. 

Passons  à  une  quatrième  preuve  de  la  ré- 
surrection de  Jcsas-Christ,  qui  résulte  claire- 
ment du  fémoignage  rendu  par  les  premiers 
prédicateurs  de  i*EvangiIe.  Nous  disons  que 
noire  Sauveur  doit  être  miraculeusement 
ressuscité ,  puisqu'il  est  évident  par  toutes 
les  circonstances  marquées  ^  qu'on» ne  put 
enlever  son  cadavre  par  aucune  espèce  de 
fraude. 

Ceci  mérite  une  discussion  étendue  et  des 
plus  exactes ,  parce  que  les  déistes  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  recourir  à  i'artiflce  des 
Joîfs  et  de  dire,  comme  eux,  que  le  corps  de 
Jésus-Cbrist  fut  enlevé  par  ses  disciples.  Ils 
en  Cbni  leur  arme  favorite,  et  c'est  le  premier 
moi  <fue  les  docteurs  du  libertinage  appren- 
nenta  leurs  jeunes  élèves.  Ecoutez  ces  ap- 
prentis incrédules.  Ouil  disent-ils,   Jésus- 
Vhrist  est  resntseUél  c'est  ainsi  que  Von  en 
donne  à  garder  aux  sots.  Ses  disciples  firent 
disparaître  le  corps,  La  résurrection  vint  en^ 
suile^  et  le  tout  pour  le  compte  du  clergé. 
Voilà  le  langage  qu'on  apprend  à  cette  petite 
jeunesse.  Elle  croit  bonnement  que  c'est  li 
parler  raison  et  penser  de  source. 

Voulez-vous  les  accrocher  ?  Demandez- 
leur  seulement  comment  ils  ont  appris,  ou  de 
quelle  manière  ils  peuvent  prouver  ce  qu'ils 
disent?  H  doit  être  permis  de  leur  faire  celte 
question;  car puisqu*ils  veulent  que  nous 
leur  donnions  des  raisons ,  il  est  juste  aussi 
qu*fbnous  en  donnent.  Les  choses  doivent 
élre  égales;  et  surtout  ces  messieurs,  qui  pen- 
sent SI  juste,  qui  raisonnent  si  bien,  qui  font 
les  beaux  esprits  par  excellence,  peuvent-ils 
trouver  mauvais  qu'on  les  consulte,  ou  bien 
auniicnt-ils  la  malice  de  ne  vouloir  pas  nous 
communiquer  leurs  lumières?  Us  savent 
bien  que  c*est  le  propre  de  la  bigoterie  et 
de  la  superstition  de  croire  sans  savoir 
pourquoi.  Obi  qu'ils  n'ont  garde  de  donner 
dans  un  sî  grand  ridicule  1 

Sur  quoi  donc  fondent-ils  leurs  airs  de  cou-  ' 
^nccl  Les  /aifs  et  les  déistes,  dont  les  in- 
térêts sont  ici  confondus,  ont-ils  des  mémoi- 
res secrets  on  des  actes  publics  ?  Ont-ils  des 
monuments  de  l'antiquité  qui  les  autorisent 
à  tenir  ce  langage?  Ou  bien  auraîent-ils  pour 
eux  quelque  démonstration  géométrique  ? 
Mais  non ,  ne  leur  en  demandons  point  tant. 
Peul-étre  n'ont-ils,  comme  nous,  que  des 
témoins  A  citer.  Hé  bien  I  ne  les  gênons  pas. 
QuHs  choisissent  leurs  preuves*  Qu'ils  nous 
tes  donnent  morales ,  métaphysiques ,  ma- 
Ibèniatiques  :  nous  les  écoulerons  toutes, 
|>ourvu  qnïls  nous  en  donnent.  Pour  moi , 
favone  que  je  ne  leur  en  ai  encore  jamais 
oaï  alléguer  aucune  qui,  à  la  prendre  dans 


le  sens  le  plus  favorable,  ne  tombât  dans  la 
définition  de  l'absurde. 

Mais  évitons  la  dispute  de  mois  :  expliquons- 
nous.  Qu'est-ce  que  j'appelle  absurdité?  je 
u'entends  nar  la  autre  chose  que  ce  que 
tous  les  hommes  entendent,  que  ce  qui  paraît 
être  tel  à  tout  le  genre  humain ,  et  que  c« 
que  les  déistes  eux-mêmes   traitent  de  iv\ 
partout  ailleurs  que  quand  on  parle  de  reli- 
gion. Je  m'en  tiens  ià-dessus  aux  idées  corn  • 
munes,  et  cela  me  suffit  pour  juger  si  les  m^ 
crédules  ont  quelque  raison ,  s'ils  ont  même 
quelque  prétexte  raisonnable  de  taxer  de 
fraude  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  avec 
autant  d'assurance  que  s'ils  avaient  vu  la 
chose  de  leurs  propres  yeux.  Mais  s'ils  par- 
lent à  la  volée,  s'ils  traitent  de  fripons  les 
disciples  de  Jésus-Christ  sans  en  avoir  la 
moindre  preuve,  la  moindre  ombre  de  prélè- 
ve, que  l'on  prononce  entre  eux  et  les  apê- 
tres  ,  de  quel  côté  est  la  friponnerie  ?  N  est-ce 
pas  se  jouer  vilainement  du  monde?  N'est-ce 
pas  m  imposer,  sans  pudeur,  au  genre  hu- 
main, que  de  donner  magistralement    un 
conte  en  l'air  pour  une  vérité  historique?  A 
les  entendre,  vous  diriez  qu'ils  sont  sûrs  de 
leur  fait  ;  qu'ils  vont  vous  le  prouver  papiers 
sur  tables,  qu'une  règle  et  un  compas  en  fe- 
ront l'afiaire  ;  et  quand  on  les  presse  ,  vous 
en  avez  pour  tout  payement  un  peut'-étre,  un 
petit  plan  de  possibilités  hasardées,  quelques 
conjectures  que  l'homme  le  plus  patient  no 
peut  entendre  sans  irritation.  Si  je  m'y  con- 
nais, c'est  là  véritablement  se  moquer  du 
monde  de  la  manière  la  plus  insultante. 
C'est  là  pourtant  l'endroit  fort  du  déisme, 
c'est  par  ce  moyen  qu'il  se  maintient  en  cré- 
dit; ou,  si  Ton  se  plaint  que  je  ne  lui  rends 
pas  justice,  que  ses  docteurs  nous  montrent 
leur  savoir-faire,  et  que  nous  les  entendions 
un  peu  raisonner. 

£n  attendaiU  leurs  preuves ,  nous  allons 
produire  les  nôtres,  et  montrer  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  ne  put  être  enlevé. 

SECTION  II.  —  L'enlèvement  du  corps  de  Jésus^ 
Christ  claie  impossible,  à  considérer  la  chose 
!•  par  rapport  aux  Juifs. 

Je  me  propose  de  ffiire  voir  que  l'histoire 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  n'est  sus- 
pecte ni  de  fraude  ni  de  sourdes  menées  de  la 
part  des  disciples;  que  le  soupçon,  formé 
par  les  incrédules,  est  destitué  de  tout  fonde- 
ment, et  qu'ils  ne  peuvent  le  soutenir  sans 
pécher  également  contre  la  vraisemblance  et 
contre  la  vérité.  Pour  exécuter  ce  dessein 
avec  ordre,  nous  devons  considérer  la  chose 
sous  deux  égards  différents  :  l**  par  rapport 
aux  Juifs,  et  2*  par  rapport  aux  chrétiens. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  Juifs,  il  est  clair 
que  les  précautions  qu'ils  prirent  d'avance, 
pour  prévenir  toute  fraude  et  toute  surprise, 
ne  leur  laissèrent  plus  le  moindre  pré/exte 
de  s'inscrire  en  faux  contre  la  résurrection 
de  Jésus-Christ. 

Les  chefs  de  la  nalion,  c'est-à-dire  les 
mêmes  personnes  qui  avaient  poursuivi  à 
mort  Jésus-Christ,  allèrent  trouver  le  guu- 
verneur  romain»  et  Itii   représentèrent  en 
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corps  la  nécessité  de  prévenir  Timposlure, 
eu  scellant  le  sépulcre  et  en  y  plaçant  un  bon 
nombre  de  gardes.  Le  lendemain,  dit  saint 
Matthieu  (Inallh.,  XXVII,  62),  les  principaux 
êacriâcateurs  et  les  pharisiens  allèrent  en- 
semble  chez  Pilate.  Ce  qu'ils  lui  dirent  est 
tout  à  fait  digne  d'attention  :  Seigneur,  nous 
nous  sommes  souvenus  que  ce  séducteur  a 
dit,  lorsquHi  vivait.  Je  resstisciterai  dans  trois 
jours.  Commandez  donc  que  le  sépulcre  soit 
gardé  sûrement,  jusqu'au  troisième  jour  ;  de 
peur  que  ses  disciples  ne  viennent  la  nuit  en-- 
lever  son  corps  et  ne  disent  au  peuple  qu'il  est 
ressuscité.  Cette  dernière  imposture  serait 
pire  que  la  première  (Matth,,  XXVII,  63  , 

Us  y  avouent,  en  termes  formels,  non-seu- 
lement que  Jésus-Christ  les  avait  avertis  do 
sa  résurrection,  et  que  par  conséquent  il  la 
leur  avait  promise;  mais  encore,  qu'ils  con- 
n.iissaient  parfaitement  de  qui  l'on  pouvait 
craindre  la  fraude  et  les  entreprises,  de  même 
que  les  conséquences  qu'aurait  l'affaire,  si 
les  disciples  pouvaient  enlever  le  cadavre. 
C'est  ce  qui  les  conduit  chez  le  gouverneur 
et  ce  qu'ils  lui  exposent  fort  nettement.  Ils 
obtiennent  ce  qu'ils  demandent.  Pilate  leur 
abandonne  tout  ce  soin.  11  leur  laisse  la 
liberté  de  faire  tout  ce  qu'ils  trouveraient 
bon  :  Vous  avez  des  gardes,  leur  dit-il ,  cdlez, 
faites-le  garder ,  comme  vous  V entendrez 
(Matth,,  XXVII,  65). 

Cette  relation  de  réyangéliste  n'a  jamais 
été  attaquée.  Les  Juifs  ne  l'accusent  point  de 
les  avoir  calomniés  en  ceci.  Ils  passent  cet 
article  sous  silence,  de  même  <|ue  celui  de  la 
subornation.  Les  raisons  qu'ils  en  ont  ne 
peuvent  être  aussi  que  les  mêmes.  Il  doit 
être  vrai  qu'à  leur  prière  Pilate  leur  donna 
ce  pouvoir,  et  quMls  en  flrent  usaffe.  Ils  s'en 
allèrent  donc,  et  pour  s'assurer  du  sépulcre, 
ils  mirent  le  sceau  sur  la  pierre  et  posèrent 
des  gardes  (Matth.,  XXVn,  66). 

Après  cela,  quel  sujet  leur  restait-il  de  se 
plaindre?  Quelles  objections  ont-ils  à  faire 
contre  la  narration  des  apôtres?  Quels  doutes 
ont-ils  à  y  opposer?  Ne  furent-ils  pas  les 
maîtres  des  sûretés  qu'il  y  avait  à  prendre , 
et  n'eurent-ils  pas  un  plein  contentement? 
Le  gouverneur  s'y  opposa-t-il  ou  les  croisa- 
t-ii  dans  leurs  vues?  Manquèrent-ils  ou  de 
pouvoir  pour  commander  les  gardes,  ou 
d'ari^ent  pour  animer  ces  soldats  à  faire  leur 
devoir,  ou  de  haine  pour  ne  rien  négliger 
de  ce  qu'il  fallait  dans  une  rencontre  si  déli-* 
rate?  S'imagine-t-on  qu'ils  ne  donnèrent  pas 
les  ordres  les  plus  exacts  et  les  plus  sévères 
aux  gens  au'ils  commirent  pour  garder  le 
sépulcre?  Comptons  qu'on  n'y  omit  ni  belles 
paroles,  ni  promesses,  ni  menaces,  ni  exhor- 
tations, rien,  en  un  mot,  de  ce  que  l'on 
pouvait  dire  ou  faire  dans  une  conjoncture 
de  cette  importance.  Or  voici  comme  nous 
raisonnons  là-dessus  : 

Les  Juifs  eurent  en  main  tout  le  pouvoir 
nécessaire  pour  empêcher  •  qu'on  n  enlevât 
par  surprise  le  corps  de  Jésus-Christ.  Ils  le 
haïssaient  trop  pour  ne  s'y  pas  opposer.  Ils 
oc  souhaitaient  rien  plus  que  de  parer  le 
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coup.  Les  plus  forts  intérêts  do  cœur  les  r 
engageaient.  Donc  ou  ils  prirent  toutes  \n 
précautions  nécessaires,  ou  ils  ne  les  prirtot 
point. 

S'ils  ne  les  prirent  point,  pourquoi  ne  le 
flrenl-ils  pas?  Qui  les  en  empêcha?  Quelles 
raisons  imagine-t~on  de  cette  négligence? 
L'occasion,  l'intérêt,  le  penchant, tout  ne 
dut-il  pas  les  faire  tenir  sur  leurs  gardes? 

Mais  s'ils  les  prirent,  comme  efleclifemeol 
rien  ne  leur  fui  plus  aisé,  qu'ont-ils  encore 
A  dire?  De  quel  front  avancent-ils  une  chose 
qu'ils  avaiout  rendue  impossible?  S'élant 
précaulionnés  contre  tout  le  pouvoir  d 
contre  toute  l'adresse  des  hommes,  qui  peul 
leur  aroir  enlevé  ce  corps,  qu'une  puissanre 
infinie?  Peuvent-ils  ne  pas  reconnatlre  ro 
ceci  le  doigt  de  la  Providence?  Tant  que  k 
choses  vont  leurs  cours  naturel,  il  n'est  ooiot 
d'homme  qui  ne  puisse  être  sûr  du  succès  en 
tout  ce  qu'il  fait,  pourvu  qu'il  n'entreprenne 
rien  au-dessus  de  ses  forces,  et  qu'il  y  ap- 
porte tous  les  soins  nécessaires.  Lors  donc 
qu'après  avoir  pris  les  plus  sages  mesorei, 
et  fait  tout  ce  qui  se  pouvait  faire ,  il  en 
résulte  un  effet  tout  contraire  à  celui  que 
nous  en  attendions  et  que  nous  en  devions 
attendre,  ne  faut-il  pas  1  aveuglement  le  plus 
stupide  ou  le  plus  criminel  pour  n'j  point 
voir  la  direction  d*une  cause  supérieure  i 
toute  la  sagesse  des  hommes  ? 

Les  Juifs  se  sont  donc  Até  à  cax-mémcs 
tout  prétexte  et  toute  ombre  de  préteitciic 
rejeter  Jé$us-Chri9t  et  de  combattre  sa  résur- 
rection. C'est  une  aggravation  de  leur  crime. 
Us  savent ,  en  leur  conscience,  que  Jésus  est 
ressuscité;  ce  qu'ils  ont  fait  eui-méines  k 
leur  atteste;  plusieurs  centaines  detéflM)ios 
le  leur  confirment;  ils  sont  convaincus  de  la 
sincérité  des  témoins,  et  malgré  tout  cela, 
ils  corrompent  des  soldats ,  ils  les  sut)orneni 
pour  répandre  le  bruit  que  le  corps  <ie  Jcsv^ 
a  été  enlevé  pendant  qu'ils  dormaient.  Lf 
crime  est  des  plus  énormes ,  et  l'on  ne  doii 
pas  croire  que  ce  soit  le  ressentiment  quî 
nous  en  fait  parler  de  la  sorte,  puisque  oou^ 
avons  encore  assez  de  charité  pour  espérer 
que  le  sang  de  Jésus,  auquel  on  fit  de  m 
cruelles  insultes ,  est  d'un  prix  à  faire  ï(\' 
piation  de  ce  crime,  quelque  affreux  quil 
soit  de  sa  nature. 

SECTION  ni.  —  Ce  aue  nous  avons  dit  detJw 
regarde  aussi  de  plein  droit  les  déisUf- 

On  voit  i  présent  que  toutes  les  lois  de  n 
justice ,  de  la  vérité  et  de  la  raison  fenneni 
ici  la  bouche  aux  Juifs,  et  ne  leur  permcUcni 

S  lus  de  rien  dire.  Us  n'ont  plus  aucun  droit 
demander  qu'on  les  écoute.  Tout  ce  qu^' 
dirent  leurs    ancêtres    et  tout  cequeceuf 


section  précédente.  Il  est  inouï ,  il  est  san< 
exemple  que  des  gens  qui  étaient  revélus  <i<^ 
tout  le  pouvoir  qu'il  leur  fallait  pour  prendre 
les  précautions  les  plus  sages  et  les  p^ 
nécessaires  dans  une  rencontre  semblante 
et  qui  les  prirent  effectivement  toutes,  soioni 
ensuite  reçus  à  donner  pour  excuse  va|"' 
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|u*ils  y  aralenl  manqué  eo  quelque  chose. 
1^  réflexion  ne  porte  pas  moins  conti*e  nos 
iacrédules  modernes  que  contré  ce  peuple; 
rar  si  les  Juifs  sont  obligés  de  garder  le 
Mience ,  quel  droit  les  déistes  auraient-ils  de 
parler  T  Pensent-ils  qu'ils  auraient  pu  pren- 
dre de  plus  justes  mesures  pour  prévenir 
rimposture,  on  pour  la  découvrir?  A  moins 
qu'ils  ne  le  prétendent  et  qu'ils  ne  nous 
montrent  en  quoi  leur  jprudence  aurait  pu 
aller  plus  loin ,  il  est  visible  et  certain  qu  ils 
devraient  être  couverts  de  la  même  confusion 
que  les  Juifs, 

sEcnon  IV.—  Venlhement  était  impossible,  à 
considérer  la  chose  2.  par  rapport  aux 
chrétiens.  Quelqtse  envie  quHls  en  eussent 
pu  avoir,  on  avait  pris  trop  de  précautions 
pour  les  prévenir. 

Après  avoir  considéré  la  chose  par  rap- 
port aax  Jut/^r .  il  faut,  selon  notre  plan, la 
cotsidérer  encore  par  rapport  aux  chrétiens, 
et  montrer  que  ceux-ci  ne  peuvent  avoir 
commis  la  fraude  au'on  leur  impute.  La  chose 
De  peut  être  plus  évidente. 

Il  parait  d'abord  qu'ils  n'auraient  pu  en 
vemtr  à  bout ,  quand  bien  même  ils  auraient 
été  ^sez  méchants  pour  en  former  le  des- 
sein. Les  précautions  que  l'on  avait  prises 
)>oar  les  prévenir  rendaient  Texécution  de 
ce  projet  impossible.  Il  n'y  avait  ni  force  on* 
f  erte,  ni  stratagèmes  adroits  qui  pussent  y 
réussir.  Les  Jutfs  ne  purent  négliger  tous  les 
soins  nécessaires  pour  empêcher  l'enlève- 
ment  du  corps,  à  moins  qu'on  ne  les  suppose 
dans  les  vues  de  consentir  à  Tabolition  ae  la 
loi  de  leurs  pères  et  à  rétablissement  du 
christianisme.  Ils  étaient  pleinement  con- 
vaincus que  ce  devaient  être  là  les  suites  de 
la  persuasion   qui    se   répandait  dans  le 
monde  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
Ces  suites  étaient  laciles  à  prévoir.  Une  reli- 
gion scellée  par  un  miracle  de  cet  éclat , 
devait  p^asser  infailliblement  pour  divine.  11 
b'j  avait  donc  point  de  révélation  précé- 
dente que  cette  nouvelle  révélation  n'éclipsât. 
La  folonté  de  Dieu  manifestée  autrefois  aux 
Hébreux  ou  i  tous  les  autres  peuples   ne 
poarait  point  tirer  à  conséquence  contre 
une  manifestation  plus  récente  de  cette  vo- 
lonté souveraine.  Les  principaux  sacriOca- 
tcurs  le  sentirent;  ils  en  avertirent  Pilote, 
lo  dernière  erreur^  dirent-ils,  sera  pire  que  la 
première.  S*ils  furent  éclairés,  s  ils  furent 
prudents,  s'ils  eurent    en    main  tous   les 
moyens  nécessaires,  ils  rendirent  donc  im- 
possible aux  disciples  de  Jésus-Chfist  l'enlè- 
vement du  corps  de  leur  maître. 

iccno3f  V.  —  Le  rapport  des  gardes  marque 
l'impossibilité  quil  y  ait  aucun  fondement  à 
ce  qu'ils  disent. 

Non-seulement  la  chose  était  impossible, 
mais  encore  la  manière  dont  on  la  raconte 
«•ti  fait  sentir  toute  la  fausseté.  Cela  se  fit, 
<iit-on,  pendant  que  les  gardes  étaient  endor- 
nii.  Le  tour  est  si  grossier  qu'on  devrait  en 
^  îeugir  ;  et,  quelque  sérieux  que  l'on  prenne, 
tl  faut  que  les  gens  qui  débitent  ce  conte 
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croient  le  monde  bien  sot  ou  qu'ils  se  croient 
eux-mêmes  en  droit  d'y  faire  tout  passer. 

Voyex  un  peu  la  belle  invention  !  Les  dis- 
ciples ont  enlevé  ce  corps  pendant  que  les 
gardes  dormaient?  D'où  1  a-t-on  su?  Les  dis- 
ciples eux-mêmes  Tont-ils  dit?  Les  gardes 
ont-ils  vu  ce  qui  se  passait  pendant  leur 
sommeil  ?  Les  autres  hommes  n'apprennent 
ce  qui  est  arrivé  pendant  qu'ils  ont  dormi, 
que  des  personnes  qui  étaient  éveillées.  Mais 
ceux-ci  sont  parfaitement  informés  d'une 
chose  qui  s'est  faite  dans  leur  plus  profond 
sommeil  ;  ils  détaillent  la  manière,  ils  nom* 
ment  les  personnes.  En  vérité  cela  est  bien 
nouveau  f  disons  mieux,  cela  est  bien  ridi- 
cule I  On  y  voit  des  gens  embouchés  ;  on  y 
voit  une  défaite  inventée  :  et  ne  fallait-il  pas 
que  le  sanhédrin  fût  bien  étourdi  du  coup 
pour  n'avoir  rien  à  inventer  de  meilleur  ? 

£n  effet,  que  les  gardes  fussent  éveillés  ou 
endormis  pendant  que  les  disciples  enlevaient 
le  corps,  vous  ne  voyez  dans  leur  rapport 
qu'inconsistances  et  que  ridicules  qui  cho- 
quent le  bon  sens  et  dont  les  déistes  seraient 
tous  les  premiers  à  rire,  si  tout  ce  qui  les 
accommode  n'était  pas  toujours  dans  les  rè- 
gles du  bel  esprit.  Permis  à  eux  d'en  faire  ce 
qu'ils  voudront;  ces  minuties  commencent 
à  m'ennuyer.  Le  sujet  est  grave,  et  je  crains 
que  l'impertinence  d'une  objection  qui  le 
tourne  en  pur  badinage  ne  m'emporte  ou  i 
sortir  de  mon  caractère,  ou  à  descendre  à  des 
objets  trop  frivoles  :  li  soflit  aue  le  rapport 
des  gardes  soit  d'une  absurdité  à  être  indigne 
d^une  réfutation  sérieuse. 

SECTioir  VI.  —  Si  les  apôtres  avaient  été  capa- 
bles d'une  lâcheté  si  noire,  ils  ne  Vauraient 
pas  été  de  remplir  comme  ils  firent,  la  granF> 
deur  de  leur  ministère. 

11  était  impossible  aux  disciples  de  Jésus- 
Christ  d'exécuter  le  dessein  qu'on  leur  im- 
pute; c'est  ce  que  nous  venons  d'établir. 
Ajoutons  qu'en  les  supposant  capables  de  la 
fonrtie,  on  ne  conçoit  pas  que  des  gens  d'un 
cœur  si  lâche  et  si  noir  aient  pu  se  charger 
d'un  ministère  si  saint  et  y  apporter  tant  do 
zèle  ni  tant  de  fermeté. 

Au  nom  de  qui  prêchent-ils  la  rémission 
des  péchés  et  la  vie  éternelle?  Au  nom  d'un 
homme  dont  ils  ont  enlevé  le  corps  pour  le 
supposer  vivant.  Ils  savent  donc  qu'ils  n'en 
peuvent  attendre  ni  secours  dans  ce  monde, 
ni  rémunération  dans  un  autre.  Car  s'il  no 
put  se  sauver  lui-même,  comment  pourra- 
t-il  sauver  qui  que  ce  soit?  S'il  a  succombé 
sous  le  pouvoir  de  ses  ennemis,  comment 
pourra-t-il  défendre,  comment  pourra-t-il 
protéger  ses  disciples?  D'ailleurs,  -engngés  à 
l'appui  d'une  infâme  imposture,  de  quel  droit 
compteraient- ils  sur  l'assistance  du  ciel? 
Quand  bien  même  une  conscience  endurcie* 
les  rassurerait  contre  les  frayeurs  de  la  ven-* 
geance  divine,  serait-il  possible  qu'ils  por- 
tassent la  présomption  jusqu'à  se  flatter  des 
soutiens  et  des  consolations  de  la  'grâce? 
Enfin  du  côté  du  monde,  l'opprobre.!  le  mé* 
pris,  les  persécutions,  le  dernier  supplice  osl. 

(Quinze.) 
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loot  ce  qui  leur  cal  le  plus  assuré.  Leur  re- 
ligion, dioquanlc  par  sa  rigoureuse  morale, 
achève  de  révolter  par  la  grossièreté  du  lan- 
caee  et  du  tour  de  ceu»  qui  la  prêchent. 
5ucls  partisans  pourront-ils  se  fa»™.  «»  ^If» 
prodigieux  nombre  d'ennemis  ne  yont-ils 

''tussuimais'  n'y  eut-ll  de  gens  plus  mal- 
heureux. Le  ciel  et  la  terre  se  déclarent  con- 
Ire  eux  et  conjurent  leur  perte.  Ils  s  expo- 
sent dans  le  présent  aux  traitements  les  plus 
rudes,  et  pour  l'avenir  aux  tourments  les 
plus  rigoureux.  Et  quels  tourments  «  rigou- 
reux dans  les  enfers  le  pourraient  être  trop 
Dour  des  scélérats  qui  se  parent  du  saint 
nom  de  Dieu  pour  en  imooser  au  genre  bu- 
main  par  la  plus  infâme  des  impostures? 

Conçoit-on  aue  des  gens  «»'»'"«  ceux-là 
aient  pu  avoir  le  courage  de  prêcher  1  Evan. 
«Ile  ou  même  d'en  former  le  dessein?  Non, 
jamais  iU  n'eussent  osé  le  faire,  et  dès  es 
premiers  jours  Ils  auraient  été  déconcertés 
on  par  les  obstacles  quUs  rencontrèrent,  ou 
parle  sentiment  intérieur  de  leur  crime. 
*^A  leur  zèle  que  rien  n'ébranle,  à  leur  ap- 
plication que  rien  n'épuise,  à  celte  intrépidité 
plus  qu'héroïque,  i  ce  ministère  qui  se  rai- 
dit contre  les  plus  grands  orages  et  dont 
l'ardeur  augmente  môme  au  milieu  des  pcr- 
sécuUons  les  pku  redoutables,  à  ces  traiU  si 
beaux  et  si  marqués,  reconnaissons  donc 
une  conscience  pure  et  l'effet  de  la  plus  en- 
tière convicUon.  Des  gens  ^ui  se  seraient 
sentis  coupables  du  «rime  qu  on  leur  impute, 
n'auraient  point  été  capables  de  ce  qu'iU 
firent  (1). 

SECTio»  VII.  —  le*  ap6tre$  n'auraient  oti  em- 
ployer ni  pu  trouver  personne  pour  faire 
un  coup  si  noir  et  si  téméraire. 

Observons  encore  que  les  apôtres,  Incapa- 
bles par  eux-mêmes  d'un  crime  si  noir,  ne 
purent  ni  y  employer  personne,  m  trouver 
personne  qui  voulût  s'en  charger  pour 
leur  rendre  service.  , 

Supposons  pour  un  moment  que,  n  osant 
l'entreprendre  par  eux-mêmes,  ou  que  ne  se 
senUnt  pas  en  étot  d'y  réussir.  Ils  y  aient 
voulu  employer  quelques  autres  personnes. 
Voyons,  dans  cette  supposition,  ce  qu  il  faut 
penser  raisonnablement  de  la  chose.  ^ 

Es  étalent  en  petit  nombre  ;  Us  avaient  été 
intimement  atUchés  à  ce  Jésus  que  les  Jmfs 
venaient  de  crucifier.  Cette  union  dans  la- 
auelle  ils  avaient  vécu  avec  lui  et  la  profes- 
sion qu'Us  laUaient  de  suivre  ses  lois  les  ex- 
posaient  à  toute  la  haine  que  les  Juifs  avaient 
portée  à  leur  maître.  Ils  étalent  pauvres,  et 
n'avaient  point  de  sommes  i  dépenser  pour 

/Il  Le  oourKebèniqae  des  «{Ares  passa  M»  chrétiens 
<Hi\  (Mnivirem  d«iis?o»dre  du  lemi*  Oo  en  uwif e  det 
S^wmoMttes.  Void  ce  qu'en  dftaaint  JiiaUn  manjr. 
nSrj  Tn.  Mg.  i«  :  t  Nous  souffroos  ateç  conaUBce 
iM^lm  mndteet  et nooa nous r^tMoos  de  mourir.» 
^rtb^dTaSS  d»dwK  Hùi.  eecL,  IJb.  vm,  cap.  9: 
7oS%  reooiT«nl  les  demièrea  approches  de  la  mort  avec 
tel. ,  « rtSl  et  «ec  aUégresseV.  U  eioute  :  .  Qoeiu». 
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corrompre  du  monde.  Ils  ne  pouvaient  tra- 


ter  personne  par  les  promesses.  Ils  ne  poa- 
raient  même  a?ec  prudence  confler  ce  lecrti 
à  personne.  L'horreur  du  crime,  la  crainte 
du  chitiment,  si  Ton  était  décoavert,  oa  h 
récompenses  qui  ne  pouvaient  manqaer  au 
dénonciateur,  devaient  leur  faire  craindre 
avec  raison  que  le  premier  homme  auquel 
fis   s'ouvriraient  irait    les    dénoncer.  Ces 
complices,  instruments  de  la  fourbe,  étueDt 
également  redoutables,  soit  qu'ils  eussent  de 
la  conscience  ou  qu'ils  n'en  eussent  point: 
honnêtes  gens,  la  noirceur  du  fait  les  soulè- 
vera contre  ceux  qui  le  leur  proposent;  s(i 
lérats,  l'attrait  du  proflt  les  leur  fera  trahir. 
Du  côté  des  apôtres,  il  n'y  a  rien  i  attendre: 
du  côté  des  Juifs,  il  y  a  tout  à  espérer.  PoiDi 
de  motifs  qui  engagent  à  garderie  secret aoi 
premiers  ;  mais  on  voit,  de  la  part  des  aih 
très,  réputation,  caresses,  emplois,  argent  i 
gagner.  Ajoutez  à  toutes  ces  considéralioDS 
temporelles  le  service  qu'on  rendrait  i  Diea 
en  prévenant  le  coup  d'une  imposture  si 
criminelle. 

Comment  est-il   donc   croyable  que  les 
apôtres  aient  pu  se  Qatter  de  trouver  autanl 
de  gens  qu'il  leur  en  fallait  pour  cette  entr^ 
prise,  et  qu'ils  aient  même  tenté  d*en  cher* 
cher?  Comment  est-il  croyable  encore  qu'il 
y  ait  eu  un  nombre  suiOsant  de  gens  asstf 
fous  pour  se  prêtera  un  dessein  dont  lesi^ 
avaient  rendu  l'exécution  extrêmement  diffi- 
cile, et  qui,  d'ailleurs,  était  accompagné  de 
tousles  désavantages  que  nous  venonsdemaf 
quer?  Comment  est-il  croyable,  après  cela. 
que  ces  gens  qui,  contre  toute  sorte  de  pru- 
dence et  de  conscience  se  seraient  charg» 
d'un  coup  si  scélérat,  en  vinssent  à  bout,» 
franchissent  toutes  les  oppositions  que  u 
prudence  des  Juifs  y  a  mises  t  Je  le  du  har- 
diment :  de  quelque  côté  que  i'en^iMge  w 
chose ,  rien  ne  m'y  parait  croyable;  touw 
les  vraisemblances  y  sont  choquées ,  oo  se 
peut  rien  imaginer  de  si  improbable  qw» 

soit  tant  que  cela.  ,     ... 

Consultons  l'histoire.  Prenons  les  »uifrj- 
ces  do  l'expérience.  Examinons  s  a  Jf» 
famais  de  comploU  semblables  qui  aienUi^ 
termes  ou  qui  aient  réussi  en  de  U«^ 
mains ,  et  en  des  circonstances  de  ceuc  w 
ture.  Mais  que  dis-Je?  Quelque  semJUJ 
qu'on  en  fasse,  il  n'y  apoinl  d^omine«s^ 
fou  pour  croire  de  bonne  foi  que  des  F 
sonnes  dans  l'état  où  étaient  les  discij« 

de  Jésus-Christ,  aient  pu  s«PP??  Vd,C 
de,  contre  toutes  les  précautions  de  ic» 
ennemis,  maîtres  deU  nation,  rev«oi 
l'autorité  souveraine,  éclairés, i^giU«^«»«^ 
fiants  et  conduits  par  les  inlérétf  le»  F" 
forU  de  la  religion  el  du  monde. 

Un  fait  do  fraîche  date,  el  rke^[^ 
danslamémoiredetoutlemondc  tifi^"^ 

mieux  ma  pensée.  j^mnaki, 

11  est  un  i[l)pays ,  où  depuis  peu  d  ao»^*» 

(I)  Vaolcuf  veut  parler  de  l'^«»'^'[î!Jï'ir** 
conimeocenieiti  de  ce  siècle,  vil  da^  «J^Kreai  J  ''^ 

Quelque  çp»ud  coup,  ou  qui  du  ^^J^^'^^iSitiCi^^ 
tém  or^luairemenlde»  Français  qui  ^eua*» 
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on  yi(  des  ffens  en  assez  grand  nombre,  qui 
vantèrent  de  prophétie,  et  qui  prétendirent  à 
l'inspiration.  Ils  parlaient  effectivement  en 
qualité  de  prophètes,  et  leurs  avertissements 
se  pabliaient  sous  le  nom  du  Saint-Esprit. 

On  n*a  pas  oublié  qu'un  de  leur  troupe 
Tenant  à  mourir,  ils  répandirent  dans  le  pu- 
blic (1)  nue  prophétie  qui  en  promit  la  ré< 
surrection.  La  prédiction  fut  si  précise,  et  le 
brait  semé  avec  tant  d*airs  de  confiance,  que 
toute  la  capitale  en  fut  en  rumeur.  L'heure 
était  marquée  aussi  bien  que  le  jour.  On  sait 
ce  qni  en  arriva. 

Le  madstrat  donna  de  bons  ordres  pour 
prévenir  la  supercherie.  Ces  ordres  pourtant 
étaient  donnés  en  sorte  que  le  miracle  n'en 
aurait  en  ijue  plus  d'éclat  s'il  éUit  arrivé. 
Tout  était  si  bien  réglé  que  si  le  mort  était 
sorti  du  sépulcre  à  l'heure  indiquée,  il  aurait 
élé  tacitement  ru  d'un  nombre  inGni  de  gens 
qui  étaient  accourus  au  spectacle.  Tous  ces 
spectateurs  auraient  été  certains  de  la 
réalité  de  cette  résurrection  ,  et  n'auraieut 
pu  douter  qu'elle  était  l'ouvrage  de  la 
toute-puissance  divine.  Le  miracle  ne  se 
fit  point,  et  tous  ces  spectateurs  se  retirèrent 
prévenus  au  possible  contre  les  prophètes  et 
contre  la  prophétie. 

Supposons  pourtant  que  la  prédiction  se 
fut  accomplie;  que  le  mort  f&t  ressuscité 
comme  ses  camarades  l'avaient  promis  ;  que 
Dieu  se  fût  déclaré  en  leur  faveur  dans  cette 
rencontre,  et  qu'il  eût  apposé  son  sceau  à  leur 
mission  devant  ce  nombre  prodigieux  de 
témoins,  on  ne  saurait  alors  douter  que 
cette  nouvelle  ,  répandue  dans  le  royau- 
me, n'y  eût  fait  de  grandes  Impressions; 
qu'elle  n'eût  gagné  beaucoup  de  prosélytes  à 
<^s  prophètes ,  et  que  peut-être  elle  n'eût 
apporté  beaucoup  de  changements  dans  les 
affaires  de  l'Etat  et  dans  celles  de  TEglise. 

Je  demande,  en  ce  cas,  aux  déistes  qui 
éUicnl  dans  ce  temps-là  sur  les  lieux,  sans 
être  néanmoins  spectateurs  oculaires  ,  com- 
ment ils  s'y  seraient  pris  pour  bien  discuter 
celte  aventure,  et  s'ils  ne  croient  pas,  qu'à 
force  de  soins  et  d'examen,  ils  seraient 
parvenus  à  l'entière  connaissance  de  la  vé- 
rité. 

Ils  m'avoueront  que  la  chose  était  très* 
possible  et  très-praticable,  et  je  veux  croire 
pour  leur  honneur  qu'ils  auraient  eu  la  cu- 
riosité de  niire  les  recherches  requises. 

Orje  voudrais  bien  savoir  si  les  hommcsn'é- 
taientpas  aussi  curieux  il  y  adix^sept  cenU 

■«.où  Os  s*étaieDt  fonnés à  ane  habitude  d'extases  au'ili 

K^v'ST^^V^Ï""  da  Saint-Esprit  OaX"; 
AflglMS  s>  JQigmreoi ,  ec  ion  ne  sait  où  tool  cela  aurait 
^•<»U ,  «  ees  boaUnaes  ne  se  fussent  pas  avi£  de  i^ 

^ZS!^!êLT'^  9^^!^^  donnSr.  cSle  ISS; 
S^iS^Î  considérablement,  et  ils  sont  toujours 
«^^Aim^S^Jf  y  ^5'.^^  VOfttt0ùl  encore  queiques- 
îl?lf  qui  sssMmbUient  avec  assez  de  secrel  La 
^tH'  ï&  qni.sereUra  à  Londres.  apr<»  ia  mort 

'^•coup  pif  sa  Doorse. 

»iy«S^!Lïïl2ÇÎSlf®  »««*i .  nommé  Eems.  Les 
Jlîrî2£E?*r**  SPP^^^^  ^  résarrecUon,  qn^il^xè- 
^i'S^ÎÎÎ^^/^J*  ^  »*»  *708,  Toute  ia  Vaie  acoool 

ïk  i.lï?^**.?"'^?'^  ^  "  ^^  enterré^ 
«ie  laosa  oomie  U  7  est  encore. 
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ans,  qu'ils  les  ont  à  cette  heure?  N'é-tait-tl  pas 
encore  aussi  facile  de  parvenir  à  la  connaissan- 
ce de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  qu'il  l'a 
été  de  voir  la  fausseté  de  celle  du  prophète 
moderne?  Les  déistes  d'aujourd'hui  auraient^ 
Ils  eu  pins  d'attention  et  plus  de  moyens  de 
démêler  le  yrai  du  faux,  que  n'en  eurent  les 
Juifs  7  Cela  ne  se  peut  :  ils  n'auraient  eu  ni 
les  mêmes  occasions,  ni  la  même  autorité 
ni  les  mêmes  raisons.  Tout  ce  qu'ils  peuvent 
dire^  c  est  qu  ils  auraient  eu  les  yeux  meil- 
leurs, et  n'y  a-t-il  point  un  peu  trop  de  ra- 

"!i  i?     *  *****  *®  *^  pcreuadent 

Supposons  à  présent  la  chose  d'une  autre  ma- 
nière: imaginons-nous  que,  par  surprise,  que 

Ï?Iki?kV  "Î"  '"®  par  quelque  autre  artifice 
semblable,  les  prophètes  de  1708  eussent  en- 
levé du  sépulcre  le  corps  de  leur  camarade  : 
les  déistes  se  seraient-ils  tenus  les  bras  croi. 
Ses  7  On  les  aurait  vus  se  donner  mille  mou- 
vements pour  approfondir  le  mystère.  Quel 
feul  quelle  ardeur  1  quelle  vivacité  1  «Y  ire 
se  seraient  payés  ni  de  contes  bleus ,  ni  de 
vaines  excuses.  Des  bruits  vagues  ne  les  au- 
raient pas  contentés.  Ils  auraient  tant  creu- 
sé ,  tant  remué ,  tant  fait  de  recherches,  que 
la  moindre  particularité  de  l'imposture  leur 
serait  parvenue ,  et  qu'ils  en  auraient  inces- 
samment instruit  toute  la  terre.  Peu  contents 
de  faire  courir  une  rumeur  sourde  que  les 
compagnons  de  ce  prophète  l'avaient  enlevé 
la  nuit  ,  Ils  en  auraient  rempli  le  monde 
entier  ;  et  les  Juifs  en  auraient  fait  tout  au- 
fourb"         «P*tres   eussent  commis  cette 

Nos  déistes  pourraient^lls  avoir  l'impoli- 
tesse de  dire  que  les  Juifs  ne  purent  ou  ne 
voulurent  pas  faire,  pour  découvrir  rimpos- 
ture,  ce  qu  eux,  déistes,  feraient  en  circon- 
stances pareilles  ? 


r^-»-^^u  |/xu9  i-uiiMuerciDieque  1  autre,  non- 
seulement  à  cause  de  la  personne,  mais 
aussi  pour  les  conséquences.  Cette  dispro- 
portion est  81  grande,  que  l'ayant  bien  pesée. 
Ils  doivent  aussi  convenir  avec  moi  que  les 
Juifs  prirent  au  moins  les  mêmes  précau- 
tions pour  prévenir  ou  pour  découvrir  la 
fraude  qu  eux-mêmes,  déistes ,  auraient  pri- 
ses dans  ce  temps-là  sur  les  lieux,  ou  qu'ils 
auraient  prises  dans  le  cas  du  prophète  mo- 
derne enlevé  par  ses  camarades. 

S  Ils  se  croient  plus  d'esprit  et  plus  de  péné- 
tration qu  lis  n'en  donnent  aux  Juifs  d'alors 
je  ne  pense  pas  qu'ils  veuillent  aussi  se  don- 

IV'  *i?f""P  '^'"®  aveugle  et  la  même 
animostléde  fureur.  Cependant  ils  n'ignorent 
pas  que  la  colère  donne  souvent  de  l'esurit 
et  que  le  caractère  vindicatif  aiguise  terri- 
blement le  génie.  D'ailleurs  les  Juifs  n'étaient 
pas  SI  bêtes  non  plus,  que  ces  messieurs  font 
mtne  de  le  croire. 

Voilà  qui  suffit,  à  mon  avis,  pour  la  qua- 
trième preuve  nue  nous  tirons  du  témoignage 
??f/"P*L'^.» /«faveur  de  tai  résurrectPon  da 

îSSïtiS'*"*^-  !*i^'  ^^'^^  daîgneiil  peser  les 
réHexIons    précédentes,   nous   osons  nous 
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promet: re  quMh  auront  la  di&crélion  de  le 
prendre  sur  un  (on  plus  bas  en  parlant  d'im- 
posture et  de  fraude.  Ces  petits  airs  siéent 
fort  mal  à  des  gens  qui  n*ont  pas  la  moindre 
preuve  à  donner,  et  qui  même  ne  peuvent 
montrer  que  leur  vague  soupçon  soit  probable. 
On  y  voit  seulement  le  dessein  d'amuser  le 
monde  par  Tatlente  de  grandes  difBcullés  <(ul 
ne  viennent  jamais ,  ou  la  vanité  de  croire 
que  le  monde  aura  la  sottise  de  prendre  leur 
simple  parole  pour  une  démonstration  de  la 
dernière  évidence. 

CHAPITRE  IX. 

Où  Von  donne  pour  une  ciwauiime  preuve  de 
la  résurrection  deJésuê^hrist,  les  affreu- 
tes  absurdités  où  Von  s'engage ,  en  taxant 
d'imposture  ou  de  vision  le  témoignage  des 
apôtres* 

SECTION  PREMIERE.— IFarporirton  de  plusieurs 
absurdités  où  Von  tombe,  en  rejetant  comme 
faux  le  témoignage  des  apôtres. 

Je  n'ai  plus  qu'une  autre  preuve  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  à  tirer  du  témoi- 
gnage de  ses  apôtres  «  Cette  dernière  preuve 
se  réduit  aux  affreuses  absurdités  qui  résul- 
teraient de  la  supposition  que  Jésus-Christ 
ne  ressuscita  point. 

On  a  vu  dans  la  sixième  proposition  du 
chapitre  VU  de  la  seconde  partie ,  que  les 
absurdités,  en  fait  de  morale,  sont  naturelle- 
ment pires,  et  plus  à  éviter  que  dans  les 
sciences ,  et  que,  par  conséquent,  il  est  plus 
fâcheux  d'y  élre  réduit  en  cela ,  qu'il  ne  le 
serait  en  toute  autre  chose. 

Nous  n'avons  qu'à  voir  à  présent  à  quelles 
absurdités  morales  on  est  entraîné  par  la 
supposition  que  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ne  fut  qu'imposture  et  que  fourbe.^ 

Il  faut  croire  qu'une  misérable  troupe  d'in- 
dignes fripons ,  sortis  d'une  nation  et  d'une 
religion  également  haYes ,  sans  savoir ,  sans 
expérience  dans  les  affaires,  sans  éloquence, 
et  destitués  de  tous  les  talents  qu'on  estime 
et  qui  plaident ,  remportèrent  sur  tout  l'es- 
prit ,  sur  tout  le  pouvoir  et  sur  toute  l'a- 
dresse du  monde;  et  qu'en  préchant  une  reli- 
gion très-méprisée,  incroyable ,  directement 
opposée  aux  passions  et  a  l'intérêt  temporel 
des  hommes  ,  à  leurs  religions ,  à  leurs  cou- 
tumes ,  à  leur  raison  ,  à  leurs  systèmes  phi- 
losophiques, ils  la  répandirent  pourtant  si 
bien  d'un  bout  à  l'autre  de  la  terre,  qu'il  n'y 
eut  presque  point  de  nation  qui,  en  tout 
ou  en  partie ,  ne  la  reçût  comme  une  révéla- 
tion divine  et  comme  l'unique  moyen  de 
salut. 

Que  si  l'on  prend  simplement  les  apôtres 
pour  des  visionnaires  et  pour  des  fous,  il 
faut  croire  que  la  seule  force  d'une  imagina- 
tion dérangée  leur  donna  tous  les  avantages 
qui  produisirent  des  effets  si  surprenants ,  ou 
que  cette  quantité  prodigieuse  de  gens  qui  se 
rendirent  a  leur  prédication ,  furent  encore 
plus  fous  qu'eux  ;  qu'ils  se  laissèrent  pren- 
dre à  l'enthousiasme  le  plus  insensé  ;  qu'ils 
Drlrent  des  extravagances  pour  des  raisons  ; 
qa*un  tissu  de  mensonges  leur  parut  an  sys- 
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tème  démontré  ;  que  tant  de  personnes  d'es« 
prit,  de  philosophes,  de  magistrats , crnreot 
trouver  oes  preuves  où  il  n'y  en  avait  point, 
de  la  clarté  en  ce  qui  était  fort  obscur,  de  Iji 
grandeur,  de  la  majesté  dans  un  vain  assem- 
blage de  mots  prononcés  par  de  pauvres  fa- 
natiques, qui  les  proféraient  au  hasard , 
ou  qui  n'y  attachaient  point  d'idées. 

Il  faut  croire  en6n  qu'une  des  plus  grandes 
et  des  plus  mémorables  révolutions  qu*il  y 
ait  eu  dans  le  monde  fut  produite  sans  moyeni 
naturels  qui  y  convinssent ,  ou  sans  aucune 
assistance  surnaturelle.  Je  dis  sans  mofru 
natttrels  :  parce  qu'en  supposant  les  ap6Ues 
ou  fourbes  ou  fous ,  ils  ne  purent  gagner  ie 
monde  que  par  la  contrainte ,  qui  6t  entrer 
les  presbytes  par  force ,  ou  que  par  la  w- 
rujpa'on,  qui  les  séduisit.  Or  je  défie  qu*onme 
puisse  allcj|[uer  un  seul  exemple  où  les  api- 
Ires  se  soient  servis  de  l'une  ou  de  Tantre 
pour  faire  embrasser  la  religion  qa'ik  prê- 
chaient. 

Quant  A  Vassistance  surnaturelle,  il  est  bon 
de  doute,  dans  l'idée  des  déistes  eux-mêmes, 
que  les  apôtres  n'en  purent  avoir.  Car  Biea 
ne  put  vouloir  leur  en  accorder,  ni  ne  pot 
leur  en  accorder,  soit  qu'ils  fussent  impos- 
teurs ou  qu'ils  ne  fussent  que  fous  :/a,gipif' 
ne  lui  permettant  point  d*appuyer  ainsi  l'im- 
posture ou  la  folie ,  dans  une  affaire  si  déli- 
eate  pour  le  genre  humain.  Nous  ne  parlerons 
point  de  Tassistance  des  mauvais  ttoriu, 
parce  que  les  déistes  n*en  croient  nimu* 
tence  ni  les  opérations.  Persuadés  qn  ils 
sont  que  tout  ce  qu'on  dit  de  la  magie, de^ 
enchantements,  des  possessions  et  des  sorii- 
léges,  n'est  que  des  contes  de  vieille,  i|i 
n'ont  garde  de  soupçonner  le  démon  d'iToir 
aidé  les  apôtres  à  tromper  les  hommes*  Ao 
moins  ne  ooivent-ils  pas  se  plaindre  de  nousi 
si  nous  ne  voulons  pas  leur  permeUredei^ 
courir  ici  i  un  système  dont  ils  se  mo^m 
partout  ailleurs.  Us  nous  tournent  en  ridn- 
cule  toutes  les  fois  qu'il  nous  arrive  d'adiod- 
tre  une  intelligence  secrète  entre  les  imu 
esprits  et  les  méchants.  Quelques  preuTes» 
fait  que  nous  en  donnions»  nous  nesoflines, 
à  leur  avis ,  que  des  dupes  ou  que  de  U\W 
génies.  Qu'ils  se  le  tiennent  donc  pour  o"* 
nous  ne  leur  passerons  point  le  ftin^ 
d'admettre  ou  de  ne  point  admettre  les  ^ 
mons  selon  que  leur  compte  s'y  trouve. 

Conclusion.  Voici  la  révolution  la  plus  ««^ 
prenante  qui  se  fait  dans  le  monde  sassao^ 
rien  la  produise.  On  ne  sait ,  on  ne  peai^«: 
vîner  quel  en  est  le  moyen.  Il  n*y  a  ""W?^" 
cet  eRet  dût  résulter  selon  le  cours  ordi^u^ 
de  la  nature ,  et  conformément  à  ce  qui^^. 
vu  dans  toutes  les  autres  révoluliojs  q°' 
sont  arrivées.  Ce  n'est  ni  l'esprit,  ni  I  adr«5*[» 
ni  l'intrigue,  ni  l'arffcnt,  ni  nntéréltBïlJ 
violence ,  et  tout  cela  mis  à  l'écart»  <lf" 
sont  les  autres  ressorts  oui  fionncnt  les  wc- 
tions  ou  qui  les  unissent  7  .    ju 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  la  résnrreciioo  «« 
Jésus-Christ  est  supposée,  il  font  ^^^V^ 
core  que  douze  pauvres  pécheurs  ^****  j^. 
do  toute  assistance,  furent  capables i  » 
seulement  de  réussir  dans  l'ambiueuï  ^ 
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$e\n  d'imposer  le  joug  de  leur  religion  à  tous 
les  peaples  »  mais  eilcore  de  le  concerter  si 
bien  que  les  effets  en  ont  été  permanents , 
sans  que  ni  leur  siècle ,  ni  les  siècles  sui- 
rants  ,  aient  jamais  pu  approfondir  ITmpos- 
lare ,  et  voir  en  quoi  consiste  la  fraude. 
Ost-à-dire  qu*une  troupe  de  gens  grossiers 
et  sans  lettres)  déroutèrent  toute  la  sagesse, 
loate  la  pénétration  du  reste  des  hommes,  et 
surent  si  bien  prendre  leurs  mesures  »  que 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  jusqu'ici  de  grands  es- 
prits et  de  profonds  génies  n'ont  pu  trouver 
rendroit  faible ,  malgré  toutes  les  recherches 
qn^ils  en  ont  faites,  et  la  forte  envie  qu'ils  en 
ont  eue. 

Il  faut  croire  çue  ces  apAtres  s'étaient  en- 
tièrement dépouillés  d'amour-propre,  du  soin 
d^eox-mémes,  de  tout  souci  de  leur  bonheur  ; 
qu'ils  méprisèrent  tous  les  aeréments  et  tous 
les  plaisirs  de  la  vie;  qu'ils  s  exposèrent  sans 
vues  à  la  pauvreté  ,  à  l'indigence ,  aux  op- 
probres 9  aux  persécutions ,  aux  tourments , 
a  la  mort  et  à  la  damnation  éternelle  ;  qu'ils 
coururent  avec  intrépidité  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  effrayant  pour  la  nature  humaine,  et 
néanmoins  sans  raisons,  sans  dessein  et 
avec  un  courage  où  l'on  ne  vit  qu'une  aveu- 
gle brutalité. 

En  effet,  un  dessein  nui  n'a  pas  de  propor- 
tion avec  ce  que  l'on  fait  n'est  pas  un  des- 
sein, non  plus  qu'une  cause  qui  ne  peut 
produire  un  effet,  n'est  point,  par  rapport 
à  cet  effet ,  une  cause.  Tout  bien  considéré , 
les  apôtres  n'avaient  point  de  vues  qui  fus- 
sent proportionnées  aux  actions  qu'ils  firent 
et  aux  danj^ers  qu'ils  coururent.  Il  ne  se 
présentait  rien  à  leurs  yeux  que  de  découra- 
geant ,  et  au  lien  des  motifs  qui  animent  les 
hommes ,  tout  les  dut  abattre ,  tout  les  dut 
déloamer. 

Il  faut  donc  en  faire  une  classe  d'hommes 
spécifiquement  distincte  de  tous  les  autres. 
Il  faut  leur  donner  un  esprit ,  un  cœur,  des 

{cassions,  des  penchants,  qui  n'eurent  jamais 
eurs  semblables.  Car,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  la  première  proposition  du  septième 
chapitre  de  la  seconde  partie ,  le  genre  hu- 
main a  pour  mobile  la  crainte  ou  l'espé- 
rance. Les  hommes  sont  conduits  par  des 
vues  de  |ain,  d*honneur,  d'estime  ou  par 
des  principes  de  dévotion  et  de  piété ,  soit 
que  leur  zèle  se  conduise  avec  connaissance 
ou  qu'il  n'y  entre  que  de  l'aveuglement  et 
que  ue  fa  superstition.  Rien  de  cela  n'ayant 
conduit  les  apôtres ,  il  s'ensuivra  qu'en  les 
formant ,  Dieu  fit  des  hommes  incompréhen- 
sibles, tout  singuliers  dans  leur  espèce  et 
seuls  capables  d'exécuter  un  projet  dont  l'hor- 
reur demandait  des  agents  qui  ne  tinssent  i 
nous  que  par  la  figure  bumaîne. 

Allons  plus  loin,  et  disons  qu'en  suppo- 
sant la  résurrection  de  Jésus-Cnrist  illusoire 
et  fausse,  Il  faut  croire  que  ces  mêmes  hom- 
mes qui  eurent  si  peu  ae  courage  avant  la 
mort  de  leur  Mattrc.  qui  l'abandonnèrent  au 
moment  du  danger  (matth.  XXVI ,  56  ),  qui 
ii*osèreQt  alors  s'avouer  (  Matth.,  XXVI ,  70) 
ses  disciples ,  malgré  les  protestations  de  fi- 
délité qu'ils  lui  avaient  faites ,  et  {lean ,  XX, 


ld]qui  craignirent  même  do  se  moblrer  de 
jour  a  cause  des  Juifs  ;  il  faut  croire ,  dis-je  « 
que  ces  mêmes  hommes  devinrent  tout  à  coup 
si  hardis,  qu'ils  se  déterminèrent  à  forcer  les 
gardes  qu'on  avait  mis  au  sépulcre ,  s'ils  no 

f mouvaient  pas  autrement  enlever  le  corps  de 
eur  Maître  ;  qu'ils  réussirent  dans  ce  des» 
sein,  qu'ils  le  firent  sans  réveiller  aucun  do 
ces  gardes  qui  se  trouvèrent  tous  endormis  , 
et  qui  néanmoins  surent  à  leur  réveil  tout  ce 
qui  se  passa  dans  cette  rencontre. 

11  faut  croire  que  des  gens  engagés  par  le 
désespoir  à  faire  un  coup  de  main  qui  re- 
quiert l'expédition  la  plus  prompte ,  s'amu- 
sent à  de  petites  choses  où  ils  perdent  un 
temps  précieux  pendant  lequel  ils  hasardent 
leur  entreprise  et  leur  vie.  Car,  au  lieu  d'en- 
lever à  la  hâte  ce  corps  pour  lequel  ils  s'ex- 
posent,  ces  gens-là  le  (Jean,  XX.  6,7}  dé- 
pouillent de  ses  habits  mortuaires,  qu'ils  met- 
tent fort  proprement  à  part ,  ceux-ci  d'un 
côté ,  et  ceux-là  de  l'autre.  Est-ce  qu'en  dé- 
robant ce  cadavre ,  il  le  leur  faut  tout  nu ,  et 
que  les  habits  mortuaires  ne  lui  serviraient 
pas  dans  le  nouveau  sépulcre  où  ils  vont 
sans  doute  le  mettre  ? 

Il  faut  croire  que  d'insignes  imposteurs , 
qui  durent  être  aussi  des  scélérats  du  pre- 
mier ordre ,  donnèrent  aux  hommes  le  sys- 
tème le  plus  parfait  de  morale  qu'il  y  ait  ja- 
mais eu,  et  des  leçons  de  vertu  qui  passent 
tout  ce  qu'en  ont  donné  les  plus  grands  phi* 
losophes  ; 

Que  des  gens  dont  l'unique  but  était  de 
tromper  tout  le  monde,  établirent  sur  les 

fdus  sûrs  fondements  la  paix  et  la  tranquil- 
ité  publique  et  particulière  ; 

Que  d'infâmes  hypocrites  passèrent  touto 
leur  vie  au  milieu  des  plus  grands  travaux 
et  des  plus  grands  dangers,  à  rendre  le  reste 
des  hommes  sincèrement  vertueux ,  dénon- 
çant toutes  les  peines  de  l'éternité  contre 
rhypocrisie ,  pendant  qu'eux-mêmes  étaient 
coupables  de  ce  crime  dans  tout  ce  qu'il  peut 
avoir  de  plus  détestable  ; 

Que  n  ayant  aucune  idée  d'un  Dieu  tout 
sage  et  tout  bon ,  ils  en  donnèrent  les  plus 
pures  et  les  plus  magnifiques ,  et  n'employè- 
rent l'athéisme  qu'à  inspirer  aux  hommes  les 
désirs  les  plus  ardents  de  servir  et  d'honorer 
cet  Etre  suprême  ; 

Qu'ils  se  donnèrent  plus  de  peines  pour  se 
perdre  de  réputation  dans  le  monde  qu'il 
ne  leur  en  aurait  fallu  pour  s'y  en  faire  uua 
immortelle  ; 

Et  qu'enfin  leurs  sermons  et  leurs  écrits 
n'étant  qu'une  réfutation  perpétuelle  de  leur 
conduite  ,  ils  ne  fondèrent  leur  religion  que 

Eour  être  un  monument  éternel  de   leur 
onte. 

SECTION  II.  —  //  parait  par  là  que  le  systinu 
déiste  est  inântment  plus  ineroyable  quê  le 
e/ystème  chrétien. 

Je  ne  prétends  point  avoir  recueilli,  dans 
la  section  précédente ,  toutes  les  absurdités 
où  le  déiste  s'engage  en  niant  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Celles  qu'on  vient  de 
lire  n'en  font  qu'une  petite  partie.  On  y  .voij^ 
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pourtant  à  peu  près  le  symbole  déiste ,  en  ce 
qui  concerne  le  témoignage  que  les  apôtres 
rendirent. 

En  Tain  l'incrédule  fait  mine  de  désavouer 
desv conséquences  si  odieuses.  Nous  savons 
que  les  détours  spécieux,  (|ue  les  faux-fuyants 
capables  d'éblouir  ne  lui  manquent  pas  au 
besoin.  Tant  qu'il  ne  faut  payer  que  de  bel- 
les paroles ,  il  en  est  prodigue.  Ce  ne  sont 
pourtant  que  des  paroles  :  et  quand  il  s'agit 
de  raisonner,  il  n  y  a  que  les  dupes  qui  s'en 
contentent.  Le  déiste  a  beau  se  plaindre  que 
nous  lui  faisons  injustice  ;  sans  nous  embar- 
rasser de  ce  qu'il  dit,  nous  examinons  ce 
qui  est.  Avons-nous  tort  ou  raison?  Ce  que 
nous  disons  en  est-il  moins  vrai  «parce  qu'il 
n'en  convient  pas  ou  qu'il  élude  adroite- 
ment le  coup  qu'on  lui  porte?  Toutes  ses 
évasions,  toutes  les  subtilités  de  son  esprit» 
ne  sauraient  cmpécbcr  que  les  conclusions 
que  nous  tirons  contre  lui  ne  soient  justes , 
si  elles  le  sont  réellement.  Or  elles  le  sont 
au  pied  de  la  lettre ,  et  je  suis  assuré  qu'elles 
paraîtront  toujours  telles  à  tout  homme  qui 
ne  prendra  point  d'intérêt  à  en  nier  la  jus- 
tesse. Sur  ce.  principe  y  je  bâtis  les  deux  ré- 
flexions suivantes,  qui  doivent  achever  de 
confondre  l'incrédulité. 

1.  Lt  déiste ,  qui  refuse  de  donner  créance 
A  cette  résurrection,  est  obligé  de  croire  des 
choses  qui  sont ,  sans  comparaison ,  beau- 
coup plus  prodigieuses  et  beaucoup  f)lus  in- 
croyables que  ce  que  croient  les  chrétiens  qui 
admettent  te  témoignage  rendupar  les  apôtres. 

Qu'est-ce  que  les  chrétiens  croient  ?  C'est 
qu'après  avoir  souffert  sur  la  croix  une  mort 
honteuse,  Jésus-Christ  fut  ressuscité  le  troi- 
sième jour,  par  la  vertu  de  Dieu  tout-puis- 
sant I  qui ,  peu  de  temps  ensuite ,  Téleva  au 
cielp  ou  il  est  à  présent  couronné  d'honneur 
ot  de  gloire. 

Qu'y  a-t'il  en  cela  qui  soit  incroyable? 
Qu'y  a-t-il  qui  choque  le  bon  sens  et  la  droite 
raison  ?  Est-ce  une  chose  qui  passe  toute  créanr 
ce  que  Dieu  ressuscite  les  morts  (Ac^,  XX VI, 
8)  ?  Ou  est-il  incroyable  que  Dieu  ait  res- 
suscité et  dorifié  ce  Jésus  qui  s'attira  toute 
la  haine  des  hommes,  par  des  endroits  à 
mériter  leur  respect  le  plus  tendre,  et  qui 
finit  dans  le  comble  des  douleurs  et  de  l'in- 
famie une  vie  tonte  emplovée  à  l'exercice 
de  la  plus  brillante  et  de  la  plus  parfaite 
vertu  T  Nous  n*v  voyons  rien  qui  combatte 
aucune  des  perfections  divines ,  et  l'on  ne 
saurait  alléguer,  a  priori^  aucune  raison 
qui  démontre  que  Dieu  ne  le  devait  pas 
faire.  On  doit  se  rappeler  ce  que  nous  en 
avons  déjà  dit,  et  nous  ajouterons  seulement 
ici  que  la  foi  chrétienne  n'a  point  de  consé* 
quence  qui  mène  à  l'absurde. 

En  est-il  de  même  du  sentiment  des  déis- 
tes f  U  est  chargé  d'absurdités  et  de  contra- 
dictions, n  y  faut  recourir  à  des  suppositions 
inouYes  et  qui  soulèvent  le  sens  oommon» 
et  dont  ces  gens-là  seraient  tous  les  pre- 
miers à  se  moquer,  si  d'autres  qu'eux-mêmes 
y  recouraient.  Il  faut  donner  Je  démenti  A 
l'expérience  de  tout  le  monde,  déranger 
toutes  les  lois  de  la  nature  humaine ,  suppo- 
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ser  l^s  hommes  tout  autres  qu'ils  ne  sont,  e( 
les  faire  agir  d'une  manière  opposée  i  re 
qu'tïs  ont  fait  et  qu'ils  feront  toujours.  Ces 
conséquences  naissent  naturellemenl  do  sys- 
tème déiste.  Sans  lui  faire  violence,  eldâns 
rimpartialité  la  plus  intègre,  vous  ne  saoriei 
en  conclure  autre  chose. 

SECTION  m.  —  Par  conséquent  les  déifte$,(im 
se  moquent  de  la  crédvdité  et  de  feniéimnii 
des  chrétiens^  sont  eux^mes  les  plut  cri' 
duleê  et  les  plus  entêtés  des  hommes. 

Ceci  nous  conduit  à  notre  seconde  ré- 
flexion. La  justesse  et  l'impartialité  dani  le 
raisonnement^  dont  les  déistes  se  piqufot 
comme  d'un  avantage  exclusif,  est  la  préin- 
tion  du  monde  la  plus  fausse  et  la  plus  illo- 
soire,  surtout  en  ce  qui  regarde  notre tujti 

Cette  aversion,  par  eux  si  vantée,  de  M 
ce  qui  s'appelle  entêtement  et  crédulité,  nest 
que  jeu  et  que  ffrimace,  et  l'on  peut  assurer 
au  contraire  qu  ils  sont  réellement,  ou  les 

f»lus  crédules,  ou  les  plus  obstinés  de  Ions 
es  hommes. 

Qu'est-ce  que  la  crédulité  ?  c'est  de  croire 
les  choses  les  plus  incroyables  sans  preuves 
et  sans  raison.  Qu'est-ce  que  l'entélemenl! 
C'est  de  croire  les  choses  les  plus  ridicolei 
et  les  moins  raisonnables  sur  l'antorilé  de 
quelque  homme ,  à  qui  on  se  laisse  conduire 
en  aveugle.  Or  je  demande,  sur  cette  défioi- 
tion,  si  les  déistes  ne  portent  pascesdeus 
défauts  au  suprême  degré. 

U.est  parmi  eux  comme  partout  ailleurs. 
un  petit  peuple  qui  n'examine  rient  4"^ 
n'approfondit  rien  ;  qui  s'abandonne  à  U 
conduite  des  autres  et  qui  ne  voit  les  ch<h 
ses  que  par  des  yeux  étrangers.  Ceai-d 
forment  la  classe  des  entêtés,  gens  qui s>a 
laissent  grossièrement  imposer  et  qui  croievl 
à  la  légère  tout  ce  qui  favorise  la  caose.  ><» 
titre  ne  leur  convient  mieux  que  celui  de 
dupes  du  clergé  t  qu'ils  donnent  par  iDSoKe 
au  commun  des  chrétiens,  quand  ils  veulert 
leur  reprocher  la  foi  pour  les  décisions  ort 
personnes  d'Eglise.  Toute  la  différence  qod 
peut  y  avoir,  c'est  qu'au  moins  les  eccbw- 
stiques  chrétiens  rendent  raison  de  ce  qui» 
veulent  qu'on  croie;  au  lieu  que  les  chefs 
du  déisme  n'ont  garde  de  pjayer  de  raisou 
leur  petit  peuple^  sachant  bien  qae  Tip* 
rance  est  aussi  nécessaire  pour  mener  les 
hommes  à  Tindévotion  spéculative,  qn^  pojf 
les  entretenir  dans  une  fausse  déf otioo  de 
pratique. 

Quant  à  ces  chefs  du  parti,  qai  font  m^ 
de  raisonner ,  leur  crédulité  doit  encore  al- 
ler au  prodige,  s'ils  croient  sincèrement  m 
système.  Car  quelles  absurdités,  quelles  [OD- 
tradictions  uont-ils  pas  à  y  digérer  t  H"^ 
semble  que  des  gens  qui  s'y  peuvent  res^u* 
dre,  s'arrêtent  à  moitié  chemin,  s'ils  ne  pouj 
sent  pas  la  foi  jusqu'à  croire  YAlcor(»  J* 
Mahomet.  Je  veux  qu'il  y  ait  dans  cet  ou- 
vrage une  infinité  de  choses  eitravagam^* 
et  que  par  conséquent  à  cet  égard,  nn  no 
néle  homme  ne  puisse  que  les  ^^V^^f  t. 

Jue  s'en  moquer.  Cependant  il  n'y  a  ni  P 
•inconsistances ,    ni  T)Ios    dlmposiibi"»** 
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réelles  qu*!!  ne  s'en  tronre  dans  le  système 
déiste.  En  effet ,  est-il  rien  de  plas  impos- 
sible à  concevoir  qae,  sar  le  témoignage  de 
douze  misérables  pécbears,  destitués  de  tout 
art  humain  et  de  tonte  assistance  divine,  tout 
un  monde  d'élres  intelligents  ait  adoré  comme 
le  Fils  de  DieUi  et  comme  le  juge  de  Tuni- 
▼ers,  un  homme  qui  mourut  sur  une  croix 
en  qualité  d*insigne  coupable. 

Oui,  je  le  soutiens  :  cette  révolution  passe 
inCniment  toutes  les  forces  humaines.  Si  mes- 
sieurs les  déistes  ne   veulent  pas  nous  en 
croire ,  qu'ils  en  fassent  Tessai  par  plaisir. 
Qu'ils  inventent  quelque  nouveau  système 
Ae  religion  ;  qu'ils  forment  entre  eux  une 
tronpo  qui  aille  le  publier  par  toute  la  terre  ; 
qu*ils  le  parent  de  tous  les  agréments  de  l'es- 
prit et  de  l'éloquence;  quils  raisonnent; 
qu'ils  déclament  ;  qu'ils  mettent  en  <Buvre  les 
menaces  et  les  promesses.  Croient-ils  sérieu- 
sement de  réussir  dans  ce  dessein ,  de  faire 
recevoir  cette  nouveauté  parmi  tons  les  peu- 
ples do  monde,  et  de  Timprimer  si  fortement 
dans  Tesprit  et  dans  le  cœur  des  hommes, 
que ,  partout,  le  dogme  fondamental  de  la 
secte  devienne  le  principal  objet  de  la  foi» 
que  partout  on  en  reçoive  respectueusement 
le  témoignage  écrit,  que  partout  on  traduise 
ce  livre,  et  que  partout  on  se  croie  dans  le 
devoir  de  le  faire  passer,  comme  un  trésor 
sans  prix,  jusqu'à  la  postérité  la  plus  recu- 
lée? le  pense  qu'ils  y  trouveraient  plus  de 
difficulté  qu'ils  ne  s'imaginent,  et  j'ose  avan- 
cer que  ces  messieurs-là  ne  seraient  point 
d^humeur  (1)  de  sacriOer  à  ce  jeu  leur  répu- 
tation, leurs  plaisirs,  leurs  biens  et  leur  vie. 
S*il6  daignent  donc  y  réfléchir  sérieuse- 
ment, cela  seul,  n'y  eiil-il  autre  chose,  les 
doit  convaincre  de  l'assistance  du  ciel  dans 
le  succès  des  apôtres,  puisqu'on  v  vit  un  pe- 
tit nombre  de  personnes,  sans  crédit,  et  sans 
lettres,  faire  en  deux  ou  trois  ans  une  chose 
dont  plusieurs  milliers  de  déistes  ne  feraient 
pas  la  centième  partie,  avec  tous  les  talents 
de  l'esprit  souple  ,  fin ,  insinuant  et  délicat 

3a'ils  ont  en  partage  :  y  missent-ils  autant 
e  siècles  que  les  apôtres  y  mirent  de  mois 
et  de  semaines. 

Que  si  les  incrédules  admettent  les  con- 
séquences de  leur  système,  s'ils  en  voient, 
s'ils  eu  eonnaissent  toutes  les  absurdités,  et 
qu'ils  aillent  pourtant  toujours  leur  chemin  ; 
c'esl  encore  bien  pis  qu'en  les  supposant 
dans  la  bonne  foi.  L'affaire  alors  devient  si 
infâme,  que  j'aime  mieux  n'en  rien  dire,  que 
de  dire  des  choses  où  Ton  remarquerait  une 
indignation  qui  n'est  que  trop  juste. 

CHAPITRE  X. 

Oà  Von  esmnine  et  où  Von  réfuie  lee  objee^ 
tions  que  font  le$  délites  contre  le  témoi" 
gnage  rendu  par  les  apôtres  à  la  résurree^ 
lion  de  Jésu^-Christ. 

stcnoif  nxiiiiAB.  —  Les  objections  que  font 
lu  déistes  sont  en  général  peu  de  chose. 

Avant  que  de  résumer  nos  preuves  et  que 

0)  Quand  on  eoosidère  le.  peu  de  chose  qu'étaient  les 
ifAira  et  les  Iraraux  iofiuto  de  leur  mU&isière ,  ou  sent 


d'en  tirer  fa  démonstration  quf  en  résulte, 
en  vertu  des  principes  posés  dans  notre  se- 
conde partie,  il  est  juste  d'entendre  les  déis- 
tes, et  d'écouter  ce  qu'ils  ont  à  dire  pour  eux* 
mêmes.  Nos  preuves  n'en  deviendront  que 
plus  fortes,  et  nous  ne  laisserons  pas  à  l'ad- 
versaire la  ressource  de  dire,  comme  il  le  Tail 
«Tordtnaire,  qu'il  a  contre  nous  des  diRQ- 
cultes  accablantes. 

Je  conçois  que  pour  mériter  ce  nom ,  les 
difficultés  doivent  au  moins  cacher  délicate- 
ment le  sophisme,  et  approcher  assez  du 
vrai  pour  ébranler  un  peu  l'esprit  quand  on 
les  propose,  et  pour  ne  pouvoir  pas  être  trop 
aisément  démêlées.  Dans  ce  sens  il  ne  me 
parait  pas  que  les  objections  faites  par  l'in- 
crédule contre  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  aient  rien  d'accablant. 

Je  parle  de  celles  qui  nous  sont  connues, 
et  sur  lesquelles  le  déiste  a  jusqu'ici  daigné 
s^expliquer.  Toutes  les  autres  sont,  par  rap» 
port  à  nous ,  comme  n'ayant  point  d'exis- 
tence :  les  plus  grandes  difficultés  que  Ton 
pourrait  faire  frétant  point  des  difficultés 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  produites.  Ainsi 
nous  nous  bornerons  à  celles  que  nous  con*^ 
naissons ,  et  nous  les  considérerons  toutes 
distinctement  l'une  après  l'autre» 

SECTION  II.  —  On  a  déjà  répondu  à  deux  des 
plus  fortes  :  Vune  est  la  supposition  do 
renlivement  du  corps  de  Jésus-X^hrist:  et 
la  seconde  est  la  prétendue  impossibUiU 
physique  d'une  résurrection. 

La  première  objection  que  l'on  fait  est 
celle  de  Venlivementf  que  l  on  donne  pour 
une  chose  certaine.  Les  disciples,  dit-on , 
dérobèrent  le  corps  de  lewrmoUre.  Nous  y 
avons  déjà  répondu,  et  Ton  a  dû  se  couvain-' 
cre  sur  ce  que  nous  en  avons  dit,  que  s'il  y 
a  parmi  les  hommes  une  méthode  et  dca 
règles  pour  savoir  quand  les  choses  sont  ex- 
travagantes et  absurdes,  la  supposition  que 
l'on  tait  en  porte  tous  les  caractères.  Mais, 
pour  couper  court  à  la  chicane  et  pour  n'y 
plus  revenir,  je  dirai  Ici  en  peu  de  mots  ce^ 

2 ne  je  pense  de  ce  faux-fuyant  des  déistes.' 
fuand  il  leur  serait  possible  de  faire  voir 
incontestablement  dans  la  théorie,  que  ce! 
enlèvement  clandestin  était  praticable;  quand 
il  leur  serait  possible  de  former  là-dessus  uu 
plan  si  réfpalier  et  si  lié,  qu'il  répondit  à 
toutes  les  circonstances  de  la  relation  histo- 
rique, et  qui  montrât  pied  à  pied  comment  le 
{irojet  put  être  exécuté  en  détail  ;  quand  il 
eur  serait  possible  de  le  concerter  si  bien 
qu'il  n'y  eut  ni  contradictions,  ni  rien  qui 
choquât  les  lois  de  nature  humaine  et  du 
monde;  cela  ne  suffirait  point  encore;  et 


toutes  leurs  spéculations  ne  seraient  qu'un 

Su'ils  ne 
efait  et 


roman  des  plus  ridicules,  à  moins 


que  les  choses  se  sont  passées  comme  ils 
s'imaginent  qu'elles  ont  pu  se  passer. 

loui  le  ridfcalè  et  le  faux  de  toules  les  compsraisons  qne 
Ton  fidt  entre  euxelnne  foale  (Timposleurs  aecrédilét 

3ui  se  moquent  de  U  crédulité  da  vulffaire.  Cependant,  siiil 
it  k  réternelie  hoote  des  déistes ,  iu  confondent  inten* 
tionnellement  ces  deui  choses,  an  niéme  temps  (|ii>m  reste 
d'bonoenr  les  leur  lait  distinguer. 
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Ne  tîendra-t-il  qu*à  faire  des  suppositions 
en  l'air  poar  démentir  l'histoire  7  Ëù  vérité 
c'est  se  moqaer  du  monde,  que  de  lui  donner 
des  conjectures  arbitraires  pour  des  preures 
solidesi  et  cela  surtout  dans  une  affaire  de  la 
conséquence  de  celle-ci.  S'ils  n*ont  à  nous 
opposer  que  des  peut-^tre,  entièrement  des* 
titués  de  laits,  lorsque  nous  leur  alléguons 
des  réalités,  que  yeulent-ils  qu'on  leur  dise? 
On  doit  les  écouter  tout  au  plus  comme  on 
écouterait  un  philosophe  gui  raisonne  à  la 
volée  contre  des  expériencees  certaines 
quand  il  s'agit  d'un  phénomène  de  la  nature 
qu'il  veut  expliquer. 

La  seconde  objection  des  déistes  est  tirée 
de  la  résurrection  même  de  Jésus-€hrfst, 
qu'ils  prétendent  être  une  chose  absurde, 
contraaictoire  et  par  conséquent  irnoossible. 
Nous  avons  aussi  vu  plus  haut  la  faiblesse  et 
Tinjustice  de  cette  dilDculté.  Nous  avons 
montré  qu'il  n'était  ni  indigne  de  Dieu  de 
permettre  ce  miracle,  ni  au  delà  de  son  pou- 
voir de  le  faire.  Les  répétitions  nous  parais- 
sent entièrement  inutiles,  et  nous  souhaite- 
rions que  les  disputes  que  nous  avons  avec 
les  incrédules  ne  roulassent  que  sur  les  denx 
points  que  nous  venons  d'indiquer.  L'affaire 
serait  bientôt  vidée,  auquel  des  deux  qu'ils 
s'en  tinssent.  Mais  nous  concevons  on'ils  ont 
quelque  autre  tour  i  donner  à  la  cnose ,  et 
nous  devons  les  suivre  dans  tous  leurs 
écarts. 

SEGTioif  ni.  —  //  en  reste  une  troisième  prise 
de  ce  que  Jésus-Christ  ne  rendit  pas  sa  ré-  • 
surrection  assez  oublique,  et  que  les  témoins 
n'en  furent  que  aes  amis. 

Si  je  dis  qu'il  ne  reste  plut  qu'une  seule 
difficulté  à  faire  de  la  part  des  déistes,  ils  ne 
doivent  pas  s'en  offenser.  En  disant  que  c'est 
la  seule,  je  ne  prétends  ni  prescrire  des 
bornes  à  leur  imagination,  ni  supposer  qu'il 
leur  soit  impossible  d'alléguer  autre  chose. 
Ce  que  j'ai  dit  ne  regarde  que  les  objections 
qui  portent  quelque  air  de  difficulté  réelle, 
et  qui  peuvent  mériter  l'attention  d'un  hon« 
néte  homme.  D'ailleurs  je  conviens  que  le 
champ  est  assex  vaste  pour  un  esprit  qui  ne 
cherche  la  dispute  que  pour  l'amour  de  la 
dispute,  et  que,  quand  on  ne  v^ut  que  chi^ 
caner  à  tort  et  a  travers  on  peiil  trouver 
ici  de  quoi  lasser  les  plus  patients^ 

Voici  donc  cette  grande  difficulté,  qui,  à 
notre  sens ,  est  le  dernier  et  le  plus  fort 
argument  des  déistes.  Au  nM>ins  s'imagi- 
iient-ils  qu'ils  nous  jettent  par  là  dans  un 
iurieux  embarras. 

Pourquoi  est-ce.  disent-ils,  quê  ta  rimst^ 
reetion  de  Jésus^hrist  ne  fui  pas  outst  p%h 
blique  que  sa  mort  f  0'ofk  vient  qu'il  ne  sortie 
pas  du  sépulcre  aux  yeux  de  taui  le  monde, 
afin  que  le  peuple  pût  être  êémoin  oculaire  du 
miraoM  Doé  pient  au  moim  que»  pour  6 ter 
tout  sujet  de  doute,  et  que  pour  meitre  taui 
les  hommes  dans  la  nicetsite  de  croire  ea  ri* 
stirrff (l'on,  il  ne  parut  pas  en  public  ei  n$ 
rentra  point  dans  le  commerce  des  vivants, 
avre  autant  de  liberté  et  d*une  façon  aussi 
familière  quV  V avait  fait  avant  son  supplice  t- 


ù'où  vient  enfin  qu'au  lieu- de  cet  éclat,  U  na 
se  montre,  à  ce  qu'on  dit,  qu'à  see  disdpUa 
et  A  quelques  autres  personnes,  en  petit  nom* 
bre,  qui  disent  même  qu'elles  ne  le  virent  qua 
peu  dejourSf  au  bout  desquels  il  fut  enlevé  a» 
ciel  ? 
Il  me  semble  que  f  entends  les  Juifs  qui, 

Sour  insulter  à  Jesus-Christ  sur  la  croix,  lui 
emandent  quelque  chose  de  fort  approchant 
de  ce  qu'en  exigent  ici  les  déistes.  O  toi!  lui 
criaient  ces  insolents  (  Matth.^  XXVII,  40}, 
ô  toi  !  qui  détruis  le  temple  et  qui  le  rebâtie 
en  trois  jours,  sauve-toi  tai^-méme.  Si  tu  es  le 

es  de  Dieu,  descends  de  la  croix.  Aiosi  parla 
petit  peuple.  Ainsi  parlèrent  aussi  les 
frands  et  les  beaux  esprits  (Matth.^  XXTII, 
S)  :  //  a  sauvé  les  autres^  dirent-ils.  et  il  ne 
peut  se  sauver  lui-même  l  S'il  est  U  roi 
d'Israël  f  qu'il  descende  à  présent  de  la  croix 
et  nous  croirons  en  lui. 

Ces  gens-là  croyaient  apparemment  que 
Jésus-christ  devait  manifester  son  pouvoir  à 
leur  goût  et  à  leur  mode.  Ils  lai  en  prescrn 
vent  avec  précision  le  temps  et  la  manière. 
A  ce  prix  et  non  autrement,  ils  le  reconnaî- 
tront pour  le  Sauveur  du  monde.  Ne  voilà- 
t-il  pas  nos  déistes  ?  II  fallait,  à  leur  dire , 
que  la  résurrection  se  fît  à  la  vue  de  tout 
un  peuple  iuf  ité  au  spectacle,  ou  que  le  Sau- 
veur ressuscité  fût  rentré  dans  le  monde  et 
y  eût  repris  les  fonctions  de  son  ministère. 
Alors  ces  messieurs  n'auraient  ea'riea  à 
dire.  La  conviction  serait  entière.  On  ea 
croirait  les  Juifs^  et  quelque  douteuse  que 
soit  l'évidence  morale,  on  se  rendrait  an  té- 
moignage de  cette  nation,  convaincue  elle- 
même  delà  réalité  du  miracle.  Voilà  ce  qu'on 
dit,  et  voyons  ce  qu'il  faut  en  penser. 

SECTION  IV.  —  Deux  raisons  qui  doivent  fan* 
der  cette  objection ,  si  elle  a  quelque  force  : 
l'une  est  la  certitude  et  Vautre  le  eismple 
soupçon. 

Si  l'objection  que  l'on  tire  contre  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  de  ce  qu'elle  ne  se 
fit  pas  en  public,  ou  de  ce  qu'il  ne  se  mon- 
tra pas  ensuite  à  tout  le  monde,  si  cette  ob- 
jection, dis-je,  a  quelque  force,  ce  doit  être 
pour  l'une  des  deux  raisons  suivantes. 

1*  Les  déistes  la  donnent  pour  une  raison 
formelle  et  concluante,  ou  du  moins  pour  un 
soupçon  très-juste  et  très-lé^time. 

Ou  bien  2*  ils  croient  sérieusement  qu'il 
aurait  été,  à  tous  éaards,  plus  convenable 
pour  la  conviction  du  genre  humain,  et  par 
conséquent  d'une  utilité  plus  généralot  que 
Jésus-Christ  lui-même  eut  donné  en  pîer- 
sonne  une  preuve  de  sa  résurrection  qui  eAt 
(ait  le  même  éclat  que  sa  mort. 

Lequel  que  ce  soit  des  deux,  nous  espé- 
rons démontrer  jque  l'on  n'en  neul  rien  con- 
clure raisonnablement  contre  le  témoignage 
des  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile. 

sgCTioif  V.  —  Quant  à  la  certitude,  it  s'en 
faut  bien  qu'il  y  en  ait,  et  le  soupçon  est  ri 
vague  qu'on  n'a  rien  de  raisonnoble  à  dire 
pour  lui  donner  un  air  de  vraise9nblam€e. 

L*objectiQn  ne  peut  élre  donnée  pour  une 
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raison  concluante  conire  la  résorrçction  de 
JésuflhCbrist,  parce  <)ne  la  conclusion  ne  suit 
nullement  des  principes.  //  ne  n  montra  pas 
en  pttblie:  donc  i7  ne  ressuscita  point.  Les 
Juiîs  ne  le  virent  point  après  sa  mort  :  donc 
ses  disciples  ne  le  virent  point  :  cela  ne  s'ap- 
pelle point  raisonner,  et  les  déistes  se  plain- 
draient sans  doute  de  nons  si  nous  les  fai- 
sions argumenter  de  la  sorte. 

Tout  s  '  réduit  chez  eux  à  se  croire  léffi- 
limement  fondés  là-dessus  A  former  des 
soupçons.  Cependant  ces  soupçons  mêmes  ne 
sont  point  raisonnables  :  car  quand  bien 
même  nous  ne  saurions  dire  pourquoi  la 
résurrection  du  Sauveur  n*eut  pas  autant  de 
spectateurs  que  sa  mort,  il  ne  laisserait  pas 
d*étre  vrai  qu'un  être  tout  sage,  qui  voit  les 
choses  et  qui  en  juge  bien  autrement  que 
nous,  pût  avoir  pour  cela  des  raisons  qui 
nous  sont  inconnues. 

Mais,  me  dira-t-oa  peut-être,  yollà  Dieu 
qui  vient  partout  à  votre  secours.  Il  peut 
faire  ceci  ou  vouloir  cela;  quand  vous  n'avez 
point  de  raisons ,  vous  en  cherchez  en  sa 
volonté  et  vous  vous  mettez  à  couvert  dans 
ce  retranchement  où  Ton  ne  peut  vous  for- 
cer. Ce  ne  sont  pourtant  là  que  des  con- 
jectures, et  qu'est-ce  pour  nous  que  des  rai- 
sons qui  nous  sont  inconnues? 

Fort  bienl  Ce  ne  sont  que  des  conjectures, 
je  le  veux,  et  je  ne  les  donne  pas  pour  autre 
chose  ;  mais  vous  fait- on  tort,  messieurs, 
de  repondre  par  des  conjectures  à  vos  soup- 
çons ?  Vous  n'avez  que  despeu^-^^re,  et  vous 
Dévouiez  pas  qu'on  vous  paye  jamais  de  la 
même  monnaie  ?  Donnez- nous  des  preuves , 
et  vous  serez  alors  en  plein  droit  de  nous  en 
demander. 

Cependant  je  ne  veux  pas  en  agiraveceux 
à  toute  rigueur.  Je  consens  à  leur  montrer 
que  ce  que  j'avance  est  plus  que  simple  con- 
jeclore,  et  qu'il  est  même  appuyé  d'expé- 
riences et  de  faits.  Je  compte  alors  qu'ils  ne 
viendront  plus  nous  alléguer  de  vagues 
soupçons,  et  qu'ils  se  croiront  obligés  de  réfu- 
ter noK  preuves  par  des  raisons ,  qui  seront 
pour  le  moins  aussi  fortes.  Expliquons-nous, 
leleur  demande  de  bonnes  et  de  solides  rai- 
sons ,  qui  fondent  leur  soupçon  que  Jésus" 
Christ  ne  ressuscita  points  parce  au'il  ne  se 
montra  pas  à  tout  le  monde ,  et  je  m  engage  à 
en  donner  qui  justiGeront  uue  Dieu  peut 
n'avoir  pas  trouvé  à  propos  ae  donner  de  la 
résurrection  de  son  Fils  une  démonstration 
aussi  publique  et  d'un  aussi  grand  éclat  qu'on 
It  demande. 

Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  rien  pro- 
poser de  plus  équitable  des  deux  côtés.  Je 
Tais  donc  incessamment  donner  ce  gue  j'ai 
prorois  ^  et  je  laisse  aux  déistes  le  soin  de  ce 
qai  les  regarde ,  comptant  néanmoins  ,  ou 
qu'ils  rempliront  notre  attente ,  ou  qu'ils  se 
déferont  de  leurs  injustes  soupçons. 
SKcnoa  VI.  —  Lorsqu'on  développe  Vohjection, 
il  se  trouve  (fue  ce  qu'elle  a  de  plus  fort  se 
tire  des  raisons  de  convenance   pour  la 
oloire  de  Dieu  et  pour  Vutilité  du  genre 
humain. 
Donnons  d'abord  Tobjection  dans  toute  s* 
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force.  Selon  les  déistes ,  les  grandes  Ans  où 
dut  tendre  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
étaient  de  convaincre  le  monde  de  la  divinité 
de  l'Evangile,  de  fonder  cette  conviction  sur 
l'évidence  de  ce  miracle  et  de  manifester  la 
gloire  de  Dieu  par  l'établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne.  La  sagesse  de  Dieu,  dit-on, 
serait  plus  aisément  parvenue  à  ses  fins  en 
donnant  à  la  résurrection  do  Sauveur  autnnt 
d'éclat  qu'en  avait  eu  son  supplice;  mais, 
ajoute-t-on  enfin,  puisque  la  chose  s'est  pas- 
sée autrement ,  le  miracle  doit  avoir  été  sup- 
Posé,  puisqu'il  n'est  point  concevable  c|ue 
Etre  tout  sage  et  tout  bon  n'ait  pas  suivi  la 
méthode  la  plus  directe  et  la  plus  efGcace  , 
pour  la  s&reté  de  sa  gloire  et  pour  l'utilité  du 
genre  humain. 

Nous  avouons  (ju'il  ne  se  peut  rien  de 
plus  juste  et  de  mieux  pensé  ^ue  ce  qu'ils 
disent,  que  Dieu  doit  avoir  choisi  le  chemin 
le  plus  sûr  et  le  plus  court  pour  sa  gloiro 
et  pour  le  bonheur  de  ses  créat.urcs.  Je  doute 
seulement  que  ce  au'ils  disent  soit  fort  sé- 
rieux, parce  que  j'ai  bien  de  In  peine  à  com- 
prendre que  des  ennemis  déclares  de  la 
religion  chrétienne  se  fassent  de  fort  grandes 
idées  de  l'Etre  suprême  ;  mais  n'importe.  Qqe 
ce  soit  de  leur  part  raison  ou  prétexte  ,  je 
dois  le  prendre  comme  si  le  cœur  parlait,  et 
c^u'ils  se  fissent  efTectivement  de  Dieu  les  no- 
tions les  plus  magnifiques.  Nous  en  retire- 
rons au  moins  cet  avantage,  que  nous  pour- 
rons raisonner  contre  eux  sur  la  supposition 
qu'ils  croient,  du  pouvoir,  de  la  sngrssc,  de 
la  toute-puissance,  de  la  bonté,  de  la  justice 
et  de  la  véracité  de  Dieu,  tout  ce  que  nous  en 
croyons.  Il  suffit  qu'ils  fassent  mine  de  le 
croire ,  puisque  nous  ne  pouvons  juger  de  ce 
qu'ils  pensent  que  parce  qu'ils  disent.  Nous 
avons  donc  des  principes  communs  ,  et  nous 
allons  voir  qui  en  conclut  le  mieux  ou  d'eux 
ou  de  nous. 

SBCTio?!  VI.  —  Pour  répondre  à  ces  raisons 
de  convenance  f  on  entame  une  question  qui 
regarde  la  religion  naturelle  ,  et  l'on  dt- 
mande  si  Dieu  ne  pouvait  point  s'y  faire  con^ 
naître  avec  plus  d'évidence ,  et  par  consé^ 
quent  avec  plus  de  succès ,  tant  pour  sa 
propre  gloire  que  pour  l'utilité  des  hommes. 
On  prouve  que  cela  se  pouvait. 


ment  lui-même  au  monde ,  qu'aucun  hom- 
me n'eût  pu  douter  de  son  existence,  ni  se 
former  de  fausses  idées  de  ses  perfections  ,  ni 
ui  rendre  un  culte  indigne  de  sa  majesté 
souveraine  ? 

En  vertu  des  principes  que  les  déistes 
avouent  et  des  idées  qu'ils  se  font  de  la  na- 
ture divine ,  ils  ne  peuvent  croire  que  les 
rites  inhumains  ou  superstitieux  du  monde 
gentil  soient  dignes  de  Dieu  ou  lui  soient 
agréables  ;  qu*il  prenne  à  honneur  un  tas  de 
cérémonies  ridicules  ;  qu'il  se  soit  plu  au 
sang  humain  versé  sur  les  autels  ;  qu'il  voie 
avec  satisfaction  le  caprice  et  l'irrévérence 
qui  règne  dans  le  culte  de  divers  peuples  du 
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inonde ,  oa  qull  se  croie  gloriGc  par  Tcx- 
travagance  de  tant  de  nations  qui  ont  chan-- 
yé  sa  gloire  à  Vimage  et  à  la  ressemblance  de 
l'homme  corruptible ,  des  oiseaux  ,  des  qua- 
drupèdes et  des  reptiles  (  Rom.,  I,  23}. 

Cependanlces  fausses  notions  de  la  oatore 
divine  »  ces  indécences  dans  le  culte  divin, 
ces  écarts  de  la  religion  naturelle  qui  , 
selon  ces  messieurs ,  est  la  seule  qui  soit 
et  juste  et  raisonnable,  tout  cela,  dis-jc , 
pouvait  être  prévenu ,  ou  du  moins  le  mal 
ponvait  être  guéri ,  par  une  manifestation 
plus  claire  de  ta  mcijesté  souveraine  ;  et  Dieu 
pouvait  la  donner  avec  autant  de  facilité 
qu'il  peut  conduire  à  ses  0ns  le  plus  petit 
événement. 

Parlons  ici  comme  les  déistes.  Pourquoi 
Dieu  n'a-t-il  pas  fait  ce  qu'il  pourrait  faire 
si  aisément  ?  Qa'îl  serait  à  souhaiter  qu'il  le 
fit  I  Quel  ordre  excellent  n'y  aurait-il  pas 
dans  le  monde?  Quel  respect  si  profond  et 
si   tendre  n'aurait-on  pas  partout  pour  le 
magniGque  auteur  de  la  nature?  Le  fou  qui 
dit  à  présent  dans  son  cœur  (  Psaume  Xiy, 
1  )  qu  t7  ny  a  point  de  Dieu ,  tiendrait  un 
autre  langage.  Ces  autres  fous  qui  disent 
aussi  qneJPs,  X,  11,  etc.)  le  Seigneur  a  laissé 
la  terre ,  et  ne  prend  point  garde  à  ce  que 
font  les  enfants  des  hommes,  seraient  retenus 
par  l'éclat  de  son  auguste  présence.  La  vraie 
religion ,  la  vertu ,  la  concorde ,    la  paix 
fleuriraient  dans  tous  les  lieux  de  la  terre. 
Que  de  maux  Guis  !  Que  de  malheurs  et.  de 
crimes  infailliblement  prévenus  !  Quel  plan 
si  utile  pour  le  bonheur  du  genre  humain , 
et  s*il  nous  appartenait  de  donner  des  mé- 
moires et  de  fournir  des  projets  à  la  Provi- 
dence, les  beaux  arrangements  que  nous 
proposerions  pour  la  conduite  de  1  univers  I 
Mais  ne  tremble-t-on  point  à  la  seule  pen- 
sée de  se  croire  plus  sage  que  Dieu,  et  de 
trouver  à  dire  à  ses  voies?  Pouvons-nous 
seulement  nous   imaginer  qu'il  aurait  été 
meilleur ,  par  rapport  à  la  race  entière  des 
hommes ,  que  Dieu  se  fût  réglé  sur  ce  plan , 
qn*il  ne  Ve$i  et  qu'il  ne  le  sera  toujours  à 
permettre  la  confusion  qui  parait  y  régner  à 
présent?  (1)  On  ne  saurait  se  hasardera  le 
croire  sans  la  présomption  lapins  criminelle. 
Il  est  donc  infailliblement  certain  que  Dieu  a 
des  raisons  inOniment  sages ,  saintes,  équi-- 
tables  et  bonnes  pour  les  arrangements  qu'il 
a  faits  dans  le  monde.  Mais  ces  raisons  nous 
passent ,  et  nous  devons  les  adorer  sans  les 
connaître.  Ses  jugements  sont  ineompréhensi^ 
blés,  et  ses  voies  sont  impossibles  à  trouver 
[Rom,f  XI.  33.  }.  Ses  pensées  sont  aussi  su* 
périeures  aux  nôtres  que  les  deux  sont  au-- 
dessus de  la  terre  (fsate  LV,  8.  9). Notre  curio- 
sité pourrait  lui  déplaire  ,  sans  pouvoir  se 

(I)  Eo  effet  1«  système  da  meillenr ,  dsns  la  création  et 
dios  la  coïkluUe  du  monde,  va  directement  ^  détruire  toute 
la  différence  réelle  entre  le  \àen  et  le  mal,  tant  moral  (|oe 
liliyiique,  et  ce  sjfvlème  est  alon  réiiooge  de  ki  religioii. 
Car  01»  réiai  Uu  ffenre  humain  est  le  meilleur ,  ou  il  ne 
Test  M$.  S'il  ne  resl  point,  le  système  est  faux  ;  cl  s'il 
TeM,  la  religion  qui  nous  promet  un  avenir  meilleur,  pro» 
««"t  une  cliose  Impossible,  et  p«-  ooiiséqiicnl  elle  est, 
buobe. 
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safisfatre  elle-même.  Il  nous  convie  ni  déire 
sages  avec  discrétion  (Deu/er.,  XXIX, 29), 
de  chercher  les  choses  qui  nous  ont  été  ns 
vélées  et  de  laisser  A  Dieu  les  choses  secrèla 
qui  n'appartiennent  qu*à  lui. 


SECTION  VIII.  —  Les  mêmes  raisons  de  iaotm 
et  de  bonté  qui  n'ont  pas  porté  Nmena 
au  plus  haut  point  possible  dans  la  rtligm 
naturelle .  ont  pu  laisser  quelque  initiim 
dans  la  religion  révélée. 

Appliquons  à  notre  sujet  les  considérations 
que  nous  venons  de  faire  sur  la  reli^non  na- 
turelle. Oa  vient  de  voir  qu*i  Toccasioo  drs 
obscurités  que  la  sagesse  divine  y  a  laisséci, 
les  hommes  y  tombent  en  quantités  d*absar- 
dites  également  honteuses  à  la  raison  ba- 
maineet  injurieuses  à  la  majesté  divine.  On 
a  vu  aussi  que  cette  manifestation  imparfaite 
ne  laisse  pas  que  d*étre  sufOsanle  pour  reoh 
plir  les  grandes  fins  de  la  gloire  de  Dieu  et 
du  bonheur  des  hommes.  Or  s*ii  est  vrai  qoî 
cet  égard  Dieu  ait  abandonné  les  hommes  i 
rétude  de  la  nature,  sans  leur  donner  le  se- 
cours de  la  révélation  »  de  Tinspiration  et  de 
la  prophétie;  s'il  est  vrai  qu'il  ne  leur  ail  pas 
fait  connaître  sa  volonté  avec  tant  d*é?idencef 
quoiqnll  Teût  pu  faire  avec  la  même  faci- 
lité qu'il  fait  lever  le  soleil  ou  tomber  la 
Bluie  ;  je  demande  en  quel  sens  la  gloire  de 
ieu  a  été  plus  intéressée  à  donner  an  édit 
plus  public  à  la  résurrection  de  Jésos-Chrisi 
qu'il  ne  Ta  fait  ? 

11  fout  que  les  déistes  croient  ou  ne  eroie&l 
point  que  l'Etre  tout-puissant  se  met  peoeo 

freine  de  la  nature  du  culte  que  les  hommes 
ui  rendent;  qu'il  est  coiUent  de  tons  les  boo* 
neurs  qu'on  s'avise  de  lui  rendre,  que^oe 
ridicules  oa  quelque  extravagants  qaij^ 
soient  ;  qu'il  n'exige  pas  même  qu'on  croie 
son  existence  ou  qu'on  se  fasse  de  lui  des  D<h 
lions  dignes  de  sa  nature ,  et  que  par  con- 
séquent il  n'importe  à  la  félicité  du  gare 
humain  ni  de  ce  que  l'on  croit  deDieo  ni  de 
quelle  manière  on  le  sert. 

S'ils  croient  tout  cela ,  de  quel  front  n(^ 
nent-ils  nous  parler  de  la  gloire  de  Bi^Q  ^^ 
de  l'intérêt  des  hommes,  comme  de  raisons 
qui  fondent ,  à  leur  avis ,  la  nécessité  on  11 1 
avait  de  rendre  la  résurrection  de  jésQ^ 
Christ  plus  publique  7  S'il  est  possible,  selon 
eux ,  qu'un  Etre  infiniment  bon  et  saf^  soil 
dans  cette  indifférence  parfaite  deceqoenoos 
pensons  ou  ne  pensons  point  de  lui ,  de  ip|fi 
droit  en  exigent-ils  ici  tant  d'attention !>« 
peut-il  pas  avoir  poussé  la  négligence  aussi 
loin  sur  le  fait  de  l'incrédulité  qne  sur  i  ^ 
théisme,  le  blasphème ,  l'idolâtrie  et  la  80j)e^ 
stition  ?  Quand  ces  messieurs  y  auront  bie« 
pensé,  ils  nous  diront,  s'il  leur  plaît ,  que  le 
est  celle  des  perfections  divines  on'Hs  croi«|nt 
intéressée  à  prévenir  ce  crime  piolAt  que  lei 
autres. 

Mais  s'ils  ne  croient  pas  de  Oieo  ee  q»» 
nous  venons  de  dire ,  qu'ils  concilient  eoi^ 
mêmes  le  soin  qu'il  prend  de  sa  gj<>"*^r^ 
bonté  pour  les  hommes  avec  lobscnn» 
sensible  de  la  religion  naturelle  :  obictinw 
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que  sa  sagesse  aurait  pu  n*jr  point  laisser, 
sans  qu1l  eût  été  besoin  pour  cela  de  miracle. 
Quand  ils  auront  concilié  ces  deux  choses, 
nous  Terrons  si  en  raisonnant  sur  leurs 
principes ,  ou  sur  d'autres  tout  aussi  sûrs  que 
cem*là,  nous  ne  pouvons  pas  de  même  accor- 
der le  soin  que  Dieu  doit  à  sa  gloire  et  à  sa 
bonté,  pour  les  hommes,  avec  le  prétendu 
défaut  d*évidence  dans  la  résurrection  de 
Jésus-Christ. 

SECTION  IX.  —  Il  se  trouve  en  effet  entre  le$ 
deux  religions  la  même  proportion  de  lu-- 
mière  et  a  obscurité.  De  sorte  que  l'objec-- 
tian  ne  prouve  pas  plus  contre  Vune  que 
contre  Vautre. 

Si  les  déistes  se  donnaient  la  peine  d*y 
bien  réfléchir,  ils  trouveraient  certainement 
un  accord  parfait,  une  exacte  uniformité 
entre  les  deux  économies  :  je  veux  parler  de 
la  religion  naturelle  et  de  la  révélation  chré- 
tienne ;  même  proportion  de  lumière  et  de 
ténèbres  dans  Tune  et  dans  l'autre. 

Dans  la  première,  l'admirable  disposition 
de  Tunivers ,  les  merveilles  de  la  Providence 
et  les  prérogatives  delà  nature  humaine  nous 
fournissent  des  moyens  suffisants  pour  nous 
convaincre  de  ce  que  nous  lui  devons.  Dans 
la  dernière,  nous  avons  aussi  tout  ce  qu'il 
faut  à  la  rigueur  pour  la  conviction  de  Tes-- 
prit,  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est 
démontrée  par  les  mêmes  principes  dont  la 
raison  se  sert  dans  la  recherche  de  toutes 
les  autres  vérités ,  et  dont  on  ne  peut  s'écar- 
ter sans  se  brouiller  avec  toutes  les  Idées  du 
sens  commun. 

Cependant ,  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre , 
nous  n'avons  point  ce  degré  d'évidence  fondé 
sur  le  témoignage  des  sens  qui  peut-être 
ferait  plus  d'impression  sur  l'esprit  des  hom- 
mes qui  jugent  de  tout  par  leurs  sens.  Pour 
DOQs  élèvera  sa  connaissance,  de  même  que 

Sur  nous  faire  recevoir  la  résurrection  du 
Dveor,  Dieu  nous  a  donné  des  moyens 
safljsants  et  pour  la  raison  et  pour  le  cœur. 
Cet  Etre  tout  miséricordieux,  qui  n'exige 
rien  an  delà  de  nos  forces  ,  outre  les  preu- 
ves invincibles  dont  il  a  appuvé  la  religion, 
outre  l'autorité  qu'il  a  accordée  à  son  Efflise 
pour  fixer  la  fol  aes  fidèles,  est  toujours  aans 
la  disposition  de  subvenir  aux  infirmités  de 
la  nature  par  les  secours  de  sa  grflce.  Mais 
par  rapport  à  cette  assistance  surnaturelle 
même,  il  faut,  pour  nous  la  rendre  utile ,  que 
nous  voulions  nous  en  servir  ,  que  nous  la 
mettions  en  œuvre  et  que  nous  agissions 
même  avec  la  même  application  que  si  nous 
ne  l'avions  pas  reçue. 

SEcnoN  X.  —  /{  est  d'ailleurs  tris-visible  que 
tobjection  n'est  pas  sérieuse  de  la  part  des 
déistes,  et  que  quand  le  tait  aurait  été 
revêtu  de  toute  V évidence  qu  ils  demandent  / 
ils  n*en  auraient  pas  cru  davantage. 

Je  pense  avoir  répondu  suITisammcnt  à 
lobjection  que  font  les  déistes  contre  la  ré- 
lonrcction  de  Jésus-Christ  sous  prétexte 
qu'elle  n*eut  pas  assez  de  témoins  ou  que  le 
buveur  no  rentra  pas  dans  le  commerce 
orJiuaire  du  monde.  J*ai  oris  la  chose  du  plus 


grand  sérieux,  afin  de  leur  ôlcr  tout  lieu  de 
se  plaindre  qu'on  néglige  leurs  dinicuKés  ou 
qu'on  n'ose  y  toucher.  Il  me  semble  à  pré- 
sent, s'ils  sont  sages,  qu'ils  ne  toucheront 
plus  cette  corde  et  qu'assurément  ils  au- 
raient mauvaise  grâce  d'y  revenir.  Biais 
après  les  avoir  suivis  où  ils  ont  voulu  me 
mener ,  j'ai  à  mon  tour  quelques  réflexions  à 
leur  proposer,  et  c'est  ici  peut-être  la  meil- 
leure réponse  qu'il  y  avait  à  leur  faire. 

Je  dis  donc  (fue  nous  ne  sommes  pas  assez 
dupes  pour  croire  que  Vobjection  soit  sé- 
rieuse de  la  part  des  déistes ,  cl  qu'ils  en  fus- 
sent en  rien  pfus  disposés  à  recevoir  VEvan- 
giie  quand  bien  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
aurait  eu  mille  fois  plus  d'^éclat  public  qu'ils 
n'en  demandent» 

y  Quoi  qu'il  en  eût  été  alors,  il  est  certain 
qu'aujourd'hui  le  plus  ou  le  moins  n'empê- 
cherait pas  qu'il  ne  fallût  s'en  tenir  à  Tcvi- 
dence  morale,  sur  le  pied  où  nous  l'avons  à 

(présent.  Quelles  autres  preuves  les  incrédu- 
es  pourraient-ils  avoir  que  celles-là  mêmes 
dont  ils  badinent  ou  qu'ils  traitent  avec  le 
dernier  mépris  ?  Quand  on  les  entend  se  mo- 
quer de  tout  témoignage  humain  et  crier 
perpétuellement  à  la  démonstration,  ne  fau- 
urait-il  pas  être  bien  simple  pour  s'imaginer 
qu'ils  parlent  sérieusement  lorsqu'ils  vien- 
nent nous  dire  :  Ont,  nous  croirions  si  Jésus 
s'était  montré  et  dans  le  temple  et  dans  tes  rues 
comme  avant  sa  mort  ;  tout  le  monde  aurait 
été  convaincu  de  la  vérité  du  fait  ;  cette  dé-- 
marche  aurait  produit  tant  d'éclat  et  se  serait 
si  universellement  répandue,  on  en  aurait  tant 
farlé  partout^  que  la  mémoire  ne  s'en  serait 
jamais  effacée ,  ou  que  personne  ne  l'aurait  pu 
contester. 

Hél  messieurs  ,  comment  sauriez- vous 
que  Jésus-Chrtsl  se  montra  dans  le  temple 
et  dans  les  rues  de  Jérusalem  ?  C'est-là  le 
point  de  la  difficulté,  et  ne  subsistera-t-il  pas 
toujours  ? 

Au  bout  de  dix-sept  siècles,  comment  sau- 
rez-vous,  je  vous  prie,  que  Jésus-Christ,  après 
sa  résurrection,  parut  en  public;  qu'on  en 
parla  dans  tout  le  monde  et'  que  personne 
alors  ne  le  mit  en  doute  ?  Vous  auriez  cru, 
au  moins  dans  ce  temps-là,  dites-vous.  El 
comment  auriez-vous  donc  fait  pour  vous 
assurer  de  la  vérité?  N'aurait-il  pas  fallu  que 
vous  vous  y  fussiez  pris  précisément  comme 
il  faudra  que  vous  vous  y  preniez  encore ,  si 
jamais  vous  venez  à  croire  l'EvangileîN'au- 
rail-il  pas  fallu  peser  les  circonstances  ,  con« 
fronter  les  témoins,  examiner  leur  caractère 
et  vous  contenter  enfin  du  témoignage  quand 
vous  lui  auriez  trouvé  toutes  les  marques 
nécessaires  do  crédibilité.  Quelque  êloi« 
gnés  que  vous  soyez  du  temps  auquel  se 

f lassèrent  ces  choses,  vous  avez  encore  toute 
a  réalité  des  preuves  les  plus  convaincan- 
tes qu'on  pût  avoir  alors ,  et  par  conséquent 
vous  auriez  eu  alors  les  mêmes  prétextes  de 
doute  que  vous  alléguez  aujourd'hui  :  car 
enfin  des  preuves  qui  sont  les  mêmes ,  abso* 
lument  les  mêmes ,  tant  par  rapport  à  leur 
nature  intrinsèque,  que  par  rapport  à  la 
manière  4'y  parvenir ,  doivent  toujours  pro** 
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duirc  les  mêmes  effets.  Voas  tous  moquez 
donc  du  monde  lorsque  vous  venez  nous 
direqne,  supposé  ceci  ou  cela  «  vous  auriez 
cru  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Il  n*en 
serait  ni  plus  ni  moins,  et  ce  que  tous  dites 
n*est  qu*un  jeu  de  purs  comédie. 

Preuve  incontestable  ^ue  les  déistes  ne  se 
seraient  pas  rendus  à  l'eviJence  qu'ils  exi- 
gent eux-mêmes,  c'est  qu'ils  rejettent  tous  les 
miracles  que  fit  notre  Sauveur. 

De  quelque  manière  que  sa  résurrection 
eût  été  attestée,  il  n'est  pas  croyable  qu'ils  s'y 
fussent  rendus ,  puisqu'ils  ne  se  rendent  point 
à  l'attestation  de  ses  autres  miracles  ;  quoi- 
qu'il soit  démontrable  que  si  ces  derniers 
n'eussent  été  que  des  fourberies ,  la  religion 
chrétienne  n'aurait  jamais  pu  faire  le  moin- 
dre progrès  dans  le  monde. 

Ils  ne  veulent  pas  croire  qae  Jésils-Christ 
{Matth.,lV,  23,  ^^  et  IX,  35,  etc.)  alla  en  plu- 
sieurs lieux  de  la  Galilée ,  enseignant  dans 
les  synagogues,  y  prêchant  le  royaume  des 
cieux  et  guérissant  toutes  sortes  de  maladies  ; 
que  sa  réputation  courut  dans  toute  la  Syrie 
etdans  les  pays  voisins,  et  qu'on  lui  amena  des 
malades  de  toutes  les  espèces,  des  gens  atta- 

3uésde  diverses  indispositions,  des  possédés, 
es  lunatiques ,  des  paralytiques, et  qu'il  les 
guérit  (  Jtfarc,  III,  10.  Luc,  VI ,  19)  ;  que  de 
grandes  multitudes  le  suivaient,  cherchant  à 
le  toucher,  et  qu'une  vertu  sortant  de  lui.  Il  les 
guérissait  tons  {Matth.,  XIV,  35,  315;  Marc, 
VL  53-56.);  que  les  habitants  d'un  lieu 
ayant  appris  qu'il  était  venu  chez  eux  ,  ils  le 
Grent  annoncer  aux  environs,  et  qu*on  ap- 
porta où  il  était  des  malades  dans  leurs  lits, 
et  que  dans  tous  les  endroits  ou  il  entrait, 
soit  villages ,  soit  villes  ou  provinces,  on 
mettait  les  malades  dans  les  rues,  le  priant 
qu'ils  pussent  le  toucher ,  quand  ce  n'aurait 
été  qu'au  bord  de  son  vêtement,  et  ({ue  tout 
ceux  qui  le  louchaient  étaient  rétablis  ;  ao'il 
fit  toutes  ces  merveilles  (  Imc,  V.  17-26)  en 

Ïirésence  de  divers  pharisiens  et  docteurs  de 
a  loi,  qui  étaient  venus  de  toutes  les  villes 
do  la  Galilée  et  de  la  Judée,  et  qui,  partici- 
pant eux-mêmes  aux  salutaires  effets  de  sa 
puissance,  furent  étonnés,glori6èrent  Diea,el, 
remplis  de  crainte,  s*écrièrent  qu'ils  avaient 
vu  des  choses  étranges. 

Cependant  tout  cela  se  fit  aux  yeux  de  tout 
un  peuple  et  ces  faits  eurent  certainement 
tout  l'éclat,  toute  la  notoriété  publlqu^que  les 
incrédules  demandent.  Ce  sont  des  fictions, 
disent-ils,  ce  sont  des  mensonges.  Cela  est 
bientêt  dit,  et  la  décision  est  fort  cavalière. 

Les  évangélistes  écrivent  que  des  troupes 
nombreuses  admirèrent  les  œuvres  de  Jésus- 
Christ  {Matth.,W.8);  qu'elles  glorifièrent 
Dieu,  qui  avait  donné  ce  pouvoir  à  un  homme 
(Matth.,  XV,  30,  31,  et  Marc.  VU.  37)  ; 
qu'elles  s'écrièrent  dans  lear  étonnement, 
qu'il  avait  tout  bien  fait,  qu'il  avait  fait  ouïr 
les  sourds ,  parler  les  muets ,  voir  les  aveu- 
gles, et  qu'il  commandait  aux  esprits  impurs, 
qui  sortaient  à  ses  ordres.  Ces  historiens 
i^outent  qu'un  grand  nombre  de  ceux  ^ai 
virent  ces  merveilles  crurent  en  lui ,  devin- 
rent, ses  disciples  et  reconnorenl  que  Dieu 


aval t  visité  son  peuple  et  qu  nn  grand  prophète 
avait  été  suscité  parmi  eux  (Luc,  Vil,  16). 

C'est  à  cette  notoriété  publique  qae  lei 
apêtres  en  appellent  quand  ils  prêchent  la 
doctrine  chrétienne.  Parlant  aux  Jaifs  eoi* 
mémos,  ils  donnent  ces  faits  pour  des  choses 
certainf>s,  avérées  et  sur  lesquelles  oo  ne 
pouvait  former  et  Ton  ne  formait  actuelle- 
ment aucun  doute.  Ils  le  font  avec  U  plos 
grande  confiance  dans  les  plus  j^nds  audi- 
toires. Jésus  de  Nazarethfïeur  dit  saint  Pier- 
re, a  été  un  homme  approuvé  de  Déeu  au  m^ 
lieu  de  vous  par  des  miracles,  des  merveiUestt 
des  signes,  que  Dieu  a  faits. par  lui  ou  suit» 
de  vous,  comme  vous  te  savez  (ilcf.,11.  ë). 
VoiM  savez  ce  qui  s'est  fait  dans  tout^  la  Jih 
dée  et  comment  Dieu  a  oint  de  Saint-Efmi 
et  de  puissance  Jésus  de  Nazareth,  qui  mail 
partout  faisant  du  bien  et  guéritsanl  tom 
ceux  qui  étaient  tourmentés  par  le  diable;  cor 
Dieu  était  avec  lui  {Act.,  X,  37, 3^). 

SI  ces  faits  eussent  été  supposés ,  qoi  est <e 
que  les  apôtres  auraient  pu  tromper?  Ne 
iallait-il  pas  qu'ils  fussent  fous  pour  les 
alléguer  devant  tout  un  peuple,  qui  pouT^iil 
les  démentir,  et  que  fallait-il  de  plus  qu'un 
mensonge  si  grossier  pour  les  perdre  d'hon- 
neur et  de  réputation? 

La  confiance  avec  laquelle  ils  partent 
marque  rimpossibilité  qu'il  y  avait  de  les  ea 
dédire;  et  oe  fait, on  ne  saurait  nous  citer 
aucun  incrédule  de  l'antiquité  qui  se  soit  ja- 
mais inscrit  en  faux  contre  cette  partie  de 
l'histoire  de  nos  saints  Evangiles.  Au  con- 
traire ,  il  n*en  est  aucun  qui  n'ait  recoDna 
la  vérité  de  ces  faits,  ou  qui  ne  Tait  posée 
pour  une  chose  constante.  L'auraieut-ils  M 
s'ils  eussent  vu  le  moindre  jour  au  doute? 
Ou  se  seraient-ils  amusés  a  affaiblir  celte 

f preuve  s'il  leur  avait  été  possible  d'en  nier 
'évidence  î  Aux  petits  détours,  aux  pitofj- 
blés  subterfuges  où  ils  recourent  pour  ré- 
soudre la  difficulté  ou  poar  rélndrr ,  on  voit 
des  gens  qui  conviennent  des  miracles  de 
Jésus-Christ,  et  oui  cependant  voudraient 
bien  ménager  quelque  apparence  de  raison! 
la  rejection  qu  ils  font  de  l'Evangile. 

Nous  avons  déjà  vu  les  |>etitessesoùooaoa 
là-dessus  l'empereur  Julien.  Colse,  anni 
lui ,  s'était  encore  plus  mal  tiré  d'affaire,  en 
attribuant  ces  miracles  (1)  à  la  magie.  Les 
Juifs  témoignent  le  même  embarras  qnwfl 
ils  recourent  par  la  solution  du  pbénooieoe 
à  la  vertu  du  Schem  bag  arebanfjh  olhyoïft. 
nom  à  quatre  lettres .  ou  à  colle  des  cmban- 
tements ,  comme  le  dit  Origène.  C'était  too- 
iours  convenir  du  fait ,  quelle  queo pù.c»" 

la  cause.  -. 

On  doit  en  dire  autant  des  païens,  q" 
mirent  en  opposition  à  Jésus-Christ  daj 
très  païens  à  miracles.  N'eût  été  Icorcon- 

(!)  CeslOrigèûcqainou$rappreoddMi8onl*'lJ^ 
ire  oe  philosophe  :  «  Dam  b  suite .  dil-il  .,CelsfJ«^^ 

Saaveur  d'nvolr  pa  faire  par  arl  «««§*i"?J?îS?rfT«. 
Hantes  qu'il  flu  »  £t  dans  un  autre  eodMtda  mdtfie  ii*^ 
origène  dit  que,  selon  Celae,  Jésus  «  élf  ^  daj»»*?jr 
rite,  et  dans  une  professk»  mécanique ,  éuil  »iie  ^'fj^ 
pte  pour  y  faire  fessai  de  certains  enchMfemcnWjnH  ^ 
kanire4ntt,  il  s*éuit  débité  pour  u  Dieu  I  h  fr '««' 
oes  charmes.  • 
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licUoQ  historique (1),  Hiéroclès  n'aurait  pas 
dit  qae  Jésus  passait  pour  un  Dieu  parmi 
les  chrétiens»  à  cause  de  quelques  petitei  mer' 
teiiles  qn'ïl  avait  faites;  et  d'autres  philo- 
sophes n'auraient  pas  eu  Timprudencc  de 
dire  (2}  qu'Apulée ,  Apollonius  et  quelques 
autres  avaient  fait  des  choses  aussi  merveil- 
leuses et  même  plus  merveilleuses  que  Jé- 
sus-Christ. 

En  un  mot  «  il  est  clair  comme  le  jour  aue, 
dans  les  premiers  temps ,  il  ne  put  être  dou- 
teux SI  notre  Sauveur  avait  fait  ou  non  des 
miracles.  Il  y  en  eut  des  actes  publics  et  des 
monuments  authentiques  conservés  dans  les 
archires  de  l'empire  romain.  Les  chrétiens 
renvoyèrent  souvent  à  ces  pièces  »  et  deman* 
dèrent  qu'on  les  confrontât  avec  leur  histoire 
sacrée.  Quelques  anciens  apuloffistes  citent  t 
en  particulier ,  les  actes  dresséis  par  Ponce 
PUaie  9  et  la  relaiion  de  ce  gouverneur  à  Ti- 
bère concernant  notre  Sauveur.  On  voit 
aisément  l'effet  qu*auraient  dû  produire  ces 
renvois  et  ces  citations ,  si  on  les  e&t  faits  à 
faux  titre.  Les  pièces  originales  pouvaient 
être  produites»  et  la  religion  chrétienne  était 
déshonorée  et  perdue. 

Je  sais  que  l'on  met  en  question  si  ces 
actes  de  Ponce  Pilate  ont  jamais  existé  »  et 
j'avoue  que  nous  ne  les  avons  plus.  11  me 
parait  pourtant  que  ceux  qui  soutiennent 
qu'il  n  y  en  a  jamais  eu ,  le  font  sans  raison. 
Car  nous  apprenons  d'Ëusèbe  qu'on  faisait 
courir  de  faux  actes  pour  les  opposer  aux 
vrais ,  et  de  saint  Epiphane ,  que  les  héréti- 
ques faisaient  usage  de  ces  pièces  supposées  ; 
ce  oui  n'aurait  pu  se  faire  s'il  n'y  avait  pas 
en  des  relations  authentiques.  Mais  puisque 
nous  sommes  tombés  sur  ce  sujet,  qu'il  nous 
toit  permis  d'en  dire  quelque  chose  de  plus. 
Tertullien ,  dans  son  Apologétique ,  donne 
ponr  preuve  historique  oes  miracles ,  de  la 
mort ,  de  la  résurrection  et  de  l'ascension  de 
iésus-Christ ,  la  Relation  qui  en  fut  envoyée 
à  Tibère  par  Ponce  Pilate.  Voici  comme  il  en 
parle  dans  le  chapitre  V  :  Tiberius,  eujus  tem* 

(f  )  hMbe  contre  Hiéroclte ,  p.  SIS,  fait  parler  ainsi  ce 
pDUDPhe  pdeD  :  t  Nuus  esliiiions  que  celui  qui  fait  de 
tell«t  anses ,  est  noo  uo  Dieu,  mais  un  homme  cbéri  des 
(Deai  :  au  lieu  que  ces  gens-lài  disent  que  Jésus  est  Dieu 
pour  avoir  Lit  quelques  petites  merveilles.  » 

(i)  Haroel. ,  en.  4,  ab  Aug.  iu  August ,  opp. ,  tom.  II, 
p^^.  1,  éd.  Par.  16S5.  Nil  antplm  l>onmmm  Jesim,  quam 
atn  hombus  {scere  poluenau ,  fecisse  sel  gessisse  meniiwt' 
Uw  :  Apo^tomiÊm  ànâdem  suum  notns^  el  AmUeium,  aliosr 
que  magicm  arth  nommes  in  médium  prt^ertmt ,  quorum 
umjara  amiaidma  extkisse  miraeula.  Cest-Mire,  «  Ils  di- 
sent efionténeot  que  le  Seigneur  Jésus  n'a  rien  fiiit  de 
plus  que  ce  que  d'autres  hommes  peuvent  bire  ;  et  ils  d- 
teat  leur  A|ioiionlus ,  et  Apulée  et  d*:iuires  magiciens  qui, 
^ce  qnlls  prétendent,  ont  Ibit  même  de  plus  grands  mira- 
ct««.  »  Saint  Aoguslio  se  moque  avec  raison  fl*une  cnmça- 
rusoBsi  ridicule , ep.  S,  ad  Marcel.  Qitis  aOem  vei  risu 
ci^iMiN  no»  pvf^f.  quod  A^UoMum,  Àpuleiitm^  ceurosgue 
"u^rramm  nriinm  peritisàino<j  conferre  Ckrisio,  tel  etiam 
ment  conantnr  7  t  Qui  ne  rirait .  dit-il,  des  eflbrts  que 
i*M  tit  pour  comtiarer  avec  Jésus-Christ ,  et  même  pour 
ni  préférer  AfioDimius,  A|»ulée  et  les  autres  magiciens  du 
Krtnier  orilre  ?  »  Dans  le  même  esjirit  Amobe  défie  les 
nnimiis  du  nom  chrétien ,  de  ffrodutre  aucun  de  leurs  il- 
lustres en  Ciit  de  magie ,  qui  avec  tout  son  savoir  ait  pu 
faire  la  millième  partie  dtf  ce  que  fit  notre  Sauveur.  Ce|^ 
te  que  signiSe  le  laUn  au*on  va  lire  :  Folestis  aliouem  de- 
sgiuire ,  ex  omidbus  illts  magîs,  gui  unquam  fuere  per  se- 
fla.  centHnàte  aUguid  Chriào  mUenma  ex  parie  ont  fece- 
râ  ?  Aman.,  ad  ^eui.»  lib.  l,  png.  SI,  «d.  Par.  1605. 


pore  nomenckristianuminsœculum  introivit, 
annuntiata  stW,  ex  Syria,  Palœstina^  qtém 
veritatem  illius  divinitatis  revelaverunt ,  re- 
tulit  ad  senatum ,  cwn  prœrogaiiva  sujfragii 
sui.  Senatus ,  quia  ipse  non  probaverat ,  res- 
puit,  Cœsar  m  nententia  manstt^  comminalus 
perieiUum  acc%Matoribus  chrislianorum.  CesU 
à-dire ,  Tibère  ^  sous  V empire  duquel  le  ehris^ 
tianisme  s'établit ,  ayant  appris,  par  des  rela^ 
lions  écrites  de  Sffrie  et  de  Palestine,  ee  qui 
démontrait  la  divinité  de  Jésus,  consultâtes 
dessus  le  sénat ,  se  réservant  le  droit  de  révi- 
sion. Le  sénat  rejeta  la  chose ,  parce  que  la 
{proposition  n'était  pas  de  son  goût.  Mai» 
*  empereur  demeura  ferme  dans  son  sentiment  • 
et  menaça  de  son  indignation  les  accusateurs 
des  chrétiens.  11  ajoute  dans  le  chapitre  XXI 
que  ea  omnia  Pilatus  et  ipse,  pro  sua  eon- 
scientia  christianias,  Cœsari  tune  Tiberio  fiun- 
(lavtl  :  c'est-à-dire  (|oe  Pilate^  chrétien  par 
ses  lumières.  Ht  lut-méme  rapport  de  toutes 
ces  choses  à  Tibère  qui  était  alors  empereur. 
On  ne  peut  s*expi- imer  davantage  en  hom- 
me qui  est  sûr  de  son  Tait,  et  nous  lui  voyons 
le  même  air  de  confiance  quand  il  s'agit  de 
l'éclipsé  miraculeuse  qui  arriva  à  la  passion 
duSanveur  ;  car  II  dit  formellement  (ilpo/oj/f.» 
c.  21)  que  la  chose  avait  été  notée  dans  les  ar- 
chives de  Tempire.  Ce  qu'il  avance  sur  ce  der* 
nier  point  est  d'autant  plus  probable  que 
nous  apprenons  {Cont.  Cels.^  lib.  XI,  p.  80,f<f. 
Caniab.,  1677)  d'Origëne  que  Phlégon,  dans 
sa  Chroniaue^  avait  fait  mention  de  cette 
éclipse  et  du  tremblement  de  terre  qui  arriva 
an  même  temps  :  PUégon ,  dii-il ,  a  parlé 
aussi  dans  sa  Chronique  et,  si  je  ne  me  trompe  ^ 
dans  le  XilP  livre ,  de  V éclipse  et  des  grands 
tremblements  de  terre  qui  arrivèrent  au  temps 
de  l'empereur  Tibère,  sous  lequel  Jésus  nous 
parait  avoir  été  mis  en  croix.  Dans  la  chro- 
nique d'Eusèbe ,  on  trouve  cette  même  cita- 
lion  de  Phlégon  rapportée  à  Tannée  âMO  ;  el 
Scaliger»  dans  ses  notes  sur  cet  endroit ,  fait 
voir  non -seulement  que  le  tremblement  de 
terre  est  attesté  par  d'autres  historiens  pro 
fanes ,  mais  encore  qu'on  frappa  des  mé-« 
dailles  sous  Tibère ,  pour  conserver  la  mé- 
moire de  cet  événement. 

Quoiqu'il  en  soit,.saint  Justin,  martyr, 
renvoie  aussi  aux  Actes  de  Pilate  les  empe- 
reurs auxquels  il  adressa  son  Apologie  en 
faveur  des  chrétiens  (1),  et  même  il  y  revient 
à  deux  fois.  On  répond  à  l'autorilé  de  ce 
Père  qu'il  était  fort  crédule  et  qu'il  y  paraît 
à  ce  qu'il  a  dit  de  la  sibylle  de  Gumes.  Mais  la 
défaite  est  pitoyable,  à  mon  avis,  et  destituée 
de  tout  fondement  ;  car  qu'est-ce  que  S.  Justin 
martyr  a  dit  de  cette  sibylle  (p.  Iwed.  Orron., 
1703)  dans  son  Exhortation  aux  GentilsTïl  y 
dit  qu'il  avait  été  sur  les  lieux,  qu'il  avait  vu 
de  ses  yeux  la  grotte  de  cette  prophétessc  , 
et  qu'il  apprit  le  reste  des  habitants,  qui  le 
tenaient  oe  la  tradition.  Que  fallait-il  de  plus 
ponr  le  mettre  à  couvert  de  Tinsalle?  £1 

i\)  Amilogie  II  on  philOt  T,  p.  76.  éd.  Par.,  et 72,  èdit. 
Oif. .  c  voos  pouvei  apprendre  des  actes  qu*on  dressa 
sons  Ponce  Pilate ,  que  les  choses  se  passèrent  ainsi.  »  Ki 
page  84  de  Pédit.  de  Par.  ou  95,  de  celle  d*OxroTd  :  c  Vous 

Jiouvez  apprendre  des  actes  (b'essés  sous  Ponce  Pilate  que 
lésus  tit  cei  choars.  » 


quanJ  it  durait  aionté  plus  de  foi  qa*il  ne 
convenait  à  la  tradition  da  lien  et  aux^  ora- 
cles de  la  sibylle,  il  est  trompé ,  an  moins  en 
bonne  compagnie.  Platon ,  son  maître ,  l'il- 
lustre  Platon ,  avait  donné  dans  la  mémo 
erreur,  si  c*en  est  une ,  et  jugea  des  choses 
bien  autrement  qu*on  le  fait  de  nos  jours. 
Platon  cependant  échappe  aux  censeurs.  On 
ne  Taccuse  point  de  crédulité.  On  épargne  le 
philosophe  et  Ton  insulte  le  Père.  Cest  que 
le  philosophe  était  païen ,  au  lieu  que  saint 
Justin  martyr  professa  le  christianisme,  et 
le  défendit  d'une  manière  invincible.  Voilà 
son  crime ,  et  ce  que  certaines  gens  ne  sau- 
raient lui  pardonner.  Au  reste ,  M.  Grabe» 
qui  songeait  à  défendre  ce  Père  dans  ses  notes 
sur  cet  endroit  de  VExhortaiion  aux  Gentils^ 
se  contente  dedirequ*il  ne  le  faitpoint,  parce 
que  le  savant  Gérard  Jean  Vossius  n*y  a  rien 
oublié  dans  le  livre  I,  chap.  13,  de  ses  Hi$^ 
ioriens  grecs. 

Ce  qu'il  y  ade  certain  au  sujetdcs  Aelesée 
Pilate,  c'est  qu'on  en  supposa  d^iutres  pour  les 
faire  courir  dans  le  monde.  Saint  Epiphane  dit 
en  avoir  vu  {Eœres.  50,  c.  1)  qu'il  convainc 
de  fausseté ,  et  nous  apprenons  d'Eusèbe 
qu'on  en  mettait  entre  les  mains  des  enfants, 
qu'on  leur  faisait  apprendre  par  cœur  et  ré- 
péter dans  les  écoles.  11  en  dit  peu  de  chose 
dans  le  livre  IX  de  son  Histoire  (1),  mais  il 
s'y  étend  davantage  dans  le  livre  V  (2),  dont 
nous  traduirons  seulement  l3S  paroles,  parce 
que  le  passage  est  assez  long.  Ayant  supposé 
cerêains  mémoires  historiques  touchant  Pilate 
et  notre  Sauveur,  oà  tout  était  plein  de  blca- 
phèmes  contre  Jisus-Ciirist ,  ces  mémoires  fu- 
rent dispersés  par  l'ordre  du  gouverneur, 
dans  toute  V étendue  de  sa  juridiction,  ses 
lettres  commandant  qu'on  en  donnât  commu* 
nicaiion  à  toutes  sortes  de  personnes ,  tant 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes ,  et  que 
les  maUres  d'école  eussent  soin  d'en  instruire 
les  enfants ,  et  de  les  leur  faire  apprendre  par 
cœur  pré férablement  à  toute  autre  chose.  L'nis- 
toire  ajoute  qu'à  force  de  tourments  on  con- 
traignait des  scélérats  à  dire  qu'ils  étaient 
chrétiens ,  et  à  charger ,  dans  leur  confes* 
sion  ,  l'Eglise  de  tous  les  crimes  qu'on  vou- 
lait lui  imputer. 

Mais  venons  au  fait.  Eusèbe  parle  aussi 
des  vrais  actes  de  Ponce  Pilate.  Dira-t-on  de 
celui-ci  comme  de  saint  Justin,  martyr,  qu'il 
crnt  trop  légèrement?  Qu'il  s'en  laissa  impo- 
ser? Qu'il  n'examina  pas  assez  les  choses? 
Mais ,  de  bonne  foi ,  n  est-il  pas  alors  bien 
surprenant  que  lui ,  TertuUien  et  saint  Jus- 
tin, martyr,  soient  précisément  tombés  dans 
la  mémo  bévue?  Est-ce  donc  que  l'on  ne 
trouve  pas  yraisemblable  qu'un  gouver- 
neur romain  ait  informé  l'empereur  d'une 
chose  arrivée  dans  son  gouvernement,  et 
d'une  chose  aussi  extraordinaire  que  Tétait 
celle-ci?  Bst-il  même  vraisemblable  que 
Pilate,  qui  connaissait  personnellement  Jésus- 
Christ,  qui  l'avait  yu  à  son  tribunal,  gui  l'a- 
vait condamné  à  mort  à  la  sollicitation  des 

(1)  Cest  au  cbap.  7,  c  Les  en&DU  porttient  tous  les 
luuKSiii  écoles  des  Mémoires  touclisnl  Jésus  el  Pilaie, 
qui  avaient  été  «iopposéd  i.our  flétrir  la  religion  cliréiieone.» 

(t)  C'est  au  cU  p.  3. 
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Juifs,  et  qui  était  encore  à  Jérusalem  lonone 
les  nouvelles  de  la  résurrection  de  cecmciBé 
commencèrent  à  s'y  répandre  et  i  faire  do 
bruit;  j  a-t-il  apparence,  dis-je,qae  Piiaie 
n'en  ait  pas  donné  avisa  son  prince  7  11  y 
avait  donc  des  actes  publics  et  des  relalioos 
authentiques.  Quoi  qu'on  en  dise,  on  ne  lao- 
rait  démontrer  le  contraire;  et  quand  oo 
pense  aux  faux  actes  qu'on  sema  oans  l'cm» 
pire,  on  voit  que  les  ennemis  du  nom  chré* 
tien  n'ont  rien  à  nous  reprocher  sur  le  cha- 
pitre des  fraudes  pieuses.  Ces  gens4i  s'y 
entendent  aussi  bien  que  personne.  An  moins 
ne  saurais-je  penser  que  la  supposition  de 
ces  pièces  vint  d'une  main  chrétienne.  Car 
outre  que  cette  supposition  était  des  plus 
indignes  de  la  profession  de  r£vanpie,0Q 
ne  pouvait  rien  inventer  de  plus  préjudicia- 
ble à  la  cause.  C'était  donner  aux  ennenis 
un  avantage  immense  :  puisque  c'^it  appe- 
ler le  mensouffc  au  secours  Je  la  vérité:  bâ- 
tir sur  un  fondement  ruineux,  et  réduire  loot 
à  la  discussion  d'une  preuve  qui  ne  peavail 
soutenir  le  moindre  examen. 

De  cette  espèce  de  digression,  je  reviens  i 
mon  sujet  prrncipal.  Quelque  objection  qoe 
Ton  puisse  faire  d  ailleurs  contre  les  miracles 
de  Jésus-Christ ,  on  ne  saurait  l'accuser  da 
les  avoir  faits  en  cachette.  Il  les  fit  en  pleia 
jour,  à  la  face  de  toute  la  terre,  en  préseoce 
d'un  nombre  infini  de  curieux,  amis  et  eoof- 
mis,  étrangers  et  compatriotes ,  igooraots  ei 
savants,  qui  tous  furent  témoins  oculaires  e( 
dans  une  égale  surprise. 

Cela  est  vrai,  répondra  le  déiste  ;  mais  qui 
m'assurera  que  ce  n'étaient  point  des  toon 
d'adresse  ?  Les  yeux  des  spectateurs  ne  fa- 
rent-ils  point  éblouis?  Le  monde  ne  prit-il 
point  des  illusions  pour  des  réalités? 

En  vérité  quand  on  en  vient  à  de  pareilles 
extravagances ,  on  ne  sait  plus  que  dire. 
Comment  raisonner  avec  ces  gens  là? Lors- 
qu'ils disent  quelques  raisons  bonnes  oo 
mauvaises  de  leurs  doutes,  encore  passent 
l'on  sait  où  l'on  en  est  avec  eux.  Hais  ils 
doutent  sans  daigner  nous  dire  pourquoi,  et 
leur  fierté  se  retranche  à  des  peut-élrt  lor 
|;ues  où  l'on  ne  voit  aucun  sens.  Ne  (andraii* 
il  pas  mieux  avouer  qu'ils  ne  veulent  poiat 
raisonner  ?  C'est  effectivement  à  quoi  leurs 
questions  aboutissent,  et  l'on  voit  alors  l'et* 
prit  qui  les  pousse.  Ces  petits  subterfuges, 
ces  indignes  chicanes  dans  un  sujet  de  cède 
Importance,  montrent  assez  que  ce  n  estriea 
moins  qu'une  raison  éclairée  et  libre  de  pr^ 
juffés  qui  les  porte  à  l'incrédulité. 

Nous  voulons  pourtant  bien  avoir  de  u 
complaisance  pour  eux  jusqu'au  bout-  Ex^* 
minons  leurs  doutes,  voyons  s'ils  sont  sé- 
rieux. Quelque  peu  de  bon  sens  que  oous 
leur  donnions,  nous  ne  saurions  nousiiD'' 
giner  qu'ils  croient  de  bonne  foi  que  des  |^ 
sonnes  attaquées  de  maux  très'Violenli  tteot 
été  tout  d'un  coup  parfaitement  guéries  p<| 
des  tours  d'adresse;  que  la  sente  force  de 
rimagination  ait  rendu  la  vue  aox  aveopci. 
Tagilité  aux  impotents,  l'onle  aux  soords»  » 

f parole  aux  muets,  ou  qu'elle  ait  guéri  drs 
épreux  et  ressuscité  des  morts;  que  les  s^us 
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d'nn  nombre  inOnî  de  gens  aient  été  si  bien 
trompés  qne  tous  à  la  Fois  aient  cm  voir,  en- 
tendre* parler,  mander,  boire,  et  cela  en  di- 
vers iieuXy  quoiqu'ils  fussent  tous  ou  endor- 
mis, ou  en  extase,  ou  éblouis  par  un  charme; 
que  cinq  mille  personnes,  dans  une  rencon- 
tre (Afa^A.  XIY,  ik,  21),  et  quatre  mille  au- 
tres ensuite  (Jlfa/^A.XV,  32,  38],  sans  y  com- 
prendre les  femmes  et  les  petits  enfants,  se 
persuadèrent  d'avoir  été  nourries  de  quel- 
ques pains  et  de  quelques  poissons ,  et  se  le 
persuadèrent  si  bien  qu'elles  le  dirent  à  tout 
le  monde  aux  environs,  quoiqu'en  effet  elles 
se  fussent  trouvées  à  un  festin  des  plus  abon* 
dants  et  des  plus  magniCques. 

Si  tout  cela  était  possible ,  de  quel  usage 
seraient  les  sens  ?  Comment  pourrait-on  y 
compter?  Les  déistes  les  ont-ils  plus  sûrs  que 
le  reste  du  genre  humain?  Cela  ne  pouvant 
être,  qui  en  croira  jamais  un  de  ces  mes- 
sieurs, quelque  protestation  qu'il  fasse  de  ne 
rien  dire  que  ce  qu'il  a  ouï  et  vu.  Pourquoi 
seraient-ils  plus  croyables  que  tous  les  au- 
tres? Ils  n'en  veulent  pas  croire  des  milliers 
de  personnes  qui  attestent  des  faits  qui  sont 
du  train  commun  de  la  vie  :  et  de  quel  droit 
mériteront-ils  plus  d'égards? 

J'avoue  qu'il  y  aurait  lieu  d'hésiter  sur  les 
miracles  rapportés  dans  nos  Evangiles,  s'il 
s'y  agissait  de  choses  qui  se  Gssent  en  éloi- 
gnemenl,  ou  dont  on  ne  pût  s'assurer  que 
par  de  profondes  discussions  de  philosophie. 
Hais  à  quoi  est-ce  que  tout  s'y  termine?  A 
in«inger,  à  boire,  à  distinguer  les  aliments,  à 
savoir  ce  qui  est  servi  devant  soi  et  la  quan- 
tité qu'on  en  a.  Si  les  yeux  et  le  goût  ne  suf- 
fisent pas  pour  cela ,  il  vaudrait  autant  n'en 
point  avoir,  et  le  plus  court  sera  de  dire  que 
Dieu  ne  nous  a  donné  que  des  facultés  illu- 
soires, qu'elles  nous  sont  toujours  inutiles 
el  que  Ton  ne  doit  jamais  s'en  servir. 

Conclusion.  Quand  on  a  mûrement  pesé 
les  choses,  il  n'y  a  que  quatre  partis  à  pren- 
dre sur  les  miracles  de  Jésus-Christ.  Mais  il  • 
faut  choisir,  et  il  n'y  en  a  qu'un  des  quatre 
que  Ton  puisse  prendre  à  la  fois. 

1*  L'histoire  de  ces  miracles  est  un  tissu 
de  contes  faits  à  plaisir,  et  débités  dans  le 
monde  pour  tromper  le  genre  humain. 

2r  Ces  miracles  ne  furent  que  des  illusions 
qui  en  Imposèrent  aux  sens,  de  quelque  ma- 
uière  que  cela  se  pût  faire. 

3*  Cfuoique  les  spectateurs  sussent  très- 
bien  qae  ce  n'étaient  point  de  vrais  miracles, 
tous,  BtniB  et  ennemis ,  s'unirent  de  concert 
pour  favoriser  l'imposture.  Les  uns  la  prê- 
chèrent pour  une  vérité  ;  les  autres  les  re- 
gardèrent faire  dans  un  profond  silence,  et, 
a  Taide  de  cette  belle  harmonie,  Jésus-Christ 
se  mit  si  bien  en  réputation  d'avoir  fait  des 
miracles  que  personne  n'a  jamais  pu  la  lui 
contester. 

EnGu  4*  Jésus-Christ  a  fait  réellement  les 
miracles  qu'on  lui  attribue,  et  les  relations 
que  nous  en  avons  sont  fidèles. 

Voilà  toutes  les  diverses  conclusions  que 
Ton  peut  former  là-dessus.  Or,  si  l'on  ne  s  en 
lient  pas  à  la  quatrième ,  il  importe  peu  la- 
quelle on  prend  des  trois  autres. 


La  première  vous  met  dans  la  nécessité  de 
prouver  que  l'histoire  de  ces  miracles  n'est 
^uc  roman  et  que  fable,  et  cette  preuve  est 
impossible. 

Quant  à  la  seconde  ,  si  les  déistes  entre- 
prennent de  rejeter  le  témoignage  des  sens 
de  plusieurs  milliers  de  personnes  qui  attes- 
tent des  choses  €^u\  se  sont  passées  sous  leurs 
yeux,  en  quantité  de  rencontres  et  pendant 
c|uelque9  années  ;  s'ils  l'entreprennent,  dis- 
je,  et  qu'ils  y  puissent  réussir  d'une  manière 
judicieuse  et  solide ,  sans  se  priver  eux-mê- 
mes du  recours  au  témoignage  de  leurs  pro- 
pres sens,  qu'ils  substituent  à  toute  sorte 
d'évidence  morale,  je  pense  qu'ils  n'y  trou- 
veront pas  moins  de  peine  qu  ils  en  auraient 
eu  à  soutenir  la  conclusion  précédente. 

S'ils  choisissent  la  troisième,  nous  les  dé- 
fions d'en  développer  le  surprenant  phéno- 
mène. Comment  concevoir  une  confédération 
entre  tant  de  personnes  si  opposées  dans 
leurs  sentiments,  dans  leurs  intérêts,  dans 
leurs  inclinations,  et  qui  néanmoins  s'enten- 
dent toutes  pour  taire  la  vérité,  pour  faire 
prospérer  le  mensonge,  pour  empêcher  la 
découverte ,  «quelque  fortes,  quelque  indis- 
pensables obligations  qui  en  dussent  ensa- 
§er  un  grand  nombre  à  Texamen  du  vrai  et 
u  faux? 

Telles  sont  les  raisons  qui  nous  convain- 
quent que,  quand  bien  même  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  aurait  été  suivie  d'un  éclat 
plus  public ,  ses  ennemis  y  auraient  tou- 
iours  trouvé  des  objections  à  faire,  et  que 
les  déistes  n'en  aiu*aient  ni  plus  ni  moins 
cru. 

Si  je  leur  fais  fort,  je  suis  tout  disposé  à 
réparer  l'injure,  dès  qu  on  m'aura  montré  que 
la  charité  est  blessée  au  jugement  que  j'en 
porte.  Au  moins  ne  l'ai-je  point  fait  sans  en 
donner  de  bonnes  raisons. 

SECTION  XI.  — //  est  visible  aussi  que  V objection 
n'est  qu'une  vaine  défaite  et  qu'elle  porte  à 
faux^  puisque  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  étant  suffisamment  attestée^  plus  ou 
moins  de  témoins  ne  fait  rien  à  la  chose, 

La  grande  objection  du  déisme  est  donc 
terrassée,  à  la  considérer  par  rapport  aux 
gens  qui  la  font.  Ce  n'est  de  leur  part  que 
pur  amusement  et  que  vrai  badinage.  Ils  au- 
raient voulu,  disent-ils,  que  Jésus-Christ  se 
fût  montré  plus  publiquement  et  à  plus  de 
monde  après  sa  résurrection.  Rien  n'est  moins 
sérieux  que  ce  qu'ils  disent.  Si  la  chose 
s'était  passée  comme  ils  font  mine  de  le  sou- 
haiter, ils  n'en  croiraient  pas  davantage.  On 
vient  de  le  voir  dans  la  section  précédente 

Observons  à  présent  qu'à  considérer  l'ob- 
jection par  rapport  à  la  chose  même,  elle 
porte  à  faux  et  ne  vient  point  au  sujet. 

Le  grand  point  entre  les  déistes  et  nous 
estde  savoir  si  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
est  une  histoire  ou  un  conte,  s'il  est  réelle- 
ment ressuscité  des  morts,  ou  si  c'est  un  faux 
bruit  que  celui  de  sa  résurrection.  Si  donc 
les  preuves  du  fait  suffisent  pour  la  convie-* 
lion  ;  s'il  y  en  a  tout  autant  qu'il  en  faut, 
qu'importe  que  Jésus-Christ  se  soit  plus  ou 
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le  est  accompai^née  de  toute  Tévidence  qui 
coDTieni  et  que  Ton  peut  exiger  dans  la 
iture  des  choses. 

Il  est  dooc  évident  que  la  distinction  des 
istes  o*est  qu'une  pure  et  pitoyable  défaite. 

I  voici  la  preuve. 

On  a  vu  dans  la  neuvième  proposition  du 
4 pitre  sept  de  la  seconde  partie,  que  la 
Térence  intrinsèque,  dans  la  nature  des 
3ses  qui  sont  les  objets  de  notre  connais- 
ice,  établit  une  différence  proportionnelle 
is  la  manière  de  les  prouver,  ou  de  nous 
assurer. 

Ions  avOns  posé  ailleurs  qu'en  vertu  de  la 
tstitution  de  l'univers  et  de  l'état  du  genre 
nain,  nous  sommes  dans  l'indispensable 
essitéd*acquiescerà  la  vérité  de  certaiues 
ises  sur  la  seule  certitude  morale ,  et  que 
acquiescement  n'est  pas  moins  néces- 
re  que  celui  que  nous  donnons  aux  dé- 
•stratîons  mathématiques  et  au  témoi- 
tge  des  sens. 

4ous  avons  enfln  montré  qu'il  est  incom- 
ible  avec  les  perfections  de  la  nature  di- 
e,  et  par  conséquent  qu'il  est  impossible 
B  Dieu  donne  à  l'erreur  tous  les  caractères 
videoce  qui  conviennent  à  la  vérité,  et 
H  ne  peut  non  plus  en  imposer  à  notre 
endement  dans  les  cas  qui  ne  sont  sus- 
i(ib!es  que  d'évidence  morale,  qu'il  ue 

II  faire  que  foutes  les  démonstrations  ina- 
^inatiques  deviennent  fausses,  ou  que  les 
ts  nous  représentent  toujours  les  choses 
tl antres  i|u*elies  ne  sont  :  l'un  n'étant  pas 
is  contraire  que  l'autre  à  sa  justice,  à  sa 
nté  et  à  sa  véracité. 

De  tout  cela  je  conclus,  qu'en  quelque  cas 
le  ce  soit,  où  nous  avons  les  preuves  qui 
«tiennent  à  la  nature  des  choses  et  toute 
«vidcDce  requise  ou  possible,  nous  sommps 
tdispensablement  obligés  d'acquiescer  et 
'ajouter  une  entière  créance,  quelques  dif- 
cuiiés  qu'il  y  ail  d'ailleurs  à  la  chose,  et  ces 
iHicQhés  fussent-elles  même  incapables  de 
^iution  de  notre  part. 

La  distinction  que  les  déistes  allèguent, 
)Qte  spécieuse  en  apparence,  est  pourtant  la 
•las  vaine  du  monde,  et  ce  n'est  que  parler 
our  avoir  le  plaisir  de  parler.  Quelque 
fcose  qu'ils  en  puissent  dire,  l'exemple  que 
ai  lire  des  phénomènes  embarrassants  de  la 
laiure  convient  à  notre  sujet.  Ils  n'en  seront 
^s  quittes  pour  répondre  qu'ils  méprisent 
^  djflicuités  que  1  on  peut  faire  sur  ces  phé- 
nomènes, parce  qu'ils  ont  pour  eux  le  té- 
lûoignage  des  sens.  On  est  en  droit  de  pous- 
^r  contre  eux  ces  objections ,  et  ils  sont 
obligés  de  les  lever,  à  moins  qu'ils  ne  veuil- 
lent passer  pour  des  esprits  crédules  et  des 
fens  opiniâtres  qui  croient  sans  pouvoir  dire 
pourquoi. 

,  J  aurais  bien  pu  me  passer  de  cette  digres* 
■ion  sur  l'efitéiement  et  sur  la  crédulité  des 
l'^istes,  et  je  ne  m'y  suis  engagé  que  pour 
'<^r  faire  sentir  que  leurs  petits  airs  d'in- 
'tiUe  sont  fort  mal  placés  et  retombent  tous 
^^r  eux-mêmes.  Je  pouvais  répondre,  en  un 
^ot ,  que  de  toutes  les  diflicultés  qu'on  pro- 
l^e  contre  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
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il  n'en  est  aucune  que  l'on  ne  puisse  lever;  je 
l'ai,  je  pense,  suffisamment  démontré  par  mes 
solutions,  et  j'ai  tout  lieu  de  me  flatter  que 
les  personnes  judicieuses  en  conviendront. 

Toute  la  dispute  se  réduit  donc  à  savoir^ 
*i  la  preuve  que  nous  avons  de  la  résurreciion 
duSauveureslbonne,à  toute  rigueur,  et  suffit 
à  tous  égards  pour  obliger  à  r acquiescement 
des  créatures  qui  sont  raisonnables.  C'est  ce 
qui  nous  reste  à  examiner,  et  comme  c'est  de 
ceci  que  tout  dépend ,  je  rappellerai  toutes 
mes  forces  et  toute  mon  attention  pour  faire 
cet  examen  d'une  manière  qui  ne  laisse  au- 
cune obscurité  dans  la  grande  conclusion 
que  nous  nous  proposons  d'en  tirer. 

CHAPITRE  Xr. 

Ou  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  démon^ 
trée  par  V application  des  caractères  de  l'éti- 
dence  requise  à  la  preuve  qui  fonde  le  fait. 

Nous  voici  enGn  parvenus  an  quatrième  et 
dernier  des  chefs  généraux  que  nous  avons 
promis  dans  le  plan  de  cet  ouvrage.  Il  faut  y 
montrer  que  la  preuve  que  nous  avons  de  (a 
résurrection  de  Jésus-Christ  est  revêtue  de 
tous  les  caractères  de  Vévidence  qui  met  f  en- 
tendemeni  humain  dans  l'obligation  dacquies* 
cer;  ou  pour  le  dire  autrement,  que  cette 
preuve  est  telle  que  tout  homme  à  qui  cette  ré^ 
surrection  est  annoncée,  est  indispensablement 
obligé  de  la  recevoir  pour  vraie  quand  la 
preuve  lui  en  est  bien  exposée. 

Ainsi  nous  avons  deux  choses  à  faire: 
!•  Nous  articulerons  distinctement  les  divers 
caractères  de  Vévidence  qui  nous  oblige  à 
V acquiescement.  Après  quoi  2*  nous  démon- 
trerons  que  tous  ces  caractères  se  rencontrent 
dans  les  preuves  aue  nous  avons  de  la  résur^ 
rection  de  Jésus-Christ.  Cela  fait,  nous  ne  con- 
cevons pas  que  raisonnablement  on  puisse 
rien  demandiT  davantage. 

Quant  au  premier  point,  je  souhaite  que 
mes  lecteurs  se  rappellent  ce  que  jai  dit  vers 
le  commencement  de  ma  seconde  partie,  de 
la  nature  et  du  genre  de  preuve  dont  il  s'agit 
dans  cette  matière.  Là  je  l'ai  dcflnie  et  déve* 
loppée  de  manière  que  les  personnes  delà 
plus  médiocre  capacité  peuvent  aisément  me 
comprendre.  II  ne  me  reste  donc  ici  rien  à 
faire  qu'à  rapporter  sous  des  articles  dis- 
tincts ce  qui  est  lié  dans  l'endroit  que  je  vienj 
d'indiquer.  Je  réduirai  le  tout  aux  trois  arti* 
clés  suivants. 

1.  La  preuve  requise  est  telle ,  qtf  impartia- 
lement pesée  par  un  homme  qui  fait  un  droit 
usage  de  sa  raison,  elle  Vemporte  sur  toutes 
les  objections,  pourvu  que  ces  dernières  soien  t 
bien  et  fidèlement  exposées. 

2.  Elle  est  telle  encore  que  la  rejection 
qu*on  en  fait  entraîne  nécessairement  à  sa  suite 
des  conséquences  qui,  dans  toutes  les  règles  du 
sens  commun,  sont  fausses  et  absurdes,  et  que 
rincrédule  lui-même  trouverait  telles  s'il  exa- 
minait de  sang- froid  les  choses,  et  qu'il  ne  vou* 
lût  pas  se  tromper. 

3.  Enfin  elle  est  telle  qu'elle  fournit  tous 
les  moyens  qui  sont  nécessaires,  selon  la  natitre 
des  cas  proposés,  pour  tirer  de^  conclusions 
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bilité  physique  d*anc  résarr^cUon ,  ou  de  ce 
qae  celio  du  Sauveur  ne  Fut  pas  assez  publi- 
que et  de?ait  avoir  un  plus  grand  nombre  de 
témoins  oculaires,  et  vous  verrez  que  ce  ne 
sont  là  que  de  vaines  déclamations  ou  que 
mots  vides  de  sens,  et  d*où  Ton  ne  peut  rien 
conclure  en  bonne  logi(|ue.  J'en  suis  si  con- 
Taincu,  je  suis  même  si  sûr  de  mon  Tait  en 
ceci,  que  j'ose  Tavancer,  non-seulement  des 
objections  qui  ont  été  produites  jusqu'à  pré- 
sent, mais  encore  de  toutes  celles  qu*on 
produira  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Et  que  Ton 
ne  s'imagine  point  que  cette  affirmation  soit 
trop  hardie,  ou  que  la  bienséance  n'y  soit 
pas  observée.  Ce  qui  me  fait  parler  avec 
Uni  de  confiance,  c  est  que  je  suis  pleine- 
ment assuré  que  Dieu  ne  changera  pas  la  rm* 
lure  et  l'ordre  des  choses.  II  ne  fera  jamais 
:|ue  ce  qui  est  aujourd'hui  intrinsèquement 
injuste  et  déraisonnable,  devienne  un  jour 
raisonnable  et  juste,  et  que  des  raisons  qui 
sont  concluantes  dans  un  temps  ne  le  soient 
point  dans  un  autre,  â  moins  qu'il  ne  le 
\iisse,  les  objections  que  Ton  fait  contre  la 
-ésurrection  de  Jésus-Christ  seront  éternel- 
ement  de  la  même  force,  tant  que  le  monde 
mra  des  lois  générales ,  et  que  les  hommes 
»eront  ce  qu'ils  sont. 

iSr  Les  raisons  qui  prouvent  la  réswrection 
le  JisuS'Chrisi  soni  de  l'espèce  qui  convient 
m  su^et,  et  rien  ne  serait  ni  plus  déraisonna- 
fie  ni  plus  absurde  que  d'en  attendre  ou  que 
t'en  demander  d'une  autre  nature. 

Il  s'agit  d'une  question  de  fait  :  le  cas  n'est 
;)oint  susceptible  de  démonstrations  géomé- 
.riqoes,  et  1  on  ne  peut  en  exiger.  La  démou- 
Uration  oculaire,  ou  la  preuve  des  sens, 
poufait  bien  convenir  aux  contemporains 
)u  du  moins  aux  personnes  qui  vécurent 
mr  Ifs  lieux  où  se  passèrent  les  choses  ; 
[nais  hors  de  là  il  faut  avoir  perdu  le  sens 
pour  lexiger.  Sur  un  fait  particulier  de  cette 
espèce,  la  preuve  des  sens  ne  peut  non  plus 
Hre  demandée  que  la  démonstration  mathé- 
Ihématique  sur  les  faits  en  général,  parce  que 
Tune  et  l'autre  sont  également  impossibles. 

D'ailleurs  j'ai  fait  voir  dans  la  huitième  pro- 
^sitioD  du  chap.  VU  de  la  2«  partie,  qu'il  est 
l'pne  évidence  notoire  que  Ton  peut  être  par* 
alternent  assuré  de  certains  faits  dont  on  n'est 
K)int  spectateur  oculaire  ;  que  c'est  non-seu- 
emeni  ainsi  que  tous  les  hommes  le  pensent, 
nais  qo'eneore  cette  certitude  est  l'âme  et  le 
Principe  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  la  vie. 
Que  l'on  ail  la  bonté  de  me  dire  de  quelle 
lanière  on  peut  parvenir  à  la  connaissance 
ertaioe  de  quoi  que  ce  soit ,  dont  il  est  iin- 
ossible  de  s'assurer  par  ses  propres  yeux , 
int  de  l'hislotre  que  du  commerce  ou  de  la 
olitique;  et  je  m'engage  à  faire  voir  qu'à 
livre  la  même  méthode,  il  sera  encore  in- 
)mparablement  plus  vrai  iju'on  peut  et 
u  on  doit  croire  fa  résurrection  de  Jésus- 
hrist,  et  que,  pour  ne  la  point  croire,  il  faut 
f^e  de^  la  stapidtté  la  plus  surprenante  ou 
'  ropiniâtrete  la  plus  invincible. 
Si  les  déistes  pouvaient  se  résoudre  à  faire 
K  ceci  le  point  décisif,  la  dispute  serait  bien- 
^t  teriDinéc;  car  il  n'y  aurait  que  trois 


questions  à  vider  :  —  i.  Ne  sont-ils  pas  par- 
faitement persuadés  de  la  vérité  de  quelques 
faits  qu'ils  ne  savent  point  sur  le  témoignage 
de  leurs  propres  yeux,  et  dont  ils  ne  pour* 
ront  jamais  être  témoins  oculaires?  2.  Quels 
sont  donc  en  cela  les  motifs  de  leur  persua- 
sion ?  3.  Avec  autaiU  d'équité,  et  même  avec 
plus  de  force,  les  mêmes  motifs  ne  peuvent- 
ils  pas  nous  persuader  pleinement  cjuc  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  est  un  fait  assuré? 
-—  Qu'ils  répondent,  s'ils  1  osent,  et  je  n'en 
demande  pas  davantage. 

3"  Les  raisons  qui  prouvent  la  résurrection 
de  JésuS"  Christ  sont  telles,  qu'un  homme  qui 
ne  s'y  rend  pas  est  réduit  à  des  conséquences 
d'une  fausseté  palpable  et  de  l'absurdité  la  plus 
ridicule. 

Il  doit  supposer  dos  choses  qui  ne  furent 
ni  ne  seront  jamais,  tant  que  le  monde  et  les 
hommes  demeureront  dans  l'état  où  ils  sont. 
Udoitadmettre,  pour  bonnes  et  pour  certaines, 
des  propositions  que  la  moindre  expérience 
dément  tous  les  jours.  Pour  s'en  convaincre, 
il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  consé- 
quences naturelles  de  ce  sentiment  du  déiste, 
qu't7  n'y  eut  que  jeu  et  quimposture  dans  le 
témoignage  rendu  à  la  résurrection  de  Jésus^ 
Christ.  On  a  vu  plus  haut  ces  conséquences, 
et  je  ne  les  répéterai  point  ici.  Je  remarque- 
rai seulement  que  j'y  ai  si  peu  exagéré  les 
choses  ou  déguisé  les  objets  pour  les  rendro 
odieux,  que  je  les  ai  même  rendus  plus  doux 
et  plus  faibles.  Ils  étaient  susceptibles  des 
plus  noires  couleurs;  et  si  |e  ne  les  ai  pas 
peints  au  naturel,  si  je  n'ai  pas  exposé  au 
grand  jour  tout  le  fanatisme,  toute  la  mépri- 
sable petitesse  du  déisme,  ce  n'a  été  que  pour 
ne  point  sortir  du  caractère  sérieux  et  posé 
qui  convient  au  sujet  que  je  traite. 

4"  Les  raisons  qui  prouvent  la  résurrectioM 
de  Jésus-Christ  nous  fournissent  de  quoi  ré- 
pondre à  toutes  les  difficultés  d'une  manière 
qui  satisfait  pleinement  un  esprit  qui  ne  cher^ 
che  que  la  vérité. 

Que  l'on  examine  les  réponses  que  noqs 
avons  données,  en  divers  endroits  de  cet  ou- 
vrage, aux  questions,  aux  doutes  et  aux 
objections  des  déistes  ;  que  des  gens  qui  se 
connaissent  en  raisonnement,  pèsent  avec 
impartialité  ces  réponses,  et  nous  voulons 
bien  les  soumettre  a  leur  jugement.  Avons- 
nous  quelque  part  affaibli  les  difficultés  en 
les  rapportant?  Avons-nous  pris  à  tâche  de 
leur  donner  un  air  de  ridicule  ou  d'impcrli- 
nence,  afin  d'en  émousser  les  traits? N'a vons- 
nous  pas  eu  soin,  au  contraire,  de  les  déve- 
lopper, d'en  faire  sentir  toute  la  force,  d*y 
faire  observer  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus 
embarrassant  pour  les  chrétiens?  Nous  a-t-on 
vus,  en  quelques  occasions ,  recourir  à  l'A- 
dresse pour  parer  les  coups?  nous  jeter  dans 
des  écarts  quand  nous  n'avons  pu  répondre 
d'une  manière  directe  ?  chicaner  sur  des  mots 
ou  vétiller  sur  des  incidents,  pour  laisser  lo 
lecteur  en  doute  si  nous  combattions  te  sen- 
timent des  déistes  ou  des  fantômes  de  notre 
imagination?  Avons*nous  été  contraints  do 
recourir  à  des  suppositions  arbitraires  ou  de 
poser  des  principes  opposés  au  sens  c\>xs^ 
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mu  II»  AUX  idéos  genéralos,  à  Tusncc  univer- 
sel, aux  lois  établies  et  à  Tordre  eleriiel  des 
choses?  Peut -on  nous  reprocher  quelque 
obliquité  de  cette  nature?  Si  Ton  ne  peut  le 
faire^  ce  quatrième  caractère  d*évidence  ne 
saurait  être  contesté  dans  la  preure  que  nous 
donnons  de  la  résurrection  de  lésus-Christ. 
Si  l*on  a  des  reproches  de  mauvaise  foi  à  nous 
faire,  nous  sommes  tout  prêts  à  entendre 
raison. 

5*  EnQn  tontes  ces  considérations ,  jointes 
à  Texamen  que  chacun  peut  faire  deia  chose 
elle-même,  nous  font  espérer  que  les  lecteurs 
les  plus  partiaux  nous  rendront  justice.  Il  y 
paraît  assez  que  nous  avons  toujours  rai- 
sonné de  sang-froid  et  de  la  manière  la  plus 
désintéressée  ;  que  nous  n^avons  suivi  ni  le 
caprice,  ni  les  préjugés  ;  que  nous  n'avons 
consulté  que  la  nature  et  que  la  nécessité 
des  choses ,  et  que  si  les  conclusions  se  ter- 
minent réellement  pour  nous  contre  les 
déistes ,  ce  n'est  pas  parce  que  nous  le  vou- 
lons ainsi,  ou  parce  que  nous  les  conduisons 
à  notre  gré,  contre  le  cours  naturel,  mais 
parce  que  l'Être  suprême  a  établi,  dans  l'or- 
dre des  choses,  qu'il  soit  de  la  droite  raison 
et  par  conséquent  de  nécessité  de  conclure 
comme  nous  le  faisons,  et  que  nous  ne  pou- 
vons conclure  autrement,  sans  faire  une  vio- 
k'iice  manifeste  aux  facultés  qu'il  nous  a 
données. 

Ainsi  nous  avons  rassemblé  dans  ce  cha- 
pitre tous  les  caractères  de  l'évidence  que 
nous  avions  définie  au  commencement  de 
notre  deuxième  partie.  Nous  avons  appliqué 
ces  caractères  à  la  preuve  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  ;  nous  avons  trouvé  qu'ils  s'y 
rencontrent  tous  aveè  une  merveilleuse  jus- 
tesse, cl  nous  sommes  à  présent  en  état  de 
conclure. 

Voici  donc  le  raisonnement  dans  les  for- 
mes : 

La  résurrection  de  Jisus^Christ  est  revêtue 
de  toute  l'évidence  qui  met  les  hommes  dans 
V obligation  d'acquiescer  lorsau'elle  leur  est  bien 
exposée  et  qu'ils  sont  capables  de  raisonner. 

Or  il  est  entièrement  impossible  que  le  grand 
Dieu,  qui  préside  à  tous  les  événements  et  suT'- 
tout  à  ceux  qui  concernent  les  êtres  doués  de 
raison,  ait  jamais  revêtu  Vimposlure  de  ces 
caractères  d'évidence  qui  mettent  une  créature 
raisonnable  dans  robligation  de  Vacquiesce- 
ment. 

Donc  la  résurrection  de  JésuS'Christ  n'est 
point  une  imposture  ;  tant  s'en  faut,  que  c'est 
une  vérité  tres-certaine.  Et  c*esl  ce  que  nous 
avions  à  démontrer. 

CHAPITRE  XII. 

Avis  donné  aux  déistes  sur  la  méthode  qu'ils 
sont  obligés  de  suivre  pour  réfuter  cette 
démonstration  du  fait. 

Avant  que  de  tirer  mes  eonsAqaences  de  la 
grande  conclusion  à  laquelle  je  suis  parvenu, 
f  ai  un  avis  à  donner  àui.  déistes  ;  c'est  que 
«Mis  daignent  me  répondre,  je  m'attends  de 
•leur  part  à  quelque  chose  de  plus  qu'à  de 
ftimplcs  conjectures ,  ou  qu'à  oes  décisions 


hasardées.  Je  leur  ai  donné  drs  raisons  et  des 
preuves,  ils  doivent  aussi  m'en  donner. 

S'ils  veulent  me  réfuter,  ils  n'ont  ahsoln-* 
ment  que  Tune  de  ces  deux  rhosps  à  faire  * 
ils  n'ont  qu'a  choisir,  et  s'ils  ne  peuvent  fahre 
ni  l'une  ni  l'autre,  ils  se  mettront  inutilcmeot 
en  défense. 

1*  Ils  doivent  montrer  que  mon  plan  a  ét9 
mal  conçu,  ou  que  je  ne  l'ai  point  rempli  :  que 
les  principes  que  j'ai  mis  en  ceuvre  iont  étran- 
gers au  sujet  et  qu'ils  ne  peuvent  servir  ans 
fins  que  je  me  suis  proposées. 

2°  S'ils  me  passent  le  plan,  ils  doivent  mon- 
trer  que  l'exécution  en  a  été  mal  conduite,  et 
que  j'y  ai  commis  quelque  part  des  fautes  e«- 
sentielles. 

Je  dis  des  fautes  essentielles  :  car  no  mot 
peu  mesuré ,  ou  quelque  petite  inadvertance 
qu'ils  y  pourraient  découvrir,  ne  dëtruiraipot 
point  la  force  de  mes  raisonnements  co  ce 

3ui  les  concerne.  Même  dans  une  saite  de 
émonstrations  mathématiques ,  une  légère 
inexactitude  ne  porte  point  coup  contre  une 
conclusion  bien  tirée.  S'ils  cherchent  des 
fautes  dans  mon  ouvrage,  ce  doivent  donc 
être  des  fautes  capitales,  de  ces  fautes  qui 
rendent  la  conclusion  défectueuse  et  irrégo- 
Hère,  ou  plutôt  qui  la  détruisent. 

C'est  là  le  point  unique  que  d*hoanêtes 
gens  doivent  se  proposer  pour  but  dans 
toutes  leurs  disputes.  Leur  grande  attention 
regardera  les  fondements  surlesquclson  bâtit, 
pour  voir  s'ils  sont  solides  ou  non.  On  abrège 
parla  les  controverses  et  Ton  parvient  bien- 
tôt à  la  fin  qu'on  doit  y  avoir  en  vue,  qui  est 
d'y  découvrir  la  vérité  et  de  ne  pas  disputer 
pour  le  seul  plaisir  de  la  dispute. 

Je  le  répète  :  les  déistes  ne  peuvent  abso- 
lument entreprendre  de  me  réfuter,  quVa 
suivant  les  deux  routes  que  je  leur  indique. 
Permis  à  eux  de  s'en  tenir  à  celle  qui  leur 
plaira  le  mieux  et  de  les  tenter  même  toutes 
deux  à  la  fois,  si  cela  leur  convient. 

S'ils  veulent  montrer  que  mon  pian  a  été 
mal  conçu ,  ou  que  je  ne  l'aï  pas  rempli ,  ce 
qu'ils  ont  à  faire  est  d'attaquer  ma  mélbode 
et  d'en  prouver  la  fausseté  ou  rinsuIBsaace. 

Cette  métbode  a  été  de  fixer  d'abord  la  na- 
ture de  l'évidence  qui  met  f  entendemeiit  hu- 
main dans  l'obligation  d'acquiescer; 

Ensuite  de  démontrer  que  l'évidence  ainsi 
définie  obliffe  de  droit  à  i'acquiescemeiit  ; 

Après  cela,  de  faire  voir  que  Dieu  ne  peut 
jamais  permettre  que  l'imposture  soit  revélua 
des  caractères  de  cette  évidence  ; 

Et  enfin,  de  prouver  que  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  est  accompagnée  d*Bne  é%î« 
dcncede  cette  nature  ; 

Que  les  déistes  démontrent,  s'ils  le 
vent ,  en  quoi  cette  méthode  est  vicicttaè 
imparfaite. 

Quant  à  l'exécution  de  mon  plan ,  si  j>  ai 
commis  des  fantes  essentielles  •  ce  doit  cixn 
en  quelqu'un  des  articles  suivants  : 

1.  Ou  j'ai  mal  défini  la  nature  et  les 
ractères  de  l'évidence  qui  oblige  la 
humaine  à  l'acquiescement. 

3.  Ou  en  définissant  bien  ces  cm^act^rv^s  ^ 
je  n'ai  pas  réussi  à  prouver  robligatioo  de  «< 
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ioumeltra  i  celle  évidence  :  soil  que  je  m'y 
fois  mal  pris ,  oa  que  mes  prcaves  ne  soient 
pas  assez  forles. 

3.  Ou  je  n*ai  pas  démontré  qu'il  est  im- 
compatible  avec  les  perfections  de  Dieu  de 
souffrir  que  Hmposturc  soit  revêtue  d*un  ca- 
ractère SI  respectable, 

k.  Ou  enfln  je  n*ai  pas  trouvé  tous  les  ca- 
ractères de  révidence  dans  la  preuve  que 
Dous  avons  delà  résurrection  de  Jésus-Christ. 

S'ils  m'attaquent  sur  le  premier  article, 
qu'ils  ne  le  fassent  point  sans  nous  donner 
une  meilleure  déflnition  des  choses,  et  qu'ils 
se  souviennent  surtout  qu'il  importe  A  leur 
cause  de  prendre  absolument  le  contrc-picd 
de  nos  idées. 

S'ils  s'en  prennent  au  second ,  leur  intérêt 
demande  qu'ils  suppléent  à  mes  défauts  et 
qu'tb  nous  apprennent  quels  sont  les  prin- 
cipes diiïcrents  des  miens  qu'ils  ont  à  poser. 

Si  c'est  le  troisième,  qu'ils  aient  la  bonté 
de  nous  dire  l'idée  qu'ils  se  font  de  l'Etre  su- 
prême, afln  que  nous  puissions  concevoir 
comment  il  peut  se  prêter  à  revêtir  l'impos- 
ture de  tout  l'éclat  ae  l'évidence. 

Enfin  pour  le  dernier,  Je  n'exige  de  leur 
part  que  deux  choses  :  l**  Qu'ils  montrent 
que  les  faits  qui  servent  de  preuve  A  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  ne  sont  que  des 
contes  en  l'air;  ou  2°  quej'ai  mal  employé  ces 
faits,  et  que  la  preuve  qui  en  résulte  n'a  point 
tous  les  caractères  de  l'évidence  requise. 

Voilà  une  route  qui  leur  est  toute  tracée. 
J'ai  fait  usage  de  ces  caractères  séparément 
cl  d'une  manière  distincte.  Mes  bévues  n'en 
seront  que  plus  faciles  à  voir.  Us  n'ont  qu'à 
les  chercher. 

J'ai  rempli  ma  tâche.  Il  me  semble  au 
moins  que  l'on  ne  pouvait  exiger  de  moi  rien 
de  plus  que  ce  que  j'ai  donné ,  pour  décider 
le  ^and  point  de  la  dispute  entre  les  déistes 
et  nous.  Je  leur  ai  exposé  la  méthode  chré- 
tienne. Je  leur  ai  même  indiqué  tout  ce  qui 
se  peut  faire  pour  la  renverser.  Je  sais  d'a- 
vance aussi  à  quoi  aboutiront  leurs  efforts. 

CHAPITRE  XllI. 

Où  Fon  tire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
les  conséquences  qui  en  résultent^  tant  pour 
la  spéciUation  que  pour  la  pratique. 

lECTioH  PBemiRB.  —  Conséquences  gêné-* 
raies  et  qui  concernent  également  les  chré- 
tiens et  les  déistes. 

Tironê  à  présent  des  conséquences  ,  tant 
pour  les  dogmes  que  pour  la  morale ,  du 
grand  principe  que  nous  avons  démontré. 

On  voit  d'abord,  en  général,  que  celles  que 
nous  avons  supposées  dans  notre  première 
partie,  la  divinité  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ,  celle  de  sa  nature,  l'excellence  de  son 
ministère,  la  vérité  de  l'Evangile,  le  bonheur 

(réparé  aux  vrais  Gdèles,  et  les  dangers  de 
'incrédulité,  ne  sont  plus  de  simples  suppo- 
sitions, mais  deviennent  des  propositions 
ou  des  théorèmes  d'une  vérité  infaillible. 

Ainsi  nous  pouvons  à  présent  dire  avec 
certitude  que  Jésus-Christ  est  une  personne 
divine,  le  grand  prophète,  l'envoyé,  le  Fils 


de  Dieu,  Tunique  Sauveur  et  médiateur  du 
genre  humain  ;  le  législateur  qui  a  droit  da 
nous  donner  des  lois  ;  celui  qui  nous  a  ré^ 
vêlé  la  volonté  divine,  et  que  le  Père  a  éta« 
bli  pour  juger  le  monde  universel  en  justice. 
Que  la  religion  chrétienne  est  (inc  révéla- 
tion du  dessein  et  du  bon  plaisir  de  Dieu, 
pour  l'initruction  et  la  discipline  des  hom 
mes,  afin  de  les  conduire  au  salut  éternel,  et 
qu'elle   doit  être  crue  et  reçue  pour  la  rè-» 

(;le  de  la  foi  et  des  mœurs,  dans   tous  les 
ieux  où  elle  est  annoncée. 

Que  mépriser  cette  révélation,  c'est  mépri- 
ser Dieu  lui-même,  et  se  rebeller  ouverte- 
ment contre  le  ciel,  qui  l'a  él;iblic. 

Que  les  incrédules  qui  pèchent  volontai- 
rement et  avec  obstination,  hasardent  infi- 
niment, et  que  ceux  qui  persévèrent  dans 
rinipénitcnce  jusqu'au  dernier  soupir,  mal- 
gré les  invitations  de  la  grâce  et  les  grands 
moyens  qu'ils  ont  de  s'instruire,  sont  perdus 
sans  ressource  :  c'est  ainsi  que  nous  pou- 
vons en  juger  sur  les  décisions  formelles  de 
l'Evangile,  qui  ne  nous  laisse  rien  à  espérer 
pour  eux,  et  qui  n'offre  le  salut  qu'à  condi- 
tion de  croire  en  Jésus-Christ ,  de  se  sou- 
mettre sincèrement  à  ses  lois,  et  de  faire  do 
bonnes  œuvres. 

Que  par  conséquent  les  déistes  ne  peuvent 
se  regarder  eux-mêmes  que  comme  des  c<i- 
pricieux  et  des  entêtés,  qui  ne  raisonnent 
point,  qui  n'approfondissent  rien ,  qui  ne 
songi^nt  qu'à  se  procurer  les  douceurs  d'une 
funeste  indolence;  et  qu'ils  ne  peuvent  sa 
regarder  autrement  jusqu'à  ce  que,  pesant 
les  choses  avec  tout  le  sérieux  qu'elles  mé- 
ritent, ils  en  agissent  en  créatures  raison- 
nables, et  reconnaissent  enfin,  à  l'aide  de  la 
grâce,  sur  laauelle  peuvent  compter  des  es- 
prits appliqués,  humbles  et  sincères ,  qu'ils 
doivent  croire  en  Jésus-Christ,  pour  obéir  à 
son  Evangile,  et  que  do  là  dépend  tout  leur 
bonheur  dans  la  vie  à  venir. 

Puissent-ils  tous,  tant  qu'il  y  en  a  dans  le 
monde  chrétien,  se  laisser  conduire  à  cette 
lumière  qui  leur  est  présentée  I 

Puissent-ils  connaître  que  Jésus-Christ  est 
le  Fils  de  Dieu ,  leur  Sauveur  et  leur  Sei- 
gneur; brûler  de  son  amour,  et  n'ouvrir  la 
bouche  que  pour  célébrer  ses  louanges  1 

Puissent-ils  sentir  la  componction  la  plus 
vive  pour  les  blasphèmes  qu'ils  ont  vomis 
contre  lui,  et  en  avoir  cette  repentante  à  salut ^ 
de  laquelle  on  ne  se  repent  jamais  l 

Puissent-ils  chercher  dans  lesang  de  Jésus^ 
Christ  la  propiliation  de  leurs  crimes,  et  par 
sa  médiation  offrir  à  Dieu  ce  sacrifice  d'un 
cœur  contrit  et  briséy  qu'il  ne  méprise  point  l 

Puissent-ils  honorer  la  religion  chrétienne 
autant  qu'ils  l'ont  déshonorée,  et  donner  des 
exemples  qui  ramènent  au  devoir  tout  ce  qui 
restera  d'incrédules  au  monde  I 

Puisse  leur  conversion  réjouir  en  même 
temps  le  ciel  et  la  terre,  afin  uu'après  avoir 
goûté  ici-bas  les  consolantes  douceurs  de  la 
grâce,  ils  parviennent  à  la  perfection  souve- 
raine, dans  le  royaume  des  deux,  où  Jésus<* 
Christ,  après  être  mort  et  ressuscité, 'est  à 
présent  assis  à  la  droite  ds  Dieu,  et  a  pré- 
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qui  ne  sont  point 

A  ces  vœux  ardents  que  je  fais  pour  les  in- 
crédules, je  suis  assuré  qu'il  n*est  p^oint  de 
chrétien  qui  ne  dise,  Amen  I 
SECTION  II.  —  Conséquences  particulières,  et 

qui  concernent  uniquement  les  chrétiens. 

Outre  ces  conséquences  générales,  et  qui 
sont  pour  les  incrédules  comme  pour  les  fi- 
dèles, il  en  est  quelques  autres  qui  regar- 
dent uniquement  les  chrétieus.  Elles  sont 
trop  consolantes  pour  eux,  quand  ils  pro- 
fessent sincèrement  rEvangilc,  pour  nous 
permettre  de  les  supprimer  ici.  Leur  nombre 
répond  même  à  leur  importance. 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  donne  des 
fondements  solides  à  notre  confiance  en  la 
miséricordedeDieu.CArût  aété  livré  pour  nos 
offenses,  et  est  ressuscité  pour  notre  justifica-- 
tion  (Ram..  IV,  25).  Dieu  Va  élevé  par  sa 
droite  pour  être  Prince  et  Seigneur ,  afin  de 
donner  à  Israël  la  repentance  et  la  rémission 
des  péchés  (Act.^  Y,  31). 

C*est  encore  ce  qui  fonde  toutes  les  espé- 
rances chrétiennes.  Il  a  été  ordonné ,  avant 
la  fondation  du  monde,  mais  manifesté  dans 
les  derniers  temps  pour  vous,  qui  par  lui 
crojfexen  Dieu  qui  l*a  ressuscité  des  morts  et 
lui  a  donné  gloire,  afin  que  votre  foi  et  votre 
espérance  fussent  en  Dieu  (Pierre,  H,  20, 21). 
Le  Père  de  Notre-Stigneur  Jésus-Christ  nous 
a  régénérés ,  par  sa  grande  miséricorde,  en 
espérance  de  vie  par  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  d'entreles  morts,  pour  obtenir  l'héritage 
incorruptible  qui  ne  se  peut  ni  souiller  ni  flé- 
trir^ et  qui  est  conservé  pour  nous-  dans  les 
deux  [Là  même,  v,  3,  4). 

L'Ecriture  nous  donne  aussi  la  résurrec- 
tion du  Sauveur  pour  un  puissant  motif  à  la 
l^ratique  de  notre  devoir  :  Nous  sommes  ense^ 
velie  dans  sa  mort  avec  lui  par  le  baptême , 
afin  que^  comme  Christ  est  ressuscité  des 
morts  par  la  gloire  du  Père,  nous  ressuscitions 
aussi  pour  marcher  dans  une  nouvelle  vie 
{Rom.,  VI,  4).  Sachant  que  Christ  étant  res- 
suscité  des  nwrts,  ne  meurt  plus  et  que  la 
mort  n'a  plus  de  pouvoir  sur  lui,  vous 
aussi  considérez-vous  comme  morts  au  pé- 
ché; mcUs  que  vous  vivez  à  Dieu  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Que  le  péché  ne 
règne  plus  dans  votre  corps  mortel  pour  obéir 
à  ses  convoitises,  et  ne  donnez  pas  vos  mem- 
bres pour  être  des  instruments  d'iniquité  à 
pèche;  mais  donnez-vous  à  Dieu  comme  de 
morts  étant  faits  vivants,  et  que  vos  membres 
soient  des  instruments  de  justice  à  Dieu  {Rom.^ 

VI.  9-13). 

Saint  Paul  se  sert  dejla  même  raison,  non  seu- 
lement pour  engager  les  chrétiens  à  la  prati- 
que de  la  vertu,  mais  encore  pour  élever  leurs 
sentiments»  pour  les  détacher  de  la  terre,  eC 
pour  fixer  leurs  regards  à  la  gloire  et  aux  plai- 
sirs du  ciel.  5î  vous  êtes  ressuscites  avecJésu^ 
Christp  leur  dit-il,  cherchez  les  choses  qui  sont 
en  haut,  où  Christ  est  assis  à  la  droite  de 
Dieu.  Pensez  aux  choses  qui  sont  en  haut , 
et  non  point  à  celles  qui  sont  sur  la  terre; 
car  vous  êtes  morts,  et  votre  vie  eH  cachée 


avec  Christ  en  Dieu  (  Coloês. ,    III,   1-3). 

Il  est  donc  vrai  que  toutes  les  griccs,  tous 
les  avantages,  tous  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne, découlent  de  la  résurrection  da  Sau- 
veur, comme  de  leur  source  uniqae  et  oa- 
turelle. 
SECTION  m.  —  Là  résurrection  de  JénuhChriti 

est  singulièrement  un  gage  et  une  preute  d9 

la  résurrection  des  fidèles. 

Il  est  encore  un  autre  usage  que  rEcri* 
ture  a  fait  de  la  résurrection  de  Jésus-ChrisU 
Cet  usage,  à  la  vérité,  ne  regarde  que  La  par- 
tie la  moins  noble  et  la  plus  vile  de  nous- 
mêmes.  Il  n*en  est  pas  moins  digne  de  IVs- 
timc  de  tout  véritable  chrétien  :  c'est  que  la 
résurreclion  du  Sauveur  est  un  gage  sûr  et 
certain  que  nos  corps  ressusciteront  pour  une 
immortalité  glorieuse. 

Christ ,  dit  saint  Paul  (  I  Cor.  XV.  20». 
étant  ressuscité  des  morts,  a  été  fait  tes  pré- 
mices de  ceux  qui  dorment.  Ce  leroie  de  pré- 
mices indique  une  relation  étroite  entre  Jé- 
sus-Christ et  les  fidèles.  L'expression  les  re- 
présente, lui  et  eux,  comme  faisant  partie 
d'un  grand  ouvrage  dont  il  est  le  commen- 
cement, et  dont  ils  sont  la  fin.  La  résurrec- 
tion du  Sauveur  entame  sur  la  morC  et  sur  le 
sépulcre ,  ce  triomphe  dont  la  nAtre  fera  La 
clôture.  Car  comme  en  Adam  tous  marmi, 
en  Christ  aussi  tous  seront  vivifiés;  mais 
chacun  en  son  rang.  Christ  est  tes  prémices, 
après  lui  sont  ceux  qui  sont  de  Christ  à  son 
avènement  (I  Cor.,  XV ,  22,  23). 

£u  effet,  TApôlrc  attache  tellement  notre 
résurreclion  à  celle  de  Jésus-Christ,  qu*il  fait 
dépendre  toute  la  certitude  que  nous  pou- 
vons avoir  de  l'une,  de  la  certitude  que  nous 
avons  de  Tautre.  5t  nom  croj^oni,  dit-il,  f»e 
Jésiu  est  mort  et  ressuscité ,  de  même  aussi 
Dieu  ramènera  à  lui  ceux  qui  dorment  en 
Jésus (l  Thess.f  IV,  15).  Il  porte  même  la 
chose  plus  loin  :  puisque,  raisonnant  par  im* 
possible,  il  eonclut  que  s'il  n'y  a  point  de  ré- 
surrection pour  le  fidèle,  Jésus-Christ  lui- 
même  n'est  point  ressuscité,  la  prédiratitm  de 
TEvangile  est  inutile,  et  la  foi  des  cbrcttcps 
est  un  tissu  d'absurdités  étonnantes.  Si  Us 
morts  ne  ressuscitent  point,  dit-il,  Christ  n>>t 
point  ressuscité,  votre  foi  est  vaine»  rotts 
êtes  encore  dans  vos  péchés:  ceux  qui  dot- 
ment  en  Jésus-Christ  sont  perdus,,  et  nous- 
mêmes  nous  sommes  trouvés  [aux  témoins  pour 
Dieu;  parce  que  nous  avons  rendu  témovjnngt 
à  Dieu  qu'il  a  ressuscité  Christ,  lequel  n*est 
point  ressuscité,  si  les  morts  ne  ressuscitmt 
point  (ICor.,  XV.  ia-18j.  Notez  bien  que 
l'Apôtre  revient  à  ce  même  raisonnement 
trois  ou  quatre  fois  dans  ce  chapiUre,  et  cela 
marque  assez  qu'il  le  fait  à  dessein.  CVst  ex« 

Brimer  bien  foi  tementsa  certitude  et  la  nôtre, 
ous  ne  sommes  pas  seulement  assurés  de 
ressusciter  A  notre  tour,  puisque  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  le  premier  ;  mais  nous 
en  sommes  encore  si  sûrs,  que  s'il  n*jr  a  point 
d^  résurrection  pour  nous,  tout  ce  que  ion 
publie  de  celle  de  Jésus-Christ  et  de  son  Evan* 
ffile  n'est  que  mensonge  et  que  fable.  Disons- 
le  en  un  mot:  notre  résurrection  est  donc  une 
conséquence  de  la  sienne. 
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Ainsi  loiil  ce  qui  prouve  la  re1ic[ion  chré- 
tienne en  général,  el  la  résurreclion  de  no* 
Ire  SaaTenr  en  parlicuUer,  démontre  avec  la 
dernière  éridence  que  nous  ressusciterons 
nous-mêmes  un  jour.  Ce  droit  est  si  bien 
fondé  dans  TEvangile,  uu'on  ne  peut  jamais 
le  réroquer  en  doute,  à  moins  que  i  on  no 
sape  et  que  Ton  ne  renverse  tous  les  fon- 
dements de  la  foi. 

Or  l'attente  de  cette  résurrection  nous  est 
de  ta  dernière  ulililé,  à  bien  des  égards  qui 
sont  tous  d*une  extrême  importance. 

i*  //  n'est  point  de  motif  plus  puissant  pour 
nous  rassurer  contre  les  frayeurs  de  la  mort  ; 

2*  Nous  y  trouvons  les  plus  grandes  raisons 
de  patience  et  de  courage  dans  toutes  les  ad-* 
tersités  delà  vie; 

3*  La  mime  attente  appuie  et  anime  notre 
ardeur  et  notre  persévérance  à  remplir  tous 
les  devoirs  de  la  sainte  religion  que  nous  pro- 
(tssons.  C*est  ce  que  nous  allons  voir  avec 
un  peu  d*étendue  dans  les  sections  suivantes. 

sBcno?!  IV.  ^  Vattente  de  notre  résurrection 
est  un  puissant  motif  pour  nous  rassurer 
contre  les  frayeurs  de  la  mort. 

Je  dis ,  1*  que  Vattente  de  la  résurrection 
est  une  source  abondante  de  consolations 
contre  les  frayeurs  de  la  mort. 

Il  ne  nous  reste  que  peu  de  jours  à  vivre. 
Bientôt  nos  yeux  vont  se  fermer  pour  jamais 
à  la  lumière  des  astres.  Bientôt  nous  allons 
nou9  précipiter  dans  une  région  de  ténèbres. 
Bientôt,  arrachés  au  commerce  des  vivants, 
et  tombant  dans  le  séjour  de  Toubli,  nos 
corps  vont  être  la  proie  des  vers  et  se  con- 
vertir en  poussière.  Quel  objet  afTreux  1  qu  il 
est  triste  pour  la  chair  et  le  sangl  C'est  un 
mal  qui  ne  se  peut  éviter  1  C*est  un  mal  qui 
nous  menace  à  toute  heure  I  Quel  surcroit 
d'borreur  et  d*effroi  ! 

Cette  horreur  pourtant  n*est  plus  pour  le 
chrétien.  Il  peut  considérer  cet  avenir  de 
sang-froid  el  sans  être  alarmé.  A  la  mort,  son 
loie  et  son  corps  ne  se  séparent  que  pour 
un  temps;  ils  ne  se  séparent  que  pour  se 
réunir  dans  un  état  plus  heureux;  ils  ne  se 
séparent  que  pour  rentrer  dans  une  union 
qui  sera  désormais  éternelle.  Le  sépulcre 
n*est  point  une  prison  dont  nous  ne  puissions 
sortir ,  el  le  temps  vient  où  la  mort  sera  en- 
gloutie en  victoire* 

Que  peut-il  y  avoir  de  plus  consolant,  de 
pttts  propre  à  nous  rassurer  que  de  pouvoir 
enviiager  celle  mort  comme  le  port  de  la 
liberté,  comme  Tentrëe  à  la  vie  éternelle, 
comme  la  Cn  de  tous  nos  travaux  et  comme 
le  premier  moment  de  notre  bonheur  ? 

Mais,  an  contraire,  qu*il  doit  être  doulou- 
reux, qu'il  doit  être  accablant  de  mourir  sans 
cette  douce  espérance  I  C'est  pourtant  l'étal 
de  ceux  qui  poussent  Tincrédulité  jusqu'au 
dernier  moment  de  la  vie.  Je  veux  qu*il  y  ail 
des  chrétiens  qui  puissent  sortir  du  monde, 
et  qni  en  sortent  actuellement  sans  goûter  les 
consolations  qui  coulent  avec  tant  d'abon- 
dance des  lumières  de  la  foi  en  Jésus-Christ. 
H  leur  est  au  moins  possible  d'en  faire  usage. 
Hais  quelle  ressource  y  a*t«il  pour  un  hom« 


me  qui  meurt,  par  système,,  dans  une  profus-  , 
sion  de  doute  sur  l'avenir?  Que  deviondra- 
t-il?  Où  va-t-il?  Sera -t-11  réduit  au  néant? 
Sera-t-il  revêtu  de  quelque  forme  nouvelle? 
La  nuit  où  il  entre  sera-t-elle  éternelle?  N'y 
aura-t-il  plus  de  repos ,  plus  de  fin  à  ses 

Seines  ?  Hélas  !  il  craint  tout  et  il  ne  voit  rien 
espérer  1 

Quel  bonheur  n*est-cedonc  pas  pour  le  fidèle 
qui  croit  sincèrement  en  Jésus-Christ  et  qui 
s'est  fait  un  devoir  de  se  soumettre  à  ses  lois  I 
Quel  extrême  bonheur  n'est-ce  point  pour 
lui  de  voir  au  bout  de  sa  course  mortelle  un 
monde  brillant  de  gloire,  une  réunion  de  son 
âme  et  de  son  corps  qui  remplira  tous  ses 
désirs ,  une  nouvelle  manière  d'exister  dont 
celle-ci  n'est  qu'une  image  très-sombre  et. 
très-imparfaite  ! 

SECTION  V.  —  Elle  est  encore  une  source  abon^ 
dante  de  consolation  et  de  courage  au  milieu 
de  toutes  les  afflictions  de  la  vie  en  général. 

Considérons  ensuite  Tatlente  d'une  résurr 
rection  par  rapport  aux  chagrins  de  la  vie. 
Nous  y  trouverons  de  quoi  nous  soutenir  mer^. 
veilleusement  dans  tout  ce  qui  peut  nous  an'i^ 
ver  de  plus  triste. 

L'espérance  fut  toujours  la  consolation< 
des  malheureux.  Quand  on  souffre,  ne  riea 
voir  devant  soi  que  craintes  et  i^ue  ténébrest 
point  d'apparence  de  soulagement ,  point  de 
tin  à  ses  maux  ,  point  de  retour  dont  on  se 
puisse  Oaltcr  dans  toutes  les  vicissitudes  du 
monde  :  c'est  de  quoi  s'abattre,  c'est  de  quoi 
perdre  Tesprit  et  tomber  dans  le  plus  affreux 
désespoir.  De  là  ces  noirs  mouvements ,  ces 
profondes  mélancolies  qui  produisent  de  si 
déplorables  effets  en  dérangeant  tout  à  fait 
les  personnes  qui  ont  le  malheur  d*y  tomber. 
Rendez-leur  l'espérance  ,  faites  luire  à  leurs 
veux  l'assurance  d*un  retour  favorable  :  vous 
leur  rendez  la  force  et  la  vie.  Le  courage  re* 
vient;  le  mal  ne  se  fait  presque  plus  sentir, 
ou  du  moins  îl  n'est  plus  accablant. 

Que  ne  doit  donc  point  faire,  sur  un  chré- 
tien qui  souffre ,  l'espoir  de  la  résurrection 
promise  en  Jésus-Christ  et  de  toute  la  gloire 
qu'elle  traîne  à  sa  suite?  Que  sont  en  com- 
paraison les  révolutions  les  plus  agréables 
sur  lesquelles  on  peut  compter  dans  ce  mon- 
de? Ce  sont  toujours  des  vicissitudes.  Le  beau 
temps  que  nous  y  attendons  sera  suivi  d'un 
orage ,  et  quand  il  durerait  aussi  longtemps 
que  la  vie,  que  sera-ce  après  tout?  Cette 
vie  elle-même  n'est  qu'une  vapeur  qui  s'éva- 
nouit en  un  instant,  et  tous  ses  plaisirs  s'en- 
volent comme  des  ombres  qui  passent.  Quello 
est  au  contraire  la  grandeur  et  la  solidité  des 
espérances  chrétiennes  1  Affranchissement 
universel  de  tous  les  maux,  félicité  parfaite 
dans  la  possession  de  toute  sorte  de  biens , 
exemption  de  toute  crainte  de  retomber  dans 
la  misère,  certitude  entière  d'être  éternelle- 
ment heureux.  O  gloire  1  ô  repos  I  ô  vie  que 
l'on  ne  connaît  point  sur  la  terre ,  dont  on 
ne  se  peut  faire  encore  que  de  faibles  idées 
et  que  l'on  ne  pourra  bien  décrire  que  dans 
le  ciel,  qui  cache  à  présent  ces  trésors  à  nos 
yeuxi 
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Augustes  promesses  de  la  relifl;ion  I  Lumiè* 
ro7  si  douces  et  si  consolantes  de  l'£?an^ile! 
KaTissanle  majesté  des  espérances  chrélien- 
nesy  pourricz-vous  ne  nous  pas  soutenir  dans 
les  afiliclions  les  plus  rudes ,  ou  se  peut-il 
qu'un  esprit  qui  vous  possède  succombe  à  la 
douleur  et  se  laisse  abattre  au  chagrin? 

BBCTiON  yi.  —  Les  consolants  effets  s'en  font 
particulièrement  sentir  par  rapport  aux 
niaux  corporels. 

Entrons  là-dessus  en  quelque  détail;  et 
commençons  par  les  chagrins  qui  tirent  leur 
source  de  la  douleur  ou  du  dérangement  que 
nous  causent  les  maladies.  On  sait  Hnfluence 
du  corps  sur  l'esprit ,  et  combien  de  maux 
aigiis  et  de  longues  indispositions  nous  ren- 
dent insensibles  aux  plaisirs  ou  incapables 
de  les  goûter.  Cependant  en  ceci  même  l'espoir 
d'une  résurrection  glorieuse  est  de  tous  les 
objets. le  plus  agréable,  puisqu'il  nous  pré- 
sente un  temps  où  nous  serons  élernellement 
affranchis  de  ces  peines. 

En  sortant  du  tombeau,  nous  nous  dépouil- 
lerons pour  jamais  de  ces  principes  de  fai* 
blesse  et  de  corruption  que  nous  avions  ap- 
portés avec  nous  en  entrant  dans  la  vie.  Nous 
ressusciterons  immortels  et  incorruptibles, 
et  au  lieu  de  ce  corps  si  fragile  et  si  chance- 
lant, nous  en  revêtirons  un  nouveau  dont  la 
force  et  la  santé  ne  seront  jamais  ébranlées. 

Quelle  différence  de  ce  qu'il  doit  être  un 
jour  à  ce  qu*il  est  à  présent?  A  présent  la 
seule  attention  qu'il  faut  pour  l'entretenir 
en  bon  état,  est  elle-même  une  de  nos  plus 
grandes  inquiétudes.  On  est  perpétuellement 
en  garde.  On  craint  à  toute  heure  pour  une 
machine  si  délicate  et  si  frêle.  Quels  soins  ne 
faut-il  pas  lui  donner  de  peur  qu'elle  ne  se 
déi-ange  ?  Quels  préparatifs  ?  Quelle  anxiété? 
Quelles  précautions  pour  la  soutenir,  pour 
en  prévenir  les  ébranlements ,  pour  en  répa- 
rer les  pertes?  Mais  au  moindre  accident 
qui  la  menace,  quelles  craintes,  quelles  alar- 
mes I  On  court,  on  s'empresse  pour  chercher 
des  remèdes ,  on  se  ruine  en  médecins ,  on 
emprunte  des  secours  de  tous  les  lieux  du 
monde.  Souvent  même  tout  cela  nous  est  inu- 
tile. Les  secrets  impuissants ,  les  spéciGques 
échouent,  l'art  s'épuise  sans  soulager  la 
nature ,  et  le  malade  accablé  de  ses  maux  ne 
l'est  pas  moins  de  tant  d'expériences  et  de 
tant  de  médecines. 

L'Evangile  seul  nous  offre  une  cure  cer- 
taine, un  remède  infaillible.  On  y  voit  dispa- 
raître toutes  les  maladies,  et  l'on  n'y  en  craint 
plus  le  retour.  Ls»  résurrection  nous  en  dé- 
livre une  fois  pour  toujours.  Ce  corps  semé 
en  faiblesse  ressuscitera  en  force ,  et  semé  en 
déshonneur  il  ressuscitera  en  gloire  (  I  Cor., 
XV,  43  ).  La  main  toute  sage  et  toute-puis- 
sante de  Dieu  nous  en  prépare  qui  seront  de 
la  composition  la  plus  parfaite,  qui  convien- 
iront  à  rétat  d'une  immortaliié  bienheureuse, 
<3ui  ne  se  ressentiront  plus  d'aucun  mélange 
'*'f'mpureté  et  de  terre ,  et  qui  jouiront  de 
luutes  les  qualités  nécessaires  pour  ce  séjour 
céleste  où  rien  de  corruptible  et  de  grossier 
se  peut  habiter. 
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Qui  peut  exprimer,  qui  peut  donc  conce- 
voir les  plaisirs  et  la  joie  que  nous  goûlerooi 
en  nous  sentant  alors  dans  une  santé  aussi 
parfaite  du  côté  du  corps  que  de  celui  de  Ta* 
me  ;  de  voir  effacer  pour  jamais  ces  marques 
flétrissantes  que  le  péché  y  avait  imprimées, 
de  nous  trouver  formés  à  la  ressemblance  do 
corps  glorieux  de  noire  Sauveur,  ^t  (rosi- 
formera  notre  corps  vil ,  afin  qu'il  toit  rewén 
conforme  à  son  corps  glorieux  selon  ctttt 
efficace  par  laquelle  il  se  peut  assujettir  touta 
choses  (Philipp.,  III,  21  ). 

Chrétiens  languissants  dans  un  lit  d'ioBr- 
mité,  portez  toujours  vos  regards  sur  la  gloire 
qui  vous  est  proposée.  Que  votre  patience  el 
votre  fermeté  répondent  à  la  grandeur  de  re 
que  vous  attendez ,  et  lorsque  vous  sentez 
que  votre  esprit  s'abat  sous  le  poids  de  ?ûs 
maux,  ranimoz-Ie  par  la  méditation  des  ma- 
gnifiques promesses  d'une  résurrection  scel 
fée  par  celle  de  votre  Sauveur. 

SEGTiom  vil.  —  //  en  est  aussi  de  mime  psr 
rapport  à  tous  les  autres  chagrins,  dtfuti» 
que  espèce  qu'ils  soient. 

Une  autre  source  de  nos  chagrins  sar  la 
terre,  ce  sont  les  affaires  qui  nous  lient  avec 
le  reste  des  hommes.  Nous  perdons  nos  biens 
ou  les  personnes  qui  nous  sont  chères  :  nous 
sommes  sujets  à  mille  chicanes ,  nous  avons 
à  essuyer  le  poids  d'un  injuste  poa?oir,les 
coups  de  la  médisance,  les  traits  de  la  ca- 
lomnie. Ne  faisons  pas  l'énuméralion  de  tou- 
tes les  disgrâces  possibles.  Le  nombre  eoest 
trop  immense,  et  si  tous  les  hommes  y  sont 
assujettis,  on  sait  aue  le  vrai  ûdèle  en  a  loa- 
jours  la  plus  grande  mesure. 

A  cet  égard  tout  contribue  à  nos  peines,  et 
Li  constitution  présente  du  monde  nous  j 
doit  naturellement  préparer. 

Le  corps  est  si  faible  que  la  moindre  im* 
pression  du  dehors  le  dérange.  Il  ne  faut 
presque  rien  pour  l'abattre ,  et  les  principes 
de  toutes  les  maladies  que  nous  portons  tou- 
jours au  dedans,  ne  trouvent  que  trop  d'occa- 
sions d'éclater. 

Notre  âme  n'est  pas  moins  exposée.  La 
paix  en  est  souvent  troublée  parla  violence 
des  désirs,  parle  désordre  des  passions,  par 
la  sombre  pesanteur  du  corps  •  par  de  noires 
vapeurs ,  et  par  mille  autres  influences  ma- 
lignes. Il  est  rare  que  l'esprit  demeure  long* 
temps  dans  une  assiette  tranauille.  Nos  con- 
tentements ne  sont  jamais  deuurée,  n'y  ayant 
presque  point  d'instant  où  quelque  petite  af- 
faire n'interrompe  notre  repos  on  ne  nous 
fournisse  un  sujet  de  souci. 

Il  est  même  bien  difficile  de  se  rendre  nui* 
Ire  de  son  tempérament,  de  ses  affrctions,  de 
son  goût.  L'imagination  s'en  mêle  par  sur* 
croit,  et  nous  avons  l'art  de  nous  lounncnier 
de  ce  qui  n'arrivera  point  comme  de  ce  qui 
arrive.  Nous  courons  nous-mêmes  au  danger 
que  nous  craignons;  nous  nous  obstinons  * 
notre  perte ,  et  souvent  nous  n'avons  pasdi 
plus  grands  ennemis  que  nous-mêmes. 

Quand  tout  irait  à  souhait  au  dehors,  nooi 
n'en  serions  donc  pas  toujours  plus  beureut. 
C'est  dans  notre  sein  que  la  plupart  des  orages 
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$e  ferment ,  et  tout  concourrait  vainement  à 
nous  présenter  des  plaisirs  si  nous  nous  y 
refusons  un  si  nous  en  empoisonnons  les 
douceurs. 

Ajoutez  à  cola  qu'un  bonheur  trop  grand  sur 
la  icrrcseraît  dangereux  cl  funeste  à  notre  sa- 
Jul.Sinousjouissionsici-basd*une  tranquillité 
parfaite,  nous  n'aspirerions  que faibictnent 
a  celle  du  monde  à  venir.  A  peine  quelque- 
fois les  croix  les  pitis  pesantes  et  les  afîlic- 
lioDsles  plus  rudes  suiGsent-elles  pour  nous 
retirer  d'une  sécurité  léthargique.  Même  au 
milieu  d*uD  chemin  semé  d'épines,  nous  nous 
égarons  pour  couiir  au  fruit  défendu.  Que 
serait-ce  donc  s'il  n'y  avait  rien  qui  réprimât 
le  vice ,  qui  mortifiât  les  passions  ,  qui  nous 
avertit  de  notre  devoir  et  qui  nous  montrât 
le  danger?  Que  serait-ce  si  ce  monde  qui 
nous  tente  en  tant  de  façons,  n'avait  point 
ses  dégoûts ,  si  tout  y  riait  au  gré  de  nos  dé- 
sirs, et  que  tous  nos  jours  s'y  coulassent 
dans  la  mollesse  et  dans  la  volupté?  Tout 
bien  pesé,  il  n'était  nullement  besoin  pour 
nous  d'un  étal  plus  tranquille  et  plus  heu- 
reux dans  ce  monde  pour  le  peu  de  temps 
que  nous  y  avons  à  passer. 

Il  en  sera  tout  autrement  dans  le  ciel,  où 
nous  devons  être  pour  l'éternité.  La  raison 
même  nous  dicte  que  Dieu  nous  y  plaçant 
pour  n'en  sortir  jamais,  il  fera  des  arrange- 
m(>nts  qui  convienuent  à  la  solidité  d'un  état 
immuable.  Il  épurera  si  bien  les  opérations 
de  nos  âmes,  et  les  org  mes  de  notre  corps 
seront  rétablis  dans  une  proportion  si  har- 
monique, que  ces  deux  parties  de  nous-mé^ 
mes  contribueront,  chacune  de  sa  part,  à  la 
félicité  commune.  Quelque  surprenante  que 
soit  une  sauté  qui  ne  souffre  jamais  la  moin- 
dre interruption,  ce  sera  néanmoins  un  pré- 
sent et  l'ouvrage  de  son  amour.  En  un  mut, 
il  ne  nous  rendra  point  capables  d*un  bon- 
heur parfait  sans  nous  rendre  parfaitement 
heureux  :et  comment  notre  félicité  serait-elle 
parf<iite  au  dedans ,  si  elle  était  perpétuelle- 
ment menacée  au  dehors? 

Il  n'^  aura  donc,  après  la  résurrection ,  ni 
ennemis  à  craindre,  ni  fâcheux  événements 
à  troubler  notre  repos,  ni  soucis  à  corrompre 
le  goût  des  plaisirs.  Cela  est  bon  pour  ce 
monde,  où  le  péehé  produit  nécessairement 
les  chagrins,  et  où  les  chagrins  mêmes  nous 
deviennent  utiles.  Mais  dans  le  ciel,  ou  la 
nature  humaine  doit  être  portée  â  la  plus 
haute  perfection  de  pureté,  tant  pour  le  corps 
que  pour  VAme^  ces  moyens  d'épreuve  et  de 
disrîplîiie  n*auront  plus  aucun  lieu.  La  guêtre 
et  les  peines  conviendraient  encore  moins  à 
cet  état  à  venir  qu'un  repos  parfait  et  qu'une 
entière  liberté  ne  convi  nnent  a  celui-ci. 

Voilà  ce  qui  doit  inspiren  au  chrétien  la 
résolution  fa  plus  ferme  et  le  courage  le  plus 
invinribie  au  milieu  de  toutes  les  traverses 
du  monde.  Il  voit  à  la  fin  des  combats  un 
asile  assuré  contre  toutes  les  tempêtes;  un 
état  où  l'on  ne  connaîtra  ni  le  deuil  ni  les 
larmes  ;  on  repos  dont  rien  ne  troublera  ja- 
mais les  douceurs.  En  peu  de  jours,  la  mort 
ta  Qntr  ses  travaux,  et,  délivré  par  elle  de 
loutes  les  douleurs  de  la  vie,  il  s'appliquera 


ce  que  Moïse  disait  aux  Hébreux  au  sujet  des 
Egyptiens,  de  la  main  desquels  ils  échappè- 
rent en  traversant  la  mer  Rouge  :  Les  Egyp^ 
tiens  que  vous  avez  vus  aujourd'hui,  vous  ne 
les  verrez  plus  jamais  (Exode,  XIV,  13). 

SBCTioif  VIII.  —  Lattenle  de  la  résurrection 
est  encore  d\ine  merveilleuse  efficace  pour 
nous  animer  à  la  vertu  par  la  certitude  de  la 
récompense* 

Le  troisième  et  dernier  usage  que  nous  de- 
vons faire  de  l'attente  d'une  résurrection, 
c'est  de  la  considérer  comme  un  motif  pw'ssant 
à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  sainte  religion 
que  nous  professons. 

C'est  assez  pour  ma  preuve  que  rantorité 
de  saint  Paul.  Il  connaissait  parfaitement  les 
raisons  qui  doivent  animer  la  vertu  des  chré- 
tiens, et ,  dans  son  système,  la  résurrection 
qui  nous  est  promise  n*en  est  pas  une  d^s 
moins  importantes.  Dans  le  chapitre  XV,  58. 
de  sa  première  Epitre  aux  Corinthiens, après 
avoir  établi  la  certitude  du  temp^i  où  nous 
triompherons  de  la  mort,  et  peint  ia  glorieuse 
immortalité  qui  nous  est  réservée,  il  eonclut 
ses  raisonnements  spéculatifs  et  ses  deserip- 
lions  magnifiques  p:ir  une  exhorlatinn  à 
bien  vivre,  qu'il  fonde  toute  sur  le  sujet  qu*il 
venait  de  ivnWvr.  C'est  pourquoi,  frères  bien- 
aimés,  dit~il,  soyez  frmes,  immuables,  abon-^ 
dants  toujours  en  l'œuvre  du  Sngnenr^  puisque 
vous  savez  que  votre  travail  au  Seigneur  ne 
sera  pas  inutile. 

Il  n'y  a  ri<*n  là  qui  ne  soit  delà  plus  grande 
clarté.*  Saint  Paul  donne  le  dogme  de  la  ré- 
surrection pour  un  des  plus  forts  appuis  et 
des  fondements  les  plus  sûrs  de  la  morale  . 
chrétienne.  En  elTet,  dans  la  nalnredeseho- 
SCS,  la  promesse  et  l'attente  des  récompenses 
de  l'avenir  sont  des  aiguillons  bien  \ ils  pour 
exciter  le  fidèle  à  la  piété  et  à  la  soumission. 
La  chose  est  si  vraie,  qu'à  mon  avis  ,  n'était 
cela,  nous  serions  privés  du  motif  qui  peut 
avoir  le  plus  dinfluence  sur  des  créatures  rai- 
sonnables pour  les  encourager  au  devoir. 

Expliquons-nous  pourtant,  de  peur  d'équi- 
voque Je  parle  du  devoir  chrétien  dans  un 
sens  abstrait  et  considéré  comme  distinct  de 
ceux  de  la  loi  naturelle.  Quant  à  ces  derniers,, 
j'ai  dit  ailleurs  (  Part.  I,  sect.  x)  qu'ils  son! 
immuables  et  que  nous  devrions  nous  y  sou* 
meltre  indépendamment  de  tout  avenir.  Je 
suis  même  persuadé  que  le9  principes  sur 
lesquels  j'ai  tiâti  ne  peuvent  être  contestés  (jue 
par  l€*s  personnes  qui  se  mettent  en  léte  qu  nn 
Dieu  tout  saçe  et  tout  bon  a  donné  la  raison 
à  l'homme  ahn  qu'il  vécût  en  bête. 

Je  raisonne  d'une  autre  manière  snrle$ 
devoirs  spécifiques  de  la  religion  chrétienne, 
et  le  dis  que  rien  ne  les  fonde  s'il  n'y  o  poin4 
detat  à  venir.  On  n'a  qu  à  se  rappeler  ce  que 
j'en  ai  dit  dans  ma  première  partie  (  SecU 
IX,  XII,  XIII,  XIV  et  xv).  Ces  r'evoirs  ont 
une  relation  directe  avec  une  autre  vie.  C'en 
est  là  le  but  et  la  fin.  Ce  ne  sont  que  des  pré* 
paralifs  ou  des  essais  de  ce  qui  doit  faire  no« 
tre  bonheur  dans  le  ciel.  L'Evangile  ne  nous 
laissant  rien  espérer  sur  la  terre,  ce  ou'il 
nous  commande  se  termine  tovt,  comme  ilaiir 
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fooiMiIre,  an  lica  derémuncralion,  quelque 
oUnté  (bailleurs  que  le  monde  en  relire  en 
passant.  Vcul-on  s'en  convaincre?  On  n'a 
qu'à  comparer  ce  que  cet  Evangile  nous  dit 
des  biens  à  venir  avec  ce  qu  il  nous  dit  de 
nos  devoirs  présent*.  Nous  verrons  que  la 
vie  du  ctiréticn  dans  le  ciel  ne  doit  être  que  la 
matorité,  que  la  perfection  de  celle  qu'il  com- 
mence sur  la  terre.  La  pureté  des  senCimenfs, 
la  tranquillité  de  l'esprit,  la  cbarilé  la  plus 
Tive,  un  zèle  ardent  à  servir  Dieu,  une  sainte 
et  prompte  ardeur  à  faire  sa  volonté  :  voilà 
ce  qui  fait  l'essence  du  christianisme  au  mi- 
lieu des  combats,  et  c'est  aussi  ce  qui  le  fera 
dans  le  sein  de  la  gloire,  où  nous  verrons 
Dieu  face  à  face  comme  dit  l'Âpôtre.  Les  deux 
états  ne  diffèrent  que  dans  les  circonstances 
et  dans  les  degrés. 

ici  la  dévotion  est  mêlée  ;  il  y  entre  beau- 
coup de  défauts ,  et  nos  plaisirs  les  plus  purs 
ont  toujours  une  teinture  de  corruption.  La 
notre  pureté  sera  parfaite  dans  tes  actions 
comme  dans  les  dé.'>irs.  A  cela  près,  lorsque 
nous  vivons  en  chrétiens,  nous  faisons  dans 
le  temps  un  simple  noviciat  de  ce  qui  doit 
faire  toute  notre  occupation  dans  rétcrnilé. 
Je  ne  veux  autre  chose,  pour  rendre  raison 
de  re  que  j'ai  dit,  que  rien  ne  fonde  le  devoir 
du  chrélicn  s'il  n'y  a  point  d'étal  à  venir. 

Si  cet  état  ne  doit  être  aue  la  consomma- 
tion de  la  grâce,  si  toutes  les  vertus  chrcticn- 
iies  s'y  rapportent  comme  à  leur  centre,  si 
reque  nous  faisons  à  celte  heure  n'est  qu'un 
essai  de  nos  forces  pour  ce  que  nous  doons 
faire  alors  ;  en  un  mot,  si  nos  devoirs  cvan- 
géliques  n  ont  pour  On  et  pour  but  ^ue  le 
ciel,  il  est  dair  qu'en  détruisant  l'appui,  vous 
renversez  l'édifice.  A  quoi  bon  des  devoirs 
qui  n'ahoulissenl  à  rien?  Quels  motifs,  quel- 
les raisons  peuvent  nous  y  enp-^gcr?  lis  ne 
sont  plus  ni  de  convenance  ni  d'utilité.  Ren- 
dez-leur au  contraire  l'objet  des  récompen- 
ses, donnez  â  celte  attente  toute  la  certitude 
possible,  et  par  cela  même  vous  y  délermin«z 
efficacement»  vous  y  animez  certainement  le 
Gdèlc. 

SECTION  IX.  —  Les  personnes  qui  se  déclarent 
pour  Vamour  entièrement  pur  et  désinté- 
ressé désapprouveront  à  tort  cette  dernière 
considération. 

J'appréhende  ici  que  quelques  chrétiens, 
d'ailleurs  très-pieux,  ne  goûtent  pas  cet  en- 
droit de  mon  ouvrage.  Us  trouveront  que  je 
donne  à  la  vertu  des  vues  trop  basses  et  trop 
mercenaires;  à  leur  avis,  ce  que  je  viens  de 
dire  donne  trop  à  Tinlérél  des  hommes  et  ne 
doRoo  pas  assez  à  la  gloire  de  Dieu ,  et  par 
conséquent  ne  répond  point  à  cette  noblesse, 
à  celte  pureté  de  sentiments  que  TEvangile 
iC  propose  d'inspirer  au  fidèle. 

A  quoi  bon  dissimuler  ce  que  je  pense?  Il 
est  rrai  >  je  suis  pleinement  persuadé  que  le 
chrétien  doit  faire  son  devoir  dans  l'attente 
de  la  rémunération ,  et  je  crois  même  que 
rintèrét  supérieur  cjue  nous  prenons  à  la 
gloire  de  Diéu  ne  doit  jamais  être  détaché  de 
celai  de  notre  bonheur.  C'est  effectivement  à 
quoi  JDèac  ce  que  j'ai  dit  et  répété  :  que  rien 


ne  fonde  nos  devoirs  s'il  n^y  û  poitU  iétat  à 
venir. 

Eh  1  tant  que  je  regarderai  la  nature  hu- 
maine et  la  révélation  divine  dans  les  rap* 
ports  qui  les  lient,  m'cst-il  possible  de  penser 
autrement?  Ce  que  j'ai  dit  coule  si  nécessai- 
rement de  ces  rapports  considérés  ensemble, 
que  les  personnes  qui  sont  dans  un  sentiment 
opposé  me  paraissent  n'y  faire  aucune  atten- 
tion, me  semblent  oublier  l'un  ou  rautreen 
formant  leur  système. 

Que  ces  personnes-là  déclament  tant  qn'il 
leur  plaira  contre  l'amour  intéressé,  qn'elh 
le  traitent  de  bas,  de  mercenaire,  d'ami- 
chrétien,  je  n*en  serai  point  ébranlé. CVH 
leur  coutume  de  traiter  dédaigneusement  toot 
ce  qui  s'écarte  de  leurs  idées  ;  les  épithètn 
méprisantes  ne  leur  coûtent  rien,  et  parce 
qu'on  ne  peut  pas  se  perdre  avec  eux  dans 
les  airs,  à  leurs  yeux  on  rampe  à  terre  d'noe 
manière  à  faire  pitié*^ 

Ils  ne  ii;c  serviront'pourtaot  ni  de  fîuide  si 
de  modèle.  Qu'ils  me  le  pardonnent  si  je  Ifor 
laisse  l'invective  en  partage  ;  permis  à  eui 
de  m'appcler  âme  basse  el  chrétien  faible, 
qui  rentre  sous  l'esprit  servile  de  la  loitl 
qui  ne  connaît  point  la  liberté  do  l*Evanf:ile. 
A  des  accusations  si  vagues  je  n'ai  qnc  àt% 
raisons  à  opposer.  Ils  les  trouveront  dansles 
sections  qui  vont  suivre. 

SECTION  X.  —  Lamour  du  devoir  soutenu  per 
Vin  ter  et  est  fondé  en  raisons,  et  l*f£crif«ri 
Vappuie. 

Puisque  l'Ecriture  sainte  est  une  règle  de 
foi  pour  les  personnes  que  je  combats,  corn* 
me  elle  re.>t  pour  nous,  j'en  tirerai  ma  pre- 
mière preuve ,  et  je  me  borne  même  aux  dé- 
cisions de  saint  Paul.  Quelque  foule  d'auto- 
rites  que  je  trouve  pour  moi  dans  les  écrits 
du  Nouveau  Testament,  le  passage  que  [ai 
cité  plus  haut  me  suffit  :  Cest  pourquoi.  ise$ 
frères  bien-aimés,  soyez  fermes,  ifftmnobftt, 
abondants  en  l'œuvre  du  Seigneur,  faduttitij^ 
votre  travail  nest  point  vain  au  Seigneur  1). 

Ces  paroles  constamment  n'érhappènnl 
point  au  hasard  à  l'Apôtre  ;  sa  plume  t  fol 
conduite  par  la  réflexion  et  par  l'inspirali^ti: 
nous  ne  pouvons  donc  qu>  reconnaître  rw 
suite  de  raisonnement  el  des  vuesTOrquelH 
pouvaient  être  ces  vues?  qu'est-ce  qu  il  $  y 
propose?  Il  n'y  a  qu'à  lire  :  c'est  une  exhor- 
tation qu'il  adresse  aux  chrétims  ;  il  l^^s  ^^' 
licite  à  l'application  et  â  la  persévérance  dan» 
les  devoirs  de  la  piété  ;  et  si  l'on  ne  s'avru^»« 
pas  volontairement,  on  voit  que  cette  cib^'f* 
tation  a  un  motif  qui  l'appuie. 

Ce  motif  est  l'attente  d'un  heureux  avwr, 
et  l'on  ne  peut  faire  usage  de  ses  yeoxjatiJ 
s'en  apercevoir  ;  car  être  assuré  qu^  9otr^ 
travail  ne  sera  pas  vain  au  Seigneur,  c'est  étie 
assuié  que  notre  travail  ne  sera  pas  sens  ff" 
compense  ;  et  fonder  l'exhortation  au  dcTOif 
sur  la  vue  que  notre  travail  ne  sera  pas  i^^ 
tite,  c'est  la  fonder  sur  la  vue  d'une  récom- 
pense à  venir. 

(1)1  C^r,,  XV  ,  88.  Il  y  a  dans  rorigioal,  *.«.  f'^ 
de  raisfmneineiu ,  cl  qui  nuirquc  une  coa$^j«e«^  "'•• 
des  irindpes  qui  prétèdcnL 
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Donc  TApAtre  donne  pour  moiîf  à  la  vertu 
des  chrétiens  raltcnte  de  la  rémonéralion  ; 
donc  encore  ce  motif  est  non-seulement  lé- 
gîUme  el  permis  aux  chrétiens  y  mais  il  est 
encore  des  plus  nobles  et  des  plus  conformes 
â  Tesprit  évangélique.  Je  défle  qui  que  ce 
•oit  d*éluder  ces  conséquences  »  à  moins  que 
de  bouleverser  tout  le  sens  des  mois  ou  que 
de  perdre  tout  respect  pour  TApôtre. 

tECTiOR  XI.  —  //  rest  2'  par  ta  bonté  souve- 
ravie  de  Dieu,  qui  a  attaché  son  intérêt  au 
nôtre. 

Ma  seconde  preore  sera  tirée  des  notions 
que  nous  avons  de  la  bonté  souveraine  de 
Dieu.  Nous  sommes  persuadés,  sur  ces  idées, 
que  ce  Dieu  toot  bon  a  lié  Tintérét  de  sa 
gloire  avec  celui  de  notre  bonheur  »  et  par 
conséquent  l'attention  que  nous  donnons  à 
Tun  et  à  Tautre  fait  partie  de  nos  devoirs. 

Tous  ses  ordres  ont  pour  but  notre  félicité. 
n  ne  nous  commande  point  de  faire  ceci  on 
cela  par  la  seule  raison  de  son  pouvoir  des- 
potique et  pour  avoir  uniquement  la  gloire 
de  se  faire  obéir  ;  il  veut  que  nous  le  servions 
sur  la  terre*  aGn  que  nous  nous  formions  an 
bonheur  céleste  et  que  nous  puissions  un 
jour  tenir  notre  partie  dans  le  chœur  de.s  in- 
telligences où  nous  devons  entrer.  C'est  là  ce 
que  Dieu,  qui  est  ch.irité,  dcmantle  que  nous 
fassions  pour  le  glorifier^  et  c'est  aussi  dans 
ce  sens  qu'il  emploie  lui-même  ce  tonne 
quand  il  en  parle  dans  son  Ecriture.  En  rfTet, 
il  n*esl  pas  possible,  dans  la  nature  dos  cho- 
ses, que  nous  puissions  ni  qu'aucune  créa- 
ture puisse  glorifier  Dieu  d'une  autre  ma- 
nière. 

Ainsi,  faire  pour  notre  bonheur  ce  qu'il 
nous  a  commandé,  c'est  travailler  a  sa  gloire, 
puisque  cette  gloire  est  la  grande  fin  de  no- 
tre bonheur,  et  qu'il  ne  se  passf'ra  pas  un 
moment  dans  le  ciel  où  nous  ne  sentions  vi* 
vemrnt  la  grâce  de  Dieu  pour  l'en  louer  de 
toutes  nos  forces. 

Peut-il  j  avoir  de  chrétien  assez  grossière- 
roenl  sensuel  pour  ne  regarder  le  paradis 
que  comme  un  lieu  d'indolente  mollesse,  où, 
content  de  son  propre  bonheur,  il  ne  sïnté- 
ressera  point  à  la  gloire  de  Dieu,  qui  l'y  aura 
élevé?  Ce  serait  mettre  le  paradis  des  chré- 
tiens au-dessous  de  celui  des  mahomctans , 
ce  serai!  se  faire  les  idées  d'une  félicité  pu- 
rement animale,  ce  serait  en  bannir  les  sen- 
fiinenfs  si  délicats  et  si  doux  de  la  recon- 
n«iÎ5St'inre  ;  el ,  pour  peu  que  Ton  connaisse 
TËvangile,  serait-il  possible  que  l'on  en  dé- 
DSturât  ainsi  les  promesses  ? 

Lors  donc  que  l'on  reproche  aux  chréliens 
qui  joignent  la  considération  de  leur  intérêt 
à  celle  de  la  gloire  de  Dieu  ,  lorsqu'on  leur 
reproche  ,  dis-je,  qu'ils  agissent  dans  un  es- 
prit mrrcenairi* ,  l'insulte  est  bien  grande  ; 
mais  la  charité  n'est-elle  pas  entièrement 
blessée  à  soutenir  encore  que  leur  intérêt 
leul  les  pousse  et  que  la  gloire  de  Dieu  n'en- 
tre pour  rien  dans  leurs  vues  ? 

Qae  les  superbes  mystiques  se  le  tiennent 
pour  dit  :  nous  entendons  l'Ëvangile  dans  sa 
iinpUcité  naturellOi  et,  méprisant  des  systè- 
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mes  alambiqués  qui  n*oht  pomr  fomiemeul 
que  des  commentaires  foroès  ou  que  des 

Sloses  trompeuses ,  nous  faisons  profession 
e  croire  que  dans  le  ciel,  comme  sur  la  ter* 
re,  la  gloire  de  Dieu  doit  être  la  fin  supérieure 
de  toutes  nos  vertus,  et  que  la  fin  subordon^ 
née  en  doit  être  le  soin  de  notre  bonheur. 
Dieu  lui-même  a  lié  entre  elles  ces  deux  fins 
d*une  façon  si  intime,  que  c'est  le  servir  que 
de  tendre  à  toutes  deux  h  la  fois.  Enfni  nous 
ne  pouvons  travailler  plus  cflîcaccment  à  la 
gloire  de  Dieu ,  nous  ne  pouvons  mieux  le 
glorifier  que  par  les  sincères  efforts  que  nous 
faisons  de  ne  nous  pas  rendre  indignes  de  sa 
faveur  pendant  cette  vie  et  de  parvenir  à  son 
repos  éternel  par  la  route  qu'il  nous  a  lui- 
même  marquée. 

SECTION  XII.  —  Les  partisans  de  Vamour  «n- 
tiirement  pur  et  désintéressé  mettent  3*  la 
nature  et  la  religion  aux  prises  entre  elles. 

Je  remarque,  pour  ma  Iroisîème  preuve  ». 
que  les  personnes  qui  traitent  de  bas  et  de 
mercenaireramour  intéressé,  paraissent  igno^ 
rer  la  nature  et  la  mettre  aux  prises  avec  la 
religion. 

Dieu  est  certainement  l'auleur  de  la  na^-^^ 
ture,  et  c'est  par  r  onséquent  de  lui  que  nous 
tenons  cette  espérance  naturelle  qui  sert  de 
premier  mobile  à  tout  ce  que  foni  les  hom- 
mes. C'est  ce  qui  adoucit  toutes  les  peines 
qu'il  y  faut  prendre,  comme  c'est  ce  qui  noua 
y  anime.  Qu'on  nous  offre  en  éloignement 
un  grand  avantage,  que  nous  en  connais- 
sions tout  le  prix  et  qu'on  nous  indique  les 
voies  pour  y  parvenir,  l'espérance  met  aos"* 
sitét  en  jeu  toutes  nos  facultés,  et  dire  alors 
qu'on  court  au  but  sans  Tavoir  en  vue,  c'est 
conlrrdire  et  démentir  la  nature.  Tous  les 
hommes  savent  par  sentiment  que  leur  ar- 
deur s'allume  ou  se  n  fioidlt  h  proportion  de 
ce  que  la  possibilité  du  succès  l<  ur  parait 
plus  ou  moins  fondée  en  raison.  Dès  que 
Ton  cesse  d'espérer,  le  désir  s'éteint,  Tesprit 
se  dégoûte,  on  néglige  l'objet  et  l'on  cesse 
aussi  de  le  chercher. 

Telle  est  la  nature,  et  l'on  peut  s'assurer 
qu'elle  n'est  ni  combattue,  ni  détruite  par  là 
religion  chrétienne.  En  nous  faisant  de  nou- 
velles créatures,  la  grâce  ne  nous  dépouille 
ni  de  nos  passions,  ni  de  nos  penchants  natu- 
rels. Elle  les  corrige,  elle  les  rectifie,  elle  en 
épure  les  monvements  et  la  fln;  elle  leur 
donne  un  objet  légitime;  mais  les  mêmes  mo- 
biles, les  mêmes  ressorts  qui  portent  à  l'ac- 
tion subsistent  toujours  .  et  ce  qui  les  fait 
différer  de  Tétat  précédent,  c'est  qu'ils  nous 
meuvent  avec  plus  de  régularité,  et  qu'ils 
tendent  à  des  Gns  plus  dignes  de  l'homme. 

Lors  donc  que  noire  âme,  éclairée  et  con- 
duite par  les  opérations  salutaires  do  Saint* 
Esprit,  persévère  dans  cette  sanctification 
à  laquelle  les  merveilleuses  promesses  de 
l'Evangile  ont  été  faites,  dire  que  cette  espé- 
rance ne  doit  point  servir  de  motif  au  devoir» 
c'est  dire  que  nous  devons  dépouiller  la  na- 
ture humaine,  et  devenir  des  créatures  d'une 
espèce  tout  à  fait  oifférente  de  ce  que  nous 
étions  avant  la  régénération.  Tant  que^e 
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rai  homme  et  que  je  me  Terrai  sur  les  voies 
d'atteindre  à  un  arantage  dont  je  me  flatte  , 
et  dont  ie  me  flatte  avec  raison,  t*on  ne  me 
persuadera  jamais  que  si  je  suis  le  chemin 
qui  m*y  mène,  ce  n'est  nullement  pour  y  ar- 
river. Ce  que  je  fais  n'est-il  pas  l^efTel  néces- 
saire et  constant  du  désir  naturel  qu*ont  tous 
les  hommes  d  être  heureux ,  et  ce  désir  qui 
naît  avec  nous,  ne  nous  estnl  pas  efTecttve- 
ment  si  naturel  que  nous  ne  pouvons  nous 
en  dérairc ,  et  le  perdre  sans  cesser  d*étre  ce 
que  nous  sommes?  Que  chacun  consulte  là- 
dessus  les  mouvements  de  son  cœur,  et  juge 
par  lui-même  si  ce  que  je  dis  de  tous  les  hom- 
mes nVst  pas  vrai. 

Voici  donc  comme  je  raisonne.  Si  la  chose 
est  vraie  par  rapport  à  tous  les  petits  avan- 
tiges  que  le  monde  nous  offre,  peut-il  en  être 
autrement  par  rapport  au  souverain  bien 
quand  il  nous  est  présenté?  Quoi  !  c*est  Fes- 
pérance  qui  m*anime  à  la  recherche  de  mille 
plaisirs  de  rien,  et  ce  ne  sera  pas  la  même  es- 
pérance qui  me  poussera,  lorsqu'on  f.iit  luire 
a  mes  yeux  un  objet  aussi  grand  que  le  pa- 
radis, et  des  plaisirs  aussi  frappants  que  les 
délices  d'une  vie  immortelle?  L'espérance 
alors  m*abandonnera?  Elle  sera  faible?  Elle 
sera  languissante?  Elle  ne  fera  point  ce 
qu'elle  Hiil  en  toute  autre  chose  ?  En  consé- 
quence de  quelles  lois  si  opposées  entre  elles 
fiiut-il  que  la  nature  humaine  se  porte  avec 
tant  d*ardeur  vers  des  objets  tout  a  fait  mé- 
prisables, et  qu'elle  n'en  ait  point  pour  un 
bien  inflni?  Ce  serait  le  rebours  de  la  méca- 
nique, où  Taddilion  du  poids  rend  le  mouve- 
meut  plus  vif  et  plus  prompt. 

SSCTION  XIII.  —  Leur  teniimeni  est  donc  éga» 
lement  contraire  à  la  religion  et  à  la  na- 
ture. 

De  tout  cela  je  conclus  que  ce  système,  dont 
on  vante  si  fort  la  noblesse  et  laspiritualité, 
tous  prétexte  que  l'on  y  dépouille  de  tout  in- 
térêt l'amour  du  devoir;  que  ce  système,  dis- 
je,  est  également  contraire  à  l'Evangile  et 
a  la  nature. 

11  est  absolument  impraticable,  tant  que  les 
hommes  seront  des  hommes.  Pour  le  faire 
passer  en  loi,  il  faut  refondre  la  nature  hu- 
maine, et  la  faire  ce  qu'assurément  elle  n*est 
point.  11  faut  donc  que  les  personnes  cjui 
prônent  ce  système,  ou  ne  s'étudient  point 
«lies-mêmes,  ou  qu'éblouies  par  un  faux  jour, 
«Iles  se  persuadent,  je  ne  sais  comment,  que 
l'amour  qu'elles  se  portent  n*entre  pour  rien 
dans  Tamour  qu'elles  portent  à  Dieu.  Quoi 
qu'elles  en  disent,  cela  n'est  point;  et  si  l'on 
me  demande  comment  elles  peuvent  se  trom- 
per làndessus,  je  renverrai  d'abord  à  This- 
toire  du  monde.  On  y  voit  tous  les  jours  que 
de  faut  principes  .que  de  forts  préjugés,ouque 
l'abus  qu*on  fait  de  la  raison  et  de  la  religion, 
peuvent  en  imposer  aux  hommes ,  même  sur 
ce  qu'ils  font  et  sur  ce  qu'ils  pensent. 

f  BCTioif  XIV.  —  D'ailleurs  il  est  sujet  à  des  con  ■ 
séquences  affreuses  pour  la  morale. 

On  no  ni*accesera  pas  de  m'exprimer  d*une 
manière  trop  forte»  si  l'on  considère  enfin  que 


h  dogme  de  V amour  entièreinenî  jmrtt  désin^ 
téressé  trainê  à  sa  suite  de  dangereuses  coaté- 
quences. 

Lorsque,  d'un  côté,  on  donne  poarlaseris 
vraie  dévotion,  une  piété  dégagée  de  toute  et* 
pérance,ct  que  de  l'autre  on  traite  d*indi(nif, 
de  rampant ,  d*esprit  sordide  et  mereenaiFf , 
tout  chrétien  qui  ne  peut  se  défaire ,  i  M 
égard,  des  sentiments  de  la  nature;  à  quoi  est* 
ce  que  cela  peut  aboutir?  N*cst-ce  pas  i  dé- 
goûter du  devoir,  ou  du  moins  i  refroidirle 
zèle  pour  la  religion? 

Je  veux  croire  que  les  mystiques  ont  tout 
autre  chose  en  vue.  Cependant  ces  consé- 
quences sont  visibles,  et  la  preuve  en  ni 
claire.  Dans  Tétat  faible  et  corrompu  de  rhom- 
me,  nous  ne  saurions  avoir  trop  de  motili 

[»our  nous  porter  à  l'amour  de  Dieu  et  i  ce- 
ui  du  devoir. 

Ce  Dieu,  qui  nous  a  faits  et  qui  connaît 
toutes  nos  infirmités,  de (fuelqnepart quelles 
viennent,  a  eu  la  bonté  d  attacher  sa  gloire  à 
notre  bonheur,  de  faire  de  la  religion  notre 
intérêt  comme  notre  devoir ,  et  de  vouloir  élre 
lui-même  notre  dernière  fin,  parce  que  c'est 
le  moyen  unique  de  nous  rendre  éternelle- 
ment heureux. 

Puisqu'il  Ta  fait,  puisqu'il  a  si  étroitemeot 
uni  ces  deux  choses,  nous  devons  nous  con- 
vaincre quHI  y  a  dans  cet  arrangement  use 
sagesse  infinie,  et  que  Dieu  ne  Ta  pas  établi 
de  la  sorte  sans  en  avoir  de  bonnes  raisons. 
En  vain  cherche-t-on  ce  qu'il  aurait  pu  (aira 
par  les  droits  d*un  pouvoir  absolu  :  il  aurait 
pu  former  des  créatures  qui  auraient  dû  laira 
tout  pour  lui,  sans  rien  faire  pour  elles-mé* 
mes.  En  les  créant  dans  ci*tlo  dépendance«  il 
ne  leur  aurait  fait  aucune  injustice,  je  le 
veux  ;  mais  enfin  il  était  infiniment  pluseoo* 
forme  à  sa  bonté  souveraine,  de  rendre  utile, 
aux  êtres  créés,  le  service  i|U*il  en  demande, 
et  c'est  une  vérité  de  fait ,  qu'il  a  réglé  les 
choses  de  manière  que  Tobéissance  i  (^ 
lois  nous  conduit  au  bonheur,  et  que  par 
conséquent  le  dernier  sert  de  motif  à  l'autre. 

L'état  de  corruption  dans  lequel  est  à  pr^ 
sent  la  nature  humaine  ne  change  rien  i  U 
chose.  Au  contraire,  il  donne  â  cetarranf^e* 
ment  plus  de  nécessité  que  jamais.  Qu^^^**^ 
heureux  changements  que  la  grâce  opère  en 
nous,  nous  sommes  certainement  trop  fjibles 
et  trop  petits  pour  nous  élever  à  celte  subie 
mité  de  sentiment  où  Tamour  de  Dieu  absorbe 
et  anéantit  l'amour-propre.  Il  faudrait  f^^ 
cela  que  nous  fussions  autrement  iàM 
que  nous  ne  le  sommes,  et  <|ue  Dieu  nous  eut 
placés  dans  une  situation  bien  différente  de 
celle  ou  nous  nous  trouvons.  Hélas  1  quelque 
ardent  que  soit  notre  zèle  et  quelque  all<*s- 
tion  que  nous  donnions  â  notre  devoir,  i^ 
mour  de  Dieu  et  l'amour  de  nons-menia  »« 
suffisent  qu*à  peine,  tous  deux  â  la  fois,  poor 
nous  soutenir  contre  les  tentations  qoi  se 
rencontrent  de  toutes  parts  dans  les  senljerf 
au  salut.  . 

Ainsi ,  quand  le  dogme  de  l'amoor  put)  ^ 
désintéressé  ne  démentirait  ni  ta  nature  m  » 
religion ,  il  affaiblirait  toujours  lamoorj»| 
devoir,  en  ce  qu'il  nous  ravit  on  nm  ^*^ 
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puitfiani  et  très-efBcaee  ponr  nous  y  porter. 
Si  cela  ne  conduit  pas  directement  &  en 
d^f^ûtcr  tout  à  fait,  j'en  prends  tout  le  monde 
pour  juge.  De  ce  dégoût  on  passe  bientôt  à  la 
lireuce  la  plus  effrénée.  C'est  le  chemin  le 
plus  court  qui  j  mène:  et  c'est,  contre  leur  in- 
tfMitiou,  à  ce  que  jo  veux  bien  croire,  où  vont 
les  mystiques. 

SECnoif  ST.  —  Raisons  qui  onl  obligé  Vau- 
ieur  à  ne  point  toucher  aux  difficultés  que 
Von  fait  sur  la  résurrection  générale. 

Je  borne  ici  les  conséquences  aue  nous  de- 
vons tirer  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
et  de  la  nôtre,  qui  est  une  suite  de  la  sienne. 
Je  me  suis  attaché  au  principal ,  et  j'y  ai 
même  observé  toute  la  brièveté  possible.  Il 
De  me  reste  qu'un  avis  à  donner,  sur  ce  que 
je  D*ai  point  touché  aux  questions  qui  con- 
cernent la  résurrection  générale. 

La  résurrection  de  la  chair  est  sans  doute 
DO  sujet  très-sublimc  et  tout  chargé  de 
mystères.  CVst  aussi  corlainemenl  pour  cette 
raison  que  les  incrédules  se  font  un  plaisir 
de  l'examiner  de  si  près  et  de  l'éplucher  de 
tous  les  côtés. 

Tel  est  le  tour  de  leur  esprîL  11  s'occupe  de 
tout  ce  qui  est  au-dessus  de  sa  sphère,  au 
lieu  de  s'exercer  sur  les  vérités  utiles  qui 
sont  à  sa  portée.  Ecoutez  ces  gens-là.  C'est 
pour  eux  un  sujet  de  triomphe ,  que  de  pou- 
voir démontrer  Timpossibilité  physique  de  la 
résurrection  selon  leurs  principes.  Ils  vous 
demandent  perpétuellement  par  voie  d'in- 
sulte, Comment  ressusciteront  les  morts  .  et 
m  quel  corps  reviendront  ils  (  1  Cor, ,  XV, 
35j?  C'est  le  langage  que  tenaient  ces  faux 
esprits  du  temps  de  saint  Paul  ;  et  comme 
ceux  de  nos  iours  le  tiennent  aussi ,  je  no 
pense  pas  qu  on  puisse  leur  répondre  plus 
pertinemment  que  ce  que  répondit  cet  apôtre 
(ICor. ,  XV,  36-d8j  :  0  foui  ce  que  tu  sèmes 
n*est  point  vivifié^  s'il  ne  meurt  ;  et  quant  à  ce 
que  tu  sèmes ,  tu  ne  sèmes  point  le  corps  qui 

naîtra Mais  Dieu  lui  donne  le  corps  ainsi 

qu'il  reu/. 

Encore  un  coup  ,  toute  autre  réponf^e  me 
parait  iuulile.  Il  me  sufQl  de  savoir  que  ce 
doit  être  l'ouvrage  d'une  sagesse  et  d'une 

Cuissance  inOnies.  Je  m'embarrasse  peu  de 
I  manière,  puisque  je  suis  assuré  de  la  part 
de  Dieu  que  la  chose  doit  ^tre.  Celui  qui  /'a 
promis  est  fidèle ,  il  est  vrai  en  tout  ce  qu'il 
dit,pt  le  pouvoir  ne  saurait  lui  manquer. 
Foadé  lâ-dessos ,  je  regarde  avec  le  dernier 


mépris  toutes  les  difficultés  du  prétendu  bd* 
esprit  ou  du  philosophe  mondain.  La  crédi- 
bilité de  la  chose  dépend  de  la  crédibilité  de  la 
révélation.  Si  le  Nouveau  Testament^  qui  ré- 
vèle ce  dogme,  est  un  livre  dmti,  cet  éclair- 
cissement est  tout  ce  que  je  puis  souhaiter. 
Malgré  tous  les  changements  de  forme  et 
toutes  les  révolutions  que  peuv(*nl  essuyer 
des  parties  de  matière ,  la  possibilité  de  leur 
réunion  n'excède  point  une  puissance  sans 
bornes,  et  la  même  main  qui  forma  ce  com- 
posé, le  peut  rétablir,  dût-il  même  éprouver 
plus  de  vicissitudes  que  nous  n'en  pouvons 
concevoir.  Nos  corps,  dit-on,  sont  dans  un 
état  continuel  d'écoulement  et  d'altération  ; 
d'une  hi'ure  à  l'autre,  ils  ne  sont  pas  les  mê- 
mes, physiquement  parlant.  £h  bien  1  ne  pre- 
nez-vous pas  garde  que  vos  coups  portent 
contre  vous-mêmes?  Laissant  à  Dieu  l'ou- 
vrage de  la  résurrection,  auquel  sa  puissance» 
sa  sagesse  et  sa  fidélité  se  sont  engagées  ,  je 
suis  sûr  qu'il  réglera  si  bien  les  choses  qu'on 
dira  dans  le  ciel ,  comme  ou  le  fait  à  cetta 
heure ,  et  qu'on  le  dira  dans  un  sens  aussi 
propre,  queceiui-ci  est  un  tel,  que  celui-là 
est  un  tel,  en  les  appelant  par  leurs  noms  (1). 
Qu'est-ce  que  me  font  les  questions  embar- 
rassantes sur  Videntité^  et  sur  le  sens  où  l'on 
dit  qu'un  homme  de  soixante  ans  est  la  même 
personne  que  Ton  a  connue  A  quinze  ou  à 
vingt?  Qu  est-ce,  dis-je,  que  cela  me  fait,  s'il 
en  est  après  la  résurrection  comme  il  en  était 
auparavant? 

La  philosophie  n'est  pas  en  droit  de  pro- 
noncer sur  celte  matière  ;  et  nos  incrédules, 
avec  toute  leur  habileté ,  connaissent  si  peu 
de  chose  dans  l'eiat  ordinaire  et  naturel  du 
monde ,  qu'ils  devraient  bien  se  guérir  de  la 
pitoyable  démangeaison  de  décider  sur  Tex- 
traordinaireet  sur  le  miraculeux.  Qu'ils  s'en 
tiennent  aux  merveilles  que  la  nature  étale 
à  leurs  yeux.  Ils  y  trouveront  assez  d'exer- 
cice à  leur  curieuse  pénétration;  et  s'ils  ne 
cherchent  que  des  difficultés,  pourquoi  faut- 
il  quil  ne  s'en  présente  pour  eux  que  dan» 
la  religion  ? 

(1)  [Ceux  qui  sont  ciirirax  des  questions  dont  on  simft- 
\  embarrasser  celle  matière,  u*(  ni  qii*ii  lire  le  cl»p.  STtlii 
n  livre  de  M.  Locke,  E«it  svr  PeiilnAernent  hwuain.. 
M.  Sulliii;;aeet  TaccUba  h-Uessus  de  déUuire  Tari  lie  dii 
^iiitMile  ou  nous  faisons  prore&sioii  de  crt/ire  la  résurrec- 
tion  de  la  chair.  M.  Locke  lui  fil  une  lon^^ue  rniNinse  qui 
fut  insérée  dans  les  éditions  fiostérieures  de  V Essai.  Dan» 
la  niieuue,  qui  est  la  cinquième  de  Tan  t7Ud ,  la  leUre  eut 
k  la  pskiie  ii5-ii5.] 


Sij^^ettation 


W  L'ON  EXAMINE  SI  LA  PENSÉE  ET  LA  RÉFLEXION  PEUVENT  ÊTRE  LE  PCR 
BfiSULTAT  DE  LA  MATIÈRE  ET  DU  MOUVEMENT ,  ET  OU  L'ON  PARLE  AUSSI 
DE  LA  NATURE  DE  DIEU,  DE  L'AME  HUMAINE  ET  DE  L'UNIVERS  EN  GÉNÉRAL. 
rOUR  SERVIR  DE  SUPPLÉMENT  A  LA  DÉMONSTRATION  DE  LA  REUGION 
GBRÉTIENNB. 


McnoR  nraiftaB.  —  Les  difites,  qui  $oni 
inléreMêét  à  nier  Vexittenee  d'une  mttr*  vie, 
«U  été  contrainte ,  pour  lier  leur  tysthne. 


d'imaginer  rame  matérielle ,  et  la  mettiéri 

capable  de  penser. 

Les  erreurs,  ainsi  (|uc  les  vérités,  condui- 
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seol  Ifls  unes  aux  autres.  De  là  vient  que  sou- 
vent on  est  entraîné  par  système  en  <Jcs  sen- 
timents auxquels  on  n'avait  point  pensé.  D*un 
faux  principe,  posé  à  dessein  ou  autrement, 
mais  qu'on  veut  soutenir,  il  faut  passer  né- 
cessairement à  un  autre  qui  ne  l*est  pas 
moins;  celui-là  vous  mène  à  un  troisième,  et 
ainsi  de  mille  autres  de  suite ,  qui  sont  tous 
liés  entre  eux  par  le  moyen  du  premier,  vt 
dont  chacun  lient  à  celui  qui  le  précède 
comme  à  celui  qui  le  suit. 

Telle  est  l'idée  que  je  me  fais  du  paradoxe 
qui  fidl  penser  la  matière.  Les  déistes,  qui  IVi- 
yancent  et  qui  paraissent  en  élre  si  fort  cnlé- 
tés,  n'y  ont  donné  qu'à  leur  corps  défendant; 
mais  il  leur  était  nécessaire,  et  sans  ce  chaî- 
non la  chaîne,  de  leurs  raisonnements  était 
absolument  rompue. 

Imaginons-nous  qu'ils  entament  par  des 
réflexions  sur  une  autre  vie. 

Cet  objet  doit  extrêmement  déplaire  à  des 
gens  qui  n'en  voudraient  point.  Il  les  génc, 
et  pour  n'être  point  troubles  dans  la  jouis- 
sance des  plaisirs  de  ce  monde,  ils  souhai- 
tent avec  passion  qu'il  n*y  en  ait  point  à  venir. 
Ils  font  donc  tous  leurs  efforts  pour  se  le  per- 
suader. Je  doute  fort  qu'ils  y  réussissent  ja- 
mais ;  mais  il  n'est  point  question  de  cela. 

Pour  se  délivrer  de  la  crainte  effrayante 
d'un  lieu  de  supplices,  destiné  aux  méchants 
après  la  mort,  la  seule  ressource  est  de  nier 
que  Vàme  existe  séparément  du  corps. 

Mais  comme  ceci  n'est  point  soutenable 
tant  que  Tâmc  et  le  corps  peuvent  passer 
pour  des  substances  distinctes,  il  leur  faut 
ruiner  la  distinction  essentielle  et  spécifique 
de  ces  deux  parties,  afln  de  faire  l'homme  tout 
d'une  pièce.  Ainsi  le  corps  n'étant  qu'un 
composé  matérieM'âme  n'est  plus  aussi  chez 
eux  que  pure  matière. 

Comment  cela  peut-îl  être  pourtant,  à 
moins  que  Tàme  et  le  corps  n'aient  tous  deux 
essentiellement  les  mêmes  propriétés  et  les 
mêmes  pouvoirs?  A  cela  ne  tienne  :  ils  les  leur 

donneront.  ,  ., 

Les  voilà  conduits  à  dire  que  la  matière 
pense,  qu'elle  est  capable  de  joie,  de  désirs, 
de  raisonnements,  ac  réflexion  et  do  tout  ce 
que  l'on  attribue  ordinairement  à  l'esprit. 

Nouvelle  difRcnlté.  Les  opérations  de  l'es- 
prit marquent  certain  ftu,  certaine  légèreté, 
qui  semblent  ne  point  promettre  des  parti- 
cules de  pure  matière.  On  y  pourvoit  en  sup- 
posant cette  matière  dans  une  agitation  ra- 
pide et  dans  un  mouvement  fort  vif. 

Voilà  donc  enOn  un  composé  de  ces  parti- 
cules qui  devient  une  âme  et  qui  se  Irouvecn 
état  de  faire  toutes  les  actions  d'un  être  qui 
pense,  et  toutes  ces  opérations  que  l'on  com- 

Siiend  sous  les  termes  généraux  de  penser  et 
0  vouloir. 

Après  cela  il  n'est  pins  question  d  une  au- 
tre vie  ;  le  paradis  et  l'enfer  disparaissent.  Ce 
qui  pensait  en  nous  pendant  la  vie,  n^étant 
•qu'un  tout  de  diverses  parties,  il  se  dissipe,  u 
se  dissout  i  la  mort*  Qu'importe  désormais 
qu'un  avenir  ne  soit  pas  impossible  dans  la 
nature  des  choses  »  il  n'y  en  aura  pourtant 
point  :  ce  qu'on  en  dit  n*est  que  fiction  et  que 


SU 


chimère,  invention  intéressée  de  qii«lqu<*« 

Srétres  ignorants  qui  trouvèrent  leur  cooipli 
répandre  parmi  les  hommes  la  crojancede 
l'immortalité,  pour  les  mener  par  la  frayeur 
et  pour  les  duper. 

On  voit  dans  ce  syslème  une  soile,  ur.e 
chaîne  de  conséquences  parfaitement  liées. 
Vous  ne  sauriez  embrasser  aucun  de  res 
principes  qu'il  ne  vous  entraine  à  tous  le$ 
autres^  Si  vous  commencez  par  établir  que 
la  madère  pense^  vous  finirez  par  la  proposi- 
tion qUcï  {Evangile  est  une  imposture.  As 
contraire  posez  d'abord  que  YEvangiU  tst 
une  imposture,  et  vous  verrez  que  cela  vous 
mènera  tout  droit  à  conclure  que  la  matièrt 
pense. 

Quelle  aulre  vue  que  celle  de  saper  les 
fondements  de  la  religion  chrélicnne  peut 
avoir  engagé  l(*s  déistes  modernes  à  s'cntéler 
si  fort  du  système  matérialiste?  Ils  savent 
bien  que  celte  religion  serait  inutilement  at- 
taquée de  front  et  d'une  manière  dirocto, 
qu'il  faut  couvrir  sa  marche,  commencer  de 
loin  les  approches  et  faire  semblant  de  pen- 
ser à  tout  autre  chose.  Au  lieu  d'une  dispuU 
où  l'on  montre  ses  vues,  on  doit  amener  sur 
la  scène  un  plan  de  philosophie  où  l'on  fâsse 
mine  d'être  simplement  philosophe,  et  de  no 
pas  songer  seulement  qu'il  y  ail  dans  le  mon- 
de  une  religion  chrétienne.  Aussi  est-ce  aio^i 
qu'on  s'y  est  pris.  On  a  bâti  un  système  (1) 
qui  n'a  l'air  que  de  spéculations  philosopbi* 
ques,  uniquement  destinées  à  la  solution  des 
phénomènes  merveilleux  de  la  nature  bu- 
maine,  et  dont  le  but  est  de  nous  apprendre, 
sur  des  principes  clairs  et  intelligibles,  ce 
que  c'est  qu* entendement^  que  volonté,  ({ùt 
mémoire,  sans  être  contraints  de  recourir  i 
des  termes  de  jargon,  coname  âme,  subslona 
immatérielle  et  d'autres  semblables,  qui  sont 
aussi  vides  de  sens  que  VEntéléchieti\ti 
qualités  occidtes  du  célèbre  Arislote. 

Nous  examinerons  bientôt  si  ces  habiles 

Sens  ont  tenu  leur  promesse  ets*ils  onl  bicfl 
ébrouillé  ces  mystères.  Nous  verrons  si  la 
saine  philosophie  s'accommode,  autant  qu  ils 
le  disent,  d'une  matière  et  de  son  mouvetnm 
pour  expliquer  de  quelle  manière  l'homnie 
pense,  raisonne  ci  réfléchit.  Tout  ce  que  j  en 
dirai  à  cette  heure,  c'est  queleursvstèaie  n  w 
pas  assez  philosophique  pour  faire  erani 
mal.  Peut-être  n'y  a-t-il  rien  qui  lui  donne 
plus  de  couleur  de  vérité  que  le  caractère  des 
personnes  qui  l'ont  le  plus  applaudi  ;  c^t  <' 

(l  )  [  Si  Je  ne  me  trompe  fort,  Tauleur  avall  Id  e«  toj  J 
enoroit  que  je  vais  traduire  de  la  pré&ce  <l«J5J7j! 
M.  Locke  :  c  Cinq  ou  six  amis .  qui  se  r«o«»^^'!*r  ï! 
moi,  s*entreienaiii  d'un  smei  fort  éloigné  de  opjjii  o^"r 
livre,  se  Couvèrent  bienlôi  iccrocliésptrlcïtWft^'»*" 
se  présenlèrenl  de  lous  côtés.  Après  nous  Cire  w^ 
emlnmssés  les  uns  les  autres,  peodant  q««'W,^* 
sans  voir  plus  cliilr  qu*auparavaui  ^  nos  doutes,  »  ""^ 
ï  Tesprit  que  nous  nous  y  prenions  mal,  et  <l°' ^  i.,« 
nous  engager  en  des  reelierebes  de  ceue  nsl«w  •  "  ",, 
nAi«ActtAira  rfVvaminpr  l*dkij»iuiiiA  dfl  DOS  luimeres  «  r 


monde  fût  de  mon  avis ,  et  Pon  tomba  d'acttjrUqwiJJJ 
commencerions  par  là  nos  redicrelM*  »  t.5ÏÏSli  if 
que  M.  Diiton  a  cru  que  ce  lUrenl  des  diŒcjiiei^ 
ngion  que  Ton  agiu  contre  les  «nU  de  M.  lmm-  j 
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einelqoe  manière  de  penser  peut  jamais  étro 
1  effet  da  pur  mécanisme,  ce  doit  élre  celle  de 
ces  persounes-là,  tant  on  y  remarque  de  pe- 
santeur et  d'irrégularité. 

sccTioH  II.  —  Quelque  bruit  que  (es  déistes 
fassent  de  ce  syUeme ^  ils  n'en  croient  rien 
eux-mêmes,  et  c'est  faire  honneur  à  leur  rai" 
son  que  de  le  penser  ainsi. 

Pour  m^expliquer  clairement  sur  ce  sujet, 
je  dirai  que  les  gens  qui  se  déclarent  avec 
tant  de  bruit  pour  une  matière  qui  pense,  ne 
le  font  que  pour  éblouir  le  monde,  et  que  la 
plupart  d'entre  eux  n'en  croient  rien.  Je 
souhaiterais  de  me  Irompcr,  mais  je  crois 
très-sérieusement  que  s'ils  vantent  ce  sys- 
tème, ce  n'est  pas  tant  parce  qu'ils  le  croient 
vrai  que  parce  qu'il  leur  parait  nécessaire,  et 
que  leur  cause  ne  saurait  s'en  passer. 

J'avoue,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  que 
le  sentiment  est  systématique  et  qu'il  résulte, 
d'une  façon  régulière,  de  quelques  autres 
principes.  Hais  autre  chose  est  de  défendre 
un  sentiment,  parce  quK  est  nécessaire  à  sa 
cause,  ou  de  le  faire  parce  qu'il  est  d'une  évi- 
dence à  convaincre  l'entendement  de  celui 
qui  l'embrasse.  Or  voici  ce  qui  me  persuade 
que  l'entendement  des  déistes  n'est  point  con- 
vaincu de  ce  qu'ils  disent,  c'est  que  la  plupart 
de  ces  gens-là  ne  manquent  ni  de  bon  sens  ni 
de  savoir,  et  que  ce  sentiment  est  néanmoins 
réellement  si  insoutenable  et  si   ridicule , 
qn*on  ne  saurait  croire  que  des  personnes 
qui  ont  le  sens  commun  et  des  lumières,  qui 
vantent  leur  aversion  de  tout  ce  qui  s'appelle 
entêtement  et  crédulité,  et  qui  se  moquent 
perpétuellement  de  ceux  qui  n'examinent  quo 
superficiellement  les  objets  de  leur  foi  ;  on 
ne  saurait  croire,  dis-je,  que  des  personnes 
de  ce  caractère  puissent  embrasser  de  bonne 
foicesystème.  En  cfiTet,  les  déistes  font  gloire 
de  ne  suivre  personne  :  ils  ne  s'assujettissent 
ni  aux  décisions  du  clergé,  ni  à  celles  des 
philosophes  ;  ils  veulent  tout  yoir  de  leurs 
yeux;  ce  sont,  par  excellence,  des  gens  qui 
raisonnent,  des  gens  qui  n'ont  point  de  pré- 
jugés; il  n'y  a  qu'eux,  s'il  faut  les  en  croire, 
à  qui  ces  titres  et  plusieurs  autres  sembla- 
bles conviennent.  Tout  le  reste  du  monde  se 
laisse  mener;  mais,  pour  eux,  ils  ont  pour 
maxime  de  n'admettre  rien  pour  vrai  que  ce 
qui  tsi  clair  et  évident  sur  des  principes  qui 
ne  sont  point  contestés. 

Lorsque  des  sens  de  cette  importance,  que 
desgeos  qui  aiment  tant  la  vérité,  qui  exa- 
minent si  bien  les  choses,  qui  en  jugent  si 
finement  et  qui  ne  se  déterminent  jamais  au 
hasard  ;  lors,  dis-je,  que  des  gens  de  ce  poids 
se  déclarent  pour  un  sentiment  aussi  peu 
philosophique  que  celui  qui  donne  la  pensée 
a  la  matière,  n'est-il  point  permis  de  rèvo- 

Ser  en  doute  qu'ils  parlent  sérieusement  ? 
'ils  en  jugent  eux-mêmes.  Si  je  leur  fais 
tort,  je  leur  en  demande  pardon  ;  mais  qui  no 
s'y  tromperait  comme  moi  ? 

Est-ee  leur  faire  injustice  que  de  les  traiter 
comme  ils  traitent  les  autres? 

On  ne  sait  où  .l'on  en  est  quand  on  entend 
accoupler  Venlendement  avec  des  cercles  eldas 


• 

carrés,  et  qu'on  vous  parie  des  pensées  de  la 
même  façon  que  les  géomètres  parlent  des 
lignes  et  des  figures.  Je  ne  conçois  pas  plus 
que  la  prudence  et  la  pénétration  résultent 
d'un  gouiïre  de  matière  fluide,  ou  que  l'/iti- 
meur  et  les  inclinations  sont  les  effets  d'un 
mouvement  en  certaine  direction  donnée,  que 
je  ne  conçois  un  cercle  parfait  sans  rondeucet 
une  montagne  sans  vallée.  Si  quelqu'un  mo 
disait  que  toutes  les  beautés  poétiques  ou  que 
les  plus  grands  ouvrages  de  nos  mathémati- 
ciens n'ont  été  dans  le  cerveau  qu'un  assem» 
blage  de  cônes  et  de  sphères,  qu'un  tel  est  de- 
venu grammairien,  un  second  philosophe,  un 
troisième  ministre  d'Etat,  en  vertu  dcUhvélO' 
cité,  de  la  grosseur  et  de  la  ^jrme  de  quelques 
particules  de  matière,  j'avoue  de  bonne  foi 
que  je  ne  l'entendrais  pas. 

Il  y  a  dans  ce  langage  quelque  chose  de  si 
étrangement  bizarre,  de  si  choquant,  de  si 
révoltant,  que  de  cela  seul  on  a  tout  lieu  de 
penser  qu'il  ne  vient  ni  de  Dieu,  ni  de  la 
nature;  que  jamais  il  ne  fut  fait  pour  l'usage 
du  genre  humain,  et  que  le  genre  humain  n'a 
été  fait  ni  pour  le  parler  ni  pour  l'entendre. 

On  me  répondra  peut-être  que  c'est  la 
faute  du  genre  humain,  et  non  celle  du  lan- 


et  les  préjugés  nous  font  trouver  de  la  répu- 
gnance et  de  l'incompatibilité  entre  ces  di- 
verses iJées.  Mais  je  voudrais  bien  savoir  s'il 
n'y  a  pas  autant  de  préjugés  qui  se  forment 
de  ce  qu'on  se  familiarise  trop  avec  certaines 
phrases,  qu'il  peut  y  en  avoir  de  ce  qu'on  ne 
s'y  familiarise  pas  assez  ?  N'y  a-t-il  point  dos 
gens  qui,  à  force  de  parler  et  de  penser  ^e 
certaine  manière,  viennent  enfin  a  bout  de 
croire  ce  qui  n'est  point?  Si  cela  est,  comme 
on  ne  peut  en  douter,  n'cst-il  point  aussi 
possible  que  l'on  s'imagine,  par  préjugé, 
que  ces  idées  sont  compatibles ,  qu'il  peut 
rétre  que  ce  soit  aussi  le  préjugé  et  la  non* 
accoutumance  qui  les  fasse  trouver  incom* 
patibles? 

Si  les  déistes  prétendent  que  le  préjugé  est 
tout  de  notre  côté,  et  qu'il  n'y  en  a  point  chf*z 
eux,  la  vanité  est  fort  ridicule,  cl  cet  excès 
d'orgueil  mérite  bien  plus  de  mépris  que  de 
colère. 

Tâchons  néanmoins  de  rabattre  un  peu  leur 
fierté.  Voyons  où  règne  véritablement  le  pré- 
jugé :il  doit  être,  à  coup  sûr,dans le  sentiment 
où  rimpossibilité  et  l'absurdité  se  rencon- 
trent; car  il  est  visible  qu'une  raison  éclairée 
ne  conduit  ni  à  l'absurde,  ni  à  l'impossible. 
Pour  découvrir  de  quel  côté  est  l'absurde, 
approfondissons  le  sujet,  et  considérons  de 
tous  les  c6tés  le  principe  adopté  par  les  déis- 
tes, qu'il  ne  faut  recourir  à  autre  chose  qu'à 
la  matière  et  au  mouvement  pour  rendre  rai-^ 
son  de-  tout  ee  qu'on  appelle  réflexion  et  pen- 
sée. 

sECTioif  III.  —  Plan  général  de  rexamen  de  ce 
système,  en  suivant  les.  trois  faces  sous  les- 
quelles on  affecte  de  le  présenter  pour  en 
cacher  mieux  le  mystère. 
Afin  d'éviter  la  chicane,  je  commence  par 
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Ja  définition  des  termes ,  et  je  dis  que  par  le 
mot  de  ma/t^re,  j*entends  ce  que  tout  le  genre 
humain  entend  en  général ,  c*est-à-dire,  une 
substance  solide,  capMe  de  division,  de  figure 
et  de  mouvement. 

J*avortis  aussi  qu*en  disant  que  les  déistes 
prétendent  expliquer  tous  les  phénomènes 
de  la  pensée  par  le  mouvement  de  la  matiè- 
re, ma  vue  n*esl  pas  qu^il  faille  Tenlendre 
CKclusivemenl  à  toutes  les  autres  propriétés 
de  cette  matière.  Je  les  y  comprends  toutes, 
en  tant  qu'elles  entrent  chacune  pour  leur 
part  dans  le  système  que  je  combats.  Que  Ton 

J  recoure  tant  que  Ton  voudra  ^  à  la  solidité, 
la  divisibilité  et  à  la  figure  ^  comme  au 
mouvement,  je  ne  m*y  oppose  point.  Si  je  n*ai 
parlé  que  de  la  dernière,  c'est  que  j'y  ai 
sous-entendu  tout  le  reste. 

J*ai  eu  la  même  raison  pour  ne  pas  expri- 
mer tout  au  long  dans  renoncé  de  la  question 
proposée ,  les  euets  ou  le  résultat  des  diverses 
combinaisons  des  propriétés  de  la  matière. 
Qui  dit  les  propriétés,  en  dit  aussi  les  com- 
binaisons *  puisque  toutes  ces  dernières  , 
au*on  les  imagine  comme  on  voudra,  se  ré- 
duisent au  bout  du  compte ,  à  la  figure  et  au 
mouvement. 

S*il  faut  pourtant  s'expliquer  avec  plus  de 
clarté,  je  déclare  que  la  question  que  j^exa- 
mine  est  de  savoir  si  ce  que  nous  appelons 
pensée  dans  un  être  intelligent  peut  être  le  pur 
résultat  de  la  matière ,  en  vertu  d'aucune  de 
ses  propriétés,  ou  de  leurs  combinaisons  et  de 
leurs  effets,  pris  séparément  ou  ensemble. 

Mais  comme  il  resterait  encore  quelque 
prétexte  d'équivoquer  sur  les  termes ,  soit 
parce  qu*il  est  possible,  selon  quelques-uns, 
que  nous  ne  connaissions  pas  toutes  les  pro- 
{i^iélés  de  la  matière,  soit,  selon  d*aulres9 
parce  que  le  oouvoir  inÂni  de  Dieu  peut  s'é- 
tendre jusqu'à  revêtir  Je  la  faculté  de  pen- 
ser un  composé  de  pure  matière,  s'il  trouve 
i  propos  de  le  faire;  vu,  dis-ic,  la  possibili- 
té de  ces  deux  évasions,  je  n  en  ferai  pas  à 
deux  fois,  et  pour  ne  laisser  rien  à  dire ,  je 
partagerai  la  question  en  trois  points. 

1*  J'examinerai  si  la  pensée  peut  être  V effet 
d'aucune  ou  de  toutes  les  qualités  propres  de  la 
matière  qui  nous  sont  connues.  Je  dis  de  celles 
qui  nous  sont  connues,  et  je  commence  mon 
examen  par  cet  endroit,  parce  que  c'est  ici 
le  principal;  les  deux  autres  possibilités 
qu*on  propose  n'étant  à  bien  dire  que  des 
faux-fuyants  pour  défendre  une  cause  déses- 
pérée. 

2*  Je  verrai  ce  qu'il  y  aura  i  dire  de  la 
supposition  qu'on  avance  que  la  matière  peut 
avotr  des  qualités  qui  nous  sont  inconnues. 

Et  3*  enGn  je  pèserai  ce  qu'ont  hasardé 
quelques  personnes  que  Dieu  a  pu  revêtir  de 
la  faculté  de  penser  quelques  portions  de  nuh' 
tiers. 

•BCTioif  IV.  —  On  démontre,  par  diverses  pro- 
positions ^  que  la  pensée  ne  peut  être  l'effet 
des  queUités  connues  de  la  matière. 

On  doit  infailliblement  conclure  que  les 
opérations  des  êtres  intelligents»  qui  sont 
compriae»  sous  le  nom  général  de  pensées,  ne 


peuvent  être  le  résultat  des  seules  qaalilèa 
de  la  matière,  s'il  est  démontré  que  ces  opé-^ 
rations  répugnent  absolument ,  qu'elles  sont 
absolument  incompatibles  avec  les  lois  fixes  et 
éternelles  auxquelles  la  matière  est  évidemment 
assujettie  tant  en  elle-même,  que  par  rapport 
à  ses  propriétés ,  à  ses  attributs  et  à  toutes  ses 
parties  plus  ou  moins  composées. 

Si  ces  lois  de  la  matière  s'opposent  invin- 
ciblement à  la  production  de  ce  qui  porte  le 
nom  de  raisonnement ,  de  réflexion ,  de  voi»- 
loir^  et  d'autres  choses  semblables,  il  est 
d'une  évidence  de  démonstration ,  que  ces 
choses  ne  peuvent  être  le  résultat  d\-iuruue 
de  ces  qualités  de  la  matière;  car  il  n'est 
point  d'effet  qui  puisse  être  produit  par  une 
cause  qui  y  répugne ,  et  qui  y  est  incompati- 
ble par  des  lois  constantes  et  certaines. 

Voici  donc,  en  un  mot,  ce  que  nous  avons 
à  démontrer:  c'est.que  les  actions  ou  opéra-- 
tions  des  êtres  qui  pensent  sont  entièrement 
incompatibles  avec  les  lois  de  la  matière  et  de 
ses  propriétés  connues ,  oui  sont  la  solidité^  ta 
figure,  la  divisibilité  et  le  mouvement. 

C'est  la  démonstration  que  nous  allons 
fournir  dans  les  propositions  qu'on  va  lire. 

Première  proposition.  —  L'opération  du 
raisonnement ,  qui  consiste  à  conclure  d^une 
chose  à  l'autre ,  ne  peut  absolument  être  cofi- 
ciliée  avec  les  simples  lois  du  mécanisme ,  et  il 
est  de  même  impossible  qu'elle  en  soit  Ceffet. 

J'ai  déjà  touché  ce  point,  en  passant*  dans 
la  section  XIX'  de  ma  première  partie.  Mais 
comme  il  contient  la  démonstration  la  plos 
claire  et  la  plus  convaincante  de  rimpossibi- 
lité  absolue  que  la  pensée  soit  Teflet  du  mé- 
canisme, je  dois  m'y  étendre  un  peu  plus  en 
cet  endroit,  quoique,  à  dire  Je  vrai,  le  sen- 
timent opposé  soit  si  ridicule  en  lui-même, 
que  j'ai  presque  honte  de  traiter  sérieuse^ 
ment  ce  sujet.  Mais  qu'y  fcrais-je?  la  bizar- 
rerie de  l'esprit  humain  rend  cette  discussion 
nécessaire. 

Je  pose  d'abord  pour  principe  une  chose 
qui  me  naralt  sans  réplique  ;  c'est  que  les 
mêmes  parties  de  matières  cohérentes  delà  mé^ 
me  manière,  se  mouvant  dans  la  même  direc- 
tion, a  t*ec/e  même  degré  de  vitesse,  et  dans  te 
même  espace,  ne  produiront  jamais  que  le 
même  effet  qu'elles  ont  produit  une  fois  de 
quelque  nature  aue  soit  cet  effet. 

Si  l'on  veut  donc  que  la  pensée  soit  le  ré- 
sultat du  mouvement,  il  est  néces>aire  pour 
diversiGer  les  pensées ,  que  la  variété  vienne 
ou  du  changement  aui  arrive  dans  le  maure- 
ment  même,  ou  de  celui  qui  se  fait  à  d'autres 
éaards  dans  la  matière  agitée.  Car  toutes 
choses  étant  toujours  parfaitement  les  mê- 
mes, il  ne  se  peut,  dans  les  lois  du  pur  méca- 
nisme, que  le  même  effet  n'en  résulte,  et  dés 
lors  il  ne  pourrait  y  avoir  dans  nos  pensées 
cette  immense  diversité  aui  couste  par  Tex* 
périence  qu'en  font  tous  les  hommes. 

Ce  principe  posé,  la  preuve  de  ma  propo- 
sition est  aisée.  Lorsque  je  conclus  ifiMt 
chose  à  rautre^  j'aperçois  avec  clarté^  dans  le 
raisonnement  aue  je  fais,  deux  manières^  on 
deux  espèces  aistinctes  de  penser.  Il  m'iro* 
porte  peu  des  noms  qu'on  voudra  leur  don- 
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/ler,  pourra  que  Ton  m'accorde  une  diiïc- 
reace  réelle  dans  ces  opérations  de  Tesprit. 
L'une  de  ces  manières  de  penser  consisle 
dans  racquiescemcnt  que  ie  donne  à  la  vé- 
rité des  propositions  que  Ton  appelle  com- 
munément les  prémisses.  Par  Tautre ,  j'ac- 
quiesce à  la  vérité  de  certaine  proposition 
qui  résulte  des  précédentes  et  que  Ton  nom- 
me la  conclusion:  de  sorte  que  cette  dernière 
devient  Tobjet  de  mon  acquiescement,  en 
conséquence  de  la  relation  et  de  la  connexion 
que  je  découvre  entre  elle  et  ces  prémisses 
qui,  avant  que  d*cn  rien  conclure,  m'avaient 
déjà  paru  tout  à  fait  raisonnables. 

Ces  deux  opérations  de  l'esprit,  dont  Tune 
acquiesce  aux  préaûsscs  et  Tautre  à  la  con- 
rlusion,  sont  évidemment  d'une  espèce  ou 
d  une  nature  entièrement  diiïérenle,  parce 
que  dans  la  eonciusionf  j'aperçois  Taccord 
que  doux  choses  ont  entre  elles  par  le  moyen 
de  raccord  antérieur  que  je  découvre  entre 
CCS  deux  choses  et  une  troisième,  laquelle 
n'est  point  actuellement  dans  la  conclusion, 
quand  elle  serait  dans  les  deux  prémisses.  La 
manière  de  penser  est  donc  diversifiée,  car 
il  y  a  une  différence  mtrinsèquement  réelle 
entre  Faction  qui  me  fait  apercevoir  la  rela- 
tion que  deux  choses  ont  séparément  avec 
une  troisième,  et  celle  qui,  à  Taide  de  cette 
troisième,  méfait  apercevoir  Taccord  que  les 
deux  autres  ont  entre  elles. 

Si  vous  voulez  donc  que  tout  cela  vienne 
des  particules  d*unc  matière  solide  et  capa- 
ble de  Ggure,  de  divisibilité  et  de  mouve- 
ment, vous  ne  pouvez  absolument  rendre 
raison  d'une  différence  si  claire,  qu'en  sup- 
posant que  ces  particules  de  matière  ont  subi 
quelque  changement  qui  a  produit  cette 
double  opération  de  l'esôrit.  Car  s'il  n'y  avait 
rien  eu  de  changé,  il  n  en  serait  jamais  ré- 
sulté que  les  mêmes  effets,  comme  je  dirais 
tout  à  rheui*e,  et  par  conséquent  on  ne  serait 
jamais  parvenu  à  la  conclusion. 

Or  si  ces  particules  ont  subi  quelque 
changement,  il  faut  de  toute  nécessité  que 
ce  soti,  ou  dans  leur  solidité,  ou  dans  leur 
division,  ou  dans  leur  figure,  ou  dans  leur 
mouvement,  ou  bien  en  toutes  ces  choses 
ensemble.  Nous  ne  considérons  encore  la 
chose  que  par  rapport  aux  propriétés  con- 
nues de  la  matièn%  et  nous  n  en  connaissons 
point  d'autres  que  celles  que  nous  venons 
de  spécifier.  Ainsi,  je  le  répète,  on  ne  peut 
expliquer  mécaniquement  le  syllogisme  que 
dans  la  supposition  du  cbançement  que  les 
particules  de  la  matière  subissent,  à  moins 
que  Ton  n'en  vienne  à  nier  l'existence  du  rai- 
sonnement ou  que  Ton  n'aime  mieux  y  re- 
connaître les  opérations  d'une  substance  di- 
stincte de  la  matière. 

J*ajoute  qu'il  n'est  point  de  matérialistes 

3ui  conçoive  que  ce  changement  se  fasse,  ni 
ans  la  solidité,  ni  dans  la  cohésion,  ni  dans 
la  configuration  des  parties.  Il  ne  doit  se 
faire  que  dans  leur  mouvement,  ou^du  moins 
il  me  semble  que  c'est  à  cela  qu*on  doit  s'en 
tenir ,  parce  que,  outre  les  difficultés  qui 
sont  les  mômes  sur  tout  le  reste  que  sur  ce 
dernier  point,  il  est  certain  aussi  qu'il  s'y 
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en    présenterait    beaucoup    de    nouvelles. 

Je  me  bornerai  donc  à  ce  qui  regarde  lo 
mouvement,  et  je  démontrerai  l'impossibilité 
qu*il  s'v  fasse  un  changement  capable  de  pro- 
duire la  diversité  des  opérations  que  fait 
l'esprit  quand  il  raisonne. 

Tout  ce  qu'il  y  a  présentement  de  philoso- 
phes éclairés  conviennent  unanimement  que 
les  parties  de  la  matière  qui  sont  dans  un 
état  de  repos,  no  peuvent  en  sortir,  pour  so 
mettre  en  mouvement,  à  moins  qu'elles  n'y 
soient  déterminées  par  rinHuence  de  quelque 
agent  externe  \  que  celles  qui  sont  actuelle- 
ment déterminées  à  se  mouvoir  dans  un  sens, 
y  continuent  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  con- 
traintes à  changer  de  direction  par  quelque 
autre  force  mouvante  qui  est  aussi  au  dehors, 
que  ce  changement  est  toujours  proportion- 
nel à  la  force  imprimée,  et  continue  dans  le 
nouveau  sens  où  elle  a  déterminé  les  parties, 
et  que  par  conséquent  ces  parties  ne  peuvent 
changer  de  mouvement,  tant  pour  le  degré  de 
vitesse  que  pour  la  direction,  sans  Tinferpo- 
sition  d'un  nouveau  moteur  cap.ihle  de  faire 
dos  altérations  dans  Tun  et  dans  l'iiutre. 

Comment  concilier  ces  phénomènes  du 
mouvement  avec  ceux  de  la  pensée?  Quand 
je  raisonne,  je  conclus  d'une  (  hose  à  une 
autre,  de  celle-ci  à  une  troisième,  et  de  même 
à  l'infini.  Si  ces  diverses  pensées  ne  sont  que 
des  différences  nui  surviennent  dans  la  vi- 
tesse et  dans  la  détermination  du  mouvement 
en  des  parties  de  pure  matière,  il  est  néces- 
saire que  ce  soit  l'ouvrage  de  quelque  mo- 
teur étranger,  puisque  ces  parties  n'auraient 
jamais  pu  d'elles-mêmes  se  mouvoir  d'un 
sens  en  un  autre. 

Ce  moteur,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  être  que 
matériel,  puisqu'autrement  on  sortirait  du 
système.  Mais  si  le  moteur  est  lui-même  ma- 
tière, il  doit  encore  recevoir  son  mouvement 
d'ailleurs,  parce  que  la  même  raison  subsiste 
pour  lui  comme  pour  les  parties  auxquelh  s 
il  donne  une  nouvelle  détermination.  Ce  mo- 
teur doit  lui-même  en  avoir  un  autre,  cl 
autre  doit  aussi  avoir  le  sien,  et  de  même  à 
l'infini  pour  former  le  plus  petit  raisonne- 
ment dans  sa  plus  grande  în>  ividualité.  Q{iq 
pense-t-on  de  cette  infinité  successive  de  mo- 
teurs, qu'il  faut  admettre  pour  expliquer  par 
la  mécanique  les  opérations  de  l'esprit?  Se 
peut-il  rien  imaginer  de  plus  extravagant  et 
de  moins  philosophique? 

Ma  proposition  subsiste  donc  dans  toute  sa 
force,  puisqu'elle  est  fondée  sur  l'impossibi- 
lité du  changement  nécessaire  dans  la  vitesse 
et  dans  la  détermination  du  mouvement  pour 
passer  d'une  pensée  à  une  autre.  La  difficqlté 
est  invincible  et  le  système  matérialiste  ne 
peut  s'en  relever.  Car  il  est  certain  qu'elle  \ 
subsistera  tant  que  les  lois  du  mouvement  ^ 
seront  les  mêmes  dans  la  nature.  Il  seratoa-  ! 
jours  vrai  de  dire  que  chaque  opération  nou- 
velle de  l'entendement  demande  un  nouvel 
arrangement,  qui  ne  peut  être  effectué  que 
par  l'action  réelle  de  quelque  autre  matière. 
Cela  vous  conduit  inévitablement  à  un  pro- 
grès infini  de  forces  mouvantes;  ou  si  vous 
prétendez  en  déterminer  le  nombre,  Tabsur* 
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dite  ii*en  deviendra  qae  plas  grande.  II  se 
peut  pourtant  bien  que  les  matériaiistes  le 
pensent  autrement  ;  mais  nous  sommes  as- 
surés que,  s'ils  daignent  y  réfléchir  tont  de 
boo,  ils  trouyeront  que  les  choses  sont 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

Deuxième  proposition.  —  Vusage  que  les 
iubslances  qui  pensent  font  de  la  volonté,  et 
qui  se  montre  dans  la  suspension,  la  succes- 
sion et  la  répétition  tout  arbitraires  de  la 
vensée,  cet  exercice»  dis-je,  de  la  volonté  est 
une  chose  absolument  impossible  dans  le  sys- 
tème matérialiste. 

Pour  éviter  Téquivoquo  et  la  chicane»  je 
déclare  ici  que  je  n*enlends  autre  chose  par 
la  volonté  que  le  principe  ou  le  pouvoir  qui 
rend  une  substance  qui  pense  capable  de  faire 
une  chose  ou  de  s'en  désister.  Certainement 
les  hommes  ont  ce  pouvoir  :  car  autrement 
les  déistes,  les  disciples  de  Hobbes,  et  tous 
les  matérialistes  penseraient  comme  nous 
sur  le  même  objet,  et  ne  pourraient  être 
d'un  avis  diiïérent.  S'ils  sont  d'un  autre  sen- 
timent, cVst  quMls  peuvent  choisir  de  deux 
opinions  celle  quil  leur  plaît;  embrasser  la 
leur  et  no  pas  suivre  la  nôtre.  Permis  à  eux 
de  donner  à  ceci  tel  nom  qu'ils  voudront. 
Cependant  tous  les  hommes  sont  convenus 
de  lui  donner  celui  de  volonté^  et  comme  je 
n'en  connais  point  de  plus  propre  pour  ex- 


primer la  chose,  je  ne  rappellerai  pas  autre- 
ment. Il  sufCt  que  j*aie  défini  Tidée  que  j> 


stence  ;  lant  il  est  vrai  que  l'on  ne  manque  ja- 
mais de  se  réfuter  soi-même  lorsque  l'on 
dispute  contre  ses  propres  lumières. 

Après  cet  éclaircissement,  je  dis  que  ma 
proposition  se  démontre  par  la  précédente. 
bans  le  système  matérialiste,  suspendre 
une  pensée  c'est  arrêter  le  mouvement 
particulier  qui  la  formait  :  changer  de 
pensée,  c'est  passer  d'un  mouvement  à  un 
aulre;  enfin  revenir  à  la  même  pensée,  c'est 
rappeler  les  particules  de  la  matière  dans  le 
même  état  de  mouvement  après  une  inter- 
ruption qui  y  était  survenue. 

Voilà  des  phénomènes  que  je  soutiens  ab- 
iolument  incompatibles  avec  toutes  les  lois 
do  pur  mécanisme  qu'il  y  a  dans  l'univers. 

N'y  ayant  point  d»  mouvement  qui  puisse 
être  détruit  que  par  l'action  ou  la  résistance 
d'une  force  opposée,  il  est  visible  que  les  par- 
ties de  la  matière  ne  peuvent  être  mues  d'une 
détermination  à  une  autre ,  ou  revenir  au 
même  mouvement  après  une  interruption 
actuelle,  il  est  visible,  dis-je,  que  cela  ne  se 

rieut,  à  moins  que  ce  no  soit  pour  l'une  ou 
'autre  des  deux  raisons  qui  suivent  :  car  ou 
il  faut  1*  qu'il  y  ait  un  agent  matériel  qui  soit  à 
portée  de  produire  ces  effets;  ou  l'on  doit 
supposer  T  aue  les  parties  de  la  matière  ont 
U  pouvoir  inhérent  de  se  donner  à  elles-mêmes 
tts  nouvelles  déterminations. 

M  vous  dites  le  premier,  vous  retombez 
dans  U  cercle.  Il  faut  que  cet  agent  matériel, 
qui  produit  la  nouvelle  détermination,  soit 
lui«-méme déterminé  par  un  autre  de  la  même 
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substance,  et  c'est  le  progrès  infini  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure. 

Si  les  parties  se  déterminent  par  elles-mê- 
mes, vous  faites  de  la  matière  uoe  substai^cj 
qui  se  meut  elle-même,  qui  se  dirige  elli*- 
même ,  et  qui  est  capable  d'agir  sans  qu'il 
y  ait  rien  qui  agisse  sur  elle.  Je  sais  que  [\\ 
quelques  petits  philosophes  modernes  ont 
porté  l'ignorance  et  Taudace  jusqu'à  soutf>- 
nir  cette  étrange  pensée.  Mais  je  sais  aussi 
qu'on  ne  peut  l'avancer  sans  démentir  tout 
ce  qui  porte  le  nom  de  philosophie  natu- 
relle, depuis  qu'on  a  substitué  au  jargon  de 
l'école  les  démonstrations  et  les  expéricncct 
solides. 

Je  suis  donc  en  droit  de  condare  »  Sflon 
ma  proposition  »  que  dans  toutes  les  proprU- 
tés  connues  de  la  matière ,  il  n'y  a  rien  <f lU 
Von  puisse  déduira-  mécaniquement ,  les  détn- 
minntions  volontaires  que  nous  donnons  arbi- 
trairement à  notre  esprit  »  en  changeant , 
comme  il  nous  platt,  d*objet,  en  le  reprenaot, 
en  l'envisageant  de  tous  les  côlés  et  on  pas- 
sant de  l'un  à  l'autre,  ainsi  qu'il  nons  eo 
prend  fantaisie.  Tous  les  hommes  le  peuTenl 
faire,  et  tous  les  hommes  le  font.  Mais  com- 
ment cela  se  peut-il  dans  le  système  maté- 
rialiste ? 

Que  s'il  faut  prouver  que  la  matière  nVst 
pas  une  substance  oui  se  meuve  par  eUe-méme, 
cela  se  fait  en  peu  de  mots  de  la  manière  sui- 
vante. 

Si  la  matière  a  le  pouvoir  du  mouveroeot 
p.ir  elle-même ,  il  faut  que  ce  soit ,  on  dans 
3a^  détermination  particulière ,  ou  dans  tout 
les  sens  possibles,  ou  dans  les  déterminations 
qu'elle  juge  être  les  plus  propres  selon  Cexi- 
gence  des  cas. 

Si  c'est  le  premier ,  la  matière  ne  ponm 
jamais  se  donner  d'autre  mouvement,  et 
suivra  toujours  la  détermination  qui  Ini  est 
propre.  Cependant  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les 
yeux  pour  se  convaincre  que  la  matière  se 
meut  dans  le  monde  en  une  infinité  de  direc» 


(1)  [Il  est  fort  vraisembbble  que  ee  icmiddeoèpii 
tombe  sur  le  sieur  Jean  Toland,  qui,  dans  tes  lettres  è  ^é- 
réna,  en  a  fait  une  ex|irès  pour  couver  que  le  mMemat 
eu  esientiet  à  ta  matière.  La  nature  de  ces  noies  m  m 
permetlant  point  de  donner  un  extrait  suivi  de  oe  que  T<h 
land  avance  en  faveur  de  ce  |iarailoxe ,  je  me  conuouni 
d^lndiquer  les  che6  principaux  de  sa  itrétendnedâuoiMtn- 
tion.  i»  Toutes  les  qualités  que  Tou  reounnatt  ewoiieJies 
k  la  matière  n*ont  (Texistence  que  dans  U  flip()osiiio.i  Ai 
mouvement  ;  donc  le  mouvement  aussi  lui  est  essrB:ii4; 
2*  il  n*y  a  point  do  vide ,  et  par  conséquent  il  ne  fuirnii 
y  avoir  aucun  mouvement  parUcutier, &M  u*était  \t»e^' 
tiel  au  lout  ;  3*  ce  que  l'on  appelle  mouvement  ou  r«i«» 
en  quelque  rorps,  u*est  que  par  voie  de  com|>arai«n  a\rc 
d*autres  ;  4*  la  génération  et  la  corraption  de  Umin  le> 
parties  prouvent  qtt*«lle8  se  meuvent  toules  actuellement: 
&•  même  le  repos  apparent  de  quelques  coriis  est  "») 
action,  k  cause  que  ce  repos  apparent  vient  d  une  r^'-î^ 
tance  ooiiUnuelle  ;  0*  quoique  tes  parties  d^une  boule  qm 
roule,  soient  entre  elles  dans  un  état  de  reiios ,  ellt*s  ti* 
Iakisent  pas  que  d*ètre  toules  en  mouvement  par  np|wrt 
à  ce  qui  les  environne  :  7*  tous  les  phil06O|jMS  qiu  o<a 
teuu  |JOur  le  vide  ont  été  obligés  d*ainmer  ti^uie  la  utw 
pour  ex|illquep4e  mouvement  ;  et 8*  par  la  doctrine dvfJrâ, 
on  explique  aisément  tous  les  phénomènes  de  U  9»uiff' 
La  pièce  de  Toland,  en  son  tout,  lient  plus  de  la  dédau^ 
lion  et  du  sophisme  que  d*une  dissertaticii  de  philosopiu^ 
Aussi  ne  manque-t-il  point  d^y  ré|«andre  les  petits  ei^* 
menu  qui  foisaienl  selon  lui  le  galant  boanueeiwi>«^ 
esirit  j 
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tioBS  diflérentes.  Ainsi  donc  cette  première 
sopposition  est  yisiblemenl  fausse. 

Quant  A  la  seconde»  il  parait  que  le  [>ou- 
Toîr  de  se  donner  toutes  les  déterminations 
possibles  ,  met  la  matière  dans  une  indéter- 
mination et  dans  une  indifférence  absolue* 
C'est  lui  ôter  toute  faculté  de  se  mouvoir 
dle-mémey  parce  que  le  pouvoir  de  se  mou- 
voir en  tous  sens,  est  le  pouvoir  de  ne  se 
mouvoir  en  aucun,  c'est-à-dire  de  ne  se  point 
mouvoir.  Ainsi  cette  autre  supposition  est 
une  contradiction  manifeste. 

Enfin  le  sens  du  mouvement  n*est  point  au 
choix  de  la  matière,  et  voici  deux  choses  qui 
le  démontrent  : 

1.  La  matière  parait  être  partout  un 
principe  purement  passif.  £lle  reçoit  les 
impressions  qu*on  lui  donne  ;  elle  fait  ce 

Î|u on  lui  fait  faire,  et  non  ce  qu'il  faudrait 
aire. 

2.  Il  parait  encore ,  dans  un  nombre  infini 
de  rencontres,  ou  que  la  matière  n*agit  point 
par  choix,  ou  qu'elle  choisit  ce  qui  lui  est  le 
plus  mauvais  et  le  plus  incommode  ;  ce  qui 
revient  eBectivement  à  la  même  chose  que 
Tobservatton  précédente.  • 

Ces  considérations  me  convainquent  enliè- 
rement  que  la  matière  n'^st  ni  ne  peut  être 
une  substance  qui  se  meuve  par  elle-même , 
et  je  déOe  tous  les  matérialistes  du  monde 
de  répondre  aux  preuves  que  je  viens  d'en 
donner. 

Troisième  proposition. —  La  sensation  ou  la 
pf'rccplion  des  objets  est  une  chose  dont  on  ne 
peut  rendre  raison  par  aucune  esuèce  de  pres- 
sion ,  d'action  ou  ae  résistance  ae  la  part  des 
oreanes. 

J*en  veux  ici  particulièrement  à  ce  que 
Hohbes  a  enseigné  dans  son  Léviathan ,  de 
même  que  dans  sa  Physique  (1).  Phantasma, 
dit-il,  est  sentiendi  ac^i«5;  c'est-à-dire,  Vimage 
est  tacte  de  sentir  ;  et ,  pour  s'expliquer , 
voici  comme  il  exprime  de  quelle  manière 
cela  se  fait  au  denors  :  Ex  quo  intelligitur 
sensionis  immediatam  causam  esse  in  eo,  quod 

<l)  Hobbes.  De  senàone  et  motu  ammoR,  [Comme  cette 
ciuiiott  de  J'auleur ,  ë  la  suite  de  ce  qu'il  vient  de  dire , 
|iciumit  bire  croire  aux  lecteui»  que  Uobbes  a  écrit  un. 
traité  de  pii^que ,  où  se  doit  trouver  le  cliapiire  de  sen- 
smty  eic.«  je  dois  avertir  Ici  que  M.  Ditton  s*exprime  avec 
iBcxadilude.  Holibes  n*a  jamais  publié  de  |>livsi()ue  coin- 
plète.D'aiUeamdanslc  prewierchapitredeson  LémiUumfiKà 
il  t<arle  en  abrégé  de  la  senâatiou,  il  renvoie  à  un  ouvrage 
anléiiear  ok  tt  avait  traité  la  cho:»e  avec  plus  d*étemfue , 
a6e  ieea^  dit-il,  iUWa  saiU  amplUer  tractcanmus.  Cest  dans 
l'édit.  latine  d'Amsterdam ,  car  Je  n*ai  point  Toriginal  an- 
giai^f.  Or,  avant  1651, oli  parut  la  première  édiiion  anglaise 
du  LMathm ,  Hobbe:»  n*avait  publié  en  latin  que  ses  élé- 
menU  de  Ciee^  Pariii,16i2,  et  ea^nglais  qu*nn  livre  sur  la 
wiitredeChomme,^  Lond.  1050.  Ces  deux  pièces  étaient  de 
|vliiiqiie«  et  si  la  pli^que  y  entre  iKMir  quelque  chose,  ce 
ii*«ssl  point  sous  ce  tit/e  une  les  ouvrages  doivent  èiro  ci- 
tés. Au  resleranteurdel  AfAentv  Oxon*  nous  apprend  que 
Hobbes.  dans  une  apologie  écrite  après  le  rétablissement 
de  la  bmille  royale ,  soumit  an  jugement  de  TËglise  tout 
ce  qu'il  avait  écrit  dans  son  héiÂumm^  disant  que  c'étaient 
des  sentimems  hasardés  et  qu*il  n'avait  jamais  soutenus 
depuis  ce  tenkn-lli.  Cétait  beaucoup  fiour  un  homme  do 
•Hi  caractère.  Car  il  était  grand  disbuteur  et  excessive- 
ment oplnbtre,  ne  pouvant  sou0Gir  ni  les  gens  qui  lui  de- 
wmdaieht  des  éclaircissements ,  ni  ceux  qui  le  controdi- 
^ieat,  et  même  portant  Jusqu*^  la  colère  sa  chalour  dans 
n  dispute  Jnsqu*^  la  fin  de  sa  vie ,  k  cc-que  dit  le  même 
A.  Wood  »  dans  rarUde  de  Hobbes  et  dans  celai  de  Gl:in- 
«U1.1 


sensionis  organum  primum  tangit  et  premit. 
Si  enim  organi  pars  extima  prematur,  illa 
cedenle,  premitur  quoquepars  quœ  versus  in* 
teriora  tlli  proxima  est  ;  et  ita  propagatur 
pressio,  sive  motus  ille,  per  partes  organi 
omnes ,  usque  ad  intimam.  C'est-à-dire  :  On 
voit  par  la  que  la  cause  immédiate  de  la  sen- 
sa/ton  consiste  en  ce  qu'elle  touche  et  pressé 
Vorgane  ;  car  la  partie  la  plus  extérieure  de 
cet  organe  étant  pressée,  et  cédant  à  Vimpres^ 
sion ,  la  partie  prochaine  en  tirant  au  dedans 
sera  aussi  pressée  ensuite^  et  e^est  ainsi  que  se 
continue  cette  pression  ou  ce  mouvement  par 
toutes  les  parties  de  Voraane ,  jusque  ce  qu'il 
parvienne  à  la  plus  intérieure.  Après  cela  il 
décrit  la  cause  interne  et  immédiate  du  senti- 
ment de  la  manière  suivante  :  Quoniam  autem 
molui  ah  objecta  ,  per  média .  ad  organi  par-- 
tem  intimum  propagato ,  sit  aliqua  totius  or- 
gani resistentia  sive  reactio  per  motum  ipsius 
organi  internum  naturalem,  fit  pr opter ea  co* 
natui  ah  objecta  ,  conatus  ab  organo  contra-- 
rius  :  ut  cum  conatus  ille  ad  intima»  ultimus 
aclus  sit  eorum  qui  fiunt  in  actu  sensionis  ; 
tum  demum  ex  ea  reactione  aliquandiu  du- 
rante ,  ipsum  existit  phantasma ,  quod  pro- 
pter  conatum  versus  externa  •  semper  ridrtur 
tanquam  aiiquod  situm  extra  organum.  C'est- 
à-dire  :  D^aulant  que  le  mouvement  continué 
de  V objet  jusqu'à  la  partie  intérieure  rencon-- 
tre  quelque  résistance  de  la  part  de  Vorgane . 
à  cause  du  mouvement  interne  et  naturel  de  ce 
dernier,  il  se  fait  du  côté  de  Vorgane  un  effort 
contraire  à  celui  qui  se  fait  sur  la  partie  ta 
plus  intérieure,  étant  h  dernier  acte  de  ce  qui 
se  fait  dans  la  ses^atien,  et  la  résistance  ayant 
duré  quelque  temps,  l*image  qui  se  forme  sem- 
ble  être  quelque  chose  hors  de  Vorgane,  à  cause 
de  V effort  que  fait  cet  organe  pour  la  repous- 
ser au  dehors* 

Hoiëes  revient  au  même  sujet  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  sen  Léviatnan,  où  il  parle 
en  particulier  de  la  résistance  que  le  cœur 
oppose  à  la  continuation  du  mouvement  qui 
vient  des  objets  externes.  Telle  est,  selon  lui, 
Texplicalion  physique  de  la  perception  des 
objets  par  Torgane  des   sens.  C«tait  son 

Îoût ,  c  était  sa  méthode  ;  et  lorsqu'on  lit  ses 
Phénomènes  de  la  Nature ,  on  n'y  en  trouve 
aucun  dont  il  ait  parlé  ni  plus  intelliffible- 
ment  ni  plus  philosophiquement  qu'il  le  fait 
ici  de  la  sensation.  H  est  vrai  que  cet  homme- 
là  n'était  pas  plus  heureux  à  la  solution  des 
Eroblèmes  de  physique  qu'à  celle  des  pro- 
lèmes  de  mathématiques. 
J'observerai,  en  passant,  que  tous  les  au- 
tres matérialistes  modernes  n'ont  pas  éléi 
plus  heureux  que  lui  à  déchiffrer  la  na* 
lure. 

Il  8*agit  de  montrer  qae  l'on  ne  pcu< 
expliquer  la  perception  des  objets  par  la 
mécanique  de  l'action  ou  de  la  résistance  de 
la  matière.  En  effet,  tout  ce  que  Hobbes  en  dit 
n'est  point  une  solution  du  phénomène: il  ne 
l'explique  point  du  tout,  il  le  laisse  toujours 
couvert  des  mêmes  ténèbres,  cl  l'on  n*y  voit 
en  rien  plus  clair  qu'auparavant. 

La  pression  de  1  objet ,  dit-il ,  produit  une 
résistance  de  la  part  de  l'organe.  Je  l'avoue  ; 
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mais  qci*est-ce  que  cela  TaU  à  la  perception  ? 
Commenl  esl-ce  que  celte  press^ion  fait  que 
je  m*aperçois  de  l*objet;  que  je  le  connais , 
que  je  m*cn  fais  intérieuremcnl  un«  idée?  11 
serait  à  souhaiter  que  quelqu*un  des  partie 
sans  de  Hobbes  voulût  bien  nous  le  dire. 
Jusqu'à  ce  qulb  nous  Taient  expliqué,  nous 
soutiendrons  avec  confiance  que  ceci  ne  fait 
rien  à  la  chose.  Est-ce  donc  que  Tagitation 
respective  d*un  œil  ou  d'une  oreille  est  la 
perception ,  la  connaissance  que  j*aî  d'une 
chose  ouïe  ou  vue?  Je  connaîs^très-bien  ce 
qu'on  veut  me  dire  quand  on  parle  de  régis- 
tance;  mais  quand  on  ajoute  que  le  seul  ef- 
fori  que  fait  Torgane  pour  repousser  l'objet 
au  dehors  est  la  perception  que  j'ai  de  cet 
objet ,  on  ne  me  donne  pas  la  moindre  idée  , 
parce  que  je  ne  puis  trouver  aucune  relation 
entre  des  ondulations  de  Quelques  Gbres  et 
la  connaissance  que  j'ai  d  un  objet.  Je  com- 
prendrais aussi  facilement  un  homme  qui  me 
dirait  que  le  mouvement  est  vert  ou  bleu ,  et 
le  son  triangulaire  et  carré,  qu'un  autre  qui 
me  dit  que  la  sensation  est  la  résistance  d'un 
organe ,  et  que  la  connaissance  que  j'ai  de 
l'objet  n'est  autre  chose  que  Teffort  de  l'or- 
gane pressé  vers  l'objet  qui  le  presse. 

Mais  ce  qui  me  convainc  plus  que  toute 
autre  chose  de  la  fausseté  du  système ,  c'est 
qu*à  suivre  les  idées  de  Hobbes,  il  est  impos* 
sible  que  la  perception  des  objets  mette  entre 
eux  la  différence  spéciQque  que  la  nature  y 
a  mise.  Car  si  la  perception  n'est  autre  chose 
que  la  résistance  ou  que  la  répercussion  de 
1  organe  ,  il  est  évident  que  la  difTcrence  des 
sensations  ne  vient  que  de  la  diversité  dans 
la  résistance  de  l'organe  des  sens,  et  que, 
par  conséquent,  les  premières  ne  diffèrent 
entre  elles  qu'à  proportion  et  qu'aux  mêmes 
égards  que  cette  dernière  admet  des  diffé- 
rences. 

Or  à  considérer  ces  différences  par  rap- 
port à  la  résistance  de  l'organe  des  sens  ,  il 
no  peut  y  en  avoir  que  les  suivantes  :  i**  La 
répercussion  est  plus  ou  moins  forte  ,  selon 

3UC  le  choc  venu  de  l'objet  a  plus  ou  moins 
e  force  ;  2*  Plus  ou  moins  de  parties  de  Tor- 
gane  résistent  selon  qu'il  y  en  a  plus  ou 
moins,  tant  en  quantité  qu'en  étendue,  qui 
reçoivent  l'impression  de  1  objet;  3"  La  dlRé- 
rencc  peut  enfin  venir  de  la  position  et  de  la 
situation  des  parties,  en  sorte  que  tantôt 
celles-ci  et  tantôt  celles-là  sont  mises  dans  un 
état  de  résistance  selon  la  forme  et  la  figure 
de  l'objet  présenté.  Voyons  distinctement  ce 
qui  peut  résulter  des  unes  et  des  autres. 

1.  One  résistance  plus  forte  de  l'organe  ne 
peut  donner  qu*une  sensation  plus  vive  it 
plus  marquée. 

2.  La  résistance  d'un  plus  grand  nombre 
de  parties  fera  seulement  que  l'objet  me  pa- 
raîtra plus  grand  ou  plus  étendu. 

3.  La  différente  position  des  parties  qiii 
résistent,  n'établira  tout  au  plus  qu'une  diffé- 
rence dans  la  forme  ci  dans  la  figure  de  l'ob* 
jet  qui  les  frappe. 

Mais  supposons  qu'il  se  présente  doux  ob- 

iets  de  différente  matière  et  cependant  tout 
I  fait  du  même  volume  et  delà  même  figure: 
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il  est  certain  que  j'en  aperçois  la  diffcrcnrc. 
Il  est  pourtant  démontrable^,  dans  les  prin- 
cipes de  Hobbes,  que  la  résistance  de  Tor- 
ganc  causée  par  ces  objets  différents  duil 
être  précisément  la  même,  tant  pour  la  posi- 
tion que  pour  l'étendue. 
9  Go  sentiment  est  donc  d'une  fausseté  dé- 
montrée, à  moins  que  la  cause  de  cette  dlf- 
fcrcnce  dans  ma  perception  ne  vienne  de 
celle  des  vibrations,  qui  sont  plus  fortes  et 
plus  vives. 

Ceci  néanmoins  ne  peut  être  vrai  non  plus, 
et  la  raison  en  est  claire.  Si  l'acte  de  la  sen- 
sation ne  consiste  que  dans  la  résistance  de 
l'organe,  une  résistance  plus  violente  ne 
peut  être  qu'une  perception  plus  vive  et 
plus  forte.  Elle  fera  que  j'apercevrai  rohjct 
d'une  manière  plus  lumineuse  et  plus  irré- 
sistible ;  mais  elle  ne  fera  jamais  que  j'aper- 
çoive que  cet  objet  diffère  réellement  d  on 
autre,  ou  que  celui-ci  n'est  point  celui  là, 
mais  quelque  chose  d'une  autre  espèce  ou  de 
différente  nature. 

Puis  donc  que  c'est  une  vérité  de  fait,  qae 
j'aperçois  cette  différence,  et  que  je  l'aper- 
çois même  dans  l'acte  de  la  sensation  (t 
pendant  que  l'organe  est  frappé  des  objets, 
il  est  évident  que  rien  ne  peut  être  ni  plus 
ffiux,  ni  plus  mal  imagine  que  le  sj^lème 
de   Hobbes. 

Remarquons  en  effet  que  la  différence  qae 
nous  apercevons  dans  les  objets  ne  Tient 
point  du  raisonnement,  mais  de  la  sensation 
elle-même.  C'est  cette  dernière  qui  nous  re- 
présente les  choses  de  manière  que  nous  sa- 
vons que  ceci  n'est  point  ce/a,  et  que  cette 
seconde  chose  n'en  est  point  une  troisième. 

Il  l'st  vrai  que  le  raisonnement  et  les  ré- 
flexions nous  conduisent  à  une  connais- 
sance plus  exacte'  et  plus  méthodique  de  rac- 
cord et  dos  différences  qu'il  peut  y  avoir  dans 
les  objets  du  dehors  :  il  est  pourtant  très- 
certain  aussi  que  nous  n'en  tirons  pas  nos 
premières  idées.  Ce  n'est  point  la  raison  qui 
m'apprend  que  ce  cube  est  de  pierre^  que  cet 
autre  est  de  bois  et  qu'un  troisième  est  de 
plomb.  Si  je  le  sais,  c'est  par  la  sensation  on 
par  la  perception.  Peu  m'importe  du  nom 
aue  l'on  donne  à  la  chose  »  pourvu  que 
1  on  m'accorde  que  c'est  uniquement  par  ce 
moyen  que  nous  découvrons  la  différence 
des  objets.  Pour  moi,  je  sais  de  sentiment 
que  cet  acte  de  perception  ou  de  stnsaiio^ 
n'est  point  de  la  même  nature  que  ce  qne 
j'appelle  réflexion,  raisonnement  ou  syllo- 
gisme. 

Ce  serait  donc  une  pitoyable  défaite  pour 
les  partisans  de  Hobbes,  s'ils  comptaient  de 
le  défendre  en  appelant  la  raison  an  secours 
de  la  sensation  pour  rendre  raison  des  dif- 
férences que  nous  apercevons  dans  les  obj('t> 
sensibles.  Pour  peu  que  l'on  étudie  ci  qu^* 
l'on  connaisse  la  nature  de  l'homme,  on  >ent 
comme  moi  qu'évasion  ne  peut  être  plus  fri- 
vole ni  plus  mal  entendue. 

Si  l'on  veut  néanmoins  de  nouvc  lUX  éclair- 
cissements là-dessus,  nous  les  tirerons  de  ia 
perception  que  nous  avons  des  ccHleurs. 
Depuis  les  grandes  découTcrtes  qu'ont  t/^ 
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les  en  ceci  les  meilleurs  philosophes  du 
siècle,  il  est  désormais  hors  de  doute  que  les 
rayons  de  la  lumière  sonl  teints  originairc- 
nent  ou,  comme  on  le  dit,  colorés  de  rouge, 
le  jaune,  de  vert,  de  bleu,  et  que  les  corps 
ious  paraissent  de  telle  ou  telle  couleur  se- 
lon qu*il8  réverbèrent  à  nos  yeu\  plus  ou, 
•noins  de  cette  lumière  ainsi  colorée. 

Quelque  diiïérence  qu'il  y  ail  essenlielle- 
ment  et  intrinsèquement  entre  ces  rayons  de 
lumière,  ou  que  Ton  suppose  dans  la  manière 
dont  ils  aiïectent  ou  frappent  Torgane,  je 
soutiens  que  l'on  ne  peut  rendre  raison  de  la 
perception  du  différent  coloris  par  le  méca- 
nisme delà  répercussion,  ni  même  par  au- 
cune loi  de  pure  mécanique. 

De  quelques  difîérenles  grandeurs  ou  de 
quelques  différentes  Ggurcs  que  vous  suppo- 
^iî  z  ces  rayons  de  lumière  différemment  co- 
lorée, et  de  quelque  force  que  vous  imaginiez 
la  réverbération  qui  les  porte  des  corps  à 
Torgane,  tout  ce  qui  en  peut  mécaniquement 
résulter,  c'est  que  l'impression  qu'ils  feront 
sur  l'œil  sera  plus  prompte  ou  plus  lente, 

Î>lus  furie  ou  plus  faible,  qu'ils  ébranleront  i 
a  fois  plus  ou  moins  de  Cbrilles  ou  qu'ils 
produiront  d'autres  effets  de  la  môme  nature. 
Ainsi  tout  se  réduira,  par  rapport  à  la  sen- 
sation, à  ce  que  nous  apercevrons  une  lu- 
mière plus  vive  ici  et  là  plus  étendue.  Mais 
il  ne  nous  sera  pas  possible  de  distinguer  le 
bleu  du  rou^e,  ni  dans  la  lumière  qui  frappe 
nos  yeux,  ni  dans  les  corps  qui  la  réfléchis- 
sent: parce  que,  dans  la  nature  des  choses, 
celle  distinction  de  t^;inture  n'est  pas  plus 
liée  avec  les  modiOcations  du  mouvement 
qu'avec  celles  du  temps  ou  du  lieu.  Il  n'y  a 
donc  ni  résistance,  ni  modiGcation  de  la  part 
de  Torgane  qui  puisse  opérer  notre  percep- 
tion pour  distinguer  les  couleurs.  La  nercep- 
lion  ne  peut  être  niée  ;  elle  existe  très-cer- 
tainement. Mais  ce  que  c'est,  d'où  elle  vient 
et  comment  elle  est  produite,  c'est  ce  que 
nous  ne  savons  point.  Nous  savons  seule-' 
ment  que  nous  apercevons  dans  les  couleurs 
unedifférence  distincte.  Ce  seul  exemple,  sur 
quanlilé  d'autres  qui  ne  sonl  pas  moins  con- 
stants, sufGt  pour  démontrer  que  le  senti- 
ment de  Hobbes  sur  la  sensation  est  absurde 
et  contredit  par  les  phénomènes  de  la  nature. 

Ci  st  donc  assez  s'étendre  sur  cette  fausse 
pensée:  peut-être  même  que  quelques  per- 
sonites  trouveront  que  je  m'y  suis  trop  ar- 
rêté. Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  mon  ex- 
cuse, c'est  que  coite  ouverture,  toute  fausse 
qu'elle  est,  n'a  pas  laissé  que  d'éblouir  bien 
des  gens,  et  que  j'ose  espérer  que  les  ré- 
flexions qu'on  vient  de  lire  pourront  contri- 
baer  en  quelque  chose  à  dissiper  nilusion. 

Je  n'y  ajouterai  qu'un  mot  par  voie  de 
conséquence,  que  je  me  crois  en  droit  d*en 
tirer.  C'est  que,  si  la  sensation  elle-même 
nVst  pas  lo  pur  effet  de  la  résistance  de  l'or- 
gane, ou  des  efforts  qu'il  fait  au  dehors  ;  la 
tnémoire  non  plus  no  peut  être  le  simple 
fésnltat  d'une  disposition  des  organes 
propre  à  cons'^rvcr  et  à  rrtcnic  le  mouve- 
ïm-ni  imprimé  par  1rs  objets  citernes.  Au 
contrairey  soit  qu'on  la  considère  dans  sa 


cause,  ou  qu'on  veuille  en  expliquer  les  opé- 
rations, cette  faculté  doit  être  fort  supérieure 
à  toute  l'action  et  à  tous  les  efforts  de  la  ma- 
tière. Comme  il  est  impossible  que  nous 
apercevions  les  objets  par  les  lois  du  méca<- 
nisme,  il  est,  pour  le  moins,  de  la  même  im- 
possibilité que  nous  nous  souvenions  des 
choses,  en  vertu  de  ces  lois. 

Quatrième  proposition.  —  Si  la  matière 
est  capable  de  pensée  et  de  volonté,  quantité 
de  choses  qui  passent  pour  démontrées  ,  dans 
le  mouvement  et  dans  /'action  des  corps, peu- 
vent être  douteuses  et  même  fausses. 

On  démontre,  dans  la  mécanique,  que  telles 
et  telles  portions  de  matière,  avec  telles  for- 
ces, ou  à  telle  distance  d'un  point  donné, 
doivent  élrc  dans  un  contre-poids  exact  et 
demeurer  dans  un  parfait  équilibre.  On  dé- 
montre dans  V hydrostatique f  que  les  liquides 
doivent  se  tenir  dans  un  tube  à  telle  hauteur 
déterminée,  et  que  les  corps  solides  qu'on  y 
plonge  doivent  occuper  précisément  telles  ou 
telles  places,  qu'on  détermine.  On  démontre 
avec  la  même  évidence,  dans  Vastronomie^ 
que  les  planètes  observent,  dans  leurs  révo- 
lutions, un  ordre  fort  régulier,  et  que  comme, 
en  ^ertu  de  certaines  lois,  elles  doivent  dé- 
crire des  lignes  courbes  de  telles  figures  et  de 
telles  dimensions,  et  subir  telles  et  telles  ir- 
régularités particulières,  aussi  ne  manquent- 
elles  point  de  décrire  actuellement  ces  lignes 
et  de  donner  les  phénomènes  qui  en  sont  at- 
tendus. 

Mais  si  la  matière  est  une  substance  qui 
puisse  penser  et  vouloir^  il  sera  possible, 
malgré  les  expériences  et  les  observations, 
que  toutes  ces  choses  deviennent  équivo- 
ques, incertaines  et  même  absolument  faus- 
ses; car  les  parties  de  la  matière  qui  pen- 
sent et  qui  réfléchissent,  peuvent  s'affranchir 
de  leurs  positions  ordinaires  et  prendre 
des  déterminations  contraires  à  celles  que 
nos  lois  du  mouvement  leur  assignent.  Si 
elles  le  veulent,  elles  peuvent  faire  des  ef- 
forts contre  la  pression  des  parties  voisines, 
et  prévenir  ou  changer,  par  celte  opposition 
mutuelle,  les  effets  sur  lesquels  nous  comp- 
tons. Elles  peuvent  arrêter  leur  mouvement, 
le  suspendre,  le  précipiter,  le  retarder,  et  lui 
donner  des  degrés  de  lenteur  ou  de  vitesse 
qui  seront  infiniment  disproportionnés  avec 
les  forces  mouvantes.  11  est  donc  possible 
qu'il  n'y  ait  aucun  fond  à  faire  sur  tant  de 
belles  choses,  qu'on  prétend  donner  avec 
précision,  au  sujet  du  balancement,  du  choc 
et  de  la  vertu  élastique  des  corps,  au  sujet  de 
la  manière  dont  le  mouvement  s'imprime  rt 
se  communique,  au  sujet  des  lignes  que  des 
corps  mus  décrivent  et  des  forces  qui  les 
meuvent.  Quelle  certitude  avoir  iè-dessus,  si 
la  matière  est  capable  de  dessein  et  de 
choix? 

A  dire  le  vrai,  il  faut  avoir  grande  envie 
de  lui  en  attribuer  pour  entrer  dans  ce  goût. 
Quand  on  considère  l'arrangement  bizarre 
où  les  parties  de  la  matière  se  mettent  quel- 
quefois d'elles-mêmes,  combien  elles  se  gê» 
nent  et  se  heurtent  mutuellement,  et  les  (T« 
forts  qu'elles  font  pour  aller  se  faire  bri&er« 
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on  ne  saurait  leur  donner  ni  intelligence  ni 
prudence. 

Si  Ton  dit  que  ce  dérangement  n*est  point 
à  craindre  du  côté  de  la  matière,  et  que  mal- 
gré rintelliffence  qu'on  lui  attribue,  les  lois 
générales  du  mouvement  j  seront  éternelle- 
ment suivies,  parce  qu*il  a  plu  à  Dieu,  le 
souverain  matlre,  de  l'ordonner  de  la  sorte, 
ma  réponse  est  prèle. 

On  veut  dire  apparemment  que  Dieu,  qui 
a  donné  la  pensée  a  la  matière,  n'a  pas  laissé 
de  régler  les  choses  de  manière  que  le  rai- 
sonnement et  la  réflexion  lui  sont  à  jamais 
inutiles.  Elle  est  capable  de  vouloir  et  de 
former  des  desseins  ;  mais  Texécution  lui  est 
impossible,  et  ses  facultés  intelligentes  ne  lui 
servent  à  rien,  soumise  qu'elle  est  à  un  état 
d'inaction  et  de  contrainte  invincible. 

Proposer  ce  paradoxe,  c'est  le  réfuter.  Que 
les  gens  qui  y  donnent,  concilient,  s'ils  le 
peuvent,  ce  sentiment  avec  celte  sagesse  et 
cette  prudence  inGnie  qui  brillent,  avec  tant 
d'éclat,  dans  tous  les  arrangements  de  la  na- 
ture. Que  l'on  cherche ,  qu'on  porte  partout 
ses  regards  :  y  voit-on  quelque  part  le  moin- 
dre vestige  d'un  dessein  dont  les  parties  se 
croisent,et  qui  donnent  à  quel(|ue  être  des 
facultés  dont  l'usage  soit  anéanti  par  quelque 

loi  générale  ? 

Si  l'on  peut  m'en  donner  des  exemples,  j,e 
me  confesserai  dans  le  tort  ;  mais  si  l'on  ne 
peut  le  faire,  je  poserai,  pour  un  principe 
constant,  que  la  matière  n'est  pas  une  sub- 
stance qui  pense  et  qui  réfléchisse. 

Cinquième  proposition.  —  Cest  une  triste 
ressource  paur  le  matérialiste  que  de  recourir 
atix  qualttés  occultes,  et  aux  propriétés  in- 
connues de  la  matière  pour  la  croire  capable 
de  pensée  et  de  choix. 

Nous  venons  de  voir  de  quoi  la  matière  et 
le  mouvement  sont  capables  en  fait  de  pen- 
sée, et  les  marques  auxquelles  on  peut  recon- 
naître si  cette  matière  est  elle-même  un  être 
qui  pense. 

Le  résultat  de  toutes  nos  observations  et 
de  toutes  nos  expériences,  c'est  qu*elle  ne 
pense  point,  etqu*on  peut  n^ôme  démontrer, 
sur  toutes  ses  qualités  connues,  qu'elle  no 
peut  penser.  Cette  impossibilité  est  encore 
fortiuée  par  la  considération  des  lois  éter- 
nelles qui  lui  ont  été  assignées. 

Ainsi  le  premier  point  de  nos  discussions 
est  vidé,  et  ce  premier  point  en  était  le  plus 
important,  parce  qu'il  est  décisif.  Nous  trou- 
verons moins  de  difficultés  dans  les  autres. 

Le  deuxième  que  nous  avions  proposé  re- 
garde une  supposition  que  Ton  fait  pour 
conserver  à  la  matière  la  capacité  de  penser. 
£n  accordant  que  cela  ne  se  peut,  en  vertu 
des  qualités  qui  nous  y  sont  connues,  on 
prétend  qu'elle  en  peut  avoir  que  nous  ne 
connaissons  point  encore,  et  en  conséquence 
desquelles  le  raisonnement  et  la  réflexion  lui 
sont  tris^possibles. 

Je  plains  fort  les  gens  qui  en  viennent  là: 
car  la  ressource  est  petite.  C'est  se  battre 
pitoyablement  en  retraite  et  jeter  de  la 
poussière  aux  yeux  d'un  ennemi,  quand  on 
manque  de  retranchement  pour  se  couvrir. 


Soi 

On  vous  prouve,  par  toutes  les  propriélés 
connues  de  la  matière,  que  la  pensée  ne  lui 
est  ni  essentielle  ni  possible,  et  vous  répondez 
à  cela  qu'elle  peut  avoir  des  qualilcs  i  la 
connaissance  desquelles  les  hommes  ne  sont 
point  encore  parvenus.  N'est-ce  pas  se  mo- 
quer du  monde,  ou  peut-on  le  traiter  avec 
plus  de  mépris  ?  A  suivre  cette  méthode,  quel 
r<)isonnement  si  fort,  si  clair,  si  invincililene 
pourra-t-on  point  éluder?  On  u'a  qu'à  l'in- 
troduire dans  la  philosophie.  Ton  y  verra 
bientôt  beau  jeu.  Y  a-t-il  de  paradoxe  si  ri- 
dicule et  si  contraire  aux  expérieoces,  que 
Ton  ne  puisse  avancer  à  la  faveur  de  ces 
qualités  occultes  et  de  ces  propriélés  incon- 
nues?  Qu^on  me  permette  de  raisonaer  sur 
de  semblables  suppositions,  et  de  me  réfo- 

?^ier  toujours  à  l'ombre  d^^une  possibilité  de 
acuités  qu'on  ne  connaît  point  dans  les 
corps,  et  qui  peuvent  produire  aussi  des  eflèb 
parfaitement  inconnus  :  je  m'engage ,  san» 
choquer  nisens  commun  ni  démonstration, de 
bâtir  le  système  physique  le  plus  moDStroeui 
et  le  plus  surprenant.  L'étude  de  la  nalare 
ne  sera  plus  qu'un  vrai  badinage;  chacun  en 
expliquera  les  phénomènes  à  sa  fantaisie.  Il 
n'y  aura  rien  de  ûxe,  et  les  déistes  eux-mêmes 
ne  sauraient  fournir  à  répondre  à  des  gens 
qui  les  attaqueraient  avec  des  armes  de  celle 
nature. 

Je  passe  donc  aux  matérialistes  aall  c^l 
purement  possible  que  la  matière  aitaaolres 
qualités  que  celles  que  nous  lui  connaissons 
et  que  nous  y  avons  découvertes.  Hais  qne 
gagnent-ils  à  ma  facilité?  La  simple  possibi- 
lité n'est  point,  dans  la  nature  des  choses,  nos 
raison  suffisante  d'en  croire  la  réalité,  quai^ 
on  n'en  a  que  des  conjectures.  Mais  dilesr- 
vous,  vous  nous  faites  parler  d'une  façon  ri- 
dicule. Nous  ne  disons  pas  que  nous  soupçon- 
nons, que  la  chose  est  actuellement.  Noos 
disons  seulement  qu'elle  peut  être  possible 
£h  bien  1  messieurs  ,  dites-le  comme  il  vous 
plaira  ;  c'est  toujours  la  même  chose.  Ce  n'est 
jamais  qu'un  peut-être,  et  pensez-vous  qu'on 
peut-être  vous  mette  en  droit  de  cooclore 
de  la  possibilité  à  la  réalité  ? 

Venons  au  fait.  Trouvez-vous  dans  Toni- 
vers  ou  dans  aucune  de  ses  parties,  quelques 
traces,  quelques  indices  à  quoi  vous  pui^sii' 
juger  que  la  matière  a  des  qualités  différentes 
de  celles  aue  nous  lui  connaissons?  Eu  votcz- 
vous  au  dehors  de  vous-mêmes  le  plus  pelil 
vestige,  la  moindre  apparence?  Dites-le* 
daignez  nous  en  instruire,  et  vos  conjectures 
auront  désormais  quelque  grâce.  Mais  nous 
paver  d'un  peut-être  en  l'air ,  hasarder  i  U 
volée  une  simple  possibiliié;  et  sous  préleile 
que  vous  ignorez  l'essence  des  choses,  qu^l 
ne  vous  importe  point  de  connaître,  sous  a 
prétexte-ià,  dis-je,  donner  en  preuve  ce  que 
vous  ignorez  de  leurs  qualités,  en  vérilêcest 
porter  trop  loin  l'entêtement  et  l'esprit  de 
chicane.  Autant  vaudrait-il  nous  dire  qut 
vous  faites  cette  supposition ,  parce  que  tel 
est  votre  bon  plaisir  :  et  jugez  vous-méo^^ 
s'il  sied  à  des  philosophes  de  tenir  ce  tiinf ^9'' 
Après  tout ,  le  matérialiste  ne  se  conteoie 
pas  d'un  peut-être  ;  il  lui  en  faut  deuxi  et  c>»t 


855 


PREUVES  TIRÉES  DE  LA  RËSURRECTION  DE  J.-C. 


534 


le  comble  de  Vanliphiiosophiitme ,  s*il  m^cst 
p<»rm{s  de  parler  de  la  sorte.  //  est  possible  . 
dit-il  9  que  la  matière  ait  des  qualités  incon^ 
nues.  Qa'oD  le  lui  passe  ;  il  n'en  est  pas  plus 
avancé  s*il  n'ajoute  un  autre  soupçon.  Il  est 
possible^  dit-il  encore  pour  soutenir  son 
système  chancelant,  U  est  possible  que  ces 
qualités  inconnues  de  la  matière  soient  telles 
qu'en  conséquence  elle  puisse  penser.  Cela 
n*est-il  pas  plaisant?  On  pose  que  nous  ne 
connaissons  point  ces  qualités  ,  on  pose  que 
nous  n*en  savons  rien  du  tout  ;  et  cepen- 
dant, parce  que  Ton]  y  trouve  son  compte , 
on  conclut  qu'elles  peuvent  qualiGer  la  ma- 
tière pour  penser ,  comme  si  nous  n'étions 
pas  en  plein  droit  d'en  conclure  aussi  le  con- 
traire. La  matière  pourrait  avoir  dix  mille 
propriétés  différentes  de  celles  que  nous  lui 
connaissons ,  qu'aucune  ne  la  rendrait  pas 
plus  capable  de  la  pensée.  Mais  on  veut  à 
toute  force  que  la  matière  pense,  ci  Von 
avance  sur  cela  tout  ce  qui  vient  à  Fesprlt , 
sans  se  mettre  en  peine  des  preuves.  Ces 
gens-là  croientdonc  sans  savoir  pourquoi;  et 
simaginent-ils  que  le  reste  du  monde  les  en 
croira  sur  une  chose  qu'ils  ne  croient  pas  eux- 
mêmes,  puisqu'ils  n'en  ont  aucune  raison? 

sEcnoH  Yi.  —  H  n^eêt  pas  moins  incompré- 
hensible que  de  prétendus  philosophes  recou- 
rent au  pouvoir  de  Dieu  pour  donner  à  la 
maiiire  une  capacité  de  penser. 

Venons  au  troisième  point,  qui  fait  la  der- 
nière ressource  du  système  matérialiste.  Cest 
que  Dieu,  dont  le  pouvoir  est  infini,  peut,  s^il 
le  trouve  à  propos,  revêtir  la  matière  de  la  fa- 
culté de  penser,  et  que  par  conséquent  il  le  fait. 

Le  subterfuge  est  si  faible ,  que  je  ne  puis 
assez  m'étonner  du  cas  qu'en  ont  fait  cer- 
taines personnes  (1). 

On  voit  d'abord  que  ce  n'est  pas  raisonner 
qoe  de  bâtir  des  systèmes  sur  les  effets  pos-- 
siblesdu  pouvoir  de  Dieu.  C'est  avouer  que  l'on 
oe  sait  où  l'on  en  est,^et  Ton  doit  être  réduit 
à  de  terribles  extrémilés  quand  il  faut  se  re- 
trancher sous  la  toute-puissance  divine  pour 
donner  à  son  sentiment  une  simple  appa- 
rence de  possibilité. 

(1)  [L*auleur  a  en  vue  le  célèbre  M.  Locko,  dont  voici 
l<»  |4rules,  dans  son  Essai,  liv.  iv,  cli.  3.  tNous  avons  des 
idép&  de  U  matière  et  de  la  pensée  ;  mais ,  petii-èlre ,  ne 
ItourroosHioiiB  Jamais  savoir  s^il  n*y  a  point  quelque  être 

Kurcmeut  inalériel  qui  peuse  :  nous  élant  tm|)06sible,  |ar 
I  conlenifiiaiioQ  do  nos  firopres  idées  el  sans  le  secours 
de  la  révélatioQ ,  de  découvrir  si  la  toute-puissance  n*a 
poioC  donné  à  queic|ne  composé  de  matière  bien  disposée , 
u  Cicullé  d'apercevoir  el  de  penser ,  ou  si  cll«  u*a  poiut 
fiiat  isl  alCarhé  il  une  matière  ainsi  disposée  une  subsianca 
muiiaiérielle  qui  pense  :  uos  idées  u«  nous  éloignent  pas 
|4o&de  concevoir  qne  Dieu  peut,  s*il  lui  platl,  ajoutera  la 
wuière  iioe  faculté  de  penser ,  que  de  supposer  qu'il  y 
^jooie  une  lubsiance  qui  pense,  nous  oe  savons  ni  en  quoi 
u  pensée  consiste  ni  à  quelle  espèce  de  substance  le  Tout- 
ptiisunl  a  donné  celte  bcullé ,  qui  ne  peut  être  dans  au- 
nioe  créature,  que  par  un  effet  du  bon  plaisir  et  de  la  pure 
bonté  de  I»ieu.  Car  ie  ne  vois  point  de  contradiction  k  ce 
nue  TEtre  suprême  aonne,  s'il  veut ,  k  certains  coni|.osés 
ae  matière.. .  quelques  degrés  de  sentiment ,  (l<*  percejilioii 
H  de  pensée.  »  Cet  endroit  fut  un  de  ceux  que  M.  StlU 
'ingfleet  releva.  M.  Locke  se  défendit  comme  il  put  et  flt 
iittprimer  sa  réponse  par  voie  de  notes  dans  les  éditions 
loitéricures  de  son  EhSin.  Mais  il  y  a  tant  de  choses  que  je 
"e  i^iunits  en  donner  ici  le  précis.  C'est  assci  d'en  avertir 
ie>  lecteurs  qui  entendent  l*anglais.] 


IVailleurs  la  proposition  nVst  pas  nette  ; 
elle  est  équivoque,  obscure,  captieuse,  et  no 
peut  servir  qu*à  embarrasser  la  dispute.  TA- 
chons  de  la  développer,  et  Ton  verra  si  nous 
avons  tort  ou  non  d*en  juger  de  la  sorte. 

Dieu,  dit-on,  peut  donner  à  la  matière  la 
faculté  de  penser.  Ces  paroles  ne  peuvent 
avoir  que  deux  sens. 

!•  La  matière,  demeurant  toujours  ce  qu'elle 
est,  autant  que  nous  la  pouvons  connciltre, 
c*est-à-dire  une  substance  solide,  capable  de 
divisibilité ,  de  G^ure ,  de  mouvement ,  des 
effets  de  ces  qualités  et  de  leurs  combinai- 
sous  ;  la  matière,  dis-je,  demeurant  ce  qu'elle 
est.  Dieu  peut  faire,  en  vertu  de  son  pouvoir 
inGni,  que  la  volonté  et  le  cboix  résultent  de 
ces  qualités  de  la  matière. 

2<*  La  faculté  de  penser  et  de  vouloir  ne 
résultant  point  des  pouvoirs  naturels  de  la 
matière,  elle  y  est  ajoutée  par  la  toute- puis- 
sance divine,  qui  en  fait  ainsi  une  substance 
pensante,  en  y  joignant  un  pouvoir  qui  est 
naturellement  étranger  tant  à  l'essence  do 
cette  matière  qu*à  ses  qualités  propres. 

Quant  au  premier  de  ces  deux  sens  de  la 
proposition,  voici  comme  je  raisonne  : 

On  ne  déroge  en  rien  à  la  toute-puissance 
de  Dieu,  si  Ton  dit  qu'elle  ne  peut  faire  quo 
deux  propositions  contradictoires  soient 
vraies. 

Or  la  matière  demeurant  toujours  ce 
qu'elle  est,  substance  solide  et  capable  de 
figure,  de  mouvement  et  de  divisibilité,  il  est 
impossible,  par  toutes  les  lois  de  l'univers, 
qu  elle  pense  et  qu'elle  raisonne  ;  et  c*est  ce 
que  nous  avons  déjà  démontré. 

Dieu,  qui  est  Tauteur  de  la  nature,  y  a  éta- 
bli ces  lois,  en  vertu  desquelles,  tant  qu'elles 
demeureront  en  force ,  il  est  impossible  que 
la  pensée  et  que  la  délibération  résultent 
d'aucune  des  qualités  de  la  matière  ou  de 
toutes  ensemble. 

Donc  la  matière  demeurant  ce  qu'elle  est. 
Dieu,  tout  puissant  qu'il  est»  ne  peut  en  faire 
une  substance  qui  pense  par  le  résultat  de 
ses  attributs  naturels;  car  ce  serait  en  faire 
une  substance  qui  pense ,  au  même  temps 
qu'il  a  établi  des  lois  qui  ont  rendu  la  cbose 
impossible. 

Passons  au  second  sens  de  la  proposition. 
Si  Dieu  ajoute  et  joint  d'ailleurs  à  la  matière 
une  faculté  de  penser  qui  est  essentiellement 
distincte  de  ses  qualités  propres  et  de  tous  les 
effets  de  leurs  combinaisons,  je  voudrais 
bien  savoir  pourquoi  les  déistes  ne  veulent 
pas  convenir  d'une  substance  qui  pense,  spé- 
ciCquement  distincte  de  la  matière  ? 

Pourquoi  l'un  n'est-il  pas  aussi  croyable 
que  l'antre?  Je  n'y  vols  de  différence,  par 
rapport  à  eux ,  que  pour  les  conséquences 
dkn  état  à  venir.  J'avoue,  à  cet  égara,  qu'ils 
ont  quelque  raison  de  préférer  la  simple  fa- 
culté de  penser  à  la  substance  oui  pense 
Celte  dernière  peut  être  soumise  d  des  pei- 
nes, au  lieu  que  l'autre  ne  peut  y  être  assu- 
jettie. La  faculté  de  penser  unit  avec  la  vie  ; 
elle  se  perd  à  la  mort  ;  elle  se  dissout  sans 
que  l'on  sache  ce  qu'elle  devient  ou  que  l'on 
s'en  embarrasse;,  mais  Fidée  d'une  substance 
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qui  pense,  renferme  celle  d*un  état  perma- 
nent, et  fait  trembler  pour  les  suites. 

A  cela  près ,  s'cntond-on  bien  soi-même 
quand  on  parle  d*une  faculté  de  penser  qui 
n*cst  point  actuellement  la  faculté  d'une  sub- 
stance pariiculière  el  distincte,  et  spécifique- 
ment de  la  même  nature?  Ce  langage  n*est-il 
point  absurde?  N'est-ce  point  un  pur  gali- 
matias? Et  je  vous  prie,  qu'esl-ce  que  le 
matérialiste  y  gagne,  après  tout  ? 

Une  faculté  de  penser  essentiellement  dis 
tinctedes  qualités  de  la  matière,  renverse, 
détruit  son  système,  ni  plus  ni  moins  qu  une 
substance  dont  la  qualité  propre  est  essen- 
tiellement de  penser.  Il  parait,  avec  éviden- 
ce, qu'il  y  a  dans  la  nature  quelque  chose 
qui  n'est  point  matière  ;  que  celte  chose-là, 
nommée  laculté,  vertu,  puissance  ou  tout  ce 
que  l'on  voudra,  ne  résulte  point  des  quali- 
tés de  la  matière  ;  qu'elle  n'a  rien  de  commun 
avec  elle;  cl  que  cependant  elle  est  le  seul 
principe  d'un  nombre  infini  d'opérations,  qui 
sont,  sans  comparaison ,  plus  belles  el  plus 
estimables  que  tout  ce  qui  se  fait  par  les 
corps  qui  nous  environnent.  Dire  que  le  prin- 
cipe de  ces  opérations  merveilleuses  est  une 
simple  faculté  cl  non  une  substance,  c'est 
faire  semblant  de  faire  quelque  chose,  et  ce 
n'est  pourtant  qu'un  jeu  de  mois  à  fciirc  pitié. 
J'en  appelle  à  tous  les  homuics  du  monde. 
Le  matérialiste  a  beau  chicaner  sur  les  ter- 
mes. La  possibilité  si  vantée  d'expliquer  la 
pensée  et  la  réflexion  par  la  seule  mécani- 
que de  la  matière  et  du  mouvement  tombe  à 
terre  et  ne  peut  plus  se  relever.  On  recon- 
naît, après  bien  des  détours,  que  pour  la 
solution  de  ce  phénomène ,  il  faut  iidmettre 
quelque  chose  qui  soit  spécifiquement  dis- 
tinct de  la  matière  :  et  que  pouvons-nous 
exiger  de  plus  du  déiste?  En  faut-ii  davan- 
tage pour  le  convaincre  de  chicane  et  de 
mauvaise  foi ,  quand  il  refuse  d'admettre 
lexistence  d'une  substance  distincte  de  la 
matière? 

En  un  mot,  de  quelque  côté  que  l'on  tour- 
no  la  supposition  que  Dieu  donne  à  la  ma- 
tière une  faculté  de  penser,  elle  se  réduit  à 
rien. 

Si  vous  la  prenez  au  premier  sens,  la 
chose  esl  impossible  à  Dieu  lui-même,  tant 
que  l'état  présent  du  monde  demeurera  ce 
qu'il  est. 

Si  vous  la  prenez  dans  l'autre,  le  système 
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sième. 

Après  tout,  j'aurais  bien  pu  me  passer  de 
relie  discussion.  Il  me  suffisaiu  àlarisueur, 
pour  confondre  le  déiste,  de  lui  demander  ses 
preuves.  Dieu ,  dit-il,  peut,  iii  lui  plait.  re- 
vêtir  la  matière  de  la  faculté  de  penser.  Sur 
quoi  se  fonde-t-oD  pour  le  dire  ?  C'est  peat- 
élre  trop  que  d'en  exiger  des  preuves.  Qu'on 
nous  donne  au  moins  quelque  ombre  de 
preuve.  A  coup  sûr,  on  n'a  point  de  démon- 
âtralion  à  donner.  Quoi  donc,  ces  gcns-là 
ft'imaginent-ils  qu'il  suffise  qu'ils  aient  envie 
^ue  la  matière  pense  et  que  l'Evangile  soit 


une  imposture,  pour  faire  effectivement qm 
cela  soit  ainsi  ?  h'il  ue  tient  qu'à  parler  com 
me  eux,  où  en  seront-ils  eux-mêmes  ?  S'ils 
sont  en  droit  de  me  dire  que  Dieu  a  njoulé 
la  pensée  à  la  matière,  ne  suis^je  pasi  à  mon 
tour  dans  le  même  droit  de  leur  dire  qoc 
telle  portion  de  matière  peut  penser  elne  pas 
vouloir;  que  telle  autre  veut  et  ne  pense 
point,  et  qu'une  troisième  qui  pense  et  qui 
choisit  est  également  incapable  de  réflexion 
et  de  mémoire;  que  ce  corps  a  trois  manières 
de  sensation,  qu'un  second  en  a  dix  el  (^u'un 
autre  en  a  cent.  Comment  est-ce  qu'un  déiste, 
ù  suivre  fidèlement  sa  méthode,  s'y  prendrait 
pour  me  réfuter?  Je  me  fais  pourtant  fort  de 
lui  donner  de  celle  qu'il  voudra  de  ces  pro- 
positions, les  mêmes  preuves  qu'il  me  donne 
de  son  sentiment  favori,  que  la  matière  pense 
cnsentiellcment,  ou  que  Dieu  la  revêt  de  celle 
faculté. 

SECTION  vu.  —  De  ce  que  la  matière  ne  pmi 
en  aucun  sens  être  capable  de  choix  et  (k 
réflexion,  il  résulte  plusieurs  choses,  et  par- 
ticiêliêrement  que  les  brutes  ne  sont  pas  it 
pures  machines. 

Nous  avons  démontré*  dans  les  sections 
précédentes,  que  la  matière  ne  peut  pcnstr 
ni  en  vertu  des  qualités  que  nous  lui  con- 
naissons, ni  en  vertu  de  celles  qu'elle  pnit 
avoir  sans  nous  cire  connues  ,  ni  en  \criu 
d'un  acte  de  la  toute-puissance  divine,  qui  lui 
en  aurait  donné  le  pouvoir.  Avant  que  de 
passera  un  autre  sujet,  tirons  quelques  con- 
séquences de  celui  que  nous  venons  de  trai- 
ter. 

i'*  Une  substance  qui  pense  ne  peut,  en  M 
que  telle ,  être  un  simple  composé  de  mii/iVrr 

2"  À  moins  quHl  n'y  ait  une  substance  mi- 
toyenne entre  la  matérielle  et  Vimmatérîetle.d 
que  cette  substance  mitoyenne  ne  soit  spécif- 
quement  distincte  des  deux  ^  il  esl  si  petiit»- 
possible  qu'il  y  ait  une  substance  immatérieljf. 
qu'au  contraire  V existence  de  cette  derni^ff 
est  d'une  certitude  de  démonstration»  de  sort: 
que  la  pensée  et  le  choix  sont  les  facultés  nt- 
ccssaires  de  cette  substance  et  ne  conrtcftnrs; 
qu'à  elle. 

Comme  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  p- 
mais  venir  à  bout  de  oémontrer  leiistm»* 
actuelle  ou  la  seule  possibilité  d*une  sub^l'in- 
ce  mitoyenne,  c'est-à-dire  qui  soit  spccifi* 
nuement  distincte  de  celle  qui  est  matiî^rcrl 
de  celle  qui  ne  l'est  point,  ma  con$éqttea<;<^ 
peut  être  tournée  dans  le  sens  absolu,  et f 
dirai  alors  çu'ti  y  u  des  substances  vnm't 
rielles  qui  jouissent  en  propre,  et  <ftt«c  i»i' 
niêre  essentielle,  de  la  faculté  de  penser, 

^  Les  substances  qui  pensent  ne  peutett 
être  sujettes  otia?  mêmes  révolutions  que  celU* 
qui  sont  matérielles. 

Je  n'examine  point  ici  k  quelles  vicissits* 
des  elles  peuvent  être  sujettes  :  jo  dis  scolf- 
ment  qu  elles  ne  le  sont  point  aui  m^nif» 
que  de  purs  composés  de  matières. 

4'  Si  une  substance  qui  pense  est  unie  à  ^ 
composé  matériel .  la  dissolution  du  drm}'^ 
ne  tire  point  à  conséquence  pour  la  d«(nif'«"^ 
de  inutre,  qni  continue  toujours^  ni/n  sa^^' 
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ment  d'txUler,  maîê  encore  d'agir,  après  que 
i' union  a  cessé. 

5'  Les  brutes  ne  sont  point  de  simples  au^ 
tomates  ou  dépures  machines. 

La  raison  en  est  que  leurs  actions  mar- 
quent de  la  pensée  et  du  choix.  On  pourrait 
expliquer  par  la  mécanique  la  plupart  des 
aclions  humaines,  avec  la  même  probabilité 
qu'on  prétend  le  faire  des  actions  qu*on  re- 
marque souvent  dans  les  animaux  que  nous 
(lisons  être  privés  de  raison. 

L*histoire  naturelle  (1)  nous  en  fournit 
bien  des  preuves  «et  nous  voyons  tous  les 
jours  de  nouveaux  faits  qui  conGrment  ce 
quVlle  nous  apprend.  J*ose  dire  qu'une  lé- 
gère attention  sur  ces  faits,  découvre  dans  le 
plus  sot  animal  de  quoi  confondre  tous  les 
philosophes  qui  se  sont  mis  en  léte  que  les 
brutes  ne  sont  que  de  pures  machines. 

Un  Tamcux  (2)  disciple  de  Descartes,  sui- 
vant en  cela  les  traces  de  son  maître,  a  fait 
là-dcssus  un  traité  exprès,  où  il  y  a.  si  je  ne 
me  trompe,  aussi  peu  de  raison  qu'il  en  don- 
ne aux  bêtes. 

Quelques  anciens  poètes  les  ont  traitées 
plus  ravorablemeut  que  ne  lont  fait  quel- 
qui  s-ans  de  nos  philosophes  modernes.  Vir- 
gile (3)  donne  aux  abeilles  une  portion  de 
l'esprit  divin;  et  Juvénal  dit  que  Dieu,  oui  a 
donné  Tesprit  aux  hommes ,  a  fait  présent 
(l'une  âme  aux  bêles.  Si  ce  n'est  pas  leur  at- 
tribuer, en  autant  de  mots,  une  raison  et  un 
entendement  comme  à  l'homme,  c'est  au 
moins  reconnaître  qu'elles  ne  sont  pas  une 
pure  matière  organisée,  et  qu'elles  ont  quel- 
ques étincelles  d'une  vie  céleste. 

Hcmarquons  là-dessus  en  passant  que  les 
personnes  qui,  de  nos  jours,  s'acharnent  si 
fort  à  ne  faire  de  Tbommc  qu'un  vil  composé 
de  matière ,  ont  contre  elles  les  suffrages  (4) 

(1)  Voyci  iElian.  Vœr.  lïist. ,  lib.  i,  c.  1,  2,  3,  etc.,  de 
Rt^me  que  qaaolUé  d*4uLeurs  modernes,  qui  onl  recueilli 
(ii\vrseieiiiples  de  la  sagacité ,  de  la  prudence  el  de  Viii- 
(iu strie  de  divers  animaux. 

ii)  Lo  Grand,  de  Car,  Scn.  in  brutis* 

(3)  Esse  apibfts  ptiriein  divinœ  merdis  el  iiaustus 
Aùtiiereos  dixere  :  Deum  namqite  ire  pei-  cmie$. 
ferrasque  ti-aclwque  maris  cœlvmque  profundtan. 
Bine  pecudes^  armeuta,  viros,  genus  onme  ferarum, 
Qtumque  sibi  tenues  nascetuem  arcessere  vttas. 

{Geoig.  IV,  v.  220,  etc.) 

PrÎJidpto  eœtum  ac  terras  camrosfjue  Uqitenles, 
iMàmdemque  qtobum  Itutœ^  Tivmidqiie  aslra 
SmrtiHi  intns  alit ,  tutamoue  infusa  per  arttts 
Uens  agUiU  molem ,  et  imgno  se  corpore  miscet. 
Inde koimwn  pecudumqûe  qeiius%  vitœpte  votonlum , 
Et  qtue  marmoreo  fa  t  monsira  sub  œqitorc  Pontns. 
Ignem  est  oUis  tigor ,  et  cœteslis  ongo 
Semittibus. 

lEuéide^M,  v.72i,  e/c.) 

Àtqui  adeo  venerabile  soU 

SoriîU  ingemumy  diwwrumque  capaces 
Aiguë  exercetuiii ,  capicndisque  art'dms  apli , 
Sfnsam  acœtesti  demissuin  Iraximns  arce, 
Cuing  egetu  prom  ci  teirotn  spectmaia  ;  mundi 
Prbicipio,  vididfil  conwmins  conditor  ittis 
limtum  amiws ,  nolfis  ammum  qvoque. 

[Jia'énal,  sut.  15.) 
[Je  ne  traduis  point  cela ,  f  >arce  que  ce  sont  purement 

(Ji-'f  beautés  lalines  qui  ne  fbul  rien  au  sujet  qu'eu  ce  que 

j'en  ;ii  mis  dans  le  texte.] 
U)  Plin.,  Hist.  nat.,  lib.  il,  c.  20.  ttipparchus  nnnquam 

*<Wtt  taudatus^  ni  qvonemo  magu  approbaveril  eogninioiieni 

|jm  hontine  mderuni ,  wivnasqtte  mairas  ^tartem  esse  cœli. 

'•tsi  a  dire    &  Uii>parque  ne  iieul  être  assez  loue»  cl  pv.r- 
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de  la  pins  saine  antiquité,  de  même  que  les 
démonstrations  de  ce  siècle.  Ces  grands  hom- 
mes jugèrent  de  la  nature  humamc  tout  au* 
froment  que  le  font  nos  déistes.  Est-ce  qu'ils 
eurent  moins  de  bon  sens  (  u  moins  de  lu- 
mières? Je  n'en  crois  rien  dn  tout.  Je  crois 
plutôt  qu'ajant  pour  le  moins  autant  d'esprit 
et  de  connaissances,  ils  portèrent  un  juge- 
ment moins  partial  des  choses ,  et  que  leur 
urne,  plus  libre  de  préjugés,  n'était  point  généo 
par  l'esprit  de  parti.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  nos  incrédules.  Engagés  par  systè.nc  i 
combattre  la  religion  chrétienne,  il  leur  faut 
en  conséquence  faire  main  basse  sur  tout*  ce 
qui  les  incommode.  Ils  estocadent  à  tort  et  à 
travers  sans  prendre  garde  où  ib  donnent; 
et, dussent-ils  faire  del'hommo  une  substance 
de  la  même  espèce  que  celle  des  souches 
pourries,  ils  ne  s'arrêteront  pas  à  moitié  che- 
min pour  celte  bagatelle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  ne  se  trompent  pas 
moins  en  ce  qui  concerne  les  bétes  qu'en  ce 
qui  regarde  les  hommes;  car  il  est  démontra- 
ble que  ces  brutes  sont  faites  de  toute  une 
autre  façon  qu'ils  ne  le  prétendent. 

Elles  comparent  les  choses  entre  elles,  elles 
y  réfléchissent;  et  bien  que  les  opérations  de 
leur  âme  soient  à  cet  égard  plus  obscures  et 
moins  distinctes  que  les  nôtres  ,  elles  appro^ 
chent  pourtant  de  ce  que  nous  appelons  rai*- 
sonnemenl  et  délibération. 

Ce  qu'elles  en  ont  est  tout  autant  qu'il  en 
faut  pour  remplir  toutes  les  Cns  de  leur  des- 
tination naturelle.  Cela  leur  sulTit  pour  tous 
les  devoirs  d'une  vie  qui  se  borne  au  bien  de 
l'individu,  ou  au  service  de  l'homme.  Ayant 
de  si  petites  choses  à  faire ,  quelque  petite 
portion  d'intelligence  leur  a  été  donnée  avec 
une  portion  beaucoup  plus  abondante  de  pen- 
chants animaux.  Ce  dernier pointestceluiquî 
l'emporte  chez  elles,  etjqui,  par  conséquent, 
est  trop  fort  pour  recevoir  de  l'autre  aucune 
loi  qui  le  gouverne  et  qui  le  réprime.  Di- 
sons même  que  le  peu  de  connaissance  et 
de  perception  que  ces  créatures  ont  reçu  , 
nous  parait  ne  leur  avoir  été  principalement 
donné  que  pour  guider  leurs  penchants  aux 
objets  nécessaires ,  et  non  pour  en  arrêter 
les  mouvements  ou  pour  en  corriger  le  dés- 
ordre. 

sonn(^  ne  connnt  mieux  que  lui  raffiailô  qu'il  y  a  entre 
riioinine  et  les  astres ,  et  que  nos  âmes  sont  une  |  ofiitin 
du  cirl.  «  Horace  a  dil  dans  le  même  sens  que  notre  &nie 
est,  divbue  partici  tam  awrWf  t  une  petite  ponioti  du  souffle 
divin.  »  Cicéron  a  parlé  le  même  langage,  de  Leg,,  lib,  l 
Nam  cvm  exteras  aninuinles  abjecitset  ad  pattvm ,  sotum 
ftomincm  erexil ,  ad  cœtique  »  qu.M  cogmOiotûs  et  dondcitii 
pristiid  conspecium  exdlatit.  C'est-2r-dire  ,  «  En  tournant 
en  itas  et  vers  le  (lAlunge  les  yeux  des  autres  animaux  , 
il  a  fiiit  tenir  drcit  Phomme  seul ,  onmme  pour  tourner  ses 
regards  vers  le  ciel,  en  tant  que  le  lieu  de  son  affinité  et 
de  son  ancien  domicile.  «  Le»  vers  sut\anis  d*Ovide  ne 
font  que  dire  en  tJoé:>ie  ce  que  Cicérou  a  dit  eu  t  rose  » 
KétanL  I  : 

Fromque  cvm  siieetettl  OfâmaHa  cœtera  terram^ 
Os  homim  hubl'une  dédit,  eœtumque  tneri 
Jussil,  cl  erectosad  Hdera  tottere  vutlus. 

Cosl  encore  la  même  idée  el  presque  les  mêmes  moto  de 
Saliuste ,  au  coromeiicemeni  de  la  Guerre  de  ÇaUlina.  Pf- 
cora^  dil-ii,  qwv  Mtura  prona  alqwi  ventri  obedientia  finxU. 
Ccsi  à-dire  ,  «  La  nature  a  formé  les  botes  pour  rcgardts? 
f»n  bas  el  pour  ne  songer  qu'à  leur  ventre. 


559 

I/liofiime,  dcsUné  àde  plus  grandes  Ans  (1), 
f>st  aussi  tout  autrement  composé.  Doué 
d'une  intelligence  sans  comparaison  plus 
%ive  et  plus  vaste*  il  peut  (aire  sur  les  cho- 
ses des  réflexions  plus  exactes  et  plus 
promptes ,  de  même  qu'en  pousser  beaucoup 
plus  loin  les  conséquences.  Sa  raison  d*ail-- 
ieurs  plus  sûre  et  plus  éclairée ,  non-seule- 
inêht.lul  dicte  ses  devoirs  d*une  manière 
.plus  dtstittcle  ;  mais  encore  elle  donne  à  ses 
leçons  plus  d'autorité.  Ainsi  Thomme  peut, 
avec  plus  de  TsTcHilé,  dominer  sur  ses  pas- 
sions et  tenir  ses  penchants  en  bride.  G*est 
alors ,  et  ce  n*est  même  qu'alors ,  qu'il  ré- 
pond à  Texcellence  de  sa  nature,  et<|uil 
maintient  sa  supériorité  sur  les  bétes.  Laisse- 
C-il  trop  d*empire  à  ses  passions?  il  se  dé- 
grade d'autant  pour  descendre  à  la  brute.  Se 
fait-il  une  habitude  de  s'abandonner  comme 
eHe  à  ses  penchants  animaux^  Ce  n'est  plus 
qu'une  brute  mieux  faite  et  plus  polie  que 
celles  qui  courent  les  champs. 

SECTION  yiii.  —  //  faut  donc  ^ue  leâ  brulet 
aient  une  dîne  immatérielle. 

Approfondissons  un  peu  ce  sujet  arant  que 
de  le  perdre  de  vue.  On  voit  certainement 
dans  les  opérations  de  la  brute  des  traces 
très-marquées  de  quelque  faculté  qui  n'est 
point  et  qui  ne  saurait  être  celle  d'une  pure 
matière.  On  y  voit  même  qu'elle  ne  peut  ré- 
sulter d'aucune  de  ses  qualités ,  ni  de  toutes 
ensemble.  Il  ne  reste  donc  que  deux  choses 
à  dire. 

1.  On  peut  concevoir  les  bêles  comme  de 
pures  machines  qui  ont  pour  principe  actif 
une  Ame  commune,  qui  est  celle  do  l'univers 
en  général ,  et  qui ,  répandue  partout , 
forme  la  perception,  la  pensée  et  les  désirs 
dans  les  brutes  comme  en  autant  de  compo- 
sés distincts  et  séparés  de  la  matière. 

2.  On  peut  supposer  qu'avec  un  corps  or- 
|[aniquc,  elles  ont  réi*llement  une  subsUincc 
immatérielle  qui  est  individuelle  et  spécifi- 
quement distincte  pour  chacuue,  qui  agit  en 
elles,  et  qui,  par  le  moyen  des  organes ,  pro- 
duit cette  diversité  do  phénomènes  que  l'on 
remarque  dans  leurs  opérations,  précisément 
comme  l'âme  le  fait  en  nous. 

Le  premier  sentiment  ,  qui  fait  de  toutes 
les  brutes  de  vrais  et  purs  automates  aux- 

2uels  on  donne  pour  principe  de  vie  une 
me  commune,  dans  la  supposition  que  cette 
Ame  s'unit  avec  tous  les  corps  organisés,  et 
y  produit  diversement ,  selon  la  variété  des 
organes,  ce  que  nous  appelons  perception , 
penchants  et  autres  choses  semblables;  ce 
sentiment,  dis-je,  est  une  Imagination  si 

(I)  Cicéron,  de  .Yitf.  Deor.,  lib.  it  :  Beuih  autem  tennm 
«f  meîmn  dédit ,  ci  cmn  qi*odaiu  appeiHu.  accestum  ad  tes 
mlittarett  a  peuifens  reeestmn;  honén  hoc  ampUus^  quofl 
odtHdii  ratimw^  tfwi  regereiuur  outnii  anpeiitus ,  qid  twn 
remuerenîwr^  Imm  co$uinereèUHr.  Cesi-^-oire,  c  H  a  donné 
aux  liéte»  du  &eiiiiiucul ,  du  niouveinent ,  el  par  le  iiiojeii 
de  ceruiD  t»eachant,  du  dé«ir  pour  ce  qui  leur  esi  uiilc,  el 
de  raversioii  |iour  co  qui  leur  est  nuisible.  En  donnani  les 
rn^ea  elMM<*s  h  Tboinuie  il  y  ajoula  la  niibon ,  qui  »er(  à 
rt'fder  li*«  peuibanu,  buil  pour  les  faire  agir,  soit  pour  l^-s 
r Lit; air  • 
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creuse ,  qu'à  peine  mérite-t-il  que  nous  ooui 
y  arrêtions. 

Que  les  personnes  qui  l'ont  embrassé  nom 
en  donnent  les  preuves,  si  elles  en  onlqaeU 
ques-unes.  Contentons-nous  de  moins  :  qu'on 
nous  produise  seulement  quelques  rai&ons 
qui  puisse  le  rendre  probable. 

En  attendant,  je  leur  en  fournirai  one  qui 
en  rendra  plus  que  probable  l'Improbablliié. 

On  m'accordera  sans  doute  que  les  hum* 
mes  ne  sont  pas  des  automates  à  qui  l'âme 
du  monde  tient  lieu  de  forme  commaoe. 

La  pensée  et  la  réflexion  nous  prouveni, 
par  sentiment  intérieur^  qu'il  y  a  ea  nous 
quelque  autre  principe  que  la  matière,  et  que 
ce  principe  est  le  seul  agent  qui  pense  et  «ui 
réfléchit. 

Cela  posé ,  je  dis  que  nos  pensées  et  ses 
réOexions  ne  peuvent  avoir,  en  chacun  de 
nous  pour  agent,  une  intelligence  commonc: 
puisque  nous  ne  savons  point,  par  ttntimttu 
intérieur^  ce  qui  se  passe  dans  Tesprit  des  au- 
tres. 

Je  voudrais  bien  qu'on  me  dit  commenl  et 
pourquoi  cette  âme,  que  l'on  suppose  uni- 
verselle, ignorerait  dans  un  corps  rc  qu'elIt* 
fait  dans  un  autre?  C'est  elle-même  el  elle 
seule  qui  pense  ici  et  là,  et  partout.  La  pen- 
sée de  cet  hopme,  celle  d'un  second,  celle 
d'un  troisième,  celle  de  tous,  n'est  qu'uneâme 
commune  qui  pense  et  qui  rcflccbit  à  la  foii 
en  toutes  ces  diverses  portions  de  mntièrr.Je 
veux  que  la  manière  de  penser  n*y  soit  pas 
partout  la  même;  je  veux  que  ladiflércuce 
dans  !a  disposition,  dans  la  conlextareet 
dans  la  conflguration  des  organes,  jette  de 
la  variété  dans  les  opérations  de  cttte  ima 
commune  ;  el  qu'elle  agisse  ici  avec  plus  de 
lenteur,  et  là  avec  plus  de  vivacité;  dans  ua 
homme  avec  plus  de  confusion ,  et  dans  oa 
autre  d'une  façon  plus  méthodique  ;  je  veni 
tout  cela,  dis-je,  et  je  ne  vois  pasencorr 
comment  une  âme  commune  perd  sa  connais- 
sance générale  en  animant  les  corps  parUco- 
liers,  ou  comment  elle  ne  sait  pas  ce  qu'e!l« 
fait  elle-même  en  chacun. 

De  ce  que  je  ne  conçois  pas  «  il  ne  s'easnit 

Eoint,  je  l'avoue,  que  la  chose  soit  impossi- 
le  ou  n'existe  pas  réellement.  Mais  en  doit 
m'avouer  aussi  qu'il  y  règne  unridicoiest 
frappant ,  une  absurdité  si  visible ,  qa'ilnen 
faut  pas  davantage  pour  en  prouver  la  non- 
existence. 

Quelque  distinction  numérique  qu'il  J^>l 
actuellement  entre  les  composés  matériei^^^ 
sans  nombre  que  cette  âme  du  monde  aniine. 
rame  elle-même  ne  peut  ni  se  séparer,  m  s^ 
diviser.  Il  ne  peut  s  y  faire  un  déchirenrot 

3ui  la  mette  en  pièces  et  qui  en  détarbe  io> 
iverses  parties.  Dans  cette  innombraW« 
quantité  de  machines  qu'elle  rendapi*"^^* 
elle  doit  être  toujours  cette  même  substance 
simple  et  individuelle  qu'elle  serait  en  Banh 
mant  aucun  corps.  Autrement  elle  cessera» 
d'être  une  Ame  universelle;  elle  ne  ler^" 
plus  qu'un  tout  composé  d'un  nombre  iw*' 
nni  d'âmes  distinctes  :  chose  que  l'on  ne  peu" 
admettre  sans  renoncer  entièremciil  an  >)'•• 
lème ,  et  revenir  même  au  sentiment  Uuiii  «>» 
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Toulaitleplliss^éloigner.  Mais  si,  malgré  la 
disUncUon  nomériqoe  et  réelle  des  corps 
animés ,  râiue  commune  est  toujours  iodivi- 
duellemcnl  une  seule  et  même  substance ,  je 
soutiens  que  rien  ne  peut  faire  qu*elle  ignore 
ses  propres  pensées. 

La  matière  ne  peut  être  un  obstacle  à  sa 
perception  commune  dans  tous  les  corps 
qu'elle  anime.  Ce  même  principe  universel 
de  pensée  et  de  réflexion,  qui  pense  et  qui  ré- 
fléchit dans  une  portion  de  matière ,  doit  né- 
cessairement savoir  sur  quoi  roulent  ses 
pensées  et  ses  réflexions  dans  une  autre  por- 
tion de  la  même  substance. 

Et  par  conséquent  il  faut,  de  toute  néces- 
sité ,  que  nous  sachions  tous  ce  que  les  au- 
tres pensent.  Je  ne  dis  pas  qu'il  faut  néces- 
sairement que  nous  ayons  tous  la  même 
manière  de  penser,  on  qu'un  être  qui  pc^nse 
doive  s'occuper  des  mêmes  objets  et  les  cnyi- 
sager  du  même  côté  que  d'autres  le  font.  Je 
dis  seulement  nue,  dans  la  supposition  d*un 
seul  principe  de  pensée  répandu  dans  tout 
Tunirers ,  et  que  chaque  individu  ne  pense 
séparément  oue  ce  que  pense  ce  pnncipe 
commun,  il  tant,  de  toute  nécessité,  que  la 
sensation  soit  universelie  et  que  chacun  sa- 
che ce  que  pensent  les  autres.  Je  suis  sûr  au 
moins  que  conséquence  ne  peut  être  plus 
jnste.  Mais  je  ne  suis  pas  moins  sûr  que  la 
proposition  est  de  la  dernière  fausseté,  et 
qu*il  ne  s'en  peut  de  plus  contraire  à  l'expé- 
rience et  au  sentiment  de  tous  les  hommes. 
A  ne  considérer  donc  la  chose,  qu'eu  égard 
à  ce  que  le  genre  humain  en  peut  penser, 
cette  flme  universelle  n'est  certainement  que 
vision  et  que  songe. 

Mais  que  dirons  nous  de  ces  prétendus 
nhilosophes  qui  se  coiffent  de  celte  chimère? 
Mous  dirons  qu'on  ne  peut  leur  donner  le 
nom  de  philosophes  que  par  un  extrême 
abus  de  langage.  La  belle  imagination  que 
la  leur,  et  le  profond  raisonnement  dont  ils 
se  paient!  lorsque,  pour  expliquer  leur  sys- 
tème, ils  TOUS  présentent  des  orgues  où  le 
même  vent  produit  une  grande  diversité  de 
sons,  par  la  seule  disposition  des  tuyaux 
qui  le  reçoivent,  et  par  lesquels  il  s'écoule! 
£q  vérité  ces  gens-la  fiTaient  bien  mieux  de 
remployer  à  des  recherches  utiles  que  de 
prostituer  ainsi  la  philosophie. 

Qu*lls  pèsent  les  réflexions  que  ie  viens  de 
faire  :  ils  y  découvriront  aisément  le  faible  de 
iear  comparaison  et  de  tous  leurs  raison- 
nements sur  les  diverses  modifications  de  la 
matière. 

Modifiez,  divisez  la  matière  tant  qu'il  vous 
plaira  :  cela  n'empêchera  jamais  qu  une  sub- 
stance qui  est  simple  et  spécifiquement  dis 
tiQcte  de  la  matière ,  ne  puisse  savoir  elle- 
méoie  ce  qu'elle  fait  partout.  Est-elle  un 
vent  qui  se  partage  pour  se  distribuer  dans 
les  divers  tuyaux  d'un  Instrument  de  musi- 
qoeTQue  veuleut-ils  dire?  La  différence  dos 
soQs  que  rendent  tous  ces  corps  animés  par 
le  même  principe  intelligent ,  peut-elle  faire 
<|ue  cette  intelligence  ignore  les  notes  que 
ioDe  chaque  tuyau  dans  ce  concert  général  ? 
Qu'ils  daignent  m*cclaircir  là-dcssus,  je 


les  en  prie  instamment ,  et  quand  ib  m^Mi'- 
ront  satisfait ,  je  serai  aussi  prompt  qu'un 
autre  à  reconnaître  celte  âme  au  monde  dont 
ils  nous  entretiennent  avec  tant  d'emphase. 
Je  vais  même  plus  loin ,  et  je  leur  déclare 
d'avance  qu'aussitôt  qu'ils  m'auront  bien 
convaincu,  je  ne  me  rcgariferai  plus  dans 
le  monde  que  comme  un  tuyau  d'orgue  :  ce 
que  je  ne  ferai  pourtant  point  jusqu*à  ce 
temps-là. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  sor  le  système 
de  ïdme  universelle ,  je  conclus  que  ce  n'est 
point  à  cela  qu'il  faut  recourir  pour  expli- 
quer les  opérations  intelligentes  des  bêtes. 
Je  m'4<n  tiens  donc  à  la  seconde  supposition 
que  j'ai  proposée,  et  voici  ce  qui  m'y  en- 
traîne. 

La  structure  de  leur  corps  est,  dans  le 
fond  »  la  même  que  celle  du  nôtre.  Outre  ce 
composé  matériel,  qu'elles  ont  en  commun 
avec  nous ,  on  leur  découvre  des  facultés  qui 
ne  peuvent  résulter  de  la  pure  matière.  Les 
indications  en  sont  de  la  dernière  clarté.  11 
faut  donc  que  ces  facultés  soient  celles  d'une 
substance  immatérielle ,  quelle  que  cette  sub« 
stance  puisse  être.  Ce  ne  peut  point  être  une 
âme  commune,  puisqu'il  n'y  en  a  point  de 
telle  pour  les  hommes.  Chacun  de  nous  ayant 
son  ame  distincte,  il  en  doit  être  de  même 
des  brutes,  et  cela  me  conduit  a  reconnaître 
en  elles,  pour  principe  intelligent,  comme 
dans  les  hommes ,  une  substance  particu- 
lière, qui  est  essentiellement  distincte  du 
corps  et  qui  y  est  néanmoins  étroitement 
unie. 

En  concluant  ainsi  d'un  ordre  supérieur 
de  créatures  à  une  classe  subordonnée,  je  ne 
fais  que  ce  que  font  en  pareil  cas  tous  l^'s 
philosophes  du  monde.  Des  accords  et  des 
conformités  qu'ils  trouvent  en  général  dans 
la  constitution  et  dans  les  propriétés  des 
corps  naturels,  ils  concluent  à  l'identité  de 
nature ,  et  cette  conclusion  leur  parait  fon- 
dée ,  quoiqu'ils  n\'tient  point  d  expérience 
décisive  qui  leur  démontre  la  chose.  Si  le  rai- 
sonnement est  bon  pour  eux,  il  ne  peut  man- 
quer de  justesse  pour  moi. 

La  seule  dilTlcullé  qu'il  v  ait  ne  peut  être 
que  la  conséquence  que  l  on  peut  tirer  île 
mon  sentiment ,  et  àlaquelle  il  porte  m  effet: 
c'est  que  l'âme  des  brutes  doit  être  immor- 
telle, ou,  pour  le  dire  autrement,  qu'elle 
doit  exister  quoique  part,  après  qu'elle  a 
cessé  d\inimer  le  corps  qui  lui  était  assigné. 

Mais  ie  mets  beaucoup  de  différence  entre 
de  simples  difficultés ,  et  des  absurdités  ma- 
nifestes. Les  premières  ne  me  déconcertent 
point ,  et  pour  rien  du  monde  je  ne  voudrais 
d*un  système  qui  me  réduirait  aux  autres. 
Ainsi  j*aime  mieux  donner  dans  les  uuei$ 
que  de  ne  pas  éviter  les  dernières. 

Il  est  visiblement  impossible  d'expliquer 
les  actions  de  la  brute  par  les  lois  du  simple 
mécanisme,  et  sans  admettre  une  âme^  qui 
pense,  et  qui  a  quelques  degrés  de  raison. 
Quiconque  entreprendra  de  le  faire,  donnera 
dans  les  mêmes  absurdités  si  grossières  ou 
Ton  tombe  nécessairement  quand  on  veut 
soutenir  que  la  matière  pense  et  raisonne. 
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Ainsi ,  quelque  parti  que  je  prenne  sur 
rame  des  bélos ,  je  suis  convaincu  que  ce  ne 
doil  jamais  être  celui-là ,  parce  qn'il  est  tout 
à  la  fois  cotnbaUu  par  l't-xpérieiice ,  par  les 
lumières  du  bon  sens  cl  par  celles  de  la 
philosophie. 

D'un  autre  côlé,  j'avoue  ingénument  mon 
ignorance.  Comme  je  ne  connais  ni  toutes 
les  uns  que  Dieu  s'est  proposées  en  créant 
les  bêles ,  ni  tous  les  usages  qu'il  en  fait 
dans  Tunivers ,  je  ne  sais  pas  non  plus  de 
quelle  manière  il  dispose  de  leurs  âmes 
quand  elles  cessent  \q  vivre. 

Ceux  qui  disent  qu'elles  u'eiistcnt  point 
on  qu'elles  ne  conservent  point  leur  indi- 
vidualité ,  ne  peuvent  non  plus  prouver  ce 
qu'ils  afGrment  que  ceux  qui  disent  le  con- 
traire. 

D'autre  part,  ceux  qui  supposent  qu'elles 
passent  successivement  en  d'autres  corps, 
et  qu'elles  subissent  plusieurs  révolutions 
dans  la  nalure,  ne, sont  pas  fondés  ,  à  mon 
avis,  sur  un  plus  grand  degré  de  certitude 
que  les  personnes  qui ,  rejetant  la  transmi- 
gration, laissent  ces  âmes  dans  un  état 
inconnu  aux  hommes,  mais  où  elles  peu- 
vent répondre  aux  vues  de  Dieu ,  et  à  la 
perfection  de  l'univers,  d'une  manière  plus 
efOcace  qu'elles  ne  le  font  à  présent  dans  le 
vil  rang  où  elles  sont  placées. 

Encore  un  coup  je  confesse  ici  mon  igno- 
rance. Tout  cela  est  couvert  pots!"  moi  d'é- 
paisses ténèbres.  Tout  ce  qui  me  parait  de 
très-sûr,  c'est  que  les  bêles  ne  sont  point  de 
pures  machines;  et  ce  qui  me  parait  de  la 
même  évidence  ,  c'est  que  ces  âmes  ne  sont 
point  conduites  par  une  âme  commune. 

SECTION  IX.  —  Les  raisons  qui  prouvent  rim- 
matérialité  de  notre  âme  prouvent  aussi 
quelle  ne  meurt  pas  avec  le  corps. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  que  devient  l'âme 
des  brutes  à  la  dissolution  de  leurs  corps , 
nous  pouvons  hardiment  affirmer  de  la  nôtre 
ce  que  nous  avons  posé  dans  la  quatrième 
conséquence  de  la  section  vu  de  ce  supplé- 
ment :  c'est  qu'il  est  sans  aucun  doute  p05- 
W6/eque  les  substances  qui  pensent  conser- 
vent séparément  leur  existence  et  leurs  opé- 
rations après  la  destruction  du  composé  ma- 
tériel qu'elles  avaient  animé. 

Si ,  dans  la  nature  des  choses,  la  substance 
qui  pense  est  intrinsèquement  et  essentielle- 
ment distincte  de  la  matière,  et  si  par  con- 
séquent elle  n'est  point  susceptible  des  mê- 
mes vicissitudes,  il  est  non-seulement  pos- 
sible, mais  encore  très-probab/e  et  très-apparent 
que  la  première  continue  lïélre  et  a' agir  ^ 
après  que  l'autre  a  cessé  de  lui  être  un  sé- 
jour convenable. 

Comme  aucun  des  fâcheux  accidents  qui 
dérangent  un  composé  matériel ,  et  même  sa 
réduction  en  atomes  ne  peuvent  tomber  sur 
une  substance  dont  la  nature  et  les  proprié- 
tés sont  tout  à  fait  différentes,  iusquà  la 
priver  de  ses  facultés,  ou  à  la  rendre  incapa- 
ble d'en  faire  un  exercice  actuel;  aussi  n'y  a- 
t-il  pas  la  moindre  apparence  à  soupçonner 
que  lM«(c?irdfc  la  nature  ail  tellement  attaché 


sa 


Vexistence  et  Vaelivité  d'une  substance  intel- 
ligente à  VétcU  organique  de  la  matière ,  que 
la  première  dépende  de  l'autre,  el  ne  puisse 
être  sans  elle. 

Ainsi,  d'un  côté»  nous  ne  voyons  aucune 
connexion  physique  entre  l'existence  el  les 
opérations  des  deux  parties;  de  l'autre ,  il 
n  y  a  point  d'apparence  que  cette  dépendance 
ait  été  établie  par  une  loi  positive  du  Créa- 
teur. La  moindre  chose  que  nous  en  puis- 
sions  donc  conclure,  c'est  qu'il  est  brauconp 
plus  que  probable  qu'une  substance  întelti- 
génie  existe  et  conserve  ses  facultés^  après 
que  le  composé .  matériel  oà  elle  était  loger ^ 
cesse  d'être  dans  létaî  qw  convenait  aux 
opérations  de  cette  intelligence. 

A  dire  le  vrai,  l'assurance  qoc  nous  en 
avons  approche  le  plus  de  la  plus  paKaiie 
certitude,  qu'aucune  chose,  presque,  qoc 
nous  connaissions. 

Ajoutons  même  que  la  certitude  est  par- 
faite en  tant  que  le  raisonnement  ne  port; 
que  sur  les  impressions  de  la  matière. 

Mais  j'avoue  qu'en  tant  que  la  chose  dé- 
pend de  la  volonté  souveraine  et  du  bon  plai- 
sir de  Dieu,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  mê- 
me; car  r£trc  suprême  a  le  pouvoir ^  comme 
le  droitf  de  faire  de  nous  tout  ce  qui  lui 
plaît. 

11  s'agit  pourtant  de  savoir  quelle  raison 
nous  avons  de  croire  qu't7  veut  détruire  une 
substance  qui  pense  ;  à  moins  d'avoir  là-dc>- 
sus  des  lumières,  nous  ne  sommes  fondés  ni 
à  le  croire,  ni  même  à  le  soupçonner. 

En  combien  d'occasions  ne  nous  parall-il 
pas  de  la  dernière  impertinence  de  bâtir  de» 
systèmes  sur  le  pouvoir  absolu  de  Dieu,  pen- 
dant que  sa  volonté  nous  est  entièrement  in- 
connue? Le  sujet  que  nous  traitons  n*esl-i! 
point  de  cet  ordre? 

Si  nous  voulons  croire  que  Dieu  vetU  dis-- 
soudre  une  substance  intelligente,  et  la  d^- 
pouitler  de  toutes  facultés  de  penser  cl  de 
vouloir,  dès  qu'elle  cesse  d'animer  un  corps, 
nous  n'en  avons  pas  plus  de  r.iisons  que 
pour  croire  que  Dieu  veut  renverser  l'ordre 
merveilleux  qu'il  a  établi  dans  l'univers,  df- 
pouillcr  un  nombre  inGni  de  corps  des  qwi- 
lités  utiles  qu'il  leur  avait  accordées ,  et  dé- 
ranger,  par  ce  moyen,  toute  la  nature. 

Quoique  personne  ne  puisse  démontrer 
que  Lieu  ne  veut  pas  le  faire,  il  n'y  a  fKinr- 
tant  personne  aussi  qui  croie  qu'//  h  veut 
faire,  ni  même  qui  se  mette  en  p<*ine  d'exa- 
miner s'il  le  veut ,  ou  non.  A  lous  ces  égards 
nous  sommes  dans  une  parfaite  tranquiiîi*'' 
d'esprit,  p.irce  que  jious  ne  voyons  pas  1<* 
moindre  jour  à  soupçonner  que  Dieu  h 
veuille,  et  qu'au  contraire  quantité  de  bon- 
nes raisons  nous  assurent  qu'ii  ne  le  veut 
pas. 

Ces  raisons,  à  la  vérité,  ne  vont  pas  jusqu  4 
la  certitude  rigoureuse  et  absolue.  £ll«'S  son 
toiles  pourtant  que  nous  n'avons  pas  plus  <*«. 
défiance  (]ue  si  nous  connaissions,  par  Ui  dé- 
monstration, de  qoclle  manière  les  cho>e^ 
doivent  aller  dans  le  monde,  tant  que  re 
monde  subsistera. 
Celle  certitude  est  la  même  que  nous»  avt  us 
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Je  la  continuation  de  Texistenee  et  des  opé- 
ration»  de  rime  après  la  mort,  on  tant  que 
la  chose  dépend  de  la  volonté  divine.  De  sorte 
qu'en  rajoutant  à  la  certitude  parfaite  que 
nous  avons  de  la  même  chose,  en  tant  qu'elle 
dépend  de  riaflucnce  du  corps,  nous  avons 
l;i-dessas  une  assurance,  qui  seulement  n*cst 
l»as  égale  à  la  certitude  cAsolue, 

C'est  là  tout  ce  que  l'on  peut  tirer  de  la 
raison  et  des  seules  lumières  de  la  nature. 
La  révélation  va  plus  loin  et  décide  d'une 
manière  à  ne  laisser  plus  de  doute.  Mais 
cette  révélation  n*est  point  de  mise  avec  les 
déistes.  Ses  décisions  ne  sont  rien  pour  eux 
et  nous  ne  devons  pas  les  leur  alléguer.  On 
a  ?n  pourtant  dans  l'ouvrage  précédent  le 
peu  de  raison  qu'ils  ont  de  ne  pas  s*y  sou- 
mettre. 

SECTION  X.  -*  La  preuve  porte  en  même  temps 
contre  le  sentiment  de  ceux  qui  veulent  qu*à 
la  mort  les  âmes  tombent  dans  un  état  de 
sommeil  jusqu'à  la  résurrection  générale. 
Première  preuve  prise  de  la  révélation* 

II  est  un  ordre  de  gens  qui  »  sur  celte  ma- 
tière, tiennent  une  espèce  de  milieu  entre  les 
chrétiens  et  les  déistes.  Ils  ne  rejettent  pas 
tout  à  fait  Tattente  d'une  autre  vie,  comme 
le  font  les  derniers,  mais  ils  ne  pensent  pas 
non  plus  comme  les  autres  sur  l'état  des 
âmes  après  la  mort.  Ils  veulent  qu'alors  Tâme 
(umbe  dans  un  profond  sommeil;  qu'elle  de- 
meure dans  cet  état  d'inaction  jusqu'à  la 
résurrection  générale,  et  que,  sortant,  à  celte 
résurrection,  de  son  sommeil ,  elle  sera  réu- 
nie avec  le  corps  pour  aller  au  lieu  des  pei- 
nes ou  à  celui  des  récompenses. 

Je  veux  bien  ne  pas  appeler  ce  sentiment 

Qn  mélange  de  christianisme  et  de  déisme.  Il 

me  parait  pourtant  si  équivoque,  qu'on  ne 

sait  comment  s*y  prendre  pour  le  combailre. 

Vous  y  trouvez  péle-méle  le  fleuve  d'oubli  et 

ie;  champs  Elysées  ;  tous  les  charmes  d'un 

bnheur  a  venir  et  toute  l'horreur  d'qno  nuit 

éternelle.   Doit-on  croire  que  les  gens  qui 

<i<mnent  dans  ce  système,  le  font  sérieuse- 

(«l'^nt  ;  ou  s'ils  le  font  de  bonne  foi ,  ne  peut- 

f)ii  point  soupçonner  que  Irur  âme  a  com- 

inencé  de  dormir  daus  la  vie  et  qu'ils  som- 

mi'illenl  d'avance? 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  s*étonner  de  ce  que  les 
s:i*;os  delanliquilé,  prives  qu'ils  furent  des 
himières  de  TEvangile,  formassent  des  dou- 
ii's  et  ne  sussent  à  quel  parti  se  déterminer 
par  rapport  à  un  état  à  venir.  Dans  celte  si- 
tuation ténébreuse  9  il  a  pu  arriver  que  les 
Uns  (1)  ne  parlassent  de  Jb  mort  qu'avec  des 

(I)  Aristote,  lib.  ni,  de  Mor„  eap.  D  :  «  La  mon  est  It-ès- 
rflfjyante,  car  c*esl  la  lin  de  loul,  ei  H  ne  .scinble  rester 
T^^r  lininme  mort  ni  Inen  ui  ni:il.  «  Arisiole  dit  la  niûniG 
viio»\  lib.  I,  caf).  il.  Lucain  exprime  en  vers  la  niCuie 
'jci»3t>,  lib.  m  Pitars,  : 

Àut  mhil  est  sauus  ammU  a  morte  reUctum, 
Àiti  mofh  ipsa  nUiU, 

^•'^-'a-Uire,  t  On  h  mort  ne  laisse  aux  ftmes  aucun  sen- 
'<•«'  l'i,  nu  plie  vt'esi  rien  i*He-in6me.  »  Marc  Aiilonin  Ta 
'KM  totLnée  b  sa  mode  en  plusieurs  endroits  de  S(;h  Ré- 
«  iîMs.  PI  iiarticulièremeiit  au  liv.  lit,  $  5.  tTels  et  tel:», 
^ '-'l .  Hii  pocrale,  Ct^ir,  Socrale,  aï>rés  avoir  fait  ceci  Pl 
'^iJ»^:il  mu*js,  9  et  il  ajoute  :  «Faiies-yous  rapiiliealioii. 


sentiments  d'horreur:  que  d'autres  (1)  mis- 
sent en  doute  si  les  âmes  auraient  des  sensa- 
lions  en  bien  ou  en  mal,  et  que  d'autres  en* 
core  (â)  qui  les  reconnaissaient  mortelles  , 
qisoique  portions  de  ïdme  immortelle  de  /*u- 
nivers ,  s'imaginassent  qu'elles  conserre- 
raient  Texistence encore  quelque  temps  après 
la  dissolution  du  corps.  Disons  tout  :  il  y  en 
eut  aussi  (3)  qui  se  déclarèrent  formellement 
pour  rimmorlalté  et  pour  les  opérations  de 
l'âme  survivante  à  ce  composé  de  matière. 

Mais  indépendamment  de  ce  qu'en  pensè- 
rent les  philosophes  gentils  ,  je  ne  puis  té- 
moigner as^ez  ma  surprise  de  voir  tenir  le 
langage  que  tiennent  des  gens  qui  d*ailleurs 
marquentquelques  égards  pour  la  révélation, 
qui  a  mis  en  lumière  la  vie  et  rimmortalilé. 
Cependant  ne  pcrdtms  point  notre  temps  à 
déclamer.  Raisonnons  un  peu  et  voyons  ce 

3ue  TËvangile  et  la  philosophie  nous  disent 
e  ce  prétendu  sommeil  des  âmes. 

D'abord  il  nous  parait  que  l'Evangile  y  est 
contraire  et  qu'il  le  détruit  de  la  manière  la 
plus  forte  et  la  plus  précise.  Ce  sentiment  no 
peut  donc  être  vrai,  si  la  révélation  chré- 
tienne est  divine;  et  les  chréliens  qui  l'eni  - 
brassent,  ou  ne  croient  pas  la  divinllé  de 
celle  révélation,  ou  tordent  rEcriture  p:ir 
ignorance  «  pir  inadvertance  ou  par  la  force 
de  leurs  préjugés. 

Ce  que  nous  avons  à  montrer  se  réduit  à 
ceci  :  que  les  écrivains  sacrés  du  Nouveau- 
Testament  raisonnent  si  évidemment  sur  la 
supposition,  que  les  âmes  non-seulement 
existent,  mais  encore  agissent  avant  la  ré- 
surrection, qu'à  moins  que  de  l'admettre  ,  il 
n'y  a  ni  force  dans  leurs  raisonnements,  ni 
sens  en  ce  qu'ils  disent. 

Les  passages  que  je  pourrais  alléguer  sont 
en  grand  nombre,  et  il  serait  long  de  h*s 
transcrire  tous.  Quelques-uns  suftiront;  et 
puisque  nous  disputons  contre  des  chrétiens, 
ils  savent,  comme  nous,  que  c'en  serait  assca 
d'un  seul,  clair  et  formel»  pour  vider  la  que- 
relle. 

Saint  Paul  a  dit  {k)  que  la  mort  lui  serait 


Vous  av*^z  clé  sur  le  vaisseau  ;  v<fOs  avez  vovagé;  vous  ôlej 


douleurs  ni  plaisirs  nni  vous  inquiètent.  • 

(1)  Séuèque,  E|).  21,  ^>og.  430.  Ed.  Aut..  1032  :  Blon  woi 
ma  caiisumt ,  aul  emUlu.  Emissii  nuiiora  reaUinl ,  onere 
detracto,  CoiisHmiKis  iiiltil  resiat;  loa  pariter  mlcqne 
submota  suni,  C*est-2l•<^:|ri^,  «  La  mort  est  itoitr  nous  ime 
destruction  ou  un  délognuent.  Déniés,  il  nous  rt  ste  ia 
meilleur,  puisque  le  fjriieau  nous  est  ôié.  Détruits ,  il  ii«f 
nous  reste  rien,  puisque  Ips  biens  d«i  même  que  l.'s  m»  ix 
nous  sont  ravis.  »  Le  même  dit  encore,  Kp.  03,  fiag.  iJI  : 
Fartasse^  si  modo  sajnentum  vna  faniu  et,  rec':])Ur,t".  ao^ 
tocm  alùts .  qitem  jnuanni.^  periisse  prœnùsins  e<A.  C'est-  a« 
dire  :  t  t*ciil-ètre,  et  s  il  faut  on  croire  les  sa;;os,  nu  autre 
lien  nous  reçoit ,  et  celai  que  uoiis  croyons  ôire  perdu  u'u 
été  qu*n;i  prélude.» 

(2)  Diogèiie  Laûrce,  in  Zenon.^  lib  Vii,  pa;^.  ^01,  éd. 
Lond. ,  1001  hia^'.  403,  eil.  Aiast.,  §  921  :  «  Lostitotcieiui 
pensent  que  1  àmc  est  sen»itivo,  et  que  c.  est  un  esprit  ipù 
n:ttL  avec  nous;  que  par  r()nséqi)ont  c'est  un  corps  qui  sub* 
siste  après  la  mort,  et  néamnoins  corrnpiihle  ;  mais  que 
Tùiiie  de  Tunivors,  de  hiquclle  celtes  des auiniaux  sont  a^ 
l)orlions  détachées,  est  incorruptible.» 

(3)  Siilluste,  le  PhilosO;  ho,  djus  les  cliapilrcs  8  et  ?1  de 
sou  Traité  des  Dieux  et  du  monde, 

(1)  Philip.,  I,  21 
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un  gain,  et  je  demande  en  quel  sens  il  a  pu 
le  dire,  s1l  est  vrai,  comme  un  le  prétend, 
qoe  les  âmes  demeurent  dans  un  étal  de  lé- 
tharfpe  et  d*Cnsensibililé  jusqu^à  la  résurrec«« 
tion  générale  ? 

A?ant  que  de  répondre  à  ma  question  ,  je 
souhaite  que  Ton  pèse  les  observations  sui- 
yantes  :  i.  Quoique  saint  Paul  ignorât  la 
durée  de  rmterTalle  de  temps  qu'il  devait  y 
avoir  entre  sa  mort  et  sa  résurrection  «  il  ne 
pouvait  iffnorcr  que  ce  période  était  Rxe  et 
réglé.  2.  Plus  le  temps  de  son  sommeil  était 
relardé,  et  plus  il  en  avait  à  remplir  les  l'onc- 
tions  de  son  ministère.  3.  Pendant  sa  vie  et 
au  milieu  de  ses  travaux,  il  jouissait  de 
toutes  les  douceurs  du  Saint-Esprit  et  de 
toutes  les  consolations  de  la  grâce,  i.  EnGn, 
quelque  convaincu  qu*il  fût  des  infirmités 
présentes  de  la  nature  humaine  et  des  dan- 
gers qu*il  courait  au  milieu  de  tant  de  ten- 
tations sur  la  terre,  il  parait  pourtant  par 
ses  écrits ,  qu'il  était  persuadé  fermement  et 

Ear  principe  de  son  triomphe  cl  de  son  bon- 
enr  à  venir. 

Tout  cela  posé,  je  demande  encore  un 
coup,  comment  la  mort  pouvait  lui  être  un 
gain?  Comment  au  contraire  ne  lui  était- 
elle  pas  une  perte,  si  elle  le  plongeait  dans 
un  état  d'insensibilité  parfaite,  si  eik*  le  met- 
tait dans  rimpossibilité  absolue  de  donner  de 
nouveaux  fondements  à  son  espérance  ou  de 
s'approcher  davantage  du  séjour  de  la  gloire  ? 
Choisissons  un  exemple  sensible.  En  cin- 
quante ans  d*ici  j'attends  un  grand  bien.  En 
attendant  on  m'offre  deux  partis  à  choisir.  Le 
premier  est  de  me  donner  des  mouvements 
et  de  m'évertuer ,  tout  autant  que  je  le  puis, 
pour  rendre  ce  bien  encore  plus  grand  a  l'é- 
chéance  du  terme.  Le  second  est  de  me  jeter 
dans  l'indolence  et  de  me  livrer  si  bien  au 
sommeil  que  je  passe  mes  cinquante  ans  à 
dormir.  N'est-il  pas  vrai,  dans  ces  cas,  que  je 
^agne  plus  an  premier  qu*à  l'autre,  que  plus 

Je  recule  mon  inaction,  plus  je  mets  de  temps 
i  profit? 
Cependant  l'Apôtre  dit  sans  ambiguïté  (Ij, 

Sue  le  plus  utile  pour  lui-même,  et  à  consi- 
érer  la*^hpse  par  rapport  â  son  intérêt  par- 
llcnlier,  cest  de  mourir.  Pouvait-il  parler 
ainsi,  le  pouvait-il  penser,  s'il  n'attendait 
après  la  mort  qu'un  sommet/  dans  le  sens 
littéral. 

La  seule  évasion  est  de  dire  que  1  Apôtre 
craignait  touiours,  pendant  qu'il  était  eu  vie, 
qu'il  n'eût  le  malheur  de  déchoir  d»  la 
grâce  et  de  perdre  ainsi  tout  le  fruit  de  ses 
peines ,  au  lieu  que  si  la  mort  n'avançait  pas 
son  bonheur,  au  moius  elle  le  mettait  à  cou- 
vert de  tout  risque. 

Mais  parce  que  saint  Paul  craignait  de  dé- 
choir de  la  justice, que  s'ensuit-il?  Veut-on 
que  ce  saint  apôtre,  ijui  brûlait  d*un  amour 
si  vif  pour  Dieu  ,  qu'il  assurait  que  rien  ne 
serait  capable  de  l'en  détacher,  veut-on  dire 
qu'il  ait  marqué  quelque  joie  à  sortir  d'un 
état  si  doux  et  si  consolant  pour  se  plonger 
dans  nne  condition  léthargiq«e,  et  qu'il  ait 

0)ruui|i.,i,ii 
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[iréférè  cette  condition  d'insensibilité  an  seti- 
liment  si  vif  de  la  dileclion  de  Dieu,  qui  Tar- 
compagnait  partout  et  au  lèle  ardent  dont 
il  était  embrasé  pour  les  intérêts  de  sob 
Maître.  A  considérer  son  sommeil,  par  rap- 
port au  moment  de  la  résurrection ,  je  con- 
Sois  très-bien  qu'il  paraîtrait  fort  court;  mais 
le  considérer  avant  la  mort ,  il  ne  pouvait 
que  lui  paraître  fort  long;  et  la  perle  d'un 
temps  çu'it  pouvait  employer  si  otilemrnt 
pour  lui-même,  pour  l'Eglise,  pour  son  Dieu, 
pouvait-elle  lui  faire  si  peu  de  peine  qu'il 
l'estimât  un  avantage  réel  ?  La  privation  des 
sentiments  de  la  grâce  pouvait-elle  surtout 
lui  paraître  un  grand  bien?  Quoi  qa*on  ru 
dise,  il  est  évident  que  l'Apôtre  ne  regarda 
jamais  la  mort  comme  un  gain,  dans  la  vue 
que  cette  mort  n'était  qu'un  sonuneil  lèlhar- 
gique. 

Fortifions  ceci  par  ce  que  dit  le  même 
apôtre  quand  il  appelle  la  mort  un  délogt- 
meniponr  être  avec  Christ  {Phil.,  I,  23).  KM- 
ce  ainsi  qu1l  a  pu  décrire  un  sommeil  où  il 
ne  devait  être  non  plus  avec  Jésos-Chnst 
qu'avec  les  vivants  ,  également  privé  de  la 
gloire  du  ciel  el  des  agréments  de  la  terre? 

Qu'a-t-il  voulu  dire  encore  lorsqii*il  a 
donné  comme  synonymes  (il  Cor.,  V,8,9)  U 
présence  avec  le  Seigneur,  avec  Vabsence  da 
corps?  Est-ce  aussi  d'un  état  d'inacUon  oi 
Ton  est  privé  de  connaissance  comme  de 
sentiment ,  qu'il  a  eu  dessein  de  parler? 

N'entassons  pas  un  plus  grand  nombre 
d'aulorités  de  rEcriture.  Si  celles-là  ne  suffi- 
sent  point,  l'esprit  de  chicane  et  l'enléieineol 
doivent  être  invincibles. 

SEGTioif  XI.  —  La  saine  philosophie  ne  s'ac- 
corde pas  mieux  qm  V Evangile  avec  le  sen- 
timent qui  condamne  Vâme  au  sommeii. 

Des  lumières  de  TEvangile  passons  à  cel- 
les de  la  droite  raison  et  de  la  saine  philoso- 
phie». 

Il  est  démontré  qu*une  substance  qni  prose 
est  essentiellement  et  spécifiquement  dtsiincte 
de  la  matière.  La  source  et  le  ressort  de  tou- 
tes ses  opérations  inlelleetuelles  doÎFent  donc 
être  purement  et  simplement  sa  nature  for- 
melle^ei  ses  facultés  :  la  matière  n*y  pouvant 
ni  contribuer  ni  concourir,  parce  qu'elle  est 
une  substance  infiniment  hétérogène.  Donc 
encore  le  détachement  de  celte  intelligence 
d'un  compose  matériel  ne  peut  faire  en  au- 
cune, façon  que  la  première  cesse  d^avinr 
toute  l'activité  qu'elle  avait  pendant  quelle 
était  attachée  à  1  autre. 

Javoue,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  si  Tau- 
leur  de  la  nature  le  veut ,  il  peut  faire  que 
cette  substance  intelligente  ne  pense  plas«  ne 
veuille  plus,  n*agisse  plus,  et  même  qnVllc 
n  existeplus.il  peut  ou  l'anéantir,  ou  la  melin* 
dans  un  étal  d'engourdissement.  Il  n'a  p<ïur 
cet  effet  qu'à  suspendre  ces  influences  effit.t- 
ces  qui  viennent  toutes  de  lui  et  qui  sont  U 
vie  et  rame  de  toutes  les  créatures.  U  le  peut 
faire  non-seulement  â  l'heure  de  la  mort  rt 
lorsque  notre  âme  se  sépare  du  corpf .  mais 
encore  au  milieu  de  la  vie  et  pendant  que 
1  union  du  corps  et  de  l'âme  subsiste. 
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Mais  ^aand  on  fient  noas  dire  que  cet  en-     p 

ffuurdissement  léthargique  de  l*âme  doit  être  le 
'effet  de  la  dissolution  d'un  tabernacle  d'ar- 
gile* ou  que  cette  intelligence  ne  peut  faire 
SCS  fonctions  naturelles  sans  les  organes  da 
corps  9  c'est  un  jargon  si  mal  entendu  et  si 
peu  philosophique,  que  rien  ne  le  peut  cxcu- 
sor»qii*uneex(réoiie  ignorance  ou  qu'un  pré- 
Jugé  trop  aveugle. 

Imaginez-Tous  un  homme  qui  vous  sou- 
tiendrait gravement  qu*un  ressort  de  montre» 
tiré  du  rouage,  perdra  toute  sa  force  élasti- 
que, et  que  vous  auriez  beau  le  plier  et  le 
comprimer,  il  ne  se  remettra  jamais  dans  son 
premier  état ,  parce  qu*il  n'a  plus  de  roues  A 
faire  mouvoir.  Cet  homme-lA  tous  paraîtrait 
du  dernier  ridicule,  et  cependant  les  gens  qui 
posent  le  sommeil  de  Tame  le  sont  encore 
davantage* 

L'affaire  du  ressort  est  certainement  d'une 
fausseté  manifeste.  Mettez-le  dans  le  rouage 
ou  Ken  retirez,  il  conservera  toujours  sa  vertu 
élastique.  La  raison  en  est  visible  :  c*est  que 
celle  propriété  résuUe  de  sa  trempe  et  de  sa 
forme  »  et  non  du  rang  qu*il  occupe  dam  la 
montre,  on  de  l'influence  qull  a  sur  le  mou- 
vement. 

Mais  cette  fausseté  si  grossière,  par  rap- 
port à  ce  morceau  d'acier,  égale-t-elle  en 
absurdité  ce  qu'on  avance:  que  Tâme  doit 
tomber  dans  rinaction  dès  que  les  organes 
du  corps  viennent  à  lui  manquer?  Considé- 
rez, d*nn  côté,  la  certitudeque  nous  avons  que 
les  opérations  intellectuelles  de  l'âme  ne  vien- 
nent ni  de  la  relation  qu'a  celte  ime  avec  la 
matière,  ni  des  effets  qu'elle  y  produit;  re- 
marquez, de  l'autre,  que  cette  intelligence  est 
essentiellement  et  spéciGquement  distincte  de 
la  matière  qui  compose  le  corps  :  et  jo^ez , 
après  cela,  si  l'Ame  ne  doit  pas  être  luhni-* 
ment  moins  assujettie  aux  révolutions  du 
<^on>s,  7  être  moins  attachée  pour  se$  opéra- 
tions, s'en  ressentir  moins  au  moment  de  la 
séparation,  que  ne  le  pcui  faire  un  ressort 
qui  ne  perd  ni  sa  trempe  ni  sa  vertu  pour  être 
mis  hors  de  la  montre,  quoiqu'il  soit  spéciû- 
quement  de  la  même  substance  et  de  la  même 
nature  que  le  reste  du  mouvement. 

La  proposition  du  ressort  privé  de  sa  vertu 
serait  en  physique  un  paradoxe  si  mons- 
trueux, que  qui  la  ferait  serait  heureux 
que  Ton  crût  seulement  qu1l  doit  ou  qu'il 
veut  rire.  Mais  celle  de  Pâme  endormie  parce 
VU  Vile  n*a  point  un  corps,  témoigne  en  mé- 
taphysique une  ignorance  si  prodigieuse  de 
la  nature  des  corps  et  de  celle  des  intelligen- 
ces, qu*on  ne  sait  que  penser  des  gens  qui 
ravaucent  comme  un  dogme  importanL 

iscnoM  XII.  —  CetÂX  qui  se  déclarent  pour  le 
sommeil  et  Vinaction  de  l'âme  après  la  mort, 
se  fondent  sans  raison  sur  Us  évanouisse-- 
ments  et  sur  les  apoplexies. 

Je  n*ai  plus  qu'un  mot  A  dire  sur  cette  ma- 
tière, et  ceci  regarde  les  preuves  de  Tinaction 
et  de  rinsensibilité  de  l'Ame  après  la  mort, 
que  Ton  tire  quelquefois  de  certains  accidents 
qui  sont  assez  communs  dans  la  vie.  Dans 
les  évanouissements,  dans  les  attaques  d*a- 


oplexie  et  en  d'autres  maux  semblables , 
es  hommes  paraissent  privés  de  toute  con- 
naissance comme  de  tout  sentiment  ;  et  cette 
condition  de  l'Ame,  dans  ces  maladies,  est 
donnée  pour  une  image  de-ce  qu'elle  doit  être 
en  mourant.  Les  exemples  ne  manquent 
point,  et  l'on  ne  manque  pas  non  plus  de  les 
laire  valoir:  faible  preuve,  pourtant,  et  peu 
propre  A  soutenir  le  système. 

Car,  que  peut-on  conclure  de  ces  accidents? 
Le  voici:  c*est  que  pendant  que  Dieu  trouve 
A  propos  que  TAme  soit  dans  le  corps,  il  faut 
que  toutes  les  parties  du  dernier  conservent 
leur  régularité  organique,  alln  que  l'autre  y 
puisse  faire  ses  opérations  intellectuelles  et 
relatives  au  corps,  et  que,  lorsque  les  prin- 
cipaux organes  sont  dérangés,  viciés  ou  bou- 
chés, les  opérations  de  l'Ame  A  qui  ces  organes 
servent,  ne  se  font  plus  et  ne  se  peuvent  plus 
faire.  Quant  au  reste,  nous  ne  connaissons 
pas  assez  la  nature  humaine  pour  savoir  de 
quelle  manière  l'intelligence  opère  pendant 
que  dure  cette  dépravation  des  organes.  On 
peut  donc  bien  conclure  des  évanouissements 
et  des  apoplexies,  que  TAmo  ne  fait  alors  au- 
cun usage  des  sens  :  mais  comment  s'ensuit* 
il  qu*elle  tombe  en  léthargie  elle-même  et 
qu'elle  devienne  incapable  d^action  en  tant 
qu'intelligence? 

SECTION  xui.  —  De  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde 
de  Vintelligence  et  que  la  matière  est  ineapa- 
b!e  de  penser,  il  s'ensuit  encore  que  Dieu  ou 
Vintelligence  souveraine  n'est  point  /'uni- 
vers ou  le  grand  tout,  comme  le  spinosisme 
le  pense, 

C*est  une  chose  dont  nous  sommes  aussi 
sûrs  que  nous  pouvons  Têtre  de  notre  propre 
existence,  qu'il  doit  y  avoir  eu  de  toute  éter-» 
nité  un  Etre  nécessaire,  existant  par  lui-^ 
même,  indépesidant  et  infiniment  parfait. 

Il  est  encore  de  la  dernière  évidence,  par 
les  effets,  de  même  que  par  une  suite  absolu* 
ment  nécessaire,  que  cet  Etre  est  infiniment 
intelligent,  prudente  pénétrant  et  sage. 

La  conséquence  ou  ces  principes  mènent 
est  visible  :  si  l'Etre  nécessaire  est  inûniment 
et  essentiellement  intelligent,  si  la  simplicité 
absolue  est  un  attribut  nécessaire  de  la  per- 
fection souveraine,  si  cette  simplicité  absolue 
est  incompatible  avec  un  composé  de  deux 
substances  essentiellement  et  spéciGquement 
distinctes,  il  s*ensuit  que  la  matière  ne  peut 
être  ni  un  attribut  de  1  essence  divine  ni  rien 
qui  lui  appartienne. 

Il  s'ensuit,  pour  les  mêmes  raisons,  qu'il 
ne  peut  être  vrai  ni  que  Dieu  soit  le  grand 
panonVunivers,  ni  qu'il  ne  puisse  point  y 
avoir  d'autre  substance  que  Dieu ,  ni  que  ce 
que  nous  appelons  des  créatures^  ne  soit 
que  des  portions  ou  que  des  modifications  de 
la  substance  divine,  ni  qu'une  substance 
n*en  puisse  point  produire  ou  créer  une  au- 
tre, ni  que  toute  substance  soit  nécessaire- 
ment inunie  et  existe  nécessairement. 

Tout  cela,  dis-ie,  et  plusieurs  autres  pro- 
positions semblables  ne  peuvent  être  vraies» 
si  les  principes  que  nous  avons  posés  pour 
constants  le  sont  en  effets 


uni 


nr:MONSTUATioN  éyangéliuuk.  ditton. 


Nous  défions  les  p(«rsoniics  qui  adoptent 
aucune  de  ces  proposilion^,  de  montrer  on 
quoi  nos  coaclusious  ne  suivent  pas  des  pré- 
misses.  Si  ces  gens-là  souhaitent  de  borner 
la  dispute  à  la  discussion  du  grand  point  si 
la  matière  p/^nse  ou  non^  j'y  consens  de  tout<*. 
mon  Ame,  et  je  pense  qu*ils  ne  sauraient 
micu^  faire  que  de  s*en  tenir  là;  mais  s*iis 
veulent  aller  plus  loin,  ils  ont  à  nier  ou  que 
Dieu  n'est  pas  un  être  intelligent,  ou  que  la 
simplicité  absolue  n*esl  pas  une  perfection  né^ 
cessnire  de  la  nature  divine. 

S'ils  aiment  mieux  les  affirmatives,  il  Tiii- 
dra  qu*ils  soutiennent  qu'i7  n  est  pas  incom- 
patible avec  une  simplicité  absolue  d'être  c^nn- 
posée  de  deux  substances  essentiellement  et 
spécifiquement  distinctes,  OQ  plutôt,  d*étre  un 
assemblage  infini  dun  nombre  infiniment  infini 
de  substances  numériguement  distinctes,  et  de 
deux  différentes  espèces. 

Il  m'est  égal  lequel  do  ces  trois  partis  ils 
prenni^nt,  s'ils  n*aiment  mieux  s*en  tenir  à 
relui  que  je  riens  d^îndiquer.  Tout  ce  que  je 
leur  dciuande,  c'esl  au*ils  choisissent  un  des 
quatre,  et  qu*après  s  y  être  fixés  ils  s'y  tien- 
nent. 

Je  dois  pourtant  leur  faire  observer  que  le 
système  monstrueux,  qui  fait  Dieu  le  pan, 
le  grand  tout  ou  V univers,  que  ce  système, 
dis-je,  si  éclairci  et  si  développe  par  Spinosa 
et  par  ses  adhérents,  n'est  qu*un  sentiment 
renouvelé  des  anciens.  Ce  n'est  pas  qu'à 
mon  avis  une  opinion  en  soit  plus  mauvaise 
pour  être  vieille:  je  compte  au  contraire  qu*à 

3uelques  égards  les  suITrages  de  ranliquité 
onnent  un  grand  poids  aux  choses;  mais  je 
ponse qu'un  roman  philosophique, condamné 
même  pir  quelques  anciens,  n*en  est  pas  plus 
respectable  pour  être  habillé  à  la  moderne 
et  donné  de  nos  jours  pour  une  découverte 
fort  rare,  il  en  est  de  celui-ci  comme  de  Tau- 
•  tre  sur  l'âme,  où  Ton  s'est  contenté  de  faire 
revivre  Epicure  et  Lucrè«:e. 
.  Les  idées  de  Spinosa  certainement  ne  sont 
pas  nouvelles  :  ce  qu'il  a  dit  avait  été  dit 
avant  lui  par  bien  d'autres.  Quantité  de  phi- 
losophes avancèrent  autrefois  que  les  hom- 
mes ne  sont  que  des  parties  et  des  membres 
de  Dieu  (i)«  non-seulement  en  tant  que  nous 

(l)  EfiicLète,  Hh.  i,  cap.  t,  ap|»*lle  i'àme  hutnaiiie  une 
Vit  non  de  Vien.  Pluurâue  explitrie  la  chose,  Qttœst, 
l'iat.^  lib.  I,  pag.  1001,  txiit.  Par.  lt>2i  :  t  L*&nfie,  q';i  jouit 
d'eiUend?Tnent,.(le  rai90!i  et  d'>ijrinn:iie  ircst  pas  seule- 
oifMt  rouvrage  de  Dieu,  elle  eu  .^si  aussi  une  |X)riion.  Ella 
n*a  pas  élé  iaile  seuleinetil  pur  lui,  luals  encoris  de  lui  et 
liors  da  lui.  >  Mare  Aiitoiiiu  parait  «nicore  ô.tre  dans  la 
inô:iic  poiisôi!  :  «  Le  démon  que  Jui>ilpr  a  donn  j  U  cbacuu 
|iour  g<Hiv(*r.ieur  et  |Knir  gui  le  e»i  uae  poriio.i  déUcliéc 
de  lui-mètne ,  et  c'est  Tesprit  et  la  raison  de  chacun.  » 
né(1ex, ,  Uv,  V,  §  27.  Il  rép^o  la  diose  au  liv.  Xil,  §  io. 
Sénèfpic  s'cxpnme  encore  d*uiie  manière  aussi  forte , 
Ki'isi  9i,  I».  5«7  :  JVCiiw,  hnivobe,  eo  conatur  a:xen;iere 
tmde  dexceuderat.  Qiâd  anlc  a  est  eut  noi  exisUmes,  î/i  eo 
divini  uUqmU  exisiere,  mU  Dd  pars  ea  t  Totum  hoc.  in  qno 
coniitiemur,  et  tmumeu,  ei  Deus,  et  tocii  ^ushU-nuset 
mt',nbra.  C'csi-à-<Jirc  :  «  Mâch;uii  (fue  vous  6tes,  personne 
u?  tâche  de  monter  d'oh  H  est  dnseeadu.  l)*o(i  vient  doue 
que  vous  ne  voyct  pas  qu'il  y  a  auel  tue  cliose  de  divin  en 
Ci*.Uii  qui  esl  uûe  uortioii  de  Dieu?  Ce  tout  qui  nous  oon- 
lient,  i'st  et  un  et  Dieu,  dont  nous  souimos  les  eomiaguonf 
Ml  lus  meinbri^s.  «  Cioâron  dit  aussi  quelque  chose  île  sein* 
blattle  dms  sia  I*'  li\re  de  ta  Sature  des  dieux.  Mais  il  uie 
¥OJil)U'  qu*au?uu  n'a  eu  de  li  iMïlles  uottoiis  de  fci  diviolté 
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tirons  de  lui  notre  existence,  m.iis  encore  en 
ce  que  nous  sommes  Tétre  même  et  la  sub- 
stance diFÎne.  De  ses  expressions  à  Tidée  de 
Tunité  essentielle  et  à  Tidentité  de  toute  sub- 
stance,oa  à  rimproductibiljté  d'une  substance 
par  Tautre,  il  n*y  avait  qu'un  pn^  à  faire: 
car,  bien  que  le  spinO'»isme  semblait  natu- 
rellement devoir  précéder  le  langage  spino- 
siste,  il  est  assez  commun  dans  la  républi- 
que des  lettres  qu'un  mot  fasse  naître  des 
ouvertures,  et  qu*A  la  faveur  d'un  secours 
en  apparence  si  faible  on  se  débite  pompeu- 
sement pour  original. 

Quant  an  spinosisme  en  lui-ménie,  c'est 
réponge  de  la  religion,  celle  de  Jésus-Christ 
n*y  prenant  pas  plus  d'intérêt  que  les  antres. 
S'il  n'y  a  point  de  distinction  de  substanctw 
dans  i'univers,  si  tout  et  si  chaque  chos"»  y 
est  Dieu,  si  nous  ne  sommes  que  des  parties 
et  que  des  modifications  de  la  nature  divine, 
c'est  désonnais  pure  sottise  que  de  parler  de 
vertus  et  de  vices ,  de  juste  et  d'injuste ,  de 
conscience  et  de  lib{*rtinage  ,  de  peines  et  d(« 
récompenses.  Qu'est-ce  que  tous  ces  gran  U 
mots  voudront  dire  on  à  quoi  les  mettre  ?  Est- 
ce  que  certaines  modifications  de  l'Etre  divin 
peuvent  être  bonnes,  peTidant  que  d'autres 
sont  mauvaises?  Une  petite  portion  de  la  Di- 
vinité sera-t-elle  un  saint  et  une  autre  sen- 
t-elle un  scélérat?  Peut-il  v  avoir  (1)  dans  U 
même  substance  une  diiïérence  réoile  enlr.> 
bonheur  et  milheur?  Dieu  donnc-t-ild(^s  lots 
et  se  révèle-l-il  à  lui-même?  Est-ce  encort* 
lui-même  qui  s*adore,  qui  se  prie,  qui  se  ren  i 
le  culte  divin?  Comment  peut-il  y  aroir  din« 
le  monde ,  injustice  ou  violence?  Une  élin-> 
celle  de  la  Divinité  fera-t-elle  injure  à  une 
autre?  D  où  vient  que  Ton  se  plaint,  qur»  l'on 
s'accuse  ,  que  Ton  se  venge  et  qu'on  punit? 
Dieu  est-il  en  guerre  avec  lui-même?  Sd 
brouîlle-t-il  avec  lui-même?  Peut-il  y  avoir 
autre  chose  i{u'ordre,  que  régularité,  quliir» 
monie  entre  les  diverses  parties  d*un  Etre 
qui  doit  être  tout  bon  et  tout  parfait ,  s'il 
existe  réellemimt?  M  lis  si  cet  ordre,  si  celte 
régularité  y  règnent,d'oàviL*nneutles  tyran- 
nies, les  soulèvements,  les  châtiments  exem- 
plaires,  les  chagrins,  les  douleurs?  Et  si  tout 
cela  se  rencontre  dans  l'univers ,  qu'est-ce 

Sue  c*est  qo*un  être  composé  de  si  discor-- 
antes  parties? 

que  le  poêle  Àratas.  dont  le  passage  suivam  dos»  Mni 
excellemment  bien  la  toute  préseuce  et  rimnieiisite  d^ 
l'Etre  suprAme ,  de  mô.iie  que  uoire  dépendance  cl  i»4re 
«Migine ,  sans  uous  faire  des  ooriious  de  V<>seaee  iaAut. 
«  Goaisnencons  pr  Jupiter,  ô  bommt*s,  ne  eesoosjjiait 
de  parler  de  lui.  Les  chemins  sont  pleius  de  Japitera .  -it 
raôtne  que  tous  les  uvjrcliàs  publics,  q»ie  l.i  nhsr  et  que  1»» 
ports.  Ions  tant  que  nous  somniis ,  uous  aiMM  iscr%OQ%  d.* 
Jupiter  en  tout,  car  nous  en  soinm  'S  lu  race.» 

(t)  Cicérau,  d.ins  sou  I''  livre  de  la  Nalwre  éet  ét^ms 
Piftliago'-as  qui  e*umt  aniimm  €>si  per  isaimrûm  rtnm 
o'màmn ialeniwn et  cont^neautem ,  exqut  HoMri  màmi ca  - 
pereutnr,  nm  vtdet,  distradione  kmnmorum  «onmorMtm  : 
dùscerjH  ac  ditacerari  Deurn^  eieum  ndseri  wùmi  cas  %\ 
quod  pleruque  coiUingeret,  lum  Dei  partem  esse  NK«rrA« 
quoi  fieri  non  votesl.  Cest-hdire  :  «  Pvtba(COre ,  qoi  m.' 
(|u*ll  y  a  uue  &me  qui  remidit  et  qui  pénètre  toute  la  na- 
ture, et  de  laquelle  les  nôtres  se  tirent  comme  si  eUt-s  «-« 
étaient  arracliécs,  n?  prit  pas  garJe  auo,  par  œ  âim^valtfc^ 
meut  de  nos  !imes ,  Dieu  est  déchiré  et  mis  en  pi^rs,  «g 
que  quaii'l  elles  souffrent,  ce  qui  arrîTC  a  la  plupari.  «  *• 
|iortio:i  de  Dieu  est  uislbourcusc ,  ee  qui  est  latiottsibls.  • 
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Eq  uo  mot,  ce  D*est  pas  seulement  la  reli>- 
gion  que  le  système  spinosiste  détruit;  il 
^apceDCore  tous  les  fondements  de  la  morale, 
de  la  politique,  de  tout  ce  qu*il  peut  y  avoir 
(le  lois  dans  les  sociétés. Tout  est  bouleversé 
sans  ressource,  sans  qu*il  y  ait  rien  qui 
échappe.  Que  Ton  distingue ,  qu*ou  se  plie  , 
qu*on  se  tourne  comme  on  voudra ,  ces  af- 
freases  conséquences  du  spinosisme  ne  peu- 
vent être  absolument  évitées. 

Je  ne  dis  pas  que  plusieurs  personnes  qui 
y  donnent,  ne  puissent  être  des  gens  de  pro- 
bité, avoir  de  la  vertu  et  se  rendre  même  fort 
utiles  au  genre  humain  dans  les  divers  postes 
qu'elles  occupent.  Qu'elles  me  permettent 
pourtant  de  croire  que  leur  mérite  n'est  point 
le  fniit  de  leur  philosophie  et  qu'étant  de  très- 
bons  citoyens  ,  il  peuvent  être  de  très-mau- 
vais philosophes. 

D'ailleurs,  en  exposant  ici  les  conséquences 
de  leur  opinion ,  j'ai  bien  moins  en  vue  de 
disputer  contre  les  disciples  de  Spinosa,  que 
de  montrer  la  Gn  unique  ou  bute  le  système. 
Tout  s'y  concentre  à  détruire  toute  religion 
i\ans  le  monde.  Ni  Tamour  du  vrai,  ni  l'amour 
du  bien  public,  ni  l'amour  du  bien  particu- 
lier n'y  entrent  pour  rien.  C'est  à  la  religion 
seule  qu'on  en  veut  à  tout  prix,  et  dût-on 
plonger  les  hommes  dans  l'anthropophagie  , 
il  n'importe;  on  ne  veut  point  oeDieu,  et 
pour  n*en  point  avoir  dans  la  nature ,  on  la 
déifie  elle-même. 

sccTiOH  XIV.  —  En  tffet ,  le  grand  argument 
dct  spinoâistes ,  qu  t/  ne  peut  y  avoir  qu*une 
Meule  iuisiance .  t*il  y  a  une  substance  infi-^ 
nie,  cet  argument ,  its-je^  n'est  que  pur  so^ 
phisme  €t  qu€  vraie  illusien. 

Dieu  n^est  pas  funivers  ou  le  composé  de 
tous  les  êtres  ensemble,  mais  un  être  qui,  dans 
/'absolue  înBnîté  de  sa  simple  essence,  com- 
prend  et  contient  tous  les  autres  êtres,  non 
comme  des  portions  ou  des  modifications  de  sa 
tuhstance^  mais  tomme  de  distincts  effets  de 
fon  pouvoir  et  de  sa  volonté ,  qui  reçoivent 
tout  de  lui  et  qui  dépendent  toujours  de  lui. 

Il  est  assez  vraisemblable  que  quelques 
personnes  qui  veulent  ^ue  Dieu  soit  le  tout 
et  chaque  partie  de  Tuni  vers,  se  laissent  aller 
à  ce  sentiment  sur  ce  qu'elles  ne  compren- 
nent pas  bien  qu'on  puisse  dire  que  Dieu  est 
infini  dans  nn  sens  étroit  et  absolu  ,  s'il  y  a 
quelque  astre  être  que  lui  ou  s'il  y  a  quelque 
(ire  qui  soit  réellement  distinct  de  son  es- 
sence. Ces  gens-là  sentent  bien  qu'il  faut  ad- 
mettre un  infini  ;  mais  ne  voyant  pas  que 
cela  soit  compatible  avec  une  distinction  ou 
une  diversité  de  substances  ,  ils  s'imaginent 
concilier  tout  et  se  tirer  d'embarras  en  disant 
que  l'univers  est  Dieu. 

Leur  erreur  ne  vient  que  d'un  faux  exposé  : 
car  t7  n'est  point  incompatible  avec  Vidée  de 
i  infinité  absolue,  qu'il  y  ait  quelque  substance 
fiiftincte  de  Dieu,  ou  pour  parler  autrement, 
yui  ne  soit  point  Dieu. 

L*idéc  de  l'infinité  ne  renferme  pas  celle 
<^'un  être  qui  est  toutes  choses ,  mais  celle 
<i  un  être  dont  l'essence  et  la  perfection  sont 
sjns  bornes. 

DÊMoxsr.  ÉvA?co.  Vill. 
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De  sorte  que  si  la  «apposition  d'une  autre 
substance  distincte  de  Dieu  ne  détruit  point 
cette  idée  ou  naturellement  ou  par  une  con- 
séquence nécessaire,  l'une  et  l'autre  peuvent 
être  vraies,  et  la  prétendue  incompatibilité 
ne  subsistant  plus ,  elle  n^est  plus  aussi  une 
raison  à  produire. 

Faut-il  prouver  que  ces  deux  choses,  une 
substance  distincte  de  Dieu  et  l'inCnité  abso- 
lue, ne  sont  point  incompatibles  ou  ne  se  dé- 
truisent, ni  naturellement,  ni  par  des  con- 
séquences nécessaires?  Je  le  veux,  et  la  chose 
ne  me  sera  pas  difficile. 

L'existence  d'une  autre  substance  ne  dit 
ni  que  Dieu  soit  borné ,  resserré  ou  limite  4 
ni  ne  l'assujettit  à  la  possibilité  d'êtra  mesuré 
ou  contenu ,  ni  n'exclut  son  essence,  sa  pré- 
sence et  son  activité,  d'aucun  lieu  concevable 
ou  possible.  L'existence  de  cette  autre  subs- 
tance n'est  donc  pas  incompatible  avec  l'in-* 
flnité  absolue. 

â.  A  la  vérité,  si  n'être  pas  l'essence  intime 
ou  la  substance  d'une  chose ,  emportait  1  ab- 
sence ou  Vexclusion,  ou  si  elle  emportait 
l'entière  impossibilité  d'une  présence  essen-- 
tiellement  intime ,  ou  la  coexistence  avec  Ven- 
tiêre  essence  de  la  chose,  j'avoue  alors  qu'en 
reconnaissant  une  substance  distincte  de  Dieu, 
on  nierait  par  conséquent  Tinfinité  absolue 
Mais,  comme  tout  cela  n'est  point,  nous  pou- 
vons dire  sans  contradiction  qu'il  y  a  une 
substance  distincte  de  Dieu  ,  et  que  néan- 
moins Dieu  est  infini  dans  le  sens  le  plus 
étroit  et  le  plus  absolu. 

J'ajoute  <]ue  le  sentiment  contraire  détruit 
toutes  les  idées  de  l'infinité  de  Dieu  et  que 
détruisant  par  là  son  existence ,  il  étaÛit  de 
plain  pied  1  athéisme. 

Car  qui  dit  avoir  des  parties,  être  divisible, 
sujet  au  mouvement,  au  changement,  à  la 
corruption,  à  des  diversités  innombrables  de 
changements,  de  corruptions  et  de  vicissi- 
tudes ,  dit  ce  qui  est  dans  la  nature  des 
choses  entièrement  incompatible  avec  l'infi- 
nité étroite  et  absolue.  Il  s'ensuit  donc,  d'une 
évidence  de  démonstration  ,  que  l'Etre  infini 
ne  peut  être  l'assemblage  entier  de  tout  l'uni- 
vers. Donc  encore ,  tous  ceux  qui  le  disent , 
soit  à  dessein  ou  par  ignorance ,  établissent 
une  opinion  qui  tend  d'une  façon  directe ,  à 
détruire  toutes  les  notions  d'un  Dieu  et  à  ban- 
nir du  monde  la  persuasion  de  son  existence. 

SECTION  XV. — La  substance  infinie  doit  néces- 
sairement être  présente  partout  et  coexi- 
étante  avec  toutes  choses  ;  c'est-à-dire,  pour 
parler  autrement,  qu'il  doit  y  avcir  une 
providence  qui  règle  tout  ce  qui  dott  arri-^ 
ver  et  qui  préside  a  tout  ce  qui  arrive. 

En  tant  que  raison  essentit-lle  et  infinie 
ou  si  l'on  veut ,  en  tant  que  substance  inlelli- 
gente,  infinie  et  absolue.  Dieu  est  essentielle- 
ment et  intimement  présent  avec  toute  l'es- 
sence des  êtres  créés,  ou,  pour  le  dire  autre- 
ment, t7 coexiste  de  la  manière  la  plus  parfaite 
avec  eux. 

A  cet  égard ,  il  n'est  non  plus  circonscrit 
par  aucune  clioso  ou  exclu  d'aucune,  qtie 

(DiX'hiiit.) 
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s*il  était  Tcssence  intime  ou  la  substance  do 
ces  créatures  mêmes. 

La  présence  de  TEtre  suprême  ii*est  donc 
point  conGnée  aux  régions  les  plus  supé- 
rieures de  Tunivers,  comme  le  pensait  Aris- 
tote.  Epicure  et  ses  sectateurs  n*ont  pas  été 
plus  fondés  à  se  le  représenter  comme  indo** 
lent  spectateur  de  ce  qui  se  fait  sur  la  terre, 
et  ne  prenant  aucun  souci  des  affaires  hu- 
maines. Les  disciples  de  Platon  et  de  Pytha- 
gore  ont  cru ,  avec  aussi  peu  de  raison ,  que 
Dieu  abandonne  le  gouvernement  de  Tuni- 
vers  à  des  démons  ou  divinités  subalternes. 
Caria  connaissance  d'une  intelligence  infinie 
doit  être  infinie,  et  par  conséquent  aucun 
objet  ne  peut  la  borner.  S'il  y  en  avait  aucun, 
pour  si  petit  et  si  vil  qu'il  fut,  qui  lui  échap- 
pât ,  son  intelligence ,  par  cela  même ,  de- 
viendrait limitée,  et  par  cela  même  aussi 
elle  ne  serait  pas  Dieu. 

11  y  a  donc  certainement  une  providence 
dont  l'empire  s'étend  sur  toutes  les  créatures  ; 
qui  préside  à  tous  les  événements,  et  qui 
règle ,  dirige  et  conduit  toutes  choses ,  tant 
du  monde  matériel  que  de  celui  des  intelli- 
gences. 

Cette  providence  n'est  autre  chose  que  la 
profonde  sagesse,  l'inflexible  droiture,  Tim- 

Sartiale  t'u5/tce,  et  l'immense  bonté  que  Dieu 
éploiedfansle  gouvernement  des  êtres  créés. 
Quelque  obscures  ou  quelque  étonnantes 
que  les  dispensations  de  cette  Providence 
nous  paraissent  en  bien  des  rencontres ,  il 
est  impossible  que  tout  n'y  soit  pas  dans  un 
ordre  qui  réponde  à  ces  perfections  de  l'Ar- 
bitre suprême,  et  toutes  les  objections  que 
l'on  a  jamais  faites  ou  que  l'on  peut  jamais 
faire  contre  celte  vérité  capitale,  ne  viennent 

Sûrement  aue  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
umain  qui  ne  peut  non  plus  pénétrer  la 
mystérieuse  conduite  de  l'intelligence  infinie, 
que  parvenir  i  l'infinité  ou  à  être  Dieu. 

D'ailleurs ,  toutes  choses ,  sans  exception , 
étant  originairement  arrangées  et  déter- 
minées par  le  premier  Etre,  et  se  développant 
ensuite,  avec  le  temps,  dans  une  grande 
diversité  de  manières  et   de  circonstances 

3u'il  permet  ou  qu'il  dirige  pour  l'exécution 
e  son  plan  ;  il  s'ensuit  d'un  côté  qu'il  ne 
f»eut  rien  arriver  qui  soit  de  hasard;  et  de 
'autre,  qu'il  n'entre  dans  les  événements  ni 
'  nécessité  mécanique ,  m  nécessité  de  destin, 
à  prendre  ce  terme  dans  le  sens  du  vulgaire. 
Tout  est  réglé  et  conduit  par  le  conseil  et 
par  Tantorité  de  Dieu,  qui  ne  préside  pas 
moins  à  ce  qui  nous  parait  de  plus  fortuit, 
qu'à  ce  qui  nous  semble  de  plus  nécessaire. 

Rien  n'a  fait  plus  de  tort  à  la  religion ,  que 
les  faux  systèmes,  et  que  les  notions  peu 
sensées  que  Ton  a  répandues  dans. le  monde 
au  sujet  de  la  providence  divine.  Quoique 
(  Voyez  son  II'  livre  de  la  Nature  des  dieux  ) 
Cicéron  n'ait  imputé  le  désordre  qu'à  Técole 
du  seul  Epicure.  il  est  certain  que  plusieurs 
autres  philosophes  y  contribuèrent  beau- 
coup. Je  n'examinerai  point  en  ce  lieu  si 
Heraclite  »  Empédocle,  Démocrite,  Pythagore, 
Parménide»  Leucippe,  Chrysippe  et  quantité 
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d'autres  encore,  firent  on  ne  firent  poi&i 
dépendre  d'une  fatalité  rigoureuse  tontes  les 
actions  humaines.  Ce  qu'il  y  a  de  certiio, 
c'est  qu'ils  enseignèrent  quelque  chose  de 
cette  nature ,  et  l'on  sait  aussi  que  les  disci- 
ples de  Pythagore  et  de  Platon,  tonsprè?e« 
nus  pour  la  philosophie  égyptienne  et  cAo/- 
déenne ,  assujettirent  l'homme  à  ilnflaencc 
des  astres ,  ni  plus  ni  moins  que  l'onl  fait  de 
tout  temps  les  personnes  qui  s'enlétent  de 
la  judiciaire.  Les  stoïciens  ont  été  toojoors 
accusés  d'enchaîner  la  Divinité  elle-méine«(t 
par  conséquent  de  détruire  tout  ce  qoi  peut 
s'appeler  gouvernement  moral,  les  péri^ 
téticiens  donnèrent  dans  la  même  faute,  eo 
disant,  ou  que  Dieu  ne  fait  rien,  oa  qoece 
qu'il  fait  est  d*une  nécessité  de  nature.  U 
grande  année  des  platoniciens,  la  révoUtiûn 
des  stoïciens  et  quelques  autres  imagina- 
tions semblables  mènent  toutes  aoi  mémei 
idées. 

Mettons  tous  ces  systèmes  ensemble,  et 
disons  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  réfolé 
par  ce  grand  principe,  que  Dieu  est  aoe 
intelligence  inuniment  parfaite.  Lui  recop- 
naître  cette  perfection  souveraine,  c>st  dire 
que  sa  providence  descend  au  plus  graod  dé- 
tail ,  qu'elle  est  toujours  libre  et  sage  elqoll 
règne  en  tout  ce  qu'elle  fait  une  équité  par- 
faite et  une  bonté  infinie. 

Ce  n*est  pas  que  quelques  ancieu  pbil(K- 
sophes  n'aient  reconnu  ,  comme  nous ,  celle 
providence  bonne  et  sage  qui  préside  i  tout  œ 
qui  se  fait  sur  la  terre  \i).  SaUuire  Ta  faites 
particulier  d'une  manière  très-forte  et  très- 
systématique.  Mais  ce  qui  peut  nous  surpren- 
dre,  c'est  qu'un  s^otcten  l'ait  fait  aussi,  et  qK 
Marc  Antonin  (  Marc.  Anton. .  lib>  hV^^ 
lib.  II,  SU)  ne  se  soit  pas  exprimé  d  ooe  M 
moins  précise.  Il  est  vrai  que  ce  prince  eoj 
beaucoup  de  mérite  ;  mais  enfin  ce  qui!  du 
de  la  Providence  ne  s'accorde  pas  trop  vit 
les  sentiments  de  la  secte,  si  tant  est  que  m 
sentiments  aient  été  ce  que  l'on  en  croild  or- 
dinaire. U  se  pourrait  bien  qu'on  nous  w 
ail  infidèlement  exposés  ;  et  je  ne  saura»  diS| 
simuler  qu'à  mon  avis  on  doit  les  arwrwJi 


rer  ce  qu'en  ont  dit  Epictite ,  Sént(flt  n 
ilfarciln^antn,  et  l'on  verra  qu'ils  cmrt» 
une  providence  divine.  C'est  la  pure  ^tnv. 
qu'en  général  il  n'y  eut  point  de  sedfl«J' 
les  païens,  qui  ait  plus  approché  de  «f"'' 
gion  chrétienne,  que  le  fit  celle  desiiwfiflM| 
tant  pour  les  dogmes  et  U  disapuo«^ 

pour  la  morale. 

le 


Peu  m'importe  pourtant  do  cas  V^jr 
ra  de  celte  conjecture.  U  n'en  ^  RJ^  ":  i^, 
vrai  que  la  Providence  est  ^^^^^}^^t^i 
perfections  de  TEtre  suprême.  Comocuw 


(I)  Des  dieux  et  du  monde,  cap.  0.  f^JJ^MU-rf 
aussi  passablement  bien  ce  wjel  dans  ic  "^^,^tt 
son  livre  de  la  Nature  des  dieux,  rt  nio»ire^"»7^  js, 
que  c'esl  pour  cela  que  la  Divinité  est  9^*^' 
monde. 
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par  la  démonstradon  do  ses  attributs,  et  le 
reste  n^cn  sera  plus  qu*unc  conséquence  abso- 
luaicut  nécessaire. 

SBCTiON  xn.  —  Le  mal  moral  ne  contredit 
poini  cette  idée  d'arrangement  primitif  et 
de  direction  de  ta  part  de  la  Providence, 
parce  aue  deâ  créatures  qui  sont  tout  à  (a 
fois  libres  et  bornées  peuvent  s*écarter  de 
f  ordre  ttemel  dont  Vinfini  ne  s'écarte  ja- 
mais. 

Maïs  îl  se  présente  ici  une  grande  difficullé  : 
il  s^agil  de  savoir  quelle  est  Vorigine  du  mal 
mortu%  parce  que  TËlre  suprême  doit  être 
aussi  essentiellement  et  inGniment  bon,  que 
puissant,  ou  juste,  ou  sage.  La  question  est 
délicate,  et  a  été  vivement  agitée. 

Dibgêne  Laè'rce^  parlant  des  mages^  nous 
dit  sur  la  foi  A'Àristote,  qu'il  y  eut  des  gens 
qui,  pour  résoudre  ce  nœud,  imaginèrent  deux 
principes,  Tun  bon  et  Tautre  mauvais,  dont 
Je  dermer>  indépendant  de  Tautre  et  d*un  pou- 
▼otr  égal,  était  Tauteur  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mal,  et  de  dérangé  dans  le  monde.  Les  mani- 
chéenSf  tout  chrétiens  qu'ils  étaient,  adoptè- 
rent ce  monstrueux  sentiment,  et  lui  donné* 
rcnl  même  de  nouvelles  couleurs. 

Ces  hérétiques  Turent  très-bien  réfutés  en 
ceci ,  comme  en  toute  autre  chose ,  par  le 
grand  saint  Augustin,  qui  connut  parfaite- 
ment la  secte,  et  qui  possédait  toutes  les  qua- 
lités requises  pour  la  combattre.  Mais  à  dire 
Je  vrai,  que  faut-il  de  plus  pour  terrasser  ce 
sjstènie  que  de  le  proposer?  Deux  principes 
suprêiMS  elindépendants  I  c'est,  ou  à  peu  près, 
une  contradiction  dans  les  termes.  Jamais 
dogme  ne  présenta  ni  plus  d'impossibilité,  ni 
plus  d*absurdité.  C'est  comme  qui  dirait  detij? 
Etre$,dune  infinité  absolue;  et  qui  en  dirait 
deuXf  pourrait  de  même  en  dire  trois,  qua-- 
tre^  et  tout  autant  qu'il  voudrait.  Il  est  même 
évident  que  s'il  peut  y  avoir  deux  cAsolus  in- 
finis essentielUment  distincts,  il  peut  t  en  avoir 
une  infinité.  Poser  une  inCnité  d'inunis,  c'est 
ciabiir qu'aucun  ne  possède  TinGnité  absolue, 
ci  que  par  conséquent  il  n'y  en  a  point  qui 
soit  proprement  et  réellement  inGni,  puisque 
rinCoité  réelle  est  l'inGnité  absolue,  et  ne 
peut  être  autre  chose.  Mais  ce  serait  faire  trop 
d'hooneur  à  un  sentiment  si  absurde  que  de 
s'y  arrêter  davantage. 

Que  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
dans  notre  11*  partie,  de  la  liberté  et  du  franc 
arUIre^  et  l'on  y  trouvera  un  s]rstème  aussi 
possible  ^ne  satisfaisant  sur  l'origine  du  mal. 
Je  pouvais  bien  le  qualiGer  de  seul  juste  et 
possible. 

Il  y  a  et  il  doit  nécessairement  y  avoir  in- 
trinsèquement, entre  certaines  choses  et  cer- 
taines circonstances,  des  accords  et  des  dis- 
sonances, des  convenances  et  des  disconve- 
sances  ,  qui ,  antécédemment  à  toute  loi 
positive,  sont  fondées  sur  la  nature  de  ces 
choses  et  de  ces  circonstances-là,  considé- 
rées en  elles-mêmes  et  dans  leurs  relations 
mutuelles. 

Ces  convenances  et  ces  disconvenances 
étant  intrinsèques  et  éternelles,  elles  doivent 
être  connues  de  Dieu  ,  considéré   comme 
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une  întellip^ence  infinie ,  et  parce  qu'il  est 
aussi  la  raison  et  la  rectitude  infinies,  il  faut 
de  toute  nécessité  qu'il  approuve  les  unes 
et  qu'il  désapprouve  les  autres.  Que  l'on  me 

f  permette  ces  expressions,  que  j'emprunte  du 
angage  des  hommes,  parce  que  je  n'en  con- 
nais point  de  meilleures. 

Mais,  quoique  Dieu  ne  puisse  jamais  pla- 
cer à  faux  son  approbation,  il  n'est  point  du 
tout  incompatible  avec  aucune  de  ses  perfec- 
tions de  créer  des  êtres  libres  ,  c'est-à-dire 
qui  puissent  à  leur  choix,  suivre  ou  ne  point 
suivre  ces  lois  de  convenance  éternelle.  Or, 
le  mal  consiste  à  s'en  écarter ,  c'est-à-dire  à 
ne  pas  choisir,  à  ne  pas  approuver  ce  qui 
étant  en  soi  convenable  mérite  notre  choix, 
de  même  que  celui  de  la  raison  souveraine. 
Cette  seule  faute  en  renferme  donc  deux  à  la 
fois:  d'un  côté  nous  faisons  violence  à  un  or- 
dre éternel  ;  et  de  l'autre,  nous  agissons  en 
opposition  à  la  volonté  de  l'Etre  parfait  qui 
approuve  ce  que  nous  condamnons. 

Ceci  néanmoins  nous  est  possible  si  nous 
avons  été  formés  libres,  et  le  franc-arbitre  y 
suffit.  En  vertu  de  ce  franc-arbitre  nous 
lionvons choisir  ou  refuserles  choses,  et  nous 
régler  là-dessus  dans  notre  conduite.  Nous 
déterminant  d'un  côté ,  nous  faisons  ce  qui 
est  ion;  nous  déterminant  de  l'autre,  nous 
faisons  ce  qui  est  mauvais.  Ainsi,  sans  re- 
courir à  rinduence  d'un  mauvaM  principe, 
nous  trouvons  l'origine  du  mal  dans  le  bon 
usage  ou  dans  l'abus  de  la  liberté,  en  tant 
que  la  possibilité  du  dernier  est  le  propre 
d'une  nature  imparfaite  et  bornée. 

Les  difficultés  subsisteraient,  je  l'avoue, 
s'il  était  vrai  que  la  seule  volonté  positive  de 
Dieu  fait  la  différence  du  bien  et  au  mal  mo^ 
rai,  et  que  les  choses  fussent  justes  et  conve* 
nables,  parce  que  Dieu  les  a  commandées. 
Mais  je  ne  vois  rien  qui  fonde  raisonnable- 
ment cette  pensée ,  et  tout  me  persuade  au 
contraire  que  Dieu  a  commandé  les  choses, 
parce  qu'elles  sont  réellement  d'une  conve- 
nance intrinsèque  et  réelle. 

On  m'objectera  vainement ,  qu'à  mon 
compte  il  doit  y  avoir  eu  quelque  chose  qui 
ait  été  antérieur  à  la  volonté  ae  Dieu,  et  qui 
par  conséquent  en  aura  été  indépendant  et 
la  cause. 

La  volonté  de  Dieu  est  son  essence  pure  » 
simple  et  parfaite.  Dans  l'immensité  de  cette 
volonté,  il  voit  tout  ce  qui  peut  être  vérité, 
ordre  et  convenance;  et  sans  contredit  il  n'en 
peut  tirer  hors  de  lui-même  ni  raison  ni  mo- 
tif, puisque  tout  est  contenu  dans  son  infi- 
nité absolue.  Ainsi,  conclure  qu'il  y  a  quel- 
que chose  qui  est  antérieur  à  sa  volonté  ou 
qui  en  est  cause ,  de  ce  qu'U  commande  les 
choses  parce  qu'elles  sont  convenables  ,  c* 
de  ce  qu'il  ne  les  rend  pas  telles  parce  qu'il 
les  commande ,  c'est  faire  un  raisonnement 
qui  semble  nier  tout  à  plat  son  infinité  ab- 
solue. 

C'est  en  effet  supposer  que  ces  accords  et 
ces  convenances  sont  des  choses  extrinsè- 
ques et  étrangères  à  Dieu  ,  et  non  ce  quil 
contemple  dans  sa  propre  essence.  Au  lieu 
qu'à  la  vérité ,  dans  sa  perfection  sans  bor- 
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ncs  et  dans  son  tnimensité  absolue  il  dé- 
f ouvre  loutes  les  relations  possibles  qu*il  y  a 
entre  les  choses.  Dans  une  immensité  de 
cotte  nature,  il  n*y  a  ni  antérieur,  ni  pos- 
térieur, ni  cause  causante,  ni  cause  causée. 
Tout  est  compris  dans  une  seule  intuition 
et  par  un  simple  acte  parfait. 

A  prendre  ainsi  les  choses  ,  il  ne  reste,  à 
mon  avis,  aucune  dilTiculté  dans  ce  sujet, 
et  ce  tour  est  aussi,  à  mon  avis,  le  plus  na- 
turel et  le  seul  qu'il  y  ait  à  prendre. 

SECTION  XVII.  —  Les  fausses  idées  qu'on  se  fait 
de  la  liberté  et  de  la  nécessité  sont  cause 
de  tout  l'embarras  et  toute  Vobscurité  de 
eette  matière. 

S11  est  un  sens  auquel  on  puisse  dire  que 
TËtre  tout  bon  et  tout  sage  a  dû  nécessaire^ 
ment  former  et  exécuter  le  plan  de  Tunivers 
dans  le  meilleur  ordre,  au  meilleur  avantage 
€t  dans  la  plus  grande  perfection;  dans  ce 
même  sens-là  et  point  en  d'autre ,  on  peut 
dire  aussi  que  le  monde  a  dû  nécessairement 
être  ce  qu'il  est,  que  Dieu  a  dû  nécessaire- 
ment en  former  et  en  exécuter  le  plan,  tel 
3u'il  Ta  été;  que  Tarrangement  qu  il  a  mis 
ans  les  choses  est  de  tous  le  meilleur  quMl 
pouvait  y  mettre,  ou  qu'il  ne  pouvait  être 
autre  que  ce  qu'il  est  ;  sans  parler  de  plu- 
sieurs autres  manières  dont  on  peut  se  ser- 
vir pour  dire  la  même  chose. 

On  ne  doit  se  faire  aucun  scrupule  de  re- 
connaître une  nécessité  de  cette  nature  :  elle 
rst  purement  conséquente  et  relative  au 
îessein  et  à  la  Gn  que  Dieu  s*est  proposée 
dans  la  création  du  monde.  Or,  quel  avan- 
tage en  peut  tirer  le  fataliste,  le  déiste  ou 
Tathée?  Cette  n/cessi/^  procède  d'une  con- 
naissance parfaite  de  ce  qui  est  le  plus  con- 
venable, et  d'une  bontés  comme  d'une  volonté 
{parfaite  à  choisir  ce  que  Ton  sait  convenir 
e  mieux,  par  rapport  à  ses  vues.  Elle  est 
donc  inGniment  éloignée  de  toute  aveugle 
nécessité  mécanique,  et  de  toute  fatalité,  k 
prendre  ce  dernier  mot  dans  le  sens  du  vul- 
gaire. D*un  c6té,  rien  n'y  conduit  à  poser 
que  la  matière  est  éternelle  ou  existe  par  elle- 
même  ;  et  de  Tautre,  il  n*y  a  rien  non  plus 
qui  soit  incompatible  avec  une  entière  et 
parfaite  liberté,  pourvu  que  l'idée  de  cette 
liberté  soit  bien  déGnie  et  que  toute  sorte 
d'imperfection  en  soit  exclue. 

£n  bonne  et  saine  logique,  la  nécessité  me 
nous  admettons  ne  peut  donc  autoriser  les 
ennemis  de  la  religion  à  bâtir,  sur  les  opé- 
rations de  la  première  cause,  un  système 
opposé  à  ce  que  nous  croyons  de  l'existence 
cl  des  perfections  de  Dieu. 

Je  dis  que  cela  ne  se  peut  en  bonne  et 
saine  logique.  Des  raisonnements  bien  dé- 
duits ne  mèneront  jamais  là.  Mais,  si  au  lieu 
de  raisonner  on  conjecture,  on  suppose,  on 
vient  aux  probabilités,  aux  vraisemblances, 
aux  peut-être,  la  dispute  change  de  face,  et 
je  n'ai  plus  rien  à  dire.  Qu'ils  s'en  tiennent 
ila  méthode  étroite,  et  nous  ne  les  craignons 
point. 

Il  est  Irès-certain  que  la  nature  formelle  ou 
V'js  i essence  de  la  liberté  ne  consiste  ni  dans 


la  suspension,  ni  dans  V indétermination  aux 
contraires. 

Sans  doute  qu'il  y  a  dans  l'homme  ce  qu'on 
appelle  indétermination.  J'ai  même  montré 
dans  ma  deuxième  partie  l'usage  que  nous 
en  pouvons  faire  et  jusqu'où  elle  peut  s*e- 
tendre  par  rapport  aux  objets  qui  nous  sool 
proposés. 

Mais  il  y  a  bien  de  la  distinction  à  faire 
entre  un  effet  de  la  liberté  qui  en  peut  être 
une  imperfection^  et  la  nature  intrinsèque  et 
formelle  de  cette  liberté  elle-même. 

Examinons  ce  qui  se  passe  en  nous-mê- 
mes dans  UB  nombre  inGni  de  rencontre». 
Nous  y  prenons  déterminêment  notre  parti 
sur  les  considérations  de  l'agréable,  de  Tu* 
tile  et  du  juste.  Cependant  nous  y  agissons  li- 
brement,ei  nous  nous  y  déterminons  arec  une 
▼raie  et  parfaite  liberté,  A  quoi  cela  paratt- 
il?  C'est  que  nous  y  sentons  toute  celle  com- 
plaisance  de  réflexions,  toute  cette  satisfac- 
tion intérieure  qui  naît  du  choix,  tout  ra 
doux  acquiescement  de  la  volonté  qui  a  pris 
son  parti  sans  aucun  principe  de  nécessité 
intérieur  ou  extérieur.  En  un  mot«  c'est  qae 
nous  sentons  tout  ce  que  nous  avons  coutu- 
me de  sentir  dans  les  occasions  où  nous 
comptons  nous-mêmes  d'agir  avee  la  liberté 
que  nous  croyons  la  plus  parfaite  qui  noos 

Ï>aratt  nécessaire  pour  dire  que  ce  que  nous 
àisons  est  libre  et  de  choix. 

A  moins  que  la  nature  intrinsèque  de  la 
liberté  ne  consiste,  à  peu  près,  en  cela,  et 
si  ceci  ne  sufCt  point,  dans  la  nature  des 
choses  et  dans  les  lumières  de  la  raison, 
pour  dire  que  des  actions  sont  libres,  nous 
ne  saurions  en  faire,  de  quelque  ordre  que 
ce  soit,  qui  puissent  mériter  châtiment  oa 
récompense,  tant  de  la  part  de  Dieu  que  àe 
celle  des  hommes  ;  et  I  on  roii  alors  qu'il 
importe  fort  peu  de  disputer  sur  la  liberté, 
non  plus  que  sur  les  autres  vérités  dogma- 
tiques ou  morales  de  la  religion. 

Je  m'en  tiens  donc  à  ce  grand  principe,  H 
rien  ne  m'en  fera  démordre,  que  VEtre  su- 
prême qui  agit  sur  une  connaissance  parfaite 
des  choses,  et  qui  dans  ses  actions  ne  s*écarfe 
jamais  du  bon  et  du  juste^  est  aussi  très-pm-- 
faitement  et  iris-entièremeni  libre  en  tout  ce 
qu'U  fait. 

SBCTioii  xvm.  —Le  monde  doit  avoir  été  crU 
par  une  nécessité  de  choiXf  et  non  par  uai 

nécessité  de  nature. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  et  ce  que  j'ai 
dit  en  divers  endroits  de  cet  ouvrage,  il  $(^ 
rait  fort  inutile  de  m'étendre  à  prouver  que 
la  matière  ne  peut  être  une  substance  néces- 
saire et  qui  existe  par  elle-même,  ou  à  démon* 
trer  que  le  monde  matériel  n^apas  été  pro- 
duit purement  par  une  sitnpte  et  absolue  né- 
cessité de  nature. 

Car  s'il  y  a  telle  chose  que  la  liberté,  el  $i 
cette  liberté  ne  peut  être  non  plus  Icffcl 
d'une  nécessité  absolue,  que  la  fleure  le  p^ni 
être  du  mouvement,  l'étendue  de  la  simple 
divisibilité,  ou  la  pensée  de  ce  qui  ne  peii^r 
point,  il  s'ensuit  avec  évidence  que  l'Etre  qui 
nous  a  faits  libres,  doil*  ê're  lui-ntênit  t*:i 
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possession  de  la  liberté  la  plus  parraite  ; 
comme  il  est  démontrable  qu'il  est  întclli- 
genl  lui-même,  de  ce  qu'il  nous  a  formés  tels. 
Si  cela  est  vrai,  que  faut-il  de  plus  pour 
■e  conraincre  c|ue  la  produclion  de  Tuni- 
versy  par  une  simple  et  absolue  nécessité  de 
nature,  est  entièrement  impossible,  puisque 
la  chose  est  incompatible  avec  la  liberté  de 
r£tre  suprême  ? 

Qaant  à  Vesdslence  nécessaire  delà  matière, 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  en  démon- 
Irenl  ra65ttrtft7^  d'une  manière  palpable.  Je 
n*en  donnerai  pour  preuves  qu'un  seul  de  ces 
phénomènes  :  ce  sera  la  pesanteur  spécifique- 
ment différente  des  corps. 

Des  portions  de  matière,  quoique  du  même 
volume»  sont  d'une  pesanteur  inég<ile.  Donc, 
soos  les  mêmes  dimensions,  il  n'y  a  pas  la 
même  quantité  de  matière.  Donc  il  y  a  un 
▼îde  oo  des  espaces  qui  ne  sont  pas  rem- 
plis de  matière.  Donc  la  matière  n'existe  pas 
partout.  Donc  la  matière  n'existe  pas  néces- 
sairement; car  ce  qui  existe  nécessairement 
doit  exister  partout  et  exister  partout  de  la 
même  manière.  Donc  enGn  la  matière 
n'existe  point  par  elle-même ,  ou  n'existe 
point  de  toute  éternité,  ou  n'est  point  on  at- 
tribut ou  une  portion  de  l'essence  divine. 

Cette  démonstration  du  vide  embarrasse 
furieusement  nos  matérialistes.  Ils  vou- 
draient bien  pouvoir  l'éluder,  et  c'est  un  dé- 
sespoir pour  eux  que  de  n'y  voir  aucun 
four.  La  différente  pesanteur  spécifique  des 
corps  ne  laisse  aucun  doute  à  la  chose.  Tout 
ce  que  l'on  dit  pour  y  répondre  est  démenti 
par  les  expérienoes,  et  j'ose  avancer  que,  de 
quelque  coté  que  l'on  se  tourne,  on  ne  trou- 
vera iamais  la  solution  de  ce  phénomène 
dans  les  seules  lois  mécaniques  de  la  gravi" 
tation. 

iKcnoN  XIX. —  Toutes  ces  considérations  nous 
engagent  au  pltÂS  profond  respect^  à  f  amour 
le  plus  tendre  et  au  zèle  le  plus  ardent  pour 
rÈtre  suprême. 
Pour  finir  ces  réflexions  par  une  conclu- 


sion générale,  disons  C|u*un  être  tel  que  Dieu  , 
infiniment  parfait,  immense,  intelligent, 
juste,  libre,  bon,  sage,  et  soigneux  de  ses 
créatures,  mérite  nos  louanges,  nctre  admi- 
ration, notre  amour,  notre  gratitude,  notre 
respect,  notre  soumission  et  notre  confiance. 

La  raison  veut  que  nous  rapportions  tour- 
tes nos  actions  à  sa  gloire  et  que  nous  fuis- 
sions de  son  service  la  principale  occupa- 
tion de  la  vie  ;  que  nous  soyons  humbles  et 
modestes,  dans  les  idées  que  nous  nous  fai- 
sons de  lui,  dans  les  discours  où  son  nom 
se  prononce,  dans  les  raisonnements  où 
nous  entrons  au  sujet  de  son  essence  incom- 
préhensible, et  dans  les  recherches  que  nous 
pouvons  faire  sur  les  dispensations  de  sa 
)rovidence  ;  et  que  nous  n'entreprenions 
,  amais  de  mettre  notre  sagesse  en  opposi- 
ion  à  la  sienne,  d'assujettir  ses  vues  aux 
nêitres,  ou  de  croire  que  ce  que  nous  vou- 
drions qu'il  flt  soit  plus  digne  de  lui  que  ce 
qu'il  fait. 

Les  perfections  démontrées  de  sa  nature 
nous  fournissent  la  seule  règle  qui  soit  sûre 
dans  la  manière  de  le  concevoir  et  de  penser 
de  lui. 

Que  si  de  sérieuses  et  de  solides  réflexions 
sur  ses  perfections  infinies  nous  donnent 
juste  lieu  de  croire  qu'un  Etre  si  grand  et  si 
bon  peut  avoir  donné  quelque  révélation 
surnaturefle  de  sa  compassion  pour  les  hom- 
mes, afin  de  les  rendre  parfaitement  heu- 
reux, en  rectifiant  l'état  dérangé  où  ils  sont 
dans  le  monde  ;  alors  nous  ne  saurions  être 
trop  circonspects  sur  la  qualité  des.systèmes 
que  nous  imaginons  pour  combattre  ces  lu- 
mières de  grâce,  et  ceux  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  le  faire  ne  sauraient  revenir  trop 
tôt  d'un  égarement  qui  va  les  priver  pour 
jamais  de  tous  les  avantages  de  cette  révéla* 
tion. 


VIE  DE  DERHAM. 


Derbam  (Guillaume),  recteur  d'Upminster 

dans  le  comté  d'Essex,  membre  de  la  Société 

royale  de  Londres ,  et  chanoine  de  Windsor, 

naquit  a  Stowton ,  près  de  Worcester,  en 

1657 ,  s'est  fait  un  nom  célèbre  par  ses  talents 

poar  la  physique ,  et  surtout  par  l'usage  qu'il 

en  a  fait.  En  1711  et  17i'2 ,  il  remplit  la  fon- 

<lation  de  Boyle  avec  le  plus  grand  éclat.  Il 

mourat  i  Londres  en  1735,  à  78  ans.  On  a 

<ie  loi  la  Théologie  physique  et  la  Théologie 

ntronomiqtte ,  traduites  en  frant;ais  (l'une  en 

n».  et  l'autre  en  1729 ,  toutes  deux  in-S**) 


et  dignes  de  l'être  dans  toutes  les  langues  » 
quoiqu'il  y  ait  quelques  idées  systématiques 
et  des  vues  hasardées.  Le  premier  ouvrage 
lui  mérita  des  lettres  de  docteur  en  théolo- 
gie, que  l'université  d'Oxford  lui  envoya  sans 
exiger  de  lui  aucune  des  formalités  accoutu- 
mées. Ces  deux  écrits  sont  le  précis  des  ser- 
mons qu'il  avait  prêches  en  1711  et  en  1712. 
La  religion  y  est  prouvée  par  les  merveilles 
de  la  nature.  On  a  encore  de  lui  pli^sieurs 
autres  ouvrages  dans  les  Transactions  philo" 
sophiques. 
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OU  DÉMONSTRATION  DE   L'EXISTENCE  ET  DES  ATTBIBCTS 

DE  DIEU 

PAR  L'EXAMEN  ET  LA  DESCRIPTION  DES  Cl  EUX. 

Mala  cl  imfiia  coasaeuido  est  conir*  Dom  d'MpaUoill,  siw  «  «te 
U sit,  tivc simulaie.  (Ctcer.,  rf» ffot.  D^<^r.^ I,  U,  jbc) 


^bnû^^tmtni  in  ivaixtcitnv. 
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Ce  trailé  est  une  suite  de  la  théologie  phy- 
sique, dont  la  traduction  française  parut  en 
1726.  L'un  et  Tautre  ouvrage  a  été  écrit  en 
anglais  parM.Dcrhain,  qui  remplit  la  chaire 
fondée  par  M.  Boyle  pour  défendre  la  reli- 

S  ion  chrétienne  contre  les  athées  et  les  infi- 
èles.  De  tous  les  excellents  traités  auxquels 
cet  utile  établissement  a  donné  naissance  ,  il 
n*y  en  a  point  qui  aient  été  plus  générale- 
meut  estimés  que   les   deux  ouvrages  de 
M.  Derham  ;  ils  ont  été  imprimés  plusieurs 
fois  ,  et  la  Théologie  physique  en  narticulier 
a  été  louée  par  un  grand  nombre  ue  journa- 
listes el  d'autres  écrivains.  Qu'il  me  soit  per- 
mis d'en  rapporter  ici  quelques  traits  ;  c'est 
un  hommage  que  je  renouvelle  avec  plaisir 
en  faveur  d  un  auteur  qu'on  ne  saurait  trop 
louer.  L'ingénieux  auteur  du  livre  anglais , 
connu  en  français  sous  le  nom  dix  Menlormo' 
deme,  s'exprime  à  ce  sujet  d'une  manière 
H^ès-avaDtageuse,  Parmi  ceux,  dit-il ,  p.  380 
du  t.  II,  qui  ont  parfaitement  répondu  nu  but 
de  ce  pieux  fondateur,  excelle  rmteur  d'un 
ouvrage   intitulé  La  Théologie   physique , 
livre    que  fose  recommander  à  tous   ceux 
qui  n*ontpas  fait  un  cours  régulier  de  recher- 
ches   philosophiques.    Il   est    composé    par 
M^  Derham,  recteur  d'Vpminster  dans  le  comté 
d^Essex.  le  ne  sais  pas  si  ce  bénéfice  est  con^ 
sidérable  ;  mais  si  le  meilleur  de  toute  V Angle- 
terre était  à  ma  disposition^  je  le  croirais, 
en  le  lui  donnant ,  au-dessous  de  son  mérite , 
surtout  depuis  que  je  sais  de  bonne  part  que 
sa  vie  répond  à  ses  lumières. 

Ce  qui  contribue  le  plus ,  ajouto-t-il ,  à  me 
donner  une  haute  opinion  de  cet  auteur ,  c'est 
la  méthode  aisée  et  naturelle  qui  rend  son  ou- 
vrage intelligible  et  agréable,  non-seulement 
aux  philosophes,  mais  encore  à  ceux  qui  ne  se 
sont  pas  rendu  familières  ces  sortes  de  recher- 
ehes.  Quels  charmes  pour  des  gens  sensés  de 
trouver  des  sources  inépuisables  de  plaisir  et 
de  satisfaction  dans  des  objets  qui  leur  dé- 
tiennent nouveaux  ,   dans  des  objets  que , 


pendant  tout  le  cours  de  leur  vie ,  ils  n'ouï 
honoré  d'aucun  regard  capable  d'exciter  dm 
leurs  Ames  des  réflexions  propres  à  augmenttr 
leur  félicité  et  leurs  lumières?  Notre  exctUad 
auteur  leur  fait  commencer  une  espèce  de  m 
nouvelle;  il  dévoile  à  leur  esprit  lemervdlUux 
spectacle  de  la  nature.  Qrûce  à  ses  ob$emr 
tions  curieuses  et  exactes ,  tous  les  ouvra^a 
de  la  nature,  qui  ne  faisaient  que  nous  éton- 
ner et  nous  confondre ,  sont  devenus  pimr 
nous  des  sources  d'admiration  et  d^amourpoi^r 
le  Créateur.  Voilà  Tidéc  générale  que  Tau- 
tcur  du  Mentor  donne  de  l'esprit  cl  du  cœur 
de  M.  Derham  ;  je  ne  finirais  pas  si  je  rap-^ 
portais  les  différents  éloges  des  journaiisUs; 
je  ne  puis  cependant  m'cmpéchcr  de  cilrr 

3uelqucs  traits  de  Textrail  des  Mémoriali>U$ 
e  Trévoux  [mois  de  février  1728)  ;  ou  sait 
qu'ils  apportent  une  attention  délicate  quand 
il  s'agit  do  louer  les  ouvrages  que  pru<lui( 
l'Angleterre.  Ils  reconnaissent  cependant 
que  la  Théologie  physique  est  un  extrait  d« 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  plus 
exquis  dans  l'histoire  de  la  nature,  que  Tau- 
leur  est  savant ,  judicieux  et  fort  impartial, 
et  qu'il  ne  lui  est  échappé  qu'un  petit  nom- 
bre de  traits  en  faveur  de  la  religion  cl  de 
la  philosophie  qui  dominent  en  Angleterre. 
Enfin,  ajoutent-ils,  cet  ouvrage  est  excdlt^^* 
il  parait  fait  avec  plus  de  goût  et  de  diteeftf* 
ment  que  celui  de  tilcvfcnWU...  plus  précis  ti 
plus  retnpli  ;  il  u  a  plus  d'histoires  et  defsit* 
dans  celui-ci ,  plus  de  sustmes  et  d'kupothiM 
dans  celui-là. 

Tous  ces  différents  avantages  se  troofCB^ 
réunis  d'une  manière  éniincnte  dans  la 
Théologie  astronomiquet  dont  je  public  U 
traduction  ;  elle  est  écrite  avec  tant  de  clarté 
et  do  méthode,  qu'après  l'avoir  luCi  j*ai  iroux* 
qu'on  n'avait  rien  exagéré  en  m*assaranl 

3u*après  deux  ou  trois  lectures ,  une  femiDC 
c  quelque  esprit  pouvait  démêler  eiâcfe- 
ment  l'arrangement  général  et  la  disposition 
des  corps  célestes.  On  trouvera  encore  P^"* 
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^'impartialité  dans  cet  ouvrage,   puisque 
Tauteur  ii*a  rien  avancé  en  faveur  de  la  re- 
ligion anglicane.  Au  reste,  je  déclare  qn*en 
traduisant  cet  ouvrage  je  me  suis  attaché 
lîUéralement  anx  idées  de  Toriginal ,  per- 
suadé qu'un  traducteur  n'est  pas  le  maître 
de  les  cnanger  ou  de  les  réformer.  J'ai  seu- 
lement ajouté  quelques  petites  notes  qui  se 
sont  présentées  en  traduisant  l'original ,  et 
afin  qu'on  puisse  facilement  les  distinguer 
de  celles  de  l'auteur  anglais ,  je  les  ai  mar- 
quées d'une  étoile  :  telles  sont  celles  qu'on 
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trouvera  dans  le  Discours  préliminaire  et 
dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Il  y  a  aussi  plu- 
sieurs petites  notes  qui  contenaient  des  cita- 
tions de  TEcriture  sainte  selon  l'hébreu ,  ou 
j'ai  cité  selon  notre  Vulgate ,  par  exemple , 
dans  le  Discours  préliminaire  •  et  passim 
dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Il  y  en  a  d'autres 
où  j'ai  ajouté  quelque  chose  qui  m'a  paru 
nécessaire  ou  utile  pour  faciliter  l'intelligence 
des  notes  de  M.  Durham  ;  mais  ce  que  j'ai 
ajouté,  je  l'ai  fait  mettre  entre  deux  cro* 
chets. 


Ij^xiUiCt. 


Quoiqu'un  livre  soit  plus  parfait,  quoiqu'il 
devienne  plus  estimable  après  qu'on  l'a 
augmenté  par  des  additions  et  qu'on  y  a  fait 
des  corrections ,  je  crois  néanmoins  que  plu- 
sieurs additions  considérables  sont  autant 
d'injustices  que  l'on  commet  à  l'égard  de 
ceux  qui  ont  acheté  une  première  édition. 
C'est  pourquoi  dans  cette  cinquième  édition 
et  dans  les  précédentes ,  j*ai  évité  autant  que 
l'ai  pu  d'en  faire  aucune  ;  nonobstant  les  re- 
montrances de  quelques-uns  de  mes  amis 
qui  sont  très-habiles  et  qui  ont  voulu  m'y 
engager  en  me  communiquant  même  leurs 
remarques  et  leurs  observations. 

Mais  après  ce  que  j'ai  dit  dans  le  Discours 
préliminaire,  col.  S>69,  je  ne  doute  point 
qu'on  ne  s'attende  que  je  rendrai  compte  des 
observations  que  m'ont  fournies  les  longs  et 
excellents  télescopes  que  j'ai  eus  entre  les 
mains  depuis  la  dernière  édition  de  ce  livre. 

Il  est  vrai  que  je  ne  dois  pas  beaucoup  m'en 
vanter  ici ,  puisque  outre  mes  anciens  sujets 
de  plaintes  sur  le  manque  d'un  mât  assez 
long  pour  faire  usage  des  verres  de  M.  Huy- 
gens,  j'ai  eu  plusieurs  obstacles  dans  mes 
observations ,  soit  par  une  maladie  très-dan- 
gereuse qui  m'a  tenu  fort  longtemps ,  soit 
par  mes  affaires  et  mes  occupations  inévi* 
tables ,  qui  m'ont  engagé  dans  des  matières 
toutes  différentes.  Voici  néanmoins  quelques- 
unes  des  plus  importantes  de  mes  observa- 
tions. 

i.En  regardant  Vénus  avec  les  verres  de 
M.  Huygens,  et  cela  pendant  plusieurs  nuits, 
lorsqu'elle  était  dans  son  périgée  et  très- 
cornue,  j'ai  cru  y  voir  des  sinuosités  et  des 
inégalités  sur  la  partie  concave  de  son  bord 
éclairé,  telles  que  nous  en  voyons  dans  la 
nouvelle  lune. 

2.  J'ai  contemplé  plusieurs  fois  Jupiter, 
et  j'ai  trouvé  que  ses  bandes  ont  de  grandes 
Tariations ,  qu  elles  changent  de  place ,  que 
leur  lareeur  change  aussi ,  et  qu'elles  sont 
tantôt  plus  larges ,  tantôt  cànsidérabiemont 
plos  étroites,  qu'on  les  voit  tantôt  en  plus 
grand  nombre,  et  tantôt  en  plus  petit  nombre  ; 
qu'elles  sont  quelquefois  plus  sombres  et 
plus  obscures,  et  que  quelquefois  elles  sont 
ii  petites  et  si  minces  qu'on  ne  les  aper- 


çoit que  comme  une  espèce  de  brouillard. 
C'est  vers  les  pôles  de  Jupiter  que  l'on  re- 
marque les  plus  grands  changements.  Tan- 
tôt on  ne  voit  quTin  petit  nombre  de  ban- 
des vers  l'un  ou  l'autre  pôle ,  ou  même  on 
n'en  aperçoit  aucune.  Tantôt  on  en  aper- 
çoit une  qui  croise  entièrement  les  parties 
polaires ,  tantôt  on  en  voit  une  autre  qui 
ne  va  qu'à  moitié  ou  à  une  partie  du  chcmm. 
Elles  varient  même  considérablement  vers 
le  milieu  ou  vers  les  parties  équatoriales 
de  Jupiter ,  où  il  y  a  toujours  des  bandes, 
et  communément  deux.  Tantôt  eUcs  sont 
plus  près  Tune  de  l'autre,  tantôt  elles  sont 
sépai>6es  par  un  plus  grand  intervalle  ;  tan- 
tôt elles  sont  considérablement  plus  larges , 
surtout  celle  qui  est  plus  proche  du  milieu  ; 
tantôt  elles  sont  beaucoup  plus  étroites  : 
quelquefois  elles  avancent  toutes  deux  vers 
un  pôle,  et  d'autres  fois  elles  reculent  vers 
l'autre  pôle  opposé.  J'ai  pris  les  plans  de  plu^ 
sieurs  de  ces  apparences,  et  j'ai  résolu  d'exa- 
miner si  elles  ont  un  période  constant  et  ré-* 
glé  ;  mais  je  n'ai  eu  ni  la  santé  ni  le  temps 
nécessaires  pour  exécuter  ce  dessein. 

Non-seulement  les  bandes  de  Jupiter  va- 
rient beaucoup,  mais  ses  taches  aussi  sont 
sujettes  à  de  grands  changements.  Je  ne  parle 
pas  ici  des  taches  que  produit  l'ombre  des 
satellites  de  Jupiter,  mais  je  parle  de  celles 
qui  sont ,  pour  ainsi  dire ,  inhérentes  au  dis- 
que même  de  cette  planète ,  qui  ont  tantôt 
une  forme,  tantôt  une  autre,  et  dont  souvent 
il  n'y  en  a  aucune  qu'on  puisse  absolument 
voir,  «quoique  la  même  face  de  Jupiter  soit 
tournée  vers  nous. 

3.  La  dernière  chose  dont  je  ferai  men- 
tion, ce  sont  les  Nébuleuses.  Ce  sont  ces  appa- 
rences éblouissantes  où  Ton  ne  voit  qu'une 
certaine  blancheur  qui  ressemble  à  un  nuage, 
telles  que  nous  en  apercevons  avec  nos 
télescopes  dans  la  Ceinture  d'Andromède,  au 
dos  d'Hercule,  au  pied  d'Antinous,  à  Tépée 
d'Orion,  dans  le  Centaure,  le  Sagittaire,  etc., 
qui  paraissent  au  travers  du  télescope  à  peu 
près  comme  le  Cor  Cancri quand  on  le  regarde 
seulement  avec  les  yeux  sans  le  secours  d'une 
longue  lunette. 

J  ai  souvent  regardé  ces  Nébuleuses  avec 
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ties  télescopes  de  différentes  longueurs ,  et 
particulièrement  celle  qui  est  au  pied  d'Anti* 
nous,  avec  les  longues  lunettes  de  M.  Huy- 
'^cns  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  pouvais  distin- 
guer ce  que  c'était;  et  que  je  ne  pouvais  pas 
même  remarquer  une  grande  différence  dans 
leurs  apparences  avec  une  excellente  lunette 
d'environ  quatorze  pieds ,  ni  avec  quelques 
autres  de  trente  et  de  quarante  pieds,  ni  mê- 
me avec  le  télescope  de  H.  Huygcns,  de  cent 
vinfft-six  pieds. 

Aiais  je  dois  avertir  aussi  que  le  grand 
obstacle  qui  m*empéchail  de  voir  avec  les 
verres  de  M.  Uuygens ,  était  les  vapeurs  qui 
se  trouvaient  proche  de  Thorizon  ;  car  non<- 
seulement  elles  obscurcissaient  Tobjot ,  mais 
elles  le  faisaient  tellement  paraître  tremblo- 
tant et  dansant,  qu'il  n'était  pas  moins  diffi- 
cile de  le  voir  distinctement  et  exactement, 
que  de  bien  considérer  une  chose  que  Ton 
tient  dans  sa  main  dans  le  même  temps 
qu'an  danse  et  qu'on  se  trémousse  de  tous 
côtés.  Ainsij'élais  toujours  frustré  du  secours 
que  j'attendais  des  verres  de  M.  Huygens,  ex- 
cepté les  nuits  où  le  ciel  était  extraordinai- 
rcment  serein  et  clair;  ce  qui  arrivait  ordi- 
nairement lorsqu'il  gelait  fort  et  qu'il  faisait 
un  ffrand  froid. 

G  est  pourquoi,  comme  il  ne  me  paraissait 
pas  probable  qu'avec  le  télescope  de  M.  Huy- 
gens, je  pusse  faire  beaucoup  plus  que  ce 
que  j*avais  fait ,  je  le  rendis  à  la  Société 
royale  »  qui  me  l'avait  prêté  ,  et  à  qui 
M.  Huygens  l'avait  légué  par  son  testament  ; 
me  contentant  de  ce  que  j'avais  vu  ,  et 
d'avoir  connu  par  moi-même  que  le  verre 
que  le  docteur  Hoock  et  quelques  autres  de 
nos  meilleurs  juges  n'avaient  cru  pro- 
pre à  rien,  était  néanmoins  un  excellent 
▼erre. 

Après  avoir  rendu  compte  de  mes  observa- 
tions et  des  obstacles  qui  m'ont  empêché  de 
les  achever  (ce  qui  peut  exciter  à  pousser  les 
recherches  plus  loin,  et  servir  en  même  temps 
âme  justifier  moi-même),  je  recommande  ces 
choses  à  ceux  qui  ont  d'excellents  verres, par- 
ticulièrement à  la  diligence  cl  à  l'exactitude 
du  révérend  M.  Pound,  homme  très-habile 
et  un  de  mes  meilleurs  amis.  C'est  entre  ses 
mains  que  la  Société  royale  a  remis  ce  noble 
Vgs  de  M.  Huygens.  Il  entend  si  parfaite- 
ment à  monter  ce  verre  y  à  l'ajuster  et  à  en 


faire  usage,  qu'avec  ce  secours  il  a  va  (enire 
autres  choses  considérables)  les  doq  satel. 
fîtes  de  Saturne.  Pour  moi,  j'avoue  que  je  n  ai 
jamais  pu  atteindre  josque-là,  ni  en  voir  ihh 
de  trois  dont  je  pusse  être  sûr  que  celaient 
véritablement  des  satellites  :  je  dis,  domjf 
pusse  être  sûr  ;car  il  n'est  pas  facile  de  disiin. 
guer  les  véritables  satellites  d'avec ceriaiies 
petites  étoiles  qu'on  ne  découvre  qu'acre  le 
télescope,  et  que  l'on  aperçoit  sonvent  pr 
le  secours  d'unverre  aussi  bon  qaecelui-lâJe 
mesouviens  qu'une  fois  j'ai  cm  véritabiomeni 
avoir  découvert  sept  satellites  de  Saiurne 
avec  ce  même  verre  de  M.  Huygens  :  tdnl  ils 
étaient  placés  régulièrement  par  rapporta 
Saturne.  Mais  quand  je  vins  à  les  eiamintr 
les  nuits  suivantes,  je  trouvai  que  dans  tout 
ce  que  j'avais  vu  il  n'y  avait  réellement  que 
deux  satellites,  le  reste  n'étant  aue  de  petites 
étoiles  fixes.  Au  reste,  rhabilete  et  hi  grande 
exactitude  de  M.  Pound  dans  ces  sortes  dot>- 
servations»  m'est  fort  connue,  de  même  que 
celle  de  mon  ami  le  docteur  Halley,  qui, 
commejerapprends,avuaussilamêmeciioNe. 
Aussi  je  ne  dis  pas  ceci  pour  prévenir  leur 
jugement,  ou  pour  leur  faire  la  leçon  sur 
celle  matière»  quoique  je  ne  craigne  pas  de 
dire  que  cet  avertissement  pourrait  être  du 
quelque  utilité  à  d'autres  observateurs. 

Avant  de  finir  ma  préface,  je  prendrai 
cette  occasion  pour  publier,  avec  tout  le 
le  respect  et  toute  la  reconnaissance  po^ïi- 
blés ,  les  offres  généreuses  qui  m'ont  été  fai- 
tes par  quelques-uns  de  mes  amis,  aussi  éle- 
vés par  les  places  qu'ils  occupent ,  que  dis- 
tingués par  leur  savoir  et  par  leur  babiloié 
dans  la  jurisprudence,  qui  m'auraient  fait 
présent  du  grand  Mai  qui  était  dans  le 
Strand  (1)  (et  qu'on  devait  en  êter)  ou  de 
quelque  autre  srand  arbre  que  j'aurais  cru 
propre  pour  £iire  usage  des  verres  de 
M.  Huygens.  Mais  comme  je  n'étais  pa^ 
en  état  d'accepter  la  faveur  que  mof- 
fraient  ces  illustres  Mécénas,  cela  fui  cause 
qu'on  mil  cet  excellent  verre  en  de  meil- 
leures mains.  Pour  moi,  je  ne  doute  pas  qu  on 
n'ait  parfaitement  répondu  i  leur  allenie, 
tant  piar  le  nombre  que  par  la  bontedoi 
observations  qu'on  a  déjà  failes  et  qu'on  fera 
dans  la  suite  avec  ce  secours. 

(I)  Grande  rue  de  LoiMlres,  parallèle  à  U  Tamise. 
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UTILE  POUR  L'INTELLIGENCE  DE  CE  LIVRE, 

VU  i;ON  TRAITE  DES  SYSTÈMES  DES  CIEDX,  DE  LA  PLURALITÉ  DES  MONDES  ET 

OU  L'ON  EXAMINE  SI  LES  PLANÈTES  SONT  HABITABLES. 


-<^«0»SJlOl€^ 


Le  débit  de  ma  Théologie  physique,  qui  a 
été  si  prompt  qu'on  en  a  fait  une  troisième 
édition  avant  que  l'année  lût  expirée,  mais 
surtout    les  sollicitations  de  plusieurs  sa- 


vants  hommes  ,  tant  connus  qu'înconnus, 
sont  autant  de  motifs  qui  m'ont  encourage 
à  accomplir  ma  promesse,  en  donnani  .i 
public  cette  autre  partie  qui  traite  dcsiic»^' 
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£lle  aurait  été  plus  tôt  rendue  publique,  si  je 
l'arais  fait  réflexion  qn'il  ne  convenait  pas 
le  fatiguer  la  patience  du  lecteur  par  un 
n-and  nombre  de  notes ,  que  je  n'ai  pas  pu 
iviter  dans  ma  Théologie  physique  ,  et  dont 
*ébaucbe  de  ce  livre  était  chargée.  C*est  pour 
:elte  raison  que  j*en  ai  inséré  Ta  plus  grande 
lartie  dans  le  texte  ;  ce  qui  m*a  obligé  à 
ranscrire  le  tout.  Occupé  à  ce  travail ,  j*ai 
entièrement  changé  quelques  endroits  de 
non  livre  :  j'y  ai  même  ajouté  quelques  nou- 
relies  observations  que  j'avais  faites  depuis 
jeu  avec  d'excellents  télescopes  que  j'avais 
«ntrc  les  mains  :  un  de  la  façon  de  Campani  ; 
fautres  d*un  ouvrage  d'Angleterre,  qui  sont 
beaucoup  au-dessus  du  précédent ,  mais  prin- 
rîpalementun  de  M.  Hwjgens,  de  plus  de  120 
pieds,  qui  le  cède  à  fort  peu  d'autres  pour  la 

bonté. 

J'aurais  donné  aux  lecteurs  un  plus  grand 
nombre  de  ces  sortes  d'observations;  et  je 
crois  que  Quelques  savants  dont  j'ai  l'honneur 
d*étre  ami,  en  attendent  davantage;  mais 
j*ai  rencontré  deux  obstacles  qui  m*en  ont 
empêché.  Le  premier  est  que  je  n'avais  pas 
nu  horizon  libre  et  découvert,  ma  maison 
étant  environnée  de  beaucoup  d'arbres.  L'au- 
tre, qui  est  véritablement  le  principal ,  c*est 
que  je  n'ai  pas  trouvé  de  mât  long  de  100  pieds 
on  davantage  ponr  dresser  mon  télescope  à 
une  hauteur  suffisante ,  afin  de  contempler 
Ifs  corps    célestes  au-dessus  des    vapeurs 
épaisses ,  qui  obscurcissent  considérable- 
ment tous  les  objets  proche  de  l'horizon,  prin- 
cipalement lorsqu'on  les  regarde  avec  une 
laaette  si  longue  et  si  excellente.  Depuis  ce 
t^mps-là ,  deux  très-dangereuses  attaques  de 
maladie,  et. le  surcroît  de  mes  années,  ayant 
beaucoup  affaibli  ma  vue ,  m'ont  rendu  inca- 
pable de  faire  de  pareilles  observations,  sur- 
tout pendant  la  nuit  et  dans  les  temps  qui 
soDt  les  plus  propres  pour  contempler  les 
corps  célestes. 

Si  donc  je  n'ai  pas  répondu  suffisamment 
i  l'attente  de  quelques-uns  de  mes  amis ,  qui 
sont  également  recommandables  et  par  leur 
science  et  par  leur  grande  pénétration,  je 
me  flatte  qu'ils  voudront  bien  m'excuser ,  et 
qu'en  même  temps  ils  seront  persuadés  que 
c'est  plutôt  par  mon  malheur  que  par  ma 
faute  que  je  n'ai  pas  fait  davantage  :  surtout 
i  l'é(;ard  de  certaines  planètes  qui  se  sont 
présentées  avantageusement  d'elles-mêmes, 
comme  a  fait  celle  de  Saturne  en  particulier, 
Hoot  j*aî  vu  cinq  satellites  ou  davantage  ;  mais 
j'avoue  que  je  n'en  ai  jamais  pu  bien  voir 
nue  trois  :  encore  ne  les  ai-je  vus  que  quand 
il  n  y  avait  que  fort  peu  de  vapeurs.  Je  n'ai 
Ms  été  plus  heureux  à  l'égard  des  taches  de 
Mars  et  de  Vénus,  ni  à  l'égard  de  leur  mou- 
vement auloor  de  leurs  axes.  Il  est  vrai  que 
je  me  suis  vu  fourni  d'excellents  verres  :  mais 
Je  n'ai  pas  pu  voir  les  planètes  bien  distincte- 
iQent,  même  avant  ma  maladie  ;  parce  que 
Mars  est  à  une  trop  grande  distance  de  la 
Icrre,  que  Vénus  est  trop  proche  du  soleil, 
«|ae  le  temps  était  couvert  et  que  Vénus 
^tait  alors  peu  élevée  au-dessus  de  Thori- 
lou. 
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Au  reste,  tout  ee  qui  manque  ici  à  mes  ob^ 
scrvations  est  réparé  suffisamment  par  cel- 
les des  autres  :  car  le  monde  savant  en  a  en 
grande  abondance  depuis  Tinvention  du  té- 
lescope.  Par  le  moyen  de  cet  admirable  ins- 
trument, on  a  fait  d'amples  découvertes  des 
ouvrages  de  Dieu  :  il  nous  a  fait  voir  un 
nouveau  théâtre  de  ces  ouvrages ,  une  plus 
magnifique  scène,  un  appareil  beaucoup  plus 
grand ,  plus  noble  et  plus  parfait  qu'on  ne 
se  l'imaginait  autrefois  :  enfin  il  nous  a  fourni 
un  système  des  cieuxeldeTunivers beaucoup 
plus  raisonnable  que  <;elui  qu'on  admettait 
auparavant. 

Comme  j*ai  souvent  occasion  dans  le  traité 
suivant  de  parler  de  ce  superbe  théâtre ,  de 
ce  noble  appareil ,  de  cette  magnifique  scène 
des  ouvrages  de  la  création,  et  cela  confor- 
mément à  l'un  ou  à  lautre  des  différents 
systèmes  des  cieux,  je  crois  qu'il  est  néces* 
saire,  qu'en  forme  de  préface,  je  donne  quel- 

3ue  explication  de  ces  systèmes,  en  faveur 
e  ceux  qui  ne  sont  pas  lort  versés  dans  les 
matières  d'astronomie,  afin  de  les  mettre  en 
état  d'entendre  mon  livre. 

Entre  tous  les  différents  systèmes  il  n'y  en 
a  que  trois  qui  méritent  quelque  attention 
par  rapport  au  sujet  dont  il  s'agit  :  celui  de 
Ptoicmée,  celui  de  Copernic  et  le  nouveau 
systèaie.  Examinons-les  en  détail  et  selon 
leur  ordre. 

Du  système  de  Plolémée. 

Dans  le  système  de  Ptolémée,  on  suppose 
(rue  la  terre  et  les  eaux  sont  au  centre  de 
I  univers.  Immédiatement  après  le  globe  ter- 
restre, est  l'élément  de  l'air  :  au-dessus  de 
cet  élément,  est  celui  du  feu  :  immédiatement 
après,  on  met  l'orbe  de  Mercure,  puis  celui 
de  Vénus,  ensuite  celui  du  soleil  :  au-dessus 
de  l'orbe  du  soleil,  sont  ceux  de  Mars ,  de 
Jopiteir  et  de  Saturne  :  au-dessus  de  tous  ces 
orbes  on  place  celui  de  firmament  ou  dos 
étoiles  fixes,  ensuite  sont  les  orbes  cristal- 
lins; et  enfin  le  ciel  empyrée  ou  le  ciel  des 
cieux.  Dans  ce  système  on  suppose  que  tous 
ces  orbes  prodigieux  et  les  vastes  corps  qu'ils 
contiennent,  se  meuvent  autour  du  globe  ter- 
restre une  fois  en  2^  heures,  et  outre  cela 
en  certains  autres  temps  périodiques.  Mais 
pour  leur  faire  faire  ces  révolutions,  les  dé- 
fenseurs du  système  de  Ptolémée  étaient 
obligés  d'imaginer  des  cercles  qu'on  appe- 
lait excentriques  et  épicycles,  qui  se  croi« 
saient  et  s'entrecoupaient  l'un  l'autre. 

Du  système  de  Copernic» 

Le  système  suivant  est  celui  de  Pythagore 
ou  de  Copernic.  Quelques-uns  croient  que 
c'est  Pythagore  lui-noéme  qui  l'a  inventé. 
Mais  Diogène  Laërce  (L.  8,  in  Pythagora) 
dit  expressément  uue  Pythagore  croyait  que 
te  monde  était  rona^  et  qu'il  contenait  la  terre 
au  milieu  de  lui:  et  de  la  manière  que  Pline 
(  Nat.  Hist.^  L  II,  c.  21  e(22)  nous  rapporte 
le  sentiment  de  Pythagore  touchant  les  dis* 
tances  et  l'ordre  des  planètes,  il  semble  que 
c'était  là  véritablement  son  opinion.  Mais  le 
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inéoie  Laërce  f  1^  assare  ^oe  Philolaiis  le  py- 
thagoricien a  été  le  premier  qui  a  dit  que  la 
terre  avait  un  mouvement  circulaire  ;  d'autres 
néanmoins  attribuent  ce  sentiment  à  Hicetas 
de  Syracuse.  Plutarquc,  dans  la  ViedeNuma 
(pag.&l)^  suppose  la  même  chose.  Car  en  par- 
lant du  temple  de  Vesta  que  ce  roi  des  Ro- 
mains Gl  bâtir,  il  dit  quï/  le  fit  faire  rond; 
qu'on  y  gardait  un  feu  quon  ne  laissait  jamais 
éteindre  :  et  cela  à  Hmi talion  de  la  figure  de 
la  terre,  ouplutôt  de  tout  Vunivers  même,  dont 
les  pythagoriciens  f  et  non  pas  Pylhoeore), 
prétendent  que  le  milieu  est  le  siège  du  feu.^ 

Ce  système  (qui  que  ce  soit  qui  l'ait  in- 
venté) fut  renouvelé  et  rétabli  ycrs  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle  par  Coper- 
nic, natif  de  Thorn  en  Pologne,  et  chanoine 
de  Warmic.  Copernic  a  été  suivi  en  cela  par 
plusieurs  grands  hommes,  comme,  Rhelicus, 
Mœstlinus  ,  Kepler,  Rothman,  fiouillaud  , 
Lansberge,Herigonius,  Schickarp,  Gassendi, 
Galilée  et  autres.  Le  dernier  (au  temps  du 
pape  Urbain  VIU)  tomba  sous  la  censure.  11 
vit  condamner  par  Tinquisition  son  opinion, 
qn*il  avait  empruntée  de  Copernic,  et  il  fut 
obligé  de  l'abjurer.  Si  le  lecteur  est  curieux 
de  voir  les  particularités  de  cette  condamna- 
tion, il  les  trouvera  dans  TAlmageste  de  Ric- 
cioli  (  L.  IX,  sect.,  k^  c.  40). 

Dans  ce  système  on  supposcque  le  soleil  est 
au  centre  du  monde,  et  que  le  ciel  et  la  terre 
tournent  autour  du  soleil  selon  leurs  difTé- 
renls  périodes  ;  premièrement.  Mercure  en 
près  de  88  jours  ;  puis  Vénus,  en  Wk  jours , 
un  peu  plus  ;  ensuite  la  terre  avec  la  lune 
son  satellite,  en  365  jours  et  un  quart  :  Mars, 
environ  en  687  jours;  Jupiter  et  ses  quatre 
lunes,  environ  en  4,333  jours;  et  cnQn  Sa- 
turne, en  un  peu  plus  de  10,759  jours,  avec 
ne%  cinq  lunes  ou  dayantage,  qui  tournent 
autour  de  lui.  Et  au  delà,  c'est-à-dire  au- 
dessus  de  toutes  ces  planètes,  est  le  Grma- 
ment,  ou  la  région  des  étoiles  des,  qu'on 
suppose  être  toutes  à  une  égale  distance  du 
soleil,  qui  est  le  centre  autour  duquel  elles 
tournent. 

Voilà  en  quoi  consiste  le  système  de  Co- 
pernic, dont  j*ai  donné  le  plan.  En  tant  que 
ce  système  suppose  que  la  terre  se  meut,  et 

3ue  le  soleil  reste  immobile  dans  le  centre 
u  monde,  je  le  préfère  à  Thypothèsc  de  Pto- 
lémée  pour  les  cmq  raisons  suivantes  : 

1*  Parce  qu'il  est  beaucoup  plus  conforme 
â  la  nature,  qui  ne  prend  jamais  de  longs 
détours,  mais  qui  agit  toujours  par  les  voies 
les  plus  courtes ,  les  plus  faciles  et  les  plus 
simples.  Car  dans  le  système  do  Copernic, 
par  une  seule  révolution  ou  par  un  petit 
nombre  de  révolutions  faciles,  on  explique 
et  on  exécute  ce  qu'on  ne  peut  expliquer  ou 
exécuter  dans  l'autre  système  que  par  le 
moyen  de  tous  les  cieux  et  de  plusieurs  or- 
bes aussi  extraordinaires  que  peu  naturels 
Par  exemple,  dans  ce  système  on  rend  compte 
du  mouvement  diurne  par  la  seule  révolution 
de  la  terre  :  au  lieu  que  dans  l'autre  système, 

(I)  n>id.  tn  PhilolaO  :  t^v  7<v  MMtoln'wiYi  mU*,  <f««M  As*», 


il  faut  pour  cela  attribuer  un  mouvement  i 
tous  les  cieux.  Il  en  est  de  mérae  des  moo* 
vemcnts  périodiques  des  planètes,  de  lenrs 
stations,  de  leurs  rétrogradations  et  delcori 
mouvements  directs;  on  explique  tout  cela 
par  le  moyen  d'un  seul  mouvement,  aussi 
simple  que  facile,  autour  du  soleil  :  an  lica 

3ue  dans  le  système  de  Ptolémée,  pour  fcd- 
re  compte  de  toutes  ces  choses,  on  est  obligé 
d'inventer  différents  cercles  extraordinaires 
et  peu  naturels,  des  excentriques,  par  exem- 
ple, et  des  épicycles  qui  s'embarrassent elqui 
s'entrecoupent  l'un  l'autre  :  hypothèse  si  mal 
concertée  et  si  monstrueuse  qu'elle  donna 
autrefois  occasion  à  un  certain  roi  (!)  d« 
dire,  que  <'t7  avait  été  du  conseil  deDieu  mmi 
il  créa  les  cieux,  il  aurait  été  en  état  de  lat 
donner  de  bons  avis  pour  réformer  ton  oth 
vrage, 

2"  Autant  que  le  système  de  Copernic  e«( 
plus  facile  et  plus  conforme  aux  lois  de  la 
nature  une  celui  de  Ptolémée,  autant  esl-ii 
plus  parfait  et  plus  propre  à  rendre  raison 
des  différents  phénomènes  des  planètes,  delà 
plupart  desquels  ou  l'on  ne  donne  qoede 
très-mauvaises  explications  dans  le  STslème 
de  Ptolémée,  ou  Ton  ne  peut  pas  absolument 
répondre  aux  objections.  Je  pourrais  insister 
ici  sur  diverses  particularités  par  rapporta 
Vénus  et  à  Mercure  :  je  pourrais  demander. 
par  exemple,  pourquoi  la  terre  ne  se  trouve 
jamais  entre  ces  planèies  et  le  soleil;  lesjs- 
lème  de  Ptolémée  n'en  rend  aucane  raison 
qui  soit  supportable  :  il  donne  même  de 
très-faibles  raisons  sur  leurs  autres  phéno- 
mènes, comme  ciussi  sur  ceux  delà  lune d 
des  autres  planètes.  Je  pourrais  faire  voir 
aussi  combien  les  mouvements  qu'on  atlri- 
bue  aux  corps  célestes  dans  l'hypothèse  de 
Ptolémée  sont  absurdes  et  impropres;  par 
exemple,  pour  expliquer  comment  la  lone 
doit  faire  son  tour  et  sa  révolution  ane  fois 
en  uu  mois,  comment  les  autres  plaoejet 
doivent  faire  la  leur  en  tels  et  tels  périodes 
qui  leur  sont  assignés,  comment  le  Broa- 
ment  où  les  étoiles  fixes  font  aussi  leur  ré- 
volution en  25  ou  26,000  ans,  comment  la 
sphère  suivante  (c'est-à-dire  celle  qui  est  au- 
dessus  du  firmament)  fait  la  sienne  en  iJW 
ans,  comment  la  dixième  sphère  fait  son  tour 
en  3,400  ans,  et  comment  enfin  le  deroiff  « 
tous  les  cieux  (c'est-à-dire  le  premitr  m*- 
bile  qui  donne  le  mouvement  à  tout  le  reste. 
fait  sa  révolution  en  24  heures  sculemew- 
Ces  mouvements  sont  si  peu  proportiono« 
et  si  peu  convenables  dans  le  syslepe  w 
Ptolémée,  qu'ils  suffisent  seuls  pourdetnure 
toute  l'hypothèse.  Mais  on  ne  finirait  jamj» 
si  l'on  voulait  entrer  dans  le  détail  de  ioui« 
les  absurdités  et  de  tous  les  inconveweou 
que  renferme  le  système  de  Ptolémée. 

»  Dans  le  système  de  Copernic  on  a  f  r 
besoin  d'attribuer  aux  cieux  cette  rap»û"« 
prodigieuse  et  inconcevable  qu'on  ï«"r°î!*! 
ne  dans  le  système  de  Ptolémée.  On  soiKtiiw 
à  la  place  de  cette  rapidité  un  ^««^f"?: 
beaucoup  plus  facile  et  plus  tolérable.  " 

(i)  AliOioase  X,  dit  l«  Sage»  rot  de  CaciàUe. 
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effet ,  ii*esl-€e  pas  un  mouYcmcnt  beaucoup 
pius  facile  pour  la  terre  de  tourner  autour 
de  son  axe  en  ^  heures  que  pour  un  si  grand 
nombre  de  globes  beaucoup  plus  massifs  et 
très-éloignés,de  Taire  leur  révolution  autour 
de  la  lerre  dans  le  même  espace  de  temps , 
c*esl-à-dire  en  2^  heures  ?  Que  si  ceux  qui 
soutiennent  le  système  de  Ptolémée  nous  ob- 
jectent qu'un  pareil  mouvement  de  la  terre 
nous  causerait  des  vertiges  et  briserait  notre 
globe  en  morceaut ,  combien  cette  rapidité 
prodfgiense  qu'ils  attribuent  aux  cieux  ne 
doit-elle  pas  être  dangereuse  et  terrible? 
Quelle  vitesse  ne  faut-il  pas  donner  au  soleil 
pour  faire  sa  course,  à  la  distance  de  21  ou 
22  demi-diamètres  de  la  terre?  Quelle  doit 
être  la  rapidité  des  étoiles  Gxes ,  et  particu- 
lièrement celle  do  premier  mobile  à  une  di- 
stance beaucoup  plus  grande  que  n'est  le 
soleil  ? 

4.  Une  preuve  incontestable  que  le  soleil 
est  le  centre  des  planètes,  qui  tournent  au- 
tour de  lui,  et  non  pas  la  terre,  c  est  que  leurs 
iDonvements  et  leurs  distances  ont  rapport 
au  soleil,  et  non  à  la  terre.  Car,  par  rapport 
au  soleil  les  planètes  du  premier  ordre  ont 
des  mouvements  convenables  et  proportion- 
nés à  leurs  différentes  distances  :  c'est-à-dire 
que  leurs  mouvements  autour  du  soleil  sont 
en  proportion  sesquialtère  à  leur  éloigne- 
nent  de  cet  astre.  Or  cette  proportion  ne  se 
Iroove  nullement  dans  les  planètes  par  rap- 
port à  la  terre.  Pour  ce  qui  est  des  planètes 
du  second  ordre  aui  sont  autour  de  Saturne, 
de  Jupiter  et  de  la  Terre,  il  est  très-certain 
qu'elles  ont  le  même  rapport  avec  leurs  pla- 
nètes dn  premier  ordre  que  ces  premières  ont 
avec  le  soleil ,  c'est-à-dire  que  Us  carrés  de 
leurs  révoltUions  sont  comme  les  cubes  de  leurs 
distances.  Et  comme  il  est  très-certain  et  mê- 
me visible  que  les  planètes  du  second  ordre 
regardent  leurs  planètes  dn  premier  ordre 
comme  leurs  centres  et  qu'elles  se  meuvent 
autour  d'elles,  on  pc*ut  croire  aussi  en  Quel- 
que façon  qu'il  n'est  pas  moins  hors  de  (toute 
que  les  planètes  du  premier  ordre,  qui  ont 
la  oiême  relation  avec  le  soleil  et  le  même 
mouvement  par  rapport  à  lui  qu'ont  celles 
du  second  ordre  par  rapport  à  celles  du  pre- 
mier ordre,  dans  le  tourbillon  desquelles  elles 
se  trouvent;  on  peut  croire ,  dis-jc ,  que  ces 
planètes  de  la  première  grandeur  se  meuvent 
autour  du  soleil  comme  autour  de  leur  cen« 
tre,  et  non  pas  autour  de  la  terre,  avec  la- 
quelle elles  n  ont  pas  une  semblable  relation 
Di  un  pareil  rapport. 

5.  Enfin  la  cinquième  et  dernière  raison 
que  j'apporterai  de  la  préférence  que  je  donne 
au  système  de  Copernic  sur  celui  de  Pto* 
lèfflée,  est  prise  de  la  grande  égalité  et  de  la 
conformité  parfaite  que  l'on  peut  remarquer 
entre  tous  les  ouvrages  de  la  création,  qui 
ont  une  harmonie  manifeste  et  un  rapport 
admirable  l'un  avec  l'autre. 

Par  exemple,  dans  le  cas  présent  il  est  ma- 
nifeste (et  nous  le  voyons  de  nos  yeux  )  que 
chaque  globe  que  nous  pouvons  apercevoir 
assez  distinctement  pouren  juger,  a  des  mou- 
^euieuls  de  même  nature  que  ceux  que  nous 
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attribuons  à  la  terré.  Il  est  vrai  que  le  soleil 
étant  au  centre,  il  y  est,  pour  ainsi  dire,  fixe 
et  stable,  et  qu'il  n  a  point  de  révolution  pé- 
riodique ;  mais  nous  remarquons  et  distin- 
guons manifestement  son  autre  mouvement 
autour  de  son  axe.  Et  à  l'égard  des  planètes, 
qui  se  meuvent  toutes  autour  du  soleil,  elles 
ont,  autant  qu'il  nous  est  possible  de  les  voir, 
elles  ont,  dis-je,  les  mêmes  mouvements  que 
nous  attribuons  à  la  terre,  savoir  une  rota- 
tion ou  mouvement  diurne  autour  de  leurs 
axes  et  une  révolution  périodique  autour  du 
soleil.  Or,  si  cela  est  si  manifeste  dans  les 
autres  planètes,  qu'est-ce  qui  empêche  que 
ce  ne  soit  de  même  à  l'égard  de  la  nôtre?  Car 
pourquoi  notre  planète  en  serait-elle  excep- 
tée? Et  pourquoi  ne  supposera-t-on  pas 
qu'elle  se  meut  et  qu'elle  fait  sa  révolution 
aussi  bien  que  les  autres?  En  effet,  il  est  très- 
certain  ou  qu'elle  a  ces  mouvements,  ou  que 
ce  sont  les  cieux  qui  les  ont.  Or  il  est  beau- 
coup plus  naturel  et  beaucoup  plus  facile 
pour  la  terre  de  faire  ces  mouvement$  que 
cela  n'est  facile  pour  les  cieux,  comme  on  Ta 
déjà  fait  voir. 

Mais  après  avoir  montré  combien  le  systè- 
me de  Copernic  est  plus  probable  que  celui 
de  Ptolémée,  quant  a  l'application  des  mou- 
vements des  cieux  et  de  la  terre;  après  avoir 
fait  voir  qu'on  peut  raisonnablement  suppo- 
ser que  le  soleil  est  an  centre  du  monde, 
il  nous  reste  une  chose  à  faire  avant  de 
passer  au  troisième  et  dernier  système  :  c'est 
de  répondre  é  quelques  objections  qu'on  fait 
contre  le  système  de  Copernic.  Elle  sont  pri- 
ses ,  partie  de  l'Ecriture ,  partie  de  la  philo- 
sophie et  de  la  vue. 

Les  objections  tirées  de  l'Ecriture  consi- 
stent en  certains  passages  qui  semblent  affir- 
mer rimmobilité  et  le  repos  de  la  terre ,  le 
mouvement  du  soleil  et  des  corps  célestes. 

Voici  les  textes  qu'on  apporte  pour  prou- 
ver l'immobilité  et  le  repos  de  la  lerre  :  1  Pa- 
rai., XVI,  30  :  Le  monde  sera  stable ,  de  mo- 
ntre qu'il  ne  sera  pas  remué.  Il  est  dit  la  mê- 
me chose  au  psaume  XCIU  (  XCII  selon  la 
Vulgate)^  1  :  Le  monde  e»t  tellement  affermi , 
qu'il  ne  sera  point  ébranlé.  On  voit  aussi  la 
même  chose  dans  le  psaume  XCVl  (XCV  «e- 
lon  la  Vulga(e),  10.  Dans  le  psaume  CIV 
(CIII  selon  la  Vufgate)^  5,  il  est  dit  que  Dieu 
a  posé  les  fondements  de  la  terre ,  de  sorte 
qu'elle  ne  sera  jamais  remuée.  Et  enfin  Salo- 
mon,  dans  l'Ecclésiaste,  111,  4,  assure  que  la 
terre  demeure  pour  toujours.  Le  Psalmisto  dit 
la  même  chose,  psaume  CXIX  (CXVllI  selon 
la  Vulgate),  90  :  Vous  avez  fondé  la  terre,  et 
elle  demeure.  Voilà  les  principaux  textes  qui 
semblent  prouver  l'immobilité  et  la  stabilité 
de  la  terre. 

Les  principaux  passages  qui  font  mention 
du  mouvement  du  soleil  et  des  corps  célestes 
sont  ceux  qui  parlent  de  son  lever,  de  son 
coucher,  ou  ceux  qui  disent  qu*il  s'arrête, 
par  exemple,  Gen.,  XIX,  23  :  Le  soleil  était 
levé  sur  la  terre  lorsque  Lot  entra  dans  Zoar(i  ) . 
Et  Gen.,  XV,  17  :  Quand  le  soleil  fut  couche 

(I)  Zoar  selon  TUébreu  avec  les  points  maasorbéliqucf. 
Segor  dans  la  Yulgaie. 
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et  que  Us  (énibrts  se  furent  répandues  sur  la 
terre^un fourneau  fumant,  cic.  De  même,  Ec- 
clés.,  1,  5  :  L«?  soleil  se  lève,  le  soleil  se  cou- 
che et  revient  (Tune  course  rapide  à  Tendroil 
QÙ  il  s'est  levé.  De  même,  au  psaume  XIX 
(XVIII  selon  la  Vulgale),  5  et  6,  il  est  dit  que 
le  soleil  sort  de  sa  chcunbre  comme  un  époux, 
et  qui]  se  réjouit  comme  un  homme  fort  et  cou» 
r-ageux  pour  faire  sa  course:  que  5a  sortie  est 
de  Vextrémité  du  ciel ,  et  que  son  circuit  va 
JHsquà  Vautre  extrémité.  Après  ces  expres- 
sions où  rÊcrilure  marque  que  le  soleil  se 
meur,  elle  nous  dit  aussi  qutï  s'arrête  et  qu'il 
rétrograde,  Jos.,  X,  12  et  13  :  Soleil,  arrête- 
tvi  sur  Gabaon,  et  toi,  lune ^  sur  la  vallée 
dAialon:  et  le  soleil  et  la  lune  ^'arrêtèrent..». 
Le  soleil  s'arrêta  donc  au  milieu  du  ciel  et  ne 
se  pressa  point  de  se  coucher  durant  l'espace 
d'environ  un  jour  entier.  Et  au  livre  II  {c'est 
le  IV*  selon  notre  Vulgate)  des  Rois,  XX,  10, 
et  Isaïe,  XXXVIII,  8,  il  est  dit,  dans  un  de  ces 
deux  endroits,  que  le  soleil  rétrograda  de  dix 
degrés,  et  dans  Tautre  il  est  dit  que  ce  fut  son 
ambre. 

Voilà  les  principaux  textes  de  TEcriture 
qui  semblent  être  contraires  à  Thypothèse 
<ie  Copernic.  Pour  y  répondre ,  on  peut  dire 
de  tous  en  général  que  le  but  des  écrivains 
b^acrés  nVst  pas  d'instruire  les  hommes  dans 
les  matières  philosophiques,  mais  plutôt 
dans  celles  de  la  théologie.  C*est  pourquoi  il 
ii*est  pas  nécessaire  d*enlendre  ces  textes  se- 
lon la  stricte  signî6cation  des  mots.  On  les 
peut  prendre  comme  autant  d'expressions 
«conformes  aux  apparences  des  choses  et  à 
l'idée  et  à  l'opinion  qu'en  ont  les  hommes , 
sans  les  regarder  comme  parfaitement  con- 
formes i  la  réalilé  ou  à  la  vérité  stricte  et 
philosophique.  C'est  ainsi  que  parlent  les 
saintes  Ecritures  dans  plusicHirs  autres  occa- 
sions ;  les  philosophes  s  expriment  aussi  quel- 
quefois de  la  même  manière.  Bien  plus,  les 
défenseurs  même  du  système  de  Copernic , 
quoiqu'ils  adoptent  et  qu'ils  soutiennent  ou- 
vertement le  contraire,  ne  laissent  pas,  dans 
les  conversations  ordiuaires,  de  s'exprimer 
comme  les  autres.  Car,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
matière  dont  nous  parlons,  ils  disent  eux- 
mêmes  que  le  soleil  se  lève^  qu'il  se  couche, 
qu'il  se  meut,  etc.,  attribuant  au  soleil,  dans 
leurs  discours  familiers,  un  mouvement  qu'ils 
firétendent  ne  convenir  réellement  qu'à  la 
terre.  En  effet,  si  les  philosophes  et  autres 
savants  ne  s'exprimaient  pas  ainsi ,  confor- 
mément à  l'apparence  des  choses  et  aux  idées 
ordinaires,  il  faudrait  qu'ils  Gssent  un  com- 
mentaire et  qu'ils  s'expliquassent  eux-mêmes 
&  chaque' fois  qu*ils  parlent,  afin  d'être  en- 
tendus. 

Après  avoir  donné  cette  réponse  générale, 
nous  allons  examiner  les  passages  en  parti- 
ruiier  :  on  verra  par  ce  moyen  s'ils  renfer- 
ment nécessairement  les  conséquences  qu'on 
f prétend  en  tirer,  et  les  preuves  pour  lesquel- 
es  on  les  allègue. 

Premièrement,  à  l'égard  des  textes  que 
l'on  apporte  pour  prouver  l'immobilité  de  la 
terre ,  il  est  manifeste  que  la  stabilité  du 
monde ,  dont  il  est  fait  mention  dans  les  trois 
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premiers  passages ,  n'a  aucun  rapport  au 
mouvement  de  la  terre,  soit  annuel ,  soil 
diurne  ,  mais  qu'ils  doivent  s'cntcodre  de  la 
condition ,  de  Tétat  et  de  l'ordre  du  monde 
qui  habite  la  terre,  particulièremenl  de  la 
prospérité  et  de  la  paix  qui  doivent  y  régner. 
Un  de  nos  derniers  et  de  nos  plus  habilet 
commentateurs,  le  fou  évêqueMgrPatrick(i|, 
croit  qu'il  est  parlé  de  l'état  de  TEvangiie 
dans  le  premier  et  d<3ns  le  troisième  de  ces 
passages  ;  et  la  paraphrase  qu'il  Tait  sur  cet 
endroit  du  psaume  XCIII  (\Cll selon  kYvl- 
gâte),  1,  est  conçue  en  ces  termes  :  Celui (jvi 
a  fait  le  monde  maintiendra  cet  ordre  exctUnt 
dans  lequel  nous  sommes.'  de  sorte  au  il  nesm 
pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  troMer  et  (fuH 
a  établi. 

Quant  à  ce  qui  est  dit  dans  le  psao* 
me  CIV  (CIII  selon  la  Vulgate).  5,  il  rslévi- 
dent  que  le  Psalmistc  est  occupé  en  cel  en- 
droit à  célébrer  les  grands  ouvrages  de  la 
création,  et  par  conséquent  c'était  la  la  plus 
belle  occasion  du  monde  pour  parler  du  re- 
pos de  la  terre,  par  rapport  à  ses  deux  mou- 
vements; mars  il  est  certain  queloulcequil 
a  en  vue  n'est  autre  chose  que  la  sùreléet 
l'immobilité  de  l'état  du  monde  en  géocra). 
Le  savant  commentateur  dont  je  viens  de 
parler,  paraphrase  ainsi  cet  endroit  {Létém 
Patrick,  Paraphr.  sur  le  psaume  CIV,  5j: 
Celui  oui  a  mts  le  globe  massif  de  la  itm  t% 
équiliore  au  milieu  de  l'air,  Va  établi  mr  étt 
fondements  si  stables,  qu'aucune  decesbourroh 
ques  ou  de  ces  tempêtes  dont  il  est  battu  m 
dehors,  ni  aucune  des  secousses  dont  il  «1 
agité  au  dedans,  ne  peut  jamais  le  faxnm'Âf 
de  la  place  qu'il  lui  a  prescrite. 

Pour  ce  qui  est  des  deux  autres  passapi 
qui  nous  restent  à  expliquer,  l'underEccl^ 
siaste  et  l'autre  du  psaume  CXiX  (CXVUl 
selon  la  Vulgate).  il  est  assex  évident  qu'ils 
ne  tendent  qu'à  faire  voir  la  vanité  et  Tinsu* 
billté  des  choses  de  ce  monde,  qu'à  prouver 
qu'elles  sont  toutes  plus  incertaines  et  plot 
passagères  que  tout  ce  que  l'on  peut  imaP" 
ner,  et  même  plus  que  la  terre  sur  laqpel» 
elles  sont  placées.  Dans  l'£cclésiaste,leiM^< 
qui  avait  entrepris  de  prouver  que  toutes  w 
choses  d'ici-bas  ne  sont  que  vanité,  coDmfo^ 
par  la  condition  de  l'homme  même:  il  i^i 
voir  qu'il  est  plus  changeant,  plus  incoosiaoi 
et  plus  passager  que  la  terre,  sur  laquew"* 
vent  les  différentes  générations  des  honiin«« 
et  dans  laquelle  tous  leurs  coros  ^^'^^°*f^ 
tourner.  Les  générations  des  homfflw  r* 
sent,  mais  la  terre  demeure  éternellement^^ 

le  même  état,  sans  changer,  s*"*,*'!f^-, 
venir,  comme  font  les  génération»  des  i>om- 

Dans  le  psaume  CXIX  (CXVIII  «'•«** 
VtUgate)  90,  le  Psalmiste  fait  l'éloge deu » 
délité  de  Dieu  à  toutes  les  différentes  gcjff* 
lions  du  monde  qui  se  succèdent  les  bo»»" 
autres.  Il  fait  voir  qu'eUe  est  aussi  cod*"."^ 
et  aussi  peu  sujette  au  changement  qw 
la  terre  même,  que  Dieu  a  tcllemem  v»^ 

(I)  Vovei  Kon  Comiem.  «or  tes Ckrm.,  w  ^'•'^  ' 
sa  Pmim^ruse  mur  les  J^saumes* 
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nie,  qa'clle  demenre  toujours  dans  le  même 
état  el  dans  la  même  situation  parmi  les  dif* 
férentes  générations  des  hommes  qui  se  suc* 
cèdent  les  unes  aux  antres,  étant  changean- 
tes, passagères  et  de  peu  de  durée. 

Il  parait,  par  ces  explications,  que  tons 
res  différents  passaces  de  TEcrilure,  qui  par* 
lent  de  la  itabilité  du  monde  ou  de  la  terre,  ne 
prouvent  rien  contre  le  mouvement  du  ^lobe 
terrestre,  pris  dans  un  sens  philosophique, 
mais  qu'ils  expriment  seulement  quelques 
vérités  morales  et  théologiqnes. 

On  peut  dire  aussi  la  même  chose  de  ces 
autres  passages  de  rEcriture,  qui  font  men- 
tion du  mouvement  du  soleil  et  des  autres 
corps  célestes ,  où  il  est  dit  qu*ils  se  lèvent, 
<|a  ils  se  couchent  et  qu'ils  font  les  mouve- 
ments que  les  défenseurs  du  système  de  Co- 
pernic attribuent  à  la  terre.  Si  nous  prenions 
ces  expressions  dans  un  sens  strict,  philo- 
sophique et  littéral,  et  non  comme  des  ex- 
pressions vulgaires,  fondées  seulement  sur 
les  apparences  des  choses,  nous  trouverions 
qu'on  peut  aussi  bien  tirer  de  ces  passages 
de  rErriture  des  conclusions  très-bizarres  et 
ffès-déraisonnables,  qu'on  en  infère  le  mou- 
vement du  soleil.  On  en  conclurait,  par 
'  exemplen  que  le  soleil  a  une  vie  animale,  qu'il 
a  des  mouvements  et  des  désirs,  puisqu'il  est 
dît  qu'il  fait  lui-même  toutes  ces  choses,  qu'il 
selére,  qu'il  se  courhe  et  même  qu'il  se  haie 
^erevenir  à  l'endroit  {Ercles,,  1, 5J  de  son  le- 
rer,  ou,  comme  porte  l'hébreu,  qu'il  y  court 
à  perte  d*  haleine,  ou  qu'il  désire  avec  ardeur 
iy  arriver  {Schaaph,  anhelavit,  inhiavil  ;  voy. 
Huxtorf.  Lexieon),  De  même,  dans  le  psau- 
me XIX  (XVllI  selon  la  Vulgate),  le  Psalmiste 
éloquent  nous  fait  une  description  poétique 
de  ce  noble  et  merveilleux  ouvrage  de  Dieu, 
c*est-à-dtredu  soleil.  Il  dit  que  Dieu  lui  a  fait 
dans  les  cieux  une  superbe  tente  :  comme  si  le 
soleil  avait  une  maison  ou  un  lieu  de  repos 
fait  exprès  pour  lui,  d'où  il  sortit  tous  les 
jours  avec  éclat  et  avec  beauté  :  comme  s'il 
^vaitnn  palais  aussi  brillant  etaussi  resplen- 
dissant que  celui  d'un  époux,  et  qu'il  fit  sa 
roorse  avec  la  même  ardeur,  la  même  joie* 
la  même  diligence  qu'un  héros  fait  la  sienne. 
EnGn  l'Ecriture  dit  qu'il  commence  sa  sortie 
«â  une  des  extrémités  du  ciel^  et  que  sa  course 
n'étend  jusqu'à  l'autre  extrémité  :  comme  si 
ie  ciel  avait  deux  extrémités,  ou  que  ce  fût 
^ne  longue  et  large  plaine  (telle  que  les  an- 
ciens s'imaginaient  qu'était  la  terre)  bornée 
(rar  l'Océan,  dans  lequel  on  croyait  autrefois 
%\ne  le  soleil  se  retirait,  d'où  est  venue  l'ex- 
pression latine,  tingerese  OceanOf  se  plonger 
<iaiu  rOcéan,  pour  marquer  le  coucher  du 
«oleil. 

De  même  qu'il  est  dit  dans  ces  textes  do 

rScriture  que  le  soleil  se  meut,  il  est  dit  aussi 

dans  d'autres  endroits  qu'il  s'arrête  et  qu'if 

rétrograde.  Mais  nous  allons  voir  que  si  l'on 

|>renait  ces  textes  dans  un  sens  strict  et  lit- 

tml,  on  en  pourrait  tirer  des  conclusions 

f^rt  absurdes  ;  car  dans  Josué  il  est  ordonné 

te  u  soleil  de  6* arrêter  pur  Gabaon,  et  à  la 

I  «  Jue  de  s'arrêter  dans  la  vallée  rf'Aialon.  Or  il 

ir  saX  très*absQrde  de  prendre  ces  expressions 


dans  un  sens  littéral,  el  de  s'imaginer  qoo 
ces  deux  «rands  luminaires  furent  arrêtés  et 
confinés  dans  ces  deux  endroits  autrement 
qu'en  apparence  et  par  rapport  aux  Israélites 
victorieux. 

Que  si  une  partie  si  considérable  de  ce  qui 
se  passa  alors  est  exprimée  et  doit  s'enten- 
dre par  rapport  aux  apparences,  pourquoi 
pas  le  tout?  Quand  il  dit  que  le  soleil  s'arrê- 
te, pourquoi  ne  pourra~t-on  pas  entendre 
eela  du  mouvement  de  la  terre  aussi  bien  que 
de  celui  des  cieux? 

U  en  est  de  même  de  la  rétrogradation  du 
soleil  ou  de  son  ombre  dans  le  fait  d'Ëzéchias. 
Pourquoi  ne  veut-on  pas  que  c'ait  été  une  ré- 
troaradation  de  la  terre  plutôt  que  du  soleil 
et  de  tous  les  cieux? 

Après  avoir  ainsi  répondu  aux  textes  en 
particulier,  il  ne  parait  pas  que  les  saintes 
Ecritures  combattent  le  système  de  Copernic. 
U  parait  au  contraire  que  ces  passages  qui 
semblent  le  combattre,  doivent  plutôt  être 
entendus  et  expliqués  par  rapport  aux  appa- 
rences des  choses  que  par  rapport  à  leur  réa- 
lité. Car,  comme  dit  saint  Jérôme  {Uier.  in 
Matlk.^  XIII)  :  Consuetudinis  Scripturarwn 
est,  etc.  Cest  la  coutume  des  saintes  Ecritures, 
iurtout  des  livres  historiques,  de  rapporter 
plusieurs  choses  suivant  l'opinion  des  hommes 
et  selon  Vidée  que  le  peuple  en  avait  dans  ces 
temps^lâ.  Et  dans  un  autre  endroit  {In  Je*-enu 
XXVllI)  lit  y  a,  dit-il,  dans  les  saintes  Ecri^ 
tures  plusieurs  choses  qui  sont  rapportées  con* 
f armement  à  l'opinion  et  à  l'idée  qu'on  en  avait 
dans  le  temps  qu'elles  sont  arrivées,  et  non  pas 
conformément  à  leur  réalité.  Il  n'y  a  rien  en 
cela  que  de  fort  raisonnable  :  il  n'y  a  rien 

2ui  ne  soit  proportionné  à  la  fin  et  au  but 
es  saintes  Ecritures,  qui,  comme  j'ai  déjà 
dit,  est  plutôt  d'instruire  les  hommes  dans  la 
théologie  et  la  morale,  que  de  leur  enseigner 
des  vérités  philosophiques.  Saint  Augustin  dit 
a  peu  près  la  même  chose,  lorsque  pour  ré- 
pondre à  la  difficulté  qu'on  peut  faire  ton- 
chant  le  mouvement  des  cieux,  il  s'exprime 
en  ces  termes  (Àugust.,  deGenesi  adlitteram, 
l.  II,  10)  :  Quilques^ns  de  nos  frhes,  dit-il, 
font  ici  une  auestion,  savoir  si  le  ciel  est  im^ 
mobile  ou  s'il  se  meut  ;  car,  disent^ils,  s'il  fe 
meut,  comment  l'appelle^t-on  firmament?  Et 
s'il  est  immobile,  comment  les  étoiles^  qu^on 
croit  y  être  attachées,  ont-elles  une  révolution 
depuis  l'orient  jusqu'à  l'occident,  en  sorte  que 
celles  du  nord  décrivent  de  moindres  cercles 
auprès  du  pôle?.. s  Je  réponds,  dit-il,  à  celte 
question,  que  ces  choses  demandent  desubtilce 
et  pénibles  considérations,  et  qu'il  n'est  pas  fa^ 
cile  de  découvrir  ce  qui  en  est.  Mais,  pour 
moi,  je  n'ai  pas  le  temps  d'entrer  dans  cr$ 
sortes  de  questions  ni  de  les  examiner  :  il  n'est 
pas  à  propos  non  plus  d'y  (aire  entrer  ceux 
que  notÂS  désirons  d'instruire  dans  la  roiV 
du  salut,  pour  le  bien  et  pour  l'avantage  delà 
sainte  Église. 

Jusqu'ici  nous  avons  répondu  aux  objec* 
lions  tirées  de  l'Ecriture  sainte,  examinons 
en  dernier  lieu  celles  qui  sont  prises  des  sens 
et  de  la  philosophie. 
'    L'objection  prise  des  sens  est  que  nous 
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Yoyons  les  corps  célestes  se  mouvoir  actuel* 
Icment,  et  qu*ainsi  nous  devons  croire  qu'ils 
se  meuvent  en  effet.  Mais  cette  objection  n*est 
absolument  d*aucun  poids  ;  car,  soit  que  nous 
nous  mouvions  nous-mêmes,  soit  que  lesob^ 
jets  se  meuvent,  cela  revient  au  même;  com- 
me il  es>  manifeste  a  un  homme  qui  est  porté 
dans  un  bateau  ou  dans  un  chariot,  dont  le 
mouvement  progressif  Tait  paraître  un  mou- 
vement régressif  dans  les  corps  qu*on  re- 
garde ctqui  n*ont pourtant  aucun  mouvement 
réel.  Ce  que  je  dis  ici  s'accorde  parfaitement 
avec  la  description  que  Virgile  fait  d*£née 
cl  de  ses  compagnons  qui  sortent  de  leur  port: 

Proveliimur  porta,  lerrsque,  nrbcsque  rccedunU 

{Mneid.,  III,  72.) 

c'est-à-dire  :  Nous  sortons  du  port,  et  la  terre 
et  les  villes  reculent.  Quant  à  la  raison  phy* 
sique  qu'on  en  peut  donner,  je  renvoie  le 
lecteur  aux  opticiens,  particulièrement  au 
fameux  Kepler,  quia  traité  expressément  ce 
point  dans  son  Optique  astronomique. 

Les  objections  de  la  philosophie  sont  en 
trop  grand  nombre,  pour  répondre  à  toutes  en 
particulier,  surtout  à  celles  qui  paraissent 
frivoles  et  peu  importantes,  et  particulière- 
ment à  celles  qui  sont  fondées  sur  la  suppo- 
sition de  la  yérilé  de  la  philosophie  péripa- 
téticienne, comme  Timmutabilité  et  lincor- 
ruptibilitc  des  cieux,  etc.  Pour  réponse  à 
toutes  ces  difIQcuItés,  je  renverrai  le  lecteur 
à  Galilée  dans  son  Système  du  monde.  Les 
autres  objections  qui  paraissent  fondées  sur 
des  raisons  plausibles,  sont  particulièrement 
celles-ci  :  Que  si  la  terre  se  mouvait  d'occi- 
dent en  orient,  un  boulet  tiré  vers  l'occident 
aurait  plus  de  chemin  à  faire  qu*un  autre 
boulet  tiré  vers  Torient:  ou  si  Ton  tirait  vers 
le  nord  ou  vers  le  midi,  il  n'arriverait  pas 
au  but  ou  Ton  vise;  ou  si  on  le  tirait  per- 
pendiculairement en  l'air,  il  retomberait  à 
l'occident  du  canon  ;  qu'un  poids  qu'on 
laisserait  tomber  du  haut  d'une  tour  ne 
tomberait  pas  précisément  au  pied  de  la 
tour,  comme  nous  voyons  qu'il  fait;  que  les 
oiseaux  qui  voleraient  vers  l'orient,  trouve- 
raient de  l'obstacle  et  seraient  retardés  dans 
leur  vol,  au  lien  qu'ils  seraient  poussés  et 
Avanceraient  plus  facilement  en  volant  du 
c6té  opposé.  Voilà  quelques-unes  des  objec- 
tions qu'on  fait  contre  le  mouvement  de  la 
terre,  sans  parler  de  plusieurs  autres  sur  le 
même  sujet. 

Hais  sans  entrer  dans  le  détail  des  répon- 
ses qu'on  peut  donner  aux  objections  précé- 
dentes ,  réponses  qui  sont  prises  des  lois  du 
mouvement,  des  règles  de  la  mécanique  et 
des  mathématiques ,  je  me  servirai  seulement 
de  la  simple  expérience  du  savant  GaliUeqm 
répond  à  toutes  les  objections,  ou  du  moins 
à  la  plus  grande  pariie  [System,  mund.,  dial. 
2).  Ènfermex'vous,  dil-il ,  avec  un  ami  dans 
la  grande  chambre  d'un  vaisseau.  Ayez  soin 
d'y  enfermer  avec  vous  un  certain  nombre  de 
mouches,  de  papillons  et  autres  petits  animatAx 
ailés»  Ayez  aussi  une  grande  cuve  d'eau  où 
vous  mettrez  des  poissons.  Outre  cela,  suspef^ 
dez  en  haut  une  bouteille  d'ecu  qui  êe  vide 
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goutte  à  goutte  dans  une  autre  staJblàlt  hù^ 
teille  que  vous  placerez  dessous  et  fut  ait  it 
goulot  étroit.  Pendant  que  levais^eaut$ltn 
repos  et  qu'il  ne  remue  point ,  obserttz  avfi 
soin  comment  ces  petites  créaturet  aiUtt  toi- 
figent  avec  une  égale  vitesse  detouilueéUi 
de  la  chambre,  comment  les  poisswM  nogm 
indifféremment  de  toutes  porta,  et  eovmmla 
gouttes  en  tombant  entrent  toutes  dans  labw' 
teille  qui  est  dessous.-  De  plus  si  vow  jtln 
quelque  chose  à  votre  ami ,  vous  n'am  pv 
besoin  d'employer  plus  de  forcei'un  côlétpu  it 
rautrcj  pourvu  que  les  distances  soient  éfés: 
et  si  vous  sautez,  comme  on  dit,  à  pitdsjoinu, 
vous  atteindrez  aussi  loin  d'un  côté  qw  it 
Vautre.  Après  avoir  obsetvé  avec  soincttpv- 
ticularités,  pendant  que  le  vaisseau  est  mi\i, 
faites^le  avancer  ensuite  avec  toute  la  tilm 
quHl  vous  plaira.  Tandis  que  le  mowaml 
sera  uniforme  et  que  le  vaisseau  ne  fottn 
point  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  faulre^tm 
ne  vous  apercevrez  pas  du  moindre  changtânl 
dans  les  effets  susdits.  Vous  ne  pourrn  foi 
même  juger  par  là  si  le  vaisseau  u  mtut  n 
s'il  est  arrêté  :  car  en  sautant  voue  atteinéta 
aussi  loin  sur  le  plancher ,  que  vous  fmt: 
auparavant  ;  et  le  mouvement  rapide  du  té- 
seau  ne  vous  aidera  pas  à  faire  déplus  çrwit 
sauts  vers  la  poupe  que  vers  la  proue,  f  ttoijfM 
pendant  que  vous  êtes  en  l'air ,  le  planckfr, 
qui  est  sous  vos  pieds,  fasse  du  chemin  ducéii 
opposé  à  celui  vers  lequel  vous  saulti,QHtn 
vous  jetez  quelque  chose  à  votre  ami  Jl  fif^ 
pas  besoin  que  vous  fassiez  plus  d'effort  piV 
atteindre  jusqu'à  lui  sH  est  vers  laproutti 
vous  vers  la  poupe ^  que  si  vous  étiez  mftsi 
situation   contraire.   Les  gouttes  tomiml 
toutes  comme  auparavant  dans  la  bonlài't 
d'en  bas  y  sans  qu'il  en  tombe  aucune  t^f^^ 
poupe,  quoique  le  vaisseau  ait  avancé  et  plu- 
sieurs pieds  pendant  que  chaque  gftulie  M 
en  l'air.  Les  poissons  gui  sont  dans  Cm. 
n'auront  pas  plus  de  peine  à  nager  tert  /> 
devant  de  la  cuve  que  vers  le  derrière  »  mif  ii< 
iront  à  l'amorce  avec  la  même  vitesse  ti  U 
même  égalité  ^  en  quelque  endroit  delst^ 
au'on  la  mette.  Enhn  les  mouches  et  lespsf^' 
tons  continueront  leur  vol  avec  la  nU^f^^ 
lité  vers  tous  les  côtés,  sans  qu'il  arriteje^^ 
qu'ils  soient  poussés  vers  le  côté  de  la  ehs^hn 
oui  regarde  la  proue,  comme  s'ils  se  faliç^^ 
a  suivre  le  mouvement  rapide  du  vatiirAs.i» 
si  en  brûlant  quelques  grains  d'encens  t^ 
faites  un  peu  de  fumée ,  vous  verre:  tpn'^*^ 
monte  en  haut  et  qu'elle  y  est  suspendue  ce^ 
une  nuée  qui  se  meut  tantôt  d'un  côté,  t«^^ 
de  Vautre,  et  sans  pencher  plus  fun  cUif^ 
de  l'autre.  La  cause  de  l'accord  et  de  la  eorrty 
pondance  de  tous  ces  effets,  c'est  que  te  «••^ 
ment  du  vaisseau  est  commun  à  toutes  les  ^ 
ses  qu'il  contient  et  à  Voir  aussi.  Je  distp^^. 
mouvement  est  commun  à  toutes  les  ekasa^. 
sont  enfermées  dans  la  chambre:  car  à  F^9^^ 
de  celles  qui  sont  sur  le  tiltac,  en  flain  «^jj 
qui  ne  sont  pas  contraintes  de  suivre  le  (9^ 
du  vaisseau,  il  arrive  des  di/férencisphs»^ 
moins  grandes  dans  les  effeU  dont  uws  eiem 
parlé.  ,, 

C'est  ainsi  que  Galilée,  par  ecUc  k»» 
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ohserTalion,  répond  aux  plus  considérables 
objections  qu*on  tire  de  la  philosophie  contre 
le  mouTement  de  la  (erre.  Cette  réponse  srra 
suffisante  pour  servir  d'explication  et  même 
de  preuve  au  système  fie  Copernic ,  surtout 
pour  ce  qui  regarde  le  touroiUon  du  soleil, 
K\t  reste,  je  me  suis  étendu  sur  ces  choses  un 
peu  plus  qu*i  l'ordinaire»  pour  la  satisfaction 
de  plusieurs  personnes  que  je  sais  qui  en 
joutent,  mais  principalement  pour  contenter 
quelques-uns  de  mes  amis ,  qui  néanmoins 
ne  sont  pas  ignorants ,  mais  qui  dans  la  lec- 
ture de  mon  livre  pourraient  se  laisser  con- 
duire par  leurs  préjugés  dans  les  endroits 
oiï  je  favorise  et  où  j  embrasse  les  idées  de 
Copernic. 

Du  nouveau  Système. 

Je  passe  maintenant  du  second  système 
au  troisième.  On  l'appelle  ordinairement  le 
nouveau  système ,  quelques-uns  même  l'ap- 
pellent le  vrai  système,  11  donne  i  l'univers 
un  espace  beaucoup  plus  immense  qu'on  ne 
loi  en  donne  dans  aucune  des  autres  hypo- 
thèses ;  il  retend  même  jusqu'à  un  espace 
indéflni ,  et  il  le  remplit  d'une  multitude  de 
corps  et  de  globes  beaucoup  plus  nombreuse 
qu'on  n*en  a  jamais  reconnu  auparavant. 

Ce  nouveau  système  est  le  même  que  celui 
de  Copernic  quant  au  tourbillon  du  soleil  et 
de  ses  planètes.  Mais  au  lieu  que  Thypo- 
thèse  de  Copernic  suppose  que  le  firiiia- 
ment  ou  le  ciel  des  étoiles  Gxes  est  la  der- 
nière borne  de  l'univers  ,  et  qu'il  est  placé 
à  une  égale  distance  du  soleil,  qui  en  est  le 
centre ,  le  nouveau  système  suppose  qu'il  y  a 
plusieurs  autres  tourbillons  de  soleils  cl  de 
planètes ,  outre  celui  dans  lequel  nous  som- 
mes :  c'est-à-dire  qu'il  suppose  que  chaque 
étoile  fixe  est  un  soleil  environné  de  plusieurs 
mondes  de  planètes,  tant  de  la  première  que 
de  la  seconde  erandeur,  de  même  que  le 
soleil  qui  nous  éclaire. 

Comme  ces  différents  tourbillons  des  étoi- 
les fiscs  sont  à  une  grande  distance  et  dans 
on  éloignement  suffisant  du  soleil  et  de  nous , 
on  croit  aussi  qu'ils  sont  placés  régulièrement 
à  des  distances  convenables  Tun  de  l'autre. 
De  là  il  arrive  que  cette  multitude  d'étoilci 
fixes  nous  paraît  de  différentes  grandeurs; 
en  sort^  que  celles  qui  sont  plus  près  de  nous 
nous  paraissent  plus  grandes,  et  que  les  au- 
tres nous  paraissent  plus  petites  à  mesure 
«ju 'elles  sont  plus  éloignées  de  nous. 

J'ai  donné  un  plan  grossier  ou  une  des- 
cription abrégée  cle  ces  tourbillons  des  étoiles 
fixes  avec  le  plan  qui  représente  le  tourbil- 
lon du  soleil ,  laquelle  peut  servir  à  donner 
aux  lecteurs  peu  versés  dans  ces  matières , 
tme  idée  générale  de  l'état  et  de  la  disposition 
de  Tunivers  ;  quoiqu'il  y  ait  peu  de  ressem- 
blance dans  ce  plan  grossier,  faute  de  place 
pour  déployer  tous  les  différents  tourbillons 
dans  une  proportion  convenable  et  avec  toute 
Vétendue  nécessaire  pour  bien  représenter 
tant  de  différents  mondes  (1). 

Dans  ce  plan  nous  avons  représenté  les 

H)  Cesi  a  raison  de  i'éiat  d^imDerfection  de  ces  fleuret 
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étoiles  fixes  avec  leursmonJesou  tourbillons. 
Leurs  tourbillons  sont  marqués  par  de  petits 
cercles  qui  environnent  chaque  étoile,  et  ces 
cercles  représentent  les  orbites  de  leurs  pla* 
nètes  respectives ,  c*est-à*dire  des  planètca 
de  chaque  tourbillon.  Toutes  ces  étoiles  avec 
leurs  tourbillons  y  sont  placées  au  delà  des 
limites  du  tourbillon  solaire.  Le  tourbillon 
du  soleil  est  au  centre  de  l'univers.  Il  est  re- 
présenté comme  la  plus  grande  et  la  plus 
magnifique  pnrtie  du  monde.  Nous  pouvons 
en  effet  le  regarder  comme  lo  principal  tour- 
billon de  tout  l'univers,  à  cause  de  sa  proxi- 
mité et  du  rapport  qu'il  a  avec  nous*  Mais 
de  savoir  s'il  est  réellement  l.i  plus  grande 
ou  la  plus  magnifique  partie  du  monde ,  s'il 
est  véritablement  au  centre  de  l'univers,  oia 
si  dans  cette  noble  suite  de  corps  célestes  et 
dans  cette  grande  multitude  d'étoiles  fixes  U 
n'y  a  point  de  tourbillon  qui  surpasse  le 
nôtre  par  sa  magnificence,  par  le  grand  nom- 
bre de  ses  planètes,  tant  du  premier  que  du 
second  ordre ,  par  ses  ornements ,  par  les 
beautés  et  par  les  ouvrages  qu'il  renferme  : 
c'est  une  difficulté  qu'il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  décider,  puisque  ces  tourbillons  sont 
hors  de  la  portée  de  nos  meilleurs  verres,  et 
que  par  conséquent  nous  ne  pouvons  pas  les 
connaître  assez  à  fond  pour  dire  ce  qui  en 
est ,  quoique  la  chose  ne  soit  pas  tout  4  fait 
hors  de  vraisemblance.  Au  reste,  que  les  dif- 
férents tourbillons  de  l'univers  soient  tels 
qu'on  voudra  par  rapport  à  leur  dignité ,  à 
leur  beauté,  à  leur  maçuificence,  du  moins 
il  est  très-probable  qu  il  y  en  a  autant  que 
d'étoiles  fixes ,  et  cela  suffit.  Or  les  étoiles 
fixes  sont  sans  nombre.  11  y  a  donc  aussi 
dans  le  monde  des  tourbillons  innombrables  « 
Ce  système  de  l'univers  peut  être  physi- 
quement démontré.  Aussi  est-ce  celui  auquel 
je  me  suis  attaché ,  du  moins  pour  la  plus 
grande  partie,  dans  le  livre  suivant.  Je  ne 
l'ai  pourtant  pas  suivi  dans  toute  la  rigueur 
ni  avec  opiniâtreté,  jusqu'à  exclure  entière- 
ment ou  à  combattre  quelque  autre  système 
que  ce  soit.  Je  sais  que  les  ouvrages  do  Dieu 
sont  véritablement  grands  :  je  sais  que  leur 
excellence,  que  leur  magnificence  et  leur 
beauté  éclatent  et  se  manifestent  suffisam- 
ment dans  c|uelque  système  que  l'on  puisse 
adopter  J*ai  donc  pris  la  résolution  de  faire 
voir  cette  magnificence  dans  tous  les  systè- 
mes dont  j'avais  occasion  de  parler  :  car  je 
serais  bien  fâché  d'offenser  qui  que  ce  soit  ; 
et  je  ne  voudrais  pas  diminuer  par  ce  moyen 
la  force  de  mes  preuves  à  l'égard  des  lecteurs 

3 ni  pourraient  être  entêtés  des  principes 
'Aristotc,  ou  qui  seraient  prévenus  en  fa- 
veur du  système  de  Ptolémée  ou  de  quelque 
autre.  Au  reste,  si  j'en  ai  usé  de  la  sorte,  co 
n'est  pas  que  j'aie  moi-même  quelque  doute 
sur  ce  nouveau  système  ;  car  je  le  crois  le  plus 
raisonnable  et  le  plus  probable  de  tous  ;  et 
cela  pour  les  raisons  suivantes. 

1*  Farce  que  de  tous  les  systèmes  c'est  le 
plus  magnifique,  le  plus  noble,  le  plus  digne 

et  de  Icar  oomplèle  intuililé  que  nous  nous  sommes  alisle 
nus  de  les  reproduire. 
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d*uu  Etre  inGni ,  d*un  Dieu  doni  la  puissance 
et  la  sagesse  ne  connaissent  point  de  bornes; 
d*un  Dieu  enfin  qui  a  voulu  sans  doute  ma* 
nifester  ses  attributs  et  faire  éclater  sa  gloire 

gar  la  création  de  plusieurs  mondes  ou  tour- 
illons, aussi  bien  que  par  celîe  d  un  seul. 
Or  des  milliers  de  mondes  ou  tourbillons  font 
éclater  davantage  la  gloire  du  Créateur  et 
démontrent  plus  clairement  ses  attributs, 
qu*un  seul  tourbillon.  11  nVst  donc  pas  moins 
probable  et  possible  qu'outre  le  tourbillon 
dans  lequel  nous  vivons ,  il  y  en  a  une  infi- 
nité d'autres  que  nous  ne  connaissons  point. 
Mais  cette  pluralité  des  mondes  devient  en* 
core  beaucoup  plus  vraisemblable  par  la 
raison  que  nous  allons  apporter  dans  l'article 
suivant. 

2"  Nous  voyons  en  effet  qu'il  y  a  plusieurs 
tourbillons  ou  mondes,  dont  chacun  a  un  cer- 
tain nombre  de  planètes  comme  le  nôtre  ; 
nous  le  voyons*  dis-je,  autant  qu'il  nous  est 
possible  d'apercevoir  ces  tourbillons  des  étoi- 
les fixes  à  la  distance  prodigieuse  où  elles 
sont  de  nous.  Il  est  vrai  que  nos  verres  sont 
trop  faibles  et  trop  imparfaits  pour  atteindre 
à  ces  tourbillons ,  jusqu'au  point  de  nous 
donner  quelque  assurance  que  nous  voyons 
les  planètes  mêmes  qui  environnent  les  étoi- 
les fixes.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  nous 
les  voyons  actuellement  se  mouvoir  autour 
de  leurs  soleils  ou  de  leurs  étoiles  respecti- 
ves; mais  nous  pouvons  au  moins  apercevoir 
deux  choses  assez  distinctement  :  la  pre- 
mière, que  les  étoiles  fixes  sont  autant  de  so- 
leils ,  à  peu  près  de  la  même  nature  que  ce- 
lui de  notre  tourbillon ,  comme  je  lai  rendu 
probable  dans  le  livre  H,  chapitre  2;  la  se- 
conde, qu'il  y  a  quelque  chose  de  fort  sem*- 
blable  à  de^  planètes,  qui  parait  quelquefois 
et  qui  disparaît  dans  les  régions  des  étoiles 
fixes,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  ma  disser- 
tation sur  les  nouvelles  étoiles,  livre  11,  cha- 
pitre 2. 

Mais  outre  ce  que  j'ai  dit  dans  l'endroit 
que  je  viens  de  citer,  je  dois  ajouter  ici  une 
chose,  suivant  les  observations  que  j'ai  faites 
depuis  que  j'ai  écrit  cette  partie  de  ma  des- 
cription des  cieux,  savoir  :  Que  la  Voie 
lactée  étant  fort  connue  pour  l'endroit  le 
plus  abondant  et  le  plus  fertile  en  nouvelles 
étoiles  (puisque  c'est  dans  cette  région  qu'el* 
les  paraissent  communément),  je  suis  très- 
porté  à  croire  que  la  blancheur  qu'on  y 
remarque  n'est  pas  causée  par  la  seule  lu- 
mière du  grand  nombre  d'étoiles  fixes  qui 
sont  dans  cet  endroit,  comme  on  Ta  cru  com- 
raunéiHent,  mais  partie  par  leur  lumière, 
partie  (pour  ne  pas  dire  principalement)  par 
les  réflexions  de  leurs  planètes  qui  arrêtent, 
qui  réfléchissent,  oui  entremêlent  et  confon- 
dent la  lumière  de  leurs  étoiles  ou  soleils 
respectifs,  et  qui  par  là  produisent  cette 
blancheur  que  nous  vovons  dans  la  Voie 
lactée,  laquelle  a  plutôt  la  couleur  de  la  lu- 
mière réfléchie  de  notre  lune,  que  do  la  lu- 
mière directe  de  uolro  soleil. 

Pour  moi ,  je  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait 
dans  la  Voie  lactée  un  assez  grand  nombre 
de  planètes  pour  produire  cet  effet.  José  ha- 


sarder cette  conjecture,  appuyé  sarqoelques 
raisons  plausibles  qui  me  font  croire  que 
dans  cet  endroit  des  cieux  il  y  a  beaucuap 
plus  de  nouvelles  étoiles  (  dont  cbacone . 
comme  je  pense ,  doit  être  regardée  comme 
une  espèce  de  globe  planétaire),  qu'il  y  eo  a, 
dis-je,  beaucoup  plus  qu'on  n'y  en  a  jamais 
remarqué;  que  dans  le  nombre  prodigieui 
d'étoiles  qu'on  y  découvre  avec  le  télescope, 
il  y  en  a  plusieurs  qu'il  faut  mettre  au  ran^ 
des  nouvelles  étoiles  ou  planètes;  et  qn'cDGa 
on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  dans  h  Voie 
lactée  il  n'y  ait  que  des  étoiles  fixes.  J'ai  eo 
ce  soupçon  depuis  quelaue  temps;  lnaisso^ 
tout  depuis  que  j'ai  vu  aernièremeot  la  non* 
velle  étoile  qui  commence  maintenant  a  di<i- 
parattre  dans  le  cou  du  Cygne.  C'est  ce  qui 
m'a  donné  occasion  d'examiner  quelques 
autres  parties  de  cette  conslellation,  qui  est 
pour  la  plupart  composée  d'une  nombreose 
suite  de  petites  étoiles.  Parmi  eetle  suite 
nombreuse ,  je  crois  que  tantôt  j'en  TOjais 
un  plus  grand  nombre  qui  se  préseotaleot 
elles-mêmes  au  travers  d'un  seul  et  même 
verre;  tantôt  j'en  remarquais  quelques-une» 
qu'il  me  semblait  que  j'avais  vues  aupan- 
vant  :  je  crois  aussi  les  avoir  vues  tantôt  plus 

Ï croches  et  tantôt  plus  éioienées  de  ces  éioi- 
es  qui  se  présentaient  eUes-mêmes  règle- 
ment. Mais  comme  ces  choses  me  soiU  noo- 
yeUes,  et  que  je  suis  obligé  de  conrenirque 
j*ai  plutôt  de  faibles  conjectures  ià-dcs^Qs 

2u'une  vraie  certitude;  J'en  différerai  la  cou* 
rmation  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  moi-même 
et  que  d'autres  astronomes  aient  fait  aussi  de 
nouvelles  observations;  vu  principalemeni 
que  ces  approches  et  ces  éloignements  de 
quelques-unes  de  ces  petites  étoiles  doDlje 
parle ,  ne  s'accordent  pas  avec  les  obserra- 
tions  de  quelques  astronomes  des  plussauob 
et  des  plus  célèbres. 

Au  reste ,  comme  ces  observations  nous 
doivent  ouvrir  une  nouvelle  scène  dans  li*) 
cieux,  un  nouveau  tableau,  un  admiratL* 
théâtre  des  ouvrages  de  Dieu,  si  lescbuses 
sont  telles  que  je  me  le  figure,  j'en  ai  reconi- 
mandé  instamment  la  recherche  à  ceui  qui 
prennent  plaisir  à  ces  sortes  de  in<'il'ère>. 
Pour  y  réussir,  je  crois  qu'il  suffira  (etc'e^i 
même,  à  mon  avis,  la  voie  la  plus  courte  d 
le  moyen  le  plus  facile),  je  crois,  dis-je,  qoil 
suffira  de  faire  les  observations  dans  quelque 
endroit  de  la  Voie  lactée,  par  exemple,  daQ< 
quelque  partie  de  la  constellation  du  C^p^- 
Je  vous  conseillerais  d'y  embrasser  un  (cr- 
tain  espace  des  cieux  «  le  continuant  autant 
ov  un  peu  plus  que  n'en  comprend  le  cliamp 
du  télescope  dont  vous  vous  servci.  ^^^^ 
moi,  c'est  là  le  moyen  dont  je  mesuisserYi.c^ 
c'est  aussi  dans  cette  partie  des  cicut  qo^ 
j'ai  fait  mes  observations.  De  toutes  les  ^to>| 
les  qui  se  trouvent  dans  cet  espace,  il  en  fi>' 
prendre  un  plan  exact  sur  une  carte*  <H  ^^ 
plan  vous  servira  à  remarquer  les  varial;<>û^ 
quand  il  en  arrivera  quelqu'une.  Pour  c"'^ 
brasser  le  plus  large  espace  des  ci«*ui  •  ""'' 
lunette  de  six  ou  de  huit  pieds  vou.h  >*»»!.•. 
J'ose  même  assurer  qu'elle  sera  m*  iji''"'^' 
pour  cet  effet  qu'une  plus  longue,  quie^" 
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bnssG  moins  d*cspacc  et  qui  est  plus  incom- 
mode pour  Tusage. 

Après  avoir  ainsi  représenté  Tétat  et  la 
disposition  de  toutes  les  parties  deTunivers 
suivant  le  nouveau  système,  la  question 
quon  fait  ordinairement  est  de  savoir  quel 
peut  être  Tusagc  d*un  aussi  grand  nombre 
de  planètes  que  nous  en  voyons  autour  du 
soleil,  et  à  quoi  peut  servir  cette  multitude 
iuGnic  d*autres  planètes  dont  on  croit  que 
les  étoilen  fixes  sont  environnées.  On  ré- 
pond que  ce  sont  des  mondes  ou  des  lieux 
destines  pour  Thabitation  de  quelques  créa- 
tures :  on  le  conclut  de  ce  que  tous  ces  glo^ 
bes  nous  paraissent  habitables  et  bien  fournis 
de  toutes  les  choses  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  être  habités.  Ce  que  je  dis  de  tous  ces 
globes  en  général  est  assez  manifeste  à  l'é- 
gard de  nos  planètes  du  tourbillon  solaire. 
Car  ce  sont  des  corps  opaques,  de  même  que 
notre  terre  ;  ce  sont  des  globes  qui  (à  en 
jngcr  par  les  apparences]  consistent  proba- 
blement en  terres  et  en  eau,  en  montagnes 
et  en  vallées;  ils  ont  des  atmosphères  autour 
d'eux,  ils  ont  des  lunes  qui  servent  à  leur 
osaee,  ils  sont  éclairés,  ils  sont  échauffés  par 
les  influences  du  soleil  dont  ils  reçoivent  les 
Tîsilcs  annuelles:  ses  visites  annuelles  y  font 
la  diCTércnce  des  saisons-,  et  ses  fréquents  re- 
tours ou  ses  révolutions  y  font  la  distinction 
des  jours  et  des  nuits.  Mais  j'ai  traité  plei- 
nement de  toutes  ces  particularités  dans  le 
livre  suivant,  et  il  n*est  pas  besoin  d'en  trai- 
ter davantage  dans  ce  discours  préliminaire* 
11  y  a  seulement  une  chose  dont  je  n'ai  pas 
pu  parler  dans  ce  livre  aussi  amplement  que 
j  aurais  voulu ,  faute  d'avoir  fait  les  ohser- 
rations  nécessaires  pour  cela.  Cette  chose 
dont  je  n'ai  pas  traité  assez  amplement,  re- 
prde  les  mers  que  quelques  astronomes  pré- 
tendent être  dans  la  lune,  et  dont  j'ai  parlé 
dans  le  livre  V,  chap.  fc,  not.  n.  M.  Huygcns 
(CotmothearoSy  ffif.  llfc),  prétend  qu'il  n'j 
en  a  point  dans  la  lune,  et  il  s'en  explique 
en  ces  termes  :  Marium  verd  $imilitudinem 
Uluc  nuUwm  reperio»  etc.  Dam  la  lune,  dit-il» 
ie  ne  trouve  rien  qui  ressemble  à  des  mers: 
quoique  Kepler  et  plusieurs  autres  soient  de 
tentiment  contraire.  Car,  pour  ce  fut  est  de 
cet  vastes  régions  plates  et  unies,  qui  sont  plus 
tomhres  et  plus  obscures  que  les  parties  mon- 
tagntuses,  qu'on  prend  ordinairement  pour 
des  mers  et  ouï  portent  le  nom  d'Océans,  quand 
ie  les  regaraeavec  un  long  télescope,  j'y  trouve 
de  peiiies  cavités  rondes,  avec  des  ombres  yut 
lombent  dedans  :  ce  qui  ne  peut  pas  convenir  à 
to  surface  d^une  mer.  De  plus,  ces  larges  plai^ 
nés,  quasul  $mus  les  considérons  avec  attend 
tmy  ne  nous  présentent  pas  une  surface  égale 
tt  unie  partout.  Ces  régions  ne  peuvent  donc 
pas  être  des  mers:  ce  sont  plutôt  des  ^droits 
(funetnatiire  moins  brillante  que  celle  des  can- 
tims  plus  montagneux;  mais  il  y  a  aussi  dans 
ces  mêmes  endroits  quelques  parties  plus  brt7- 
Inntes  que  tes  autres.  Ainsi  parle  le  savant 
U.  Ruyeens  :  après  cela  il  s'efforce  de  prou- 
ver qu^l  n'y  a  dans  la  Inno  ni  rivières,  ni 
naages,  ni  air,  ni  vapeurs. 

Mais  je  proar^rai  que  dans  la  lune  il  y  a 
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des  mers  ou  de  grands  amas  d'eau,  et  que. 
p^r  conséquent,  il  y  a  aussi  des  rivières,  des 
nuées ,  de  l'air  et  dos  vapeurs:  je  le  prouve- 
rai, dis-je,  par  ce  que  j  ai  vu  moi-même  et 
Ï)ar  mes  observations  particulières.  J*ai  fait 
a  plus  grande  partie  de  ces  observations 
avec  le  lonç  télescope  de  M.  Huygcns,  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus;  et  toutes  les  fois  que  je 
me  suis  servi  de  ce  télescope  et  d'autres  lon- 

Î|[ues  lunettes  pour  contempler  la  lune,  bien 
oin  de  me  persuader  que  ses  taches  ne  res- 
semblent i  rien  moins  qu'à  des  amas  d'eau, 
J"ai  toujours  cru  les  voir  plus  ressemblantes 
[  des  mers  que  quand  je  les  ai  regardées 
avec  de  courtes  lunettes. 

Il  est  vrai  que  dans  ces  taches  que  nous 
prenons  pour  des  mers,  on  voit  ces  cavités 
dont  parle  M.  Huygens  ;  ou  plutôt  on  y  voit 
des  montagnes  avec  certaines  cavités  ombra- 
gées, comme  aussi  quelques  endroits  moins 
sombres  que  d'autres.  Par  exemple,  dans  les 
parties  méridionales  du  Pont  Euxin  lunaire 
et  de  la  Méditerranée,  dans  le  Sinus  Sirbo- 
nis,  dans  la  mer  d'Egypte  et  dans  diverses 
autres  mers,  il  y  a  plusieurs  endroits  qui  pa- 
raissent plus  lumineux  que  d'autres;  les  uns 
ont  l'apparence  de  rochers  et  d'Iles;  les  au- 
tres ressemblent  à  de  larges  bas-fonds,  par- 
ticulièrement vers  1rs  rivages,  mais  surtout 
dans  les  mers  qui  bordent  les  continents,  tel 
qu'est  le  grand  continent  méridional  de  1'^- 
gypte  lunaire  et  de  la  Palestine.  Mais  cette 
raison  ne  prouve  pas  absolument  que  ces 
parties  de  la  lune  ne  sont  point  des  mers,  car 
il  se  peut  faire  que  ce  soient  des  mers  où  il 

iait  plusieurs  îles  et  plusieurs  bas-fonds, 
als  (fans  d'autres  endroits,  et  même  dans 
quelques-uns  de  ceux  que  je  viens  de  dire, 
les  taches  paraissent  plus  obscures:  on  n'y 
voit  que  très-peu  de  ces  éminences,  de  ces 
tles,  de  ces  parties  plus  brillantes  ou  de  ces 
bas-fonds.  Il  en  est  ainsi  du  Pont  Euxin 
septentrional,  de  la  mer  Méditerranée,  des 
Palus  Méotides  et  de  plusieurs  autres  de  ces 
liiers  lunaires:  on  n'y  remarque  qn'un  petit 
nombre  de  ces  sortes  d'endfoits  qui  ont  Tap- 
parence  d*IIes  ou  de  bas-fonds;  on  en  voit 
seulement  quelques-uns  par-ci  par-là,  et  ils 
sont  même  a  des  dislances  considérables  l'un 
de  l'autre. 

Pour  moi,  je  ne  dente  pofn  t  ^ve  notre  globe 
terrestre  ne  përût  tout  de  même,  s?  on  le  rc- 
eardalt  de  la  lune  ou  à  quelques  lieues  d  en 
haut.  Nous  y  verrions  nos  profonds  océans 
d'une  couleur  plus  sombre,  ils  nous  parai  - 
traient  comme  les  taches  les  plus  obscures  do 
la  lune  :  les  seules  lies  de  Sainte-Ilélène  et 
de  l'Ascension,  les  tles  des  Larrons,  des  Ca- 
naries, des  Af^ores,  etc.,  qui  sont  plus  nom- 
breuses, auraient  la  même  apparence  que  le 
petit  nombre  de  celles  qu'on  voit  cà  et  là 
dans  les  pins  profondes  mers  de  la  lune;  et 
nos  bas-fonds  avec  leur  grand  noinbrc  do 
rochers  et  d'Iles  qui  y  sont  dispersés ,  sur-* 
tout  vers  les  continents,  nous  paraîtraient 
comme  ceux  de  la  luiie. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  si 
l'on  fait  attention  à  toutes  les  commodités 
qui  se  trouvent  dans  fa  lune  et  dans  les  au- 

(Dix-neuf.) 
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trcs  planèlcs  ;  si  Ton  considère  qu'elles  sont 
abondamment  fournies  de  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  lliabitatron  ;  si  Ton  exami- 
ne bien  leur  magnifique  appareil,  qui  peut 
.cDntribuer  à  les  rendre  propres  pour  cet 
usage;  si  Ton  considère  aussi  que  ces  dispo- 
sitions commodes  et  ces  ornements  n*ont 
rapport  qu'à  leurs  plajnètcs  respectives ,  et 
que  très-probablement  ils  sont  fort  peu  d*u- 
sngc  ou  plutôt  qu'ils  ne  sont  d'aucun  usage 
pour  notre  terre;  si,  dis-je,  l'on  considère 
altentivemcnt  toutes  ces  choses ,  l'on  verra 
que  ceu3(  qui  soutiennent  le^nouveau  systè- 
me ont  grande  raison  d'en  conclure  non-seu- 
lement que  ces  planètes  sont  autant  de  mon* 
fies  habitables,  mais  même  que  toutes  les  pla- 
nètes du  soleil  et  celles  des  étoiles  fixes  le 
sont  aussi,  et  qu'étaiit  si  bien  ajustées,  si 
parfaitement  disposées  et  si  bien  fournies  de 
tout  ce  qui  peut  eo  rendre  l'habitation  com- 
mode, il  est  probable  qu'il  y  a  des  créatures 
qui  les  habitent. 

.  Enfin  la  dernière  question  que  Ton  faU 
communément  après  cela,  est  de  savoir  par 
quelles  sortes  de  créatures  ces  planète.^  sont 
uabilées?  C'est  ici  une  difficulté  qu'on  ne 
peut  résoudre  sans  une  révélation  particu- 
lière, ou  sans  le  secours  d'instruments  beau- 
coup plus  parfaits  que  ceux  dont  on  s'est 
f  ervi  jusqu'à  présent.  Mais  si  le  lecteur  cu- 
rieux a  envie  de  s'amuser  à  des  conjectures 
et  à  dos  probabilités  sur  les  habitants  des 
planètes  de  notre  tourbillon  solaire;  s'il  veut 
ex.'uniiier  quelles  sont  probablement  leurs 
(liiTéreules  contrées ,  quels  végétaux  elles 
produisent,  quelles  sortes  de  métaux  et  de 
minéraux  elles  fournissent,  de  quelle  nature 
peuvent  être  les  animaux  qui  y  vivent,  quel- 
les sont  leurs  différentes  parties,  leurs  facul- 
tés, leurs  propriétés,  quels  dons  ils  ont  reçus 
de  la  nature,  et  plusieurs  autres  particulari- 
tés sur  le  mémo  sujet  :  il  trouvera  une  agréa- 
ble dissert'itlon  là-«iessus  dans  le  Cosmotheo- 
vos  du  célèbre  M.  lluygensel  dans  d'autres 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  même  matière. 
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Je  crois  qu'il  est  plus  a  propos  de  le  reDvojpi 
à  ces  auteurs,  que  de  me  fatiguer  moi-inéinv 
et  de  le  fatiguer  aussi  à  examiner  ces  natièm 
qui  ne  peuvent  être  appuyées  que  sur  de  sim- 
ples conjectures. 

Jusqu'ici,  en  faveur  des  lecteurs  peuTcrsés 
dans  ces  sortes  de  matières,  j'ai  expliqué  les 
trois  systèmes  dont  il  s'agit  principalement 
dans  le  traité  suivant  :  et  en  considération 
de  ceux  qui  pourraient  avoir  quelques  don- 
tes,  j'ai  insisté  plus  amplement  qu'à  lordi- 
naire  sur  les  deux  derniers  de  ces  systèmes. 
Pour  mettre  fin  à  cette  longue  préface,  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  faire  mes  excuses  (si 
néanmoins  il  est  nécessaire  qoe  j'en  fas^ei 
de  ce  que,  pour  marqueriez  diamètres  et  les 
distances  des  corps  célestes,  je  me  suisserri 
de  milles  d'Angleterre,  plutôt  qaed'aulrrs 
mesures  plus  grandes  qui  auraient  peut-être 
approché  plus  près  de  la  vérité.  Je  ocrai  fait 
au  reste  qu'en  considération  de  ceax  qui  n'é- 
tant pas  savants  dans  les  matières  astrono- 
miques, sont  plus  à  portée  de  vous  entendre 
quand  vous  dites  iHy  a  tant  de  millet,  que  si 
vous  disiez,  tant  de  degrés,  tant  de  minuta, 
tant  de  secondes,  tant  de  demî-cfiome/reidela 
terre  ou  des  autres  planètes. 

Je  finis  ce  discours  préliminaire,  eo  sdih 
pliant  tous  mes  lecteurs  de  se  joindre  i moi 
par  leurs  prières,  afin  que  cet  ouvrage  qoi 
est  destiné  pour  le  bien  du  genre  humain, 
particulièrement  pour  convaincre  les  ioCdèln 
et  les  libiTtins  (1) ,  pour  inspirer  la  rrainte 
de  D.eu,  pour  exciter  tous  les  hommes  i  \f 
resperter  et  l'honorer,  et  pour  la  propap- 
tfon  de  la  vraie  religion*,  puisse  avoir  Teffi^t 
que  je  désire. 

Guillaume  DfinHAif. 

<l)  M.  Derham ,  aoleur  de  la  Théologie  pti;siqof«(^^ 
ceue  Théologie  astronomique  esi  une  suite ,  rfm|li(  ^- 
chaire  fuiidéo  pr  le  célèhre  M.  Boylc  ww  orooîer  Te- 
xisience  de  Dieu  et  pour  cooTaliicre  lesittiwèl*<<'* 
lihenins  |ar  les  l>eauiés  et  les  merveilles  <l(^  la  ■»'''"' 
Si  Théologie  physique  el  sa  Théologie  astrouoniqi^*"  ' 
un  précis  des  discours  qu'il  a  proooiicés  dans  aHied^r- 


EXAMEN 

OV  DESCRIPTION  DES  GIEUX 


♦^'^SJO-^^»* 


Les  cieux,  dit  1<>  Psalmisie  (1),  racontent  la 
tjloire  de  Dieu,  et  le  firmament  publie  (2)  les 
ouvrages  de  ses  mains  :  chaque  jour  annonce 
la  parole  au  jour  qui  lui  succède,  et  la  nuit 
montre  la  science  à  la  nuit  suivante.  Ce  lan- 
g<ige  des  cieux  est  si  simple,  mais  en  même 
temps  si  clair,  et  leurs  caractères  sont  si  li- 
sibles, que  tontes  les  nations,  même  les  plus 

(t)  Pt.  XIX,  soloD  les  Hébreux;  XVITI,  selon  notre  Tal« 
ICMe,  V.  I,i,  3. 

(2)  Prêché  j  déclaré  owserimmU.  C'est  ce  ane  signiflc 
lu  vrrbe  hébreu  :  Sagnd  sianilictU  nliquid  verm  fiïerre , 
co'Yim  nuiUinre,(mnmUi(tre,  Gonr»(l.  Kircher,  Concord.,coL 
ttj,  vol.  11.  te  verbe  vieni  do  Neged  coranu  o^e. 


barbares,  qui  no  sont  ni  savantes  dans  If< 
langues,  ni  versées  dans  les  lettre»,  woi  « 
état  de  lire  ce  qu'ils  annoncent  cl  d'eotfo^»" 
ce  qu'ils  publient.  /(  n'y  a  point  rf«  wft^fj 
quelque  langage  qu'elles  parlent,  oi  ff^/*Z 
ne  soit  entendue.  Leur  ligne  (I)  'X^^*^ 
toute  la  terre,  et  leurs  paroles  jusqu  ans  ^ 
trémitéi  du  monde.  .     .^ 

La  remarque  que  fait  ici  le  Psalmi*»*'^ 

(l)  Cesl-h-dlre leur  éundw , Im eircuil. C«r^ 
traduit  selon  rhôbrcu.  Noire  Vul,rale  rorie  sf^r^^ 
leur  son  ou  tenr  t^itii ,  arrès  les  Sci  unie  qm  ""     ^ 
tam  •  an  lieu  de  catam    Unra  corton ,  un  i(«^  l 
rail. 


corde  avec  rexpériencc.  On  n'en  penl  pas 
douter  après  les  coiiséquences  que  tontes  les 
nations  ont  tirées  des  ouvrages  de  Dieu,  par- 
ticulièrl^menl  de  la  structure  des  cieux  ;  sa- 
voir qu'il  y  a  un  élro  souverain  ;  que  ceux 
qui  ont  Tait  profession  d'athéisme  ou  qui  ont 
attribué  au  hasard  ce  qui  ne  peut  être  que 
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dit  le  stoïcien  dans  Cicéron  (1) ,  quand  on 
contemple  les  corps  célestes,  peut-on  se  refu- 
sera l  évidence?  Peut-on  ne  pas  reconnaître 
(futty  a  une  Divinité,  un  être  parfait ,  une 
intelligence  infinie  ywt  les  gouverne...  un  Dieu 
qui  est  partout,  qui  règle  tout  par  sa  puissan- 
ce T  Quiconque  aurait  quelque  doute  là-dessus. 


i7  n'y  a  jamais  eu  aucun  barbare  qui  n'ait  res^ 
pecté  la  Divinité,  ou  qui  ait  révoqué  en  doute 
s'il  y  a  des  dieux^  et  s'ils  prennent  soin  des 
choses  d'iei-bas.  Jamais  aucun  homme,  soit 
Indien,  soit  Celte  ou  Egyptien,  r^a  pensé  sur 
cette  matière  comme  Eumerus  (1),  /e  Messe-- 
nien,  Denys  (2)  le  Phrygien,  Bippon,  Diago- 
tas,  Sosias,  Epicure,  Aussi  un  des  arguments 
dont  sc^  sert  Platon  (3)  pour  prouver  Texis- 
tence  d*un  Dieu,  est  tiré  du  consentement  una- 
nime de  tous  les  peuples^  c'est-à-dire  et  des 
Grecs  et  des  barbares  qui  conviennent  tous 
qu'il  y  a  des  dieux.  Plutarque  (i)  s  explique 
d'une  manière  conforme  à  ce  que  dit  notre 
Psalmîste.  Les  hommes,  dit-il,  ont  commencé 
à  reconnaître  un  ùieu.  lorsqu'ils  ont  fait  at- 
tention à  la  beauté  et  à  la  régularité  des  as^ 
très,  à  l'harmonie  merveilleuse  qu'ils  entretien^ 
nent  dans  tout  f  univers,  aux  révolutions  con^ 
stantes  du  jour  et  de  la  nuit,  à  la  vicissitude 
de  l'hiver  et  de  l'été,  du  lever  et  du  coucher  des 
astres  pendant  toute  lannéc.  Je  passe  sous 
silence  un  grand  nombre  d'auteurs  paYens , 
dont  je  pourrais  rapporter  les  témoignages 
•or  celle  matière.  Quand  on  regarde  les  deux, 

(J)  On  plmAt  Evêmerus,  oommft  porte  le  ffrecdan»  riso- 
(3)  IL  Derliain  8*est  trompé  ici  en  écrivant  nî.  ^.  • 

fl  nePlaeu,  pMos.,  C  i,  c.  6.  tom.  ii,  pag  So,  ij' 


^ .  ^«„  ^^„^  ,        ^^  ,^  i/iviiiiie  n  esc  pas 

une  vainc  imagination  qui  dépende  du  caprice 
ou  de  la  fantaisie  des  hommes,  mais  que  cVst 
une  opinion  fondée  sur  de  solides  raisons, 
autorisée  par  le  témoignage  de  tous  les  siè- 
cles, confirmée  par  l'épreuve  et  par  la  Ion- 
peur  du  temps.  Car,  dil-il,  le  temps  dissipe 
les  vaines  opinions,  mais  il  confirme  les  juge- 
ments de  la  naturs,  c'est-à-dire  les  connais- 
sances qui  sont  fondées  sur  un  jugement  so- 
lide et  sur  la  nature  des  choses.  Cest  pour 
cette  raison,  ajoute-t-il,  que  non-seulement 
parmi  nous,  mais  encore  parmi  les  autres  peu- 
ples, le  culte  des  dieux  et  les  saintes  pratiques 
de  ta  religion  s'augmentent  et  s'épurent  de 
jour  en  four.  ^ 

Les  deux  annoncent  donc  la  gloire  de  Dieu, 
môme  aux  nations  païennes;  tant  il  est 
évident  qu  ils  sont  Touvrage  des  mains  d'un 
être  souverain.  Mais  pour  se  convaincre  en- 
lièremenl  que  c'est  Dieu  qui  les  a  créés ,  Il 
ne  faut  que  considérer  avec  attention  les  sept 
particularités  suivantes  :  I.  la  grandeur  des 
cieux;  II.  Je  grand  nombre  des  corps  céles- 
tes ;  III.  leurs  distances  ;  IV.  leurs  mouvc- 
menUjV.  leurs  figures;  VI.  leur  gravité  ; 
VII.  leur  lumière ,  leur  chaleur  et  les 
moyens  admirables  par  lesquels  Dieu  a 
pourvu  à  la  communication  de  ces  deux 
avantages  dans  tout  l'univers. 

r..f.!i  ^iîîi®"iî?  ^^^  ®^?  ^"  «Pertum,  tamqno  perapi- 
U^^p,  S?  suspexlmus,  etc.,  de  Nat.  l)«or ,  tib. 
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DE  LA  fiRANDEUR  DE  L'UNIVERS  ET 
CHAPITRE  PREMIER. 

L'ancien  et  le  nouveau  calcul  comparés 

ensemble. 

ATanl  VinTention  dn  télescope,  on  crojait 
qnc  I  univers  était  resserré  dans  des  bornes 
JeaocouD  plos  étroite  qu'on  no  l'a  trouvé 
tf(.pois.  On  s  imaginait  aue  les  étoiles  Oxes 
«aient  tontes  placées  dans  le  ciel  étoile , 
qu  on  appelait  firmament,  à  égales  distances 
de  la  terre  qu  on  croyait  être  le  centre  do 
monde  ;  en  un  mol,  on  se  les  figurait  comme 
aalant  de  clous  d'or  attachés  à  une  voûte  ou 
concavité  circulaire  tout  autour  de  nous.  Ces 
«imites ,  quoique  trop  resserrées ,  et  ce  cal- 
cul ,  quoique  moins  étendu  qu'il  n'aurait  dû 
«re,  snipsaient  néanmoins  pour  faire  con- 
naître celui  qui  a  fait  une  voûte  si  mcrveil- 
kuse  et  qui  a  créé  ce  grand  nombre  do  corps 
nagnifiqocs  qaVile  contient. 

Mais  SDirant  la  nouvelle  supputation,  qui 


DES  CORPS  QUI  Y  SONT  CONTENUS. 

est  sans  contredit  et  plus  raisonnable  et  fon- 
dée sur  des  phénomènes  plus  certains ,  nous 
trouverons  cette  partie  des  ouvrages  de  Dien 
beaucoup  plus  magnifique,  plus  surprenante 
et  plus  digne  de  la  puissance  infinie*^  de  son 

Jrtet. '*"*"*'"*  '**'*"  dans  le  système 

On  va  voir,  par  une  exacte  considération 
de  la  grandeur  des  corps  célestes  et  de  l'espa- 
ce qui  les  contient ,  quelle  est  lamacnifi- 
cence  des  cieux ,  et  combien  leur  structure 
est  superbe  et  magnifique. 

CHAPITRE  II. 
Xo  grandeur  des  corps  célestes. 

Quoique  nous  ne  puissions  pas  déterminer 
avec  certitude  auelle  est  la  grandeuriles 
corps  célestes ,  à  cause  de  leur  prodigieuse 
dislance,  nous  savons  néanmoins  en  jré- 
néral  que  ces  corps  sont  d'une  étendue  ^ 
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mfiise  ;  et  cette  Yérité  nous  est  assez  connue 
pour  convaincre  tout  homme  raisonnable 
que  ce  sont  les  onvrages  de  Dieu.  Mais  il 
faut  descendre  dans  quelque  détail  et  exa-' 
miner  en  particulier  quelle  est  retendue  de 
ces  corps. 

Vfotre  globe  terrestre  est  la  mesure  dont  on 
se  sert  ordinairement  pour  juger  de  retendue 
des  corps  célestes  :  c'est  avec  ce  globe  qu*on 
les  compare.  Or  nous  pouvons  connaître  avec 
quelque  certitude  les  dimensions  et  la  masse 
du  globe  terrestre.  Nous  avons  des  observa- 
tions passablement  bonnes  et  assez  exactes 
pour  nous  conduire  à  cette  connaissance;  oIh 
servatîons  dont  j'ai  eu  occasion  ailleurs  de 
spécifier  les  particularités  (1). 

On  Toit  par  ces  observations  que  le  dia- 
mètre de  notre  globe  est  de  plus  de  79  milles 
d'Angleterre  :  que  par  conséquent  sa  surface 
contient  beaucoup  au-dessus  de  199  mil- 
lions de  milles  ,  et  sa  solidité  ou  sa  masse 
entière  près  de  265  mille  millions  de  milles. 
Ainsi  sans  aller  plus  loin  et  sans  sortir  de 
notre  globe ,  nous  y  avons  une  masse  énor- 
me par  sa  grosseur,  un  corps  d*une  vaste 
étendue,  qui  ne  peut  être  que  l'ouvrage 
d'un  être  inflni ,  un  corps  qui  annonce  et 
qui  publie  la  puissance  de  celui  qui  l'a  fait. 

Mais  quelque  vaste  que  ce  corps  nous  pa- 
raisse,  il  l'est  beaucoup  moins  que  nlusieurs 
autres ,  et  même  que  la  plupart  oes  corps 
célestes  qui  nous  sont  visibles.  Il  en  faut 
excepter  deux  ou  trois  planètes  qui  nous  pa- 
raissent plus  petites  que  notre  globe;  savoir 
Mars,  dont  on  trouve  que  le  diamètre  n*a  que 
1^,875  milles  d'Angleterre;  la  lune,  dont  le 
diamètre  n*a  que 2,175  milles; et  Mercure, 
4lont  le  diamètre  n*en  a  que  2,748  (2).  Ces 

.  (I )  Théologie  phifs.^  1.  li,  cb.  2,  ob  io  me  suis  servi  de 
In  mesure  de  la  lurre  de  M.  Picard.  Mais  il  y  a  de  la  dir- 
férence  entre  son  calcul  et  celui  de  quelques  autres. . 
[M.  l*icard  par  les  mesures  qu'il  prit  entre  Amiens  et  Mal- 
voisine,  trouva  qu*un  arc  d*un  degré  contenait  57^060  (oiSi*« 
do  Paris;  i|u'aiiisl  le  tour  de  la  terre  ébiit  de  123,249,600 
pieds  de  Paris  :  Newton,  Prûictp.,  p.  378]...  Quoique  celte 
diflërciice  soit  peu  cousidérable  ,  savoir  d'un  peu  plus  de 
Si  milles  d*An^letcrrc  sur  le  diamètre  enlirr  de  noire 

S  lobe ,  néanrouius  Je  me  servirai  ici  des  mesures  de  notre 
I.  Norwood  c*t  de  M.  Cassioi,  |)arce  qu'elles  sont  très- 
exactes,  qnVIIes  s'accordent  pràque  entièrement,  et  que 
telles  de. M.  Cassini  oui  été  prises  (par  l'ordre  du  roi  de 
Frnncf)  dans  de  plus  grands  éloignomcius  et  avec  toute 
l'exactitude  el  tout  le  soin  possible...  [M  Cassini ,  par  Tordre 
du  r^,  entreprit  ensuite  de  mesurer  ki  terre  \iat  de  i  lus 
grands  intervalles  de  lieux  ;  et  i  ar  la  dislance  qu'il  y  a 
entre  l'OlisiTvatoIre  de  Paris  el  Collioure  en  Roussi  lion,  etc., 
il  trouva  que  (supiosanl  que  la  terre  soit sphérique)  un 
degré  GOiitieni  S7,39i  toises,  kpeu  près  comme  M.  iHor* 
trood  l'avait  trouvé  avant  lui.  Gir  vers  l*an  1635  celui-ci 
mesurant  la  distance  de  965,731  pieds  de  Londres  entre 
1.onJres  et  York ,  etc. ,  trouva  ane  ta  mesure  d'un  degré 
eomenail  S67,1U6  pieds  de  Londres,  c'esl-Mire ,  57.300 
iolses  de  Paris.  Voyec  Newton ,  Principe ,  p.  378,  el  l'his- 
toire de  rAcadémie  des  sciences  pour  l'année  1700].  Sui- 
vant ces  mesures ,  le  diamètre  de  la  te*  re  est  de  7,967 
milles d*Angleterre  :  sa  surfcce  de  199,4il,20i  milles,  et 
son  contenu  solide  de  264,856,000,000. 

(2)  Les  nombres  do  milles  que  j'ai  donnés  ici  cl  que  je 
donnerai,  dans  la  suite  aux  diamètres  des  difFSrenics  fia* 
nètes,  tiennent  le  milieu  entre  ceux  que  leur  donnent 
yiafnstotfd  dans  les  Uçon$  auranomqite*  de  M.  \Vliiston, 
^t  Muygens  dans  ton  Sysf .  Soiuru,  et  dans  son  Cornue 
'Jieor,  Ces  nombres  (corome  M.  Whiston  me  l'a  fait  remar* 
qiier  le  premier)  semblent  être  les  plus  approclianls  de  la 
-vérité.  En  effet,  comme  lès  rajons  de  lumière ,  kvsqu'its 
spat  taMerceplés  par  le  tranchant  d'un  couteau .  ou  oar  les 
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trois  planètes  néanmoins  ne  l.ii$&ent  p.is 
d*élre  des  corps  fort  vastes  et  d*unc  étondoe 
qui  nous  paraît  surprenante.  Mais  pour  1rs 
autres ,  on  a  de  bonnes  et  solides  misons 
pour  croire  que  leur  niasse  est  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  noire  g1obcterrc$irc. 
Ainsi  les  deux  planètes  supérieure*,  p.ir 
c\cm])1o,  nous  surpassent  de  beaucoup.  Car 
on  estime  que  Saturne  a 93,U1  milles  dédia- 
métro,  et  que  par  conséquent  sa  masse  esl  de 
4^27,21 8,300,000,000  milles;  que  le  diamèlrede 
Jupiter  fst  de  130,653  milles,  et  sa  masse  de 
920,01 1 ,200,000,000.  Mais  quelque  prodigieo. 
se  que  soit  la  grosseur  de  ces  planètes ,  c>>t 
peu  de  chciise  en  comparaison  du  soleil, 
cet  immense  et  prodigieux  globe  de  reaqoi 
mérite  toute  notre  admiration.  Comme  ilcsl 
la  source  de  la  lumière  cl  de  la  chaleur  pour 
toutes  les  planètes  qui  rcnvironnent.elque 
cet  astre  bénin  par  les  douces  influences  de 
ses  rayons  leur  fournit  les  plaisirs,  les  agré- 
ments et  les  douceurs  de  la  rie;  il  les  surpasse 
de  beaucoup  par  retendue  et  la  grandeur  de 
sa  masse.  En  effet  on  trouve  que  son  diamè- 
tre apparent  est  de  822,148  milles  d'Anelr. 
terreetsasolidité  de  â90,971,000,000,000.0()0; 
supposé  que  son  disque  que  nous  royons 
représente  son  véritable  globe  tel  qu'il  est 
réellement. 

Telle  est  la  grandeur  immense  et  telles 
sont  les  prodigieuses  masses  des  globes  de 
notre  tourbillon  on  monde  solaire.  Mais  ces 
globes  ne  sont  pas  les  seuls  dont  la  masse  soit 
si  prodigieuse.  Peut-^trc  même  que  ces  tastes 
corps  ne  sont  pas  les  plus  considérables  de 
Tunivers.  Car,  quoique  les  étoiles  Gies se 
soient  en  apparence  que  comme  aulaol  do 
mouchetures  dorées  et  brillantes,  onso|h 
pose  néanmoins  avec  beaucoup  de  probaN- 
lilc  que  ce  sont  autant  de  soleils,  dont  cha- 
cun est  le  centre  d*un  monde  ou  toarbliion. 
et  q(i*il  n*y  en  a  aucune  qui  ne  soit  es^i* 
ronnée  d*un  certain  nombre  de  planètes, de 
même  que  notre  soleil.  On  croit  méffle 
qu'elles  ne  sont  pas  moins  grandcsque  noire 
soleil ,  si  elles  ne  le  sont  pas  plus,  au  rooios 
quelques-unes  d*cntre  elles.  Ces  grandes m'is- 
ses  sont  néanmoins  beaucoup  plus  peiii<^) 
en  apparence ,  parce  que  la  prodigieux 
dislance  où  ellei  sont  les  diminuée  nos  jcui- 

Cela  étant  ainsi,  si  nous  faisons  altonlioa 
aux  prodigieuses  masses  de  ce  grand  nom- 
bre de  corps  célestes  qui  se  présentent  â  ooi 
yeux ,  sans  parler  de  plusieurs  autres  qu'^M 
n*a  pas  encore  découverts,  comme  je  lefcrii 
voir  dans  la  suite ,  quelle  scène  sorprenant^ 

bords  d*Mn  autre  corrs,  se  oourbem  un  peu  elsool ««H* 
que  façon  détournés  de  l:i  ligne  druiic  p;ir  ce  corps.  t(^* 
la  remarque  du  clievalicr  Isaac  Nenlon  dans  ses  ^^^^ 
1. 1,  prop.  96;  que  d'ailleurs  les  mesures  de  M.  I^"*^"^ 
ont  eié  prises  avec  un  microinè<re  qui  piooe  les  dirai  b^ 
opposés  d'une  planète,  ce  qui  courbe  les  rayum»  »^^  ^^' 
el  que  celles  de  M.  Huygens  ont  été  prises  par  ^^^^T. 
sitiou  dVne  buio  mince ,  Ciite  en  forme  de  onin,  b(l*<^ 
couvrait  la  plauèle  jusqu^li  l*exlrémiié  de  son  diaiti«|  ^ 
qui  pouvait  courber  les  rayons  du  cfllé  cowtjw  :  *^ 
faut  pas  douter  que  les  me^nires  de  M.  Flamstrcd  no»"!^ 
trop  petites ,  et  que  celles  de  H.  Huygens  m»  ^^^. 
grandes  :  par  oonséquenl  celles  qui  tienneotlemili^'  ^  Û 
Il 'S  deux  sont  proUablemcni  tes  plia  «pfracbjiit^^' 
vérité. 
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quel  spcctiiclc  que  celui  que  les  ricux  nous 
présetitenll  quelles  preuves  de  In  puissance 
inûnie  de  celui  qui  les  a  créés  !  Un  si  grand 
nombre  de  corps  immenses  peut-il  avoir  éié 
fait  par  use  autre  main  que  celle  d'un  être 
tout-puissant!  Et  celui  qui  a  trouvé  d'abord 
une  matière  suRisante  pour  en  composer  des 
ouvrages  si  magnifiques  ne  doit-il  pas  être  re- 
connu de  tout  le  monde  pour  le  souverain  Maî- 
tre de  runivers?Mais  qu'est-ce  que  la  gran- 
deur de  tous  ces  corps  par  rapporta  l*espacc 
immense  où  ils  sont  placés  ?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner  dans  le  chapitre  suivant 

CHAPITRE  III. 
De  Vimmensité  des  deux. 

n  est  nécessaire  que  je  m^arrétc  à  consi- 
dérer cet  espace  immense  où  sont  placés  les 
corps  célestes,  afin  d*en  donner  l'idée  la  plus 
distincte  qu'il  me  sera  possible.  Autrefois  on 
le  crojait .  renfermé  dans  les  bornes  trop 
étroites  du  système  de  Plolémée:  on  lui  don- 
nait pour  limites  le  ciel  (^u'on  appelail  en 
«vc  Jj>/an^«>  c'est-à-dire  la  voûte  éloilée  ou 
Te  firmament  des  étoiles  fixes,  comme  j'ai 
déjà  dit  ci-dessus;  mais  aujourd'hui  on  lui 
donne  avec  plus  de  probabilité  et  de  raisou 
uoe  étendue  beaucoup  plus  grande,  une  éten- 
due indéfinie,  qui  suffit  sans  doute  pour  con- 
tenir la  noble  variété  des  mondes  ou  tourbil- 
lons qu'on  y  remarque  ou  qu'on  y  conçoit; 
c  esl-à-dire  noa-seulement  notre  monde  ou 
tourbillon  qui  est  celui  du  soleil,  mais  en- 
core tous  les.  autres  dont  j'ai  fait  mention, 
tous  les  tourbillons  des  étoiles  fixes«  Mais 
pour  plus  grande  preuve  de  ce  que  j'ai  dit, 
et  pour  donner  une  idée  plus  distincte  de  la 
gnindeur  de  cette  vaste  étendue,  nous  nous 
arrêterons  aux  considérations  suivantes: 

i*  Quelques-uns  de  ces  vastes  corps  de 
l'univers  ont  un  mouvement,  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  assurer  qu1ls  en  ont  tous.  Ce  mou- 
vcuient  est  manife:>te  dans  quelques-uns, 
aoas  le  vovuns  de  nos  yeux.   Mois  outre 
cela  il  esi  tres^prohable  que  de  tous  les  globes 
de  l'univers  il  n'y  en  a  aucun  qui   ne  se 
meuve:  c'est  ce  qu'on  peut  facilement  con- 
clure de  la  constante  ressemblance  que  les 
ouvrages  de  la  nature  ont  l'un  avec  l'autre, 
et  de  l  uniformité  qu'on  remarque  entre  eux» 
Au  reste,  il  nous  importe  peu  maintenant 
d'examiner  de  quello  manière  se  font  ces 
mouvements;  si  c'est  par  la  révolution  des 
corps  célestes  autour  de  la  terre,  ou  par  celle 
de  la  terre  autour  de  son  axe,  ou  par  quel- 
que autre  moyen. 

S*  Il  est  évident  que  la  terre  est  située  à 

une  distance  si  convenable  des  corps  ce- 

U*sle&,  et  que  les  corps  célestes  sont  dans  une 

distance  si  convenable  les  uns  des  autres, 

qu'ils  ne  peuvent   ni  s'entre-choqucr,  ni 

l'embarrasser,  ni  se  déranger  mutuellement. 

Uavaotago,  leur  éloignemcnt  est  si  grand, 

îeur  situation  est  si  commode,  qu'ils  ne  se 

[ont  pas  m^me  éclipser  l'un  l'autre,  excepté 

*es  planètes  du  second  ordre. 

3'  Il  n*est  pas  moins  évident  que  ces  vastes 
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corps  sont  à  une  si  prodigieuse  distance  de 
notre  çlobe,  qu'ils  paraissent  extrêmement 
petits  a  nos  yeux,  quoiqu'ils  soient  d'une 
grandeur  presque  immense. 

Pour  produire  cet  effet  et  quelques  autres 
semblables,  il  faut  qu'il  y  ait  un  espace  suf- 
fisant. Or,  cet  espace  existe  réellement;  mais, 
nous  ne  pouvons  mieux  iugcr  de  son  éten^ 
due  inconcevable  au'en  descendant  dans  le 
détail,  et  en  considérant  les  orbes  en  parti- 
culier, suivant  les  meilleures  observations, 
qu'on  a  faites  sur  cette  matière. 

Pour  commeiwer  par  ce  qui  nous  toucliV; 
de  plus  près,  de  tous  les  corps  célestes  il  n'y 
en  a  aucun  qui  soit  moins  éloigné  de  nous, 
que  la  lune.  Son  orbe  est  le  plus  petit  des  glo- 
bes du  ciol;  et-,  néanmoins,  pour  faire  sa  révo- 
lution de  chaque  mois,  elle  embrasse  un  espace 
de  près  de  480,000  milles  d'Angleterre  en  lar- 
geur (1  )•  Pour  ce  qui  est  de  la  terre,  si  nous  sup- 
posons avec  les  modernes  qu'elle  tourne  au- 
tour du  soleil  avec  la  lune  qui  est  son  satellite, 
ou  (ce  qui  revient  au  même)  si  le  soleil  tourne 
autour  de  la  terre,  ce  grand  orbe,  comme  on 
l'appelle  ordinairement,  est  un  espace  qui  a 
de  circonférence  plus  de  540  millions  (  plus-^ 
pféfcij^mfn/ 54,068,225  ;  r/i^o/.  physiq.J.  l; 
c.  5,  n.3;  de  milles  (2),  ou  de  largeur  172  mil- 
lions de  milles.  Que  si  à  cela  nous  ajoutons 
l'augmentation  du  déférent  de  la  lune,  ou 
l'excursion  de  son  orbe  particulier  au-delà 
du  grand  orbe,  nous  aurons  un  espace  encore 
plus  large  de  près  de  28a,000  milles.  Mais^ 
comme  j'ai  déjà  dit,  quelque  vaste  que  nous- 
paraisse  cet  espace,  il  n'est  pas  néanmoins 
assez  grand  pour  que  la  terre  ou  la  lune  se 
heurtent  ou  s'embarrassent  avec  quelqu'un 
des  globes  célestes  :  bien  loin  de  cela,  il  ne  fait 
pas   que  leur  ombre  approche  d'eux.  QuelV. 

(t)  La  moyenne  distance  de  la  laae.par  rapport  k  I»- 
terre ,  est  de  60  demi-diamèU'ea  de  la  terre  et  un  quai  t 
selon  M.  Newton ,  Princip, ,  p.  430.  A  ce  compte,  le  dia- 
mètre de  Torbite  de  lu  lune  est  de  479,003  milles  d*An-^ 
glelerre. 

(i)  A  l'égard  de  la  distance  qu'U-y  a  entre  le  soleil  et 
la  terre ,  il  s'en  fait  beaucoup  que  les  anciens  et  les  nou- 
veaux astr(Hif?nirs  soient  d*accord ,  ce  qui  vient  de  la  dif- 
férence de  leurs  oliservatious  sur  lu  paralbie  borizontafe 
du  soleil,  qui  est  é^'ale  au  dejni*diaroèlre  do  b  terre  con- 
sidérée par  rapport  !i  cet  astre.  Tyclio  la  Tait  de  3  minutes; 
Kepler  seulement  d^one  ;  Bouilfaud  de  3  minutes,  21  se- 
condes; et  Ricciolli  ne  lui  donnn  que  28  secondes.  Par  con- 
séquent, les  diflférences  qui  résultent  de  là  sont  plus  petites 
que  celles  des  derniers  asiiouomes.  LMngéuieux  ei  exact 
astronome  M.  de  la  Hire,  dans  ses  Tables  (utroiiotn,  ,croit 

Sue  la  parallaxe  horizontale  du  soleil  n'est  pas  de  plus  de 
secondes,  et  qu*uinsi  sa  dislance  est  de  34,377  demi-dia- 
mètres de  la  terre,  ou  de  136,951,807  milles  d* Angleterre. 
Hais  quoique  ses  oliservatioos  aient  été  Êiites  depuis,  j^ 
me  servirai  iiéauincinsdu  calcul  de  M.  Ca!>siiii,  qui  est  tiré 
des  oitservaiious  exactes  et  ingénieuses  de  la  |  araltuxe  de- 
Mars  et  qui  6*accorde,|ipott  près,  avec  ce  nu'oni  déterminé 
la-dessus  deux  grands  ntmiuies  ;  savoir ,  M.  Flan.sieed  et 
M.  Huygens,  aux()uelsyajoutc  aussi  le  docteur  Halley  i\m 
b  fait*  (f environ  10  ou  li,000  Ui;niièlres  de  la  terr<!.  Ce 
grand  astronome  (je  veux  dire  M.  (^(Ui&lai  )  stssicue  iiu 
nombre  qui  lient  le  milieu.  Cest  dans  bon  livre  des  Elé" 
menu  4e  i^astronoinie ^  §  37,  ota  il  dit  que  supposé  que  Ih 
paralUxedusoleU  soit  de  9  secondes  et  un  quarts  la  dùlcmce 
de  cet  astre  par  rapport  à  la  terre  est  de  21,000  dem-du- 
mètres  de  Lu  terre ^  qui  sont  égaux  è  66,051,308  milieu, 
d* Angleterre.  Si  donc  Ton  se  représente  que  le  grand  utli» 
est  un  cercle  (comme  c*est  en  effet  une  ellipse  ou  «twi/e 
qui  u*e8t  ps  fort  diUéreute  d*uu  cen  le)  le  double  Ue  ca 
nombre  est  la  longueur  de  sou  diamètre,  c*est-&dif* 
qu'elle  est  de  172,103,790  milles  d*ApKlctcrre. 
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orbes  immenses  les  trois  planètes  supérieures 
ne  doivent-elles  pas  avoir?  Quel  espace  ne 
leur  faul-il  pas  à  elles-mêmes  et  à  leurs  Ivi- 
nes  qui  sont  en  plus  grand  nombre,  pour  j 
faire  leurs  courses  et  leurs  révolutions  qui 
embrassent  une  étendue  beaucoup  plus  gran- 
de 7  On  trouve  en  effet  que  ces  globes  et  tout 
le  reste  des  planètes  occupent  des  espaces 
aussi  prodigieux  que  nous  1  avons  dit.  Le  dia- 
mètre de  rorbe  de  Saturne  est  de  1 ,641 ,526,386 
milles  d'Angleterre;  celui  de  Torbe  de  Jupiter 
est  de  895,13<i>,000  milles; celui  de  Mars  en  a 
262.282,910;  celui  de  Vénus  lt24,487,lU:  et  en- 
fin Torbe  de  Mercure ena 66,621,000  (1|.  Au 
'  '  -'reste,  tous  leurs  espaces  sont  si  bien  réglés  et 
leurs  distances  si  èi^actemeut  proportionnées 
â  leurs  révolutions  autour  du  soleil,  qu'il  fau- 
drait être  aveugle  pour  nep^s  voir  qu'une  sa- 
gesse infinie  a  préâidé  à  ce  magnifique  arran- 
gement, comme  j'ai  desisein  dç  le  faire  voiçe^ 
son  liea. 

Mais  après  avoir  rendu  compte  d'un  espace 
aussi  prodigieux  qu*est  celui  de  notre  monde 
ou  tourbillon  solaire,  qu'est-ce  que  cet  espace 
eu  comparaison  de  retendue  presque  infinie 
qui  est  occupée  par  le  reste  des  corps  cé- 
lestes I  Nous  n'en  avons  qu'un  faible  cra^rop. 
dans  les  distances  qu'on  atlribuc  aux  étoiles 
fixes,  distances  fondées  sur  les  raisons  les 
plus  plausibles  et  sur  les  observations  les 
plus  probables.  Pour  juger  de  cette  immense 
étendue,  supposons  une  chose  dont  on  con- 
vient communément  ;  savoir  :  que  les  étoiles 
fixes  sont  autant  de  soleils,  qu'elles  sont  de 
la  même  grandeur  ou  presque  de  la  même 
grandeur  que  noire  soleil,  et  que  la  diffé- 
rence de  leurs  grandeurs  procède  de  la  diffé- 
rence de  leurs  aistançes.  11  s'ensuit  de  là  q^uç 
les  étoiles  fixes  sont  chacune  en  particulier 
plus  éloignées  de  nous  que  n'est  le  soleil,  à 
proportion  que  leurs  diamètres  apparents 
sont  plus  petits  que  celui  de  cet  astre  (i^).  Et, 
puisque  parmi  ces  étoiles  il  y  en  a  peu  qui 
ne  nous  paraissent  comme  des  points,  même 
au  travers  de  qos  meilleurs  télescopes,  ne 
faut-il  pas  qu'elles  soieut  prodigieusement 
plus  éloignées  de  nous  que  n'est  le  soleil, 
pour  que  leur  ai>parence  soit  si  considéra- 
blement plus  petite  que  la  sienne?.  Prenons 
en  particulier  une  des  étoiles  fixes,  par  exenv- 
plc,  celle  qu*oii  suppose  être  la  plus  proche 
de  nous  comme  étant  la  plus  brillante  et  la 

Plus  large,  savoir,  leSyrius  ou  Grand  Chien» 
ar  les  plus  exactes  observations ,  on  a 
trouvé  que  cette  étoile  est  en  aoparence 
37,66^  fois  plus  petite  que  le  soleil  (3j.  Ainsi, 
par  la  règle  précédente  y  elle  est  autant  de 
fois  plus  éloignée  de  nous  que  le  soleil  :  ce 
qui  monte  à  plus  de  deux  millions  de  millions 

(1)  Ces  nombres  soDt  pris  de  la  distaoce  qu'il  y  a  emrc 
U  terre  et  lo  soleil  marquéa  dans  la  note  précédfeute ,  et 
des  distaocesdes  planètes  iiar  rapport  au  boleil,  telles  que 
lea  marque  le  chev;iller  Newton ,  calculées  par  leurs  iiê- 
riodes ,  tfoftf  tes  Principeé ,  /.  lU,  ^taawm.  4.  Pour  uioi  je 
crois,  sauf  meilleur  avis,  qu'ils  sont  beaucoup  plus  exacts 
qu*aiictAi  des  autres  calculs  que  faie  trouvés. 

(ï)  Com|iarex  la  dêmonstrauun  qoen  donne  le  savant  et 
suliiil  df ictcur  David  Gregor;  dans  jon  iisrrofiom..  I.  Ili , 
{■rop.  96,  60  et  61. 

W;  Vm^oï  m.  Uu\)(en«  dans  son  Conno/Ajor.  p.  137. 
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4c  milles  d'Angleterre.  Quf  si  cela  est  aiasi, 
le  firmament  n  est-il  pas  un  espace  immense 
et  sans  bornes  y  un  espace  dans  lequel  doqs 
voyons  de  nos  jeux  et  sans  le  secours  des 
verres  une  infinie  d'étoiles,  les  unes  plu$p^ 
tites  que  les  autres,  qui,  par  conséquent  (son 
vant  la  auppo>sition  précédente  )  sont  deploi 
en  plus  éloignées  de  nous  4  proportion  de 
leur  petitesse  apparente;  espace  dans  l^o^ 
Dous  en  découvrons  encore  d^yantage  aiec 
DOS  longues  lunettes,  et  encore  un  plus  graod 
nombre  à  mesure  que  nous  nous  servons  4e 
meilleurs  verres  {1);  espace  enGn  où  très- 
probablement  il  y  a  encore  plusieurs  antres 
étoiles  que  nous  n'apercevons  pas,  comme 
étant  au-dessus  de  la  portée  de  tous  les  ia- 
flitruments,que  nous  pouvons  imaginer ponrai- 
deir  notre  vuç,  lesquelles,  par  conséquent, peu- 
vent élre  autant  éloignées  de  celles  que  nous 
Voyons,  qi]te  celles-ci  sont  éloignées  de  nous? 

CHAPITRE  IV. 

Conséquences  pratiques  tirées  de  la  grandeut 
des  deux,  et  réflexions  sur  cette  grandeur. 

Jusqu'ici  nous  avons  examiné  la  grandeur 
prodigieuse  de  l'espace  céleste,  et  nous  arooi 
parlé  des  corps  qui  v  sont  contenus;  mais 
avant  de  passer  plus  loin,  arrétons-i^us  us 
peu  à  considérer  quelle  influence  ces  cbosrs 
doivent  avoir  par  rapport  à  nous  et  qurl 
effet  elles  doivent  Cuire  sur  notre  esprit. 

Pour  ne  pas  m*étendre  trop  sur  cette  ma- 
tière» peut-on  regfarder  ces  rastes  régionsqui 
sont  au-dessus  de  nous,  peut-on  considérer 
toutes  les  choses  qu'elles  renferment,  sans 
avouer  en  même  temps  quelles  fmhlitnl  k 
gloire  de  Dieu  ?  Peut-on  contempler  le  firmi- 
ment,  celte  étendue  immense,  cet  espace  pro- 
digieux qui  contient  un  si  grand  nombre  de 
corps,  sans  reconnaître  que  c'est  Vouvragt 
des  mains  d'un  élre  tout-puissant?  Nous  ad- 
mirons avec  raison  la  vaste  grosseur  dere 
globe  oue  nous  kabitons  ;  mais  quand  ooos 
considérons  combien  la  plupart  des  corps  ré- 
lestes  le  surpassent;  quand  nous  faisons  re 
flexiou  que  celte  prodigieuse  niasse  dégé- 
nère, pour  ainsi  dire,  en  ua  point,  clqQ^< 
non-seulement  cette  masse ,  mais  encore  (e 
que  nous  appelons  son  grand  orbe,  nrsi 
presque  rieix  en  conaparaison  de  l'étendue 
immense  de  l'univers,  surtout  si  on  lesre- 

(1  )  £ii  rcganbul  les  planètes  s? (*c  ro^s  plus  lu<^  ^ 
8'u|>es,  particulièreiiicnL  les  plauèl(*s  (J*uue  lituiièr^  l^* 
faible  et  moins  hrilbute,  il  m'est  arrixé  souvent  qu^^»^!' 
renlQS  étoiles  fixes,  euire  les(|uelles  il  v  etiavaii^*!* 
ques-unes  tie  fori  petites,  se  sotiti  ré8C0lfe$da«»j«"*** 
temits  au  bout  de  b  limeue,  quoique  sa  ca|iadié  a<*  ^ 
îas  sufllsaute  pour  coiilenir  easciiiUe  Jupiter  el!»»»^*^*^ 
liies  les  t>lus  éloignés.  Cesl  ce  qui  fait  qu'en  cerUl  ny^*' 
ca^ions  il  esl  diflkile  de  distinguer  entre  ces  ciuilf ^  *^^^ 
et  les  salolUies  des  ilanètes.  Ainsi  j*ai  été  quelq»'*^ 
|:orté  11  croire  oue  je  voyoisuo  eu  (  lusieuràsatclliie»  »lf^ 
de  Mars.  Jusqu\  ce  nue  je  me  sois  aperça  que  ^  '^ 
que  qaeiques-unes  de  ces  étoQes  fixes  qu'on  ne  ^-^^ 
qu'avec  un  téleacooe  et  qui8ereiicoaireatv«r«w"''~|\ 
endroit  qae  Mars.  De  même  autour  de  Svwo»  i>i  »^T. 
découvert  plusieurs  petites  étoiles  qui  re«»<nilibi«iU  •" 
satellites:  mais  Je  ne  suis  passûr  si  jamais  jV*a  aifu  r'"^"' 
trois.  D'où  11  est  maoïrcste  que  dans  toutes  Ut  partie^  '^  ]■ 
cieux  il  Y  a  plusieurs  étoiles  qui  se  |.réseuiool^  w^r^y 
travers  de  dos  télesropiis,  et  qui  ne  nous  font  l»^  "''*''' 
sans  le  secours  des  lou;jues  luucUua. 
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çnrde  du  Tiaut  des  cicax.  coltu  rôncxion  nous 
donne  une  juste  cl  noble  idée  de  l<i  puissance 
infinie  et  des  ouvrages  du  Créateur;  idée  qui 
répond  à  la  grandeur  de  la  majesté  d1\iue, 
i>t  qui,  bien  loin  de  nous  faire  trop  estimer 
ce  petit  globe  que  nous  habitons,  nous  le  fait 
au  contraire  mépriser;  idée  enfin  qui  fait 
prendre  Tessor  à  nos  pensées  et  à  nos  désirs, 

fiour  se  transporter  au  niUieu  delà  {gloire  ce- 
este.  Mais,  pour  faire  une  juste  application  lie 
ces  considérations,  écoutons  les  réflexions  de 
Sénèque  sur  ce  sujet  [Nal.ifuœsLj.f,  prœf,), 
Ccsi  à  celle  occasion  qu  il  rcconunande  la 
vertu,  non  pas  simplement  parce  que  c'est  en 
MCî-méme  une  très  belle  chose  et  un  très-grand 
bonheur  que  d^étre  libre  du  mal,  mais  aussi 
parce  que  la  vertu  donne  de  retendue  à  />s- 
prit,  quelle  le  met  au  large,  qu'elle  le  prépare 
à  la  connaissance  des  choses  célestes  et  le  rend 
digne  d'entrer  dans  la  compagnie  de   Dieu 
(Qui  in  consortium  Dei  venial).  Ldme,  dit-il, 
est  au  comble  de  la  félicité^  elle  possède  tous 
les  avantages  dont  la  nature  humaine  peut 
jouir ^    lorsque^  foulant  aux  pieds  tous  les 
maux,  elle  prend  Vessor  vers  le  ciel,  et  que,  se 
promenant  au  milieu  des  étoiles ,  dans  les  ré- 
gions supérieures,  elle  se  voit  en  état  de  mé- 
priser les  superbes  palais  et  tous  les  trésors 
des  riches.  Mais,  a]oute-l-il,  elle  ne  peut  pas 
mépriser  leurs  portiques,  leurs  lambris  tout 
brillants  d'ivoire,  leurs  forêts  tondues  avec 
ariy  les  eaux  des  rivières  qu'ils  font  conduire 
par   des  canaux  jusque  dans  leur*  palais, 
quelle  n'ait  parcouru  tout  le  monde,  et  que, 
placée  dans  les  régions  supérieures ,  elle  n'ait 
regardé  d'en  haut  tout  te  globe  de  la  terre, 
fUi,  non^seulement  est  resserré  dans  des  bor- 
nes fort  étroites,  mais  dont  une  grande  partie 
est  couverte  par  la  mer,  et  les  autres  parties 
Que  les  eaux  ne  couvrent  points  sont  désagréa- 
bles, ou  brûlées  dans  un  endroit,  ou  glacées 


dans  un  autre.  Alors  r  esprit  se  dit  à  lui^mâme  i 
Est-ce  là  ce  petit  point  dont  tant  de  nations 
se  disputent  le  partage  par  le  fer  et  par  le  feu  ?• 
Oh!  que  les  mortels  sont  insensés!  Oh 'que 
leurs  bornes  sont  ridicules!  En  clTet>  cette  ri- 
vière ne  séparc-t-elie  pas  celte  nation?  cette 
montagne  n*on  bornc-t-eUe  pas  une  autre,  et 
ce  désert  une  autre?"  Car,  pour  ce  qui  est  de 
ce  monde,  dit-U ,  ce  n'est  qu'un  point  sur  Ic- 

!}uel  vous  naviguez:  ce  n'est  qu'un  point  sur 
cquel  vous  faites  la  guerre  et  où  vous  établis- 
sez des  rogaumes;  mais  là-haut  il  y  a  de  vastes 
espaces  en  la  possession  desquels  l'esprit  est 
admis.  sUl  n'emporte  avec  lui  que  le  moins 
qu'il  peut  des  affections  du  corps,  s'il  s'est  ^ 
purifié  de  toute  impureté,  s'il  est  détaché  du 
monde,  s'il  s'est  lui-même  rendu  illustre,  sY/ 
est  agile  et  léger,  et  que,  content  de  peu  de 
chose,  il  ne  tienne  à  rien  ici- bas.  Quand  im 
esprit,  tel  ifue  celui  dont  je  parle,  s*est  une 
fois  élevé  jusqu'à  ces  régions  célestes,  il  s*y 
nourrit,  il  croit  :  et,  délivré,  pour  ainsi  dire, 
de  ses  chaînes,  il  retourne  à  sa  première  ofi- 
giiie.  It  a  même  une  preuve  de  sa  divinité,  en 
ce  que  tes  choses  divines  lui  plaisent,  en  ce 
qu'il  s'en  entretient ,  en  ce  qu'il  en  jouit,  non 
pas  comme  d'un  bien  qui  lui  serait  étranger,, 
mais  comme  d'un  bien  qui  lui  est  propre,  Cest 
là  qu'il  contemple  en  sûreté  le  lever  et  le  cou- 
cher des  étoiles,  leurs  différents  cours,  etc. 
Cest  là  que,  spectateur  curieux ,  il  examine, 
il  contemple  et  recherclie  cliaque  chose.  En 
effet,  que  ferait-il  qui  lui  convînt  et  qui  le  con- 
tentât davantage  que  d'examiner,  de  sonder, 
de  rechercher  ces  choses,  puisqu'il  sait  qu'elles 
le  touchent  et  lui  appartiennent  ?  Alors  il  mé- 
prise  (es  bornes  étroites  de  sa  première  de- 
meure dans  ce  monde,,,.  C'est  lu  qu'il  apprend 
enfin  ce  qu'il  a  longtemps  recherché:  c'est  là 
qu'il  commence  à  connattre  Dieu  (lllic  incipit, 
Deumnossc). 
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LIVRE  H: 

LE  (^.UAND  NOMBRE  DES  COUPS  CÉLEïîTES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

fut  générale  du  nombre  des  corps  célestes. 

Dans  le  livre  précédent,  j'ai  donné  une  dé- 
monstration de  Texistence  de  Dieu  par  la 
grandeur  des  corps  célestes;  dans  celui-ci, 
je  démontrerai  la  même  chose  par  le  nombre 
de  ces  corps;   nombre  si  prodigieux,  que 
nous  ne  pouvons  ni  le  considérer  avec  altcn- 
lion,  ni  même  le  regarder  sans  étonncmcnt. 
N'y  en  eût-il  pas  davantage  que  le  soleil,  et 
les  planètes  (tant  de  la  première  que  de  la 
seconde  grandeur)  que  Ton  suppose  se  mou- 
voir autour  de  cet  astre,  it  y  en  aurait  ton- 
joars  un  nombre  suRisanl  pour  nous  obliger 
i  rcconnattre   un  Dieu   tout-puissant,   un 
criateur  infiniment  sage.  Mais  quand  nous 
regardons  les  cieux,  quand  nous  nous  voyons 
environnés  d'une  multitude  si  prodigieuse 
de  corps  de  dilTérentes  grandeurs,  dont  il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  nous  surprenne  par  sa 


beauté  et  sa  magnificence  ;  quand  nous  allons 
dans  d'autres  parties  de  ce  globe  que  nou9 
habitons  (du  pôle  arctique,  par  exemple,  an 
pôle  antarctique),  et  que  nous  y  découvrons 
un  grand  nombre  d'autres  éloiles  qui  n*onl 
jamais  paru  sur  notre  hémisphère  ;  quand 
nous  apercevons  la  voûte  céleste  parsemée 
de  ces  corps  lumineux,  qui  y  «ont  si  drus  d»> 
toutes  parts,  qu'ils  se  touchenl  pour  ainsi 
dire  les  uns  les  autres,  lorsque  (comme  je  l'ai 
déjà  insinué)  nous  re(;ardons  le  ciel  avec  nos 
verres  et  que  nous  y  en  découvrons  beaucoup 
plus  que  nous  n'en  pouvons  voir  de  nos  yeux, 
sans  le  secours  des  lunettes  de  longue  vue;, 
lorsque  nous  les  contemplons  avec  des  instru* 
ments  meilleurs  de  plus  en  plus,  et  que  nous, 
découvrons  de  plus  en  plus  (c  grand  nombre- 
de  ces  étoiles  ou  globes  lumineux,  particulier^ 
rement  lorsque  nous  regardons  ce  qu'on  ap-. 
pelle  la  voie  lactée,  et  c^ue  nous  voyons  cettej' 
multitude  prodigieuse,  je  dirais  volontiers.  ct>-> 
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pro«li{^ieux  aina$  d*étoilcs  qui  sqdI  en  quelque 
laçon  par  pclolons ,  don!  celle  parlie  du  ciel 
v.si  toule  parsemée  cl  qui  produisent  celle  ad- 
mirable blancheur  qu*on  y  aperçoil;  quand 
nous  voyons,  dis-jn,  une  si  prodigieuse  quan- 
lité  de  CCS  corps  célestes,  qu*aucun  homme, 
linéique  habile  qu'il  soil,  ne  peut  les  compter; 
<|u.'ind  nous  consiiérons  outre  cela  qu*ll  est 
ircs-probable  que  nous  ne  voyonsi  pas  la 
nioilië,  peut-être  pas  mérpe  la  miliièjne  par- 
lie  de  ce  que  conlienncnt  les  eieux,  comment 
pouvons-nous  ne  pas  être  frappés  d^élon- 
nement  à  la  vue  de  celte  grande  multitude 
de  corps  prodigieux,  de  globes  immenses  et 
de  magnifiques  ouvrages  de  Dieu?  nous  ne 
pouvons  pas  non  plus  ne  point  reconnaître 
dans  ces  ouvrages  rElre  inuni  qui  les  a  créés, 
4*1  nous  ne  méritons  pas  d*étre  hommes  si 
nous  ne  lui  rendons  les  louanges  et  Thoo- 
ncur  qui  lui  sont  dus. 

CHAPITRE  U. 

Que  les  éloiles  fixes  sont  des  soleils  eiwironn^s 
de  tourbillons,  ou  mondes  de  planètes. 

Quoique  le  uombre  de&  corps  (tant  errants 
que  fixes)  que  nous  voyons  dans  l'étendue 
des  cieux  soil  suffisant  pour  prouver  l'exis- 
tence de  l*£tre  tout-puissant  qui  les  a  créés 
vi  pour  publier  ses  louanges  par  toute  la. 
lerre,  il  y  a  néanmoins  outre  cela  une  chose 
que  ic  ne  puis  passer  sous  silence.  It  est  vrai 
qu'elle  n'est  appuyée  que  sur  des  probabili- 
tés ;  mais  elle  mâ*ile  toule  notre  attention, 
parce  Qu'elle  nous  donne  de  la  création  une 
idée  Ires-noble.  C'est  que  les  meilleurs  et 
les  plus  savants  astronomes  modernes  sup- 
posent généralement  que  cette  naoltitude  in- 
nombrable d'étoiles  fixes  aue  nous  voyons  ou 
que  nous  ccmcevons  dans  l'univers,  sont  au- 
tant de  soleils  dont  chacun  est  environné  do 
son  tourbillon  ou  monde  de  planètes,  demémQ 
que  notre  sokil. 

Il  y  a  en  eflét  de  fortes  raisons  pour  con- 
clure que  les  éloiles  fixes  sont  des  soleils  ou 
des  corps  de  la  même  nature  que  notre  soleil. 

1'  Parce  oue  ces  étoiles  sont  autant  de 
corps  dont  la  niasse  (  comme  j'ai  déjà  dit) 
n'est  pas  moins  immense  que  celle  du  soleil, 
et  qui  ne  nous  paraissent  plus  petits  quiB  ce 
principal  astre  do  notre  tourbillon  qu'à  cause 
de  la  prodigieuse  distance  oit  ils  sont  de  nos 
yeux. 

2*  Parce  quVlles  brillent  d'une  lumière  qui 
a  sa  source  dans  elles-mêmes ,  et  non  pas 
d'une  lumière  empruntée  du  soleil.  Car  elles 
sont  à  une  si  grande  distance  de  cet  astre  et 
de  nous  aussi,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elles 
en  reçoivent  leur  lumière  et  qu'elles  la  relié- 
chissenl  jusqu'à  nous,  comme  fait  la  lune  et 
les  autres  planètes.  D'ailleurs  ,  leur  lumière 
est  si  vive  et  si  étincelante  ;  et  leurs  diamètres 
apparents  sont  si  petits  (  quand  elles  sont, 
pour  ainsi  dire,  dépouillées  de  leurs  rayons 
i'blouissanis,  et  que  par  le  moyen  de  nos  té- 
lescopes elles  n*ont  que  leur  véritable  appa- 
rence) ,  ces  diamètres ,  dis-jc,  sont  si  petits, 
qu'il  u*y  a  pins  à  douter  qu^elIcs  ne  brillent 
yÀi'  une  lumière;  qui  leur  est  propre  et  qui  a 
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sa  source  dans  elles-mêmes,  comme  failaotre 
soleil. 

Si  donc  pcs  éloiles  fixes  sont  autant  de 
soleils  ,  il  est  certain  qu'elles  servent  dan^ 
Tunivers  à  quelques  grands  usages  qui  sont 
beaucoup  au-dessus  de  ceux  qu'on  Icor  a 
ordinairement  allribués.  Or  aocl  peotélre 
l'usage  auquel  elles  servent  plus  probable- 
ment, si  ce  n'est  de  faire  la  fonction  d^aoUnl 
de  soleils ,  c'est-à-dire  d'éclairer  et  d'échaul- 
fer  autant  de  tourbillons  ou  mondes  de  pl^ 
nMes,  ifi  même  que  notre  soleil  commnaiqoe 
sa  chaleur  aux  étoiles  errantes  qui  Teati- 
ronnenl  ?  Il  est  probable  que  c'est  là  hi  fonc- 
tion des  éloiles  fixes  cl  l'usage  pour  lequel 
elles  ont  été  créées. 

1"*  Parce  que  c'est  un  usage  beaucoup  ploi 
probable,  une  fonction  plus  convenable  ponr 
un  si  grand  nombre  de-  soleils  et  de  corps 
lumineux» q«e  dédire  qu'ils  n'ont  étécré^ 
que  pour  éclairer  la  lerre,  oue  pour  répandre 
leurs  influences  sur  ce  glooe  que  nous  babh 
tons,  qui  est  plus  petit  qu'eux  et  qui  leorest 
même  inKcieur.  Car  une  ou  deux  aolm 
lunes,  ou  bien  un  ou  deux  de  ces  »olei|s  placés 
plus  près  de  nous ,  auraient  plus  servi  poor 
cet  usage  que  ne  fait  maintenant  toute  cette 
nombreuse  snile  de  corps  célestes.  Mais  ai 
lieu  de  cela,  plusieurs  de  ces  soleils,  peul-étn 
même  le  plus  grand  nombre ,  sont  i  Qoe  si 
prodigieuse  distance  de  nous  f  comme  on  la 
fera  voir  dans  le  dernier  article)  qu'ils  sont 
hors  delà  portée  de  nos  yeux,  si  nous  ne  «m» 
servons  des  plus  excellents  télescopes.  Dans 
ce  cas  là ,  de  quel  usage  peut  être  à  l'égard 
de  notre  monde  un  si  grand  nombre  de  corps 
immenses  qui  sont  si  éloignés  de  noos  qoc 
nous  ne  pouvons  les  voir?  De  qoel  nsage, 
dis-je,  peuvent-ils  être ,  puisque  parmi  ce» 
qui  tombent  sous  notre  vue,  il  y  en  a  déjà  un 
si  grand  nombre  de  dlSérenles  grandeurs. 
qui  (outre  d'autres  usages  beaucoup  plus  es- 
sentiels auxquels  ils  peuvent  servir  dbis  IV 
ni  vers)  nous  sont  d'un  grand  secours  et  don 
grand  soulagement  sur  la  If  rre,  ee.ce  qu'ib 
suppléent  à  l'absence  du  soleil  et  de  la  Inné 
pendantla  nuit? 

2«  L'égalité  et  l'uniformilé  coosUnle  onoo 
remarque  dans  tous  les  ouvrages  de  Di^Q* 
nous  fournit  de  bonnes  raisons  pourcooclure 
que  chaque  étoile  fixe  a  un  cortège  ou  loor- 
billon  àe  planètes,  aussi  bien  que  le  soleil.  Car 
il  est  certain  que  le  soleil  est  une  étoile fisepir 
rapport  aux  étoiles  fixes,  de  même  que  sooi 
ces  étoiles  par  rapport  au  soleil.Cela  éUD| 
ainsi,  pour  me  servir  du  raisonnemeoi de 
l'illustre  et  savant  M.  Buy  gens  [Cosmoïkt^ 
ros,p.  133)  :  Si  nous  nous  imaginons  étrt  pi«- 
ce's  dans  quelque  endroit  des  régions  céUsi^' 
qui  soit  autant  éloigné  du  soUil  qu^da  ^foj^ 
fixes,,  alors  nous  n'apercevrons  aucune  difr- 
rence  entre  cet  astre  et  ces  étoiles.  Car  Utji* 
pas  d'apparence  que  dans  cette  situation  no*> 
vissions  aucune  des  planètes  solairet»  toit  * 
cause  de  la  diminution  de  leur  /umiVrr  f^^ 
rapport  à  nous,  soit  parce  que  leurs  omj  '*' 
ratent  absorbés  dans  le  même  point  lucidt^*' 
celui  du  soleil.  Dans  cette  situation,  «««^  *^*' 
imaginerions  que  tousccs  astres  (c*csl-a-«»ff  *^ 
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«oleil  et  lc$  étoiles  fixes)  struient  entièrement 
fie  la  même  nature  et  de  la  même  espèce,  et  nous 
jugerions  de  toutes  par  la  vue  de  quelqu'une 
qui  serait  plus  proche  de  nous  que  le  reste.  Or^ 
dil-il,  puisque  par  la  grâce  de  Dieu  nous  som- 
mes si  proches  d^une  de  ces  étoiles  {&est»à-dire 
du  soieil) ,  que  nous  voyons  nonr^seulement  six 
globes  plus  petits  qui  font  leur  révolution  au- 
tour  de  cet  astre^  mais  encore  d'autres  planètes 
de  la  seconde  grandeur ^  qui  se  meuvent  autour 
de  quelques-unes  des  planètes  du  soleil  ^pour^ 
quoi  n^aurions-nous  pas  la  même  idée  de  ces 
autres  soleils  que  de  celui-ci?  Pourquoi  ne 
croirions-nous  pas  qu*il  est  três-probable  que^ 

Îmrmi  un  si  grand  nombre  d'étoiles,  notre  so- 
nt n*est  pas  la  seule  qui  soit  environnée  d'un 
li  bjeau  cortège  de  planètes ,  et  qu'elle  ne  sur-- 
pause  en  rien  le  reste  des  astres  ?  Pourquoi  ne 
pourrions-nous  pas  dire  que  cette  étoile  n'est 
pas  la  seule  qui  roule  sur  son  axe,  mais  que 
toutes  les  autres  ont  aussi  quelque  mouvement 
de  la  même  espèce?  Après  cela  co  savant  as- 
tranome  poasso  plas  loin  son  ingénieqx  rai- 
sonnenienl. 

3"  Ootre  ces  fortes  probabilités  ,  nous 
avons  encore  une  chose  qui  nous  porte  à  ad- 
ineUre  celte  hypothèse.  C'est  que  cet  état, 
cet  arrangement ,  ce  plan  de  l'univers,  est 
magnifique,  conveaablc,  digne  de  la  saçcssc, 
(le  la  majesté  ,  de  la  puissance  infinie  du 
Créateur.  Car  ici  les  ouvrages  de  la  créalion 
nf>  sont  pas  renfermés  dans  les  limites  é!roi-> 
(es  de  l'orbe  ou  de  la  voûte  des  étoiles  fixes, 
DÎ  même  dans  une  plus  vaste  étendue ,  telle 
qu'est  celle  du  premier  mobile^  que  les  anciens 
trojaient  être  les  dernières  bornes  de  l'uni- 
vers ;  mais  ils  s'étendent  beaucoup  plus  loin» 
et  il  est  même  probable  qu'ils  s'étendent  }us* 
^u'à  un  espace  indéfini  ,  comme  je  l'ai  fijiit 
voir  dans  le  premier  livre.  D'ailleurs,  comme 
dans  ce  plan  de  la  création  »  nous  déplaçons 
la  terre  ,  en  sorte  que  selon  nous  elle  n'est 
pi  us  le  centre  du  monde:  aussi  ne  prétendons- 
nous  pas  que  tous  les  corps  de  l'univers  dont 
l'éclat  et  la  beauté  nous  ravissent  d'admira- 
(i»Q,  doivent  y  aboutir  comme  à  leur  centre. 

Dans  notre  système ,  nous  avons  une  idée 
des   ouvrages   de  Dieu  fort  étendue  ,  fort 
grande  et  fort  noble  :  elle  comprend  un  plus 
grand  nombre  de  corps,  puisqu'elle  renferme 
(lon-seoleiQjent  ceux  qu'on  a  connus  dans  les 
Klèclci  prëcédcntSy  mais  encore  une  multitude 
d*autres  qu'on  a  découverts  depuis  par  le 
moyeu  du  télescope.  Ajoutez  à  cela  que  dans 
ce  sysième  ,  tous  ces  ouvrages  du  Créateur 
semblent  placés  dans  les  cieux  avec  beaucoup 
plus  d*ordre  et  de  régularité ,  élre  à  des  di- 
stances plus  convenables  et  mieux  propor- 
tioDoées,  pour  servir  à  des  fins  nobles,  nalu- 
telles  et  jusqu'alors  inconnues.    Car  dans 
noue  hypothèse,  nous  avons  non-seulement 
un  loarbillon  composé  du  soleil  et  de  ses 
planètes  ;  nous  y  avons  non-seulement  un 
inonde  habitable;  mais  il  renferme  des  mil- 
iiasses  de  tourbillons  f  et  encore  un  plus 
grand  nombre  de  globes  habitables  [Voyez  la 
Préface^ p.  31  et  suivantes)^  tant  dans  notre 
tourbillon  du  soleil  que  dans  ceux  des  étoiles 
tiies.  El  par  conséquent,,  si  nous  trouvons 


dans  le  soleil  et  dans  scsplnuètcs  que  nous 
ne  voyons  que  d'ici-bas ,  de  dessus  la  terre, 
et  à  une  grande  distance  ;  si  dîs-je ,  nous  y 
trouvons  suffisamment  de  quoi  occuper  agréa- 
blement nos  yeux,  de  quoi  captiver  notre  en- 
tendement, de  quoi  nous  ravir  d'adminttion, 
de  quoi  nous  exciter  à  publier  les  louanges 
du  Créateur  qui  a  fait  ces  beaux  ouvrages  : 
quelle  plus  ample  matière  de  louanges,  quelle 
augmentation  de  gloire  pour  lui  ne  trouverons- 
nous  pas  dans  la  multitude  infinie  de  ces  ou- 
Trages,dans  tous  ces  mondes  ou  tourbillons  des 
étoiles  fixes  qui  sont  répandus  par  tout  l'unî- 
vers;  dans  tous  ces  tourbillons ,  dis-je ,  dont 
J  ai  déjà  fait  mention  et  dont  j*aurai  encore 
occasion  de  parler  dans  le  chapitre  suivant 

CHAPITRE  III. 

Des  nouvelles  étoiles. 

Outre  les  planètes  de  notre  tourbillon  so- 
laire, et  outre  le  nombre  surprenant  d'étoiles 
fixes,  il  y  en  a  quelques  autres  que  l'on  ap*- 
pelle  nouvelles  étoiles,  qui  paraissent  et  qui 
disparaissent  de  temps  en  temps  dans  divers 
endroits  des  cieux  ,  et  qui  méritent  que  nous 
en  parlions  dans  ce  chapitre. 

Quelques-unes  de  ces  nouvelles  étoiles  ont 
été  connues  dès  le  temps  d'Hipparque.  Ce 
philosophe,a^anl  remarqué  une  nouvelle  étoile 
de  cette  sorte ,  douta  si  cela  arrivait  souvent, 
et  si  les  étoiles  que  nous  prenons  pour  des 
étoiles  fixes,  le  sont  réellement.  Cest  pourquoi 
/comme  Pline  nous  l'apprend  [Wïn..  nat.  hist 
L  II,  c.  26])  il  dressa  une  liste  des  étoiles  pour 
la  postérité;  entreprise ,  dit-il ,  laborieuse  et 
difficile ,  même  pour  un  dieu.  Et  par  des  in- 
struments propres  pour  cet  usage ,  il  les  ran- 
aea  dans  un  tel  ordre  qu'on  y  put  reconnaître 
leurs  places  et  leur  grandeur,  afin  qu'on  trou- 
vât sans  peine  non-seulement  si  elles  dimi- 
nuaient et  si  elles  périssaient ,  ou  si  elles  se 
renouvelaient  et  recommençaient  à  paraître 
dans  la  suite;  mais  encore  si  quelqt^s-unes 
d'entre  elles  changeaient  de  places,  si  elles 
avaient  quelque  mouvement ,  et  si  elles  crois^ 
salent  ou  décroissaient.  C'est  ainsi  que  Pline 
parle  des  soins  que  prit  Hipparque  pour 
dresser  le  catalogue  des  étoiles. 

Depuis  ce  temps-là ,  d'autres  astronomes 
ont  découvert  plusieurs  nouvelles  étoiles,  de 
même  qu'Hipparque  en  avait  découvert  une. 
Je  passe  sous  silence  les  nouvelles  étoiles 
qu'on  découvrit  du  temps  d'Adrien,  de  Va- 
lenlinien,  dlionorius  etd'Otton,  pour  ne  par- 
ler que  de  celles  qui  ont  été  découvertes  plus 
récemment  par  des  personnes  habiles  dans 
cette  matière.  Telles  sont  celles  qui  ont  été 
observées  par  Tycho-Brahé,  David  Fabricius, 
Janson,  Bayer,  Kepler,  Marins,  Byrgius, 
Hoiwarda,  Hévélius,  Montanari,  Bouillaud, 
Cassini,  M.  Flamsteed  notre  compatriote ,  eC 
quelques  autres  (1).  On  y  peut  ajouter  une 


(I)  Si  le  lecteur  veut  vuir  une  liste  de  ces  nouvelles 
étoiles  el  do  plusieurs  autres,  s*il  veut  savoir  dans  quslles 
ooD^tellations  elles  paraissent  et  d^autres  dioses  qui  y  oa% 
rapport:  je  le  renvoie  ^  VÀbnaaetle  de  Riccloli,  1.  vui,  §  t^ 
cap.  1,  au  Prodrom.  d*Hévâlus  dans  sa  descripiiou  d« 
h  comète  de  1063,  p.  433,  ^VAnpendixsarVAslron.ùi^ 
Mercator,  el  'a  l'Abrégé  de  Lowihorp,  vol.  l,  p.  217. 
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nouvelle  étoile  qui  parait  au  col  du  Cvgne, 
dans  le  temps  même  que  j*é:'ris  ceci.  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  c'est  la  même  qui 
a  été  vue  ci-devant  par  M.  Kirch,  en  1687  et 
1688  (1),  peut-être  aussi  par  Bayer  long- 
temps auparavant,  et  par  Hévélius  et  autres. 

On  peut  croire  avec  Quelque  fondement 
qu'il  y  a  plusieurs  nouvelles  étoiles  de  celte 
sorlt*.  Car  elles  no  sont  pas  conGnées  dans 
un  endroit  particulier  de  la  voule  céleste; 
mais  elles  paraissent  et  disparaissent  dans 
diiïércntes  constellations  et  dans  diverses 
parties  de  ces  constellations ,  comme  dans 
Cassiopée,  dans  le  Cygne,  la  Grande  Ourse , 
Andromèiie,  TEridan,  la  Baleine,  le  Navire, 
et  dans  plusieurs  autres  parties  des  cieux. 

11  est  difficile  de  déterminer  ce  que  c'est 
que  ces  nouvelles  étoiles.  H  est  certam  que  ce 
ne  peut  pas  être  dos  météores;  car,  outre 
qu'elles  durent  longtemps,  elles  sont  beau- 
coup trop  éloignées  pour  qu'on  les  pût  \oir 
^i  c'étaient  des  météores,  puisque  ces  corps 
renvoient  trop  peu  de  lumière  pour  être 
aperçus  à  une  si  grande  dislance.  Quant  aux 
autres  opinions  que  IV>n  a  débitées  au  sujet 
de  ces  nouvelles  étoiles,  elles  sont  en  trop 
grand  nombre  et  trop  frivoles  (  au  moins 
quelques-unes)  pour  les  rapporter  ici  (2): 
j'en  excepte  néanmoins  une  ou  deux  des  plus 
probables.  Entro  ces  opinions  il  y  en  a  une 
que  quelques  personnes  ont  embrassée  ,  sa- 
voir que  ce  sont  des  étoiles  qui  ont  un  de 
leurs  cAtés  plus  sombre  que  l'autre  (  ce  que 
Ton  suppose  se  rencontrer  dans  un  des  sa- 
tellites de  Saturne);  qu'ainsi  on  ne  les  peut 
voir  que  quand  le  côté  lumineux  esl  tourné 
vers  nous;  et  qu'elles  disparaissent  quand  le 
cAté  sombre  prend  la  place  du  côté  brillant. 
D'autres  croient  que  ce  peut  être  des  étoiles 
'fixes  qui  se  dissipent  en  lumière  et  en  va- 
peurs (d) ,  mais  qui  se  rallument  et  qui  re- 
prennent une  nouvelle  vigueur  par  l'appro- 
che des  comètes.  D'autres  enfin  les  prennent 
même  pour  des  comètes.  Pour  moi ,  s'il  m'rst 
permis  de  dire  quel  a  été  autrefois  mon  sen- 
timent sur  ce  sujrl,  je  les  prenais  plutôt  pour 
des  planètes  ou  étoiles  errantes  d'une  espèce 
ou  d'une  autre,  et  cela  pour  les  raisons  que 
je  vais  dire  : 

1*  Parce  que  quelques-unes  de  ces  étoiles 
semblaient  changer  de  place  (  au  moins  je 
le  croyais  ainsi)  et  qu'elles  paraissaient  tantôt 
plus  éloignées,  tantôt  plus  proches  des  autres 
étoiles,  comme  i'ai  dit  dans  la  préface. 

S*  A  cause  de  l'accroissement  et  du  dé- 


(l)  Daasles  Miseellanea  BeroUnenùa,  p.  210,  Kirch  dil 
qu'il  chercha  en  vain  celle  étoile:  i>endaut  quelii  ;e  leuipti  ; 
iiu'CiiQn  le  6  d*août  (vieux  style)  cVsl-à-dire  le  lU  (tiou- 
rVau  style)  de  Tannée  t6H7,iria  trouva  par  le  nwyeu  cTiine 
luiKUteiJe  8piedA;  niais  qu'elle  était  très-petite,  et  qu'elle 
deviut  de  plu.s  grosse  eu  plus  grosse,  de  sorte  que  le  25 
irrldbru  il  la  vit  de  ses  yeux  sans  le  secours  de  la  lunette, 
jiisc]U^a  ce  qu*élant  parvenue  a  sa  plus  considérable  grau- 
d(>ury  elle  redevint  de  plus  petite  en  i>lus  petite,  de  nia- 
uière  qu'h  la  fin  on  ne  pouvait  plus  la  voir. 

(f  )  81  l*on  ebt  coneux  de  voir  ces  diflérentes  opinions, 
on  les  trouvera  traitées  asseï  amplemcut  dans  VAiiitagetU 
u«  Ilicvioli,  liv.  cité  d-desos,  c.  17. 

(r»)  C>M  ce  que  cof\|ecture  le  dievalicr  Newton  dans 
si>  P«'iiidu..  liv.  tii»vrop.4t. 
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crolsscmcnt  de  leur  lumière  cl  de  leur  gran- 
deur. Car  on  y  remarque  ronliuuei'.cn.fi:t 
ces  différenlschangcmenls.  Elles  souldaM 
si  sombres  et  si  obscures  qu'on  a  de  la  peittc 
à  les  apercevoir;  mais  peu  à  pcaieorlo- 
mière  s  augmente  de  plus  en  plus,  ju>que^i 
même  que  quelques-unes  d'entre  ele^  de- 
viennent aussi  brillantes  que  Vénns^daDlm 
aussi  brillantes  que  les  étoiles  6ics  de  U 
première,  de  la  seconde  et  de  la  troisième  «rai- 
deur; après  quoi  elles  diminuent  par  degrés, 
jusqu'à  ce  qu*enGn  elles  disparalssenlcih 
tièrement. 

3"  A  cause  do  leur  mouvement  piriodiqoe 
et  de  leur  retour  après  un  certain  temps.  11 
est  vrai  qu*on  n*a  pas  examiné  cela  avec 
aulant  de  soin  et  d*alten(iou  que  la  chose  le 
mérite,  ni  avec  assez  d'exactitude  pour  ran- 
ger leurs  périodes  sous,  certaines  dé(enniD> 
lions  :  on  a  néanmoins  découvert  dans  quel- 
ques observations  d*Hévélius  et  de  Caisini 
que  quelques-unes  de  ces  mêmes  éloilessofit 
retournées  à  leurs  premières  places  ;  parti- 
culièrement celle  qui  était  dans  le  col  delà 
Baleine,  et  celle  qui  parait  aujourd^buidans 
le  col  du  Cygne,  laquelle  (  comme  j  ai  dil  ci- 
dessus  )  a  un  période  de  quatre  cenl  quatre 
jours  et  demi,  suivant  les  obscrvalioDs  de 
M.  Kirch. 

Voilà  les  raisons  qui  me  faisaieut  roo- 
jeclurer  que  ces  nouvelles  étoile»  ifàml 
plutôt  des  étoiles  erranles  que  drs  éluiles 
Gxes  qui  se  refaisaient  après  s  être  dissipée» 
ou  qui  avaient  un  côté  sombre  et  laulre l«- 
mineux. 

Mais  la  difficulté  est  de  savoir  dans  quelle 
espèce  d*étoiles  errantes  on  doit  les  mettre; 
si  ce  sont  des  soleils  errants,  on  des  planèles 
de  quelques  autres  tourbillons,  sembLiblfW 
celles  de  notre  monde  solaire.  Ce  serait  w 
peu  hasarder  que  d'assurer  que  ce  s<»uj  '»'> 
soleils  errants  :  il  n'est  pas  moins  difficile* 
deviner  de  quel  usage  ils  pourraicDl  «if'* 
car  dans  Tunivers  nous  ne  connaissons  ncfl 
de  cette  espèce  qui  puisse  appuyer  c»**  coa- 
jectures  que  nous  ferions  sur  resujfl- 

Pour  ce  qui  est  de  la  dernière  opow»» 
j'avoue  que  j'ai  été  fort  porté  à  soupçon»*^ 
que  ce  pouvait  être  des  planèles  «1»'.'^'^ 
naient  autour  de  certains  soleils  qoi  vv 
communiquaient  une  lumière  beaucoup  p'w 
abondante  el  plus  forte  que  ne  fail  Dolre>o^ 
leil  à  regard  de  celles  qui  raccowpapo^^ 
que  les  planèles  de  ces  soleils  pouvaient  et 

plus  condensées  et  plus  <^®'"P^*^*^*.3"L. 
n6tres,  en  sorte  que  leurs  surface»  »^"y  ' 
saient  la  lumière  avec  plus  de  f^"^^';  _„, 
peut-être  elles  étaient  plus  vasles  rt  P^ 
grosses.  Mais  quoique  la  lumière  9"'^' 
chissent  les  planètes  puisse  élrc^"**^- ..'pj 
CCS  liioyens  à  une  très-grande  ^'^**"^^*,^j.i, 
faire  néanmoins  d'extravagantes  supr 

tiens  de  cette  nature,  on  peut  r*V^<"\oi 
doute  si  les  rayons  parvichdraienl  r^^  ^ 
nous  d^aussi  loin  que  sont  les  clones  u  '  ^ , 
ce  doute,  j'en  ajouterai  encore  un  a» 
savoir  que,  quoiqu  il  y  ail  dncr»w  ^  ^, 
auprès  de  ces  nouvelles  étoiles»  Q^* 


THÉOLOGIE  ASTRO.NOlliQLX. 


105 

néme  plus  grandes  qu'aucune  des  nouvelles 
ce  que  j*ai  cale  bonheur  de  découvrir),  j*at 
souriant  de  la  peine  à  croire  qu'elles  soient 
issez  grosses  pour  qu*on  puisse  dire  que  ce 
(onC  des  soleils ,  autour  desauols  tournent 
res  nouvelles  étoiles  ,  supposé  que  ce  soient 
iQlant  de  planètes.  Etant  donc  incertain ,  et 
ne  sachant  à  quoi  ni*en  tenir  sur  une  ma- 
Lièrc  si  dîfGcile  (car  le  dernier  temps  sombre 
qui  a  beaucoup  duré ,  m*a  empêché  de  pour- 
suÎYm  les  observations  que  j'avais  commen- 
cées )  j'en  différerai  la  décision  jusqu^à  ce 
qae  j*aîe  fait  là-dessus  de  meilleures  obser- 
lalions  qui,  à  ce  que  j'espère,  nous  fourni- 
ront de  si  bonnes  lumières,  qu'elles  nous 
conduiront  à  une  connaissance  beaucoup 
plu«  grande  de  ces  rares  phénomènes. 


COO 

Mais  de  quelque  nature  que  soient  ces  nou- 
velles étoiles ,  elles  sont  une  plus  ample  dé- 
monstration de  la  puissance  et  de  la  gloire 
de  Dieu  :  elles  nous  prouvent  que  les  ou- 
vra^^es  de  la  création  sont  en  plus  grand 
nombre  que  nos  "jeux,  nen  découvrent;  que 
nous  ne  les  voyons  pas  tous ,  ou  que  nous 
ne  faisons  que  les  entrevoir  de  temps  en 
temps.  Que  si  ces  étoiles  errantes  sont  des 
planètes;  si  elles  appartiennent  à  d'autres 
tourbillons,  et  si  elles  tournent  autour  de 
quelques-unes  des  étoiles  Gxes  ,  alors  elles 
nous  découvrent  une  scène  plus  brillante,  un 
théâtre  pjus  maguifîquc,  un  spectacle  plus 
surprenant  des  auvraçes  do  Dieu,  et  nous 
donnent  une  idée  de  Fctat  de  l'univers  à  la- 
quelle on  n'a  jamais  pensé  ci-devant. 


LirRE  ni. 

LA  SITUATION  CONVENABLE  DES  CORPS  CÉLESTES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dt  la  distance  convenable  et  de  Véloîgnement 
prodigieux  des  corps  célestes. 

J'ai  examiné  ci-dessns  réloij^nement  des 
corps  célestes,  qui  est  si  jirodigieux  qu'il  fait 
dégénérer  en  autant  de  points  les  étoiles  fixes 
et  qu'il  dérobe  même  à  nos  yeux  ces  vastes 
corps,  qui  très-probablement(comme  j'ai  déjà 
dît)  ne  sont  pas  moins  grands  que  le  soleil 
même.  J'ai  fait  plus;  car  j'ai  prouvé  que  cette 
distance  est  si   fort  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  peut  s'imaginer,  qu'elle  est  la  cause 
que  noire  ffrand  orbe  (que  la  terre  décrit  au- 
tour dn  soleil)  n'est  presque  qu'un  point,  ou 
qo'au  moins  ce  n'est  qu'un  cercle  dont  le  dia- 
mètre n*a  i^n'un  petit  nombre  de  secondes. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ce  sujet.  Mais 
je  parlerai  dans  ce  troisième  livre  de  la  pro- 
portion convenable  des  distances  des  corps 
célestes.  Je  ferai  voir  qu'ils  ne  sont  pas  pla- 
cés à  l'aventnre  et  par  un  effet  du  hasard, 
mais  qu'ils  sont  rangés  régulièrement  et 
dans  l'ordre  qui  leur  convient,  selon  les  plus 
exactes  règles  de  proportion  et  avec  tout 
1  art  possible.  C'est  ce  qui  paraîtra  manifes- 
tement par  les  chapitres  suivants  ,  où  je 
prouverai  que  cette  distance  est  ajustée  avec 
tant  d'art  que  les  globes  ne  s'entre-choquent 
point  Tun  l'autre ,  et  que,  bien  loin  de  se 
heurter  ou  de  se  nuire   mutuellement,  ils 
sont  arrangés  dans  la  plus  convenable,  la 
plus  commode  et  la  plus,  exacte  proportion. 

CHAPITRE  11. 

Qn  entre  tous  les  globes  de  Vunivers  il  n'y  en 
a  point  qui  s* entre-heur tent  ou  qui  s'em- 
barrassent tun  l'autre. 

Si  l'univers  était  l'ouvrage  du  hasard,  ou 
l'il  n'avait  pas  été  créé  par  un  sage  archi- 
tMe,  il  y  aurait  eu  bien  de  la  confusion, 
beaucoup  d'irrégularité  et  d'inconvénients 
<ians  la  situation  d'un  aussi  prodigieux  nom* 
bre  d'immenses  globes  que  le  monde  en  con- 
Ucut.  Quelques-uns  auraient  été  trop  près 


l'un  de  l'autre  et  d'autres  trop  éloignés  i 
les  uns  se  seraient  rencontrés,  heurtés  et  ar- 
rêtés Tun  l'autre;  d'autres  enfin  par  un  choc 
mutuel  se  seraient  embarrassés  et  dérangés 
réciproquement  d'une  manière  ou  d'une  au- 
tre ;  mais  au  lieu  de  cela  ,  entre  tous  les  ou- 
vrages de  la  création  chaque  globe  (autant 
qu'il  nous  est  possible  de  le  remarquer)  se 
trouve  placé  dans  une  distance  si  conve- 
nable, que  non-seulement  ils  évitent  tout 
concours  violent,  mais  qu'ils  ne  se  font  point 
éclipser  et  ne  s'ombragent  point  l'un  l'autre, 
partout  où  ce  concours  peut  être  préjudicia- 
ble, peu  avantageux  ou  peu  convenable; 
c'est-à-dire  que  l'un  n'empêche  point  les 
douces  influences  de  l'autre,  qu'ils  ne  se  font 
point  de  tort  l'un  à  l'autre  par  aucune  ren- 
contre nuisible,  et  ne  causent  point  de  déran- 
gement dans  leurs  différents  tourbillons* 
Cette  harmonie  merveilleuse  paratt  manifes- 
tement dans  notre  tourbillon  du  soleil;  d'où 
nous  pouvons  conclure  qu'elle  règne  aussi 
dans  tous  les  autres  tourbillons,  puisque 
nous  n'y  remarquons  rien  de  contraire;  à 
moins  que  nous  ne  fassions  quelque  excep- 
tion à  l'égard  des  comètes,  qui,  en  s'appro* 
chaut  vers  la  terre ,  peuvent  (à  ce  que  nous 
i^ous  imaginons)  y  apporter  quelque  déran- 
gement, par  exemple,  des  maladies,  la  fa- 
mine et  d'autres  semblables  fléaux  de  Dieu. 
Mais  tout  cela  n'est  qu'une  imagination  ,  et 
ce  n'est  que  sur  de  faibles  conjectures  et 
san,s  aucyn  fondement  certain  que  nous  leur 
attribuons  de  pareils  effets;  comme  s'il  n'ar- 
rivait pas  en  ce  monde  de  semblables  fléaux 
dans  d'autres  temps  où  il  ne  parait  aucune 
comète  qui  s'approche  de  la  terre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  comme  les  comètes  se  meuvent  dans 
des  orbes  fort  différents  de  ceux  des  autres 
corps  célestes,  quand  on  supposerait  aue 
leurs  influences  et  leurs  effets  sont  aussi  fort 
différents,  néanmoins  il  est  hors  de  doute  et 
facile  à  prouver  que  cela  se  peut  faire  par  le 
concours  et  par  l'ordre  de  la  providence  de 
Dieu,  qui,  comme  gouverneur  du  monde, 
peut  se  servir  de  ces  globes  nuisibles  pour 
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exécuter  sa  justice  en  épouvantant  et  châ- 
tiant tes  hommes  pécheurs  par  rapproche  dp 
ces  corps  vers  la  terre;  quelques-uns  même 
ont  conjecturé  qu'il  les  a  destinés  pour  être 
le  lieu  de  leur  demeure  et  de  leurs  tourments 
après  leur  mort  Hais  laissant  à  part  cette 
opinion,  on  peut  encore  y  remarquer  visible- 
ment la  bonté  et  la  providence  de  Dieu  qui 
se  manifeste  en  ce  qu*il  n*arrive  pas  souvent 
qu*ellcs  reviennent  vers  la  terre  (1),  en  ce 
qu*elles  ne  font  pas  nn  long  séjour  dans  son 
voisinage  et  en  ce  qu'elles  emploient  plu- 
sieurs années  à  passer  le  reste  de  leurs  orbes. 
Ces  choses  étant  ainsi,  soit  que  nous  con- 
sidérions la  situation  de  la  plupart  des  corps 
célestes  (situation  si  convenable  et  si  bien 
proportionnée  qu'ils  ne  peuvent  ni  s'entre- 
choquer, ni  s'embarrasser  mutuellement ,  et 
Que  l'un  n'empêche  point  les  influences  de 
1  autre),  soit  que  nous  examinions  les  situa- 
tions ou  les  mouvements  les  plus  extraordi- 
naires et  les  plus  rares  des  comètes ,  il  est 
toujours  évident  qu'un  sage  et  vigilant  ar- 
chitecte a  été  l'auteur,  l'inventeur  et  Tor- 
donnateur  do  toutes  ces  choses.  Mais  cette  vé- 
rité paraîtra  encore  dans  un  plus  beau  jour, 
si  aux  raisons  précédentes  on  ajoute  celles 
que  nous  allons  voir  danslechapitre  suivant. 

CHAPITRE  III. 

Des  merveilleuses  et  exactes  proportions  des 
distances  des  corps  célestes. 

C*est  une  grande  preuve  de  l'adresse  et  de 
l'habileté  d'un  architecte  que  de  savoir  don- 
ner à  son  ouvrage  les  proportions  qu'il  doit 
avoir.  Aussi  voyons-nous  manifestement  que 
ces  proportions  ont  été  observées  avec  une 
merveilleuse  exactitude  dans  tous  les  corps 
de  l'univers  qui  nous  sont  connus.  On  y  remar- 
que un  ordre  admirable ,  une  Justesse  sur- 
prenante :  et  il  n'y  aqu'àouvrirles yeux  pour 
se  convaincrequelecréateurastrictement  gar- 
dé dans  la  situation  de  ces  corps  les  propor- 
tions les  plus  convenables  et  les  plus  exactes. 

Les  étoiles  fixes  sont  si  prodiffieusement 
éloignées  de  nous,  que  dans  la  distance  im- 
mense où  nous  en  sommes,  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  déterminer  comment  elles  sont 
situées  l'une  à  l'égard  de  l'autre.  Par  rapport 
à  nous  qui  ne  sommes  pas  à  portée  de  voir 
leur  position  telle  qu'elle  est,  elles  paraissent 
comme  si  elles  étaient  placées  sans  aucun 
arrangement  et  sans  aucune  régularité.  11 
en  est  comme  d'une  armée  de  soldats  bien 
disciplinés  et  rangés  dans  un  ordre  merveil- 
leux. Tant  que  nous  en  serions  à  une  grande 

(l)  Quelques  persounes  ayant  aUenda  depuis  peu  avec 
gnikie  impuieDce  une  oomèie  qui  devait  paraître  en  ceUe 
anuée  1718,  pourcooienter  eu  quelque  favoQi<iur  curiosité, 
Je  parlerai  Ici  de  trois  comètes  dont  les  périodes  [k  ce  que 
nous  croyons)  ont  été  déoooveru  par  la  grande  saj^cité  et 
tppUcatioQ  de  nos  astronomes  moderoes.  On  suppose  que 
u  révolution  de  la  première  de  ces  trois  comètes  se  fait  en 
Mixante-ouinze  ansetque  c*étaitUmème  comète  qui  parut 
en  1681  On  suppose  nue  la  seconde  est  celle  qu*un  vit  en 
l'année  1061  et  qu'eAe  ftUt  sa  révolution  en  li9  ans  :  et 

Îue  la  troisième  est  cette  eomèie  qui  parut  en  1680  ei  en 
681,  dont  le  période  est  de  S75  ans.  Suivant  les  détermi- 
nations de  M.  whisUm,  la  première  de  ces  comètes  reparal- 
ua  on  Tannée  I7S8,  la  seconde  en  1769,  et  la  troisième  en- 
«it  lias  plus  \ùi  que  ver»  Tan  2,255. 
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distance,  elle  nous  paraîtrait  mal  onlouuec 
et  confuse  ;  au  lieu  qu*à  mesure  que  dou^  et 
approcherions  et  que  nous  nous  meltriossà 
portée  de  la  voir  disiincteinent,  nous  reinar- 
querions  avec  plaisir  chaque  soldat  dans  soi 
rang  et  dans  sa  file.  De  même,  si  nous  élioai 
dans  une  situation  avantageuse  pourconsi- 
dcrer  les  étoiles  fixes ,  nous  les  trouverlooi 
sans  doute  pi  cées  au  firmamciil  de  la  m^ 
nière  la  plus  convenable  et  dans  Tordre  le 
plus  commode  quelles  puissent  avoir  entre 
elles.  Nous  avons  en  effet  de  très-boones rai- 
sons pour  eu  juger  de  la  sorte.  Nous  j  som- 
mes autorisés  par  les  règles  de  runiforaiiie, 
de  la  constante  harmonie  et  de  la  ressem- 
blance que  nous  remarquons  dans  tou^b 
ouvrages  de  la  création  qui  sont  à  oi>in 
portée  et  dont  nous  avons  quelque  connais- 
sance. Mais  ce  bel  ordre,  celte  harmonie, 
cet  arrangement  de  tous  les  corps  que  Ditoa 
créés,  parait  encore  plus  évidemment  dass 
cette  région  de  Tunivers  à  laquelle  nous  a^ 
partenons,  c'est-à-dire  dans  notre  toorbilion 
du  soleil,  qui  nous  est  plus  conna  el  que 
nous  voyons  plus  distinctement  que  les  au- 
tres par  le  moyen  de  nos  instrumrnis.  ùr 
nous  y  voyons  chaque  corps  placé  dans  oa 
ordre  merveilleux ,  à  une  distance  conve- 
nable, et  même  selon  les  règles  de  prop(tf- 
tion  les  plus  exactes. 

Mais  afin  de  ne  laisser  rien  à  désirer  sv 
cette  matière  ,  pour  dernière  preuve,  sojh 
posons  (suivant  Thypothèse  la  plus  raisoih 
nable  et  la  plus  communément  reçue]  qoele 
soleil  est  placé  au  centre  pour  comoiufiiqoer 
la  lumière  et  la  chaleur  a  toutes  ses  planè- 
tes. Après  lui  suivent  les  différentes  plaa^ 
tes  qui  Tenvironnent.  Elles  ne  sont  pas  pl^ 
cées  à  Taventure ,  ni  d'une  maoière  coofoie 
et  grossière ,  l'une  d*un  c6té,  raulredelae- 
tre  ,  comme  si  c'était  un  ouvrage  du  basarf: 
mais  elles  sont  à  une  distance  convcnahHa 
soleil ,  aussi  éloignées  l\ine de TaHtre qu'elles 
doivent  Tétre ,  etdans  une  si  juste  proportlM 
de  leur  vélocité  el  de  leur  gravité, qo elles 
font  les  carrés  de  leurs  révolutions  en  pro- 
portion des  cubes  de  leurs  distances.  C'est  c« 
qu'on  peut  Cacîlement  remarquer  dans  loit 
le  tourbillon  solaire,  non-seulement  i  1'^^ 
des  planètes  de  la  première  grandeur  qui  tour- 
nent autour  du  soleil,  mais  aussi  dansera- 
les  de  la  seconde  grandeur  qui  toarvti 
autour  des  premières.  On  voit  cela  éride»* 
ment  dans  les  cinq  lunes  qui  accompa^'^ 
Saturne  et  dans  les  quatre  qui  accompa- 
gnent Jupiter.  11  y  a  oans  tout  ceisrratir 
ment  un  art  surprenant  et  une  adre>5c^ 
plus  admirables,  qui  nous  manifestrotlap^ 
sence  et  la  conduite  du  Créateur  par  Iç  ^^r^ 
qu'il  a  fait  de  celle  proportion  dont  j'a»p^" 
plutôt  que  de  toute  autre.  En  effet .  si  U  '»>r' 
de  la  gravité ,  par  exemple ,  eûl  été  trllei»»»^ 
constituée  Qu'elle  eût  décru  en  proporUoo  <^ 
cubes  des  distances  réciproqucnieiit.atti^ 
de  décroître  en  proportion  des  carré*  w 
mêmes  distances ,  quoiqu'il  eût  été  po^^ 
d'y  ajosler  une  vélocité  et  mèmune  ai^ 
tion  qui  aurait  pu  faire  décrira  *  «^^ 
des  cordes  parCâits  ,  le  moindre  exccs  o» 
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moindre  défaut  de  vcIocUé ,  ou  la  moindre 
oblîaaité  de  direction  leur  aurait  néanmoins 
fait  décrire  des  courbes  spirales  qui  seraient 
oa  montées  à  IMnGni  «ou  descendues  jusau'au 
centre.  Si  donc  les  orbes  dans  lesquels  ces 
corps  se  meuvent  y  et  qu*on  suppose ,  comme 
j*ai  dit  •  avoir  été  faits  en  proportion  des  cu- 
bes :  si ,  dis-je ,  Ton  suppose  que  ces  orbes 
sont  parfaitement  circulaires  ,  la  moindre 
force  étrangère  ou  accessoire  ,  même  celle 
d*an  atome  »  diminuant  ou  augmentant  la  vé- 
locité ,  ou  changeant  la  direction ,  causerait 
sans  doute  les  inconvénients  susdits.  Que  si 
le  Créateur  et  l'auteur  de  toutes  choses  a  ainsi 
disposé  avec  tant  de  sagesse  et  arrangé  avec 
tant  d*art  et  de  prudence  cette  partie  de  l'u- 
nivers j  ce  tourbillon ,  ce  monde  où  nous  vi- 
vons et  d*oà  nous  voyons  et  contemplons  tout , 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait  aussi  fait  la 
méroe  chose  dans  les  autres  mondes  ;  on  ne 
peut  pas  douter,  dis-je ,  que  tous  les  mondes 
ou  tourbillons  ne  soient  placés  à  une  juste 
distance  Tun  de  l'autre  »  et  que  tous  les  corps 
dans  chaque  monde  ou  tourbillon  ne  soient 
aassi  dans  la  distance  la  plus  convenable  de 
leur  soleil  ou  étoile  fixe. 

Quel  est  l'homme  qui  peut  penser  à  toutes 
res  choses  sans  j  reconnaître  et  sans  admi- 
rer en  même  temps  la  main  qui  les  a  faites  et 
qui  les  gouverne?  Quel  est  l'homme  qui  peut 
contempler  tant  de  beaux  ouvrages  sans 
adorer  la  sagesse  et  lai  puissance  de  l'Etre 
infini  qui  les  a  créés? En  effet,  quand  nous 
\oyons  des  productions  merveilleuses  ,  où 
nous  remarquons  des  preuves  manifestes  du 
p\us  bel  ordre,  du  plus  parfait  arrangement, 
Ae  la  prudence  la  plus  consommée,  de  la 
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conduite  la  plus  sage ,  et  de  la  plus  exacte 
observation  (des  proportions  mathémati- 
ques ,  ne  devons-nous  pas  être  persuadés 
que  ce  sont  les  ouvrages  d'une  raison  sou- 
veraine ,  d'une  intelligence  parfaite ,  du  ju- 
gement le  plus  exquis  et  de  la  science  des 
mathématiques  la  plus  consommée? Et  peut- 
on  s'imaginer  que  de  si  belles  choses  aient 
été  faites  par  d'autres  mains  que  celles  d'un 
être  souverainement  intelligent,  souveraine- 
ment sage;  par  un  être  enfin  dont  la  puis- 
sance réponde  à  la  beauté  et  à  la  magnificence 
d*un  pareil  ouvrage? Cest  le  raisonnement 
du  stoïcien  dans  Cicéron  ;  il  est  conçu  en  ces 
termes  {Cic.  de  NaL  Deor.^  liv.  II,  chap.  6)  : 
QiMnd  vous  jetez  les  yeux  sur  une  grande  ei 
belle  maison,  quoique  vous  n*en  découvriez 
pas  le  maître ,  personne  ne  vous  persuadera 
qu'elle  ait  été  bâtie  pour  loger  des  rats  et  des 
belettes  :  de  même,  dit-il,  quelle  folie  ne  serait* 
ce  pas  de  vous  figurer  qu'un  monde  orné  si 
pompeusement,  que  la  variété  surprenante  des 
choses  célestes ,  que  la  prodigieuse  étendue  et 
la  grandeur  immense  des  mers  et  des  terres , 
que  tant  de  beautés  soient  votre  maison,  votre 
ouvrage,  et  non  pas  celui  des  dieux  immortels  ? 
Ainsi ,  lorsque  nous  voyons  un  Sï  bel  ordre , 
un  si  bel  arrangement;  lorsque  nous  remar- 
quons les  proportions  les  plus  parfaites  i( 
les  plus  convenables  qui  sont  exactement 
gardées  dans  cette  région  du  monde ,  et  que 
tout  nous  porte  à  croire  une  c'est  la  même 
chose  dans  tout  le  reste  ae  Tunivers ,  pou- 
vons-nous ,  sans  faire  une  grande  violence  à 
la  raison  ,  nous  imaginer  que  tout  cela  soit 
autre  chose  que  l'ouvrage  de  Dieu  ? 


LIVRE  IV. 

DES  MOUVEMENTS  DES  CIEUX. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  le  seul  mouvement  des  deux  et  de  la 
terre  est  une  démonstration  de  l'existence  de 
dieu. 

En  traitant  du  mouvement  des  corps  céles- 
tes, il  faut  nécessairement  y  comprendre 
au»sî  celui  de  la  terre  ;  car  il  n'est  pas  facile 
de  parler  de  l'un  sads  faire  mention  de  l'au- 
tre. Or  dans  ces  mouvements  il  y  a  deux 
choses  qui  sont  autant  de  démonstrations  ma- 
nifestes de  la  présence  de  Dieu  et  de  sa  sa- 
gesse infinie;  savoir,  que  ces  corps  se  meu- 
vent •  et  en  second  lieu  que  leur  mouvement 
est  très-régulier. 

1*  Puisque  tous  ces  vastes  corps  de  l'uni- 
vers se  meuvent,  il  faut  de  nécessité  qu'Us 
aieiit  reçu  leur  mouvement  de  quelque  être 
qui  ait  été  assez  puissant  pour  le  leur  com- 
muniquer. Car,  comme  dit  très-bien  Laclànce 
(Laclant.,  Divin.  Instit.,  liv.  II,  chap.  5)  :  H 
est  certain  qu'il  y  a  dans  les  astres  un  pou- 
voir de  faire  leurs  mouvements  :  et  on  peut 
dire  la  même  chose  du  reste  des  globes.  Ce 
pouvoir  néanmoins  n'est  pas  celui  des  astres 
mènes  qui  se  meuvent  :  mais  c'est  la  puissance 


de  Dieu ,  qui  a  fait  et  qui  gouverne  toute* 
choses.  En  effet ,  il  est  impossible  que  ces 
corps  inanimés ,  lourds  et  pesants ,  se  meu- 
vent d'eux-mêmes:  et  tout  le  mouvement 
qu'ils  ont,  il  faut  qu'ils  le  Reçoivent  de  quel- 
que autre  chose  qui  soit  capable  de  les  mou- 
voir. 

On  dira  peut-être  que  tout  cela  n'est  que 
l'effet  des  tournillons  qui  environnent  le  so- 
leil ,  la  terre  ou  quelque  autre  premier  mo- 
bile (1) ,  ou  d'une  force  mouvante ,  ou  des 
émanations  du  soleil  (c'était  le  système  de 
Kepler),  ou  d'autres  semblables  premiers  mo- 
teurs qui  emportent  ou  qui  poussent  ces 
corps  avec  tant  de  violence  qu1ls  se  meu- 
yent  autour  d'eux.  Mais  quand  même  nous 
Conviendrions  qu'il  est  possible  que  cela  soil 
ainsi,  il  faut  toujours  que  nous  en  revenions 
k  quelque  premier  moteur,  à  quelque  pre- 
mier agent ,  qui  dit  été  assez  puissant  pour 
Inettre  en  mouvement  ce  principal  monile. 
Or  dans  ce  cas-lâ  la  chose  revient  i  peu  pfès 
au  même  ;  et  notre  raisonnement  a  toujours 

(I)  Cesl  ee  qu*a  pensé  DetCMies  et  qaelqaes  aulrci 
aTanl  lui. 
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la  même  Torcc ,  soit  que  Ton  attribue  à  la 
puissance  de  Dieu  le  mouvement  d'un  seul 
globe ,  soit  qu'on  lui  attribue  aussi  celui  de 
tous  les  autres.  Car  dans  noire  tourbillon 
solaire,  par  exemple,  si  l'on  s*ima^inai(  que 
les  six  planètes  du  premier  ordre,  qui  tournent 
autour  du  soleil,  aient  rrçu  leur  mouvementdc 
sa  révolution  autour  do  son  axe,  il  reste  tou- 
jours, comme  dit  très-bien  Platon  (1),  à  exa- 
miner comment  il  est  possible  qu'une  si  pro- 
digieuse musse  tourne  pendant  un  si  long 
temps  par  quelque  cause  naturelle?  C'est  pour 
cette  raison ,  ajoutc-t-il ,  que  je  ne  fais  point 
difficulté  de  aire  affirmativement  que  Dieu 
seu/  est  la  cause  de  ce  mouvement ,  et  qu^il  est 
impossible  que  tela  soit  autrement.  Ainsi  parle 
JPlaton,  qui  sans  doute  raisonne  bien,  puis- 
que.comme  dit  Aristote(Art>^,  Physiq.y  11  v. 
vlll ,  chap.  5j  •  toute  chose  qui  est  mue  doit 
nécessairement  être  mise  en  mouvement  par 
quelque  autre  chose,  et  cette  seconde  chose  par 
une  troisième ,  laquelle  ou  se  meut  d'elle-même 
ou  est  encore  mue  par  une  quatrième.  Si  elle 
est  mise  en  mouvement  par  une  chose  qui  soit 
aussi  mue  par  une  autre,  il  faut  de  nécessité, 
dit-il ,  que  nous  en  venions  à  un  premier  moi- 
teur qui  ne  soit  point  mu  par  un  autre.  Car  H 
est  impossible  que  ce  qui  meut,  soit  toujours 
mu  par  une  autre  chose,  et  cette  autre  par  une 
troisième,  et  ainsi  à  Vinfini. 

C'est  pourquoi ,  si  dans  notre  tourbillon 
solaire  nous  supposons  que  la  lune  tourne 
autour  de  notre  terre  par  le  mouvement  et 
par  la  force  motrice  de  la  terre ,  que  les 
lunes  ou  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne 
tournent  aussi  autour  de  ces  doux  pUnèles, 
par  le  mouvement  et  par  la  Force  mouvante 
des  dites  planètes ,  et  qu'enOn  toutes  les  pla- 
nètes du  premier  ordre  tournent  aussi  au- 
tour du  soleil  par  la  vertu  et  par  la  force 
de  cet  astre,  il  nous  faut  enfin  trouver  un 
moteur  du  soleil  même  et  de  ces  autres 
corps  du  premier  ordre  ;  il  faut  remonter 
jusqu'à  une  première  cause  qui  ait  des  for- 
ces sufQsantes  pour  faire  tourner  ces  vastes 
corps ,  dont  les  masses  sont  aussi  prodi- 
gieuses que  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  et 
qui,  outre  leur  propre  pesanteur,  sont  encore 
arrêtés  (  suivant  nos  premières  hypothèses) 
et  fortement  empêchés  par  le  poids  ou  par  la 
vis  inertiœ  de  toutes  ces  planètes  f  soit  du 
premier,  soit  da  second  orare ,  soit  des  unes 
et  des  autres)  au'ils  font  tourner  autour  d'eux, 
et  qui  n'ont  d  elles-mêmes  ni  action  ni  mou- 
vement. Dans  ce  cas-là,  quelle  force  peut-on 
imaginer  qui  soit  suffisante  pour  opérer  tou- 
tes ces  choses ,  si  ce  n*est  celle  de  la  main 
infiniment  puissante  qui  d'abord  a  donné 
l'être  à  tous  les  corps  de  l'univers  ? 

Il  faut  dire  la  même  chose  de  tout  le  reste 
des  corps  de  l'univers  qui  se  meuvent  ffelsi 
que  sont  les  comètes,  les  nouvelles  étoiles  uont 
j  ai  parlé  ci-devant  (/•  II,  c.  3},  et  du  mouve- 
ment tardif  du  firmament  ou  des  étoiles  fixes 
qui  se  fait  en  25,920  ans  (2).  Je  ne  dirai  rien 

(1;  rblnndartsrSptiKWii.  p.  109,  F,  edll.  Francof.  1603: 

(2)  PloUmée  prélciid  qiio  ce  nooiiveineiit  n*esl  nue  U*iin 

deip*é  cit  tOO  aiM.  Mai«i  d  autres  qui  oui  écril  cicpui!»  lui,  le 
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davantage  de  ce  dernier  ;  car  il  est  certain 
qu'il  ne  peut  pas  procéder  d*aactiA  moot^ 
ment  du  firmament  même,  mats  qu'il Tientde 
quelque  autre  cause  j[l).  Mais  à  l'égard  des 
comètes,  quelle  autre  torce,  quelle  autre  maio 
que  celle  d*un  Dieu  tout-puissant  aoraii  po 
leur  donner  d*aussi  prodigieuses  projecllooi 
qu*ôn  trouve  qu'en  ont  leurs  orbes,  qui  s'é- 
tendent en  des  ellipses  d'une  longueur  si  son 
prenante  qu'elle  approche  de  celle  de  la  pa- 
rabole ;  de  sorte  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonorr 
commeht  leur  force  projective  peal  les  faire 
avancer  à  des  distances  si  immenses  cl  com- 
ment leur  gravité  peut  dans  le  même  temps 
les  ramener  et  les  retenir  dans  leurs  orbes 
d'une  manière  incomparable  ? 

Il  en  est  de  même  pour  les  nouvelles 
étoiles ,  qui  (  comme  j'ai  déjà  dit  j  doitc&t 
être  regardées  comme  autant  de  marques  de 
tourbillons  ou  mondes  planétaires  dispenés 
çà  et  là  par  tout  l'univers.  Toutes  ces  eloiles 
sont  autant  de  preuves  et  de  dé.nonslratiofis 
de  Texistence  d'un  Etre  infini  qui  leur  a  donoè 
du  mouveihent.  elles  sont  aussi  des  preores 
manifestes  Qu'outre  le  soleil  et  les  planètes. 
il  y  a  d'autres  globes  qui  tous  sont  autant  de 
corps  qui  se  meuvent  :  elles  nous  prourenl 
même  que  tous  les  globes  de  l'univers  softt 
aussi  de  la  même  nature  et  ont  un  lnouf^ 
ment  à  peu  près  semblable,  et  que  par  coi- 
séquent  ce  sont  autant  de  marques  de  l'exi- 
stence d'un  être  tout  puissant  qui  eoesda 
premier  moteur. 

Ainsi  les  seuls  mouvements  de  la  terre 
et  des  cieux  sont  autant  de  preuves  duoe 
vertu  divine,  d'une  force  toute-puissante  qoi 
opère  les  merveilles  que  nous  voyons.  Mau 
outre  cela,  ce  que  nous  allons  voir  dans  le 
chapitre  suivant  noas  fournira  encore  de 
nouvelles  preuves  d*unc  sagesse  inGnie  et 
d*une  puissance  sans  bornes  qui  goavene 
tous  les  corps  de  l'univers. 

CHAPITRE  IL 

La  grande  régularité  des  mounements  iê  à^ 

guegMe. 

Après  avoir  fait  voir  dans  le  chapitre pr^ 
cèdent  qn  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  pu  donscr 
le  mouvement  â  ces  corps  tmmensa  »  à  oi 

Î [lobes  inanimés,  et  que  toutes  ces  choses  m 
'ouvrage  d'un  être  tout-puissant ,  nouslroo- 
verons  encore  de  quoi  nous  convaincre  F< 
efficacement  de  cette  vérité,  si  nous  consw^ 
rons  que  ces  mouvements  ne  se  font  pi^« 
Taventure  sur  des  lignes  mal  ajoslécst"' 
dans  des  orbes  embarrassés  et  incommodci' 
mais  d'une  manière  qui  marque  la  sagesse 

font  de  plos.  M  Sueel,  dans  ses  tables  Cm^}Si^]  f!! 
degré,  W  :  Hévélius  dun  degré,  ^j^.f^JZ 
FbiDSteed  coavientnae  les  nombres  de  Riocioui<r^. 
ce  mouvement  d'un  degré»  «",  en  100  ws.  J2^\ 
en  un  an)  approcbenl  le  plus  de  la  vérité.  ^^^^ 
mouvement  appelé  V Année  fMomque  s'acMre  «sv-' 
ans.  „i.  % 

(l)  Newton  démontre  onnuncol  tt  P^.PT^  ||i. 
la  flgurc  sphéroiJalc  de  la  terra ,  ' ^r  z^^ 
prop.  il,  elT  I,  prop.  flO,  cor.  ».  V<mîï  ausrf  »  IT, 
cliodc  déiTiontrée  d*iine  manière  | Jus  facUe  d;iflii^'^ 
du  docteur  Grci;Dri,  1. 1,  prop.  6i. 
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et  la  prudence  de  celui  qai  les  gouverne.  Je 
n^n  rapporterai  ici  que  deux  exemples,  parce 
que  j*aurai  occasion  dans  la  suite  d'en  dire 
davantage  sur  ce  sujet.  Le  t)retnier  est  que 
toutes  les  planètes,  lorsque  leurs  mouvements 
leur  ont  été  imprimés ,  ont  reçu  leurs  direc- 
tions on  leur  tendance ,  non  sur  des  lignes 
qtii  tendent  du  centre  à  la  circonférence  ou 
sur  dos  lignes  Fort  obliques,  mais  sur  des  li- 
gnes perpendiculaires  aux  rayons.  Le  second 
est  que  les  mouvements  et  les  orbites  des 
planètes  ne  s'embarrassent  et  ne  s'entreheur- 
tr.nt  point  l'un  l'autre ,  mais  qu'ils  tendent 
tous  au  même  but ,  d'Occident  en  Orient;  et 
qu'ils  sont  sur  des  plans  très-peu  inclinés 
Tun  sur  l'autre  ou  qu'au  moins,  si  ces  plans 
penchent  un  peu  l'un  vers  Tautre ,  ce  n'est 
que  pour  un  plus  grand  avantage  et  pour  une 
plus  grande  commodité ,  comme  je  le  ferai 
voir  ci-après.  Ces  exemples  et  plusieurs  au- 
tres, en  un  mot,  les  divers  mouvements  de 
chaque  planète,  mouvements  qui  sont  en 
aussi  grand  nombre,  aussi  réguliers,  aussi 
bien  concertés ,  aussi  exactement  ordonnés 
que  le  monde  et  ses  habitants  en  ont  besoin  : 
Ou*est-€C  que  tout  cela ,  sinon  Touvra^c  d'un 
Créateur  aussi  sage ,  aussi  bon  ,  aussi  bien- 
faisant que  puissant?  Qu'est-ce  que  tout  cela, 
sinon  Touvrage  de  celui  qui  gouverne  le 
monde,  qui  conduit  tout,  qui  règle  tout?  Ou- 
vrage qui  n'est  pas  moins  une  preuve  mani- 
fpsie  de  l'existence  d'un  Dieu,  que  celui  d'une 
horloge,  d'une  montre  ou  autre  machine,  est 
une  marque  de  l'habileté  de  l'ouvrier.  C'est 
ainsi  que  le  stoïcien  de  Cicéron  {De  Nat. 

Deor,  L  11 ,  c.  35)  raisonne  sur  cette  matière, 

à  Toccasion  du  berger  dont  il  est  parlé  dans 

la  tragédie  du  poëte  Attius  ou  Accius.  Ce 

berger  étiut  sur  le  haut  d'une  montagne, 

aperçut  par  hasard  un  vaisseau  qui  voguait 

sur  la  mer.  Comme  c'était  la  première  fois 

qu'il  voyait  une  pareille  machine,  il  fut  quel- 
que temps  dans  un  grand  étonnement  et  dans 

une  surprise  extraordinaire  à  la  vue  de  ce 

rorps  inanimé  qui  se  remuait.  Car  il  no  sa- 
vait qu'en  penser,  ni  se  figurer  de  quelle  na- 
ture pouvait  être  celte  machine.  Enfin  il  s'a- 
perçut à  quelques  indices  que  le  vaisseau 

était  conduit  et  gouverné  par  des  hommes. 

De  même ,  dit-il ,  si  des  philosophes  avaient 

d'abord  quelques  doutes  à  l'aspect  de  l'univers , 

aprè$  en  acoir  bien  considéré  les  mouvements 

réguliers  ,  uniformes  et  immuables ,  ils  ont  dû 

concevoir  non-seulement  que  cette  céleste  et 

divine  maison  n'est  pas  sans  quelque  habitant . 

mais  qull  y  a  un  mnttre ,  un  conducteur  qui 

9st  comme  l'architecte  du  grand  et  superbe 

ouvrage  que  nous  voyons.  Cette  conséquence 

e$i  si  naturelle  «  si  forte  ,  si  pressante ,  qu'il 

n'j  a  que  des  hommes  stupidcs ,  insensés  et 

aveuglés  par  leurs  préjugés  (tels  qu'il  dit 

qu'étaient  ces  philosophes)  qui  ne  la  tirent 

pas  naturellement  et  sans  elTort.  Mais  au  lieu 

d'en  venir  là,  dit  le  stoïcien  (Ibid.  c.  38) ,  ils 

m  semblent  ne  se  douter  pas  mime  que  les 

cùux  et  la  terre  leur  offrent  un  spectacle  si 

if^rveilleux.  Le  stoYcien  avait  en  effet  grande 

Mison  de  penser  ainsi.  Car  les  mouvements 

<ics  deux  et  de  la  terre  sont  une  démoostràr 


tion  si  évidente  de  la  Divinité,  que  si  les 
hommes  no  les  voient  pas,  c'est  une  marque 
d'une  grande  stupidité,  et  s'ils  ne  veulent  pas 
les  voir  pour  se  convaincre  par  celte  vue  ^ 
c'est  une  marque  indubitable  de  leurs  préju- 
gés et  de  la  corruption  de  leur  cœur.  Mais 
pour  nous  convaincre  encore  plus  pleine- 
ment de  celte  vérité,  considérons  a%ecqucl 
admirable  soin,  avec  quelles  précautions 
Dieu  a  pourvu  au  bien  et  aux  commodités  de 
Tunivers  par  les  mouvements  pariiculiors 
qu'il  a  donnés  à  la  terre  et  aux  cieux,  c'est- 
à-dire  par  le  mouvement  diurne  et  par  le 
mouvement  périodique. 

CHAPITRE  IlL 

Du  mouvement  diurne  de  tous  les  différents 

globes. 

Quant  an  mouvement  diurne^  il  y  a  beaii^ 
coup  d'apparence  que  notre  terre  et  tous  les 
corps  célestes  tournent  chacun  autour  de 
leurs  ditTérents  axes.  Ces  mouvements  néan- 
moins ne  se  font  pas  tous  dans  le  même  es- 
pace de  temps ,  mais  les  uns  dans  un  temps 
plus  long,  les  autres  dans  un  temps  plus 
court;  et  le  temps  que  chaque  globe  met  i 
achever  ce  mouvement  sur  son  axe,  fait  ce 
que  nous  appelons  un  jour,  qui  équivaut  à 
la  circonvolution  de  notre  terre,  quoiqu'il 
n'y  soit  pas  égal. 

Ce  mouvement  diurne  est  visible  dans  plu- 
sieurs des  globes  célestes,  et  il  est  fort  pro- 
bable dans  le  nôtre.  Il  est  très-manifeste  dans 
le  soleil  car  le  mouvement  égal  de  ses  taches, 

3oi  paraissent  de  temps  en  temps  dans  son 
isque.  Elles  ont  été  remarquées  autrefois 
par  Galilée  (i) ,  Scheiner  (2) ,  Tardé  (3),Ma- 
lapertiu8,Hév6liu8  (4),par  M.  Gascoigne  notre 
compatriote,  par  M.  Crabtrie  (5);  depuis  par 
M.  Boyie  en  Angleterre,  par  le  docteur  Hook, 

(1)  Galilée  dit«  dans  son  troisième  dialogue  da  Système 
du  monde,  qii*il  fui  le  premier  qui  découTrit  des  lacées 
dans  le  soleil  en  Tannée  1610,  ei  que  Tannée  suivante  il 
les  fit  Yoir  à  Rome  à  plusieurs  personnes  de  considération. 
Oue  Scheiner  lui  envovadeux  lettres  parVebérus  sous  le 
nom  emprunté  d*Apelles,pour  lui  demander  son  sentiment 
sur  CCS  tacbes;  quil  conclut  qu'elles  étaient  altérables,  et 


qu'il  fut  en  cela  contraire  à  ropinion  qui  était  alors  reçue 
touchant  Tinaltérabilité  des  cieux;  qu  elles  étaient  coiiti- 
gucs  au  soleil,  et  que  leur  sentier  sur  cet  astre  (sentier 

2ui  était  tantôt  en  ligne  courbe,  tantOl  en  ligne  droite) 
tait- une.  preuve  du  mouvement  annuel  de  la  terre  autour 
du  siAdii,  et  non  de  celui  du  soleil  autour  do  la  terre  :  et 
l'Ifisienrs  autres  choses  sur  le  même  sujet,  qu*on  peut  voir 
dans  ce  savant  auteur,  dans  son  premier  ei  troisième  dia- 
logue. 


(3|  Voyes  la  Hosa  Urwta  de  Scheiner. 


Voyex  lenAsirttBcrbonia  de  Tardé,  qui  croit  qoe  ce 
soiit'de  petites  étoiles  oui  se  rencontrent  entre  le  sMeil  dt 
nous  :  Malapertius  qui  leur  donna  le  nom  de  Sidéra  Au* 
slriaca,  était  aussi  du  même  sonliment. . 

(  i)  Voyer  le  sentiment  d^Hévélius  sur  cette  matière.  H 
e^it  ex,  li(|i  é  fort  au  long  dans  sa  SUânographie,  ch.  5,  et 
djus  r  ppendiz. 

(o)  Dans  leurs  lettres  que  J*ai  maintenant  entre  les 
mains,  il>  a  une  ingénieuse  dispute  entre  ces  deux  gramis 
hommes,  c'est-h-dire  entre  M.  Gascoigne,  rinveiiteur  dn 
micromètre,  et  M.  Crabtrie,  touchant  les  taches  du  soleil, 
qui  iMirurent  vers  Tan  1640.  M.  Gascoigne  croyait  que  c'é- 
tait un  arand  nombre  de  petites  |.lanetes  qui  touruaienl 
autour  du  soleil  et  qui  étaient  peu  éloignées  de  cet  astre. 
On  peut  voir  la  réponse  et  le  sentiment  de  M.  Crabtne. 
dans  sa  lettre  qui  a  été  rendue  publique  avec  mes  olisep- 
valions  sur  les  taches  du  soleil  depuis  1703  ]usqft*en  17 11, 
dans  les  TtamacL  pinlos.y  vfi  330.  -y 
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le  docteur  Halley ,  M.  Flarasleed  el  d'aulrcs 

?prsonn'»s:  parMM  Cnssini ,  Picarl  et  autres 
trangers  (1)  ;  enfin  je  les  ai  remarquées  moi- 
môme  depuis  peu,  cl  d'aulnes  les  ont  remar- 
quées aussi,  il  est  évident  que  ces  taches  se 
meuvent.  11  parait  même  qu'elles  ont  un 
mouvement  semblable  à  colui  d'un  globe  qui 
tourne  sur  ses  pôles  ;  car  on  remarque  qu'elles 
changent  continuellement  de  place,  qu'elles 
passent  do  la  partie  orienlale  du  soleil  à  la 
partie  occidenlale;  et  qu'en  faisant  cela,  leurs 
situations  journalières  el  leur  mouvement 
répondent  exactement  au  mouvement  d'un 
globe,  c'est-à-dire  que  ces  situations  durent 
moins  de  temps ,  que  les  taches  ont  moins 
d'étendue  et  que  leur  mouvement  est  selon 
toutes  les  apparences  plus  lent  vers  les  bords 
du  soleil ,  au  lieu  que  vers  le  centre  de  son 
disque,  les  taches  paraissent  plus  larges, 
leur  mouvement  est  plus  rapide  :  et  le  tout 
dans  une  exacte  proportion  à  une  double  li-> 
gne  de  sinus  ou  à  une  ligne  de  sinus  sur 
chaque  demi-diamètre  du  disque. 

Outre  cela,  comme  ees  taches  du  soleil  dé- 
montrent manifestement  que  cet  astre  est  un 
globe  qui  se  meat^  puisqu'elles  tournent  an- 
tour  de  lai  en  un  peu  plus  de  25  jours,  elles 
nous  prouvent  aussi  qu'elles  sont  quelque 
lAosè  qui  est  adhérent  au  soleil  ou  qui  est 
très-proche  du  globe  du  soleil;  elles  nous 
prouvent,  disi-jo,  Tune  de  ces  deux  choses, 

I»ar  la  différente  apparence  qu'elles  ont  dans 
es  différentes  parties  et  danà  les  différentes 
positions  du  soleil  :  par  exemple,  si  elles  sont 
rondes  dans  le  milieu  du  disque,  vers  les 
bords  du  même  disque  elles  deviennent  Ion* 

{i;ues,et  ovales  de  plus  en  plus,  |uslemcnt  de 
a  même  manière  et  de  la  méaie  ligure  qu'une 
pareille  tache  paraîtrait  sur  un  sldbe  ordi- 

{laire  qui  serait  tourné  et  situé  de  façon  qu'on 
e  regardât  obliquement  ou  qu'on  commen* 
çAt  à  le  perdre  de  vue. 
-   Enfln  une  autre  chose  qu'il  taot  reoiar- 

Suer  à  réffard  de  ces  taches,  c'est  qu'elles 
écrivent  divers  sentiers  su^  le  soleil,  c'est- 
à-dire  différentes  lignes,  quelquefois  droites^ 
quelquefois  cotirbes,  tantôt  vers  un  des  pô- 
les, tantôt  vers  l'autre,  lesquelles  répondent 
exactement  aux  différentes  positions  de  la 
terre  par  rapport,  au  soleil,  dans  toutes  les 
parties  de  l'année. 

Ainsi  dans  cette  vaste  masse,  c'est-à-dire 
dans  le  soleilf  H  est  certain  que  nous  avons 
un  mouvement  diurne  tel  que  j'ai  dit,  ou 
une  circonvolution  de  ce  grand  astre  autour 
de  son  axe.  Ce  mouvement  est  constant  el 
r^ulier  :  e*est  litt  mouvement  qui  sans  doute 
est  d'un  grand  Usage  dans  quelque  partie  de 
l'univers  que  ce  puisse  être  ;  c'est  un  mou- 
vement qui  contribue  indubitablement  à  une 
fonction  ou  à  une  autre,  c'est-à-dire  à  quel- 
que fonction  nécessaire,  quelle  qu'elle  puisse 
être  ;  un  mouvement  enGn  qui  sert  à  quelque 
chose  d'estonttet,  de  même  que  les  mouve-» 
ments  de  là  terre  sont  essentiellement  utiles 

(n  On  peut  tnir  AaiH  l'àhréKê  do  M.  Lowihofp,  vol.  I, 
p.  i7l,  les  obRenratiOfis  de  ces  ^rsnUh  bornâtes ,  qtit  sCMit 
<lui>ersées  çki  et  bi  dans  les  Trans.  vkHiM. 


et  nécessaires  à  ceux  qui  habitent  notre 
globe  ;  un  mouvement  par  conséquent  qui 
est  une  preuve  démonstrative  du  concours 
d'un  Etre  tout-puissant. 

Mais  le  soleil  n'est  pas  le  seul  des  globes 
de  l'univers  qui  ait  un  mouvement  dinme 
autour  de  son  axe  :  la  plupart  dos  étoiles  er- 
rantes qui  l'environnent  ont  aussi  nn  mou- 
vement semblable,  et  peut-être  même  qQ*elli*s 
l'ont  toutes.  Il  est  vrai  que  Saturne  est  i  une 
si  grande  distance  de  nous,  que  nous  n'avons 
pas  encore  pu  remarquer  s'il  a  on  s'il  n  a 
pas  une  semblable  rotation  ou  on  pareil 
mouvement  sur  son  axe.  Mais  comme  les  au- 
tres planètes  ont  ce  mouvement  el  qa*il  v  a 
nulant  de  raisons  et  autant  de  snjel  de  l  at- 
tribuer à  Saturne  qu'aux  autres,  il  n'y  a  pai 
beaucoup  à  douter  qu'il  n'ait  aassi  un  pa- 
reil mouvement  diurne ,  aussi  convenable 
à  sa  situation,  à  sa  nature,  à  son  état,  i  sa 
disposition  particulière,  que  celui  de  û  terre 
et  du  reste  des  planètes  leur  est  conTesablc 
et  proportionné* 

Aussi  a-t-on  découvert  qae  iopiter  a  ma* 
hifestement  un  mouvement  aatour  de  son 
axe,  d'Orient  en  Occident,  dans  Tespace  de 
d  heures  56  minutes.  M.  Cas$ini(l)  Ta  trouvé 
le  premier  après  plusieurs  observations  réi- 
térées, l'an  1665  ei  autres  années  suivante»; 
il  l'a  découvert,  dis-jê,  par  les  taches  qu'il 
a  remarquées  dcins  son  disque.  Ces  larbrs 
sont  de  deux  sortes  :  je  les  ai  vues  moi-même 
plusieurs  fois,  et  o  autres  les  avaient  vues 
avant  moi  :  mais  la  plupart  des  lectenrs  ne 
seront  pas  fâchés  que  je  Casse  ici  une  digres- 
sion pour  leur  en  rendre  compte  en  peu  de 
mots.  La  première  espèce  de  ces  tacnes  d« 
Jupiter  n'est  autre  chose  que  l'ombre  qite 
font  sur  la  planète  ses  propres  satellites,  qui 
interceptent  la  lumière  du  soleil  lorsqu*ils  se 
trouvent  entre  cet  astre  et  Jupiter.  Les  ao* 
ires  sont  réellement  dans  le  corps  de  ciUe 
planète,  de  la  même  manière  que  celles  que 
nous  voyons  dans  la  lune;  mais  elles  ne  sut.t 

fias  permanente!»  comme  celles-ci.  CV^tpar 
e  mouvement  de  celte  dernière  espère  dn 
taches  qu'il  est  manifeste  non-seulement  que 
Jupiter  fait  sa  révolution  dans  Tespacc  do 
temps  que  nous  avons  dit,  mais  aossi  que 
c'est  un  globe  qui  se  meut;  parce  que 
(comme  nous  lavons  dit  du  soleil)  ces  ta- 
ches se  meuvent  plus  vite  et  dans  une  plus 
grande  étendue  vers  le  milieu  que  Tcrs  I  s 
ords  du  disque  de  Jupiter.  Aussi  ces  sortes 
de  taches  qui  sont  rondes  vers  le  milieu  du 
disque,  paraissent  longues  ou  ovales  vers  U^ 
bords  du  même  disque,  comme  on  Ta  remar* 
que  ci-dessus  à  l'égard  des  taches  du  sokii. 
Pour  ce  qui  est  de  Mars  et  de  Vénns»  on  a 
remarqué  que  l'un  et  l'autre  a  des  taches  on 
quelques  parties  plus  lumineuses  et  d  autn» 

filus  obscures,  de  même  que  Jupiter  :  et  par 
e  même  moyen  on  a  découvert  que  ces  drut 
filanètes  ont  un  mouvement  aussi  bien  qur 
ui.  Le  docteur  Hook  a  vu  différentes  fois  ns 
taches  de  Mars  en  l'année  166S  et  nous  en  a 

([)  Voyez  ses  observai  loris  tians  les  Miatt^rt*  di  m  Ufè 
nuMW^u  a  dé  pê^sùfnê  dir  nkil<i  fie  Janvier  iiSàà 
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donné  leâ  Ogure^  {Voyez  les  Transact.  Phi- 
los, n*  11  e/  ik).  De  là  il  a  conclu  que  celte 
planèle  avait  an  mouvement,  quuiqu*il  ne 
pût  pas  déterminer  en  quel  espace  de  temps  il 
se  faisait.  Mais  M.  Huvgens  dit  expressé- 
ment {Coêmotheor,,  p.  2£)  ({o^il  se  fait  dans 
l'espace  de  2h  heures  40  minutes.  Qu^mt  au 
mouvement  de  Vénus,  M.  Cassini  a  remar- 
qué que  ses  taches  changeaient  de  place  et 
que  la  planète  avait  un  mouvement,  quoi- 
qu'il n*ait  pas  pu  nous  expliquer  ce  que  c'é- 
tait (1). 

Ainsi  Ton  a  découvert  que  toutes  les  pla- 
nètes du  premier  ordre  ont  une  rotation  ou 
un  mouyement  diurne  autour  de  leurs  axes, 
ou    qn*au  moins  elles   ont  quelque  chose 
d'entièrement  semblable  à  un  pareil  mouve- 
ment :  excepté,  comme  j*ai  dit,  Satnrne,  Mer- 
cure et  notre  globe.  Pour  ce  qui  est  de  ces 
trois  dernières  planètes,  nous  n'avons  pas 
de  raisons  bien  fortes  pour  croire  qu'elles 
ne  se  meuvent  point  comme  les  autres,  ou 
plutdt  BOUS  n'en  avons  aucune.  Tout  ce  qu'il 
j  a,  c'est  que  nous  rie  pouvons  pas  aperce- 
voir  ce  mouvement  dans  Mercure,  tant  à 
cause  de  sa  proximité  du  soleil,  que  parce 
que  ses  éloignements  ne  sont  jamais  assez 
considérables  et  ne  durent  pas  assez  de  temps 
pour  nous  donner  les  moyens  de  l'examiner 
comme  il  faut  avec  nos  télescopes. 

Quant  à  notre  globe,  il  est  très-visible  ou 
qu*il  se  meut  autour  de  son  axe  en  2k  heu- 
res* ou  que  le  soleil  et  tous  les  cîeux  se  meu" 
vent  autour  de  lui  dans  le  même  espace  de 
temps,  le  laisse  à  chacun  à  juger  lequel  de 
ces  deux  mouvements  est  le  plus  conforme 
an  cours  et  à  la  méthode  ordinaire  de  la  na- 
ture qui  fait  tous  ses  ouvrases  par  les  voies 
les  plus  courtes  et  les  plus  faciles.  En  effet, 
n'est-ce  pas  une  voie  beaucoup  plus  courte, 
plus  prompte  et  plus  facile,  de  faire  tourner 
le  globe  terrestre  en  2&  heures  autour  de  son 
a  te,  que  de  faire  tourner  autour  de  ce  globe 
d:ins   le  même  espace  de  temps  un  aussi 
grand  nombre  de  vastes  corps  qu'en  renfer- 
ment les  deux?  N'est-il  pas  autant  possible 
et  même  autant  probable  que  notre  globe 
qui  est  plus  petit  que  plusieurs  autres  tourne 
autour  de  son  axe,  qu'il  est  ou  possible  ou 
probable  (|ue  les  globes  du  soleil,  de  Saturne 
et  de  Jupiter  qui  sont  plus  massifs,  tournent 
autour  de  leurs  axes  ?  Mais  je  n'entrerai  pas 
Ici  dans  un  détail  des  preuves  du  mouve- 
ment de  la  terre  et  des  objections  qu'on  fait 
contre  ce  mouvement,  car  je  l'ai  fait  dans  le 
discours  préliminaire. 

Après  avoir  ainsi  examiné  les  mouvements 
diurnes  des  grands  globes  de  l'univers  que 
nous  connaissons  le  mieux  par  nos  instru- 
ments, ayant  trouvé  que  plusieurs  de  ces 
globes  tournent  autour  de  leurs  axes  dans 
UQ  temps  déterminé,  et  qu'il  est  probable  que 
tous  ont  cette  même  rotation  ou  ce  même 
rnoorement;  si  nous  ajoutons  à  cela  que  ce 
mouvement  est  d'une  commodité  merveilleuse 

(h  Dms  VÂkrégé  de  M.  Lowthorp,  vol.  I,  p.  583  ai  425. 
00  peut  voir  d*ttacoap<rœiI  les  observations  de  M.  Casûtti, 
^  «ni  dispersées  dans  les  Tramoct.  phUot. 
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et  d'un  très-graua  usngo  ponr  chacun  de  ces 
différents  globes,  nous  trouverons  qu'un  être 
iuGniment  sage,  inGniment  bon,  infiniment 
puissant,  en  a  été  l'auteur  et  l'ordonnateur  ; 
car  si  ces  globes  demeuraient  toujours  dans 
la  même  situation,  sans  se  mouvoir,  particu- 
lièrement ceux  que  nous  appelons  errants, 
qui  reçoivent  leur  lumière  et  leur  chaleur  du 
soleil  :  dans  ce  cas-là  une  moitié  de  ces  glo- 
bes serait  éblouie  et  brftlée  par  un  jour  éter- 
nel, tandis  que  l'autre  serait  ensevelie  dans 
*ine  nuit  sans  fin  et  dans  d'éternelles  ténè- 
bres. Pour  mieux  juger  quelles  seraient  les 
suites  de  ce  système,  considérons  ce  qui  ar- 
riverait  à  notre  globe  sans  les  agréables  vi- 
cissitudes du  jour  et  de  la  nuit.  Il  est  certain 
qu'il  serait  à  peine  habitable,  au  moins  pout 
la  plus  grande  partie,  et  qu'il  ne  convicn* 
drait  ni  à  la  condition  ou  à  la  nature  de? 
hommes  ou  des  autres  animaux,  ni  à  celle 
des  végétaux  ou  de  quelque  autre  créature  ; 
car  une  moitié  du  (^lobe  serait  brûlée  entiè- 
rement, ou  du  moins  elle  deviendrait  trop 
sèche,  trop  aride,  et  serait  épuisée  par  les 
rayons  du  soleil,  tandis  que  l'autre  serait 
plongée  dans  une  trop  longue  nuit.  Or  si  cela 
était,  comment  la  nature  opérerait-elle  ses 
grands  ouvrages  qui  sont  si  utiles,  si  avanta- 
geux, si  nécessaires  au  monde?  Comment, 
par  exemple,  s'élèvrrail-il  des  vapeurs  pour 
lournir  à  la  terre  des  rosées  rafraîchissantes 
et  des  pluies  fertiles?  Comment  pourrait-il 
s'élever  des  vents  pour  purifier  l'atmosphère 
par  leur  souffle  agréable  et  salutaire  ?  Qu'est- 
ce  qui  produirait  ces  flux  et  ces  reflux  qni , 
Î)ar  leurs  constantes  agitations,  entretiennent 
es  eaux  pures  et  nettes,  les  rendent  claires  , 
les  purifient  et  empêchent  qu'elles  n'empoi- 
sonnent le  monde  ? 

Mais  s'il  est  vrai  que  le  cours,  que  les  opé- 
rations, que  les  fonctions  de  la  nature  se- 
raient si  fort  changées  et  si  fort  dérangées 
dans  le  cas  que  nous  supposons,  il  est  cer- 
tain aussi  que  l'état  et  la  condition  des  créa- 
tures ne  le  seraient  pas  moins.  Car  enfin, 
comment  les  végétaux  pourraient-ils  êlro 
animés  par  la  douce  et  bienfaisante  chaleur 
du  jour?  Quel  serait  alors  le  principe  qui  les 
ferait  pousser  ou  qui  leur  donnerait  de  la  vi- 
gueur; et  comment  pourraient-ils  être  tem- 
pérés par  les  agréables  rosées  et  par  les 
influences  de  la  nuit?  Et  les  hommes  et  tous 
les  autres  animaux,  comment  pourraient-ils 
expédier  leurs  affaires,  vaquer  à  leurs  occu- 
pations, cueillir  leur  nourriture?  Comment 
Î>ourraient-ils  faire  les  différents  travaux  et 
es  devoirs  qui  les  occupent  ordinairement 
pendant  le  jour?  Comment  pourraient-ils 
réparer  leurs  forces  et  reprendre  une  nou- 
velle vigueur  par  la  cessation  du  travail,  par 
le  repos,  par  la  transpiration  qui  leur  est  si 
nécessaire,  et  par  toutes  les  autres  choses 
dont  ils  sont  redevables  aux  salutaires  in* 
fluences  de  la  nuit  et  à  l'absence  du  soleil? 

Ces  inconvénients  et  dix  mille  autres  aussi 
grands  nous  seraient  inévitables,  si  notre 
globe  n'avait  pas  ce  mouvement  diurne  au- 
tour de  son  axe.  Les  autres  globes  ayâni  donc 

[ringl.) 
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un  inouvemcDt  semblable ^  nous  pouvons 
croire  avec  beaucoup  de  raison  qu*il  no  leur 
est  ni  moins  utile  ni  moins  avantageux  qu*à 
nous-mêmes  ;  et  que,  s^ils  ne  l'avaient  point, 
les  inconvénients  qui  s^'cnsui'vraieiit  ne  se- 
raient pas  moins  grands  pour  eux  quMls  le 
seraient  pour  nous,  supposé  que  la  terre  ne 
tournât  point  sur  son  axe. 

CHAPITRE  IV. 

Du  mouvement  annuel  et  périodique  des 
planètes  de  la  première  grandeur. 

Outre  le  mouvement  dont  j*ai  traité  dans 
le  chapitre  précédent,  il  y  en  a  un  autre,  sa- 
voir le  mouvement  périodique  ou  annuel,  qui 
ne  prouve  pas  moins  clairement  l'existence 
d'un  être  infini  qui  a  créé  le  monde.  Ce  mou- 
vement est  visible  dans  quelques-uns  des 
grands  globes ,  et  probable  dans  plusieurs 
autres.  11  est  aussi  très-probable  que  parmi 
les  étoiles  fixes  il  y  a  quelque  chose  de 
celte  nature,  comme  il  parait  par  ces  nou- 
velles étoiles  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
lesquelles,  comme  j'ai  dit,  nous  deviennent 
quelquefois  visibles  dans  une  partie  de  leurs 
orbites,  et  disparaissent  derechef  dans  d*au- 
Ires  parties.  Mais  ces  mondes  ou  tourbillons 
étant  au  delà  de  la  portée  de  nos  meilleurs 
verres,  je  les  passerai  sous  silence ,  d'autant 
plus  volontiers  que,  dans  notre  tourbillon 
solaire,  nous  avons  suffisamment  de  quoi 
nous  convaincre  de  l'existence  de  Dieu  par 
de  solides  démonstrations. 

En  effet ,  il  est  très-yisible,  même  sans 
Taidc  du  télescope ,  que  chaque  planète  du 
tourbillon  solaire  a  ce  mouvement  périodique 
dont  je  parle.  Car  il  est  certain  ou  que  le  so- 
leil et  les  planètes  se  meuvent  autour  de  la 
terre,  l'un  dans  l'espace  d'un  an  et  les  autres 
en  plus  ou  moins  de  temps,  ou  que  la  terre 
et  les  autres  planètes  se  meuvent  autour  du 
soleil  dans  les  mêmes  espaces  do  temps. 
Mais  supposons  ce  dernier  point,  comme  je 
l'ai  toujours  supposé;  supposons,  dis-jc,  que 
le  soleil  est  fixe  dans  le  centre  du  monde, 
sans  aucun  autre  mouvement  que  son  mou- 
vement diurne,  qui  se  fait  en  ztS  jours  et  un 
quart  :  dans  ce  cas-là,  les  différentes  planètes 
de  la  première  grandeur  tourneront  autour 
du  soleil,  dans  un  ordre  merveilleux ,  avec 
une  parfaite  régularité,  selon  les  règles  les 
plus  exactes  d'une  noble  structure  et  d'une 
admirable  économie;  elles  y  tourneront, 
dis-je,  dans  des  espaces  qui  seront,  comme 
j'ai  dit ,  en  proportion  carrée  aux  cubes  de 
leurs  distances  :  de  sorte  que  nous  voyons 
que  Mercure  achève  son  période  en  près  do 
8S  jours;  que  Vénus  (qui  est  l'étoile  la  plus 
proche  du  soleil  après  Mercure)  fait  son  tour 
Cil  un  peu  plu«  de  2â4  jours;  que  la  terre, 
avec  la  lune  qui  l'accompagne,  fait  sa  révo- 
lution en  3G5  jours  et  un  quart  ;  Mars  envi- 
ron en  687  jours;  puis  Jupiter,  qui  est  immé- 
diatement après  lui ,  environ  en  4,343  jours  ; 
et  enfin  Saturne  en  un  pou  plus  de  10,759 
jours. 

Mais ,  outre  cet  ordre  des  pépiodes  de  ces 
planètes ,  ordre  si  strict  et  si  exact,  nous 
>)Ouvons  encore  considérer  les  diiTerentes  rou- 


tes  qu'elles  tiennent  dans  leur  mouvement 
périodique  et  dans  leur  mouvenent  diurne. 
Car  ces  mouvements  ne  se  font  pas  dans  des 
plans  tout  à  fait  différents,  c'est-à-dire  dans 
des  plans  entièrement  oil  presque  entière- 
ment croisés  :  ils  ne  se  font  pas  non  plus  dans 
le  même  plan  précisément,  mais  dans  des 
plans  qui  se  croisent  un  peu  Tan  Taolrejc 
courà  diurne  étant  paraHële  à  l'éqoaleur.  .^a 
lieu  que    la   révolution  périodique  se  lat( 
dans  le  large  espace  du  zodiaque,  i  une  in> 
clinaison  de  23  degrés  et  demi.  Voilà  entrait 
admirable  de  la  Providence,  une  inTeniion 
merveilleuse  pour  le  bien  et  l'utilité  de  notr* 
globe,  laquelle  sans  doute  n*est  ni  moini 
avantageuse  ni  moins  utile  pour  tous  les  au- 
tres globes  qui  sympathisentaveclenôlredan. 
le  même  mouvement.  Car  si  le  monvemoDl 
périodique  de  la  terre  était  détennioé  à  sr 
faire  toujours  dans   le  même  plan  qae  le 
diurne,  nous  serions  à  la  vérité  tantôt  piib 
près  tantôt  plus  loin  du  soleil  ;  mais  en  iul( 
temps  nous  serions  privés  des  accrotssem<'i.'s 
utiles  du  jour  et  de  la  nuit,  et  des  avanta- 
geuses et  commodes  directions  des  myonsdu 
soleil,   dont  nous   sommes  redevables  au; 
avances  ou  approches  de  la  terre  ven  I'u3 
ou  l'autre  pâle  (1)  :  nous  serions,  dis-je,  pri- 
vés de  ces  deux  choses  oui  sont  1rs  ca(L<n 
réelles  de  la  différence  de  nos  saisons  d'eic 
et  d'hiver,  de  printemps  et  d'automne,  diffé- 
rence qui  ne  vient  pas  de  ce  que  doos  sojoo* 
en  été  plus  près  et  en  hiver  pins  loin  duso- 
leil.  Car  à  l  égard.de  ces  avantages  on  com- 
modités,  nous  les  avons  dans  la  saison  con- 
traire (au  moins  nous  qui  habitons  ren  le 

(i)  Il  y  a  deux  causes  de  la  grande  différence  qoi  « 
trouve  entre  Tbiver  et  i*étô,  entre  h  chaleur  ci  le  toi 
L*uue  est  la  plus  courte  ou  U  plus  kmgua  dorée  di  M 
sur  riioriaon.  Comme  elle  est  |ilus  kmcue  en  éié  ei^'^H" 
augmente  la  chaleur  à  proportion  qu'aie  allonge  la  f^ 
en  niver  elle  est  plus  courte,  et  de  mâmequVIebK'''' 
miuuer  la  chaleur  et  rend  les  jours  plus  oonrlst  elle  m- 
mente  aussi  le  froid  et  allonge  les  nuits.  Uatitre  citfe^ 
ou  la  direction  oblique  ou  la  direciion  pf^rpendicolairvii'* 
rayons  du  soleil.  Car  roblique  est  iilusbiUe  que  bi^fK*' 
diculaire,  cooune  il  eslôvident  iiarrexpérieiieedtfii''>'^'^ 
dans  son  Syd,  Mundù  DiuL  I.  Si  Ton  tient  im  p«|Mrp>^' 
angles  droits,  ou  un  livre  k  demi  ouvert,  visht-rs  (Tilm 
muraille  blanche  et  éclairée,  on  y  («urra  reinanpitf7'^ 
le  c6té  op|)Osé  k  la  muraille  sur  lequel  les  njons  ^^^ 
perpendicublremeni ,  est  beaucoup  plus  édairé  a  o^' 
coup  plus  blanc  que  rau:re  o6té  sur  lequel  les  tj^^^ 
beat  obliquement.  C'est  b  mémo  chose  pour  Yvioàt*-^ 
des  rayons  du  soleil  sur  un  pba  :  c'est-à-dire  qo^  ><* 
rayons  sont  plus  ou  ii*oius  forts,  et  que  lei^n  e$t|iuv-<> 
moins  échauffé  et  éclairé*  k  propcrrliou  que  les  niw»»" 
ulusoumoins^iierpenUiculalres.  £t  cela  pourtleui  rs:»*^ 
Premièrement,  parce  que  los  rayons  i»erpeodicubimi<*  - 
benl  avec  plus  de  fori*e  que  les  obliques.  Secvtidiia''; 
parce  qu'il  tombe  dans  Tencelute  ou  aire  de  qufU|«<^"" 
un  |»lus  grand  nombre  ou  une  |  lus  craude  ^^^'  ' 
rayons  dans  une  direction  perpendiculaire  que  fU»^^ 
direction  oblique.  i. 

Pour  ce  qui  est  de  la  force  partk-ulière  de»  "^i  - 
aoU'il  dans  toutes  sortes  de  directions  de  ^PfJ"^.. 
d'impulsions,  cVst  une  cboso  qui  est  du  réside» ^ 
culs  niatliématiaues.  Ainsi  il  uVst  pas  u^^n^^^^^^l!!!!.'» 
enit>arrasse  le  lecteur.  Ju  me  contente  de  le  l^^^J. , 
savant  doaeur  Woiflus  (professeur  do uttlhéiMi»']»;;» 
lïall)  dans  ses  EUntenli  {TÀérotnéirie.  El  qujot  m^J 
|<roiK)rtionnclsde  la  chaleur  du  soleil  dansioulc«««»|J^j^ 
des  et  dans  tontes  ses  hauteurs,  noire  »avaut  [^^^^^fZ^i. 
la  chaire  sanlienne  en  l'univorsitô  d*Oït«d  (c'»Jj^^ 
docteur  llalley)  nous  a  donné  uneniélKode  **"  V^lj 
belle  |iour  les  r^ilculer;  elle  se  trouva  dans  •<»  ï^****^ 
piiUos.i  n*  i03 
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pôle  du  nord)»  nous  en  jouissons,  dis-je,  lors- 
que nous  en  avons  le  plus  de  besoin ,  c*est- 
i-dire  qoe  le  soleil  est  plus  proche  de  nous 
en  hiver,  et  qu  il  en  est  plus  éloigné  en  été, 
comme  il  est  manifeste  par  Vaccroissement 
de  son  diamètre  apparent,  qui  monte,  en  hi- 
ver, jusqu^à  32  minutes  kl  secondes,  et  par 
sa  diminution,  en  été,  n'ayant  alors  que  31 
minutes  kO  secondes  (1).  EnGn ,  pour  termi- 
ner ce  chapitre,  où  nous  avons  traité  des 
mouvements  périodiques  des  planètes  du 
premier  ordre,  nous  nous  servirons  du  rai- 
sonnement de  Hugues  de  Saint-Victor  dont 
roici  les  propres  paroles  (2)  :  Quel  est  celui 
pii  commande  au  soleil  de  descendre  par  les 
tignes  de  l'hiver^  H  qui  le  fait  remonter  par 
^es  signes  de  Véti?  Quel  est  celui  qui  le  con- 
iuit  d'orient  en  occident,  et  qui  le  fait  en- 
mite  revenir  d* occident  en  orient?  Toutes 
'es  ehous  sont  tout  à  fait  admirables ,  mais 
lies  ne  sùnt  possibles  qu'à  Dieu  seul. 

CHAPITRE  V. 

Du  mouvement  périodique  des  planètes  du 

$econd  ordre. 

Après  avoir  examiné  les  périodes  des  pla- 
nètes du  premier  ordre ,  jetons  les  yeux  sur 
reox  des  planètes  de  la  seconde  grandeur. 
Nous  trouverons  dans  celles-ci  un  aussi  bel 
arrangement,  un  ordre  aussi  parfait ,  une 
harmonie  aassi  admirable  que  dans  les  pre- 
mières. Ainsi  les  cinq  lunes  de  Saturne,  les 
quatre  de  Jupiter,  et  notre  lune  qui  tourne 
aolourdela  terre  :  chacune  de  ces  planètes 
a  son  temps  déterminé ,  les  unes  un  plus 
long  intervalle  de  temps  ,  les  autres  un  plus 
court,  dans  la  même  proportion  et  dans  la 
même  convenance  dont  nous  avons  parlé  en 
traitant  de  celles  du  premier  oi'dre. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  chose  fort  re- 

>narquable  dans  ce  mouvement  périodique 

^^^  planètes  de  la  seconde  graudeur,  savoir, 

jue  leur  mouvement  est  mêlé  d^une  espèce 

de  direction  en  vis  vers  Tun  ou  Tautre  pôle 

^^^  planètes  du  premier  ordre,  et  que  par  ce 

"'^Jen  chaque  satellite  fait,  pour  ainsi  dire , 

^^^  Vigiles  par  degrés  vers  chaque  pôle  de  la 

^''d^de  planète  autour  de  laquelle  il  tourne. 

y° ^ait, par  exemple ,  que  tous  les  satellites 

?^^upiter  ont  an  mouvement  lent,  qui  se 

^^  ^ar  degrés  et  en  forme  de  vis ,  prcmièrc- 

"^^^l  vers  un  des  pôles  de  cette  planète ,  puis 

A^^  Sek»  M.  de  la  Hire,  dans  ses  Tables  Astron. ,  les 
r^i^  fiiamècres  do  sole»  sont  de  16'  22'*  le  30  décembre , 
tM^  tSTir  teSO  juin.  Mais  M.  Flamsteod,  dans  ses 
j.^^1  IiBiarei,quî6nt  été  Joinles  aux  OËuvres  posUitimes 
/!^ll'>mn,  fiîiiles  i  lus  grands  de  MF  iS^,  les  moimlres 
^3:*  S(r:  eir  Académie  de  France  tl*Âcadëmie  des  scien* 
"^r^  tte  1*  ir  et  de  ly  80^ 

Jr^t^re  le  cbangement  dv  diamètre  apparent  du  soleil, 
lin  *^>owanenl  qui  vers  le  temps  du  aoLsiice  d'iiiver  est 
^7.  I^rompi  d'environ  une  quinxieme  partie ,  nous  prouvé 
}«k  ^  "<^  P^^  proche  de  la  terre.  D'ob  il  arrive  que 
t^^^  Tequinoie  du  printemps  Jusqu*^  Tequinoxe  d*au- 
1?*^.  d  y  a  eoviroa  huit  Jours  de  plus  que  de  celui  d'au- 
(^^JMqn^  celui  du  priotemi  s. 
rJr>  Qui  sslem  per  Merna  aeseendere  sigtta  prœcifnt  J 
22^  '•iffiinii  per  œ$tàea  signa  ascendere  faât  7  Quîs  etm  ab 
H^l^  m  iKcidentem  ducU  ?  Quis  iterum  ab  oecidenle  in 
,^^«m  m«ftir  f  Hœc  etmeia  swu  mirabiUa.  sed  S9lî  Deo 
"^^ittï.DfchMcal.  I.  Vll,c.8. 


un  mouvement  rétrograde  vers  Tautre  pâle  ; 
et  que  chaque  satellite  a  sa  déclinaison,  qui 
devient  de  plus  grande  en  plus  grande  à  me- 
sure qu'il  est  plus  éloigné  du  corps  de  Jupi- 
ter. Cela  étant  ainsi ,  voici  les  déclinaisons 
de  chaque  satellite  de  Jupiter,  telles  que  les 
a  marquées  le  savant  M.  Cassini  (1)  après 
douze  ans  d*observations,  qu*il  a  faites  avec 
sa  diligence  et  sa  sagacité  ordinaires.  La 
plus  grande  déclinaison  du  premier  satellite, 
c'est-à-dire  de  celui  qui  est  le  plus  proche  de 
la  planète ,  n*excède  pas  la  troisième  partie 
du  demi-diamètre  do  Jupiter.  Celle  du  second 
n'est  qu*un  peu  plus  grande  que  le  quart  de 
son  diamètre.  Cel'e  du  troisième  passe  un 
peu  les  trois  quarts  du  diamètre.  EnGn  celle 
du  quatrième  ou  du  plus  éloigné,  va  d*un 
tiers  du  demi-diamètre  au  delà  des  pôles  de 
Jupiter.  Tous  ces  changements,  dit-il,  se 
font  dans  l'espace  de  douze  ans.  Ainsi  parle 
le  célèbre  M.  Cassini.  Mais  j'ai  remarque 
moi-même  un  plus  grand  écart  dans  le  troi- 
sième satellite,  savoir,  qu'il  s'avançait  au- 
près du  bord  ou  du  pôle  de  Jupiter,  pour  ne 
pas  dire  qu'il  allait  môme  jusqu'à  ce  bord  ou 
pôle;  et  que  le  temps  qu'il  demeurait  dans 
l'ombre  de  cette  planète ,  ou  la  durée  de  son 
éclipse  était  alors  plus  petite  qu'on  ne  la  lui 
attribue  communément.  Il  y  a  en  effet  beau- 
coup d'apparence  que  cela  devait  être  ainsi  ; 
parce  nue  le  satellite  n'était  que  dans  la  par- 
tie extérieure  ou  au  bord  du  cône  de  l'ombre 
de  Jupiter,  et  que  par  conséquent  il  en  avait 
alors  une  moindre  partie  à  traverser. 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  tendance 
des  planètes  de  la  première  grandeur  vers  le 
soleil  (  tendance  de  laquelle  dépend  la  diffé- 
rence de  nos  saisons  )  peut  nous  faire  juger 
du  but  et  de  l'utilité  de  celle  qui  est  si  remar- 
quable dans  les  planètes  du  second  ordre 
vers  chaque  pôle  des  grandes  planètes  dont 
elles  sont  les  gardes.  Ces  planètes  de  la  se* 
conde  grandeur  ayant  donc  une  tendanco 
semblable  à  celle  des  premières ,  tendance 
qui  fait  qu'elles  se  meuvent  de  la  même  ma- 
uière  vers  chaque  pôle  de  celles-ci  ;  elles  y 
font  sans  doute ,  depuis  un  pôle  jnsau'à  l'au- 
tre ,  quelques  grandes  et  nobles  fonctions 
auxquelles  la  divine  Providence  les  a  desti- 
nées; elles  éclairent  toutes  les  parties  de 
leurs  globes  respectifs  ;  c'est-à-dire  que  cha- 
cune éclaire  toutes  les  parties  du  globe  dont 
elle  est  satellite  ;  elles  abrègent  la  longueur 
des  nuits  de  ces  globes,  comme  on  le  fera 
voir  en  son  lieu  ;  elles  remuent  leurs  eaux , 
excitent  leurs  marées  ;  enGn  elles  y  produi- 
sent d'autres  effets  naturels,  semblables  à 
ceux  que  nous  attribuons  avec  beaucoup  do 
iraison  aux  influences  de  notre  lune  sur  le 
globe  que  nous  habitons. 

Des  mouvements  si  justes ,  si  admirables. 
Bi  bien  proportionnés ,  si  utiles  que  le  monde 
ne  pourrait  subsister  ni  la  nature  opérer  ses 
grands  ouvrages  sans  eux  :  ces  mouvements, 
dis-je ,  peuvent-ils  être  autre  chose  que  les 
effets  de  la  volonté  de  Dieu ,  ou  le  Fiat  d'un 

(1  )  tes  hyvolh.  et  les  tables  des  satellites  de  Jupilsr,  1 4, 
ddiis  le  grand  recueil  de  cet  'icadémicien  de  France. 


rréatear  inriniment  bon,  infiniment  sage! 
Celle  harmonie  pourrnit-elle  être  si  univer- 
selle dans  tous  les  globes  qui  sont  à  portée 
(le  noire  vue?  Leurs  distances,  leurs  pério- 
des pourraient-ils  être  dans  la  mémo  propor- 
tion et  convenance  par  tout  Tunivers  :  leurs 
niouvemenls  enfin  seraient-ils  si  semblables 
rt  si  uniformes  ,  si  tous  ces  globes  n*étaient 
les  ouvrages  du  même  créateur?  Je  termi- 
nerai ce  raisonnement  par  une  réflexion  du 
savant  M.  Molineux  {Dioptr.  nov.,part.  II, 
t.  6,  §  12  ],  qui,  après  avoir  parlé  de  la  pro- 
portion sescuple  (  ou  sesquiallèrc  ]  des  pla- 
nètes ,  tant  de  la  première  que  de  la  seconde 
grandeur,  conclut  en  ces  termes  :  De  /d, dit- 
il  ,  il  est  juste  que  nous  tombions  dans  la  plus 
profonde  admiration^  lorsque  nous  voyons 
qu'une  seule  et  même  loi  de  mouvement  «*o6« 
serve  dans  des  corps  si  prodigieusement  éloi 
gnés  Vun  de  l'autre,  dans  des  corps  qui  «em- 
olent  n'avoir  ni  dépendance  ni  correspondance 
entre  eux.  Cette  loi  admirable  prout^e  évidem- 
ment que  tous  ces  globes  ont  été  d'abord  mis 
en  mouvement  par  une  même  main,  infaillible 
dans  ses  ouvrages.  Mais  elle  ne  prouve  pas 
moins  la  puissance  sans  bornes  et  la  sagesse 
infinie  de  uieu  qui  a  établi  cet  ordre  dans  tous 
les  corps  de  l'univers  et  qui  leur  a  prescrit  une 
loi  â  laquelle  ils  ne  peuvent  contrevenir.  Ni  le 
hasard  ni  la  matière  inanimée  n'auraient  ja- 
mais pu  produire  une  régularité  si  harmo- 
nieuse  dans  le  mouvement  ae  tant  de  corps  qui 
sont  si  prodigieusement  éloignés.  Cest  ce  qui 
prouve  évidemment  du  dessein  et  de  Vinten- 
tion  dans  le  premier  moteur.  Pour  moi ,  sans 
blesser  le  respect  et  la  soumission  qui  sont  dus 
aux  savants  théologiens,  ie  suis  porté  à  croire 
qu'un  argument  tiré  de  l  ordre ,  de  la  beauté 
et  du  dessein  qui  paraissent  dans  toutes  ces 
choses,  est  plus  efficace  contre  les  athées  qu'une 
multitude  de  preuves  d'idée  et  d'imagina- 
tion,  etc.  Ainsi  raisonne  M.  Molineux.  Hais 
nous  trouverons  encore  dans  le  chapitre  sui- 
vant un  plus  grand  nombre  de  preuves  évi- 
dentes de  cette  conduite  et  de  cette  sagesse 
suprême  qui  se  remarque  dans  Tarrange- 
ment  de  toutes  les  parties  de  l'univers. 

CHAPITRE  VI. 

La  régularité  constante  de  tous  les  mouvements 
de  la  terre  et  des  deux. 

11  est  manifeste,  par  les  chapitres  précé- 
dents ,  que  les  mouvements  de  la  terre  et  des 
cieux  (  surtout  des  mouvements  aussi  parti- 
culiers ,  aussi  utiles  »  aussi  avantageux  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé]  ne  peuvent 
être  que  Touvrage  de  Dieu.  Hais  le  concours 
de  la  même  main  infiniment  puissante  n'est 

Ï)a8  moins  évident  dans  la  continuaiion,  dans 
a  persévérance  et  dans  la  ré|;ularité  de  ces 
mouvements.  Car  sans  un  guide  tout-puis- 
sant, sans  un  conducteur  infiniment  sage , 
comment  serait-il  possible  que  tant  de  vastes 
et  lourdes  masses  continuassent  leurs  mou- 
vements bienfaisants  pendant  tous  les  siècles, 
ou  qu'elles  fissent  leur  cours  et  leurs  révolu- 
tiens  si  utiles ,  sans  qu'il  j  eût  la  moindre 
interruption ,  le  moindre  oérangemcnt ,  la 
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moindre  disconlinnalion  qui  nous  soil  con- 
nue. Quel  mouvement,  quelle  machine,  qoeU« 
pièce  d'horlogerie  a-t-on  jamais  vue  sous  les 
cieux  qui  ait  atteint  à  un  si  haut  degré  de 
perfection  ,  qui  n'ait  eu  quelques  défaots  ei 
qui  n'ait  été  sujette  au  dérangement  ?  Per- 
sonne  néanmoins  n'a  jamais  été  asseï  lï^ 
pide  pour  conclure  qu'une  pareille  mncïm 
(quelque  imparfaite  qu'elle  fût  )  eût  éléfaitr 
par  une  autre  main  que  celle  d^un  être  rai- 
sonnable et  d'un  ouvrier  dont  TbabiHé  r^ 
pondit  à  la  beauté  de  Touvrage.  Ainsi  rai- 
sonne le  stoïcien  dans  Cicéron  {DeNat.dtor.. 
l.  II.  c.  3k)  à  l'occasion  de  la  sphère  de  son 
ami  Posidonius ,  laquelle  marquait  les  mm* 
vements  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  rinq 
planètes.  11  dit  que  si  on  l'avait  portée  cha 
les  Scythes  ou  chez  les  Bretons  (1),  il  qt 
aurait  eu  personne  parmi  ces  peuples, qo^f- 
que  barbares  qu'ils  fussent,  qui  eût  réroqoe 
en  doute  que  l'esprit,  la  raison,  risteili- 
gence  n'eussent  présidé  à  cet  ouvraceiÇiiif 
in  illa  barbarie  dubitet  quin  ea  spmra  fit 
perfecta  ratione,  et  le  reste.  Or  y  a-t-il  oioi» 
de  raison  de  croire  que  ces  mouvemeiiti 
dont  j'ai  parlé,  ne.  sont  autre  chose  qoe  Toii* 
vrage  de  Dieu ,  puisqu'ils  sont  infioiRieot 
plus  durables  et  plus  réguliers  que  eeui 
d'une  machine  faite  parla  main  d'un  hooitix*? 
Ou,  pour  me  servir  de  l'argument  du  sloi- 
cien  dont  je  viens  de  parler,  pent-oo  peo$er 
qn'Archimède  ait  montré  plus  desatoir,pliu 
d'adresse ,  plus  d'habileté  en  imitmU  lu  mou- 
vements des  cieux  par  les  ressorts  de  la  sphère. 
que  la  nature  même  en  les  produisant? 

Pour  faire  maintenant  quelques  réfleiioos 
sur  toutes  ces  choses ,  et  pour  conclnsion  (ie 
ce  que  nous  avons  dit  touchant  les  dlfférenti 
mouvements  des  corps  célestes,  noos  aperr^ 
vous  toujours  dans  ces  ouvrages  desmarqoM 
simanifcstesetdestraitssiévidentsd*oDemaii 

toute-puissante,  qu'ils  semblent,  pooraioM 
dire,  conspirer  tous  à  nous  prouver  la  sa- 
gesse de  VEtre  infini  qui  les  a  faits  t( 
qui  les  a  arrangés  dans  un  ordre  »i 
parfait.  Car  sans  parler  de  tontes  les  merfnl- 
les  que  renferment  probablement  les  auiivs 
parties  de  l'univers ,  nous  avons  no  monde 
entier  où  nous  habitons,  qui  publie  naoïb* 
tement  Thabileté  et  la  sagesse  de  celui  qoi  l< 
créé.  En  effet ,  les  vastes  et  lourdes  masses 
du  soleil  et  de  ses  planètes  ne  sont  pas  dis- 
persées  çè  et  là  au  hasard.  Elles  se  oaeoTrH 
dans  la  vaste  étendue  des  régions  sop^ 
res,  non  par  des  routes  incertaines  et  âii- 
venture,  mais  avec  la  plus  grande  et  la  pl°* 
parfaite  régularité,  selon  les  règleslap»^ 
exactes  de  Tordre  et  de  Tharmonie:  eo  sorte 
qu'elles  répondent  aux  desseins  de  la  dlTioe 
Providence  et  aux  grandes  fins  aosqo^^^  | 
elles  ont  été  destinées  par  la  création ;q^ 
chacune  fait  à  Tégard  des  différenUglo^ 
les  nobles  fonctions  qui  lui  sont  P'^^T'^ 
qu'elles  y  opèrent  les  grands  ouvrage  d*"  | 
nature;  qu'enfin,  par  les  vicissiludfssi  f*?" 
modes  et  si  utiles  du  jour  et  de  la  nuit  et  «f* 

<t)  Lo8aDcieilflpeQplesd*ADgleierre,9uircftiis^*^^ 
Bretagne. 
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îiïérentes  saisons  de  l'année ,  elles  coniri- 
lient  à  la  conservation  de  toutes  les  choses 
ae  contient  chaque  globe. 
Ce  c|ue  nous  avons  dit  est  si  évident  à  tout 
lomme  qui  veut  se  servir  des  lumières  de  la 
a\son,  que  Cicéron  fait  apporter  ces  raisons 
lar  son  stoïcien,  comme  un  de  ses  principaus 
rguments  pour  prouver  la  Divinité  (De  Nat. 
kor„  /.//,  c.  5).  Lm  quatrième  cause ^  dil-il , 
t  méfM  la  principale,  est  le  mouvement  réglé 
t  la  révolution  des  deux;  la  distinction,  lu- 
ilité,  la  beauté,  l'arrangement  du  soleil,  de 
B  lune  et  de  tous  les  astres.  Il  ne  faut  que  voir 
outes  ces  choses  pour  se  convaincre  que  ce  ne 
ont  pas  des  effets  du  hasard.  Comme  quand  on 
ntre  dans  une  nudson,  dans  un  collège,  dans 
m  hôtel  de  ville ,  d'abord  l'exacte  discipline^ 
î  bon  ordre  et  la  sage  économie  qu'on  y  re- 
nargue,  font  bien  voir  quil  y  a  là  quelqu'un 
wur  commander  et  gouverner,  et  que  l'ordre, 
a  régularité  et  l'accord  qui  y  régnent ,  ne  sont 
hs  qu'à  quelque  sage  modérateur  qui  y  pré- 
ide  :  de  même  et  à  plus  forte  raison^  quand 
m  voit  dans  une  si  prodigieuse  quantité  d'as- 
ret  une  circulation  régulière  qui  depuis  une 
Hemifé  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  instant , 
^'est  une  nécessité  de  convenir  qu'il  y  a  quel- 
que intelligence  pour  régler  et  pour  conduire 
tis  grands  effets  de  la  nature. 

Ensuite  (c.  21)  il  parle  entre  autres  choses 
des  mouvements  des  planètes,  puis  il  conclut 
parce  raisonnement  :  Je  ne  puis  pas  compren- 
dre, dit-îl ,  comment  il  peut  y  avoir  dans  les 
iioiks  un  ordre  non  interrompu  de  toute  éter* 
nité,  un  accord  si  juste  parmi  des  mouvements 
ti  différents ,  une  si  grande  convenance  de 
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temps  dans  toute  l'éternité  parmi  des  cours  si 
divers  et  si  variés  ;  je  ne  puis  pas  comprendre 
comment  cela  peut  être  sans  quelque  esprit , 
sans  quelque  conseil  et  quelque  intelliqence  qui 
règle  toutes  ces  choses.  Et  un  peu  après,  ayant 
parlé  des  étoiles ,  il  dit  :  Jlfaie  le  cours  perpé- 
tuel de  ces  étoiles  avec  leur  admirable  constance 
et  leur  incroyable  régularité  ne  prouve^t-i] 
pas  qu'il  y  a  aans  elles  un  pouvoir  et  un  esprit 
divin?  Il  croit  que  cela  est  si  clair  et  si  évi- 
dent que,  pour  ne  le  pas  voir  il  faut  n'être 
capable  de  rien  voir;  puis  il  conclut  en  ces 
termes  :  Concluons  donc  qu'il  n'y  a  dans  les 
deux  ni  hasard,  ni  témérité,  ni  erreur,  ni  va-- 
nité  (Dans  Cic.  Variété):  qu'au  contraire 
tout  y  est  l'ordre,  la  vérité,  l'exactitude,  la 
raison  et  la  constance  même.  Toutes  les  choses 
qui  n'ont  pas  ces  qualités  sont  contrefaites , 

fausses  et  pleines  d'erreurs Cest  donc  mé* 

riter  soi-même  d'être  regardé  comme  dépourvu 
de  raison  et  d'intelligence,  que  de  nen  pas 
reconnaître  dans  l'ordre  admirable  des  deux 
et  dans  leur  persévérance  incroyable  d'où  dé^ 
pend  la  conservation  et  la  vie  de  tous  les  êtres 
C'est  ainsi  que  le  stoïcien  de  Cicéron  se 
sert  fort  à  propos  des  mouvements  des  cieux 
pour  en  conclure  avec  autant  de  force  que 
de  raison  la  présence,  le  concours  et  la 
puissance  infinie  d'un  être  divin.  Tout  ce  qui 
manque  à  son  raisonnement,  c'est  que,  ne 
voyant  pas  ce  que  c*est  que  cet  être  divin,  il 
s'imaginait  faussement  que  les  corps  célestes 
avaient  eux*mêmes  la  divinité ,  et  qu'ainsi 
il  les  mettait  au  nombre  des  dieux  :  erreur 
que  Lactance  réfute  par  d'excellents  niison^ 
nemcnts  dans  ses  Jnstitut.Divin,,  1.  ll,c.  5,  etc. 


LIVRE  r. 

DE  LA  FIGURE  DES  DIFFÉRENTS  GLOBES  DE  L'UNIVERS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

U  conformité  de  tous  les  globes  dans  leur  fi-- 
gure  sphérique. 

i'âi  tait  voir  dans  le  livre  précédent  que  le 
moQTement  de  la  terre  et  des  cieux  est  l'ou- 
vraged*an  être  infini,  que  Dieu  en  e^t  l'au- 
teur et  que  c'est  lui  qui  le  gouverne.  J*exa- 
minerai  dans  celui-ci  s'il  en  est  de  même 
de  leur  figure;  si  elle  s'accorde  parfaite- 
ment avec  les  mouvements  ,  avec  l'état 
(I  la  disposition  des  différents  globes  ;  en  un 
inol.  s'il  y  a  dans  toutes  ces  choses  un  rap- 
port, une  conformité ,  une  convenance  assez 
visible  pour  en  conclure  que  c'est  évidcm- 
n)ent  l'ouvrage  de  Dieu  ? 

Quant  è  la  figure,  il  faut  premièrement 
l'emarqaer  qu'il  y  a  une  grande  conformité , 
<ine  coQvenance  parfaite,  un  accord  mer- 
veilleux entre  tous  les  globes  qui  sont  à  la 
portée  de  notre  vue  ;  accord  qui  consiste  en 
^^  qu'ils  sont  tous  sphériques  ou  presque 
^pheriqnes,  c'est-à-dire  d'une  figure  senibla- 
''^<i  i  un  sphéroïde  (1).  Telles  sont  toutes  les 

^''  VoTcz  Théoloaii'  physique,  I.  Il,  iiol.  A. 


étoiles  fixes ,  autant  que  nous  pouvons  les 
voir,  soit  avec  nos  yeux  seulement,  soit  avec 
nos  verres  :  tel  est  le  soleil  ;  telles  sont  aussi 
toutes  les  planètes  et  même  les  planètes  du 
second  ordre,  ou  les  lunes  qui  accompa- 
gnent Saturne,  Jupiter  et  notre  terre,  et  quoi- 
que Vénus,  Mercure  et  notre  lune  aient  des 
phases  et  qu'elles  paraissent  tantôt  sous  la 
figure  d'une  faux,  tantôt  bossues,  tantôt 
plus  ou  moins  rondes  ;  quoique  Mars  lui- 
même  devienne  bossu,  comme  les  autres  pla- 
nètes, dans  ses  quadratures  :  néanmoms, 
dans  les  temps  que  ces  planètes  montrent 
leurs  phases  pleines,  on  trouve  qu'elles  sont 
sphériques  et  qu'elles  ne  perdent  celte  figun* 
qu'en  vertu  de  leur  position  par  rapport  au 
soleil,  dont  elles  empruntent  leur  lumière. 
Cette  figure  sphérique,  ou  cette  rondeur,  pa-< 
ratt  manifestement  dans  notre  lune  et  même 
dans  Vénus  aussi  (1)  :  car  lorsque  ces  deux 

(l)  Un  babile  asUonome  de  ma  connaissance  a  lro<ivé 
à  redire  à  ce  que  j^assure  ici  toiichatil  la  iiiiiiière  faible  et 
réllécliio  des  [Kirtios  sombres  de  Y  émis.  Maïs  je  me  souvieii;! 
(lisiincleincot  que,  comme  Je  regardais  Vétius,  ii  s  a  qut*i- 
(|ues  années,  pendant  qu'elle  était  dans  son  |i^rigée  i*t 
qirelle  avait  ses  plus  grandes  cornes.  Je  voyais  la  partie 


n 


tiii 


DÉMOiNSTRATION  ÉVANGËLIQUE.  DEUIIAM. 


planètes  paraissent  le  plus  pleinement  sous 
la  fornue  d*une  faux,  on  peut  voir  la  partie 
obscure  de  leurs  globes  qui  les  représente 
sous  Tapparence  d*une  couleur  terne  et  ru- 
bigineuse. 

Or  puisqu'on  remarque  cette  Ggure  sphé- 
dique  dans  tous  les  globes  qui  sont  éloignés 
de  nous ,  nous  pouvons  croire  avec  raison 
que  notre  globe  est  en  cela  conforme  aux 
autres.  Nous  pouvons,  dis-je,  conclure  avec 
beaucoup  de  raison  que  notre  globe  est  de 
la  même  ûgure,  non-seulement  par  la  ron- 
deur de  son  ombre  dans  les  éclipses  de  lalune, 
mais  encore  par  la  découverte  de  nouvelles 
constellations  dans  les  cieux,  lorsque  nouH 
changeons  d*hémisphère  et  que  nous  appro- 
i'hons  deTun  ou  de  Taulrc  pôle,  par  la  surface 
de  la  mer  qui  parait  être  de  celte  figure,  et 
enfin  parce  que  nous  ne  découvrons  que  peu 
à  pou  et  par  degrés  les  objets  qui  sont  dans 
uu  grand  éloignement,  comme  les  monta- 
gnes, les  tours,  les  voiles  des  vaisseaux,  etc., 
dont  on  volt  d'abord  une  partie,  puis  une 
autre,  à  mesure  qu'on  en  approche  plus  près  ; 
sans  parler  de  plusieurs  autres  raisons  qui 
prouvent  la  même  chose,  raisons  qu'il  n*est 
pas  nécessaire  de  rapporter  en  détail  pour 
prouver  une  chose  qui  est  maintenant  re- 
connue de  tout  le  monde. 

CHAPITRE  IL 

Des  inégalités,  ou  des  montagnes  et  vallées 
qu'on  remarque  sur  la  terre  ei  dans  la  lune. 

J'ai  fait  voir  dans  le  chapitre  précédent  que 
les  différents  globes  de  l'univers  sont  spné- 
riques.  On  ne  doit  pas  croire  néanmoins 
nu'ils  le  soient  strictement  et  à  la  rigueur  ; 
il  faut  peut-être  en  rabattre  quelque  chose 
A  cause  de  la  différence  qui  se  trouve  entre 
les  diamètres  de  leurs  équateurs  et  ceux  de 
leurs  pôles  (t),  dont  j'ai  parlé  ci-dessus; 
mais  principalement  &  cause  des  petites  ex- 
croissances des  montagnes  qu*on  distinguo 
manifestement  dans  la  lune  (2)  aussi  bien 
que  sur  notre  globe,  excroissances  qui  sont 

obscurcie  de  son  gl<ibe,  de  même  que  nous  totods  celle 
de  la  lune  aiissilél  aprè-s  son  changeroenl.  £l  mlmaginniit 
que  dans  la  dernière  éclipse  tolalc  du  soleil,  on  pourrait 
apercevoir  la  même  chose,  je  priai  un  observateur  irès- 
curienx,  qui  éuli  avec  moi  el  qui  regardait  avec  une  excel- 
lente lunette,  d^examiuer  cela;  el  il  ni*as8ura  qu'il  Tavait 
vu  très-<lisUiictement. 

l\)  La  terre  s'éloigne tieaucoup  de  la  flguro  sphériffuc , 
selon  les  astronomes  modernes,  qui  lui  donnent  la  U^iiro 
d*un  spUéronle  aplati  ves  les  pôles,  en  sorte  nue  le  (ii.i- 
mètre aun  pôle  a  l'autre  est  plus  court  de  51  milles  d*An- 
ffleterre,  qu'un  diamètre  de  Téquatcur.  Us  croient  que 
Jupiter  a  la  même  figure,  et  veulent  que  son  diamètre  d  un 
pôle  à  t*antre  soit  au  diamètre  de  son  éciuaieur  comme  50 
et  S/."!»  sont  là  iO  et  3/5.  Pour  moi  favoue  que  Je  n*ai  jamais 
pu  remarquer  cette  dilTéi  ence,  nonobstant  les  observations 

n^uentes  que  J'ai  faites  sur  celte  planète Je  crois 

(piM  est  irès-diflBcile,  pour  ne  (las  dire  im|iossible,  de  me- 
surer ces  deux  diamètres  jus(|u*k  une  40*  f>artle  près,  à 
cause  de  la  politesse  du  diamètre  apparent  de  Jupiter,  et 
|»arcc  que  dans  tout  le  temps  qu*on  emploie  k  les  ni«*surer, 
cette  planète  est  toujours  en  mouvement. 

(2)  Quiooiuiue  voudra  se  donner  la  peine  de  oonsidérer 
la  lune,  ne  fut-ce  qu'avec  une  lunette  ordinaire,  surtout 
quand  elle  n*est  pas  encore  ronde,  peut  aisément  s'sinerce- 
voir  qu'il  y  a  des  inégalité  coiiMdératrfes,  c'est-à-dire 
quelques  farties  qui  sont  visililement  plu«  élevéos  et 
cï'ature*  '\ui  sont  plus  l»asàcs.  Vrr>  lo:>  «|u,iriiiT'>,  on  y  peut 
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néanmoins  peu  considérables.  Je  les  appdle 
petites  et  peu  considérables ,  spkialeoPDt 
celles  qu*on  voit  sur  la  terre,  parce  quelles 
le  sont  en  effet  par  rapport  au  diamètre  de 
notre  globe,  comme  nons  allons  le  prooTtr 
en  descendant  dans  le  détail. 

J'ai  fait  voir  dans  ma  Théologie  physlqie 
que  le  diamètre  du  globe  terrestre  est  d'en- 
viron 7,9a5  milles  d^Ansleterre,  cl  dans  ce 
Iraité-ci  je  lui  donne  7,967  milles.  Maiscdsi 
des  montagnes  n*a  qu'un  petit  nombre  de 
milles.  Snowdon,  qui  est  une  montape  de 
la  province  de  Caernarvon  (la  plus  havU; 
qu'il  y  ait  dans  toute  notre  Ile  (1]  n'iea 
tout  que  1,247  verges  (â).  Les  Alpes  mémei 
D*ont  qu'environ  deux  milles  d'Angleterre  |3 , 

voir  diverses  taches  dorées  el  brillaates^  dans b  [«t; 
omWagée,  k  quelque  distance  de  la  partie  qa«  le  t'A 
éclaire.  Ou  s^aperçoil  même  que  ces  tadies  deTiovi 

Clus  larges  et  plus  brillantes  li  mesore  qiie  b  iJirtJe  t^ 
re  se  tourne  vers  le  soleil,  Jusqu*kcequ  eafla  Toniibii 
foules  les  vallées  qui  sont  entre  cestad<es  el  inaiM 
|>arlies  illuminées.  On  peut  aussi  remarquer  que,  an  i^i- 
lérents  endroits  de  la  lune,  surtout  dans  ceui  qui «oIku 
aux  parlies  ombragées,  il  y  a  ceruiits  trous  ou  cmiKiv 
sombres  ou  ombragés,  pendant  que  les  parties  qui  bt-^r 
viroiment  sont  brdbntes  et  écl;itaoles.  Crue  otoiir, 
comme  si  c'étuit  sous  queknie  montagne,  est  (oqoinis 
le  eété  qui  est  le  plus  proche  du  soleil,  et  peu  à  pfi  *ie 
fe  dis&ipe,  h  mesure  que  le  creux,  la  (i«8c,  oub  nllé<4 
tourne  de  plus  en  iilus  vers  le  soleil,  jusau'a  ce  (joVu&i 
toute  la  valliSo  soit  éclairée,  etqu*elle  mnisw  oûbo»  ei! 
foiid  abaissé  dans  le  corps  de  la  lune,  lomes  en  dRw> 
sont  autant  de  preuves  évidentes  que  la  sarùcedellm 
n'est  ni  égale  m  unie,  et  qu'elle  est  enlreooQpée  de  doq- 
tagnes  et  de  vallées  comme  celle  de  b  terre. 

Celle  opinion  était  aussi  ancienne  ou  méoeiJttiKi»*| 
ne  que  le  siècle  de  Plularque,  quoiqu'elle  ueBtrbt^ 
Armée  par  des  démonstrations  oculaires oomne elle  It 4 
maintenant.  Car  dans  son  Mvre  de  Fxie  n  orfte  Uie.  »> 
commencement  (p.  910  F),  ilrap|iOrtecoaiaeaaeop»M> 
de  Cliïarchus  ;  bi««m(  Iomt^oiA,  Am,  té  A^  ^r^  ^ 
n;. . . . .  c*est^-dire  que  ce  ott'OH  oppeUeb  bcede  um. 
nrett  autre  cf*09e  mk  (es  vnages  et  auperenca  f^ 
grande  mer  dans  la  lune.  Kl  vers  le  oiilieodeoe  !»« 
(p.  935  C)  :  t&  A  v««4fi<My  i«»i  «^«««m. .  C'eU^^n;  f^ 
a  ceue  face  qui  paràU  d»iê  ta  Urne,  denéMtpu  m'/k^. 
a  certamea  baies  fort  étendues,  ttotts  conunM  x^'JIJ^ 
lune  est  entrecoupée  de  larges  fosses  et  é^d^^^^ 
d'etm,  ou  d'un  atr  épais  ei'ofrsciir,  a»  tracen  nffj  " 
rayons  du  soleil  ne  peuvent  pénétrer,  ce  qmfatf^^^ 
sont  point  réfléchis. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  choses  en  quoi  il  f'^jjj" 
la  lune  et  la  terre  se  ressemblent,  t  ellesqoe  so>i  l[^ "^ 
les  çrands  amas  d'eau,  une  aUnonbùre,  etc.*  i<  J^^  ' 
serai  sous  sileuce,  comme  étant  bon  et  \f^  ^*^  ^ 
endroit. 

(l)  Dans  le  journal  de  feu  Rldisrd  Townl«y.  »*J^ 
de  Townli»y,  dans  la  province  de  LancasircJef»"^ 
note  sur  le  6  de  se(>t.  16KI  :  . 

Ce  jour,  M.  Âûams  passa  id;  il  est  ecut^e»^^ 
lever  des  plim,  etc.  Il  nous  a  dit  que  par  pt^f^'2^ 
Hences  réitérées  it  avait  trouvé  la  montagne Jija^^ 
plus  élevée  de  15i0  ternes  que  la  ptmhasiêsifif^jZ  $ 
tnereure  s'arrêUnl  à  iè  wmcesaabasàsjAfff^r;,^ 

Îtau  haui  il  àail  à^m;desorUqM  15»  fjjïw. 
l.  Aurès cela  suit  celte  note: M.irfi«»fl**'J^%|î 
nie  du  que  la  hauteur  du  Saowdan  u^éiM  ^  " 
verges,  et  qui  doinmtVOi,  _,        j  -tiwpi 

Je  crois  que  U  raison  de  cette  dMOtrew»,^^^ 
sur  la  hauteur  du  Snowdon,  estquela(reauCrefw^^ 
prise  par  M.  Adams  lui-même,  et  la  dernière  ler^. 
avec  les  instriimenU  de  M.  Adams:  elproj»»»*^,,";.,. 
inière  est  la  hauteur  de  la  noolagne  ao^l«s"»^^t: 
et  la  seconde  n'est  que  sa  hauteur  au-dewis  w  ^r 

{%  La  verge  est  une  mesure  d'Angleterre  ^  ^ 
trois  piedi  d'Angleterre.  ^^  ,^ 

(3|  M.  Nie.  Fatlonra  dit  qu'il  a^»»^'"^*^f '*K!u»  î^ 
la  nioiii.igiuî  de»  Maudili.qui  o»l  «uc  <l«*'  1'"*  ^ 
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i4    le  pic  de  TénérîlTe ,  une  des  monUigncs 
les  plus  élevée»  qui  soient  sur  notre  glubo,  à 
moins  qae  nous  n'en  exceptions  les  hautes 
montagnes  da  Pérou  que  Jos.  Acosta  appelle 
PcHacaca  (1),  ou  celle  qui  est  auprès  de 
Sainte-Marthe  (2),  ou  celles  qu'on  appelle 
les  Andes (3);  cette  chaîne  de  montagnes  n*a, 
à  ce  que  Ton  trouve,  qu*cntre  trois  ou  quatre 
milles  perpendiculairement  au-dessus  de  la 
mer  (h).  Or  toutes  ces  éminences,  comparées 
avec  le  diamètre  ou  le  demi^liamètre  de  la 
terre,ncsont  pas  plus  considérables  qu'un  peu 
de  poussière  qui  serait  sur  un  grand  globe. 
il  en  est  de  même  à  l'égard  des  montagnes 
qu'on  voit  dans  la  lune.  Quoique  quelques- 
unes  de  ces  montagnes  soient  d'une  hauteur 
assez  considérable  (5)  pour  réfléchir  la  lu- 
mière du  soleil  du  haut  de  leurs  cimes  quel- 
ques jours  avant  qu'elle  parvienne  jusqu'aux 
y  allées  qui  sont  au-dessous ,  nous  n'en  pou- 
vons néanmoins  rien  apercevoir  sur  les  par- 
ties de  la  lune  :  au  contraire,  le  bord  de  cette 
planète,  considéré  au  travers  de  nos  meil- 
leurs verres ,  parait  comme  un  cercle  égal , 
uni  et  non  interrompu  (6). 

Alpes,  et  qu'il  trouvait  qu'elle  avait 2,000  toises  de  France 
au-dessus  du  Lac  de  Genève,  ce  qui  fidt  12,816  pieds  d*Aa- 
gieterre,  ou  2*42  nûUea. 

(t)  Acosta  dit  que  les  Alpes  ne  paraltraient  auprès  de 
cesmoQtagnes  par  lesquelles  il  vovagoait  que  comme  des 
wàtsaas  oraioaires  auprès  de  grandes  tours. 

fi)  Le  capitaine  Dampier  dit  que  son  sentiment  est  que 
U  utoniagoe  voisine  de  Sainte-narllie  est  plus  haute  que 
ceilo  de  léoériffe.  Voyage  autour  du  numde^  p.  24. 

(3)  Le  capitaine  Dampier  parie  des  Andes  du  Chili  et 
du  Pérou  en  ces  termes  :  Ces  montagnes  sœU  les  pUts  hau- 
tes que  j'aie  Jamais  vues.  Elles  surpassent  de  beaucoup  te  Pic 
de  TMrilfe  (m  SahUe-Marthe  ;je  crois  même  qu'eues  sont 
0lw  htades  qu'auame  montagne  qu*U  y  ail  dans  le  monde, 
ibid.,  p.  9S. 

|4]  Tovei  dans  le  docteur  Hook  |k  b  tto  de  ses  Leçons 
kmchaia  les  sources^  p.  42)  la  relation  du  Pic  de  Ténériffe, 
par  son  ami  M.  G.  T.,  qui  monta  jusqu'au  haut  de  cette 
mootanie. 

|5)  Suivant  les  mesures  de  RiccloU ,  la  hauteur  de  la 
montagne  qu'il  appelle  mont  Siual  ou  mont  Sainte-Cathe- 
rine, est  de  neui  milles  de  Boulogne,  et  celle  de  Xavier 
de  douse  :  mais  suivant  ses  corrections,  la  première  n'a 
que  8  milles  i4fl5,  la  dernière  it  milles  et  1/2.  Cela  fiiit 
eotiroo  13  et  9  milles  d'Angleterre  à  6,020  pieds  d'Angle- 
terre pour  un  mille  de  Fouloffne  :  hauteur  si  énorme,  si 
Ton  considère  de  combien  la  lune  est  plus  petite  que  la 
terre ,  que  je  ne  puis  m'empèclier  de  croire  que  cet  au- 
teur, quoique  eiaci  d'ailleurs,  s*est  trompé  dans  ses  me- 
sures, et  que  les  calculs  d'Hôvélius  valent  beaucoup  mieux 
que  les  siens.  Comme  celui-ci  était  aussi  habile  qu*homme 
du  momie,  elqn'il  a  Tait  sur  la  face  de  la  lune  les  plus  exactes 
«)bservatiotts  qu'on  aitlamaisfiiites,il  y  a  beamroun  d'appa- 
rence qu'U  afiproche  le  plus  près  de  la  vérité.  Or,  selon 
ion  calcui,  les  plus  hautes  montasnes  de  la  lune  n'ont 
qu'eaviroo  les  trois  quarts  d'un  mille  d'Allemagne  ;  quel- 
ques-unes n'en  ont  qne  sept  seizièmes ,  et  d'autres  enttii 
n'ont  pas  phis  d'un  milie  d'Italie.  Néanmoius«  ^  considérer 
\k  masse  de  la  lune  en  comparaison  de  celle  de  la  terre, 
ces  éoiioeoces  sont  très-grandes  pour  la  lune. 

Miissi  les  montagnes  delà  lune  sont  d'une  hauteur  si  pr^ 
rfigieose,  il  v  en  a  plusieurs  qui  sont  d'une  grande  éten- 
due. Hévélitts  compte  que  le  mont  Taurus  de  la  lune  a 
(Téteodue  170  milles  d'Allemagne,  le  mont  Sepher  1£M)  et 
l'Apennin  iuoatre  plus  de  100. 
Le  raojen  de  mesurer  la  hauteur  des  mnntignos  de  l.i 
Qoe  B'est  ni  difBcile  ni  incertain.  On  le  fait  en  itl»crvant 
Hidiflafice  qui  est  entre  les  taches  dorées  d'abord  qu'ellc^s 
|4nisseiit  (car  ces  taches  ne  sont  autre  chose  que  Us  ci- 
"^ des  montagnes)  et  la  partie  illuminée  de  la  lu:ie.  Cette 
(inUictt  peut  étro  calculée  par  milles  ou  par  d'au  1res  par- 
ti'!sé)(iles;  car  on  peutstipposcr  qucledliniètredeiaiune 
*5'i  «livifé  en  qncinui's  parties  qu'on  \oudra. 
(Oj  Le  U)rd  de  l;i  lu.sc  doiil  i»-  i»:ulc  ici  est  celui  qui 
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Quoique  lo$  vastes  monlagncs ,  quand  on 
les  regarde  de  près,  nous  paraissent  être  des 
excroissances  fort  considérables  de  noire 
globe  ;  néanmoins ,  puisqu'elles  sont  pelitcs 
quand  on  les  compare  avec  le  globe  même, 
nous  pouvons  considérer  notre  globe  et  tous 
les  autres  comme  si  c'étaient  des  sphères 
parfaites  ou  au  moins  comme  des  sphé- 
roïdes. Et  puisque  nous  trouvons  qu'ils  ont 
réellement  une  forme  sphérique  ou  sphé- 
roïdale,  il  no  nous  reste  plus  qu'à  examiner 
si  l'on  doit  croire  et  si  on  peut  prouver  par 
de  bonnes  raisons  que  cette  Ggure  est  l'ou- 
yrage  du  Créateur. 

CHAPITRE  III. 

L'universalité  et  Vuniformité  de  la  figure  deê 
différents  globes  de  Vunivers  est  une  mar^ 
que  qu'ils  sont  Vouvrage  de  Dieu ,  et  non 
celui  du  hasard  ou  de  la  nécessité. 

Quand  nous  voyons  différents  ouvrages 
curieux ,  où  nous  remarquons  la  même  ha- 
bileté, la  même  délicatesse,  les  mêmes  traits 
d'une  main  de  maître  (  par  exemple  des  ou- 
vrages de  peinture,  d'horlogerie ,  d'architec- 
ture ,  etc.),  nous  concluons  avec  raison  que 
ces  beaux  ouvrages  ont  élé  faits  parla  même 
main  d'un  habile  ouvrier.  De  même,  lorsque 
nous  voyons  que  la  figure  sphérique ,  qui  est 
la  plus  commode  et  la  plus  convenable ,  a  élé 
donnée  è  la  terre  et  à  tous  les  corps  célestes, 
n'est-ce  pas  une  raison  suffisante  pour  nous 
convaincre  que  ce  sont  autant  d'ouvrages 
qui  viennent  de  la  même  main  d'un  habile 
architecte?  En  effet,  si  l'univers  avait  été  un 
ouvrage  du  hasard ,  tous  les  différents  globes 
auraient  été  de  différentes  formes  ,  l'un  d'une 
façon,  l'autre  d'une  antre;  celui-ci  carré, 
celui-là  polygone,  ou  long,  ou  de  Quel- 
que autre  forme.  Ou  bien ,  si  tous  les  aiffé- 
rents  globes  avaient  été  un  ouvrage  de  la 
nécessité ,  en  sorte  qu'ils  dussent  leur  figure 
à  la  tendance  naturelle  ou  à  la  gravité  de  la 
matière,  c'est-à-dire,  si  la  force  attractive 
de  la  matière  avait  fait  tous  les  solides  et 
tous  les  Huides  des  différents  globes,  de  telle 
manière  que  tous  se  fussent  mis  naturelle- 
ment en  forme  de  globes ,  comme  fait  une 

est  du  cété  du  soleil,  sur  loftocl  je  n*ai  jamais  pu  voir  avec 
mes  meilleurs  verres  la  moindre  marque  d*une  montagne. 
Au  contraire,  ]*ai  remarqué  que  tout  y  est  exactement  uni 
et  égal.  Il  y  a  seulement  sur  le  bord  quelques  inégalités 
passagères,  causées  par  des  vapeurs,  principalement  lors- 
que b  hiae  est  proche  de  riiorizon  et  lorsqu^il  fiilt  dn  vent 
ou  quelque  autre  gros  temps.  Dans  ces  momenu^lb,  la 
mouvement  de  Tair  et  des  vapeurs  (ait  une  espèce  d*ondu- 
Inlion ,  comme  des  vagues  sur  le  l)ord  de  la  lune,  ce  qui  :\ 
Tapiarencede  moiiiagnes  ei  de  vallées  qui  se  meuvent. 
Mais  si  la  moindre  portion  de  la  |  artie  ot»curede  la  lune  hVi- 
\find  au  dplîide  la  partie  éclairép,nn  peut  très4nanifesteiiicnt 
distinguer  surlecOlé  opposé  quelques  montagnes,  qui  roh- 
semblent  exactement  k  celles  que  nous  voyons  sur  la  terre. 
Ouok|ue8  heures  avant  et  après  la  pleine  lune,  j*ai  vu  avro 
plaisir  des  apparences  de  montagnes  et  de  baies  consldc- 
ruljles. 

Je  crois  que  ce  sont  Bi  les  seules  montagnes  dont 
parle  le  savant  Hévélius  daas  plusieurs  endroits  du 
sa  Sélénographie  ou  description  do  la  lime ,  V'a<*li<^ullèrc- 


a  découvertes  ac  nos  jours  avec  le  lôlrscopc. 
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gouUe  de  vif  argent ,  il  resterait  toujours  à 
savoir  et  à  examiner  d*oii  la  matière  aurait 
reçu  une  vertu  si  commode  et  quelle  serait 
la  cause  qui  lui  ferait  affecter  une  forme  si 
convenable,  si  ce  n'est  le  Fiat  de  l'Etre  inflni 
qui  i*a  créée. 

Mais  sans  contester  sur  ce  point ,  quand 
même  nous  accorderions  que  la  gravité  est 
aussi  ancienne  que  la  matière  et  qu'elle  en 
est  une  propriété  inséparable  ;  sans  exami- 
ner comment  elle  a  celte  vertu ,  celte  force  , 
cette  qualité  ;  quand  même  on  conviendrait 
que  chaque  globe  de  Tunivers  a  reçu  sa 
forme  de  la  vertu  attractive  de  la  matière 
dont  il  est  composé ,  nous  avons  toujours 
des  marques  incontestables  de  causes  finales, 
d'un  ordre  sage,  d'une  providence  divine  et 
d'une  puissance  inûnie  qui  gouverne  toutes 
choses.  Pour  nous  en  convaincre,  représen- 
tons-nous notre  globe  terrestre  dans  son  état 
de  chaos  ;  représentons-nous  toute  la  ma- 
tière dont  il  62»!  composé  ;  chaque  petite  par- 
tie de  celte  matière  divisée,  flcltanle  çà  et  là, 
et  disposée  par  sa  vertu  attractive  à  se  réunir 
ensemble  dans  sa  forme  naturelle,  c'est-à- 
dire  dans  la  forme  d'un  globe  :  dans  ce  chaos, 
dans  cette  confusion  de  la  nature,  qui  n'au- 
rait point  eu  d'autre  guide  ni  d'autre  conduc- 
teur que  la  seule  attraction,  on  pourrait 
peut-être  supposer  qu'il  se  serait  formé  une 
masse  confuse  en  une  espèce  de  globe,  mais 
une  masse  sans  aucun  ordre,  sans  aucun 
arrangement  et  sans  cette  convenable  dis- 
position de  parties  qui  est  absolument  né- 
cessaire pour  faire  un  monde  habitable.  Or 
bien  loin  d'apercevoir  dans  notre  globe  un 
désordre  si  affreux,  une  si  grande  confusion, 
une  nature  qui  agisse  au  hasard  ou  qui  opère 
avec  une  force  aveugle ,  nous  y  vovons  au 
contraire  toutes  les  marques  les  plus  évi- 
dentes d'un  ordre  parfait ,  d'une  sagesse  ad- 
mirable, d'une  prudence  consommée,  d'un 
art  excellent  et  d'une  adresse  influie,  comme 
il  paraîtra  par  le  chapitre  suivant. 

CHAPITRE  IV. 

Le  globe  terrestre  et  les  autres  globes  sont  Vou- 
vrage  de  Dieu  :  on  le  prouve  par  la  sage 
disposition  de  leurs  parties. 

Après  avoir  prouvé  dans  le  chapitre  précé- 
dent que  la  terre  et  tous  les  autres  globes 
auraient  eu  des  formes  bien  différentes  s'ils 
avaient  été  faits  par  le  hasard ,  et  que  ce  ne 
serait  que  des  masses  confuses  s'ils  avaient 
été  formés  par  une  aveugle  nécessité ,  je 
ferai  voir  dans  celui-ci  par  leur  structure 
commode  et  par  la  disposition  convenable  de 
leurs  parties  (  autant  que  nous  les  pouvons 
ronnaltre)  que  ce  sont  les  onvrages  d'un 
agent  sase,  infiniment  bon,  infiniment  bien- 
faisant. Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la 
lune  (par  exemple)  n'est  pas  mains  utilement 
ni  moins  commodément  distribuée  que  la 
ferre,  comme  ie  l'ai  prouvé  dans  le  deuxième 
chapitre  ;  qu  elle  a  des  montagnes  et  des 
YQliées ,  sa  toi  re  ferme  et  ses  grands  amas 
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d'eaux  (1),  et  qu'elle  est  environnie  fune 
atmosphère,  de  même  que  nons  (%\  Il  en  csi 
de  même  de  Jupiter.  Quoiqu'il  soit  à  aie  ». 
prodigieuse  distance  de  nous,  noos  vojoos 
manifestement  qoelques-unes  de  ses  parties 
plus  lumineuses,  d autres  plus  obscorb; 
nous  distinguons  même  ses  bandes  et  ses 
taches,  qui  paraissent  plus  sombres  et  plas 
obscures  que  le  reste  de  son  disque. 

M.  Cassini  (  qui  a  considéré  et  eiamio^ 
cette  planète  plus  longtemps  qu'aocon  as- 
tronome j  croit  que  cjos  taches  sont  des  ca- 
naux qui  contiennent  une  matière  Met  on 
de  l'eau  qui  réfléchit  les  rayons  da  soleil 
plus  faiblement  que  ne  font  les  autres  partio 
de  la  planète^  et  qn'  elles  ont  quelque  resseon 
blance  avec  ce  qui  se  passe  ici  sur  la  terre  (3 . 
Car,  dit-il ,  si  quelqu  un,  placé  dam  les  dm 
sur  une  hauteur,  regardait  la  terre  danapul- 
ques  situations  particulières ,  la  mer  qui  enn- 
ronne  la  terre  lui  paraîtrait  comme  la  fnÀt 
blinde  méridionale  qui  entoure  le  globe  mie 
de  Jupiter  :  la  mer  Méditerranée  auroiiàfn 
pris  Vapparence  de  ces  bandes  rompwtn 
coupées  que  nous  voyons  dans  ettttplmèit: 
les  autres  mers  représenteraient  cet  mnûn 
taches  noires  qui  ne  cfuingent  jamainittm' 
tinents  et  les  îles  ressembleraient  à  ces  tach 
brillantes  qui  sont  aussi  permanenla  :  Iti 

(P  II  y  a  des  mers  ou  de  grands  amus  d'eaux  (fais  ^ 
lune.  Cela  est  U-ès-probable  uar  les  lâches  Itui/vs  <iu 
par;iisseiii  nianireslemeDi  èlre  de  l'eau  pour  UrKSoaxiue 
nous  allons  dire  :  t*  parce  aue  ces  lâches  pan'bse&i  itre 
dans  des  tilaioes  longues,  aroites  et  unies,  qojvloa  \n 
re^'arde  vers  les  quartiers  de  la  lune,  oa  dsas  de^  ^•^;'< 
qu'une  moi  lié  de  ces  taches  est  éclairée ,  «i  qu^  i''^^ 
moitié  est  djus  roteciirilé.  Dans  cescircoosUuctô,  lo(v,w 
nous  ne  regardons  pas  directement  les  pliines,  H  <P 
nous  ne  les  voyons  pas  entièrement  Illoiiiiiiét'S.  mus  q*? 
nous  les  regardons  un  peu  de  c^é,  leurs  ^"^If*^ 
paraissent  comme  la  mer  quand  nonsb  r«ga^ioosaed^' 
sus  le  rivage,  c*eslrà-dire  qu'elles  paraisKOlcoimne«ii 
plaiues  larges  et  unies  :  ou  y  aperçoit  sculenetidjl'*'' 
en  temps  une  partie  lumineuse  et  brillauie  qui  iéw^t  h 
peu  au-de.ssusde  la  surface  ;  ce  qui  sans  dooie  d  est  »t^ 
cbosû  que  certains  rochers  ou  certaines  les  <iw^/^ 
U'eni  dans  le  milieu  de  ces  mers;  3*  l^ohKunlé  0(  (^ 
taches,  |.lus  qu^aucune  autre  partie  de  la  ^^^^^Zijt 

Iireuve  que  c'est  ou  de  Peau  ou  quelipie  aaire  *[***; 
luide,  qui  absorbe  davantage  les  rayons  do  soleil  91»^ 
font  d'autres  corps  plus  durs,  ei  qui  paroooséiiuwjj^  " 
réOéchil  pas  avec  tant  de  force.  Cesl  pourquoi  r '5"  ■? 

?uarlii«sde  la  lune,  lorsque  ces  taches  ont,coaB<]*l' 
apfiarence  de  longues  plaines,  nous  l»"»**  î*^ 
que  leur  bord  parait  comme  une  espèce  àtew^^Vr 
couleur  sombre  et  foncée  qui  devient  de  lilisj'" 
scure,  Il  mesure  que  les  rayons  soiitplosabw'pf*' 

Et  véritablement,  quoique  les  cori«s  dura,  s  »»  w  •  ^ 
surface  unie,  réOéchissent  avec  force daasttnew"»' 
sont  pourtant  moins  visibles  dans  d*auU'es  ^^*°'^'*^^^ 
un  miroir,  un  diamant,  etc.,  réûéchisscal  Iw  "T*  ^^^ 
soleil  vers  un  côté  avec  Uni  de  force  qu'ih  *'*"îrL. 
yeux  :  mais  dans  d'autres  endroits  il*l««l»«"i.","f^ 
leur  sombre  et  noirâtre  :  et  c'est  b  jittieiiî|» J ir^ 
dire  en  passant)  la  raison  pourquoi  les  {<>*"••",*  ,u 
leurs  diamants  k  plusieurs  côtés  ei  à  V^^^fz!\irk* 
que  leur  brillant  parais&e  par  pliisieuni  ^'^.fzlifmM 
la  remarque  de  GaUlée,  DW.  1  )  q«tt»»«l  <»^.  ^Jï^il 
bouillir  Targenl  dans  du  larlre  et  dans  (ki  iji  "1**^^  ^ 
blanc  que  de  la  neige,  mais  qiiani  il  ^f^vll^  hfi»- 

brunissoir,  il  devient  obscur.  De  lué'Me,  *f"!l,V  «g  «r 
coup  de  raison,  U  lune  nous  deviendrait  uivto^UL.v'^^ 

face  était  polie  et  unie  au  Ueu  d'être  f«koluttf«' 
aussi  irM/.  S^^^itoaropè.,  di.  6,  p.  Ii»l*    .   .ju^lof. 

(«)  A  l'égard  del'auno^Oière  qui  rti  f^m àf  » 
voyca  1.  VII,  c.  5,  net  1.  ^  y  r^ia. 

(3)  Nouvelles  dévou\eries  de  JttpiWf.  l'îJLTi^'  1 
dans  les  Mi'inolres  do  niaihéinailauo»  el de  |«!*P^' 
janvier  lflj>2.  ' 
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neiges  feraieni  cet  étineelles  pétillantes  (ou  ce$ 
brûlants)  qui  disparaissent  de  temps  en  temps: 
le  flux  ei  reflux  de  l'Océan  et  ces  grandes 
tHondaiions  aui  arrivent  quelquefois  ici-bas . 
feraient  paraître  et  disparaître d*autres  taches: 
la  lune  ressemblerait  à  un  des  satellites  de  Ju- 
piter :  enfin  les  ntiages  de  notre  atmosphère 
ressembleraient  à  ces  bandes  coupées  ou  rom- 
pues et  à  ces  taches  passagères,  qui  souvent 
changent  de  grandeur  et  de  figure ,  et  qui  ont 
des  mouvements  de  différentes  vélocités. 

Ainsi  parie  cet  habile  el  curieux  ubserva- 
leur  :  et  suiyant  soo  sentiment,  qui  est  pro- 
bable ,  cette  planète  de  Jupiter  a  toutes  ses 
parties  arrangées  a?ec  ordre,  de  même  que 
celles  de  la  terre. 

Pour  ce  qui  est  du  reste  des  planètes,  dont 
les  faces  nous  représentent  dircrses  appa- 
rences de  parties ,  les  unes  plus  lumineuses, 
Io«»  autres  plus  obscures  ,  comme  font  parli- 
rulîèrement  Mars  cl  Vénus  (  Voyez  L IV,  c.  3), 
il  est  très-probable  que  toutes  ces  apparences 
ne  sont  autre  chose  qu'un  arrangement  do 
parties ,  tel  que  celui  que  nous  venons  de 
f  lire  remarquer  dans  Jupiter  ;  arrangement 
néanmoins  qui  est  beaucoup  plus  visible 
(l.ms  notre  globe  que  dans  les  autres. 

Cest  pour  celte  raison  que  je  parlerai 
particulièrement  de  notre  globe,  parce  que 
nous  le  voyons  de  plus  près  et  que  nous  pou- 
vons apercevoir  manifestement  les  marques 
les  plus  certaines  de  la  divine  Providence 
dans  la  sage  disposition  et  dans  le  merveil- 
leox  arrangement  de  tontes  ses  {parties ,  oui 
sont  si  bien  distribuées  et  si  bien  placées 
pour  les  différents  usages  et  pour  la  commo- 
dité d*un  monde  habitable,  qu'on  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  parfait. 

Par  exemple ,  les  deux  principales  parties 
da  globe  terrestre,  savoir,  les  solides  et  les 
fluides,  ne  sont  pas  mêlées  ensemble  ni  con- 
fondues en  une  masse  informe.  Au  con- 
traire ,  elles  sont  séparées  Tune  de  l'autre  ; 
elles  sont  distribuées  avec  un  art  admirable, 
el  chacune  a  été  mise  exactement  dans  la 
place  qurlui  convient.  La  terre  est  distribuée 
par  couches  très-utiles  et  très-commodes:  les 
unes  sont  pour  l'usage  des  végétaux ,  les  au- 
Ires  pour  la  génération  des  minéraux  et  des 
métaux  ,   qn  elles  nourrissent ,  pour   ainsi 
ilire,  ei  auxquels  elles  donnent  l'accroisse- 
inenl  nécessaire;  une  autre  est  destinée  pour 
les  pierres  elpour  les  fossiles  ;  d'autres  enfin 
sc^rvcai  à  porifier  les  eaux ,  à  les  adoucir  et 
i  les  conduire.  11  faut  ici  remarquer  une 
cliose  qui  prouve  évidemment  que  ces  diffé- 
rpiiies  couches  et  ces  différents  lits  ont  été 
placés  avec  ordre  et  avec  une  sage  économie. 
Chacune  de  ces  couches  est  à  la  profondeur  la 
plus  convenable  pour  produire  les  effets  aux- 
quels elle  est  destinée ,  et  elles  sont  toutes  à 
<les  distances  de  la  surface  proportionnées 
aux  usages  qu'elles  doivcnl  avoir.  La  cou- 
che qui  est  destinée  pour  les  végétaux  est 
au-dessus  des  autres ,   afin  que   l'homme 
puisse  la  cultiver  ;  elle  est  divisée  en  diffé- 
roQts  sols  et  en  difl^rents  terroirs  pour  toutes 
If^s  différentes  sortes  d*arbres  el  de  plantes. 
Us  couches  qui  contiennent  les  minéraux , 
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les  métaux  et  les  fossiles  sont  aussi  à  des 
profondeurs  convenables  ;  nous  ne  les  trou- 
vons pas  è  notre  chemin  quand  elles  pour* 
raient  ou  nous  incommoder  ou  nous  embar- 
.rasser,  el  néanmoins  elles  sont  à  notre  por« 
tée  quand  nous  en  avons  besoin.  Enfin  les 
couches  qui  servent  de  canal  aux  eaux  dou- 
ces (Voyez  Théologie  physiaue)  no  méritent 
pas  moins  notre  attention.  11  est  à  remarquer 
qu'elles  sont  si  universelles  dans  toutes  les 
parties ,  ou  au  moins  dans  la  plupart  des 
parties  de  ce  bas  monde,  qu'il  est  si  facile 
de  les  trouver,  que  la  matière  dont  elles  sont 
composées  laisse  un  passage  si  libre  et  si 
commode ,  qu'elles  sont  si  exactement  dis- 
tinguées des  autres  couches  et  si  peu  mêlées 
avec  elles ,  qu'enfin  elles  sont  a  des  pro- 
fondeurs si  convenables  et  si  commodes, 
qu'elles  s'ouvrent  pour  faire  sortir  des  sour- 
ces ,  ou  qu'on  peut  les  creuser  sans  peine 
pour  y  faire  des  puits.  Mais  je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  sur  cette  malière ,  dont  j'ai 
déjà  parlé  ailleurs. 

Au  reste,  »ï  la  commode  distribution  des 
parties  de  la  terre  démontre  évidemment 
que  c'est  l'ouvrage  d'un  être  infiniment 
sage ,  la  distribution  des  eaux  n*est  pas 
moins  une  preuve  de  la  même  vérité ,  quel- 

?|ue  effort  d'imagination  que  nous  puissions 
aire  pour  attribuer  aux  nécessités  de  la  na- 
ture, dans  la  formation  du  monde,  tout  ce 
qu'il  est  possible  de  leur  attribuer.  Car  pour 
ce  qui  est  des  eaux ,  si  nous  y  faisons  toute 
l'attention  qu'ollrs  méritent,  nous  verrons 
qu'elles  sont  exaclement  distribuées  par  tout 
le  monde ,  qu  elles  sont  placées  autour  de 
notre  globe  ,  dans  des  mers ,  dans  des  lacs , 
dans  des  rivières ,  dans  des  fontaines ,  de  la 
manière  la  plus  convenable  pour  les  fonc- 
tions qui  leur  sont  propres,  c esl-à-dire  pour 
étancher  la  soif  des  animaux ,  pour  leur 
fournir  une  partie  de  leur  nourriture,  pour 
donner  une  abondante  provision  de  vapeurs, 
de  nuages ,  de  pluies  et  de  vents  ;  provision 
qui  aurait  manqué  entièrement  ou  qui  au- 
rait été  accompagnée  d'une  incommodité  ou 
d'une  autre ,  sans  un  mélange  si  utile  de 
terres  et  d'eaux. 

Dans  le  récit  crue  fait  MoYse  de  celte  partie 
de  la  création  (uen.,  I,  9) ,  il  insinue  claire- 
ment cette  ruv«yM7i4  (comme  traduisent  les 
LXX)  c'est-à-dire  cet  amas  d'eaux  réunies 
ensemble  avec  un  si  bel  ordre  et  un  arran- 
gement si  parfait  :  Et  Dieu  dit  :  Que  tes  eaux 
qui  sont  sous  le  ciel  soient  rassemblées  dans 
un  même  lieu  ;  où  le  mol  hébreu  ikkavu  signi- 
fie un  amas  des  eaux  régulier  et  bien  or- 
donné ,  comme  si  leurs  réceptacles ,  c'est-à- 
dire  les  endroits  où  elles  devaient  se  ras- 
sembler ,  avaient  été  marqués  avec  une  règle 
ou  avec  un  niveau ,  par  le  commandement , 
par  la  volonté ,  par  le  Fiat  du  Créateur. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  prouve  donc 
évidemment  que  la  terre  et  les  eaux  sont 
l'ouvrage  d'une  main  toute-puissante  dont 
la  sagesse  n'a  point  de  bornes  :  par  con- 
séquent ,  quelque  part  que  la  nature 
ait  pu  avoir  à  donner  une  figure  sphé- 
rique  à  notre  globe ,  le  Créateur  a  tou- 
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jours  été  le  principtil  agcnl  qui  laî  a  donné 
rélre  cl  qui  a  le  plus  conlribuô  à  Ha  for- 
malion. 

CHAPITRE  V. 

La  commodité  et  la  nécessité  d'une  figure 
spkérique  pour  le  bien  et  pour  ravantage 
des  fjlobes  est  une  preuve  qu'ils  sont  l'ou- 
trage  de  Dieu. 

Outre  la  situation  de  toutes  les  parties 
des  différents  globes  dont  j*ai  parlé  dans  le 
chapitre  précédent ,  situation  si  commode  et 
si  bien  ordonnée ,  qu'on  ne  peut  rien  imagi- 
ner de  plus  parfait,  il  y  a  encore  d'autres 
raisons  d'attribuer  à  un  agent  inûniment 
sage  la  sphérici'é  de  notre  globe  et  celle  des 
autres  ;  car  non-seulement  cette  figure  est  la 
plus  convenable  pour  un  monde,  comme 
étant  la  plus  étendue  et  la  plus  spacieuse  ; 
non-seulement  c'est  la  plus  commode  pour 
une  masse  en  mouvement ,  comme  étant  à 
une  distance  convenable  du  centre  de  mou- 
vement et  de  gravité  ;  mais  outre  cela,  sans 
celte  forme  sphérique ,  il  n'y  aurait  pas  eu 
ces  réjouissantes  et  agréables  vicissitudes 
des  jours  et  des  nuits ,  du  froid  et  du  chaud, 
qui  font  maintenant  la  plus  grande  beauté  et 
le  principal  agrément  de  chaque  globe  ;  au 
contraire ,  quelques-unes  de  leurs  parties 
auraient  été  trop  longtemps  privées  des  dou- 
ces et  bienfaisantes  approches  du  soleil  et 
de  la  lune ,  et  par  conséquent  elles  auraient 
langui  dans  une  nuit  trop  longue ,  dans  une 
triste  obscurité,  dans  un  froid  incommode 
et  fâcheux.  Quant  à  notre  globe  en  particu- 
lier ,  les  vents  n'auraient  point  donné  à  Tair 
ces  douces  et  salutaires  agitations  qu'ils  lui 
donnent  maintenant;  ils  auraient  été  trop 
retardés ,  pourvu  même  qu'ils  n'eussent  pas 
été  arrêtés  entièrement  par  les  angles  exor- 
bitants ,  par  les  éminenccs ,  par  les  inégali- 
tés d'autres  figures  ç^ue  ce  soit.  Enfin ,  les 
eaux  (qui,  comme  je  l'ai  fait  voir,  sont 
maintenant  entremêlées  avec  la  terre  ferme 
par  une  merveilleuse  distribution  et  une  sage 
économie)  auraient  fait  des  confluents  insup- 


portables :  dans  qnciques  endroits  il  icn 
serait  faitdeirop  grands  amas,  dans  d'aa- 
trcs  elles  auraient  manqué  enliiremcDt,  ti 
on  n*y  aurait  eu  ni  vapeurs ,  ni  fontaioes, ni 
rivières  :  de  Sorte  qu'au  lieu  d'un  monde  h^ 
bitable  et  fourni  abondamment  de  tontes  lei 
choses  nécessaires  ou  utiles ,  la  plus  grande 
partie  de  ce  globe  n'aurait  été  ou  qo'an 
vaste  et  affreux  désert,  ou  qu'un  amasd'eaai 
peu  nécessaire. 

Ayant  donc  prouvé  évidemment  qne  notre 
fflobe  en  particulier  a  reçu  sa  figure  de  la 
direction  d'un  être  infiniment  sage ,  qui  eU 
le  créateur  et  l'architecte  de  toutes  choseï, 
nous  avons  raison,  n'en  eussions-noos pas 


conviennent  avec  le  nAtre  dans  d'antres 
choses  aussi  bien  qoe  dans  leur  figure,  an 
moins  autant  qne  nous  pouvons  coonailre 
ces  globes ,  leur  état ,  leur  condition  et  leur 
disposition.  Ainsi  les  planètes  du  tourbilloa 
solaire  reçoivent  leur  lumière  dn  soleil  anssi 
bion  que  nous  ;  elles  tournent  sur  leon 
axes;  elles  font  leur  révolution  antoardo 
soleil ,  et  par  conséquent  elles  ont  leon 
jours  et  leurs  nuits ,  leurs  étés  et  leurs  hi- 
vers ,  de  même  que  nous  ;  elles  ont  aussi 
leurs  montagnes  et  leurs  vallées,  comoe 
j'ai  déjà  dit  ;  elles  ont  leurs  terres  fermes  et 
leurs  eaux  ,  aussi  bien  que  notre  glolie  ;  an 
moins  nous  avons  toutes  les  marques  (|u*oa 
peut  souhaiter  pour  le  croire  :  et  puisqn elles 
sont  semblables  à  notre  {[lobe  terrestre, 
même  dans  ces  choses  qui  dépendent  n 
quelque  façon  de  leur  figure,  n'cussion*- 
nous  aucune  des  raisons  dont  j'ai  déjà  »it 
mention ,  nous  aurions  néanmoins  un  léfi- 
time  fondement  de  présumer  que  ces  pla- 
nètes ,  aussi  bien  que  notre  terre ,  ont  Rça 
leur  figure  du  même  Créateur  inGnineM 
sage ,  et  que  (si  nous  en  étions  assex  prèi 
pour  les  voir  distinctement)  nous  j  ap^^ 
vrions  des  marques  aussi  manifestes  de  u 
puissance  et  de  la  sagesse  de  Dienqn^^^^^ 
que  nous  voyons  ici-bas. 


LIVRE  ri. 

DE  L'ATTRACTION  OD  GRAVITÉ  DD  GLOBE  TERRESTRE  ET  DES  AUTRES  GLOBES. 


CHAPITRE   PREMIER. 

L'utilité  de  Vattraction  pour  la  production  et 
pour  la  conservation  de  la  figure  de  la  terre, 
et  la  descente  des  corps  célestes, 

Danslesdeux  livres  précédents,  j'ai  traitédcs 
mouvements  et  de  la  figure  dos  globes  :  dans 
celui-ci ,  j'examinerai  leur  ^rat^î^éTou  attrae^ 
tion,  qualités  ciui,  selon  les  nouveaux  phi- 
losophes (dont  l'opinion  parait  être  et  la  plus 
raisonnable  et  la  plus  probable);  qualités, 
dis-je ,  qui  contribuent  beaucoup  à  ces  deux 
choses,  savoir,  A  produire  et  conserver  la 
figure  des  globes,  et  k  gouverner  leur  mou- 
vement. 
Quant  aur  elTcls  dr  rattraction  naturelle 


de  la  matière  dans  la  production  et  dans  < 
conservation  d'une  figure  spbériqne  telle 
qu'est  celle  des  différents  globes ,  outre  ce 
que  j'ai  supposé  ci-dessus ,  on  peut  les  proo* 
ver  par  la  forme  sphérique  que  prennent  u 
plupart  des  fluides  quand  il  n'y  a  aocon  od- 
staclequi  les  en  empêche.  C'est  ceqn<"" 
manifestement  le  mercure ,  coramcj  a»  ^^^^ 
dit,  principalement  quand  il  est  en  pet>i^ 
quantité  ou  par  petites  gouttes  :  ««'""*? 
cas-là  la  vertu  attractive  de  ces  p«tw5f""* 
tes  du  mercure  égale  ou  surpasse  **^^j, 
de  la  terre.  C'est  la  même  chose  à  * Jf f ^  , 
plomb  et  des  autres  métaux  quand  w  ^^J 
fondus  et  qu'ils  coulent  actuellement  (i)* 
[Ij  ï>  iitH*  je  (îis  rsl  inamfci:c  jar  la  niani*r«  *«•  " 
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remarque  aussi  la  même  vertu  dans  IVau  , 
dans  rhulle ,  eu  un  mot  dans  tous  les  liqui- 
des ,  qui  se  mettent  on  en  une  forme  fort 
approchante  de  la  sphérique,  quand  ils  sont 
suspendus  sur  une  petite  surface ,  par  exem- 
ple sur  la  pointe  d'une  épingle ,  ou  en  une 
figure  denii-sphérique  sur  une  surface  plus 
largo  :  c'est  la  Tertu  attractive  qui  leur  est 
intrinsèque ,  qui  produit  la  première  Ggure, 
de  même  que  c'est  celle  de  la  terre  et  la  sur- 
face sur  laquelle  ils  sont  qui  produit  la  der- 
nîère«  Je  sais  qu'on  a  attribué  ces  phéno- 
mènes à  diverses  causes  dont  la  plupart 
sont  assez  probabies ,  si  néanmoins  l'on  en 
excepte  l'opinion  de  ceux  qui  les  attribuent 
à  la  pression  de  l'air  qui  pèse  sur  les  liqui- 
des ;  car  il  est  manifeste  que  ce  n'en  est  pas 
là  la  véritable  cause,  par  la  raison  que  dans 
la  machine  pneumatique  dont  on  a  pompé 
l'air,  et  où  il  n'y  a  plus  de  pression  ,  il  ar- 
rive la  même  chose  qu'en  plein  air.  11  faut 
donc  chercher  quelque  autre  cause  de  ces 
phénomènes.  Or  quelle  autre  cause  en  peut- 
on  trouver  qui  soit  plus  probable,  ou  même 
aussi  probable  ,  que  celle  de  la  gravité  ou 
aitraclion,  qui  se  fait  remarquer  manifeste- 
ment dans  quelques-unes  des  choses  maté- 
rielles ,  et  qui  est  très-probablement  dans 
toutes  (1)?  Dans  la  terre  même  il  y  a  cvidem- 
iiicnt  ce  que  nous  appelons  gravité,  et  il  est 
possible  qnc  cette  vertu  ou  qualité  soit  la 
cause  naturelle  de  la  flgure  sphérique  de 
notre  globe ,  comme  elle  est  la  cause  de  la 
sphéricité  de  moindres  masses  ;  mais  alors, 
comme  je  l'ai  démontré  dans  le  livre  précé- 
dent, il  n'est  pas  moins  manifeste  qu'une 
puissance  suprême  qui  s'étend  par  tout  l'uni- 
vers, qu'une  providence  qui  gouverne  tout, 
qu'un  être  infiniment  sage,  a  noii-sculc- 
ment  donné  à  la  malière  celte  qualité  ,  celle 
force ,  cette  vertu  gravitative  ,  mais  qu'il  Ta 
conduite,  dirigée  et  gouvernée  dans  la  for- 
mation du  monde. 

Supposé  donc  que  la  gravité  ait  eu  auel- 
que  part  à  la  production  de  la  figure  sphéri- 
que dont  nous  parlons,  il  faut  aussi  qu'elle 
ait  eu  la  même  part  à  la  conservation  de  cette 
G<;urc:  car  elle  conserve  toujours  la  même 
«(Ttu,  la  même  qualité,  la  même  force  avec 
la(\uclle  elle  a  agi  d'abord  ;  et  cette  vertu  est 
toujours  aussi  nécessaire  pour  prévenir  tou- 
tes les  bizarres  excursions  et  pour  obvier  aux 
changements  qui  pourraient  arriver  à  cette 
figure  au  milieu  des  mouvements  extraordi- 
miirrs  et  des  dérangements  de  quelques-uns 
des  globes,  tels  que  sont  les  tremblements  de 
terre,  les  furieuses  secousses  et  les    terribles 

Uit  la  dragée  de  plomb.  On  fait  couler  le  plomb  Tondu  par 
une  peseoire  daos  de  Teau  Troirle.  Mais  en  le  lais  ml  coû- 
ter on  prend  garde  qu*il  ne  soit  ni  Uop  cliaud,  parce  qu*a- 
1^  les  ffloUites  s*en  iraient  en  pièces,  ni  trop  froid,  |  arro 
qu'il  8e  fonnerait  en  long  et  aurait  des  queues,  au  lieu  qno 
quand  Ua'uoe  chaleur  tempérée  et  convenable,  il  se  Tonne 
eu  Sgure  sphérique.  It  est  à  remarquer  qu*on  met  de  Por- 
piment  dans  Je  plomb  quand  en  le  Toud  et  qu*on  le  prépare 
pour  en  faire  do  la  dragée. 

(1)  Pour  la  preuve  de  ceci  je  renverrai  h  VOplique  du 
clievatier  Newtea,  quest.  31  de  la  secoude  édition  et  li  srs 
htitew.  dans  \  lusicurs  endroits ,  parlicu librement ,  1.  iil 
l*op.  5,  6,  7, 
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ngîtattons  auxquelles  notre  globe  est  quelque* 
fois  sujet. 

Mais  laissant  là  ces  matières  inconnues  et 
ces  questions  difficiles  sur  lesquelles  nous 
n'avons  que  de  faibles  conjectures,  passons 
à  quelque  avantage,  à  quelque  utilité,  A 
quelque  bienfait  j^lus  évident  et  parlons  de 
la  gravité,  c'est-à-dire  de  la  tendance  nata- 
relie  de  tous  les  corps  vers  le  centre  du  globe; 
tendance  qui  est  si  manifeste  dans  notreglobe 
en  particulier,  que,  quelque  décadence  et 
quelque  dépérissement  qu'il  arrive  parmi  les 
choses  de  la  terre,  leurs  formes  ont  beau 
changer,  la  matière  demeure  toujours  entière, 
et  retourne  de  rechef  à  la  terre  qui  estla  mère 
commune;  ou,  pour  me  servir  des  propres 
termes  de  Salomon,Eccl.,  I,  k^  une  génération 
passe,  et  it  en  tient  une  autre^  mais  la  terre 
demeure  pour  toujours, 

C  est  la  sans  doute  une  disposition  mer- 
veilleuse, un  moyen  admirable  pour  faire 
subsister  le  globe  terrestre,  pour  I  entretenir, 
dans  le  même  état,  pour  le  rendre  habitable 
pendant  tous  les  siècles  :  car  sans  cela  il  di^ 
minuerait,  il  dépérirait,  il  tombenûl  dans  des 
désordres  affreux  qui  causeraient  bientôt  sa 
ruine  entière 

CHAPITRE  II. 

La  gravité  est  une  espèce  de  préservatif  contre 
la  force  centrifuge  des  différents  globes. 

Supposé  que  chaque  globe  tourne  autour 
de  son  axe,  comme  je  Tai  prouvé  suffisamment 
dans  le  quatrième  livre  :oulreplusiettrsavan- 
tages  et  plusieurs  commodités  dont  j*ai  déjà 
parlé,  nous  trouverons  encore  une  merveil- 
leuse utilité  de  la  force  gravitative  pour  le 
bien,  pour  l'avantage,  pour  Texistence même 
de  notre  globe  et  des  autres  :  utilité  qui  con- 
siste en  ce  que  la  gravité  leur  sert,  pour  ainsi 
dire,  de  préservatif  contre  la  force  centrifuge 
de  leur  révolution  ou  mouvement  diurne,  et 
qu'elle  les  conserve  dans  leur  intégrité  ;  car 
sans  un  lien  aussi  fort  que  celui  delà  gravité 

3ui  entretient  toutes  les  parties  des  globes 
ans  une  parfaite  union,  leur  tournoiement 
on  leur  circonvolution  rapideles  ferait  sauter 
par  éclats  et  les  dissiperait  çà  et  là  par  mor- 
ceaux dans  le  vaste  espace  qui  les  environne  : 
car  notre  globe  tourne  autour  de  son  axe 
avec  tantderapidité, que  par  ce  tournoiement 
il  fait  plus  de  1,000  milles  en  une  heure  (1): 
d'ailleurs  il  est  composé  de  terre  et  d'eau, 
matériaux  d'un  tissu  beaucoup  trop  lâche  et 
d'une  contexture  trop  faible  pour  prévenir 
ou  empêcher  la  dissipation  que  la  force  cen- 
trifuge d'un  tournoiement  si  rapide  doit  né- 
cessairement occasionner  vers  les  parties  de 
l'équateur.  En  effet  ce  tournoiement  rapide 
ferait  aussi  aisément  sauter  les  parties  de  la 
terre,  particulièrement  les  eaux,  que  Ta^ita- 
tion  violente  d*unc  roue  ou  d*nn  globe  dissi- 
perait la  poussière  légère  et  l'eau  qui  serait 

(1  ;  Le  diamètre  de  la  terre  étant  de  7,067  milles,  suivant 
ce  que  nous  avons  dît,  1.  I,  c.  â;  sa  circonTérence  est 
de  £>,05l  milles,  et  ce  nofutjre  étant  divisé  par  2i  heures, 
on  irouve  qur sa  révolution  ditirnc  est  d*cnYiron  l,0i5iuilica 
par  heure. 
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dessas;  mais  parce  que  là  force  gravitative 
surpasse  la  force  centrifuge  autant  que  2,17b 
surpasse  7,  5  U)6&  (1),  c  est-ànlire  plusde  288 
fois  :  toutes  les  différentes  parties  demeurent 
Mivepvs  et  en  sûreté  :  chacune  reste  dans  la 
place  qui  lui  convient;  et  sans  être  ni  déran- 
gées ni  troublées  en  aucune  façon,  elles  jouis- 
sent de  tous  1^  aranlages  qui»  comme  je  l'ai 

I  fait  voir,  sont  des  suites  nécessaires  et  insé- 

-   parables  de  ce  mouvement. 

;:       C'est  ainsi  que  notre  globe   trouve  dans 

'  sa  propre  gravité  de  quoi  se  garantir,  de 
quoi  se  défendre  contre  \ai  force  centrifuge  de 
son  tournoiement.  Mais  les  effets  surpre- 
nants de  la  force  gravitative  sont  encore  plus 
remarquables  dans  quelques-uns  des  autres 
globes  :  surtout  dans  le  soleil,  dont  la  cir- 
conférence estde  2,582,873 milles,  et  (jui  fait 
sa  révolution  autour  de  son  axe  environ  en 
25  jours  et  un  quart  ;  révolution  qui  par  con- 
séquent est  de  4,262  milles  par  heure  (2), 
c'est-àndire  plus  de  quatre  fois  aussi  rapide 
que  celle  de  la  terre  ;  caril  est  certain  qu'une 
rotation  si  violente  et  un  mouvement  si  ra- 
pide pourraient  causer  en  peu  de  temps  une 
grande  dissipation  des  parties  du  soleil,  sans 
un  préservatif  tel  qu'est  la  gravité. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  en  comparaison  de 
la  force  centrifuge  de  Jupiter,  dont  la  masse 
est  beaucoup  plus  énorme  que  celle  de  no- 
tre globe  terrestre,  et  dont  la  rotation  ou  le 
mouvement  autour  de  son  a\c  se  fait  en  la 
moitié  moins  de  temps?  Pour  être  plus  en 
état  d'en  juger,  descendons  dans  le  détail  et 
calculons  ses  dimensions.  Le  diamètre  de 
Jupiter  étant  de  120,653  milles,  sa  circonfé- 
rence en  a  379,043.  Cette  masse  tournant 
donc  autour  de  son  axe  en  moins  de  10  heu- 
res, elle  fait  à  son  équateur  38,159  milles  par 
heure  (3).  £t,  si  la  densité  de  chaque  pla- 
nète est  proportionnée  à  sa  distance  du  so- 
leil (comme  on  le  croit  maintenant  avec 
beaucoup  de  raison),  c'est-à-dire,  si  les  pla- 
nètes qui  sont  les  plus  près  du  soleil ,  sont  à 
proportion  phis  denses  que  celles  qui  en 
sont  plus  éloignées,  comme  Jupiter  et  Sa- 
turne, ils'ensuit  de  là  que  le  glooe  de  Jupi- 
ter est  d'une  contexture  plus  lâche  que  le 
nôtre ,  et  qu'il  en  serait  d'autant  plus  en 
danger  d'être  mis  en  pièces  par  un  mouve- 

(1)  Ccsl-lâi  à  pea  près  la  proportion  de  la  force  gravila' 
Uve  à  la  U^ree  ceiUrifuge  de  la  terre  sous  Tôquatcur,  comme 
on  peut  la  supputer  par  les  Prindf).  du  cbevaiier  Newtoo, 
1.  III,  prop.  i9. 

(2)  Le  diamètre  du  soleil  étant  de  812,118  milles ,  les 
Hombrcs  que  nous  avons  marqués  ici  s*ensutveni  uatureU 
lemeot. 

Pour  ce  qui  est  de  la  gramté  on  vertu  allraclive  du  soleil, 
Miiv.int  le  calcul  de  mon  ami ,  lo  subtil  et  savant  docteur 
lluliey.  cHe  esta  la  fitrce  centrifuge  do  cet  asire  comme 
47,000  est  h  1.  Voyes,col.  suiv.,  uoie  ,  la  méthode  dont 
on  jKSut  se  senrir  |»our  prouver  cette  |>roporiion. 

(d)  La  circoorérence  de  Jupiter  étaut  de  579,0i3  milles, 
t'i  sa  réTolulion  de  9  heures  50'  ou  de  IS96  minutes  en 
>Mt ,  sa  révolution  en  une  heure  est  par  les  logarithmes 
(le  qu*oa  la  voit  dans  la  table  suivante  : 

596  minutes  i.7752i63 

578U4S  milles  5.  578688i 

.•:00  1.7781515 

7.55fla>07 


38159  milles 
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ment  aussi  rapide  que  paraît  manifestement 
celui  de  cette  planète,  si  ses  parties  n'étaient 
pas  resserrées,  unies  ensemble  et  retenues 
par  des  liens  aussi  forts  que  sont  ceux  de  la 
gravité  (1). 

CHAPITRE  IIL 

De  la  force  et  de  Vutilité  de  la  gravité  pour 
retenir  les  planètes  dans  leurs  orbites. 

Pour  conclusion  de  ce  sixième  livre,  j'exa- 
minerai un  des  avantages  les  pias  remar> 
quables  de  la  gravité.  Il  est  fondé  sur  la  sup- 
position de  la  vérité  de  la  philosophie  de 
M.  Newton,  qui  est  appuyée  sur  de  si  bons 
principes  et  sur  de  si  fortes  raisons,  je  pais 
dire  même  sur  des  démonstrations  si  éû- 
dentés,  particulièrement  dans  cette  matière, 
qu'en  l'admettant  ici  nous  découvrirons  un 
autre  ouvrage  admirable  de  la  création,  qui 
consiste  à  empêcher  que  les  planètes  ne 
s*écartentde  leur  route,  et  à  les  retenir  préci- 
sément dans  les  limites  convenables  de  leurs 
orbites.  L'incomparable  chevalier  Newloo, 
dont  on  ne  peut  trop  admirer  la  pénétratioo 
et  la  sagacité,  a  prouvé  suffisamment  (comme 
on  le  peut  voir  dans  ses  Principes)  que  ceb 
se  fait  par  la  gravité,  et  que  la  gravité  et  le 
mouvement  donnent  la  plus  parïaite  solution 
que  Ton  puisse  désirer  a  tous  les  phéDomè- 
nés  des  mouvements  des  planètes,  tant  de  la 
première  que  de  la  seconde  grandeur. 

Mais  avant  que  de  descendre  dans  le  dé- 
tail des  effets  que  produit  la  gravité,  il  fsi 
nécessaire  de  aire  quelque  chose  de  sa  na- 
ture et  de  quelques-unes  de  ses  propriétés, 
savoir,  que  la  gravité  n*est  pas  bornée  à  U 
surface,  mais  qu'elle  va  iusqu^ao  centre 
même  ;  qu'elle  s*étend  è  des  distances  immen- 
ses tout  autour  des  centres  de  tous  les  glo- 
bes ;  et  que  par  ce  moyen  les  corps  célestes 
sont  rendus  capables  (ravoir  des  mondes  de 
moindres  fflobcs  qui  tournent  autour  dVui. 
Car,  si  la  force  de  la  gravité  avait  été  déter- 
minée ou  bornée  à  la  surface  on  proche  U 
surface  (comme  il  aurait  pu  arriver  si  elle 
n'avait  été  destinée  qu*à  la  seule  conserva- 
tion des  globes) ,  dans  ce  cas-li  tons  les 
corps  qui  auraient  été  mis  en  inouvemeotet 
qui  auraient  dû  passer  à  quelque  distance  de 
ces  globes  se  seraient  mus  en  ligne  droite  et 
non  pas  en  ligne  courbe  ;  de  sorte  qu'ils  se 

(1)  La  proportion  de  la  granléde  Jupiter  ou  de  qaelqM 
autre  planète,  ou  du  soleil ,  a  leur  force  emirifiige ,  \te9t 
être  calculée  par  les  principes  du  savant  et  lugâtiei»  dh* 
valier  Newton ,  I.  lli ,  prof».  8  et  19.  Mais  le  pro:ecsciir  d« 
la  chaire  savilienne,  dont  J*ai  parle  ct-dessns  avec  ékigtt 
m*a  a|>pris  une  règle  plus  belle  et  eu  même  temps  (loa 
prompte  pour  les  planètes  qui  ont  des  sateUites.  Onu  i^ 
gle  est  que  ta  preporthn  de  ta  fores  csnlitifMe  à  k  fétt» 
ceiuripèle  on  à  la  grwnté  de  quelque  planMe  a  sa  *»ièct 
est  composée  de  la  ndtonqa'a  ts  cube  dm  detm-dismeirtéf 
la  ptaneie  au  cube  de  la  dittanee  de  quelqu^m  4$  se*  nuH- 
lUes  du  cemre  de  ceUn  pUmèU.  et  de  la  raison  am*a  le  arfé 
du  le»ii/x  périodique  des  salMlss  au  carré  du  iomps  fnérw- 
diqne  de  ta  rétoluiim  de  la  pUmile,  Cela  posé,  la  disuacc 
par  eiemplp,  du  plus  éloigné  dessateUites  de  Jupiter  éUM 
de  253  demi-dlam&ures  de  Jupiter,  ei  son  pérteoe  étant  4e 
16  jours  18  heures  et  51  minutes ,  c'est-h-dire  de  tiS^ 
minutes,  et  la  révolution  de  Jd(  iter  étani  da  SSS  ttàaam, 
nous  trouverons  qu'a  la  surface  de  Jupiter  la  frsmté  •>!  « 
Il  force  ceiHtifiige  k  son  équateur,  ronniie  f  oK à 9,  ^ 
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seraient  perdus  dans  le  srand  abtme  d^un 
espace  sans  bornes.  Mais  le  Créateur  infini- 
ment  saj^e  a  prévenu  cet  inconvénient.  Dans 
la  première  production  de  la  matière,  il  lui  a 
donné  une  propriété  admirable,  qui  fait  que 
chacane  de  ses  moindres  parties  a  une  ten- 
dance naturelle  vers  chaqueautrc  petite  par- 
lie  :  d'où  il  arrive  (jue  chaque  corps  a  une 
force  gravitative  suivant  le  contenu  solide 
ou  la  quantité  réelle  de  sa  matière,  et  non 
suivant  sa  surface  ou  son  eitcnsion. 

On  voit  manifestement  que  cette  gravité  de 
tons  les  corps  diminue  réciproquement  en 
proportion  on  carré  de  leurs  distances  :  c*cst- 
a*dire  qu'à  deux  fois  leur  distance,  la  force 
n'est  que  d'un  quart  de  ce  qu'elle  était  à  une 
simple  distance  ;  et  qu  elle  n'est  plus  que 
d'un  neuvième,  à  trois  fois  la  distance,  etc. 
Or,  que  cela  soit  ainsi,  c'est  une  chose 
suffisamment  prouvée  par  le  dernier  auteur 
que  je  viens  de  citer,  qui  en  établissant  cet 
Dnîqoe  principe  de  philosophie,  a  pleine- 
ment expliqué  le  système  du  monde,  autant 
qu'il  a  rapport  à  nous  et  à  tout  le    reste 
des  planètes  «  soit  du  premier,  soit  du  se* 
cond  ordre  t  qnl  regardent  le  soleil  comme 

centre. 

Le  chevalier  Newton  ne  prétend  pas  nous 
déterminer  quelle  est  la  cause  de  la  gravité^ 
son  dessein  n*étant  pas  de  s'engager  à  for- 
mer des  hypothèses,  mais  seulement  d*expli- 
quer  les  phénomènes  par  les  expériences  et 
d^élever  son  noble  édiûce  sur  ces  fonde- 
nients.  Ainsi,  Quoique  les  effets  et  les  causes 
finales  soient  évidentes,  je  ne  veux  pas  me 
hasarder  i  expliquer  comment  il  peut  arri- 
ver que  des  corps  agissent  l'un  sur  l'autre  à 
des  distances  si  immenses  :  j'aime  mieux 

Ï ►rendre  le  parti  de  la  soumission  et  adorer 
a  sagesse  et  la  puissance  infinies  du  grand 
auteur  de  toutes  choses,  qui  a,  pour  ainsi 
dire,  animé  les  matériaux  dont  le  monde  est 
composé,  et  qui  leur  a  donné  une  qualité  ac- 
tive ;  qualité  ^i  efficace  qu'elle  sert  non-seu- 
lement i  conserver  les  globes  mêmes  dans 
leur  entier,  mais  encore  a  les  mettre  en  état 
de  tourner  autour  de  leur  centre  lumineux 
(dont  ils  reçoivent  leur  lumière  et  leur  cha- 
leur) dans  des  orbes  qui  sont  les  plus  com- 
modes» étant  d'ailleurs  fixes  et  permanents. 

Après  avoir  expliqué  les  principes  néces- 
saires pour  entendre  la  nature  et  les  pro- 
priétés de  la  gravité,  nous  allons  examiner 
quelle  est  sa  vertu  et  quels  sont  ses  effets 
dans  les  mouvements  des  planètes.  C'est  ici 
^  que  nous  trouvons  diverses  preuves  qui  dé- 
montrent évidemment  que  ces  mouvements 
ne  sont  pas  un  effet  du  hasard,  mais  les 
ouvrages  d'un  agent  infiniment  bon ,  dont 
la  puissance  et  la  sagesse  n'ont  point  de 
bornes. 

J'ai  déjà  remarqué  (I.  IV,  ch.  2}  que  le 
mouvement  des  planètes  ne  se  fait  pas  sur 
des  lignes  qui  tendent  du  centre  à  la  circon- 
férence ;  qu1l  n'est  pas  non  plus  très-obli- 
qac;  mais  qu'il  se  fait  sur  des  lignes  un  peu 
croisées  et  presque  perpendiculaires  aux 
rayons.  J'ai  lait  voir  aussi  que  les  mouve- 
lOiUls  et  les  orbites  des  planètes  ne  tendent 


point  par  des  routes  contraires  et  qu'elles  no 
se  heurtent  point  l'une  l'autre.  Ainsi  ce  que 
je  vais  dire  ici  pour  prouver  que  les  mou- 
vements des  planètes  sont  l'ouvrage  de  Dieu» 
se  bornera  à  ce  qui  concerne  la  gravité. 

1*  C'était  un  moyen  efficace  pour  em- 
pêcher les  planètes  de  s'écarter  et  pour  1rs 
retenir  dans  les  bornes  qui  leur  convien- 
nent, que  de  1rs  brider,  pour  ainsi  dire,  et 
de  les  arrêter  par  la  gravité,  qui  leur  sert 
de  frein.  Car  la  tendance  naturelle  de  tout 
mouvement  imprimé  dans  les  corps  étant 
en  lignes  droites ,  il  s'ensuit  de  là  que  quand 
le  mouvement  fut  donné  aux  planètes,  quoi- 
qu'une main  habile,  comme  j'ai  déjà  dit, 
Teût  déterminé  à  être  perpendiculaire  aux 
rayons,  il  les  aurait  néanmoins  emportées  si 
loin  dans  leurs  tangentes  qu'elles  ne  seraient 
jamais  revenues  si  elles  n'avaient  été  arrêtées 
par  la  gravité. 

2*  Une  autre  précaution  admirable  par 
laquelle  le  Créateur  a  pourvu  à  leur  con- 
servation ,  c'est  qu'il  les  a  déterminées  à  se 
mouvoir  en  orbes.  Or  ces  orbes  sont  formés 
par  un  mouvement  composé  de  celte  im- 
pulsion en  droite  ligne  qui  est  imprimée 
dans  les  planètes  ,  et  de  la  tendance  de  leur 
gravité  vers  leurs  contres.  ^Aah  dans  ce 
mouvement  il  y  a  encore  une  troisième  chose 
fort  remarquable ,  savoir,  qu'il  s'en  faut  si 

[)en  que  la  gravité  de  chaque  planète  et 
'impulsion  ou  vélocité  que  le  premier  mo- 
teur lui  a  donnée ,  ne  soient  égales  à  ce  qui 
est  nécessaire  à  un  corps  pour  lui  faire  dé- 
crire un  cercle,  que  les  orbites  des  planètes 
ne  sont  pas  beaucoup  excentriques ,  mais 
presque  circulaires,  comme  on  le  peut  re- 
marquer surtout  dans  Vénus  et  la  Terre  ^ 
et  encore  plus  particulièremrnt  dans  tout  le 
tourbillon  ou  monde  des  satellites  de  Jupi- 
ter. C'est  là  sans  doute  un  trait  admirable  de 
la  divine  Providence.  Car  si  la  vélocité  de 
quelque  planète  était  douhle  de  ce  qui  la 
ferait  mouvoir  en  un  cercle,  la  planète 
s'en  irait  à  l'infini,  sans  jamais  revenir  dans 
aucun  orbe  que  ce  puisse  être  :  ou  ,  si  une 
moitié  de  la  vélocité  était  ôlée ,  la  planète 
desrendrait  obliquement  vers  le  soleil,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  en  fût  quatre  fois  plus  proche 
qu'auparavant;  puis  elle  remonterait  à  sa 
premièie  place  en  décrivant  un  orbe  très- 
excentrique  ;  et  en  montant  et  descendant 
alternativement,  elle  serait  seize  fois  plus 
échauffée  dans  un  temps  que  dans  Tautre; 
inégalité  de  chaleur  qui  sans  doute  la  ren- 
drait inhabitable.  La  même  chose  arriverait 
si  la  détermination  de  son  mouvement  était 
tellement  changée  qu'elle  devint  très-obliquq 
au  rayon  tiré  de  la  planète  au  soleil.  Mai» 
toutes  ces  choses  sont  si  bien  ordonnées  ,  si 
exactement  proportionnées  et  compassées^ 
que  chaque  tourbillon  est  un  ouvrage  d'une 
justesse  surprenante;  que  l'univers  entier  est 
un  ouvraçe  d'une  incomparable  beauté,  an 
ouvrage  le  mieux  imaginé,  le  mieux  con- 
certé ,  le  mieux  exécuté  qu'on  puisse  jamais 
voir  ;  ouvrage  parfaitement  proportionné  aux 
b(*soins  de  toutes  les  créatures;  ouvrage  où 
elles  trouvent  tous  les  avantages  et  toutes  Ks 
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commodités  qu*on  peut  soaliailer;  ouvrage 
enfin  où  l'on  voit  manifestement  une  infinité 
de  trails  de  l'adresse,  de  la  science  »  de  inha- 
bileté infinie  de  celui  qui  l*a  créé. 

11  est  donc  manifeste  que  ie  monde  des 
planètes  est  Touvrage  d*un  être  infiniment 
Don ,  infiniment  sage  ;  et  qu*ii  ne  peut  être 
regardé  comme  un  effet  du  hasard  ou  comme 
une  chose  qui  soit  due  à  une  nécessité  do 
nature.  Hais  pour  plus  grande  preuve  de 
celte  vérité  ,  nous  nous  servirons  encore  de 
l'exemple  des  comètes,  dont  les  mouvements, 
les  directions  et  les  orbes,  étant  entièrement 
différents  de  ceux  des  planètes ,  dé:i!ontrent 
évidemment  que  le  monde  planétaire  a  été 
formé  par  la  puissance  et  par  Tart  d'un  ha- 
bile archilecte,  et  qu'il  ne  peut  pas  être 
Teffet  du  hasard  ou  d'une  nécessité  de  na- 
ture. £n  efipt,  ie  mouvement  des  comètrs 
ne  se  fait  pas  toujours  par  le  même  che- 
min, mais  elles  se  meuvent  quelquefois  par 
des  routes  contraires  Tune  à  l'autre.  Quant 
à  leurs  plans  et  directions ,  elles  sont  dispo* 
sées  de  tous  côtés  ;  et  pour  ce  qui  est  de 
leurs  orbes,  ils  sont  parfaitement  excentri- 
ques. Mais,  pour  le  dire  en  passant,  cette 
excentricité  est  un  trait  admirable  de  lapru* 
dvnve  et  de  la  sagesse  du  Créateur,  puis- 
quelle  empêche  que  les  comètes  ne  déran- 
ç["nl  les  planètes,  et  qu'elles  ne  se  dérangent 
•  titic  Fautre  par  leurs  attractions  mutuelles. 
Klhs  ont  par  ce  moyen  on  espace  suffi- 
S'iniiiiont  hifge  pour  y  faire  leurs  révolu- 
tions :  lie  sorti'  qu'eu  montant  à  de  grandes 
itiiiirur^  «lu-dessus  du  tourbillon  ou  monde 
'i<'^  p..!nèirs,  et  employant  presque lout  leur 
tiMi  s  (1  ns  les  régions  éloignées  de  l'uni- 
\' rs,  à  (i'iininenses  distances,  tant  des  pla- 
lu^i  s  qu  •  l'une  de  l'autre,  elles  n'incommo- 
«loiit  point  les  planètes ,  elles  ne  les  embar- 
nissenl  point  et  ne  s'incommodent  point 
mittuellement  elles-mêmes,  ce  qu'elles  au*- 
raient  fait  sans  doute  si  elles  s'étaient  mues 
dans  le  même  plan  que  les  planètes.  Car  si 
elles  s  étaient  mues  dans  le  même  plan  (^ue 
ces  globes  pl.inétaires,  elles  auraient  pu  s  en 
approcher  trop,  elles  auraient  dérangé  leurs 
mouvements  et  peut-être  aussi  les  auraient- 
elles  heurtes  si  rudement  qu'elles  les  auraient 
mis  en  pièees.  Mais  tous  les  mouvements,  les 
directions  et  les  plans  ont  été  si  bien  réglés, 
si  sagement  ajustés  et  si  admirablement  com- 
passés par  la  Providence  divine,  que  l'arran- 


gement de  chaque  tourbillon  de  l'anivers  ne 
pouvait  être  ni  mieux  imaginé  ni  mieux  eié- 
cuté  ,  soit  pour  la  commodité ,  soit  pour  L 
lieauté  et  la  magnificence. 

Cette  théorie  de  la  gravité,  qni  a  tant  de 
part  dans  le  mouvement  des  çlobes  est  non- 
seulement  très-probable,  mais  on  peut  dire 
même  qu'elle  est  physiquement  certaine.  Elle 
nous  fournit  une  autre  excellente  preuve  de 
la  merveilleuse  exactitude  et  de  la  parf.ii(e 
régularité  qui  règne  dans  tous  les  oumpi 
de  la  création  ;  régularité  qui  mérite  juvj^- 
ment  toute  notre  admiration  et  toutes  r.O) 
louanges.  Elle  consiste,  cette  parfaite  régub- 
rite,  en  ce  que  parmi  un  si  grand  nombre  de 
masses  énormes  il  n'y  en  a  pas  one  qui  ne 
demeure  dans  les  bornes  qui  lui  conviennent, 
pas  une  qui  ne  tienne  les  routes  qui  lui  ont 
été  prescrites  d'abord  pour  son  propre  avan- 
tage et  pour  sa  propre  commodité,  pas  une 
enfin  qui  ne  réponde  en  tout  temps  àla  prin- 
cipale fin  et  aux  grands  desseins  auiqueS 
elles  servent  dans  Punivers.  Elle  ronsi^ic 
encore  plus  particulièrement  en  ce  que  les 
globes  habitables  demeurent  toujours  à  de^ 
distances  si  justes,  et  qu^ils  se  meuvent  dans 
des  orbes  qui  leur  conviennent  si  parfaite- 
ment, qu'il  n'est  pas  possible  d'en  imagifiir 
de  plus  justes  ni  de  mieux  proporlionno». 
Elle  consiste  enfin  en  ce  que  les  comètes  pas- 
sent dans  le  même  temps  par  des  routes  en- 
tièrement différentes;  routes  néanmoins  qai, 
selon  toutes  les  apparences,  sont  si  convena- 
bles et  si  bien  proportionnées,  qoe  les  co- 
mètes peuvent  être  aussi  d'un  très-grand 
usage  et  d'une  grande  utilité  à  quelques-unes 
des  parties  du  monde,  si  on  les  considère 
comme  des  corps  destinés  à  rafraîchir,  pour 
ainsi  dire,  le  soleil  ou  quelqu'une  de  ses  pla- 
nètes, et  à  les  renforcer  ou  suppléer  à  ce 
qu'elles  dissipent,  selon  la  conjecture  du  che- 
valier Newton,  dans  sesPrtncip.jl.lH.prop. 
ki  et  k%  Ainsi  par  la  considération  et  ïtu- 
mon  d**  toutes  ces  propriétés  et  de  tous  ces 
efl't'ts  de  la  gravité  (  qui  sont  tout  à  fait  pr'> 
babl'S,  ou  même  très-certains,  comme  je  1^' 
fait  voir  dans  ce  sixième  livre),  nous  avons 
une  autre  preuve  évidente  de  la  saj^csse,  du 
soin  et  de  la  providence  infinies daCréateur; 
et  c'est  en  même  temps  une  raison  pres$ar.|e 
pour  exciter  les  créatures  à  fadorcr  avec  la 
plus  haute  vénération  et  à  ne  cesser  de  pu- 
nlier  ses  louanges. 


LIVRE  VIL 

DES  MOYENS  ADMIRABLES  PAR  LESQUELS  DIEU  A  POURVU  A  LA  COMMUN1CATIO> 
DE  LA  LUMIÈRE  ET  DE  LA  CHALEUR  PAR  TOUT  L'UNIVERS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Di  la  lumière  et  de  la  chaleur  des  étoiles  fixes 

et  du  soleiL 

La  lumière  et  la  chaleur  étant  deux  choses 
des  plus  utiles  et  des  plus  commodes  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  le  Créateur  in- 
finiment sage  et  infiniment  bon  a  pourvu  à 


des 


la  propagation  de  l'une  et  deTaotrc  par 
moyens  également  efiicaces  et  taer\cp^^ 
Il  y  a  pourvu,  dis-je,  probablement  a  I|*?^ 


de  chaque  globe  de  l'univers,  mais  surlou  a 
l'égard  de  notre  tourbillon  ou  monde  som^' 
En  effet,  de  tous  les  globes  qne  nous  voyons 
il  est  évidemment  certain  qu'il  n'y  en  a  •' 
cun  qui  ne  brille  ou  par  sa  propre  lai^^^*' 


e\r. 
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ou  par  une  lumière  empruntée.  11  y  a  niéaie 
beaucoup  d'apparence  ^ue  les  éloilos  Gxes, 
ces  corps  immenses  qui  sont  les  plus  éloi- 
gnés de  nous,  et  qui,  comme  j*ai  ait  ci-des- 
sus,  sont  probablement  autant  de  soleils  :  il 
j  a,  dis-je,  beaucoup  d.*apparence  qu'elles 
sont  autant  de  sources  inépuisables  de  lu- 
mière ;  et  que  si  elles  dardent  manifestement 
leurs  rayons  jusqu'à  notre  plobe  qui  en  est 
si  éloigné,  dies  les  communia uent  aussi  avec 
plus  crabondance  à  leurs  planètes  respec- 
tiveSy  pour  les  éclairer,  pour  les  échauffer, 
pour  les  animer  et  pour  leur  procurer  toutes 
sortes  de  commodités  et  d'agréments. 

Mais  sans  entrer  dans  ces  matières  sur  les- 
quelles on  ne  peut  avoir  que  des  conjectures, 
je  vais  me  rapprocher  de  notre  monde,  où 
nous  avons  suffisamment  de  quoi  exercer  et 
contenter  nos  yettx,dequoi  capti  ver  notre  en- 
lendement,de  quoi  exciter  notre  plus  grande 
admiration  à  la  vue  de  ces  magnifiques  ouvra- 
ges de  Dieu  :  soit  que  nous  regardions  le  soleil 
luéme,  cette  source  inépuisable  de  notre  cha- 
leur et  de  notre  lumière;  soit  que  nous  con- 
sidérions sa  situation  convenable,  sou  utilité 
merveilleuse  à  Tégard  des  planètes;  soit  que 
nous  examinions  les  moyens  incomparables 
par  lesquels  le  Créateur  a  suppléé  à  son  ab- 
sence et  au  grand  éloignement  où  il  est  de 
la  plupart  des  globes  de  son  tourbillon. 

Premièrement,  si  nous  considérons  le  so- 
leil même,  rimagination  la  plus  extrava- 
gante peut-elle  se  figurer  que  quelque  autre 
main  que  celle  d*un  Dieu  tout-puissaut  ait 
été  capable  de  faire  une  masse  de  feu  aussi 
prodigieuse  qu'est  celle  du  soleil  ?  un  corps 
d'une  étendue  et  d'une  grosseur  aussi  im- 
menses? un  corps  d'une  étendue  si  excessive, 
qu'on  petit  nombre  de  ses  rayons  rassemblés 
dans  la  capacité  d'un  verre  ardent  de  deux 
on  trois  pouces,  a  néanmoins  assez  de  force 
pour  brûler  actuellement,  et  que  ce  qu'on 
en  peut  rassembler  dans  un  verre  de  quel- 
ques pieds  de  diamètre,  surpasse  de  beaucoup 
le  plus  grand  feu  de  nos  fourneaux  les  plus 
ardents  :  ce  qui  est  manifeste  par  l'activité 
avec  laquelle  il  brûle  et  vitrifie  presque  en 
un  instant  les  corps  les  plus  durs  et  les  plus 
incombustibles,  non-seulement  le  bois  vert 
n  les  corps  blancs,  mais  encore  les  pierres, 
les  briques,  les  métaux,  et  l'or  même,  que  ses 
rayons  rassemblés  fondent  en  peu  de  minutes, 
quoique  ce  soit  le  plus  dur  de  tous  les  mé- 
taui  et  le  plus  difficile  à  fondre  ou  à  mettre 
en  œuvre  par  le  feu  (1). 

(!)  Le  fameux  verre  contove  de 30  pouces  de  dianièlro, 
4UI  r9l  à  l.yufi,  el  plusieiint  autres  encore  j.lus  (grands 
Ùu'on  voit  en  France  et  en  Alletiiagtu*,  8o.it  devenus  eé* 
Viirespoiir  leurs  leurs  effets  uiervedleux  :car  Us  brûlent, 
tlicalcioeot  et  vitrifient  égaiciueut  les  corits  raélailiques 
«t  antres.  Mais  je  doute  qu'aucun  de  ce^  verres  ail  atteint 
j^u  même  degré  que  l^instrunieiit  ardent  que  le  chevalier 
NewtuQ  a  Invente,  et  qu*ii  a  présenté  h  la  Société  royale,  il 
^oitti^  eo  sept  verres  concaves,  et  couverts  diacun  d'une 
If'uilte  oofume  les  glaces  de  miroir  éiamées.  Chacun  de  ers 
Verres  a  douze  iioucesde  diamètre,  et  ils  sont  tous  placés 
de  manière  que  leurs  fo^'ers  se  réunissent  en  un  point.  Par 
ce  oMym  la  daleur  est  tellement  augmentée  qu'elle  pro- 
duit noa-^ieulement  les  e0ets  dont  i*ai  parla,  mais  encore 
tlusieons  autres  qui  les  suri  assent. 

AiNèsa\oir  foii  mention  de  ces  vendes  anlenls,  it  ne 


La  puissance  de  Dieu  et  sa  sagesse  infinie 
paraissent  donc  évidemment  dans  la  forme , 
dans  la  figure,  dans  la  disposition,  dans  Hir- 
rangemcnt  des  parties  du  soleil ,  de  ce  corps 
immense  de  feu ,  do  cette  masse  admirable 
et  prodigieuse  ;  masse  véritablement  digne 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  infinies  du 
Créateur,  soit  que  nous  considérions  son 
immensité,  sa  chaleur  excessive  ou  sa  néces* 
site  absolue  par  rapport  à  nous ,  c'est-à-dire 
le  besoin  que  nous  avons  de  ses  influences , 
l'utilité  et  l'avantage  que  nous  en  retirons , 
nous  et  le  reste  des  globes  ou  mondes  qui 
sont  dans  son  tourbillon.  Mais  dans  le  cha- 
pitre suivant  nous  allons  encore  trouver 
d'autres  preuves  évidentes  de  la  puissance  et 
de  la  sagesse  de  Dieu,  qui  a  créé  toutes 
choses. 

CHAPITRE  II. 

De  la  situation  et  de  la  distance  convenables  du 
soleil  el  de  ses  planètes. 

J'ai  fait  voir  dans  le  chapitre  précédent 
que  la  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu  se 
manifestent  par  la  structure,  par  la  forme, 
par  Tarrangement  de  toutes  les  parties  du 
soleil  :  dans  celui-ci  je  démontrerai  la  mê- 
me chose  par  sa  situation  conveitable  ;m 
milieu  de  ses  planètes  et  par  la  distance  où 
il  est  de  tous  les  globes  de  son  louib.lloii, 
distance  admirablement  proportionnée  aux. 
besoins  de  chacun  de  ces  globes. 

Nous  supposons  ici  comme  une  chose 
dont  tout  le  monde  convient ,  que  le  soUli 
est  la  source  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
de  toutes  les  planètes ,  c'est-à-dire  non-seu- 
lement de  la  terre ,  mais  encore  de  tous  los 
autres  globes  qui  se  meuvent  ou  autour  du 
soleil  ou  autour  de  la  terre.  Mais  il  nou^  im- 
porte peu  do  savoir  si  le  soleil  est  placé  au 
centre  de  son  monde  ou  tourbillon,  ou  si  c*est 
la  terre  qui  occupe  ce  centre;  il  n'est  pas 
d'une  grande  conséquence  d'examiner  ici  ce 
qui  en  est.  Pour  moi  j*ai  toujours  supposé 
que  la  première  hypothèse  (qui  place  le 
soleil  au  centre)  était  la  plus  probable;  et 
il  semble  au'elle  le  devient  encore  plus  par 
Texamen  ue  la  question  sur  laquelle  nous 
sommes  présentement,  touchant  la  com- 
munication de  sa  lumière  et  de  sa  chaleur 
à  toutes  les  planètes.  Car,  puisqu'il  est  évi- 
dent que  tout  ce  que  les  planètes  ont  de  lu- 
mière et  de  chaleur,  elles  le  reçoivent  du 
soleil,  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable 
que  cette  source  de  leur  lumière  et  de  leur 
chaleur  est  placée  à  leur  centre  commun  ,  et 
qu'elles  se  meuvent  plutôt  autour  de  lui  que 
lui  autour  d'elles. 

sera  pas  iaulilc  (pour  plusieurs  raisons,  mais  particnlièr?- 
ment  pour  la  commiKlité  de  ceux  qui  vuudront  faire  h  p-n 
de  trais  Tessai  des  expériences)  de  |iarlcr  ici  de  ce  c|ui  m'a 
été  rapporté  par  une  personne  de  grande  condiiioa,  ii 
quelle  me  faisant  rhnnneur  de  s'entretenir  avej  moi  sur 
ces:>oiU*s  de  concaves^  me  ditqiiVn  Allemagne  un  rcriaio 
M  Cztierniiaitsen,- Keuiillioinine  silésien,  faisait  difTôrent» 
eoiiCM'es  Irèê-Utrges  avec  du  cat lon^  qui  éuieui  louveris 
(l'uue  esi)èce  de  pâle  ou  de  teuille  qui  réfléciiiSHaii  avec 
ttircc  les  i-ayiiiis  du  soL il.  Mais  d  ne  voyait  pas quils  ctfoli 
dsttothaiPiii  t^rodoln*. 
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An  reste,  que  le  soleil  soil  aa  centre  de 
son  tourbillon  ou  qu'il  n'y  soit  pas ,  i!  esl  tou- 
jours certain  que  toutes  les  planètes  sont 
pincées   à  une  distance  de  ce  grand  astre 
si  juste  et  si  bien  compassée,  qu'elles  en  re- 
çoi?enl  les  rayons  bienfaisants;,  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  et  la  mieux  pro- 
portionnée à  leurs  besoins.  On  ne  peut  guère 
douter   de  cela   par  rapport  aux  planètes 
qui  sont  ou  plus  éloignées  ou  moins  éloi- 
gnées du  soleil  que  nous  :  car  nous  trou- 
vons un  noble  et  solennel  appareil  qui  ré- 
pond aux  dislances  où  elles  sont  du  grand 
astre   dont   elles  reçoivent  les   influences; 
appareil  dont  j'ai  dessein  de  parler  dans  la 
suite.  Mais  quant  à  notre  globe  terrestre, 
nous  avons  des  marques  sufusantes  du  grand 
soin  et  de  la  prudence  du  Créateur,  qui  Va 
placé  comme  il  faut  dans  une  distance  con- 
venable du  soleil.  Car  à  ré([ard  de  sa  situa- 
lion  par  rapport  au  soleil,  j'ai  fait  voir  ci- 
dessus  que,  par  l'inclinaison  de  son  axe ,  par 
son  mouvement  diurne ,  par  ses  révolutions 
périodiques,  toutes  ses  parties  reçoivent  la 
portion  de  lumière  et  de  chaleur  dont  elles 
ont  besoin.  En   second  lieu,    sa    distance 
est  telle,  qu'elle  le  met  hors  de  danger  de 
se  heurter  contre  les  autres  globes  ou  de 
s'embarrasser  dans  leurs  orbites ,   comme 
je  l'ai  déjà  remarqué  ci-dessus  :  cette  dis- 
tance esl,  outre  cela,   exactement  propor- 
tionnée à  la  densité  de  la  terre  et  des  eaux, 
au  tempérament  et  à  la  structure  de  nos 
corps  et  de  toutes  les  autres  choses  dici-bas. 
Si  nous  eussions  été  beaucoup  plus  près  du 
soleil ,  notre  monde  aurait  été  entièrement 
brûlé  et  désolé  par  la  chaleur  excessive  :  les 
eaux  auraient  e'.é  toutes  converties  en  va- 
peurs et  se  seraient  taries  entièrement;  la 
végétation  aurait   bientôt  cessé;  et  toutes 
choses  auraient  été  gâtées  ou  même  entiè- 
rement brûlées  et  consumées.  Ou  si   nous 
n'avions  pas  été  &  une  si  grande  distance , 
mais  seulement  un  peu  plus  près  du  soleil 
que  nous  ne  sommes  maintenant,  par  exem- 
ple, de  quelques  milliers  de  milles ,  la  cha- 
leur aurait  toujours  été  comme  le  carré  de 
la  distance  (  Newton,  Princip.  p.  466);  et  par 
conséquent  si  elle  n'avait  pas  été  trop  grande 
pour  les  parties  polaires ,  elle  l'aurait  été  au 
moins  pour  celles  de  Téquateur.  Au  con- 
traire, si  nous  avions  été  situés  à  une  plus 
ffrande  distance  du  soleil,  sa  chaleur  aurait 
eié  moindre  par  rapporta  nous,  à  proportion 
du  carré  do  cette  dislance.  Et  dans  ce  cas-là , 
si  la  distance  avait  été  très-considérable, 
nous  aurions  été  perpétuellemenl  gelés,  nous 
et  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  :  ou  si  elle 
n'avait  pas  été  si  grande ,  le  monde  aurait 
été  incommodé  par  le  froid,  au  moins  vers 
les  parties  polaires,  si  celles  qui  sont  proche 
de  I  équateur  en  avaient  été  à  couvert. 

Dans  celle  hypothèse,  où  notre  monde 
aurait  élé  toujours  brûlé  par  une  chaleur 
(ontinuclle,  ou  toujours  gelé  par  un  froid 
excessif,  au  lieu  d'un  monde  habitable, 
rempli  de  délices ,  d'agréments  ot  de  com- 
modités ,  il  serait  devenu  un  désert  affreux , 
une  habitation  pleine  de  tristesse  cl  de  mi- 


sères,  une  demeure  d'un  supplice  éternel 
Mais  le  Dieu  toul-puissânt  cl  le  Créateur  de 
toutes  choses  a  vaut  réglé  avec  tant  de  sage»*^ 
et  de  bonté  la  dislance  qui  est  entre  le  soleil 
et  la  terre ,  la  lumière  et  la  chaleur  de  et*! 
astre  sont  admirablement  proportionnées  a 
rétat ,  à  la  condition  et  au  tempérament  de 
toutes  les  choses  d'ici-bas;  notre  monde  rst 
très-propre  à  habiter,  bien  fourni  de  toot  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  conservation ,  à  i'i- 
grément  et  au  plaisir  de  ses  habitants.  Srs 
rayons  agréables  nous  éclairent,  nous  et  tutti 
le  reste  des  animaux,  en  un  mot  tout  ce  qu'il 
y  a  sur  la  terre  :  ils  nous  facilitent  les  roovens 
de  vaquer  à  nos  occupations,  de  cherebrr 
notre  nourriture,  de  pourvoir  à  dos  besoins, 
de  passer  d'un  lieu  i  un  antre  à  mesure  qoe 
les  occasions ,  les  circonstances  oo  nMrv 
plaisir  nous  y  conduisent.  Ces  douces  in- 
fluences ,  ces  rayons  bienfaisants  échauflest 
tout,  animent  tout.  Us  servent  en  quelque 
façon  à  faire  élever  des  vapeurs  pour  es 
former  les  nuages  et  la  pluie.  Ils  mettent lc> 
arbres  et  les  plantes  en  état  de  pousser  leur 
verdure ,  de  répandre  partout  la  gaieté,  d'é- 
taler les  plus  grandes  beautés  de  la  nature, 
et  de  nous  produire  une  abondance  de  fruits 
et  de  erains  qui  font  notre  plaisir  et  nos  de- 
lices.  La  présence  de  cet  astre,  de  cette  source 
inépuisable  de  lumière  et  de  chaleur,  nous 
réveille  et  nous  ranime,  nous  et  toute  fa  n.v 
ture  :  son  absence  au  contraire  nous  rpod, 
pour  ainsi  dire,  engourdis  et  langnissanls. 
L'absence  du  soleil  pendant  la  nuit  noms 
dispose  au  repos  et  au  sommeil;  alors  les 
végétaux  mômes  ferment  leurs  fleurs,  cachent 
leurs  beautés  (  Voyez  la  Théologie  phifsique, 
L  X.  n.  i(k),et  se  livrent  aussi  en  quelque 
façon  au  repos.  Quel  changement  Tabsenre 
de  cet  astre  n'apporte-t-elle  pas  dans  toute 
la  nature  pendant  l'hiver?  Elle  en  duiDse 
toute  la  face;  elle  dépouille  les  végétaux  de 
leur  agréable  parure;  elle  oblige  les  animaoi 
à  se  mettre  à  couvert,  à  chercher  des  asiles, 
à  se  retirer  dans  des  lieux  de  sûreté;  eu  os 
mot,  elle  répand  sur  toutes  choses  on  air  ue 
tristesse,  de  mélancolie  et  d'horrcun 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fait  voir  osé* 
nifestement  avec  combien  de  sagesse  et  et 
bonté  le  Créateur  tout-puissant  a  pourvu  as 
bien  et  à  la  commodité  de  notre  planète»  es 
pronorlionnant  si  exactement  sa  situation  et 
sa  oistance  du  soleil  à  son  état,  à  sa  condi- 
tion, à  son  tempérament  et  à  celui  de  toutes 
choses.  Quoique  le  reste  des  planètes  qoi 
environnent  le  soleil  n'en  soient  pas  à  U 
même  distance  qoe  nous ,  et  que  les  unes  fo 
soient  plus  près,  les  autres  plus  loin,  il  o  v 
a  pas  néanmoins  grand  sujet  de  douter  que 
le  même  Dieu ,  le  même  créateur,  le  roV n* 
auteur  de  toutes  choses,  n'ait  pourvu  à  l*ur 
commodité  avec  autant  de  bonté  et  de  soin 
qu'il  a  pourvu  à  la  nôtre,  soit  en  proportion* 
nant  leur  densité  à  l'éloignemeot  où  elles  sosl 
du  soleil,  soit  par  quelque  autre  moKn 
également  prudenl  et  efficace.  Ce  grand  cl 
inagniflque  appareil  dont  je  parlerai  dans  li 
suite,  c'ost-A-dire  l'appareil  des  planètes  du 
second  ordre«  nous  fournit  de  justes  et  d<i 


oKdes  raisons  ponr  appuyer  nos  conjectares 
.ur  ce  sujet.  Et  c'est  ce  qui  me  conduit  à 
lonsidércr  les  moyens  dont  Dieu  s*est  seryi 
K>or  suppléer  i  Tabsence  et  au  plus  grand 
ioignemeat  du  soleil. 

CHAPITRE  m. 

La  néceêêiU  de  la  lumière  :  que  le  Criaieur  y 
a  pourvu  par  le  moyen  de  V atmosphère. 

Avant  que  de  passer  aux  autres  planètes» 
il  est  à  propos  de  considérer  comment  Tab- 
sence  du  soleil  est  suppléée,  non-seulement 
à  regard  de  ce  bas  monde,  mais  encore  à  re- 
gard de  la  lune,  qui  accompagne  la  terre. 

Premièrement,  quant  à  la  terre;  plus  ou 
moins  de  lumière  (sans  parler  de  la  chaleur) 
lui  est  d'une  si  grande  nécessité  que  notre 
bas  monde  ne  pourrait  absolument  subsister 
sans  cela.  Car  s*il  était  entièrement  privé  de 
toute  la/tijère,  en  sorte  qu*il  n*en  reçût  pas 
le  moindre  rayon  ;  outre  que  les  végétaux, 
les  minéraux,  et  autres  semblables  ch^tures 
seraient  exposées  à  de  grandes  incommo- 
dités et  i  de  fAcheux  inconvénients ,  il  est 
certain  que  des  ténèbres  totales  mettraient 
les  animaux  dans  une  impuissance  absolue 
de  vaquer  i  leurs  occupations  les  plus  né- 
cessaires, et  qu'ils  ne  pourraient  pas  faire 
les  fonctions  que  la  divine  Providence  leur  a 
prescrites,  qnui'^ue  ces  fonctions  soient  de  la 
plus  grande  utilité  et  du  plus  grand  usage 
pour  eux-mêmes  ou  pour  le  reste  du  monde. 
Les  hommes,  par  exemple,  que  leurs  occu- 
pations, leurs  affaires  ou  leurs  besoins  obli- 
gent souvent  A  prendre  une  partie  de  la 
nuit;    tous  les    autres    animaux,  surtout 
ct^ux  qui,  pour  leur  sûreté,  ou  à  cause  de 
lear  tempérament,  ou  de  la  constitution  de 
leur  corps  (par  exemple,  à  cause   de  la 
structure  de  leurs  yeux,  ou  de  quelques 
autres  parties)  seconGnenl  pendant  le  jour 
dans  leurs  antres,  dans  leurs  trous,  dans  leurs 
lieux  de  retraite  et  de  repos,  et  qui  par  con- 
séquent sont  contraints  de  courir  pendant 
la  nuit  pour  chercher  leur  nourriture ,  et 
d'aller  ça  et  lA  ponr  les  fonctions  les  plus 
nécessaires  et  pour  les  besoins  de  la  vie  les 
plus  pressants  ;  toutes  ces  créatures  animées 
seraient  privées  tout  d'un  coup  des   plus 
grands  agréments  de  la  vie  ;  elles  ne  pour- 
raient pas  remplir  les  fonctions  auxquelles 
elies  ont  été  destinées  par  leur  création,  pen- 
dant tout  le  temps  qu  elles  seraient  enseve- 
lies dans  des  ténèbres  épaisses  et  dans  une 
olbcurité  totale.  Mais  le  Créateur  de  toutes 
choses  f  l'Etre  inGniment  sage  qui  a  créé  le 
monde,  a  prévenu  tous  ces  inconvénients  par 
diUerents  moyens  aJmirables,  tant  dans  notre 
giobe  que  dans  les  antres  planètes.  Un  des 
moyens  dont  il  s*esl  servi  A  l'égard  de  notre 
giobe,  et  même  aussi  à  l'égard  de  celui  de  la 
lune,  c'est  qu'il  les  a  entourés  l'un  et  l'autre 
d'une  atmosphère   (1).  Cette  atmosphère» 

(1)  M.  HoTgens,  djiM  son  Ceemolluor.,  p.  US,  prélend 
que  la  lune  i?i  oi  air  ni  aUnosplière,  parce  que  nous  vovons 
K>u  disque  si  dairemeul  borné,  »  exactemeut  Itiiûte,  et 
tt  croit  qu*U  o*y  a  ni  mers  ai  rivières  dans  la  lune.  Muis 
d  se  trompe ,  tant  dans  sa  ooncliisioo  que  oans  une  parli^ 
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outre  plusieurs  autres  usages  essentiels,  sert 
beaucoup  à  la  propagation  de  la  lumière, 
partie  en  infléchissant  les  rayons  de  lumière 
jnsquà  nos  yeux,  partie  par  la  réfiraclion  de 
ces  mêmes  nij^'ons  :  car  par  ce  moyen  elle 
nous  les  rend  \  isibles  et  utiles ,  au  lieu  que 
sans  cela  ils  ne  paraîtraient  pas  et  ne  se* 
raient  d'aucune  utilité  pour  nous.  C'est 
là  ce  qui  produit  cette  blancheur  ,  cette 
lueur  (  Voyez  Théologie  phys.,  liv.  I,  ch.  1  ), 
cette  clarté  que  l'on  aperçoit  dans  l'air 
pendant  le  jour  :  de  là  vient  aussi  le  crépus- 
cule ou  cette  faible  clarté  dont  on  jouit  lors- 
que le  soleil  est  caché  sous  l'horizon.  On  re- 
marque  aussi  la  même  chose  dans  la  lune  t 
car  on  voit  dans  celte  planète  du  second  ordre 
une  certaine  lumière  sombre  ,  réfléchie  du 
second  bond,  et  pour  ainsi  dire  rouiilcc,  qui 
paraît  non-seulement  dans  ses  éclipses,  mais 
encore  avant  et  après  ses  quartiers. 

CHAPITRE  IV. 

La  grande  utilité  de  la  lune,  et  les  avantages 
réciproques  que  les  globes  se  procurent 
l'un  à  Vautre. 

Après  avoir  fait  voir  la  nécessité  absolue  de 
la  lumière,  et  que  les  atmosphères  sont  d'un 
grand  secours  pour  sa  propagation,  parlons 
maintenant  des  principaux  moyens  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  cet  effet  et  pour  sup- 

{déer  à  l'absence  du  soleil.  Ces  moyens  sont 
a  iune  et  les  étoiles.  Elles  règlent  la  nuit , 
comme  dit  Moïse  (Gen.  IV,  16),  de  même  que 
le  plus  grand  luminaire ,  cVsl-à-dire  le  soleil, 
règle  le  jour.  Mais  il  est  difficilede  déterminer 
quelles  influences  ces  globes  célestes  peuvent 
avoir  ici-bas  sur  les  corps  des  hommes ,  sur 
ceux  des  autres  animaux ,  sur  les  végétaux, 
sur  les  fossiles  ,  ou  sur  quelqu'un  des  gr.mds 
ouvrages  de  la  nature;  c'est,  dis- je,  une  chose 
difficile  à  décider ,  quoique  ceux  qui  font 
profession  d'astrologie  judiciaire  se  vantent 
vainement  de  le  savt>ir.  11  y  a  néanmoins 
certaines  choses  dont  les  périodes  et  lo>  crises 
suivent  si  exactement  le  cours  du  soleil,  et 

f  particulièrement  celui  de  la  lune,  que,  de 
'autre  côté,  il  est  difficile  de  nier  que  ces 
corps  n'influent  en  quelque  manière  sur  les 
choses  d Ici-bas.  Le  flux  et  reflux,  en  parti- 
culier, a  toujours  suivi  si  constamment  la 
cours  de  la  lune,  que  dans  tous  les  siècles  on 
a  eu  quelque  soupçon  au*il  éUit  causé  et 

gouverné  par  celte  planète.  Si  les  histoires 
0  Pline  {Pline, HUt.  Natur.,  l.  H,  c.  41,  96, 
99,  101)  d*Arisloie  et  d'autres  anciens  au- 
teurs ,  sont  véritables  ,  c'est  par  son  in« 
fluence  que  les  huîtres  et  autres  poissons  à 
coquille  s'accroissent  et  diminuent  :  c'est 
par  son  influence  que  la  masse  du  sang  s'aug- 

de  ses  prémisses  :  car  dans  l^édipse  de  «.leil  du  premier 
de  mai  1706,  qui  Tut  loiale  eu  Suisse,  on  apercevait  mani- 
feslcmenl  l'atmospiière  de  la  lune,  cumme  on  le  peui  vuir 
dans  la  relation  qu*oii  en  a  donnée  duis  les  Trans.  Philos.^ 
n*  506.  El  depuis  ce  teui|)S-lliy  dans  la  dernier.*  éclpse  to- 
ute du  suleil  du  ai  avril  1715,  il  éUit  irèë-firile  de  disiin« 
Suer  l*aluiosphère  de  la  lune,  laquelle  paraissait  eu  fomit* 
*uu  beau  cercle  de  vapeurs  qui  euvironuait  la  lune ,  pen* 
daot  tout  le  lemi»  eue  dura  l'obscurité  toialo.  Voy.  f-eit 
U  relalioa  daos  les  ïrons  P/it/ox.  et  dans  Mnkstou. 

{Vingt  et  une.) 
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inente  ou  dfminnc  dans  les  hommes  :  c'èirt 
par  la  mtmt  Influence  que  de  fait  la  résolu- 
tion et  ratlracHoto  des  hnmcurs;  que  les 
corps  des  béteà  mortes  se  corrompent  ;  que 
tous  les  animauit ,  surtout  les  hommes  ,  cï-^ 
pircnt  au  moment  dé  Tèhc  ou  reflux  :  c  est 
criOn  par  son  influence  que  la  mer  se  purge 
elle-même  de  SCS  ordures  à  chaque  nouvelle 
lune.  Cesdnt  ces  effets  de  s  influences  des 
corps  célestes  qui  ofit  donné  occasion  à  la 
fable  qui  dit  que  le  soleil  a  ion  entrepôt  ou 
repaire  vers  Messine  el  Milazxo,  ou  il  s  arrête 
quelque  temps  :  ce  sont  ces  mêmes  effets  qui 
ont  donné  occasion  à  plusieurs  autres  sem- 
Mables  Imagihatidris  dont  parlentces  auleurs; 
mais  elles  sont  en  trop  grand  nombre  61  trop 
peu  yraisemblabics  pour  mériter  d'être  rap- 
portées ici.  ,    .,     .  « 

Au  reste,  quelles  que  soient  Ifes  influences 
de  la  lune  fcur  les  choses  d'tcî-bas:  quelque 
part  que  cette  planète  puisse  avoir  dans  les 
fonctions  et  dans  lès  productions  de  la  natu- 
re ou  dans  les  autres  effets  de  la  créalloo:. 
il  est  toujours  très-certain  qqe  sa  lumière , 
ses  éclipses,  ses  révolutions  de  chaque  mois, 
sa  latitude  ou  ses  écarts  vers  nos  pôles,  sont 
pour  nous  d'un  grand  iisagc  et  d'une  grande 
utilité. 

Sa  lumière,  à  laquelle  on  peut  aussi  ajouter 
celle  des  étoiles,  nous  donne  le  moyen,  à 
nous  et  au  reste  des  créatures,  d'allonger 
notre  journée  comme  il  nous  plaît,  d'aller  çà 
et  là  partout  où  nos  besoins  nous  appellent, 
d'expédier  plusieurs  de  nos  affaires  pendant 
la  nuit ,  ou  de  nous  livrer  au  repos  et  dé 
nous  abandonner  au  sommeil,  auquel,  selon 
Pline  (1),  la  lune  nous  porte  nalurelleriicut; 
Quand  aux  éclipses,  soit  du  soîeil ,  soit  dé 
laTï/nc,  elles  ont  aussi  leûrutilîlé,  et  une 
utilité  très-çrande.  L'astronome  is'en  sert 
dans  sa  proîession  et  dans  ses  recherches 
pour  des  usages  fort  importants;  le  géographe 
n'en  tire  pas  moins  d'utilité  pour  perfection- 
ner sa  science  relies  fournissent  au  chronolo- 
5islelesttio]^t»ns  de  rétohner  ses  supputations 
0  temps,  tant  des  siècles  les  plus  recules  » 

que  dilatons  leS  siècles  suivants  :  le  marinier* 

en  peut  an^si  tirer  de  grands  secours  pour 

ses  desseins  et  ses  projets  ,  pour  connaître  à 

quelle  lorigilude  il  est,  pour  corriger  ses  cal- 
culs et  redresser  son  ieslîme  sur  mer,  et  par 

ce  moyen  il  est  plus  sûr  cl  moins  en  danger 

dans  les  routes  de  la  mer  par  lesquelles  il 

n'a  point  encore  passé, 
l^onr  ce  qui  est  des  révolutions  que  la  lune 

fait  chaque  mois,  outre  rutilité  dont  elles  sont 

i  l'égard  des  variations   journalières  des 

marées  ,   outre  qu'elles   causent  peut-être 

aussi  de  semblables  révolutions  dans  les  hu- 

tneurs,  dans  les  corps  des  animaux ,  dans  les 

ouvrages  de  la  nature:  outre  tout  cela,dis-je, 

il  est  évident  qu'elle  sont  4'on  usage  mer-^ 

Teilloux  dans  les  divisions  du  temps  et  pour 

la  mesure  de  nos  mois,  de  inêmeque  le  soleil 

sert  à  régler  nos  jours  et  nos  années,  selon 
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(1)  Fcmnl  lune  femloeuni  ac  molle  tif1ns,atquo  noctnr- 
DUiD,  bolverc  liuinoreni,  el  tmliure,  noti  aul'uiri*.  |d  niaiH* 
(t^uin  cs^e  quod...  Souino  S'iciitn lor|iof en  ooolrwuun  H 
ea(»ut  rc\ocei.  ttin.,  \  li,  cAfH. 


l'ordre  et  le  conitnmittàisiH  M  Ci^aténr  : 
JBt  Dieu  dit  :  QVil  y  mi  dès  kàkifiaires 
dtins  te  flnnafnant  du  cielpoUrsépàrir  iejthtr 
d'tttfc  la  nuit  ;  et  fffCilÈ  soieni  tMkme  def 
signes  pour  marquer  les  êatèonSf  teijûmrt  et 
les  années  (GenêsSi  1,  fc); 

Enfin  la  latitude  de  là  lune  et  ses  pro- 
gressions  vers  nos  pôles  seiit  aMsl  irvne 
grande  utilité  et  d'un  grand  usage.  Première- 
ment, elles  empêchent  que  les   éclipses  du 
soleil  et  de  là  Iditcf  ne  soient  fréquentet.  En  se- 
cond lied,  elles  sont  très-eommodes  pour  les 
parties  polaires  do  Inonde,  puisqu'elles  leur 
procorentorielumiè^e  d'une  plus  Mnguedu- 
rée,  une  lumière  plus  forte  et  plus  abondan- 
te que  si  les  rayons  tombaient  obliquement 
C'est  là  sans  douté  un  grand  avantage  poar 
les  habitants  de  c^6  parties  qui  Mut  presque 
abandonnées.   C'est  poiir  eux  une  granée 
consolation,  ude  admirable  ressource  dans 
leurs  longues  et  ennu^éti^es  ntttt»,  qui  ne 
durent  pas  seulement  quelques  Jours,  mais 
plusieurs  mois.  Ces  t^rôgressions  de  ta  lune 
sont  commodes  pttui*   les  HMiurés ,  en  ce 
qu'elles  leur  facilitent  les  ittojrens  d'expédier 
quelqiies-unes  de  leurs  affiaLll*^a    i^ui    Sftnt 
d'une  perpétuelle  eteonStantfenécesMé.  Elfes 
sont  avantageuses  et  utiles  aut  dutres  ani- 
maux qui  vivent  dans  l'air ,  su^  la  terre, 
dans  les  eaut  i  fiuisqn'elles  lei  meffenC  en 
état  de  chercher  leur  nourrltiit*e  ûretplasde 
facilité,  avec  blu»  d'agrément,  et  d'aller  où 
leur  inclination  les  porté  et  oft  leur  plaisir 
h;S  condbit. 

Le  Créateur  de  touteë  bhoses  a  denc  fait 
la  lune  pour  la  tommodilé  de  notre  terre; 
il  l'a  donc  faite  pour  qu'elle  nous  soit  d'une 
grande  utilité  et  d'un  usagé  admirable;  mats 
outre  cela,  cet  habile  architecte  a  si  bien  dis- 
posé et  si  sagement  exécuté  ees  owmges, 
qu'ils  se  sont  réciproquement  utiles  :  de  sorle 
que  les  bons  services  que  l'Un  rend  è  Taufre, 
l'autre  les  lui  n>nd  è  son  toiâr.  Ainsi,  de  même 
que  la  lune  est  une  lune  par  rapporta  noos, 
les  philosophes  concluent  avec  grîlude  ni^oa 
que  la  terre  est  une  lure  par  rappon  i  la 
lune.  Ce  n'est  pas  è  dire  pour  cela  quelatmre 
soit  une  planète  do  second  ordre  ^ul se  meuve 
périodiquenient  autour  de  la  lune  t  mais  c*rst 
toujours  une  planète  pair  rapporiàelle;  cnl 
une  planète  qui  lui  réflédiit  la  Nuiière  tfa 
soleil ,  et  qui  peut-étn»  lui  rend  par  ses  Iih 
fluenros  les   mêmes  Services  que   fal  dH 
qu'elle  en  reçoit.  En  effet  si  la  terre  f^KMH 
la  lumière  vers  la  Iode  ,  si  elle  pèse  sur  11 
lune  de  même  que  la  lune  pèsift  ^ur  la  terre, 
comme  il  est  très-probaMe  t  V  M  faut  pas 
douter  qu'n  n'y  ait  entre  elles  uire  nulurlte 
commonicalton  de  leurs  influences,  que  Vwt 
Ific  procure  à  i'èutre  les  mêmes  avâtila^  et 
les  mêmes  commodités  qu'elle  en  reçoit  •  et 
qu'elles  neserendentdesserricesrtdproques. 
Ces  conjedunes  devleiinent  encore  plus  pro- 
.  bables  par  laress^émblànce  qUe  roillmnsn;^:^ 
entre  la  terre  et  la  lune  :  ressemblance  qui 
fonde  une  forte  présomption  cl  <*»lt  nous 
porter  à  croire  que  la  lune  peut  aiuir  au- 
tant besoin  de  la  terre  nue  la  terre  a  besoia 
d'cllç. 
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Car ,  eoiMM»  j'«ft  4il  eHdesH»  (  F^ye»  f^V, 
.  2.  «Ole  C)  »  il  est  m  inifeslo  à  no»  jream  et 

est  burs  oe  doute  que  to  tuue  est  nn  eorpi 
paqae;  que  sasurfiice  est  eu  partie  co^- 
erte  de  moetaenee  ei  de  vallées  ;  et  quelle 

ano  atniOftpJàère ,  comme  on  Ta  découvert 

D>  a  pas  longtemps  (  Feyex  ci-desaun , 
h.  a).  B'aiUeurs  j'ai  fait  voir  ci-de$&i»8 
Ltv.  V,  c.  4  ei  la  préfacé)  qu'il  est  prOr 
abh^  qu'il  y  a  de  vaste»  mers  el  de  grands 
mas  d*oau  dans  la  lune.  Cea  de»  planètes 
yant  doue  une  û  graiidc  coDibmntté  dans 
»ur  aâroclure ,  une  si  grande  reaaeinidance 
aas  Icor  conalitution  et  dans  la  dispositioo 
e  leurs  partie» ,  il  y  a  beaucoup  d'appar 
eoce  qw»  leurs  beaoins ,  aue  leurs  in* 
luences  float  réciproques  et  a  peu  près  les 

Cest  MBsi  que  le  Créateur  de  l'univers» 
|ue  cet  Etre  infinhnent  sage  semble  avoir 
[i5|>oséloale$choses  dans  cet  espace  immense 
lui  contient  les  corps  célestes.  C'est  ainsi 
u'tl  a  disposé  tous  les  différents  globes, 
fin  qu*ii$  soient  mutuelleinent  utiles  l'un  i 
antre.  Toules  les  planètes  de  notre  tour- 
tillon  solaire  nous  sont  donc  d'un  grand 
!S  i^e  et  d'une  grande  utilité.  Toutes  nous 
6ficchissent  la  lumière.  11  y  on  a  même  quel- 
|ues-unes  qui  nous  renvoient  une  lumière 
i  forte,  si  vive,  si  briilaule(parliculièrenient 
Ténus  et  Jupiter)  qu'elles  suppléent  en  partie 
1 1  absence  de  la  luae  pendant  la  nuit ,  de 
néme  qu*à  celle  du  soleil.  Le&  planètes  mé^* 
ne  du  second  ordre ,  qui ,  comme  je  le  ferai 
oir,  sont  d'une  très-grande  ulililé  pour 
eUe5  du  premier  ordre,  autour  desquelles 
illes  tournent  :  ces  planètes,  dis-je,  ont  aussi 
eurs  usageset  leur  utilité  par  rapport  à  nous, 
lon-seulement  en  ce  qu'elles  sont  autant  de 
lémoBstralions  évidentes  de  la  grandeur  et 
le  la  magnificence  des  ouvrages  de  Dieu, 
nais  encore  parce  qu'elles  nous  servent  à 
lécourrirla  longitude  des  lieux  les  plus  éloi- 
gnés sur  Li  terre.  11  on  est  do  même  des  élot- 
ics  fixes ,  qui,  comme  j'ai  dit  ci^essus,  dol- 
ïoui  probablement  être  regardées  comme 
latanl  de  soknla  qui  servent  è  éclairer  et 
ichaufTer  un  pareil  nombre  de  mondes  ou 
ourbiUons  qui  ont  aussi  leurs  planètes.  11  est 
rcrlain  qu'elles  sont  pour  nous  d'un  grand 
Asagc  el  d'une  grande  utilité  ,  puisqu'elles 
suppléent  à  rrtscnce  du  soleil  et  delà  lune 
>endani  la  nnit.  U  n'y  a  pas  même  do  doute 
|ue  noire  soleil  ne  soit  do  la  mémo  utilité 
K>ur  les  planètes  do  leurs  mondes  ou  tour- 
Mllona,  el  qu'il  ne  leur  rende  la  pareille': 
le  sorte  que  nous  devons  remarquer  une  ad- 
DîraMc  économie  qui  règne  dans  toutes  les 
égions  visibles  de  l'univers,  par  l'assistance 
riutuella  ei  par  les  services  réciproques 
I  n'ua  glttbe  rend  à  l'autrOf  même  dans  le  plus 
rand  éloignemenl. 

CHAPITRE  V. 

>e$  lunes;  ou  en  général  de  (outee  les  planètes 
du  second  ordre  qu'on  remarque  autour 
de  auelques-'Un^  des  planètes  au  premier 
ordre. 
Nous  avons  examiné  les  moyens  dont  Dieu 
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s*esi  servi  pow  communiquer  à  la  iprre  la 
lumière  et  la  chaleur  :  gelons  mainteeant  los 
yeux  sur  le  reste  de  notre  tourbillon  ou 
inonde  solaire,  el  examinons  si  l'on  y  trouve 
quelque  chœe  de  semblable.  Nous  trouve- 
rons dans  ce  tourbillon  un  grand  nombre  de 
traits  admirables  de  la  sagesse  du  Créateur  * 
nous  y  trouverons  des  preuves  manifestes  de 
sa  providence,  une  scène  magnifique,  un 
tbéâtre  de  merveilles;    un  tbéÂtre  qui  n'est 

f^as  moins  digne  de  notre  admiration  que  c^ 
ni  que  nous  découvron^s  sur  la  terre  et  dans 
la  lune.  U  est  vrai  qu'on  peut  remarquer 
dans  Mars  une  grande  ressemblance  avec  la 
terre,  en  ce  qu'il  est  opaque  el  qu'on  y  aper/- 
çoit  des  taches.  Mais  nous  n'avons  pas  en- 
core pu  découvrir  autour  de  Iqi  aucun  cor- 
tège de  luues.  comme  on  ep  voit  autour  des 
planètes  supérieures.  Probablement  ce  n'est 
as  qu'il  n'y  en  ait:  mais  nouii  ne  pouvons 
es  apercevoir,  parce  qu'elles  sont  petites  ou 

f^arce  qu'elles  ne  reOéchissent  qu'une  faible 
umière  et  qu'elles  sont  a  une  grande  distance 
de  nous.  Quant  aux  planètes  de  Vénus  et  de 
Mercure ,  peut-être  n'oQt*elles  pas  besoin 
d'aucun  cortège  de  lunes  ou  satellites ,  à 
cause  de  la  proximité  où  elles  sont  du  soleil. 
Mai^  dauH  les  deux  planètes  les  plus  hautes 
ou  les  plus  éloignées,  c'e$t-à-dire  dans  Ju- 
piter et  dans  Saturne^  nous  ;^vons  une  agréa- 
ble scène,  un  noble  et  magnifique  théâtre 
de  la  gloire  du  Créateur.  Comme  ces  deux 
planètes  sont  plus  éloignées  que  les  autres 
de  la  source  de  leur  lumière  et  de  leur  cha- 
leur, qui  est  le  soleil,  et  que  par  conséquent 
leur  chaleur  et  leur  lumière  sont  moindres  à 
proportion  du  carré  de  leurs  distances  :  pour 
dédommagement  elles  sont  environnées  d'un 
plus  grand  cortège  de  lunes  ou  planètes  de  la 
seconde  firandeut  ;  car  Jupiter  en  a  quatre  ; 
Saturne  en  a  cinq ,  à  ce  qu'on  croit,  et  pro- 
bablomenl  davantage  (1). 

Voilà  un  merveilleux  dédommagement  et 
une  admirable  ressource ,  qui  supplée  non- 
seulement  i  la  grande  distance  où  sont  ces 
deux  planètes  par  rapport  au  soleil,  mais 
encore  à  la  lenteur  de  leur  mouvement  pé- 
riodique dans  leurs  orbites  respectives.  Car 
Saturne  emploie  près  de  trente  ans  à  faire  sa 
révolution  autour  du  soleil ,  et  Jupiter  en  est 
près  de  doujeo  à  faire  la  sienne.  De  là  il  ar- 
rive que  les  endroits  qui  sont  proclics  des 
deux  pèles  de  ces  planètes,  ont  une  longue 
nuit ,  c'est-à-dire  que  les  parties  polaires  de 

(t)  M.  Huygens ,  dans  ioa  Cùsmtheçr.^  p.  09,  nicooia 

rhislQirQ  de 'ta  détouverie  des  sitelUtes  de  Jupiler  ei  de 
Saiurne  en  cc-s  Icr.ues  :  t  Ou  sail,  dit-il, que  lu  découverte 
d(is  sntetlilcs  de  JunHer  «si  due  à  Galilée;;  q\i>ii  1655,  il 
eul  le  bo.itieur  de  découvrir  avee  uiio  limeUe  de  It  |)iodii 
le  |iliis  Urilbnl  et  le  plus  éluigné  dt»  Miallitrsde  Saïunic; 
que  la  d^iiverte  des  auUea  est  dae  U  M.  Cassiui ,  qui  les 
aperçut  preiiiièrenieiit  avec  une  îuneile  de  5G  pieds  de  la 
façon  de  Cauipaiil ,  puis  avec  uuo  autre  de  nias  de  cent 
pieds  ;  que  r^osbltii  lui  fit  vutr  le  U^itaème  et  le  dnatUème 
en  l672etpluaieifrBautreafbi8après;  queCaasiindaiislafinilo 
rinfonna  par  lettres  de  la  découverte  qu*il  fil  du  |)reinier 
Cl  du  secoud  eu  I68i  ;  qu*on  ne  distinguo  pas  facilement 
les  deux  derulitrs,  cl  qu'il  ne  peut  pas  dire  quHl  les  aii 
ïaiDais  vus  ;  qu'outre  ces  cinq ,  H  conjectura  qu'il  peut  y 
CQ  avoir  eucure  uu  ou  davantage  qui  uemcureot  cadiés.  » 
yw^ez  d'aMS0U{(,  chap.  7. 
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Saturne  ont  une  nuit  d'environ  quinze  ans, 
el  que  celles  de  Jupiter  en  ont  une  de  six  ans, 
supposé  que  leurs  axes  soient  inclines  sur 
les  plans  de  leurs  orbites,  comme  celui  de 
notre  globe.  Mais  supposé  (comme  on  le  con- 
jecture) que  leurs  axes  ne  soient  pas  si  in- 
clinés, et  que  leurs  jours  el  leurs  nuits,  leurs 
hivers  et  leurs  étés  soient  presque  égaux; 
alors  ce  sera  encore  pis  que  s'il  y  avait  les 
longues  nuits  de  ta  première  supposition. 
Car  dans  Tune  et  dans  Taulrc  hypothèse,  les 
parties  polaires  de  ces  deux  planètes  ne 
seraient  que  des  récions  affreuses  et  presque 
toujours  couvertes  d'épaisses  ténèbres ,  puis- 
qu'elles seraient  si  longtemps  privées  des 
douces  influences  et  des  agréables  visites  du 
soleil.  Mais  le  Créateur,  infiniment  sa^e,  a 
trouvé  des  moyens  efficaces  pour  obvier  à 
ces  inconvénients:  il  a  exposé  à  nos  yeux  un 
magnifique  théâtre  de  ses  ouvrages  «  comme 
on  le  verra  manifestement  par  la  considéra- 
tion et  Texamen  des  particularités  que  l*on 
découvre  dans  chacune  de  ces  deux  planètes 
supérieures. 

CHAPITRE  VI. 

De$  lunes,  des  jours,  et  des  saisons  de  JupUer. 

En  parlant  des  planètes  supérieures  en 
particulier,  je  commence  par  Jupiter.  On 
trouve,  par  les  calculs,  que  celle  planète  est 
de  3^3  millions  de  milles  plus  éloignée  du  so- 
leil que  nous  ne  sommes  :  par  conséquent  la 
lumière  et  la  chaleur  du  soleil  y  sunt27  Fois 
moindres  que  dans  notre  globe ,  et  son  dia- 
mètre apparent  est  cinq  t'ois  plus  petit  (1). 
Que  si  l'on  considère  combien  le  globe  (le 
Jupiter  est  vaste;  qu  il  a  une  surface  100  fois, 
et  même  (  selon  les  supputations  de  M.  Huy- 
gens)  kW  fois  plus  grande  que  celle  de  la 
terre  :  dans  ce  cas-là,  combien  de  vastes  con- 
trées de  ce  globe  ne  seraient-elles  pas  demeu- 
rées dans  une  profonde  obscurité,  et  dans 
une  affreuse  désolation ,  si  le  Créateur  n'y 
avait  apporté  des  remèdes  efficaces  1  Mais 
Dieu  y  a  pourvu  par  plusieurs  moyens.  L'un 
de  ces  moyens  ,  ce  sont  les  fréquentes  rota- 
tions ou  circonvolutions  de  Jupiter  autour  de 
son  axe ,  dont  chacune  se  fait  en  moins  de 
dix  heures  :  d'où  il  arrive  que  ce  qui  lui  man- 
que dans  la  force  et  dans  le  degré  de  lumière 
et  de  chaleur,  est  compensé  par  ses  fré- 
quents retours. 

Le  second  moyen  est  le  surcroit  du  nom- 
bre des  lunes  qui  sont  autour  de  Jupiter: 
car  comme  j'ai  déjà  dit,  il  est  escorté  de 
quatre  lunes  ;  au  heu  que  nous,  nous  n'en 
avons  qu*une ,  parce  que  nous  sommes  plus 
près  du  soleil.  Au  reste,  il  y  a  quatre  choses 
a  remarquer  à  l'égard  do  ces  lunes  : 

i'  Leur  masse,  qui  f>rol)ablement  n'est 
pas  moins  grande  que  celle  de  notre  terre , 
comme  le  savant  et  judicieux  M.  Huygens 
le  conclut  (  Cosmolheor.  p.  101 J,  de  l'ombre 
qu'elles  font  sur  le  disque  de  Jupiter.  D  où 
il  arrive  en  partie  que  : 

(\)  GrefforyAstron. ,  I.  vi,  prop.  5.  M.  Huygens  ne  fait 
't  Itimière  el  la  chaleur  que  de  £S  fois  metuclres ,  el  le 
#b:nèire  appareni  de  5  fois  {Jus  petit.  Cosmofhear.,  p,  103. 


2*  Elles  réfléchissent  une  lumière  slTi\t 
et  si  forte,  qu'elles  nous  paraissent  très-bril- 
lantes et  très-agréables ,  quoique  doqs  ea 
soyons  prodigieusement  éloignés.  Or  use 
lumière  si  vive  ne  peut  être  que  Irès-cooh 
mode ,  très-utile  et  très-consolante  poQr«{- 
te  planète;  sans  parler  des  influences qa'elie 
en  reçoit  en  même  temps ,  influences  qoi  ot 
lui  sont  ni  moins  utiles ,  ni  moins  brorablfs. 

3**  Les  distances  où  elles  sont,  Uot^e  Jo- 
piter,  une  Tune  de  l'autre,  etleonrérolo- 
lions  périodiques,  qui  sont  si  bieDrtglèfsel 
si  sagement  ordonnées  qu'elles  seronldau 
les  plus  exactes  proportions  mathémiliqori, 
comme  je  l'ai  remarqué  cinlessus  (  Ijm 
lY,  ch.  £).  Par  leurs  distances  convenables, 
ces  satellites  évitent  tout  concours  ioroDh 
mode  ,  toute  rencontre  embarrassante,  M 
opposition  violente  ;  et  ils  envoieot  \m 
influences ,  de  la  manière  la  plus  cooreiu- 
ble,  à  la  planète  à  qui  ils  servent  de  garda. 
Par  leurs  révolutions  périodiques,  ils  portnt 
continuellement  leur  lumière  don  eodroili 
l'autre  ;  et  ils  procurent  à  Jopiler  p/os/eon 
autres  commodités  et  bienfaits.  Par  le  mou- 
vement du  satellite  le  plus  proche  de  lopi- 
ter ,  mouvement  qui  se  bit  en  moins  de 
deux  jours;  par  la  révolution  dusecoDlqui 
se  fait  environ  en  3  jours  et  l;â;  parrdk 
du  troisième,  qui  dure  an  peu  plusd*uoe}6 
maine  ;  par  celle  du  plus  éloigné,  qui  se  fait 
environ  en  17  jours:  par  toutes  cesrérolu- 
lions,  dis-je,  il  arrive  fort  rarement <ia*au* 
cune  partie  de  Jupiter  soit  priv^  poarqof^ 
que  temps  delà  présence  et  des  senices  dm 
ou  de  plusieurs  de  ces  satellites.  CarFooei 
visite  une  partie,  pendant  qu'un  aolrtn 
visite  une  autre  ,  et  un  troisiènae  une  autre: 
d'ailleurs  Jupiter  fait  lul~mime  àeptowfis 
retours  et  de  promptes  révolutions  ff»^ 
tout  ce  temps- là. 

4**  La  dernière  chose  qn*ilfau(  remarqoff. 
ce  sont  les  latitudes  des  lunes  de  Jupiter,  m 
leurs  progressions  vers  ses  pôles:  elles loot 
dans  une  juste  et  exacte  proportion  deleon 
distances  et  de  leurs  périodes,  comme  je  lu 
fait  voir  ci-desus,  liv.  IV,  ch.  5. 

Mais  comme  les  latitudes  de  ces  safelli* 
tes  sont  différentes  à  proportionde  leurs  dis- 
tances et  de  leurs  périodes ,  ily  aencoreuot 
autre  chose  à  remarquer,  quieslqu'i^scbafl- 
gent  leurs  latitudes,  en  plus  ou  moiosde 
temps,  à  proportion  que  leurs  latitodesofl 
leurs  excursions  vers  les  parties  polatf«* 
Jupiter  sont  plus  ou  moins  grandes.  P^^/^ 
moyen  les  uns  s'avancent  d'un  celé  ftn» 
parties  polaires  de  Jupiter,  pendant qui^r 
ques  autres  font  leur  route  du  céléo^' 
et  que  les  uns  s'y  arrêtent  plus  losgteiBf» 
et  d  autres  beaucoup  moins.  Parcelle  ^^\ 
druple  variété  et  par  ces  coût intieUcbittg 
menls  de  latitudes ,  il  arrive  ^n«  ^  ^^ 
étendues  de  pays  qui  sont  vers  les  p»JT 
polaires  de  celte  grande  planète,  ooM<» 

f portion  convenable  ,  non-seulement  *« 
umière,  mais  encore  des  douces  Into^ 
de  ses  quatre  lunes ,  et  qu'elles  n'en  «'» 
jamais  privées,  ou  qu'au  moins  cclaa^*' 
rarement. 
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CHAPITRE  VII 


les  luneâ,  de  Vanneau,    des  jours ,  et  des 
saisons  de  Saturne 

NoDS  avons  vu  les  moyens  admirables 
lonl  Dicn  sVst  servi  pour  suppléer  à  la 
;randc  distance  où  est  Jupiter  par  rapport 
lu  soleil  :  considérons  en  dernier  lieu  la  dis- 
nnce  de  Saturne,  qui  est  de  plus  de  200  mil* 
ions  de  milles  plus  éloigné  du  soleil  que 
upilcr,  et  près  de  700  millions  de  milles  plus 
oin  que  n'est  notre  terre.  Et  néanmoins , 
oui  imparfaits  que  sont  nos  verres,  ils  y  ont 
iécoovcrt  un  appareil  si  surprenant  qu  on 
lepeat  le  considérer  sans  être  saisi  d*étonne- 
nenl  et  d*admiration. 

Premièrement,  au  lieu  de  quatre  lunes  ou 
atelliles  qu'on  voit  autour  de  Jupiter,  Sa- 
urne  en  a  cinq,  et  probablcmenldavantage. 
Icn  ai va':inoi-méme  trois  avec  les  longues 
uncUes  de  120  pieds  fle  M.  Huygens.  Mais 
aute  d'un  mât  d*une  grandeur  suffisante 
)our mouler  ces  lunettes  assez  haut,  Je  ne 
•ois  pas  sûr  d*en  avoir  vu  davantage.  Outre 
:es  cioq  satellites  qui  ont  été  vus  par  d'au- 
res,  ou  peut  conclure  avec  beaucoup  de 
"aison  qu'il  y  eu  a  un  sixième  entre  les  deux 
}lus  éloignés,  puisqu'il  y  a  entre  eux  un 
ispnce  plus  large  a  proportion  que  celui 
)u'on  trouve  entre  les  autres.  Il  est  vraisem- 
)l;!l)lc  aussi  qu'il  y  en  a  encore  d'autres  au 
ielà  du  cinquième  ou  du  plus  éloigné  ;  mais 
iu'il  n  est  pas  possible  de  les  voir  dans  la 
^ande  distance  où  ils  sont  de  nous,  à  cause 
le  quelque  obscurité  dont  ils  sont  couverts  , 
elle  qu  est  celle  qu'on  peut  observer  même 
iaus  le  plus  éloigné,  que  nous  ne  pouvons 
amais  voir  que  dans  la  partie  occidentale  de 
>on  orbite,  comme  remarque  judicieusement 
tt.  Huygens  (1). 

Oq  peut  raisonnablement  conclure  qu'il 
i^aotque  ces  satellites  aient  une  masse  pro- 
iigieuse  pour  réfléchir  la  lumière  et  pour 
li\ire  leurs  autres  fonctions  à  l'égard  de  Sa- 
turne: car  autrement  il  ne  serait  pas  possi- 
ble de  les  voira  une  aussi  grande  dislance 
loeslla  terre.  Il  y  en  a  un  surtout  ^2)  qui 
'St  si  grand,  et  dont  la  lumière  est  si  brillante 
'Isi  vive,  qu1l  parait  très-lumineux  à  tra- 
vers nos  plus  longues  lunettes,  et  qu'on  le 
peut  même  distinguer  avec  nos  plus  courtes. 

Quant  aux  dislances ,  aux  périodes,  aux 
atjtudes  de  ces  satellites ,  elles  sont  à  peu 
)rès  les  mêmes  que  celles  que  j'ai  déjà  expli- 

(1)  La  raison  pourquoi  le  cinquième  satcUiie  de  Saturne 
)'eait  point  visible  dans  la  partie  orientale  de  son  ^rl)ite , 
*uis  s<>ulemeiil  dans  ta  partie  occidentale .  M.  Huygens 
onjeciore,  avec  sa  pénétration  ordinaire,  aue  c%*si  paa*c 
uece  satclllie  tourne  toujours  le  même  cÔlé  vors  Saturne, 
«ûme  f.iit  la  lune  II  l'égard  de  b  terre,  et  parce  çiu'il  n'y 
f  i  c^  quit  D-oil ,  qu'une  partie  de  sa  surface  ({ui  puisse 
i^e  éclairée ,  la  plus  grande  |4irtie  de  celle  surlaee  étant 
[iscun*  et  peu  propre  a  nous  renvoyer  asses  de  iuinière. 
**^  pourquoi ,  pendant  tout  le  t^'mps  que  celte  nartie 
'«fure  est  tournée  vers  nous  (ce  qui  arrive  quand  le  sa- 
'iHle  est  djns  les  parUes  orientales  de  son  otiiile),  il  diS' 
tr4i  à  nos  yeu\  ;  mais  il  rdcom  nence  âi  paraître  dans  les 
><1i(s  occidentales,  pan-e  qu*alurs  son  cité  luu'iueux  est 
«ni«  fers  nous.  Costnolhfior.,  i).  118. 
(•)  C'est  le  qualrièma  satellite  qui  est  si  visible  et  si 
iiiiiicux  :  c'est  celui  qu'on  appelle  le  satellite  Je  Uuygeo  , 
1  nom  de  celui  qui  l'a  découvert  le  premier. 
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quées  en  parlant  de  Jupiter.  Je  ne  m'y  arrè^ 
terai  donc  point  :  mais  je  passerai  à  un  au« 
tre  mo^en  ,  à  un  aulre  appareil ,  à  une  autre 
provision  par  laquelle  la  Providence  divine 
a  suppléé  abondamment  ce  qui  manquait  à 
la  planète  de  Saturne  à  cause  de  sa  grande 
dislance  du  soleil.  Cet  appareil,  cette  provi- 
sion est  une  chose  si  singulière  à  Saturne ,  si 
peu  ordinaire  dans  tout  le  reste  des  ouvrages 
de  la  création  ,  et  en  même  temps  si  admi-* 
rable  et  si  surprenante ,  qu'on  peut  la  regar- 
der comme  une  prouve  évidente ,  comme  une 
noble  et  magnifique  démonstration  de  l'art , 
de  la  providence  et  de  la  sagesse  infinie  du 
Créateur.  Elle  consiste  ,  cette  provision  , 
dans  l'anneau  de  Saturne,  à  l'égard  duquel 
il  y  a  six  choses  à  remarquer  : 

1"  Son  élendue  prodigieuse ,  sa  largeur , 
son  vaste  contour.  On  en  peut  juger  en  le 
comparant  avec  Saturne  même.  Supposé 
donc  que  le  diamètre  de  Snlurne  ait  93,451 
milles  d'Angleterre ,  à  quoi  nous  l'avons  fixé 
ci-dessus  (  Livre  1 ,  chap.  2) ,  le  diamètre 
de  son  anneau  en  aura  210,265,  et  sa 
largeur  29,200  milles  (1)  :  voûte  prodigieuse 
et  surprenante  par  rapport  à  un  œil  qui  se- 
rait placé  sur  cette  planète. 

2"  La  distance  convenable  où  il  est  de 
Saturne  même.  11  n'y  touche  pas  immédiate- 
ment :  car  la  trop  grande  proximité  serait 
nuisible  à  une  bonne  partie  du  globe  de  cette 
planète  en  la  privant  des  rayons  du  soleil  : 
mais  il  l'environne  à  peu  près  à  la  distance 
de  sa  largeur  ;  et  par  ce  moyen  la  lumière 
et  la  chaleur  du  soleil  peuvent  pénétrer  entre 
la  planète  et  son  anneau,  pendant  que  d'au- 
tres rayons  sont  dans  le  même  temps  réOé- 
chis  par  l'anneau  sur  la  planète. 

3"  L'épaisseur  de  l'anueau ,  qui  nous  est 
à  peine  perceptible,  si  tant  est  même  qu'elle 
le  soit:  avantage  d'autant  plus  grand,  que 
son  ombre  serait  d'une  grande  incommodité, 
si  l'anneau  était  épais. 

k*  La  conformation  et  Tarrangement  de 
ses  parties.  Comme  elles  sont  très-polies  et 
sans  aucune  inégalité,  elles  sont  merveilleu- 
sement propres  à  réfléchir  la  lumière  et  la 
chaleur  [Voyez  Huygen. Syst.Saturn.,  p. 70); 
ce  qui  sans  doute  est  d'une  grande  utilité. 
S'il  était  entrecoupé  de  montagnes  et  de  val- 
lées, s'il  était  couvert  d'eaux  dans  différents 
endroits ,  comme  est  notre  terre  et  proba» 
blement  la  lune  aussi  ;  les  réflexions  de  la 
lumière  seraient  trop  faibles  pour  nous  ren- 
dre l'anneau  visible  dans  l'éloignement  pro- 
digieux où  nous  en  sommes  :  mais  puisque 
nous  voyons  que  sa  lumière  est  si  forte  et 
si  vive  qu'elle  le  rend  très-briilant  et  Irès- 
éclatant ,  non -seulement  lui-même,  mais  en- 
core Saturne  :  c'est  une  preuve  qu'il  n'a  point 
d'inégalités  ,  qu'il  est  d'une  structure  fort 
propre  à  réfléchir  la  lumière  et  la  chaleur 
sur  la  planète  qu'il  environne. 

(1)  M.  Huygens,  dans  son  Systema  Satttm,,  p. 47,  ei 
dans  son  CosnuHheor. ,  p.  109,  prétend  que  le  diamètre  de 
l'anneau  de  Saturne  est  au  diamètre  de  Saturne  comme 
9  II  4,  et  que  la  largeur  de  cet  anneau  et  sa  distance  da 
corp,s  de  Saturne  sont  |irosque  égales  :  cVsl  sur  ces  csilcuH 
qu(*  nous  avous  déicnuiae  le  diauiètre  et  la  largeur  de 
raimeau. 
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6*  Gomme  les  irévolulions  périodiques  de 
la  lerre  sonl  un  cxccllenl  moyen  pour  pro- 
duire les  changemefits  utiles  el  nécessaires 
des  saisons  de  Tannée  :  il  n*y  a  pas  à  douter 
que  les  révolulionâ  de  Salurne  diilout*  du 
seleil  ne  produisent  aussi  les  mêmes  avan- 
lagcs ,  el  que  les  unes  el  les  autres  ne  soient 
une  marque  dts  la  prévoyance  el  de  la  sa- 
gesse infinies  du  Créateur.  Il  est  visible  que 
comme  Salurne  changé  de  place  dans  son 
orbfle,  son  anneau  a  aussi  quelque  variété 
d'aspects  ^l),  non-seulement  par  rapport  à 
nous,  mais  encore  par  rapport  au  soleil. 
Ainsi  dans  un  endroit  de  son  orbite  il  paraît 
avec  une  ellipse  (2)  plus  large,  de  sorte 
qu'on  voit  un  granu  espace  entre  Tanneaû 
cl  la  planète  :  dans  un  autre  endroit  II  parait 
avec  un  espace  moins  large ,  et  par  consé- 
quent avec  une  ellipse  plus  petite  ;  dans  cer- 
tains temps  ce  n'est  presque  qu'une  espèce 
de  ligne  ^oite  el  sans  largeur,  dans  d'au- 
tres temps  il  nVst  point  du  tout  visible  (3)  \ 
tantôt  c'est  un  calé  de  l'anneau  qui  est  éclairé 
et  qui  réfléchit  la  lumière  vers  une  partie  du 
globe  de  Saturne,  tantôt  c'est  l'autre  côté 
qui  en  éclaire  une  autre  partie  :  el  il  ne  faut 
{Ms  douter  que  comme  notre  terre  a  ses 
saisons  suivant  sa  position  par  rapport  au 
soleil ,  et  suivant  son  mouvement  périodique 
dans  son  orbite  ;  il  ne  faut  pas  douter,  dis- 
je»  que  Saturne,  dans  son  période,  n'ait  aussi 
ses  saisons ,  suivant  sa  position  par  rapport 
au  soleil ,  el  selon  les  diverses  réflexions  que 
fait  l'anneau  sur  les  éiSérentes  parties  de 
son  globe  (fc) 


(I  )  Tous  les  14  ou  15  ans,  Tanneau  de  Saturne  a  la  même 
face  :  taiil6i  il  paratl  2i  découvert  avec  de  larges  anses  ; 
CaiilSt  on  n'y  peut  pas  même  wstiuguer  aoouiie  funne  d*aii- 
neau.  Ces  cfiDereoies  apirareaces  vieoniNil  de.  ses  cliaiige- 
menU  qui  se  font  peu  •  pt«u  et  par  degrés.  P;ir  exemple , 
81  les  an^es  sont  dans  leur  plus  grande  largeur,  elles  dimi- 
nuenl  peu  ^  peu  et  par  degrés,  jusqu^a  ce  ({uVii  ne  puisse 
plus  voir  ni  anses  ni  ouveriures  d:iiis  l'anneau  et  que  l'au- 
uean  même  disparaisse  eniiu  eutiàreraenl. 

(2)  Gela  arrive ,  dit  M.  Hu:rg(«ns»  lorsque  SaMirne  est  k 
tO  degré»  ut  demi  d.iw»  les  Gemini  el  le  Sagiliaire.  C'était 
Tapiiarcnce  qu'il  avait  ou  avril  1708;  c*est  celle  quM  doit 
eucure  avoir  ii  la  fin  de  1723  :  avec  cette  seule  dilfôrence 
qu'an  lieu  que  Panneau  iravenkiil  b  partie  supérieure  ou 
sef»teotriuu3le  tHi  disque  do  Saturue  en  170S,  il  traverse 
maintenant  et  traversera  d'ici  a  queliiucs  aimées  la  partie 
iuférieure  ou  niéi  idiouale  de  cette  plauèle. 

(3)  M.  Huyceus  laft  voir  que,  environ  six  moisavantque 
Saturne  soit  djiis  vingt  degrés  et  demi  de  la  Vierge  et 
des  Potisoiis,  et  »U  aïois  après  ()u'il  y  a  éié,  Tauneau  n'est 
point  visible,  mais  que  la  plauèle  de  Sainruc  p:iralt  ro;ide, 
{SitëlSdIum.fP,  H'J,  74,  ulcO>Hu  effel  il  n*y  a  dans  ce  tuiups- 
la  aucune  apjxircoce  d*a.tneau  :  on  voit  seuleuient  uue 
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Noas  avons  ime  ccfliCiile  suffisanlc  de 
ces  cinq  particularités  qu'on  remarque  dans 
Saturne,  puisque  nous  les  voyons  assez  dis* 
lincteinenl  au  travers  dé  bons  verres. 

6"  Mais  il  y  a  encore  um  cimse  à  rewir- 
quer  •  et  qae  j'ajooienri  ki«  quo^u^Ue  as 
soit  appuyée  que  sur  ^es  conjecttirrs.  Cfsl 
qa*on   suppose  que   Taxe  de   Salome  est 
incliné  (  et  même  considi^rablcmprt  }  9ork 
plan  éc  son  anncm ,  ou  aa  meii»  sâr  ceiaf 
île  son  orbite  (1)  ;  ety]0*il  a  uoe  rolaiMm  oa 
mouvement  diurne  qui  se  fait  en  pea  it 
iethps.  Car  sans  ces  deax  dioses,  qoî  ^rsi^ 
sent  Irè^-convcfifrbles  ri  très-^roasinodcs  «  1/ y 
aurait  une  grande  partie  de  cel*e  plaiiilc<;«i 
souiïrirait  extrêmement,  fatale  d^élre  éctairie 
ël  éctiaufMe  f»ar  les  rayons  'en  aolell.  Es 
effet,  si  "Satèrne  n*avait  i^hii  d'antre  mou- 
vement que  celui  pat  Icqœl  il  foil  sa  réro- 
lution  dans  9on  orlye  autour  da  soleil  »  sue 
partie  de  ^tte  planAe  serait  privée  de  II 
visite  du  soleil  pendant  quinze  awtB ,  an  les 
que  l'autre  jouirait  toujours  dé  ses  iafloes» 
ces  pendati^l  tout  ce  1eflipfs*4à.   M  y  asrait 
aussi  une  hénrisphère  de  la  planète  qatrere» 
vrait  les  bîenraîls  de  ra»Aeau  ,  pendant  qse 
l'autre  est  éclipsé  par  ce  même  amseaa  :  et 
dans  ce  cas-l&,  Tannean  serait  presiqv'autant 
nuisible  à  la  partie  éclifpsée  «  4|u^  est  oCile  a 
la  partie  éclarréc.  Mais  «a  sopposaoi  qae 
Saturne  se  mt?tfl  en  rond  ea  aniast  oo  en 
moins  de  temps  que  Jnpitef^  dque  ce  mon- 
vement  se  Tait  autom-  d'un  axe  consxdixa- 
l>lement  incliné  vers  l'anneau  t  alors  toutes 
les  parties  de  cette  vaste  planète  ont  lean 
fréquentes  vicissitudes  de  jour  et  de  nail ,  de 
chaleur  et  de  froid.  En  effet,  pnis^oeec  aoa- 
vement  et  celte  incliaatsoti  sont  visibleidans 
les  autres  planètes,  n'étant  paa  d'aîDsors 
moins   nécessaires    pour  la  romnodttè  et 
pour  l^agréraent  de  celle  de  8alome,aoi» 
pouvons  conclure  avec  raison  qn*il  a  proW* 
blem(*nt  et  le  même  monvemont  viorne  et  la 
même  inclinaison  de  son  axe ,  qnoiqam  as  ' 
puisse  apercevoir  ni  l'un  ni  l'asslre  daas  k  ' 
prodigieux  élorgnement  où  Satome  est  Is 
nous. 


petite  bboJe  ou  un  cercle  éiroil  ({ul  pnse  par  le  milieu 
du  disque  de  Salunie.  Cette  baude  ou  ee  4:erclc  est 
d'une  couleur  un  peu  iiiflféreute  du  rttAe  de  la  surface  de 
ia  plauèle,  el  occupe  la  place  où  devrait  être  i^anueau. 
Nous  a..ous  fait  celte  otisorvalioii  avec  une  excrllpuie  lu- 
nette de  ôi  pieds /a  la  Qu  d'octobre  et  au  commencumenl 
de  novetnlire  de  la  présente  année  1714.  Mais  un  peu  avant 
ceci,  aavoir  le  Sdsi'pl. ,  jr  pi^uvais  di^iiujcucr  au  travers 
d*uuc  luuctlo  diî  I2<i  uicda  les  eXirémiléa  élroiiC!>dc  iTau- 
ueau  de  eliaque  côl6  au  Saturne. 

(4)  On  a  beauouup  dp  raiiions  pour  croire  que  cela  est 
OeriaiuenK'nt  aiasi  a  tVjjanl  de  S.tlur<io,  parce  q;ic,  commo 
l'enmrque  M.  Uuy^en>,  SaiuriK<  |iur.iU  duiis  de  ccrUiiis 
Wmpê  plu^  iM-dlanl  «|Uiî  d:um il-uiires.  (la  senq)er ,  Jit-il , 
qtn  prvpiitt  rernu  Cuneri  H  Ca,.rico»  ni  si^m  t\c$e^.\criu  eo 
Titojar^m,HHt  cerUêpUiuiidut  <ia, <^im  abufue  Id  Mnno, 
r  mMfri'.M  rc;)!,  qùune  nnnuli  ellipii  semper  m  Mwektm* 
àtme.  Hujsen-  Sy«.  Salurn  ,  p.  M 


CHAPITRE  Vm. 

CO^rCLDSlOlV. 

Jusqu'ici -j'ai -examiné  les  mof  ens  par  les* 
quels  leCréateur  a  pourvu  A  la  coauiioaMt* 
tion  de  ces  deux  choses  «i  «Ules  ei  m  oaiver 
sellement  nécessaires  dans  l'univen,  je  «eux 
dire  la  lumtèrc  i4  la  dnileor,  qai ,  selon 
toutes  les  apparences  ne  sont  pas  moins 
nécessaires  aux  autres  globes  qu  au  ndlnr; 
sans  lesquelles  les  animaux  ne  peuvent  saD-* 
aister  ;  et  dont  tout  ce  qui  est  icl-bas  a  ro»« 
•tinuellement  besoin  aussi  bien  quVnx.  U>^il 
donc  que  nous  voyons  ces  tmils  siirpreM«ti 
de  la  proVidenre  infinie  dn  Créalrtir;  i»f^ 
que  nous  ressentons  actuellement  les  afrèa 
blés  effets  de  ces  pro%  isions  admirable»  q 
serrent  à  la  communication  de  la  liuaière 

(n  M.  ITuygcns  fixe  Tln<*na^!s^  de  fiTA  de^tvn 
sur  le  plan  de  son  orbiii*  a  ISI  di*gré« ,  do  niêcBf*  <^c  c  II 
de  la  terre  est  do  23  dojiés.  Comoiktar.,  p.  fOa. 
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de  la  £halear;  çuand  nous  conBidérons  qu'el- 
les s'étendent  jusqu'à  des  milliers  d*autre8 
globes  des  plus  éloignés  de  nous  ;  et,  sans 
aller  plus  loin,  quand  nous  voyons  dans  no- 
tre tourbillon  ou  uioniie  solaire  une  aussi 
orodigicusc  çiasse  de  feu  qu*est  celle  du  so- 
leil ,  placée  dans  le  centre  pour  dissiper  les 
ténèbres,  pour  nous  échauff<T,  pour  nous 
ériairer,  pour  répandre  partout  Tagréalilo 
clarté  du  jour  ;  lorsque  nous  voyons  ce  noble 
cl  ce  superbe  corlcge  de  lunos  el  d'étoiles 
qui  nous  servent  de  flambeaux  et  de  guides 
pendant  la  n,ukt  ;  qyand  nous  faisons  atten- 
tion que  ces  bontés,  que  ces  soins,  oue  cette 
providence  du  Créateur  s'élendent  a  toutes 
les  autres  planètes  ;  qu\41cs  sont  fournies 
d*un  certain  qoad>re  de  lunes,  plus  ou  moins 
grand  ,à  propoKionde  leurs  différentes  dis- 
Uinces-y^u'oiLtre  cela  Saturne,  est  environné 
d*uQ  anneau  merveilleux  pour  suppléer  à  la 
dimînutioo  de  jia  cbaleur  et  de  la  lumière 
dans  cette  planète  :  ne  sommes-nous  pas  né- 
cessairemeott  s,aisis  d'étoiinement  et  ravis 
d'admiration  4  la  vue  de  ces  traits  surpre- 
nante ^e  la  P;'Ovidonce,  de  ces  superbes  pro- 
ductions, de  ces  magnifiques  ouvrages  de 
Dieu  ,  qui  i\ous  sont  si  utiles ,  qui  ont  été  si 
sagement  priyetés,  si  parfaitement  exécutés, 
et  qui  sont  {joutant  de  preuves  et  de  témoins 
de  la  puissance  infinie  de  celui  qui  les  a  faits  ? 
Qai  peut  en  effet  soutenir  leur  éclat,  contcm- 
picr  Jeurs  beautés ,  jouir  de  leurs  douces  in- 
fluences, sans  adorer  en  même  temps  la  sa- 
gesse de  celui  qui  en  est  Tauteur,  sans  exal- 
ter sa  bonté ,  sans  li;i  rendre  grâces  ,  et  sans 
publtet*  ses  louanges^  Enfin  est-il  possible 
que  parmi  des  êtres  raisonnables  il  s*en 
trouve  d'^assez  stûpides,  d'assez  vils,  d'assez 
aveuglés  par  la  corruption  de  leur  cœur, 
pour  ne  pas  reconnaître  que  tous  ces  ouvra- 
ges sont  les  ouvrages  de  Dieu,  ou  pour  les 
attribuer  à  une  nécessité  de  nature  ou  au 
hasard,  c'est-à-dire  à  un  pur  néant  1  Oui, 
cela  est  possible,  et  il  s'en  trouve  même 
parmi  nous:  ce  sont  ceux  dont  nous  parle  le 
prophète  Isaïo  (c.  V,  v.iiel  12),  ces  hommes 
qai  se  sont  tellement  abandonnés  à  la  cor- 
ruption, à  la  débauche,  à  la  bonne  chère, 
dont  l'esprit  est  si  énervé  par  les  plaisirs  ,  si 
abiuli  par  leurs  passions,  qu'ils  ne  regar^ 
dent  pas  les  ouvrages  de  Dieu  et  ne  considèrent 
point  ce  que  ses  viains  ont  opéré.  Ces  hom- 
mes ajatft passé  leur  vie  de  manière  qu'ils 
soaftarteraient  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu 
pour  leur  en  demander  compte,  voudraient 
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en  conséqueojce  se  persuadpr  eux-mêmes 
qu'en  effet  il  n'y  jcn  a  point.  Ainsi  ils  devien- 
nent assez  stûpides  pour  attribuer  à  un  pur 
néant  tous  ces  magnifiques  ouvrages  qui 
sont  autvtnt  de  preuves  nianifesles  de  la  puis- 
sance vi  de  la  saçess.e  infinie  de  Dieu  ,  plutôt 
que  d'y  reconnaître  la  main  toute-puissanlo 
de  celui  qui  les  a  faits.  Mais  ne  prut-on  pas 
s'imaçiner  qu'un  flambeau  qui  éclaire,  qu'un 
feu  trcs-ardent,  qu'un  signal,  qu'un  fanal  al- 
lumé ,  sont  l'ouvrage  du  hasard  et  non  pas 
d'un  homme  :  ne  peut-on  pas ,  dis-je ,  se  l'i- 
maginer avec  autant  de  raison  qu'on  se  per- 
suade que  cet  éclat,  cette  beauté,  ces  orne- 
ments, cette  gloire  des  cieux  ne  sont  fias  les 
ouvrage^  de  Dieu?  Car  il  est  très-certain  que 
Tart ,  (lue  la  sagesse,  que  la  puissance  qui 
éclatent  dans  les  luminaires  des  cHinx,  sont 
autant  dignes  d'un  Dieu,  que  l'art,  que  l'in- 
dustrie, que  Tadresse  qui  éclatent  dans  les 
flambeaux  et  dans  les  feux  que  nous  voyons 
sur  la  terre,  sont  dignes  de  l'homme  :  en  sorte 
que  personne  ne  peut  douter  que  ces  choses 
n'aient  été  faites  cl  inventées  par  l'homme.  Si 
donc ,  lorsqu'on  voit  ces  effets  de  Tindustrie 
de  l'homme ,  ces  faibles  productions  de  son 
esprit,  ces  ouvrages  de  son  invention;  si, 
dis-^je,  on  en  conclut  que  ce  sont  les  ouvrages 
de  1  homme,  les  productions  d'un  être  doué  de 
raison  ;  lorsque  nous  considérons  les  corps 
célestes  ,  que  nous  contemplons  ces  ouvra- 
ges admirables,  cet  éclat,  cette  beauté  sur- 
prenante, ces  superbes  ornements  des  cieux, 
qui  surpassent  infiniment  tout  ce  que  peut 
produire    l'art    et  l'industrie  de  Thomme  : 

f pourquoi  ne  croirions-nous  pas  que  ce  sont 
es  ouvrages  d'un  être  autant  élevé  au-des- 
sus de  l'homme  que  ces  productions  sont  au- 
dessus  de  tout  ce  que  l'esprit  humain  peut 
imaginer  ?  C'est  le  raisonnement  de  Chry- 
sippe(l};  c'est  l'argument  dont  il  se  sert 
pour  prouver  l'existence  de  Dieu,  et  c*est 
par  le  même  raisonnement  que  je  termine- 
rai ce  septième  livre.  SUl  y  a  des  choses  dans 
Vunivers  que  l'esprit  de  Vhomrne ,  711c  sa  rai^ 
son,  que  sa  puissance  ne  soit  pas  capable  de 
faire,  l'être  qui  les  produit  est  certainement 

Î}lus  grande  plus  puissant  et  plus  sage  que 
'homme.  Or  l'homme  ne  peut  pas  faire  les 
cietix  :  dore  l'être  qui  les  a  faits  a  plus  d'a- 
dresse,  plus  de  prudence  ,  plus  de  sagesse  et 
plus  de  pouvoir  que  l'homme. 


(1)  Dans  Goéroo,  de  Nst.  Deor. ,  1.  U,  c.  6. 
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CON9ËQ0BNCSS  PRATIQUES,  TIRÉES  DE  LA  CONTEMPLATION  OU  DESCRIPTION 

PRÉCÉDENTE. 


Dans  les  septllyres-précédents,  nous  avons 
eiurniiné  les  ouvrages  du  ciel  qui  se  présen- 
tent d^cox-noémcs  a  nos  yeux.  Nous  y  avons 
TQ  la  plus  superbe  scène,  le  plus  magnifique 
Ihéâtrc,  le  plus  beau  spectacle,  les  ouvrages 
les    plus  nobles,  les  mieux  imaginés,  les 


mieux  arrangés,  les  pins  sagement  ordonnés 
qu'on  poisse  jamais  voir  ;  des  ouvrages  enfin 
d(mt  la  magnificence  éclate  de  toutes  parts 
et  nous  ravit  d'admiration.  Tout  ce  qu'il 
nous  reste  maintenant,  c*est  de  faire  nos  ef- 
forts pour  nous  rendre  cette  tuCi  cette  cou- 
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templalioiiy  cet  examen  utiles  à  nous-mêmes: 
c*est  ce  que  nous  allons  faire  dans  les  chapi- 
tres suivants. 

CHAPITRE  PREMIER. 

L'existence  de  Dieu  reconnue  par  les  païens 

méinesy  comme  une  conséquence  naturelle  et 

évidente  des  ouvrages  des  deux. 

La  première  conséquence ,  et  en  m£mc 

temps  la  plus  Tacile  et  la  plus  naturelle,  que 

nous  puissions   tirer  d'un  spectacle   aussi 

éclatant,  d'une  multitude  d'ouvrages  aussi 

magiiiOques  que  ceux  dont  nous  venons  de 

parler,  c'est  de  considérer,  c'est  d'examiner 

quel  est  l'auteur  de  tant  de  merveilles  ? 

Que  Dieu  ail  été  l'auteur  de  ce  grand  nom- 
bre de  magnifiques  ouvrages,  de  cette  su- 
perbe scène,  de  ce  théâtre  de  merveilles,  de 
ce  beau  spectacle  que  nous  admirons  ;  c'est 
une  conséquence  si  naturelle  que  les  hom- 
mes, même  les  plus  ignorants,  que  les  na- 
tions les  plus  barbares,  que  les  peuples  les 
plus  aveugles,  ont  été  assez  clairvoyants 
pour  la  tirer,  lorsqu'ils  ont  Tail  attention  à  ces 
marques  d'une  puissance  infinie,  à  ces  preu- 
ves d'une  sagesse  sans  bornes,  à  ces  traits 
d'une  prudence  consommée  qu'on  remarque 
dans  tout  l'univers  :  traits  si  manifestes, 
preuves  si  concluantes, que  le  stoïcien,  dans 
w.éron{De Nat.  De,L  II,  c.  37),  rapporte  à  ce 
sujet  l'opinion  d'Aristote,  et  raisonne  ainsi 
après  ce  grand  philosophe.  Supposons,  dii-ïl^ 
des  peuples  qui  eussent  toujours  habité  sous 
terre  dans  de  grandes  et  belles  maisons,  ornées 
de  sculptures  et  de  tableaux,  fournies  de  tout 
ce  qui  abonde  chez  ceux  que  Von  croit  heu^ 
reux  :  supposons  que,  sans  jamais  être  sortis 
de  là  pour  venir  sur  la  terre,  ces  peuples  eus- 
sent  néanmoins  entendu  parler  de  la  Divinité 
et  de  la  puissance  des  dieux  :  qu'ensuite,  dans 
un  certain  temps,  la  terre  venant  à  s'ouvrir, 
ils  quittassent  leurs  ténébreux  séjours  pour 
venir  dans  les  lieux  que  nous  habitons  :  que 
penseraient'Us  en  découvrant  tout  d'un  coup 
la  terrcy  les  mers  et  les  deux  ;  en  considérant 
l'étendue  des  nuées,  ta  violence  des  vents  ;  en 
jetant  les  yeux  sur  le  soleil  ;  en  observant  sa 
qrandeur  et  sa  beauté  ;  en  vouant  son  pou- 
voir; en  remarquant  que  c'est  tui  qui  fait  le 
jour  par  l'effusion  de  sa  lumière  et  de  ses 
rayons  dans  toute  l'étendue   des  deux?  Et 

?uand  la  nuit  aurait  couvert  la  terre  de  téni- 
res  épaisses,  que  diraient-ils  en  contemplant 
le  ciel  tout  parsemé  et  orné  d'étoiles  ;  en  con^ 
sidérant  la  variété  des  phases  de  la  lune,  son 
croissant,  son  décours,  le  lever  et  le  coucher 
de  tous  les  autres  astres,  leur  constante  régu- 
larité, leur  cours  immuable  pendant  toute  /V- 
iernité  ?  Quand  ces  peuples  verraient  tant  de 
merveilles,  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  fussent 
persuadés  qu'il  y  a  des  dieux  et  que  toutes  ces 
choses  sont  leur  ouvrage.  Tel  est  le  sentiment 
4e  ces  deux  grands  philosophes  du  paga- 
nisme, d'Aristote  et  du  stoïcien  que  Cicéron 
fait  parler  :  telle  est  la  conclusion  qu'ils  ont 
tirée  des  ouvrages  de  l'univers. 

Si  les  deux  publient  si  manifestement  la 
gloire  de  Dieu  ;  si  le  firmament  annonce  les 
ouvrages  de  se$  vmins  [Ps.  \W,sclon  les  Hé- 


breux;  XVIII,  selon  la  Vûlgate,terset  i.eu:; 
si  ces  caractères,  si  ces  impressions  de  laouii 
divine  sont  si  lisibles  ;  si  leur  ligne  s'ett  éten- 
due par  toute  la  terre^  si  leurs  narolet  tnt 
parvenues  jusqu'aux  extrémités  au  monit.n 
sorte  qu'il  n'y  ait  aucune  nation,  quelqwln- 
gage  qu'elle  parle,  où  leur  voix  ne  ioit  flifei- 
aue;  enfin  si  ces  choses  sont  si  merTeilleuses 
et  si  surprenantes  que  des  peuples  même  qm 
auraient  toujours  vécu  sous  terre,  dp  maa- 
queraient  pas  de  conclure,  sitôt  qu'ils  les 
verraient,  que  ce  sont  les  ouvrages  delMcti: 
quelle  audace,  quelle  impudence, que (^ nier 
cette  vérité  ?  Quelle  témérité,  quel  aveo^ 
ment,  quel  préjugé  indigne  de  toot  élre  ni- 
sonnable,  que  d'attribuer  ces  oarrages  i 
quelque   autre   cause  qu'à  une  paisuoee 
toute  divine;  que  de  les  attribuer  a  dd  par 
néant,  à  un  pur  rien,  au  hasard,  plotôl qui 
Dieu?  Le  stoïcien  de  Cicéron,  dont  dods Te- 
nons de  parler,  dit  que  ce  ne  serait  pas  On 
homme  que  d'en  juger  ainsi.  Voiei  ta  pro- 

fres  paroles  (Dans  Cicéron,* de  Nat.  Dm., 
Il,  c.  37)  :  Serait-ce  donc  être  homme,  dil- 
il,  que  d'attribuer,  non  à  une  cause  tt/eSr- 
gente,  mais  au  hasard,  les  mouvements  du  ai 
qui  sont  si  certains  et  si  constants:  k  cm 
des  astres, qui  est  si  régulier;toutes  les  <kn 
de  l'univers,  qui  sont  si  bien  liées ensembkn 
bien  proportionnées,  et  conduites  avec  tant  is 
sagesse  que  notre  raison  s'y  pertf  elle-mésu 

S uand  nous  voulons  les  approjwiirîQml 
it-ily  lorsque  nous  voyons  des  mockinei  qvi 
se  meuvent  artificiellement^  une  spktrt^  nu 
horloge  et  plusieurs  autres  ^  choses  semklMtt» 
nous  ne  doutons  pas  que  la  raison  et  tv^dli" 
gence  n'aient  présidé  à  ces  ott«f ooei  :  *•"' 
rons-nous  donc  que  le  monde  soit  airigé,j(^ 
dis  pas  simplement  par  une  intelligence,  n^ 
par  une  intelligence  admirable,  paruMitlar 
tigence  divine,  qtuxnd  nous  voyons  qneltf^^ 
fait  sa  révolution  avec  une  vitesse prodig^e^* 
qu'il  se  meut  d'une  manière  constant t  et  tt^l^^ 

Îm'il  fait  succéder  annuellement  l'une  à  f a»^' 
es  diverses  saisons  si  nécessaires  pour  le  if^^ 
et  la  conservation  de  toutes  choses.  Cor  f^^^ 
dit-il,  nous  n'avons  pas  besoin  de  disputes  i«*t 
tiles  et  recherchées  ;  nous  n'avons  qu'à  our^ 
les  yeux,  et  nous  pouvons  en  qndqui  "^^^ 
examiner  la  beauté  de  toutes  ces  ckostt  d^*" 
nous  rapportons  l'établissement  et  ïeirrw^f' 
à  une  providence  divine.  Ensuite  il  ciilrcd»^^ 
un  long  détail  de  plusieurs  particalaritb  ^ 
cette  espèce,  mais  qui  sont  en  trop  {nW 
nombre  pour  être  rapportées  ici. 

Ainsi  parle  Cicéron.  Mais  on  troon  ^ 
core  dans  ses  ouvrages  un  si  grand  lio»^ 
de  passages  de  cette  nature,  que  ce  ne  sert^* 
jamais  fait  si  nous  voulions  les  rapp^^' 
tous.  Je  ne  citerai  donc  plus  qu'une  otof^ 
tion,  qui  faitvoir  ce  qu'if  pensait  du  senti*^ 

des  hommes  sur  cette  matièra,  et  c'est  Pj^ 
que  nous  terminerons  ce  que  dit  ce  pl*^' yH 
plie  sur  l'existence  de  Dieu.  L'ot»er«^^| . 
est  tirée  de  ses  livres  desLois(DeLtgi\r^'^lj^l^ 
c.  8),  ou  il  parle  en  ce»  termes  :  Entrt  f^.  ^^ 
les  espèces  a  animaux^  Vhomm»  est  le  srs^  . 
ai:  quelque  connaissanfte  et  quelque  seni^  ^'  . 
d'un  Dieu,  Dans  tout  l'univers  tl  ny  a  /"' 
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te  nation  si  sauvage  m  si  barbare  qui  ne  cofi' 
taisse  au  moins  qu'elle  doit  avoir  un  Dieu, 
uoift^'tlle  ignore  peut-être  quel  Dieu  elle 
oit  atroir. 

SéiiSqae  [Epist.  1171  s'expliqae  aussi  de 
1  mèivae  manière.  Il  s'élend  Torl  au  long  sur 
leux  crhoses  (c'cst-à-dirc  à  prouver  la  défé- 
once  iiiue  nous  avons  naturellement  pour 
ine  of)inion  générale  et  pour  le  consente- 
ucnl  universel  du  genre  humain),  dont  Tune 
^l  ^immortalité  de l'âme^et  Vautre  Vexistence 
h  Dieu.  Entre  autres  arguments,  dit-il,  nous 
nférons  ^existence  de  la  Divinité  de  ce  que 
ous  les  hommes  ont  une  idée  innée  des  dieux, 
^ar  il  n'y  a  dans  tout  le  monde  aucune  nation 
i  dépourvue  de  lois,  si  peu  civilisée^  si  enne^ 
nie  du  bien,  si  éloignée  des  bonnes  mœurs,  qui 
le  croie  qu'il  y  a  quelques  dieux,  11  est  même 
si  positif  sur  cette  matière,  que  dans  un  autre 
^ndreh  il  s'exprime  de  la  sorte  :  //  est  des 
Sommes  qui  disent  qu'ils  sont  persuadés  qu'il 
l'y  a  point  de  dieux  :  mais  quoiqu'ils  vous 
"assurent  extérieurement,  ils  sont  néanmoins 
:onvaincus  intérieurement  du  contraire.  Je 
[>ourrais  citer  ici  plusieurs  autres  endroits  de 
:c  célèbre  philosophe  païen  :  mais  je  me  con- 
cnterai  d*an  seul  passage  qui  a  rapport  aux 
:ieux.  Je  le  tire  de  son  traité  où  il  fait  voir 
pourquoi  il  arrive  du  mal  aux  gens  de  bien 
quoiqu'il  y  ait  une  providence  divine  (i).  Il 
>uppose  dans  ce  discours  comme  une  vérité 
ioni  tout  le  monde  convient,  qu'il  y  a  une 
puissance  divine,  une  Providence  qui  gou- 
i^erne  le  monde.  Puis  il  ajoute  c^u'il  serait 
superflu  de  prouver  qu'un  aussi  grand  ou-- 
^^age  que  le  monde  ne  peut  pas  subsister  sans 
juelque  être  qui  le  gouverne  ;  que  des  mouve- 
Wfn/#  aussi  réguliers  que  ceux  des  étoiles  ne 
toni  pas  les  effets  de  la  force  du  hasard  ou 
d*une  impétuosité  aveugle:  que  les  mouvements 
^w  ne  proviennent  que  du  hasard  se  dérangent 
^<>uvent,  et  se  nuisent  ou  se  détruisent  mutuel" 
liment;  que  cette  vélocité  constante  et  régu^ 
yf^^  qui  ne  rencontre  aucun  obstacle,  qui  sou- 
tient  /e  poids  de  tant  de  choses  et  sur  la  terre 
«  sur^  If  g  ^g^g  ^  g^^^  porte  un  si  grand  nombre 
"*  f orp5  célestes  et  lumineux,  lesquels  gardent 
'"''^e  eux  un  ordre  admirable,  qui  brillent  avec 
^^  'Régularité et  un  arrangement  manifeste; 
r\^  ceiit  vélocité,  dis-je,  doit  nécessairement 
s/^  rfWjfc  par  quelque  loi  étemelle  :  qu'un 
^^'^  ^l  ordre  ne  peut  jamais  avoir  pour  prinr- 

*/6r  ""^  ^^li^^  errante,  et  qu'il  nest  pas  pos- 
.  ^  que  des  choses  rassemblé  es  fortuitement  ou 
^^^^'s par  le  hasard  nous  parussent  conduites 
rf/f  ^^  M»  art  si  admirable  et  gardassent  entre 
lini^  M»  ordre  si  merveilleux.  Ensuite  il  con- 
ç  7^  <à  apporter  différentes  preuves  et  divers 
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Tapies  sur  le  môme  sujet. 
Poi^  '"^'  raisonnent  Cicéron  et  ^^..^^^^.  -*^ 
pl^^^rais  ajouter  à  leurs  preuves  celles  de 
L^^ieurs  autres  auteurs,  principalement  un 
Jj^^d  nombre  de  passages  de  Platon  (du  dt- 
t^L^^f^^lon^  de  l'Homère  des  philosophes ^ 
f^r^me  rappellent  les  anciens)  :  mais  une 

^4<dc  citations  serait  aussi  ennuyeuse  que 

^(^>  De  ProrideiKia,  siTe  Quare  bonis  viris  trisUa  acà» 
^    tm%U  P  ovidentia,  c.  f. 


superflue,  pstsque  ces  deux  auteurs  nous 
ont  rendu  témoignage  de  Topinion  univer-« 
selle  de  tout  le  genre  humain,  et  qu'en  même 
temps  ils  nous  ont  expliqué  leur  propre  sen* 
timent  sur  cette  matière. 

CHAPITRE  II 

Les  perfections  de  Dieu  démontrées  par  ses 

ouvrages. 

Nous  avons  fait  voir  que  les  ouvrages  de 
Dieu  sont  autant  de  démonstrations  manit» 
Testes  de  son  existence  :  mais  ils  ne  le  sont 
pas  moins  de  ses  perfections,  particulière- 
ment de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et  de  sa 
bonté  infinies,  puisqu'on  connaît  chaque  ou- 
vrier à  ses  œuvres.  Un  palais  qui  iraurait 
rien  de  défectueux  dans  sa  situation,  dont  la 
beauté,  la  régularité,  les  proportions  sc~ 
raient  parfaites ,  prouverait  évidemment 
qu'il  aurait  été  bftti  par  un  homme  d'une 
grande  sagacité,  d'une  adresse  merveilleuse, 
d'une  science  consommée  dans  ta  géométrie, 
l'arithmétique  ,  Toptique,  et  dans  toutes  les 
autres  parties  des  mathématiques  qui  font 
un  architecte  accompli  :  ce  serait  même  une 
marque  que  cet  architecte  aurait  aussi  quel- 
que goût  pour  la  physique  et  pour  les  autres 
{parties  de  la  philosophie  naturelle.  De  même» 
a  structure  des  cienx  (cette  admirable  scène, 
ce  spectacle  surprenant,  ce  magifique  théâ- 
tre des  ouvrages  de  Dieu)  démontre  évidem* 
ment  la  sagesse  infinie,  la  toute-puissance, 
et  la  bonté  de  celui  qui  en  a  été  l'architecte  : 
elle  démontre,  dis-je,  sa  sagesse  dans  l'in* 
vention,  sa  toute-puissance  dans  l'exécution, 
sa  bonté  dans  l'arrangement  de  tous  ses  ou- 
vrages pour  l'utilité,  pour  la  commodité» 
pour  le  bien  des  créatures.  En  effet,  quelle  ' 
autre  main  que  celle  d'un  être  infini  pour- 
rait produire  toutes  ces  choses,  qui,  comme 
je  l'ai  prouvé  dans  ce  Traité,  se  manifestent 
dans  toute  l'étendue  des  cieux,  et  foni  le  su- 
jet de  notre  admiration?  Quel  est  l'architecte 
qui  pourrait  construire  des  masses  aussi 
vastes  et  un  nombre  aussi  innombrable  de 
corps  qu'en  contiennent  les  cieux?  Quel  est 
le  mathématicien  assez  habile  pour  ajuster, 
pour  proportionner  si  exactement  leurs  dis- 
tances ?  Quel  est  l'ouvrier  assez  versé  dans 
la  mécanique  pour  leur  imprimer  des  mou- 
vements» si  justes  et  si  réglés  ;  pour  leur  don- 
ner à  chacun  la  forme  et  la  configuration  de 
parties  la  plus  commode,  tant  pour  leur  pro« 

t>re  conservation,  pour  leur  avantage,  pour 
enr  propre  utilité,  que  pour  celle  des  autres 
globes?  Quel  est  le  naturaliste,  quel  est  le 
philosophe  qui  pourrait  imprimer  à  chaque 
globe  une  qualité  aussi  nécessaire  pour  sa 
conservation ,  qu'est  celle  de  la  gravité  ? 
Quel  opticien,  quel  chimiste  aurait  jamati 
pu  inventer  pour  la  production  et  propaga- 
tion de  la  lumière  et  de  la  chaleur  un  appa- 
reil aussi  magnifique  et  aussi  noble  qu'est  le 
soleil,  la  lune,  et  les  étoiles? Quel  est  l'homme 
qui  eût  pu  rassembler  en  un  méïne  corps 
une  aussi  prodigieuse  masse  de  matière  en- 
flammée qu'est  le  globe  du  soleil  ?  Quel  est 
l'homme  enfin  qui  aurr.'!  été  assex  habile» 
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asser  iMMsant  ^awr  ranger  ^Uds  un  ordre 
p^iail  «r.os  flambeaux  aUmîraMii«  ces  super- 
bes luiiiîniiires,  i«Is  que  &ont  ra  luac  el  tes 
attires  plauèles  du  second  ordre  ?  Il  est  cer- 
tain qu'il  nV  a  qu'un  Dieu  louUpulssant 
qui  ail  pu  créer  el  disposer  si  sagemenl  lou- 
les  ces  choses. 

CBAPiTRB  fli. 

De  la  relation  que  Dieu  a  avec  noui  et  des 
detmrs^ui  tn  résultent. 

Nous  avons  fail  voir  dans  le  chapitre  pré- 
cédent quelle  est  la  grandeur  el  h  puissance 
de  TElrc  qui  a  créé  Tunivers.  Il  est  temps 
maintenant  de  considérer  quelle  relalioo  cet 
Etre  infini  a  avec  nous,  el  quel  est  notre  de- 
voir par  rapport  à  lui.  La  relation  qu*îl  a 
avec  nous,  c  esl  la  relation  du  Créateur  à  la 
créature.  £n  cette  qualité  il  est  notre  conser- 
vateur, notre  souverain  Seigneur,  notre  con- 
ducLeur  :  il  a  un  pouvoir  si  absolu  sur  iious^ 
sur  tout  ce  qui  nous  appartient,  sur  tout  c^ 
qui  nous  touuhc,  sur  tout  ce  qui  nous  re- 

{;arde,  i}u*il  peut  nous  assujettir  à  toutes  les 
ois  qu*ii  Ju^e  à  propos  de  nous  imposer,  et 
au'ii  est  le  mailre  de  nous  récompenser  ou 
de  nous  punir  comme  nous  le  méritons.  Cela 
étani  ainsi,  la  moindre  chose  que  nous  puis- 
sions/aine, c'est  de  l'honorer,  c'est  de  1^ 
craindre  en  tout  Ici^ps;  c'est  de  l'adorer, 
c'est  de  le  servir  de  tout  notre  pouvoir  ;  c'csl 
d'accomplir  sa  sainte  volonté  avec  un  cœur 

{)ur  et  sincère  ;  c'est  de  lui  obéir  dans  toutes 
âs  choses  qu'il  nous  défend  ou  qu'il  nous 
coQMnande:  et  puisqu'il  a  donné  des  marques 
.si  éclaiantes  de  sa  bonté  .cl  de  sou  amour 
dans  tous  ses  ouvxages,  il  s'ensuit  naturel- 
lement ^ue  nous  devons  être  vérilablemcixt 
xeconnaissanls  envers  lui,;  que  nous  ne  pou- 
vons jamais  iui  rendre  assez  d^actions  de 
j^âce^  4pour  sa  miséricorde,  pour  sa  bonté» 
4><uir  toutes  les  faveurs  dont  il  nous  a  corn- 
.blés;«t  qu'enfin  notre  premier  devoir  est  de 
lui  rendre  amour  pour  amour,,  cl  d'être  re* 
«connaissants  des  bienfaitS'que. nous  «n  avoi^ 
«eços. 

Ces  conséquence  sont  si  naturelles ,  qoe 
^cs  piieos  mêmes  les  ont  tirées  en  quelque 
isorte.  Le  stoïcien  de  Cicéron  (De  Nat.  Deor.^ 
./.  II,  c.  61),  que  j'ai  déjà  cité  ci-dessus,  s'ex- 
.plique  ainsi  sur  ce  sujet.  Quidvero?  Bominum 
»raiio  non,  etc.  ilaisuuoi^  dit-il?  L'esprit  hu- 
,mainn"^t4l  pas  pénétré  jusque  dans  les  deux? 
Car  de. tous  les  animaux ,  t7  n'y  a  que  nous  qui 
connaissions  Je  cours  des  astres  ,  leur  lev^, 
leur  cottc/ier.  Cest  par  '.les  .hommes  que  -les 
jours,  les  mois^  les  années,  ont  été  déterminés. 
Il  n'y  a  qu'eux  qui  aient  prévu  lés  éclipses  du 
soleil  et  celles  de  JaJune  ;  il  n'y  aqueux  g^i 
les  aient  prédHes.àjarmiSp  marquant  leur  f  ud- 
lité f  leur  grandeur,  leur  d\irée  ,  leurteinps 
précis,  Cest  dans  la  contemplation  de  ces  mer» 
veilles  (1)  que  Vesprit  humain  a  puisé  la-con-- 
naissance  des  dieitx.:  connaissance  qui  prp" 
duii  iams  JSs  r^ur  is  ?homme  la  piété,  a  laquelle 

(i)  QttdquM^wsUMoi Ici, itfdmf  0*  Ait  c^itUmm 
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est  jointe  la  justice  et  les  autres  ttrtrn,  itA 
rf  suite  cette  heureuse  vie  qui  est  senMabli  i 
celle  des  dieux  mêmes,  puisque  dès  tort  loia 
les  égalons  en  tout ,  à  Vnimortaiité  prH, 
dont  nous  n*avons  nul  besoin  pour  bien  tiirt 
El  dans  SOS  livres  des  Loix  (Utre  H,  rA.T|, 
il  fail  parler  en  ces  termes  un  des  persos- 
nages  de  ses  dialctgoes  :  Sit  igitur  hoc  a  onii* 
ctpio  persuasum,  elc.  C'est-à^ire  :  Q^tckaffu 
membre  de  la  république  soit  donc  fltinmnit 
convaincu  d^ abords  que  les  dieux  sont  (a  std- 
très  et  tes  modérateurs  de  toutes  chosaiifui 
ne  se  fait  rien  que  par  leur  ordre,  rim  qui  m 
suit  conduit  par  leur  volonté  et  par  Iturfr^ 
vîdence;  qu\ls  font  beaucoup  de  bm  9a 
hommes,  et  qu'ils  tes  comblent  de  fateurs  ;fv*i/} 
examinent  tes  qualités  et  le  caractère  de  dkt- 
cun  ;  qu*ils  remarquent  ce  qu*it  fait,  ce  qu'il  ^ 
dans  le  cœur ,  arec  quel  esprit  et  avec  gve^îi 
piété  il  pratique  la  religion  ;  quils  connaisstti 
également  ceux  qui  sont  pieux  et  justes,  aa 
qui  sont  impies  ;  et  quils  leur  tiennent  ronpfe 
aux  uns  et  aux  autres  de  leurs  bonnes  ou  éi 
leurs  mauvaises  actions.  Cor,  dîtHi,  desespriu 
imbus  de  ces  principes,  abandonneront  d(f|in- 
îemcnt  une  opinion  utile  H  véritable,  £t  ui 
peu  après  {ch.  8) ,  il  dit  qu'une  des  lois  qd 
^'ensuivent  de  là  nécessairement,  est  cooiiie 
en  ces  termes  :  Qu'on  s'approche  des  dieu: 
avec  un  ccassrpui';  qu'on  pratique  te  piété: 
car  quiconque  fera  autrement.  Dieu  fen  pu- 
nira lui-même.  Cette  pureté  de  cœur,  celle 
sincérité  de  mœurs  est,  selon  GeéroQ, une 
compagne  si  nécessaire  die  la  religion  el  di 
culte  divin  ,  qull  dit  dans  un  autre  endroit, 
que  c'est  là  ce  qui  dislingue  la  religion  de  U 
superstition  :  Cultus  autem  deorum  est  a^n- 
mus,  etc.  {De  Nat.  Deor. ,  i.  H,  c.  iS}:Meiif^ 
religion  la  plus  parfaite ,  le  cvAte  des  dini  k 
plus  pur,  le  plus  saint,  le  plus  pieux,  cù^it^ 
à  les  respecter  en  tout  temps ,  à  Us  adorer 
avec  une  parfaite  innocence' de  mœurs, um 
inviolable  pureté  de  cœur  et  de  boucht.  Of* 
dit-il,  nos  pires,  aussi  bienqueles  jfhiicsoûkei, 
ont  entièrement  distingué  fa  reliaiondehtS' 
jperstition  :  deux  choses  dont  n  marqae  II 
différence 9  après  quoi  il  nous  avertit, qoe 
l'une  est  un  vice  et  l'autre  une  vertu. 

C'est  ainsi  que,  par  les  lumières  de  la  na- 
ture, les  païi'ns  ont  connu  l'existence  et  lei 
attributs  de  Dieu  ,  en  contemplant  ses  on- 
vrages ,  particulîàcement  en  considirant  b 
structure  des  cieux  ;  mais  en  même  tempsjb 
ont  aussi  inféré  des  mêmes  principes  qoeo 
sont  les  principaux  devoirs  des  bomoes  en* 
yers  Dieu  :  tant  il  est  vrai  qu*il  n'y  a  rien  ^ 
.si  raisonnable  nue  ces  devoirs,  rien  de  si  oa- 
turol,  rien  de  si  évident,  rien  do  si  manifesta 
à  tous  les  hommes. 

CHAPITRE  IV. 

Baisonnsment  de  Lactance  contre  les  Ot^ 

des  païens. 

La  eonelosion  suivante  est  prise  drs  érrfi* 
de  Lactance  ,  éloquent  philosophe  chrct«^ 
[Institut.,  /.Il,  r.  H)  :  Arejnmentumiliuéq^ 
colligunt  universa  cœlestia  deos  ase,eic»  :vi 
raisammnmt ,  dii-il ,  peur  Uqud  Us  eondnest 
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que  !oiis  les  corps  célestes  éosU  âts  dieusc, 
prouve  le  contraire  ;  car ,  s'ils  croient  que  ce 
toni  autant  de  divinités,  précisément  pftrce  ifue 
leur  cours  se  fait  nvec  tant  d*onire  et  d^une 
manière  si  invariable  qn'ii  semble  être  conduit 
par  la  raison ,  ils  se  trompent  fort.  En  rffei^ 
une  prew>e  gue  ce  ne  sont  point  des  diena:, 
ce$i  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'écarter  de  la  route 
gvi  leur  a  été  prescrite.  Car,  si  c'étaient  au- 
tant de  divinités,  ils  irefient  çâ  et  là,  et  pren- 
draient tantôt  uneroute^  tantôt  une  autre ^  sans 
y  être  poussés  par  aucune  nécessité  ;  de  m^e 
qw  les  animmiT  qui  sont  stir  la  terre  et  dont 
lavolontés  sont  libres,  vont  de  côté  et  d'autres, 
comme  U  leurplaît^  et  partout  où  il  leur  prend 
envie  d'aller. 

T«l  est  rargnment  dont  Lactance  se  sert 
arec  bemicoup  de  raison  pour  réfuter  la  di- 
tmilé  des^orps  célestes ,  qui  bien  lom  d'être 
des  âhai,  bien  loin  d^étre  des  objets  qui  mé- 
rtlenC  on  bonneor  et  un  culte  divin  ,  doivent 
néressarrement  être  sujets  à  une  vicissitude 
de  froid  et  de  chiilear  également  incormnode 
eC  désagréable  :  comme   sont  les  comètes, 
pni^qtie  tantôt  elles  s*approchent  fort  près  du 
soJ^,  et  que  tantôt  elles  s'en  éloignent  pro- 
dig^eisement.  Ainsi,  aelon  le  calcul  du  che- 
yalier  Newton  {Princip,,  p.  466)  que  j'ai  cité 
ciMlessiis,  la  comète  qui  parut  en  16M,  dans 
ion  péribAKe  (1),  était  plus  de  166  fois  plus 
proche  du  soleil  que  n'est  la  terre  ;  et  par 
conséquent  sa  chaleur  était  alors  28,000  fois 
plus  grande  que  celle  de  notre  été",  de  sorte 
qv'ote  boule  ^e  fer  aussi  grosse  que  la  lerre 
ètaat  éohaafTée  à  oe  de^^ré  par  le  soMl,  se  re- 
froidirait à  peine  en  50,000  ans. 

CHAPlthE  V, 

Cît  (Tomen ,  rette  description  des  deux  nous 
spprend  à  ne  pas  trop  estimer  le  monde, 
iéfitxians  des  auteurs  païens  sur  ce  sujet. 

La  vue  de  la  prodigieuse  grandeur  des 
corps  célestes ,  ^le  .leur  multitude ,  de  leur 
noble  appareil,  la  o^nsidénttioo  des  choses 
qui  accompagnent  quel<(uefi«uns  de  cesglobes 
et  qai  sont  en  beaucoup  f>lus  grand  nombre 
que  celles  qui  accompagnent  le  nôtre;  la 
contemplalioB  de  tai^  ue  merveilles  nous  ap- 
prend a  ne  pas  estimer  le  monde  plus  qn^l 
ne  faut;  elle  nous  apprend  à  ne  pas  trop  at- 
tacher noire  cœur  à  ses  richesses,  à  ses  hoa- 
oeur8,  i  ses  plaisirs. 

^*n  effet,  qu  est-oe  que  notre  globe  en  dm- 
paraison  de  Tunivcrs?  Ce  n'est  qu'un  alouote, 
qu'un  point,  4|u*une  petite  boule,  qui  ne 'se- 
rait pas  même  visible  si  on  la  consid6raU  au 
milieu  de  la  plupart  des  corps  célestes ,  <et 
Jjortout  des  étoiles  ûxes.  Et  si  la  grosseur 
a  ttoe  planète,  ou  le  cortège  dont  elle  est  ac- 
comiKigoée,  est  capable  de  relever  sa  digni- 
K  Saturne  et  Jupiter  peuvent  avec  justice 
a^uir  la  préférence  :  ou  si  la  proximité  où 
elle  est  du  plus  magnifique  gli>be  de  tout  lu 
jourbillon,  de  la  source  de  lumière  et  de  clia- 
'^ur,  du  centre  même  du  tourbillon  ;  si  celle 
proximité,  dis-jc,  doit  la  faire  estimer  dav8tt- 
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I  sa  plut  grande  approche  da  solelL 


4age  et  relevoi:  sa  dignité ,  c'est  sans  doute  à 
Mercure  et  âTénus  qu'il  faut  accorder  la  pré- 
lérencie,  puisque  ce  sont  les  deux  planètes 
qui  approchent  de  plus  près  le  plus  majes- 
tueux de  tous  les  globes,  ai  donc  notre  globe 
terrestre,  si  le  monde  (|tie  nous  habitons  est 
une  des  moindres  parties  de  notre  tourbil- 
lon solaire,  pourquoi  le  rechercheriens-notts 
avec  tant  d*cmpressement?  pourquoi  le  dési- 
rerions-nous avec  ardeur?  pourquoi  nous  y 
attach prions-nous  avec  un  amour  désordon- 
né? Mais,  surtout,  pourquoi  faire  tant  d*e^ 
forts  pour  nous  en  saisir,  pour  nous  en  em- 
parer îtijustemcnt?  Pourquoi  nous  rendre 
coupables  de  vol,  de  rapine,  de  mensonge,  de 
tromperie,  ^e  quetoue  autre  injustice  ou  pé- 
ché, pour  Tamour  de  lui  ?  Pourquoi  sacrme- 
rions-nous  pour  lui  notre  innocence?  Pour- 
quoi pordrions-nous  pour  l'amour  de  lui, 
pourquoi  même  hasarderions-nous  la  moin- 
dre partie  d'une  bonne  réputation,  qui,  com- 
me dit  Salomon  (  Prov.  XXII,  v.  1),  est  pré' 
fêrable  à  de  grandes  richesses?  Dcvnons-nous 
sacriQer  des  choses  si  précieuses,  quand  mê- 
me nous  serions  sûrs  de  gagner  tout  le  globe 
terrestre?  A  plus  forte  raison  ne  devuns- 
nouspas  le  faire  pour  une  petite  partie  de  ce 
globe  :  par  exemple ,  pour  le  plus  grand 
royaume,  pour  Tempire  ie  phis  vaste  qui  soit 
au  monde.  Car,  comme  dit  notre  Sauvenr 
(  Matth.»  XVI,  V.  26):  Que  scrtAlàun  homme 
de  gafjner  tout  le  monde  tt  de  perdre  son  âmtf 
Ou  quel  échange  un  itomme  dûvmera-t-t'/  pottr 
■son  âme? 

Mais  passons  sous  silence  les  preuves  que 
Ttous  fourni  la  religion  chrétienne:  voyons 
tTomment  qudques-uns  des  auteurs  païens 
s'expliquent  sur  ce  sujet.  Pline  (  Nal.  hist. 
L  11,  c.  08  )  est  très-pathétique  dans  ses  ré- 
flexions :  il  fait  vorrr  d'abord  combien  sont 
petites  les  portions  de  terre  qtri  nous  ont  été 
données  pour  notre  usage,  et  combien  de 
vastes  étendues -de  notre  globe  ont  été  (selon 
lui)  entièrement  abandonnées  et  rendues 
inutiles:  puisque  les  zones  froides  sont  gla- 
cées par  un  froid  excessif,. que  la  zonelor- 
ride  est  brûlée  (  comme  on  le  croyait  alors  ) 
par  une  chaleur  démesurée,  que  d*autres  par- 
ties du  globe  terrestre  sont  ensevelies  sous 
les  eaux  de  la  mer  et  des  rivières,  que  d*aa- 
Ires  sont  couvertes  de  vastes  forêts ,  de  dé- 
serts ou  de  montagnes  stériles  ;  puis  il  s'ex- 
plique en  ces  termes  :  ilœ  tôt  portiones  terres» 
etc.;  c'est-4-dtre  :  Ce»  petites  partions  de  terre 
qui  nous  ont  été  laissées  pour  habiter,  oupln^ 
tôt ,  comme  piusteurs  ont  dit ,  ce  point  du 
monde  (  car  la  terre  n^est  qu*un  voint  par  rap* 
-port  à  tunivers),  ce  point,  dis-je,  c'est  la  ma- 
tière de  notre  gloire,  c'est  notre  appui,  c'est  là 
que  nous  mettons  notre  bonheur^  c'est  là  que 
nous  exerçons  notre  autorité,  c'est  là  que  nous 
ambitionnons  dss  richesses,  c'est  là  que  les 
hommes  font  tant  de  fracas  et  de  remuement, 
c'est  là  que  nous  excitons  des  guerres  ctviVêt, 
et  que,  par  un  mutuel  carmige^  nous  soulth' 
geons  la  terre,  comme  si  nous  appréhendions 
qu'elle  ne  soit  trop  chargée  d'habitants.  %t 
aprèâ  avoir  -bit  voif  conlbien  les  hommes 
s'efforcent^  et  par  la  fraude  etpar  la  violenc^i 


671 


DÉMONSTRATION  ÊYANGÊLIQUE.  DERHAftt. 


Çfl 


poar  élargir  leurs  possessions  et  leurs  Etats» 
il  ajoute  :  Quelle  petite  portion  de  pays  Vhomr 
me  posside-t'-il?  El  quand  il  Vaura  augmen- 
tée, méine  autant  que  le  demande  son  avarice» 
après  sa  mort,  combien  de  terre  son  corps  oc' 
cupera-t'il?  Ainsi  parle  Pliue.  Sénèquc  fait  à 
peu  près  les  mêmes  réfleiLions  sur  ce  sujet 
(  Nat.  quœst.^  /.  I,  prœfat.).  11  Tait  voir  que  la 
vertu  tend  à  rendre  l'homme  entièrement 
heureux,  surtout  parce  qu'elle  le  dispose  à 
jouir  de  la  compagnie  de  Dieu,  qu'elle  rend 
l'esprit  capable  de  prendre  l'essor  au-dessus 
des  choses  d'icî-bas,  qu'elle  le  met  en  état  de 
mépriser  les  somptueux  palais  des  riches,  et 
même  le  monde  entier  avec  tous  ses  biens. 
Nec  enim  potest,  dit-il,  ante  contemnerc  por- 
(icus,  etc.:  L" homme  n'est  point  en  état  de  mé- 
priser les  superbes  galeries ,  les  lambris  tout 
brillants  dHvoire^  les  bosquets  tondus  avec  art, 
les  agréables  eaux  des  rivières  détournées  par 
des  canaux  dans  les  palais  des  riches  :  il  n'est 
point  en  état  de  mépriser  toutes  ces  choses, 
quil  n'ait  parcouru  des  yeux  le  monde  entier; 
qu'il  n'ait  découvert  et  contemplé  d'en  liaut 
notre  petit  globe  de  la  terre  (  dont  une  grande 
partie  est  couverte  des  eaux  de  la  mer,  et  dont 
d'autres  parties^  que  la  mer  ne  couvre  point, 
sont  tout  à  fait  désagréables  et  incommodes^ 
ou  par  les  cnaleurs  qui  les  brûlent^  on  par  le 
froxd  excessif  qui  s'y  fait  sentir),  et  qu'enfin  il 
ne  se  soit  dit  à  lui-^méme  :  Est-ce  la  ce  petit 
point  que  tant  de  nations  partagent  entre  elles 
par  le  fer  et  par  le  feu?  0  que  les  mortels  sont 
insensés  I  0  que  le  hut  qu'ils  se  proposent  est 
ridicule!  Lister  sert  de  limites  aux  Daciens^ 
le  Strymon  borne  les  Thraces,  l'Euphrate  les 
Parthes;  le  Danube  sépare  les  Sarmates  et  les 
Romains:  le  Rhin  borne  la  Germanie;  les  Py- 
rénées font  la  séparation  des  Gaules  et  des 
Espagnes  ;  entre  l'Egypte  et  l'Ethiopie  il  y  a 
de  vastes  déserts  incultes  et  sablonneux.  Si  les 
fourmis  avaient  de  l'entendement  et  de  la  rai^ 
^on  comme  les  hommes,  ne  diviseraient-elles 
pas  aussi  leurs  fourmilières  en  différentes  pro- 
vinces? Pour  vous,  quand  vous  vous  serez  élevé 
vous-même  dans  ces  vastes  régions,  dans  ces 
lieux  qui  sont  véritablement  grands,  toutes  les 
fois  que  vous  verrez  de  nombreuses  troupes 
passer  par  un  endroit  et  s'arrêter  dans  un 
autre,  comme  s'il  s'agissait  de  quelque  chose 
de  fort  important,  considérez  que  tout  cela 
n'est  pas  d  une  plus  grande  conséquence  que 
les  courses,  que  le  remuement  des  fourmis 
dans  une  fourmilière.  En  effet,  quelle  autre 
différence  y  a-t-il  entre  ces  petits  animaux  et 
nous,  que  la  petitesse  de  leurs  corps?  Cette  mer 
où  vous  naviguez:  cette  terre  oà  vous  faites  la 
guerre,  où  vous  établissez  des  royaumes^  n'est 
qu'un  point.  Mais  dans  les  régions  supérieu- 
res il  y  a  de  vastes  espaces,  en  la  possession 
desquels  l'esprit  est  admis,  pourvu  au  il  n'em^ 
porte  avec  lui  que  très-peu  des  affections  du 
corps,  qu'il  se  soit  dégagé  de  toute  souillure, 
qu'il  se  montre  agile^  léger  et  content  de  peu  de 
choses.  Ensuite,  il  fait  voir  que  quand  1  esprit 
est  une  fois  arrivé  i  ces  régions  célestes  «  il 


est  pour  lors  dans  sa  propre  dêiDeQre;qiill 
est  délivré  de  ses  liens;  qu'il  a  une  preuieiie 
sa  divinité  en  ce  que  les  choses  dinoesioi 
plaisent,  et  en  ce  qu'il  s'entretient avecHln 
comme  avec  un  bien  qui  lui  est  propre rqo^ 
de  là,  il  peut  en  toute  sûrelé  contempler  le 
lever,  le  coucher,  les  différents  (oors  des 
étoiles  ;  qu'il  examine  toutes  ces  cbiKes  arec 
exactitude  comme  des  choses  quileloorfaent 
de  fort  près ,  qu'il  les  considère  aUcnVlT^ 
ment,  et  qu*il  en  fait  une  curieuse  rpcbf^ 
che  :  qu'alors  il  méprise  les  bornes  élrailn 
de  sa  première  demeure  ;  puisqa'en  th\  î 
n'y  a  qu^un  très-petit  espace  de  quHqoe 
jours  de  chemin  depuis  les  dernières  liolles 
d'Espagne  jusqu'aux  Indes  :  au  lieaqoela 
régions  célestes  sont  si  immenses,  que  Téloile 
dont  le  cours  est  le  plus  rapide  y  IrovTc  oi 
espace  assez  vaste  pour  y  faire  sa  rérolulioo, 
qui  dure  trente  ans,  sans  qu'elle  y  reocoDlrt 
aucune  résistance,  aucun  empêchement,  au- 
cun obstacle  qui  puisse  l'arréler  dios  u 
course.  II  nous  fait  remarquer  qoec'esUaiis 
ces  régions  que  Tesprit  parvient  polio  à  U 
connaissance  des  choses  dont  il  aanpmTanl 
fait  de  si  longues  recherches,  et  qoe  c'est  lî 
qu'il  commence  à  connaître  Dien.  Ainsi  parie 
Sénèque.  Bfais  en  yoilà  assez  poor  celte  troi- 
sième conclusion. 

CHAPITRE  VI. 

Que  nous  devons  aspirer  à  notrt  tWflMr 
demeure,  qui  est  le  royaume  de9  cievi- 

Je  ne  tirerai  plus  qu'une  seule  con^éqoea* 
ce  de  la  précédente  description  des  citiix. 
Cette  conséquence  est  qu'il  fiaut  aspirtr  ao 
royaume  céleste  ci  chercher  les  ehosr^V^^^^ 
en  haut.  Nous  aimons  naturellement  trsRoo- 
veautés;  nous  nous  donnons  bien  des  p^mec 
nous  entreprenons  même  des  voyages  pwi- 
leux  pour  visiter  d'autres  pays  que  le  noire; 
nous  sommes  ravis  d'entendre  parleroe nou- 
velles découyertes  dans  les  cicnx;ooo5ff- 
gardons  avec  beaucoup  de  plaisir  ces 'egioo 
admirables  et  leurs  magniBooes  gw*^ J 
travers  nos  longues  lunettes.  Qoelseraconc 
le  plaisir,  la  joie,  le  contentement  «es  csprw 
bienheureux,  lorsqu'ils  verront  de  pw?  F* 
les  régions  les  plus  éloignées  de  1  «n»^"^' 

ces  superbes  globes,  ces  '"®*^'*'     ilur 
masses  qu'elles  contiennent  avec  toow^.^ 

suite  et  leurs  dépendances?  O**"^''^^^^! 
que  soin  soit  donc  de  mettre  **'^'*î"i  » 
nos  affections  dans  les  choses  d'en  »«•  y^ 
pensons  point  selon  la  chair,  mais  w^  ^ 
prit.  Courons  dans  la  carrière  qui  no^ 
proposée  par  Jésus-Christ;  mais  çooron*-j.^ 
manière  que  nous  puissions  ^"'•^^.•(fufi. 
qu'il  a  préparé  pour  ses  fi^^^'  fy^,ifii 
aGn  qu'iï  nous  retire  à  /«t,  et  que  là  of^^^^^ 
nous  y  soyons  aussi.  Car  c'est  ^/^  j? ,;  ji< 
que  l'on  trouve  la  plénitude  deJff^^':jLf^ 
droite  que  l'on  trouve  des  plaittrs  qui  » 
iamais  de  fin. 
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Ci  fCest  pas  moins  à  Ca  piété  qu'au  grand 
énie  de  rUlustre  fondateur  de  la  Lectare  à 
occasion  de  laquelle  fai  eu  rhonneur  de  pro- 
oncer  ces  discours ,  que  nous  sommes  rede- 
abtes  de$  belles  découvertes  dont  il  a  enrichi 
i  physique.  Il  était  persuadé  que  rien  ne  eon* 
ribuait  davantage  à  nourrir  la  piété  dans  le 
œur,  et  à  avancer  la  vraie  religion ,  ans  la 
onnaissance  des  choses  naturelles,  Cétait 
'heureux  tffet  que  cette  étude  avait  produit  en 
ut,  comme  il  parait  par  plusieurs  ouvrages 
le  pUlé  qu'il  a  donnés  au  public:  par  savéné- 
aiion  profonde  pour  le  nom  de  Dieu,  qa*il  ne 
prononçait  jfimais  s.ms  faire  une  pause,  oui 
interrompait  sensiblement  son  discours  (I); 
nais  surtout  par  la  noble  fondation  de  cette 
ueetare,  consacrée  uniquement  à  la  gloire  de 
Dieu,  et  pour  l'entretien  de  laquelle  il  a  laissé 
par  testament  un  revenu  annuel. 

Comme  il  a  établi  cette  Lecture  pour  défen-^ 
ire  la  religion  chrétienne  contre  les  athées  et 
lis  infidèles  ;  lorsque  fai  été  choisi  pour  la 
rmplir,  fai  cru  ne  pouvoir  mieux  répondre 
à  son,  intention ,  qu'en  entreprenant  la  démon- 
Urntion  de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu^ 
par  nnt  méthode  que  je  puis  appeler  celle  de 
M.  Boule  même;  c'est-à-aire  par  voie  de  théo- 
logie physique  ou  naturelle.  Outre  que  cest 
jinxiT  cela  même  qu'on  m'a  fait  l'honneur  de  me 
nommer;  foi  été  d'autant  plus  porté  à  suivre 
ctHe  méthode,  qu aucun  de  mes  savants  et 
jviicieux  prédécesseurs  ne  s'y  est  attaché  à 
dtmin,  mais  seulement  par  hasard  et  par  ma- 
fiUre  d^aequit.  Leur  principal  but  était  de 
prouver  les  grands  points  de  la  religion  chré- 
tienne en  suivant  une  autre  route ,  en  quoi  ils 
ont  admirablement  bien  réussi.  Pour  moi ,  je 
considérais  le  cas  que  notre  illustre  fondateur 
foiwiides  connaissances  naturelles:  que  son 
intention  était  que  cet  matières ,  après  avoir 
J^té  par  diverses  mains,  et  été  examinées  par 
différentes  méthodes^  fassent  tellement  appro-- 
f^ndies,  ^ue  rien  ne  fât  oublié  de  ce  qui  pou- 
^t  ttrmràles  éclair cir.  Ainsi  f  espère  que  cet 
«ouvrage,  9iiot7ei*un  des  moindres  en  ce  genre  » 
^  laissera  pas  de  faire  plaisir  au  public. 

Qttant  aux  autres  auteurs^  qui  ont  fourni 

ta  même  carrière  avant  moi  (  comme  sont  le 

1^.  Mersenne  sur  la  Genèse,  le  docteur  Cock- 

mm  dans  ses  Essais ,  M.  Ray  dans  ses  dis- 

^ourj «UT /a  Sagesse  de  Dieu,  etc.,  le  savant 

Bentley,  qui  a  rempli  le  premier  cette  Lecture 

^^M/Boyle,  r éloquent  archevêque  de  Cam- 

^^(ii  et  l'habile  M.  Perrault,  dont  fai  appris 

P  il atraeaillé aussi  sur  des  sujets  semblables  ^ 

9«oif  ttf  je  n'aie  jamais  vu  son  o  uvrage  :  quant, 

fH^f  à  tous  ces  auteurs  ,  fai  évité  avec  soin 

<»  cliotes  sur  lesquelles  ils  ont  travaillé.  Les 

^^res  de  la  création  sont  si  vastes ,  qu'elles 

«oiu  fourni  un  sujet  assez  ample  pour  m'oc-^ 

'•)  Vof,  «iQ  Oraison  funèbre  par  l'étôque  deSalisbury , 


cuper  ailleurs.  Par  cette  raison  ,  je  n'ai  lu 
leurs  écrits  que  longtemps  après  avoir  fini  le 
mien.  Confrontant  après  cela  ce  que  chacun 
avait  fait,  fai  trouvé  qu'en  plusieurs  choses 
j'avais  été  prévenu  par  quelqu'un  de  ces  au- 
teurs  ;  surtout  par  feu  mon  ami ,  le  fameux 
M.  Ray  :  ce  qui  m'a  engagé  à  abréger  mon  dis- 
cours  en  quelques  endroits ,  où  je  renvoie  le 
lecteur  à  ces  célèbres  écrivains.  En  d'autres 
endroits,  ot^  je  n'ai  pu  en  user  de  la  sorte  ^ 
sans  trop  interrompre  le  fit  de  mon  discours  , 
je  me  suis  servi  de  leur  autorité ,  comme  des 
meilleurs  juges  en  ces  matières.  Par  exemple , 
en  parlant  des  montagnes  et  des  plantes  ou 
autres  productions  qu'on  y  trouve ,  fai  em- 
prunté les  propres  paroles  de  M.  Rau.  S'il  ar- 
rive donc  au  lectetJtr  de  rencontrer  des  choses 
qu'il  a  déjà  vues  ailleurs ,  sans  que  je  fasse 
mention  des  auteurs ,  f  espère  qu'il  aura  assez 
d'équité  et  de  droiture ,  pour  ne  me  point  re- 
garder comme  un  plagiaire.  Je  puis  l'assu- 
rer que  fai  cité  mes  auteurs,  autant  qu  ils 
m'ont  été  connus:  en  y  joignant  même  l'éloge 
qui  leur  est  dû.  Il  n*est  presque  pas  possible 
qu'on  ne  se  rencontre  souvent ,  quand  on  tra- 
vaille sur  le  même  sujet;  surtout  quand  ce 
sujet  renferme  des  choses  qui  s'offrent  natu- 
rellement à  l'esprit.  Ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  que  plusieurs  personnes ,  qui  n'ont  au- 
cune communication  ensemble ,  font  les  mêmes 
observations ,  en  méditant  sur  les  mêmes  ma- 
tières ?  C'est  ce  qui  m'est  aussi  arrivé.  L'im-- 
pression  de  mon  ouvrage  était  presque  achevée, 
quand  la  Micrographie  du  docteur  Hook  me 
tomba  entre  les  mains.  Il  y  avait  bien  des  an- 
nées que  je  n'avais  lu  cet  ouvrage  ;  et  comme 
il  était  devenu  fort  rare,  je  naipu  le  consul- 
ter avant  l'impression  du  mien.  Je  trouve  que 
ce  curieux  gentilhomme  a  fait  une  description 
fort  exacte  de  deux  ou  trois  choses,  que  j'ai 
aussi  décrites  dans  mon  livre ,  et  que  je  ne 
croyais  pas  que  personne  eût  bien  observées 

avant  moi 

Je  sollicite  l'indulgence  du  lecteur  pour  ce 
qui  regarde  le  texte  et  les  remarques.  Je  crains 

?u'on  ne  trouve  que  fai  été  trop  retenu  dans 
un,  et  que  /at  trop  surchargé  les  autres. 
Pour  mon  excuse,  je  prie  le  lecteur  de  consi- 
dérer que  le  texte  ayant  été  composé  en  forme 
de  sermons,  pour  être  prononcés^  il  était  né- 
cessaire de  n  insister  qu'en  peu  de  mots  sur  un 
Îjrand  nombre  d'ouvrages  de  la  création^  et  de 
aisser  là  beaucoup  de  choses  qui  auraient  éti 
de  mise  dans  un  discours  moins  gêné.  J'ai  done 
lieu  de  souhaiter  qu'on  ne  trouve  que  j'en  ai 
plutôt  dit  trop  que  trop  peu,  eu  égard  au  lieu 
et  aux  circonstances.  Ce  n'était  assurément 
pas  une  petite  a/faire  pour  moi  de  rayer  plu^ 
sieurs  choses,  d'en  changer  d'autres,  de  limer 
ou  adoucir  la  plupart  des  périodes  ^  en  un 
mot,  de  donner  à  tout  ce  traité  la  forme  dans 
laquelle  il  parait  aujourd'hui,  entièrement  dif*» 
férente  de  celle  quU  avait  d'abord^ 
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vera  peut-être  trop  amples,  favoue  que  f au- 
rais pu  les  abréger  :fai  eumémt^lm  peuséû  de 
le  faire  et  d'en  insérer  queiques-unei  (km  9  le 
texte  commt  un  savant  et  judicieux  ami  me 
Vavait  conseillé.  Mais  quand  je  me  suis  mis  â 
U  faire^  J4  me  êuis  aperçu  que  ce  serait  en  quel- 
que sorte  renouveler  t4>ui  V ouvrage,  et  yue 
y  aurais  été  obligé  de  le  transcrire  presque  d  utk 
bout  à  Vaut'-f,  ce  qui  m'aurait  été  trop  péni- 
Ne,  n'ayant  nul  secours^  et  étant  passablement 
fatigué  de  la  composition  même  de  l'ouvrage* 
J'ai  cru  donc  que  le  meilleur  serait  d>n  abré^ 
ger  quelques-unes,  et  d'en  retrancher  d'autres  ; 
c'est  ce  que  f  ai  exécuté  en  bien  des  endroits^ 
et  je  l'auraM  fait  en  beaucoup  d'autres ,  sur^ 
tout  dans  les  citations  prises  des  anciens  f 
poètes  et  autres;  comme  aussi  dans  plusieurs 
observations  anatomiques ,  tant  de  celles  qus 
j'ai  faites  moi-même  que  de  celles  que  j'ai  pri^ 
ses  ailleurs.  Mais,  d'un  autre  cété,  j'ai  consi- 
déré que  ces  citations  {du  moins  plusieurs}^ 
mettant  devant  les  yeux  Im  différents  senti- 
ments des  hommes  par  rapport  aux  œuvres  de 
la  création,  feratesU  plaisir  aux  étudiants 
des  universités,  qui  ont  beaucoup  de  part  à  la 
fondation  de  c^te  Leclure  de  M.  Boyle»  Pour 
les  observations  anatomiques  et  autres  de  cette 
nature  ^  elles  servent  à  confirmer,  expliquer 
ou  éclaircir  le  texte ,  sinon  aux  savants,  du 
tnoins  aux  lecteurs  qui  ne  sont  pas  versés  dans 
ces  matières.  Je  crois  que  ces  derniers  me  l'au- 
raient pardonné,  quand  même  j'en  aurais 
ajouté  un  plus  grand  nombre.  Enfin ,  si  l'on 
trouve  que  mes  observations,  ou  celles  que  je 
rapporte  des  autres,  sont  quelquefois  trop 
longues,  cela  n'arrive  d'ordinaire  que  quand 
je  suis  absolument  obligé  de  rapporter  au 
long  le  sentiment  d*un  auteur  ou  le  mien  pro-- 
pre,  ou  quand  les  choses  sont  nouvelles^  et 
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il  était  nécessaire  de  m' étendre  davantage  (t 
4'entrér  das^  un  pius  grand  détail  que  quani 
tes  moHèree  étaieni  plus  connues  et  qne  y 
pouvais  renvo\fer  le  lecteur  aux  auteurs  mêmes. 

Dans  les  éditions  précédentes,  je  promis  df 
dornur  une  seconde  partie  qui  roulerait  ««- 
quement  sur  des  sujets,  aUrouomi^ufe ,  au  eu 
qu'on  m'encQuragcdt  là-^îteMue.  J  ai  ioul  /i>s 
d'être  content  à  cet  égard  ;  puisque ,  dans  U 
cours  d'une  année^  u  s'est  débité  étuz  édi- 
tions de  cet  ouvrage,  quoiqu'on  en  eûL  tiré  un 
grand  nombre  d'exemplaires^  J^aiapprii  de- 
puis  quon  Va  traduit  en  plusieurs  Iq^w.u 
Joint  à  cela  les  sollicitations  de  divers  n- 
vants,  je  vm  crois  suffisamment  emcouraQi  i 
tenir  ma  promesse  :  ce  que  je  fais  jpar  la  publi- 
cation de  cette  seconde  partie 

J'ai  donc  examiné  la  plupart  des  ouvraja 
visibles  de  la  création  »  si  ton  en  excepte  la 
eaux,  que  foi  omises  en  grande  partie,  au'si 
bien  que  les  plantes^  desquelles^  faute  de  tesqu, 
j'ai  été  obligé  de  parler  seulement  en  pasissl. 
Plusieurs  personnes ,  connues  et  inconnues, 
m^ ayant  prié  instamment  d'entreprendre  feza- 
men  des  premières,  l  honnêteté  m'enqo^t  d  pu- 
6/ ter  ici  la  faveur  qu'elles  m'ont  faite.  It  Irur 
suis  fort  redevable  de  ce  qu'elles  ont  eu  as<tz 
bonne  opinion  d^»  nus  autres  ouvrages  p*)\a 
m'encourager  à  commencer  cette  nouvelte  ti- 
che.  Pour  y  répondre,  fai  entrepris  cet  ©«- 
vrage  et  je  t'ai  avancé  autant  que  les  foncU'jns 


puisse 

à  moins  que  dans  la  suite  je  n'aie  pius  dthi- 
sir  que  je  n'en  ai  à  présent.  C'est  pourquoi  jt 
itcommande  ce  beau  et  vaste  sujet  à  ceux  fia 
ont  plus  de  temps,  et  qui  sont  plus  capsLla 
d'y  réussir 
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DE  LA  THÉOLOGIE  PHYSIQUE. 


Les  œun-eB  do  la  création  qni  se  rappor- 
tent au  globe  terrestre ,  sont  celles  qui  8*oF- 
frent  à  notre  vae  dans  les  ouvrages  extérieurs» 
ou  dans  1rs  dehors  de  la  terre,  savoir  ces 
(rois  :  V  Tatmosphère  — composée  de  l'air  et 
des  vapeurs,  nécessaire  i  la  respiration  et  à 
la  vie  des  animaux ,  —  à  la  végétation  des 
plantes,  — au  vol  des  oiseaux,  —  à  la  com» 
tnunirationdu  son,  —  à  plusieurs  fonctions  et 
:>péralions  de  la  nature,  -^  à  la  réflexion  et 
ii  la  réfraction  de  la  lumière. 

G*est  dans  Tatmosphèro  ^ue  se  forment  lea 
vents,  tfès*utiles  et  nécessaires  à  la  rratobeur 
et  à  la  coostitiitiott  salutaire  de  Tair»  —  A 

Cusiears  machines  de  difiérentes  sortes  ^-^  A 
navigation. 

Les  nuages  et  les  pluies ,  d*un  grand  usage 
pour  rafraîchir  la  terre  et  les  choses  qui  j 


sont , — pour  donner  rorigioe  aux  fontaines , 
selon  quelques  uns. 
2"  La  lumière.  On  en  considère  :1a  source, 

—  la  nécessité  et  Tusage  admirable,  —  ks 
applications  utiles  par  le  mojendes  lunellrs, 

—  la  vitesse, ^retendue. 

8*  La  gravité,  —  les  grands  avaat.Tgn 

JuVIIc  procure ,  —  les  effets  de  la  légèrelé, 
*un  grand  usage  dans  l'univers» 

La  terre  considérée  en  elle-4n6ine.  Ttt 
examine  en  général  : 

La  figure  sphérique,  la  pins  commode  i 
regard,  —delà  lumière,  — delà  cbalenrr- 
de  la  distribution  des  eaux ,  —  des  vents. 

La  grosseur. 

Le  mouvement— annuel,  — diome. 

Le  lieu  et  la  distance  du  soleil  et  des  aolirs 
corps  célestes. 

La  dUtribuUoo  de  ses  parties ,  teile  en  tdii 
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lorCe  -«  qd* éHas  êimi  en  é^ifflibré  l«s  ttHêf 
dLYoc  les  autres ,--  quelles  se  seeowenl  mtH 
LaellemenI: 

L.a  granie  quantité  «t  Târiété  de  toaleir 
^hos«9 ,  qui  sefveàt  dé  nourriture,  de  remè^ 
des  anx  halRlations  et  â  totts  les  àuires  bcM 
soins  des  hommes  et  des  bétes,  et  celu  en  toolé 
Dcrasion.en  toirt  lienel  rfans  tofrsies  s^èeles 

Réponse  à  une  otijection  en  partteutrer. 

Les  parties  qui  composent  la  terre,  savoirs 

—  les  sols  ou  terroirs  diCTérents ,  nécessaires 

—  à  la  Tégétation  d'un  grand  nombre  de  plan* 
tes  «  —  daiis  plusieurs  rencontres  de  la  y\ë 
dos  hommes  et  des  animaux. 

Les  diters  sirafa,  od  lits ,  qui  fournissent 
In  matière  des  tistefisiles  et  de  toute  sorte 
d*instrBmcnt!l,— du  feu  ,  des  édifices.  Outré 
cMn,  ils  servent  à  la  teinture  et  à  mîileautres 
choses:  à  contenir  et  à  rfmdoire  les  eant 
douces  des  sources. 

Les  carernes  et  les  Tolcans  i  d^un  grand 
uso^e  aiiiE  pays  où  f»n  les  rencontre. 

Les  montagnes  et  les  vallées ,  qui  ne  sont 
pns  des  ruines  sans  forme,  mais  des  ouvra- 
ges eô  il  y  a  de  Tart  et  dtt  deésein,  et  qui 
prouvent  que  la  slractore  présente  de  la  terre 
est  :  —  la  plus  belle  et  la  plus  agréable,  -*  la 
plus  snlutairs  :  les  montagnes  sont  propres 
pour  de  certains  tempéraments;  les  vallées 
pour  d'autres;  — la  meilleure  pour  détournée 
les  vents  elle  froide  etc. — La  plus  avantageusel 
—  à  la  production  o*une  grande  variété  dé 
plantes  ^  —  &  la  retraite  et  au  maintien  d'ntt 
^rand  noikibre  d'animaux  «  —  à  la  formation 
des  mëlauii  et  des  minéraui;  absolument 
nécessaire  pour  Técoulement  des  rivières,  et» 
selon  tontes  les  apparences,  pour  donner  To* 
rigine  non  fontaines* 

Conclusion  contre  ceux  qui  se  plaignent 
de  Dieo.  ^ 

Les  habitants,  qui  sont  ou  doués  d'une  âmi 
9rn8itir€ ,  ou  privés  de  sentiment.  A  l'égard 
des-  premiers  »  il  y  a  des  choses  qui  sont  :  -^ 
rommiines  à  toutes  les  différentes  classes  dV 
nimaox;  particulièrement  les  dix  suivantes! 

1.  Les  cinq  sens  et  leurs  organes,  savoir:-^ 
l'œil,  ouvrage  d*nne  méeanique  admirable 
par  rapport: 

A  sa  figure  presoue  sphérique,  la  meilleura 
et  la  pins  propre  a  recevoir  Timpression  des 
obieis;  à  ses  mouvements  ; 

A  sa  situation,  dans  la  partie  la  plus  con« 
venable  de  tout  le  corps  de  ranimai; 

A  set  moovenients,dans  quelques  animant  « 
de  tous  célés^  en  d'autres  ri  est  sans  monve^ 
ment  ;  c€  e*  ee  Ms  un  soin  admirable  de  H 
Providence  ; 

A  sa  grandeufr  :  dans  tous  les  animaût 
l'œil  est  —  proportionné  aux  drconstanoes 
particttllères  :  -^  plus  grand  dans  ceux  qui 
tivent  dans  la  lumière;  — p4us  petit  daM 
ceux  qui  vivent  sens  terre  ; 
Au  nombredtss  yeux  :  dans  quelques  animaux 
ils  sont  —  deux;— tm  plus  grand  nombre; 
fage  préoanUonpour  prévenir  une vuedoublef 

A  ses  parties  :  eelies  qu'on  examine  en  pas-* 
fiant  sont ,  les  aKères ,  les  veines ,  quelques 
muscles  et  tuniques  ou  membranes  ;  —  plus 
en  délB'A ,  sont  quelqaesHins  des  muscles  « 


aerrMgéf  et  approf^és  d'une  iMotère  adml^ 
fable  a  leurs  usages  particulier»  et  à  entre* 
ienîr  Féquilibre  dans  Isfors  mouvements;  -^ 
les  toniques ,  où  Ton  considère  en  parlicu-^ 
lier  les  différentes  miverlures  ^  fermes  et  po- 
aittons  éé  la  prunelle  ;  -^  les  humeurs  :  sur** 
tout  la  structure  et  Tarrangement  du  cristal-* 
lia  f  selon  Lecuwettboek  ;  —  les  oerfa  opti- 
queSf  — moteurs; 

A  ses  dépenses  et  i  sa  conservation  |ar 
la-  moyen  —  de  la  réparation  de  rbumcur 
aqueuseï  —  des  paupières  qui  le  couvrcnt,*- 
4esa5  solides» rangé» avec  beaucoup  d'art,  — 
des  tuniques  fermes  et  épaisses,  —  d*un  mou* 
vement  qui  retire  FœH  dans  Uk  ié\e» 

Comment  les  objets  paraissent  debout. 

L'ouïe»  dont  on  examine  s  -^  Torgane»  sa-* 
voir,  l'oreille  :  —  double,  pour  que  nous  pus- 
sions entendre  de  tous  cotés  et  pour  servir 
de  provision ,  en  cas  que  Tune  fût  endom-- 
magée  ou  perdue  ;  —  située  é  l'endroit  le  plua 
convenable  pour  communiquer  les  sons  au 
cerveau  et  pour  sa  sûrclé  :  pourquoi  procbst 
de  Fœil  et  du  cerveau. 

La  structurederorcillecttérîeure,  laquelle^ 
dans  tous  les  animaux,es(  timorée,  garnie  de 
défenses,  placée  ou  appropriée  différemment 
selon  les  circonstances  particulières  de  cha- 
que animal.  —  Dans  l'homme  elle  est  conve- 
nable à  sa  posture;  toutes  ses  parties ,  Vhé** 
lice,  le  tragus,  la  conque^  etc.,  sont  admira- 
blement bien  situées,  non-seulement  pouf 
défendre  l'oreille,  mais  aussi  pour  recevoir 
et  assembler  les  sons. 

L'oreille  intérieure  ,  oà  fexâmine:— le 
tonduit,  rangé  d'une  manière  curieuse,  en 
forme  d'enlounoir,  tortueux,  lisse  en  dedans, 
toujours  ouvert,  enduit  en  dedans  d'une  cire 
jaune  et  amère  qui  le  défend  contre  les  in- 
jures du  dehors  ;  —  la  trompeUe  ou  le  tuyau 
û'Eustacht;  -^la  dureté  et  la  structure  par- 
ticulière de  l'os  Pétreux,  servant  à  la  défense 
de  celte  partie  et  pour  aider  aux  sons  ;  —  le 
iambour  avec  sa  membrane,  ses  muscles  et 
les  quatre  petits  osselets,  qui  répondent  î^ 
toutes  les  modifications  du  son  ;  — labyrinthe, 
les  canaux  demi-circulaires,  la  ûoqtêiih.  Dans 
tout  cela  on  découvre  un  art  merveilleux.— 
Les  nerfs  atidt/t/î,  dont  l'un  donne  un  rameau 
à  l'œil,  à  la  langue ,  aux  muscles  de  l'oreille 
et  au  cœur  même.  De  là  cette  grande  sym- 
pathie entre  toutes  ces  parties. 

L'objet ,  qui  est  le  son.  A  son  occasion  je 
parie  :  —  des  progrès  que  Fart  humain  a  faits 
dans  la  science  des  sons;  —  de  la  nécessité  et 
des  excellents  nsaees  de  celte  science  ;  — de 
l'aerément  et  des  charmes  de  la  musique. 

L'odorat.  Les  choses  remarquables  dans 
ce  sens  sont  :  —  les  narines ,  toujours  ou- 
vertes, cartilagineuses  et  garnies  démuselés; 
—  les  petites  lames ,  qui  servent  \  —  de  dé« 
ftoses  contre  les  choses  nuisibles,  —à  don- 
ner plus  d'espace  à  la  distribution  du  nerf 
eilfactoire.  —Elles  sont  d'un  excellent  usage 
A  tous  les  animaux,  mais  surtout  aux  brutes. 

Le  goût.  —  Les  choses  les  plus  dignes  de  re- 
marques d^ns  ce  sf  ns  sont  :  —  les  nerfs  ré- 
pandus dans  la  langue  et  dans  la  bouche» 
garnis  de  leurs  défenses;  —les  mamelons  oir 
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papiLes  ,  d'une  constraction  très-régulière. 

—  La  silualion  de  cet  organe  :  il  est  connue 
la  seniinelle  de  Feslomac,  en  ravertissant  s*il 
doU  prendre  ou  rejeter  la  nourriture  of- 
ferte.—  Sa  sympathie  avec  les  autres  sens  , 

Sar  ie  moyen  de  quelques  branches  des  nerfs 
c  la  cinquième  paire. 

Le  toucher.  —  Son  origine  vient  des  nerfs, 

—  répandu  par  tout  le  corps.  Les  avantages 
merveilleux  qu'il  procure  aux.  animaux. 

IL  La  respiration;  le  grand  agent  pour  en- 
tretenir la  vie  animale  :  —aidant  à  la  circu- 
lation du  sang  et  à  la  diastole  du  cœur.— Les 
parties  qni  y  servent  sont:  — Le  larynx,  ao- 
compagnéd'un  grand  nombrede  muscles,  etc., 
et  servant ,  non-seulement  à  la  respiration  , 
mais  aussi  à  la  formation  de  la  voix  ;  —  la 
trachée-artère  et  Vépiglotte ,  construites  et 
rangées  d'une  manière  admirable  ; — les  bran- 
chies et  les  poumons,  avec  la  btructure  cu- 
rieuse de  leurs  veines  y  artères  et  nerfs; — les 
côtes,  le  diaphragme  et  plusieurs  muscles 
qui  y  appartiennent. 

Le  défaut  de  respiration  dans  le  fétus  ren- 
fermé dans  le  sein  de  sa  mère,—  les  ani- 
maux amphibies ,  — quelques  animaux,  pen- 
dant l'hiver. 

IlL  Le  mouvement  des  animaux;  touchant 
lequel  je  considère ,  en  passant:  —  les  mus- 
cles, leur  structure,  leur  grandeur,  leurs  in- 
sertions dans  les  jointures,  leur  action,  etc.; 

—  les  os  et  leur  structure  curieuse  ;  —  les 
jointures ,  leurs  formes  ,  leurs  ligaments  et 
leurs  têtes  polies  et  arrosées  d'une  substance 
huileuse  ;  —  les  nerfs,  leur  origine,  leurs  ra- 
mifications et  anastomoses. 

Plus  en  détail,  leur  faculté  locomative  ou 
de  se  transporter  d*un  lieu  à  un  autre.  Ce 
transport  est  : 

Lent  ou  rapide,  selon  qu'ils  se  servent 
d'ailes  ou  de  jambes ,  en  plus  grand  ou  en 
plus  petit  nombre,  ou  sans  qu'ils  aient  ni  les 
unes  ni  les  autres;  selon  leurs  différentes 
conditions  et  manières  de  vivre.  Dans  les  rep- 
tiles en  particulier ,  qui  ont  leur  nourriture 
et  leur  habitation  tout  proche  d'eux,  ce  mou- 
vement est  très-lent  ;— les  hommes  et  les 
quadrupèdes ,  dont  la  manière  de  vivre  de- 
mande un  espace  plus  étendu,  ont  un  mouve- 
ment plus  rapide;  —  les  oiseaux  et  les  in- 
sectes ,  qui  sont  obligés  de  chercher  au  long 
et  au  large  leur  nourriture ,  habitation  ou 
retraite,  ont  aussi  un  mouvement  direct,  très- 
rapide  et  conforme  à  leur  état. 

Exécuté  selon  les  règles  les  plus  exactes 
de  la  géométrie. 

Très-bien  ménagé  par  un  exact  équilibre 
de  tout  le  corps. 

Les  parties  en  mouvement  sont  placées 
avec  beaucoup  de  justesse  autour  du  centre 
do  gravité  de  tout  le  corps,  selon  une  mesure 
nacle  du  poids  et  du  mouvement. 

IV.  Les  demeures  assignées  aux  diverses 
classes  d'animaux  pour  y  vivre  et  y  agir.  A 
celte  occasion  j'observe  que  :  —  les  organes 
des  animaux  sont  appropriés  à  ces  lieux;  ^ 
tous  les  endroits  de  la  terre  habitable  sont 
«ûment  peuplés  ;  —  les  animaui^  de  diffé- 
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rente  sorte  vivent  dans  des  lieux  diflérenCs. 
La  sagesse  de  Dieu  en  cela. 

y.  Une  balance  exacte  de  leur  nombre; 
en  sorte  que  le  monde  n'est  ni  trop  rempli  par 
leur  nonîbre  et  leur  trop  grande  multiplica- 
tion ,  ni  trop  dépeuplé  par  une  trop  grande 
mortalilé. 

Cette  balance  est  entretenue  dans  les  dif- 
férentes classes  d'animaux  par  une  juste  pro- 
portion entre  la  longueur  de  leur  vie  et  le 
nombre  de  leurs  petits.  Ces  petits  viennent, 

plusieursd'uncseuieportéc  dans  les aûmaux 
utiles;  en  plus  petit  nombre  dans  «ax 
qui  sont  nuisibles. 

Dans  les  hommes  ,  d'une  manière  fortre- 
mara  uable  par  la  durée  différente  de  leur  vie, 
immédiatement  après  la  création ,  —  lorsqoe 
la  terre  commença  à  être  de  plus  en  plus , 

3uoique  pas  encore  entièrement  peuplée;  — 
epuis  qu'elle  fut  suffisamment  remplie  d*ba- 
bitants  jusqu'au  temps  présent.  —  La  juste 
proportion  entre  les  mariages,  les  naissances 
et  les  morts.  —  La  balance  exacte  entre  les 
deux  sexes. 

VI.  La  nourriture  des  animaux.  On  dé- 
couvre un  soin  et  un  ménagement  âioûrable 
de  la  Providence  : 

Dans  l'entretien  d'un  si  grand  nombre  d'a- 
nimaux de  toutes  les  espèces  sur  la  terre , 
dans  la  mer  et  en  divers  lieux  qui  ne  parais- 
sent guère  pouvoir  fournir  une  quanlilé 
suffisante  d'aliments  ;  —  dans  la  quantité  de 
ces  aliments  exactement  proportionnée  aa 
nombre  de  ceux  qui  les  consommenL  £n  sorle 
qu'il  n'y  en  a  pas  trop  pour  se  corrompre  rt 
pour  nuire  par  là  aux  habitanU  de  la  terre; 
--que  les  pins  salutaires  se  trouvent  dans 
la  plus  grande  abondance  et  se  multipliait 
le  plus  facilement. 

Dans  l'appétit  et  Finclination  que  lesdiSé- 
rentes  classes  des  animaux  ont  pour  les  di- 
verses sortes  de  nourriture  :  tellement  qoeles 
uns  ont  en  aversion  ce  qui  est  agréable  aax 
autres.  C'est  un  moyen  très-sagement  ordon- 
né, aGn  que  toutes  les  créatures  vivantes 
trouvent  suffisamment  de  quoi  se  nourrir  ; 
-~  que  les  diverses  sortes  d'aliments  soient 
consommées;  —  que  la  fraîcheur  et  la  pro- 
preté soient  entretenues  sur  la  terre* 

Dans  les  aliments  particuliers  que  chaque 
lieu  apporte,  convenables  aux  animaux  qui 
y  demeurent. 

Dans  l'appareil  curieux  d'organes  qu'on 
trouve  dans  les  animaux»  pour  amasser  et 
pour  digérer  les  aliments.  Ces  organes  con* 
sistent  dans  la  bouche,  d'une  figure  trè6^ 
propre  a  prendre  les  aliments,  etc.  —  Dans 

3iuelqucs-uns,  elle  est  petite  et  étroite;  - 
ans  d'autres,  grande  et  profondément  dé- 
coupée ;  —  dans  les  insectes,  construite  d'une 
manière  fort  singulière  pour  saisir  et  dévo- 
rer leur  proie,  pour  porter  des  fardeaux, 
Eoor  faire  des  trous  et  pour  construire  leurs 
abitations.  —  Le  bec  des  oiseaux  n'est  pas 
moins  remarquable  :  il  est  lait  de  corne  dans 
tous.  —  Dans  quelques-uns  il  est  crochu 
pour  mieux  dévorer  et  pour  grimper  ;  —  fort 
et  pointu  pour  percer  les  arbres  ;  lonir  et 
gréle  pour  chercher  ou  fouiller;  ~  long  el 
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irge  poar  boire  à  grands  traits  ;  —  épais  et 
jaot  des  bords  tranchants  pour  rompre  les 
eaax  on  enveloppes  des  graines  ;  —  aplati 
ux  côtés  poar  enlever  des  coquillages  des 
ocberSy  etc. 

l^es  dents»  d*une  dureté  particulière»  et 

3rleinent  attachées  aux  gencives,  de  figure 

iffërente,  tant  dans  le  même  animal  que 

ans  les  diverses  sortes   d'animaux.  Elles 

ii<inqaent  aux  petits. 

Les  giandes  salivales  placées  d'une  manière 
rés-cuinmode  pour  la  mastication  et  la  dé* 
fiuiiiion, 

Lies.aiascles  et  les  tendons  qui  servent  à  la 
nasiication,  forts  et  bien  plantés. 

L.e  gosier,  d'une  capacité  proportionnée 
iQx  ahtnenls,  garni  de  fibres  rangées  d'une 
namère  admirable. 

L.* estomac;  —  d'une  mécanique  très-cil- 
rieuac  :  c'est  un  tissu  de  fibres,  de  membra- 
ii«fs,  de  glandes,  de  nerfs,  d'artères  et  de  vei- 
nes ;  —  sa  faculté  de  digérer  les  aliments , 
par  le  roojen  d'un  dissolvant  en  apparence 
aussi  faible,  est  admirable;  —  sa  force  et  sa 
capacité  sont  proportionnées  à  la  nature 
des  aliments  et  à  la  manière  de  vivre  des 
animaux.  —  Le  nombre  en  est  :  un  dans  les 
animaux  domestiques,  plusieurs  dans  ceux 
qui   ruminent ,  de  même  que  dans  les  oi- 
seaux, etc. 

LcS'boyaux,  où  sont  dignes  d'admiration 
lesglaades,  les  fibres,  les  valvules  et  le  mou- 
venient  péristaUique, 

les  veines  lactées,  avec  les  imprégnations 
qu'elles  reçoivent  du  pancréas,  do  la  bile, 
des  glandes  et  des  vaisseaux  lymohaliqucs. 
La  sagacité  de  tous  les  animaux  a  chercher 
cl  à  anaasser  leur  nourriture.  Dans  les  hom- 
n)es  doués  d'un  entendement,  elle  est  moins 
fouaarquable  que  dans  les  créatures  inférieu- 
res :  dans  celles  qui  sont  parvenues  à  un  âge 
mûr  et  au  pointde  pouvoir  se  secourir  elles- 
mêmes,  on  trouve  un  odorat  fort  subtil ,  une 
adresse  cl  une  habileté  naturelles,  une  facullé 
^  courir  à  perte  de  vue,  de  fouiller  et  de 
chercher  partout;  celle  de  voir  et  de  sentir  à 
(le grandes  distances;  celle  de  grimper,  ayant 
les  muscles  et  1rs  tendons  qui  servent  à  cette 
action,  d'une  force  extraordinaire  ;  celle  de 
Voir  dans  l'obscurité.  —  Dans  celles  qui  sont 
hors  d'état  de  s'aider  elles-mêmes,  comme 
les  petits  ou  jeunes  animaux.  L'homme  nait 
le  plus  faible,  et  de  tous  les  animaux  le  plus 
destitué,  parce  qu'il  trouve  un  secours  suffi- 
lant  dans  la  raison  et  dans  l'affecllon  de  ses 
parents;  —  les  brutes  sont  abondamment 
soignées  par  la  Providence  :  c'est  ce  qu'elle 
fait  en  partie,  en  donnant  à  leurs  parents 
rette  ^f%rfi,  (instinct  ou  affection)  et  celte  di- 
ligence À  les  nourrir  et  à  les  défendre  ;  — 
lettc  industrie  et  ce  soin  à  mettre  bas  leurs 
(Tufs  et  leurs  petits  dans  des  lieux  où  ils 
trouvent  de  la  nourriture  et  tout  ce  qui  leur 
nt  nécessaire  ;  —  en  partie,  en  donnant  aux 
petits  mêmes  cette  promptitude  A  se  pousser 
cl  à  se  secourir  eux-mêmes,  pour  peu  qu'ils 
toicnl  aidés  par  leur  mère. 

Dans  les  créatures  destituées  d'aliments 
datant  quelques  saisons  de  l'année,  ou  du 
Dkmo:«st.  Évang.  V!51. 
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moins  qui  courent  risque  d'en  manquer, 
celles-ci  sont  capables  de  vivre  longtemps 
sans  nourriture,  ou  en  font  provision  d'a- 
vance. 

VII.  Le  vêtement  des  animaux.  —  Conve- 
nable au  lieu  de  leur  demtîurc  et  à  leur  ma- 
nière de  vivre.  —  Pour  Thomme,  il  dépend 
de  son  choix  et  de  son  adresse  à  employer 
les  matériaux  qui  lui  sont  abondamment 
fournis.  C'est  ce  qui  convenait  le  mieux  à 
l'homme,  afin  qu'il  pût  s*liabillcr  selon  sa 
qualité  et  sa  condition ,  —  selon  qu'il  était 
le  plus  expédient  pour  sa  santé  et  pour  la 
transpiration  insensible.  —  Pour  exercer  son 
art  et  son  industrie.  —  Pour  exciter  sa  dili- 
gence à  s'entretenir  dans  la  propreté;  — 
pour  l'entretien  de  divers  métiers. 

Pour  les  brutes  ;  ou  bien  elles  sont  natu*^ 
rellemcnt  garnies  de  leurs  vêtements^  —  Les 
terrestres  sont  couvertes  de  laine  ou  autre 
fourrure,  revêtues  d écailles  ou  de  peaux 
fort  dures  ;  —  les  volatiles  sont  garnies  de 
plumes  légères,  fortes  et  chaudes;  —  les 
aquatiques,  d'écaillcs  assez  dures  pour  les 
défendre,  et  en  même  temps  lisses  pour  ne 
les  point  retarder  dans  leur  mouvement.  A 
celles  qui  se  meuvent  plus  lentement ,  la  na- 
ture a  donné  des  coquilles  fort  dures  qui  les 
défendent  et  les  conservent. 

Ou  bien  par  leur  instinct  et  leur  adresse 
naturelle,  elles  se  le  procurent  à  elles-mê- 
mes. J'en  parlerai  dans  l'article  suivant. 

Le  vêtement  des  animaux  travaillé  avec 
une  régularité  parfaite,  et  chacun  en  sa  sorte 
d'une  beauté  admirable.  11  y  en  a  qui  se  dis- 
tinguent par  la  beauté  et  la  vivacité  de  leurs 
couleurs.  —  Dans  la  peau  des  plus  vils  et  des 
plus  vilains  animaux,  on  ne  laisse  pas  de 
.découvrir  une  symétrie  exacte  et  une  méca- 
nique trèS'Curieuse. 

VIII .  Leurs  domiciles  ou  habitations.  — 
L'homme  est  garni  en  abondance  de  tout  ce 
qu'il  faut  pour  cela  :  il  a  de  l'adresse  et  de  la 
connaissance  pour  bAtir  et  pour  orner  son 
domicile;  il  a  des  matériaux  de  toute  sorte 
pour  les  mettre  en  œuvre. 

Les  brutes  font  voir  un  instinct  merveil- 
leux dans  la  commodité  de  leurs  nids  ou  lia- 
bilations  très-propres  :  h  éclorc  et  élever 
leurs  petits  ;  à  les  défendre  et  les  conserver 
aussi  bien  que  leurs  petits. 

Dans  le  tissu  et  la  mécaniaue  même  de  ces 
nids,  à  peine  imitables  aux  nommes  :  on  y 
trouve  une  régularité  admirable,  un  arran- 
gement parfaitement  conforme  A  la  condition 
de  ces  animaux. 

Ils  font  ces  nids  i'^en  entrelaçant  des  bran- 
ches d'arbres  «  de  la  moussci  de  la  boue,  etc.  ; 
2^  en  construisant  des  ruches  ou  cellnl(*s , 
selon  les  règles  les  plus  exactes  de  la  géo- 
métrie; 3*  en  filant  des  toiles,  ou  en  se  for-^ 
mant  des  gaines  ou  enveloppes.  —  Dans  tout 
cela  il  y  a  quelque  chose  de  fort  remarqua- 
ble, tant  dans  les  parties  de  leurs  corps  qui 
servent  A  ces  ouvrages,  que  dans  des  maté- 
riaux qu'ils  tirent  de  leur  corps  même. 

iX.  La  manière  dont  les  animaux  agissent 
pour  leur  conservation.  —  Ils  sont  garnis  de 
défenses  proportionnées  aux  dangers  aux* 
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quels  lenr  m.nnîèrede  vivre  les  ctpose.  C'est 
ce  qu'on  pcul  remarquer:  —  dans  Thomme, 
dont  la  raison  et  Tadressc  suppléent  au  dé- 
la  ut  d*arroes  naturelles;  — dans  les  brutes 
qui,  comme  d*un  câté,  elles  sont  abondam- 
ment garnies  de  défenses  par  leurs  écailles, 
cornes,  griffes,  aiguillons,  etc.  ;  —  le  change- 
meut  de  leurs  couleurs;  —  leurs  ailes,  leurs 
pieds  et  leur  grande  vitesse;  —  la  ma- 
nière dont  elles  se  plongent  et  troublent 
Tcau  ;  —  l'élancement  des  jus  venimeux  ;  — 
la  subtilité  de  l'odorat,  de  la  vue  et  de  l'ouïe; 
—  leurs  ruses  naturelles  ;  —  leur  bruit  et 
leur  son  désagréable,  leurs  contorsions  et 
leurs  gesticulations  étranges  et  leur  aspect 
hideux;  —  la  puanteur  horrible  de  leurs 
excréments  ;  —  ainsi  de  l'autre ,  par  leurs 
Torces,  leur  sagacité  et  leur  Gnesse  naturel- 
les, elles  peuvent  attraper  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  vie  et  à  leur  entretien. 

X.  La  génération  des  animaux.  —  VéquU 
voque  combattue.  —  Vunivoque,  De  celle  de 
rhomme  nous  ne  dirons  rien,  pour  ne  pas 
choquer  la  pudeur. 

Dans  celle  des  brutes  nous  considérerons 
leur  sagacité  à  choisir  les  lieux  les  plus  pro- 
pres pour  y  mettre  bas  leurs  œufs  ou  leurs 
petits  :  on  y  peut  remarquer  1**  l'ordre  exact 
.qu*elles  observent,  2*  l'appareil  convena- 
ble à  cet  ouvrage,  dont  leur  corps  est  pour- 
vu, 3*  le  venin  qu'ils  jettent  naturellement 
avec  leurs  œufs  sur  les  plantes;  ce  qui  fait 
changer  leur  nature  et  leur  végétation  et 
produit  ces  boules  ou  gaines  où  les  insectes 
so  renferment. 

Le  choix  qu'elles  font  des  saisons  les  plus 
propres,  savoir  :  —  ou  toutes  les  saisons  de' 
1  année  ,  —  ou  celles  où   elles  trouvent   le 
plus  facilement  et  dans  la  plus  grande  abon- 
dance, de  quoi  fournir  à  leurs  besoins. 

Le  nombre  de  leurs  petits. 

Leur  diligence  et  leurs  soins  à  les  couver, 
à  les  défondre  et  à  les  conserver. 

Leur  faculté  de  nourrir  et  d'élever  leurs 
petits  en  leur  donnant  à  téter.  Où  il  faut  re- 
marquer 1**  combien  cette  nourriture  est  con- 
venable, 2*  avec  quel  empressement  les  plus 
sauvages  même  la  donnent  à  leurs  petits , 
3*  quel  appareil  accompli  d'organes  on  trouve 
dans  tous  les  animaux  pour  servir  de  ma- 
melles. 

En  leur  fourrant  la  nourriture  dans  le  bec, 
ayant  des  parties  propres  à  saisir  et  à  con- 
duire ainsi  cette  nourriture. 

En  faisant  d'avance  une  ample  provision 
de  nourriture  et  la  renfermant  dans  leurs 
nids. 

Après  avoir  achevé  les  dix  choses  commu- 
nes à  tous  les  animaux,  je  passe  à  l'examen 
(le  leurs  différentes  classes  et  des  choses  par- 
ticulières à  chaque  classe.  Le  premier  objet 
3(ii  se  présente  est  l'if  omnie,  qu*on  peut  con- 
ércr: 

Premièrement ,  à  l'égard  de  son  Ame.  J'en 
rapporte  en  passant  plusieurs  propriétés;mais 
je  m'arrête  davantage  sur  deux  choses,  où  l'on 
découvre  un  soin  et  un  ménagement  tout  par- 
ticuliers de  la  Providence.  Ces  deux  choses 
sont  :  1*  les  difTëronts  génies  et  leâ  diverses 


inclinations  des  hororacs,  admirabtemer: 
bien  ménagés  jxar  la  Providence  pour  qwli! 
hommes  remplissent  avec  plaisir  el  mi»  t^ 
pugnance  les  différents  postes  oà  ils  m 
placés,  et  que  les  affaires  de  la  vie  hm 
expédiées  comme  il  faut;  2*  rcspriiinveiiiL 
où  il  faut  remarquer  :  1*  une  éleodae  «I 
grande  qu'elle  embrasse  toutes  les  choses  (pi| 
sont  d'usage.  Delà  tant  de  métiers  et  de  pro- 
fessions différentes  ;  2*  que  les  choses  le$piu| 
utiles  et  nécessaires  ont  été  inventée  lepii^ 
prpmptement  et  avec  le  plasdefacilité;cell« 
d'une  moindre  utilité,  pies  lentemeot;  In 
plus  dangereuses  et  nuisibles  ontélélf  pld 
longtemps  cachées  on  le  sont  eocore.  ûi 
donne  divers  exemples  des  invenlions  psti- 
culières  et  utiles,  et  on  exhorte  chacood's^ 
pliquer  ses  différents  talents  i  l'avaDreiMt: 
des  sciences  et  à  rinvenlion  des  àml 
utiles,  etc. 

Secondement,  à  l'égard  de  son  corps,  in 
particularités  que  j'y  examine  sont  :1a  pos- 
ture droite ,  la  plus  convenable  i  Qoemaj 
ture  raisonnable  ,  donnée  à  Tbomme  à  <bj 
sein,  comme  il  parait  manifestement  pir  1^ 
structure  de  quelques  parties  da  corps  tof^ 
tionnées.  Les  parties  qui  y  servent  sont d'an^ 
structure  singulière  ;  —  toutes  les  parties  d^ 
corps  sont  en  équilibre. 

Sa  figure,  la  plus  propre  à  la  manière  M 
vivre  de  l'homme,  et  à  ses  ocCDpalioos.  -^ 
Sa  grandeur  et  sa  taille,  la  meilfeare  pooi 
la  condition  et  l'état  de  l'homme.  ' 

La  structure  de  ses  parties  :  elles  ne  sooj 
point  des  pièces  de  rapport,  malarran);éf»j 
elles  sont  d'une  force  et  d'une  vigneurr*- 
quises;  elles  ont  la  figure  la  pins  parlaiie*^ 
elles  sont  le  plus  exactement  ajasléesel  ap- 
propriées à  leurs  diverses  fonctions. 

La  situation  de  ses  parties,  comoe  cnv 
des  cinq  sens ,  —  de  la  main  ,  —  des  piw« 
des  jambes,  —  du  cœur,  —dos  viscères,-; 
des  os  et  des  muscles,  etc.,  — delà pcM<i" 
les  couvre  toutes.  ^ 

Les  moyens  dont  le  corps  de  rhomme» 
pourvu  —  pour  prévenir  les  mautais  ^^ 
dents,  par  la  situation  desyc«.âwor«Urtj 
de  la  langue  et  de  la  main  ;  lesdéfoo$es«)» 
toutes  les  parties,  mais  surtout  les  ^os  it^ 
portantes,  sont  munies  ;  ladupliâli^^^^^!] 
ques  parties  pour  guérir  les  maladieSi  c*^  J'J 
chargeant  les  humeurs  vicieuses,  1*  i^J  * 
émonctoires convenables;  ^P^^^^^^tu 
méiues,  qui  pouss(»nthorsdu  corp$l«^J*" 
nuisibles;3- par  la  douleur,  qolscrlda^f^ 

sèment  pour  exciter  notre  soin  et  no««»»^' 
La  sympathie  établie  entre  P*""*"'?^^ 
lies  du  corps,  par  l'entremise  des  Den*.  ^^ 
en  donne  un  exemple  dans  les  nerfs  ^'^ 
cinquième  paire^  qui  fournit  des  brancw> 
Tœil,  à  l'oreille,  etc.  ^. 

J'examine  encore  TéUt où»  est  par  "^ 
port  à  la  politique  et  la  société,  pour  "  *j| 
rclé  desquelles  le  Créateur  a  eu  wn  1"  j^ 
versifier  dans  les  hommes,  1*  i«  ^"LapH. 
visage,  2»  les  tons  de  la  voix;  S*  to*^^". 
Les  quadrupèdes.  Je  n'en  co^TLI 
les  choses  en  quoi  ils  diffèienKlc*  ^^^  ' 
savoir  : 
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Premièremontflcur  posture  iadinéet  1res- 
aigne  d*a(lention  par  rapport  aux  parties  qui 
y  servent ,  particulièrement  par  rapport  aux 
limbes  et  aux  pieds, construits  et  appropriés 
pour  la  force  et  pour  un  mouvement  lent  » 
pour  la  vitesse  et  Tagilité  »  pour  marcher  et 
rourir^  pour  marcher  et  nager;  pour  mar- 
cher et  voler,  pour  marcher  et  pour  creuser 
la  terre,  pour  traverser  les  plaines,  pour 
passer  les  montagnes. 

Par  ripport  à  sa  grande  utilité  pour  amas- 
ser la  nourriture ,  saisir  leur  proie ,  grimper, 
sauter»  nager ,  se  conserver  et  se  défendre , 
porter  des  fardeaux,  labourer  la  terre  et 
pour  d'autres  usases  de  la  vie. 

Secondement,  Tes  parties  de  leur  corps 
différentes  de  celles  du  corps  humain,  qui 
sont^ 

1*  La  tête.  J'en  considère  la  flgure,  d'ordi- 
naîre  conformeaux  mouvements  de  Tanimal  ; 
le  cerveau,  moindre  que  dans  l'homme  et 
placé  plus  bas  dans  le  cervelet;  la  membrane 
clignotante  {niciilans);  les  artères  caroiidei 
ci  le  rtti  admirable  ;  les  nates. 

3*  le  cou,  proportionné  à  la  longueur  des 
jauibes  ;  renforcé  par  une  large  aponévrose 
appelée  en  anglais  white  -  leather ,  cuir- 
blanc,  etc. 

Troisièmement,  Testomac,  différent  et  pro- 
portionné à  chaque  es{)èce;  convenable  à  la 
nourriture,  soit  de  chair,  soit  de  grain,  etc. 
Quatrièmement,  le  cœur,  ses  ventricules; 
rians quelques-uns  un  seul,  deux,  trois,  se- 
lon quelques  auteurs;  —  sa  situation,  plus 
près  du  milieu  du  corps  que  dans  Thomme  ; 
—le  péricarde  n'est  point  attaché  au  dia- 
phragme* 

Cinquièmement,  le  système  des  nerfs.  On 
donne  un  exemple  de  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  sympathie  ou  la  correspondance  de 
latête  et  du  cœur  dans  Thomme,  et  celle  aui 
se  trouTO  dans  les  brutes  par  Tenlremise  aes 
nerfs. 

Les  oiseaux,  dont  j'examine  le  corps  et  ses 
mouvements;  en  considérant  d'abord  les  par- 
ties qui  serrent  à  ces  mouvements,  savoir:  la 
fi^re  du  corps,  très-propre  à  le  soutenir  et 
à  le  transporter  dans  l'air  ;  —  les  plumes,  — 
d'une  fabrique  admirable,  qui  les  rend  en 
même  temps  fortes  et  légères  ;  —  très-bien 
arrangées  par  tout  le  corps  pour  le  couvrir 
ei  pour  faciliter  son  mouvement;  biendres* 
sées  et  nrtistement  figurées. 

Pois  les  ailes,  composées  de  la  matière  la 
plus  propre  à  les  rendre  fortes  et  légères,  sa- 
toir  d'os  et  de  jointures  aui  s'étendent,  se 
resserrent  et  se  meuvent  d  une  manière  fort 
<*tactc,  selon  que  le  vol  de  l'oiseau  le  de- 
mande ;  des  muscles  pectoraux^  les  plus  forts 
de  tous  les  muscles  du  corps ,  —  placées  aux 
endroits  les  plus  convenables  du  corps  et  dif- 
féremment dans  chaque  espèce,  selon  la  dif- 
férente manière  de  voler,  de  nager,  ou  de  se 
plonger; —  ensuite  la  queue,  placée  avec 
beancoup  de  justesse,  et  d'une  manière  tout* 
à-fait  propre  à  tenir  tout  le  corps  ferme,  et  à 
l'aider  à  monter  ouf  à  descendre  dans  l'air. 
Enfin  les  jambes  et  les  pieds.  Ils  sont  légers 
et  bien  disposés  pour  le  vol,  ajustés  d'une 


CSC 

manière  très-singulière  pour  servir  en  plu- 
sieurs rencontres,  comme  celles  de  nager, 
marcher,  saisir  sa  proie,  jucher,  s'attacher, 
se  mettre  dans  l'eau  et  y  chercher  la  nourri- 
ture, porter  les  jambes  sur  les  ailes,  dans 
le  vol. 

Le  mouvement  même  exécuté  selon  les 
lois  les  plus  exactes  de  la  mécanique  ;  — 
proportionné  aux  diverses  circons'ances  et 
aux  divers  desseins  de  Tanimal  ;  —  d'autres 
parties  du  corps  *  comme  la  télé  remarquable 
par  sa  figure  commode  ;  —  les  différentes 
formes  du  bec;  —  la  situation  des  yeux  et 
des  oreilles  ;  la  position  du  cerveau  ;  —  la 
structure  du  larynx,  de  la  langue,  deToreille 
interne  ;  —  le  bec  garni  de  nerCS|  pour  dis- 
tinguer les  aliments  par  le  goût. 

Plusieurs  estomacs  ou  ventricules,  dont 
l'un  sert  à  macérer  et  préparer  les  aliments  ; 
l'autre  à  les  broyer  et  a  les  digérer. 

Les  poumons  d'une  construction  singu- 
lière et  très-propre  à  la  respiration ,  à  rendre 
le  corps  léger  et  propre  à  être  soutenu  dans 
l'air.  Le  cou  dans  une  juste  proportion  avec 
la  longueur  des  cuisses  et  des  jambes,  pro- 
pre à  chercher  la  nourriture  en  se  plon- 
Î^eant ,  propre  à  balancer  le  corps  pendant 
e  vol. 

L'économie  ou  la  manière  de  vivre,  oili 
je  m'attache  à  trois  choses,  qui  sont  :  i'  leurs 
voyages  ou  changements  de  demeure,  remar- 
quables par  la  connaissance  qu'ils  ont  des 
temps  fixés  pour  leur  passage  ,  des  lieux  con- 
yenables  à  leur  servir  de  retraites  ;  — par  les 
dispositions  particulières  pour  ces  vols  long- 
temps continués,  comme  celle  d'avoir  des 
ailes  longues  et  fortes,  etc. 

2*  Leur  action  de  couver,  considérable  par 
l'œuf  et  ses  parties  ;  l'action  même,  n  est 
^itiik liant  comment  ces  créatures  savent  que 
c  est  là  le  moyen  d'éclore  leurs  petits ,  qu'el- 
les s')r  attachent  avec  joie  et  avec  empresse- 
ment un  certain  nombre  de  jours  ;  la  négli- 
gence de  quelques  oiseaux  à  cet  égard  • 
comme  celle  de  1  autruciie.  En  ce  cas  la  Pro- 
vidence a  pris  un  soin  admirable  des  petits. 

3**  La  structure  de  leurs  nids  :  j'en  ai  parlé 
ci- dessus. 

Les  insectes.— Quoiqu'on  les  regarde  comme 
une  classe  d'animaux  vils  et  méprisables,  ce- 
pendant, à  quelques  égards,  ils  nous  offrent 
des  traits  plus  brillants  de  la  sagesse  et  de  la 
puissance  infinie  du  Créateur  que  les  ani- 
maux les  plus  considérables. 

Les  choses  qu'on  considère  dans  cette 
classe  d'animaux  sont  :  leur  corps ,  d'une 
figure  plus  convenable  à  leur  manière  de  vi- 
vre et  de  se  nourrir  qu'à  voler  longtemps  de 
suite.  —  Composé,  non  d'os,  mais  de  quelque 
matière  propre  à  leur  tenir  lieu  d'os  et  do 
couverture  tout  ensemble.  Les  yeux  sont  fa- 
çonnés de  manière  qu'ils  peuvent  voir  de 
tous  les  côtés  à  la  fois.  —  Les  antennes  ou 
cornes  et  leur  usage.  —Les jambes  et  les 
pieds  propres  à  ramper,  nager  et  marcher; 
s'attacher  aux  surfaces  polies,  courir,  creuser, 
filer  des  toiles  et  des  cellules. 

Les  ailes  étendues  avec  beaucoup  de  jus-* 
tesse  par  des  espèces  d'os  ;  quelques  unes  or  • 
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n^cs  de  plumes  d*ane  beauté  admirable  et 
ayant  de  très-beiles  couleurs  ;  d'autres  ont 
des  jornlnres  et  se  plient  pour  être  renfer- 
mées dans  leurs  elytra  ou  gaines,  que  les  oi- 
seaux étendent  et  retirent  à  leur  gré.  £n  nom- 
bre, deux  avec  des  poids;  quatre  sans  poids. 
—  La  petitesse  surprenante  deauelques-uns 
de  ces  animaux  ,  surtout  celle  des  parties  de 
leur  corps,  aussi  diversifiées  et  en  aussi  grand 
nombre  que  celles  du  corps  des  autres  ani- 
maux. —  Leur  manière  de  vivre.  On  y  voit  un 
concours  particulier  de  la  Providence,  qui  a  si 
lageinent  et  si  soigneusement  pourvu  à  leur 
sûreté  et  leur  défense  contre  le  froid  de  Thi- 
ver:  en  les  faisant  subsister  dans  un  état 
différent,  savoir  celui  de  nymphe  et  de  chry^ 
solide  ou  de  fève  ;  en  les  rendant  comme 
engourdis ,  sans  mouvement  et  sans  qu'ils 
fassent  la  moindre  dissipation  de  corps  ou 
dVsprits;  en  leur  imprimant  Finstinct  de 
faire  des  provisions  d'avance.  —  La  conser- 
vation de  leur  espèce.  Pour  cela  ils  choisis- 
sent les  lieux  les  plus  propres  à  y  poser  leurs 
œufs  ou  leur  semence  :  en  sorte  que  les  œufs 
puissent  être  couvés  comme  il  faut;  que  les 
petits  puissent  recevoir  surQsamment  leur 
nourriture.  —  lis  observent  beaucoup  de 
»oin  et  d'exactUude  dans  Tarrangement  de 
leurs  œufs,  qu'il»  posent  en  bon  ordre  et 
avec  les  mêmes  parties  toujours  en  haut.  — Ils 
montrent  un  art  incomparable  dans  la  con- 
struction de  leurs  nids,  et  sont  pourvus  de  par- 
llies  propres  et  proportionnée»  aux  ditTcreutes 
manières  de  faire  leurs  nids  et  aux  matériaux 
qu'ils  y  emploient;  d*une  grande  sagacité  à 
eoostruire  leurs  cellules  ou  à  filer  leurs  co- 
ques, ou  enfin  à  se  servir  de  la  nature  même 
pour  achever  cet  ouvrage^ 

Les  reptiles.  Us  s'accordent  avec  les  autres 
animaux  en  quelques-unes  des  choses  dont 
j  ai  parlé.  Je  n'en  considérerai  q.ue  le  mouve- 
ment très-particulier,  tant  par  rapport  à  la 
manière,  qui  est  vcrmiculaire ,  smueuse, 
semblable  au  mouvement  des  limaçuns,  des 
chenilles ,  des  mlUepieds  que  par  rapport 
aux  parties  qui  y  servent;  le  venin,  qui 
sert  &  punir  la  méchanceté  des  nommes ,  à 
attraper  facilement  la  proie  et  à  s'en  rendre 
maître  ;  à  la  digestion. 

Les  animaux  aquatiques ,  considérables 
par  leur  grande  variété,  leur  prodigieuse 
MUiUitudc ,  l'énorme  grosseur  de  quelques- 
uns  et  la  petitesse  surprenante  de  quelques 
autres;  la  structure  et  l'arrangemei.t  admi- 
rable de  hnr  corps,  la  ciuaiiiité  suffisante 


de  nourriture  qu'ils  trouvent  dans  l'eaQ.-b 
respiration,  la  manière  dont  l'organe  deU 
vue  est  proportionné  à  rélémeot  où  ils  th 
vent,  l'équilibre  et  te  mouvement  de  leur 
corps. 

Des  créai  ures  insensibles,  parmi  lesqneSn 
j'ai  nommé  les  fossiles  et  autres,  je  n'insisle 
que  sur  les  plantes  et  seulement  en  peu  de 
mots.  Je  remarque  :  leur  grande  vanélè,  or* 
donnée  pour  divers  usages  ;  lear  anatotoie. 
leurs  feuilles;  leurs  Heurs,  d'une  beanléa(U 
mirable;  leurs  semences,  remarqoables  p 
leur  génération,  leur  structure,  en  ce  quel- 
les contiennent  la  plante  tout  entière;  leoi 
défense  et  leur  conservation  dans  les  boiK 
tons  et  les  fruits,  ou  dans  la  terre,  elc.;l) 
manière  de  les  semer  ;  elles  sont  répandon 
par  la  légèreté  d*une  espèce  de  davel,  pn 
des  aigrettes,  par  des  capsules  élasliqQei 
portées  çà  et  là  par  des  oiseaux  on  senéei 
par  le  laboureur,  etc. 

Leur  manière  de  croître  et  de  se  dresff 
naturellement  en  haut  :  quelqnes-anes  pu 
leur  propre  vigueur  ;  plusieurs  par  le  s^ 
cours  des  autres,  on  elles  s'attacMot,(Mii 
leur  servent  d'appui. 

Leur  usage  très-considérable,  snrtootcfle 
dequelques-unes,quisemblentavoirétécrééa 

pour  procurer  un  grand  avantage  itoos  la 
lieux  de  la  terre ,  à  quelques-uns  enpartiai* 
lier;  pour  guérir  quelques  maladies  pirii* 
cttlières  à  ces  lieux;  pour  suppléer  à  qeet- 
ques  besoins  particuliers  de  ces  vèM 
lieux. 

Les  usages  qu*on  tire  de  ces  discoonse ré- 
duisent à  ces  six  :  que  les  œuvres  de  DieasooC 
1*  grandes  et  magnifiques  ;  3*  qu'elles  don 
yenl  être  examinées  :  une  exhortation  pov 
engager  les  hommes  à  celte  recherche; 
3"  qu  elles  paraissent  clairement  auiycnide 
tout  le  monde,  et  que,  par  conséquent,  j*- 
théisme  est  déraisonnable  ;  V  4»^'^^^ 
vent  exciter  la  crainte  et  l'obéissance;  y  de 
même  que  la  reconnaissance;  6'  qa^'l^ 
nous  doivent  porleri  rendre  wa  bomjjâ^ 
et  notre  culte  religieux  à  l'Etre  sapréint: 
surtout  dans  le  jour  du  dimanche ,  iDil»D< 
pour  cela  dès  le  commencement  do  ^^ 
sagement  ordonné  pour  expédier  les  aw'.'J' 
de  cette  vie  et  pour  prévenir  la  «»«"*^*; 
L'occupation  de  ce  jour  doit  étrede  q«wjf 
le  travail  et  les  affaires  pour  s'emploi^^" 
service  de  Dieu  ,  lequel  consiste  jxiwr 
leincnl  dans  le  culte  public. 


CONSÉQUENCES  PRATIQUES 

TIRÉES  DU  SYSTEME  QUE  L'ON  VIEKT  DEXPOSER. 


Ajant  poussé  mon  examen  des  ci 
a  Qssi  loin  que  je  me  l'étais  proposé  ; 


créatures 

^  _  _     _    ,  tout  ce 

q  ni  me  reste  à 'présent ,  c'est  (Te  tirer  quel- 
ques usages  pratiques  de  la  contemplation 


de  ce  magniQqne  tableau  «•««.®®'[,  ^ 
création ,  et  de  conclure  par  li  ^y.j^ 
de  roavrage  que  j'avais  desseia  de  »«• 
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CHAPITRE  I. 

Çu€  t€M  œuvrtê  de  Dieu  sont  grandes  et 

excelientes. 

Ua  première  conséquence  tervira  i  con- 
mer  le  passage  que  j*ai  cité  au  eommcnce- 
?nl,  savoir  :  Que  les  œuvres  de  f Eternel 
ni  grandes  (1). 

C*esl  ce  qu'il  est  nécessaire  d'observer  non- 
ulcnncnt   contre  les   athées ,   mais  aussi 
intre  tous  ceux  qui  regardent  les  ouvrages 
!  Dieu  sans  attention  ou  avec  indifférence. 
n  rc'jeile  un  grand  nombre  de   travaux 
îles  ^  00  méprise  les  meilleurs  ouvrages  de 
>s   auteurs  modernes,  uniquement  parce 
u*on  prétend  qu*ils  roulent  sur  des  sujets 
>inmuns  (2),  quoiqu*en  effet  ils  renferment 
!s   plus  ingénieuses  et  bss  plus  nobles  dé- 
Duveries   sur  les  ouvrages  du  Créateur, 
lombîcn  de  gens  y  a-t'il«  qui,  en  général, 
on  viennent  qu*on  connaît  la  grandeur  et  la 
lajcsté  du  Créateur  par  ses  ouvrages,  mais 
ui  regardent  comme  des  bagatelles  ou  des 
m u^semenjls  frivoles,  les  reclierches  qu'on 
ail  sur  les  différentes  parties  qui  composent 
univers?  J*espère  que  par  l'examen,  quoi- 
|uc  passager,  que  je  viens  de  faire  ae  ce 
)as  monde  qui  n*esl  que  la  moindre  partie 
le  la  création ,  J'aurai  sufTisamment  prouvé 
)ae  tous  les  ouvrages  delà  nature  (tant  ceux 
ju*on  estime  et  qu'on  admire  le  plus  que 
ceux  qu*on  regarde  comme  les  moindres  et 
les  plus  méprisés  )  sont  réellement  grands  et 
inngnifiques  ,  formés  et  rangés  avec  tout 
Tordre,  tout  l'art  et  toute  la  sagesse  imagi- 
nables. Bien  loin  donc  qu'on  doive  négliger 
ou  avilir  (3)  les  œuvres  de  l'Eternel  (  celles 
même  qu'on  estime  les  moindres),  elles  mé- 
ritent au  contraire  (  comme  je  le  ferai  voir 
dans  le  chap.  suiv.)  d*étre  recherchées  et  étu» 
diées  avec  soin ,  comme  l'emporte  l'expres- 
ÛOD  du  texte  cité. 

CHAPITRE  II. 

Que  ron  doit  méditer  les  ctuvres  de  Dieu  et 
que  cette  étude  est  três^louable. 

Il  n*est  pas  apparent  que  le  Créateur  ait 
employé  tant  d'art,  qu*il  ait. manifesté  tant 
de  sagesse  et  de  prévoyance  dans  sçs  ou- 
vrages, uniquement  pour  les  exposer  aux 
yeux  de  spectateurs  oisifs  et  indifférents  ; 
encore  moms  pour  être  avilis  et  méprisés 
d'eux.  Son  dessein  a  été  sans  doute,  de  les 
(aire  admirer  par  les  créatures  raisonnables, 

(t)  Je  ne  stnrais  célébrer  di^nenienl  la  sagesse  el  U 
PQ  séance  de  celui  qui  a  Tonné  ei  laçoiiné  les  aiiitnaus  :  ses 
'«vrages  soiil  au- dessus  de  nos  lûuaiijçcs  cl  de  nos  caii- 
^ues.  Avant  que  de  les  avoir  cunleiiiplôs,  on  les  jugerait 
uii|.o$sibles;  mais  lorsqu*nn  tes  a  \us,  ou  trouve  qu'on sVst 
irtKiipiV  Gaiicn,  de  CUs.  de»  Part.,  1.  7,  c.  15. 

(f )  Si  la  ualiire  ne  sVsl  t>a^  lassée  de  les  produire,  1rs 
Wu'urs  nt'  doivent  pas  sp  lussor  de  les  lire  el  de  les  élu- 
^r.  Umétnet  1.  ll,àlafiu. 

(5)  Pnurrioiis-niitis  uous  Oaller  d'imiicr  un  jour  cescho- 
^>  ti  d'autres  senilitat)l>''s,  que  la  nalure  a  opérées  avec 
'jirt  diî  sagesse  el  de  |.révoyaiice?  Pour  moi,  je  crois  qtie 
l*iiiùtaii()n  en  fsl  iuipussiblc'li  la  plui  art  des  hommes,  qui 
kstuMii  |^'n  sculeuieul  ex|  iitpxT  \  arl  de  la  nalure;  s^ils 
I*  N  n.uissaifni,  ils  eu  »>raienl  i-tus  f.appés  :du  moiiit  m*^ 
tMivtrMiHtt-iU  ritfD  il  relire.  Le  mém^^  I.  10,  c.  3.         ^ 
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de  magnifier  sa  puissance ,  sa  sagesse  et  sa 
bonté  dans  tous  les  âges  et  dans  toutes  )e« 
parties  du  monde  visible.  Quelle  nVst  donc 
pas  Tabsurdité,  lorsqu'au  lieu  de  répondre 
aux  0ns  que  Dieu  s'est  proposées,  on  s*y 
oppose  et  on  les  choque  de  front.  Le  passage 
que  nous  avons  tant  cité,  non-seulement  cé- 
lèbre les  oeuvres  de  Dieu  comme  grandes  ri 
magnifiques,  mais  approuve  aussi  et  loue  les 
curieuses  recherches  de  ceux  qui  les  exami^ 
nent  et  les  étudient  avec  soin.  En  effet ,  plus 
nous  les  étudierons  el  les  découvrirons,  plus 
nous  les  trouverons  belles,  nobles  et  dignes 
de  celui  dont  elles  manifestent  la  grandeur. 
^  Nos  auteurs  modernes  sont  donc  très-es- 
timables ,  d'avoir  fait  tant  de  recherches  eu  - 
rieuses  sur  les  ouvrages  de  la  nature,  et  pins 

3u*on  n*en  avait  fait  dans  les  siècles  precé- 
ents.  11  sera  facile  de  répondre  à  cette  ques- 
tion ordinaire  :  Cui  bono,  à  quoi  bon  tant  de 
peines,  tant  de  dépenses  et  de  travaux  ?  C'est 
pour  remplir  les  vues  que  Dieu  s*est  propo- 
sers  en  employant  tant  d*art,  tant  de  sagesse 
et  tant  de  puissance  dans  ses  ouvrages ,  en 
nous  accordant  des  sens  pour  les  contem- 
pler,  un  entendement  et  un  esprit  naturelle- 
ment curieux  pourles  approfondir  et  les  com- 
!»rendre  :  c'est  pour  suivre  le  Créateur  et  ne 
e  perdre  jamais  de  vue,  quelque  part  qu'il 
nons  conduise ,  afin  que  nous  puissions  dé- 
couvrir partout  et  admirer^*ouvraee  de  ses 
mains,  le  faire  connaître  aux  autres  hommesi 

f>our  les  exciter  par  là  à  les  contempler  et  i 
es  admirer  comme  nous.  Je  conclus  donc 
par  l'exhortation  d'Eliku  (chap.  36,  de  Job , 
V.  2b,  25)  :  Souviens-toi  de  magnifier  son  ou^ 
vrage,  que  les  hommes  voient.  Tout  homms  U 
voit,  chacun  raperçoit  de  loin. 

CHAPITRE  III. 

Que  les  œuvres  de  Dieu  paraissent  clairement 
aux  yeux  de  tout  le  monde  et  qu'ainsi  /'tTi- 
fidélité  est  sans  excuse. 

Les  paroles  par  où  j'ai  fini  le  chapitre  pré- 
cédent me  fournissent  une  troisième  consé* 
quence,  savoir,  que  les  œuvres  de  Dieu  se 
manifestent  si  visiblement  à  chacun,  portent 
des  empreintes  si  marquées  de  l'existence  et 
desattributs  de  l'Etre  suprême,  que  l'athéisme 
est  entièrement  inexcusable,  et  ne  peut  être 
regardé  que  comme  la  plus  haute  folie,  ou 
comme  la  plus  grande  dépravation  du  cœur. 
En  effet,  ne  faut-il  pas  être  athée  obstiné  , 
et  parce  qu'on  veut  l'être,  que  d'attribuer  un 
ouvrage  aussi  glorieux  que  celui  de  la  crén- 
tion,  a  une  autre  cause  qne  Dieu  même  (Ij  7 

(t)  Soiil-ce  fil  dos  productions  du  hasard?  Pour  moi, 
quand  je  iicuse  à  cette  di^lrilmiion  des  nerfs  jusque  liaiis 
les  moiiidros  jiartics;  que  ces  ner&  sont  chacun  de  la 

grandeur  uu*il  le  faut  i-our  chaque  partie;  je  ne  sais  si  Toa 
oii  regarder  comme  ui'^gens  sages,  ceux  qui  en  loulccla 
ne  reaMii  laisse  ni  d*anire  a^enl  nue  le  hasard.  Si  cela  est , 
o(]  iroiiv^ra-t-on  quelque  chose  t'ait  avec  art  el  avec  des- 
sein ?  Car  il  est  ceruiu  que  ce  qui  doit  sou  origine  an  ha- 
sard doit  avoir  un  caractère  tout  0|irx)sé  ^  celui  de  l'art. 
GalieiLde  l'Us. deiPart.,  1. 1 1 ,  c.  7.  l/n  j;eu  après  il  ajoute: 
Il  fauJra  dire  que  ces  ouvrages  et  d  autres  semblables 
sont  des  productions  de  Part  et  de  la  sagesse,  si  ceux  d*un 
caractère  op[K>sé  sont  ailribués  au  liasard  :  or  il  vaudrait 
autant  soutenir^  sclun  le  prororbe,  qup  les  Acuves  remoii- 
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Qoe  dis^je,  à  une  autre  cause  :  à  un  pur  riVn, 
tel  que  celui  qu*on  nomme  le  hasard?  C'est 
*  une  marque  qu*un  homme  est  volonlaîrc- 
roent  aveugle,  qu'il  est  sous  la  puissance  du 
diable ,  tyrannisé  par  ses  préjugés ,  par  ses 
passions»  par  ses  désirs  criminels,  plutôt 
que  conduit  par  la  saine  raison  ;  lorsqu'il  ne 
veut  pas  discerner  ce  que  tout  homme  voit,  ce 
que  tout  homme  aperçoit  de  loin;  quand  il 
refuse  de  reconnaître  l'existence  et  les  attri- 
buts de  Dieu  par  ses  ouvrages  ;  Car  çuot- 
guil  n'y  ait  en  eux  ni  langage  ni  paroles,  leur 
voix  ne  laisse  pas  de  se  faire  entendre.  Leur 
enseignement  est  sorti  par  toute  la  terre ,  et 
leur  discours  jusqu^au  bout  du  monde.  Aussi. 
toutes  les  nations ,  même  les  plus  barbares , 
et  celles  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de 
Dieu,  reconnaissent -elles  une  Divinité  en 
voyant  les  ouvrages  de  l'univers,  qui  les 
excitent  à  lui  rendre  hommage.  A  la  vérité 
ces  nations  se  sont  grossièrement  trompées 
dans  les  idées  qu'elles  s'en  sont  faites  et 
dans  les  conséquences  qu'elles  en  ont  tirées  ; 
mais  cela  ne  laisse  pas  de  prouver  combien 
lous  les  hommes  sont  naturellement  portés  à 
conclure  l'existence  de  Dieu  de  la  contempla- 
tion de  ses  ouvrages ,  ou ,  comme  Epicure  le 
dit  lui-même  par  la  bouche  de  Cicéron  (1), 
de  Vidée  que  la  nature  elle-même  en  a  gravie 
dans  tous  les  esprits.  Car,  dit-il,  quel  peuple» 
quelle  sorte  d'hommes  n'a  pas ,  indépenaam" 
nient  de  toute  étude ,  une  idée ,  une  prénotion 
des  dieux  f 
On  a  donc  raison  de  regarder  un  athée  (  si 

I'nmnis  il  en  fut)  comme  un  monstre  parmi 
es  êtres  raisonnables ,  comme  une  de  ces 
productions  extraordinaires  qu'on  rencon- 
tre à  peine  dans  tout  le  genre  humain ,  et  oui 
ë'opposant  à  tous  les  hommes  (2) ,  se  rebelle 
non-seulement  contre  la  raison  et  la  nature 
humaine,  mais  contre  la  Divinité  même. 

Si  en  général  l'athéisme  est  si  monstrueux. 
Il  Vest  surtout  dans  ceux  qui  ont  entendu  par- 
ler des  merveilles  de  Dieu  ,  qui  ont  eu  l'avan- 
tage de  vivre  sous  l'Ëvangile  ;  et  plus  mon- 
strueux  encore  dans  un  homme  né  et  baptisé 

lent  VATS  leur  source,  que  de  dire  que  les  ouvrages  de 
Tan  sont  c^ux  où  U  ne  |tarall  ni  ornement,  ni  dessein,  ui 
mesure,  et  que  ceux  au  coulraire,  oii  tout  cela  se  trouve, 
kont  produits  par  le  hasard* 

(1)  Frinnanesse  ])co$^  quod  inomtmnn  anhms  eonm 
wÀionem  impressU  i)fsa  nalura.  Quœeslemm  gens,  ma  quod 
gcnus  honàmaiu  ffuid  tum  habeat  sme  doctrma  anticipiuio- 
tMm  quamiim  Deorwnf  Ex  un  peu  après  :  Cum  emiu  tum 
iiisiUuiB  aiiquOf  oui  nwre,  ma  legs  nt  opfino  CGttstitHta,  ma- 
tieaique  ad  umun  ommum  finmi  comenm  ;  intelligi  tiece$se 
e§ii  esse  Deos^  qwmiam  tnsilas  eortmi,  vet  poivts  itmaïas 
eognitiones  habeinus.  De  quo  auUm  omnium  nalura  consen-- 
til,  id  fenun  esse  necesse  esl.  Btse  igitur  Deos  eonfitendum 
est  :  Puisque  ce  n*est  point  une  0|iiuion  qui  vienne  de  i*è- 
dueation,  ou  de  la  couimnc,  ou  de  quelque  loi  humaine  ; 
mais  une  créance  ferme  et  unanime  parmi  lous  les  hom- 
Hios,  sans  un  seul  d*cxcup(é  ;  c*esl  doue  par  dvs  noiions 
rnipreintes  dans  nos  ftnies,  ou  t>lulôt  innées,  que  nous 
«tHoprcnonsqu'il  y  a  des  dieux.  Ur  tout  jugement  de  la 
nature,  quand  il  est  univers4!l,  est  nécessairement  vrai.  11 
fout  donc  reooonatire  qu'il  y  a  des  dieux.»  ftc,  de  ta  NaL 
des Dieux,\.U  c.  16, 17. 

(i)  Lesaihéos,  eo  piaut  Vexlstenec  de  Dieu,  tàcheni, 
comme  dit  Pluurque,  d^ébranier  ce  qu*il  y  a  de  plus  ferme; 
ils  06  se  iiropoeicut  pas  moins  que  de  combaUre  la  créance 
'ie  plusieurs  s1ècl<»s,  gravée  dans  la  plupart  des  bommvs, 
qtie  le  (intf  di*s  dieux  a  tenus  couimc  enflammés  d*uno 
u<r»ur  divioe.  Pluur.  de  l>ide. 


dans  TEglise  chrétienne,  qui  a  étudié  la  ni< 
ture  9  et  qui  s'est  distingué  sur  loas  les  i^ 
très  dans  les  connaissances  aaturellet.  SU 
était  possible  qu'un  tel  homme  niât  reiisteoce 
ou  quelqu'un  des  attributs  de  Dieu ,  ce  serait 
un  fort  argumentpour  prouver  l'abîme  affreui 
où  jettent  les  péchés  de  l'intempérance, de 
la  volupté  et  de  la  débauche  :  pQisqQ*ils  abro- 
tissent  l'homme,  le  font  renoncer  i  sa  rai- 
son ,  à  ses  sens ,  à  sa  nature  (1) ,  et  qa% 
rengagent  à  la  Gn  à  renier  son  crèaleor. 

Ce  n'est  pas  une  inCdélité  moins  honible, 
du  moins  elle  ne  peut  procéder  ^ac  damèM 
esprit  de  libertinage ,  que  de  mer  la  pro^i- 
dence  et  le  soin  que  Dieu  prend  des  cbosfi 
d'ici-bas  ,  ou  (  ce  qui  est  fondé  sur  les  né 
mes  principes  épicuriens  )  de  rejeter  les  m- 
ses  finales  (2)  dans  les  CBUvres  de  la  oalon, 
en  (lisant  avec  les  profanes  {Ps,  LXXIII,  il; 
Comment  le  Dieu  fort  aurait-il  de  ta  contât' 
sance  ?  Y  aurait'it  de  la  connaissance auTrà' 
Haut  ?  Car,  comme  dit  très-bien  le  samld 
éloquent  Salvian  (3)  :  Ceux  qui  tiennent  n^ 
Lieu  ne  voit  rien ,  ont  apparemment  pournt 
d'anéantir  F  essence  même  de  Dieu ,  plutôt  ifu 
sa  connaissance.  N'est-ce  pas  la  plus  granit 
de  toutes  les  extravagances ,  que  de  reconMi* 
tre  Dieu  pour  créateur  de  toutes  chotei.tt et 
nier  en  même  temps  qu'il  les  gouverne  ;  ouét 
convenir  que  Dieu  est  l'ouvrier  detanatvrt, 
et  de  dire  qu'il  a  abandonné  son  ouvrait  » 
hasard? 

CHAPITRE  IV. 

Que  les  asuvres  de  la  création  nous  doivent  ex- 
citer  à  craindre  Dieu  et  à  lui  obiir- 

Si  les  œuvres  de  la  création  dénionlrw|'' 
sagesse  et  la  puissance  infinie  de  Dieo.eU^ 
servent  aussi  de  puissants  motib  ponr  boqs 
inspirer  sa  crainte ,  et  une  soumission  coo- 
stante  et  sincère  à  ses  lois.  C  est  par  MM 
nous  pouvons  rendre  les  ou^raga  de  la  m- 
ture  aussi  utiles  à  nos  intéréU  spiritoeu, 
qu'ils  sont  avantageux  à  cette  fie  ellûos  in- 
térêts temporels.  En  effet ,  si ,  loulfs  les  ^ 
que  nous  regardons  ces  ouvrages ,  pow  1*^ 
sions  qu'ils  sont  les  productions  da  iouto- 
rain  Maître ,  auquel  un  iour  noos  reotfrow 
compte  de  nos  pensées,  de  nos  paroWfi 
nos  actions  ;  si  nous  faisions  «i^^H^^?|}. 
sagesse  et  à  sa  puissance  infinies  qw  î  " 
lent  de  toutes  parts .  ces  considéralioos^*^ 
raient  très-propres  à  nous  déloomer  wjr 
ché;  elles  nous  porteraient  à  rendre  bom^> 
et  à  lâcher  de  plaire  à  celui,  qui  «^^^^^ 
sus  de  toute  contradiction ,  qui  li«»i^° 

(I)  Voyei  U  note  \  de  la  col.  préc  i^-im  - 

(i)  Gafien,  sprès  a?oir  solid«mcni^t*JJ*£;ji 


é|iicùrient  d'Ascléplide,  et  avoir  Pf^îf.  *?, 'li;  U 
dans l'analomlc  et  daas la  ihllosoible,  <**'"f^„(^ 
disUncUoa  de  toutes  les  di0eren(es  ^^^^^^^fygia.if' 
les  ouvrages  de  la  ualure  ;  qu'il  f  a  des  JJJ^SS  '  *^*^ 
eienles,  instnunemates^  malirieiLs,  ^  Çïrrfetuii  '^ 
il  lire  cette  conséquence  coiiire  la  «"^l^futci'"»' 
atomes  ;  par  tout  cela  T Auteur  de  U  nalure  p«»  ^  ^,. 
dre  qu*iin  bçnaiiant  diaque  lariîe  il  »'  i>T^  ^(U 
but,  qui  est  de  cboisir  toi^jours  le  mealeur.  w**». 

(S)  Pr  Gut>ern.  Dci  I.  iv,  p.  tîl,  »««^«^* 
c.  IL 
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Yi^\u  notre  yie  et  notre  félicUé.  C'est  de  la 
>orle  c|uo  Dieu  lai-raéme  raisonne  avec  son 
)eupte  fou  et  san$  intelligence ,  qui  a  des  yeux 
^i  ne  voit  point,  des  oreilles  et  n'entend  point 
Jérém.,  V,.  21,  22)  :  iVe  me  crainarex" 
vous  point  9  dit  V Eternel ,  et  ne  serez-vous 
rïoini  épouvanté  devant  ma  face  ?  Moi  qui  ni 
nis  le  sable  pour  la  borne  de  la  mer,  par  or- 
lonnance  perpétuelle ,  et  qu'elle  ne  passera 
point  :  ses  vagues  s'émeuvent ,  mais  elles  ne  sC" 
roni  pas  les  plus  fortes  :  elles  s'élèvent  avec 
bruii  •  mais  elles  ne  passeront  point  outre. 

Ce  raisonnement  était  à  la  portée  du  plus 
ignorant.  Le  plus  stupide  même  comprend 
facilement ,  que  celai  qui  a  un  pouvoir  absolu 
sur  un  élément  aussi  vaste  et  aussi  incon- 
slanl  que  la  mer,  doit  être  craint  et  obéi ,  et 
]u'on  le  doit  considérer  comme  le  souve- 
rain Maître  du  monde  ,  duquel  dépend  entiè- 
rement le  bonheur  et  la  félicité  des  créatures. 
El  Us  n'ont  point  dit  en  leur  cœur  :  Crai-^ 
jnons     maintenant    l'^lernel  notre    Dieu , 
lui  noiu  donne  la  pluie  de  la  première  et  de 
a  dernière  saison  ;  lequel  nous  garde  les  se- 
maines ordonnées  pour  la  moisson  (  v.  2^]. 

CHAPITRE  V. 

Que  les  osuvres  de  Dieu  nous  doivent  porter  i 

la  reconnaissance, 

l?<on-seulement  la  puissance  et  la  sagesse 
que  Dieu  a  déployées  dans  ses  ouvrages , 
nous  doivent  exciter  à  la  crainte  et  à  l'obéis- 
sance, mais  les  démonstrations  qu'il  nous  y 
a  données  de  son  immense  bonté  nous  en- 
gagent à  lui  rendre  nos  louanges  et  nos  ac- 
ti^ns  de  grâces.  J'ai  fait  voir  dans  les  discours 
Précédents  ,  combien  est  grande  la  bénignité 
''^  Dieu  envers  ses  créatures ,  en  leur  tour- 
na issant  tout  ce  qui  est  nécessaire  &  la  vie  , 
^  u  bonheur  et  aux  plaisirs  (1)  ;  j'ai  montré  que 

(I ]  Si  tmca  qid$  tibi  donassel  jugera ,  accepîsse  le  dice- 

^«s  benefiehim  :  iminensa  terrarwn  laie  vaieiUium  sitatla , 

>9£gas  eœ  benejlicium  7  Si  pecwûam  tihi  aiiqnîs  donaverU— 

&flie/idMi  rœntis  :  toi  mâaila  defodil ,  tôt  flwmna  endtit , 

^11  arena  ;  super  qtœ  decwrrmd  ma  anrum  veheiUia  :  ar- 

9odi ,  arts,  ferrt  immane  ftnndus  omnibus  locis  obrtiHun 

ciijiis  wnestigandi  libi  laaUuuem  dedU,  —tiegas  te  accepîsse 

hoffcimn  ?  Si  donius  tibi  donelur,  in  aua  tnamwris  aitquid 

Ttspiwdeatt  eiG.,  non  médiocre  mimtcs  vocabis  :  ingens  libi 

donùciiiwn ,  sine  uUo  hicendii  aùt  ruinœ  metu  «(tkjciI,  m 

9(10  «ides  non  tenues  erustas ,  sed  intégras  lapidés  pretio- 

tisùm  moles ,  etc.  :  negas  te  uUwn  inunus  accepisse  ?  Ei 

cum  itta  quœ  Itabes  nwgno  œstimes^  mpd  est  inrirati  ttomi- 

nis,  nuUi  debere  te  judtcas  ?  Unde  tioi  istum  queni  tratiis 

^wiiwH  T  Unde  iUam ,  per  quatn  nctus  vitœ  tuœ  disponis , 

ique  ordinas ,  lucem  ?  elc.  t  Si  Ton  tous  eût  l'ait  présent 

de  queiques  arpeots  de  terre,  voas  diriez  que  vous  avez 

reçQ  uo  bieijfait  :  nierez-vous  donc ,  que  ces  espaces  im- 

ineases  de  terres  répandues  sur  le  globe  terrestre  soient 

un  bieofiiitf  Si  l'on  vous  donna it  quelque  argent,  —  vous 

aiipelieriez  cela  un  6ienfait  :  et  refîiserez-vous  ce  nom  à 

tint  de  métaux  cadiés  en  terre,  à  tant  do  rivières  qui  cou- 

Itnit  sur  le  sable ,  et  qui  charrient  de  Tor  ;  U  un  poids  im- 

iiu-nse d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  enfoui  dans  les  entrailles 

'fc  bi  (erre  et  que  vous  avez  reçu  ta  fjcntié  de  découvrir  ? 

SI  l'on  vous  faisait  présent  d*une  maison  ob  il  y  eût  quel- 

mo  lietle  pièce  de  niarbre  luisant,  etc.,  vous  n^iuriez  garde 

^e  rappeler  un  don  médiocre  t  comnieui  pouvez-vous  donc 

lier  aaroir  reçu  aucun  don  de  Dieu ,  ncndanl  qu'il  l'abri 


î 


B(Or 


(k  rincendle  et  de  la  ruine ,  vous  èic%  logé  duns  un  vnsià 
•iomidie ,  dont  voas  voy<nE  tous  les  jours,  non  quelque  pe- 
nte fsartie  on  écorce  extérieure,  mais  dps  amas  onli(*rs  de 
H^rre  précieuse ,  elc.  Et  ce  qui  est  le  comble  de  ringra- 
itiuile ,  tindis  rpie  vous  m*llcz  vos  possess'ciiis  a  fort  li:uil 
prix,  v«iiisi  jn;f«i  que  vaos  n'vu  él?s  rcdrvnl)l(»  il  personne  ? 


ces  créatures  sont  toutes  formées  de  la  mani&ro 
la  plus  parfaite,  placées  dans  les  lieux  les 
plus  propres  à  leur  demeure  et  à  leurs  com 
modilés,  ajustées  selon  la  meilleure  méthode  à 
leurs  diverses  circonstances, enrichies  mémo 
des  plus  petites  choses  qui  peuvent  contri- 
buer à  leur  santé,  à  leur  bonheuri  à  leurs 
fonctions,  ou  àquelqueautrecirconstanceque 
ce  soit.  A  tous  ces  égards  la  reconnaissance 
est  un  tribut  si  raisonnable  et  si  justement 
dd  au  Créateur,  que  le  jP^a/mt^recxnorte  tou- 
tes les  créatures  à  louer  Dieu  {Ps.  CXLVllI)  : 
Louez-le  tous  ses  anges,  toutes  ses  armées. 
Soleil  et  lune,  et  toutes  les  étoiles  qui  jetez 
de  la  lumière ,  louex-le.  Louez-le  cie\tx  des 
deux ,  et  les  eaux  qui  sont  sur  les  deux.  A 
cette  exhortation  le  Psalmiste  ajonle  encore 
le  motif  (v.  S,  6)  :  Car  il  a  commandé ,  et  elle^ 
ont  été  créées.  Il  les  a  établies  à  perpétuité  es 
à  toujours  ;  il  y  a  mis  une  ordonnance  qui  ne 
passera  point.  Cette  exhortation  ne  regarde 
pas  seulement  les  créatures  célestes  ,  mais 
aussi  les  terrestres  et  les  aquatiques  ,  et  jus-< 
qu'aux  météores  :  Le  feu ,  la  grêle ,  la  neige 
et  les  vapeurs ,  les  vents  de  tourbillon  exécu-^, 
tant  sa  parole.  Elle  n'en  excepte  pas  mémo 
les  montagnes  et  les  coteaux ,  les  arbres  frui- 
tiers ,  les  bêtes  sauvages  et  tout  le  bétail ,  les 
reptiles  et  les  oiseaux  ayant  des  ailes.  Hais  ce 
devoir  est  imposé  d'une  façon  particulière 
aux  hommes,  de  quelque  sexe,  âge,  rang 
ou  condition  qu'ils  soient.  Qu'ils  louent  U 
nom  de  l'Etemel  :  car  son  nom  seul  est  haut 
élevé  ;  sa  Majesté  est  au-dessus  de  ta  terre  et 
des  deux  (  v.  13). 

En  effet,  si  nous  considérons  ce  que  Dieu* 
a  fait  pour  l'homme  seul,  indépendamment 
des  autres  créatures  que  quelques-uns  pré* 
tendent  avoir  été  destinées  à  son  usage,  quels 
poissants  motifs  pour  nous  engager  à  ma- 
gnifler  notre  grand  Bienfaiteur  et  à  lui  ren- 
dre de  tout  notre  cœur  nos  actions  de  grA^ 
ces  (1)  !  Réfléchissons  seulement  sur  Texcol-^ 
lence  de  noire  Ame  et  sur  son  immortalité, 
sur  la  structure  admirable  de  notre  corps ^ 

De  qui  lenez-vous  donc  r.i1r  qne  vous  respirez?  Qui  est-ce 
qui  vous  t  accordé  la  lumière,  à  la  faveur  de  laqiielle  vous 
réglez  et  expédiez  vos  aflaires,  etc.  Scaec.^  de  Benef.f  IU>« 
ly,  cap.  6.  « 

(Ij  c  Vous  qui  vous  occniez  2i  ces  sortes  de  lectures , 
considérez  maintenant  du  parti  de  qui  vous  voulez  vous 
ranger ,  ou  de  celui  de  Platon ,  d'Hippocrate  et  dViutres 
grands  bommes  qui  admirent  les  ouvrages  de  U  nature  - 
où  du  parti  de  ceux  qui  s*éva|)Orent  en  invectives  conti  e 
elle  ,  pour  u*avuir  pas  fait  éoouler  nos  excréments  par  l;'S 
I  ieds.  >  Galien,  de  CUs.  de  Part. ,  I.  Ui.  c.  iO«  Ui-dessn» 
ayant  rapporté  l'hisuiire  de  quel(pi*un  de  sa  connaissano«t 
qui  blâmait  la  nature  pour  un  pareil  sujet ,  il  continue  de 
cette  manière  :  «  Mais  les  personnes  raisonnables  auraient 
lieu  de  se  fâclier  contre  moi,  si  je  m*arrètais  plus  long- 
temps il  parler  de  gens  si  stupides.  Ils  pourraient  me  dira 
avec  raison,  que  c'est  souiUer  ce  sacré  discours,  qu*on  peut 
appeler  un  véi'iuble  bymne  et  que  je  coinposeà  la  gloire  de 
notre  Créateur.  Selou  inoi,lavéritaDjc  piéié  cousine  en  ca 
que,connais8ani  moi-même  le  premier  quelle  est  la  sagesse, 
la  puissance  et  h  l)oni6  de  Dieu  ,  je  lès  lasse  apercevoir 
aux  autres.  Je  soutiens  qne  le  Créateur  a  donné  une  preuve 
ctmvaincaute  de  son  iiifiaie  bonté ,  en  ce  qu'il  a  tout  orné 
de  be^nlés  convenables,  et  (pi'il  n'a  refusé  ses  biens  à  au- 
cune créature.  Sa  suprême  sagesse  se  voit,  en  ce  qu*ll  a 
su  trouver  le  meilleur  et  le  plus  beau  pour  chacune  de  ses 
créatures  ;  sa  puissance  inviucil)le,  en  ce  ^u*i)  a  elTuctuÂ 
tout  ce  (pie  sa  xolunlé  lui  a  diciô.  »  U  menie  ,  au  ni«^iu« 
esKiroil. 
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»ur  les  soins  et  les  précautions  qui  ont  été 
prises  pour  la  sûreté  et  le  bonheur  de  notre 
condition  :  nous  trouverons  bientôt  qu'entre 
toutes  les  créatures  l'homme  a  des  raisons 
toutes  particulières  de  célébrer  la  bonté  de 
son  créateur,  d*avoîr  le  cœur  vivement  tou* 
ché  de  ses  bienfaits  et  de  lui  en  témoigner 
une  sincère  ('econnaissance. 

CHAPITRE  VI. 

Que  not43  devons  rendre  nos  hommages  et  nos 
adorations  au  Créateur,  particulièrement  le 
jour  du  dimanche. 

La  dernière  conséquence  que  je  tirerai  de 
)a  précédente  démonstration  de  l'existence  et 
des  attributs  de  Dieu  et  par  où  je  finirai  ces 
lectures j  c'est  que  nous  devons  rendre  à  Dieu 
ioui  le  culte  religieux  que  son  droit  et  son 
empire  absolu  sur  toutes  les  créatures  exige 
de  nouSy  et  à  quoi  les  grandes  miséricordes 
dont  il  a  usé  eavers  nous  nous  engagent.  Et 
comme,  dès  le  temps  même  de  la  création, 
pieu  a  consacré  à  son  service  un  des  sept 
jours  de  la  semaine,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  nous  arrêter  un  moment  sur  ce 
sujet.  D'un  côté,  l'observance  de  ce  jour  a 
tant  de  rapport  avec  ces  lectures,  répond  si 
|>ien  aux  démonstrations  précédentes  ;  cl  de 
l'autre,  on  voit  tant  de  froideur,  tant  de  né* 
gligence  à  s'acquitter  de  ce  devoir,  quoique 
d*uue  ipstitution  si  ancienne  et  si  univer- 
selle,  quoiqu'en  lui-même  si  raisonnable  et 
si  nécessaire,  que  j'espère  qu'on  m'excusera 
facilement  si  je  m'étends  un  peu  sur  cette 
matière.  Cependant  pour  ne  rien  dire  de  su- 
perflu, je  m'attacherai  uniquement  à  deux 
choses  :  au  temps  que  Dieu  a  marqué ,  et  à 
ïusage  qu'il  a  voulu  que  nous  en  fissions. 

I.  Le  temps  est  un  des  sept  jours  de  la  se- 
maine, établi  de  Dieu  même  par  une  des  prc^ 
mières  ordonnances  qu'il  donna  au  genre 
humain.  Dès  qu'il  eut  fini  l'ouvrage  de  la 
création  en  six  jours,  il  est  dit  [Gen.,  VI,  2, 
3)  que  Dieu  se  reposa  le  septième  ]our  de  toute 
son  œuvre  quil  avait  faite.  Et  Dieu  bénit  le 
septième  jour  et  le  sanctifia  :  parce  quen  ce 
iour-là  il  s  était  reposé  de  toute  son  œuvre.  La 
bénédiction  ou  la  sanctification  du  septième 
jour  consistait  en  ce  que  Dieu  sépara  ce  jour- 
là  des  six  autres  (1)  ;  et  le  destina  à  des  usa- 
ges saints,  savoir,  à  la  commémoration  du 
grand  ouvrage  de  la  création  et  à  rendre  un 
culte  religieux  à  TEtre  infini  qui  en  est 
l'auteur» 

Il  y  a  apparence  que  dans  la  suite  des 
temps,  particulièrement  dans  ces  siècles  cor- 
rompus dont  Dieu  se  plaint  [Gen.j  VI,  5},  et 
ensuite  après  le  déluge,  on  oublia  en  grande 
partie  ce  jour,  consacré  ^ès  le  commence- 
ment pour  célébrer  «S  xa^^w  yt^iOÀiov,  /•  jour 
de  la  naissance  du  monde;  c*cst  ainsi  que  l'ap- 
pelle Philon.  Mais  lorsque  après  le  retour 
du  peuple  juif  hors  (ÏEgypte^  Dieu  établit 
parmi  eux  la  police  et  le  gouvernement,  il 

(1)  tTD  UsUhts  rftrtms  occottunodmt,  a  cornimini  et  pro» 
tmo un,  segregtvit,  in  utnm  vtcrum  ad  atUum Dei  de^tma' 
ra.  Kirch.  Coiid^rd.,  p.  I,  330.  Vestinrtri  ai  aliqvM ,  i(h 
^rati,  «ic.  DuUorf.  in  Vcrbo. 
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lui  plut  aussi  de  renouveler  la  mémoire  â« 
ce  jour  et  de  rétablir  en  ordonnance  pcrt- 
tuelle.  Depuis  ce  temps-là,  il  a  toujours  iHe 
observé  jusqu'à  la  venue  de  Jé$ui-Chm, 
qui,  quoique  souverain  Maître  et  Seignmé« 
nous  tous,  l'a  observé  exactement  cl  en  i 
pressé  la  nécessité,  comme  l'ont  fait  apr^ 
fui  ses  disciples  et  ses  apêtres  :  qooiiiLe 
ceux-ci  aient  eu  de  bonnes  raisons  poarrii.n. 
ger  l'ordre  de  ce  jour,  cependant  on  a  rilé'ni 
constamment  le  septième  jour  dans  t'F^bR 
chrétienne  depuis  les  apôtres  jusqu'à  dogs, 

11  parait  donc  que  Dieu  lui-même  a  on 
donné  à  son  service  un  jour  de  la  sema»*, 
et  que  ce  jour  a  été  observé  dans  toosl^i 
âges  du  monde,  à  la  réserve  de  quelques  siè- 
cles peut-être,  qui  ne  méritent  pas  d'entrer  ! 
en  ligne  de  compte. 

Cette  institution  est  assurément  iris^iv 
et  très-conforme  à  la  Providence.  Elleseru 
réparer  les  forces  du  corps,  à  eYpédicro.>) 
affaires  cl  en  même  temps  à  enlreleoirU 
facultés  spirituelles  de  notre  âme.  CarMt 
jours  étant  accordés  pour  le  travail,  le  pio- 
vre  y  trouve  un  temps  suffisant  pour  ga;6<'r 
son  pain,  les  gens  d'affaires  en  ont  h^n 
pour  finir  leurs  entreprises,  et  ch.icon  p^ar 
s'attacher  à  l'ouvrage  où  sa  vocation  l'ap- 
pelle. Si  un  plus  long  temps,  ou  toulle(eDip> 
de  notre  vie,  eût  été  destiné  au  travailctm 
affaires  sans  qu'il  y  eût  eu  un  jour  de  rcj^^i 
et  de  rafraîchissement,  nos  corps  cossealcx 
trop  fatigués  et  nos  esprits  trop  accabl  > 
sous  le  poids  des  affaires;  notre  âme  eût  ea 
tellement   engagée  dans    les  embarras  nu 
monde,  qu'elle  eût  oublié  la  religioo  etli^ 
choses  célestes.  Mais  le  sage  Directeur  fi 
Conservateur  du  monde  a  prévenu  tous  ri^ 
inconvénients,  en  n'exigeant  pour  soo  ser- 
vice que  la  septième  partie  de  notre  vie.  Par 
là  il  nous  a  donné  du  relâche  ;  il  a  pro  un 
de  l'aise  et  du  rafraîchissement  au  bétail, aui 
esclaves  et  à  tous  ceux  qui  sont  sous  la  puis- 
sance d'un  maître  avare  et  cruel.  C'est  lâo« 
des  raisons  que  MoYsc  allèsuc  da  repos  et (ic 
la  sanctitication  du  septième  jour,  àisa^ 
(Deutér..  11,  13,  1^,  15)  :  SixjovTt  /«/'•• 
vailleras  et  feras  toute  ton  œuvre;  ma  '' 
septième  jour  est  le  repos  de  VEttmL  ^'« 
Dieu.  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  en  fe/ouM«». 
fit  toi.  ni  ton  fils,  ni  ta  nUe.  ni  ton  sernit^^ 
ni  ta  servante,  ni  ton  bétail  ou  l'étranger  y  j 
est  dedans  tes  portes,  afin  que  tontervUf^^' 
ta  servante  se  reposent  comme  toi,  e<ç«M'* 
souvienne  que  tu  as  été  esclave,  etc.  Ctnp^' 
quoi  l* Etemel  ton  Dieu  t*a  commandé  et q^- 
der  le  jour  du  repos.  D'un  côté,  l«  p«;"P'** 
qui  Moïse  parle  était  si  sensuel  et  si  6p«*" 
gain,  que  sans  ce  précepte  il  n'aurait  presfl'J 
eu  aucun  soin  de  son  propre  corps;  eoco 
moins  aurait-il  eu  compassion  de  sa  ^^' 
ves  et  de  son  bétaili  auxquels  il  a«^*'M" 
posé  un  joug  insupportable.  D'an  autre  w* 
une  liberté  de  plus  longue  durée  a"^*'; J^ 
robe  trop  de  temps  aux  maîtres  et  aof'"  "^ 
nourri  la  paresse  et  l'oisiveté.  Ma«  Pjv 
commandement,  qui  établit  «»]<>"'' ^V^i 
contre  six  jours  de  travail,  ces  incon^cnic» 

»jnt  entièrenirnt  (Vtés« 
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Tel  esl  le  toin  que  le  sage  Gouverneur  du 
monde  a  pris  de  régler  le  traraii  et  les  occu- 
pations de  cette  vie.  Mais  aussi,  prévoyant 
— (u*un  trop  long  engaeement  dans  les  affaires 
êmporelles  aurait  détourné  les  bommes  de 
lieu  et  de  la  religion;  pour  prévenir  un  si 
,rand  désordre»  Dieu  s'est  réservé  le  septième 
^our,  où  tous  sont  obligés  de  servir  leur  sou- 
"^erain  Maître,  de  lui  rendre  bonimage  et  de 
^lébrer  la  bonté  inGnie  de  leur  Bienfaiteur; 
«n  un  mot,  de  s'exercer  dans  les  choses  di- 
vines et  célestes,  et  d*entretenir  ainsi  les  fa- 
cultés spirituelles  de  leur  Ame,  qu'une  trop 
longue  et  trop  forte  application  aux  affaires 
Recette  vie  n  auraitpas  manqué  de  détruire. 
Si  ces  raisons  étaient  bonnes  pour  ordon- 
ner un  jour  de  sabbat  aux  Juifs ,  le  Sauveur 
hIu  monde  n'en  a  pas  eu  de  moins  fortes , 
pour  perpétuer  ce  septième  jour  dans  TEglise 
chrèlieane. 

Eo  effet ,  c'est  une  ordonnance  très-con^ 
forme  i  rinGnie  sagesse  du  Créateur  et  Con- 
fervatenr  des  hommes;  une  ordonnance, 
Don-seulement  d'un  grand  usage  pour  con- 
lerver  le  souvenir  des  grandes  bontés  de 
Dieu ,  dont  on  célèbre  la  mémoire  en  ce  jour- 
li;  mais  de  plus,  elle  est  parfaitement  bien 
accommodée  à  la  vie ,  aux  occupations  et 
à  l'état  présent  de  l'homme,  vivant  dans  ce 
monde-ci  et  destiné  pour  un  autre.  EnGn 
c'est  une  ordonnance  qui  règle  au  juste  le 
temps  qu'il  faut  donner  aux  affaires,  sans 

{orter  de  préjudice  au  corps  ou  &  Tesprit. 
ois  donc  que  cette  loi  est  si  sage  et  si  avan- 
tageuse, quels  motifs  n^'avons-nous  pas  de 
pratiquer  soigneusement  les  devoirs  qui  nous 
y  sont  imposest  Ce  sont  ces  devoirs  que  nous 
allons  considérer  dans  l'article  suivant. 

II.  Le  second  point  dont  je  me  suis  pro- 
posé de  parler,  ce  sont  les  occupations  du 
jour  que  Dieu  s'est  réservé.  Deux  choses 
nous  sont  ordonnées  dans  ce  commande- 
ment: 1*  de  cesser  tout  travail  et  toute  occu- 
pation temporelle  ;  ^  de  nous  souvenir  de 
sancUOer  le  jour  du  repos. 

1*  Il  faut  qu'il  y  ait  repos  ou  cessation  de 
travail.  C'est  ce  que  signiGe  le  mot  de  Sab* 
hath  (1).  Six  jours  tu  travailleras  et  feras 
toute  ton  œuvre  9  mais  le  septième  jour  est  le 
Sabbat,  ou  le  jour  du  repos  de  V  Eternel  ton 
Dieu  (  non  ton  jour,  mais  le  sien  ).  En  ce 
jour-là  tu  ne  feras  aucune  œuvre,  ni  toi,  ni 
aucunde  ceux  qui  t'apparitfnnenL Remarquez 
combien  ce  commandement ,  en  ordonnant  A 
toute  sorte  de  personnes  de  s'abstenir  du 
travail,  est  positif,  et  comme  il  est  énoncé 
d'une  manière  plus  expresse  et  plus  détaillée 
qu'aocun  des  autres. 

S*  Nous  devons  nous  souvenir  de  garder  ce 
)Ottr-/d.  Ce  louventr  marque  encore  quelque 
chose  de  particulier  dans  ce  commandement , 
et  qni  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  ;  il 

emporte  : 

1'  QuerinGrmité  de  notre  nature,  notre 
sensualité,  ou  les  distractions  du  monde, 
nous  mettent  en  grand  danger  d'oublier  ou 
de  négliger  ce  jour-là  •  ou  de  rencontrer  des 

(1)  TÇC  CeMo/to,  ^fiouiei. 
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obstacles  qui  nous  empêchent  de  le  garder 
comme  il  faut. 

2'  Que  garder  saintement  ce  jour-là  est 
on  devoir  d'une  nécessité  indispensable  et 
d'une  très-grande  importance.  Cette  impor- 
tance consiste  principalement  en  ces  trois 
choses  ; 

1*  En  ce  que  ce  jonr-là  sert  à  perpétuer  la 
mémoire  des  ouvrages  de  Dieu  ,  que  nous  y 
célébrons.  Dans  le  premier  âge  du  monde, 
on  y  renouvelait  la  mémoire  de  la  création  ; 
dans  les  Ages  suivants ,  celle  de  la  création 
et  de  la  délivrance  d'Egypte  ;  et  sous  l'Evan- 
gile ,  celle  de  la  création  et  de  la  rédemption 
ÎKir  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  Sans  ces 
réquentes  commémorations  ,  toutes  ces  grà-' 
ces  seraient  entièrement  effacées  du  Fcsprit, 
depuis  le  grand  nombre  de  siècles  que  le 
monde  a  subsisté;  ou  du  moins  pourraient 
s'effacer  dans  la  suite  des  temps,  pendant 
lesquels  la  bonlédeDieu  fera  durer  le  monde.' 

2**  En  ce  que  ces  exercices  de  religion,  ré- 
pétés chaque  semaine  ,  entretiennent  la  spi- 
ritualité de  notre  âme,  comme  je  l'ai  déià  dit. 

3*  En  ce  que  par  là  nous  attirons  la  bé- 
nédiction de  Dieu  sur  notre  travail  de  la  se- 
maine, dont  nous  ne  pouvons  espérer  d'heu- 
reux succès ,  si  nous  négligeons  le  temps 
réservé  à  Dieu.  En  effet,  comment  pourrions- 
nous  attendre  la  bénédiction  de  Dieu  sur  une 
semaine,  que  nous  aurions  commencée  par 
la  négligence  ou  par  l'abus  du  premier  jour? 
Si  nous  sommes  malheureux  en  ce  monde  ; 
si  les  pertes ,  les  afflictions  et  les  dangers 
sont  notre  partage,  rentrons  en  nous-mêmes, 
et  pensons  comment  nous  avons  employé  le 
jour  du  Seigneur:  si  nous  ne  Tavons  pas 
entièrement  négligé  ou  changé  en  un  jour  de 
débauche;  si  nous  ne  l'avons  pas  employé  à 
des  voyages,  ou  si  nous  ne  nous  sommes  pas 
renfermés  et  occupés  dans  nos  maisons , 
comme  ce  n'en  est  que  trop  la  coutume. 

Ayant'  fait  voir  quels  sont  les  motifs  qui 
nous  portent  à  nous  souvenir  de  garder  le 
jour  du  Seigneur ,  je  dirai  encore  un  mot  sur 
la  manière  de  le  garder,  et  par  là  je  Gnirai 
ces  discours.  Pour  garder  ce  jour,  il  ne  suBil 
pas  de  s'abstenir  simplement  du  travail  *  ce 
serait  là ,  comme  s'en  exprime  un  Père  de 
l'Eglise ,  Sabbathum  boum  et  asinorum ,  le 
sabbat  des  bœufs  et  des  ânes.  Des  actions 
saintes  sont  les  occupations  propres  à  un 
jour  saint,  et  célébré  par  des  êtres  raison- 
nables. Entre  ces  actions  la  principale  et  la 
plus  universellement  pratiquée  est  le  culte 
public.  Ce  culte  consiste  à  s'assembler  d'un 
commun  accord  dans  des  places  publiques  , 
pour  y  rendre  au  Créateur  et  au  Rédempteur 
du  genre  humain  noshommagos ,  nos  louan- 
ges, et  nos  actions  de  grâces.  C'est  là  le  ser- 
vice le  plus  raisonnable,  Toccupation  la 
plus  convenable  à  ce  jour,  et  laquelle  a 
été  en  usage  dans  tous  les  siècles. 

Dès  le  temps  de  Cain  et  d'Abel ,  on  obser- 
vait un  culte  religieux ,  comme  il  parait  par 
le  chap.  IV  de  la  Gen.,  v.  3.  Dans  les  siècles 
suivants  ,  il  fut  pratiqué  des  personnes  pieu- 
ses jusqu'à  la  publication  de  la  loi.  Alors 
Dieu  Gxa  les  lieux  et  la  manière  particulîèire 
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do  serviceqa'on  de?ait  loi  rendre  le  septième 
jour.  Il  donna  un  commandement  exprès 
pour  la  ronstractîon  da  tabernacle  et  du 
temple.  Outre  cela  on  bâtit  en  tous  lieux  des 
synagogues  »  en  sorte  que  du  temps  de  notre 
Seigneur,  il  n'y  eut  point  de  ville  et  de  yil- 
lagCylant  soit  peu  considérable,  où  il  n'y  ('ût 
une  ou  plusieurs  synagogues.  La  seule  ville 
de  Jérusalem  en  avait  11^60  et  davantage  (1). 

Notre  Sauveur  était  fort  assidu  aux  exer- 
cices publics  de  ces  lieux.  Saint  Matthieu  dit 
(  au  chap.  IX,  v.  35)  que  Jésus  allait  par 
toutes  les  villes  et  les  bourgs ,  enseignant  dans 
leurs  synagogues,  préchant  et  guérissant  ^  etc. 
Saint  Lue  en  parle  comme  d*une  pratique 
conslante  :  Et  il  entra  dans  la  synagogue  au 
jour  du  sabbat,  selon  sa  coutume.  (Cbap.  IV, 
V.  16. } 

Après  avoir  dit  ce  que  le  Seigneur  obser- 
vait ,  il  serait  inutile  de  nous  étendre  sur  la 
pratique  constante  des  apôtres  et  de  ceux 

3ui  vivaient  dans  les  siècles  suivants ,  et 
ans  les  plus  purs  du  christianisme.  Il  suffit 
de  dire  en  un  mot ,  qu'ils  marchaient  avec 
empressement  sur  les  traces  de  leur  Maître , 
comme  leur  devoir  les  y  appelait.  Ils  ne  se 
contentaient  pas  de  prier  et  de  louer  Dieu 
dans  leurs  maisons,  ou  de  faire  des  lectures  en 
particulier;  mais  ils  se  faisaient  une  affaire  de 
conscience  de  s'assemmer  dans  des  lieux  pu- 
blics. Rien  ne  les  en  dispensait  ^  que  les'medch- 
dies  ou  d'autres  obstacles  insurmontables.  S'il 
leur  arrivait  d'être  malades ,  en  prison ,  ou 
en  exil,  rien  ne  les  affligeait  tant ,  que  de  ne 
pouvoir  se  rendre  au  temple  ,  pour  y  joindre 
leur  dévotion  à  celle  des  fidèles  assemblés. 
Si  la  persécution  les  forçait  à  se  renfermer 
pendant  quelque  temps ,  ils  ne  jouissaient  pas 
plus  tôt  au  moindre  calme,  qu'ils  retournaient 
à  leurs  dévotions  publiques.  On  n  inventait 
parmi  eux  ni  excuses  frivoles ,  ni  légers  pré' 
textes  pour  s'absenter  de  la  congrégation  des 
fidèles.  On  encourait  une  censure  plus  ou 
moins  sévère ,  selon  Vimportance  des  raisons 
qu'on  alléguait  pour  excuser  son  absence,  etc. 
C'est  ainsi  que  s'exprime  un  de  nos  meil- 
leurs antiquaires  (2). 

C'est  donc  à  tort  qu'on  regarde  le  cuHe 
public  comme  une  de  ces  choses  indifféren- 
tes que  les  hommes  peuvent  pratiquer  ou 
omettre  à  leur  gré.  Il  ne  suffit  pas  de  lire 
l'Ecriture ,  de  prier  et  de  louer  Dieu  chez 
soi.  A  moins  qu'une  nécessité  inévitable  n'y 
porte  obstacle ,  il  faut  qu*au  jour  du  Sei- 
gneur nous  nous  assemblions  dans  s.i  mai- 
son ,  pour  lui  rendre  hommage  ;  c'est  une 
fidélité  que  nous  devons  au  Créateur,  et  un 
droit  de  souveraineté  que  nous  lui  payons. 
Rclenir  à  Dieu  ses  droits  ou  négliger  ce  que 
nous  lui  devons  à  si  juste  titre,  c*est  eu  quel- 
que sorte  rejeter  Dieu  lui-même  ,  désavouer 
s.'i  souveraineté ,  et  nous  soustraire  à  son 
obéissance.  Ce  fut  la  véritable  raison  qui 
engagea  Dieu  à  punir  de  mort  crux  d*entre 
les  Juifs  qui  avaient  profané  le  satibat:  parce 
que  le  sabbat  était  le  signe  ou  le  symbole  du 

(t)  Voyii  left  OEiuTOS  dp  Lighlfcioi,  vol.  i,  n  55  ol  046. 
(i;  Dr.  C.fi  Prim.  Chritl,  I»ar.  I.  c.  7 
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Dieu  qu'ils  serraient  (I).  Ainsi  Dieadit,  aa 
cbap.  XXXI  de  VExode^  v.  13:  Totu  ^ig. 
rex  mes  sabbats  ;  car  c'est  un  signe  entn  m 


tin  signe  où  vous  puissiez  reconnaître  fit 
moi,  le  Jehovah,  suis  celui  qui sanctifie,o^  pi 
est  votre  Dieu.  Car,  comme  TobserTc  Dolr^ 
savant  Mède,  être  celui  qui  sanctifie  m  ptn- 
pie ,  ou  être  son  Dieu,  c'est  une  setUe  et  mm 
chose.  Dieu  dit  de  même  en  termes  eiprè$. 
au  chap.  XX  d'Ezéchiel,  v.  SO  :  Sanrùfiti 
mes  sabbats ,  et  ils  seront  un  signe  entre  vior 
et  vous,  afin  que  vous  connaissiez  que  jt$vii 
l'Etemel  votre  Dieu:  ou  comme  ci^ie^sQ». 
pour  reconnaître  que  moi .  le  Jehorab ,  je  nù 
votre  Dieu, 

Puisque  le  sabbat  servait  aux  /iiî/f  dési- 
gne ,  de  caractère ,  ou  de  symbole ,  par  où  ils 
reconnaissaient  que  l'Eternel  était  learDira. 
il  s'ensuivait  que  négliger  ou  n)épri<iercd 
jour,  c'était  mépriser  Dieu  lui-même  ;  que  k 
profaner,  c'était  faire  affront  à  Dieu .  e(  pir 
conséquent  rien  n'était  plus  juste,  qued; 
punir  de  mort  ceux  qui  s'étaient  rcndas  cou* 
pables  de  ce  crime.  Et  quoique,  soQsl'Erân- 
gile,  la  violation  du  jour  du  repos  ne  soit  pi» 
regardée  comme  on  crime  capital,  nous  uV 
vons  cependant  pas  moins  de  raisons  que  les 
Juifs  ^  disons  plutôt  que  nous  en  avons  dit- 
vautage,  d'observer  ei^actement  ce  saint  jour. 
Nous  servons  le  même  Dieu;  dans  le  jourdu 
Seigneur,  nous  louons  Dieu  comme  créâlear, 
qui  après  avoir  créé  le  ciel  et  la  terre  en  Mt 
jours,  se  reposa  le  septième.  Et  si  parbr 
sabbat  les  Juifs  célébraient  la  mémoire  delj 
délivrance  du  joug  de  V  Egypte ,  et  en  don- 
naient gloire  à  Dieu  ;  comme  chrétiens,  nous 

(I)  Comme  c*esl1a  couiome  en  ce  Jnnr-ftqof  lei «lonK)* 
ticfues  perlent  les  livrées  de  leurs  niaiires.  ou  q««  «I* 
1res  {lersonnes  se  fiarent  des  syml^oles  de  leur  oMrf,  \f^ 
fesAioii  ou  esclavage ,  elc.,  il  eu  éuii  de  mèm  tvin^i 
on  i-ortail  eu  divers  pays,  des  symboles,  ées  iuir)iii<^'« 
des  signes  en  diverses  autres  oocasîoiis.  Nous  lb<^^  <* 
eh.  \\  d'Ezéchiel,  v.  4  :  Qu'une  marque  éiat  m  (^M 
de  ceux  qui  gémiumeiu  sur  Us  abomùmûim  q»te^ 
metlaietu  dam  ta  vilte.  La  méine  cho$e  se  rmi  au  c^  ^ 
de  VÀpocalupte,  et  au  ch.  IX,  v.  4.  Il  esiuiide  »***• 
cil.  \\\lf  V.  16,  que  ceux  qui  avaient  adoré  la  bêle,  nijVKTi 
•i  jéfa^rr»*  ^ne  marque  à  leur  mot»  droir^  ou  sur  Iffffff^ 
Ces  x^^fMi-m,  «ff«7i^M  ,  ou  ces  symtfcles,  etc.,  n»^ 
très- communs  eu  ces  lemps-lk.  Ceux  qui  éiateoi  mv^^ 
cillés  dans  les  Hœteiia,  ou  compagnies,  en  porU'**»'\^ 
marque  ou  le  symtiole  ;  et  qui  que  ce  fikt  qui  i  f"^"' 
dans  la  société  de  quelque  diviuité,  il  receTait  unjtf* 
ou  une  marque  dans  son  cori  s,  qu*oa  y  impriuuila^^'  *-* 
aiguille  rougie  au  feu,  ou  avec  quelque  autre  ca'BH<\^ 
el  c'était  la  marque  ou  le  svmMe  d«*  la  dtvioil^^"" 
quelle  on  8*éuit  enrôlé.  Après  rètaiilisicnient'inrr»" 
liisine,  1rs  clirétienn  avaient  aussi  leur  âputdt^^^^^ 
Non-seulement  c'était  la  cuutuuiu  luiniii  li^  ptet»ri'^ 
idolâtres ,  de  porter  des  m;irques  dans  b  cNJÎr»  •«  *'; 
symboles  de  leurs  lausses  divinités  sur  li*s  liabilSi  rtf- * 
leur  consacraient  aus^i  de  certains  jours.  Sans  1^ J?.*^ 
Junrs  de  l'éles,  clrique  lour  de  Ij  semaiiie  était  «Wy 
quelque  ilivinité.  Chex  les  Uomains ,  le  dinwnffc^JJJ  ^ 
lundi  étaient  consaiTés  au  sr»ii*il  et  à  Va  lune;  If  "'^'*  " 
dieu  Mars;  le  niercre<li  II  Merture,  elf.  I.«»  ^}^' .* 
aucêlres,  ont  |.ratiqiié  la  nièiue  liiose.  Le  ilittonriic  •( 
lundi  (comme  «'lui  li»s  ntMuains)  ét;iieiit  iléJ-t-*  J"  *  . 
el  à  ta  lune  ;  le  mardi  au  dii'U  Tu5V:i>  ;  le  nifnTr-di  â  ' 
don  ;  le  jeudi  b  Thor;  le  viMitmli  k  fri^ni  et  li'*--":'^ 
Seater.  L'histoire  de  ces  diuuiié^  et  IfS  li;.Mn« ^^yL 
qu(>llos  on  les  adur;iit,  sp  tiourent  dam  iioire  w»*^* 
UeQon^  «11.  \\  j).  68. 
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▼ons  une  délivrance  plus  grande  »  savoir , 
elle  du  péché  et  do  diable ,  de  laquelle  nous 
DfDinea  redevables  à  un  tibératenr  plus 
rand  que  Mo't$e ,  savoir  à  notre  puissant  et 
lisàricordieux  Sauveur,  qui  en  ce  jour-là 
e  ressuscita  des  morts ,  et  par  cette  résur- 
eciion  acheva  l'ouvrage  de  notre  rédemp- 
ion. 

Je  finis  par  une  courte  récapitulation  des 
ooséqoences  que  nous  avons  tirées  de  ces 
isc!oars.  Puisqu'il  parait  que  les  œuvres  de 
'Ëlernel  sont  si  grandes ,  si  sagement  ordon- 
lées ,  et  formées  avec  tant  d'art  et  de  symé* 
rie,  qa'elles  méritent  toute  notre  recherche  ; 
misqa'elles  démontrent  avec  tant  d'évidence 
'existence  et  les  attributs  du  Créateur ,  que 
ont  le  monde  en  est  frappé ,  à  la  honte  de 
^athéisme  ;  que  nous  reste-t-il ,  si  ce  n'est 
|oe  noua  craignions  un  être  aussi  grand  et 
lossi  redoutable  ?  Que  nous  obéissions  à  ses 
ordres  ;  que  nous  soyons  véritablement  pé- 
nétrés de  reconnaissance  pour  ses  bienfaits , 
si  magnifiions  ses  infinies  miséricordes,  qu'il 
noos  a  manifestées  dans  ses  œuvres?  Et 
Domme  dès  le  commencement  du  monde  il  a 
fixé  oii  jour  pour  le  servir,  que  nous  nous 
tassions  an  devoir  de  nous  assembler  chaque 


semaine  pour  célébrer  le  grand  ouvrage  de 
la  création»  pour  rendre  au  souverain  Etre 
nos  hommages  et  nos  adorations ,  et  pour 
l'assurer  de  notre  fidélité  inviolable.  Et  puis- 
que  la  distribution  de  notre  temps  est  si  sage 
et  si  bien  ordonnée,  que  nous  reste4-iL  à 
faire  ,  si  ce  n'est  de  payer  à  Dieu  fidèlement 
et  en  conscience  les  droits  qui  lui  appartien- 
nent ?  De  ménager  avec  autant  de  soin  et 
d'empressement  le  temps  de  Dieu  ,  que  nous 
employons  les  six  jours  de  la  semaine  à  nos 

[propres  affaires.  Prenons  garde,  en  particu- 
ier,  qu'avec  le  Pâalmislet  nous  aimons  la 
demeure  de  la  maison  de  Dieu,  et  le  lieu  où 
est  le  pavillon  de  sa  gloire.  Pour  cet  effet  »  et 
c'est  par  là  que  je  finis ,  prenons  avec  le 
même  Psalmiste  (Ps.  V,  v.  8  )  cotte  bonne  et 
ferme  résolution  :  Mais  mot,  dans  Vabondance 
de  ta  gratuité ,  J'entrerai  dans  ta  maison;  je 
me  prosternerai  au  palais  de  ta  sainteté  atee 
le  respect  qui  t'est  du. 

A  ce  grand  Dieu ,  créateur  et  conservateur 
du  ciel  et  de  la  terre,  à  notre  miséricordieux 
Sauveur  et  Rédempteur,  à  l'Esprit-Saint  qui 
nous  dirige  et  nous  sanctifie,  soient  hon- 
neur, louange  et  actions  de  grâces,  dès  maiu-< 
tenant  et  à  jamais.  Amen. 


VIE  DE  DAGUESSEAU. 
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AGUESSEAU  (HRNRt-FaAifçois  d'}  naquît 
à  Limoses,  le  7  novembre  1668,  d*une  an« 
tienne  mmille  de  Saintonge.  Son  |)àre,  inten- 
dant du  Limousin,  fut  sou  premier  maître. 
Le  jeune  d'Aguesseau  naquit  avec  les  plus 
heureuses  dispositions.  La  société  des  gens 
d'esprit,  et  surtout  celle  de  Racine  et  de  Boi- 
leau,  avait  des  charmes  infinis  pour  lui.  Il 
cultivait  comme  eus  la  poésie,  en  avait  le  ta- 
lent, et  il  le   conserva  juscfu'à  ses  der- 
niers jours.  Reçu  avocat  du  roi  au  Châtelet, 
en  1690,  et  peu  de  mois  après,  à  Tflge  de  22 
ans,  avocat  général  au  parlement  de  Paris, 
il  y  parut  avec  tant  d'éclat,  que  le  célèbre 
Denis  Tirion ,  alors  président  a  mortier,  dit 
gaHt  voudrait  finir  comme  ce  hune  homme 
commençait.  Après  avoir  exercé  six  ans  cette 
charge  avec  autant  de  zèle  que  de  lumières, 
il  fut  nommé  procureur  général.  C'est  alors 
qa*il  déploya  tout  ce  qu'il  était.  Il  régla  les 
juridictions  <}ui  étaient  du  ressort  du  parle- 
ment, entretint  la  discipline  dans  les  tribu- 
naux, traita  Tinstruction  criminelle  d*une 
manière   supérieure ,   et  fit   plusieurs  rè- 
glements autorisés  par  des    arrêts.  Il  fut 
chargé  de  la  rédaction  de  plusieurs  lois  par 
le  chancelier  de  Pontchartrain,  qui  lui  pré- 
dit qa*il  le  remplacerait  un  jour.  L'adminis- 
tration des  hôpitaux  fut  l'objet  le  plus  cher 
de  ses  soins.  On  lui  conseillait  un  jour  de 
prendre  du  repos  :  Puis-je  me  reposer,  répon- 
dil-H  généreusement ,  tandis  que  Je  suis  qu'il 


i 


a  des  hommes  qui  souffrent  ?  La  France  n'on- 
liera  jamais  le  fameux  hiver  de  1709  ;  d'A- 
guesseau fut  un  de  ceux  (lui  contribuèrent  le 
plus  à  la  sauver  des  extrémités  de  la  famine  : 
il  fit  renouveler  des  lois  utiles,  il  réveilla  le 
zèle  de  tous  les  magistrats,  et  étendit  sa  vue 
dans  toutes  les  provinces.  Sa  vigilance  et  ses 
recherches  découvrirent  tous  les  amas  de 
blé  qu'avait  faits  l'avarice,  pour  s'enrichir 
du  malheur  public.  Après  la  mori  de  Louis 
XIV,  en  1715,  le  chancelier  Voisin  n'ayant 
survécu  à  ce  prince  que  de  deux  ans,  le  ré- 
gent jeta  les  veux  sur  d'Aguesseau«-  et  le 
nomma  pour  lui  succéder.  Au  commence- 
ment de  la  régence,  lors(}u'il  n'était  encore 
que  procureur  général,  il  fut  appelé  à  un 
conseil  où  le  système  de  Law  fui  proposé. 
Il  fut  d'avis  qu  on  le  rejetât  ;  et  ce  projet 
dont  il  montra  les  dangers  et  les  avantages 
fut  en  effet  rejeté  pour  lors.  Depuis,  les  cno- 
ses  changèrent;  l  intérêt,  soutenu  par  Tin- 
trigue,  l'emporta  sur  la  prudence.  On  vint  à 
bout  de  séduire  le  prince,  mais  on  désespéra 
de  fléchir  la  résistance  de  d'Aguesseau,  qui 
était  alors  chancelier.  Le  régent  lui  reprit  les 
sceaux  en  1718,  et  lui  ordonna  de  se  retirer 
à  sa  terre  de  Fresnes.  £n  1720,  il  reçut  un 
ordre  d'en  revenir,  sans  l'avoir  demandé,  et 
les  sceaux  lui  furent  rendus.  On  les  lui  ôta 
pour  la  seconde  fois  en  172â,  et  il  retourna 
a  Fresnes.  Il  en  fut  rappelé  au  mois  d'aoAt 
1727,  par  les  soinsdu  rardinaldc  Fleury;  mais 
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les  sceaux  ne  lui  furonl  remis  qu*cD  17J7  ;  on. 
les  avait  donnes  à  Chauvelin.  Le  parleinenl 
lui  Gl  une  députation,  avant  que  d*cnregis« 
Crer  les  lettres  du  nouveau  ^arde  des  sceaux. 
B*Aguesseau  répondit  qu'il  voulait  donner 
Texemple  de  la  soumission.  Ces  sentiments 
étaient  dignes  d*un  homme  qui  n'avait  jamais 
demandé  ni  désiré  aucune  charge.  Les  hon- 
neurs étaient  venus  lechercher.  Aucommence- 
mentde  la  régence,  il  refusa  de  fairedes  démar- 
ches pour  son  élévation,  quoiqu'il  Tût  presque 
assuré  du  succès.  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que 
foccupe  jamais  la  place  d'un  homme  vivant  t 
paroles  simples,  mais  qui  ont  tout  le  sublime 
d*un  sentiment  vertueux.  Lorsqu'il  eut  été 
élevé  aux  premières  charges,  il  n'aspira  qu'à 
être  utile  sans  jamais  pensera  s'enrichir;  ii 
ne  laissa  d'autres  fruits  de  ses  épargnes  que 
sa  bibliothèque  :  encore  n'y  metlait-ii  qu'une 
certaine  somme  par  an.  Pendant  les  deux  sé- 
jours qu'il  fitàFresnes,  temps  qu'il  appe- 
lait les  beaux  jours  de  sa  vie^  il  se  partagea 
entre  les  livres  sacrés,  le  plan  de  la  léglsia* 
tion  qu'il  avait  conçu  et  1  instruction  de  ses 
enfants.  Les  mathématiques,  les  belles  let- 
tres et  l'agriculture  formaient  ses  délasse- 
ments. Le  chancelier  de  France  se  plaisait 
quelquefois  à  bêcher  la  terre.  Ce  fut  dans  ce 
tenips  qu'il  fit  sur  la  législation  des  réflexions 
aui  produisirent  un  grand  nombre  de  lois, 
depuis  1729  jusqu'en  18i9.  Son  dessein  était 
d'établir  une  entière  conformité  dans  Texé- 
culion  des  anciennes  lois  sans  en  changer 
le  fond,  et  d'y  aiouler  ce  qui  pouvait  man- 
auer  à  leur  perfection.   11  n'était  étranger 


le  portugais.  Il  n'était  pas  moins  honoré  des 
savants  étrangers  que  de  ceux  de  son  pavs. 
L'Angleterre  le  consulta  sur  la  réformation 
de  son  calendrier;  la  réponse  du  chancelier 
fie  France,  pleine  de  réflexions  utiles,  déter- 
mina cette  nation  à  un  changement  qu'elle 
n'aurait  pas  dû  tant  tarder  de  taire.  D'Agnes- 
seau  reçutdes  marques  non  moins  distinguées 
ide  la  confiance  du  roi ,  lorsque  sa  majesté 
alla  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée  :  elle  le 
chargea  d'assembler  chez  lui,  toutes  les  se- 
pnaines,  les  membres  des  conseils  des  finances 
et  des  dépêches;  il  rendait  compte  des  objets 
flfscptés,  par  une  lettre  sur  laquelle  le  roi 
écrivait  sa  décision.  La  sobriété  et  l'égalité 
fi'âme  lui  conservèrent,  jusqu'à  l'âge  de  82 
|tns,  une  santé  vigoureuse;  mais,  dans  le 
cours  de  l'année  1750,  des  infirmités  doulou- 
feqses  l'avertirent  de  quitter  sa  place  ;  il  s'en 
flémil,  se  relira  avec  les  honneurs  de  la 
dignité  de  chancelier  et  une  pension  de 
f  00,000  livres.  Il  en  iouit  peu  de  temps  et  ne 
fut  plus  occupé  qu'a  faire  usage,  dans  ses 
douleurs,  des  exprebsions  de  l'Ecriture  sainte, 


qui  lui  éUient  toujours  présentes,  n^ayant 
passé  aucun  jour  depuis  son  enhaoe  sans  h 
lire.  Il  mourut  le  9  février  1751.  La  plus 
arande  partie  de  ses  ouvrages  est  pabiiée  ea 
13  vol.  in-4%  1759  à  1789  (1).  Ses  priodpo 
d'éloquence  étaient  de  réunir  la  forée  de  h 
dialectique  à  l'ordre  de  la  géométrie,  en  y 
ajoutant  les  richesses  de  réradition  et  les 
charmes  de  Tart  et  de  la  persuasion.  Son  stjl4 
est  très-châlié;  mais  on  y  désirerait  qaelqa^ 
fois  plus  de  chaleur*  Un  jour  il  consulta  son 
père  sur  un  discours  qu'il  avait  exlréoieraest 
travaillé  et  qu'il  voulait  retoucher  encore; 
son  père  lui  répondit  avec  autant  de  finesse 
que  de  goût  :  Le  défaut  de  voire  diêcours  est 
d'être  trop  beau  ;  il  le  serait  moins  n  vous  U 
retouchiez  encore,  D'Aguesseau  avait  épousé, 
en  1694,  Anne  le  Febvre  d'Ormessoo  :  c'est 
à  son  sujet  que  Coulanges  avait  dît  qu'ai 
avait  vu,  pour  la  première  fois,  les  grâces  et 
la  vertu  s'allier  ensemble.  Elle  moiinit  i 
Auteuil  le  1"  décembre  1735,  laissant  six  eih 
fants.  La  douleur  de  d'Aguesseaa  égala  sa 
tendresse  pour  elle.  Cependant,  à  peine  avait- 
il  essuyé  ses  larmes,  qu'il  se  livra  aox  foor- 
tions  de  sa  place  :  Je  me  dois  au  public,  disait- 
il  ,  et  il  n'est  pas  juste  qu'il  souffre  ée  siei 
malheurs  domestiques.  l\  voulut  être  enterré 
auprès  d'elle  dans  le  cimetière  d*Attteail,  poor 
partager,  même  après  sa  mort,  l'humilité 
chrétienne  d'une  femme  digne  de  lui.  On  voit, 
au  pied  d  une  croix  que  leurs  enfants  oat 
fait  placer  auprès  de  leur  sépaltare ,  Tin- 
scriplion  suivante  : 

Cliristo  scrvatori 
Spei  credcuiinin. 
In  qiio  credideruiit  el  speraveriint 
lleiiricus  Francisciis  d^Agiicsseata, 
Galliaruni  Gaiiceliarius, 
Et  Anna  le  Felivre  d^Onnessoo, 
Ejus  coiijtix  ; 
Eoruiii  Iil>ori 
Juxia  utriu.sque  piireiuis  exuvîas 
Ha  ne  crueem 
Dedicavere. 
Anno  re|>arai:e  saluiis 
M.  DCC.  LlU. 

Louis  XV  donna  les  marbres  et  les  bromes 
qui  servirent  à  la  construction  d'un  obélisque 
funéraire.  Ce  monument,  détruit  pendant  la 
révolulion,  a  été  relevé  en  1800.  M.  Pardessus 
a  donné  une  nouvelle  édition  des  OE«vr^» 
complètes  de  d*Aguossenu,  1812-1820, 16  «o1. 
\nS\  cl  M.  Uivcs  a  publié,  en  18i3,  sesLrttrcê 
inédites.  (Extrait  du  Dictionnaire  hiitoriq^ 
de  Feller.  ) 


(1)  Kotis  eo  donnoos  toute  la  partie  religi 
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LETTRES 

SUR  DIEU  ET  LA  RELIGIOl^r 


^i)«trttiEti$ement. 


Les  lellres  des  écrivains  célèbres  ne  sont 
pns  leors  oo?rfiffes  les  inoins  Inléressanls, 
aossi  le  public  Tes  recherche-t-ii  avec  ar- 
deur. C*ebt  là  qu*îls  se  peienenl  eux-mêmes, 
Seins  fard  elsans  apprél;  qu  ils  rendent  compte 
de  leurs  goûts  et  de  leurs  opinions,  et  qu  on 
trouve  les  résultats  de  leurs  travaux  et  de 
Irurs  études,  surtout  lorsqu'ils  discutent, 
avec  des  adversaires  dignes  d'eux,  des  ma- 
tières profondes  ou  sublimes.  Les  lellres  de 
U.  le  chancelier  d*Agucs8eau,  que  renferment 
ces  volumes,  offrent  au  lecteur  la  réunion  do 
tous  ces  avantages.  Elles  présentent  des  ques- 
tions philosophiques  savamment  approfon-* 
dies,des  points  de  littérature  traités  avec 
goût.  On  y  admirera  cette  justesse  qui  saisit 
toujours  le  vrai,  cette  sagacité  qui  pénètre  ce 
qoe  les  sciences  ont  de  plus  abstrait,  cette 
dialectique  vigoureuse,  cet  esprit  géométri- 
que qui  porte  partout  Tordre  et  la  lumière, 
celte  critique  judicieuse,  également  éloignée 
de  la  sévérité  et  d*un  excès  d'indulgence  ; 
cette  sage  liberté  de  penser,  qui,  sans  jamais 
passer  les  bornes,  8*élève  toujours  au-dessus 
des  préjueés;  celte  douce  éloquence  qui  ré- 
pand de  1  affrément  sur  les  matières  les  plus 
arides.  Les  bornes  que  nous  sommes  obligés 
de  nous  prescrire  ne  nous  permettent  pas 
d'analyser  tontes  les  lettres  philosophique^ 
de  cet'  illustre  auteur.  Noos  ne  donnerons 
qo'une  légère  idée  de  celles  qui  nous  ont  paru 
les  plus  intéressantes. 

M.  le  chancelier  d'Aguesseau  examine  dans 
les  trois  premières  lettres  le  fait  de  la  création: 
dogme  loodameutal  qui  s'est  conservé  che^ 
toutes  les  nations  que  la  barbarie  n'a  pas  ea- 
tiérement  dégradées;  dogme  qu'on  ne  peut 
rejeter  sans  se  perdre  dans  des  suppositionis 
absurdes  et  des  contradictions  manifestes, 
llalgré  les  subtilités  de  prétendus  pbflosa- 
phes,  plus  capables  d'obscurcir  ce  qu'on  sa- 
vait avant  eux  que  d'éelairer  les  hommes  sur 
co  qui  leur  était  inconnu ,  les  peuples  ont 
conservé  la  mémoire  de  ce  premier  événe^ 
menL  Ils  n'ont  pu  méconnaître  ce  Dieu  créa- 
teur que  toute  la  nature  annonce,  puisqu'ils 
avaient  découvert  des  vérités  beaucoup  nioins 
accessibles.  En  effet,  pour  concevoir  la  force 
créatrice,  il  suffit  de  réfféchir  attentivement 
sur  ridée  d'un  Etre  infiniment  parfait,  et  par 
conséquent  tout-poissant,  dont  la  volonté  est 
aussi  libre  qu'ewcace.  U  dit  :  Que  la  lumière 
*oit,  et  la  lumière  jï^t.  Ceux  même  des  anciens 


philosophes  qui  n'avalent  qu'une  idée  impar- 
faite de  la  Divinité,  reconnurent  qu'elle  seule 
avait  cette,  énertçic  universelle  qui  donne  à 
toute  la  nature  Têlre.  le  mouvement  et  la  vie. 
M.  le  chancelier  d'Aguesseau  pèse  dans  la 
halance  d'une  sage  critique  les  opinions  des 
philosophes,  surtout  de  coux  du  temps  d'Or- 
phée et  de  Socrate,  sur  le  fait  de  la  création, 
dont  la  connaissance  avait  été  transmise  aux 
Grrcs  par  les  Eevptiens.  Ces  derniers  Fa- 
valent  vraisemblablement  reçue  de  Moïse 
ou  puisée  dans  la  tradition  primitive  du  genrô 
humain.  En  effet,  plus  on  se  rapproche  dès 
premiers  temps,  plus  on  trouve  dés  traces 
sensibles  de  la  création  :  aossi  est-ce  de  ton- 
tes  les  vérités  celle  qui  a  été  le  moins  déOgu- 
réc  parles  fables  du  paganisme.  Les  premiers 
hommes  ne  perdirent  pas  si  promptementle 
souvenir  de  leur  oridne,  et  les  chefs  des  so- 
ciétés politiques  se  firent  même  un  devoir 
d'en  perpétuer  la  tradition.  Telles  sont  les 
idées  que  le  magistrat  philosophe  développe 
dans  les  trois  premières  lettres.  La  quatrième 
renferme  des  observations  critiques  sur  le  se- 
cond livre  du  poëme  de  l'Anti-Lucrèce,  do 
M.  le  cardinal  de  Polignac,  où  cet  illustre 
auteur  renverse  du  même  coup  les  vains  so- 
phismes  des  épicuriens  et  les  absurdités  des 
matérialistes;  où  il  démontre  l'existence  du 
Dieu  créateur  et  conservateur  perpétuel  de 
l'univers  ;  où  il  développe  ce  que  la  poésie 
a  de  plus  sublime  et  de  plus  pathétique,  poui* 
inspirer  le  goût  des  vérités  consolantes  que 
la  saine  philosophie  nous  enseigne.  M.  le  car- 
dinal de  Polienac,  lié  d'amitié  avec  M.  le 
chancelier    dAguesseau,  et  plein  d'estime 
pour  ses  vastes  connaissances  et  ses  rares 
talents,  avait  soumis  ce  poème  à  son  examen, 
en  le  pressant  de  lui  faire  part  de  ses  obser- 
vations. Le  savant  magistrat  se  rendit  à  ses 
instances:  il  réunit,  dans  la  discussion  à  la- 
quelle il  se  livra  (1],  la  sagacité  et  la  justesse 

(f )  M.  d'Aguésaeau  suit  rauteiir  de  rAaU-Locrèce  pas 
à  pas,  et  di<cule  avec  aiMani  de  piofcindeur  que  de  clané 
ses  raisonnemeius  |  hltuso|.liiqui>s.  Il  tire  de  l'éclaircihse 
ment  mâme  des  quesltoiis  sut)lliiics  traitées  dans  TAnii» 


res  et  aux  oonnaissam^s  de  riionime,  ne  dépend  eo  aucune 
manière  du  système  du  vide  ou  du  plein.  Quelque  tisril 
qii*oii  prenne  sur  celte  question,  il  faut  loujours  recounaU 
tre  que  la  créaiion ,  Tordre ,  rarrangement .  la  Uj^ure,  la 
mouvement  Téiat  de  funlvers  avec  ses  |tbénonièiies ,  en 
un  mol,  tout  ce  qu*il  j  a  de  réel  dans  k  nature,  ne  ^  eut  éire 
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génération,  quoique  étomdle,  qaand  clic  pro- 
duit une  être  dilTcrcat  (en  essence)  du  géné- 
rateur, est  toujours  une  génération,  c^cst-A- 
dire,  une  véritable  création.  Suivent  ce  senti- 
ment la  matière  n*est  pas  incréée,  mais  elle 
est  toujours  créée  par  un  acte  qui  dure  et 
qui  se  réitère  aussi  longtemps  que  son  exis- 
tence, parce  qu'il  est  impossible  de  distinguer 
dans  cette  hypothèse  le  premier  instant  du 
second,  ou  le  second  du  premier.  Or  comment 
concevra-t-on  que  ceniquiont  pu  compren- 
dre une  création  durable  et  réitérée  à  chaque 
ifistani,  n*at«nt  pu  se  former  aucune  idée  de 
la  création  ?  €'est  sur  quoi  j'attends  de  vous, 
monsieur,  un  rayon  de  lumière  qui  dissipe 
l'obscurité  de  mes  doutes. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  fort  et 
qui  me  frappe  encore  davantage,  c'est  un 
doute  que  je  pourrais  bien  prendre  pour  la 
vérité,  puisque  c'est  vous-même  qui  me  le  fai- 
tes naître.  Vous  me  fournissez  une  démon- 
stration excellente  pour  prouver  par  raison- 
nement la  vérité  de  la  création.  Je  la  lis  et  la 
relis  ;  je  n'y  vois  partout  qa'une  raison  atten- 
tive et  méthodique  qui  se  suffît  à  elle-même, 
sans  emprunter  en  aucun  endroit  le  secours 
de  la  révélation.  Toutes  les  propositions  eu 
sont  écrites  avec  les  rayons  du  soleil. 

Un  être  incréé  aurait  la  force  d'exister  par 
lui-même.  Ce  n'est  que  la  oéGnition  ou  l'idée 
simple  de  l'être  incréé. 

Tout  être  existe  (Tune  certaine  façon,  aulre^ 
ment  il  n'existerait  pas.  La  raison  aperçoit 
encore  cette  vérité  du  premier  coup  d  œil. 

Donc  tout  être  qui  existerait  par  lui-même, 
aurait  aussi  par  lui-même  la  force  iVexinter 
fFune  certaine  /»çon.  Conséquence  aussi  claire 
que  les  prémisses. 

Tous  les  êtres  conjurés  ensemble  ne  pour- 
raient surmonter  la  force  ^a'im  être  incréé 
aurait  de  subsister  par  lui-même.  Donc  tous 
le$  étriM  conjurés  ensemble  ne  pourraient  aussi 
surmonter  la  force  qu'il  tmrait  (Texister  par 
lui-même  d'une  ctriaine  façon.  Si  tous  les 
êtres  sont  également  incrccs  et  indépendants 
l'un  de  l'autre,  comme  les  athées  le  suppo- 
sant, ce  rai<^onnemcnt  est  de  la  même  évidence 
que  le  précédent. 

Cependant  tçus  les  êtres  changent  à  chaque 
instant  de  modification  par  Vaction  des  êtres 
voisins,  11  ne  faut  avoir  que  des  yeux  et  du 
sentiment  pour  être  pleinement  convaincu 
de  la  vérité  de  cette  proposition. 

Donc  tous  les  êtres  ne  sont  pas  incréés. 
Donc  ils  n*existent  point  par  eux-mêmes. 
Donc  il  y  a  une  puissance  supérieure  qui  1rs 
n  créés  et  qui  leur  donne  leurs  diverses  mo- 
difications ,  comme  elle  leur  a  donné  leurs 
difTéronfs  êtres. 

Je  répète  avec  plaisir  votre  démonstration, 
monsieur,  et  je  ne  fais  que  la  partager  en 
plusieurs  propositions,  pour  mieux  goûter 
In  satisfaction  d'y  remarquer  toujours  dans 
cliaquc  degré  la  même  plénitude  de  lumière 
et  le  môme  caractère  de  vérité.  Permettez-moi 
donc  de  vous  demander  après  cela  quel  usage 
TOUS  y  avez  fait  de  la  révélation  ?  Y  a-t-il  tine 
seule  de  ces  propositions  qui  n'ait  pu  être 
cijirement  aperçue  par  les  anciens  philoso- 


Çhes  et  par  les  seules  forces  d^e  la  raison  ? 
'  en  a-t-il  aucune  qui  ne  puisse  se  présenter 
à  tout  esprit  attentif  et  accoutumé  è  la  mé- 
ditation d'une  vérité?  Vous-même,  mon- 
sieur, avez-vous  fait  autre  chose  pour 
former  une  démonstration  si  lumineuse,  que 
de  consulter  vos  idées  naturelles ,  d'en  exa- 
miner la  liaison  et  d*en  tirer  des  conséquen- 
ces nécessaires  et  évidentes?  Je  ne  crains 
point  ici  la  délicatesse  de  votre  conscience» 
quoiqu'elle  vous  ait  çeut-être  indisposé  con- 
tre M.  Cudworth;  j'ai  besoin  au  contraire  de 
l'interroger.  Je  l'c^ppelle  donc  à  mon  secours* 
et  comme  elle  est  incapable  de  déguiser  la 
vérité,  lors  même  qu'elle  lui  est  favorable* 
j'espère  qu'elle  me  répondra  que  vous  n'avez 
si  clairement  démontré  l'hypothèse  de  la 
création  ,  que  parce  que  vous  avez  su  faire 
un  bon  usage  de  votre  raison.  Mais  cette  rai- 
son qui  vous  éclaire  et  qui  vous  parle  ici 
sans  le  secours  de  la  révélation,  a  été  le  bien 
de  Platon  comme  elle  est  le  vôtre  ;  îl  a  pu  en 
jouir  aussi  pleinement  que  tous;  et  dans 
tout  ce  qui  ne  dépend  point  des  vérités  révé- 
lées, dont  il  n'y  a  aucune  qui  entn;  dans  la 
suite  de  votre  raisonnement,  Platon  a  pu 
penser,  par  la  seule  force  de  son  esprit,  tout 
ce  que  vous-même ,  monsieur  (  c>st  beau- 
coup dire,  mais  il  ne  s'agit  Ici  qne  de  la  pos- 
sibilité) ;  tout  ce  que  vous-même  pouvez  pen- 
ser par  la  seule  force  du  vôtre.  Ne  serais-je 
donc  pas  en  droit  de  vous  dire  que  voire 
raison  venge  malgré  vous  la  raison  humaine 
du  mépris  que  vous  en  faites, et  qu'elle  vous 
apprend  à  ne  pas  mettre  au  nombre  des  cho- 
ses impossibles  ce  que  vous  montrez  vous- 
même  être  possible,  puisque  vous  le  faites? 
Je  prévois  une  ressource  que  vous  trou- 
verez dans  votre  modestie  plutôt  que  dans 
votre  esprit.  Vous  me  répondrez  qu'à  la  vérité 
votre  démonstration  ne  suppose  et  n*emploio 
que  des  vérités  connues  par  les  seules  lumiè- 
res de  la  raison,  indépendamment  du  secours 
de  la  révélation  :  mais  que  cependant  vous 
ne  l'auriez  jamais  trouvée  celle  démonstra- 
tion si  cfaire  et  si  naturelle,  sans  la  certitude 
que  la  révélation  vous  donne  du  fait  de  la 
création. 

Si  vous  me  faites  cette  réponse,  je  com- 
mencerai par  louer  Thumilité  d'un  grand 
génie  qui  rend  hommage  de  toutes  ses  lumiù 
res  à  la  religion.  Je  conviendrai  même  avec 
vous  que  la  certitude  du  fait  connu  par  lu 
révélation  peut  on  un  sens  exciter  l'esprit 
à  faire  de  grands  efforts  pour  en  chercher  la 
raison,  et  en  lui  donnant  plus  de  conGance« 
lui  donner  aussi  plus  de  courage  et  de  force 
pour  la  trouver.  Mais  croyez-vous  qu'après 
tout  il  y  ait  assez  do  différence  entre  un  esprit 
qui  croit  la  vérité  du  fiait  de  la  création,  parce 
,que  la  religion  la  lui  apprend,  et  un  espru 
aui  doute  de  ce  fait,  parce  qu'il  n'est  pas 
éclairé  des  lumières  de  la  foi,*pour  en  pouvoir 
conclure  que,  par  cette  seule  différence,  ce 
qui  est  possible  à  la  raison  de  l'un  soit  im- 
possible à  la  raison  de  l'autre?  La  religion 
donne  à  Tesprit  humain  de  bien  plus  grands 
secours  sur  l'existence  de  Dieu  que  sur  la 
vérité  de  la  création.  Non-seulement  cllu 
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Homulus,  mais  de  toule  Tlusloire  d*A(hcnos 

cl  de  UoîDC- 

Il  faut  surtout  lire  en  entier  le  tableau,  su* 
péricurement  tracé,  de  l'admirable  législa- 
lioti  établie  parLycurguc  à  Lacédémone,  ta- 
bleau qui  termine  les  réflexions  générales 
auxquelles  M.  d'Açuesscau,  toujours  euidé 
par  rhislorien  pbilosophe  de  Cnéronée,  a 
joint  deux  comparaisons  très-intéressantes  : 
l'une  de  Thésée  avec  Romulus ,  où  il  semble 
conclure  de  la  supériorité  de  Rome  sur  Athè- 
nes, celle  de  Romulus  sur  Thésée;  Tautre 
de  Lvcurgue  avec  Numa,  où  Tavantage  pa- 
rait demeurer  à  Lycurgue,  et  que  M.  d'Agues- 
seau  conclut  ainsi  :  Si  ron  peut  mesurer  le 
mérite  des  hommes  par  le  succès  des  établis^ 
sements,  c'est  en  abandonnant  les  maximes  de 
Numa  que  Rome  est  devenue  la  maîtresse  du 
monde  ;  et  c'est  en  suivant  celles  de  Lycurgue 
que  Sparte  a  longtemps  dominé  sur  le  reste  de 
la  Grèce,  qui  n'a  enfin  secoué  le  joug  de  Lacé- 
démonCi  que  parce  que  Lacédémone  commença 
de  s'ennuyer  de  porter  le  joug  des  lois  de  JLy- 
curgue.  Ainsi,  pour  réunir  comme  en  un  seul 
mot  le  parallèle  de  ces  deux  grands  hommes, 
on  peut  dire  que  Numa  a  été  plus  philosophe 
que  législateur,  et  que  Lycurgue  a  été  encore 
plus  législateur  que  philosophe:  ou,  si  l'on 
veut  exprimer  la  même  pensée  par  d'autres 
termes,  Numa  a  égalé  et  peut-être  surpassé 
Lycurgue  du  cité  de  la  morale,  et  Lycurgue  a 
cerlainement  surpassé  Numa  du  côté  de  la  po^ 

'  litique.  .     ^ 

Le  dernier  de  ces  fragments,  et  qui  n  est 
pas  le  moins  précieux,  consiste  dans  la  tra- 
duction d'une  partie  du  dialogue  de  Platon, 
intitulé  Criton.  De  tous  les  philosophes  qui 
ont  le  mieux  développé  les  rapports  essen- 
tiels de  l'homme  avec  la  Divinité,  Platon  est 
sans  contredit  celui  qui  mérite  le  plus  notre 
admiration.  C'est  à  juste  litre  que  M.  le  chan- 
celier d'Agucsseau  le  regardait  comme  Tau- 
leur  de  Tantlquité  qui  avait  eu  les  idées  les 
plus  pures  de  la  justice  primitive.  Il  lui  pa- 
raissait môme  moins  digne  d'éloges  (1)  par 

(I)  M.  le  chancelier  d*Aguessean  ne  8*élalt  livra  ^la 
lecture  de  Platon  et  de  Pliilarquc  avec  une  sorte  d'en- 
Uioik»iasiiie,  que  fiarce  (|u*ils  étaient  les  6cri\'ains  de  Tan- 
tlquité  qui  avaient  le  mieux  conuu  les  droite  de  TElre  su- 
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aucun  peuple,  ni  pliilosopite,  ni  léginlateur  qui  (rit  rassemblé 
dans  M  pertaume  toute*  tes  vertus  en  écartmu  tous  tes  vices 
llMn.  H,  lellre  XXXYU),  t  si  vous  n*y  ajoutet  que  dans  dia- 

aue  vertu  même  il  y  a  un  dfgré  de  perfecliou,  soit  du  côté 
es  motifii,  soit  du  côté  de  la  fermeté  cl  de  h  persévé- 

'  rance,  au  milieu  de  toutes  les  épreuves  auquel  nul  mor- 
tel n*est  parvenu  par  les  soûles  forces  de  la  raison;  en 

-  sorte  que  soit  que  Ton  compte  le  nombre  des  vertus ,  ou 
que  Pou  pèse  eiaciement  la  valeur  de  chaque  vertu ,  il  a 
toujours  manqué  quelque  chose  aux  iilus  sages,  tant  qu*il 
n'ont  eu  liour  eux  que  le  secours  delà  plus  parfaite  philo- 

.  Sophie....  »  El  Ton  peut  ajouter  è  celte ob!»ervaUon  de  M.  le 
chancelier  d'Aguesseau ,  une  auue  vérité  également  cer- 
taine :  c^e^t  que  ceux  qui  n*ont  eu  que  ce  secours,  n'oot 
Jamais  connu  pareillement  la  véritable  origine  de  Phoinnie, 

.  Kl  Hn  essentielle,  ses  rapports  nécessaires  avec  la  Divinité, 
et  les  devoirs  qui  en  résultent.  Sur  ces  points  si  impor- 
aints,  leurs  spécolailons  n*ont  été  que  des  erreurs  ou  des 
opinions  floiuutes  et  incoruincs.  Personne  n*t  mieux  Ciit 
•enUr  qu>ux  ]usqu*oii  va  la  biitlcsse  de  Pesprlt  humnin, 
quand  il  n*a  pour  guide  que  si^s  propres  lumières.  Si  dans 
•  suite  ou  a  vu  leur  doctrine  s'qiurer  ou  devenir  moins 
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les  richesses  de  son  éloquence  et  h  férmi- 
dilé  de  son  génie  que  par  la  sablimité  de  n 
morale  :  et  c'est  li  surtout  ce  qui  loi  iospira 
un  attachement  particulier  pour  les  onvra^ 
de  ce  philosophe.  Il  essaya,  dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  d*en  traduire  les  dialoncs 
les  plus  Intéressants.  11  choisit  ceaionce 
philosophe  développe  les  principes  des  ac- 
tions humaines,  où  il  parle  de  rameur  de 
Tordre  comme  du  soutien  des  empires,  de  b 
vertu  comme  do  seul  bonheur  de  rhAmme, 
de  sa  reconnaissance  envers  TEtre  sapréoe 
comme  de  son  devoir  le  plus  sacré  :  morale 
si  pure,  qu'on  a  cru  qu'il  Ta vaîl  puisée dae$ 
les  Livres  saints.  Le  Criton  offre  de  bean 
traits  de  cette  excellente  morale  :  le  mépris 
de  Topinion,  Tamonr  de  la  vérité,  le  respect 
pour  les  lois,  la  force  de  supporter  les  inju- 
res ,  la  force  encore  plus  rare  de  les  pardoi- 
ner;  rattachement  a  la  patrie,  go^ob  dott 
aimer  plus  que  sa  famille  ;  enfin  la  sodbîs- 
sion  antière  à  la  volonté  de  l'Etre  sopréne 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie.  Telle 
sont  les  vertus  dont  Platon  donne,  dans  es 
dialogue,  les  préceptes  les  plus  éioqoeols. 
M.  le  chancelier  d'Aguesseau  avait  apprit 
par  une  longue  expérience  combien  il  était 
dangereux  de  trop  s'arrêter  à  des  présomp- 
tions toujours  incertaines  et  souvent  tnND- 
f couses,  surtout  dans  des  accusations  capita- 
es,  où  rhonneur  et  la  vie  des  cilo^yenssoti 
compromis.  L'exemple  affligeant  de  la  con- 
damnation de  plusieurs  accusés  reGonaosio; 
nocents  depuis  leur  supplice,  le  dcfoirsicn 
de  respecter  la  vie  des  hommes,  restpé»'' 
difficulté  de  Qxer  le  nombre  et  Tespèceie 
présomptions  capables  de  produire  ow  cer- 
titude aussi  parfaite  que  les  preuves  ménef. 
la  complication  des  circonstances  qaisedf- 
TersiOent  à  TinGni,  et  d'où  résultent  sw'eot 
des  inductions  opposées  les  unes  aaïaulres: 
une  foule  d'autres  considérations  égaleovDt 
importantes  avaient  rendu  ce  mafistralji»- 
tement  scrupuleux  sur  le  choix  des  prej'^** 
et  sur  le  degré  de  leur  force.  On  Irourerad*» 
le  fragment  qui  termine  le  second  volom*» 
règles  qu'il  se  faisait  un  devoir  de  sairrepoor 
bien  apprécier  les  preuves  dans  les  malier|^ 
criminelles  ;  H  regardait  comme  on  pn^Jr 
incontestable  que  tout  degré  de  P<?^^' 
même  le  plus  grand ,  no  peut  servir  «  vs^ 
à  une  condamnation  capitale,  ^^^^  j'!^ 
ges  ne  doivent  recevoir  la  vérité, qw*<IJ 
éclatante  qu'elle  paraisse,  que  <*««  "JJJJf 
la  loi  et  dans  les  formes  qu'elle  a  «^'JJ'v 


I  iiaiie,  oniuonne  aux  iiie«ii«»w»w'^   * 
tice  les  plus  grands  éloges  et  les  mtta^  ^ 
tivés  dans  les  lettres  qu'ils  ont  ^^^^^^ 
sujet.  Ils  ont  vu  avec  admiration  on  m 
trat ,  dont  tous  les  insUnts  *^««"^,'*7L 
par  les  travaux  les  plus  épineux  et  1»  » 
tions  les  plus  importantes  t  V^^^îlii, 
tant  de  succès  les  immenses  et  •"*■•?  ^rt 
de  la  métaphysique,  et  sonder  les  proiooacv 

ehancelanle,  c'esl  au  grand  }ow  de  l'EvanfitoV**' 
élé  redevables. 
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e  ses  ablines.  Le  sujet  qu'il  traitait  dans  ses 
lèâitalions  philosophiques  était  bien  digne 
a  eiïel  de  flxcr  leur  attention.  ÂlTermir  i*em- 
ire  de  la  religioR  sur  celui  de  la  raison  nié- 
le,  prouver  que  la  justice  est  inséparable 
es  vrais  intérêts  de  l*homme ,  qui!  est  alla- 
hé  à  sa  nature  de  ne  pouvoir  être  injuste 
rins  devenir  tnaUieureuXy  faire  dériver  du 
?n\  amour-propre  bien  dirigé  tous  les  dc- 
oirs  de  llionime  par  rapport  à  Dieu,  à  lui 
icme  et  à  la  société  dont  il  fait  partie  ;  tels 
onl  les  résultats  de  l*oovrage  des  Médita' 
Ions,  où  M.  le  chancelier  fait  un  si  bel  usage 
es  deux  naéthodes  réunies  de  Descaries  et 
e  Platon.  Sa  morale,  ouoiquc  sévère,  n*a 
icn  de  sec  ni  d'apprêté.  Embellie  des  grâces 
u  slyle  et  des  traits  d*uneérudilîon  exquise, 
lie  s*insinue  avec  si  peu  d'effort  dans  nos 
œnvsy  qu'elle  semble  n'avoir  presque  pas 
lesoin,  pour  y  pénétrer,  de  la  force  irrésisU- 
)le  des  raisonnements  dont  l'illustre  auteur 
isa  Tappuycr.  On  ne  doit  donc  pas  être  sur- 
iris qu  un  pareil  ouvrage  ait  été  si  bien  ac- 
ueilli  par  les  savants  de  toutes  les  nations. 
.es  vérités  qu'une  saine  métaphysique  nous 
irésente  sont  toujours  intéressantes  lors- 
|u*eilcs  teadcnl  à  perfectionner  l'homme,  à 
e  reudre  solidement  heureux  et  à  resserrer 
es  n(puils  qui  le  lient  à  son  créateur  et  à  ses 
lemblables ,  et  que  d'ailleurs  elles  sont  dis- 
:a(ées  avec  celle  éloquence  lumineuse  qui 
caractérise  M.  le  chancelier  d'Aguesseau.  Le 
mérite  de  faire  entrer  avec  facilité  dans  les 
nprils  des  notions  vraies  et  simples  {surtout 
tellet  dont  tous  les  hommes  ont  le  germe  en 
tux-mémes)  est  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne 
pffijf ,  puisque  Vexpérience  nous  prouve  com- 
bien il  est  rare.  Les  saines  idées  métaphysiques 
iM  des  térités  communes  que  chacun  saisit , 
mai$  que  peu  d'hommes  ont  le  talent  de  déve- 
lopper :  tant  il  est  difficile,  dans  quelque  sujet 
que  ce  puisse  être,  de  se  rendre  propre  ce  qui 
appartient  à  tout  le  monde. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  en  détail 
les  éloges  de  ces  savants  (1)  étrangers.  Nous 
nous  bornerons  à  transcrire  celui  d*un  ma- 
giMrat  français,  excellent  littérateur  et  mem- 
bre d*une  académie  distinguée  :  Toi  lu,  mon^ 
fi^ur,  avec  admiration  le  onzième  volume  oui 
n>tu  d^étre  publié.  Il  est  inconcevable  qu  au 
tniditu  de  tous  ses  travaux  d*adminislraUon  et 
de  législation  if.  le  chancelier  ait  trouvé  en-- 
co  re  assez  de  temps  pour  se  livrer  à  des  recher* 
eh  es  métaphysiques  aussi  profondes  que  celles 
que  présente  le  dernier  ouvrage.  Mais  je  ne 
iaiseequeje  dois  le  plus  y  admirer  ou  de  la 
force  de  son  esprit  ^oude  la  grandeur  de  la 
r^r/tt  qu'on  y  voit  éclater.  Quel  malheur,  lors- 
9^  la  Providence  accorde  de  tels  hommes  à  la 
^frre .  que  les  empires  où  ils  sont  nés  ne  leur 
confient  pas  aveuglément  le  soin  d'assurer  leur 

,  (t)  lU  ont  en  raUentioDde  foire  réimprimer  à  Tverdon 
^f^tlidiuiiotisiUnn  le  format  ia-lS,  pour  le  rendre  (Tua 
^S^  plok  commun  el  plus  GMile. 


bonheur  I  L'histoire  moderne  ne  nous  offre 
point  l'exemple  d'un  aussi  grand  caractère  ; 
ce  n'est  que  chez  les  Romains  ou  chez  les  Grecù 
qu'on  peut  les  trouver.  Le  chancelier  de  l'ilô^ 
pilai,  comparable  par  en  tains  côtés  à  M.  le 
chancelier  d'Aguesseau,  lui  était  bien  inférieur 
pour  la  beauté,  la  noblesse  et  les  grâces  de  Ves-- 
prit.  Nous  n'avions  véritablement  nulle  élo- 
quence française  alors  ;  mais  ce  n'est  pas  par 
ce  qu'a  pu  faire  le  chancelier  de  r Hôpital  dans 
celte  langue,  qui  n'était  pas  encore  formée,  que 
je  le  jugerais,  c'est  par  ses  OEuvres  lutines;  et 
certainement  il  ne  suivait  que  de  bien  loin 
M.  le  chancelier  d'Aguesseau.  On  est  quelque-^ 
fois  étonné  que  les  sentiments  d'admiration  que 
nous  inspirent  de  tels  hommes  n'aident  pas  da^ 
vantage  à  en  former  qui  leur  ressemblent.  Mais 
c'est  moins  le  génie  qui  manque  à  plusieurs 
que  la  vertu,  qui  seule  peut  faire  prendre  un 
grand  essor.  Cest  ce  qui  me  fait  regarder  les 
ouvrages  de  M.  le  chancelier  d'Aguesseau  com^ 
me  les  plus  capables  de  former  un  grand  ma^ 
gistrat  :  non-seulement  ils  éclairent  l'esprit , 
muis  ils  élèvent  l'âme  et  lui  donnent  cette  force 
sans  laquelle  l'homme  du  monde  qui  a  le  plus 
de  ce  que  nous  appelons  de  l'esprit  n'est  qu'un 
homme  médiocre,  parce  qu'il  ne  peut  rendre  de 
grands  services  à  la  société,  etc.. 

On  n'aurait  pas  manqué  de  joindre  aux 
ouvrages  philosophiques  de  M.  le  chancelier 
d'Aguesseau  ceux  qui  ont  rapport  aux  di- 
verses branches  des  mathématiques,  si  l'on 
n'avait  craint  qu'ils  ne  parussent  étrangers 
au  plan  de  l'édition.  Cet  illustre  magistrat, 
connaissant  parfaitement  combien  ces  hautes 
sciences  donnent  d'étendue  et  de  justesse  à 
l'esprit ,  les  envisageait  encore  comme  les 
plus  propres  ,  suivant  l'expression  du  chan- 
celier Bacon,  à  aider  les  puissances  de  l'hom- 
me ,  à  étendre  son  empire  sur  la  nature  et 
hâter  le  progrès  des  arts  de  la  vie  civile.  Con- 
sidérées sous  cet  aspect ,  elles  ne  pouvaient 
que  lui  inspirer  le  plus  vif  intérêt;  aussi  se 
Ct-il  un  devoir  d'y  consacrer  une  partie  do 
son  loisir,  moins  par  le  goût  qu'il  avait  pour 
tout  ce  que  ces  sciences  sublimes  ont  de 
transrendant  et  de  difficile,  que  par  son  zèle 
pour  le  bien  public.  Des  remarques  curieuses 
et  instructives  sur  la  géométrie  de  Tinfini , 
des  solutions  élégantes  de  plusieurs  problè^ 
mes  difficiles  prouvent  à  quel  point  ce  savant 
magistrat,  digne  émule  des  Pascal  et  des 
Leiunitz,  avait  reçu  de  la  nature  ce  génie 
vaste  qui  rend  capable  de  toutes  les  sciences. 
On  ne  doit  donc  point  être  surpris  que  la  so- 
ciété royale  de  Londres  ait  pris  la  résolution 
de  consulter  ce  savant  magistrat  sur  la  ré- 
formation  du  calendrier  anglais.  C'est  à  sa 
réponse  lumineuse  et  remplie  de  réflexions 
utiles  que  la  nation  anglaise  est  redevable  de 
co  changement  si  iirporlant  et  qu'elle  avAit 
tant  tardé  de  faire.  Nous  désirons  de  recoii- 
vrer  une  copie  de  cette  lettre,  aOn  de  pouvoir 
la  donner  au  public. 


DteoirtT.  fivAira.  Vllf. 
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LETTRE  PREMIERE. 


Vérités  plus  difficiles  encore  à  découvrir  que 
celle  de  la  création,  et  cependant  connues  des 
anciens philosoffhes.  Induction  qu'on  en  tire 
pour  établir  qu'ils  ont  pu  connnitrele  fait  de 
la  création,  et  quHh  ont  dH^  même  le  discuter 
avec  d'autant  plus  d'activité  qu  ils  étaient  pri- 
vés des  lumières  de  la  révélation. 

Rien  ne  manque  à  ma  satisfaction,  mon  - 
sieur:  vous  êtes  entièrement  guéri,  et  vous 
m'assurez  que  Frcsne  n'a  eu  aucune  part  à 
votre  maladie.  J'avais  bien  de  la  peine  à  l'on 
accuser:  mais  vous  le  justiGezd'une  manière 
SI  flatteuse  pour  moi,  que  je  me  porterais  très- 
volontiers  a  croire  que  son  séjour  est  mémo 
nécessaire  à  votre  santé.  Je  n'examine  point 
ce  qu'il  peut  être  en  votre  absence:  je  sais 
seulement  que  la  sagesse  y  habite  quand 
vous  y  êtes  et  qu'elle  y  a  pour  compagne  une 
science  modeste,  qui  croit  s'instruire  lorsque 
c'est  elle  qui  instruit.  Si  elle  voulait  bien  ré- 
soudre les  doutes  qu'elle  propose,  ce  serait 
alors  qu'on  verrait  des  décisions  plus  lu- 
mineuses que  celle  du  lycée,  et  plus  juste 
que  celle  de  l'Aréopage.  Ne  croyez  donc 
pas,  monsieur,  que  je  prenne  le  change 
et  que  je  m'expose  à  décider  dans  le  temps 
que  vous  doutez.  Vous  demeurerez  toujours 
juge  entre  vous  et  M.  Cudworlh.  La  cause 
ne  sortira  point  deson  tribunal  naturel.  Vous 
m'aurez  seulement  procuré  le  plaisir  de  relire 
plusieurs  dialogues  de  Platon  et  quelques 
ouvrages  de  Plutarque  avec  plus  de  méditation 
que  je  neFavais  jamais  fait:  mais  j'avoue  qu'il 
n'en  est  sorti  que  des  doutes.  Je  me  contente- 
rai de  vous  les  proposer,  et,  malgré  toute 
voire  modestie,  ce  sera  toujours  vous  seul 
qui  déciderez. 

l\  s'agit,  entre  vous  et  M.  Cudworlh,  do 
savoir  si  les  anciens  philosophes  ont  connu 
la  vérité  de  la  création  proprement  dite,  et 
vous  irouyezaw'il est bienmoins glorietêx  pour 
la  religion  de  le  soutenir,  comme  fait  M.  Cud- 
worlh, gue  de  montrer,  comme  vous,  que  la 
raisonna  jamais  pu  par  tous  ses  efforts  devi-- 
ner  des  vérités,  Qu'elle  peut  néanmoins  démon^ 
trer  depuis  que  la  révélnlion  les  lui  a  fait  con- 
naître. 

J'ai  bien  des  scrupules  sur  cette  seconde 
proposition.  Elle  étend  la  question  au  delà 
des  bornes  du  point  de  critique  sur  lequel 
vous  n'êtes  pas  d'accord  avec  M.  Cudworth  ; 
et  il  me  semble  que  pour  approfondir  pleine- 
ment cette  matière,  ou  plutôt  pour  vous  pro- 
poser tous  mes  doutes  avec  ordre,  je  dois  dis- 
tinguer trois  questions  dans  une  seule.  En 
tffet,  il  s'agit  de  savoir  : 

l'S'ii  était  possible  ou  imposi^ible  â  la  rai- 
son de. découvrir,  par  ses  seules  forces,  la 
vérité  de  la  création  avant  quele  christianisme 
la  lui  cAt  fait  connaître  ; 

â*  Si,  dans  le  fait,  les  anciens  philosophes, 
tH  surtout  Platon,  ont  fait  cette  grande  et 
importante  découverte; 

a"  Si  supposé  qu'ils  l'aient  faite,  il  ne  serait 


pasanssi  glorieux  et  pc:U-étre  plasaraoU- 
geux  à  la  religion  de  la  soutenir  que  de  \i 
révoquer  m  doute. 

Voilà  les  trois  points  auxquels  jeréduii  U 
matière  de  mes  doutes.  H  faut  maintmoi 
vous  los  expliquer.  Je  commence  par  ce  qui 
regarde  le  premier. 

Je  pourrais  vous  dire  d'abord  qaclaTériié 
de    la  création,  quelque  incoroprébefisibl- 

Su'clle  paraisse,  n'est  pas  cependaDt  [h s 
ifficile  à  découvrir  que  rexistence  de  Diea. 
son  élre  incorporel,  sa  Providence,  sa  Mt- 
puissance,  sa  connaissance  infinie,  sonetrr* 
nité.  Si  la  raison  a  suffi  pour  Caire  conoaHrr 
tontes  ces  vérités  aux  anciens  pbilosopik% 
pourcjuot  aurait-elle  été  plus  faible  et  plvi 
impuissante  sur  le  point  de  la  création,  q.t 
parait  même  une  suite  et  une  coDséqoev' 
nécessaire  de  ces  premières  vérités?  La  sip- 
position  d'une  matière  éternelle  ou  de  dmi 
matières,  l'une  pour  les  esprits,  l'aotrepw 
les  corps,  tontes  deux  éternelles  et  indepes- 
dantes  de  la  divinité  quant  à  leur  être, r! lot- 
tes deux  cependant  d*unc  nature  bornée  •( 
imparfaite,  est-elle  donc  plus  àporléedeT'^ 
prit  humain  et  plus  facile  à  concevoir  par -«^ 
seules  forces  de  la  raison,  que  lasuppôsiinn 
d'un  Dieu  créateur  de  tout  être?  SilarêrrU* 
tion  nous  apprenait  que  la  matière  drscorji 
est  éternelle  et  incréée,  qu'il  y  a  aibsi  m 
substance  qui  sert  comme  de  fonds  comBei 
à  toutes  les  âmes,  et  qui  a  toujours  eiisle in- 
dépendamment de  la  volontédeDica,larai$<'n 
humaine,  quoique  instruite  parlarévélaiios. 
n'aurait-f  lie  pas  plus  de  peine  à  déiDoalrrf 
celte  doctrine,  qu  elle  n'en  a  anjoord'btti  a 
prouver  celle  de  la  création?  Ht  si  la  dernii" 
est  plus  aisée  à  démontrer  que  la  prefoièfr. 
si  elle  renferme  infiniment  moins  d'iQroo(^ 
nients,  de  contradictions,  d'absurdités,  p^o^* 
quoi  voudra-t-on  que  ceux  qui  ootpa^^^'* 
cevoir  Tune  parles  seules  forces  de  la  rai^oi». 
n'aient  pu  comprendre  l'autre  par  les  Jeab 
forces  de  la  même  raison  ? 

Vous  direz  peut-être,  pour  Icrcr  ce  pt^ 
mier  doute,    que  la  plus  grande  diiOca"^ 

3u'u  ne  raison  éclairée  trouve  dans  rbyp<>*';'^ 
e  l'éternité  de  la  substance  générale,  sp»^ 
luelle  ou  matérielle,  est  de  conccToir  on  ^f* 
imparfait  qui  existe  néanmoins  par  lorwnéiî' 
et  indépendamment  de  la  volonté  de  It'^ 
infiniment  parfait  ;  mais  que  cette  diffif^^' 
était  levée  par  ceux  des  anciens  philojopl"'* 
qui  ont  cru  qu'à  la  vérité  la  matière  ou  u 
substance  généraleétait  éternelle,mais90'°| 
n'était  pas  indépendante  de  la  DiTioilé.  ^^ 
qu'elle  avait  toujours  existé  par  sa  voloo^f; 
comme  la  lumière  est  aussi  ancîenoe  <l^^ 
soleil,  mais  toujours  produite  par  le  !««<'" 
Ainsi,  direz-vous peut-être,  avec  celte  eip^' 
tion,  rhypolhèsc  de  l'éternité  delà  subjua^' 
générale  n'a  plus  rien  qui  révolte  la  ra'^"^ 
et  qui  n'ait  été  plus  à  sa  portée  ^^^^^  \ 
sa  créai  ion  :  mais  mon  doulc  se  fcrt'fi^J?* 
par  cette  réponse  au  Heu  de  s'àlbihUr*  l^^ 
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'ônération,  quoique  éternelle,  quand  clic  pro* 
lui!  une  être  dilTéreat  (en  essence)  du  gêné- 
Mteur,  est  toujours  une  génération,  c*esl-A- 
lire,  une  véritable  création.  Suivent  ce  senti- 
nent  la  matière  n'est  pas  incréée,  mais  elle 
si  toujours  créée  pnr  un  acte  qui  dure  et 
[ui  se  réitère  aussi  longtemps  que  son  exis- 
ence,  parce  qu*il  est  impossible  de  distinguer 
ans  cette  hypothèse  le  premier  instant  du 
econd,  ou  le  second  du  premier.  Or  comment 
oncevra-t-on  que  ceux  qui  ont  pucomprcn- 
re  une  création  durable  et  réitérée  à  chaque 
Dslant,  n'aient  pu  se  former  aucune  idée  de 
icréatiofi?€'estsur  quoi  j'attends  de  vous, 
monsieur,  un  rayon  de  lumière  qui  dissipe 
obscurité  de  mes  doutes. 

Maïs  voici  quelque  chose  de  plus  fort  et 
|ui  me  frappe  encore  davantage,  c'est  un 
toute  que  je  pourrais  bien  prendre  pour  la 
érhé,  puisque  c'est  vous-même  qui  me  le  fai- 
tes naflre.  Vous  me  fournissez  une  démon* 
tration  excellente  pour  prouver  par  raison- 
eracnt  la  vérité  de  la  création.  Je  ia  lis  et  la 
élis  ;  je  n'y  vois  partout  qa  une  raison  alten- 
ive  et  méthodique  qui  se  snllit  à  elle-même, 
ans  emprunter  en  aucun  endroit  le  secours 
e  la  révélation.  Toutes  les  propositions  en 
ont  écrites  avec  les  rayons  du  soleil. 

Un  élrt  incréé  aurait  la  force  d'exister  par 
^i-méme.  Ce  n'est  que  la  aéfinition  ou  l'idée 
impie  de  l'être  incréé. 

Toui  être  existe  d'tine  certaine  façon,  aulre^ 
lent  il  n'existerait  pas,  La  raison  aperçoit 
ncore  cette  vérité  du  premier  coup  d*odl. 

Don€  tout  être  qui  existerait  par  lui-même, 
ttrait  aussi  par  tui-méme  la  force  iVexiater 
'une  e  ertaine  façon.  Conséquence  aussi  claire 
tic  les  prémisses. 

Tous  les  êtres  conjurés  ensemble  ve  pour- 
aient  surmonter  la  force  (ju\tn  être  incréé 
urait  de  subsister  par  lui-même.  Donc  tous 
rs  êtres  conjurés  ensemble  ne  pourraient  aussi 
urmonter  la  force  quHl  aurait  iVexister  par 
Mi-même  d'une  ctrlaine  façon.  Si  tous  les 
très  sont  également  increés  et  indépendants 
un  de  l'autre,  comme  les  athées  le  suppos- 
ent, ce  raisonnement  est  de  la  même  évidence 
«c  le  précédent. 

Cependant  tçus  les  êtres  changent  à  chaque 
nsUmi  de  modification  par  Vacfion  des  êtres 
oisins.  W  ne  faut  avoir  que  des  yeux  et  du 
rntitnent  pour  être  pleinement  convaincu 
e  la  vérité  de  cette  proposition. 

Donc  tous  les  êtres  ne  sont  pas  incréés, 
►rtnc  ils  n'existent  point  par  eux-mêmes. 
^ODc  il  y  a  une  puissance  supérieure  qui  les 

rrùés  et  qui  leur  donne  leurs  diverses  mo- 
incations ,  comme  elle  leur  a  donné  leurs 
(/Térrnfs  êtres. 

Je  répète  avec  plaisir  votre  démonstration, 
onsicur,  et  je  ne  fais  que  la  partager  en 
usîcurs  propositions ,  pour  mieux  goûter 
I  satisfaction  d'y  remarquer  toujours  dans 
inqac  degré  la  même  plénitude  de  lumière 

le  même  caractère  de  vérité.  Permettez-moi 
)nc  de  vous  demander  après  cela  quel  usage 
)U5  y  a  vei  fait  de  la  révélation  î  Y  a-t-il  une 
ule  de  ces  propositions  qui  n'ait  pu  être 
jircnicnl  aperçue  par  les  anciens  philoso- 


phes et  par  les  seules  forces  d^e  la  raison  ? 
V  en  a-t-il  aucune  qui  ne  puisse  se  présenter 
à  tout  esprit  attentif  et  accoutumé  à  la  mé- 
ditation d'une  vérité?  Vous-même,  mon- 
sieur, avez-vous  fait  autre  chose  pour 
former  une  démonstration  si  lumineuse,  que 
de  consulter  vos  idées  naturelles ,  d'en  exa- 
miner la  liaison  et  d'en  tirer  des  conséquen- 
ces nécessaires  et  évidentes?  Je  ne  crains 
point  ici  la  délicatesse  de  votre  conscience» 
quoiqu'elle  vous  ait  peut-être  indisposé  con- 
tre M.  Cudwûrth;  j'ai  besoin  au  contraire  de 
l'interroger.  Je  l'appelle  donc  à  mon  secours, 
et  comme  elle  est  incapable  de  déguiser  la 
vérité,  lors  même  qu'elle  lui  est  favorable, 
j'espère  qu'elle  me  répondra  que  vous  n'avez 
si  clairement  démontré  l'hypothèse  de  la 
création  ,  que  parce  que  vous  avez  su  faire 
un  bon  usage  de  votre  raison.  Mais  cette  rai- 
son qui  vous  éclaire  et  qui  vous  parle  ici 
sans  le  secours  de  la  révélation,  a  été  le  bien 
de  Platon  comme  elle  est  le  vôtre  ;  il  a  pu  en 
jouir  aussi  pleinement  que  vous;  et  dans 
tout  ce  qui  ne  dépend  point  des  vérités  révé- 
lées ,  dont  il  n'y  a  aucune  qui  ontrf*  dans  la 
suite  de  votre  raisonnement,  Platon  a  pu 
penser,  par  la  seule  force  de  son  esprit,  tout 
ce  que  vous-même ,  monsieur  (  c>st  beau- 
coup dire,  mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  pos* 
sibiiilé)  ;  tout  ce  que  vous-même  pouvez  pen* 
ser  par  la  seule  force  du  vêtre.  Ne  serais-je 
donc  pas  en  droit  de  vous  dire  que  votre 
raison  venge  malgré  vous  la  raison  humaine 
du  mépris  que  vous  en  faites,  et  qu'elle  vous 
apprend  à  ne  pas  mettre  au  nombre  des  cho- 
ses impossibles  ce  que  vous  montrez  vous- 
même  être  possible,  puisque  vous  le  faites? 

Je  prévois  une  ressource  que  vous  trou- 
verez dans  votre  modestie  plutôt  que  dans 
votre  esprit.  Vous  me  répondrez  qu'à  la  vérité 
votre  démonstration  ne  suppose  et  n'emploie 
que  des  vérités  connues  par  les  seules  lumiè- 
res de  la  raison,  indépendamment  du  secours 
de  la  révélation  :  mais  uue  cependant  vous 
ne  Tauriez  jamais  trouvée  cette  démonstra- 
tion si  claire  et  si  naturelle,  sans  la  certitude 
que  la  révélation  vous  donne  du  fait  de  la 
création. 

Si  vous  me  faites  cette  réponse ,  je  com- 
mencerai par  louer  Thumilité  d'un  grand 
génie  qui  rond  hommage  de  toutes  ses  lumiù 
rcs  à  la  religion.  Je  conviendrai  même  avec 
vous  que  la  certitude  du  fait  connu  par  la 
révélation  peut  on  un  sens  exciter  l'esprit 
â  faire  de  grands  efforts  pour  en  chercher  la 
raison,  et  en  lui  donnant  plus  do  confiance, 
lui  donner  aussi  plus  de  courage  et  de  force 
pour  la  trouver.  Mais  croyez-vous  qu'après 
tout  il  y  ait  assez  de  différence  entre  un  esprit 
qui  croit  la  vérité  du  (ait  de  la  création,  pan  e 
,que  la  religion  la  lui  apprend,  et  un  esphi 
qui  doute  de  ce  f;iit,  parce  qu'il  n'est  pas 
éclairé  des  lumières  de  la  foi,*pour  en  pouvoir 
conclure  que,  par  cette  seule  différence,  ce 
qui  est  possible  à  la  raison  de  l'un  soit  im- 
possible à  la  raison  de  l'autre?  La  religion 
donne  à  l'esprit  humain  de  bien  plus  grands 
secours  sur  l'existence  de  Dieu  que  sur  ta 
vérité  de  la  création.  Non-seulement  cllu 
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Vassure  que  Diea  existe,  mais  elle  lui  fournit 
rargumeni  des  miracles  et  celui  des  prophé- 
ties, preuves  les  plus  courtes  et  les  plus  sen- 
sibles delà  Divinité.  Dîra-t-on  cependant  que 
parce  que  le  chrétien  a  ces  secours  qui  man- 
quent au  païen  •  celui-ci  n*ait  pu  parvenir 
A  connaître Toxlstencede  Dieu  parles  seules 
forces  de  la  raison  ?  Et  si  Ton  ne  peut  pas  le 
{prétendre ,  si  le  contraire  est  clairement  dé- 
montré par  les  écrits  des  anciens  philosophes, 
par  le  témoignage  de  saint  Paul  même,  com- 
ment pourra-l-on  soutenir  que,  parce  que 
nous  savons  le  fait  de  la  création  par  la  reli- 
gion, qui  nous  Tatteste  seulement  sans  nous 
en  donner  aucune  preuve,  il  y  a  une  si  gran- 
de différence  entre  nous  et  les  anciens  phi- 
losophes, que  nous  pouvons  aujourd'hui  dé- 
montrer, par  les  seules  lumières  de  la  raison 
ce  qu  ils  ne  pouvaient  pas  seulement  deviner 
par  les  lumières  de  la  même  raison  ? 

Enfin,  pour  achever  de  vous  expliquer  tous 
mes  doutes  sur  ce  premier  point ,  peut-on 
inéme  dire  que  la  connaissance  du  fait  de  la 
création,  clairement  dévoilé  aux  premiers 
hommes ,  transmis  par  eux  à  leur  postérité, 
confervé  dans  la  famille  d'Abraham,  rappelé 
par  Moïse ,  cru  par  tout  un  peuple  qui  avait 
été  plus  de  deux  cents  ans  en  Egypte,  source 
de  toutes  les  sciences ,  et  ^ui  habitait  dans 
un  pays  assez  proche  des  lieux  où  la  philo- 
sophie grecque  a  pris  naissance,  ait  absolu- 
ment manqué  aux  anciens  philosophes  ?  La 
tradition,  manifestement  tirée  des  livres 
saints  ou  des  sentiments  du  peuple  qui  les 
observait  »  avait  Tait  passer  jusqu'à  eux  un 

{^raud  nombre  d*idées  bien  plus  éloignées  de 
a  portée  de  Tesprit  humain  nue  celle  de  la 
création,  et  qui  sont  même  de  la  nature  de 
celles  que  Thomme  peut  apprendre  quand 
J)ieu  les  lui  révèle,  mais  qu*ii  ne  saurait  dé- 
couvrir par  lui-même ,  parce  qu*elles  dépen- 
dent d*une  volonté  positive  de  Dieu.  Telle  est, 
par  exemple  •  la  distinction  des  bons  et  des 
mauvais  anges;  la  doctrine  des  deux  principes 
i\u\  se  combattent  toujours ,  Tun  pour  faire 
*e  bien,  Tautre  pour  faire  le  mal;  la  chute 
<ies  âmes  rebelles  chassées  de  la  prairie  de  la 
vérilé,  selon  le  langage  d*Empédocle  (ce  qui 
a  un  si  grand  rapport  avec  le  paradis  de  la 
<renèse) ,  et  précipitées  dans  celle  de  l'erreur 
il  de  VinjuBtice,  d*où  elles  peuvent  néanmoins 
remonter  dans  leur  première  patrie ,  en  se 
détachant  de  la  terre  et  des  objets  sensibles  ; 
(»nfin  cette  envie  et  cette  fureur  secrète  des 
Ijénies  chassés  du  ciel ,  qui  travaillent  tou- 
jours à  empêcher  que  les  âmes  des  hommes 
ne  parviennent  à  remplir  les  places  qu'ils  ont 
perdues  par  leur  faute,  tradition  que  Piutar« 
que,  dans  la  vie  de  Brutus,  regarde  comme 
une  des  plus  anciennes  opinions  quMl  y  ait 
dans  le  monde  :  croira-t-on  que  ceux  qui  ont 
su  tant  de  vérités  obscures,  profondes,  im-' 
|)ênétrable8  à  la  raison ,  qu'ils  n'ont  pu  ap- 

[»rendre  que  par  la  tradition  des  Juifs,  aient 
snoré  qu*il  y  avait  au  moins  une  tradition 
A  un  fait  aussi  éclatant  que  Test  celui  de  la 
création  ot  qni  se  présente  si  naturellement 
â  l'esprit,  qu*ft  a  fait  le  sujet  de  presque  tou- 
tes les  disputée  des  philosophes  7  Ne  voit-on 
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as  même  des  vestiges  de  cette  tradition  dans 
es  opinions  de  tous  les  peuples  qai  ont  cul- 
tivé leur  «"sprit  et  qui  ont  fait  usage  de  leur 
raison  ? 

Le  chaos  dont  le  monde  a  été  formé,» 
semblable  à  cet  état  de  coniasion  et  de  dés- 
ordre où  la  Genèse  nous  représente  la  na* 
ture  entière  dans  le  premier  moment  de  li 
création;  cet  esprit  qui,  selon Tbalès, agis- 
sait sur  les  eaux  pour  en  former  tous  h 
êtres  corporels;  idée  si  conforme encorr a 
rEcriture,  qui  nous  apprend  qu'un  sou(1I« 
divin  porte  sur  les  eaux,  les  animait  par  sa 
chaleur  féconde;  cette  opinion, quoo peui 
appeler  le  premier  dogme  du  genre  bunuio. 
que  le  monde  avait  commencé,  opinion  pliu 
ancienne  que  les  subtilités  des  philosopbft 

3ui  ont  distingué  depuis  un  commencemeoi 
'être  et  un  commencement  de  manière  d'ê- 
tre ;  tout  cela  et  tout  ce  que  voasy  ajouteriu 
beaucoup  mieux  que  moi,  monsieur,  cooum 
entre  autres  choses  ce  principe,  qoericnoe 
se  fait  sans  cause,  et  que  la  cause  est  aoi^ 
rieure  à  ce  qu'elle  produit  ;  tout  cela,  dis-je. 
ne  prouve-t-il  pas  manifestement  que  k  (ait 
de  la  création,  ou  du  moins  la  tradition  dere 
fait  n*a  pas  été  ignorée  des  anciens  philoso- 
phes; et  si  cela  est,  en  fallait-il  dataoUge 
pour  les  exciter  à  raisonner  sur  un  sujet  ii 
important  et  sur  lequel  la  seule  vue  du  ml 
et  de  la  terre  donne  lieu  au  moins  de  coBc^ 
voir  des  doutes?  Ils  n'ont  pas  été  éclairn 
comme  nous  par  la  lumière  d'nne  rérélalioo 
assurée,  mais  ils  ont  été  au  moins  arcrtis 
du  fait  que  la  révélation  nous  atteste;  et  c'en 
était  assez  pour  les  engager  à  en  examiner 
la  vérité  ou  la  fausseté.  Us  devaient  même  le 
faire  avec  plus  d'ardeur  que  nousP^'^^'' 
la  sécurité  que  la  révélation  nous  ooonesor 
ce  point  peut  ralentir  et  comme  attiédir  Tv- 
tivité  de  notre  esprit  :  au  lieu  que  leor  rat- 
son  n'ayant  pas,  comme  la  nôtre,  uo  Y^^ 
fixe  et  immobile  sur  lequel  elle  p&tserep^ 
ser  tranquillement,  devait  faire  de  continuel* 
efforts  pour  parvenir  à  ia  découverte  d'osé 

vérité  SI  intéressante. 

Ainsi  pour  réduire  en  deux  mots  une  dis- 
sertation qui  est  devenue  plus  longue  qut)^ 
ne  le  pensais  quand  je  m'y  suîsengagéije^rou 
avoir  assez  montré  que  les  anciens  pbilo^ 
phes  devaient  chercher  re  que  vous  a»'* 
montré  qu'ils  pouvaient  trouver.  Laqu^^^*^" 
de  la  possibilité  de  la  découverte,  qui  est  «^ 
tre  premier  point,  parait  donc  bicnaranc^'- 
Je  ne  regarde  néanmoins  tout  ce  que  jef^eoi 
de  vous  dire  que  comme  des  doutes  sur  les- 
quels je  m'imagine  quelquefois  que  je  '"|^ 
bien  fort,  parce  que  je  crois  combattre  *'^^ 
vous  contre  yous-méme.  Hais  vous  ^^^^ 
trerez  que  je  suis  bien  faible,  Qtiandroï»  "JJ 
ferez  voir  que  vous  êtes  toujours  P*"*!^ 
ment  d'accord  avec  vousHitême ,  et  J"*^^ 
moi  qui  ai  voulu  tous  diviser  mal  à  pr^ 
pour  me  fortifier  en  soulevant,  si  j«  i^ !?[ 
vais ,  une  partie  de  votre  raison  contre  eu 

Voilà  tout  ce  que  tous  aurez  do  moi  «^ 
j«iard'hui,  monsieur  ;  je  remets  les  J*°*' 
Ires  points  à  une  seconde  lettre.  Vouj 
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vous  çlaindrei  pas  sans  doute  de  ce  que 
rrlle-ci  n*esl  p.i«  assez  longue  ;  je  suis  Jort 
las  d*écrire  ;  vous  devez  T^lrc  encore  plus  de 
lire»  mais  je  ne  le  serai  jamais  de  vous  de- 


mander le  secours  de  ?os  lumières  et  de  vous 
assurer  qu'on  ne  peut  être  à  vous,  monsieur, 
avec  plus  d'estime  que  je  le  suis,  etc. 


LETTRE  II. 


La  poisibilUé  de  la  création  nécessairement 
renfermée  dans  Vidée  que  nous  concevons  de 
la  puissance  divine.  Sentiments  d'Aristots 
ei  de  Platon  sur  celte  puissance. 

Vous  m'excitez,  monsieur,  par  votre  der- 
nière lettre  à  continuer  d'approfondir  les  sen* 
linients  des  anciens  philosophes  sur  la  vérité 
de  la  création.  Je  me  suis  bien  repenti  d'a- 
voir eu  la  témérité  de  m'y  engager.  Je  n'ai 
point  ici  les  livres  qui  seraient  nécessaires 
pour  discuter  exactement  ce  point  de  criti- 
<|ue  philosophi<|ue,  et  je  trouve  encore  moins 
dans  mon  esprit  ce  Tonds  de  connaissances 
que  les  livres  ne  sauraient  donner  en  un 
jour,  et  qu*il  faudrait  avoir  amassé  de  lon- 
gue main  comme  vous,  pour  être  en  état  de 
porter  un  jugement  certain  dans  une  matière 
si  obscure.  Plus  je  lis  et  relis  Platon  et  Aris- 
lote,  les  deux  seuls  philosophes  anciens  que 
j*aie  ici,  plus  je  suis  obligé  d'avouer  que  ma 
raison  ne  voit  que  des  nuages,  et  que  mes 
recherches  ne  produisent  que  des  doutes  qui 
me  font  sentir  de  plus  en  plus  combien  cette 
pensée  de  Socrale  est  vraie,  au  moins  pour 
moi,  que  la  seule  science  à  laquelle  Thomme 
puisse  parvenir,  se  réduit  à  bien  savoir  qu1l 
ne  sait  rien. 

Le  doute  dans  lequel  je  me  sois  renfermé 
en  vous  écrivant  n'est  donc  point  un  doute 
de  bienséance  ou  de  modestie,  comme  le  vô- 
tre, ui  un  dcmte  de  spéculation  et  de  roé- 
IhcHde,  comme  celui  de  Descartes.  G*est  un 
doute  sérieux  et  de  bonne  foi,  un  doute  forcé 
que  j'éprouve  malgré  moi,  et  qui  nie  met 
seulement  en  état  de  sentir  le  besoin  que  j'ai 
d*étre  instruit  par  vous,  bien  loin  de  m'inspi- 
rer  la  conCance  de  vous  instruire,  comme 
vous  me  le  demandez  avec  la  même  humilité 
qui  vous  fait  dire  que  vous  vous  êtes  mal 
exprimé  dans  votre  première  lettre.  Il  y  a 
bien  peu  de  savants  capables  d'avouer  la 
faute  la  plus  légère;  mais  il  y  en  a  encore 
moins  qui  puissent  tomber  dans  des  fautes 
de  la  nature  de  celle  que  vous  vous  repro- 
chez. Tout  votre  tort  en  effet,  si  vous  en  avez 
quelqu'un,  est  d'avoir  prouvé,  sans  le  vou- 
loir et  sans  y  penser,  que  votre  raison  pou- 
vait démontrer  ce  que  celle  des  anciens  phi- 
losophes n'avait  pu  découvrir.   Je  crains 
donc  d'avoir  peut-être  loué  trop  tôt  votre  hu- 
milité. On  n'a  besoin  que  de  se  défendre  de 
la  vanité  quand  on  avoue  de  telles  fautes. 
Pour  moi  qui  ne  me  sens  que  trop  à  décou- 
vert du  danger  d'en  faire  de  semblables,  je 
continuerai  volontiers  de  vous  proposer  seule- 
ment mes  doutes.  Vous  avez  rassemblé  dans 
vos  deux  lettres  les  principales  raisons  dont 
on  peut  se  servir  pour  montrer  que  les  an- 
riens  philosophes  n'ont  pas  connu  la  vérité 
de  la  création.  Je  vais  y  opposer  les  raisons 


contraires.  La  question  sera  traitée  des  deux 
côtés,  et  je  vous  dirai ,  comme  Grolius  à 
M.  Bignon  :  Àudies  testes,  vim  testimoniorum 
expendes,  judicium  fer  es,  ego  judicalum  fa- 
ciam. 

Vous  m'assurez,  monsieur,  que  j'ai  snlli- 
samment  prouvé,  dans  ma  première  lettre, 
qu'il  n'était  pas  impossible  aux  anciens  phi* 
losophes  de  découvrir  la  vérité  de  la  création 
par  les  seules  lumières  naturelles.  Je  ne 
commence  à  le  croire  que  depuis  que  vous 
le  dites.  J'entrevois  dans  votre  seconde  lettre 
que  vous  conviendrez  encore  que  non-seu- 
lement ils  ont  pu  ,  mais  qu'ils  ont  dû  faire 
cette  découverte,  en  se  servant  aussi  utile- 
ment qu'ils  le  pouvaient  et  qu'ils  le  devaient 
des  premières  vérités  qui  leur  étaient  con- 
nues. 

Vous  en  donnez  vous-même  une  preuve 
par  l'exemple  de  Gritolaûs  ,  célèbre  péripa- 
téticien,  qui  aurait  dû  conclure  la  vérité  do 
la  création  du  même  principe  dont  il  conclut 
l'éternité  du  monde.  Permettez-moi  d'y  e:i 
ajouter  une  seconde  qui  ne  me  frappe  pas 
moins. 

La  possibilité  de  la  création  est  nécessai- 
rement renfermée  dans  l'idée  de  la  puissance 
divine,  que  nous  concevons  autant  qu'il  nous 
esit  possible,  quand  nous  la  faisons  consister 
dans  une  volonté  souverainement  efficace,  à 
laquelle  rien  ne  peut  résister,  qui  agit  sans 
moyens,  sans  instruments,  sans  ressorts,  qui 
opère  par  le  seul  vouloir  et  qui  se  suffit 
pleinement  à  elle-même. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  révélation  qui 
nous  en  donne  cette  idée.  La  raison  seule 
avait  suffi  pour  la  faire  concevoir  aux  an- 
ciens philosophes.  Vous  les  connaissez  trop, 
monsieur,  et  vous  êtes  trop  juste  pour  les 
soupçonner  d'avoir  cru  que  Dieu  avait  pris 
comme  par  la  main,  c'est-à-dire  d^une  ma- 
nière corporelle  et  sensible,  les  difl^rentes 
substances  on  les  différentes  parties  de  la 
même  substance,  pour  en  former  la  nature 
de  chaque  être  (car  vous  ne  faites  aucune 
difflcuhe  de  reconnaître  que  les  plus  éclairés 
des  anciens  philosophes  ont  enseigné  qu'au 
moins  le  mouvement.  Tordre,  ou  l'arrange 
ment  et  la  forme  de  l'univers,  étaient  l'ou- 
vrage de  la  puissance  divine);  vous  savez 
donc  mieux  que  moi,  et  vous  le  prouveriez 

[»ar  une  longue  suite  d'autorités,  que  suivant 
eur  doctrine,  tout  ce  que  Dieu  fait  immé* 
dialement,  tout  ce  qu'il  produit  par  hii-mÂm«}« 
il  le  fait,  il  le  produit  par  sa  seule  volonté. 

U  suffit  presque  d'ouvrir  Platon  et  Aristote 
pour  être  convaincu  que  telle  était  l'idée 

3u'ils  avaient  de  la  pubsauce  divine.  Les 
eux  Timées  la  présentent  partout.  Je  n*} 
ajouterai  qu'un  seul  endroit  tiré  du  dixièir.i 
dialogue  des  Lois,  où,  après  avoir  supposé-quo 
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1rs  plaiièlos,  coininc  le  soleil,  sont  r/'*«;ics,  ou 
assislées,  oa  animées  par  des  intelligences, 
Vlaton  dit  que  cela  ne  peut  s*eipliquer  quVn 
trois  manières,  ou  en  concevant  que  les  in- 
telligences unies  au  corps  de  l.i  planète, 
comme  notre  âme  lest  à  notre  corps,  la  re- 
muent et  la  conduisent  de  la  même  manière, 
ou  en  imaginant  que  sans  élre  au  dedans  de 
la  planète,  elles  la  gouvernent  par  le  moyen 
d*un  corps  aérien  ou  igné  qui  leur  sert  de 
char,  en  sorte  qu'eu  ce  cas  ce  serait  un  corps 
qui  pousserait  un  autre  corps,  ou  enfin  on 
supposant  que  ces  inlelligences  ,  quoinue  pu^ 
res  et  dégagées  de  tout  être  corporel,  airujcttt 
leur  planète  par  un  autre  genre  de  puissance 
d'im  ordre  fort  supérieur.  Or  ce  dernier 
genre  de  puissance,  qui  n*a  pas  besoin  du 
«ecours  des  corps  et  que  Platon  oppose  visi- 
blement ici  à  toute  mécanique  corporelle,  ne 
peut  être  que  IVfReacilé  de  la  volonté  même; 
et  s'il  a  cru  pouvoir  Tatlribucr  à  dos  inlelli- 
gences qu'il  ne  regardait  que  comme  de 
moindres  divinités  et  des  diou^  du  .second 
ordre,  peut-on  s'imaginer  qu'il  Tait  refusée 
à  TEtre  suprême? 

Aristote,  quoique  fort  inférieur  à  Piat  n 
dans  ses  idées,  et  peut-être  plus  digne  du 
nom  de  dialecticien,  souvent  même  de  celui 
de  sophiste,  que  du  titre  de  philosophe,  est 
si  éloigné  de  croire  qu'il  y  art  rien  de  corpo- 
rel dans  l'opération  de  Dieu  sur  les  corps, 
qu'il  loue  Anaxagoras  d'avoir  dit  que  la 
cause  du  mouvement  était  un  esprit  pur  et 
impassible  ou  inaltérable,  parce  qu  il  n*y  arnit 
quun  être  immuable  qui  pût  tout  mouvoir^ 
et  qu'un  être  pur  et  sans  mélange  qui  piU  tout 
mêler.  Il  emploie  un  chapitre  entier  de  sa 
Physique  à  prouver  qu'il  n*est  pas  possible 
qn^un  être  corporel  donne  le  premier  mou- 
vement à  ta  matière,  olqu*il  fiiut  nécessaire- 
ment que  le  premier  moteur  soit  un  être  im^ 
muable,  sans  parties  et  sans  étendue,  c't  st-à- 
dire  un  être  indivisible  et  incorporel.  Or 
comment  un  tel  être  poul-il  mouvoir  toute 
(a  matière,  si  ce  n'est  par  sa  seule  volonté? 
Knflndans  ce  qu'il  a  écrit  contre  Zenon,  ii 
nous  apprend  que  ce  philosophe  prouvait 
que  s'il  y  avait  un  Dieu,  il  ne  pouvait  y  on 
avoir  qu'un,  parce  que  sans  cela  il  ne  pour- 
rait pas  faire  tout  ce  qu'il  voudrait.  Tant 
il  est  rrai  que  les  anciens  philosophes  sup- 
posaient, comme  une  vérité  certaine  et  in- 
contestable, qu'il  était  essentiel  à  la  Divinité 
de  pouvoir  tout  ce  qu*elle  veut,  en  sorte  que 
ja  puisance  n'ait  point  d'autre  instrument 
que  sa  seule  volonté. 

Le  livre  du  Monde  contient  des  expressions 
si  magnifiques  sur  ce  sujet,  que  je  voudrais 
qu'il  rat  certainement  d'Aristote.  Mars  je  ne 
pense  pas  que  ie  pèche  contre  mes  principes 
en  vous  citant  des  auteurs  que  vous  possédez 
beaucoup  mieux  que  moi. 

Je  reriens  donc  à  ma  proposition  simple, 
et  je  dis  qu'on  ne  saurait  douter  que  les  an- 
ciens philosophes  n'aient  eu  une  juste  idée 
de  la  puissance  divine ,  on  la  regardant 
comme  l'apanage  ou  le  caractère  auguste 
d'une  volonté  suprême,  pour  laquelle  le  vou- 
loir et  le  faire  n'étaient  qu'une  même  chose. 
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Ce  n'était  pas  seulement  le  lar.gi^o  il  < 
hilosophes  ;  c'était  celui  dc^  poël;'s  mcji  rs. 
upiter,  dans  Homère,  ne  fait  que  b:li^ve^le 
sourcil,  et  la  nature  entière  est  en  inomc. 
ment.  Au  travers  d*ttne  image  cor[>on:l., 
Homère  nous  fait  concevoir  I  idée  h  |!>> 
pure  et  la  plus  spirituelle  du  pouvoir  di^  n 
Tous  les  autres  poêles,  grecs  et  latins,  suni 
ses  échos   et  continuent  la  chaîne  docdi* 
ancienne  tradition.  La  fable  est  ici  d'acurJ 
avec  la  vérité.  Ses  prodiges,  ses  miracles,  >i 
témérairement   annoncés   et  si  lé^onmfnt 
reçus  par  un  peuple  crédule  suppobcnt  tou- 
jours cette  opinion  gravée  dans  le  cœur  ;• 
tous  les  hommes,  qu'il  suffit  à  Dieu  de  mi . 
mander  pour  être  obéi,  contre  les  loi^  nif'?:* 
de  l.i  nature.   Le  philosophe  se  moquait.  ^ 
Ton  veut,  delà  supposition  du  miracle,  p^v 
dant  que  le  peuple  y  ajoutait  foi.  Mais  le  ;  h  - 
losophe  ,  comme  le  peuple,  en  reconnais^  ( 
la  possibilité  ;  et  c'en  est  assez  pour  doi  r  ; 
lieu  de  conclure  que,  soit  pnr  r.iison  ou  ;  r 
tradition,  les  savants  et  les  ignorants  c  m- 
naient  également  de  cette  grande  vérité,  c.» 
Dieu  était  souverainement  puissant,  pie 
que  sa  volonté  était  souverainement  cHii  :<  ' 
par  elle-même. 

Or  si  la  possibilité  de  la  création  esi  i^i- 
demment  et  nécessairemeut  renfermée  d  '.' 
une  idée  si  vaste  et  si  générale,  non-scu'- 
nicnt  les  anciens  philosophos  ont  pu,  n  :• 
\U  ont  dû  la  comprendre.  Etait-il  plus*!"- 
cilc  à  leur  raison  de  concevoir  un  élre  c*  - 
leur  de  la  matière  par  sa  seule  voloni<».  <;i: 
de  concevoir  un  être  créateur  du  iiiou\> n..  i  î 
de  la  matière  par  sa  seule  volonté? Faire  i-  -l 
de  rien  est-il  plus  au-dessus  de  noire  in;<  •  i- 
gence  que  faire  tout  par  rien  ?  Je  mVxi'li  r  c 

Si  les  anciens  philosophes  nousindi<|u  li 'îi 
une  suite  et  un  enchaînement  de  ii:o)  us 
une  espèce  de  mécanique  corporelle  el  çr  •*- 
sière  par  laquelle  la  matière,  supposée  ee:- 
nelle,  eût  pu  recevoir  le  mouvement  el  i"  - 
les  les  modifirations  qui  dislinça'nl  1  ^ d.  - 
férentes   espèces  d'êtres  dont  le  m  m  le  t^l 
composé,  je  comprendrais  aisément  qu  i'*  '  * 
raient  eu  moins  de  peine  à  concoo  r  !■•  ' 
comme  auteur  de  la  forme,  qu'à  se  le  n  p  '■ 
scuter  comme  auteur  de  la  malièro.  ^'^^ 
quand  jeteur  demande  quelle  est  la  r.uiM  e 
tant  de  mouvements  et  de  formes  pariii  jI'- 
ros,  ils  ne  me  répondent  autre  clio^e  si  '<' 
n'est  que  c'est  une  seule  volonié  iou}-^''^ 
agissante  et  toujours  efficace  par  elle-M;eim 
J'insiste  encore,  et  je  les  presse  d'eil»^"i"  ^ 
comment  elle  a  fait  une  machine  s*/^^"^'^'^ 
hic.  C*e>t  en  le  voulant,  me  disent-ils.  >•  * J 
qui  lui  a  donc  donné  des  bornes  parr.ipf'^ 
à  rélre  même  et  à  l'oxistonco  de  la  maiit^'  ■ 
Serait-ce  rimperfeclion  de  l'Etre  dn »"•''' 
il  m'assure  qu'ils  le  croient  5oaterainen.|i|j 
parfait.  Mais  si  Ton  suppose  qu'elle  n  exi>  •' 
pas   encore,   pouvait-elle   lui  rébi^^'^''     j^ 
né;int  a-t-il  plus  de   force  pour  '^''=*'^.  I^,,. 
l'olrcque  pour  résister  à  la  manic^rp  il''''' 
qui,  selon  Aristote,  est  un  nouvel  élre.  !»' 
cédé  |»ar  un  néant  ou  par  une  pn^^''*!"^^  ,, 
tre?  De  si  misérables  diflicuHt^s  ^"^'*  \*V|» 
urrOler  des  philosophes  ciui  concc^i'-"^'"' 
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Souvoir  divin  comme  renfermé  dans  Pidcc 
*une  Tolonté  souverainement  parfaite  ;  et 
ceux  qaî  ont  pn  découvrir  ce  grand  principe, 
ii*onl-iIs  pas  dû  en  conclure  aue  la  création, 
qaî  n*en  est  qu'une  suite  nécessaire,  ci  lit 
non-seulement  possible,  mais  véritable  i 

Il  ne  serait  peut-être  pas  difGciled*ajou(cr 
encore  à  ce  raisonnement  de  nouveaux  de- 
grés de  vraisemblance ,  et  de  le  mettre  dans 
un  si  grand  jour,  quMl  paraîtrait  presque  in- 
rrojable  que  la  vérité  de  la  création,  ou  du 
inuins  sa  possibilité ,  ait  été  inconnue  aux 
anciens  philosophes.  Mais  je  n'en  ai  déjà  que 
Irop  dît  sur  ce  sujet,  parce  que  toutes  les  pro- 
babilités du  mond<>,  entassées  et  accumulées 
les  unes  sur  les  autres ,  ne  seront  jamais,  à 
regard  de  la  vérité ,  que  comme  ces  lignes 
gëoraétriqucs  qui  s'approchent  toujours  et 
qui  ne  se  touchent  jamais.  C'est  seulement  un 
beau  champ  pour  faire  le  procès  à  la  nature 
humaine  et  pour  déplorer  la  faiblesse  de 
notre  esprit.  La  conséquence  parait  souvent 
plus  aisée  à  découvrir  que  le  principe  dont 
elle  dérive.  Cependant  il  nous  arrive  tous  les 
jours  d'ouvrir  les  yeux  sur  le  principe  et  de 
les  fermer  sur  la  conséquence.  C'est  l'état 
dans  lequel  tous  pensez  que  les  anciens 
philosophes  sont  demeurés  à  l'égard  de  la 
création.  Ils  ont  pu,  ils  ont  dâ  même  la  con- 
naître, et  ils  ne  l'ont  pas  connue.  Leur  es^ 
prit  les  a  bien  servis  dans  ce  qui  était  plus 
difficile  ;  il  leur  a  manqué  dans  cequi  était  plus 
Cacîle.  Après  avoir  fait  un  grand  chemin,  il 
ne  leur  restait  plus  qu'un  dernier  pas  à  faire 
pour  arriver  jusqu'au  terme  de  leur  voyage  : 
mais  ce  dernier  pas  est  précisément  celui 
qu'ils  n'ont  pas  fait. 


Vous  voulez  donc  absolument ,  monsiccr, 
qu'on  en  vienne  à  la  question  de  fait.  Il  y  a 
longtemps  que  je  l'évite;  et  comme  je  ne 
cherche  au'à  douter,  je  m'arrêtais  avec  plai- 
sir dans  le  pays  des  vraisemblances  :  il  fau- 
dra donc  en  sortir  enfin  pour  vous  suivre 
dans  celui  de  la  vérité,  et  voir  si  dans  ce  sé- 
jour même  on  ne  trouvera  pas  des  raisons 
apparentes  pour  soutenir  que  les  anciens 
philosophes  ont  connu  le  dogme  de  la  créa 
lion,  quoique  les  termes  obscurs  et  équivoques 
dont  ils  ont  voilé  celte  vérité,  aient  pu  don- 
ner lieu  à  leurs  interprètes  de  la  méconnaître. 

Mais  vous  conviendrez  aisément  avec  moi 
que  j'ai  besoin  de  reprendre  haleine  avant  ('e 
m'engager  dans  une  nouvelle  dissertation.  Je 
la  remets  donc  à  une  autre  lettre  ;  et  j'ajoute- 
rai seulement  à  celle-ci ,  que  c'est  uniquement 
par  une  distraction  involontaire  que  je  ne 
vous  ai  rien  dit  dans  ma  dernière  lettre  au 
nom  de  madame  la  chancelière.Vous  m'aviez 
transporté  dans  une  région  si  éloignée  des 
dames  et  de  ce  qui  les  occupe  ordinairement, 
que  j'oubliai  absolument  tout  ce  qu'elle  m'<i- 
vait  prié  de  vous  dire  pour  elle.  Je  suis  donc 
le  seul  coupable  et  je  lui  dois  la  justice  de 
vous  assurer  qu'elle  vous  conserve  toute  la 
place  que  vous  méritez  dans  son  souvenir. 
Il  me  semble  qu'elle  a  pour  vous  autant  de 
goût  que  si  vous  n'étiez  point  savant,  et  que 
vous  en  avez  pour  elle  autant  que  si  elle 
était  savante.  Vous  voyez  que  je  i^ais  au 
moins  réparer  ma  faute  :  je  n'en  commettrai 
jamais  que  d'involontaires  à  votre  égard , 
monsieur,  puisque  personne  ne  peut  hono- 
rer votre  mérite  plus  que  je  le  fais,  ni  être  à 
vous  plus  véritablement  que  moi,  etc. 


LETTRE  III. 


La  création  connue  dts  anciens  philosophes. 
Deux  époques  de  la  ^philosophie,  dont  la 
plxis  ancienne  remonte  jusqu'au  temps  d'Or- 
phée^ et  la  seconde  au  temps  de  Socrate. 
Discussion  de4  opinions  des  philosophes  de 
ces  deux  époques  sur  le  fait  de  la  création. 
Connaissance  de  ce  fait  transmise  aux  Grecs 
par  les  Egyptiens  qui  l'avaient  appris  de 
AfoUe.  Raisonnement  sur  Tunum  et  omnia 
des  pythagoriciens. 

Nous  avons  laissé  les  anciens  philosophes 
au  moins  fort  près  de  la  vérité  sur  le  point 
de  la  création,  et  n'avant  plus  à  faire  pour  y 
arriver  qu'un  reste  de  chemin  fort  court  et 
encore  plus  facile,  il  s'agit  à  présent,  mon- 
sieur, de  savoir  s'ils  ont  achevé  heureuse- 
ment leur  route,  ou  s'ils  ont  eu  le  malheur 
de  faire  naufrage  à  la  vue  de  la  terre,  et  de 
périr  lorsqu'ils  étaient  sur  le  point  d'entrer 
dans  le  port. 

Permettez-moi  de  rappeler  d'abord  ici  en 
général  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  première  let- 
tre, de  ces  vérités  sans  comparaison  plus 
difficiles  à  découvrir  que  celles  de  la  création, 
pArce  qu'elles  dépendent  absolument  de  la 
volonté  positive  de  Dieu,  et  qui  cependant  ont 
clé  connues  des  anciens  philosophesy  sans 


doute  par  une  tradition  fondée  sur  la  révé- 
lation ,  dont  la  mémoire,  conservée  dans  sa 
pureté  chez  les  Hébreux ,  avait  passé  sous 
différentes  images  chez  les  peuples  voisins, 
souvent  obscurcie  ou  déGgurée  ^  mais  tou- 
jours reconoaissablo.  Supposerons  -  nous 
donc  que  le  grand  faitdela  création,  qu'une 
vérité  si  intéressante,  qui  est  le  fondement  de 
toutes  les  autres,  ait  été  presque  la  seule  qui 
n'ait  pu  être  transmise  aux  hommes  par  cette 
même  tradition?  J'avoue  que  je  suis  plus  ef- 
frayé que  vous  de  cette  supposition.  Vous 
dites,  monsieur,  que  si  la  mémoire  de  ce 
grand  fait  s'est  effacée  dans  la  suite  des  siè- 
cles, c'est  peut  être  parce  que  le  dogme  de  la 
création  est  une  vérité  abstraite  et  ti^taphysi- 
que,  que  les  choses  sensibles  ne  rappellent 
point.  Mais  jje  suis  bien  tenté  de  vous  ré* 
pondre  que  je  ne  vois  rien  au  contraire 
qu'elles  nous  rappellent  si  souv  nt  ou  plu- 
tôt si  continuellement.  Quel  est  l'homme 
raisonnable  qui,  pensant  à  sa  propre  exi- 
stence etouvrant  les  yeux  sur  le  spectacle  de 
la  nature,  ne  sente  pas  naître  ces  doutes 
dans  le  fond  de  son  âme?  Me  suis-je  fait  moi- 
même?  Ai-je  toujours  existé?  Ou  si  j'ai 
commencé ,  quel  est  l'auteur  de  mon  être . 
Ce  monde  que  je  vois,  cet  ordre^  cette  harmo* 
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nie .  cclto  uuilé  qae  j*y  admire,  est-ce  la 
production  heureuse  du  hasard  ou  l'ouvrage 
tnervcllleux  d*une  nature  souverainement 
inlelligenleet  souverainement  puissante?  A- 
l-il  toujours  eitisté  ou  son  élre  a-t-îl  eu  un 
commencement?  Croyez-vous  vous-même, 
monsieur,  quil  Taille  élre  philosophe  pour 
se  sentir  frappé  de  toutes  ces  pensées?  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe  ;  mais  il  me  semble  qu'el- 
les se  présentent  bien  plus  naturellement  à 
Tcspril  que  la  distinction  des  bons  et  des 
mauvais  anges,  ou  la  chute  des  âmes  rebelles 
précipitées  du  séjour  lumineux  de  ia  vérité 
dans  la  région  ténébreuse  de  Terreur. 

Oserais-je  même  dire  que  saint  Paul  paraît 
en  avoir  jugé  comme  moi  ?  C*est  par  la  beauté 
de  Tuuvraçe  quMl  veut  que  les  anciens  phi- 
losophes aient  jugé  de  la  perfection  de  I  ou- 
vrier; sa  puissance,  sa  force  invisible,  en 
tin  mot,  sa  divinité  leur  étant  devenue  en 
quelque  manière  visible  et  sensible  par  le 
inonde  qu'il  a  créé.  C'est  comme  s'il  disait 
que  Dieu  est  plutôt  connu  des  hommes  sons 
ridée  de  créateur  que  sous  quelque  autre  ni>- 
tion  que  ce  puisse  être.  Et  si  cela  est,  met- 
trons-nous la  création  au  nombre  de  ces  té-- 
rites  abstraites  que  tes  choses  sensibles  ne 
rappellent  point ,  on  plut6t  au  nombre  de 
celles  qui  s^fTrcnt  comme  d'elles-mêmes  à  la 
curiosité  de  l'esprit  humain ,  cl  dont  on  peut 
dire  ce  que  »afnl  Paul  a  dit  de  Dieu  :  Non 
longé  est  ab  unoquoque  nostrumf  Disons 
donc  encore  avec  lui  que  puisque  les  poëtes 
mêmes  ont  appris  aux  hommes  que  c'est 
de  Dieu  qu'ils  tirent  leur  origine,  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  les  phrlosonhes  aient  igno- 
ré le  fait  ou  du  moins  l'hypothèse  de  la  créa- 
tion. Si  tons  n'y  ont  pas  ajouté  foi,  ils  en 
ont  douté  au  moins,  ils  en  ont  fait  le  sujet 
de  leurs  dispute»,  et  e*en  est  assez  pour 
montrer  que  la  tradition  de  cette  grande  vé- 
rité n'était  pas  effacée  de  la  mémoire  du 
genre  humain. 

Mais  tout  cela  ne  vous  paraîtra  encore  que 
«les  conjectures,  et  vous  demandez  des  pren- 
tes.  Il  faut  donc  examiner,  non  pas  s'il  est 
possible  qu'une  telle  tradition  se  soit  con- 
servée, non  pas  même  s'il  est  très-vraisem* 
bîable  qu*elle  ait  toujours  subsisté;  mais  si 
l'on  peut  prouver  qu'elle  se  soit  conservée 
en  effet  dans  les  écrits  ou  dans  les  discours 
es  anciens  sages  de  la  terre. 

Distinguons  d'abord  deux  âges  différents 
dans  l'ancienne  philosophie. 

Le  premier  remonte  jusqu'à  la  plus  grande 
antiquité  dont  il  nous  reste  quelques  vesti- 
ges, et  l'on  peut  en  Gxer  le  commencement 
vers  le  temps  d'Orphée,  le  premier  des  Grecs, 
selon  Marsham,  qui  ait  voyagé  en  Egypte  et 
qui  a  vécu  ,  selon  le  même  auteur,  environ 
deux  siècles  après  MoYse. 

L'époque  du  second  temps  ou  la  philoso- 
phie semble  avoir  été  plus  réduite  en  méthode 
et  en  art,  peut  être  placée  vers  l'âge  de  So- 
craie,  qui  a  eu  pour  contemporains  ou  pour 
successeurs  les  plus  grands  philosophes  dont 
les  écrits  aient  passé  jusqu'à  nous,  quoi- 
qu'ils aient  peut  être  été  moins  éclairés  que 
ceuxdont  ils  nous ontfaitperdreles ouvrages. 
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Je  trouve  une  grande  différonre  entre rv» 
deux  figes  de  l'ancienne  philosophie  par 
rapporta  la  matière  présente;  oe  plul^  ce 
n'est  pas  moi  qui  en  rais  la  rrmarque  ;  die 
vient  de  Plutarque,  Tanteur  le  plusfavdn- 
ble  de  tous  à  Topinion  que  vous  paraisseï 
avoir  de  la  doctrine  de  Platon  sur  le  poioi 
delà  création.  Voici  cependant  le  témoignage 
qu'il  rend  sur  ce  sujet  à  la  Irès-anrifDne 
philosophie  dans  son  traité (fe  lactOBimûa 
oracles. 

Toute  production  ou  toute  générationa^ 
deux  causes,  les  tris-anciens  phihsopiitti 
les  poêles  du  même  âge  ont  cru  devoir  âmfr 
toute  V attention  de  leur  esprit  teuimnl  à 
celle  qui  est  la  plus  excellente f  ayant  toujom 
ces  paroles  dans  la  bouche:  Jupiter  ^lle 
commencement,  Jupiter  est  le  mîtico. Chl 
de  Jupiter  que  toutes  choses  procèdent ((T^^ 
fin  des  ters  orphiques).  Àpris  quoi  Ui  nt  m(- 
tachaient  plus  à  rechercher  les  eautn  nécm- 
res  et  physiques.  D^un  autre  côté  la  pkihi^ 
phes  plus  récents,  qui  ont  été  apj^eléf  phjsi' 
ciens^  prenant  une  rouie  contraire,  et  s  éfi- 
rant  loin  de  la  cause  exedlente  et  rftn'ni./oRi 
tout  consister  dans  les  corps  ou  dantltêm- 
difications  des  corps,  é^esi-à-dire  énuttm 
percussions ,  leurs  changements  ou  leurs  iw- 
langes.  D'où  Plularque  tire  cette  consé- 
quence :  que  le  système  des  uns  et  des  autin 
est  imparfait,  et  qu'il  y  manque  de  ehaqut  (iff 
une  partie  essentielle^  les  uns  ignorant  ouni- 
qligeant  d'examiner  par  qui  ou  de  qui  fv» 
les  autres  procèdent;  et  les  autres io  qvoif' 
par  quoi  ils  sont  produits. 

Je  n'examine  point  ici  la  justesse  do  rai- 
sonnement de  Plutarque.  Mais  il  enrésui- 
tera  au  moins  qu'il  a  cru  que  les  pretnim 
philosophes  ne  reconnaissaient  qu*une<eule 
cause,  un  seul  principe,  un  Etre  suprèoie. 
auteur  de  toutes  choses. 

Arrêtons-nous  donc  un  momenl  lar  re 

f»ass.'ige,  qui  parait  répandre  une  si  gratHkf 
umière  sur  la  qucstio»  que  noos  euuu- 
uons. 

Plutarque  n'admet  ici  que  deux  çausesd^ 
toute  production  ou  génération  ;  et  il  est  ^^l'' 
dent  que  par  ces  deux  causes,  il  entein)  If^'* 
et  la  matière^  on,  si  vous  vouiei,  lesti»*^^* 
De  ces  deux  causes,  selon  lui,  les  P'^?JV 
ciens  philosophes  ont  ignoré  ou  négn^v  u 
seconde.  Ils  n'en  ont  donc  connu  ou  aw 
qu'une  seule  et  véritable,  sans  faire  du<ti!|| 
distinction  entre  la  matière  et  la  f^^^-r. 
si  Dieu  est  la  seule  cause  de  tout  donc  ^ "^ 
Dieu  oui  a  tout  fait;  donc  tous  lis élrcs ^i^' 
nent  de  la  Divinité  ;  donc  Dieu  en  c^l  i  *  cre  - 
leur  ;  donc  la  vérité  de  la  création  csl  noo- 
seulement  connue,  mais  démontrée  cn«l«f  _ 
que  manière.  C'est  le  sens  natuH  que  w^^" 
orphique,  ce  vers  que  les  anciens  P^"  ^^ 
phes  répétaient  à  chaque  instant,  et  qo|^ 
appliquaient  à  tout,  comme  la  clef  de  la  i^^ 
ture  entière;  c'est,  dis-je,  le  s<»05  n^m 
que  ce  vers  présente  l'esprit,  cl  ^*'**'''Ç^V. 
Plutarque  en  fait ,  ne  permet  guère  de  douur 
qu'il  ne  l'ail  entendu  de  cette  manière. 

La  suite  de  son  raisonnement  ne  0»^^'' 


pas  moins  d'attention.  En  quoi  troo^ 
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que  cette  ancienne  philosophie  était  impar- 
faite et  défectuense?  En  ce  qu'elle  ne  joignait 
pas  une  cause  matérielle ,  et ,  si  Ton  peut 
parler  ainsi,  une  cause  médiate  et  instru- 
mentale à  la  cause  efficiente  et  primitive. 
Car  c'est  le  sens  propre  de  ces  mots ,  u  £«, 
MAI  li  Mv,  dont  il  se  sert  pour  exprimer  ce 
«|ni  a  manqué  à  la  doctrine  des  très-anciens 
pbilosophcs.Maisce  prétendu  défaut  est  la  plus 
grande  preuve  de  la  perfection  de  leur  phi- 
losophie. 11  nous  apprend  qu1ls  ne  croyaiont 
pas  que  Dieu  eût  besoin  de  matière  ni  d'in- 
struments ou  de  causes  secondes  pour  fto- 
duire  tous  les  êtres.  Et  quelle  autre  idée 
avons-nous  aujourd'hui  de  la  création  ? 

EnOn  l'opposition  même  que  Plutarque 
observe  entre  les  théologiens  et  les  physi- 
ciens ,  ne  serait  ni  véritable  ni  parfaite  «  si 
les  premiers  n'avaient  pas  cru  que  Dieu  était 
la  canse  unique  et  universelle  oe  toutes  cho* 
ses.  11  oppose  un  système  à  un  autre  sys- 
tème, tous  deux  imparfaits,  selon  lui,  qui 
ne  supposent  chacun ,  ou  qui  ne  reconnais- 
sent qu'une  cause ,  au  lieu  que  chacun  de 
res  systèmes  devrait  en  reconnaître  deux. 
Ainsi ,  afin  que  l'opposition  soit  véritable- 
ment exacte ,  il  faut  nécessairement  que 
comme  il  est  certain  que  les  physiciens  dont 
parle  Plutarque ,  n'admettaient  que  la  ma- 
tière et  SOS  modificalions  pour  cause  univer- 
selle, il  fût  aussi  certain,  selon  lui,  que 
ceux  qu'il  appelle  théologiens  n'admettaient 
que  Dieu  et  ses  attributs  pour  cause  géné- 
rale. On  ne  peut  donc  pas  douter  que  tel 
n*ait  été  le  sentiment  de  Plutarque ,  et  je 
crois  volontiers  un  critique  dans  le  bien 
qu'il  me  dit  de  ceux  qu'il  censure.  Si  Plular- 
que  louait  les  très-anciens  philosophes  d'a- 
voir été  de  ce  sentiment,  je  douterais  plus 
aisément  de  ses  observations  ;  j'entrerais  au 
moins  dans  quelque  défiance  sur  sa  préven- 
tion pour  l'antiquité;  mais  je  vois  au  con- 
traire qu'il  les  blâme  de  n'avoir  vu  la  vérité 
qu'à  demi ,  et  la  rigueur  même  de  sa  criti- 
que me  garantit  la  vérité  du  fait  qu'il  at- 
teste. 

Ainsi ,  TOUS  dira  M.  Cudworth  ,  ou  ceux 
qui  voudront  prendre  son  parti,  mettez  Plu- 
tarque ,  tant  qu'il  vous  plaira,  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  cru  que  Platon  n'avait  pas  ad- 
mis la  vérité  de  la  création  telle  que  nous  la 
concevons.  Mais  s'il  est  pour  vous  dans  ce 
point  particulier,  qui  ne  regarde  que  le  sen- 
timent de  Platon ,  il  est  certainement  contre 
vous  dans  la  question  générale,  puisque  de  la 
censure  même  qu'il  exerce  mal  à  propos  sur 
la  très-ancienne  philosophie,  il  suit  néces- 
sairemenl  que  les  premiers  philosophes  ont 
cru  et  enseigné  la  vérité  de  la  création. 

Reprenons  cependant,  si  vous  le  voulez, 
monsieur,  une  défiance  dont  nous  nous 
sommes  peut-être  trop  pressés  de  nous  dé- 
faire, et  voyons  si  Plutarque  n'a  pas  été  trop 
rrédnle,  comme  on  le  lui  reproche  quelque- 
fois, lorsqu'il  a  supposé  que  ces  philoso- 
phes ,  dignes  du  nom  de  théologiens  qu'il 
nous  donne ,  avaient  regardé  l'Etre  suprême 
comme  la  seule  cause  véritable. 
Jugeons-en  par  ces  restes  précieux  deleur 


doctrine,  qui  ont  échappé  à  Tinjnre  du 
temps,  et  ne  rejetons  ]H)int  ici  le  témoignage 
des  poètes  mêmes.  Vous  savez  mieux  que 
moi  qu*ils  ont  été  les  premiers  philosophost 
les  théologiens,  et  comme  les  prophètes  du 
paganisme,  jusque-là  même  qu'il  sembla 
que  tes  vers  étaient  d'abord  regardés  comme 
la  langue  naturelle  de  la  philosophie.  Les 
fragments  qui  nous  restent  d'Epiménido  , 
d'EmpédociCy  de  Lysias,  de  Xénophane,  de 
Parménide,  etc.,  ne  permettent  pas  d'es 
douter. 

Une  première  vérité  également  attestée  par 
toute  l'antiquité  philosophique  et  poétique, 
est  que  Dieu  est  tout-puissant,  c'est-à-dire 
que  non-seulement  il  agit  par  une  volonté 
souverainement  efficace,  comme  je  l'ai  expli- 
qué dans  ma  seconde  lettre,  mais  qu'il  peut 
généralement  tout  ce  qu'il  veut. 

Les  autres  idées  se  sont  perfectionnées  par 
la  méditation  et  l'étude  d'une  longue  suite  de 
siècles.  Celle  de  la  toute-puissance  divine  a 
été  parfaite  dès  sa  première  origine,  ou  plu- 
tôt elle  est  née  avec  le  genre  humain.  On  ne 
saurait  en  nommer  l^uleur,  ni  faire  voir 
quand  elle  a  commencé.  Elle  a  toujours  été 
si  vaste,  si  universelle*  si  infinie,  qu'elle  n'a 
pu  faire  aucun  prosrès.  On  la  trouve,  com* 
me  nous  venons  de  le  voir,  dans  les  vers  or- 

f»hiques,qui  nous  ont  conservé  au* moins 
es  sentiments  d'Orphée ,  s'ils  n'en  contien- 
nent pas  les  expressions  ;  et  quand  on  ne  les 
ferait  remonter  qu'au  temps  d*Onomacritus, 
ou  de  Cécrops,  ils  seraient  toujours  d'une 
très-grande  antiquité.  On  trouve  la  même 
idée  dans  Linus  ,  selon  quelques  savants 
contemporains  d'Orphée.  Il  a  dit  autrefois  : 
Tout  est  facile  à  Dieu,  pour  lui  rien  tVimpoS" 
Bible  :  et  tous  les  poëtes  qui  l'ont  suivi  ont 
répété  cette  vérité  encore  plus  que  les  nom- 
bres de  la  poésie,  dont  une  ancienne  tradi- 
tion veut  qu'il  ait  été  l'inventeur.  Combien 
de  fois  Hésiode  et  Homère  croient-ils  avoir 
tout  expliqué,  quand  ils  ont  dit  que  Dieu  peut 
toutes  choses?  Ce  signe  de  tête  dont  j'ai 
parlé  ailleurs ,  ce  signe  que  rien  ne  peut 
priver  de  son  effet,  cette  chaîne  mystérieuse 
par  laquelle  Jupiter  enlève  le  ciel ,  la  terre, 
tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  unis  con- 
tre lui,  qu'est-ce  autre  chose  que  la  force 
invincible  et  universelle  de  la  voUnté  du 
Tout-puissant  ?  Le  seul  pouvoir  qu'il  lui  man- 
fiie,  selon  le  poète  Agathon,  est  de  faire  que 
ee  qui  s'est  fait  n'ait  pas  été  fait.  Mais  pourquoi 
accumuler  ici  des  citations  inutiles  7  Pour- 
quoi vous  produire  Epicharme,  Sophocle  , 
Euripide  ,  Ménandre,  et  tant  d'autres  qui 
vous  sont  tous  également  présents  7  Je  m'en 
rapporte  à  votre  mémoire.  Elle  vous  en 
dira  plus  que  je  ne  pourrais  faire.  La  seulu 
épithète  de  tout-puissant,  devenue  synonyme 
avec  le  nom  de  Dieu,  chez  les  Latins  comme 
chez  les  Grecs,  est  une  preuve  suffisante 
d'une  vérité  si  commune.  Croyons-en  Lu- 
crèce même,  qui  en  fait  un  reproche  aux  dé- 
fenseurs de  la  Divinité,  insultant  à  la  fai- 
blesse de  ceux  qui  ont  l'aveuglement  de 
croire  qu'il  puisse  y  avoir  un  pouvoir  in- 
fini. 
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Riirsus  in  miliquts  rofcMiiiiUir  rellgioncs , 
Kl  DomiiKM  acros  ailscisciini  «  oiwiia  })osse 
Qiios  uiiseri  crcdunt. 

(  Liv.  V,  r.  87.  ) 

On  est  surpris,  perinellcz-moi  celle  di* 

grcssion  ,  d'entendre  an  philosophe  sérieux 

liMiir  ce  langage,  pendant  qu*uii  poclc,  aussi 

frivole  qu*Oviae|  nous  dit  au  contraire  : 

Tinmcusa  est,  floemqiie  polcnib  cu^li 
Naii  habet,  cl  quiUiiiiid  superi  voIiktc,  poracltim  est. 

{Melam.,  i.  VIH,  r.  1G8.} 

Mais  il  est  aisé  d'en  comprendre  la  raison. 
(Vii${  que  le  poêle  ne  parle  que  d'après  l'an- 
4'ienne  tradition  dont  il  nous  a  conservé  des 
vestiges  si  éclatants  au  commencement  de 
SOS  Méfamorphoses  ;  au  lieu  que  le  philoso- 
phe, trop  fidèle  disciple  d'un  mauvais  maî- 
tre, veut  s'élever  par  la  subtilité  de  son  es- 
prit au-dessus  d'une  tradition  si  respectable. 
Mais  en  l'attaquant,  il  en  atteste  lui-même  la 
certitude,  il  la  fait  remonter  aussi  haut  que 
les  plus  anciennes  religions.  Tant  il  est  vrai 
que,  de  l'aven  des  athées  mêmes,  la  première 
opinion  du  |^enre  humain  est  que  Dieu  çeut 
tout  ce  qu'il  veut,  et  cela  sans  limitation, 
sans  restriction.  On  n'en  voit  aucune  dans 
tous  les  passages  des  anciens  poêles  ou  phi- 
losophes qui  parlent  de  la  puissance  divine. 
Si  le  poëte  Agathou  semble  y  en  mettre  une, 
c'est  une  de  ces  exceptions  qui  conflrment  la 
règle.  Nous  dirions  nous-mêmes  comme  lui^ 
que  Dieu  peut  tout  ce  qui  ne  renferme  pas 
une  répugnance  et  une  contradiction  évi- 
dente, parce  que,  comme  dit  saint  Paul,  t7  ne 
peut  pas  ie  nier  lui-même.  Or  si  les  très-anciens 
philosophes  ont  cru  que  la  puissance  de  Dieu 
iravait  aucunes  bornes ,  Plutaroue  ne  s'est 
pas  trompé  lorsqull  a  regarde  comme  un 
axiome  ou  une  proposition  fondamentale  de 
leur  philosophie ,  que  Dieu  est  le  seul  prin- 
cipe, la  seule  cause  fondamentale  de  tout  ce 
qui  existe.  La  création  est  une  suite  évidem- 
ment nécessaire  de  cet  axiome.  Mais  les  très- 
anciens  philosophes  ont-ils  tiré  expressé* 
ment  cette  conséquence?  C'est  ce  que  le  pro- 
grès do  notre  recherche  nous  conduit  natu- 
rellement à  examiner. 

Dire  que  Dieu  a  créé  toutes  choses,  ou  dire 
que  Dieu  est  le  premier  et  le  dernier  Etre , 
que  c^est  de  lui  que  tous  les  êtres  procèdent  ou 
que  e'esi  par  lut  quHls  ont  été  faits ,  qu'il  en 
est  la  tête  et  le  centre,  que  c'est  lui  qui  est  le 
fondement  ou  la  base  du  ciel  et  de  la  terre, 
qu'î/  en  est  en  même  temps  le  père  et  la  mère  ; 
expression  que  d'anciens  Pères  de  l'Ëglise 
ont  imitée,  et  qui  exclut  si  évidemment  le 
concours  de  toute  autre  cause  :  il  me  semble 
que  ce  sont  des  manières  de  parler  entière- 
ment uniformes,  et  je  crois  ne  voir  dans  tout 
cela  que  des  termes  synonymes,  les  uns  plus 
simples,  les  autres  plus  poétiques ,  mais  ne 
signifiant  tous  qu'une  seule  et  même  chose. 
Or  je  trouve  les  derniers  dans  les  fragments 
non  suspects  des  vers  orphiques,  dans  Linus, 
dans  Empédocle,  dans  beaucoup  d'autres 
monuments  de  la  plus  saine  antiquité.  Donc 
il  mo  semble  que  je  suis  en  droit  d'en  con- 
clure que  ceux  qui  ont  ainsi  parlé,  je  veux 
dire  les  théologiens  de  Plutarque,  ont  connu 
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la  vérité  do  la  création  et  l'oiil  regardée  cota- 
me  rciïct  de  ce  pouvoir  inCni  qu'ils  révéraiiQi 
dans  le  premier  Etre. 

Permettez-moi  de  m'arréler  uiv  momcnl  i 
ce  terme  de  premier  Etre  et  i  celai  ^  (jtr- 
nier  Etre  que  je  lis  aussi  dans  tes  vers  or. 
phiques.  J'admire  d'abord  le  rappoit  sings. 
lier  de  ces  expre^ions  avec  le  prinm  rf  «th 
vissimus,  Valpha  et  V oméga,  le  prindj^mH 
finis  des  livres  saints.  Mais  comme  voosnese- 
riez  peut-être  pas  d'humeuràtroaverbooqce 
je  voulusse  prêter  à  Orphée  on  à  Onoaicn- 
tus  les  sentiments  des  prophètes  ou  d<*s  apô- 
tres, ce  sera  d'Aristole  que  j'empruautaila 
véritable  signiûcalion  de  ce  mot  «  &:«{  ou  pre- 
mier, que  les  vers  orphiques  appliqucoUb 
Divinité. 

C'est  ainsi  qu'il  l'explique  par  rapport  is 
premier  moteur,  c'est-à-dire  a  Dieu,  que 
d'ailleurs  il  appelle  partout  le  premier  Ein 
Le  terme  de  premier  s'entend  d'un  être  qi:. 
est  tel  que  s^il  n'existe  point,  nul  antre n*esu- 
lera,  et  qu't/  peut  au  contraire  exisitr  $a» 
le^  autres,  soit  par  priorité  de  temps  ou  pe 
supériorité  de  sufr^lance.  Il  est  aisé  d'ippk- 
quer  celle  défiaition  dans  le  sens  contraire 
au  terme  de  dernier  Etre  ;  et  si  je  joins  IW 
à  l'autre,  je  crois  y  découvrir  une  idcecon* 
plèle  de  l'éternité  de  Dieu.  Je  coiumeDre 
donc  à  comprendre  pourquoi  les  vers  orptii- 
ques  lui  donnent  le  titre  de  premier  ri  àf 
dernier  Etre.  Je  sens  en  même  temps  qs'il 
m'est  impossible  de  concilier  celle  notion  do 
terme  de  premier  avec  la  supposition  don 
autre  Etre  indépendant  de  Dieu, et  cepen- 
dant éternel  comme  Dieu.  Je  m'efforce  inuO- 
lement  de  concevoir  deux  Etres  égalemrit 
premiers  dans  le  sens  d'Aristole ,  sans  que 
l'un  ait  sur  l'autre  aucun  avantaf^e  ni  ea 
genre  de  durée,  ni  en  genre  de  cause.  Et  pour- 

3ooi  même  voudrais-je  attribuer  a  raulcor 
€»  vers  orphiques  une  pensée  qui  mepanit 
absurde  et  incompréhensible?  Je  n'ai  qu'aie 
lire,  et  je  trouve  qu'il  exclut  formellemeoi 
cette  supposition ,  puisqu'il  dit  que  cestyif 
Dieu  que  tout  a  été  fait ,  et  que  c'est  M  (f^ 
ayant  tous  les  êtres  comme  renfermés  rfaw  w« 
sein,  les  a  mis  au  jour  par  une  opératmistr- 
veilleuse. 

J'entre  donc  d'autant  plus  volonlien  ^i^s 
Il  pensée  de  Plutarque,  que  je  ne  vois  la 
aucune  distinction  de  matière  cl  àc  fono^ 
Celte  distinction  n'était  pas  encore  née.  ttot- 
reux,  comme  quelqu'un  l'a  dit  sur  un  anw 
sujet,  heureux  tes  peuples  qui  Cont  i(fi^ 
Heureux  les  temps  qui  ont  précédé  sa  ssif' 
sancel  La  philosophie  s'enseignait  ^^^^^ 
tradition  plus  que  par  raisonnement*  ^ 
l'avait  apprise  a  ses  enfants,  cette  t^ntaP'f 
philosophie ,  et  ses  enfants  ravaicnt  tra^" 
mise  aux  Egyptiens.  Leurs  colonies  1*^»»^'^ 
répandue  dans  la  Grèce,  où  les  premiers  pw* 
losophes  des  Grecs  l'y  avaient  '*âPP^''^5iv. 
l'Epypte.  Telle  fut  la  cause  des  voï«8f  *il 
phée  et  de  Pythagore  dans  ce  P«J**  *'^^!- 
nier,  comme  Plutarque  l'observe  àsni^ 

traité  d'isis  et  d'Osiris ,  en  avait  P"H"^"' 
ce  langage  figuré  et  symbolique  qui  «a» 
voile  sous  lequel  les  prêtres  ég}pli<^n'^' 


LETTRES  SUR  Ui!:ij  LT  LA  IiELiGlON, 


Toi 


(i.'fticnt  aux  veux  il*un  peuple  grossier  leurs 
\yslères  Iheoiogiques.  Mais  an  Iravers  de 
k-&  ténèbres  savantes  qui  couvrent  la  doctri* 
c  de  Fylhagorc,  on  en  voil  assez  pour  sen- 
r  oulX  ne  pensait  pas  autrement  qu'Orphée 
iir  la  vérité  de  la  création. 

L.a  monade  ou  Tunité,  seul  principe  de  tou- 
ïys  choses,  est,  selon  Hermias,  une  des  prin- 
"i  pales  énigmes  de  la  doctrine  dcPythaçore. 
>teu  est  un  :  la  matière  est  deuo?.  L'énigme 
t'est  pourtanl  pas  bien  difficile  à  expliquer, 
/iiidi  visibilité  de  Dieu  est  exprimée  par  i'u- 
kilé.  La  divisibilité  de  la  matière  est  repré- 
enicc  par  ce  que  Pjlbagore  appelait  la 
fi/fule  ou  le  nombre  de  detix.  Gomme  Tunité 
si  la  source  et  le  principe  de  tous  les  nom- 
bres, ainsi  Dieu  est  la  source  et  le  principe 
le  lous  les  êtres.  Ce  n*est  point  une  consé- 
fucnce  que  je  tire  des  termes  de  Pythagore 
;>ar  une  interprétation  favorable  :  c'est  ce 
I  u* Alexandre,  auteur  ancien  cité  par  Diogèno 
i,aërce ,  assure  qu*il  a  trouvé  dans  les  Com^ 
neniaircs  de  Pythagore.  La  monade  est  le 
irincipe  de  toutes  choses,  et  de  la  monade  sort 
a  duade  infinie  ou  indéfinie,  c'est-à-dire  la 
iijlière,  qu'on  peut  appeler  le  divisible  infini 
>u  îndéGni;  en  sorte  (ce  sont  encore  les  tec~ 
mes  de  Pythagore  rapportés  par  Alexandre) 
jue  lu  matihe  est  subordonnée  à  la  monade 
fui  en  est  ta  cause. 

Tiiéarîdas, ancien  pythagoricien,  cité  par 
élément  d'Alexandrie,  suit  les  traces  de  son 
iiiaUre,  lorsqu'il  dit  que  le  principe  des  êtres, 
h  principe  véritablement  digne  de  ce  nom  est 
v:f  j  parce  que  c'est  dans  ce  principe  que  se 
trouve  le  véritable  un.  Sera-t-ou  surpris  après 
cela  d'entendre  dire  à  saint  Cyrille ,  que  Py- 
thagore a  cru  que  Dieu  était  la  source  de 
toutes  choses  qui  avaient  reçu  de  lui  le  pre-- 
mier  mouvement  du  néant  à  Vélre.  T^v  Ia  toû  [lii 
•/r»e  cîc  TicciMtcx(nir(v,  paroles  qui  expriment 
avec  tant  de  précision  et  o'exactitude  le 
dogme  de  la  création,  mais  qui  ne  sont  qu'une 
suite  nécessaire  des  principes  de  Pythagore, 
attestés  par  d'autres  auteurs  non  suspects, 
s'il  Cdt  vrai  que  les  Pères  de  l'Ëglise  le  soient 
en  cette  matière. 

Je  ne  cite  une  partie  de  ces  passages  que 
sur  la  foi  de  M.  Cudworth;  mais  si  ses  cita- 
tions sont  justes,  a~t-il  grand  tort  d'en  con- 
clure que  la  plupart  des  anciens  patriarches 
de  la  philosophie  et  surtout  ceux  qui  ont 
précédé  Leucippc  et  Démocrite,  ont  cru, 
comme  le  dit  Plutarquc,  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  principe,  une  seule  cause,  un  seul  Etre 
auteur  de  tous  les  êtres  ? 

Aristotc,  dont  vous  vous  défierez  sûrement 
moins  que  de  M.  Cudworlh  »  paraît  rendre  ce 
tôinoignaffe  à  Eiupédocle ,  une  des  plus  gran- 
des lumières  de  lecole  pythagoricienne.  La 
jalousie  de  ce  philosophe  ,  je  veux  dire  d'A- 
ri^tote  V  contre  ceux  qui  1  avaient  précédé  , 
nous  a  souvent  mieux  servi  que  sa  science. 
C  est  presque  toujours  en  leur  faisant  des  re- 
proches ,  qu'il  nous  a  découvert  quelques  res- 
tes précieux  de  leur  doctrine.  Il  accuse  Era- 
|»édocle  de  se  contredire  lui-même ,  lorsqu'il 
met  la  discorde  au  nombre  des  |)nncipcs  ou 
des  causes  physiqu'^s.  Car,  dit  Aristolc ,  quoi- 


qu'il en  Tasse  une  cause  ou  un  principe ,  i7 
semble  la  faire  naître  comme  tout  le  reste,  ds 
ce  quHl  appelle  Un ,  de  cet  Un  dont  tous  les 
êtres  procèdent ,  excepté  Dieu.  C'est  par  cetto 
raison ,  suivant  la  remarque  de  M.  Cudworth, 
que  l'auteur  du  livre  du  Monde  Tait  dire  à 
EmpédoclCy  que  c'est  de  Dieu  que  vient  tout  ce 
qui  a  été ,  tout  ce  (fui  est  et  tout  ce  qui  sera.  Il  a 
changé  à  la  vérité  le  texte  d'Ëmpédocle, 
en  mettante^  o^,  qu'il  rapporte  à  Dieu,  au 
lieu  de  ^|£v,  qu*£mpédocle  rapporte  à  l'ami- 
lié  et  à  la  discorde.  Mais  il  n'en  a  pas  moins 
exprimé  le  sentiment  de  ce  philosophe,  parce 
que  selon  l'explication ,  ou  plutôt  selon  la 
critique  d'Aristole  ,  Empédocle  fait  sortir 
l'amitié  et  la  discorde  du  véritable  un^  dont 
tous  les  êtres  tirent  leur  origine ,  à  la  réserve 
de  Dieu  qui  ne  se  produit  pas  lui-même. 

Entrons  encore,  plus  avant ,  si  vous  le  vou- 
lez, monsieur,  dans  les  mystères  de  la  phi- 
losophie pythagoricienne,  et  voyons  si  celte 
expression,  que  Dieu  est  un  et  toutes  choses , 
expression  dont  on  a  prétendu  qu'Orphée 
avait  été  l'auteur  chez  les  Grecs,  mais  que 
Pythagore,  que  Xénophane,  que  Parméui- 
de,  que  Zéuon  d'Elée  et  tant  d'autres  py- 
thagoriciens ont  adoptée ,  et  qui  me  parait 
renfermer  la  plus  sunlimc  pensée  de  l'anti- 
quité philosophique,  ne  suppose  pas  néces- 
sairement la  vérité  de  la  création. 

L'explication  de  ces  deux  termes,  Un^  et 
toutes  choses  ^  serait  la  matière  d'une  longue 
et  encore  plus  ennuyeuse  dissertation  ,  si  I  on 
voulait  épuiser  tout  ce  que  les  anciens  phi- 
losophes ont  dit  sur  ce  sujet.  Mais,  sans  en- 
trer dans  une  discussion  aussi  épineuse  que 
inutile,  les  notions  les  plus  générales,  et  la 
seule  définition  des  ternies  peuvent  être  suf- 
fisants pour  faire  voir  que  ceux  qui  ont  parlé 
ainsi  delà  Divinité ,  l'ont  regardée  comme  la 
cause  féconde  et  unique  de  tout  ce  qui  existe, 
soit  dans  le  monde  visible  ou  dans  le  monde 
intelligible. 

On  ne  peut  avoir  aucun  doute  sur  l'idée 
qu'ils  attachaient  au  premier  terme ,  je  veux 
dire  à  cet  Un  par  excellence,  qui  n'était  au- 
tre chose  que  Dieu  même.  Etre  sans  parties, 
sans  étendue  ,  sans  figure,  sans  commence- 
ment ,  sans  milieu ,  sans  fin ,  aussi  éloigné  de 
ce  que  nous  appelons  repos,  que  de  ce  que 
nous  appelons  mouvement.  C'est  à  cet  Un 
seul ,  dit  Parménide ,  qu'il  est  réservé  d'être 
véritablement  Un.  Au-dessus  de  toute  autre 
essence ,  au-dessus  même  de  tout  ce  qu'on 
nomme  essence.  Cesi  un  être  d'un  ordre  su- 
périeur et  transcendant.  Dire  qu'il  existe , 
c'est  en  parler  improprement.  Tout  ce  qu'on 
en  peut  dire ,  est  que  c'est  l'Un.  S'il  se  com- 
munique en  un  sens  à  d'autres  êtres,  ce 
n'est  pas  VUn  qui  participe  à  leur  essence 
ou  à  leur  existence  :  c'est  au  contraire  leur 
essence  ou  leur  existence  qui  participe  à 
VUn,  et  qui  n'y  participe  que  très-impar- 
faitement ,  par  ressemblance ,  par  imitation, 
par  comparaison ,  plutôt  que  par  une  véri- 
table conformité  de  substance. 

Je  rassemble  ici  plusieurs  notions  éparses 
dans  les  écrits  d'un  grand  nombre  de  philo- 
sophes. Il  serait  trop  long  de  les  x>rouvcrchib 
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cuiift  en  parlîcullcr.  Mais  je  crois  pouvoir 
supposer  que  vous  y  reconnaîtrez  le  carac- 
tère de  cet  Un ,  qui  a  donne  lieu  chez  les  an- 
ciens à  tant  de  discours  et  de  disputes  philo- 
sophiques. 

Le  second  ternie ,  c'est-à-dire  lOtU ,  ou 
toutes  choses^  qui  est  le ««v  ou  «w^/Ta  des  an- 
ciens pythagoriciens,  peut  paraître  d*abord 
plus  équivoGue  »  par  Tabus  que  des  philoso- 
phes plus  récents  ,  comme  les  stoïciens  «  ea 
ont  fait,  et  avec  eux  des  peuples  encore  plus 
grossiers ,  lorsqu'ils  ont  cru  que  le  monde  vi- 
sible était  non-seulement  un  dieu,  mais  le 
seul  Dieu.  On  en  peut  juger  par  ces  épithètes 
magnifiques ,  qui  ne  conviennent  qu*à  la  Di- 
vinité ,  et  que  le  vieux  Pline  prodigue  si  libé- 
ralement à  V\ini\crs ,  sacer^  œternus  ^  tmm^n- 
8U8  ,  totuê  in  toto  ,  imo  vero  ipse  totum , 
infinitus  extra  intra  ,  cuncta  complexus  in 
te ,  neque  genitus ,  neque  interiturus  unquam. 

Rien  ne  serait  certainement  plus  contraire 
h  la  vérité  de  la  création  que  cette  idée  de 
Dieu.  C'est  là ,  à  proprement  parler,  le  dieu 
des  athées,  ou  le  dieu  de  ceux  qui  n'en  con- 
naissent point ,  quoique  les  stoïciens  aient 
voulu  attribuer  à  un  tel  dieu  des  qualités  et 
des  vertus  purement  spirituelles ,  par  une 
contradiction  que  toute  l'éloquence  de  Cicé- 
ron  ne  saurait  rendre  supportable. 

Mais  il  s'en  Tant  bien  que  les  pythagori- 
ciens aient  pensé  de  cette  manière. 

Comment  auraient-ils  pu  confondre  leur 
Dieu ,  c'est-à-dire  VUn  avec  Tunivers ,  puis- 
çtu'ils  le  croyaient  indivisible,  immuable, 
incorporel  ?  Ils  ne  voulaient  pas  même  con- 
venir qu'il  existât,  de  peur  qu'on  ne  le  mit 
au  nombre  des  choses  passagères  ou  fluides^ 
pour  parler  comme  eux ,  et  qui  n'avaient  pas 
en  elles-mêmes  un  être  permanent.  L'idée 
de  Wn  et  l'idée  du  monde  étaient  donc  chez 
eux  des  idées  incompatibles  et  répugnantes, 
dont  les  essences  n'avaient  rien  de  commun. 
Mais  s'ils  avaient  cru  que  Dieu  était  le  monde 
même ,  ils  n'auraient  eu  aucune  peine  à  con- 
cilier ces  deux  idées,  puisqu'ils  les  auraient 
même  réunies,  et  qu'ils  n'en  auraient  fait 
qu'un  seul  être.  Ainsi  les  contrariétés  sur 
lesquelles  Parménide  se  joue  dans  Platon 
jusqu'à  la  satiété  et  au  dégoût  du  lecteur,  se 
seraient  évanouies  d'elles-mêmes,  s'il  n'a- 
vait pas  supposé  qu'il  y  avait  une  énorme 
distance,  et,  pour  ainsi  dire,  un  intervalle 
plus  grand  que  le  chaos  entre  le  véritable  Un, 
et  la  matière  dont  le  monde  est  composé. 

Allons  encore  plus  loin  :  si  ces  philoso- 
phes avaient  dit  seulement  q^ue  Dieu  étiit 
toutes  choses ,  on  aurait  pu  s  y  méprendre , 
et  leur  attribuer  le  sens  grossier  de  Pline  et 
des  athées  ou  des  déistes  matériels.  Mais  pre- 
nons garde,  s'il  vous  platt,qu*ils  joignent 
ces  deux  choses  un  et  tout ,  comme  pour  ren- 
fermer toute  leur  doctrine  dans  une  anti- 
thèse mvstérieuse ,  qui  exprime  en  deux  mots 
l'unité  de  Dieu  dans  son  essence ,  et  l'univer- 
salité de  Dieu  dans  son  action.  C'est  parla 
qa*ilt  ont  voulu  nous  faire  concevoir,  autant 
«loe  l'humanité  le  permet ,  Tidée  d'un  être 
incompréhensible.  Dire  seulement  que  Dieu 
est  YUn ,  c*eût  été  nous  donner  une  idée  trop 
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abstraite.  Dire  seulement  qse  Diea  est  {o». 
tes  choses ,  c'eût  été  nous  le  rcpréscnlff  sou 
une  image  trop  sensible  ou  mémegrossièro 
et  dangereuse.  Mais  dire  l'an  et  l*aulre, réu- 
nir ces  deux  idées  Un  ei  tout  dans  le  mém« 
sujet ,  c'est  nous  faire  entendre  6q  mén» 
temps  quelle  est  l'essence  et  quelle  est  h 
puissance  de  Dieu  ;  c'est  ménager  d*un  cAie 
la  faiblesse  de  notre  entendement  qui  sepoi- 
serait  vainement  dans  la  spéculation  de  ITi. 
si  l'on  n'ajoutait  quel'l/fiest  toutes  àm, 
et  prévenir  de  l'autre  la  licence  de  nolreiiu- 
gination  qui  se  serait  bientôt  fciitundieaiu- 
tériel  et  sensible,  si  l'on  ne  luiapprcDAitpii 
que  celui  qui  est  toutes  choses  est  aussi  iln 
par  essence.  Par  cette  explication  je  con- 
mence  à  concevoir  pourauoi  les  pjtba^ 
ciens  ont  réuni  dans  la  déunitiondeDieudni 
idées  aussi  diOérentes,  on  plutôt  aossicoi- 
(raires  que  celles  d*Un  et  de  toute*  thw 
Mais  cette  antithèse  si  évidemment  aSerlée, 
cette  contradiction  apparente  que  ces  philo- 
sophes ont  recherchée  avec  tantd*art,  oenr 
présente  plus  aucun  sens  raisonnable  jll 
est  vrai  qu'ils  aient  voulu  soiilemenl  dooi 
faire  entendre  par  cette  expression,  que  Din 
était  l'univers,  ou  que  Tunivers était Diei 
Je  ne  vois  là  que  la  moitié  de  leordéfinliidD. 
J'y  reconnais  la  propriété  d'^(re  toutes  àotn 
attribuée  par  les  pythagoriciens  k  h  Diriolif; 
mais  je  n  y  aperçois  plus  cette  unité  m\i- 
rieuse ,  cet  Un  par  essence,  cet  Un  ab^oiih 
ment  indivisible,  cet  Un  qui  ne  pariidr< 
point  à  l'existence  des  êtres  bornés .  en  ne 
mot ,  cet  Un  qui  seul  peut  justement  être  ap- 
pelé de  ce  nom. 
Il  est  donc  absolument  impossible  de  sop- 

f»oscr  que  ces  philosophes  aient  confAS^s 
idée  de  VUn  avec  celle  de  l'anirers  materiri 
et  insensible.  Mais  peut-être  n'ontnls  rouli 
faire  entendre  par  cette  expression, qtw^ 
qu'ils  appelaient  rdvnetfti  monde.  Voici (Oom 
lautenr  des  vers  orphiques  s'exprime: 

Virgile  s'explique  encore  pins  dairenefl* 
dans  le  sixième  livre  de  l'ÉnéYde  : 

Principio  cœlum  «c  terras,  camposque  liqveiiie^ 
Liicenlemque  globnin  liinx ,  Tiuoiasoe  asin, 
Sjiiriliis  liitus  allt,  lol:ifnque  Infusa  pêr  ait» 
Meos  agitât  moleiD,  ei  ifiagoo  se  oorpore  wtto* 

Tel  est  donc  le  second  sens  qu'on  pw^»^ 
donner  à  VUnum  et  omnia  des  pylbagori«<«» 
Voyons  s'il  serait  plus  solide  que  le  |>re«"rf. 
et  jugeons-en  par  ce  parallèle  de  Iw 
monoe  avec  l'Un. 

L'âme  du  monde  a  été  produite,  $e1o(»^>?' 
si  vous  ne  voulez  pas  dire  créée  i  et  lettf^'' 
n'a  été  ni  créé  ni  produit.  .  ^ 

L'âme  du  monde  n'est  pas  ««P'^v r^ 
compositi<m  est  décrite  dans  les  deos  Tio^; 
Au  contraire,  la  simplicité  non^oi<j'**[J; 
indivisible,  mais  incommunicable, est l^ 

ractère  essentiel  de  lUn.  . 

L'âme  du  monde  a  commencé,  *^'*"  jj  j 
avec  le  temps,  qui  exprime  sa  durée,  l»^  . 
toujours  été ,  ou  plulAt  l'Un  est  loojoor^ 
réternité  seule  est  l'expression  de  «  1*^ 
vérance  dans  l'être.  .,     ,,^f 

L'âme  du  monde  pourrait  «reJ^«'«'^^^ 
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lu  volonlé  de  son  auteur ,  si  sa  sagesse  n*y 
pèsistait  pas.  L*Un  ne  peut  avoir  de  Gn, 
pomme  il  n'a  pas  eu  de  commencement. 

EnGn,  Tunivers  considéré  comme  un  tout, 
imivanl  Jes  pythagoriciens  et  les  platoniciens, 
pu  comme  un  animal  composé  d'une  sub- 
itance  spiriluelle  qui  en  était  Tâme  et  de  la 
malière  mise  en  ordre  qui  en  était  le  corps, 
était  regardé  par  eux  comme  un  Dieu  d*un 
ordre  inférieur  ,  et  comme  Touvrage  pnrfciit 
de  TElre  parrait.  Preuve  évidente  et  démons- 
trative, qui  sufGrait  seule  pour  faire  voir 
qu*ils  ne  confondaient  pas  TAme  du  monde 
avec  la  suprême  Divinité  ,  et  que  par  consé- 
quent le  sens  de  cette  expression,  Un  et  toutes 
€hose$^  qu*îts  n'appliquaient  qu*au  premier 
Etre  ,  ne  pouvait  convenir  à  ce  Dieu  du  se- 
cond ordre  ,  qui  était  Tftme  de  Tunivers  ou 
Tuviivcrs  même. 

CNe  me  reprochez-vous  point,  monsieur,  de 
m'âirréter  trop  longtemps  à  prouver  ce  que 
voojs  m'auriez  peut-être  accordé  de  vous- 
rofemeîMais  attendez,  s*il  vous  plnll,  pour 
en  mieux  juger  ,  la  conséquence  que  j'en 
tir«. 

Si  les  pythagoriciens  n'ont  jamais  pensé 
que  Dieu  fût  la  même  chose  que  le  uionde 
sensible,  s'ils  n'ont  pas  cru  non  plus  que 
Dî«u  fût  r&me  du  monde,  de  l'univers  entier 
considéré  comme  composé  de  corps  et  d'âme  ; 
si  ce  ne  peut  être  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
de  ces  deux  sens  ou'ils  aient  dit  que  Dieu 
était  Un  et  toutes  choses ,  et  si  vous  les  re- 
jetez tous  deux  avec  moi ,  quelle  autre  idée 
attachaient-ils  donc  à  ces  paroles,  qui  certai- 
Dcmenl  avaient  un  sens  dans  leur  esprit? 
Je  n'en  vois  plus  que  deux  dont  elles  puissent 
être  susceptibles. 

Ou  ils  ont  voulu  dire  simplement  que 
Dieu,  quoique  Un,  en  lui-même  et  dans  son 
essence,  éUiit  aussi  Tout,  parce  que  c'est  en 
lui  et  par  lui  que  nous  connaissons  tout, 
parce  que  c'est  lui  qui  produit,  qui  anime, 
qui  conserve  tout;  Un  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
par  la  simplicité  de  son  essence  ,  Tout  par 
rinimensite  de  son  opération. 

Ou  ils  ont  pensé,  d'une  manière  encore 
plus  abstraite  et  plus  conforme  à  leurs  prin- 
cipes, que  Dieu  était  Un  et  toutes  choses,  non 
comme  étant,  réellement  et  par  unité  de  na- 
ture, tons  les  êtres  dont  le  monde  est  compo- 
sé, mais  parce  qu'il  renfermait  réellement  en 
lui  et  contenait  dans  son  essence  tes  idées  de 
toutes  choses,  idées  qui  en  étaient  non-seu- 
lement le  modèle  et  l'archétype,  mais  la  réa- 
lité même  ,  tous  les  êtres  particuliers  n'en 
étant  que  des  copies  et  comme  les  ombres 
instables  et  passagères ,  qui  pouvaient  bien 
participer  à  l'existence  ,  mais  qui  ne  parta- 
geaient jamais  la  plénitude  de  l'être,  ou,  si 
vous  le  voulez,  cette  vérité  d'être  qui  est  le 
caractère  incommunicable  de  la  Divinité. 
Ainsi,  suivant  cette  manière  de  penser,  l'ex- 
pression d*(7fi  et  toutes  choses  convenait  sin- 
gulièrement et  admirablement  à  l'Etre  su- 
prême, qui»  renfermant  en  lui  les  idées  éter- 
nelles et  les  essences  intelligibles  de  tous  les 
êtres ,  était  vraiment  Un  sans  cesser  d'être 
Tout,  et  vraiment  Tout  sans  cesser  d'être  Un. 


Choisissez  maintenant  entre  ces  deux  sens, 
monsieur  ;  j'y  consens  très-volontiers ,  et  je 
ne  me  ferais  point  auprès  de  vous  un  mérilo 
de  ma  complaisance ,  parce  qu'il  me  semble 
nue  quelque  parti  que  vous  preniez,  l'un  et 
1  autre  sens  confirmera  toujours  la  vérité  do 
la  création. 

Si  vous  vous  attachez  au  premier,  les  an- 
ciens philosophes  ont  gagné  leur  cause  ;  ils 
ont  pensé ,  ils  ont  raisonné,  ils  ont  parlé 
comme  nous  ;  et  comme  nous  ils  ont  reconnu 
cette  grande  vérité. 

Le  second  ,  supposez  que  vous  le  préfériez 
au  premier ,  ne  leur  sera  pas  moins  avanta- 
geux. 

Si  les  idées  de  tout  ce  qui  existe  sont  im- 
muables. Incréées,  éternelles  ,  et  si  c'est  par 
cette  raison  qu'on  dit,  que  Dieu  qui  les  ren- 
ferme dans  son  essence  est  Un  et  toutes 
choses^  peut-on  concevoir  que  celui  qui  d'un 
côté  est  le  tout-puissant,  suivant  un  des  pre- 
miers axiomes  de  la  très-ancienne  philoso- 
phie ,  et  nui  de  l'autre  contient  en  lui ,  ou 
fdutôt  est  lui-même  l'exemplaire,  l'archétype, 
a  réalité  même  et  la  vérité  de  toutes  choses, 
n'en  soit  pas  aussi  la  cause  originaire  et  lo 
véritable  auteur? 

Si  le  monde  a  été  reproduit  par  hasard ,  à 
quoi  servent  les  idées  ?  Par  quel  bonheur  le 
hasard  lesa-t-il  prises  pour  règle? 

Si  le  monde  est  éternel ,  et  s'il  existe  do 
lui-même  indépendamment  de  Dieu ,  c'était 
en  vérité  un  meuble  bien  inutile  chez  la  Di- 
vinité que  des  modèles  de  tout  ce  qui  avait 
toujours  existé  indépendamment  de  son  pou- 
voir et  sans  qu'elle  eût  contribué  en  rien  à 
lui  donner  te  fond  de  son  être.  Dieu  aurait  eu 
en  lui  seulement  le  plan  d'un  bâtiment  déjà 
fait.  Les  idées  éternelles,  incréées ,  essences 
pures  de  tous  les  êtres,  ne  seraient  que  les 
copies  et  non  pas  les  originaux  de  toutes 
choses  ,  et  l'essence  même  de  la  Divinité  no 
serait  plus  que  comme  une  cire  molle  sur  la- 
quelle un  monde  éternel  et  indépendant  au« 
rait  imprimé  son  image. 

Dira-t-on  que  les  idées,  dans  cette  suppo- 
sition, auraient  servi  du  moins  à  régler  la 
forme  et  la  nature  particulière  de  chaque  être? 
Car  c'est  à  cela  prut-étre  qu'on  voudra  ré- 
duire toute  l'opération  de  la  divinité  diins 
la  formation  de  l'univers.  Mais  rien  ne  serait 
plus  contraire  à  la  nature  des  idées,  suivant 
le  système  des  pythagoriciens  et  des  plato- 
niciens. Ils  n'ont  jamais  pensé  qu'elles  ne 
fussent  représentatives,  ou  pour  mieux  dire, 
qu'elles  ne  fussent  les  originaux  que  des 
formes  ou  des  manières  d'être  qui  constituent 
chaque  nature  ou  chaque  espèce  particulière* 
Ils  les  ont  regardées  au  contraire  comme  le 
modèle  des  substances  les  plus  générales  et 
de  la  malière  spirituelle,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  comme  de  la  matière  corporelle.  C'est 
ce  que  Boëce  exprime  heureusement  lorsquM 
dit  i  Dieu  : 

Tu  enncu  superao 

Dueis  al)  exemplo,  inilcliruin  pulchtsmiTius  tpse , 
llundum  meule  gerens,  8iniilic|ue  *o  iioagiiie  formas; 

(£t9.  m,  V.  0.) 

Aristote  le  reconnaît  lui-même,  Quoiqne 
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peu  favorable  à  la  doctrine  des  idées  ;  et  il 
remarque  en  plusieurs  endroits  aue  les  parti- 
sans de  celle  doctrine  les  considèrent  comme 
le  principe  de  toutes  choses. 

Tout  est  donc  compris  dans  les  idées,  sub- 
sL-snces ,  formes ,  matière ,  intelligence ,  na- 
tures générales  et  natures  particulières.  11 
u*y  en  a  aucune  dont  Dieu  n'ait  Fidée  tou- 
jours présente ,  et  cette  idée  en  est  la  véri- 
table essence ,  comme  je  ne  saurais  trop  le 
répéler ,  parce  que  c'est  le  principe  fonda- 
mental de  la  philosophie  idéale. 

Mais  ce  même  principe  renferme  évidem- 
ment et  nécessairement  la  vérité  de  la  créa- 
lion. 

En  eflcl,  comme  il  y  a  au  moins  une  prio- 
rité dans  Tordre  de  la  puissance ,  s'il  n'y  en 
a  pas  toujours  une  dans  Tordre  du  temps, 
entre  la  cause  et  l'effet,  il  y  en  a  aussi  néces- 
sairemenl  une  entre  le  modèle  ou  Tarchétype 
d'un  ouvrage  et  l'ouvrage  môme.  11  y  en  a 
encore  davantage  entre  un  modèle  éter- 
nel par  sa  nature  et  une  copie  qui  ne  peut 
être  considérée  comme  éternelle,  s'il  est  vrai 
qu  elle  ne  le  soit  dans  ce  système  qu'autant 
qu'elle  participe  à  l'éternité  de  l'original. 
Enfin  il  y  eu  a,  infiniment  plus  entre  un  mo- 
dèle qui  est  la  plénitude  de  l'être  même  et 
une  copie  qui  n'est  qu'une  émanation  ou  un 
écoulement.  Sous  quelque  iniage  que  Ton 
veuille  se  représenter  cette  opinion,  on  y  trou- 
vera toujours  une  dépendance  nécessaire , 
essentielle  et  démontrée  par  la  chose  même, 
entre  Ti^lée  primitive  et  tout  autre  être  inté- 
rieur, qui  n*est  que  l'expression  de  celte  idée. 
Voulons-nous  nous  en  former  une  notion 
aussi  correcte  que  sensible ,  en  supposant 
même  Télernité  de  toutes  les  productions  di- 
vines? Comparons  Tidée  à  notre  pensée,  et 
Têtre  que  représente  Tidée  à  nos  paroles. 
Je  pense  et  je  parle;  mais  je  ne  parle  qu'a- 
près avoir  pense.  Ma  pensée  est  Tei^emplaire, 
le  modèle,  Tes^ence  mên»e,  en  un  sens,  de  ma 
parole  ;  et  ma  parole  est  la  copie ,  Timage, 
Texpression  sensible  de  ma  pensée.  11  faut 
nécessairement  que  Tune  précède  et  que 
Tautre  suive  ;  quand  je  pourrais  parler  aussi 
vite  que  je  pense,  il  y  aura  toujours  une 
priorité  au  inoinsdecauseetde  principe  dans 
ma  pensée  .Mes  paroles  n'en  seront  jamais  que 
la  répêlilion ,  comme  la  voix  précède  tou- 
jours Téi'bo ,  qui  ne  fait  que  rendre  le  son 
qu'il  a  reçu  ,  si  je  puis  encore  ajouter  cetlc 
seconde  comparaison  à  la  première.  Il  en  est 
de  même  des  idées  dans  la  doctrine  de  leurs 
défenseurs  ;  et  vouloir  qu'ils  n'aient  pas  re- 

Sardé  tous  les  êtres  com  .  e  une  émanation 
c  la  Divinité  ,  c'est  soutenir  qu'ils  ont  cru 
que  la  copie  pouvait  subsister  sans  l'original, 
ou  indépendamment  de  Toriginal,  que  la  pa- 
role ne  supposait  que  la  pensée,  ou  qu  un 
écho  sans  voix  ou  sans  aucun  son  primitif, 
n'était  pas  une  chimère.  Cependant  il  n'y  a 
pas  à  choisir,  il  faut  franchir  ce  pas  hardi- 
ment, et  attribuer  une  opinion  si  bizarre,  si 
inconcevable,  si  contradictoire  aux  plus 
grands  philosophes  de  l'antiquité,  dès  le  mo- 
incnl  qu'on  voudra  nier  qu'ils  aient  regardé 
Dieu  comme  Tauteur  et  le  créateur  de  toutes 
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choses  ,  et  que  c'est  p^ir  celte  raison  qu'lk 
ont  cru  en  donner  une  idée  sublime,  Itirsqu'iiî 
ont  dit  que  Dieu  était  en  même  temps  Inm 
et  omnia. 

Ce  n'est  pas  après  tout,  monsieur,  que da» 
le  fond  j'aie  prut-étre  meilleure  opinion  qu<- 
vous  des  anriens  philosophes.  Je  comicn. 
avec  vous  qu'on  dirait  presque  qu'ils  noct 
écrit  que  pour  nous  faire  Toir  que  la  mm 
humaine  est  bien  faible  dans  ceuxmême$m(im 
elle  paratt  avoir  le  plus  de  force,  qu%  t.ri 
touché  aux  vérités  les  plus  importnntn  iqu 
avoir  su  les  saisir,  et  que  les  vérités  mmi 
au* ils  connaissaient  h* ont  souvent  servi  ^ud 
les  précipiter  plus  profondément  dansCerrfvr. 
Ce  sont  vos  expressions,  monsieur,  el  fi 
souscris  de  tout  mon  cœur.  Mais  c'est  par 
cette  raison  même  que,  lorsqu'ils  psrlenl 
bien  et  qu'ils  s'expliquent  d'une manièrcqui 
ne  peut  s'étendre  que  suivant  les  idées  qui 
nous  sont  connues  par  la  révélation,  je  cnii^ 
reconnaître  dans  leur  discours  les  veslig^i 
d'une  ancienne  tradition,  toujours  plus  pon; 
et  moins  altérée  à  mesure  qu'on  remontr 
plus  près  de  sa  source.  J'y  retrouve  donc  H 
j'y  suis  avec  plaisir  la  trace  de  ces  premii^*» 
vérités,  de  ces  vérités   fondamentides  qu  ii 
importe  souverainement  à  l'homme  de  ne  pi 
ignorer,  et  dont  il  est  peu  croyable  qncDii'O 
ait  laissé  éteindre  entièrement  la  uicmoirr 
chez  tous  les  peuples  de  la  terre  à  la  résene 
des  Juifs.  Plus    vous   regardez  ces  Tcrit^ 
comme  étant  au-dessus  des  forces  de  Tesprii 
humain,  plus  je  me  sens  porté  i  croire  qu'il 
a  été  digue  de  la  bonté  de  son  auteurdm 
perpétuer  le  souvenir  par  une  traditi«»n  nun 
écrite  que  les  pères  transmettaient  à  Icnrs 
enfants.  Celle  de  la  création  parait  s'étrcro^ 
servée  dans  Topinion  et  dans  le  langage  po; 
pulaîre,  et  il  esl  assez  vraîscml»l.ibleque>i 
l'on  avait  interrogé  sur  ce  suj#l  li'Sja\$«^ 
de  TAttique  ou  les  personnes  les  pltt$  »"•' 
pies  d'Athènes,  ils  auraient  peul-étr<*  m^"» 
répondu  que  la  plupart  des  philosnphw.  J«J 
juge  parles  poëtes,  qui  suiventordiiiairem*""' 
Us  idées  du  vulgaire,  et  dnns  lcsquils'|i 
trouve  tant  de  passages  où  Dieu  est  rt^F* 
•enté  non-seulement  comme  le  mnUre  «'^ 
modérateur,  mais  comme  le  père  cl  l'aui»»^ 
de  toutes  choses.  N'est-ce  pas  luémc  ce  q«' 
sert  de  fondement  au  reproche  que  Lurn'f 
fait  aux  hommes,  de  re^irder  Dieu  coiniw 
le  principe  de  tous  les  effets  dont  ifs  ficsi  • 
raient  découvrir  la  cause? 

Quorum  opoium  cnusiis  unlla  ralioiic  uil«?'"e 
l'ussuiil:  ac  (icri  d  \i.iu  imuiiac  ii'ii.ur. 

{Ut.  I.  r.  151  ) 

Tant  il  est  vrai  que  dans  le  fond  de  "^!'*j'"iJ 
il  y  a  une  notion  profondément  i^^^. 
toute-puissance  de  Dieu  ;  notion  sussmo»  • 
qu(d  qu'en  dise  M.  Locke,  que  celle  de y«^ 
même,  qui  nous  le  représente  ï^^'*}*^!?^. 
comme  l'auteur  de  tout,  qui  nous  '^/^     » 
garder  comme  la  cause  générale,  to^p*  . 
état  de  suppléer  au  défaut  des  C''»"f^'f.fV 
culières,  et  qui   souvent  a  été  rj"Y ,._ 
scurcie  que  dévoilée  par  la  subtilité  pt»""' 
phique.  ^^ç|^ 

Ne  cherdions  pourtant,  si  vous  ic  > 
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i  suite  do  la  lr«i(1ilion  du  grand  fait  de  la 
réalion  que  dans  ta  seule  nation  des  philo- 
ophes.  Faut-il  supposer  un  grand  ifonibre 
•«degrés  pour  en  composer  celte  espère  de 
iccession  par  laquelle  elle  s>.sl  conservée 
\ns  l  es  écoles  ? 

Je  Tai  déjà  dit  ailleurs,  Noé  laissa  sans 
ouït»  oc  précieux  dépôt  à  ses  enrants,  et  par 
u\  il  Fut  porté  en  Egypte.  La  mémoire  y  en 
jt  renouvelée  par  le  séjour  de  plus  de  deux 
ents  ans  que  les  descendants  d*Abraham  fi- 
ent dans  ce  pays.  Moïse  qui,  suivant  les  li- 
res saints,  fut  instruit  de  toutes  les  sciences 
es  Egyptiens,  ne  leur  laissa  pas  ignorer  ce 
u'il  savait  lui-même  par  une  tradition  do- 
lestique.  C*cst  dans  le  temps  même  de  ce  se- 
)ur  des  Hébreux  en  Egypte,  que  des  côto- 
ies des  Egvptiens  ont  fondé  les  principales 
illes  de  la  Grèce.  C'est  environ  deux  siècles 
près  Moïse  que  les  Grecs  vont  dans  le  mè- 
ne pays  pour  y  chercher  la  source  des  an- 
tennes trciditions,  qui  en  avaient  étéappor» 
bes  chez  eux.  Les  premiers  philosophes  qui 
nt  fait  ce  voyage  sont  ceux  qui  parlent  le 
lus  iDcignifiquement  de  la  Divinité,  et  c*est 
ans  leur  école  que  se  sont  conservées  les 
^pressions  les  plus  sublimes  de  la  toute- 
)uissancede  Dieu,  de  l'immense  fécondité  du 
iromior  être,  et  surtout  celle  dont  j'ai  tâché 
ie  pénétrer  le  véritable  sens,  je  veux  dire 
Vntun  et  omnia  des  pythagoriciens ,  qui 
egardaie&t  Orphée  comme  leur  premier 
naître. 
Je  ne  vols  donc  que  les  Egyptiens  entre 
^oé  et  les  Grecs,  ou,  si  Ton  veut  resserrer 
'nrore  ce  milieu  dans  des  bornes  plus  étroi- 
PS,  entre  Moïse  et  les  Grecs.  Voyageons  donc 
i  leur  exemple  en  Egyple,  et  voyons  si  la 
loctrine  des  Egyptiens,  qui  a  été  comme  le 
:aualpar  lequel  la  véritable  tradition  a  pu  se 
^panure  dans  la  Grèce,  a  été  tellement  al- 
térée dans  ce  passage,  et  si  infectée  par  le 
néiange  des  fables  que  cette  tradition  y  ait 
^{é  entièrempnt  anéantie;  ou  si  ce  n*est  pas. 
lans  fondement  que  la  sagesse  des  Egyptions 
a  été  célébrée  dans  toute  la  terre,  et  qu'on  a 
cru  que  sous  des  symboles  grossiers  et  sensi- 
bles, que  le  peuple  a  eu  le  malheur  de  pren- 
dre pour  les  choses  qu'ils  signifiaient,  les 
prêtres  de  l'Egypte  conservaient  avec  soiu 
les  plus  grandes  vérités,  d'autant  plus  pré- 
cieuses pour  eux,  qu'ils  se  flattaient  d'en 
avoir  .«fais  l'intelligence. 

Je  laisse  à  M.  Cudworth  et  a  la  nation  dos 
criliques  le  soin  pénible  d'examiner  si  les  li- 
vres qnon  nous  a  donnés,  sous  le  nom  d'Her- 
mès ou  de  Mercure  Trimégisle,  sont  ou  en- 
tièrement supposés,  ou  seulement  interpolés, 
ou  si  quand  même  la  supposition  de  tout 
l'uuvraçe  serait  constante,  il  n'en  résulterait 
pas  toujours  une  espèce  de  vérité  sur  les  an- 
ncnnes  traditions  de  l'Egypte,  parce  qu'il  est 
peu  probable  que  l'imposteur  qui  s'est  caché 
M)us  le  uoni  d'Hermès,  ait  été  assez  mal  ha- 
bile pour  ne  pas  chercher  à  donner  du  moins 
quelque  crédit  à  ses  suppositions,  en  y  mê- 
lant des  choses  conformes  à  la  doctrine  des 
Egyptiens,  afin  de  faire  passer  le  faux  à  la 
faveur  du  vrai,  suivant  la  méthode  et  l'indu- 


strie ordinaire  de  ceux  qui  fabriquent  ces 
sortes  d'ouvrages. 

Mais  j'avoue  V  (jue  je  suis  fort  frappé  <'e 
ce  que  dit  Simplicius  sur  ce  sujet.  Il  m'est 
aussi  peu  suspect  sur  les  Egyptiens,  que  Plu- 
tarque  me  l'était  tantôt  sur  los  très-anciens 
philosophes,  et  cela  précisément  par  la  mêmt^ 
raison.  Ce  n'est  point  en  louant  l'Egypte  et 
par  admiration  pour  l'antiquité,  c'est  au  con- 
traire en  se  moquant  des  Egyptiens,  et  en  in- 
sultant pour  ainsi  dire  i  leur  crédulité,  qu'il 
atteste  la  certitude  de  leur  ancienne  tradi- 
tion. Partisan  de  l'opinion  d'Âristote  sur  Té*- 
ternité  du  monde,  il  s'oppose  à  lui^iême  Tau 
torilé  du  législateur  des  Juifs,  et  il  rapporte, 
au  moins  en  substance,  los  premières  paroles 
du  livre  de  la  Genèse,  où  Moïse  explique  si 
clairement  et  si  simplement  le  fait  de  la  créa- 
tion. Mais  comment  Simplicius  répond-il  H 
cette  objection?  Si  quelqu'un,  dit- il,  veut  con- 
clure de  là  que  le  temps  ait  commencé^  ou  qu'il 
y  ait  une  génération  faite  depuis  un  certain 
temps,  qu  il  considère  que  ce  n'est  là  qn*une 
tradition  fabuleuse  et  tirée  des  fables  d' Egypte  J 
11  se  trompe  certainement  quand  il  traite  do 
fable  une  si  grande  vérité.  Mais  c'est  par  cetto 
raison  même  que  je  le  crois  bien  plus  volon- 
tiers, lorsqu'il  altestc  le  fait  de  celte  préten- 
due fable,  conservée  ou  plutôt,  selon  lui,  in- 
ventée en  Egyple,  dont  il  prétend  que  Moïsr 
l'a  tirée.  Simplicius  aurait-il  pu  parler  de 
celte  manière,  si  tous  les  savants  n'avalent 
pas  été  persuadés  que  l'histoire  de  la  crén- 
tion  faisait  pirtie  des  fables  de  l'Egypte?  Et 
en  parlant  ainsi,  que  dit-il  autre  chose,  si  ce 
n'est  que  lancienne  E$;yptc,  qui  était  regar- 
dée comme  une  terre  ferlilo  on  histoires  fa- 
buleuses, avait  produit  colle  de  la  création 
avec  les  antres.  Il  n'y  a  donc  qu'à  changor 
ici  le  nom  de  fable  en  celui  de  vérité  ;  il  n'y 
a  qu'à  dire  que  ce  n*cst  pas  l'Egypte  qui  a 
appris  à  Moïse  le  fait  de  la  création,  mais  que 
c'est  Moïse  qui  l'a  annoncé  à  l'Egypte,  ou  qui 
en  a  rappelé  le  souvenir  aux  Egyptiens  ;  et 
il  résultera  toujours  du  témoignage  de  Sim- 
plicius, qui  n'est  nullement  suspect,  que  la 
vérité  de  la  création  est  si  conforme  à  l'an- 
cirnne  tradition  de  l'Egypte,  qu'on  Ta  re- 
gardée dans  l'antiquité  comme  une  fable  qui 
y  était  née. 

2*  Quoique  la  jeunesse,  si  je  puis  parler 
ainsi  des  témoins  qui  déposent  en  faveur  des 
traditions  égyptiennes,  comme  Simplicius, 
Porphyre,  Eusèbe,  lamblique,  etc.,  me  jette 
d'abord  quelque  défiance  dans  Pesprit,  je 
suis  rassuré  néanmoins  par  le  concours  et 
Tuniformité  de  leurs  témoignages  ;  et  comme 
on  n'y  oppose  rien  de  contraire  qui  ne  puisse 
êtrefîicilemenl  réfuté,  je  ne  puis  m'empêchcr 
d'y  trouver  au  moins  une  grande  apparence 
de  vérité. 

3*  Je  ftiis  une  réflexion  qui  me  touche  en- 
core davantage.  Je  vois  d*un  côté  que  toute 
l'antiquité  grecque  nous  assure  que  c'est  do 
l'Egypte  qu*Orphée,  que  Pylhagore  et  les 
plus  sages  des  Grecs  ont  reçu  leurs  mystères 
philosophiques.  Je  vois  de  l'autre  que  ces 
philosophes  ont  parlé  de  Dieu  co.iimc  du 
premier  principe,  de  la  cause  et  de  l'auteur 
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de  loiMi  les  êtres.  Jo  vols  même  que ,  s^lon 
PItilarquc,  ils  étaient  frappés  de  celle  idée, 
quils  lie  paraîsscol  pas  avoir  fait  allenlioo 
à  aucune  autre  cause.  Je  juge  donc  du  sen- 
timent d«»s  pères  par  celui  des  enfants,  et  je 
dis  :  Lcslîrecs,  qui  n'étaient  en  effet  regardés 
par  les  Egyptiens  que  comme  des  enfants, 
ont  été  «liercher  la  sagesse  en  Egypte,  et  ils 
ont  ensuilc  annoncé  dans  leur  pays  une  doc- 
trine qui  a  fail  cesser,  au  moins  parmi  les 
philosophes,  les  fables  do  l'ancienne  Grèce, 
ou  qui  les  a  fait  transformer  en  allégories. 
Ne  dois-je  donc  pas  reconnaître  la  source 
dans  les  ruisseaux,  et  attribuer  les  opinions 
des  disciples  à  rcux  qu'ils  ont  regardés  eux- 
mêmes  comme  leurs  maîtres? 

*•  Mais  au  défaut  des  témoins  contempo- 
rains, ne  peul-on  pas  dire  Ici  sans  flgure,  que 
les  pierres  même  parlent  en  faveur  des  Ira- 
ditions  égyptiennes.  Si  Ton  y  trouve  les  mê- 
mes expressions  qu'Orphée,  que  Pylhagore, 
que  Xénophane,  que  Parménide  et  Platon 
ont  rendues  depuis  si  communes  dans  la 
Grèce,  doutera-l-on  que  ce  ne  soit  en  Egypte 
que  les  Grecs  les  ont  apprises,  et  qu'elles  n'y 
aient  eu  le  même  sens  que  les  Grecs  leur  ont 
donné?  Vous  rcconnaisseï  ici,  monsieur, 
celte  ancienne  inscription  qui  existe  encore 
à  présent,  cl  où  ces  paroles  sont  adressées  à 
la déisse  mystérieuse  de  TEgyple :  Tibi  Uni, 
quœ  es  omma.  Dea  his.  On  y  voit  les  mêmes 
épilhèles  d'un  et  de  toutes  choses  appliquées 
à  la  Divinité.  C'étaient  sans  doulc  les  expres- 
sions que  la  doctrine  secrète  et  profonde  des 
Egyptiens  avait  consacrées  pour  renfermer 
en  peu  de  paroles  une  grande  idée  de  la  Divi- 
nité, et  c  était  apparemment  par  la  même 
raison  que  les  philosophes  pythagoriciens 
étaient  si  jaloux  de  ces  mômes  expressions 
qui  étaient  comme  le  symbole  de  leur  théo- 
logie. Apulée  en  a  fail  une  lonçue  et  ma- 
SniFique  paraphrase  :  mais  elle  n  ajoute  rien 
ridée  que  des  lermes  si  simples  et  si  éner- 
giques présentent  d'eux-mêmes  à  un  esprit 
altedtif. 

Il  en  est  de  même  d*un  autre  monument 
encore  plus  célèbre  de  la  même  théologie  que 
Plularque  nous  a  conservé  dans  son  traité 
d'Isis  et  d'Osiris  ;  je  veux  dire  de  celle  in- 
scriplion  qu'on  lisaitencore  de  son  temps  dans 
le  temple  de  Minerve  ou  d'Isis  à  Saïs,  et  où 
la  déesse  disait  d'elle-même  :  Je  suis  lotit  ce 
qui  a  été,  tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  sera 
(paroles  qu'Empédocle  parait  avoir  imitées 
dans  levers  que  j'ai  déjà  cité),  et  aucun  mor- 
tel n'a  Jamais  pu  lever  mon  voile. 

On  ne  sait  dans  quel  sens  Thistorien  Hé- 
caléc ,  elle  par  Plularque  dans  le  même  en- 
droit, a  dit  nue  les  Egyptiens  regardaient 
Dieu  comme  étant  la  même  chose  que  l'uni- 
vers. Mais  »i  c'est  cette  inscription  mal  en- 
tendue qui  l'a  induit  en  erreur,  il  est  aisé  de 
se  convaincre  qu'elle  n'admet  point  un  sens 
si  grossier  et  pour  ainsi  dire  si  matériel. 

C'est  Isis,  c  est  une  seule  déesse,  une  per- 
sonne unique  que  l'on  fait  parler  dans  cette 
In^ription,  el  si  VUn  que  Ton  trouve  ailleurs 
n'y  esl  pas  exprimé,  Il  est  facile  de  Ty  sup- 


pléer par  l'unité  de  la  Divinité  qnleipliqct 
elle-même  son  essence. 

D'ailleurs,  puisque  ce  sont  ici  les  pierre 
qui  parlent  et  qui  rendent  lénioignage  «i  U 
vérilé ,  rien  n'est  plus  naturel  que  d'expli- 
quer une  pierre  par  Taulre.  Le  marbre  de 
Capoue,  fail  pour  la  même  Isis  el  dans  If 
même  esprit,  conlient  expressémcniri/nqii 
manque  dans  celui  de  Saïs ,  etroppositionos 
ranlilhèse  d*^num  et  d'omnta  y  esl  cliire- 
ment  marquée.  On  ne  peut  pas  dire  qi^e  rin, 
surtout  quand  il  est  opposé  a  toutes  ekùM, 
ne  signlGe  pas  un  être  ou  une  subsUnre  iD- 
di visible»  ce  qui  est  absolument  inrompalible 
avec  ridée  d'un  Dieu  qui  serait  élendo.el 
par  conséquent  divisible ,  s'il  était  le  rnoode 
même. 

EnOn  toute  l'antiquité  nous  assure  que  le 
dieu  des  Egyptiens  élait  un  dieu  caché  ciio- 
visible.  Plularque  Tassure  lui-nième  dans 
plusieurs  endroits  de  son  Irailé  d'Isis  eUlt^ 
siris  ,  et  on  n'a  besoin  pour  s'en  coniraiDcre 
que  de  lire  simplement  l'inscriplion  qall 
rapporte.  Que  signiGe  en  effet  cet  air  dcflij- 
sière  dont  on  se  sent  d'abord  fnippérnla 
lisant,  ce  voile  qui  couvre  la  déesso,  ce  îoile 
que  la  main  d^aucun  mortel  n*a  jamais  pu  li' 
ver?  A-t-on  besoin  d'un  inlerprèïe  poureo- 
tendre  ce  langage  et  pour  y  reconnaître  IVs- 
sence  divine,  inaccessible  à  l'espril  humaio, 
impénétrable  à  des  yeux  morlels.  Ce  sjmbolf 
ou  celte  flgure  s'accorde  lellement  avec  Ie$ 
images  et  les  expressions  de  TErrilure  sainte. 
el  elle  convient  si  peu  à  l'univers ,  toujours 
exposé  aux  regards  dos  hommes  el  appei« 
par  celte  raison  le  monde  visible,  qu'il  para>l 
également  impossible  et  de  trouver  le  pioode 
matériel  et  sensible  dans  celle  inscripUoo.  rt 
de  n'y  pas  trouver  le  caractère  au£usled«u 
véritable  Divinité,  invisible  en  elle-même. 
visible  seulement  dans  ses  ouvrages, qui» 
dépendent  tellement  pour  leur  créiidott  /( 
pour  leur  conservation ,  qu'on  peut  wre 
qu'elle  esl  toute  en  eux  comme  ils  sont  looi 
en  elle.  . 

Je  me  sens  donc  après  cela  un  gc9w  p- 
chant  à  croire  qu'il  y  a  beamoup  do  veriie 
dans  les  réponses  d'iamblique  à  Por|j))rf  sor 
la  doclrine  des  Egyptiens  ,  où,  après  a'o>| 
consulté  leurs  prélrrs,  il  atteste  que.  5ui»aBi 

leurs  anciennes  traditions,  ils  recosn^rt* 
salent  un  Dieu  incorporel,  un  premier  ^irr. 

source  de  loulc  la  nature,  simple,  ^^^f'' 
cun  mélange  d'aucun  autre  être  corporr  «"^ 
spirituel,  qui  a  précédé  tous  .les  êlfc^7„„; 
tes  les  causes,  qui  conlient  lout  el  qu'  •;»"" 
tout  ;  unité  féconde ,  de  laquelle  P>^^' 
à  laquelle  se  rapporle  la  multitude  dfo. 
les  êtres  ;  enfin ,  pour  lever  toale  cmm^ 

Îfttî  a  produit  au  dehors  la  matière  w***» 
a  séparant  de  l'essence  universelle. 

Les  sources  de  l'Egypte  ne  sont  doa  ^ 
aussi  empoisonnées  quon  po"''*"^*^,f  *  i^w 
giner,  en  ne  considérant  que  ce  cm  c 
rieur  cl  profane,  ces  suprrslilioDs  gr»'';^  ^  ^. 
et  honteuses,  cette  pro^Utution  sans  u_  ^^ 
sans  pudeur  à  ridolàtric ,  dont  le*  «"  ;^, 
auteurs  et  même  les  prophètes  saiTO*  ^  . 
ont  laissé  une  si  affreuse  peimurc  f  «^ 
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s*en  élonner,  puisqae  le  peuple  choisi  et  la 
naiion  sainte  a  souvent  mérité  les  mêmes  re- 
proches que  les  Egyptiens  ?  Toute  chair  a?aii 
i'orrompa  sa  voie  :  mais  la  corruption,  cjoel- 
que  générale  qu'elle  fût,  n'avait  pas  entière- 
iiieni  altéré  ou  perverti  rancicnne  tradition. 
Le  peuple  avait  pris  Tombre  pour  le  corps  et 
la  figure  pour  la  vérité  :  mais  le  corps  n'était 
pas  détrait,  et  la  vérité  se  conservait  sous  la 
figure,  comme  ces  restes  précieux  de  con- 
naissance dont  parle  Aristote  à  la  fin  du  trci- 
xîÂme  livre  de  sa  Métaphysique,  qui  servent 
à  retrouver  les  sciences  dans  le  temps  qu'el- 
les paraissent  perdues.  Ne  me  dites  donc 
point,  avec  Jérémie  :  Qiiid  Ubi  via  in  viajEgy^ 
p(i,  ut  bibas  aquam  turbidam  ?  Outre  que  nous 
ne  savons  pas  si  la  dépravation  y  était  aussi 
cônéraie  aans  le  temps  que  les  premiers 
iircîcs  y  ont  voyagé,  il  ne  parle  que  du  com- 
mun des  Egyptiens  livré  sans  mesure  au  cuite 
des  faux  dieux.  Mais,  par  ce  que  nous  savons 
«les  traditions  secrètes  de  leurs  prêtres,  nous 
voyons  qu'il  y  est  toujours  resté  quelques 
sources  d*eaux  vives,  on  plutôt  quelques 
ruisseaux  dérivés  d'une  source  beaucoup 
plus  pure,  et  qui  ont  été  le  canal  par  lequel 
4-ertaines  vérités  essentielles  et  fondamenta- 
les ODi  passé  des  Hébreux  aux  Grecs.  C'est 
de  là.  selon  Proclus  (et  pourquoi  refuserions- 
nous  de  i*ea  croire  après  tout  ce  que  nous 
venons  de  voir?),  c'est  de  là  qu'Orphée  avait 
tiré  celte  opinion,  que  la  première  intelli- 
gence avait  produit  la  matière.  C'est  là,  com- 
me il  le  dît  encore,  que  Timée  de  Locrrs  et 
Platon,  son  copiste  ou  son  émule,  avaient 
puise  la  mémo  doctrine.  Tous  ces  rayons 
dtfTérenis,  toutes  ces  étincelles  de  vérité  qui, 
lorsqa*on  les  envisage  séparément,  ne  répan* 
dent  qu'une  lueur  sombre  et  équivoque,  for- 
ini*nl ,  quand  on  les  réunit,  un  corps  de  lu- 
mière qui  ne  permet  presque  pas  ae  douter 
que,  sous  des  images  et  des  expressions 
dirrérentcs,  la  vérité  de  la  création  n'ait  tou- 
jours eu  dans  le  monde  des  maîtres  et  des 
défenseurs. 

J'avoue,  monsieur,  que  je  me  plais  dans 
celte  idée  :  vous  l'appellerez  peut-être  la 
chimère  de  ma  raison  ou  mon  roman  de  la 
tradition  :  mais  je  sens  que  mon  esprit  ou 
mon  imagination  s'y  repose  agréablement. 

i'uimc  â  répéter  ce  que  dit  saint  Paul,  que 
Dieu  ne  ê'esl  jamais  laissé  sans  témoignage. 
Les  cteux  ont  toujours  r«iconté  sa  grandeur 
et  le  firmament  a  toujours  annoncé  sa  puis- 
scincc.  Les  hommes,  avertis  continuellement 
par  ce  grand  spectacle  d\*n  chercher  le  vé- 
ritable auteur,  ont-ils  pu  oublier  cnlièremont 
rc  qu'ils  en  avaient  appris  de  leurs  pères? 
l^s  prodiges  étonnants  que  le  bras  de  Dieu  a 
opérés  tant  de  fois  en  faveur  de  son  peuple 
aux  veux  des  Egyptiens  et  de  tous  les  enne- 
mis cf'Israël  n'en  ont-ils  pas  rappelé  souvent 
la  mémoire?  Les  Grecs  ne  conviennent-ils 
pas  avec  les  Egyptiens,  et  les  Egyptiens  avec 
les  Hébreux  dans  la  notion  de  l'Etre  suprême, 
dans  ridée  d'un  Dieu  auteur,  père  et  maître 
de  toutes  choses  ?  Ne  s'accordent-ils  pas  mê- 
me dans  cette  expression  abrégée  de  la  Divi- 
oité  qui  nous  le  représente  comme  un  en 
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toutes  cAo«eff  expression  qui,  bien  approfon  ' 
die,  renferme  tout  le  mystère  de  la  création, 
ei  qui  après  tout  ne  nous  dit,  à  proprement 
parler,  que  ce  que  nous  lisons  dans  les  Livres 
saints,  que  toutes  choses  sont  en  Dieu,  et  que 
Dieu  est  tout  dans  tous.  Les  prophètes  sur- 
tout sont  remplis  d'images  qui  répondent 
parfaitement  à  cette  expression  et  qui  ne  font 
que  la  développer  par  les  figures  les  plus 
sublimes.  Parcourons  seulement  le  psau- 
me cm  :  La  lumière  est  le  vêtement  de  Dieu  ; 
les  deux  sont  les  voiles  de  son  tabernacle;  son 
palais  est  le  liquide  de  /'atr;  les  nuées  lui  ser- 
vent de  char;  il  est  porté  sur  tes  ailes  des 
vents.  Voilà  l'explication  aussi  noble  que 
simple  de  cette  expression,  que  Dieu  est  tou- 
tes choses.  Les  êtres  spirituels  ne  font  sentir 
leur  présence  lorale  que  par  leur  action  lo- 
cale, lis  sont  où  ils  agissent.  Dieu  est  par- 
tout, et  il  ne  tient  qu'à  nous  de  le  voir  par- 
tout, parce  qu'il  agit  en  tout.  C'est  ce  que 
saint  Paul  disait  aux  Athéniens  :  Nous  vi^ 
rons  en  Dieu ,  nous  sommes  mus  en  Dieu ,  rn 
un  mot,  nous  existons  et  nous  sommes  m  Dieu. 
L'aréopage  n'est  point  étonné  de  toutes  ces 
expressions;  il  n*est  point  surpris  d'entendre 
dire  à  saint  Paul  que  c'est  Dieu  qui  a  créé 
toutes  choses  ;  il  ne  s'émeut,  il  ne  lui  impose 
silence  que  lorsqu'il  l'entend  parler  de  l:i 
résurrection.  C'est  que  la  première  vérité  lui 
était  devenue  familière  par  les  écrits  et  par 
les  disputes  continuelles  des  philosophes,  au 
lieu  que  les  pins  habiles  d'entre  eux  n'ayant 
porté  leurs  spéculations  que  jusqu'à  la  trans- 
migration des  Ames  ou  à  la  métempsvcose, 
ridée  de  la  résurrection,  si  contraire  à'Ia  na- 
ture ,  révolte  l'esprit  des  Athéniens  et  leur 
fait  regarder  saint  Paul  comme  un  discou- 
reur et  un  conteur  de  fables,  qui  ne  méritait 
plus  d'être  écouté. 

Je  ne  m'attendais  pas,  monstenr,  à  faire 
une  si  longue  dissertation  sur  ïunum  et  om^ 
via  des  pythagoriciens  ;  et  cependant  je  sup- 
prime encore  un  grand  nombre  dn  réflexions 
qu'une  imagination  sans  doute  trop  féconde 
fournirait  à  ma  plume ,  si  ma  plume  ne  se 
lassait  pas  de  la  suivre.  Mais  il  me  semble 
que  j'en  ai  assez  dit,  au  moins  pour  justifier 
Plutarquc  et  pour  faire  voir  que  ce  n'est  ni 
par  crédulité  ni  par  entêtement  pour  l'anti- 
qnité  qu*il  a  dit  que  les  très-anciens  philoso- 
phes, ou  ceux  qu'il  appelle  tliéologiens,  n'a- 
vaient reconnu  au'une  cause  unique  et  uni- 
verselle ,  qui  n'était  autre  chose  que  l'Etre 
suprême  ou  la  Divinité. 

Respirons  un  moment  en.  cet  endroit  et  là  - 
chons,  s'il  se  peut,  d'égayer  une  matière  aussi 
sérieuse  qu'importante.  Votre  modestie  ou 
votre  discrétion  ne  conviendra  peut-être  pas 
de  ce  que  je  vais  dire  ;  mais  s'il  m'est  permis 
d'en  Ater  le  voile ,  ce  qui  est  presque  aussi 
difficile  qtie  de  lever  celui  dn  ta  déesse  Isis  , 
je  m'imagine  entrevoir  dans  io  fond  de  rolrc 
âme  que  vous  n'êtes  pas  fort  éloigné  de  pen* 
ser  de  moi  ce  que  Veliéius ,  dans  Cicéron ,  a 
dit  de  Chrysippe,  qu'en  voulant  concilier  les 
fables  d'Orphée,  de  Musée,  d'Hé:»iode  et  d'Ho- 
mère avec  ses  opinions  sur  les  dieux,  il  fait 
si  bien  qu'on  dirait  que  ces  anciens  poètes^ 

[Vingt-quatre.) 
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gui  n*tj  ont  pas  seulement  pensé,  aient  tous  été 
Mtoiciens.  C*esl  ainsi ,  dilcs-^ous  peut-être  en 
vous-même,  que,  par  un  autre  tour  dlmagi- 
nation  et  par  des  interprétations  plus  spé- 
cieuses que  solides ,  j*ai  trouvé  le  moyen  de 
faire  parler  ces  mêmes  poètes  et  quelques 
philosophes  qui  les  ont  suivis  ,  comme  s*ils 
avaient  tous  été  chrétiens.  Ou  si  j'étais  capa- 
ble d*en  venir  auiL  invectives  pour  répondre 
À  cette  objection,  et  que  je  voulusse  vous  re- 
procher de  ma  part  que  vous  parlez  comme 
un  épicurien,  ce  serait  alors  que  vous  pren- 
driez un  ton  sérieux  pour  me  dire  que  tous 
les  discours  des  poëtes  ne  sont  souvent  que 
des  hyperboles ,  ouvrage  d*une  imagination 
échauffée,  plus  propres  à  embellir  leurs  vers 
qu'à  donner  aux  hommes  une  juste  idée  de 
la  Divinité;  qu'on  peut  les  comparer  aux  an- 
ciens oracles,  qui  ont  dit  quelquefois  la  vé- 
rité sans  savoir  qu'ils  la  disaient  ;  que  les  ex- 
pressions des  philosophes  et  ce  langage  des 
marbres  d*£gyple,  dont  je  suis  si  frappé,  no 
sont  que  des  énigmes  semblables  à  ces  sphinx 
que  les  Egyptiens  plaçaient  au  devant  de 
leurs  temples,  énigmes  qu'ils  n'ont  jamais 
expliquées  d*uae  manière  claire  et  précise  et 
que  nous  entendons  peut-être  tout  autrement 
4)u*ils  ne  les  entendaient  eux-mêmes  ;  qu'en- 
fin  tant  qu'on  ne  fera  pas  voir  par  des  témoi- 
gnaces  incontestables  qu'ils  ont  reconnu  for- 
mellement que  Dieu  avait  pu  tirer  Têtre  du 
néant  et  faire  de  rien  çiuelque  chose ,  ce  qui 
suppose  ou  plutôt  qui  conGrme  clairement 
ridée  de  la  création  proprement  dite,  on 
n'aura  sur  ce  sujet  que  des  vraisemblances 
eu  des  probabilités  qui  seront  peut-être  dé- 
menties par  des  principes  contraires  des  mê- 
mes philosophes ,  et  surtout  par  ce  grand 
axiome  de  rancicnne  philosophie,  dont  les 
déistes  convenaient  avec  les  athées,  que  rien 
ne  se  f^iit  de  rien,  ex  nihilo  nihil. 

Voilà  donc  le  dernier  degré  où  il  faut  que 
je  tâche  d'arriver,  monsieur,  pour  achever 
de  plaider  devant  vous  la  cause  des  anciens 
philosophes  sur  la  connaissance  de  la  créa- 
tion. 

Dieu  agit  par  la  seule  efficace  de  sa  vo- 
lonté. C*ost  le  premier  deçré  et  le  premier 
pas  que  j'ai  distingué  dans  le  chemin  que  les 
anciens  philosophes  ont  fait  vers  la  vérité. 

Dieu  est  non -seulement  puissant  par  sa 
seule  volonté,  mais  tout-puissant,  et  son 
attribut  essentiel  est  de  pouvoir  tout  ce  qu'il 
veut.  C'est  le  second. 

Dieu  a  fait  toutes  choses,  tin  en  lui-même, 
tout  dans  ses  ouvrages.  C'est  le  troisième. 

Mais  comment,  ou  plutôt  de  quoi  a-t-il 
fait  tontes  choses?  Est-ce  d'une  matière 
préexistante  et  indépendante  de  Dieu  même , 
ou  le  néant  est-il  devenu  fécond  entre  ses 
mains,  et  est-il  vrai,  selon  quelques-uns  des 
anciens  philosophes ,  que  de  rien  il  ait  tout 
fait?  Ce  sera  le  quatrième  degré,  si  je  puis 
parvenir  à  établir  cette  vérité  par  des  preuves 
solides. 

Je  ne  choisirai  que  les  plus  fortes  et  celles 
qui  me  paraîtront  au-dessus  de  toute  contra- 
diction, jusqu*à  ce  que  vous  y  ayez  répondu. 
Je  .vous  ferai  grâce  pstr  cette  raison  de  ce  que 


dit  Aristote  dans  son  livre  (/fC(r/o:qiie(oto 
les  philosophes  tiennent  que  le  monde  a  éit 
fait,  mais  que  les  uns  le  croient  étemel,  el/ei 
autres  corruptible.  W  réfute  les  premiers. en 
disant,  qu'on  ne  peut  soutenir  au'uneckou 
soit  en  même  temps  créée  et  étemelle,  q^eloth 
qu*il  s'aqit  de  ce  que  nous  trouvons  dansplth 
sieurs  choses  ou  dans  toutes  :  paroles  qo'oo 
ne  saurait  guère  entendre  que  delamatière  oi 
du  mouvement ,  ou  de  tous  les  deoi  ;  et  j*ea 
pourrais  conclure,  que  comme  Arislotea 
cru  que  le  mouvement,  quoique  étende 
était  produit  par  Dieu;  il  permet  aussi  aui 
autres  philosophes  de  croire  que  la  inaiière 
est  produite  par  Dieu  de  tonte  éternité.  Mais 
je  me  hâte  d'arriver  à  des  arguments  pin 
décisifs. 

La  même  impatience  me  fera  passer  légè- 
rement sur  ce  passage  de  Mégasiliène ,  rap- 
porté par  Strabon,  où  il  dit  que  la  philoso- 
phie des  Indiens  s'accorde  en  beaucoop  d'ar- 
ticles avec  celle  des  Grecs.  Les  uns  di^est 
comme  les  autres ,  que  le  monde  a  été  fait  H 
qu*il  peut  être  détruit,  ou  quHl  est  corru^iMt 
ycwiiT^  xat  ^flepT&«;  qus  Ditu^  qui  Va  fait  tt  (pu  It 
gouverne,  est  répandu  ou  est  présent  </<miloitf 
runivers.  Vous  prétenériei  peut-être  ne 
fermer  d'abord  la  bouche  par  la  distindioi 
que  vous  feriez  entre  la  formation  da  monde 
et  la  création  de  la  matière  :  car  je  préroii 
que  vous  serez  d'assez  difficile  compesilioiu 
pour  ne  rien  admettre  qui  vous  paraisse 
avoir  encore  quelque  chose  d'équivoque. 

J'insisterai  un  peu  plus  sur  ce  qiiArislote 
dit  de  Démocrite.  Ce  dernier  philosophe  toi»- 
lanl  prouver  qu*il  fallait  nécessairement  ad- 
mettre quelque  chose  d'éternel,  poursanrer 
sans  doute  son  hypothèse  de  rélernilê  des 
atomes,  se  servait,  selon  Aristote,  de  Teicn- 
pie  des  temps,  que  presque  tous  les  philos(h 
phes  regardaient  comme  n'ayant  jamais  cooh 
mcncé.  Or  je  demande  ici  a  quels  pbiloso- 

Îhes  Démocrite  parlait,  quand  il  était  réduit 
employer  l'exemple  du  temps,  pour  prou- 
ver qu'il  y  avait  quelque  chose  qui  étiil 
éternel  et  qui  n'était  pas  Dieu,  N'cst-il  pa« 
visible  qu'il  fallait  nécessairement  qu'il  j 
eût  alors  des  philosophes  qui  crussent  qoe 
tout  avait  commencé?  L  exception  de  Démo* 
crite  prouve  la  généralité  de  Icuropioioo: 
autrement  il  aurait  combattu  contre  un  hù- 
tdme,  et  si  ces  philosophes  avaient  reconne 
quelque  autre  être  qui  n'eut  pas  comroeoce, 
il  n*aurait  manqué  de  leur  opposer  rexem* 
pie  de  cet  être,  sans  recourir  â  l'exemple  do 
temps  ;  exemple  qui  cependant  n*élait  pat 
d'un  fort  grand  poids.  L'éternité  du  icta^* 
quand  mémo  ces  philosophes  l'auraient  ad- 
mise en  niant  l'éternité  de  tout  le  reste,  ne 
prouvait  rien  contre  la  création  du  tnowf, 
parce  que  ces  philosophes  pouvaient  croire 
que  la  durée  de  Dieu  même  était  le  teinpSi 
qui  par  cette  raison  n'a  vait  jamais  comroent^ 
11  y  a  plus  :  s'ils  avaient  pris  le  parti  d\i^iD- 
donner  Téternité  du  temps,  comme  Pja^o 
qui  a  osé  la  nier ,  on  aurait  vu  d'an  côié  W- 
mocrito  avec  ses  sectateurs  soutenir,  qui^|| 
être  comme  ses  atomes,  pouvait  être  élcrr'*' 
sans  être  Dieu  ;  et  de  l'autre,  un  grand  n^w 
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fire  de  philosophes  dire  que  (oatcs  choses 
av<iicnl  commence,  à  Texceplion  de  Dieu 
seul,  sans  cependant  qu'il  fûl  arrivé  aucun 
changemcnl  dans  leur  système,  si  ce  n*esl  do 
renoDcor  à  leur  opinion  sur  Télernilé  du 
lemps,  comme  Platon  Ta  fail  dans  la  suite.  Il 
me  semble  que  ce  raisonnement,  bien  mé- 
dité, pourrait ^Ire  fort  avantageux  à  la  cause 
des  anciens  pliilosophes.  Mais  vous  voulez 
quelque  chose  do  plus  qu*un  raisonnement. 
J'entre  donc  dans  des  preu\tss  de  fait  qui 
vous  paraîtront  peut-être  plus  considérables, 
et  j  y  entre  par  ce  passage  de  raulcur  du  livre 
au  Monde,  auteur  qui  est  au  moins  très-ancien 
et  qui  pourrait  bien  être  Thcophrasle,  si  ce 
n'est  pas  Arislote  même.  Nous  voyons  au 
moins  qu'Apulée ,  qui  n'a  fait  presque  que 
Je  traduire  mot  pour  mot  dans  son  traité  du 
Monde,  déclare  au  commencement ,  qu'il  ne 
fait  que  suivre  les  traces  d'Arislote  et  de 
l'héophraste. 

Cet  autour^  quel  qu'il  soit ,  s'accorde  par- 
faitement avec  Plutarque,  lorsqu'il  dit  quo 
c'est  une  très-ancienne  tradition  et  une  opi- 
nion transmise  par  les  pères  à  leurs  enfants, 
que  tout  est  né  de  Dieu .  et  que  t'est  par  Dieu 
que  tout  existe  pour  nous  :  paroles  qui  con- 
lîrnient  encore  ce  que  j'ai  répété  tant  de  fois 
et  que  je  ne  saurais  trop  redire  de  la  voie  par 
l.iquelle  la  vérité  de  la  création  s'est  perpé- 
tuée dans  le  genre  humain. 

Il  établit  d  un  autre  côté  ce  grand  et  admi- 
rable principe  :  qu'atictine  nature  considérée 
en  sot,  nt  se  suffit  à  elle-même,  privée  de  la 
<onsertation  qui  vient  de  Dieu, 

Sooffres  donc  que  je  vous  interroge  en- 
core, monsieur,  et  <iue  je  vous  demande  si 
une  nature  qui  ne  se  suflit  pas  à  elle-même 
pour  se  conserver,  peut  se  suffire  à  elle- 
inômc  pour  se^récr,  et  si  un  philosophe  qui 
a  cru  que  nul  être  ne  pouvait  persévérer 
dans  soa  existence  si  Dieu  ne  le  soutenait 
conlinuellenicnt ,  a  pu  penser  qu'il  y  eût  un 
5cul  être  qui  eût  pu  se  donner,  sans  Dieu , 
4'ette  même  existence  qu'il  ne  peut  se  conser- 
ver sans  Dieu  ?  H  n'y  a  point  ici  d'exception 
<ii  de  distinction.  L'auteur  exprime  sa  pensée 
p<ir  une  proposition  négati\e  universelle: 
Aiille  fjolure  ne  se  suffit  à  dle-méme,  nulle 
lialure  ne  continue  d'être  si  Dieu  ne  la  con- 
serve. Donc  nulle  nature  n'existe  si  Dieu  ne 
1.1  crée. 

l\  ne  me  serait  peut-être  pas  impossible  de 
i\rcr  ciiissi  cette  conséqui^nce  des  principes 
iPAristote  même,  et  de  faire  voir  auc  toute  la 
question  A  son  égard  se  réduit  a  savoir  si 
Dieu  «1  créé  le  monde  dans  le  temps  ou  dans 
i  éternité;  question  bien  différente  de  celle 
«le  in  crcntiiin  considérée  en  elle-même  et  qui 
(*>C  si  problématique,  suivant  les  lumières  de 
Qolro  raison ,  que  si  la  révélation  ne  nous 
«ivaii  éclairés  sur  ce  point,  qui  dépend  d'une 
\  olontc  positive  de  Dieu  ,  nous  penciierions 
peul-élre  plus  à  croire  que  le  monde  a  tou- 
jours été  crée,  qu'à  supposer  qu'il  a  eu  un 
4  0iiinioncement,  ou  du  moins  nous  trouve- 
4  i^ns  peut-être  plus  de  diflirulté  h  concevoir 
i<*  iWrwiitr  qu  a  comprendre  le  premier. 
Mais  Aristolc  mérite  peut-être  d'être  exa- 


miné séparément  sur  ce  point ,  comiue  Piiî- 
lon;et  d'ailleurs  nous  n'en  sommes  cnrore 
qu'aux  Irès-ancicns  philosophes  cités  en  gé- 
néral par  Tauteur  du  livre  du  Monde,  coumie 
par  Plutarque.  Ainsi  je  ne  parlerai  ici  d'A- 
ristoie  que  par  rapport  aux  opinions  qu'il 
nous  a  conservées,  en  faisant  mention  des 
philosophes  qui  l'avaient  précédé. 

Je  passe  donc  à  un  autre  argument,  qu'i) 
me  fournil  en  distinguant  deux  sortes  de 
philosophes  :  les  uns  qui  ont  cru  que  la  ma- 
tière était  corporelle,  et  les  autres  qui  Tont 
•regardée  comme  incorporelle. 

Attachons-nous  aux  derniers,  et  reprenons 
d'abord  trois  principes  Incontestables  dans 
leur  doctrine. 

!•  lis  croyaient  un  Dieu  incorporel»uu  Klre 
suprême  et  tout-puissant. 

2*  Ils  le  regardaient  comme  Tunique  au- 
teur et  du  mouvement  delà  matière  et  du 
temps  n>ême,  qu'ils  distinguaient  exactement 
de  1  éternité,  et  qui  n'était,  selon  eux,  que  la 
mesure  du  mouvement. 

3*  Tout  changement  d'être  ou  de  manière* 
d'être,  dans  leur  langage,  comme  dans  celui 
d'Aristote,  était  appelé  un  mouvement. 

Sur  ces  notions  générales,  qui  n'ont  f  as 
besoin  de  preuve,  et  surtout  auprès  de  vous* 
monsieur,  qu'il  me  soit  permis  de  raisonner 
en  celte  manière. 

La  matière  incorporelle  dans  son  origine , 
selon  ces  philosophes,  n'a  pu  devenir  corpo- 
rt'lle,  comme  elle  l'est  à  présent,  que  par  un 
mouvement,  ou  si  vous  le  voulez,  par  un 
changement  d'être,  qui  d'une  substance  spi- 
rituelle  en  a  fait  une  substance  corporelle. 

Dieu  seul  •  auteur ,  selon  les  mêmes  philo- 
sophes ,  de  tous  les  mouvements  ou  de  tous 
les  changements  d'éire,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient  >  a  pu  produire  ce  changement 
ou  cette  transmutation  plus  qu'élémentaire» 
qui  a  fait  succéder  le  corps  à  l'esprit. 

Or,  ce  changement  n'est  autre  chose  que  la 
création  même,  qui  a  fait  que  la  matière  qui 
n'existait  auparavant  que  d'une  manière  spi- 
rituelle, a  commencé  d'exister  d^une  manière 
corporelle. 

Donc  ces  philosophes  ont  reconnu  sous  un 
autre  nom  et  ont  seulement  exprimé  dan^ 
un  langage  diffénnt  du  nêtre ,  ce  que  nous 
entendons  par  le  mot  de  création. 

Il  resterait,  pour  lever  toute  difficulté, 
de  faire  voir  que  ce  qu'ils  appellent  ma- 
tière incorporelle,  n'était  vraiment  qu'unu 
idée  purement  spiritucllo ,  contenue  dans 
l'essence  de  la  Divinité.  Mais  c'est  ce  qui  est 
dit  expressément  dans  Tou^nige  de  Timéc  do 
l.ocres  ,  comme  je  Texpliquoriii  plus  ample- 
ment, si  j'ai  le  courage  de  porter  celte  dis- 
cussion jusqu'à  l'examen  du  sentiment  de 
4*:aton. 

Je  me  suis  déj<^  servi  du  sy<«tème  des  iJécs 
pour  expliquer  ï'Unum  et  omnût  des  pytha- 
goriciens. Mais  j'en  ferai  ici  un  usage  encore; 
plus  convaincant,  selon  ma  manière  de  pen- 
ser, pour  en  former  un  troisième  argu«nrnt 
en  faveur  des  anciens  philosophes  sur  U 
connaissance  de  la  création. 

Je  n'aurai  besoin  pour  cela  que  dos  trr* 
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mes  mêmes  dont  Aristote  se  sert  pour  expli- 
quer  en  deux  mots  la  doctrine  des  py«* 
tiiagoriciens  cl  de  Platon  sur  les  premiers 
principes.  C*esl  dans  le  premier  livre  de  sa 
*  Métaphysique^  qix*i\  dit  que,  selon  ces  philo- 
sophes ,  les  idées  sont  la  cause  de  tous  les 
êtres ,  pour  être  ce  Qu'ils  sont ,  et  (jue  la  cause 
des  idées  mêmes  est  lun.  Telle  était  donc  leur 
doctrine»  suivant  Aristote,  c*est-à-dire  Tau- 
teur  le  plus  jaloux  de  la  gloire  de  Platon  ,  et 
qui  s*en  est  uxii  une  de  le  conlredirc  autant 
qu'il  en  pu.  Dieu  est  la  cause  des  idées  (1) ,  et 
les  idées  sont  la  cause  de  tous  les  êtres.  Elles 
sont  la  production  éternelle  de  Tentende- 
ment  divin,  et  en  même  temps  le  modèle  effi- 
cace de  tout  ce  qui  n*est  point  Dieu.  Or  celui 
qui  est  la  cause  de  la  cause  nVst-il  pas 
aussi  la  cause  de  reflet?  Le  premier  moteur 
n*est-il  pas  la  cause  du  dernier  mouvement , 
comme  de  tous  ceux  qui  sont  enlre  le  pre- 
mier et  le  dernier?  Celui  qui  est  la  source 
de  ridée  spirituelle  de  la  matière ,  laquelle 
produit  ensuite  la  matière  corporelle,  n*est- 
il  pas  aussi  la  source  de  cette  matière  :  d'au- 
tant plus  que c^est  toujours  Vun,  c'est-à-dire 
Dieu ,  qui  applique  la  cause  et  qui  la  rend 
féconde  par  sa  volonté,  suivant  ces  deux  vers 
où  Empédccle  définit  ainsi  la  Divinité 

♦yovtWi  B4«yk«v  dhMvrm  Mn«tav«tfam  l«t«i«. 

Aimeriez-voui  mieux ,  en  vérité,  attribuer 
aux  idées  Thonneur  de  la  création ,  que  d*en 
donner  la  gloire  à  Fauteur  des  idées ,  qui , 
dans  cette  doctrine ,  doit  être  appelé  la  cause 
des  causes? 

Enfin ,  quoique  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
renferme  plus  qu'éminemment  cette  vérité: 
«tue  c'est  de  rien  que  Dieu  a  tout  fait  ;  s'il 
faut  néanmoins.,  pour  Atcr  toute  équivoque, 
trouver  encore  cette  expression  même  uans 
les  anciens  philosophes ,  il  ne  sera  peut-être 
pas  bien  difficile  de  porter  la  preuve  jusqu'à 
ce  dernier  point. 

Aristole,  dans  le  treizième  livre  de  sa  JUé" 
tnphysique ,  et  faisant ,  comme  en  beaucoup 
d'autres  endroits  de  ses  ouvrages ,  la  criti* 
que  des  anciens  philosophes ,  pour  s'élever 
au-dessus  d'eux ,  dit  précisément  et  à  la  let- 
tre, ^u'il  y  en  a  qui  font  les  élres  de  ce  qui 
n'était  pas  »  ou  du  néant .  in  rtc  /«4  im«  «ot«&^i  tA 
inai.  Mais  il  explique  cette  doctrine  avec 
bien  plus  d'étendue  dans  le  discours  qu'il  a, 
fait  sur  Xénophane.  Il  y  combat  les  senti- 
ments de  ce  pnilososopbc,  que  Je  soupçonne, 
non  sans  beaucoup  d'apparence,  qu  il  en- 
tendait mal  ou  qu'il  expliquait  peut-être 
plus  mal  qu'il  ne  l'entendait  selon  lui.  Xé- 
nophane prouvait  aue  toutes  choses  étaient 
/'un.  ou  que.  /'un  était  toutes  choses,  parce 

3u'autrcment  il  s'ensuivrait  qu*il  y  aurait 
es  êtres  faits  de  rien.  Dans  cette  supposi- 
tion, qu'il  serait  fort  aisé  de  mieux  expli- 
quer qu'Arislote ,  mais  dont  il  ne  s'agit  pas 
ici  d'examiner  le  véritable  sens  ,  il  dit  qu'il 
y  aurait  des  philosophes  qui  ne  seraient  pas 
effrayés  d'une  telle  conséquence,  et  qui  adop- 

(1)  M.  le  ebaneelior  d'Aguetseiui  ne  fait  ici  que  nn« 
porter  les  prinei«iei  il«  PUton. 


teraient  bien  plus  volontiers  fbypothihê  i$ 
létre  tiré  du  néant  ou  fait  de  rien,  qu'ils m 
se  porteraient  à  croire  qu'il  n'y  a  pat  plusitm 
élres.  On  soutient  fortement  de  lew  parr, 
ajoute  Ariostc,  aue  ce  qui  n'est  point  peu! 
exister,  quoiqu'il  y  ait  aussi  plusieur$  ttm 
qui  ne  sont  pas  faits  de  rien  •  c'est-à-dire  q«i 
sont  formés  d'un  autre  être.  Et  ceneioM  mi, 
dit-il,  des  aventuriers  qui  ofU  tenu u In- 
gage:  c'est  une  partie  de  ceux  qui  ont  m  /i 
réputation  de  sages;  c'est  ce  qu'on  a  appelé 
depuis  philosophes.  Hésiode^  sans  aller  ebfr- 
cher  plus  loin,  ne  dit^il  pas  que  le  dtaoiatii 
le  premier  produit  avant  toutes  ckoitt,n- 
suite  la  terre  et  l'amour.  Tout  le  re$U,  selut 
lui ,  a  été  produit  ou  formé  de  ces  prtvàm 
élres.  Mais  ces  premiers  êtres  ont  élé  faiit  ii 
rien;  xd  S*  £»«  ^n^l  ytAw^éic  vn^a  V  i|  t&«ivf{.Beiu- 
coup  d'autres  encore  disent  que  rien  nM 
(  c'est-à-dire,  n'est  de  soi-même,  n'a  Cém 
nécessaire  ),  mats  que  tout  a  élé  fait:  tou'm 
dire  que  de  ce  qui  n'était  pas ,  a  été  fait  io%i 
ce  qui  est.  Enfin  il  observe  vers  la  fm  du 
même  discours ,  qu'il  y  avait  plusieun  phi- 
losophes qui  croyaient  que  le  chaos  fH^m't 
n'est  autre  chose  que  le  vide^  ou  Tesp^rf 
qu'il  a  fallu  créer  avant  toutes  ckoset^  p^tr 
être  la  place  ou  le  lieu  des  corps. 

Puisque  nous  parlons  ici  du  chaos, ['- 
Toue,  monsieur,  que  j'attends  avec  impa- 
tience que  TOUS  disiez,  fiât  lux.  Car  jusqur- 
là  ie  mé  sentirai  fort  porté  à  croire  que  le 
prétendu  axiome  de  l'ancienne  philosopb>iv 
rien  ne  se  fait  de  rien ,  n*a  pas  été  univoDci- 
loinont  admis  par  tous  les  philosophrs.  d 
qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  oiit^ou* 
tenu ,  comme  ce  dernier  passage  d*Ârislo'e 
le  marque  si  clairement,  quil  était  pos'iile 
que  rêtre  sortit  du  néant,  que  ce  qui  nVlaii 
pas  devint  ce  qui  est ,  en  un  mot ,  que  >!< 
rien  Dieu  en  fit  toutes  choses  ;  et  parler  aîn^i. 
n  est-ce  pas  reconnaître  ouverteuicut  h  mé- 
rité de  la  création? 

Je  ne  suis  point  surpris  après  cela  <\nTi'^ 
roclès  ,  que  Porphyre,  que  IainMiro»,(|u< 
Plotin,  aient  déclaré  si  nettement  que  (.ma- 
tière était  l'ouvrage  de  Dieu;  et  s'ils  <'(»( 
ajouté  qu'il  la  produisait  éterncllemeoi .  >' 
ont  reconnu  au  moins  qu'elle  était  rr^'t 
dépendante  de  l'Etre  suprême.  Ils  aroua>nl 
donc  la  vérité  de  la  création,  et  il  ne  nsi  ( 
plus  que  de  disputer  avec  eux,  comme  aue 
Aristote ,  sur  le  temps  de  la  création. 

Que  direz-vous  encore  de  SéDèqDP,<)i'i' 
quoique  récent  par  rapport  à  la  grande^nl' 
qtiité  des  philosophes  dont  j'ai  parié  <i.iM 
cette  lettre ,  peut  être  regardé  au  moin> 
comme  récho  d'une  tradition  beaucoup  p^^ 
ancienne  que  lui? 

Au  commencement  de  ses  Questions  f^^' 
relies  ,  il  donne  une  idée  générale  des  ^^^^ 
rentes  opinions  des  philosophes  surieinoi"< 
et  sur  la  Divinité.  Il  fait  1  éloge  de  la  is^^ 
physique,  oui  a  pour  objet  des  roatièr»*^ 
élevées ,  et  il  met  au  nombre  de  ses  atao^ 
ecH,  le  don  de  connaître  la  mesure  et  i^ 
burnes  de  chaque  être,  de  savoir  ju^^ 
s'étend  le  pouvoir  de  ÊHeu ,  s'il  forint  l^  ^ 
iiêre  dont  il  veut  faire  ses  ouvrages,  o»i^ 
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iê  sert  éTum  malien  qu'il  trouve  déjà  exi- 
lante i  si  ridée  précède  la  matière,  ou  si  la 
matière  précède  Vidée.  Materinm  ipse  sibi  for- 
mel^ an  data  utatur,  utrum  idea  materiœ  prins 
saperveniat ,  an  matcria  ideasî  11  ne  propose 
point  ces  doutes  comme  des  questions  non- 
relles»  il  ne  se  fait  point  honneur  du  les  avoir 
imaginées;  il  n*en  parle  que  comme  des  ob- 
jets communs  cl  ordinaires  de  la  mélaphysi- 
Sue  ,  comme  du  sujet  ancien  et  perpétuel  des 
îâpotes  pliilosophiques.  Pouvait-il  donc  at 
Crster  plus  clairement  que  la  création  de  la 
matière  m4me  était  un  point  agité  entre  les 
philosophes  ;  et  si  cela  est,  peut-on  soutenir 
qu'ils  n  en  aient  eu  aucune  connaissance? 

11  roc  semble  donc,  monsieur,  que  dans 
ma  quatrième  proposition,  ou  dans  le  qua- 
trième degré  d'une  discussion  que  vous  m*a- 
ytt  fait  entreprendre,  je  marche  encore  plus 
que  dans  les  degrés  précédents,  au  moins  à 
la  lumière  d'une  très-grande  vraisemblance; 
et  pour  les  réunir  tous  dans  une  récapitula- 
tion abrégée ,  la  seule  espèce  de  péroraison 
qui  fût  permise  à  l'aréopage ,  je  dois  dire,  en 
finissant  mon  apologie  des  très-anciens  phi- 
losopheSy  qu'il  résulte  de  cet  examen  de  leur 
doctrine,  que  les  plus  sages  et  plus  éclairés 
d*enlrecux  ont  connu  : 

1*  Que  Dieu  agit  par  la  seule  ellGcace  de  sa 
Tolonié; 

2*  Que  sa  volonté  est  tonte-puissante  et 
qu*il  peut  tout  ce  qu'il  veut  ;- 

3*  Que  c'est  Dieu  oui  a  fait  toutes  choses  , 
c'csi-à-dire ,  le  monde  intclfigible  comme  le 
monde  sensible; 

k"  Que  c'est  de  rien  que  Dieu  a  tout  fait , 
créateur  de  la  matière  comme  de  la  forme,  au- 
teurderétremémecommedesmanièresd'étre. 

Je  devrais  à  présent  passer  au  second  âge 
que  j'ai  distingué  d'abord  dans  la  philoso- 
phie, et,  pour  répondre  pleinement  à  votre 
question  »  expliquer  le  sentiment  de  Platon , 
y  ajouter  môme  p<ir  surcroît  celui  d'Aristote, 
et  examiner  enfin  si  l'argument  nésalif  que 
vous  tirez  du  silence  de  beaucoup  cTautcurs 
anciens  est  aussi  puissant  qu'il  vuus  Ta  paru 
d'abord;  mais  je  suis  fort  las  d'une  matière 


qui  m'a  mené  beaucoup  plus  loin  que  je  ne 
le  croyais ,  et  vous  devez  l'élre  encore  plus 
que  moi  :  ij  est  donc  temps ,  <  t  c'est  même  y 
penser  trop  lard,  il  est  temps  de  finir  une  lettre 
dont  la  longueur  énorme  ne  peut  être  excu- 
sée, que  parce  que  c'est  le  (ruil  de  mon  loi- 
sir, rt  qu'elle  a  servi  ou  d'ociupation  ou  d'à* 
mnscment  à  ma  solitude.  Je  la  comparerais 
volontiers  A  ces  corbeilles  ûcs  solitaires  de 
la  ThébaYde ,  qui  n'étaient  bonnes  que  parce 
qu'elles  les  occupaient,  et  qu'on  jetait  au 
feu  après  les  avoir  faites.  Je  serais  tenté  d'y 
jeter  en  effet  ma  lettre,  si  je  n'espérais  qu'elfo 
m'attirât  de  meilleures  choses  de  votre  part. 
Je  l'achèverai  au  moins  dans  le  même  es- 
prit avec  lequel  je  me  suis  engagé  dans  cette 
dissertation.  Ne  croyez  donc  pas,  monsieur, 
que  je  veuille  encore  rien  allGrmer  sur  la 
question  que  j'y  ai  traitée.  Je  n'ai  prétendu  , 
comme  je  l'ai  déclaré  plusieurs  fois,  quo 
soutenir  devant  vous  la  cause  des  meilleurs 
philosophes  de  l'antiquité.  Vous*  en  êtes  le 
vrai  juge  par  l'étendue  et  la  supériorité  do 
vos  connaissances;  vous  ne  l'êtes  pas  moins 
par  mon  consentement  et  ma  soumission 
aussi  volontaire  que  raisonnable.  Si  j'ai  paru 
quelquefois  dans  le  progrès  de  mon  raison- 
nement prendre  un  ton  plus  affirmatif,  et 
parler  cotnme  un  homme  persuadé ,  ce  n'a 
été  que  pour  donner  plus  d'essor  i  mon  es« 
prit ,  et  plus  de  force  aux  arguments  que  je 
vous  ai  proposés.  J'ai  fait  à  peu  près  comme 
Glaucon  et  Adimante  dans  la  république  de 
Platon.  Ils  embrassent  d'abord  une  opinion 
contraire  à  celle  de  Socrale,  et  la  soutiennent 
de  toutes  leurs  forces  pour  lui  donner  lieu  de* 
les  mieux  instruire,  ne  disputant  que  pour 
être  plus  solidement  réfutés,  et  ne  cherchant 
dans  ce  combat,  comme  Socrate  le  dit  ail- 
leurs de  lui-même,  que  le  plaisir  de  mieux 
sentir  dans  leur  défaite  toute  l'évidence  de  la 
vérité.  C'est  précisément  ma  disposition , 
monsieur  :  elle  vous  montrera  au  moins 
toute  l'estime  dont  je  suis  rempli  pour  vous, 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  après  cela 
que  personne  ne  peut  être  à  vous  plus  véri- 
tablement et  plus  parfaitement  que  moi ,  etc. 


LETTRE  IV. 


Sur  le  second  livre  de  VÀnîi-Lucrèce,  où  l'on 
traite  de  l'espace  et  du  vide. 

J'avais  continué  de  faire  sur  le  reste  de  ce 
livre  des  notes  semblables  à  celles  qui  pré- 
cèdent; mais  à  mesure  que  je  faisais  des  no- 
tes, et  encore  plus  lorsque  je  les  ai  relues,  il 
s'est  présenté  tant  d&difllcultés  à  mon  esprit 
sur  le  fond  de  la  matière  même,  qu'avant 
que  d'aller  plus  loin,  je  crois  les  devoir  pro- 
poser à  l'auteur,  parce  qu'elles  le  porteront 
peut-être  ou  à  passer  beaucoup  plus  légère- 
ment sur  le  vide,  ou  à  le  traiter  d'une  autre 
manière. 

Je  prends  donc  d'abonl  la  liberté  de  lui 
faire  cette  interrogation  même  et  de  lui  dire  : 

UluU  iuauc  quid  csl? 


Qu'est  ce  que  ce  vide  qu'il  combat?  C'est  co 
qu'il  faudrait  définir  exactement  en  cet  en- 
droit, et  il  me  semble  que  ce  serait  chez  ses 
adversaires  mêmes  qu'il  devrait  en  chercher 
la  dénnilion,  pour  n'attaquer  que  ce  qu'ilt 
soutiennent  véritablement. 

Quand  je  parle  de  ses  adversaires,  j'en- 
tends par  là  les  épicuriens  modernes,  c'est* 
à-dire  les  gassendistos  et  les  Anglais.  Les 
premiers  suftout  se  vantent  de  n'être  que  les 
fidèles  interprètes  d'Epicure  sur  ce  qui  re- 
garde le  vide,  et  les  uns  comme  les  autres 
sont  les  véritables  ennemis  de  l'auteur;  quoi- 
que son  poëme  porte  le  nom  d' Anti-Lucrèce, 
je  suis  sûr  que  ce  n'est  ni  à  Lucrèce  ni  à  Epi- 
cure  qu'il  en  veut.  11  y  a  longtemps  que  leur 
conversion  est  désespérée;  on  n'attaque  ici 
les  morts  que  oour  instruire  les  vivants  ou 


151 


DÉMONSTRATION  ÉYANCiUQOE.  ITAGUESSEAU. 


:55 

pour  les  obliger  à  y  répondre;  ils  a^ou.ni 
d'eux-mêmes  que  ce  n'csl  aucun  é<re,q.e 
Tospace  nVsl  rien  en  eenre  de  corps,  il qy« 
c'est  sans  dou!eun  ncanl  de  maUèrc;fJla4 
ils  soutiennent  que  c'est  quelque  chose  m 
genre  de  dislance,  ou,  ce  qui  revient  au  me- 
ine,  qu'ils  conçoivent  deux  corps  comme  dt- 
sl.ints  et  éloignés  l'un  de  Taulre,  quoiqui; 
n'y  ait  rien  de  réel  entre  deux.  Si  vous  leur 
demandez  comment  ils  peuvent  coDcevuin^ 
qui  n'est  pas,  ils  vous  répondront  qu'ils  oe 
peuvent  à  la  vérité  le  concevoir  par  une  idée 
positive^  mais  qu'ils  le  conçoivent  négalir^ 
meni,  de  la  mémo  manière  que  vouscoDce< 
vez  l'ombre  comme  une  privation  de  lumière, 
le  repos  comme  la  négation  du  inouTemcfiU 
en  un  mol  ^  comme  tous  les  hommes  du  monde 
entendent  ce  qu'ils  disent  lorsqu'ils  pronon- 
cent le  mot  de  néant.  Voilà  le  précis  de  leor 
doctrine,  et  il  me  semble  que  c'est  là  cequ'd 
faudrait  répondre  à  la  question  : 

Mais  si  c'est  là  en  effet  la  notion  qu'ils  it* 
tachent  au  terme  de  vide  ou  d'espace,  est-il 
bien  nécessaire  de  s'attacher  a  proorer. 
comme  on  le  fait  dans  l'Anti-Locreee^que 
l'espace  ne  peut  exister  de  lui-même?  L'es- 
pace, suivant  cette  idée,  n'est  qa'oB  por 
néant,  et  l'on  n'a  jamais  demandé  si  le  néant 
est  créé,  s'il  existe  ou  n'existe  pas  de  lui- 
même;  l'auteur  le  marque  assez  dansle  nn 
243,  llv.  II,  et  dans  les  vers  suivants: 
Vacaum  faieor  non  esse  crcatoiD  ; 


poîir  les  réfuter,  et  on  ne  peut  le  faire  soll- 
lionienl  sans  entrer  dans  leur  pensée,  qu'ils 
Houlicnncnt  avoir  été  celle  d'Ëprcurc  et  de 
Liicrùcc.  Ce  dilemme,  auquel  on  revient  plu- 
^ieurs  fuis  dans  rAnli-Lucrèce,  et  qui  se  ré- 
duit à  dire  que  le  vide  ou  l'espace  ne  peut 
être  qut*  mit  Deiis,  aut  corpus,  aut  nihil,  pour 
en  conclure  qu'il  faut  nécessairement  que  le 
vide  ne  soit  lieu,  n'embarrasse  nullement  les 
nouveaux  épieuriens  ;  il  setnbie  même  qu'on 
les  mette  dans  leur  fort  quand  on  leur  fait 
cette  objection.  L'espace,  selon  eux,  n*c.st 
riea  de  réel:  ils  ne  le  regardent  que  comme 
la  simple  négation  de  toute  substance  corpo- 
relle; c'est,  à  proprement  parler,  ce  que  les 
matiiéniatlciciis  appellent  une  çHantité  néga- 
tive. Ce  aQsi  ni  une  substance  ni  un  acci- 
dent, lis  n'entendent  par  cette  expression 
que  l'intervalle  ou  la  distance  qui  est  entre 
deux  corps  ou  entre  deux  faces  intérieures 
du  même  corp<«,  si  on  le  suppose  creux.  11 
n'est  point  nécessaire,  dans  leur  principe, 
qu'il  y  ait  une  matière  ou  quelque  chose  de  réel 
dans  cet  intervalle;  on  peut  faire  abstraction 
de  toute  étendue  corporelle  entre  deuxcorps, 
et  la  nier  même  absolument,  sans  cesser  de 
concevoir  qu'ils  sont  éloignés  l'un  de  l'autre, 
et  sari«  qu'il  »oit  plus  diuicile  d'en  mesurer 
la  distance.  Ceux  qui  mesurent  celle  de  Sa- 
turne <iu  soleil  font-ils  la  moindre  attention  à 
la  matière  qui  est  entre  ces  corps  célestes? 
Oepeivdant ,  selon  les  cartésiens  mêmes,  la 
seule  marque  de  la  distinction  réelle  des  cho- 
ses   est  que  l'on  peut  penser  à  l'une  sans  ^    . 
penser  à  l'autre,  et  nier  la  première  de  la  se-            Quidquid  euim  est,  per  se  uihil  esse  necesse  e* 

coude,  ou  la  SCCOndede  la  première:  je  puis  Na,n  qui  desiaerel,  qu-xl  uuiu|iiam  ^Biierilcsse? 

pensera  I  esprit  sans  penser  au  corps,  et 
penser  au  corps  sans  pensera  l'esprit; je 
puis  nier  de  l'esprit  les  propriétés  du  corps, 
t.'(  réciproquement  nier  du  corps  les  proprié- 
tés de  l'esprit  ;  donc  l'esprit  et  le  corps  sont 
réellement  distincts  et  séparés.  C'est  la  dé- 
monstration même  de  Descartes,  et  les  gas- 
sendistes  l'appliquent  à  la  distance  ou  à  l'es- 
pace compare  avec  la  matière. 

Nous  pensons,  disent-ils,  à  la  distance  sans 
penser  à  la  matière.  Nous  nions  même  la  ma- 
tière de  la  distance,  cVst-à-dire  que  nous 
pouvons  la  supposer  détruite  et  anéantie 
entre  deux  corps,  sans  perdre  pour  cela  l'i- 
dée de  la  distance  ;  donc  cette  idée  et  celle 
de  la  matière  sont  des  idées  réellement  di- 
stinguées; à  la  vérité,  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir la  matière  sans  qu'il  s'y  joigne  une 
idée  de  distance,  parce  «{ue  la  matière  est 
étendue,  et  q  e  dans  toute  son  étendue  il  y  a 
toujours  deux  ou  plusieurs  points  distants 
l'un  de  l'autre;  mais  ce  n'est  plus  une  di- 
stance simple  que  nous  considérons  en  ce 
cas,  c'est  une  étendue  corporelle  qui  ne  peut 
jamais  être  regardée  comme  une  même  chose 
avec  la  distance  siinple,  dès  te  moment  que 
nous  pou  vous  supposer  i'anéanlissement  ou  la 
nou-existence  de  Tune,  sans  cesser  de  conce- 
voir l'autre;  mais  quel  est  donc  ce  genre  d'être 
que  nous  concevons  sans  concevoir  aucune 
substance?  C'est  la  question  qui  est  souvent 
répétée  dans  l'Anti-Lucrèce.  11  ne  faut  point 
donner  la  torture  aux  épiuri'^ns  inoicrais 


Imnieiisiis  hoc  sensu  ;  mctibura  lum  carel  cwiflii 
Quod  nihil  est. 

Ainsi  cette  ironie,  avec  laquelle  on  dit qu» 
l'espace  serait  une  espèce  de  dieu  auquel  il 
ne  manquerait  que  l'intelligence,  parce  qu'on 
le  suppose  ihimense,  éternel,  existant  par 
lui-même,  ne  parattra-t-elle  point  pIu:»  poé- 
tique que  philosophique^  si  on  la  compare 
avec  la  notion  simple  du  vide  à  laquelle  les 
partisans  d'Epicure  se  réduisent? 

Je  ne  sais  si  cette  même  notion  ne  rend 
pas  aussi  inutile  tout  ce  que  l'on  dit  sur  ce 
qu'il  est  impossible  de  distinguer  le  batil  ^ 
le  bas  dans  le  vide,  sur  ce  qu'un  atome  t>< 
pourrait  jamais  achever  de  parcourir  dfJ  «* 
paces  infinis  sur  la  distinction  des  deut  p^^' 
tirs  de  l'espace,  dont  l'une  serait  nccni^ 
par  les  atomes,  pendant  que  l'autre  deuifo- 
rer:ût  entièrement  vide,  sans  que  l'on  ptil<'"* 
laquelle  serait  la  plus  grande,  ilnja^e^' 
tainement  ni  haut  ni  bas  dans  le  néanUDirc 
qu'un  corps  s'y  meut  ou  qu'il  y  est  mu»  f^** 
ne  dire  autre  chose  si  ce  n'est  qu'il  oc  ren- 
contre aucun  corps  dans  son  inouve^w'oi; 
décrire  ou  déterminer  la  longueur  de  >' 
route,  c'est  observer  seulement  la  di^U^o? 
qui  est  entre  ce  corps  considéré  dans  le  P^* 
mier  instant  de  son  mouvement,  et  U*  nn?!"^ 
corps  considéré  lorsqu'il  arrive  a»  terrne«' 
sa  course  ou  dans  tel  autre  point  qu<^  '  ' 
juge  à  propos  de  remarquer.  Ce  q"  "  P*^^, 
court  n'est  rien,  c'est-à-dire  qu'il  n'c>t  /»*"  * 
sur  aucuuc  autre  matièrei  mais  ion  w'^^^ 
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mcntn^en  est  pas  Qioins  réel;  on  le  compare, 
encore  une  fois,  avec  lui-même  de  distance 
en  distance  pour  juger  du  chemin  qu'il  a  fait, 
a  peu  près  comme  noire  oreille  compare  le 
son  qui  n*est  déjà  plus,  avec  le  son  qui  la 
frappe  actuellement  et  juge  de  leur  distant  e, 
DU,  ce  qui  est  la  môme  chose,  de  Taccord  que 
fun  forme  avec  Vautre.  On  répondra  de  la 
même  manière  à  laqaeslion  que  Taulcor  fait 
sur  les  deu\  parties  de  l'espace,  Tune  vide, 
Fautre  occupée  par  les  atomes;  on  ne  peut 
pas  dire  qu'une  des  parties  du  néant  soit 
p!u9  grande  que  l'autre;  mais  les  corps  en- 
tre lesquels  on  suppose  qu'il  n'y  a  aucune 
matière,  peuvent  être  plus  ou  moins  éloi- 
gnés. 

La  plupart  de  ces  questions  pourront  être 
très-bien  placées  dans  le  livre  de  TAnti-Lu- 
rrèce,  où  l'auteur  traite  des  atomes;  mais 
elles  paraissent  étrangères  à  la  question  du 
vide  ou  de  l'espace  dès  le  moment  qu'on  n'en- 
tend  par  ce  terme  qu'un  néant  ou  une  néj^a- 
tion  de  matière. 

Il  est  aisé  encore  de  répondre,  par  une  dé- 
finition si  simple,  à  tout  ce  que  l'on  dit  dans 
ce  second  livre,  pour  faire  voir  qu'il  faut  que 
l'espace  ait  des  parties  distinctes  et  séparées, 
qae  l'une  de  ces  parties  n'est  pas  l'autre,  et 
que  celle  qui  est  occupée  parle  soleil  estdif- 
fcrenlc  de  celle  que  la  terre  rempltf.  Il  me 
semble  que  ces  raisonnements  ne  m'embar- 
msseraient  pas  beaucoup  si  j'avais  entrepris 
de  défendre  la  cause  d'Ëpicure  :  je  me  tien- 
drais toujours  fermement  attaché  à  mon 
principe  que  le  vide  n'est  rien;  je  dirais  que 
toutes  ces  objections  tombent  d'elles-mêmes, 
parce  c^ue  le  néant  n'a  point  de  parties,,  et 
qu'ainsi  on  ne  saurait  m'obliger  à  dire  pour- 
quoi ces  parties  qu'on  veut  lui  donner  sont 
rangées  dans  un  ordre  plutôt  que  dans  un 
autre  ;  j'ajouterais  que  c'est  comme  si  l'on 
me  demandait  s'il  y  a  des  unités  dans  le  zéro^ 
et  pourquoi  une  de  ces  prétendues  unités 
n*c$t  pas  l'autre;  cependant  ce  zéro,  qui  n'a 
aucunes  parties,  c'est-à-dire  aucunes  unités, 
et  qui  n'cbt  qu'une  négation  de  tout  nombre, 
a  la  forre  de  changer  la  valeur  des  nombres 
en  marquant  pour  ainsi  dire  leur  distance  de 
Tuailé;  il  en  est  de  même,  dirais-je,  de  cet 
autre  zéro  de  matière»  je  veux  dire  du  vide, 
qui  n'en  est  qu'une  entière  négation,  et  dans 
lequel  on  ne  peut  non  plus  distinguer  au- 
cunes parties.  Le  néant  fait  rofiicc  d'une 
multitude  de  zéros  par  rapport  à  la  distance 
des  corps  :  non  qu'il  soit  en  lui-même  quel- 
que chose  de  réel,  mais  parce  qu'il  est  tou- 
jours possible  de  placer  plusieurs  corps  où 
il  n'y  a  rien,  dcmêmeque  d'écrire  des  nombres 
au  heu  des  zéros^  et  que  c'est  par  cette  possi- 
bilité d'interposer  une  longue  suite  de  corps, 
par  cette  capacité  de  tout  recevoir,  qui  est  la 
srulc  propriété  du  néant,  que  l'on  mesure  la 
dislance  qui  est  entre  deux  corps  entre  les- 
quels il  n'y  a  aucune  matière,  de  la  même  ma- 
nière qu'on  juge  de  la  distance  qui  est  entre 
uii  million  et  l'unité  parles  zéros  qui  repré- 
sentent les  nombres  qu'on  pourrait  mettre  en 
leur  place.  Je  m'égare  peut-être  trop  long- 
tcinp.«  dans  cette  comparaison  du  vide  avec 


le  zéro;  mais  qu'elle  àoit  bonne  où  mauvais 
se,  j'en  reviens  toujours  à  soutenir,  en  bon 
épicurien,  qu'on  ne  peut  jamais  me  dcman^ 
der  la  cause  de  la  difTérente  sitnalion  dt» 

r orties  de  l'espace,  puisque  je  soutiens  quo 
espace  est  un  pur  néant  qui  par  conséquent 
ne  peut  avoir  aucunes  parties. 

Je  suis  beaucoup  p!us  touché  de  la  com- 
paraison des  nombres  et  du  temps  avec  l'es- 
pace ,  que  des  raisonnements  précédents. 
Celle  du  temps,  qui  a  un  si  grand  rapport 
avec  le  lieu,  me  plaît  d'autant  plus  que  Lu- 
crèce a  été  obligé  de  reconnaître  que  lo 
temps  n'existe  point  par  lui-même ,  et  qu'on 
ne  peut  le  mettre  qu'au  rang  des  modes  ou 
des  accidents. 

'l'cnipus  item  per  se  non  est,  scd  relus  ab  l|  sis 
CoiuicquUur  scnsus  iraasacUiiii  qiiid  sit  In  acvo. 

(1/0.  r,  p.  460.) 

Mais,  après  tout,  une  comparaison  n'est  pas 
une  preuve  métaphysique;  et  il  y  a  même 
une  oifférence  essentielle  entre  le  temps  et 
l'esp.-ice.  Le  temps  est  un  mode  inséparable 
de  la  substance,  ou  plutêt  c'est  la  substance 
même  considérée  en  temps  qu'elle  persévère 
dans  sa  durée  ;  on  ne  saurait  penser  au  temps 
sans  penser  à  un  être  qui  continue  d'exis- 
ter; et  il  est  impossible  de  supposer  d'un 
côté,  que  tout  être  soit  anéanti,  et  de  l'autre, 
que  le  temps  subsiste  encore.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  l'espace  suivant  l'idée  que  les  épi- 
curiens en  ont;  ils  le  détachent  de  toulti 
substance  :  il  n'est  point  nécessaire,  selon 
eux ,  de  penser  à  la  matière  pour  concevoii.* 
l'espace,  ni  de  la  supposer  existante.  Ait 


temps  a  donc  le  véritable  caractère  d'un 
moue,  parce  qu'on  ne  peut  le  concevoir  sans, 
penser,  au  moins  confusément,  qu  11  y  a  un» 
substance  existante  dont  il  est  le  moder 
mais  on  ne  trouve  point  ce  caractère  dans 
l'espace  :  on  peut  y  penser  sans  supposer 
aucune  matière  existante ,  de  même  qu*on 
peut  penser  au  néant  sans  supposer,  qu'il  y 
ait  aucun  être  qui  existe;  et  comme  il  se- 
rait absurde  de  dire  que  le  néant  est  un  mod# 
de  l'être,  on  ne  peut  pas  prétendre  non  plus 
que  l'espace,  considéré  comme  une  siinple- 
négalion  de  la  matière ,  soit  un  mode  de  la 
matière.  Au  contraire,  comme^  il  n'y  a  point* 
de  distinction  plus  grande  et  plus  réelle  quo 
celle  du  néant  et  de  l'être ,  il  faut  dire,  sui- 
vant les  principes  des  défenseurs  d'Ëpicure , 
qu'il  n'y  a  rien  de  p'us  opposé  que  l'espace 
et  la  matière,  puisque  l'un  est  l'exclusion  ou 
la  négation  de  l'autre.  C'est  donc  là  le  prin- 
cipe que  l'on  doit  attaquer  dans  l'Anli-Lu- 
crèce;  voilà  le  point  fixe  et  le  véritable  nœud 
de  la  difficulté.  Il  s'agit  de  prouver  qu1l  n'est 
pas  possible  que  deux  corps  soient  distants 
l'un  de  l'autre,  sans  qu'il  y  ait  de  la  matière 
ou  de  l'étendue  corporelle  entre  les  deux. 
Tant  qu'on  ne  démontrera  point  cette  propo- 
sition, la  comparaison  même  ne  sera  nulle- 
ment décisive  :  il  se  peut  faire  que  le  temps 
soit  un  mode  de  l'être  spirituel  ou  matériel , 
et  que  l'espace  ne  soit  au  contraire  que  la 
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négation  de  la  matière  au  lieu  d'en  être  une 
propriété.  Je  puis  au  moins  conserver  un 
doute  sur  ce  sujet,  jusqu'à  ce  qu'on  me 
prouve  le  contraire  ;  et  mon  doute  ne  saurait 
cesser  tant  qu*on  me  dira  seulement  que  ie 
>ide  n'est  rien  ,  puisque  c'est  précisément  ce 
qui  le  forme.  Je  tire  encore  cette  consé- 
quence des  mêmes  réflexions,  que  la  réponse 
qu'on  fait  au  grand  argument  des  gassen- 
distes  sur  la  supposition  de  l'air  anéanti  par 
ta  puissance  de  Dieu  entre  les  quatre  mu- 
railles d'une  chambre,  ne  satisfait  pas  pleine- 
nemcnt  à  la  difficulté.  On  rétorque  Targn- 
ruent  contre  ces  philo^opiies  ,  et  on  leur  de-> 
mande  ce  qui  arriverait  si  Dieu  anéantissait 
l'espace  qui  resterait ,  selon  eux ,  entre  les 
quatre  murs  après  que  Dieu  aurait  détruit 
l'air  ou  toute  autre  matière  qui  y  était  aupa- 
ravant; et  Ton  en  conclut  que,  comme  dans 
le  cas  de  la  destruction  de  l'espace  même,  les 
gassendistes  seraient  obligés  de  reconnaître 
que  tes  murs  se  toucheraient  nécessairement, 
n'y  ayant  plus  entre  eux  aucune  distance,  ils 
doivent  avouer  aussi  que,  dans  le  premier 
cas,  c'est-à-dire  celui  de  la  destruction  do 
l'air,  les  murs  se  joindraient  de  la  même  ma- 
nière, parce  qu'il  n*y  aurait  plus  rien  qui  li  s 
séparât. 

Je  sens  combien  ce  tour  est  ingénieux  ,  et 
j'en  ai  été  charmé  dans  une  première  lecture; 
mais  après  l'avoir  relu  et  m  être  rendu  meil- 
leur épicurien  que  je  ne  l'étais  naturelle- 
ment, je  crains  qu'on  n*y  fasse  deux  réponses 
Eresque  aussi  spécieuses.  On  supposera  d'a- 
ord  ces  deux  propositions  certaines  sur  la 
toutc-i>uissance  de  Dieu  :  l'une ,  que  Dieu 
peut  faire  tout  ee  qu'il  peut  vouloir,  c'est-à- 
dire  ,  tout  ce  qui  ne  renferme  point  une  ré- 
pugnance ou  une  contradiction  absolue  et 
évidente  :  l'autre ,  que  comme  Dieu  ne  sau- 
rait vouloir  en  même  temps  deux  choses  ab- 
solument contradictoires,  tous  les  théologiens 
conviennent  qu'il  est  aussi  permis  de  dire , 
sans  blasphème,  qu'il  ne  les  peut  pas  faire, 
sa  toute-puissance  n'étant  autre  chose  que 
refBcacite  même  de  sa  volonté. 

11  est  aisé,  dira-t-on,  d'appliquer  ces  deux 
propositions  à  la  réponse  de  l'auteur  ,  pour 
faire  senlir  combien  il  y  a  de  différence  entre 
les  deux  cas  qu*il  propose. 

Espace  et  diêtance ,  c'est  nrécisément  la 
même  chose. 

Or  il  est  évidemment  contradictoire  de 
supposer  que  toute  distance  soit  détruite  en- 
tre deux  corps,  et  de  supposer  en  même 
temps  que  ces  deux  corps  demeurent  encore 
distants.  C'est  anéantir  et  conserver  la  dis- 
tance dans  le  même  instant  et  entre  1rs 
mêmes  corps,  c'est  vouloir  qu'une  chose  soit 
et  qu'elle  ne  soit  pas,  exemple  qu'on  choisit 
ordinairement  pour  exprinjer  ce  qu'il  n'est 
pas  possible  que  Dieu  fasse,  parce  qu'il  n'est 
pas  possible  qu'il  le  veuille  ;  c'est  cependant 
ce  qui  arriverait  si  Dieu  pouvait  vouloir  que 
dans  le  même  moment  il  y  eût  et  il  n'y  eût 
pas  de  distance  entre  les  mêmes  corps.  Ainsi 
ou  Dieu  ne  détruira  point  la  distance  qui  est 
entre  les  quatre  murailles  d'une  chambre, 
DU    s'il  la   délruil ,  il   fera  nécessairement 


no 

qu'elles  se  toochcrontentièremeot;  car  qu'est- 
ce  que  mettre  delà  distance  entre  das corpi! 
c*est  les  éloigner  ;  qu'est-ce  qu'en  Ater  b  div 
tance  ?  c'est  les  approcher  ;  et  il  est  évido»* 
ment  impossible  que  deux  corps  s'éloigiMttt 
et  s'approchent  en  ligne  directe  dans  le  mène 
instant.  Par  conséauent ,  diront  les  gassen- 
distes ,  le  cas  que  I  auteur  de  rAnti-Locrtce 
imagine  contre  nous,  se  réduit  à  une  impos- 
sibilité vraiment  métaphysique.  En  est-iide 
même  du  cas  de  la  destruction  de  l'air  oa  de 
toute  autre  matière  qui  est  entre  lesqaatn 
murs  d'une  chambre  ?  Nullement.  Diea  pfot 
détruire  cet  air ,  cette  matière ,  et  coDserrrr 
en  même  temps  les  murs  dans  leur  premièn 
situation.  L'esprit  humain  n'aperçoit  aocoM 
répugnance  »  aucune  contradiction  évideoiî 
dans  celte  supposition;  il  ne  s'agit jK>iDtpoor 
cela  de  détruire  et  de  conserver  en  mèmt 
temps  la  distance,  de  faire  flju'une  chose  soii 
et  ne  soit  pas  dans  le  même  mstant;  anéantir 
l'air  et  le  faire  exister  tout  ensemble,  ce  serait 
certainement  une  opéra tioncontradictoirequi 
serait  l'effet  de  deux  volontés  contradictoim 
sur  le  même  objet,  qu'on  ne  peut  jamais id- 
mettre  dans  Dieu  ;  mais  anéantir  Tairet  con- 
server les  murs  dans  la  place  où  ils  sont,  nr 
suppose  aucune  contradiction  ni  dans  l'op^ 
ration,  ni  dans  la  volonté  de  Dieu;  ce  sont 
deux  objets  différents  qui  sont  l'objet  de 
deux  volontés  et  de  deux  actions  différentes: 
l'une,  par  laquelle  Dieu  détruit  l'air;  l'anirr, 
par  laquelle  il  conserve  les  murs  dans  Tèlst 
où  ils  sont.  Conçoit-on  une  liaison  néces- 
saire, absolue  ,  métaphysique,  entre  la  ro- 
lonté  de  détruire  l'air  et  celle  d'approcbrrel 
de  réunir  les  murs  ?  Peut-on  démontriYcHti 
liaison  ,  et  faire  voir  qu'il  répugne  â  la  vo- 
lonté ,  et  par  conséquent  à  la  puissance  de 
Dieu ,  d'anéantir  l'air  et  de  conserur  les 
quatre  murailles  d'une  chambre  dans  l^v 
situation  ?  Ptir  quels  arguments  poorrait-oo 
prouver  mélaphy  siquement  cette  répoçnâocc* 
et  si  on  ne  saurait  y  parvenir,  peut-on  reiof 

!|uer  contre  les  gassendistes  rargurocntou'ij^ 
ondent  sur  le  cas  de  la  destruction  de  fatr 
3 ni  est  entre  ces  quatre  murailles .  et  Icw 
emander  ce  qui  arriverait  dans  le  casdf  w 
destruction  de  l'espace  ?  Ces  deui  cas  n'o«t 
rien  de  commun  ,  et  leur  disparité  est  *^'- 
dente  ;  le  dernier  renferme  une  répoçnanjt. 
une  contradiction,  une  Impossibilité  ro^tapM' 
sique:  le  premier  n'en  renferme  aurnne.fj 
c'est,  par  conséquent,  sans  aucun  fondenic'i 
solide  qu'on  veut  y  mettre  des  bornes *!* 
toute-puissance  de  uîeu. 

Je  prévois  encore  une  autre  réponse  ^^ 
gassendistes ,  plus  courte  cl  non  pa<  w^'"* 
embarrassante  une  la  première.  Us  deoiji»- 
deront  ce  que  1  on  veut  dire  quand  on  le"' 
objecte  que  Dieu  pourrait  anéantir  lo«'  '/*^ 
pace  qui  est  entre  les  quatre  murailles duw? 
chambre.  Anéantir  l'ej^pace,  c'est  aneanl»^'' 
néant  même,  puisque ,  selon  cuii  l«'«P^^' 
n'est  pas  autre  chose;  mais  il  n'}  •"'  H"^'. 
manière  possible  d'anéantir  le  né.mt.  ce>'' 
créer  l'être  :  il  en  est  de  même  q"<*  ^^^'\ 
Talgèbre;  ôtor  ou  retrancher  un*;/I"'^"'> 
ncgMive,  c'est  mettre  ou  pioutcf  "*'  V^"'' 


761 


LETTRES  SCR  DIEU  ET  LA  RELIGlONi 


101 


tlté  positive.  Ainsi  supposer  qae  Dieu  anéan- 
tisse l*espace  qui  est  entre  quatre  murailles  » 
c*c5t  supposer  que  Dieu  y  crée  une  étendue 
réelle  ;  et  si  cela  est ,  bien  loin  que  dans  le 
cas  de  la  destruction  de  l'espace ,  les  quatre 
murs  doivent  se  réunir,  ils  seront  au  con- 
traire mieux  affermis  que  jamais  dans  leur 
distance,  puisque  ce  ne  sera  plus  un  espace 
pur  et  vide  de  matière  qui  les  séparera  ;  ce 
sera  au  contraire  une  étendue  vraiment 
réelle  et  vraiment  corporelle.  Ainsi,  diront 
les  gassendistes ,  de  quelque  c6té  que  l'on 
envisage  les  deux  cas  de  la  destruction  de 
Tair  et  de  la  destruction  de  Tespace ,  il  y  a 
enlre  ces  deux  cas  une  si  énorme  différence, 
qu'on  ne  peut  jamais  argumenter  de  Tun  à 
l'autre,  ni  rétorquer  contre  les  défenseurs 
du  ri^e.  l'objection  qu'ils  font  aux  partisans 
du  plein. 

Il  me  reste ,  pour  épuiser  toutes  mes  diffi' 
ruHés  sur  ce  qui  regarde  le  vide  en  général, 
de  remarquer  ici  que  l'auteur  ne  répond 
pinntàdeux  objections  principales  des  nou- 
veaux épicuriens,  dans  lesquelles  cepen- 
dant ils  parnissent  mct're  toute  leur  con- 
fiance :  voici  la  première. 

Le  philosophe  Arch^tas  demandait  autre- 
fois,  si  un  homme  qui  se  trouverait  à  l'ex- 
trémité de  l'espace,  ne  pourrait  pas  étendre 
le  bras  au  delà  ou  allonger  un  bâton?  Lucrèce 
fait  une  question  à  peu  près  semblable  sur  la 
supposition  d'une  flèche  qui  partirait  de  la 
dernière  ligne  de  l'espace;   l'objel  de   ces 
philosophes  était  de  prouver  que  l'espace 
n'avait  point  de  bornes,  et  les   épicuriens 
modernes  se  servent  du  môme  argument, 
quoique  d'une  manière  un  peu  diffêiente, 
contre  les  partisans  du  plein.  Ils  demandent 
donc  si  un  homme  placé  à  l'endroit  où  le 
monde  Qnit,  pourrait  avancer  la  main  ou 
tirer  une  flèche  au  dehors;  si  vous  leur  dites 
qu'il  ne  le  pourrait  pas,  ils  vous  répondent: 
Quelle  est  donc  la  force  qui  l'en  empêche ,  il 
n'y  a  que  le  rien  ou  le  néant  au  delà  du 
monde,  si  le  monde  est  Gni?  et  le  néant 
a-t-il  une  force  de  résistance  non-seulement 
comme  la  matière ,  mais  plus  que  la  matière 
même,  pour  arrêter  le  mouvement  de  la 
main  ou  de  la  flèche  ?  Si  vous  prenez  le  parti 
de  soutenir  que  le  monde  est  inGni,donc, 
disent-ils,  on   ne  peut  exclure  le  vide  ou 
l'espace,  tel  que  nous  le  concevons,  sans  être 
réduit  à  avouer,  que  le  monde  est  nécessai- 
rement infini;  je  dis  néces$airement,  et  je  le 
dis  après  eux;  car  si  Dieu  peut  créer  un 
nion(!e  fini ,  il  peut  en  créer  un  second  qui 
ne  loucherait  le  premier  qu'en  un  seul  point, 
ou  qui  ne  le  toucherait  même  en  aucun;  n'y 
aurait-il  pas  alors  un  espace  absolument  vide 
cutre  ces  deux  mondes?  Quand  même  Dieu 
n'en  créerait  qh'un,  ne  faudrait-il  pas  tou- 
jours convenir  que  sa  dernière  surface  et  sa 
circonférence  extérieure  serait  comme  enve- 
loppée dans  le   vide?  Ne  pourrait-on  pas 
élever  deux  perches  sur  cette  surface,  qui 
seraient  réellement  distantes  l'une  de  l'autre, 
quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  réel  entre  elles? 
Donc,  disent  les  épicuriens  modernes,  ou 
1  on  doitadmettre  la  notion  d'un  espace  sans 


matière,  ou  il  faut  soutenir  que  le  monde, 
est  actuellement  infini,  sans  quil  ait  été 
possible  à  Dieu  de  le  créer  fini,  sans  qu'il 
puisse  même  anéantir  la  moindre  partie  de 
celui  ou'il  a  créé;  car  que  serait-ce  qu'un 
infini  dont  on  pourrait  retrancher  une  par- 
tie; et  il  faudrait  bien,  si  cela  était  possible, 
qu'il  n'y  eût  que  du  vide  dans  la  place  qu'oc^ 
cupait  auparavant  la  partie  qui  aurait  été 
anéantie.  Le  fini  bornera  donc  la  puissance 
de  Dieu  ;  il  pourra  le  plus,  et  il  ne  pourra  pas 
le  moins  :  il  pourra  créer  et  anéantir  l'In- 
fini,  il  ne  pourra  ni  créer  ni  anéantir  le 
fini;  et  sa  parole  féconde,  qui  seule  a  créé 
l'univers,  sera  trop  faible  pour  produire  un 
pied  cube  d'étendue,  s'il  ne  veut  produire 

Sue  ce  seul  pied  cube;  elle  pourra  aussi» 
'un  seul  mot,  anéantir  le  monde  entier, 
mais  les  forces  lui  manqueront  quand  il 
s'agira  d'en  détruire  un  seul  pied  cube  ;  c'est 
ce  que  les  gassendistes  prétendent  qu'on  ne 
peut  dire  sans  blasphème,  et  il  faut  avouer 
que  la  proposition  présente  d'abord  à  l'es- 
prit, in  sensu  obvio,  quelque  chose  de  mal 
sonnant  et  de  capable  d'offenser  les  oreilles 

Pieuses.  Elle  mérite  bien  au  moins  qu'on 
explique;  et  une  objection  qui  réduit  les 
défenseurs  du  plein  à  avouer  une  pareille 
conséquence  ou  à  soutenir  qu'il  serait  im* 
possible  à  un  homme  placé  à  l'extrémité 
d'un  monde  fini,  d*ét>  nJre  la  main  au  dehors, 
ne  doit  pas  être  dissimulée,  si  l'on  ne  veut 
pas  donner  lieu  aux  gassendistes  de  triom» 
pher  du  silence  de  l'auteur,  et  de  dire  que 
s'il  n'a  pas  répondu  à  cette  difficulté,  c'est 
parce  qu'il  est  impossible  d'y  bien  répondre. 
Cela  n'est  pas  si  facile  en  efïct  :  on  ne  peut  y 
réussir  qu'en  démontrant  que  l'hypothèse  du 
vide  ou  d'un  espace  sans  matière,  renf^Tine 
une  répugnance  ou  une  contradiction  aussi 
réelle  et  aussi  évidente  que  celle  d'un  trian* 

Î;le  sans  angle,  ou  d'un  cercle  sans  rondeur, 
i  ne  s'agit  donc  pas  seulement  de  faire  voir 
qu'on  peut  se  passer  du  vide  pour  expliquer 
le  mouvement  et  les  autres  phénomènes  de 
la  nature ,  il  est  question  de  prouver  par  di  & 
raisons  métaphysiques  que  le  vide,  tel  que 
les  nouveaux  épicuriens  le  supposent ,  esl 
absolument  impossible;  sans  cela  on  ne  fait 
rien  contre  le  fond  de  leur  système.  Et  toui 
ce  que  l'on  pourra  conclure  d'une  explica'- 
lion  plausible  du  mouvement  dans  le  plein,, 
c'est  qu'il  y  a  deux  hypothèses  de  physique^ 
<]ui  ont  chacune  leurs  avantages  et  leurs, 
inconvénients;  l'une ,  qui  ne  coiniait  que  le 
niein:  l'autre,  qui  admet  le  mélange  du  videt 
l'une  pourra  être  plus  vraisemblable  que 
l'autre,  je  suppose  même  que  ce  sera  celle 
du  plein  ;  mais  elle  ne  sera  jamais  véritable- 
luent  démontrée  tant  que  l'on  pourra  con- 
server encore  quelque  doute  sur  la  possibi- 
lité du  vide.  Si  quelqu'un  prut  donner  nu 
public  une  démonstration  si  difficile,  c'esl 
sans  doute  un  génie  aussi  élevé  que  celui  do 
l'auteur,  mais  ce  ne  sera  aussi  que  par  là 
qu'il  pourra  triompher  également  des  nou- 
veaux et  des  anciens  épicuriens.  Une  autre 
objection,  ou  plutôt  une  nouvelle  manière 
do  con$iidérer  l'espace  dont  l'auteur  o*a  pas 
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non  plus  Jugé  à  propos  de  parler,  se  lire  de 
Topinion  de  quelques  philosophes  anglais, 
qui  ont  avancé  que  le  lieu  ou  Tespacc  n'é- 
tait aulre  chose  que  l'iinmensilé  divine,  aussi 
éternelle  par  conséquent  et  aussi  infinie  que 
Pieu  mcMne.  L'absurdilé  de  celle  pensée 
aurait  dû  la  faire  périr  dans  le  lieu  de  sa 
naissance;  mais  comme  elle  a  passé  la  mer 
et  infecté  quelques  esprits  de  ce  pays-ci,  on 
pourra  désirer  de  trouver  dans  TAnli-Lucrèce 
une  réfutation  courte  et  précise,  qui  fisse 
sentir  tout  le  ridicule  d'une  pensée  si  bizarre, 
enfantée  d'abord  par  l'abus  de  la  subtilité 
scolastiquc ,    et   embrassée    favorablement 

fiar  des  esprits  aussi  amateurs  de  la  singu- 
urité  que  les  Anglais ,  qui  méprisent  tout  ce 
qu'ils  entendent,  et  qui  prendraient  volon- 
tiers Tobscuritéau  lieu  de  révidence  pour  la 
marque  de  la  vérité.  On  dira  peut-être  que 
cette  opinion  n'a  rien  de  commun  avec  la 
réfutatbnde  Lucrèce,  qui,  ne  reconnaissant 
point  de  véritable  Dieu,  n*avait  garde  do 
penser  que  l'espace  infini  fût  la  même  chose 
que  l'immensité  divine;  mais  comme  la  pen- 
sée des  Anglais  est  fort  capable  d'obscurcir 
ridée  de  la  Divinité,  et  de  favoriser  le  spino- 
sisme  encore  plus  dangereux  que  Tépicu- 
réisme,  on  ne  peut  point  la  regarder  comme 
étrangère  au  dessein  de  rAnli-Lucrèce ,  qui 
est  de  soutenir  la  cause  de  la  religion  contre 
les  épicuriens  et  les  mauvais  philosophes  ;  il 
sera  même  fort  aisé  d'y  faire  entrer  naturel- 
lement et  en  peu  de  mots  cette  dernière 
question ,  en  faisant  voir  à  quelle  extrémité 
ont  été  réduits  ceux  qui  ont  voulu  prendre 
le  parti  du  vide  dans  ces  derniers  temps, 
puisqu'ils  ont  été  obligés  de  le  regarder 
comme  une  partie  de  la  Divinité  et  de  le 
confondre  avec  Timmensité  divine. 

Mais  pendant  que  je  prends  la  liberté 
d'exiger  do  l'auteur  qu'il  ne  laisse  aucune 
des  objections  de  ses  adversaires ,  je  me 
reproche  depuis  longtemps  à  moi-n^ême 
d'en  dissimuler  une  que  Ton  peut  nie  faire 
sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  On  dira 
peut-être  que  je  n'entends  pas  bien  Epicure, 
ou  plutût  Lucrèce  son  interprèle,  qui  n'ont 
point  cru  que  le  vide  on  Tespacc  ne  fût  autre 
chose  qu'un  pur  néant,  et  qu'ils  l'bnt  con- 
sidéré comme  quelque  chose  de  réel ,  comme 
une  étendue  positive,  mais  pénétrabic; 
(in'ainsi  tout  ce  que  l'on  dit  dans  l'Anti* 
Lucrèce  sur  l'éternité,  l'immensité,  Tindé- 
pcndance  du  vide  ou  de  Tespace ,  sur  la  dis- 
tinction du  haut  et  du  bas  dans  le  vide ,  sur  la 
dilTércnce,  sur  la  situation  de  ses  parties,  sur 
la  comparaison  des  nombres  et  du  temps 
avec  Tespace,  sur  le  pouvoir  que  Di5»u  aurait 
de  le  détruire,  de  l'anéantir  entre  les  quatre 
murailles  d'une  chambre  ,  a  une  juste  appli- 
cation au  véritable  système  d'Epicure  et  de 
Lucrèce,  parce  qu'ils  ont  supposé  que  l'espace 
avait  une  réaliié.  au  moins  d'extension  qui 
devait  le  faire  mettre  au  nombre  des  êlr»s, 
quoique  cette  extension  ou  cette  étendue  ne 
fût  pas  impénétrable  a  la  matière. 

Il  semble  en  effet  que  ce  soit  là  l'idée  de 
l'espace  que  l'on  ait  cupnneipaleinenten  vue 
dans  le  second  livre  de  l'Anli-Lucrcce;  il  y 


a   quelques   expressions    figurées  dans  le 
pocleque  Ton  coinbat,  qui  peuvent  donner 
lieu  de  lui  altriluier  cette  pensée,  ct]'n\ooe 
même  qu'autrefois  ,  lorsque  j'entendis  l.r« 
et  que  je  lus  le  second  livre  de^ADli-Lucrèf^ 
je  me   formai   confusément  une  idée  i  peu 
près  semblable  du  système  d'Epicure  par 
rapport  à  l'espace;  mais  l'âge,  les  réflrtioDs, 
une  lecture   plus   attentive  de  Lucrèce,  a 
plus  que  tout  cela,  le  loisir  dont  je  jouis  ihri) 
ma  solitude,  m'ont  mis  en  état  de  médilrr 
plus  profonJément  sur  cette  mnlicre.  Jem 
sais  si  mes  secondes  pensées  valent  mieui 
que  lc3   premières;  mais  plus  j'approfinU 
cette  notion  du  vide  ou  de  l'espace  considcrù 
comme  une  étendue  réelle  pénélrable,  plu» 
je  me  sens  frappé  de  ces  trois  réflexions q.^e 
je  soumets  néanmoins  au  jugement  de  l'ai- 
leur. 

L'une,  que  cette  idée,  de  quelque  manlèn 
qu'on  l'envisage»  est  absolument  incompré- 
hensible, et  qu'ainsi  il  est  bien  difficile  de 
l'attribuer  à  des  philosophes  qui  avaient  a&* 
tant  d'esprit  et  dcclarlédans  l'esprit  que  Epi- 
cure  et  Lucrèce. 

L'autre,  qu'il  y  a  des  passages  formeli 
dans  le  dernier  qui  rejettent  et  qui  exclucol 
totalement  cette  idée,  sans  laisser  même  la 
liberté  de  douter  qu'il  ne  l'ait  condamnée. 

La  dernière,  qu'il  est  encore  plus  certain 
qu'aucun  de  ses  nouveaux  disciples  ne  la  loi 
attribue,  et  que  toute  l'école  des /n^nû/rs* 
si  je  puis  me  servir  de  cette  expression ,  fai- 
sant profession  de  suivre  sur  ce  point  lescn- 
timentde  son  maître,  enseigne  const.imn.(ot 
que  l'espace  n'a  rien  de  corporel  nideréfi, 
et  que  ce  n'est  qu'une  négation  absolue je 
matière  ;  c'est  ainsi  qu'ils  entendent  et  qu'il» 
expliquent  Epirure  et  Lucrèce,  dont  le  sciiv 
quand  il  serait  incertain  et  équivoqoc  m 
lui-même,  devient  comme  fixé  et  délenmn* 
par  l'interprétation  de  leurs  seclatcors. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  l'idée  de  Ij*- 
pace,  considéré  comme  une  étendue  rWle 
pénétrable,  est  une  idée  absolument  incom- 
préhensible :  tout  ce  que  nous  ronce»on<ff 
esprit  ou  corps.  Epicure  et  Lucrèî  e  n'^^"''^" '" 
pas  admis  cette  distinction  ,  puisqu'il*"''"* 
mettaient  aucune  substance  spirituelle»" 
qu'ils  ne  connaissaient  rien  de  réel  quf^j 
qui  était  corps;  mais  quand  même  ilsaoraje» 
pensé  comme  nous  sur  ce  sujet,  il  cslev^*" 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  croire  qoç  lf*P^^ 
fât  ce  que  nous  appelons  un  ^*P"*  *,.*^"!  ,« 
leur  aurait  siTvi  de  rien  pour  ^^*Pi\  "p 
du  mouvement  des  corps  et  de  leur  differeo^^ 
densité  ou  rareté  ,  uniques  fondemcw^^ 
l'hypothèse  du  vide.  Par  conséquent,  *»  *^^ 
pace  avait  quelque  chose  de  réel  **^"'.,l^- 
sentimcnt ,  ils  ne  pouvaient^  le  coosif  JJ^ 
que  comme  corporel;  or  tout  ce  V^^^^ 
corps,  tout  ce  qui  est  matière,  est ^<t'. 
comme  absolument  impénétrable pîjriw^, 
curiens  comme  par  les  autres  pWlosop 
c'est  ce  qui  fait  dire  à  Lucrèce  : 

Ncc  lali  ratione  polcsl  densericr  acr 

Ncc  si  jani  possci ,  sine  laani  p««5i8'.*t,  op»fl«|^  ^ 

Se  Ipso  lu  se  irjhon»,  ri  p:«f li^  coikIw»?''  '" 
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Ainsi,  selon  Epicnre  et  Lucrèce,  tout  ce  qui 
»st  r^cl,  es(  corporel ,  est  impénétrable.  Donc, 
lelon  Epicure  et  Lucrèce,  Tespace  ne  peut 
amais  être  une  étendue  réelle  pénétrable, 
'ééclle  ou  corporelle  et  pénétrablc  ,  sont 
\cux  idées,  selon  eux  comme  selon  nous  , 
entièrement  inc4>mpatibies  et  directement 
>pposécs.  Donc  il  est  évidemment  im- 
-kossîblede  supposer  qu'ils  aient  cru  que 
respnce  fût  réellement  ou  corporellement 
Heiidu.  Or  si  ce  n*estpas  là  l'idée  qu'ils  se 
formaient  de  Tcspace,  ils  n'ont  pu  le  consi- 
dérer que  comme  une  négation  totale  de 
matière,  c*est-à-dire  comme  le  néant  même, 
et  par  conséquent  tous  les  raisonnements 
que  Ton  fonde  sur  la  supposition  d'un  espace 
qui  aurait  quelque  chose  de  réel,  ne  prou- 
vent rien  contre  Epicure  ou  contre  Lucrèce. 

J*ai  dit,  en  second  lieu,  que  le  dernier  a 
expliqué  clairement  sa  pensée  sur  ce  point , 
que  non-seulement  ses  principes  généraux, 
maïs  la  lettre  même  de  ces  écrits,  prouvent 
qu'il  a  rejeté  toute  idée  de  l'espace  considéré 
comme  une  étendue  réelle  et  pénélrable,  et 
il  ne  faut  que  ce  seul  passage  de  Lucrèce  pour 
établir  cette  vérité  : 

Priiwj|)io  qnoniain  duplex  natara  duarani 
]>issimilis  rerum  longe  constare  reperta  est, 
Corpontm  atque  li)ci,  ras  ia  quo  quaeque  geruntur  ; 
Esse  uiraroque  sU)i  per  se ,  puramque  neccsse  est  : 
Nam  quacuiiique  vacai  spalium ,  quod  inane  vocainus  ; 
Coqjtis  ea  non  est  :  qiia  porro  cuiiKiue  Içnet  se 
Corpus,  ea  vacuum  nequauuam  constat  iimne. 

(If».  I,  ».  soi.) 

Lucrèce,  dans  ces  vers,  oppose  directement 
et  totalement  le  corps  à  l'espace  et  l'espace 
au  corps  ;  chacune  de  ces  deux  choses  doit 
être,  selon  lui,  entièrement  à  elle  pure  et 
ciempte  du  mélange  de  l'autre  : 

Esse  utramque  sibi  per  se,  puramque  neccsse  est  : 
El  il  en  conclut  lui-même  que  partout  où 
il  y  a  du  vide  il  n'y  a  point  de  corps ,  et  que 
partout  où  est  le  corps  il  n'y  a  point  de  vide; 
pourrait-il  marquer  plus  clairement  que  le 
vide  ou  Tespace  est  une  privation,  uneabsen- 
ce  totale  de  corps  ou  de  matière ,  c'est-à- 
dire  du  seul  être  qu'Epicure  et  Lucrèce  re- 
ronnaissent,  et  par  conséquent  que  l'espace 
r(  le  néant  sont  précisément  la  même  chose? 
On  ne  doit  donc  pas  dire,  et  c'est  une  remarque 
qu'il  m'avait  échappé  de  faire  en  son  lieu,  que 
le  vide  ou  l'espace  soit  pénétrable  par  le 
corps  ;  il  faudrait  pour  cela  que  l'espace  de- 
meurât dans  le  lieu  où  entre  le  corps,  mais 
1-ucréce  dit  précisément  le  contraire  : 

Qua  porro  cumque  tcnet  se 
Corpus ,  ea  vacuum  iieqiiaquam  ooDslat  ioane. 

Ainsi  quand  on  dit  que  les  corps  pénètrent 
IVspace,  cette  expression,  réduite  à  sa  juste 
>nlrur,  ne  signifie  autre  chose,  si  ce  n'est 
qu'un  corps  peut  être  placé  où  il  n'y  avait 
rien  auparavant.  11  n'y  a  donc  aucune  diffé- 
nnre  sur  la  notion  de  Tcspace  entre  les  an- 
ciens et  les  nouveaux  épicuriens  ,  et  ils  pa- 
r.'iisscnt  l'avoir  tous  considéré  de  la  même 
manière,  c'est-à-dire  comme  une  négation, 
comme  un  pur  néant  do  matière  ou  de  corps. 
Mais,  comme  je  l'ai  dit  en  troisième  lieu, 
qtiand  même  il  serait  vrai  qu'on  pourrait 
«ioulcr  du  lérilablc  sciUimcnt  d'Kpicurc  et 


de  Lucrèce  sur  ce  sujet,  ne  suffirait-il  pai 
que  tous  leurs  partisans  l'enlenilissenlcommo 
je  viens  de  l'expliquer,  pour  engager  l'au-- 
leur  de  l'Anti-Lucrèce  à  attaquer  ces  an^ 
ciens  pnilosophes  dans  le  même  sens  daas 
lequel  leurs  disciples  en  soutiennent  la  doc- 
trine; il  ne  conviendrait  pas  sans  doute  à  un 
auteur  si  élevé  en  toutes  manières,  et  encore 
plus  par  son  génie  et  par  ses  talents  que  par 
sa  naissance  et  par  sa  dignité,  de  combattre 
une  chimère,  c'est-à-dire  une  idée  entière- 
ment inconcevable,  qu'on  tirerait  avec  peine 
de  quelques  expressions  ambiguës  de  Lu- 
crèce, au  lieu  d'attaquer  Epicure,  Lucrèce  et 
leurs  sectateurs  modernes  dans  leur  fort, 
c'est-à-dire  dans  l'opinion  qu'ils  avouent  sur 
le  stijot  de  l'espace,  et  qu'ils  soutiennent 
avoir  été  celle  des  chefs  de  leur  secte  philo- 
sophique. Il  ne  s'agit  point  ici,  comme  je  l'ai 
dit  en  commençant  cette  espèce  de  disserta- 
tion, il  ne  s'agît  point  de  réfuter  ou  de  con- 
fondre Epicure  ou  Lucrèce,  il  s'agit  d'in- 
struire et  de  convaincre  les  [philosophes  ré- 
cents qui  ont  fait  revivre  leur  doctrine  ;  ce* 
sont  eux  qu'on  attaque  sons  le  nom  d'Epi* 
cure  ou  de  Lucrèce  :  il  faut  donc  les  attaquer 
dans  le  sens  qu'ils  attribuent  à  ces  deux  phi- 
losophes. Que  servirait-il  d'avoir  vaincu  Epi- 
cure en  le  combattant  dans  un  sens  dans  le- 
quel il  n'a  point  de  défenseurs,  et  de  laisser 
subsister  i'epicuréisme  moderne  en  son  en- 
tier, c'est-à-dire  le  seul  qui  puisse  être  dan- 
gereux, s'il  est  vrai  qu'il  le  soit  dans  l'hypo- 
thèse du  vide,  telle  qu'elle  est  expliquée  par 
Gassendi,  par  Bernier  et  par  M.  Newton. 
Je  forme  ici  ce  doute,  parce  qu'en  effet  je  ne* 
sais  s'il  n*est  pas  assez  indifférent  pour  l'in- 
térêt de  la  religion  de  rejeter  ou  d'admct:ro 
l'opinion  du  vide,  telle  quo  ces  auteurs  la 
soutiennent.  Est -il  bien  nécessaire  pour 
prouver  l'existence  de  Dieu,  sa  puissance,  sa 

Srovidence  et  sa  profonde  sagesse  dans  l'or- 
re  par  lequel  il  conserve  l'univers,  de  faire 
voir  que  l'espace^ou  le  vide  des  gassendisles 
est  une  chimère  ?  A  la  vérité,  selon  eux,  l'es- 
pace [n'est  point  créé  ;  mais  le  néant  l'est-il  ? 
et  l'auteur  ne  s'est-il  pas  moqué  en  quelque 
manière,  dans  un  endroit  que  j'ai  déjà  cité 
plus  haut,  de  ceux  qui  voudraient  lui  donner 
un  créateur?  Il  en  est  du  vide  comme  de  l'om- 
bre :  si  l'on  veut  parler  correctement,  on  ne 
dira  pas  que  Dieu  l'ait  créée,  on  pourra  dire 
seulement  qu'il  en  est  la  cause,  mais  négati- 
vement, c'est-à-dire,  en  ne  répandant  pas  la 
lumière;  ainsi  de  même  que  l'ombre  n'est 
que  l'absence  ou  la  négation  de  la  lumière, 
le  vide  n'est  aussi  que  l'absence  ou  la  néga- 
tion de  toute  matière;  et  comme  Dieu,  pour 
ne  point  ôler  l'ombre,  n'a  qu'à  ne  pas  donner 
la  lumière;  ainsi,  pour  ne  pas  ôter  le  vide, 
Dieu  n'agit  que  comme  cause  négative,  en  ne 
produisant  aucun  corps;  et  s'il  en  crée  seule- 
ment deux  qui  ne  se  louchent  pas,  en  voilà 
assez  pour  avoir  une  iiiée  complète  de  ce  que 
les  nouveaux  épicuriens  appellent  espace, 
parce  qu'il  y  anr.i  distance  «*t  négation  de 
matière  entre  CCS  deux  corps  :  or  que  peut- 
on  trouver  dans  rrllc  supposition  qui  soit 
contraire  aux  idées  de  la  religion  cl  à  l'auto^ 
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rilédel'ktre  sopréine?  Tant  qu'il  n'y  a  rien 
de  réel  ealre  ces  deux  corps,  peul-oh  crain* 
dra  qu'on  ne  dise  qu'il  y  a  un  être  qui  exisie 
indcpendammenl  de  Dieu? Son  opération  est 
nécessaire  sans  doute  pour  la  création,  pour 
la  conseryation,  pour  la  forme  et  le  mouve* 
ment  de  tout  être  ;  mais  le  néant  peut-il  ja- 
mais en  être  Tobjct,  si  ce  n*est  négativement, 
en  tant  que  Dieu  ne  le  tiit  pas  cesser  en 
créant  I  être?  Que  Ton  combatte  donc  avec 
force  ceas|aui  supposent  une  matière  éter- 
nelle et  préexistante  dont  le  hasard  aura 
^  formé  le  monde,  ou  à  laquelle  Dieu  n'aura 
'  Diit  que  donner  Tordre  et  rarnmgement.  Que 
par  cette  raison  l'on  attaque  les  atomes  d'E- 
picure,  qui  les  suppose  éternels  et  indépen- 
dants de  la  Divinité,  c*est  ce  qui  n'est  pas 
moins  dij^ne  du  zèle  que  des  lumières  supé- 
rieures de  l'auteur  de  r Anti-Lucrèce;  mais 
en  vérité  est-il  bien  important,  pour  la  dé 
fense  de  la  religion,  qu'on  nie  ou  que  l'on  af- 
firme que  le  rien  ou  la  négation  de  toute  ma* 
tière  puisse  se  trouver  entre  deux  corps,  à 
auelque  distance  qu  ils  soient  l'un  de  l'autre? 
C'est  sur  ces  sortes  de  questions  que  lou 
peut  dire  avec  l'Ëcriture  :  Deus  tradidit  mun- 
dum  disputalioni  eorum.  La  cause  du  plein  et 
celle  de  la  religion  sont  deux  causes  absolu- 
ment distinctes  et  séparées;  il  peut  se  trouver 
des  athées  oui  croient  que  tout  est  plein,  et 
il  y  a  des  philosophes  trèi-religieux  et  très- 
convaincus  de  l'existence  de  Dieu,  qui  ad- 
mettent le  mélange  du  vide.  L'auteur  de  TAn- 
li-Lucrèce  rend  lui-même  justice  sur  ce  point, 
avec  son  équité  ordinaire,  à  Gassendi  et  à 
quelques  autres  philosophes.  La  religion 
n'est  donc  point  obligée  d'entrer  dans  la  que- 
relle du  vide,  et  Ion  peut  être  non-seule- 
ment déiste,  mais  très-bon  chrétien  en  le 
supposant. 

Je  vais  même  encore  plus  loin,  et  je  de- 
manderais volontiers  s'il  est  avantageux  à  la 
religion  d'en  faire  dépendre  les  preuves,  au 
moins  en  partie,  d'une  question  aussi  obscu- 
re et  aussi  diflicile  i  résoudre,  par  des  dé- 
monstrations métaphysiques,  que  celle  do 
Tespace  tel  que  les  gasscndistes  Texpliquenl; 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  réunir  toutes  les 
forces  de  la  saine  philosophie  pour  combat- 
tre l'ennemi  commun,  je  veux  dire  les  athé(*s, 
sans  leur  laisser  le  plaisir  malin  de  remar- 
quer la  division  qui  règne  enire  les  bous 
philosophes,  même  sur  le  sujet  de  l'espace, 
et  s*attacher  uniquement  à  faire  voir  que  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu ,  qui  est  le 
fondement  de  toute  religion,  ne  dépendent  eu 
aucune  manière  de  celle  question,  parce  que 
quelque  parti  qu'on  prenne  à  cet  égard,  il 
faut  toujours  reconnaître  également  que  la 
création,  la  force,  l'ordre  el  le  mouvement 
de  la  matière,  en  un  mot,  tout  ce  qu*il  y  a  de 
réel  dans  la  nature,  no  peut  ê(re  que  Tou- 
vrage  d'une  sagesse  suprême  et  d'une  puis* 
sance  sans  bornes. 

Il  68t  temps  de  finir  des  réflexions  qui 
m*ont  mené  beaiicoup  plus  loin  que  je  ne  le 
rrovais  lorsfjue  je  les  ai  commencées,  et  de 
tacher  d'en  tirer  quelque  fruit  par  rapport  à 
rou\rage  qui  en  a  été  le  sujet,  et  dont  je  dé- 


sire le  succès  plus  que  Tantenr  même  ne  ip 
peut  faire.  11  me  semble  que  si  ces  réflexiens 
lui  paraissent  dignes  de  son  approbation,  il 
a  deux  partis  à  prendre  sur  ce  qui  rctanie 
la  question  du  vide  ou  de  l'espace. 

Le  premier  est  de  donner  d'abord  une  no- 
tion claire  et  précise  du  sens  que  les  èpira- 
riens  attachent  i  cotte  expression,  de  la  coid. 
battre  ensuite  de  toutes  ses  forces,  en  retrai* 
chant  tous  les  raisonnements  qui  ne  peuTfot 
servir  qu'à  réfuter  la  chimère  d*UDe  étendue 
réelle  pénétrable,  et  en  réduisant  aux  pm- 
vcs  métaphysiques ,  si  l'on  en  peut  Iromer 
de  bien  convaincantes  pour  démontrer  l'ini- 
possibilité  d'un  espace  ^uî  ne  serait  que  li 
néant  même,  et  faire  voir  qu*il  est  absur(l< 
de  supposer  que  deux  corps  soient  dislinit 
sans  qu'il  y  ait  rien  entre  l'un  et  raulrt*:il 
faudrait  après  cela  répondre  solidement aut 
objections  des  défenseurs  du  vide,  priuciia- 
lement  à  celles  qu'ils  tirent  de  la  toute-pub« 
sance  de  Dieu,  soit  pour  la  destruction  dfU 
matière  qui  est  entre  les  quatre  muraillu 
d'une  chambre, soit  pour  la  produrliondi 
plusieurs  mondes  qui  ne  se  tourhcraie ni  p. 
ou  qui  ne  se  toucheraient  quVn  un  point. 
Ce  serait  après  cela  qu'on  pourrait  park 
de  l'opinion  des  An|;lais,(|oi  confondent  le^* 
pare  ayec  Timmensité  divine,  pour  faire  Toir 
à  quelles  absurdités  on  est  réduit  quand  a9 
veut  soutenir  Thypothèsc  du  vide.  VoilisJS) 
doute  un  grand  dessein,  pénible  cl dilEriie 
dans  son  exécution,  mais  qui,  par  sa  diffi- 
culté même,  n'en  sera  que  plus  digne  des  lit* 
mières  et  des  talents  de  Taulenr. 

Le  second  parti  qu1l  peut  prendre  c^i 
beaucoup  plus  simple  et  moins  enibarrassaoi 
que  le  premier.  Ce  serait  de  passer  fort  ie^ 
rement  sur  la  question  du  vide,  faire  ^^Ir 
qu'il  ne  peut  êlre  que  de  deux  cboseironr: 
ou  une  étendue  réelle  pénétrable,  ce  qoiot 
absurde  et  incompréhensible,  ou  une  né^J- 
tion  el  un  pur  néant,  ce  qui  n  est  ^uèrep!3S 
aisé  à  concevoir:  car,  qu'csl-ce  qu'un dmaI 
auquel  on  est  obligé  de  penser  toutes  !osf>s 
que  l'on  pense  à  un  élre  très-réel,  je  «(^^ 
dire  à  la  matière  qu'on  ne  poul  concf^oir. 
sans  concevoir  en  même  temps  de  Yo$f^<^ 
et  de  la  distance?  Qu'est-ce  qu'un  néant  éi«- 
du,  el  dont  par  conséquent  on  ne  peut  sépa- 
rer ridée  de  celle  de  retendue?  En  un  im»!. 
qu'est-ce  qu'une  négation  qui  a  toutes  b 
propriélés  de  Têtrc  qu*ellc  nie.  qui  esj  }^^^ 
guc,  large,  profonde,  mesurable,  divisib^ 
figurable,  mobile  même,  si  elle  se  iron»* 
au  dedans  d'un  corps  qui  se  nicut.rttti* 
ment  semblable  à  la  matière  ou  à  ré:en>:i  • 
que  la  définition  d'un  pareil  nénnt  r»i l«i "''^ 
finition  de  Têtre  même,  auquel  on  Topp^^ 
Que  sert  d'agiter  des  questions,  toujours  wj* 
gereuses  sur  la  toute-puissance  de  Dieu,  v" 
convient  qu'il  ne  saurait  vouloir,  et  par  ^'** 
séquent  qu'il  ne  saurait  faire  en  inéwç  W^] 
deux  choses  contradictoires  ;  mais  $i  1^^^ 
tière  et  l'espace  sont  précisément  **  "f*" 
chose,  comme  Tunilé  de  leurs  idéa  el^jr'^^ 
propriétés  le  démontre,  n'est-il  pas  f*r' 
ment  contradictoire  do  détruire  la  m^t'^; 
et  de  conserver  l'espace  dam  I«  la*'"^  "'^'* 
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oa  de  supposer  qu'il  puisse  j  avoir  de  Tes- 
pace  où  il  n*y  a  point  de  malîère  ?  EnGn , 

f>ourquoi  adinellrail-ondans  la  nature  le  mé- 
ange  de  ce  qu*on  veut  faire  passer  pour  un 
pur  néant?  En  sera-l-on  plus  avancé  pour 
prouver  que  le  inonde  peut  exister  de  lui- 
même  sans  la  volonté  et  ropëration  d'un  Etre 
tout-puissant?  Le  néant  devicndra-t-ii  un 
principe  actif  et  elBcace?  il  ajoute  au  con- 
traire une  nouvelle  difficulté  au  système  de 
riinpiolé,  non-seulcmcnt  par  l'obscurité  et 
les  contradictions  qu'il  renferme,  mais  parce 
qu'il  est  impossible  d'expliquer  pourquoi  des 
rorps  que  le  vide  ou  le  néant  environne  de 
(ouïes  parts,  et  qui  ne  peuvent  recevoir  au- 
cune impulsion,  sont  déterminés  au  mouve- 
ment plutôt  qu'au  repos  :  car,  qu'est-ce  que 
la  pesanteur  qu'on  leur  attribue,  sinon  un 
mouvement  qui  les  porte  vers  nous  ou  vers 
ce  oui  est  sous  nos  pieds  ;  le  vide  ne  sert  donc 
qua  former  un  nouveau  nœud  dans  le  sy* 
sterne  d'un  monde  indépendant  de  la  Divinité: 
bien  loin  d'en  être  le  dénouement,  c'est  peut- 
être  ce  qui  a  fait  que,  quoique  les  sens  favo- 
risent l'opinion  du  vide,  elle  parait  néan- 
moins plus  nouvelle  parmi  les  philosophes 
que  celle  du  plein.  Il  n'y  a  qu'à  lire  le  pre- 
mier livre  de  Lucrèce  pour  être  convaincu 
que  tous  ceux  qui  ont  précédé  Loucippe  et 
Démocrite ,  rejetaient  absolument  le  vide: 
aussi  n'a-t-il  été  imaginé  par  ces  deux  philo- 
sophes et  soutenu  par  Epicure ,  que  parce 
qu'ils  n'ont  pas  eu  assez  d'esprit  pour  expli- 

3uer  le  mouvement ,  la  densité  ou  la  rareté 
es  corps,  sans  y  admettre  un  mélange  de 
>ide;  c*est  ce  qui  conduisait  naturellement 
l'auteur  de  l'Anti-Lucrèce  à  l'explication  du 
mouvement  dans  le  plein,  et  des  causes  de  la 
dureté  ou  de  la  mollesse,  ou  de  la  fluidité 
dfs  différents  corps.  Je  regarderais  volontiers 
cette  seconde  partie  comme  le  sujet  principal 
du  livre  où  il  traite  du  vide,  et  je  croirais 
que  l'on  pourrait  ne  faire  que  couler  sur  la 
première,  bien  moins  susceptible  que  la  se- 
conde du  langage  de  la  poésie.  Je  m'imagine 
même  que  l'auteur  fera  d'autant  plus  d'im- 
pression sur  l'esprit  de  ses  lecteurs  dans  la 
première^  qu'il  la  traitera  d'une  manière 
plus  serrée  cl  plus  rapide  ;  mais  je  flnirai 
toujours  ces  deux  parties,  c'est-à-dire  le 
second  livre,  par  cette  réflexion  générale: 
que  la  question  du  vide  ou  de  l'espace  est  une 
matière  sur  laquelle  l'esprit  humain  peut 
subtiliser  à  l'infini,  qu'il  est  facile  d'y  faire 
des  objections,  encore  plus  de  les  rétorquer; 
mais  qu'heureusement  les  erreurs  dans  les- 
quelles on  peut  tomber  sur  ce  sujet,  sont  des 


erreurs  innocentes  par  rapport  A  la  rellgioQ: 
puisque,  soit  qu'on  admette  ou  au'on  rejet(« 
le  vide,  il  faut  toujours  reconnaître  un  pre- 
mier principe,  une  cause  unique  et  univer- 
selle, un  Etre  créateur,  conservateur,  mo- 
teur et  maître  souverain  de  l'univers;  quts 
c'est  par  cette  raison  que  l'auteur  de  TAntl- 
Lucrèce  n'a  pas  cru  devoir  suivre  les  parti- 
sans du  vide  dans  tous  les  détours  et  les 


la  spiritualité  de  notre  âme:  s'ils  les  recon- 


naissent comme  lui ,  ils  ne  sont  point  ses  vé- 
ritables ennemis;  s'ils  ne  les  reconnaissent 
pas,  il  a  d'ailleurs  de  quoi  les  confondre  dans 
ce  qu'il  dira  sur  la  matière  et  sur  la  substance 
spirituelle  ,  sans  s'amuser  plus  longtemps  à 
disputer  sur  le  néant,  dont  certainement  on 
ne  peut  tirer  aucun  argument,  soit  pour 
combattre  ou  pour  établir  l'existence  de  Dieu 
et  la  spiritualité  de  notre  âme.  Tels  sont  les 
deux  partis  qu'il  me  semble  que  l'auteur  peut 
prendre  sur  la  question  du  vide  ;  j'avoue  que 
mon  penchant  me  porterait  à  préférer  le  der- 
nier, peut-être  comme  un  paresseux  qui  n'ai- 
me pas  les  querelles  ;  mais ,  après  tout,  qu'y 
a-t-il  à  gagner  dans  celles  où  les  hommes  se 
partagent  sur  les  premiers  principes ,  et  où 
Ton  ne  peut  presque  qu'interpréter  leur 
conscience,  sans  avoir  des  raisons  à  leur  op-^ 
poser  qui  soient  d'une  évidence  victorieuse , 
parce  que,  pour  avoir  ce  caractère,  il  fau- 
drait qu'elles  pussent  remonter  plus  haut 
que  les  premiers  principes  mêmes  7  et  si  untf 
querelle  de  celle  nature  est  non-seulement 
pénible  et  difficile  à  soutenir,  mais  encore 
inutile  et  superflue  par  rapport  au  véritable 
objet  qu'on  se  propose  dans  un  ouvrage ,  n'y 
a-t-il  pas  autant  de  prudence  pour  le  moins 
que  de  paresse  à  ne  pas  s'y  engager? 

J  aurais  à  présent  beaucoup  d^iulres  ob-- 
servations  à  faire  sur  la  seconde  partie  du 
même  livre,  c'est-à-dire,  sur  la  résistance 
de  la  matière,  sur  la  cause  de  la  dureté  ou 
de  la  fluidité  des  difl'érents  corps ,  sur  la  pos- 
sibilité du  mouvement  des  corps  célestes  dans 
le  plein,  sur  la  force  centripète,  en  un  mot, 
sur  les  principaux  endroits  où  l'auteur  de 
l'Anti-Lucrèce  attaque  ouvertement  New- 
ton ;  mais  je  crains  d'ennuyer  trop  longtemps 
Un  auteur  si  respectable,  et  j'ai  déjà  peut-être 
à  me  reprocher  d'avoir  abusé  de  mon  loisir 
pour  troubler  le  sien.  J'attendrai  ses  ordres, 
qui  me  serviront  d'excuse,  avant  que  de  lui 
envoyer  celte  seconde  partie  de  mes  remar- 
ques. 


LETTRE  V. 


Sur  le  mouvement  des  planètes ,  et  de  leur  force 
centripète  et  centrifuge ,  etc. 
Je  m'attache  d'abord  à  ce  qu'on  dit  sur  la 
r^bislance  de  la  matière  et  sur  la  cause  de  la 
dureté  des  corps ,  depuis  le  vers  T72  jusqu'au 
»er5  806:  et  j'avoue  que  j'y  trouve  de  très- 
Srandcs  diflicultés. 


Je  ne  m'arrête  point  à  une  espèce  de  con« 
tradiction  qui  m'avait  frappé  dans  une  pre-^ 
miùre  lecture  ,  entre  le  >ers  ^^k ,  où  il  sen»- 
hte  qu'on  attribue  une  résistance  naturelle  à 
la  matière, 
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hysiciens  n*on(  pu  jusqu'à  présent  attacher 
n  sens  cUîr  et  lumioeux  qui  satisfasse  vé- 
ilablcment  Tesprit. 

11  dira  sur  le  premier  point  qn*i]  faut  dis- 
ngucr  deux  sortes  de  mouvements  ;  I*un 
tt'on  peut  nommer  un  mouvement  de  divi- 
on,  de  séparation  y  de  dispersion,  qui  aUa- 
ne  en  détail,  pour  ainsi  dire,  les  parties 
un  corps  pour  les  détacher  et  les  écarter 
une  de  l'autre.  Qu'on  oppose ,  si  l'on  veqt , 
ce  genre  de  mouvement,  celle  espèce  do 
'sîstance  qu'on  attribue  au  tissu  ou  au  con- 
xtc  des  parties  Mais  il  ne  s'agit  point  ici 
un  tel  mouvement  :  il  s*ngît  de  ce  mouve- 
eiit    qu'on    peut    appeler  un  mouvement 
impulsion ,  par  lequel  un  volume  entier  do 
intiérc  agit  sur  un  autre  volume  aussi  en- 
er ,  non  pour  en  séparer  on  en  dissiper 
'S  parties,  mais  pour  pousser  toute  la  masse 
ans  une  certaine  détermination.  Tel  est  le 
;ei\Te  de  mouvement  qu'il  est  question  d'ex- 
pliquer dans  les  pLinètes  :  Jupiter  ne  pense 
point  certainement  à  diviser  et  à  disperser  les 
particules  d'un  pareil  volume  de  matière  sub- 
tile on  éthérée  qu'il  rencontre  enson  chemin. 
Et  comment  une  masse  si  énorme,  de  Ggure  à 
pcQ  près  sphérique ,  pourrait-elle  imprimer 
ce  moavemenl  de  séparation  et  de  dispersion 
fia  Y  petites  particules  de  la  matière  éthérée? 
L'impression  de  la  planète  se  fait  sur  le 
[T^rps ,  sur  le  volume  ,  sur  la  masse  entière 
le  la  matière  éUiérée ,  et  elle  tend  à  la  chas- 
»cr  devant  elle  telle  qu'elle  est ,  en  l'obli- 
geant à  lui  céder  sa  place  successivement. 
Comparons  ce  volume  de  matière  éthérée  à 
jn  volume  de  notre  air  poussé  par  le  vent. 
foutes  les  particules  de  ce  volume  d'air  re- 
oivent  un  mouvement  uniforme  ,  et  elles 
-oirent  des  lignes  presque  parallèles  ,  si  le 
enl  qui  les  chasse  devant  lui  a  sa  détrrmî- 
lation  en  ligne  droite  ;  l'impression  qu'elles 
ont  sur  les  corps  qui  leur  résistent  est  aussi 
miforme,  c'est-à-dire,  que  c'est  l'imprcs- 
ion  de  toute  la  jmasse  entraînée  par  le  vent, 
t  non  pas  une  impression  parlicuiière  à 
haque  partie.  N'en  est-il  pas  de  même  du 
nouvcmcnt  que  la  planète  imprime  à  un 
*areil  volume  de  matière  éthérée   qu'elle 
liasse  devant  elle?  Que  sort  par  conséquent 
'examiner  si  les  parties  de  ce  volume  peu- 
enl  élre  plus  aisément  dispersées  et  dissi* 
ies  que  celles  de  la  planète  même  ?  Il  ne 
'agit  point  de  les  disperser,  non  plus  que 
elles  d'un  volume  d'air  poussé  par  le  vent  : 
f^gii  de  les  chasser  telles  qu'elles  sont,  et 
e  faire  circuler  leur  masse  devant  la  pla- 
ète.  Il  faut  donc  nécessairement  en  venir 
lojcMirs  à  examiner  si  celte  masse  résiste 
B  mouvement  du  corps  céleste  ,  si  elle  ne 
li  en  dérobe  pas  une  partie  qu'il  est  obligé 
llui  communiquer,  et  si ,  par  une  suite 
flvitable  ,  ce  mouvement,  qui  perd  à  cha- 
^  instant  une  partie  de  sa  force ,  ne  doit 
s'éleindre  bientôt  presque  entièrement, 
n  dira   peut-être  qu'il  faut  distinguer 
me  des  couches  ou  des  enveloppes  diffé- 
les  de  matière  éthérée,  supposer  que  la 
néle  agit  d'abord  sur  celle  qui  la  louche 
léJiatement  (quand  je  dis  la  planète. 
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j'entends  parler  de  la  planète  considérée 
avec  son  tourbillon),  et  comme  par  la  grande 
fluidité  de  la  matière  éthérée,  celte  premièrVs 
enveloppe  peut  se  détacher  aisément  de  l'en- 
veloppe supérieure,  le  mouvement  que  la 
planète  lui  imprime  l'oblige  à  s'en  détacher 
en  effet,  pour  circuler  en  coulant  autour  do 
la  planète  et  la  pousser  à  son  tour  par  der- 
rière, lui  rendant  ainsi  une  partie  du  mou- 
vement qu'elle  en  a  reçu.  Ainsi,  dira-t-on, 
comme  le  mouvement  de  tout  lo  corps  de  la 
planète  est  infiniment  plus  fort  que  celui  de 
chaque  enveloppe  de  matière  éthérée,  quo 
Ton  peut  feindre  aussi  mince  qu'on  le  vou- 
dra et  qu'il  en  revient  même  une  partie  à  la 
planète,  il  est  aisé  de  concevoir  comment  ello 
continuera  son  cours  dans  un  fluide  dont  les 
différentes  couches  lui  cèdent  leur  place  suc- 
cessivement. 

Mais  sans  examiner  ici  les  autres  difficul- 
tés qu'on  pourrait  former  sur  cette  explica- 
tion, je  doute  fort  qu'elle  réponde  pleine- 
ment à  celles  de  M.  Newton. 

Quelque  disproportion  qu'il  y  ait  entre  lo 
corps  de  la  planète,  ou  plutôt  entre  la  masse 
entière  de  son  tourbillon  et  chaque  enve- 
loppe de  la  matière  éthérée  qui  l'environne, 
l'une  ne  peut  mouvoir  l'autre  sans  lui  com- 
muniquer une  partie  de  son  mouvement;  il 
est  impossible  que  la  première  enveloppe 
soit  ébranlée  sans  que  la  seconde  le  soit;  la 
seconde  poussera  aussi  la  troisième  ;  la  troi- 
sième la  quatrième,  et  ainsi  de  suite,  toujours 
en  diminuant,  si  l'on  veut,  comme  u^s  ondu- 
lations qui  se  forment  dans  l'eau  ;  mais  si 
l'impression  d'une  petite  pierre  qu'on  y  jette 
s'étend  sensiblement  jusqu'à  plusieurs  toises 
de  distance,  jusqu'où  doit  aller  celle  d'un 
tourbillon  tel  que  celui  de  Jupiter?  Or  tout 
le  mouvement  qui  se  commoniuue  successi- 
vement aux  difiTérentes  ondes  de  la  matière 
éthérée,  est  perdu  pour  le  tourbillon  de  la 

Elanète;  ainsi,  par  cette  explication,  on  peut 
ien  faire  durer  plus  longtemps  son  mouve- 
ment et  le  ménager,  pour  ainsi  dire,  avec 
plus  d'économie.  Mais  il  faut  tôt  ou  tard 
qu'il  diminue  sensiblement  et  qu'il  s'éteigne 
à  la  fln,  ou  qu'il  se  réduise  presque  à  rien  : 
par  conséquent,  la  différence  qu  on  suppose 
entre  le  tissu  des  corps  solides  et  celui  des 
fluides,  ou  dos  liquides,  ne  détruit  point  l'ar- 
gument que  M.  Newton  tire  de  la  force  di^ 
résistance  qui,  selon  lUî^  est  inhérente  à 
toute  matière  et  que  le  mouvement  d'aucun 
corps  ne  saurait  vaincre  i\uà  ses  dépens, 
c'est-à-dire,  en  perdant  une  partie  de  sa 
force. 

Je  vais  encore  plus  loin  :  quand  on  ne  sup* 
poserait  même  aucune  résistance  dans  l;i 
matière,  la  diflBculté  subsisterait  toujours, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  philosophe  qui  ne 
reconnaisse  qu'un  corps  perd  autant  de  mou- 
vement qu'il  en  communique  à  un  autre 
corps.  Que  ce  second  corps  résiste  par  l'iner- 
tie de  sa  masse  ou  qu'il  ne  résiste  pas,  il  ne 
pourra  jamais  se  mouvoir,  ou  plutôt  être 
mu,  qu'en  dérobant  au  premier  une  partie 
de  son  mouvement.  On  retombera  donc  en- 
core, par  ce  seul  axiome  de  physique,  dans 
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la  diflicuUé  de  M.  Newton,  dont  le  principe 
général  ne  parait  guère  différent  de  l'opinion 
rommunc  des  autres  philosophes,  puisque  ce 
prini:ipe,  bien  entendu,  tend  seulement  à 
établir  que  tout  corps  qui  en  meut  un  autre 
lui  transmet  une  partie  de  son  mouvement , 
comme  Ton  peut  dire  en  un  sens,  qu'il  en 
reçoit  réciproquement  une  partie  du  repos 
qui  était  auparavant  dans  cet  autre  corps» 
par  l'égalité  de  la  réaction  à  l'action. 

M.  Newton  n'insistera  pas  moins  sur  le 
second  point,  et  il  soutiendra  que  non-seule- 
ment on  ne  saurait  expliquer  par  la  struc- 
ture et  le  contexte  des  corps  leur  résistance 
au  mouvement  d'impulsion^  par  lequel  une 
masse  de  matière  en  pousse  une  autre  sans 
la  diviser,  mais  que  ces  termes  vagues  de 
structure,  de  contexte,  de  configuration  des 
parties,  qui  ne  présente,nt  aucune  idée  claire 
a  l'esprit,  ne  peuvent  pas  même  servir  à  ex- 
pliquer pourquoi  certains  corps,  que  nous 
appelons  durs,  résistent  au  mouvement  de 
division  et  de  séparation,  qui  tend  à  en  écar- 
ter et  à  en  disperser  les  parties. 

En  effet,  dira-t-il,  quel  sens  peut-on  at- 
tacher à  ces  expressions  ? 

Veut-on  faire  entendre  par  là  que  les  par- 
ticules dont  les  corps  durs  sont  composés 
doivent  être  supposées  crochues,  et  tellement 
engagées  les  unes  dans  les  autres,  que  la 
force  ordinaire  de  la  matière  subtile  ne  peut 
jii  les  dégager  ni  les  rompre  ? 

Ou  au  contraire,  que  ces  particules  sont  si 
lisses,  si  polies ,  en  uu  mot,  si  exactement 
planes,  qu'elles  se  touchent  presque  dans 
tous  leurs  points,  en  sorte  que  leur  extrême 
contiguïté  ne  laisse  aucune  prise  sur  elles  4 
l'action  de  la  matière  subtile  qui  tend  à  les 
diviser  et  aies  séparer? 

Ou  enfin,  que  chaque  corps,  au  travers 
duquel  la  matière  subtile  ne  peut  passer  que 
très-difTicilement  et  en  une  quantité  presque 
insensible,  devient  comme  le  centre  ou  le 
noyau  d'un  petit  tourbillon  formé  par  le  re*- 
Oux  de  cette  matière,  qui  assiège,  pour  ainsi 
dire,  et  qui  investit  une  place  dans  laquelle 
elle  ne  peut  entrer,  et  qui  en  comprime  tou- 
tes les  parties  par  des  mouvements  conspi^ 
rants  et  centripètes,  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  la  terre  est  comprimée  par  les 
parties  de  Tair  qui  l'environne  ? 

Mais  comment  pouna-t-on  concilier  tou- 
tes CCS  explications  avec  l'hypothèse  de  la 
divisibilité  de  la  matière  à  riunni,  que  l'au- 
teur de  l'Anti-Lucrèce  ne  regarde  pas  même 
comme  une  hypothèse  et  qu'il  suppose 
coiimio  une  vérité  incontestable? 

Si  elle  lest  en  effet,  y  a-t-il  aucun  corps  , 
quelque  dur  qu'il  soit,  dont  les  premiers  ou 
presque  premiers  éléments  ne  soient  aussi 
déliés  et  aussi  disposés  au  mouvement  que 
h}$  parties  mêmes  de  la  matière  subtile? 
Qu'on  y  suppose  tant  que  l'on  voudra  des 
crochets  engagés  Tun  dans  l'autre,  ou  des 
particules  si  intimement  jointes  qu'elles  se 
touchent  dans  toute  leur  surface,  ces  crochets 
ou  ces  particules  seront  composés  do  parties 
plus  petites  qui  en  auront  elles-mêmes  d'en- 
core plus  petites,  et  l'on  parviendra  toujours 
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à  en  trouver  d'égales  à  celles  quon  ïmp^r 
dans  la  matière  subtile,  ou  uièmc  eocorc 
plus  minces  et  plus  délices. 

Ces  particules  serunt  non-spulcmenl  sèpa- 
râbles  ou  divisibles,  mais  aclucUemeDlképa- 
rées  ou  divisées. 

Comment  pourraient-elles  doBc  résister  ai 
mouvement  des  parties  de  la  matière  subtile, 
qui  leur  sont  égales,  ou  qui  sont  mèoie plu 
grandes? Chaque  file  ou  chaque  lignera 
particules  de  matière  subtile  ne  trouTe  n 
son  chemin  qu'une  file  ou  une  ligne parcilie, 
et  peut-être  même  encore  plus  déii&elpar 
conséquent  plus  faible,  de  particules  à  )ro 
près  semblables  dans  le  corps  dur.  El  >ii 
comparant  ainsi  ligne  à  ligne  et  èlciccDi  à 
élément,  on  ne  voit  pas  pourquoi  nntl^ 
de  matière  subtile,  ou  un  élémeat  de  nW" 
matière,  ne  communiquerait  passoHoiou^f 
ment  à  une  ligne  ou  à  un  élément  d*un  cor{i 
dur.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  lignrs  oi 
les  éléments  de  1  un  soient  plus  pressés  vt 

fJus  serrés  que  les  lignes  ou  les  éiémcDUdt 
'autre.  Il  n'y  a  pas  plus  de  vide  dans  la  m- 
tière  la  plus  subtile  que  dans  le  corps  le  p'tB 
solide  ;  ses  particules  sont  donc  aussi  pr^ 
ches  l'une  ue  l'autre,  aussi  conliguës,  aussi 
étroitement  jointes  que  celles  don  rorp* 
dur:  donc  chaaue  éléoient  doit  poassercU* 
que  élément,  cba(|ue  ligne  doit  ponssercka 
que  ligne;  mais  si  tous  les  èiéincnts, &i too" 
tes  les  lignes  du  corps  dur  sont  une  foisa^ 
tés,  tout  le  corps  le  sera  aussi,  puisque li 
mouvement  du  tout  n'est  autre  chose  qoeii 
mouvement  de  toutes  ses  parties;  et  prr 
conséquent,  il  ne  doit  rester  aucun  corps dor 
ou  solide  dans  le  monde,  et  il  n*y  en  a  p^ot 
qui  ne  doive  être  aussi  liquide  qae  la  ùa- 
tière  la  plus  subtile. 

En  vain  prétend-on  faire  tourner  aploar 
de  celte  espèce  de  corps  de  petits  lourbill<iu 
de  matière  subtile,  pour  en  contenir  et  poor 
en  comprimer  toutes  les  parties  par  um  n- 
pèce  de  force  centripète  qui  les  pousse^ 
tous  côtés  également  vers  le  ceotreou  le  avi- 
lie u  de  ces  corps.  On  ne  peut  soutenir  cetic 
explication  de  leur  dureté  qu'en  supposant 
que  les  parties  de  la  matière  subtile  sootrf- 
poussées  par  les  particules  du  corps  dur,  qoi 
les  détourne  par  conséquent  de  la  H^ 
droite,  et  qui  les  oblige  A  circuler  aotoar 
de  ce  corps.  Mais  comment  peut-il  les  r^* 
pousser,  s'il  est  composé  de  parties  qui  ^ 
sont  ni  plus  solides,  soit  quoo  les  pttwt 
une  à  une,  soit  qu'on  en  forme  comme  <l<^ 
lignes,  ni  plus  diffit  îles  à  meltre  en  isouf^ 
meut  que  les  parties  ou  les  lignes  de  la  ou- 
tière  subtile? 

Dira-t-on  que  cette  matière  a  natumic- 
ment  un  mouvement  circulaire  on  ^P^]^"^^ 
et  qu'elle  se  forme  d*elle-méme  en  diStf^^ 
tourbillons  ?  mais  si  cela  était,  elle  derrat 
imprimer  ce  même  mouvement  aoi  ^^^ 
du  corps  dur,  qui  ne  résistent  pas  f\^^^ 
mouvement  circulaire  qu'au  mottVfinest' 
ligne  droite  ;  et  d'ailleurs  s'il  était  ?rai  q»' 
la  matière  subtile  fût  toute  partagée  r»  r 
lits  tourbillons,  les  particules  exléricurej'f 
chaque  tourbillon  pousseraient  conlint»^'"'* 
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$ni  ?ers  le  centre  les  particules  plas  înté- 
ureft  ;  elles  les  presseraient  et  les  compri- 
maient, comme  Ton  suppose  qu'elles  pres- 
nl  et  qu'elles  compriment  les  particules 
m  corps  dur;  et  il  devrait  se  former  dans 
centre*  par  celte  compression,  une  espèce 

noyau  parfaitement  dur,  et  comme  une. 
Ute  terre  au  milieu  de  ce  petit  tourbillon* 
C*est  ainsi,  dira  M.  Newton,  comme  il  l'a 
jà  dit,  que  les  termes  yagues  de  tissu^  de 
ntextûf  de  configuration^  dont  on  se  sert 
mr  expliquer  la  cause  de  la  dureté  des 
irps,  ne  sont  propres  qu'A  faire  oal<re  des 
ilicultés  îoexplicables  ;  on  ne  pourra  ja- 
aïs  en  rendre  une  raison  vraisemblable , 
Ton  ne  revient  en  quelque  manière  nui; 
lomes,  non  à  des  atomes  éternels,  indépen- 
iQts  de  la  Divinité  et  absolument  indivisib- 
les (c'est  une  chimère  et  une  impiété  qu'il 
ml  laisser  à  Epicure  et  à  Lucrèce),  mais  à 
es  atomes  créés,  et  qui  ne  sont  tels  que  par 
)  volonté  du  Créateur.  Ils  n'auront  point 
elle  unité  et  cette  lndivisibilité.métaphjrsique 
ui  ne  peal  se  trouver  que  dans  les  èlres 
pirlluels  ;  mais  il  a  plu  i  Dieu  de  leur 
otiuer  ce  qu'on  peut  appeler  une  espèce 
uoiié  ou  d'indivtsibililé  positive,  en  créant 
es  petites  particules  de  matière  solides,  mas^ 
ires,  dura,  impénétrables ^  de  telles  gran^ 
leurs  ou  figures,  en  telle  quantité  et  en  telle 
proportion,  à  f  espace  qui  convenait  le  mieux 
i  la  fin  pour  laquelle  il  les  formait^  rien  n'é- 
ant  capable,  selon  le  cours  ordinaire  de  la 
ittture,  de  diviser  en  pilleurs  parties  ce  qui  a 
'le  fait  originairement  un  par  la  di»posiiion 
itùieu  même  (Traité d'Optique,  p.  586).  Plus 
1  y  aura  de  ces  particules  dans  les  corps, 
plus  les  corps  seront  durs,  et  ils  seront  plus 
nous  et  plus  fluides  à  proportion  qu*il  y  en 
3ura  moins. 

Je  fie  prétends  point,  dans  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  prendre  parti  pour  Newton. 
le  prétends  encore  moins  attaquer  les  senti- 
Qients de  l'auteur  de  T Anti-Lucrèce,  que  je 
respecterai  toujours  autant  qu'il  le  mérite  ; 
moD  unique  objet  est  de  lui  représenter, 
romme  je  crois  que  tous  ses  lecteurs  le 
f<ronl: 

l'Que  la  différente  structure  des  corps  ou 
ItMlilTerent  tissu  de  leurs  parties  ne  suflit  pas 
l>our  expliquer  pourquoi  les  corps  durs  rési- 
(lenl  au  mouvement  que  j'ai  appelé  d'impul- 
sion, qoi  affecte  en  même  temps  toute  leur 
nasse,  et  pourquoi  les  liquides,  tels  que  le 
Dilieu  dans  lequel  nagent  les  planètes ,  n'y 
l^istent  pas. 

^  Que  les  termes  de  tissu  et  de  contexte  ne 
tonnent  point  une  idée  claire  sur  la  cause 
wla  dureté  des  corps,  ou  de  cette  résistance 
N'its  opposent  an  mouvement  même  de  divi- 
w»n  au  de  séparation,  à  moins  qnu'on  n'entre 
«ns  un  plus  grand  détail  sur  l'explication 
■  ces  termes  et  qu'on  ne  réponde  aux  ob- 
|tlions  que  Ton  peut  faire  et  qu'on  fait 
ff^livement  contre  les  différents  sens  qu'on 
Nir  attribue. 

É'  ^t  ne  dispute  donc  point ,  encore  une  fois. 
Ire  Fauteur  de  r  Anti-Lucrèce  :  ie  demande 
lemcnt  à  être  instruit,  demanJe  toujours 
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juste  et  toujours  honnête  de  la  part  ûuu 
Ignorant  qui  s'adresse  à  la  science  même 
pour  en  être  éclairé  ;  et  au  surplus,  j'ai  tani 
de  déférence  et  de  prévention  même  pour  les 
sentiments  de  Tauteur,  que  je  dirais  volon- 
tiers de  lui  ce  que  le  pape  Paul  Y  disait  lors- 
qu'on lui  annonçait  le  cardinal  du  Perron: 
Dieu  veuille  bien  inspirer  celui  qui  veut  me 
parler .  car  il  est  sûr  qu'il  me  persuadera  tout 
ce  qu'il  voudra. 

Je  passe  maintenant  à  un  autre  objet  de 
mes  remarques  sur  la  dernière  partie  du 
second  livre  de  l'Anli-Lucrèce  ;  l'auteur  ne 
s'y  contente  pas  de  faire  voir  que  le  mouve- 
ment dç^s  corps  s'explique  aisément  dans  l'by- 
pothèse  du  plein,  il  veut  aller  encore  plus 
loin  et  prouver  qu'il  est  absurde  de  sugfwscr 
que  le  mouvement  puisse  se  continuer  dans 
le  vide.  C'est  toujours  à  Newton  qu'il  en 
veut,  parce  que  ce  philosophe  soutient  au 
contraire  que  le  mouvement  drs  corps  céle- 
stes ne  pourrait  se  conserver  et  se  perpétuer 
dans  le  plein. 

Si  j'examinais  les  vers  du  second  livre  de 
l'Anth-Lucrèce  comme  grammairien,  je  n'au- 
rais presque  çu^à  en  louer  la  justesse  et  la 
précision  ;  mais  comme  philosophe  ou  plutôt 
comme  newtonien  au  moins  pour  aujourd'hui, 
j'y  distingue  d'abord  trois  propositions  diffé- 
rentes ;  et  comme  l'on  ne  fait  dans  la  suite 
que  les  appliquer  nu  mouvement  des  corps 
célestes,  j'examinerai  en  même  temps  ces 
deux  endroits  qui  sont  joints  aussi  naturel- 
lement que  le  principe  et  la  conséquence. 

La  première  proposition  est  donc  que  les 
corps,  en  passant  par  le  vide,  ne  sauraient 
conserver  la  force  et  la  détermination  de  leur 
mouvement. 

La  seconde ,  qu'ils  ne  peuvent  pas  même 
conserver  leur  masNC  et  leur  forme ,  et  que 
toutes  leurs  parties  doivent  se  séparer  et  se 
dissiper  comme  une  poussière  subtile  que  le 
vent  disperse  dans  l'air. 

La  troisième,  que  quand  leur  mouvement 
pourrait  se  conserver,  quand  on  supposerait 
(|ue  leurs  parties  demeureraient  toujours 
jointes,  ils  seraient  forcés  de  suivre  leur  pre- 
mière direction ,  sans  pouvoir  ni  réfléchir 
d'autres  corps  ni  être  eux-mêmes  réfléchis. 

Après  avoir  ainsi  distingué  ces  trois  pro- 
positions, je  prends  la  liberté  d'en  demander 
la  preuve;  et  il  me  semble  qu'il  sera  assez 
difucile  de  me  satisfaire  sur  la  première. 

Les  cartésiens  nient,  à  la  vérité,  que  le 
vide  soit  possible;  mais  il  faut  bien  suppo- 
ser le  contraire,  au  moins  pour  un  moment, 
si  l'on  veut  prouver  que  le  mouvement  reçu 
dans  le  plein  s'éteindrait  tout  d'un  coup  dans 
le  vide.  Mais  pourquoi  s'y  éteindrait-il? 
Tout  corps,  selon  les  cartésiens  comme  selon 
Newton ,  conserve  son  étal  aussi  longtemps 
qu'il  le  peut,  jusqu'à  ce  qu'il  survienne  une 
cause  plus  forte  qui  l'en  fasse  danger.  Or 
quelle  serait  cette  cause  qui  arrêterait ,  qui 
anéantirait,  pour  ainsi  dire,  le  mouvement 
d'un  corps,  lorsqu'il  passe  du  plein  dans  le 
vide?  Il  trouve  bien  moins  d'obstacle  dans 
le  pars  où  il  entre  que  dans  celui  d'où  il  sort. 
Là  il  rencontrait  d'autres  corps  qui  pou-. 
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valent  Tarréter,  le  repousser,  changer  sa  di- 

rcclion;  il  ne  lui  élait  pas  même  impossible 

f(e  leur  imprimer  son  mouvement  sans  en 

perdre  une  parlie.  Ici  lout  au  contraire,  je 

yeux  dire  dans  le  vide,  il  ne  trouve  rien  de 

semblable  ;  il  ne  peut  plus  rien  cicqucrir,  à 

1.1  vérité,  mais  aussi  il  ne  saurait  plus  rien 

perdre;  et  je  le  comparerais  volontiers  à  ce 

cheval  dont  Virgile  a  fait  la  peinture  après 

Homère: 

Qualis,  ubi  abniptis  fregit  |  rxsepia  TÎnclis 
Taudeui  liber  6quas,  campoque  jiotitus  aperto. 

(i£fie  d.t  bv.  XI,  V.  482.) 

Ainsi  doit  voler  un  corps  dans  le  vide 
lorsqu'il  a  rompu  ses  liens,  en  forçant  les 
autres  corps  à  lui  donner  passage  ;  il  n*a  plus 
devant  lui  que  le  néant,  et  quelle  force  peut-> 
on  supposer  dans  le  néant  pour  Tarréter? 

La  seconde  proposition  ne  parait  pas  plus 
IVtcile  à  prouver  que  la  première:  Pourquoi 
les  parties  de  ce  corps  se  disperseraient-elles 
en  passant  par  le  vide?  Le  mouvement  du 
tout  n*est  autre  chose  que  le  mouvement  de 
toutes  les  parties  ;  et  la  direction  du  tout  n'est 
autre  chose  que  la  direction  uniforme  de  tou- 
tes les  parties.  Ainsi  et  le  mouvement  et  la 
direction  demeurant  toujours  les  mêmes,  par 
quelle  raison  les  parties  de  ce  corps  s'écar- 
teraient-elles Tune  de  l'autre  et  prendraient- 
elles  des  routes  dilTérentes?  11  faudrait  pour 
cela  supposer  une  autre  force  qui  leur  im- 
primât un  mouvement  différent,  on  qui  leur 
donnât  une  nouvelle  détermination.  Mais 
comme  elles  n'en  trouveront  point  dans  le 
vide,  elles  conserveront  toujours  entre  elles 
le  mên\e  ordre  et  la  même  situation,  parce 
que  la  même  cause  continuera  toujours  d'agir 
^.gaiement  sur  elles  et  d'y  entretenir  le  même 
mouvement  avec  la  même  direction.  Ainsi 
deux  boulets  qui  ne  se  toucheraient  qu'^n 
un  seul  point,  continueraient  de  se  toucher 
dans  le  même  point  et  ne  se  sépareraient  ja- 
mais, si  la  même  force  les  poussait  toujours 
d.ins  la  direction  de  leurs  axes  parallèles,  et 
qu'aucune  autre  force  contraire  ou  dilTérente 
ne  s'opposât  à  leur  mouvement. 


réduise  presque  à  la  troisième,  qui  consiste 
à  soutenir  que  quand  un  corps  pourrait  con- 
server dans  le  vide  son  mouvement  et  sa 
forme,  il  serait  au  moins  forcé  de  suivre  sa 
première  direction,  sans  pouvoir  ni  réfléchir 
ni  être  réfléchi. 

Mais  M.  Newton  avouera  très-volontiers  ta 
première  partie  de  cette  proposition.  Quel 
inconvénient  y  a-t-il  en  effet  que  les  corps 
%*onservont  dans  le  vide  la  même  direction 
de  mouvement?  C  est  au  contraire,  dira-t-il, 
c'est  ce  qui  fait  que  les  corps  célestes  conti- 
nuent de  tourner  toujours  de  la  même  ma- 
nière. Il  n'y  a  rien  en  cela  qui  distingue 
1^  mouvement  dans  le  vide  du  mouvement 
dans  le  plein.  Un  corps  continue  de  se  mou- 
voir do  la  même  manière  dans  Fun  comme 
dans  Taulrc ,  tant  qu'il  ne  se  trouve  aucune 
force  opposée  qui  l'obligo  à  changer  de  déter« 
minatlon. 


La  première  partie  de  cette  troisikne  pro- 
position n'est  donc  que  lopinion  même  de 
Newton  ;  et  il  niera  la  seconde,  c'est4-dire 
que  les  corps  mus  dans  le  vide  ne  pimua 
ni  réfléchir,  ni  être  réfléchis.  Ils  seront  è^il^ 
ment  capables  de  l'un  et  de  l'autre,  dans  te 
vide  comme  dans  le  plein,  lorsqu'ils  ?  ren- 
contreront un  corps  qui  s'opposera  a  le&f 
itiouvement,  si  la  force  qui  les  meut  e$(  plus 
grande  que  celle  de  ce  corps ,  ils  le  rppuQ$- 
seront  ou  le  réfléchiront  ;  si  c'est  leconlrai* 
re,  ils  seront  repoussés  ou  réfléchis,  uti 
qu'on  puisse  démontrer  par  des  idées  clairei 
qu'il  y  ait  dans  ce  point  aucune  différeac^ 
entre  le  plein  et  le  voide,  si  oo  regarde  le 
dernier  comme  pos»ible. 

Je  ne  sais  pas  si  de  ces  trob  propositlo» 
que  Newton  regardera  ou  comme  fausses  oi 
comme  inutiles,  et  qui  certainement  ne sool 
point  prouvées  dans  rAnti-Lucrèce,onpfiii 
tirer  avec  l'auteur  la  conséquence  générale 
qu'il  en  tire. 

L'auteur  semble  le  reconnaître  en  audiioe 
manière,  puisqu'il  s'attache  cnsuileacoiDr 
battre  Newton  dans  son  fort,  c'esl-à-dire 
dans  son  hypothèse  favorite  de  la  force  crh- 
tripète,  par  laquelle  il  veut  réparer  daosie 
vide  le  défaut  d'une  matière  environiuuie 
qui  fasse  circuler  les  corps  célestes  et  \^\\ 
circule  avec  eux. 

L'auteur  attaque  ce  système  par  trois  m- 
sons  principales,  qui  feront  le trobièoie ri 
dernier  objet  de  mes  remarques  surlas- 
coude  partie  du  livre  o&il  traite  la  qaesti^ 
du  vide. 

Il  se  sert  premièrement  de  l'eiemple  it  lJ 
fronde  pour  établir  ropinion  de  la  force  ceo- 
trifuge ,  qui  parait  directement  opposée  i 
celle  de  la  force  centripète. 

11  insinue  ensuite  que  cette  force,  doel 
Newton  est  si  jaloux  ,  pourrait  bien  a'^' 

2u'une  qualité  occulte,  semblable  à  ceto 
'Aristote,  dont  l'auteur  craint,  ooo  »»> 
quelque  fondement ,  qu'on  ne  veoille  ùiu 
revivre  l'obscure  et  stérile  et  physique 

Enfin  ,  il  entre  un  peu  plus  avant  dans  ^^ 
fond  de  la  matière,  en  soutenant  qoeUM 
centripète  n'est  rien ,  ou  que  si  cVst  quelqw 
chose ,  elle  a  besoin  d'une  matière  coo(uib^< 
et  qui  remplisse  tout  l'univers,  par  le  i»oj*" 
de  laquelle  elle  puisse  se  commuoiqofr  <<>^ 
corps ,  les  retirer  ou  les  ramener  Tt'*  " 
centre.  . 

Je  doute  d'abord  que  Texomple  dew'^"* 
de  soit  bien  propre  *  réfuter  Newtorij  ^^ 

que  c'est  son  exemple  même,  P<^t*f  ^**^n\(| 
y  a  uneforcc  centripète  enliôremcntseiDbUw 

a  celle  qui  retire  ou  qui  rappelle  coiiiio'»'! 
ment  la  pierre  vers  la  main  qui  lient  la  •fo'v 
et  qui  est  le  centre  de  son  mouveroeoi  ' 
i  Cfol,  cette  comparaison  parait  aussi  »y;>^^^^ 
aux  partisans  de  la  force  centripète  q»* 
delà  force  centrifuge;  elle  est  pooM»«^ 
niers,  si  l'on  y  fait  plusd'aUcntioniJeflon 
la  pierre  pours'échapper.qu'àcclotjl*"  ^^ 
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Bilcnlioii  à  Vnut  ei  a  i  autre  «  il  ne  serait  pas 
Impossible  qu'il  y  trouvât  également  et  une 
preuve  de  la  force  centrifuge  et  une  preuve 
de  la  force  centripète.  Ainsi  un  exemple  qui 
peut  servir  à  élc'iblir  ces  deux  genres  de  forces 
opposées,  ne  paraît  pas  suffisant  pour  faire 
admettre  Tun  et  rcjeliT  Tautre. 

Si  la  force  centripète  n'était  eiïectivemenl 
qu'une  qualité  occulte  pareille  à  celle  des 
péripatéticiens  .  cette  seconde  raison,  qu'on 
oppose   à  Newton ,  serait  beaucoup    plus 
forte  que  la  première.  Mais  il  a  prévenu  ce 
reproche  dans  son  Traité  d'Optique.  La  force 
centripète  n'est  point,  selon  lut ,  une  qualité 
occulte,  c'est-à-dire  un  nom  vide  de  sens 
dont  on  se  serve  pour  tâcher  de  payer  par 
des  mois  ceux  qu'on  ne  peut  satisfaire  par  le 
fond  des  choses  mêmes.  C'est  une  qualité  ma- 
nifeste, c'est  une  force  sensible  ,  dont  Tes- 
pèrience  et  toutes  les  observations  physiques 
nous  assurenL  Quelleen  estla  cause?  c'est  ce 
qui  n'est  pas  encore  découvert;mais  le  fait  n'en 
est  pas  moins  certain,  il  n'y  a  qu'à  le  consi- 
dérer comme  un  phénomène  delà  nature  qui 
se  montre  également  dans  tous  les  corps  ,  et 
de  ce  phénomène  connu ,  déduire  deux  ou 
trois  principes  généraux  du  mouvement,  par 
le  moyen  desquels  on  puisse  expliquer  les 
actions  et  les  propriétés  de  tous  les  corps. 
Cola  est  bien  diiïérent,  dit  toujours  New- 
ton ,  des  vertus  et  des  qualités  occultes  de 
l'ancienne  philosophie ,  qui  ne  rendait  point 
d'autre   raison  des  effets  sensibles  que  nous 
voyons  dans  la  nature,  si  ce  n'est  cju'il  y  a 
une  vertu  occulte  qui  les  produit.  Ici  tout  au 
contraire,  l'existence  de  la  force  centripète 
est  démontrée  par  une  expérience  générale, 
quoiqu'on  en  ignore  la  cause  physique;  et 
de  ce  fait  une  rois  connu  ,  on  lire  des  règles 
simples  et  évidentes  pour  expliquer  toute  la 
mécanique  de  l'univers. 

Ainsi  raisonne  Newton,  et  il  faut  avouer 
qu'il  n'a  pas  tout  à  fait  tort  de  prétendre  que 
la  force  centripète  ne  doit  pas  être  mise  au 
rang  des  qualités  occultes  ,  qui  ont  justement 
décrié  la  physique  d'Aristote.  On  ne  mettra 
pas  sans  doute  la  force  centrifuge  au  nombre 
de  ces  qualités.  L'auteur  de  l'Anli-Lucrèce , 
qui  s'en  déclare  le  défenseur,  ne  le  souffri« 
rait  pas,  et  il  aurait  raison  de  ne  le  pas  souf- 
frir. Cependant  on  ne  saurait  rien  dire  ni 
pour  ni  contre  la  force  centripète ,  qu'on  ne 
puisse  dire  également  ou  pour  ou  contre  la 
force  centrifuge,  en  les  considérant  toutes 
deux  en  elles-mêmes  et  dans  une  idée  pure* 
ment  métaphysique. 

Si  Ton  dit  que  l'expérience  nous  démontre 
l'existence  de  la  force  centrifuge ,  on  répon- 
dra que  l'expérience  ne  nous  démontre  pas 
moins  l'existence  de  la  force  centripète.  Si 
Toa  s'en  rapporte  même  au  témoignage  de 
nos  sens ,  seuls  juges  de  ces  sortes  d'ex- 
périences ,  ils  déposeront  peut-être  plus 
volontiers  en  faveur  de  l'une  de  ces 
forces  qu'en  faveur  de  T.iulre.  Nons  voyons 
tous  les  jours  des  corps  qui  descendent  corn- 
me  d'eux-mêmes  de  la  circonférence  au  cen- 
tre; nous  eu  voyous  moins  qui  montent  du 
ccutre  à  la  circonférence ,  et  nous  sommes 


même  accoutumés  à  regarder  leur  mouve- 
ment comme  une  espèce  de  mouvement  foreéi 
au  lieu  que  nous  sommes  tous  portés  à  croi- 
re que  la  pesanteur  ou  la  gravité,  c'est-à- 
dire  le  mouvement  de  la  circonférence  au 
centre,  est  un  mouvement  naturel  et  commun 
à  tous  les  corps. 

Si  Ton  veut  rejeter  la  force  centripète , 
parce  que  la  cause  physique  ne  nous  est  pas 
connue,  la  même  raison  nous  doit  faire  re- 
jeter aussi  la  force  centrifuge  ;  en  connais- 
sons-nous plus  clairement  ou  plus  certaine- 
ment la  cause  physique?  Concevons-nous 
bien  évidemment  qu'il  fût  impossible  raéta- 
phvsiquement  que  la  machine  du  monde 
subsislât  telle  qu'elle  est  sans  le  secours  de 
la  force  centrifuge  1  Et  si  nous  remontons  jus- 
qu'à la  cause  suprême,  jusqu'à  l'Auteur  de 
la  nature,  pour  y  trouver  la  main  qui  impri- 
me cette  force  à  tous  les  corps  mus  en  rond  , 
pourrions-nous  soutenir  quil  ait  été  plus 
difficile  à  Dieu  de  donner  à  tous  les  corps  un 
mouvement  qui  tende  de  la  circonférence  au 
centre,  que  de  leur  en  donner  un  qui  tende 
du  centre  à  la  circonférence? 

On  explique ,  dira-t-on ,  les  mouvements 
des  corps  célestes  et  tous  les  autres  mouve- 
ments que  nous  observons  dans  la  nature, 
par  la  seule  hypothèse  de  la  force  centrifuge, 
Miiis  ne  les  explique-t-on  pas  aussi  bien  par 
la  seule  supposition  de  la  force  centriTuge 
combinée  avec  le  mouvement  en  ligne  droite. 
(}u'on  admet  également  dans  l'un  et  dans 
1  autre  systè:ne  ? 

On  ne  peut  donc  rien  dire  en  faveur  de 
l'une  de  ces  deux  forces  qu'on  n'applique 
aussitôt  à  l'autre  :  on  ne  saurait  rien  oppo- 
ser à  la  première  qu'on  ne  rétorque  aisémeiil 
contre  la  dernière.  Elles  sont  toutes  deux  éga- 
lement manifestes  ou  également  occultes; 
manifestes,  si  l'on  ne  cherche  que  la  vérité 
du  fait ,  et  qu'on  ne  consulte  que  les  sens  ; 
occultes  y  si  Ton  veut  en  pénétrer  la  raison 
ou  la  cause  physique  :  nous  savons  sur  l'une 
tout  ce  que  nous  savons  sur  l'autre,  et  nous 
n'ignorons  sur  la  force  centripète  que  ce  que 
nous  ignorons  sur  la  force  centrifuge. 

Le  troisième  argument  que  l'auteur  de 
l'Anti-Lucrèce  oppose  sur  ce  sujet  à  New- 
ton est,  que  si  la  force  centripète  n'est  pas 
une  chimère  ,  il  faut  nécessairement  ad- 
mettre une  matière  répandue  dans  tout  l'uni- 
vers, qui  soit  comme  le  canal ,  par  lequel 
cette  force  se  communique  pour  pousser  tous 
les  corps  ou  les  retirer  continuellement  vers 
le  centre.  Mais  je  ne  trouve  pas  moins  de 
difficulté  dans  ce  raisonnement  que  dans  ceux 
qui  le  précèdent. 

La  proposition  qu'on  avance  serait  cer- 
taine ,  si  l'on  avait  bien  prouvé  que  le  mou- 
vemcntne  peut  se  continuer  dans  le  vide,  et 
que  tout  corps  qui  se  meut  a  besoin  d'une 
matière  qui  le  touche  immédiatement  et  qui 
le  pousse  du  centre  à  la  circonférence ,  ou 
de  la  circonférence  au  centre.  Mais  c'est  ce 
qui  n'a  pas  été  démontré;  et  il  serait  peut-^ 
être  bien  difficile  de  le  faire  :  comparons  la 
force  centripète  de  Newton  avec  la  force 
centrifruge  que  l'auteur  reconnaît;  et  rai* 
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sannons  dans  Thypolbèse  da  TÎde ,  qa'U 
faut  bien  admettre  poor  un  moment ,  comme 
je  rai  déj<^  dit ,  si  Ton  veot  pruaver  que  le 
mouvement  cesserait  dans  le  vide.  Est*ii  bien 
évident  qu'un  corps  poussé  yers  la  circon- 
férence par  la  force  cenirifage  ne  pourrait 
continuer  de  se  mouvoir,  s*il  n'était  conti- 
nuellement pressé  et  comme  poursuivi  par 
une  matière  qui  le  toucherait  immédiatement? 
Quelle  pourrait  être  la  cause  dans  le  vide ,  où 
il  ne  rencontre  aucun  corps  «  qui  lui  ferait 
perdre  l'impression  une  fois  reçue  de  la  force 
«et  de  la  direction  centrifuge?  Je  l'ai  dit  plus 
haut,  s'il  ne  peut  rien  acquérir  dans  le  Tide, 
il  ne  saurait  non  plus  v  rien  perdre.  La  même 
volonté  de  Dieu ,  qui  l'a  mis  en  mouvement , 
subsiste  toujours  :  le  vide  n'y  apporte  aucun 
obstacle;  et  suivant  les  lois  que  l'Auleur  de 
la  nature  s'est  imposées  à  lui-même,  le  vide  ne 
saurait  donner  lieu  à  une  nouvelle  volonté 
>qni  change  ou  qui  arrête  le  mouvement  im- 
primé par  la  première.  Quelle  cause ,  encore 
une  fois  ,  pourrait  donc  faire  cesser  rimpres- 
«iondelaforcecenlrifujeîels'iln'yenaçoint, 
un  corps  mu  par  cette  force  ne  devrait-il  pas 
s'éloigner  toujours  du  centre  et  fuir  éter- 
nellement dans  le  vide,  sans  qu'aucune 
matière  le  suivit  immédiatement  pour  re- 
nouveler et  perpétuer  son  mouvement?  Or 
ce  qui  serait  vrai  de  la  force  centrifuge  dans 
cette  supposition ,  pourquoi  serait-il  faux  de 
de  la  force  centripète?  Dieu  a  pu  imprimer 
l'une  comme  Taulre  à  tous  les  corps  par  une 
loi  générale  ;  et  si  cela  est ,  par  quelle  raison 
le  mouvement ,  causé  par  la  force  centripè- 
te, s'éteindrait-il  plutôt  dans  le  vide  que  le 
mouvement  causé  par  la  force  centrifuge?. 
Il  ne  s'agit  plus  ici  d'attraction  ;  Newton  * 
consent,  dans  ses  derniers  ouvrages,  qu*0Q 
dise  9  si  l'on  veut ,  que  la  force  centripète 
agit  par  impulsion.  La  parité  demeure  donc 
toujours  entière  entre  la  force  centrifuge  et 
la  force  centripète.  La  diflicuUé  qu'on  forme 
sur  là  nécessité  d*uue  matière  qui  continue 
le  mouvement  est  commune  à  l'une  et  à  l'au- 
tre, ou  plut&t  elle  parait  cesser  également  à 
l'égard  de  Tune  et  de  Tautre,  si  l'on  admet 
une  fois  la  supposition  du  vide,  la  seule 
dans  laquelle  cette  question  puisse  être 
agitée. 

Je  crains  donc  qu'on  ne  se  hftle  un  peu 
trop  de  dire,  comme  on  le  fait  dans  le  vers 
979: 

.  '.  .  .  lUdlciiliim  est  laies  conflngere  causas, 
El  vires  iniernieUie  i|uocuinque  fiareiaes. 

{Cwuilul. ,  li?.  II.) 

La  comparaison  du  cerf-volant  et  celle  des 
marionnettes  pourront  délasser  agréable- 
ment lesprit  d  un  lecteur  qu'on  aura  pleine- 
ment convaincu;  mais  il  faut  quelque  chose 
de  pliu  fort  pour  le  convaincre.  La  hauteur 
anglaise  a  besoin,  sans  doute»  d'être  humiliée. 
Personne  ne  le  verra  avec  plus  de  plaisir  que 
moi ,  et  ne  désire  plus  que  ce  soit  par  les 
mains  de  l'auteur  de  l' Anti-Lucrèce  a  oui  il 
convient  en  toutes  manières  d*en  triomplier  i 
mais  il  est  dangereux  de  ne  le  faire  qu'à  demi; 
et  Newton  en  particulier  est  du  nombre 
de  ces  ennemis  qu'il  faut  ou  ne  pas  attaquer 


ou  terrasser  de  telle  manière  qu'ils  ne  poi^ 
sent  jamais  se  relever.  On  ne  saurait  y  réos- 
•ir  sans  entrer  dans  le  fond  de  ses  principes. 
C'est  sur  le  corps  de  l'arbre  même  qu'il  but 
frapper  :  tant  qu'on  ne  fera  que  tourner  au- 
tour et  en  abattre  quelques  branches ,  il 
en  repoussera  de  nouvelles  ;  on  pourra 
craindre  même  qu'il  n'élève  sa  télé  encore 
plus  haut. 

Voici  donc  quels  seraient  mes  désirs,  et  tl 
n'y  a  que  Tanteur  de  l'Anti-Lucrèce  qoi  soii 
en  état  de  les  exaucer.  Il  est  temps  de  In 
Caire  succéder  à  une  critique  trop  longneri 
peut-être  encore  plus  téméraire  :  mais  il  bl- 
lait  qu'elle  servit  de  préparation  i  ce  ^ueje 
vais  demander  à  l'auteur,  poor  mon  instniciîM 
pirticttlière ,  pour  la  satisfaction  commune 
de  tous  ses  lecteurs  et  pour  la  réfutation  com- 
plette  de  Newton. 

Je  souhaiterais  donc  que  l'on  comballllsoi 
opinion  sur  la  force  centripète  : 

1*  En  faisant  voir  qu'elle  est  fondée  sur 
deux  suppositions  gratuites  :  Tune,  qoe  les 
corps  célestes  sont  d'abord  mus  en  ligw 
droite;  l'autre,  que  les  coups  qu'ils rcçolTeol 
par  cette  première  impulsion  étant  toujours 
rabattus  par  ceux  de  la  force  centripète,  ta 
corps  sont  nécessairement  déterminés  à  dé- 
crire une  ligne  presque  circulaire.  Sili 
n'étaient  mus  que  par  la  première  force,  ils 
suivraient  éternellement  la  ligne  droite  dau 
leur  course  :  si,  d'un  autre  côléi  ils  ne  reçoi- 
vent que  rimpression  de  la  force  centripète, 
ils  se  réuniraient  tous  dans  le  centre.  Hais 
de  ces  deux  mouvements  »  plutét  différenli 
que  contraires.  Newton  en  compose  uo 
troisième  |]ui  devient  presque  circttlalre  ;  fl 
c'est  ainsi  qu*il  démontre  dans  ses  Pris* 
cipes ,  ou  qu'il  croit  démontrer  géomèiiH 

Suemenl ,  que  les  planètes  tournent  aotoor 
u  soleil. 

^  Ainsi  tout  son  système  roule  sur  la  suppo- 
sition de  deux  forces  qui  ne  naissent  point 
l'une  de  l'autre,  qui  sont  entièrement  loilé- 
pendantes,  qui  ue  sauraient  par  conscqueDi 
se  ramener  à  Tunité  d*un  seul  pri»ci{)e  H 
d*une  cause  uniforme  qui  se  combattent  a» 
contraire,  et  qui  tendent  à  se  détruire  uiu- 
luellement ,  mais  qui  ont  cependant  un  rap- 
port si  nécessaire,  que  la  première sau» b 
seconde  et  la  seconde  sans  la  première .  se- 
raient absolument  inutiles  :  en  sorte  qu'il  e>i 
visible  que  le  mouvement  en  ligne  droite  s'< 
été  imaginé  que  pour  tempérer  la  force  tes- 
tripète,  comme  réciproquement  la  force  cco; 
tripèlc  n'a  été  inventée  que  pourcorri^^ 
son  tour  le  mouvement  en  ligne  droite.  U  J 
a  sans  doute  bien  des  mouvements  compote 
dans  la  nature  parla  rencontre  ou  lacoocur 
rence  de  deux  forces  qui  ont  des  diredioos 
différentes  ;  mais  il  est  bien  difficile  de  con- 
cevoir que  le  premier  mouvement,  lemooK^ 
ment  générateur ,  qui  a  été  la  source  de  tous 
les  autres ,  ait  été  un  mouvement compo»< 
C'est  une  supposition  qoi  résiste  i  ïïàttV^ 
nous  avons  de  la  simplicité  des  voiesdeD^Ui 
auteur  de  la  nature,  qui  se  ramènent tou*'* 
à  Tunité. 
Croira-t-on  donc  «  pour  èleudn*  on  ^ 
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plus  celte  pensée  »  que  pour  mettre  la  nia-< 
chine  du  monde  en  mouvement,  Dieu  ait  eu 
besoin  d^iroprimer  d*abord  aux  corps  célestes 
un  mouvement  en  ligne  droite  ,  de  se  réfor- 
mer ensuite,  pour  ainsi  dire,  et  de  se  corriger 
lui-même  en  frappant  ces  mêmes  corps  par 
la  force  centripète,  pour  parvenir  par  ce  mé- 
lange et  celle  composition  de  mouvements,  à 
les  faire  tourner  circulairement  autour  de 
leur  centre  I  N*étail-il  pas  bien  plus  court 
et  bien  plus  simple  de  leur  imprimer  tout 
d*up  coup  cette  espèce  de  mouvement?  Dieu 
est-il  réduit  i  tempérer  deux  mouvements 
l'un  par  l'autre ,  afin  qu1t  en  résulte  un  troi* 
siéme^  comme  s*il  n'avait  pu  le  produire  di- 
rectement? Lui  en  coûte- 1  il  plus  pour  faire 
mouvoir  un  corps  en  rond,  que  pour  lui  don- 
ner uneautre  détermination  ?  La  ligne  courbe 
est  aussi  simple  pour  lui  que  la  ligne  droite  I 
Hais  Tbomme  veut  toujours  imprimer  sur 
les  ouvrages  de  Dieu  même  le  caractère  de 
sa  faiblesse.  11  a  une  idée  plus  claire  et  plus 
distincte  de  la  ligne  droite  que  de  la  ligne 
courbe,  et  rapportant  tout  à  lui-même  ou  à 
sa  manière  de  penser ,  il  voudrait  presque 
assujettir  le  Maître  de  la  nature  à  ne  pouvoir 
tracer  une  ligne  courbe,  qu'en  la  composant 
de  plusieurs  ligues  droites.  C'est  celle  idée 
qui  a  donné  naissance  i  la  méthode  des  tn/f- 
niment  petits  ,  qui  prouve  en  un  sens  la 
grandeur  de  l'esprit  humain ,  et  eo  un  autre 
sens  sa  petitesse.  C'est  sur  le  même  fon- 
dement que  M.  Newton ,  qui  a  voulu  passer 
pour  l'inventeur  de  cette  méthode,  transpor- 
tant dans  la  physique  les  idées  de  sa  géo- 
métrie, a  voulu  trouver  dans  un  mouvement 
circulaire  deux  mouvements  en  ligne  droite, 
afin  qu'en  décomposant  ce  mouvement,  et  le 
réduisant  à  ses  prétendus  éléments,  son  es- 
prit pût  se  délasser  dans  la  simplicité  d'un 
genre  de  ligne  et  de  mouvement  plus  aisé  à 
concevoir  que  la  ligne  et  le  mouvement  cir- 
culaire. 11  y  aurait  peut-être  blendes  choses 
i  réformer ,  par  celle  notion  générale ,  dans 
M.  Descartes  même;  mais  je  me  contente  de 
la  présenter  à  l'auteur  de  rAnli-Lûcrècc,  qui 
snura  en  faire  un  meilleur  usage  que  moi, 
s'il  juffe  i  propos  d*exaucer  sur  ce  premier 
point  les  vœux  que  je  forme  pour  sa  victoire 
et  pour  la  défaite  de  M.  Newton. 

2*  Puisque  j*ai  commencé  une  fois  à  expli- 
quer mes  désirs  ,  j'avoue  que  je  serais  ,ibrl 
aise  de  voir  une  main  aussi  habile  que  celle 
de  l'auteur  forcer  M.  Newton  à  s'expliquer 
clairement  sur  le  combat  de  la  force  centri- 
pète et  de  la  force  centrlfuee. 

Quoique  zélé  défenseur  de  la  première  ,  il 
est  obligé  cependant  de  reconnaître  la  vérité 
de  la  seconde  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages,  et  il  aurait  été  bien  difGcile  de  ne 
la  pas  reconnaître, puisque  l'expérience  nous 
la  montre  si  sensiblement. 

Or ,  comment  peut-il  concilier  ces  deux 
forces  opposées,  et  qui  doivent  se  combattre 
éternellement  ?  C'est  sur  quoi  je  ne  rougirai 
point  de  confesser  mon  ignorance  :  ie  le  fais 
même  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  enga- 
gera peut-être  l'auteur  de  l'Anli-Lucrèce  à 
prcsserM.  Newton  sur  celartii  le,  dont  j'ai  de 


la  peine  à  concevoir  quel  peut  être  le  dénoue* 
joteni» 

En  effet,  ou  ces  deux  forces  sont  inégales,, 
ou  l'on  supposera  au  contraire  qu'elles  sont 
dans  une  parfaite  égalité. 

Si  l'on  dit  qu'elles  sont  inégales,  je  deman- 
derai d*abord  pourquoi  elles  le  sont;  je  de- 
manderai ensuite  quelle  est  la  plus  grande 
des  deux,  et  même  ,  sans  faire  tant  de  ques-> 
lions  importunes,  je  conclurai  tout  d'un  coup 
de  leur  inégalité  même,  que  depuis  le  com- 
mencement du  monde ,  il  y  a  longtemps  que 
la  plus  forte  a  dû  prévaloir  sur  la  plus  faible, 
et  la  contraindre  à  suivre  sa  direction  ,  en 
sorte  qu'il  ne  doit  plus  rester  dans  l'uni-* 
vers ,  ou  que  la  force  centripète  ,  si  elle  a. 
été  la  plus  grande  dès  la  création  du  monde, 
ou  que  la  force  centrifuge  ,  si  l'on  veut  sup- 
poser qu'elle  a  eu  d'abord  l'avantage  sur  sa 
rivale. 

Si  l'on  prend  le  parti  de  soutenir  que 
ces  deux  forces  sont  parfaitement  égales, 
comme  Newton  semble  le  reconnaître  dans  lai 
page  40  du  premier  livre  de  ses  Principes, 
elles  seront  donc  alors  dans  un  équilibre  fixe 
el  invariable  :  elles  feront  à  la  vérité  un 
efTort  continuel  l'une  contre  l'autre,  mais  il 
n'en  résultera  aucun  effet;  et  la  réaction, 
étant  alors  bien  certainement  égale  à  l'action^ 
tous  les  corps  également  poussés  par  l'une 
des  deux  forces,  et  également  repoussés  par 
l'autre,  seront  dans  le  même  élat  que  si 
aucune  des  deux  forces  n'agissait  sur  eux. 
Pourquoi  donc  les  planètes  qui,  selon  New«> 
ton,  ont  reçu  d'abord  l'impression  d'un  mou- 
vement eo  ligne  droite,  ne  continueront-elles 
pas  de  suivre  cette  première  impression  ?  Je 
comprends  bien  que  si  la  force  centripète 
pouvait  agir  sur  ces  grands  corps,  sans  y 
trouver  l'obstacle  d'une  force  directement 
contraire,  elle  pourrait  les  détourner  de  la 
ligne  droite  et  les  obliger  à  décrire  une  ligne 
courbe  approchante  du  cercle.  Mais  l'action 
de  cette  force  étant  continuellement  repous- 
sée par  l'action  de  la  force  centrifuge,  si  ces 
deux  forces  sont  dans  un  équilibre  parfait, 
leur  impression,  de  part  et  d\utre,  doit  être 
regardée  comme  nulle.  Elles  ne  peuvent  donc 
détourner  les  corps  célestes  de  leur  première 
route,  qu'ils  doivent  suivre  aussi  constam- 
ment que  s'ils  ne  rencontraient  en  leur 
chemin,  ni  la  force  centripète,  ni  la  force 
centrifuge. 

M.  Newton  ne  répondra  pas,  sans  doute, 
que  comme,  dans  son  hypothèse,  les  planètes 
nagent  dans  le  vide,  il  n'y  a  poinl  de  matière 
autour  d'elles  dont  la  force  centrifuse  puisse 
balancer  l'action  de  la  force  centripète. 

Ce  raisonnement  serait  une  défaite  plutôt 
qu'une  véritable  réponse.  Que  lui  servirait-» 
il  d'éluder  la  dimcutté  par  rapport  à  la 
matière  environnante  ?  il  retomberait  toujours 
par  rapport  à  celle  dont  le  corps  même  de  la 
planète  est  composé,e]le  n'aurait  pas  plus  tôt 
comn^encé  à  tourner  en  rond,  que  la  force 
centrifuge  commencerait  aussi  à  agir  sur 
toutes  ses  parties,  peur  les  pousser  vers  la 
circonférence,  autant  qie  la  force  centripète 
les  pousserait  vers  le  centre.  La  même  difO* 
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tuUé  da  contraste*  de  Topposilion,  de  Téquî- 
libre  des  deux  forces  contraires  renaîtrait 
donc  toujours  à  l'égard  du  corps  de  la  pla- 
nète» et  Ton  demanderait  toujours  pourquoi 
elle  ne  conlinucrait  pas  de  suivre  librement 
sa  route  entre  deux  ennemis  qui*  par  le 
balancement  de  leurs  efforts,  ne  feraient 
(]uc  se  nuire  Tun  à  Tautre,  sans  pouvoir  ni 
détourner,  ni  arrêter  le  cours  de  la  planète, 
qu'ils  presseraient  également  par  deux  mou- 
vements directement  opposés. 

A-t-on  même  besoin  cfe  recourir  à  la  force 
centrifuge,  pour  former  cette  diîGculté,  et 
n*e&t-il  pas  permis  de  dire  que  le  syslème 
de  la  force  centripète  est  un  royaume  divisé 
où  Ton  peut  opposer  celte  force  à  elle- 
même  ? 

Pourquoi  rhémisphère  inférieur  de  la  pla- 
nète, je  veux  dire  celui  qui  est  le  plus  proche 
du  soleil,  tend-il  au  centre  de  la  planète 
entière  aussi  bien  que  rhjmisphère  supérieur, 
c'est-à-dire  celui  qui  est  le  plus  éloigné 
du  soIlmI?  M.Ni'Wton  ne  saurait  en  rendre 
d*autre  raison,  si  ce  n'est  que  cet  hémisphère 
inférieur  est  pressé  par  nne  forc.^  centripète 
qui  pousse  également  toutes  ses  parties  vers 
le  centre  :  mais  comme  cela  sera  égalcm.  nt 
vrai  des  piirties  de  l'autre  hémisphère,  il  y 
aura  donc  une  force  centripète  qui  poussera 
un  des  hémisphères  de  haut  en  bas,  comme 
il  y  en  aura  une  qui  poussera  l'autre  hémis- 
phère de  bas  en  haut.  Ces  deux  forces  se  ren- 
contreront dans  le  centre  où  elles  se  résiste- 
ront et  se  balanceront  mutuellement.  Pour- 
quoi donc  celle  qui  pousse  Thémisphère 
KU(>érieur  aura-t-rlle  plus  de  force  pour  con- 
traindre la  planète  (1)  à  sortir  de  la  ligne 
droite  et  à  descendre  du  côté  du  soleil  par 
une  ligne  courbe  qui  l'en  rapproche,  que 
celle  qui  pousse  l'hémisphère  inférieur  n'en 
aura  pour  obliger  la  planète  à  sortir  aussi  de 
la  ligne  droite,  mais  pour  remonter  plus  haut 
en  s  éloignant  du  soleil?  Ou  si  l'on  suppose 
encore  un  équilibre  parf.iit  entre  ces  deux 
forces  centripètes  opposées,  je  demanderai 
toujours  quelle  peut  être  la  force  qui  déter- 
mine la  planète  à  quitter  sa  première  route, 
sa  route  naturelle,  suivant  M.  Newton,  et  à 
décrire  une  ligne  courbe,  presque  circulaire, 
au  lieu  de  suivre  constamment  la  ligne  droite? 

J'avoue  cependant  que  je  ne  propose  ces 
difficultés  qu'en  tremblant,  parce  que  je  sens 
bien  que  c'est  l'ignorance  qui  les  produit  en 
moi  plutôt  que  la  science.  Mais  c'est  par  cette 
raison  même  que  je  souhaiterais  fort  qu'il 
pl&t  à  l'auteur  de  l'Anti-Lucrèce  d*en  faire 
une  discussion  plus  exacte,  et  de  vouloir  bien 
devenir  auprès  de  moi-uiêmo  Tinterprète  et 
le  juge  de  mes  pensée?. 

J'achèverai  donc  de  lui  expliquer  mes 
désirs ,  et  Je  le  ferai  même  avec  un  peu  plus 
de  conflauce,  parce  qu*il  me  semble  que  j'en- 
tends mieux  ceux  qu'il  me  reste  à  lui  exposer. 

3*  Il  y  a  une  grande  différence  entre  l'hy- 
pothèse de  la  force  centripète  et  celle  de  la 


force  centrifuge.  Tout  ce  qu'on  peatoireje 
plus  favorable  pour  la  première,  c*ettqQ*elli 
n'est  pas  évidemment  impossible;  encon 
faudra-t-il  pour  cela  proscrire  absolomeolla 
force  centrifuge,  si  les  raisonoements  qoa 
je  viens  de  faire  ont  quelque  solidité.  Ai 
contraire,  Thypothèse  de  la  force  cetilrifoge 
est  non-seulement  possible,  mais  réc!hs  el 
son  existence  est  si  certaine,  que  Newioa 
même  n'a  pas  osé  la  nier.  Nous  la  trouvons 
partout  dans  la  nature.  L'expérience  doq) 
fait  voir  que  toutes  les  parties  d'un  corps  qoi 
est  mu  circulairement,  tendent  à  s*écarier 
du  centre  en  ligne  droite,  et  qu*difs  sVb 
écartent  effectivement,  si  elles  D*y  trooTciit 
aucun  obstacle. 

Avec  cette  hypothèse  on  explique,  d'ate 
manière  très-pro|)able ,  les  divers  moare* 
meuts  de  légèreté  ou  de  pesanteur,  c*esl-i* 
dire  ceux  qui  tendent  à  la  circonféreocr  el 
ceux  qui  tendent  au  centre;  car  il  n'est  p» 
plus  difficile  d'expliquer  la  pesanteur,  ei 
supposant  tous  les  corps  inégalement  légers, 
que  d'expliquer  la  légèreté,  en  supposant 
tous  les  corps  inégalement  pesants.  Poor- 

3U0Î  donc  aller  chercher  une  autre  espèce 
e  force  à  1  ^quelle  on  donne  le  nom  de  fora 
centripète,  qui  ne  nous  dévoile  pas  plus  cUi* 
rement  les  mystères  de  la  nature,  qoi  b( 
saurait  exclure  ni  anéantir  la  première,  d 
avec  laquelle  11  est  si  mal  aisé  de  la  coDcilier, 
qu'elle  ne  sert  qu'à  multiplier  les  difficulic} 
et  à  les  rendre  presque  inexplicables,  au  litu 
d'être  vraiment  utile  pour  les  résoudre? 

k'*  Je  comprends  bien  néanmoins  pourqooi 
on  l'a  imagmée.  11  fallait  trouver  un  prituv 
de  mouvement  dans  le  vide,  et  noD-»euje- 
ment  de  mouvement,  mais  de  continaaiioo 
de  mouvement  sans  continuité  de  msAïitt* 
Un  grand  géomètre,  qui  a  voulu  raroeier 
toute  la  physique  aux  lois  des  mathématiqiics^ 
a  LTU  avoir  trouvé  ce  principe  dans  ces  deui 
suppositions  :  l'une,  que  tout  corps  Ifod 
naturellement  à  se  mouvoir  en  ligne  droite; 
l'autre,  qu  il  y  a  d'un  autre  côté  une  [on^ 
centripète  qui  oblige  les  planètes  i  sortir» 
leur  route  naturelle,  pour  décrire  une  i^( 
circulaire  ou  presque  circulaire.  Aiosi  u 
force  Centripète  n*a  été  inventée  que  P<^ 
être  en  quelque  manière  l'âme  du  f'^^^ 
pour  y  suppléer  au  mouvement  de  roLiM* 
dont  Newton  a  cru  que  la  durée  étaiî  "** 
possible  dans  le  plein.  Mais  que  denooarj 
donc  la  force  centripète,  et  do  qu*-'  ^^ 
pourra-t-elle  être  dans  la  nature,  siroop^'" 
prouver,  par  Newton  même,  V'^AÏ' 
point  de  vide,  et  que  tout  est  plc*"\t*?î 
cependant  ce  qu'il  ne  parait  pas  bien  àm^ 
de  faire  ;  et  si  l'on  suit  attentif  emenl  ce  quu 

a  dit  delà  lumière  dans  son  traité  ii'^/^<*V«': 
on  y  trouvera  que  ce  grand  philosopw 
donné,  sans  y  penser,  des  armes  conif«  w  • 
même.  i 

D'un  côté,  il  est  certain  que  la  ^^^^^ 
soleil  se  répand  dans  toutes  les  parties  « 
tourbillon,  ou  de  l'espace  dans  M^^,* 


(l)  Ceci  «npoK  qu'on  ^  préseni  à  IVs,t,i  le  premier      P***"*^^*,  ^."'.r  ''"""^  *^*^"i^*f,  ^ÏÏ'**^ 
thiorëjiie  de  \n  secoîidd  seSk»  du  premier  livre  dS  ïîria-      ^^^^  ^«  •"«•  "  «  7  «  «"«•"»  *««**»  *"?*  u  u» 

«pei  j«  Nef^teo ,  |  ag.  3*.  gion  immense ,  quoique  petit  qa  on  w  ^^r 
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pose,  qaand  même  on  le  réduirait  à  un  point 
mathématique,  qui  ne  soit  frappé  de  celle 
lumière»  s'il  n*y  a  point  de  corps  opaque  qui 
le  couvre  de  son  ombre.  Partout  où  l'on  pour- 
ra placer  la  prunelle  de  l'œil,  elle  en  sera  pé- 
néirée.  En  quelque  endroit,  exposé  an  soleil, 
qu*on  mette  un  corps  réfléchissaol,  il  ren- 
verra des  rayons  lumineux.  Si  Ton  y  subs- 
/îttie  an  corps  réfringent,  il  rompra  ces  mê- 
mes rayons  et  les  détournera  de  leur  route 
naturelle.  Enfin,  si  Ton  oppose  à  la  lumière 
un  corps  exactement  solide,  comme  New- 
ton suppose  au*il  peut  y  en  avoir,  puisque 
ses  premiers  éléments  sont  des  corps  entière- 
fnenl  durs,  dans  lesquels  il  n*y  a  aucun  mé- 
lange de  vide  ;  il  n'y  aura  pas  un  seul  point 
dans  la  surface  de  ce  corps  qui  ne  renvoie  un 
rayon  de  lumière,  si  elle  trouve  tous  Ses  pas- 
sages ouverts,  comme  elle  doit  les  trouver 
toujours  dans  le  vide. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  con- 
stant, par  tout  ce  que  dit  Newton  de  la  lu- 
mière, aue  ses  rayons  sont  composés  de  pai^- 
ticules  de  matière:  puisque,  selon  cet  auteur, 
ils  se  meuvent  successivement,  et  que  la  lu- 
mière ne  se  transmet  pas  en  un  instant;  puis- 
qu'ils sont  différemment  réflexibles,  réfran- 
gibles,  pliables;  puisqu'ils  ont  des  côtés  dif- 
férents, comme  Newton  prétend  le  prouver 
par  l'exemple  des  cristaux  dislande  ;  puisque 
selon  sa  définition  même ,  les  rayons  de  lu- 
mière ne  sont  que  de  petits  corpuscules  très^ 
dursy  élancés  ou  poussés  hors  du  corps  /umt- 
neux^  dont  les  plus  petits  produisent  le  vioCetf 
la  plus  faible  des  couleurs ,  et  dont  les  autres 
produisent  le  bleu  ,  le  vert,  le  jaune,  le  rouge, 
à  proportion  de  leur  grosseur,  qui  fait  qu  ils 
sont  plus  difficilement  détournés  de  leur  rou- 
te; puisque  enfin,  suivant  Newton,  il  peut 
se  faire  une  transformation  réciproque  entre 
les  corps  grossiers  et  la  lumière. 

Voilà  donc  deux  propositions  certaines: 

L'une,  que  les  rayons  de  la  lumière  sont 
composés  de  petits  corpuscules,  et  par  consé- 
quent de  matière; 

L'autre,  que  cette  matière  ou  ces  corpus- 
cules agissent  partout;  et  par  conséquent 
qu'ils  sunt  partoutoù  il  ne  se  trouve  point  de 
corps  plus  grossier^  qui  en  occupent  la  place 
et  qui  en  interrompent  le  mouvement. 

Or  si  d*un  côté,  ce  qui  excite  en  nous  la 
sensation  de  la  lumière  n'est  autre  chose  que 
de  la  matière  ;  si  d'un  autre  côté  tout  est  plein 
ou  de  celte  matière,  toujours  agissante  lors- 
qu'elle est  libre,  ou  de  corps  opaques  qui  en 
interrompent  l'action  •  en  sorte  que  partout 
où  il  ne  se  trouve  point  d'obstacles  de  cette 
nature ,  les  parties  de  la  lumière  frappent 
toujours  tout  ce  qui  se  présente  à  elles  ;  il  est 
évident  qne  tout  est  plein  de  matière. 

L'exemple  qne  j'ai  choisi  d'un  corps  par- 
faitement dur  et  sans  aucun  pore,  rend  cette 
vérité  encore  plus  sensible. 

Qu'on  oppose  un  pareil  corps  à  la  lumière, 
el  qu'on  le  place,  si  l'on  veut,  pour  se  prêter 
un  moment  à  l'hypothèse  de  Newton,  dans 
le  vide  p/u«  pur,  comme  parle  Lucrèce,  c'est- 
à-dire,  le  plus  dégagé  de  toute  matière,  il 
n  y  aura  aucun  point  desasarface  qui  ne  soit 


illuminé  ou  frappé  par  un  rayon  de  lumière; 
et  comme,  par  la  nature  même  de  ce  corps, 
il  n*y  a  point  de  vide  entre  les  points  de  sa 
superficie,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  non  plus 
entre  les  rayons  qui  les  frappent,  autrement 
il  y  aurait  des  points  qui  ne  seraient  pas  il- 
luminés. Donc  les  rayons  sont  aussi  denses 
et  aussi  serrés  entre  eux  que  les  points  do 
cette  superficie,  sans  qu'il  y  ait  plus  de  vide 
entre  les  uns  qu'entre  les  autres  ;  et  il  est  in- 
différent que  les  rayons  soient  pcrpendicu-^ 
laires  ou  obliques,  puisqu'il  y  aura  toujours 
un  rayon  qui  répondra  à  chaque   point  du 
corps  illuminé.  Mais  tous  cesravons  ne  sont, 
suivant  Newton,  que  comme  des  lignes  do 
corpuscules,  et  par  conséquent  de  matière. 
Donc  Newton  lui-même  doit  convenir  que 
ce  vide  imaginaire  dans  lequel  nous  pla- 
çons un  corps  dur  pour  recevoir  l'impregsion 
de  la  lumière,  est  un  vide  parfaitement  plein. 
Plus  même  il  le  supposera  vide,  c'est-à-dire 
exempt  de  toute  autre  matière,  plus  il  s'y  doit 
trouver  des  particules  propres  à  exciter  le 
sentiment  de  la  lumière,  parce  qu'il  n'y  aura 
point  de  corps  opaques  ou  grossiers  qui  puis* 
sent  en  prendre  la  place,  en  arrêter  ou  en 
interrompre   l'action  ;  et  c'est  ce  que  nous 
éprouvons  souvent,  à  mesure  que  l'air  de- 
vient plus  pur  et  moins  chargé  de  parties 
terrestres  ou  aqueuses.  Or  en  quelque  lieu 
de  ce  vide  immense ,  dont  l'imagination  de 
Newton  est  frappée,   qu'on  veuille    placer 
ce  corps  exactement  solide,  on  pourra  tou- 
jours faire  le  même  raisonnement  ;  car,  en 
Îiuelque  endroit  qu'on  l'arrête  ou  qu'on  le 
asse  passer,  il  y  recevra  toujours  des  rayons 
de  lumière,  s'il  n'y  a  point  de  corps  interposé 

3ui  puisse  les  lui  dérober.   11  rencontrera^ 
onc  partout  les  particules  de  matière  dont 
les  rayons  sont  formés  ;  et  ce  ne  sera  pas  sa- 
présence  ou  son  passage  qui  fera  venir  ces 

f»articulcs  et  qui  les  assemblera  autour  de 
ui  ;  il  les  trouvera  toutes  assemblées  et  tou- 
jours prêtes  à  le  frapper  lorsqu'il  s'offrira  à- 
leurs  coups,  en  s'opposant  à  la  continuité  do 
leur  mouvement.  En  un  mot,  il  sera  éclairé- 
partout.  Donc  il  sera  frappé  partout  ;  donc 
il  trouvera  partout  des  corpuscules  en  état- 
de  le  frapper  ;  donc  ce  vide  immense  où  on 
le  promène  en  sera  rempli  ;  donc,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  le  vide  même  sera  plein. 

Les  planètes  sont  ce  corps  entièrement  so- 
lide, ou  du  moins  impénétrable  à  la  lumière 
qui  circule  dans  un  espace  rempli  de  corpus- 
cules lumineux,  puisqu'en  effet  elles  sont  il- 
luminées et  qu'elles  nous  éclairent  par  ré- 
flexion. Il  n'est  donc  nullement  yrai  qu'elles 
nagent  dans  un  milieu  vide  ou  presque 
vide.  Il  ne  peut  y  en  avoir  de  moins  rare 
et  de  plus  dense,  dans  le  sens  de  Newton, quc^ 
celui  qui  est  composé  de  corpuscules-durs 
et  presque  infiniment  petits,  tels  que  ceux 
de  la  lumière.  Donc  il  est  encore  moins  vraf 
que  les  planètes  ne  puissent  conserver  leur 
mouvement  dans  un  milieu  dense.  D'un  côté, 
nous  savons,  ou  plutôt  nous  voyons,  que 
celui  dans  lequel  elles  font  leur  course  est 
rempli  de  rayons  do  lumière,  et  Newton 
nous  assure  que  ces  rayons  ne  sont  que  des 
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particules  de  matière,  D*an  autre  côté,  Tcx- 
périence  de  tous  les  siècles  nous  apprend,  et 
tout  l'univers  en  rend  Icmoigndge,  que  les 
planètes  y  peuvent  conserver  leur  mouve- 
ment, puisqu'elles  l'y  conservent  en  effet  de- 
puis le  commencement  du  monde;  donc  la 
supposition  du  vide,  pour  faciliter  et  pour 
assurer  la  durécdeleurs  révolutions,  est  non- 
seulement  inutile,  mais  évidemment  fausse; 
et  Newton  ne  saurait  se  rejeter  sur  la  pe- 
titesse, sur  la  Hgure,  ou  sur  la  mobilité  des 
particules  de  la  lumière,  puisque,  selon  lui, 
toutes  ces  circonstances  sont  indifférentes, 
et  <ju11  y  a  autant  de  densité,  de  force  et  de 
résistance  dans  un  pied  cube  de  la  matière 
la  plus  subtile,  qu*il  y  en  a  dans  un  pied  cube 
de  la  matière  la  plus  grossière. 

Quand  même  Newton  voudrait  ou  pour- 
rait chicaner  encore  sur  ce  que  j'ai  dit: qu'il 
n*y  avait  point  d'intervalle  entre  les  rayons 
de  lumière  agissants  librement  et  sans  obs- 
tacle, comme  il  n'y  en  a  pas  entre  les  points 
du  corps  illuminé,  si  on  le  suppose  exacte- 
ment solide,  il  n'y  trouverait  pas  mieux  son 
compte,  et  son  système  n'en  deviendrait  pas 
plus  soulenable. 

Premièrement,  ce  serait  une  ^andc  humi- 
liation pour  le  plus  célèbre  partisan  du  vide, 
&*il  était  réduit  àine  lui  plus  trouver  de  place 
que  dans  les  minces  intervalles  qu'il  voudrait 
iinaginer  entre  les  rayons  de  la  lumière  ;  et 
il  faut  avouer  qu'alors  l'immensité  préten- 
due de  l'espace  serait  logée  bien  à  l'étroit. 

Mais  en  second  lieu,  quand  Newton  se- 
rait parvenu  à  ménager  encore  cette  der- 
nière retraite  à  son  vide,  chassé  par  lui-même 
de  toutes  parts,  il  n'en  serait  pas  plus  avancé 
pour  soutenir  son  opinion  favorite  :  je  veux 
dire,  que  les  planètes  ne  sauraient  conserver 
leur  mouvement  dans  un  milieu  capable  de 
résistance.  Qu'il  répande  tant  qu'il  voudra 
entre  les  rayons  de  lumière  quelques  par- 
celles d'un  vide,  qu'on  appellera  justement 
rn  ce  cas  vacuum  disseminatum,  il  sera  tou- 
jours forcé  de  convenir  qu'un  milieu  rempli 
•le  corpuscules  très -durs  et  si  serrés  l'un 
contre  l'autre,  ne  peut  jamais  passer  pour  un 
milieu  inGniment  rare  et  vide,  ou  presque 
vide.  Par  conséquent  ce  milieu  doit  résister, 
selon  lui ,  au  mouvement  des  planètes  ;  je 
veux  qu'il  y  résiste  un  peu  moins  que  s'il 
était  exactement  plein,  mais  il  y  fera  toujours 
une  résistance  considérable,  par  rapport  à  la 
quantité  immense  de  matière  qu'il  renferme. 
Cette  résistance  ne  pourra  jamais  être  vain- 
cue, sans  qu'il  en  coûte  a  la  planète  une 
partie  de  son  mouvement;  et  comme  elle  se 
renouvellera  à  chaque  instant,  Neivton 
pourra  bien  faire  durer  un  peu  plus  ce  mou- 
vement, et  prolonger,  peut-être  de  quelques 
mois,  la  vie  de  la  planète,  par  le  moyen  de 
ces  petits  vides  ,  semés  ,  contre  toute  appa- 
rence, entre  les  parties  de  la  lumière  ;  mais 
il  faudra  toujours  que,  donnant  continuelle- 
ment et  ne  recevant  rien ,  la  planète  épuise 
bientôt  ses  forces  et  tombe  enfin  dans  un  état 
de  langueur  ou  de  faiblesse  qui  la  conduise 
infailliblement  à  la  mort. 

Tuttt  le  système  de  Newton  parait  donc 


renversé  par  ce  au'il  dit  lui-même  sur  li  »«. 
ture  des  parties  de  la  lumière.  11  d'j  a  plus 
de  milieu  vide  ou  presaue  vide  ;  et  comme 
ce  n'est  que  pour  suppléer  à  l'inaction  ooi 
l'impuissance  d'un  tel  milieo ,  qn'il  a  élé 


Quelques  restes  de  vide  que  Newton  toi. 
drait  conserver  contre  toute  raison, ne Iqi 
peuvent  servir  de  rien  pour  expliquer  la  do- 
rée du  mouvement  des  corps  célesles,  la  force 
centripète  s'évanouit  avec  la  cause  qui  lui 
avait  donné  la  naissance;  et  il  faut  bien qu il 
y  ait  une  autre  solution  du  problème  qu'd 
propose  sur  ce  mouvement. 

Je  ne  sais  pourtant  si  je  ne  m'ébloois  pas 
moi-même  par  le  raisonnement  que  je  Tim 
de  faire ,  et  qui  a  encore  pour  moi  toute  la 
gr&co  de  la  nouveauté.  Mais,  après  tout,  mon 
objet  n'est  pas  tant  de  rèfutrr  Newton. 
que  d'indiquer  seulement  les  points  princi- 
paux sur  lesquels  je  souhaiterais  que laa- 
teur  de  TAnti- Lucrèce  voulût  l'attaqurr, 
pour  se  mettre  en  état  de  remporter  une  vic- 
toire complète  sur  un  si  grand  ennemi  ;€*M 
dans  cette  vue  que  j'ai  rassemblé  ici  toolfs 
les  réflexions  que  j'ai  eu  depuis  pea  occasion 
de  faire  en  lisant  le  traité  d'Optique  de 
Newton ,  et  en  jetant  les  yeux  sur  h 
endroits  de  ses  Principes  qui  peaventélreà 
la  portée  de  mon  intelligence.  C'est  k  Tauleur 
de  l'Anti-Lucrècè  qu'il  appartient  d'en  faire 
lin  juste  discernement,  de  retrancher  le  mau- 
vais ,  de  perfectionner  le  médiocre,  d'ajouter 
ce  qui  peut  être  beaucoup  meilleur;  tn  un 
mot,  de  suppléer  ce  qui  manque  à  la  fai- 
blesse de  mes  lumières ,  par  la  supériorilé 
des  siennes.  Hais  j'en  reviens  toujours! ce 
que  j'ai  dit  d'abord  :  M.  Newton  est  on  fo- 
nemi  qu'il  faut  ou  ménager  ou  vaincre  eniiè- 
rement. 

Je  le  répète  d'autant  plus  volontiers  qut, 
pour  finir  cette  seconde  partie  de  mes  re- 
marques ,  comme  j'ai  flni  la  première* je  »^ 
sais  si  l'auteur  de  rAnti-I^ucrèce  est  ol»ii<t 
de  combattre  M.  Newton  pour  remplira 
grand  dessein  de  son  poëme,  qui  est  d'eu* 
blir  l'existence  de  Dieu  et  la  spiriluaUie  w 
notre  âme. 

Il  parait  assez  indifférent,  par  rapport i 
ces  deux  vérités ,  d'attaquer  ou  de  souieoir 
la  possibilité  du  mouvement  des  plaMu) 
dans  le  plein  ou  dans  le  vide ,  de  l^^^^ 
rhypothèse  de  la  force  centripète  on  de do^ 
ner  l'avantage  à  celle  de  la  force  ceDlrifor 
Les  philosophes,  qui  se  partagent  '^^^?^ 

i>t,  conviennent  tous  également  que  c<» 
)ieu  qui  imprime  et  qui  peut  seul  iwpn"7 
ces  deux  fortes ,  ou  l'une  des  deux ,  a  "  'r 
tière.  Et  «il  y  en  avait  quelqu'un  qoi  eoi  " 
penchant  pour  rathéi>me,  il  ncluieocoawj 
rait  pas  plus  de  supposer  le  P'®*"  ^"iL^ 
supposer  le  vide,  et  de  regarder  w  >^ 
centrifuge  comme  essentiellement  ***^;  . 
à  la  matière ,  que  d'attribuer  ce  carac»^ 
la  force  cenlripèle.  Newton,  en  parlictt'^: 


cenlripèt 
rt  éloigna 
et   quoiqu'il    soutienne   I  impôts 


parait  fort  éloigné  de  ces  «^.^'^îf.jjy'^ 
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mouvement  dans  le  plein  ,  et  Tliypothèse  de 
la  lorce  centripèie,  U  n'en  reconnaît  pas 
moins  la  nécessité  d'admettre  un  premier 
moteur ,  une  cause  suprême  et  unirerselle 
qui  ait  créé  Tunivers,  et  qui  ait  donné  le  pre- 
mier mouyement  à  cette  grande  machine,  où, 
il  le  conserve,  l'augmente  ou  le  diminue, 
suivant  les  lois  que  sa  sagesse  a  établies. 

Tout  ce  qui  est  essentiel  pour  la  cause  de 
la  religion  est  renfermé  dans  ce  principe  ;  et 
lauteurde  TAnli-Lucrèce  n'a  point  de  que«- 
rolle  avec  Newton  sur  ce  qui  fait  le  vérî** 
table  sujet  de  son  pocine ,  puisque  ce  philo- 
sophe suppose  comme  lui  la  nécessité  de  To* 
pération  du  premier  Etre. 

Après  cela,  que  le  mouvement  des  planètes 
se  puisse  continuer  dans  le  plein ,  ou  qu'on 
ne  puisse  l'expliquer  que  dans  le  vide;  que 
la  première  impulsion  so  fasse  dans  le  centre 
ou  à  la  circonférence;  qu'elle  soit  simple  ou 
coniposcc  de  deux  impressions  en  ii^ne 
droite  qui  en  produisent  une  courbe:  cest 
ce  qui  parait ,  à  bien  des  esprits  ,  arbitraire 
f  n  soi  et  également  possible  au  Tout-puis- 
sant; et  quand  il  serait  vrai  que  Tune  de 
ces  voies  doit  être  regardée  comme  vraiment 
impossible,  parce  qu'elle  renferme  une  répu- 
gnance et  une  contradiction  évidentes ,  on 
pourrait  toujours  errer  sur  ce  sujet  d'une 
manière  innocente,  et  sans  aucun  péril  pour 
/i  religion,  parce  qu'on  adorerait  toujours 
Dieu  comme  la  seule  cause  de  tous  les  mou- 
vements qui  se  passent  dans  l'univers,  et 
qu'on  ne  se  tromperait  qu'en  croyant  que 
Dieu  a  pu  faire  ce  qui  parait  impossible  à 
d'autres  philosophes. 

L'auteur  de  l'Anti-Lucrèce  pourrait  donc 
\iien  s'épargner  la  peine  d'entrer  dans  toutes 
ces  questions,  et  il  n'y  perdrait  rien  par 
rapport  à  son  véritable  objet  :  il  y  gagnerait 
peut-être  même  en  un  sens,  comme  je  l'ai  dit 
eu  parlant  de  la  question  générale  du  vide. 
C'est  souvent  une  politique  louable  dans  un 
auteur ,  et  utile  à  la  cause  au'il  soutient ,  de 
ne  pas  s'attirer,  sans  une  nécessité  absolue, 
ée%  adversaires  accrédités,  oui,  quoiqu'ils 
n'attaquent  pas  un  ouvrage  dans  ce  qui  lui 
est  essentiel,  ne  laissent  pas  de  le  décrier  in- 
directement par  la  critique  qu'ils  font  d'une 
partie  des  raisonnements  de  l'auteur,  et 
(ionnent  toujours  lieu  à  des  esprits  superQ- 
ciels  ou  incrédules ,  de  dire  que  si  l'auteur 
a  bien  pu  se  tromper  dans  les  questions  ac- 
cessoires, il  a  pu  aussi  n'être  pas  plus  heu- 
reux dans  la  question  principale. 


EnQn,  il  n'y  a  peut  être  rien  de  plus  glo- 
rieux pour  la  religion  que  de  faire  voir  à 
toute  la  terre  que ,  quelque  parti  qu'on 
prenne  pour  expliquer  la  machine  du  monde, 
soit  qu'on  soutienne  ou  que  Ton  reictte  ï^^ 
vide,  soit  qu'on  s'attache  au  système  de  Des- 
cartes ou  à  celui  de  Gassendi,  soit  qu'on 
suive  les  principos  de  Newton  ,  il  faut 
toujours  reconnaître  une  première  cause , 
un  Etre  toul-puissmi  qui  a  créé  la  matière, 
qui  lui  a  donné  la  forme*  qui  lui  imprime  le 
mouvement,  qui  la  conduit  et  qui  la  gou- 
verne avec  cet  ordre  et. celle  harmonie,  et 
en  même  temps  avec  cette  simplicité  et 
celte  uniformité  que  nous  admirons  dans  la 
nature. 

Ainsi,  cette  seconde  manière  de  traiter  les 
questions  sur  lesquelles  les  philosophes  sont 
partagés,  et  de  mettre  à  proGt  jusqu'à  leurs 
erreurs  •  pour  prouver  l'existence  de  Dieu  , 
aurait  peut-être  quelque  chose  de  moins 
brillant  que  le  parti  d'approfondir  ces  ques- 
tions, et  d'abaisser  par  là  l'orgueil  des  An- 
glais; mais  elle  pourrait  avoir  des  avantages 
plu*  solides,  parce  qu'elle  ne  ferait  servir  à 
la  défense  de  la  religion  que  des  vérités  cer- 
taines, et  reconnues  également  par  les  phi- 
losophes qui  sont  le  plus  opposés  les  uns 
aux  autres  sur  tout  le  reste.  On  y  trouve- 
rait certainement  une  grande  douceur  par 
rapport  à  la  facilité  de  l'ouvrage.  Les  rai- 
sonnements philosophiques  surtout ,  quand 
il  s*agit  de  les  porter ,  autant  qu'il  est  possi- 
ble, jusqu'à  la  démonstration,  sont  une  ma- 
tière bien  ingrate  pour  la  poésie;  et  Lucrèce 
même  y  a  souvent  échoué  :  au  lieu  que  les 
vers  peuvent  être  bien  plus  susceptibles  de 
Texposition  des  différents  systèmes,  de  la 
description  des  merveilles  de  la  nature,  et 
des  conséquences  générales  qui  en  résul- 
tent ,  pour  prouver  la  sagesse  infinie  et  la 
toute-puissance  du  CréateuiL 

C'est  à  l'auteur  de  l'Anti-Lucrèce  qu'il  est 
réservé  de  se  déterminer  entre  ces  deux  par- 
tis. Pour  moi ,  il  me  suffit  d'avoir  fait  ma 
Ï profession  de  foi,  pour  ainsi  dire,  sur  le 
bnd  de  la  matière,  et  d'en  avoir  dit  assez 
pour  me  purger  du  soupçon  de  newtonia- 
nisme.  Ou  si  après  cela  l'auteur  m'ordon- 
nait de  choisir  entre  les  différentes  ma- 
nières de  la  traiter ,  je  préférerais  la  pre- 
mière, pour  mon  goût,  et  peut-être  la 
seconde,  pour  la  facilité  et  le  succès  de 
l'ouvrage. 


LETTRE  ri. 


Sur  *a  véritable  notion  du  terme  de  substance. 

Je  viens,  monsieur,  de  relire  avec  un 
nouveau  plaisir  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  au  sujet  du  livre  de  M.  Cudworth  ,  et 
dans  laquelle,  à  Toccasion  de  cet  ouvrage, 
vous  faites  d'abord  le  procès  à  la  métaphysi- 
que, en  passant  à  la  morale  ,*et,  de  dessein 
urémédité,   à  la  justice.  Faut -il  que  des 


sciences  ou  des  vertus  si  utiles ,  si  necessai-- 
rcs,  trouventen  vous  un  ennemi  plus  redou- 
table que  les  Epicure,  les  Tlirasimaque  et 
les  Hobbes,  parce  que  vous  combattez  avec 
plus  d'esprit,  et  que  vous  savez  même  vous 
servir  de  la  religion  pour  attaquer  des  idées 
qui  en  sont  au  moins  le  préliminaire,  pour 
ne  pas  dire  une  des  principales  preuves,  et 
du  nombre  de  celles  qui  vont  à  l'esprit  par 
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le  cœur?  Tal  été  tenté  plus  d'un<5  fois  de  ré- 
pondre avec  soin  à  une  lettre  si  ingénieuse  : 
mais  tantôt  Thumeur  m*a  manqué,  et  tantôt 
le  loisir  :  Me  labariosum  exintimes,  pour  par- 
ler le  langage  de  voire  ami  Cicéron ,  cui,  ne 
in  lanto  quidem  olio,  oLiosum  esse  liceat. 
Mais  il  y  a  des  occupalions  de  goût,  quel- 
quefois même  de  caprice  qui  mailriscnt  en- 
core plus  notre  esprit  que  les  affaires  les 
plus  sérieuses.  Par  exemple,  un  savant,  que 
TOUS  scrifï  charmé  de  connaître,  s*avîsc  de 
m'agaccr  comme  vous  sur  le  livre  de  M.  Cud- 
worlli  :  sa  question  est  grande,  difficile, 
intéressante  pour  la  religion  même;  je  m'en 
laisse  tellement  saisir,  que  je  m'enfonce  dans 
de  longues  lectures  qui  me  jettent  dans  de 
plus  longues  dissertations.  Si  je  vous  en 
parle  à  présent,  cVst  uniquement  pour  me 
JustiGor  des  reproches  que  vous  me  faites 
sur  mon  oisiveté;  mais  je  vous  les  ferai 
peut-être  voir  quelque  jour ,  quand  ce  ne  se- 
rait que  pour  vous  punir,  si  vous  ne  pouvez 
reJteiiir  de  vos  préventions  contre  la  justice 
naturelle. 

Mais  il  faut  revenir  à  votre  lettre  :  elle  me 
rappelle ,  comme  bien  d'autres  que  j'ai  re- 
çues de  vous,  une  idée  de  Socrate,  qui  dit 
quelque  part  que  la  science  a  ses  misologues 
(pasycz-moi  cette  expression ,  ou  faites-en 
une  plus  française  qui  y  réponde),  comme 
l:i  société  civile  a  ses  misanthropes.  Les  uns 
et  les  autres,  c'est  encore  Socraie  qui  le  dit, 
ont  une  origine  presque  semblable.  La  jeu- 
nesse se  livre  d'abord  avec  plaisir  à  la  so- 
ciété; mais  plus  on  vit  parmi  les  hommes  , 
plus  on  les  trouve  remplis  de  faux,  légers, 
frivoles,  ignorants,  vains,  injustes,  dérai- 
sonnables ,  importuns ,  etc. 

)»n  &ilis  rsl.  ne  me  Crispini  scriiita  lippl 
CoiDpilas:»e  |iuti*s. 

(Uoral.,  sal.  I,  v.  lâO.) 

Un  esprit  pénétrant  et  judicieux  ne  trouve 
presque  plus  rien  dans  leur  commerce  qui 
ne  lui  soit  à  charge;  son  dégoût  devient 
quelquefois  si  grand ,  qu'il  contracte  à  la  fin 
une  certaine  tristesse  d'âme  qui  fait  qu'il 
ne  voit  plus  que  du  noir,  comme  on  dit  que 
ceux  qui  ont  la  jaunisse  voient  tous  les  ob- 
jets de  la  couleur  de  leurs  yeux.  De  là  nait 
celte  aversion  générale  contre  tous  les  hom- 
mes qui  fait  les  misanthropes.  Pa^ce  qu'on  a 
trouvé  en  son  chemin  un  grand  nombre 
d'hommes  méprisables  ou  haïssables,  on 
parvient  à  mépri^îcr  et  à  haïr  tout  le  genre 
humain.  Les  misologues ^  selon  Socr<ite,se 
forment  à  peu  près  de  la  même  manière.  Un 
homme  d'esprit  veut  tout  lire  et  tout  savoir; 
il  y  goûte  pendant  longtemps  un  plaisir  in- 
fini :  mais  après  avoir  bien  lu ,  plus  il  a  de 
lumières,  plus  il  fait  aussi  de  réflexions  qui 
corrompent,  pour  ainsi  dire,  et  qui  empoi- 
sonnent pour  lui  toute  la  douceur  do  la 
science* 

Jl  trouve  dans  les  savants  et  dans  leurs  ou- 
vrages presque  autant  de  défauts  que  le  mi- 
santhrope en  trouve  dans  le  commun  des 
hommes;  des  idées  peu  elaires  et  peu  sui- 
vies, des  suppositions  prises  pour  des  atio- 
ines,de  siiii];les  préjugé»  dnuués  pour  des 


pjreoves  ,  défaut  de  eerlilude  daus  les  prin- 
cipes  ou  de  justesse  dans  les  conséqDeBce^ 
peu  de  vues  supérieures  et  assez  élendoei] 
rien  de  bien  approfondi ,  trop  de  parole! 
dans  le  facile  et  trop  peu  dans  le  difficile.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  savants  qui  sooi 
imparfaits  ,  les  sciences  en  elles-mêmes  soot 
tr^s-défectueuses  ;  on  y  sent  partout  la  f». 
blesse  de  notre  nature,  et  Ton  dirait  qa'elb 
ne  servent  qu'à  nous  faire  trouver,  presque 
chaque  pas,  les  bornes  de  l'esprit  hoinaia; 
on  se  lasse  de  faire  si  peu  de  progrès ,  eldr 
tourner  si  longtemps  dans  une  espèce  de  cer* 
de  qui  no  fait  que  revenir  toujours  surlai« 
même;  on  s'en  prend  aux  savants,  oq  s'ra 
prend  à  la  science  même ,  parce  que  l'homne 
connaît  peu  de  vérités  :  on  vent ,  par  udc 
espèce  de  dépit,  qu'il  n'en  connaisse  aucuor, 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  douteuses, 
on  devient  ingénieux  à  douter  de  tout, et 
passant  de  la  critique  à  la  misologit,  on 
condamne  toutes  les  sciences  en  générai, 
comme  le  misanthrope  condamne  tous  les 
hommes. 

Je  n'ai  pu  retrouver  le  dialogue  dePiaioR 
où  Socrate  donne  cette  idée,  et  j'ai  grand 
regret  d'être  obligé  d*y  suppléer  par  inéinoire 
ou  par  imagination.  Quel  plaisir  pour  moisi 
j'avais  pu  vous  présenter  votre  portrail  bit 
de  la  main  de  Socrate  !  mais  je  m  en  rapporte 
h  lui ,  il  vous  voit  tous  les  jours,  nom  sphif 
gem  domihabes:  je  suis  sûr  qu'il  irourera 
quelque  trait  de  ressemblance  dans  celui qae 
je  viens  de  tracer  d'après  le  sien. 

N'y  ajouterait-il  point  aussi  que  sourent 
nous  ne  sommes  si  rigoureux  pour  les  au- 
t:*urs,  que  parce  qu'ils  nous  ont  trop  biro 
instruits  :  nous  nous  sommes  tellement  i» 
liarisés  avec  leurs  idées  »  que  nous  nous  les 
approprions;  nous  les  regardons  comme  d<v 
tre  putrinioine,  comme  un  bien  que  Uns- 
ture  nous  a  donné ,  et  nous  ooldions  qu* 
c'est  d'eux  que  nous  l'avons  reçu.  Gequ'ib 
ont  de  bon  nous  touche  peu  ;  nous  crojoo» 
y  reconnaître  nos  propres  pensées,  c'est 
notre  bien  que  nous  retrouvons  dans  1^ 
mains  d'un  autre;  nous  ne  leur  laissons  que 
cequ'ils  ont  de  mauvais,  et  que  notre  amour* 
propre  n'a  garde  de  réclamer. 

N'est-ce  point  à  peu  nrèsceone  voosW^ 
à  regard  des  métaphysiciens?  Ils  vousd^plan 
sent  tous,  et  surtoutleP.  Mallebrancbe.  N 
vous  voulez  n'en  point  abuser,  je  vousaioof- 
rai  quesouventil  ne  me  plaltguère  plusqo^ 
vous.  Ctî  n'est  pas  rertainemenl  un  auNr 
sans  défaut;  et  où  sont  ceuxqui  n'en  ont  p^iji^* 
Mais  il  n'est  pas  aussi  sans  vertu.  Vou5  o> 
n  tranchez  d'abord  tout  ce  qu'il  dit  sur  1^' 
sources  des  faux  jugements,  sur  les  scns,$ttf 
Timaginatiou,  sur  les  inclinations,  sQ^  '^ 
passions,  quoiqu'on  en  puisse tirrr de gî^f* 
des  conséquences  pour  la  morale,  poj^^ 
rhétorique  et  pour  la  politique  même.  ^T*. 
sans  doute  parce  que  vous  savez  tout  ce»' 
mais  en  est-il  moins  bon  parce  qa«  *®"* 
savez?  Vous  coulez  aussi  légcreincnl  ««^ *• 
qu  il  a  dit  de  la  méthode  et  de  l'art  de  nu« 
u«iage  de  la  raison  humaine  dans  la  '^'ij 
che  de  la  vérité;  ainsi  en  ne  lui  tenait  «ue 
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compte  da  bon ,  parce  que  vous  Tiivez  com- 
me lut ,  cl  en  le  chargeant  seul  de  tout  le 
mauvais ,  il  n*cst  pas  surprenant  que  vous 
ii^  placiei  beaucoup  au-dessous  de  rien.  Je 
vous  passe  néanmoins  tout  ce  que  vous  di« 
j  tes  contre  lui:  mais  pourquoi  la  métaphysi- 
que ntéme  sera-t-elle  enveloppée  dans  sa 
disgrâce? Quand  elle  n^aurail  servi  qu*à  pro- 
duire les  six  Méditations  de  Descartes,  no 
devriez- vous  pas  lui  adresser  cette  invoca- 
tion de  Cicéron  : 

O  viîœ^phHoêophia^  dax:  à  virtulum  indi* 
gairix  expultrixque  viiioruml  etc. 

Je  doute  que,  tout  votre  ami  qu1l  est ,  s*il 
avait  jamais  approfondi  avec  Descartes  et  le 
P.  Mallehranche  la  distinction  de  Tàme  el  du 
rorps ,  il  eût  dit  comme  vous  :  Tout  cela  bien 
tciairti .  ce  qui  n* arrivera  peut-être  jamais, 
que  nCen  rertenM7?N*cst-ccdoiiorsen  de  vous 
connaiire  vous-même;  et  Tastronomie,  dont 
vous  Taites  l'éloge  a-t-clle  jamais  rien  trou- 
vé dans  le  ciel  qui  soit  comparable  A  ce  mot 
que  les  anciens  en  faisaient  descendre  : 
El  e  cœlo  dcsccnJit  pA^t  ma«T«*. 

N*esi-cc  rien  de  savoir  que ,  si  votre  âme 
est  une  substance  esscnliellement  distincte 
de  votre  corps,  Il  n*j  a  qu'un  Etre  tout-puis- 
sant ,  c'est-a-dirc  Dieu ,  qui  ait  pu  en  former 
le  lien  ;  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  le 
conserver;  que  vous  n'éprouvez  pas  le  moin- 
dre sentiment  dans  votre  âme  à  I  occasion  do 
votre  rorp<  qui  ne  vous  dise  :  Il  y  a  un  Dieu 
ifui  agit  continuellement  sur  vous  •  et  qu'il 
n'y  a  point  de  piqûre  d'épingle  qui  ne  soit 
pour  vous  uue  démonstration  de  son  exis- 
tence ? 

N  Vst-ce  rien  de  connaître  qu'une  substance 
simple  el  indivisible  comme  notre  âme ,  ne 
renferme  en  elle-même  aucune  cause  d'alté- 
ration et  de  destruction  ;  qu*il  n'y  a  donc  que 
la  volonté  de  Dieu  qui  puisse  l'anéanlir ,  et 
que  sans  avoir  mémo  recours  à  la  révéki- 
tion,  il  n*est  nullement  vraisemblable  que 
celui  qui  conserve  une  substance  vile  et  gros- 
sière comme  retendue,  dont  il  ne  détruit  au- 
cune partie,  veuille  anéantir  un  être  qu'il 
a  créé  capable  de  k  conhatlre  et  de  l'aimer? 

N'est-ce  rien  de  conclure  de  ces  connais- 
sances, que  si  nulle  raison  ne  nous  porte  à 
rroire  la  mortalité  de  notre  âme,  si  tout 
conspire  au  contraire  à  nous  faire  pressen- 
tir son  immortalité,  nous  ne  devons  travail- 
ler qu'à  la  rendre  éternellement  heureuse; 
que  ce  bonheur,  comme  les  philosophes 
naïens  mêmes  l'ont  reconnu  ,  doit  consister 
a  devenir  semblable  à  Dieu  dans  la  propor- 
tion du  Gui  avec  l'infini ,  et  que  ia  pensée  et 
la  volonté  étant  comme  les  deux  caractères 
de  ressemblance  que  Dieu  a  gravés  dans  le 
fond  de  notre  être,  la  seule  occupation  qui 
•oit  digne  do  nous  est  d'enfoncer,  pour 
ainsi  dire,  de  plus  en  plus  les  traits  de  son 
image ,  par  la  contemplation  de  rinfini,  seul 
objet  capable  de  remplir  notre  entendement, 
et  par  !«  goût  du  souverain  bien ,  seul  ra- 

gable  de  fixer  notre  volonté  ;  vérités  qui , 
ien  méditées,  renferment  toute  la  morale, 
el  qui  no  sont  moins  admirées  que  parce 
qu'elles  sont  derenues  trop  comuiunes:  de 
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même  que  l'ordre  merveilleux  de  la  nature, 
assiduitate  viluerunt, 

Comparerez-vous  à  de  si  grandes ,  à  de  si 
utiles  connaissances  la  découverte  des  sa- 
tellites de  Jupiter  ou  de  Saturne,  l'art  de 


vie  m  en  prend  ,  ou  si  la  nécessité  m'y  obli- 
ge,  je  peux  me  reposer  sur  un  bon  pilote  du 
soin  de  consulter  les  asires  ;  mais  je  ne  sau- 
rais me  passer  de  vivre  en  homme  raisonna- 
ble, et  malheur  à  moi  si  je  m*en  passe.  Ce 
soin  m'est  si  personnel ,  si  intime ,  que  je  ne 
puis  ni  ne  dois  m'en  reposer  sur  aucun  au- 
tre. Comment  ferais-je  même  le  choix  d'un 
bon  pilote  dans  la  iiavigation  de  celte  vie , 
si  jignore  ce  qu'il  doit  savoir  et  ce  qu'il  doit 
croire    pour  mériter  ma    confiance?  Si  je 
choisis  bien  par  hasard ,  je  ne  suis  pas  mal- 
heureux ,  je  ne  suis  qu'insensé;  si  je  choisis 
mal ,  je  suis  en  même  temps  Insensé  et  mal- 
heureux :  il  ne  m'est  pas  libre  même  de.  de- 
meurer dans  l'incertitude.  Ne  pas  prendre  de 
parti ,  c'est  en  prendre  ;  hésiter ,  c'est  choi- 
sir;  et  il  n'y  a  point  de  matière  où  il  soil 
plus  vrai  de  dire  :  Qui  délibérant  jam  desci-^ 
veruni.  Rejelerai-je  donc  en  cet  état  le  se- 
cours de  la  métaphysique,  et  y  a-t-il  quel- 
que autre  science  que  je  puisse   nietlre  en 
parallèle  avec  celle  qui  m'apprend  à  fixer 
mon  sort  en  connaissant  Dieu,  en  me  con- 
naissant moi-même,  seuls  objets  qui  méri- 
tent véritablement  mon    attention,  fonde- 
ments solides  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
la  raison  el  même  de  ce  qui  appartient  â  la 
religion,  à  laquelle  ces  connaissances  nous 
mènent  comme  par  la  main  ,  et  qui  les'afler- 
mit,  les  étend  et  les  perfectionne. 

Mais  la  métaphysique  est  imparfaite;  mais 
elle  ne  répond  ^jas  à  toutes  nos  questions , 
ou  elle  n'y  répond  pas  aussi  clairement  que 
nous  le  voudrions.  Qui  en  doute?  C'est  un 
homme  qui  interroge ,  et  c'est  un  homnre 
qui  répond:  est-il  surprenant  qu'il  y  ait  de 
la  faiblesse  et  de  Timperfection  des  deux  cô- 
tés? Mais  renoncerai-jc  à  ce  qui  est  certain 
parce  qu'il  reste  encore  bien  des  choses  in- 
certaines ,  ot  me  priverai-j(;  volontairement 
d'une  lumière  qui  s'olTre  à  moi  avec  éviden- 
ce, parce  qu*il  v  a  des  vérités  obscures  jus- 
qu'où elle  ne  s'étend  point?  c'est  ce  que  fe- 
rait un  homme  qui,  mourant  de  faim, 
refuserait  deux  livres  de  pain ,  parce  qu'on 
ne  lui  en  donne  pas  vingt,  et  qui  dirait  « 
comme  le  héron  de  la  Fontaine  :  Ce  n'est  pas  la 
peine  d'ouvrir  le  bec  pour  si  peu  de  chose. 

Mais  ces  deux  livres  de  pain  sont  encore 
mal  «assurées;  mais  il  y  a  du  doute  sur  les 
vérités  mêmes  qu'on  nous  donnn  comme  le 
fondement  de  toutes  les  autres.  Comprend-on 
comment  la  pensée^  qui  est  une  action,  et  com- 
ment retendue^  qui  est  une  propriété,  peuvent 
être  chacune  une  substance  complète  et  diS" 
tincte  de  celle  à  qui  elle  est  si  étroitement  unie? 
Nous  voici  au  substratum  qui  tourmente  tant 
les  Anglais,  et  qui  n'est  difficile  à  expliquer 
que  parce  qu'on  veut  réaliser  une  abstrac- 
tion de  notre  esprit,  et  qu'on  n*a  pas  as<i€Z 
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Appris  de  la  métaphysique  à  épurer ,  à  sim- 
l^lificr  ses  idées ,  à  fixer  même  la  valeur  de 
ses  doutes,  à  en  connaître  la  portée,  et  à 
mesurer,  si  je  Tose  dire ,  retendue  de  Tom- 
Lre  comme  celle  de  la  lumière. 

Si  j*interro{^e  attentivement  la  saine  mé- 
taphysique sur  le  terme  de  substance ,  elle 
ne  me  repondra  point  qu'elle  s'en  serve  pour 
ni'expliquer  la  véritable  nature  des  choses, 
pour  me  donner  une  idée  claire  et  distincte 
de  leur  essence;  elle  me  dira  qu'elle  l'em- 
ploie comme  un  terme  abstrait  qui  naît  de  la 
réflexion  que  mon  esprit  fait  sur  deux  sortes 
de  choses  ou  d'idées  ;  les  unes  qu'il  conçoit 
seul,  et  sans  le  secours,  et  sans  le  mélange 
d'aucune  autre  idée  ;  les  autres  qu'il  ne  peut 
considérer  indépendamment  d'une  autre  idée 
è  laquelle  il  les  conçoit  comme  jointes  ou 
attachées,  en  sorte  que  cette  idée  principale 
est  toujours  comprise,  au  moins  confusé- 
ment, dans  l'idée  accessoire.  Tout  ce  qui'est 
donc  tel  qu'on  le  peut  concevoir  seul  et  indé- 
pendamment de  toute  autre  idée ,  la  méta- 
physique l'appelle  du  nom  de  substance,  non 
pour  dcHnir  exactement  sa  nature  ,  mais  en 
faisant  au  contraire  abstraction  de  sa  nature 
pour  n'envisager  que  son  indépendance  d'un 
autre  être:  d'un  autre  côté,  tout  ce  qui  est 
tel  que  notre  esprit  ne  peut  le  concevoir  seul, 
et  sans  apercevoir  en  même  temps  une  autre 
idée  dans  laquelle  il  subsiste  et  qui  en  soit 
le  sujet,  la  métaphysique  lui  donne  le  nom 
de  mode  ou  de  manière  d'être  ;  mais  comme 
le  nom  de  mode  ne  nous  sert  de  rien  pour 
avoir  une  idée  claire  de  ce  qui  constitue  la 
véritable  nature  des  choses  à  quoi  on  l'appli- 
que, ainsi  le  nom  de  substance  n'est  point 
fait  pour  nous  représenter  l'essence  des  cho- 
ses ^fui  portent  ce  nom;  ce  sont  des  termes 
de  distinction  et  de  séparation  dont  les  idées 
ne  naissent  point,  à  proprement  parler,  de 
la  preniîère  appréhension  des  choses  ou  de 
leur  perception  simple,  et  qui  sont  l'ouvrage 
d'une  seconde  pensée  ou  d'une  perception 
réfléchie;  j'y  sens  à  peu  près  la  même  diiïé- 
rence  que  je  trouve  entre  les  opérations  de 
mon  flme  et  la  conscience  de  ces  opérations: 
j*aperç3is  un  rapport;  je  découvre,  par  exem- 
ple, que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont 
égaux  à  deux  angles  droits;  je  sens  ensuite 
que  j'ai  fait  cette  découverte;  mais  ma  per- 
ception ne  serait  ni  moins  claire  ni  moins 
parfaite  qu  md  je  ne  ferais  point  de  retour 

6urmoi-même,etquandje  ne  me  rendrais  pas 
témoignage  de  l'opération  de  mon  esprit.  De 
même  je  conçois  l'idée  de  l'étendue.  Voilà  md 
première  et  simple  perception  dans  laquelle  je 
ne  me  suis  pas  encore  occupé  de  savoir  si  son 
idée  so  présente  seule  à  mon  esprit ,  ou  si 
elle  est  enveloppée  ou  comprise  dans  quel- 
que autre  idée;  mais  après  m'étre  forme  une 
notion  de  l'étendue ,  ic  la  considère  encore 
plus  exactement;  et  fa  comparant  avec  mes 
autres  idées,  je  reconnais  que  je  n'ai  nulle- 
ihent  besoin  de  penser  à  ces  idées  pour  avoir 
celle  de  l'étendue  ;  que  quand  je  les  nierais 
toutes,  elle  pourrait  m'étre  toujours  pré- 
sente: et  c'est  cetie  seconde  réflexion  qui  me 
porte  à  jtigcr  qu'elle  n'est  pus  un  mode,  et     dont  il  a  sans  doute 
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qu'elle  est  une  substance  suivant  les  diffé- 
rentes idées  que  j'attache  è  ces  dêui  termes. 
Ainsi  la  perception  simple  me  présente  h 
nature  de  la  chose  ;  la  réflexion  y  ajoulela 
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me  de  rétendue ,  et  non  pas  l'étendue  qu'oD 
allirme  de  la  substance.  Comparons, poyr 
en  mieux  juger,  le  terme  d'rxw/fn«  aiec 
celui  de  substance:  si  jedéGnissais  l'hoDune 
un  existant ,  qui  est  en  même  temps  éleodii 
et  pensant,  je  pourrais  regarder  le t^rme 
û' existant  comme  un  genre  qui  convient  à 
tout  ce  qui  existe,  de  même  qu'on  prend  le 
terme  de  substance  pour  un  genre  qui  5'aj>- 
pliquc  à  tout  ce  qui  peut  exister  indépen- 
damment d'un  autre  être.  Dans  celle  svppo- 
sition  ,  aurait-on  raison  dédire qnecetenoe 
d'existant  est  ce  qui  me  donne  la  principale 
idée  de  la  nature  ou  de  l'essence  de  la  chose 
qui  existe  ;  et  ne  devrait-on  pas  dire,  au  con- 
traire, que  ce  qui  me  donne  la  véritable  no- 
tion de  l  homme  est  l'idée  de  l'étendae  et  Tiiioe 
de  la  pensée  considérées  comme  unies  en- 
semble :  qu'après  en  avoir  connu  ainsi  la  na- 
ture,  je -puis  examiner  si  elle  existe  oa  si  elle 
n'existe  pas?  Mais  que  je  nieouquej'afrimw 
son  existence ,  ou  que  j'en  fasse  abstraction 
seulement,  je  n'en  ai  pas  moins  une  idée 
claire  quand  je  sais  que  la  nature  de  rhomme 
est  d'être  en  même  temps  corps  et  esprit. 
Voilà  ce  que  la  première  perception  mefré- 
sente ,  et  ce  n'est  que  par  une  seconde  pen- 
séeou  paruneréflexion  de  mon  entendemeot, 

Sue  cette  espèce  d'être  me  parait  comprime 
ans  le  genre  é^existant.  Appliquons reiuéme 
raisonnement  à  ce  qu'on  appelle  sub$iw((, 
A  la  vérité  il  y  a  cette  différence  entre  iv^i^ 
tance  et  existence ,  que  nous  connaissons 
l'une  par  l'idée  de  la  chose  même,  au  lieo que 
c'est  par  voie  de  sentiment  que  nous  con- 
naissons Vexistence.  J'ajouterai  encore,  si 
vous  voulez .  que  l'une  est  un  attribut  occes* 
saire,  au  lieu  que  l'autre  n'est  qu'un  allribiil 
accidentel  et  dépendant  d'une  volonté  posi- 
tive du  Créateur.  Mais  malgré  ces  différesccSi 
il  est  toujours  vrai  de  dire  que  la  syitis^f 
comme  l'existence  n'est  point  ce  que  noos 
apercevons  directement  et  imfflèdiateffifv^ 
dans  la  première  idée  de  la  chose;  ooosj 
reconnaissons  ces  deux  caractères  par  qp< 
seconde  attention,  en  comparant  la  chose, 
s'il  est  question  de  la  substance,  vtc^^ 
autres  idées,  pour  voir  si  elle  y  estcoopns^* 
et  s'il  s'agit  d'existence,  en  comparas!  >< 
chose  avec  le  sentiment  ou  l'impressi^ 
qu'elle  cause  en  nous.  La  qualité  de  »«^ 
stance  est  une  suite  de  l'idée  que  noosaroai 
de  la  chose  à  laquelle  nous  donnons  ce  noa; 
mais  cette  suite  peut  n'être  pas  apercer  p<f 
ceux  mêmes  à  qui  la  chose  est  connue;»  5 
a  f)eu(-être  actuellement  des  peuples  estien 
qui  n'ont  pas  encore  fait  dUenlion  ao  c^ 
ractère  constitutif  de  ce  qu'on  nommf  «* 
stance,  je  veux  dire  à  la  dislinclioo  ^"''^ 
clusion  de  toute  autre  idée.  Sans  aller  ^^ 
loin,  demandez  à  un  paysan  si  son  corp*. 

teuoeidée.ertunesB^ 
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(tance  :  il  répondra  qu*il  ne  vous  entend  pas, 
et  qa*il  ne  sait  pas  même  ce  que  c*csl  que 
fubêtanct.  Il  en  est  à  peu  près  de  cette  notion 
romme  de  celle  d*un  nom  substantif:  inter- 
rogez un  homme,  ou  même  une  femme  qui 
ait  de  Tesprit ,  mais  qui  n*ait  aucune  teinture 
delà  grammaire;  demandez-lui  cequec*est 
qu*un  roi»  qu*un  général  d'armée,  qu*un 
magistrat,  elle  vous  en  donnera  une  juste 
idée:  demandez-lui  ensuite  si  ces  poms  sont 
des  noms  substantifs ,  elle  vous  répondra 
qu'elle  n'en  sait  rien  :  expliquez-lui  ce  que 
les  grammairiens  entendent  par  ce  terme,  elle 
le  comprendra  bien  ;  mais  elle  vous  avoue- 
ra en  même  temps  qu'elle  n*y  avait  jamais 
fait  attention;  elle  ajoutera  même,  si  vous 
voulez  le  savoir ,  qu'elle  ne  trouve  point  que 
c«?tte  nouvelle  connaissance  ait  augmenté  ni 
perfectionné  en  elle  Tidée  qu'elle  avait  de  la 
chose  signifiée,  avant  que  d'avoir  appris  que 
le  nom  qui  la  signifie  est  un  nom  substantif. 
L  explication  du  terme  de  tubstance  n'ajoute 
guère  plus  à  l'idée  qu'on  avait  de  la  chose 
même ,  avant  que  de  savoir  que  c'est  une 
substance  ;  et  pour  revenir  encore  aux  pay- 
sans dont  l'exemple  m'est  aussi  familier  que 
celui  des  courtisans  le  serait  pour  vous ,  un 
laboureur  vous  expliquera  très-bien  ce  que 
c'est  qu'une  charrue  ;  un  jardinier ,  ce  que 
c'est  qu'un  croissant  ou  une  serpette;  mais  si 
vous  leur  dites  que  leur  définition  est  impar- 
faite ,  et  qu'il  fallait  commencer  par  dire  que 
la  charrue ,  que  le  croissant ,  que  la  serpette 
sont  des  substances ,  croyez-vous  de  bonne 
foi  qu'ils  vous  remercient  de  leur  avoir  donné 
une  idée  claire  de  ce  qu'ils  ne  concevaient 
auparavant  que  d'une  manière  confuse  ^ 

Je  reviens  donc  toujours  à  ma  proposition. 
Le  caractère  ou  la  notion  de  substance  n'est 
point  ce  qui  s'offre  d'abord  à  notre  esprit 
dans  la  perception  des  différents  êtres  ;  et  si 
nous  j  attachons  ce  caractère,  c'est  par  la 
réflexion  que  nous  faisons  sur  notre  idée 
plutôt  que  par  notre  idée  même:  notre  esprit 
fait  sur  ce  point  à  peu  près  le  même  progrès 
qu'il  fait  sur  les  nombres.  Permettez-moi  en- 
core cette  comparaison  pour  éclaircir  une 
nuitière  si  abstraite  et  si  importante.  Je  vois 
une  chaise  à  côlé  d'une  autre  chaise  ;  ma  pre- 
mière appréhension  me  montre  d'abord  ce 
que  c*est  qu  une  chaise  en  elle-même,  abso- 
lument et  sans  aucune  relation.  Je  la  com- 
pare ensuite  avec  la  chaise  voisine,  et  je  dis, 
l'une  n'est  pas  l'autre,  ou  une  chaise  n'est 
pas  deux  chaises  :  de  là  se  forme  en  moi  l'i- 
dée de  distinction  numérique;  mais  cette 
nouvelle  idée  n'ajoute  rien  à  celle  que  j'avais 
déjà  de  la  chaise  considérée  séparément  et 
at^olnment  :  c'est  précisément  ce  que  je  fais 
à  l'égard  de  mes  idées  ;  je  conçois  d  abord 
absolument  chaque  idée  en  elle-même;  je  les 
compare  ensuite  l'une  avec  l'autre,  et  au  lieu 
d'une  simple  distinction  nomériçiue  ou  indi- 
viduelle, j'y  remarque  une  distinction  d'es- 
sence, parce  qu'une  essence  n'est  pas  l'autre 
et  qu'elles  s'excluent  même  naturellement; 
et  comme  j'imagine  les  noms  des  nombres 
pour  être  le  signe  de  la  distinction  numéri- 
que,  j'invente  aussi  le  nom  de  substance  pour 


ex*primer  la  distinction  essentielle  qui  est 
entre  deux  natures  différentes  ou  entre  deux 
êtres  indépendants  l'un  de  l'autre.  11  est  bion 
vrai  que  jusqu'à  ce  que  j'aie  porté  jusque-là 
mes  réflexions,  je  ne  comprends  pas  encore 
dans  mon  esprit  toute  l'étendue  et  toute  la 
plénitude  de  l'idée  d'un  être,  parce  qu'il  y  ea 
a  une  suite  principale  et  nécessaire  qui  m'é- 
chappe; mais  si  je  ne  la  comprends  pas,  pour 
parler  en  termes  propres,  je  la  conçois  au 
moins  :  de  même  qu'un  homme  a  une  idée 
claire  d'un  triangle,  quoiqu'il  ne  sache  pas 
encore  que  cette  figure  a  la  propriété  d'avoir 
ses  trois  angles  égaux  à  deux  angles  droits. 
Je  conclus  donc  de  toutes  ces  réflexions 
que  si  la  véritable  métaphysique  emploie  le 
terme  de  substance,  ce  n'est  point  pour  nous 
marquer  en  quoi  consiste  la  nature  ou  l'es- 
sence des  choses  auxquelles  on  donne  ce 
nom  (elles  ont  leur  idée  propre  et  primitive 
qui  les  fait  connaître,  comme  la  pensée  ou 
1  étendue)  :  c'est  seulement  pour  exprimer  la 
réflexion  que  notre  esprit  lait  sur  ces  idées, 
en  considérant  qu'il  les  conçoit  l'une  sans 
l'autre,  d'où  il  conclut  qu'elles  ont  une  sub- 
stance propre  et  indépendante  de  celle  d'un 
autre  être;  et  qu'est-ce  que  cette  substance 

Ï propre  ?  ce  rt'est,  à  proprement  parler,  que 
a  possibilité  d'être  conçue  ou  d'exister,  sans 
que  nous  concevions  un  autre  être,  ou  sans 
que  cet  autre  être  existe  en  même  temps  : 
termes  par  conséquent  purement  métaphy- 
siques, dénominations  extérieures,  secondes 
intentions,  pour  parler  la  langue  ou  le  jar^ 
gon  de  l'école,  ouvrage  de  la  réflexion  des 
hommes,  qui  n'ajoute  rien  à  l'idée  de  la 
chose  même.  Pourquoi  donc  nos  pères  ont- 
ils  jugé  à  propos  de  faire  d'une  réflexion,  quî 
est  en  quelque  manière  hors  de  l'objet,  le 
genre  et  la  première  partie  delà  définition 
des  différents  êtres?  C'est  une  question  que 
je  leur  ferais  volontiers  s'ils  pouvaient  y  ré- 
pondre autrement  que  par  l'aulorilé  d'Ans-- 
tote  ou  de  Porphyre;  il  me  semble  qu'ils  ont 
fait  comme  un  homme  qui,  pour  me  définir 
ce  que  c'est  qu'une  chaise,  me  diniit  que 
c'est  une  unité  de  bois  qui  a  une  surface  plate 
portée  sur  quatre  pieds,  etc.  :  je  dirais  à  un 
tel  homme  :  Qu'ai-je  à  faire  que  vous  me  par- 
liez d'unité  pour  me  faire  comprendre  ce  que 
c'est  qu'une  chaise?  dites-moi  seulement  que 
c'est  l'assemblage  de  plusieurs  pièces  de  bois 
construit  d'une  telle  ou  d'une  telle  façon  et 
servant  à  un  tel  usage  :  faites-moi  remar- 
quer après  cela,  si  vous  le  voulez,  que  le 
tout  ensemble,  formé  par  cet  assemblage,  est 
un  genre  de  chaise,  parce  que  je  ne  peux  pas 
le  diviser  en  deux  chaises,  j'approuverai 
cette  réflexion,  lorsque  vous  m'aurez  donné 
d'abord  une  idée  nette  de  ce  que  c'est  qu'une 
chaise  ;  mais  il  n'est  pas  naturel  d'en  com- 
mencer la  définition  par  ce  qui  n'est  qu'uno 
suite  de  la  réflexion  nue  je  fais  sur  la  chaise 
déjà  connue.  Je  tiendrais  le  même  langage 
aux  péripatéticiens  sur  le  terme  de  substance,' 
qu'ils  nous  ont  placé  bien  mal  à  propos  à  la 
tête  de  leurs  définitions,  et  s'ils  étaient  plus 
dociles  qu'ils  ne  le  sont,  ils  conviendraient, 
avec  moi  quil  faudrait  finir  par  où  ils  com- 
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mcuceni,  et  commencer  par  où  ils  finissent. 

Ainsi,  pour  définir  notre  âme,  ou  la  sub 
slauee  spirilucllc,  il  faut  dire  que  c'est  une 
pensée  qui  subsiste  par  elle-même,  ou  que 
nous  concevons  indépendamment  de  l'idée 
de  retondue  et  de  tout  ce  qui  en  dépend.  L'é- 
tendue ou  la  malièrc  doit  élrc  définie  à  son 
t<nir  :  une  étendue  qui  subsiste  par  elle- 
même,  ou  que  nous  concevons  comme  abso- 
lument indépendante  de  l'idée  de  la  pensée  ou 
de  tout  ce  qui  lui  appartient. 

Par  là  les  diflkùllés  cl  les  peines  d'esprit 
que  Ton  sent  dans  la  recherche  dusubstra- 
tum  commun  à  la  pensée  et  à  l'élendue, 
disparaissent  et  s'évanouissent;  c'est  comme 
si  l'on  faisait  entrer  l'unilé  dans  la  définition 
de  l'espril  et  du  corps  de  l'homme,  en  disant 
que  l'esprit  est  un  un  qui  pense,  et  le  corps 
un  tin  élendu,  figuré  et  organisé  d'une  cer- 
taine manière  ;  et  qu'après  cela  on  se  fati- 
guât vainement  à  chercher  ce  que  c'est  que 
cetnnquiest  commun  à  l'espril  et  au  corps; 
les  difficultés  qu'on  forme  sur  le  substratvm 
de  la  pensée  et  de  l'étendue  ne  sont  pas  plus 
raisonnables;  c'est  toujours  une  réflexion 
métaphysique  et  un  ouvrage  de  notre  espril, 
que  l'on  veut  réaliser  pour  en  faire  un  cire 
obscur,  une  idée  vaine  et  vague  qui  devienne 
cependant  comme  le  corps  et  le  fondement 
des  idées,  que  nous  concevons  d'ailleurs 
beaucoup  plus  clairement. 

Le  malheur  dos  hommes  est  d'avoir  entendu 
prononcer  gravement  à  leurs  maîtres  le  nom 
de  substance  dans  un  âge  où  ils  les  regar- 
daient comme  des  oracles,  et  de  l'avoir  répété 
depuis  une  infinité  <l6  fois  m  ter&a  magistri, 
sans  avoir  jamais  bien  approfondi  ce  que  ce 
nom  signifie,  et  sans  faire  cette  réflexion, 
qu'il  n^joute  pas  plus  à  l'idée  claire  de  la 
chose,  que  celui  inexistence  n'ajoute  à  l'idée 
claire  d'un  être  possible;  de  là  vient  que 
quand  on  leur  parle  de  pensée  ou  d'étendue, 
ils  veulent  toujours  aller  plus  loin,  et  per- 
dant presque  le  connu  pour  l'inconnu,  je 
voudrais  pouvoir  dire  pour  Vinconnaissable, 
ils  croient  ne  pas  connaître  leur  corps  et  leur 
4me,  parce  qu'on  ne  leur  montre  point  cette 
êubslance  qui  a  la  propriété  d'être  étendue  et 
celte  subêiance  qui  a  la  propriété  d'être  pen- 
sante; ainsi  à  force  de  chercher  dau!»  la  pen- 
sée quelque  chose  de  plus  que  la  pensée,  et 
dans  l'étendue  quelque  chose  déplus  quet'é» 
tendue»  iU  se  forment  je  ne  sais  quelle 
image  obscure  et  ténébreuse  qui  n'est,  pour 
appliquer  ici  une  phrase  ampoulée  de  M.  Flé- 
çnior,  guurm  sombre,  vide  et  disparaissante 
figure^  et  qui  cependant,  comme  une  espèce 
de  spectre  nocturne,  ne  manque  jamais  d'ap- 
paraître à  leur  esprit, 

Ora  inodls  BUoHeim  (tallida  miris. 

(Virg.  /tiieni.,  liv.  I,  t.  358.) 

toutes  les  fois  qu'ils  se  rappellent  le  terme 
de  nub*fance. 

Saisissons  ce  fantôme ,  si  nous  le  pouvons  ; 
tâchoiif  au  moins  de  l'arrêter  un  moment 
devant  nos  }  eux  pour  l'interroger  et  le  forcer 
à  nous  dire  ce  qu'il  est  ou  ce  qu'il  n'est  pas: 
k»  dernier  est  apparemment  la  seule  chose 


que  nous  pourrons  en  apprendre»  mai»  Dot*.i 
n'y  perdrons  rien  :  la  métaphjsiqQe  «  comme 
Je  l'ai  déjà  dit,  ne  nous  sert  pas  moins  bii^n 
quand  elle  sonde  nos  ténèbres  que  iorsqoVlle 
nous  présente  sa  lumière  ;  le  cootrasle  de  la 
nuit  nous  fait  sentir  la  clarté  du  jour;  rt 
pour  bien  comprendre  ce  qui  est ,  il  Eaiit  sa- 
voir ce  qui  n'est  pas. 

Je  voudrais  être  Platon  on  vous,  en  ce  om)- 
ment ,  pour  faire  ici  le  dialogue  <le  Descartes 
et  du  fantôme  dont  je  viens  de  parler,  rVsi- 
à-dire  de  cette  chimère  en  partie  corporellf , 
en  partie  spirituelle ,  que  le  terme  de  iJh- 
stance  présente  à  certains  esprits  ;  mais  je 
s»ens  trop  que  je  ne  suis  nî  vous  ni  Platon , 
ot  mon  imagination,  qui  commence  à  se  las- 
ser, ne  travaille  plos  qu'à  resserrer  »es  idées, 
pour  terminer  enfin  une  si  longue  et  peut- 
être  si  ennuyeuse  épitre. 

Je  supposerai  donc  que  le  TantAine  noiif 
dise  tout  ce  qu'il  peut  nous  dire  en  effet,  qu'il 
est  une  essence  inconnue  à  notre  esprit,  au 
moins  en  elle-même ,  et  dopt  nous  ne  con- 
naissons que  les  propriétés;  que  ces  pn>- 
priélés  sont  d'un  côté  la  pensée ,  et  de  laulre 
l'étendue ,  semblables  à  deux  rameaux  qci 
sortent  du  merveilleux  arbre  de  'Porphyre: 
nous  connaissons  les  branches ,  mais  noos 
n'en  voyons  pas  la  tige  ;  et  si  die  pouvait 
nous  être  dévoilée,  nous  concevrions  claire- 
ment qu'elle  est  également  capable  des  deux 
propriétés  qui  nous  paraissent  incompatibles 
dans  un  seul  être ,  à  peu  près  comme  ces  ar^ 
bres  à  qui  l'industrie  du  jardinier  bail  porter 
des  fruits  de  deux  espèces  différentes.  Si  cette 
image  ne  nous  satisfait  pas ,  le  lanlÂme,  qui 
doit  sa  naissance  à  l'imagination   i>eaucoiip 
plus  qu'à  rintelligence,  nous  en   Tournin 
une  autre  :  La  matière ,  nous  dira-l-îl,  ou,  si 
vous  voulez,  l'éti  ndue,  a  des  propriétés  difle» 
rentes,  comme  la  mobilité  el  la  flgurabiUlé; 
elle  en  a  même  de  contraires  ,  comme  le 
mouvement  et  le  repos.  Vous  pouvez  penser 
à  la  mobilité  sans  penser  à  la  figurabibté  ; 
vous  pouvez  même  nier  le  mouvement  da 
repos  et  le  repos  du  mouvement  ;  si  tous  se 
connaissiez  point  la  matière  ou  l'élendae, 
vous  concluriez  de  la  distinction  el  de  Top- 
position  que  vous  trouveriez  entre  les  idées 
de  ces  dilTérentes  propriétés»  qu'elles  sont, 
non  pas  de  simples  accidents  ou  des  ma* 
nières  d'être  de  la  même  substance  •  tn*» 
des  substances  réellement  distinctes  Tune  de 
l'autre  ;  vous  ne  le  dites  pas ,  parce  que  U 
tige  commune,  qui  est  la  matière ,  vous  élaot 
connue ,  vous  voyez  que  c'est  elle  qui  porte 
et  qui  anime  les  branches:  il  en  serait  de 
même  si  vous  connaissiez  mon  essence;  vous 
verriez  alors  i|ue,  quoique  vous  puissiez  nier 
la  pensée  de  1  étendue  et  retendue  de  la  pen- 
sée, c'est  moi  cependant  qui  porte  Toue  ci 
l'autre  et  qui  suis  le  sujet  commun  de  ces 
deux  propriétés. 

Je  me  reproche  le  temps  que  je  nerds  à 
donner  de  la  couleur  et  une  espèce  de  réa- 
lité à  un  fantôme;  mais  il  fallait  bien  lai 
tendre  dire  ce  qu'il  prétend  être  »  pour 
voir  montrer  ensuite  ce  qu'il  n'est  pas. 

Je  commencerai  d'abord  par  le  suivre  dans 
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fia  dernière  comparaison,  qui  a  quelque  chose 
de  plus  philosophique  et  de  plus  spécieux  que 
la  première. 

Je  lui  demanderai  donc  s'il  croit  que  je 
puisse  avoir  quelque  idée  de  la  mobilité  ou  de 
la  Ggurabililc,  du  mouvement  ou  du  repos, 
si  je  n'avais  aucune  connaissance  de  la  ma- 
tière; je  le  prierais  même  (car  il  faut  tou- 
jours parler  honnêtement  aux  fantômes ,  on 
ne  sait  pas  ce  quHIs  sont  capables  de  faire , 
puisqu'il  y  en  a  bien  qui  se  transforment  en 
puces  et  en  cousins  pour  vous  empêcher  de 
dormir),  je  le  prierais  donc  de  me  dire  si 
ridée  de  la  mobilité  ou  du  mouvement  n*est 
pas  la  même  chose  que  celle  de  la  mntirre 
fntte ,  et  si  celle  de  la  ûgurabilité  ne  m'offre 
pas  toujours  la  matière  figurée^  en  sorte  que 
le  principal  objet  de  mon  esprit  est  la  ma- 
tière nriême  considérée  sous  difTérents  rap- 
ports :  répondez  pour  lui ,  monsieur,  car  il  a 
bien  la  mine  de  se  renfermer  dans  un  silence 
mystérieux  ;  et  comme  vous  lui  prêterez  sans 
doute  votre  bonne  foi  en  même  temps  que 
vos  paroles,  vous  conviendrez  aussi  sans 
doate  de  la  vérité  de  ma  proposition.  Mais 
si  cela  est,  nous  dirons  tous  deux  au  fan- 
tôme :  Avouez  donc  aussi,  du  moins  par  votre 
silence,  qu'il  doit  m'être  absolument  impos- 
sible d'avoir  aucune  notion  de  la  pensée  ou 
de  rétendue.  Comment  pourrais-je  concevoir 
Tune  ou  Vautre,  si  je  n'ai  nulle  idée,  com  ne 
vous  le  dites  vous-même,  de  cette  prétondue 
substance  qui  leur  e:st  commune,  et  dont  elles 
ne  sont  que  des  modes  ou  des  propriétés  ?  Il 
faudrait  même,  si  cette  substance  était  quel- 
que chose  de  réel ,  et  non  pas  une  simple 
rèOexîon  de  mon  esprit ,  il  faudrait,  dis-je, 
qu'elle  fût  le  principal  objet  de  ma  percep- 
tion, lorsque  la  pensée  ou  l'étendue  se  pré- 
sente à  mon  intelligence  ;  et  comme  t'idcc 
de  la  matière  mue  est  toujours  renfermée  dans 
celle  du  mouvement,  ou  plutôt,  comme  l'idée 
du  mouvement  n'est  autre  chose  que  celle 
de  la  matière  mue;  ainsi  toutes  les  fois  qu'on 
me  nomme  la  pensée  ou  Vétendue  •  je  devrais 
aussi  avoir  pour  objet  principal  de  ma  per- 
ception cette  substance ,  qui  est  également 
pensante  et  étendue,  elle  devrait  m'être  aussi 
connueetaussiprésentequeridéede/amaZ/fre 
ou  de  Vétendue  l'est  à  mon  esprit  lorsque  je 
pense  au  mouvement  :  puisque ,  dans  cette 
supposition,  la  pensée  ne  serait  autre  chose 
que  cette  substance  même  modiûée  d'une 
certaine  manière ,  comme  l'étendue  ne  serait 
aussi  que  la  même  substance  modifiée  d'une 
manière  différente.  Cependant  c'est  en  vain 
que  je  fatigue  mon  esprit  à  chercher  au  moins 
quelque  trace,  quelque  vestige  obscur  de 
cette  prétendue  substance;  et  plus  je  fais 
d*efforts  pour  tendre  les  ressorts  de  mon  at- 
tonlîon ,  moins  je  puis  concevoir  qu'une  sub- 
stance .par  laquelle  seule  je  dois  comprendre 
SOS  modes  ou  ses  propriétés ,  soit  cependant 
une  substance  absolument  incompréhensi- 
ble ;  avancerais-je  donc ,  pour  plaire  à  notre 
fantôme,  cette  nouvelle  et  étonnante  propo- 
sition ,  que  je  puis  concevoir  un  mode  sans 
avoir  aucune  idée,  aucune  notion  de  la  sub- 
stance dont  il  est  le  mode  7  Mais  pour  parler 


ainsi ,  il  faudrait  renoncer  i  la  raison  et  fer- 
mer les  yeux  pour  toujours  à  Tévidence  ; 
vous  le  ferez  encore  moins  que  moi ,  mon- 
sieur, parce  que  vous  y  perdriez  beaucoup 
plus. 

Nous  dirons  donc  tous  deux  au  fantôme 
qu'il  cesse  de  nous  fatiguer  par  des  compa- 
raisons qui  se  rétorquent  avec  tant  de  jus- 
tesse contre  lui ,  et  qu'il  nous  laisse  dans 
l'ancienne  possession  où  nous  sommes  de 
regarder  la  pensée  comme  une  substance , 
parce  que  si  nous  voulions  le  suivre  dans 
son  obscure  subtilité,  nous  parviendrions 
enfin ,  non  pas  à  connaître  ce  que  nous  igno- 
rons ,  mais  k  ignorer  ou  à  méconnaître  ce 
que  nous  connaissons. 

Quesera-t-il  donc,  cet  importun  fantôme, 
s'il  n'est  pas  et  s'il  ne  peut  être,  par  rapport 
à  la  pensée  et  à  l'élondue ,  ce  que  la  matière 
est  a  l'égard  de  la  figure  et  du  mouvement? 
C'est  une  question  à  laquelle  vraisemblable- 
ment ni  lui  ni  ses  partisans  ne  répondront 
pas.  Mais  toile  est  la  nature  de  toutes  les 
choses  absurdes  ou  impossibles  que  ,  quoi- 
qu'on ne  puisse  expliquer  ce  qu'elles  sont 
(au  roment  elles  ne  seraient  plus  ni  absurdes 
ni  impossibles),  on  peut  au  moins  faire  voir 
qu'elles  né  sauraient  être;  et  Ton  ne  gagne 
guère  moins  à  rcfulcr  évidemment  une  faus- 
seté qu'à  démonlrer  évidemment  une  vérité. 
Donnons  donc  encore  une  fois  la  question  à 
notre  fantôme,  et  pour  le  convaincre  qu'il 
n'est  rien  du  tout,  obligeons-le  à  nous  dire 
tout  ce  qu'il  peut  être. 

Disons-lui  donc,  à  l'exemple  de  Descartes 
et  de  Gassendi ,  qui  dans  leur  dispute  se  don* 
naient  la  liberté  d'apostropher  rériproqup- 
ment  l'âme  et  le  corps  :0  vousl  fantôme 
sombre  et  ténébreux  ,  qui  ne  travailjrz  qu'à 
obscurcir  toutes  nos  idées ,  et  qui  devez  la 
naissance,  non  à  aucune  perreplion  de  Tcn- 
tendemcnt ,  mais  au  caprice  d'une  volo  t6 
aveugle  qui  cherche  à  douter  de  tout,  i  ous 
vous  conjurons  encore  une  fois  de  nous  ex- 
pliquer ce  que  vous  êtes  ;  ou  si  vous  refiliez 
toujours  de  nous  le  dire ,  souffrez  que  nous 
fassions  le  dénombrement  de  tout  ce  q  le 
vous  pourriez  être,  pour  voir  enfin  si  vous 
êtes  ou  si  vous  n*êles  pas. 

Vous  prétendez  être  cette  essence  com- 
mune au  corps  et  à  l'esprit ,  cette  lige  mer« 
veilleuse  d*où  il  sort  deux  branches  si  diffé- 
rentes ;  mais  quelque  inconcevable  qu'elle 
soit,  il  faut  cependant  que  vous  prcni(*z  le 
parti  de  dire,  ou  qu'elle  est  pensante  seule- 
ment, ou  qu'elle  est  seulement  étendue,  ou 
qu'elle  est  en  même  temps  étnndue  et  pen- 
sante, ou  enfin  qu'elle  n'est  ni  Tune  ni  l'au- 
tre ,  c'est-à-dire  ni  étendue,  ni  pensante  ;  le 
nombre  des  termes  qu'il  s'agit  (i'afiîrmer  ou 
de  nier  n'admet  aucune  autre  combinaison  ; 
et  il  n'y  a  point  de  ténèbres  qui  puissent  ob- 
scurcir cette  vérité. 

Etes -vous  donc  seulement  une  essen'*e 
p:'Rsantc?Mais  si  cela  est,  vous  ne  serez 
donc  pas  étendue:  vous  n'êtes  que  ce  que  jo 
connais  par  le  terme  d'esprit  ou  de  p^nsé  ; 
et  vous  ne  servez  qn'â  faire  naître  la  dillt» 
culte,  sans  servir  à  la  résoudre. 
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Ëlcs-Tocis  seulement  une  essence  élendue? 
vous  n*éles  plus  esprit,  vous  voilà  devenu 
corps  ;  et  je  ferai  au  corps  la  même  réponse 
que  je  viens  de  faire  à  Tesprit. 

Me  direz-vous  donc  que  vous  êtes  une  es- 
sence en  même  temps  étendue  et  pensante  ? 

Mais  : 

1"  Ou  il  faut  que  je  renonce  à  tontes  mes 
Idées  et  que  je  cesse  absolument  de  raison- 
ner, ou  je  suis  obligé  de  dire  qu'il  estévident 
que  ces  deux  propriétés  se  rejettent  et  s'ex- 
duenl  mului'Uement  :  rien  de  ce  qui  est 
étendu, en  tant  qu'étendu,  ne  saurait  penser; 
rien  de  ce  qui  pense,  en  tanl  qu'il  pense,  ne 
saurait  être  étendu.  Ces  deux  propriétés  sont 
coinnie  deux  ennemis  absolument  încompa- 
liblcs.  La  matière,  me  dites-vous,  en  a  de 
semblables  :  le  repos  et  le  mouvement,  qui 
se  chassent  l'un  Taulre,  et  qui  se  détruisent 
réciproquement;  j'en  conviens  ;  mais  avouer 
aussi  qu'elle  ne  les  a  pas  en  même  temps  ; 
mais  vous  qui  roulez  être  en  même  temps  une 
essence  pensante  et  une  essence  étendue, qui 
rie  forment  néanmoins  qu'un  seul  être,  vous 
prétendez  donc  allier  en  même  temps  les 
deux  contraires;  ainsi  la  pensée  exclut  en 
vous  l'étendue  ;  l'étendue  exclut  la  pensée, 
ci  toujours  détruisant,  et  toujours  détruit, 
vous  n'êtes,  à  proprement  parler,  qu'un  rien 
aussi  inexplicable  qu'incompréhensible, 

2'  Ou  ce  n'est  qu'une  partie  de  votre  es- 
sence qui  est  élendue,  cl  une  autre  partie  qui 
est  pensante,  à  peu  près  comme  ce  clou 
qu'on  montre  en  Italie,  et  dont  la  moitié  est 
or  et  l'autre  moitié  fer,  ou  bien  c'est  Totre 
essence  entière  qui  est,  pour  ainsi  dire,  toute 
pénétrée  d'étendue  et  de  pensée,  toute  or  et 
toute  fer,  ou  toute  fer  et  toute  or  ;  en  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  en  vous  qui  ne  soit  étendu 
et  qui  ne  pense* 

'  Si  c'est  la  première  Idée  qui  vous  platt , 
vous  n'êtes  plus  une  seule  substance ,  vous 
en  êtes  deux;  je  puis  nier  toute  votre  partie 
ou  toute  votre  moillé  pensante,  de  toute 
votre  partie  ou  votre  moitié  étendue,  je  puis 
afOrmer  que  l'une  n'est  pas  l'autre;  et  je  n'ai 
point  d'autre  marque  à  laquelle  je  puisse  re- 
connaître une  distinction  de  substance,  ou 
bien  il  faut,  encore  une  fois,  que  je  renonce 
à  penser:  si  cela  est,  vos  deux  moitiés  peu- 
vent être  unies,  mais  elles  ne  formeront  ja- 
mais un  seul  être  :  vous  redevenez,  sans  y 
pbnser,  un  corps  et  une  âme  ;  vous  retombez 
par  conséquent  dans  la  dilïiculté  que  vous 
voulez  résoudre. 

Si  vous,  aimez  mieux  dire  que  vous  êtes  en 
même  temps  tout  pensée  et  tout  étendue, 
vous  avez  donc  le  privilège  de  subtiliser 
toute  étendue  et  d'épaissir  toute  pensée.  C'est 
quelque  chose  de  bien  plus  merveilleux  que 
lapanirpermî^d'Anaxngore;  au  moins  dans 
cet  assemblage  de  toutes  choses  que  chaque 
élre  renfermait,  selon  ce  philosophe,  les  êtres 
difrércntft  conservaient  chacun  leur  nature 
différente.  La  terre  n'était  pas  l'air,  l'eau 
n'était  pas  le  feu,  l'amer  n'était  pas  le  doux, 
Taclde  n'était  pas  l'alcali;  mais  ici  toute 
pensée  sera  étendue,  toute  étendue  sera  pen- 
sante; il  n'y  aura  point  de  perception  qui  ne 


soit  matière;  et  il  n'y  aura  pas  no  nuo  de 
sable,  pas  un  atome  de  matière  qui  ^  soii 
pensée  :  non  comme  les  monades  de  Lrjtv. 
nilz,  ou  peut-être  comme  celles  de  Pytba- 
gore,  par  l'assistance  d'une  ÎDteJligPDce' 
mais  parce  que  telle  est  la  nature  de  retif^^ 
dont  il  s'agit,  qu'elleest  tout  entière  corpsd 
esprit.  Si  des  conférences  d'une  U^Ue  absur- 
dite  n'effraient  point  notre  fantôme  oa  m 
défenseurs,  demandons- leur  au  moins  ce 
qu'ils  gagnent  dans  cette  supposition,  et  li 
elle  ne  les  rejette  pas  toujours  dans  lenéoie 
inconvénient  qu'ils  veulent  éviter.  De  quel- 
que manière  qu'ils  lâchent  d'expliquer  Irnr 
hypothèse,  ils  n'en  seront  pas  plus  beoreoi 
à  trouver  cette  substance  commune  aa  corps 
et  à  l'esprit;  ce  substratum,  qui  doit  être 
comme  le  tronc  de  I  arbre  d'où  la  pensée 
sort  d'un  côté  et  l'étendue  de  l'autre.  Je  veox 
(|ue  toutes  les  deux  soient  mêlées  et  confon- 
dues dans  le  tronc;  mais  qu'ils  me  disent 
donc  d'abord  ce  que  c'est  qui  pense:  est-ie 
l'étendue  même?  Si  cela  est,  il  serait  bien 
plus  court  de  dire  nettement  que  c  est  la  ma- 
tière qui  pense  en  nous;  il  n'y  aurait  qui 
franchir  hardiment  ce  grand  pas  :  on  ne  se- 
rait pas  entendu,  on  y  trouverait  au  dedans 
de  soi-même  une  répugnance  inviDcible;mais 
on  dirait  au  moins  quelque  chose  de  fixe  n 
de  déterminé  ;  c'est  peut-être  bien  là  le  sen- 
timent intérieur  de  ceux  qui  nous  reofoient 
à  ce  qu*ils  appellent  le  subslratmn:  mais  rr 
n'est  pas  au  moins  celui  qu'ils  montrent  m 
dehors,  quand  ils  veulent  que,  quoique  la 
pensée  soit  totalement  différente  de  retendue, 
elles  se  réunissent  néanmoins  l'une  elTaotre 
dans  la  même  substance.  Mais  si  daos  celle 
substance  même  ce  n'est  pas  l'étendue  q ai 
pense,  je  demande  donc  ce  que  c'est.  Quen* 
tendent-ils  quand  ils  disent:  ce  qui  peiurf  Le 
pronom  ce  leur  offre-t-il  une  idée  plnsdaift, 
quand  ils  le  mettent  dans  la  même  substance 
avec  ce  qui  est  étcndu,qu*il  ne  nous  en  donne 
quand  nous  eu  faisons  une  substance  dis- 
tincte et  séparée?  Je  leur  ferai  la  roétne 
question  sur  retendue  :  diront-ils  que  col 
la  pensée  même  qui  est  étendue;  maisâqui 
le  feront-ils  comprendre?  Ou  si  ce  n'est  pas 
la  pensée ,  qu'est-ce  donc  que  ce  qai  est 
étendu  ?  La  difficulté  est  égale  des  deut  ta- 
ies :  s'ils  me  répondent  dans  l'un  et  l'antre 
cas  que  c'est  la  substance  ,  le  tubitnuu» 
même  qui  est  ce  qui  est  pensante!  ci  qai  «^ 
étendu  ;  je  leur  dirai  que  ce  terme  de  t»^ 
stance  ou  de  $ubslratum  ne  devient  pas  plif» 
clair  et  ne  donne  pas  une  idée  plus  Inn»- 
neuse,  parce  qu'on  veut  que  cequ  il  sip*^ 
ait  deux  propriétés,  telles  que  retendue «iw 
pensée,  au  lieu  qu'on  ne  s'en  sert  ordinaire- 
ment que  pour  exprimer  ce  qui  a  une  $e«w 
de  ces  propriétés,  en  disant  qu'il  J  «  ^^ 
substance  spirituelle  et  unesubslantecon'O- 
relie;  au  contraire,  quand  on  veut  qu"  •]" 
gniGe  une  substance  qui  soit  en  '"^'K^ 
corps  et  esprit,  il  acquiert  un  nouveau  dep 
d'absurdité.  Il  est  peut-être  dimclle  de  Inç» 
comprendre  en  général  ce  que  c'est  quw» 
substance;  mais  il  l'est  encore  plus  de  conee- 
voir  que  la  même  substance  rénnoie  » 
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sème  temps  rélendoe  cl  la  pensée^  :  ainsi 
quand  on  suppose  qu'elles  ont  un  sujel  com- 
mun qui  est  Tune  et  Tautrc  conjointemeuty 
|«i  difficulté  croit  au  lieu  de  diminuer;  d*un 
(^lé,  on  ne  m'explique  point  co  que  c*est 
qu*unc  iubêiance  :  et  de  Tautre  »  on  veut  que 
je  conçoive  que  cette  substance,  dont  on  no 
me  donne  aucune  idée,  est  néanmoins  suscep- 
lible,  ou  plutôt  qu'elle  est  toujours  acluclle* 
menl  affectée  de  deux  propriétés  qui  se  com- 
battent l'une  l'autre  et  qui  s'excluent  mutuel- 
lement. Je  n'entends  donc  rien  à  ce  qu'on 
veut  dire,  si  Ton  prétend  qu'il  y  a  une  sub* 
stance  commune  à  La  malièreet  à  l'intelligence 
qui  est  tout  entière  pensée  et  tout  entière 
étendue.  Voyons  si  je  comprendrai  mieux  la 
dernière  hypothèse  que  l'on  peut  faire  sur  ce 
sujel,  et  qui  cx>uslste  à  supposer,  comme  je 
Tai  dé}à  dit,  que  cette  suhsAance  dont  on  pré- 
tend que  la  pensée  et  l'étendue  sont  deux 
propriétés  différentes,  n'est  ni  étendue  ni 
pcnsanle.  Mais  pour  rejeter  tout  d'un  coup 
une  supposition  si  absurde,  je  n'ai  qu'à  con* 
sidérer  : 

1*  Que  comme  ni  moi  ni  tous  les  hommes 
du  monde  ne  connaissons  que  deux  sortes 
d*éîres,  dont  les  uns  sont  étendus  et  1rs  au- 
tres pensants,  nous  ne  pouvons  jamais  rai- 
sonner sur  un  troisième  genre  d*élrc  qui  ne 
serait  ni  Tun  ni  l'autre  et  dout  nous  n'avons 
pas  la  moindre  idée; 

2*  Qu'on  n'éviterait  nullement  par  là  la 
difDcuité  du  terme  de  siibs/ance,  qu'il  faudrait 
toujours  déOnir  dans  cette  hypothèse  comme 
dans  toutes  les  autres  ; 

3*  Qu'on  augmenterait  encore,  par  une  hy« 
pothèse  si  bizarre,  cette  mémcdifilcullé,  bien 
loin  de  la  diminuer,  et  qu'on  l'augmenterait 
beaucoup  plus,  sans  comparaison,  que  daus 
Je  cas  précédent  :  parce  que  l'esprit  humain 
ne  comprend  jamais  comment  un  être  qui 
par  son  essence  même  n'est  ni  pensant  ni 
étendu,  peut  néanmoins  être  toujours  pen- 
sant et  toujours  étendu  :  la  matière,  à  la  vé- 
rité, peut  être  en  mouvement  comme  elle 
peut  être  en  repos.  Hais  (outre  qu'elle  ne 
«aurait  recevoir  dans  le  même  temps  ces 
deux  raodiflcatlons  contraires)  quand  elle  est 
en  mouvement,  c'est  une  matière  mue,  et 
quand  elle  est  en  repos,  c*est  une  matière 
guiescente  (permetlez-moi  cette  expression 
presque  nécessaire  en  cet  endroit],  et  ce  se- 
rait une  énigme  inexplicable  qu'une  matière 
qui  serait  en  mouvement  sans  être  mue,  ou 
en  repos  sans  élre  quiescente;  c'est  néan- 
moins ce  aui  arrivera  dans  le  substratum  que 
Ton  cherche;  ou,  pour  parler  plus  correcte- 
ment, on  V  trouvera  une  contradiction  aussi 
iiicomprénensible,  si  Ton  veut  que,  sans  être 
fii  pensant  ni  étendu,  il  ait  cependant  pour 
propriétés  la  pensée  et  l'étendue;  car  comme 
ià  y  a  toujours  des  corps  étendus  et  des  esprits 
p«»Dsants,  il  faudra  aue  ce  prétendu  Stf6i(ra- 
ïum^  vèriiable  être  ae  raison,  qu'on  pourrait 
7ppeler  plus  justement  la  razonélêla  $in  ra^ 
itin,  pour  parler  comme  le  fameux  Fe/tciana 
fe   Silua^  radmiration  de  Donu  Quixote,  il 
audra,  dis-je,qne  cet  inconcevable  subslny^ 
pense  toujours  et  soit  toujours  étendu, 
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sans  être  jamais  ni  pensant  ni  étendu.  C'est 
ainsi  que  notre  fantoinci  si  nous  voulons  le 
suivre,  nous  conduira  d'abîme  en  abîme, 
semblable  à  ces  feux  nocturncsdontla  fausse 
lupur  mène  jusqu'au  précipice  le  voyageur 
crédule  qui  la  prend  pour  une  yéritable  lu*^ 
mière. 

Avoues,  monsieur,  qu'il  y  a  plus  d'un 
quart  d'heure  que  vous  croyez  que  j'extra^ 
vague  :  jele  croirais  volonMers  moi-mémo, 
si  ie  ne  m'imaginais  qu*il  est  quelquefois 
utile  d'être  fou  avec  les  fous,  pour  faire  mieiix 
sentir  leur  folie.  Tâchons  à  présent  de  rede- 
venir satires,  et  voyons  si  Ton  peut  tirer  quel* 
que  fruit  d'une  extravagance  ou  du  moins 
d'une  subtilité  si  abstraite  et  si  laborieuse  : 
la  curiosité  de  l'esprit  humain  le  porte  à  von* 
loir  tout  counattre;  mais  comme  il  est  beau* 
coup  plus  sensible  que  raisonnable,  son  ima* 
gination,  qui  le  domine,  voudrait  pouvoir 
sentir  et  presque  toucher  tout  ce  qu'il  con«« 
çoit;  de  la  vient  qu'il  trouve  beaucoup  plus 
de  réalité  dans  ses  sentiments  que  dans  ses 
idées,  et  si  elles  sont  entièrement  spirilncK- 
les,  il  cherche  toujours  quelque  chose  an 
delà,  comme  un  fond  de  tableau  qui  arrête 
ses  yeux  et  qui  soulage  son  attention  ;  il  a 
même  une  sorte  de  déuance  contre  toutes  les 
idées  oui  sont  absolument  détachées  des 
sens.  C  est  une  nourriture  si  légère,  si  déliée, 
si  exaltée,  pour  parler  en  termes  de  chimie, 

2o'elle  n'a  rien  qui  frappe  son  goût;  elle  lui 
chappe  dans  le  temps  qu'il  veut  la  saisir,  et 
il  croit  no  rien  concevoir  parce  qu'il  ne  seul 
rien,  à  peu  près  comme  ce  Suisse  qutileman» 
dait  ce  quêtait  devenue  la  crème  fouettée 
qu'il  venait  d'avaler. 

Un  honune  dans  cette  disposition  entend 
dire  que  son  âme  est  une  substance  qui  pense, 
que  son  corps  est  une  substance  étendue,  sa 
conscience  ou  son  sentiment  intérieur  lui  ap« 
prend  ce  que  c'est  que  penser,  ses  doigts  et 
ses  yeux  lui  disent  ce  qqe  c'est  que  Vétendue 
Un  philosophe  cartésien  loi  fait  remarquer 
qu'aucune  propriété  de  la  pensée  ne  convient 
a  l'étendue,  que  réciproquement  aucune  pro- 
priété de  (l'étendue  ne  convient  à  la  pensée , 
qu'il  peut  concevoir  l'une  sans  l'autre,  qu*il 
peut  même  nier  l'étendue  de  la  pensée  et  la 
pensée  de  l'étendue  ;  d'où  il  doit  tirer  cette 
conséquence,  que  ce  sont  deux  subslanres 
entièrement  distinctes  et  séparées  :  la  curio* 
site  du  disciple,  excitée. par  les  discours  du 
maître,  n'en  demeure  pas  là  ;  il  croit  ne  sa- 
voir encore  rien,  parce  qu'il  ignore  ee  que 
signiGe  ce  terme  commun  qu'on  emploie  égi-> 
lenicnt  dans  la  définition  de  l'Ame  et  ducorps  ; 
il  voudrait  pouvoir  connaître  ce  que  c'estque 
substance^  comme  il  sent  sa  pensée  fH  comme 
il  voit  l'étendue.  Il  (ait  pour  cela  des  efforts 
inutiles;  et  déjà  porté  par  lui-même  à  croire 
qu'il  est  plus  court  et  plus  facile  de  douter 
que  de  décider,  il  est  aflermi  dans  cette  pen-^ 
sée  par  de  nouveaux  académiciens  qui  ne 
travaillent  qu'à  multiplier  les  doutes  ,  à 
obscurcir  notre  entendement,  et  à  nous  faire 

esrdre  la  raison  à  force  de  raisonner.  Un 
ocke,  un  Bayle,  une  légion  d'esprits  prér» 
tendus  forts,  pirce  qu'ils  ont  doQrté  la  tùrct^ 
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i  leur  lalblessr,  s'emparent  de  loi,  et,  abo- 
tant  d'oo  mot  de  roire  Socrate  même ,  loi 
disent  :  Eparner^^Tovs  un  trayaîl  et  nne  dis* 
coMÎon  inotilc;  la  sente  ciiose  qne  l'homme 
paisse  savoir*  est  qu*il  ne  sait  rien.  On  lui 
dit  qn*il  doit  s'appliquer  M  moins  i  se  con- 
naître lui-ntéme;  mais  comment  poorrait-41 
y  parvenir?  U  sent  bien  qu'il  a  qoekiae 
-cbose  an  dedans  de  loi  qui  lui  est  ce  ou  on 
appelle  pen$ie;  il  voit  bien  qu'il  y  a  de  la 
dislance  entre  les  difll^enles  parties  de  son 
corpft,  et  il  comprend  que  c'est  là  ce  qu'on 
appelle/fendue  ;  mais  qo'est-ce  que  ce  qui  pen« 
ac  ?  qu'est-ce  que  ce  qui  est  étendu  7  La  pen- 
séeest  nne  action,  mats  toute  action  suppose 
unétreagissant;qoelestdoncrétrequiagiten 
œltc  manière  7  L'étendue  est  une  qualité  ou 
nne  propriété;  mais  toute  propriété  suppose 
un  être»  un  sujet  en  qui  elle  réside  :  quel  est 
donc  cet  être  qui  a  la  propriété  d'être  éten- 
du? Vous  le  demanderez  toujours,  disent-ils 
à  leurs  prosélytes,  mais  on  ne  vous  l'expli- 
quera jamais.  Ce  sujet,  celte  substance,  sub* 
ttratum  de  la  pensée  et  de  l'étendue,  vous 
sera  toujours  non-seulement  Invisible,  mais 
inintelligible;  et  tant  que  vous  ne  le  connal- 
troz  point,  comment  pourrrz-vous  afGrmer 
qu'il  y  a  une  distinction  réelle  entre  votre 
ême  et  votre  corps,  et  que  ce  qui  pense  n'oft 
pas  dans  le  fond  la  même  chose  que  ce  qui 
est  étendu?  Les  cartésiens  mêmes  les  confon- 
dent déjà  l'un  et  l'autre,  puisqu'ils  donnent 
pour  genre  le  même  nom  de  substance.  Pour*» 
quoi  Qonc  cette  substance  qui  se  trouve  dans 
le  corps  comme  dans  l'esprit,  ne  serait-cllo 
pas  un  être  unique  qui  aurait  deux  proprié- 
tés: l'une  de  penser,  l'autre  d'être  étendue? 
Si  cela  n'est  pas  clair,  le  contraire  l'est-il 
davantage  ;  et  entre  deux  propositions  égale- 
ment obscures,  le  parti  du  doute  n'est-ii  pas 
le  seul  qui  convienne  à  un  homme  raison- 
nable? Quœ  singula  improvidam  mortalUatrm 
involtunt^  solum  ut  inler  ista  certum  sit,  ni- 
hil  esse  certi:  c'est  une  conséquence  qu'ils  ti- 
rent avec  le  vieux  Pline,  et  ils  feraient  bien 
d'y  ajouter,  comme  lui  :  Nec  miserius  quid^ 
qtuan  homine  aut  superbius  (  Hist,  nat.,  Uard., 
i.  I,p.  U6). 

Je  pourrais  citer  ici  un  auteur  plus  grave, 
et  dire  avec  la  Sagesse  même  :  Hœc  cogitave* 
runt  it  enurraverunt  :  excœcavit  enim  illos 
walUia  eontm  {Sag>f  cap.  II,  v,  21  ).  Mais, 
pour  ne  point  prendre  le  style  de  prédica- 
teur, qu  y  a-t-il  à  faire  pour  dissiper  ce 
doute  de  malice  ou  de  faiblesse?  Il  faut  déve- 
lopper d'abord  la  notion  attachée  à  ce  terme 
de  substance  et  la  réduire  A  sa  juste  valeur, 
faire  voir  pour  eela  que ,  semblable  à  celui 
d'existence  f  il  n'est  point  inventé  pour  nous 
donner  one  idée  de  ta  nature  des  choses ,  de 
ce  qui  forme  leur  essence,  de  ce  qui  les  ca- 
ractérisé et  qui  les  distingue  des  êtres  dont 
la  natore  est  différente;  que  la  métaphysi- 

aoe  ne  l'emploie  que  pour  exprimer  une  ré- 
cxion  de  notre  esprit  qui ,  après  avoir  con- 
çu ridêt  aatorelle  d'un  être,  remarque  qne 
cette  idée  "n'est  comprise  dans  aucune  autre 
idée,  qu'elle  n'y  est  point  inhérente ,  au'etle 
peut  tubslster  sans  aucune  autre  Idée ,  et 
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qn*on  pent  les  nier  réciproqoemeiiironede 
Taotre;  il  faut  montrer,  en  un  mol,  qoecont* 
me  la  notion  de  l'existence  actaelle  o'ajoQie 
rien  à  la  véritable  idée  delà  chose  qui  mif, 
aussi  la  notion  de  l'existence  possible  etio^ 
dépendante  de  celle  d'un  autre  étr«  (  qoi  «t 
ce  que  signifie  exactement  te  terme  de  ni. 
stance)  n'ajoute  rien  à  la  véritable  idée  de  h 
chose  dans  laquelle  on  reconnatl  ce  canc- 
tère;  qu'ainsi  quand  on  ditauerimeestoBt 
substance  qui  pense,  que  le  corps  est  m 
substance  étendue,  on  ne  dit  pas  autre  rhnse 
que  si  l'on  s'expliquait  de  celte  manière  : 
L'âme  est  une  pensée  qui  subsiste  iodéprih 
damment  de  retendue,  le  corps  est  Daeétn* 
due  qui  subsiste  indépendamment  de  la  |kr* 
sée  ;  et  que  tout  ce  qu'on  vent  trotiveria 
delà  de  ces  idées  simples,  n'est  qne  lènèbm, 
Illusion,  chimère,  qui  ne  peut  être  que  le 
tourment  de  notre  esprit,  tourment  inutiieet 
sans  fin,  vanitas  et  afflictio  spirilus. 

Après  avoir  fait  ce  grand  pas,  il  Tant  »- 
core  s'affermir  dans  ses  idées  par  rargoroenl 
que  les  géomètres  appellent  la  réductmi 
r  absurde  ou  à  F  impossible,  et  pour  cela  s  V 
garer  pendant  quelque  temps  afcc  ceoiqoi 
s*égarcnt,  marcher  avec  eux  dans  leurs  rou- 
tes obscures,  et  les  suivre  dans  toutes  («*s 
suppositions  chimériques  qu*on  peut  faire 
lorsqu'on  court  après  le  substratum,  cVst  i- 
dire  une  chimère ,  comme  je  l'ai  nomm^ 

Plusieurs  fois  :  Ton  ne  peut  pas  (comme  je 
ai  dt  aussi,  mais  toute  récapiinljtioD  est 
une  répétition  ),  on  ne  peut  pas  donner  ooe 
idée  claire  de  ce  qui  n  est  point,  ce  qui  u 
saurait  être;  mais  en  exammant  tout  ce  qu'il 
pourrait  être  s'il  était  possible,  on  achèrede 
se  convaincre  qu'il  est  impossible.  Or,  ca 
cxamimant  tout  ce  que  pourrait  être  le  w^- 
slratum,  supposé  qu'il  pût  avoir  quelque 
réalité,  on  trouve,  d'un  celé,  qu'il  esi co- 
dent que  cette  espèce  d'être  fantastique  ne 
pourrait  être  que  l'une  de  ces  quatre  chosf^i 
ou  un  être  pensant  seulement,  ou  on  étr» 
étendu  seulement,  ou  un  être  en  même  tein[>s 
pensant  et  étendu,  ou  un  être  qui  ne  serait 
ni  pensant  ni  étendu  :  on  trouve,  d'un  au'"> 
côté,  que  ces  uuatre  suppositions  sont  at)s> 
lument  absuroes  et  impossibles,  qu'on  a; 
voit  qu'un  tissu  de  contradictions,  extrafi- 
gances  inexplicables,  incompréhcnsiblw.ioî 
retombent  toujours  dans  la  mémediflicuCe 
sur  la  notion  du  terme  de  substance,  e(  qat 
en  ajoutent  de  nouvelles  intinimcnt  pio^ 
grandes  et  plus  insurmontables.  Après  <)o^* 
il  ne  reste  plus  qu'à  conclure  qae  ce dooe 
cl  l'obscurité  quVan  trouve  dans  cettjjf 
tièrc,  ne  viennent  que  de  ce  qu'on  ne  defiwi 
pas  exactement  le  terme  de  substann»  qo^ 
veut  j  chercher  ce  qui  n'y  est  point  rt  V^ 
n'y  peut  pas  être;  en  sorte  qu'on  perd  la  ';• 
rite  en  voulant  aller  au  delà  de  U  '•^'j' 
même,  et  qu'on  parvient  à  méconnallre  » 
possible  et  le  réel,  parce  qu'on  cntrepreoafl| 
connaître  l'impossible  et  le  chimériqoe;  i 
lieu  qu'en  attachant  nne  jnslc  Wéc  «  ^^ 
de  substance  f  et  en  la  renfermant  daj^*|! 
véritables  bornes,  on  connaît  don  c*i< 
pensée  et  l'étendue;  on  voit  do  Tantre  ce  au' 
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SU' 


II*  caractère  de  substance  ajoute  à  celte  idée 
par  la  réflemion  de  notre  esprit,  et  l'on  se 
procure  la  satisfaction  de  sentir  i|u*aprds 
avoir  trouvé  sur  ce  sujet  tout  ce  qui  est  à  la 
portée  de  notre  inteiligencc,  on  n*a  aumuins 
rien  i  chercher  de  plus  à  cet  égard. 

C*est  à  quoi  j*ai  essayé  de  parvenir  dans 
cette  lettre,  monsieur,  et  telle  est  la  route 
que  j*y  ai  suivie.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que 
ma  liéte  est  pleine  de  ces  pensées,  bonnes  ou 
mauvaises,  il  ne  lui  manquait  que  l'occasion 
d*(n  accoucher,  c*est  vous  qui  avez  fait  ici, 
comme  Socrate,  TofGce  (TobsMrix  animo" 
rum  ;  Taurais  peur  que  vous  ne  prissiez  le 
parti  de  renoncer  au  métier ,  si  tous  les  en* 
fiiotcmenls  étaient  aussi  longs  et  aussi  labo- 
rieux que  celui-ci  :  il  n*en  résulte  néanmoins 
qu*une  idée  fort  simple  à  quoi  Ton  peut  ré- 
duire toute  cette  longue  lettre.  Les  philoso- 


phes ont  agi  dans  celte  nvitiére  comme  dé 
bons  et  rigides  grammairiens.  Pmmni  et 
éiendu  leur  ont  paru  deux  adjectifs,  il  a  fallu 
leur  trouver  un  substantif;  et  plutôt  qne  d« 
les  en  laisser  manquer,  ils  leur  ont  donné  un 
nom  vague,  un  terme  vide  de  sens  ;  quand 
on  en  veut  faire  un  substantif,  il  n*y  a  qu*à 
renverser  la  phrase,  dire  que  Tadjectif  est  le 
substantif,  et  que  le  substantif  n'est  que 
l'adjectif,  tout  sera  remis  dans  Tordre;  et 
pourvu  que  nous  sachions  demeurer  fermes 
dans  nos  idées,  nous  pourrons  avoir  Tes^rlt 
en  repos. 

Me  voilà  quitte  envers  vous  sur  la  méta- 
physique,  et  j*ai  payé,ce  me  senible,pluaque 
je  ne  devais  ;  je  vais  songer  i  m*acquîtter 
sur  la  justice,  et  je  souhaite  beaucoup  plus 
d'y  réussir  que  je  ne  le  désire  sur  la  méta- 
physique. 


LETTRE  VIL 


Explication  delamanière  dont  les  théologiem 
ont  souienu  que  le  dogme  de  la  création  ne 
peut  pas  être  démontré  par  la  raison.  De  la 
source  du  plaisir  que  les  ornements  du  lan- 

Î^age  nous  font  éprouver, 
1  y  a  longtemps,  monsieur,  que  j*hésite  à 
TOUS  envoyer  le  volume  plutôt  que  la  lettre 
qui  est  jointe  à  celle-ci.  J*aurais  bien  voulu 
pouvoir  Tabréger,  mais  la  patience  m*a  man- 
qué encore  plus  que  le  temps ,  pour  la  ren- 
dre plus  courte;   et  puisque  vous  insistez 
toujours  à  demander  des  preuves  de  fait, 
sans  vous  contenter  de  ce  que  j*ai  dit  dit  sur 
la  question  de  droit,  je  vous  Tenvoie   telle 
qu'elle  est,  cette  énorme  épltre;  bien  éloigné 
de  croire,  comme  vous  voulez  m'en  flatter 
par  votre  dernière  lettre ,  que  je  puisse  effa-' 
cer  les  philosophes  et  les  savants^  et  encore 
plus  d'avoir  rambition  démesurée  de  vouloir 
être  le  premier  des  hommes  en  toutes  choses. 
Vous  me  prodiguez  des  éloges  dans  le  temps 
que  je  ne  vous  demande  que  de  Tindulgenc:'. 
Je  me  contente  de  former  des  doutes ,  tout  au 
plus  des  opinions  probables,  que  ie  laisse 
mûrir^  non  par  le  temps,  comme  aisent  les 
casutstes,  mais  par  la  solidité  de  votre  ju- 
gement. Par  exemple ,  j'ai  de  la  peine  à  con- 
Yf*nir  de  ce  que  vous  dites  dans  votre  der- 
nière lettre,  que  les  théologiens  ont  cru 
^u'oQ  ne  pouvait  démontrer  par  la  raison  le 
do^oie  de  la  création.  Je  sais  bien  que  saint 
Thomas  le  dit  formellement  ;  mais  je  soup- 
çonne que  son  raisonnement  ne  tombe  quo 
sur  ce  dogme  pris  en  son  entier,  tel  que 
Dieu  nous  le  révèle  dans  les  livres  saints, 
c*e»t-à-dire  avec  cette  circonslnnce  que  la 
création  a  commencé:  parce  qu'en  effet  ce 
point,  qui  dépend  uniquement  de  la  volonté 
positive  de  Dieu,  ne  peut  nous  être  connu 
que  lorsqu'il  veut  bien   nous   l'apprendre 
lui-méoie  par  la  révélation;  et  ce  qui  me 
porte  à  conjecturer  que  c'est  peut-être  en  ce 
^ens  que  saint  Thomas  a  dit  qu'on  ne  pou- 
ffait déuiontrer  par  la  raison  le  dogme  de  la 
:réalion  ,  c'est  le  grand  soin  qu  il  prend,  dans 
*^ite   queslioD  comme  dans  toute  autre,  de 


sauver  l'honneur  d'Aristote  en  distinguant 
deux  opinions  différentes  qui  ont  partagé  les 
anciens  philosophes  sur  le  point  de  la  créa- 
tion ;  les  uns  ayant  cru  le  monde  non-seuie- 
ment  éternel,  mais  indépendant;  et  les  au- 
tres, du  nombre  desquels  il  semble  mettre 
Aristote ,  ayant  admis  l'éternité  du  monda, 
mais  non  pas  son  indépendance;  et  si  je  puis 
hasarder  ici  un  mot  nouveau,  son  iraproduc- 
tion  :  voilà  encore  un  doute  que  je  vous  laisse 
è  discuter,  monsieur,  et  que  je  me  contente 
d'avoir  fait  naître. 

J'espère  qu'à  la  fin  vous  vous  lasserez  de 
consulterun  homme  qui  ne  sait  que  douter,  ei 
dont  les  doutes  sont  comme  des  songes  péni* 
blés  dont  on  ne  voit  point  la  Gn.  Mais  puis« 
que  TOUS  me  demandez  encore  mon  senti* 
ment  sur  une  matière  qui  m'aurait  pu  être 
*  autrefois  plus  familière  que  les  nombres  ou 
les  idées  de  Pythagore ,  je  vous  dirai  d'abord 
que  je  m'y  trouve  beaucoup  moins  embar-» 
rassé  que  sur  la  question  de  la  création  ;  je 
m'y  engage  même  sans  aucune  crainte  de  mo 
tromper  ;  je  n'ai^qu'à  choisir  entre  vous  et 
vous-même,  et  de  quelque  côté  que  mon 
choix  se  détermine,  je  suis  sûr  de  bien  choi- 
sir ,  parce  que  je  penserai  toujours  ou  comme 
vous  avez  pensé  autrefois ,  ou  comme  vous 
pensez  à  présent  ;  et  par  conséquent ,  je  ne 
saurais  mal  penser.  Peut-être  même  ne 
serai-je  pas  obligé  de  faire  un  choix,  ni  do 
prendre  parti  entre  vos  premières  et  vos  derv 
nières  pensées  :  il  me  semble  en  effet  qu'il 
n'y  a  qu*à  les  réunir  pour  expliquer  pleine  - 
ment  et  entièrement  la  cause  du  plaisir  que 
la  métaphore ,  les  pensées  brillantes  et  1^ 
autres  ornements  au  langage  font  à  notre 
àme«  Le  même  objet  peut  faire  sur  nous,  en 
même  temps  plusieurs  impressions  agréa- 
blés  :  je  considère  un  beau  tableau»  je  met 
sens  frappé  de  la  correction  et  de  la  facilité 
du  dessein  ;  j'admire  le  choix  du  sujet  et  de 
ses  circonstances,  la  beauté  de  l'ordonnance 
et  de  la  composition,  la  variété  et  le  con- 
traste des  figures ,  la  vérité  et  la  naYveté  du 
coloris»  les  effets  de  lombre  et  de  la  lumière. 


rt5 


L:.TTK£S  sur  dieu  £T  la  RtLlGlON 
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\c  caractère  do  substance  ajoute  à  celte  idée 
par  la  rédcmion  de  notre  esprilt  et  Ton  se 
procure  la  satisfactioa  de  sentir  qu'après 
avoir  Irouré  sor  ce  sujet  tout  ce  qui  est  à  la 
portée  de  notre  intelligence»  on  n*a  au  moins 
rieo  à  chercher  do  plus  à  cet  égard. 

C*e$l  à  quoi  j*ai  essayé  do  parvenir  dans 
celte  lettre»  nnonsieur»  et  telle  est  la  route 
que  fy  ai  suivie.  11  y  a  plus  de  trente  ans  que 
ma  léte  est  pleine  de  ces  pensées,  bonnes  ou 
mauvaises,  il  ne  lui  manquait  que  Toccasion 
d'c-n  accouchi*r»  c*est  vous  qui  avez  fait  ici» 
comme  Socrate,  Tofiice  û'obsMrix  anima» 
rum  i  i*aurais  peur  que  vous  ne  prissiez  le 
parti  de  renoncer  au  métier  »  si  tous  les  en- 
fantements étaient  aussi  longs  et  aussi  labo- 
rieux que  celui-ci  :  il  n*en  résulte  néanmoins 
3u*une  idée  fort  simple  à  quoi  Ton  peut  ré- 
uire  toute  cette  longue  lettre.  Les  philoso- 


Cbcs  ont  agi  dans  celte  matière  comme  de 
ons  et  rigides  grammairiens.  Pmmmt  et 
étendu  lenr  ont  para  deux  adjectifs»  il  a  fallu 
leur  trouver  un  substantif;  et  plutôt  que  de 
les  en  laisser  manquer»  ils  leur  ont  donné  un 
nom  rague,  un  terme  vide  de  sens;  quand 
on  en  veut  faire  un  substantif,  il  n*y  a  qu'à 
renverser  la  phrase»  dire  que  radjectif  est  le 
substantif»  et  que  le  substantif^  n  est  que 
radjectif»  tout  sera  remis  dans  l'ordre;  et 
pourvu  que  nous  sachions  demeurer  fermes 
dans  nos  idées»  nous  pourrons  aroir  Tesprit 
en  repos. 

Me  voilà  quitte  envers  vous  sur  la  méta«» 
physique  »  et  j*ai  payé, ce  me  senible»plus  que 
je  ne  devais  ;  je  vais  songer  à  m*acqoitter 
sur  la  justice»  et  je  souhaite  beaucoup  plus 
d*y  réussir  que  je  ne  le  désire  sur  la  méta- 
physique. 


LETTRE  VIL 


Explication  delamaniere  dont  les  thiologiem 

ont  iouUnu  que  le  dogme  de  la  création  ne 

peut  pa$  être  démontré  par  la  raison.  De  la 

source  du  plaisir  que  les  ornements  du  /an- 

gage  nous  font  éprouver. 

Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  j*hèsite  à 

TOUS  envoyer  le  volume  plutôt  que  la  lettre 

qui  est  jointe  à  celle-<:i.  J'aurais  bien  voulu 

pouvoir  fabréger»  mais  la  patience  m'a  nian- 

3ué  encore  plus  que  le  temps»  pour  la  rcn- 
re  plus  courte;  et  puisque  vous  insistez 
toujours  à  demander  des  preuves  de  fait» 
»ans  vous  contenter  de  ce  que  j*ai  dit  dit  sur 
U  question  de  droit»  je  vous  renvoie  telle 
qu'elle  est»  cette  énorme  épltre  ;  bien  éloigné 
de  croire»  comme  vous  voulez  m'en  flatter 
par  votre  dernière  lettre  »  que  je  puisse  effa^ 
cer  les  philosophes  et  les  savants^  et  encore 
jilus  d*avoir  rambition  démesurée  de  vouloir 
être  le  premier  des  hommes  en  toutes  choses. 
Vous  me  prodiguez  des  éloges  dans  le  temps 

5oe  je  ne  vous  demande  que  de  Tindulgenc:'. 
e  me  contente  de  former  des  doutes  »  tout  au 
plus  des  opinions  probables»  que  ie  laisse 
mûrir 9  non  par  le  temps,  comme  (lisent  les 
casnistes,  mais  par  la  solidité  de  votre  ju- 
gement. Par  exemple  »  j*ai  de  la  peine  à  con- 
venir de  ce  que  vous  dites  dans  votre  der- 
nière lettre»  que  les  théologiens  ont  cru 
3u'on  ne  pouvait  démontrer  par  la  raison  le 
ogme  de  la  création.  Je  sais  bien  que  saint 
Thomas  le  dit  formellement  ;  mais  je  soup- 
çonne que  son  raisonnement  ne  tombe  quo 
ior  ce  dogme  pris  en  son  entier»  tel  que 
Deu  nous  le  révèle  dans  les  livres  sainis, 
c'e5t-i-dire  avec  cette  circonstance  que  la 
créjUon  a  commencé:  parce  qu'en  effet  ce 
pomt ,  qui  dépend  uniquement  de  la  volonté 
positive  de  Dieu  »  ne  peut  nous  être  connu 
que  lorsqu'il  veut  bien  nous  l'apprendre 
lui-même  par  la  révélation  ;  et  ce  qui  me 
porte  i  conjecturer  que  c'est  peut-être  en  ce 
sens  que  saint  Thomas  a  dit  qu'on  ne  pou- 
vait démontrer  par  la  raison  le  dogme  de  la 
création ,  c'est  le  grand  soin  qu'il  prend,  dans 
cette  question  comme  dans  toute  autre,  de 


sauver  l'honneur  d'Aristote  en  distinguant 
deux  opinions  différentes  qui  ont  partagé  les 
anciens  philosophes  sur  le  point  de  la  créa- 
tion ;  les  uns  ayant  cru  le  monde  non-seule* 
ment  éternel,  mais  indépendant;  et  les  au- 
tres »  du  nombre  desquels  il  semble  mettre 
Aristote,  ayant  admis  l'éternité  du  monde» 
mais  non  pas  son  indépendance  ;  et  si  je  puis 
hasarder  ici  un  mot  nouveau»  son  improduc- 
tion :  voilà  encore  un  doute  que  je  vous  laissa 
è  discuter,  monsieur»  et  que  je  me  contente 
d'avoir  fait  naître. 

J'espèro  qu'à  la  fln  vous  vous  lasserez  de 
consulterun  homme  qui  ne  sait  que  douter,  et 
dont  les  doutes  sont  comme  des  songes  péni* 
blés  dont  on  ne  voit  point  la  fin.  Mais  puis« 
que  vous  me  demandez  encore  mon  senti* 
ment  sur  une  matière  qui  m'aurait  pu  être 
*  autrefoûi  plus  familière  que  les  nombres  ou 
les  idées  de  Pythagore ,  je  vous  dirai  d'abord 
que  je  m'y  trouve  beaucoup  moins  embar^ 
rassé  que  sur  la  question  de  la  création  ;  je 
m'y  engage  même  sans  aucune  crainte  de  mo 
tromper  ;  je  n'ai^-qu'à  choisir  entre  vous  et 
vous-même»  et  de  quelque  côté  que  mon 
choix  se  détermine»  je  suis  sûr  de  bien  choi- 
sir »  parce  que  je  penserai  toujours  ou  comme 
vous  avez  pensé  autrefois  »  ou  comme  vous 
pensez  à  présent  ;  et  par  conséquent ,  je  ne 
saurais  mal  penser.  Peut-être  même  ne 
serai-je  pas  obligé  de  faire  un  choix,  ni  do 
prendre  parti  entre  vos  premières  et  vosder^ 
nières  pensées  :  il  me  semble  en  effet  qu'il 
n'y  a  qu'à  les  réunir  pour  expliquer  pleine  - 
ment  et  entièrement  la  cause  du  plaisir  que 
la  métaphore  »  les  pensées  brillantes  et  i^ 
autres  ornements  ou  langage  font  à  notre 
âme.  Le  même  objet  peut  faire  sur  nous  eu 
même  temps  plusieurs  impressions  agréa- 
bles :  je  considère  un  beau  tableau  »  je  mei 
sens  frappé  de  la  correction  et  de  la  facilité 
du  dessein  ;  j'admire  le  choix  du  sujet  et  de 
ses  circonstances,  la  beauté  de  Tordonnanco 
et  de  la  composition»  la  variété  et  le  con- 
traste des  figures  »  la  vérité  et  la  naYvelé  du 
coloris»  les  effets  de  l'ombre  et  delà  lumière. 


SIS 

la  force  et  les  gt  Aces  de  Tex  pression  ;  loutes 
ces  impressions  dilTéreiUes  se  réunissent  en 
nne  seule»  parce  qu'il  n'en  résulte  que  ri- 
dée d*une  perfection  totale ,  qui  est  la  fidélité 
d*une  imitation  si  parfaite,  que  Tari  s'y  ca- 
che lui-même,  et  qu'on  la  prend  pour  la  na- 
ture ;  telle  est  la  première  impression  géné- 
rale qui  se  faitacntir  en  nous  à  la  vue  d'une 
belle  peinture.  Mais  outre  cette  première 
espèce  de  plaisir  qu'elle  nous  fait ,  et  qui 
n*est  presque  qu'un  plaisir  de  l'esprit  qui 
s'occupe  agréablement  à  comparer  des  rap- 
ports, et  qui  jouit,  pour  ainsi  dire,  de  la 
clarté  d'une  image  si  ressemblante  à  la  vé- 
rité ;  il  7  a  encore  d'autres  impressions  ac- 
cessoires qui  vont  jusqu'au  cœur,  qui  le 
remuent,  qui  l'agitent,  cl  qui  excitent  en 
lui  les  mêmes  passions  ou  les  mêmes  senti- 
ments dont  il  voit  une  vive  peinture;  et 
comme  notre  âme  goûle  avec  plaisir  celte  es- 
père d'agitation  légère,  qui,  sans  la  troubler 
véritablement,  lui  donne  une  émotion  agréa- 
ble par  Taltrail  qu'elle  a  pour  les  choses 
sensibles  ;  c'est  un  second  genre  de  satisfac- 
tion qu'elle  éprouve  à  la  vue  d'un  beau  ta- 
bleau, et  qui  la  cliatouitlo  ,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi ,  encore  plus  que  le  prernier  :  l'un 
est  un  plaisir  de  lumière ,  et  l'autre  un  plai- 
sir de  sentiment.  Us  se  font  sentir  en  même 
temps  dans  notre  âme,  et  ils  se  tiennent^  la 
main,  en  quelque  manière ,  comme  pour  s'ai- 
der mutuellement.  La  iustesse  du  rapport 
réveille  le  sentiment,  et  le  sentiment  réveillé 
nous  applique  et  nous  attache  encore  plus  à 
pénétrer  toute  la  justesse  et  toute  la  délica- 
tesse du  rapport. 
'   Cette  image,  ou  cette  comparaison,  me 

Elatt  d'autant  plus,  monsieur,  <|u'it  mesem- 
le  qu'elle  peut  vous  concilier  aisément  avec 
votre  ami,  -ou  plutôt  avec  vous-même;  tous 
les  ornements  du  langage  sont  comme  les 
beautés  de  la  peinture;  la  clarté  est  sans 
doute  le  principal  objet  de  tout  homme  qui 
parle,  et  le  premier  plaisir  de  tout  homme 
qui  écoute,  comme  la  fidélité  ou  la  vérité  de 
rimitation  est  le  fondement  de  la  gloire  du 
peintre  et  de  la  satisfaction  du  -  spectateur  ; 
mais  outre  le  plaisir  d'être  éclairé  ou  de  com- 
parer les  rapports  de  la  copie  et  de  l'origi- 
nal ,  rhomme  veut  être  touché ,  sentir  son 
ftmeen  mouvement  et  joindre  le  sentiment  à 
la  (lumière.  C'est  ce  que  les  images  sen- 
sibles ,  c'est  ce  que  l'art  d'émouvoir  les  pas- 
sions font  dans  l'éloquence  comme  dans  la 
pciliture  ;  parce  que  concevoir  et  aimer  la 
vérité,  ce  sont  les  deux  erands  plaisirs  de 
rhominc,  ou  plutôt  c'est  rhomme  tout  en- 
tier: Pour  comprendre  combien  ces  deux 
plaisirs  sont  difléronts  et  combien  celui  de 
lentimcnl  ajoute  à  celui  de  lumière,  il  n'y  a 

S'a  s'interroger  soi-même ,  et  comparer 
lat  ou  l'on  se  Iroute  à  la  récitation  d'un 
belle  tragédie  ou  d'un  discours  très-éloquent 
atec  la  situation  où  nous  met  une  démons 
tration  de  géométrie  ou  la  plus  belle  exposi 
tion  d'une  vérité  de  la  même  nature.  L** 
clarté  peut  être  égale  des  deux  côtés,  mais  1 
plabir  no  le  sera  pas,  au  moinn  pour  le  com- 
mun des  hommes,  pour  qui  les  figures  de  la 
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rhétorique  ont  été  inventées  ;  il^  adoDcqari- 
que  chose  de  plus  que  le  plaisir  de  la  rlar>è 
qui  les  charme  et  qui  les  transporte ;qQ'oB 
leur  dise  la  même  chose  en  termes  très-cliir<, 
mais  très-simples;  qu'un  poclc  ou  un  ora- 
teur la  leur  présente  dans  on  stjle  G;;are  a 
plein  d'images ,  ils  demeorerout  truids  ri 
indifférents  ;  ce  n'est  pas  qu'ils  enlendrui 
moins  bien  la  pensée ,  ou  que  leur  aUmtioQ 
ait  besoin  d'être  excitée  pour  la  bien  com- 
prendre, il  ne  s'agira  souvent  que  d  une  pen- 
sée fort  commune  el  à  la  portée  de  loosln 
esprits;  ils  seront  également  éclairés,  nuis 
Ils  ne  seront  pas  également  loorhés;  ilja 
sans  doute  un  plaisir  attaché  à  l'cvidcnccfl 
A  la  clarté  dos  idées  el  des  raisonoemeols 
c'est  ce  qu'il  me  semble  que  saint  AogusiiB 
appelle  gaudium  de  veritaU;  Ykm  setH 
par  là  la  perfecliitn  de  sa  nature;  elle  joui 
des  forces  de  son  intelligence,  elle  rentre  an 
moins  en  partie  dans  la  possessioo  de  m 
étal  naturel,  qui  aurait  été  de  connaître  ji'ei- 
nementla  vérité.  Alais  ce  plaisir  n  est  qo  une 
joie  pure  et  trinquille,  une  Tulopté  trop 
délicate,  si  ie  l'ose  dire,  et  trop  spirïiofc 
pour  être  goûtée  parfaitement;  je  parie  tua- 
jours  du  commun  des  hommes:  elle  o'aiïe i' 
que  la  partie  la  plus  élevée,  ctpoDrp.iHtr 
le  langage  des  mjstiqu<>s,  que  la  rbede 
l'âme  ;  il  nous  faut  ordin.iiremcnt  quoique 
chose  de  plus  grossier  et  de  plus  srn>iblo; 
l'esprit  est  satisfait ,  mais  l'imaginaiion  ne 
l'est  pas  ;  c'est  elle  qui  produit  lesimngfsel 
les  figures,  et  c'est  pour  elle  quMI;5  mi 
produites  ;  elles  ne  devraient  scnir qui  ren- 
dre l'esprit  plus  attentif,  et  par  là  plus  sus- 
ceptible de  la  clarté  des  idées;  mai$ilf*i'> 
che  à  leur  écorce  souvent  plus  qu'i  Nf 
substance  même  ;  et  il  en  est  àj)eo  prèsiieli 
nourriture  spirituelle  comme  de  la  noom- 
ture  corporelle.  L'assaisonnement  ne  de»rart 
servir  qu'à  réveiller  un  appétit  langoisiio!; 
mais  les  hommes  en  sont  souTent  pjni  P^ 
qués  que  de  la  viande  qui  les  nocrril,  etu 
n'y  a  point  de  gourmand  qui  ne  aislnp| 
parfaitement  le  plaisir  d'apaiser  sa  Oio  i» 
une  nourriture  solide,  el  celui  de  $31»$»'/^ 
son  goût  par  un  mets  délicieux.  Vous  lew 
si  peu,  monsieur,  que  vous  n'areipcut^'^ 
jamais  pensée  faire  cette  distindioo;»oM 
portez  ia  même  pureté  de  goût  dans  les  or 
rations  de  l'esprit;  el  c'est  ce  qui '^oostîj^' 
pencher  à  croire  que  tous  les  aisaisonoein'^ 
du  langage  se  terminent  à  augmcnler  l«P*^?^ 
de  l'évidence ,  parce  qu'en  effet  ili  ne J»- 

vraient  servir  qu'à  cet  «*»?'»  ."**^ 'oui 
avei  plus  besoin  que  moi  <>«  l'^^'^'^î-j^ji 
me  donnes  d'être  en  garde  contre  mon  wp»  • 
et  de  ne  pas  jn^er  des  autres  P«5®°;Lr, 
reste,  ces  deux  plaisirs  que  je  ^««^«"liJfT., 
les  beautés  tlu  langage  sont  bien  dtuffj» j 
•mais  ils  ne  sont  pas  contraires;  "**^PÎj  f, 
un  secours  mutuel,  comme  fc  **',.,. 
parlant  du  tabfcau:  plus  les  choses so"; 
primées  clairement,  pins  elles  nou«  inv  ^, 
1rs  sentiments  qui  leur  «ont  pi,  *  . 
plus  elles  nous  inspirent  ers senlii»fn^|j^^ 
nous  nous  sentons  portés  h  les  1/*'"^^'.)  .1^ 
el  mieux  disposés  en  effet  à  to  ^^^  ^ 
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clairement  :  mais  nous  sentons  toujours  en 
même  temps  ces  deux  plaisirs,  je  venx  dire 
celui  de  la  clarté  et  celui,  des  sentiments  ac- 
cessoires qui  raccompagnent.  Ne  sépares 
donc  point,  monsieur,  ce  que  la  nature  a  si 
sagement  uni  pour  ménager  notre  faiblesse, 
ou  plutôt  ne  vous  divisez  pas  vous-même,  cl 
réuiiisspz  vos  premières  pensées  avec  les 
dernières  ;  vous  êtes  bien  heureux  de  n'a-- 
voir  qu*à  vous  recueillir  toal  entier  pour 
posséder  la  plénitude  de  la  raison. 

Ne  Ironvez-vons  pas,  monsieur,  qu'il  m'a 
fallu  un  grand  effort  d*esprit  pour  répondre 
a  votre  consultation.  J'ai  fait  précisément 
comme  les  enfants  à  qui  l'on  demande  \e^ 
quel  ils  aiment  le  mieux  de  leur  père  ou  de 
lour  mère,  et  qui  répondent  qu'ils  les  aiinenl 
bien  tous  deux;  cest  en  effet  à  quoi  se 
réiiuit  toute  ma  réponse.  Vous  voulez  me 
faire  décider  entre  deux  sentiments  ,  cl  je  les 
prcntls  tons  deux  ;  il  y  a  cependant  une  es- 
père de  finesse,  s'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'es- 
prit dans  cet  expédient;  je  vous  aurai  tou4 
jours  pour  moi  contre  vous-même,  si  vous  no 
goûtez  pas  la  conciliation  que  je  vous  pro- 


pose ;  mais  c'est  trop  vous  fatiguer  en  ma- 
tière d'éloquence,  après  avoir  abusé  de  vo- 
tre patience  autant  que  je  Tai  fait  sur  la 
philosophie,  je  vous  prie  seulement  que  ia 
n'ennuie  que  vous  seul  qui  m'y  avez  engage, 
et  que  mes  lettres  ne  soient  que  pour  vous. 
Je  n'ai  nullement  la  démangeaison  de  devo« 
nir  auteur,  ni  d'acquérir  une  réputation  d'é- 
rudition dont  je  me  sens  fort  indigne  ;j'a» 
fait  seulement  en  tout  ceci  comme  Horace: 

UbI  quid  dalur  oU 
Illudo  chariis. 

(Serm,,  U  I,  s.  i,  ? .  158.] 

Ce  sont  dés  fruits  de  ma  solitude  et  de  mon 
oisiveté,  qui  ne  sont  que  pour  votre  usage, 
parce  que  vous  les  avez  demandés,  et  que. 
sans  cela  même,  je  mo  garderais  bien  d^ 
vous  envoyer.  Mais  je  prends  ici  une  pré-* 
caution  dont  je  n'avais  nul  besoin  avec  vous; 
je  connais  votre  discrétion  autant  que  j*ho- 
nore  votre  savoir ,  et  elle  a  même  encore 

f>lus  de  part  que  tout  le  reste  à  l'estime  avec 
aquelle  je  suis ,  monsieur,  parfaitement  à 
vous. 


LETTRE  Vin 


Sur  raccord  de  la  liberté  avec  les  attributs  de 
Dieu,  et  stir  la  création. 

Je  n'ai  jamais  rien  lu  de  Spinosa  ;  mais  ce 
que  j'ai  recueilli  de  ses  principes  dans  les 
ouvrages  des  autres ,  m'a  toujours  paru  si 
absurde ,  qu'il  sufBrait  presque  de  l'exposer 
clairement  pour  le  réfuter,  «o«  exposuisse 
refeltisse  est  :  cependant  comme  son  obscurité 
même  platt  i  un  grand  nombre  d'esprits  qui 
ne  cherchent  qu'à  se  former  des  nuages  et  à 
les  revêtir  d*nne  apparence  de  métaphysique , 
Il  serait  sans  doute  fort  utile  qu'un  bon  phi-> 
losophe  s'attachât  à  le  combattre;  non  pas  à 
demi,  ce  que  M.  Arnaud  regardait  avec  raison 
comme  fort  dangereux  ,  mais  en  remontant 
jusqu'aux  premiers  principes, et  en  faisant 
sentir  si  pleinement  toute  l'absurdité  de  ce 
système ,  qu'il  fût  en  quelque  manière  hon- 
teux de  le  soutenir.  Saurin  pourrait  être  ca- 
pable d'y  réussir,  et  l'essai  que  vous  m'avez 
envoyé  en  est  une  preuve;  mais  pourrez* 
vous  vaincre  sa  paresse ,  ses  distractions,  et 
l'engager  à  ne  travailler  pour  un  temps  qu'à 
un  seul  ouvrage  qui  l'occupe  tout  entier? 
C'est  au  moins  ce  que  je  regarde  comme  im- 
possible à  tout  autre  que  vous. 

Ne  -loi  dites  pas  comme  à  moi ,  qu'il  faut 
désp'^pérer  absolument  d'accorder  la  liberté 
de  l'homme  avec  l'idée  du  premier  et  de  l'u- 
niqae  moteur;  oa  si  vous  le  lui  dites,  souffrez 
qu*il  commence  par  vous  réfuter  le  premier 
pour  ne  pas  donner  aux  spinosistes  le  grand 
avantage  de  pouvoir  dire»  ou  que  nous  n'a-> 
vons  point  d  idée  de  Dieu ,  ou  que  l'homme 
n'est  qu'un  agont  nécessaire  et  servile:  après 
quoi  il  serait  bien  inutile,  et  même  absurde 
en  un  sens,  d'entreprendre  de  les  réfuter, 
puisqu'ils  seraient  aussi  néeessairement  et 
aussi   invinfibtoment  déterminés  ou  plutôt 


asservis  à  leur  opmidn  que  le  réfutateur  le 
ser.'iit  à  la  sienne.  Je  vois  avec  peine  depuis 
longtemps  que  vous  êtes  brouillé  sur  la  qnos* 
tion  de  la  liberté  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bons  philosophes  et  de  grands  théologiens  r 
vous  voudriez  que  cette  question  pût  être 
aussi  clairement  et  aussi  pleinement  résolue 

3u'un  problème  de  géométrie  ;  mais  il  en  est 
e  la  liberté  humaine,  comparée  avec  les  at* 
tributs  divins  ,  comme  de  Tidée  même  de 
Dieu;  nous  en  savons  assez  pour  cancer oir 
cette  idée ,  nous  n'en  savons  pas  assez  pour 
la  comprendre  entièrement  ;  et  commence  qne 
nous  ignorons  ne  rend  point  douteux  et  iU'- 
Certain  ce  que  nous  en  savons ,  de  même 
robscurité  qui  nous  reste  sur  la  conciliation 
du  libre  arbitre  avec  la  connaissance  et  U 
puissance  de  Dieu,  ne  doit  pas  nous  faire  re- 
jeter ce  qu'une  conscience  intime  nous  en- 
seigne sur  ce  sujet  par  un  sentiment  intérieur 
qui  est  aussi  fort  et  qui  nous  conduit  aussi 
sûrement  gue  l'évidence  même.  J'ai  élé  tenté 
plusieurs  rois  d'essayer  de  vous  raccommo» 
der  avec  la  bonne  philosophie  et  ta  saina 
théologie  sur  cette  matière;  et  je  l'aurais  ré* 
duite  à  ces  points  principaux  qui  pourraienl 
devenir  le  canevas  d'un  grand  ouvrage. 

1*  Dieu  est  certainement  le  Tout-puissanI 
ou  plutôt  le  seul  être  poissant,  l'unique  itm»- 
teur ,  la  seule  cause  universelle  cl  véritabl4>' 
ment  efficace. 

2*  Je  sens  que  je  suis  libre  ;  tous  les  houk 
mes  le  sentent  comme  moi  ;  et  il  m'est  aussi 
impossible,  si  je  veux  agir  de  bonne  foi ,  de 
douter  de  ma  liberté  que  de  douter  de  mon 
existence.  Dire  que  je  me  trompe  sur  ce  point, 
ce  serait  dire  que  Dieu  même  me  trompe ', 

Îuisqu'un  sentiment  qui  est  le  même  dans  los 
ommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps, 
qui  est  le  fondement  de  toutes  les  lois    de 
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tous  les  préceptes,  de  toutes  les  récompenses 
tft  de  touies  les  peines  ,  de  toute  louaiijçe  el 
loul  blâme»  ne  peut  venir  que  de  TAuteur  de 
la  niiturc. 

3**  Puisque  ces  deux  premières  vérités  sont 
certaines ,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait 
une  manière  de  les  concilier  Tùne  avec  Tautrc  : 
autrement  il  eût  été  absolument  impossible 
que  Dieu  eût  créé  des  élres  libres ,  puisqu*il 
lie  peut  se  nier  lui-même,  ni  dérogera  ses 
attributs  éternels  et  immuables. 

4*  Quand  mon  esprit  serait  trop  borné  pour 
découvrir  la  voie  par  laquelle  la  liberté  de 
rhomme  peut  s'accorder  avec  la  nature  de 
Dieu,  la  seule  conséquence  que  j*en  pourrais 
tirer  est  que  je  manque  de  lumières  sur  ce 
point;  mais  mon  ignorance  ne  serait  jamais 
une  raison  légitime,  ou  pour  me  faire  aban- 
donner Topinion  que  j*ai  de  la  toute-puis- 
sance cl  de  la  toute-science  de  Dieu,  ou  pour 
nie  faire  renoncer  à  la  confiance  intime  et 
Imperturbable  que  j*ai  de  ma  liborté. 

o*Suis-je  méaio  léduil  à  Tenlière  impossi- 
bilité de  concilier  mes  sentimenls  sur  ces 
«i(*ux  vérités.  Il  faudrait  pour  cela  que  j'a- 
perçusse  une  conséquence  ou  une  liaison 
nécessaire  et  infaillible  entre  ces  deux  pro- 
positions :  L'homme  est  libre ,  donc  Dieu  ne 
Kait  pas  tout  et  ne  peut  pas  tout  ce  qu'il  veut  ; 
ou  entre  ces  deux-ci  :  Dieu  sait  tout  et  peut 
tout ,  donc  rhomme  n'est  pas  libre  :  mais  bien 
loin  que  Tune  ou  l'autre  conséquence  soit 
évidente,  on  ne  peut  les  prouver  que  par 
une  pétition  de  principe,  c'est*à-dire  en  sup- 
posant ce  qui  est  en  question ,  je  veux  dire 
que  le  problème  est  insoluble  et  la  concilia- 
tion des  deux  vérités  absolument  impossible  : 
or,  par  quelle  voie  me  prouvera-t-on  cette 
prétendue  impossibilité?  11  faudrait  pour  cela 
ien  savoir  autant  que  Dieu  même,  el  lire  dans 
ses  idées  éternelles ,  qu'il  ne  lui  est  pas  pos- 
sible de  créer  un  être  libre,  ou  que  cela  ré- 
pugne essentiellement  à  sa  nature.  Il  n'y  a 
que  les  choses  de  cette  espèce ,  c'est-à-dire 
celles  qui  renferment  une  contradiction  évi- 
dente, que  je  doive  regarder  comme  impos- 
sibles. Tout  ce  qui  n'est  point  de  ce  genre , 
ridée  de  la  toute-puissance  de  Dieu  m^>blige 
à  le  considérer  comme  pouvant  exister  ;  el 
par  conséquent  si  personne  ne  peut  me  prou» 
«er  que  Thypothëse  de  la  liberté  humaine 
r«*nferme  évidemment  et  nécessairement  la 
négation  de  l'Etre  suprême  ou  de  quelqu'un 
de  ses  attributs ,  je  ne  puis  refuser  de  la 
mettre  au  nombre  des  choses  possibles  ;  d'où 
il  suit  clairement  une  la  conciliation  de  cette 
4iypolhèse  avec  l'idée  de  Dieu  n'est  pas  plus 
impossible. 

6*  Rsl-il  vrai  même  que  cette  conciliation 
soit  entièrement  au-dessus  de  la  portée  de 
notre  esprit  ?  Ne  l'aperçoit-on  pas  au  moins, 
si  on  ne  la  découvre  pas  pleinement^  dans  ce 
•eul  principe  bien  médité,  qui  est  de  saint 
Thomas  7  II  convient  à  l'Etre  suprême  de 
conduire  chaque  être  selon  la  nature  qu'il 
lui  a  donnée,  c'csl-à-dire :  nécessairement 
ceux  qui  n'agissent  que  nécessairement,  et 
librement  ceux  qu'il  a  rendus  capables  d'à» 
|ir  UbrcmonI  i  capacité  qui  consiste  unique 


ment  à  pouvoir  donner,  refuser  on  tuspcnùre 
son  consentement  ou  son  adhésion  i  imt 
idée  qui  n'a  point  le  caractère  d'une  évidenct 
parfaite,  et  à  tout  bien  qui  ne  m'psl  pa»  plei- 
nement présenté  comme  le  souverain  bien; 
ma  raison  ne  trouve  rien  qui  la  blesse  daos 
ce  principe,  elle  le  tient  même  naturelleffleol; 
tout  homme  a  commencé  par  le  croire,  et  il 
n'y  en  a  aucun  qui  se  soit  porté  d  abord  i 
penser  que  Dieu  le  conduisait  comme  11  coi- 
duit  le  mouvement  d'une  pierre,  ou  de loo( 
autre  être  insensible.  S*il  est  des  esprits  qai 
parviennent  à  confondre  l'un  avec  latiirc, 
ce  n'est  que  par  de  longs  et  pénibles  eflbrt); 
la  pente  naturelle  de  leur  esprit  y  a  résbié 
longtemps  ;  ils  ne  sont  entrés  dans  eeseoii- 
mcnl  que  par  des  réflexions  soQTeolélran- 
gères  ,  qui  ne  sont  venues  qu'après  coQp,<i 
plutôt  par  l'impression  d'une  difliculléqoi^ 
n'ont  pu  résoudre,  que  par  un  raisonoeioe&i 
direct  et  lumineux  ;  en  sorte  qu'à  dire  le  mi, 
ils  doutent  plutôt  qu'ils  ne  sont  vérilable- 
ment  convaincus  de  leur  opinion. 

7*  Mais  qu'est-ce  qu'on  doit  entendre  par 
cette  expression,  que  Dieu  conduit  libremeol 
les  êtres  libres  ?  lia  raison  me  snIGl  eocore 
pour  comprendre  que  ces  termes  signiiiebt 
que,  dans  le  cours  ordinaire,  Dieu  agit  teOe- 
ment  sur  eux^  qu'ils  peuvent  ne  nas  adhérer 

[)ar  consentement  ou  jpar  amour  a  l'objet qoi 
eur  est  présenté,  soit  en  n'y  f<iisani  pas 
assez  de  réflexion ,  soit  en  s'attachaot  trop  à 
d'autres  objets ,  et  en  opposant  une  lomierf 
à  une  autre  lumière,  ou  un  attrait  i  nn  autre 
attrait.  Mon  sentiment  intérieur  et  oneetpé- 
rience  continuelle  me  rendent  encoreisurce 
point,  un  témoignage  que  ic  ne  saurais éioof* 
fer ,  ce  qui  est  la  sourq^e  de  tous  mes  rcp^o* 
tirs,  lorsque  je  reconnais  l'erreur  ou  la  p^ 
sion  qui  m'ont  empêché  d'acquiescer  à  u 
vérité,  ou  d'embrasser  un  bien  solide  elreri; 
ma  raison  me  montre  donc  que  hi/b<^,j| 
possible  et  ma  conscience  me  convaioc  qu  m 
existe  véritablement  ;  ainsi  celui  qui  l  du 
que  la  liberté  consiste  dans  la  non-ioTtscitu* 
lité  de  notre  volonté ,  pendant  le  coorsde  u 
▼ie  présente,  pourrait  bien  en  avoir  cosob 
la  véritable  nature  et  avoir  renfermé  m 
ce  seul  mot  le  dénouement  de  la  pr«leaflM 
contradiction  qu'on  veut  trouver  cotre  w 
attrîbuU  de  Dieu  et  la  liberté  de  rboioinr 

8-  Si  ee  dénouement  éuit  ▼Wr»*»*,*^ 
rait,  ou  comme  contraire  à  la  ^^^^^j^.  f[^ 
prescience  divine ,  oo  comme  W^  flL 
mensité  de  la  puissance  de  Dieu,  ^^^ 
incompatible  avec  sa  sagesse.  •**V^iJ, 
observer  en  premier  lieu  qne  la  1*****;,^ 
divine  n'a  rien  i  craindre  de  cette  (»^^ 
tion ,  et  qu'elle  ne  sert  qu'à  nott*.5VÎÎS 
une  plus  grande  idée;  cet  «""•»*;TS 
dans  toute  son  étendue,  renferme  »  cip^ 
4c  prévoir  les  efléu  des  voloat^  Mww, 
comme  les  mouvements  des  'R^.J^^gr 
aaires;  comment  cela  »'cxécutewl[^'^  ,| 
quoi  les  théologiens  se  partagent  et  et  ^ 
est  peut-être  impossible  i  ^bomm^JT 
expliquer;  mais  Hgoorance  de  U w" 
B'cmpêche  pas  que  le  fond  de  U  ^l^^ 
évidemment  certain,  et  on  peut  le  p"^ 
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par  ce  seul  allument.  Nous  devons  aUribaer 
a  Dieo  ce  qai  est  le  plus  parfait,  ou  ce  qui 
inonlre  une  plus  grande  perfeclion.  Or  il  y 
en  a  beaucoup  plus,  sans  doute,  à  pré?oir 
les  actions  des  volontés  libres,  qu'à  prévoir 
seulement  les  suites  nécessaires  du  mouve- 
ment des  êtres  nécessaires,  donc,  etc. 

Qui  sont  donc  ceux  qui  diminuent  et  qui 
restreignent  les  attributs  de  Dieu,  et  celui  de 
la  prescience  en  particulier?  Ce  sont  les  en- 
nemis de  la  liberté  humaine,  qui  no  peuvent 
comprendre  que  Dieu  connaisse  par  avance 
les  déterminations  libres  des  volontés  libres 
ou  ce  qu'on  appelle  les  futurs  conditionntls, 
et  qui  par  là  font  injure  à  sa  prescience,  dont 
ils  retranchent  une  grande  partie,  etcelle  qui 
montre  une  plus  haute  perfection. 

Secondement,  cette  conciliation  ne  répu- 
gne pas  davantage  à  Tidée  de  la  toute-puis- 
sance divine  :  de  quelque  manière  que  Dieu 
agisse,  soit  dans  le  concours  ou  avec  le 
concours  d*un  être  inférieur,  il  fait  tou- 
jours tout  ce  qu'il  veut  ;  la  souveraine  puis- 
»ance  no  consiste  point  à  vouloir  toutes 
choses  et  à  les  vouloir  opérer  de  la  mémo 
manière  ;  son  véritable  caractère  est  de  pou- 
voir tout  ce  que  Ton  veut  et  de  le  procfuiro 
comme  on  le  veut,  c'est-à-dire,  ou  sans  le 
concours  de  l'être  assujetti  à  cette  puissance, 
ou  avec  son  concours;  et  il  est  plus  parfait 
de  pouvoir  aj^ir  de  ces  deux  manières ,  que 
ë*étre  réduit  a  n'agir  que  d'une  seule.  Dira- 
t-on  qu'il  est  contraire  à  l'idée  de  la  toute- 
puissance  qu'un  autre  être  concoure  à  ses  ou- 
vrages, parce  qu'alors  il  y  aurait  quelque 
1  hose  qui  ne  serait  point  l'effet  de  la  cause 
unique  et  universelle  ?  Mais  n'est-ce  pas  elle 
qui  a  donné  et  qui  donne  toujours  à  l'être 
libre  le  pouvoir  de  concourir?  et  cesse-t-elle 
de  produire  ce  concours  même,  parce  qu'elle 
le  fait  par  des  moyens  oui  le  produisent  li- 
brement par  rapport  à  l'être  libre  qui  con- 
court et  par  l'impression  qu'elle  fait  sur  sa 
volonté?  C'est  au  contraire  dans  le  sentiment 
de  ceux  qui  nient  la  liberté  humaine  ou  qui 
ne  peuvent  l'accorder  avec  l'idée  de  Dieu, 
qu'on  limite  véritablement  sa  puissance, 
puisque  si  les  défenseurs  de  ce  sentiment 
raisonnent  conséquemment,  ils  sont  forcés 
de  refuser  à  Dieu  le  pouvoir  de  créer  des 
êtres  libres  et  de  rédutre,  pour  ainsi  dire» 
son  domaine  aux  seuls  êtres  qui  agissent  n^ 
cessairenient  ;  enfin  l'idée  de  1»  sagesse  di- 
vine s'aogmcote  et  acquiert  une  plus  grande 
perfection,  et  conciliant  ainsi  le  libre  arbitre 
avec  la  nature  de  Dieu,  eette  sagesse  infinie 
n'ériale  jamais  davantage  que  quand  nous  la 
considérons  dans  le  goavem^neiii  des  êtres 
libres. 

Il  en  faut  bien  plus ,  selon  notre  manière 
de  penser,  pour  les  laisser  agir  librement  et 
demeurer  toujours  le  mattre ,  que  pour  con^ 
duire  des  êtres  toujours  forcés  dans  toutes 
leurs  opérations.  Mais  diriger  tellement  des 
Y  olonfés  libres,  que  sans  le  savoir  et  en  se  ser- 
vant oa  en  abusant  même  de  leur  liberté ,  ils 
ne  Cassent  que  travailler  à  Taccomplissement 
de  ses  desseins  ;  c'est  ce  que  nous  regardons, 
et  avec  raison ,  comme  le  miracle  continuel 


de  la  sagesse  divine ,  outre  que  la  justice  et 
la  bonté  de  Dieu  se  manifestent  bien  plu» 
hautement  par  les  peinrs  ou  par  les  rérom— 
penses  dont  les  senls  êtres  libres  sont  sus^ 
ceptibles  par  l'usage  de  leur  liberté,  que  s-il 
n'y  avait  dans  le  monde  que  des  agents  néces«- 
saires  et  par  là  incapables  de  devenir  Tobjet 
de  la  justice  et  de  la  bonté  de  Dieu  ;  nier 
toutes  ces  vérités  ,  c'est  travailler  par  consé» 
quenl  à  restreindre  l'idée  de  la  sagesse  di- 
vine ,  après  avoir  diminué  celle  de  la  pre» 
science  et  de  la  puissance  du  premier  Etre. 

Voilà,  monsieur,  les  principaux  points  (jue 
l'aurais  eu  envie  de  traiter  plus  à  fond,  si  je 
m'en  étais  cru  capable  et  si  ie  ir'avais  eu 
d'autres  occupations  qui  sont  plus  à  ma  por- 
tée ;  mais  je  pourrais  dire  ici  :  IntelligenH 
pauea^  et  encore,  Aut  hœc  satit,  oui  nihil  satis. 
Je  suis  persuadé  qne  si  vous  méditiez  atten- 
tivement ces  propositions  générales  ,  vous 
n'auriez  garde  d'abandonner  aux  spinosistes 
lopinioii  de  la  liberté ,  en  avoqant  que  la 
raison  n*y  comprend  rien  ;  que  vous  resterait- 
il  contre  eux  après  cela,  puisqu'ils  ne  recon- 
naissent point  1  autorité  de  l'Ecriture  sainte? 
Et  si  l'on  désespère  une  fois  de  soutenir  le 
sentiment  favorable  à  notre  liberté,  je  ne  vois 

f^lus  ni  de  morale  naturelle,  ni  même  de  phi» 
osophie  ;  toutes  les  opinions  deviennent 
arbitraires  et  également  soutenables  ou  in.- 
soutenables  ;  l'homme,  conduit  nécessaire- 
ment par  une  impression  aveugle ,  devient 
une  véritable  girouette  ,  qui  se  meut  à  tout 
vent  sans  pouvoir  jamais  se  fixer,  ni  sur  ce 
qui  peut  le  conduire  à  son  souverain  bonheur, 
ni  sur  la  raison,  l'expérience,  le  sentiment 
commun  de  tous  les  hommes  ;  enfin ,  la  rdt- 
gion  même  réclame  contre  cette  supposition, 
et  on  ne  peut  l'éviter  qu'en  convenant  des- 
seuls principes  par  lesquels  on  paisse aceoi<» 
der  la  liberté  de  l'homme  avee  Tidée  de  Dieu  ; 
le  passage  de  saint  Paul  que  l'on  cite  sou*^' 
vent  et  que  Ton  porte  quelquefois  trop  loin, 
n'a  rien  de  contraire  à^  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  de  saint  Thomas  et  du  commun  des 
théologiens,  qui  conviennent  tous  dans  les* 
points  généraux  et  essentiels.  Ce  passage  ne 
s'applique,  dans  le  sens  naturel,  qu'ausecrei 


jusqu 

Kborté  avec  les^  attributs  de  Dieu ,  il*  signifie 
seulement  •  comme  je  l'ai  dit-  d'abord ,  qne 
l'homme  ne  comprend  points  «et  accord  dans 
tonte  sen  étendue  r  mais* prétendre  qu'il  n'en 
a  aucune  idée,  c'est  aller  plus  loin  que  saint 
Panl ,  dont  il  serait  aisé  de  faire  voir  qjoe  les 
plus  célèbres  théologiens  n'ont  fait  qu'expli- 
quer et  développer  la  doctrine  dans  ce  qu'ils 
eut  dit  sur  ce  sujet  ;  non«-senlement  saint 
Panl,  mais  tonte  l'Kerilnre  suppose,  el  le  dé- 
clare même  fennellement  en  mille  endroits»,, 
que  rbomnien*a  que  trop  le  malheureux  poo- 
voirde  résister  i  la  grâce,  quoiqu'il  n'y  ré^ 
sisle  jamais  quand  Dien  le  veut  par  cette 
volonté  absolue  à  laquelle  tout  être  libre  ou 
non  libre  obéit  toujours;  mais  dans  le  temps 
même  qu'il  n'y  résiste  point ,  il  y  cède  libre- 
ment, et  c*est  ce  qui  rend  son  obéissance  toé- 
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fitoire  9  coinine  on  le  peut  encore  prourer 
par  l'Ecriture  sainte  :  la  raison  et  la  religion 
sont  donc  d'accord ,  non^seolement  sur  la 
réalité  da  libre  arbi:rc,  mais  sur  les  idé^s 
par  lesquelles  on  peut  le  concilier  avec  la 
toute-puissance  de  Dieu  ;  et  je  vous  laisse  à 
juaer  si  l'on  peut  jamais  abandonner  les  lu- 
mières de  la  raison,  lorsqu'elles  sont  justi* 
fiées,  confirmées ,  antorîsées  par  les  oracles 
do  la  religion. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas ,  sans  doule« 
monsieur,  que  j'oubliasse  Spinosa  pour  vous 
Attaquer  vous-même;  mais  ce  qui  regarde  la 
liberté  humaine  est  un  préliminaire  si  néoes* 
saire  pour  combattre  le  système  do  ce  philo- 
sophe ,  que  j*ai  succombé  à  la  tentation  de 
trous  remettre  devant  les  yeux,  au  moins  les 
notions  générales  qui  peuvent  servir  à  éta- 
blir ce  fondement  de  toute  la  morale  natu- 
relle ou  surnaturelle,  que  vous  soutiendriez 
bien  plus  Tortement  que  je  ne  le  fais,  si  votre 
esprit  se  tournait  une  fois  de  ce  câté-Ià. 

Vous  le  supposez  vous-môme,  quand  vous 
me  demandez  ce  que  je  pense  sur  la  manière 
de  prouver  h  po«sibililé  de  la  création;  ce 
fterait ,  en  vérité ,  bien  inutilement  que  l'on 
raisonnerait  sur  ce  point ,  si  l'homme  était 
nécessairement  déterminé  à  prendre  l'une  ou 
Tantre  opinion,  comme  une  pierre  est  forcée 
de  8*échapper  de  In  fronde  par  une  des  tan* 
gentes  du  cercle  qu'elle  décrit.  Il  est  bien 
lard  de  commencer  è  traiter  cette  nouvelle 
matière.  Je  suis  fort  las  d'écrire,  et  vous  do* 
yez  l'être  encore  plus  de  lire.  Je  ne  me  sou« 
viens  pas  même  d  avoir  employé  aucon  temps, 
Tannée  dernière  ,  à  réfléchir  snr  ce  sujet; 
mnis  si  j'avais  eu  occasion  de  le  faire  »  il  me 
semble  que  j'aurais  tout  réduit  A  ces  deux 
points,  que  je  mécontenterai  de  vous  indiquer. 
'    1*  La  possibilité  de  la  création  est  évidem* 
imenl  renfermée  dans  l'idée  que  nous  avons 
ite  la  tonte-puissance  de  Dieu  ;  idée  qui  doit 
être  prise  très  métaphysiquement ,  sans  y 
mêler  ce  que  notre  esprit  cherche  toujours  et 
quil  trouve  rarement ,  jr  veux  dire  le  eom^ 
mentf  ou  la  manière  dont  l'ouvrage  s'opère» 
parce  que,  comme  tout  ce  qui  dépend  de  l'art 
numain  ne  s'accomplit  que  par  une  suite  de 
inoyens  ou  d'Instruments  ,  notre  Ame  ,  qui 
|ttge  souvent  des  opérations  de  Dieu  par  les 
siennes,  voudrait  trouver  quelque  chose  de 
semblable  dans  ce  que  Dieu  fait,  A  ce  qu'elle 
fait  ou  qu'elle  croit  faire  ;  au  contraire,  il  est 
essentiel  A  la  souveraine  puissance  de  pou- 
voir agir  sans  moyens  et  sans  instruments* 
et  en  la  concevant  aussi  dans  toute  l'étendue 
de  son  idée  métaphysique,  on  peut  la  définir: 
une  liaison  nécessaire  entre  la  volonté  et 
refilât,  en  sorte  que  la  seule  volonté  soit  ab«- 
solument  efltcace ,  sans  le  concours  d'aucun 
autre  être  ;  et  il  n'y  a  même  que  cette  cflica- 
eité  réelle  et  absolue  de  la  volonté  <|ui  mérite 
le  nom  de  f^uUsanee  •  en  sorte  que  puissHnce 
et  toute-pumonce,  c'est  précisénienl  la  même 
chose;  il  no  faut  donc  pas  moins  de  puis- 
sance pour  produire  les  modes  et  les  diflé- 
rentes  manières  d'être  par  la  seule  force  de  la 
volonté,  que  pour  produire  les  siibstanGi*soii 
%m  élres  mmes  ;  el.oommc  aucoD  de  tous  las 


fihilosopbes  qui  ont  reconno  la  Oit ioité,  ne 
ni  a  refusé  le  pouvoir  de  modiCer  la  matière, 
comme  il  lui  plaît,  il  ne  leur  eût  pas  été  plus 
difficile,  s'ils  avaient  raisonné  conséqqeoh 
ment  et  s*ils  avaient  bien  conçu  que  la  poi»* 
sance  consiste  uniquement  dans  relTicaciiè 
absolue  de  la   volonté ,  il  ne  Icnr  eûl  pis 
été,  dis*je,  plus  difficile  de  comprendre  la 
création  des  essences,  que  de  concetoir  celle 
de  leur  modification.  Dieu  a  voulu  mémcqaf 
nous  eussions  tous  dans  notre  être  uneima^e 
de  cette  eflicacité  qui  produit  les  choses  par 
la  seule  volonté.  Je  veux  remuer  mon  bras, 
et  il  se  remue  aussitôt,  sans  qu'à  mos  égard, 
je  fasse  autre  chose  que  le  vouloir;  ce  ^al 
veut  en  moi,  est  certainement  quelque  chose 
de  spirituel;  ce  n'est  pas  ici  le  lieudcie 
prouver,  et  il  serait  bien  aisé  de  le  faire.  Je 
conçois  donc  par  lA,  qu'il  y  a  comme  ooe 
liaison  ou  une  conséquence  nécessaire  ealit 
la  volonté  d'un  esprit  et  le  mouTemcnt  d'u 
certain  corps  ;  cela  supposé,  je  puis  toojoon 
raisonner  ainsi  :  Ou  cette  liaison  est  esses* 
tielle  A  la  nature  des  esprits ,  en  sorle  (|oc 
par  l'ordre  naturel  le  mouvement  de  certaios 
corps  s'opère  par  leur  seule  voloolé,  et  en  ce 
cas,  je  ne  saurais  avoir  de  peine  à  coropreo* 
dre  qu'un  esprit  d'un  ordre  infiniment  supé- 
rieur ,  c'est- A- dire   l'Etre  sonferaroemeDl 
parfait   jouisse  de  la  mémeprérogaliTe;r(, 
raisonnant  au  contraire  du  finiirinfiv.fca 
conclurai  que   puisqu'un  être  bornécooime 
le  mien  peut  a^ir  sur  un  certain  corps  p:r 
sa  seule  volonté,  il  faut  nécessniremenlqo^ 
l'Etre  infini  puisse  agir  égalcmcntsurloas!<i 
corps  par  sa  seule  volonté;  ce  qui confirioCi 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  pouvoir  de  les  créer, 
puisqu'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  soumisâie^ 
ucacité  absolue  d'une  volonté  soQTefai8^ 
ment  parfaite.  Ou  si  je  suppose,  âveclaplff* 

£art  des  philosophes  moaenies ,  qoc  tVsl 
icu  même  qui  remue  mon  bras  à  Vocam 
de  ma  volonté,  comme  c'est  sa  volonlé  seule 
qui  imprime  ce  mouvement,  jY IJ^P*^^ 
une  preuve  continuelle  de  cette eiBcariléjb* 
aolue,  qui  ne  consiste  que  dans  la  perfrciipi 
delà  volonté  divine,  et  qui,  encore  une  lois. 
renferme  évidemment  la  possibililé  ^  ^  I 
création.  I 

2»  Ce  qui  est  A  prouver  sur  ce  sujet,  o » 
pas  tant  la  possibilité  de  la  création  Qte 
l'impossibilité  de  la  non-^eréalion,  qoej^^ 
peut  démontrer  d'une  manière  cacort  pw 
sensible,  cl  plus  A  la  portée  de  beaocû|^ 
d'esprits  que  le  premier  point;  c'est  «y 
déjA  été  fait  par  tant  de  philosophes,  ei  » 
particulier  par  M.  Clarck,  qui  «c  paralir^ 
mieux  prouvé  que  personne  rimpos*''^'" 
du  progrès  à  linfini,  que  je  ne  pourrais  q»' 
répéter  ici  ce  qu'ils  en  ont  dit,  et  que  '^^^ 
«Hvei  mieux  que  moi.  Or  si  la  non  rr^s|^^'l| 
est  une  supposition  absurde  cl  iaq^^!'' .', 
faut  bien  nécessairement  admettre  1^5^^*^^ 
non-^eulement  comme  possible,  niai^  eov 
nécessaire;  et  ce  serait  un  bol  o"*^"^ ',. 
celui  où  ion  entreprendrait ^^^P**^".''^!^ 
seulement  sur  ce  point,  m<iii  ^^/^r^ 
d'autres,  i|ull  est  plus  difficile  de  w  ? 
croire  que  de  croire. 


ni 
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Me  serait-il  permis,  après  cela«  de  releTcp 
encere  une  de  vos  propositions ,  dont  il  me 
semble  auc  les  spinoeistes  pourraient  abuser. 
Vous  pretendex  que  les  erreurs  de  Bescartcs 
sur  Tinfinité*  et  même  si  vous  le  voulez,  ce 
que  j*ai  de  la  peine  à  croire ,  sur  réternilé  do 
la  matière,  tiennent  de  ce  qu*il  a  supposé 
que  la  matière  et  l'étendue  sont  une  même 
chose.  Je  ne  conçois  pns  trop  bien  comment 
on  peut  prouver,  par  cette  supposition,  vraie 
ou  fausse,  que  la  matière  soit  élernelie.  11 
serait  même  bien  dtfGcile  qu*on  en  pût  con- 
clure que  la  matière  soit  infinie,  à  moins 
(in'on  j  joignit  Fopinîon  de  Descaries  sur 
I  Impossibilité  du  vide  :  encore  pourrait-il  ne 
pas  reconnaître  pour  cela  Tinfinilé  de  la  ma- 
tière ,  et  il  pourrait  en  venir  à  bout  dans  ses 
principes ,  à  force  de  subtilité;  mais  puis- 
qu'il s'agit  à  présent  du  spinosisme»  je  crois 
qu*il  serait  bi(*n  dangereux  de  soutenir  que 
rétendue  positive ,  comme  il  faut  Tenlendre 
ici ,  suivant  In  distinction  des  gassendisles , 
n'est  pas  l'essence  de  la  matière,  et  qu'elle 
n'en  est  qu'une  modification ,  comme  la  ron- 
deur et  toute  autre  figure;  il  s'ensuivrait  de 
là  que  nous  ne  connaissons  nullement  l'es- 
sence de  la  matière,  et  c'est  précisément  ce 
qui  donne  lieu  aux  spinosistes  de  dire  que 
cette  espèce  de  sujet  ou  de  iubBiralum,  qui 
nous  est  inconnu ,  est  comme  le  tronc  com- 
mun d'où  sortent  la  pensée  et  retendue, 
comme  deux  branches  du  même  arbre;  on  ne 
peut  raisonner  conséquemment  sur  cette 
matière  qu*en  supposant  qu^essence^  sulh 
fiance,  sujet  ou  substratum^  n  est  autre  chose 
que.  la  propriété  essentielle  de  chaque  être, 
d'où  dérivent  toutes  ses  autres  qualités,  avec 
laquelle  nous  pouvons  les  concevoir  toptes, 
et  sans  laquelle  nous  ne  saurions  en  conce- 
voir aucune.  Saurin  l'a  bien  senti ,  et  c'est 
celte  idée  qu'il  a  suivie  avec  raison ,  comme 


la  seste  par  laquelle  on  puisse  réfuter  le 
spinosisme  d'une  manière  claire  et  lumi- 
neuse; et  je  suis,  depuis  longtemps,  très- 
persuadé  de  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  dans 
l'ébauclte  que  vous  m'avez  envoyée.  Je  me 
souviens  de  vous  avoir  fort  ennuyé  autre- 
fois, par  une  longue  lettre  que  je  vous  écri- 
vis, sur  la  véritable  notion  du  terme  de 
substance^  et  sans  en  rion  répéter  ici,  jo 
vous  prie  seulement  de  considérer,  par  rap- 
port au  spinosisme,  combien  it  est  dangereux 
d'admettre  des  idées  vagues  de  sujet  et  do 
subsiratum ,  qui ,  dans  la  vérité,  ne  présen- 
tent rien  à  notre  esprit,  parce  que  c'est  le 
véritable  principe  de  ceux  qui  ne  travaillent 
qu'à  obscurcir  notre  intelligence,  en  s'ac* 
coutumant  à  se  payer  de  mots  ou  de  termes 
abstraits,  pour  pouvoir  réunir,  à  la  faveiur 
de  ces  notions  confuses ,  les  choses  les  plus 
réellement  distinctes  et  les  plus  opposées 
Tufie  à  l'autre. 

Je  devrais  finir  celte  longue  et  trop 
longue  épitre ,  en  vous  disant  comme  saint 
Paul ,  et  beaucoup  plus  véritablement  que 
lui,  Factus  sum  insipiens,  vos  me  coegislis ; 
mais  après  vous  avoir  tant  fatigué  par  n.es 
raisonnements,  je  vous  épargnerai  au  moins 
l'ennui  des  excuses ,  et  je  me  contenterai  de 
vous  prier  de  me  renvoyer  cette  lellrc,  parce 
qu'elle  me  reprocherait  toujours  ma  témé- 
rité, si  elle  tombait  jamais  entre  les  mains 
d*aulres  personnes  avec  qui  je  rougirais 
plus  des  visions  de  mou  esprit,  que  vous  ne 
m'avez  accoutumé  à  le  faire  avec  vous,  à  qui 
j'appliquerais  volontiers  ce  mot  queSénèque 
nous  a  conservé  d'Ëpicure,  Sa(is  ampium 
aller  alieri  theatrum  sumus ,  s'il  n'y  avait  un 
air  de  vanité  dans  ce  discours,  qu'on  peut 
avoir  pour  les  autres ,  mais  qu'on  ne  doit 
jamais  avoir  pour  soi,  ce  qui  me  convient 
encore  moins  qu'à  personne.  Je  suis,  etc. 


mé^ 


LETTRE  IX. 

SOR  UN  TRAITÉ  DE  L'INFINI  CRÉÉ. 


Je  me  hâte  de  vous  rcnvover,  monsieur,  le 
manuscrit  qui  était  joint  a  votre  dernière 
lettre,  et  ma  diligence  est  ici  sans  mérite, 
qnoiqu'en  une  autre  occasion  elle  pût  avoir 
auprès  de  vous  celui  de  la  rareté.  Vous  avez 
oublié  qu'il  y  a  au  moins  quatre  ans  une 
vous  m'avez  envoyé  le  même  ouvrage.  J  en 
lus  alors  le  commencement ,  qui  me  rebuta 
tellement  que  je  ne  pus  en  continuer  la  lec- 
ture :  je  le  gardai  cependant,  dans  la  pensée 
que  l'envie  me  prendrait  peut-être  de  l'ache- 
ver; mais  cette  envie  n'est  point  revenue:  le 
manuscrit  est  demeuré  ici ,  et  les  premières 
lignes  de  la  nouvelle  copie,  qu'on  vous  en  a 
prêtée,  m'en  ont  rappelé  le  souvenir.  Vous 
recevrez  bientôt  la  première,  avec  un  écrit 
intitulé,  V Esprit  de  Spinosa,  qui  y  était 
joint.  Je  suis  plus  résolu  que  jamais  à  ne 
point  perdre  mon  temps  à  lire  Tun  et  l'autre; 
mais  comme  le  volume  en  est  trop  gros  pour 
être  renvoyé  par  la  poste ,  j'attendrai  une 
autre  occasion  pour  vous  le  faire  remettre. 


Tout  ce  que  je  puis  Riirc  de  mieux  sur  do 
pareils  ouvrages,  est  de  m'écrier  : 

0  dirum,  borribilem,  et  sacrum  libellom,  etc. 

Les  théologiens  prodigueraient  justement 
à  ce  traité  de  (Infini  créé  les  qualification^ 
de  captieux ,  de  mat  sonnant ,  de  téméraire , 
d'impie ,  de  blasphématoire ,  et  tout  bon  phi- 
losophe y  ajoutera  celles  de  chimérique  unns 
SOS  idées,  de  frivole  et  d'insolent  même  dans 
son  ohjet,  de  faux  et  d'absurde  dans  ses 
raisonnements,  d'insensé  et  d'extravagant 
dans  la  confiance  avec  laquelle  on  y  débile 
les  songes  d'un  espril  malade,  comme  aulanl 
de  vérités  claires  et  démontrées.  Je  ne  vous 
parle  point  do  TEspril  de  Spinosa,  parée  que 
je  crois  que  c'est  encore  pis,  quoique  Tautro 
traité  puisse  bien  être  soupçonné  d'être  uno 
introduction  au  spinosisme.  La  seule  manière 
de  sauver  cet  ouvrage ,  qui  n'est  peul^lre 
pas  sans  quelque  vraisemblance ,  est  de 
croire ,  comme  cela  m'est  venu  dans  IVsprii 
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que  c'est  aitc  espèce  dMronie  philosophiqae , 
ou  Ton  s'est  proposé  de  tourner  en  ridicule 
Descartes  et  io  P.  Mallohranciio,  par  les  con- 
séquences absurdes  qu*on  tire  d'une  partie  de 
Jours  principes.  Le  titre  de  la  première  édi- 
tion que  vous  m'avez  envoyée  conGrme 
cette  conjecture;  on  y  attribue  l'ouvrage  au 
P.  Mallebranche ,  et  il  faut  avouer  en  effet 
qu'au  milieu  de  plusieurs  bonnes  choses,  il 
e^l  échappé  à  ce  philosophe,  quoiqu'on  dise 
le  P.  Regnault,  non-seulement  des  expres- 
sions, mais  des  dogmes  philosophiques  dont 
on  peut  abuser  aisément»  pour  soutenir  une 
partie  des  raisonnements  qui  sont  dans  le 
traité  de  l'Infini  créé.  Tel  est  le  principe  que 
Dieu  agit  toujours  par  les  voies  les  plus 
simples,  qui!  ne  saurait  rien  faire  qui  ne 
porte  le  caractère  de  ses  perfections  inGnies: 
proposition  très-vraie  en  un  sens,  mais  qui 
a  bien  besoin  d'être  expliquée;  que  Diisu  se 

f propose  toujours  les  Gns  les  plus  dignes  de 
ai;  vérité  certaine,  pourvu  que  I homme 
n'entreprenne  pas  de  juger  par  ses  faibles 
lumières,  quelles  sont  en  effet  ces  Gns  les 
plus  dignes  do  l'Etre  suprême.  La  seule 
règle  sûre  dans  ces  matières  est,  de  ne  dire 
lie  Dieu  que  ce  qu'il  en  a  dit  lui-même;  et 
c'est  pour  cola  que  toute  philosophie  est  bien 

feu  do  chose  sans  le  secours  de  la  religion, 
'avoue  néanmoins  que  j'aurais  de  la  peine 
à  croire  qu'il  y  eut  aucune  liaison  nécessaire 


croient  que  la  matière  n'est  que  l'étendaf 
ou  qui  traient  même  jusqu'à  peoser  qut 


Je  désire  trouver  le  moment  de  pooroir 
répondre  à  vos  deux  grandes  lettres;  ms 
outre  la  Gèrre  et  les  remèdes  qoi  ont  fourni 
des  prétextes  trop  spécieux  à  ma  paresse, 
j'ai  été  tellement  détourné  depuis  qoelqae 
temps  par  des  consultations  de  mes  entaols 
ou  de  quelques-uns  de  mes  amis  qoi  denuo- 
daient  des  réponses  promptes,  qaejen'aipu 
rien  faire  de  suite.  J'espère  cependant  de 
m'acquitter  incessammenL  11  y  a  lieo  ée 
croire,  par  ce  q  ue  vous  a  dit  le  M.  de  H.,  qa'oQ 
m'en  donnera  le  temps.  D'autres  personnes, 
qui  dans  le  moment  présent  sont  peut«é(re 
plus  à  portée  que  lui  de  savoir  ce  qu'on 
pense,  en  jugent  différemment,  ted  non  e^ô 
credului  tï/u;  parce  qu'après  tout,  je  se 
vois  dans  ce  qu'elles  disent  que  de  simples 
conjectures ,  et  l'on  y  a  été  trompé  tant  U 
fuis,  que  je  dois  au  moins  y  avoir acqois 
l'avantage  de  ne  l'être  plus  :  c'est  bien  ici  le 
cas  de  r«tvfx«9  mi  hnx»^  des  sceptiques. 


LETTRE  X 


Nul  peuple  fCa  connu  une  morale  parfaite  et 
complète  9  il  a  fallu  raseembler  les  véritéi 
tfpartes  dan$  chaque  nation  pour  en  former 
un  corps  entier  de  morale.  Les  peuples  n'ont 
pas  su  tirer  toutes  les  conséquences  qui  dé^ 
rivaient  des  premiers  principes  de  la  morale. 
Il  y  a  un  degré  de  perfection  dans  la  vertu, 
auquel  nul  homme  ne  peut  parvenir  par  les 
seules  forces  de  la  raison.  Il  y  a  des  vérités 
qui  ne  sont  pas  moins  certaines,  quoiqu'il 
suit  difficile  à  la  raison  humaine  de  les  con- 
cilier, il  faut  distinguer  deux  sortes  d'évi- 
dences :  l  une  de  lumière,  l'autre  d'autorité. 
Dieu  ne  peut  pas  nous  tromper  :  ainsi  ce  qui 
est  révélé  ne  peut  être  que  vrai.  Les  philo^ 
sophes  sont  obligés  d'admettre  des  vérités 
qu*ils  ne  peuvent  concilier  ;  par  exemple  la 
prescience  de  Dieu  et  la  liberté.  La  raison 
a  ses  mystères  comme lareligion. ContradiC" 
lions  apparentes  dont  on  ne  peut  pas  tou^ 
Jours,  dans  le  cours  de  la  vie  présente, 
nvuir  l'explication.  On  a  reconnu  aans  tous 
les  temps  que  Dieu  pouvait  faire  plus  que 
Vhomme  ne  peut  comprendre  ;  Dieu  est  le 
maître  de  donner  plus  ou  moins  d'étendue 
à  notre  esprit.  C'est  de  Vimperfeetion  de  nos 
connaissances  que  viennent  les  prétendues 
contradictions  qu'on  croit  trouver  dans  les 
mystères  de  la  religion.  Le  fait  de  la  révé- 
lation prouvé,  il  ne  peut  y  avoir  que  des 
contraaictions  apparentes  àans  les  mystères 
que  nous  sommes  obligés  de  croire ,  etc. 

J'ai  eu  prur  d'abord  en  lisant  votre  lettre, 


monsieur,  que  H. ...  ne  tous  eAt  été  rbcrcher 
à  Reims ,  pour  rider  une  ancienne  qaeivite 
qu'il  avait  avec  tous  ;  mais  j'ai  va  avec  plai- 
sirs que  vous  vous  êtes  séparés  bons  amis, 
et  que  l'esprit  de  paix  qui  règne  à  préseot 
dans  l'Europe  vous  a  fait  tomber,  de  parte! 
daulre ,  les  armes  des  mains.  M. ...  ne  poo- 
vait  donc  rien  faire  de  pins  conforme  a  bob 
goût  que  de  s'arrêter  un  moment  ^^^^ 
course  pour  vous  embrasser  en  passant;» 
si  je  l'avais  prévu,  je  l'aurais  rhargé  de  fWJ 
faire  mille  compliments  de  ma  part.  H  ^ 
vrai ,  comme  il  vous  l'a  dit,  que "**"^"lyj 
chanreiière  et  moi  nous  avons  paj*  ^  *"J"^ 
à  la  Gèvre,  qui,  depuis  quelqoeteinps.e|(o^ 

venue  un  mal  presque  général  à  Par**  ^j. 
environs  ;  mais  elle  nous  a  assci  ""^J*^^ 
le  ressentiment  que  j'en  ens  pea  de  m^ 
avant  le  départ  de  M. ...  n'a  eo  ««cane  soit^ 
Il  a  eu  encore  plus  raison  de  ^®?*  •Çj^i 
que  votre  longue  absence  n'a  V^^^^wt^ 
tous  les  sentiments  dont  je  sols  ^^\^ 
vous,  et  je  suis  bien  persuadé  qaelK>«F^ 
plus  de  pouvoir  sur  l'amitié  qo«  ^^L^ 
pour  moi,  quoiqu'à  dire  '^^?'*^f!|#^ 
mieux  encore  avoir  le  plaisir  d'en  J'^r^ 
moi-même,  comme  vous  meFavei  tai  "jj^ 
rer  par  une  autre  lettre  ;  mats  "  "H  -|,^| 
h  la  douceur  des  raisons  qui  votis  reu^^^ 


en  Champagne,  et  se  contenter  oe  *y^. 
part  de  loin  au  bonheur  dont  ^,5^7  (°„j  (ait 


deprf«*« 

. ^ sy  jûo^2 

Je  suis  fort  aise  de  voir  qu'il  ne  JJ".  ^ 
point  perdre  le  goût  de  la  ph"<>^?P"Lrn« 
quelle  vous  avci  trop  d'oblîg*''^*^"  y 
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lui  pas  garder  une  fidélité  invioLible;  elle 
TOUS  CQ  aurait  à  son  tour,  et  In  religion  même 
vous  serait  rodcvable  quand  vous  ne  feriez 
i]iu*  bien  établir  les  quatre  propositions  qui 
sont  dans  votre  lettre.  Je  ne  sais  néanmoins 
si  la  lecture  et  encore  plus  vos  réflexions  ne 
vous  porteront  pas  à  les  rendre  moins  géné- 
rales ,  et  à  leur  ôlcr  une  forme  négative  qui 
est  souvent  d'autant  plus  hasardeuse  que 
les  propositions  sont  plus  universelles;  ce 
qui  fait  dire  aux  dialecticiens  que  de  telles 
propositions  sunt  malignantis  naturœ.  Je  dou- 
te, par  exemple,  qu'on  puisse  prouver  bien 
exactement  cette  proposition  :  qu'il  n  y  a  au- 
cun philosophe,  ni  même  aucun  peuple,  qui 
ne  se  soit  formé  un  corps  de  morale  parfait, 
et  je  crains  qu'au  contraire  il  ne  fut  plus 
vrai  de  dire  que  chaque  peuple  a  connu  cer- 
taines parties  de  la  morale;  mais  que  pour 
en  former  un  corps  parfait,  il  faut  en  rassem- 
bler les  membres  cpars  qu'on  trouve  dans 
chaque  nation.  Le  terme  même  de  parfait 
peut  avoir  quelque  chose  d'équivoque  et  de- 
nnander  une  plus  grande  explication.  Ne 
serait-il  donc  pas  plus  sûr  et  plus  simple  do 
dire  seulement  que  les  premiers  principes  de 
l.'i  morale  ont  été  connus  de  tous  les  peuples, 
quoique  tous  n'aient  pas  été  également  atten- 
tifs à  en  tirer  toutes  les  conséquences  qui  y 
sont  renfermées. 

Je  suis  bien  tenté  devons  proposer  encore 
d'ajooler  une  cinquième  vérité  qui  en  est  une 
suite  naturelle,  et  comme  le  complément  de 
votre  quatrième  proposition.  Est-ce  assez  de 
dire,  comme  vous  le  faites,  (^u*t7  n'y  a  eu  au^ 
cun  peuple,  ni  philosophe,  m  législateur,  qui 
ait  rassemblé  dans  sa  personne  toutes  les  ver^ 
ttis  en  écartant  tous  les  vices?  si  vous  n'y 
ajoutez  que  dans  chaque  vertu  même  il  y  a 
un  degré  de  perfection ,  soit  du  côté  des  mo- 
tifs ,  soit  du  côté  de  la  fermeté  et  de  la  per- 
sévérance, au  milieu  de  toutes  les  épreuves, 
auquel  nul  mortel  n'est  parvenu  par  les  seu- 
les forces  de  la  raison  ;  en  sorte  que,  soit  que 
Ton  compte  le  nombre  des  vertus,  ou  que 
l'on  pèse  exactement  la  valeur  de  chaque 
vertu ,  il  a  toujours  manqué  quelque  chose 
aux  plus  sages,  tant  qu'ils  n'ont  eu  pour 
eux  que  le  secoars  de  la  plus  parfaite  philo- 
sophie. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  les  consé- 
quences de  vos  propositions ,  surtout  si  l'on 
y  joint  celle  qui  me  parait  devoir  faire  la 
cinquième,  sont  inflniment  avantageuses  A  la 
religion,  et  je  doute  qu'après  cela  vous  soyez 
bien  embarrassé  de  I  objection  que  vous  pré- 
voyez ;  Je  soupçonne  même  qne  vons  n*auec- 
b  z  d'en  paraître  eiTrayé  que  pour  m'engager 
par  on  artifice  innocent  à  vous  dire  ce  que 
|e  pense  sur  ce  sujet.  Mais  que  ponrrais-je 
vous  expliquer  que  vous  n*ayez  prévenu  par 
retendue  de  vos  connaissances  et  par  la  soli- 
dité de  Tos  réflexions?  Je  me  borne  donc, 
sans  être  la  dupe  de  toutes  vos  louanges,  à 
lous  remettre  devant  les  yeux  les  principaux 
points  de  ce  que  j'attends  de  vous  sur  une 
matière  si  importante. 

il  ne  s'agit. pas  ici  desavoir  si  Ton  peut 
concilier  les  deux  vérités  contraires ,  et  en 


apparence,  încompnliMcfî ,  dont  Topposition 
forme  ce  que  nous  appelons  un  inyslèrc.  Les 
plus  zélés  défenseurs  de  notre  religion  avouent 
sans  peine  à  ses  plus  grands  ennemis  que 
l'accord  de  la  raison  avec  la  foi  serait  impos- 
sible dans  cette  vie,  si  l'homme  n'y  pouvait 
parvenir  que  par  celte  voie. 

Toute  la  diiflculté  se  réduit  donc  à  exami-* 
ner ,  non  pas  si  l'on  peut  comprendre  ce  qui 
est  incompréhensible,  mais  si,  tout  incompré* 
hensible  qu'il  est  en  effet,  notre  esprit  ne 
doit  pas  le  croire  sans  le  comprendre ,  cl  si 
la  raison  même,  considérée  dans  le  plus  haut 
point  de  sa  perfection ,  ne  conçoit  pas  claire- 
ment qu'elle  ne  peut  s'en  dispenser. 

L'évidence,  il  est  vrai,  a  seule  le  droit 
d'exiger  et  de  forcer  même ,  pour  ainsi  dire, 
notre  consentement;  mais  vous  ne  manque- 
rez pas  sans  doute  de  remarquer  qu'il  y  a 
deux  sortes  d'évidences  :  Tune  de  lumière, 
qui  naît  de  la  chose  même  et  qui  rcsnlle  de 
la  clarté,  de  la  liaison,  de  renchafnement 
de  nos  idées  ;  l'autre,  qu'on  peut  appeler  une 
évidence  d'autorité,  qui  est  fondée  sur  Tinfail- 
libilité  certaine  du  témoignage  par  lequel 
nous  sommes  assurés  d'une  vérité  que  nous 
ne  pouvons  connaître  par  une  autre  voie. 
La  première  produit  ce  qu'on  nomme  savoir, 
la  seconde  ce  qu'on  appelle  croire,  quand  on 
prend  ces  deux  termes  dans  leur  plus  étroite 
signification  ;  mais  celle-ci  ne  règne  pas 
moins  sur  notre  âme  que  celle-là ,  et  il  n'^  a 
personne  qui  ne  sente  intimement  en  lui  le 
même  degré  de  conviction  sur  le  fait  de  l'exi- 
stence de  César ,  que  sur  régalité  des  trois 
angles  de  tout  triangle  à  deux  angles  droits. 
Vous  ne  craindrez  peut-être  pas  même  do 
dire  que  l'évidence  d'autorité  affecte  encoro 
plus  le  commun  des  esprits  que  celle  de  rai- 
sonnement; et  en  efTet,  c'était  par  ce  motif 
que  M.  Pascal  voulait  réduire  toute  la  certi- 
tude de  la  religion  chrétienne  à  des  preuves 
de  fait. 

Ce  sont  au  moins  les  seules  qui  puissent 
s'appliquer  aux  mystères  qu'elle  propose  à 
notre  créance.  En  vain  y  chercherait-on  une 
évidence  de  lumière  que  Dieu  s'est  réservée 
à  lui  seul  ;  mais  si  la  matière  n'en  est  pas 
susceptible ,  la  seconde  espèce  d*évidenee 
vient  heureusement  à  notre  secours;  et  elle 
est  portée  ici  à  son  plus  hant  point,  puisque 
notre  foi  est  fondée  sur  la  plus  grande  infail* 
libilité  de  témoignage  que  la  raison  puisse 
désirer,  c'est-à-dire  sur  la  parole  de  celai  qui 
est  la  vérité  même. 

L'objection  que  l'on  tire  de  l'incompréhen* 
sibilité  de  nos  mystères,  se  réduit  donc  né- 
cessairement à  une  pure  question  de  fait,  qui 
consiste  à  savoir  s'il  est  vrai  que  Dieu  nous 
les  ait  révélés;  car  si  celte  question,  dont  il 
nes'açit  pas  ici,  est  une  fols  résolue  en  fa- 
veur de  la  religion  chrétienne,  je  puis  tou- 
jours raisonner  de  cette  manière. 

Dieu  ne  saurait  me  tromper,  c'est  la  raison 
même  qui  me  montre  clairement  cette  vérité 
dans  l'idée  que  i'ai  de  la  Divinité;  et  par  con- 
séquent elle  m  enseigne  aussi  qne  je  dois 
croire  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  quand  ménie  je 
ne  le  comprendrais  pas,  parce  qu'il  est  ou- 
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core  évident  que  la  faiblesse  on  IMmperfec- 
tion  de  mon  intelligence  ne  saurait  diminuer 
en  aurune  manière  le  poids  d*un  Icmoigihige 
cerlaincmeal  infaillible. 

Mais,  pour  me  s^^rvir  de  votre  exemple» 
Dieu  nra  révélé  qu*il  est  un  en  trois  person* 
nés  ;  donc,  malgré  Ti  m  possibilité  où  je  suis 
do  concilier  ces  deux  vérités  renfermées  dans 
celle  proposition,  ma  raison  même,  encore 
une  fois,  m'impose  la  nécessité  de  la  croire* 
en  altond.ml  que  Dieu  me  fasse  la  grâce  de 
la  comprendre  et  de  connaître  clairement 
qu'elle  n'implique  aucune  contradiction. 

Je  serais  donc  déraisonnable  si  je  ne  croyais 
pas.  bien  loin  de  m'exposera  l'être  en  croyant. 
Et  ce  qu*il  y  a  de  plus  important  à  remar- 
quer ici,  c'est  que  la  religion  n'exige  rien  de 
moi  à  cet  égard,  que  les  prétendus  partisans 
de  la  raison  qui  ne  veulent  croire  que  ce 
qu'ils  comprennent,  et  qui  réduisent  toute  la 
religion  à  croire  et  à  respecter  un  Dieu  créa- 
teur et  modérateur  de  l'univers,  ne  soient 
obligés  de  faire  eux-mêmes  à  l'égard  de  cer- 
taines vérités  naturellement  connucsà  l'es- 
prit humain,  sans  le  secours  de  la  révéla- 
lion.  D'un  celé,  ils  ne  peuvent  s'empôrher  de 
croire  la  oresrience  de  Dieu;  elle  est  claire- 
inenl  renfermée  dans  l'idée  qu'ils  ont  de  sa 
•perfection  infinie;  et  il  n'y  a  aucun  philoso- 
phe païen,  il  n'y  a  même  aucun  peuple  qui 
ne  l'ail  regardée  comme  l'apanage  essentiel 
delà  Divinité;  de  Tautre,  ils  doutent  encore 
moins  de  leur  liberlé,  dont  un  sentiment  in- 
térieur les  convainc  autant  que  de  leur  pro- 
pre existence  ;   mais  comment  peuvent-ils 
concilier  ces  deux  vérités?  En  comprennent- 
ils  bien  toute  la  liaison  ou  l'accord?  Peuvent- 
ils  I  expliquer  d'une  manière  qui  satisfasse 
▼entablement  la  raison  ?  ils  conviennent,  s'ils 
sont  de  bonne  foi,  que  c'est  une  espèce  de 
mystère  dans  la  religion  de  la  révélation  na- 
turelle comme  dans  celle  de  la  révélation 
surnaturelle.  Itejetlent-iis  pour  cela  l'une  ou 
Tautre  vérité,  ou  prcnnenl-ils  le  parti  de  les 
nier  toutes  deux?  Cette  raison,  qui  est  leur 
unique  guide,  ne  leur  montre->t-ellc  pas  qu'ils 
ne  doivent  se  jeler  dans  aucune  de  ces  extré- 
mités ;  qu'il  serait  contraire  au  bon  sens  d'a- 
bandonner ce  que  l'on  connaît,  par  le  déses- 
poir de  découvrir  ce  qu'on  ne  connaît  pas;  et 
que  le  seul  parti  qui  convienne  aux  êtres  rai- 
sonnables est  de  reconnaître  ég;ilemenl  les 
dent  vérités,  qui  sont  certaines,  el  d'attendre 
qu'il  plaise  à  Ù\cn  de  nous  apprendre  la  ma- 
nière de  les  concilier  ? 

Ce  n'est  pas  srulcmonl  dans  ce  qui  regarde 
la  prescience  de  Dieu  el  la  liberlé  de  l'homme 
que  la  raison  a  ses  mystères  comme  la  reli- 
gion. On  eu  trouve  des  exemples  dans  les 
inalières  qui  paraissent  les  plus  susceptibles 
de  réwdence  de  lunûère,  et  qui  sont  comme 
le  siège  de  son  empire.  L'incommensurabilité 
<lc  la  diagonale  avec  le  côlc  du  carré,  cl 
tous  les  autres  genres  d'incommensurabilité 
appliqués  à  retendue,  ne  renferment-ils  pas 
nu  piulôt  ne  nous  font-ils  pas  voir  ce  com- 
l)al  de  deux  vérités  conlradicloircs,  toutes 
ë*  ui  évidentes  et  démontrées  lorsqu'on  les 


envisage  séparément,  el  toutes  deai  irrécoQ. 
çilfables  lorsqu'on  veut  entreprendre  de b 
accorder?  L'étendue  est  divisible  i  rinfi«i 
par  l'essence  même  de  sa  nature,  et toat se 
trouve  dans  l'intîni,  c'est  la  première  Tfrilé. 
D'un  autre  côlc,  dans  l'inOni  même,  on  m 
saurait  trouver,  quand  on  y  travaillcrailpfû. 
dant  toute  réternitc,  cette  mesure  commune 
que  l'on  cherche  entre  deux  incommensu- 
rables; et  toutes  les  notions  qui  loocbeniriD- 
fini  ont  le  même  caractère.  Si  la  matière  esl 
divisible  en  un  nombre  inGni  de  parties, 
comme  chaque  partie  n'est  pas  l'autre,  oo 
croit  avoir  l'évidence  pour  soi,  quaod  on  dil 
qu*elle  est  non-seulcmenl  divisible,  mais jin 
lueilement  divisée  à  l'infini.  Don  autre côl6, 
quelque  indéfiniment  petites  qu'on  en  sup- 
pose les  particules,  il  n'y  en  auraaucaoequi 
ne  soit  étendue,  et  qui  par  conscquenl  ne 
soit  susceptible  d'une  nouvelle  suilede  diu- 
sions  encore  portées  à  l'infini.  Donc  il  est 
impossible  de  soutenir  le  système  de  la  divi- 
sion actuelle  cl  à  l'infini  de  toutes  les  parties 
de  l'étendue.  Dira-t-on  cependant  que  Dieu 
même  ne  connaisse  pas  leur  nombre,  quel- 

Su'infini  qu'on  le  suppose?  Mais  cela  répugne 
ridée  que  nous  avons  de  sa  scienceclde 
sa  perieclion  ;  mais  comment  Dieu  connall-il 
un  nombre  qui  ne  saurait  avoir  de  borner, 
par  la  nature  de  la  chose  nombrée ,  el  qui 
peut  croître  éternellement  s'il  est  impossible 
de  fixer  aucun  terme  à  la  division?  Dieu  sait 
sans  doute  le  dénoûment  de  cette  contradic- 
tion apparente  ;  mais  l'homme  l'ignore,  et 
malheureusement  pour  lui  il  peut  pousser 
encore  plus  loin  cette  induction.  Le  monde 
a-t-il  commencé  ou  est-il  produit  éternelle- 
ment par  son  auteur?  Est-il  fini  ou  inGni?U 
vide  est-il  possible  oo  impossible?  On  ne 
trouve  que  ténèbres,  obscurité,  combat  in- 
terminable dans  nos  pensées  lorsqu'un  reot 
résoudre  ces  questions  (qui  tombenl  oéio- 
moins  sur  les  premiers  principes)  par  la 
seules  idées  que  notre  raison  nous  préseole, 
et  l'esprit  humain  rencontre  des  mjslères 
partout,  lors  même  qu'il  ne  veut  consulter 
que  sa  raison,  parce  qu'il  trouve  pattoutdei 
bornes  au  delà  desquelles  sa  faiblesse  ne  lu 
permet  pas  de  passer. 

Quel  parti  prendra-t-il  donc  sur  tout  cela' 
Entre  deux  vérités  contraires  doofiera-t-ilu 
préférei^ce  à  l'une  des  deux?  maisilpif^^ 
rail  contre  sa  raison  même  s'il  le  fai*^*'« 

f puisque  son  esprit  les  aperçoit  comme  cp 
emenl  certaines.  Se  délermincra-l-il  «  l'j' 
nier  toutes  deux,  parce  que  la  inanièrei* 
les  accorder  lui  est  inconnue  ?  ce  serait  aban- 
donner le  certain  pour  l'incertain»  cl  «ii^ 
résolution,  encore  plus  extrême  el  plu*  *"" 
surde  que  la  première,  n'est  pas  même  c» 
son  pouvoir,  puisque  l'évidence  est  ^?  J?^ 
tresse  de  son  consentement.  Neserail-ddonc 
pas  obligé,  comme  Je  Tai  déjà  jlU,  Je  se  cooj 
tenter  de  jouir  des  biens  qu'il  possèile» 
d'espérer  d'acquérir  quelque  jour  crai  a 
lui  manquent? Plus  il  sera  raisonnable r 
il  prendra  ce  parU  ;  el  sans  devenir  »»«f^T 
dans  les  points  mêmes  qui  sont  du  '^*^'^  j| 
s^  raison,  il  ne  ponon^era  auc  lor  ceq 
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connaît,  et  suspendra  son  jugement  sur  ce 
qu*il  ignore. 

Pourquoi  donc  ne  suivrail-il  pas  la  même 
rè^le  à  l*c^ard  des  mystères  de  la  religion , 
auxquels  il  semble  que  la  Providence  Tiiit 
vonlu  préparer  par  ceux  qui  rarrétcnt  dans 
les  maiièrrs  mêmes  qui  font  Tobjel  de  sa  rai* 
Sun  ?  Le  combat  qui  se  forme  alors,  non  en- 
tre notre  esprit  et  notre  esprit,  mais  entre  la 
r.iison  humaine  et  Tautorité  divine,  est  en- 
core moins  difficile  à  terminer.  La  raison  qui 
rembarrasse  et  qui  le  trouble  est  la  rais  )n 
d*un  hom  re,  et  Taulorité  à  laquelle  il  résiste 
est  Tautorité  d*un  Dieu ,  qui  est  la  source  de 
toute  raison,  de  toute  lumière,  de  toute  vé- 
rilé,  et  qui  par  conséquent  ne  peut  jamais 
nous  tromper.  Ne  nous  sufGt-il  pas  de  savoir 
en  général  que  rien  de  tout  ce  qu*il  nous  an- 
nonce ne  peut  être  véritablement  contraire 
à  la  raison,  c'est-à-dire  à  cette  raison  suprê- 
me qu*il  possède  dans  toute  sa  plénitude. 
J  ignore ,  à  la  vérité ,  comment  ce  qull  me 
révèle  s*acc'orde  parfaitement  avec  cette  rai- 
son :  mais  je  sais  du  moins,  et  je  n*en  saurais 
dotitrr,  que  cet  accord  est  non-seulement 
possible,  mais  réel  et  indubitable,  parce  qu^il 
est  impossible  que  Dieu  suit  contraire  à  lui- 
même.  Ai-je  besoin  d*en  s^ivoir  davantage 
pour  me  rendre  à  son  autorité  par  une  sou- 
mission non-seulement  nécessaire,  mais  rai- 
sonnable et  glorieuse  même  i  Tesprit  hu- 
main ,  qui  n'use  jamais  de  ses  facultés  que 
lnrsqu*ii  préfère  la  science  de  Dieu  à  celle  de 
rhomme  ? 

Vous  ramènerez  donc  vos  adversaires , 
monsieur,  car  je  ne  fais  que  prévoir  ici  ce 
que  TOUS  ne  manquerez  pas  de  laire;  vous  les 
ramènerez ,  dis-ie,  au  plus  simple  et  au  plus 
évident  de  tous  les  principes,  je  veui  dire  à 
cette  vérité,  que  Dieu  connaît  ee  que  rhomme 
ne  saurait  comprendre ,  et  qu'il  a  une  idée 
inOniraent  plus  parfaile  de  lui-même  qu*il  ne 
la  donne  à  notre  esprit  dans  le  cours  de  la 
tie  présente.  C'est  une  pensée  que  tous  les 
hommes  apportent  en  naissant,  et  on  n'a  pas 
besoin  de  leur  dire  que  l'être  de  Dieu  est  au- 
dessus  de  leurs  idées.  Ce  sera  une  de  ces  vé- 
rités que  vous  trouverez  établies  dans  toutes 
les  nations  ;  il  n'échappera  pas  sans  doute  à 
votre  attention  de  remarquer  qu'elle  éclate 
dans  la  fable  même,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
reltgîon,  quelque  absurde  qu'elle  puisse  être 
dans  d'autres  points  ,  qui  n'ait  reconnu  que 
Jà  nature  et  la  conduite  de  Dieu  surpassent 
la  portée  de  Fesprit  humain.  On  n*en  voit 
aucune  nui  ne  suppose  des  choses  incroya- 
bles ou  du  moins  incompréhensibles  à  notre 
raison  par  rapport  à  la  Divinité,  et  l'on  dirait 

3  ne  tous  les  peuples  soient  convenus  que  ce 
evait  être  là  un  caractère  essentiel  de  toute 
religion;  aussi  ont-ils  cru  qu'elle  était  un 
présent  du  ciel ,  qu'il  fallait  que  Dieu  même 
rnseîg^nât  aux  hommes  ce  qu'il  est  et  com- 
nicnt  il  veut  être  honoré.  Les  prodiges  ou  les 
miracles  qu'ils  ont  attribués  à  la  Divinité 
prouvent  qu'ils  ont  tous  admis  ce  principe, 
que  Dieu  pouvait  faire  plus  que  l'homme  ne 
peut  comprendre.  Or,  si  sa  puissance  sur- 
passe la  mesure  de  notre  esprit ,  pourquoi 


son  être,  d*où  sa  puissance  même  dérive,  ne 
serait-il  pas  aussi  au-dessus  de  nos  concep- 
tions 7  Mais  vous  n'aurez  pas  même  besoin 
de  faire  ce  raisonnement,  puisqu'il  vous  sera 
facile  de  faire  voir  que  toutes  les  religions 
ont  également  suppose  Tune  et  l'autre  vérité. 

On  insistera  peut-être  encore  et  Ion  pourra 
rous  dire  que  si  les  mystères  de  notre  fol 
étaient  seulement  obscurs  et  rouverts  de  nua- 
ges, l'hommage  qu'ils  exigent  de  noire  faible 
raison  serait  moins  dillieile  ;  mais  que.  com- 
me il  y  en  a  plusieurs  qui  renferment,  non 
pas  une  obscurité  impénétrable  à  notre  es- 
prit, mais  une  contradiction  qui  nVsl  que 
trop  claire  et  trop  évidente,  on  ne  doit  pas 
présumer  que  ce  soit  Dieu  même  qui  nous  ait 
révélé,  comme  auteur  de  la  religion ,  ce  qui 
est  directement  contraire  aux  Idées  qu'il  nous 
donne,  comme  auteur  de  la  raison. 

Mais  vous  aurez  prévenu  celte  objection, 
en  faisant  voir  que  par  un  argument  sembla* 
ble  on  pourrait  prouver  aussi  que  Dieu  n'est 
pas  même  l'auteur  de  la  raison  humaine,  puis^ 
qu'il  ne  lui  apprend  pas  à  résoudre  les  difH- 
cultes  inexplicables  et  A  sauver  les  contra- 
dictions insolubles  qu'elle  trouve  dans  les 
matières  mêmes  qui  sont  le  plus  à  sa  portée; 
et  comme  on  répond  solidiment  à  cet  argu- 
ment en  faisant  voir  que  Dieu  a  été  le  maître 
de  donner  plus  ou  moins  d'étendue  à  notre 
esprit  et  d'en  marquer  les  bornes  où  il  lui  a 
plu,  en  sorte  qu'on  ne  peut  tirer  aucune  con« 
séquence  du  défaut  d'une  raison  bornée  con- 
tre la  perfection  de  la  raison  inOnie,  qui  ne 
réside  que  dans  la  Divinité.  Le  raisonnement 
qu'on  fait  sur  les  prétendues  contradictions 
qu'on  croit  voir  dans  nos  mystères  reçoit 
exactement  la  même  réponse,  et  la  faiblesse 
ou  l'imperfection  de  nos  connaissances  ne 
résout  pas  moins  la  seconde  difficulté  que  la 
première. 

En  effet ,  ce  raisonnement  est  toujours  vi- 
cieux ,  parce  qu'il  suppose  pour  nrineipe  ce 
qui  est  en  question.  Ceux  qui  le  tout  parlent 
comme  s'il  était  certain,  évident,  incontes- 
table, qu'il  y  a  une  contradiction  absolue  et 
comme  une  guerre  irréconciliable  entre  les 
deux  vérités  que  nos  mystères  réunissent  ; 
mais  pour  juger  si  celle  contradiction  qu'ils 
relèvent  avec  tant  de  soin  est  réelle ,  ou  si 
elle  n'est  qu'apparente ,  il  faudrait  avoir  une 
idée  ,  non-seulement  claire ,  mais  pleine , 
parfaite  et  aussi  étendue  que  son  objet  même 
des  choses  entre  lesquelles  on  veut  la  trou- 
ver. Ainsi ,  par  rapport  au  mystère  de  la  Tri- 
nité ,  il  serait  nécessaire  de  concevoir  Dieu , 
ou  plutât  de  le  comprendre  comme  il  se  con« 
çoit  et  comme  il  se  comprend  lui-même.  Ce 
n'est  pas  tout ,  il  faudrait  ^  joindre  une  no- 
tion aussi  distincte  et  aussi  complète  du  mot 
de  personnes;  alors  seulement  nous  pourrions 
connaître  s'il  répugne  véritablement  à  l'unité 
de  r£tre  infiniment  parf;iit  de  renfermer 
trois  personnes  ;  mais  tant  que  nous  n'au- 
rons ,  et  sur  l'idée  de  Dieu  et  sur  celle  des 
personnes  divines,  que  des  lumières  som« 
bres  ou  imparfaites ,  il  nous  sera  toujours 
évidemment  impossible,  je  ne  dis  pas  de 
concilier  ces  dtux  idées ,  mais  de  juger  en 
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aucune  manière  si  elles  sont  contraires  ou  si  pu  aller  si  loin.  Tant  il  est  vrai  qo'en  ma* 

dies  ne  le  sont  pas.  Ainsi ,  Thypoliièse  et  la  tî^re  d*idées  et  de  raisonnements  inéUphj. 

supposition  même  d*une  contradiction  véri*  siques ,  il  est  toujours  dan^ereai  de  irup 

table  entre  ces  deux  idées  est  téméraire,  presser  les  arguments  qu'on  tiredelaraisoo, 

1>our  ne  rien  d  re  de  plus.  L'usage  le  plus  qui  est  si  différente  en  cette  matière,  qoect 

égitime  de  notre  raison  nous  apprend  à  ta  que  les  uns  regardent  comme  y  étant  dire^ 

condamner ,  et  il  nous  montre  au  contraire  tement  contraire ,  est  regardé  par  lesaulres 

qu'en  supposant  une  fois  le  fuit  de  la  révéla-  comme  le  chef-d'œuvre  même  de  la  rai>oa. 

lion,  nous  devons  être  convaincus  qu'il  n'y  Réflexion  qui  pourrait  servira  établir  cette 

a  qu'une  apparence  de  contradiction  entre  grande  vérité ,  que  dans  ce  qui  concerDe  h 

deux   vérités,    que   l'Etre  souverainement  Divinité",  il  n'y  a  que  Dieu  qui  mente  d'en 

f parfait  ne  nous  obligerait  pas  de  croire  éga-  être  cru  ,  et  que  notre  raison  est  bien  fdibte 

einr nt  si  elles  étaient  véritablement  contra-  si  elle  n'est  soutenue  et  affermie  par  lauliH 

dtcloires.  rite  de  la  révélation. 

C'est  cependant  sur  la  seule  supposition  Ne  craignez  donc  point ,  monsieur,  de  tn> 

d'une  contradiction   réelle ,  et  qui  ne  peut  railler  à  un  ouvrage  où  la  raison  homaiiM 

jamais  être  prouvée  ,  contre  laquelle  même  sera  entièrement  pour  vous  dans  la  morale 

le  seul  fait  de  la  révélation  nous  met  sufTi-  qui  est  en  grande  partie  de  son  ressort,  et 

saminent  en  garde ,  que  roulent  tous  les  ar-  où  elle  ne  vous  sera  point  contraire  dans  ce 

guments  des  ennemis  de  la  religion  chré-  que  vous  appelez  la  métaphysique  delà  reli- 

tienne.   Ils  portent  donc  nécessairement  à  gion.  La  créance  que  nous  lui  devons  en  ce 

faux,  et  bien  loin  que  la  raison  les  favo-  point,  plutôt  que  l'intelligence,  fait  partie 

rise  ,  elle  en  sent  d  autant  plus  le  défaut  de  cette  morale  même ,  qui  est  voire  grand 

qu'elle  est  plus  parfaite  et  plus  attentive.  objet,  et  qui  ne  mérite  ce  nom  qu'autant 

Il  est  mémo  fort  remarquable,  et  cette  ré-  qu  elle  nous  apprend  à  conformer non-^cu- 

flexion  s'offrira  d'elle-même  à  votre  esprit ,  lement  nos  actions,  mais  nos  pensées,  à  celles 

monsieur,  que  le  mystère  de  la  Trinité,  qu'où  de  Dieu  même  lorsqu'il  nous  les  a  rérélées: 

regarde  comme  le  plus  incomprébensiblo  de  ainsi ,   montrer  que  la  morale  cbrétienne 

tous  ,  est  néanmoins  celui  dont  il  semble  que  élève  notre  raison  jusqu'au  plus  haut  point 

la  plus  sublime  et  la  plus  raisonnable  philo-  de  perfection  ,  c'est  prouver  émiueinment 

Sophie  de  l'antiquité ,  c*est-a-dire  celle  de  qu'elle  lui   apprend  à  sacriOer  ses  faiblei 

Platon,  semble  avoir  le  plus  approché  dans  idées  à  Tautorilé  de  la  révélation,  saosie 

cette  matière  :  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire  pour  laisser  effrayer  par  une  apparence  de  con- 

arriver  jusqu'au  dogme  que  la  religion  nous  tradiction  qui  ne  saurait  en  imposeriana 

enseigne ,  et  ce  dogme  paraissait  aux  plato-  raison  parfaite,  parce  qu'elle  voitciaireflieni 

niciéns  si  peu  contraire  à  la  raison,   que  qu'il  lui  est  impossible  de  juger  si  cette  pit« 

vous  savez  combien  le  commencement  de  tendue  contradiction  a  quelque  chose  de 

l'Ëvangile  de  saint  Jean  fut  admiré  par  un  réel ,  et  qu'elle  conçoit  aussi  oertaiDemcot 

de  ces  philosophes,  qui  ne  pouvait  com-     qu'il  n'est  pas  possible  que  cela  soit 

t rendre  qu'une  philosophie  qu'il  appelait 
arbare  par  opposition  à  celle  des  Grecs ,  ait 
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L'Eglise,  née  sur  la  croix,  accrue  par  le 
sang  des  martyrs,  étendue  par  toute  la  terre, 
Hfie^  Mainte ,  toujours  visible  au  milieu  des 
nuages,  inébranlable,  quoique  souvent  agi- 
tée, invincibh^  quoique  tout  le  monde  con* 
spire  à  lui  faire  la  guerre^  subsistera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  et  régnera  dans  l'éternité. 

La  vue  des  événements  heureux  ou  mal- 
heureux qu'elie'a  éprouvés  forme  la  plus  lon- 
gue et  la  plus  intéressante  de  toutes  les  his- 
toires, et  présente  un  spectacle  utile  surtout 
Âceux  qui  sont  appelés,  par  leurs  emplois, 
à  contribuer  au  bonheur  des  citoyens  et  à 
protéger  r£glise«  La  vie  et  la  mort  des  saints 
qtii  l'ont  défendue  par  leurs  écrits  ou  soute- 
iMie  par  les  exemples  d  un  héroïsme  aupara*- 
vaot  inconnu  sont,  sans  doute,  un  des  princi- 
paux ornements  de  cette  histoire.  Mais  rien 
ucsi  plus  digne  de  Tatlention  de  l'homme  pn- 


Wic,  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  que  rhi^l<^i|J 
même  et  tout  ce  qui  peut  faire  connaîtra  k> 

f principaux  caractères,  son  autorité  et  sa  p- 
ice  ;  la  nature,  l'objet  et  rexerciccdelapu»' 
sance  que  Dieu  lui  a  donnée  sur  icse>pn^' 
La  relation  que  cette  puissance  a  ^^ 
sairement  dans  plusieurs  ""^^^^''iJ.*  j^aai 
puissance  d'un  autre  genre,  les  d»,»^'^"  jjy^ 
se  sont  élevés  quelquefois  entre  I  une  en  ^^ 

tre  et  les  principes  qui  P«"''^"^**''*«riej- 
conciUiT  :  ce  sont  encore  des  objets  »«^^^^ 
quels  les  auteurs  ecclésiastiques  8« 
moins  arrêtés,  et  qui  ne  doivent  P.a* /^, J. 
peraux  réflexions  de  celui  qo^»'*";,  liu- 
remont  TElat  et  l'Eglise,  et  qui  '^«"* 
struire  à  fond  de  ses  devoirs.  .  |^ 

Mais,  pour  suivre  ces  voes  "•",?  7^  goar<« 
étendue,  il  faut  remonter  jusqoa  m|^|.^^ 
du  poQVOir  et  du  gouvernement  de     a 


«57 


FRAGMKNTS  SUR  UEGLISK  ET  LES  DEUX  PUISSANCES. 


S58 


el  commencer  son  histoire  par  celle  de  Je* 
lué-ChrisI  même ,  et  du  ministère  qu*il  est 
Vf  na  exercer  sur  la  terre. 

lésas-CbrisI,  par  qui  et  en  qui  tout  a  été 
créé  dont  le  ciel  et  Mur  la  terre ,  les  chotet 
tiiiUes  et  le$  intiiibUi ,  principe  de  tout , 
qui  est  1$  chef  de  toute  principauté  et  de 
toute  puiuanee»  et  que  le  Pire  a  fait  au$ii  chef 
de  rUgliee.  qui  est  êon  eorjis^  réunissait  en 
toi  deux  sortes  de  puissances:  celle  qui  loi 
appartient  sur  les  corps  el  sur  toutes  les  cho« 
ses  visibles  et  temporelles;  et  celle  qui  lui 
appartient  également  sur  les  esprits  et  sur 
toutes  les  cnose«  inrisibles  el  spirituelles. 
C*pst  ainsi  qu'il  a  toujours  possédé  une  dou- 
ble royauté;  et  lui  soûl  peut  réunir,  comme 
dans  une  même  source  et  dans  un  même 
principe,  deux  espèces  d'autorités  destinées  , 
par  la  nature  même  de  leur  objet,  à  être  tou- 
jours distinctes  ou  séparées. 

L*une  de  ces  deux  puissances ,  celle  qui 
fait  impression  sur  les  hommes  par  la  ter- 
reur des  peines  extérieures,  avait  élé  donnée 
par  le  Très-Haut  aux  rois  ou  A  ceux  en  qui 
réside  le  pouvoir  suprême  pour  l'exercer  par 
eux-mêmes,  et  par  leurs  officiers.  //  n'y  a 
p^'inf ,  en  effet*  ae  puissance  qui  ne  vienne  de 
Dieu.  Les  princes  et  les  juges  temporels  n'en 
auraient  aucune  si  elle  ne  leur  était  donnée 
d*en  haut.  Et,  par  une  conséquence  de  cette 
origine  vénérable  de  leur  pouvoir,  quand  ils 
seraient  inGJèlcs,  ils  sont  toujours  les  mmis- 
tres  de  Dieu, 

Lorsque  Jésus-Christ  vint  dans  le  monde, 
celle  autorité  résidail  dans  IVmpcreur  Au* 
guste  et  les  ofOciers  qu'il  envoyait  pour  gou- 
verner les  provinces,  et  dans  Herode  qui  con- 
servait en  Judée  le  titre  el  un  resle  des  fonc- 
tions de  roi.  Ce  fut  sans  sujet  que  ce  prince 
se  troubla,  et  tout  Jérusalem  avec  lui,  lorsqu'il 
apprit  qn'tï  était  né  un  roi  des  Juifs.  Celui 
qui  donne  les  couronnes  du  ciel  ne  venait  point 
enlever  aux  rois  celles  de  la  terre.  Le  gouver- 
nement qu'il  devait  établir  ne  retranchait 
rien  de  ranturité  et  de  Télenduedu  gouver- 
nement politiqne,  et  il  n'y  a  point,  au  con- 
traire, de  maxime  plus  conforme  au  christia- 
nisme que  celle  qui  nous  apjprend  que  les 
princes,  en  embrassant  la  vraie  religion,  ne 
perdent  rien  du  pouvoir  qu'ils  avaient  aupa- 
ravant. 

La  vie  de  Jésus-Christ,  panvre ,  simple , 
longtemps  cachée  et  toujours  humble,  Gl  voir 
encore  plus  combien  était  vaine  celle  inquié- 
tude cruelle  qui  flt  couler  le  sang  innocent. 
H  ne  possédait  pas  sur  la  terre  de  quoi  repo* 
ter  sa  tête!  11  n'y  était  pas  pour  être  servie 
maie  pour  servir^  el  pour  exciter  par  un  si 
grand  exemple  les  pasteurs  et  tous  ceux  qui 
ont  des  dignités  ecclésiastiques  ou  séculières, 
à  s'appliquer  uniquement  au  bien  de  ceux 
dont  le  soin  leur  est  conflé.  //  s^enfuit  seul 
fur  une  montagne  lorsqu'il  connut  que  le  peu- 
ple, frappé  de  ses  miracles,  allait  venir  pour 
>  faire  roi.  B'il  entra  dans  Jérusalem  conorae 
roi,  c'est  avec  des  caraclèrés  qui  ne  convicn- 
lent  pas  aux  princes  temporels.  Il  représen- 
aii  toujours  son  royaume  comme  un  royau<^ 
ne   céleste,  spiritnel*  aui  n'était  pas  de  ce 


monde.  Si  mon  royaume  était  de  ce  monde^ 
disait-Il,  mes  officiers  combattraient  pour 
m*empicher  d'être  livré  aux  Juifs  ^  marquant 
ainsi  qu'il  était  dépouillé  de  cette  force  et 
de  cette  contrainte  qui  est  le  propre  de  la 
puissance  temporelle.  L'pmpire  qu'il  n  a  pas 
voulu  prendre  pour  lui  n'a  pas  sans  doute 
été  communiqué  par  lui  à  ses  minisires:  au 
contraire,  après  avoir  rfprimé  l'ambition  de 
deux  d'entre  eux  qui  se  faisaient  des  idées 
trop  humaines  des  places  de  son  royaume,  il 
prit  soin  de  leur  apprendre  à  tous,  en  leur 
proposant  même  son  exemple,  combien  il 
devait  y  avoir  de  dilTércnce  entre  leur  gou- 
vernement et  la  domination  des  rois  des  na-^ 
lions. 

Aussi  il  n'exerça  jamais  aucune  partie  des 
fonctions  qui  dépendent  de  la  puissance 
royale.  Lorsqu'un  homme  vint  le  prier  d'or- 
donner à  son  frère  de  partager  avec  lui  une 
succession  qu'il  ne  pouvait  retonir  en  erticr 
sans  injustice  :  homme,  répondit  Jésus-Christ, 
qui  m'a  établi  au-dessus  de  vous  pour  être  juge 
ou  pour  régler  des  partages?  C'est  ainsi  qu  il 
a  décidé,  que  pour  exercer  la  justice  conlcn- 
tieuse  et  prononcer  sur  la  propriété  des  biens 
ou  sur  le  fait  de  la  possession,  il  faut  être 
établi  par  celui  en  qui  réside  l'autorité  sou- 
veraine; que  ces  fonctions  ne  sont  point  na- 
turellement celles  de  ses  ministres,  et  que  s'ils 
jugent  avec  quelque  appareil  extérieur,  s'ils 
connaissent  du  civil  dansdes  matières  niîxtrs, 
et  quelquefois  même  des  demandes  toutes 
civiles,  ce  ne  peut  être  en  vertu  de  la  mission 
et  de  l'autorilé  que  Jésus-Christ  leur  a  don- 
née; mais  qu'ils  exercent  en  ce  point,  par  la 
permission  expresse  ou  tacite  du  prince  tem- 
porel, une  partie  de  son  autorité. 

Jésus-Christ  ne  se  contenta  pas  de  ne  rien 
Ater  à  la  puissance  séculière;  il  voulut  en- 
core montrer  qu'il  y  était  soumis.  11  obéit  à 
un  édit'd'Auguste  avant  même  que  de  nallrc. 
11  paya  le  tribut  pour  lui  et  pour  le  chef  de 
ses  apôtres  à  ceux  qui  étaient  préposés  pour 
l'exiger ,  quoique  le  roi  de  la  terre  en  dût 
être  plus  exempt  que  les  enfants  des  souve- 
rains. Il  enseigna  publiquement,  qu'il  fallait 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu;  distinguant  par  là  deux  ordres 
de  domination  aussi  bien  que  de  devoirs.  // 
se  livra  enfin  au  jugement,  même  injuste  d'un 
juge  envoyé  par  un  prince  temporel  ;  et 
comme  il  ne  souflTrit  que  parce  qu  il  le  vou^ 
lut,  il  voulut  souffrir  en  exécution  de  ce  ju- 
gement. 

La  nouvelle  loi  qu'il  a  donnée ,  a  même 
augmenté  en  un  sens  l'autorité  des  princes , 
soit  parce  qu'elle  l'a  rendue  plus  respectable 
en  monlrant  que  son  origine  vient  de  Dieu  , 
soit  parce  qu'en  apprenant  aux  sujets  à  so 
soumettre  non-seulement  par  nécessité  et  par 
raison ,  mais  par  religion  et  par  conscience , 
à  obéir  même  à  des  maîtres  fâcheux ,  elle  a 
réellement  donné  aux  souverains  et  à  ceux 
qui  agissent  sous  leurs  ordres,  une  assorancet 

Sue  le  nombre  des  soldats  ne  pouvait  lenr 
onner ,  et  de  nouveaux  moyens  de  se  faire 
obéir.  Mais  pour  connatlre  la  nature  et  l'a- 
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lilité  de  celte  loi,  il  faul  reprendre  les  choses 
de  plus  ii<iuL 

Avant  quVlIc  eût  été  publiée,  les  hommes 
élaioiit  conduits  par  doux  sortes  de  règles  : 
un  droit  commun  à  tous  «  qui  comprend  les 
préceptes  du  droit  naturel  cl  ceux  du  droit 
des  gens,  un  droit  parlirulier  à  chaque  peu- 

£!e,  qui  est  le  droit  civil  des  diRcrents  Etats, 
e  peuple  juif  avait  cet  avantage  entre  tous 
les  p<'uples  ,  que  ses  lots,  soit  sur  le  culle  de 
la  religion ,  soit  sur  les  matières  profrines , 
lui  avaient  été  données  par  l'ordre  de  Dieu , 
qui  s'était  réservé  sur  celte  nation,  tv^éme 
pour  la  conduite  extérieure  et  le  gouverne- 
ment politique,  un  empire  particulier. 

Toutes  ces  lois ,  celles  utémes  de  MoYse^ 
avaient  deux  dérauts  principaux  :  Tub,  qu>n 

(prescrivant  aux  hommes  ce  qu'ils  devaient 
aire ,  elles  ne  les  mettaient  point  en  état  de 
)e  faire  et  les  rendaient  par  là  plus  coupables, 
ne  marquant  pas  même  assez  les  motifs  dont 
on  devait  être  animé  pour  les  accomplir. 
L'autre  défaut  était  qu'en  s  accommodant 
trop  à  la  faiblesse  humaine  ou  au  penchant 
de  chaque  nation,  elles  s'éloignaient  de  leurs 
propres  principes  dans  plusieurs  conséquen- 
ces et  restaient  imparfaites  sans  oser  porter 
les  choses  au  point  ou  elles  devaient  être  sui- 
vant leur  nature. 

Jésus-Christ  pouvait  seul  remédier  au  pre- 
mier de  ces  défauts  ,  puisqu'il  n'y  avait  i|ue 
lui  qui  pût  non-seulement  montrer  le  bien 
aux  nommes ,  mais  rendre  les  hommes  bons 
et  donner  en  même  temps  la  loi,  la  force  d'ac* 
complir  la  loi  et  Taccomplisscment  même  de 
la  loi.  11  était  aussi  réservé  à  lui  seul  de  ré- 
tablir et  de  porter  à  leur  perfection  les  prin- 
cipaux engagements  qui  unissent  les  hommes 
entre  eux  dans  Tordre  que  Dieu  a  établi. 

L'amour  de  Dieu,  Tamour  du  prochain,  la 
connaissance  de  soi-même ,  sont  les  trois 

grands  principes  d'où  dépend  toute  la  con- 
uite  de  la  vie,  soit  pour  les  personnes  pu- 
bliques ,  soit  pour  les  simples  parliculiers. 
Jésus  Christ  nous  apprend  que  tous  les  de- 
voirs, tous  les  préceptes  et  toute  la  loi,  sont 
renfermés  dans  l'obligation  générale  d'aimer 
Dieu  sans  exception  et  sans  bornes,  et  d'aimer 
nos  semblables  comme  nous-mêmes.  Et  quel- 

Sies  jurisconsultes  ont  fait  voir  que  c'est  de 
que  dérivent  tous  les  engagements  légiti- 
mes et  les  principales  règles  du  droit  sur  la 
nature  et  les  eiïeis  de  cet  engagement.  Mais 
la  loi  de  Jésus- Christ  s'attache  encore  à  faire 
accomplir  à  Tbommc  avec  joie  ces  obliga* 
tions  si  conformes  à  sa  nature.  Elle  lui  fait 
connaître  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  doit  être,  sa 
faiblc*tse  et  les  secours  avec  lesquels  il  pourra 
fiiirc  ce  qu'elle  lui  prescrit.  Elle  tend  à  réfor- 
mer les  principes  des  actions  encore  plus 
que  .es  actions  mêmes,  à  faire  aimer  le  bien 
encore  plus  qu'à  éloigner  du  mal.  11  n'y  a 
Dolot  de  loi  qui  soit  plus  exacte  ni  mieux 
solfie  dans  toutes  ses  conséquences ,  plus 
Alevée,  plus  pure  et  en  même  temps  plus 
simple  et  plus  naturelle  dans  ses  prmcipes. 
Il  n'y  en  a  point  qui  soit  capable  de  former 
fie  meilleurs  pères  de  famille  ,  de  meilleurs 
«nia.  de  meilleurs  cHoyeus  ;  et  «eux  mêmes 
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qui  dans  la  doctrine  de  Jésos-Chrittblafiphè. 
ment  des  mystères  qu'ils  n'entendftit  Mi 
pendant  <|u'ils  sont  forcés  d'admirer  d^pf^l 
ceptea  qu  ils  ne  peuvent  s'empéclier  dVntf o. 
dre,  conviennent  tous  que  rien  n «l  plm 
utile  que  la  pratique  de  TEvanf^ik  pnnr  k 
bien  de  la  société ,  qu*ils  se  vantent  d'avoir 
toujours  en  vue  et  dont  iht  font  leur  m\t 
rè^le.  En  effet,  ni  les  républiques  quel  an- 
tiquité a  admirées,  ni  la  répuhliquf  imaçi- 
naire  de  Platon,  n'approchent  de  Tordre,  de 
la  paix,  de  l'union  qui  régnerait  dans  unEtat 
dont  tous  les  membres  observeraieoteucl^ 
ment  la  loi  de  Jésus-Christ. 

Un  seul  livre,  écrit  siitiplenient , capable 
d'étonner  les  plus  grands  génirs  p^rréièra. 
tion  de  ses  principes,  et  cependant  il.i  portée 
des  plus  petits  esprits  ,  contient  toute  cHU 
loi.  11  n'a  point  de  page  qui  ne  rrn'rriM 
beaucoup  plus  de  substance  et  n'aille  beio- 
coup  plus  loin  que  tout  ce  que  lef(  plusgnidi 
hommes  de  l'antiquité  sont  parvenus  1  dé- 
couvrir sur  la  morale  par  parties,  avec  peine 
et  par  un  long  circuit  de  raisonnements.  Li 
vérité  de  5es  décisions  se  présente  d'e!l^ 
même  et  frappe  également  toatlemondcici 
l'on  reconnaît  qu  elles  sont  confonnrs  i  U 
nature  de  l'homme ,  à  ces  premières  noiiou 
de  droiture  et  de  jottice  qui  ont  toujours  éie 
en  lui ,  dont  tout  homme  raisonnable  ne 
cherche  point  la  preuve,  et  dont  les  plus 
déraisonnables  ne  peuvent  même  douter. 
Un  ouvrage  si  fort  au-dessus  des  forces  de 
l'homme,  est  encore  une  preuve  de  la  vérité 
de  la  reltiçion  chrétienne  et  de  la  diriaitédi 
Jésus-Christ. 

C'était  une  suite  nécessaire  des  lomières 
que  cette  loi  nous  a  données,  de  rectiGrrb 
idées  auxquelles  on  s'était  nc<*ou(offîé  tor 
plusieurs  matières  qui  intéressent  radiciois- 
tration  de  la  justice,  la  police  cl  la  cooseru* 
tion  des  Etats. 

Le  mariage  est  le  premier  et  le  plus  itnpor* 
tant  des  engagements  nécessaires  i  la  société. 
Si  on  le  considère  dans  le  droit  nalord  et 
dans  sa  première  institution,  c'est  une  uoioo 
sainte,  qui  a  Dieu  même  pour  auteur» prrp6; 
f  uelle  et  qui  doit  durer  autant  que  la  fie^St 
l'on  consulte  les  principes  généraai  do  droit 
civil ,  c'est  un  lien  légitime  qui  forme  t^ 
toute  la  vie  une  liaison  inséDaraUe.  CfK.^* 
dant  les  mêmes  lois  qui  dénni>senl  aîpsi w 
mariage,  celtes  mêmes  qui  avaient  étcdoin 
nées  aux  Juifs ,  dont  plusieurs  dispositions 
avaient  été  accordées  à  ta  durtté  it  (^ 
cœur,  permettaient  de  rompre  rcttf  wjW 
établie  pour  être  inséparable,  et  que  k^P 

risconsultes  romains  reganlent  rut-w^ 
comme  perpétuelle,  du  moins  dans  le  vœo  « 
rintention  de  ceux  qui  la  forroeat.  Jfip^ 
Christ,  en  marquant  qu'il  nen  était  ^««^ 


au  eommtncemenl^  parait  avoir  ccarlé.  pa'** 
seul  mot,  toutes  les  raisons  qui  a vaieolp(>|i^ 

le?  anciens  législateurs  â  ptJ*™^^]^  û 
vorce  ,  la  pluralité  des  femmes  et  toéflw  *J 
système  licencieux  de  la  commaotulé  0^ 
femmes ,  que  Lycurgue  n'avait  pas  eu  p< 
d'autoriser.  En  ramenant  aiasi  à  ssp«i»'»J 
insLltulion  l'engagement  qui  est  comfl»  ■ 


il 
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rincîpeetia  pépinière  des  états,  Jésus-Christ     mais  aussi  par  une  bénédiction  particulière 
voulu  encore  le  rendre  sacré ,  non-seule-     et  par  un  sacrement  propre  aux  peuples 
icnt  par  le  souvenir  de  sou  établissement ,     chrétiens. 


REFLEXIOnS  DIVERSES 

SUR  JÉSUS-CHRIST. 

«J  CARACTÈRES   DIVINS   DE  JËSDS^HRIST   DANS  SA  DOCTRINE    ET   DANS    SES 

ŒUVRES  (1), 


I.  Ih'odiges  qui  précèdent  la  naissance  de 

Jisus^hrist. 

L'apparition  de  V^n^e  Gabriel  a  Zacharie 
t  la  prédiction  qu*il  lui  fait  ;  la  plaie  dont 
acharie  est  frappé  pour  avoir  hésité  à  le 
rotre  ;  Elisabeth ,  stérile  et  avancée  en  âge , 
jnçoit  un  flis. 

Le  même  ange  envoyé  à  Marie ,  et  ce  qu'il 
Il  annonce  ;  une  vierge  devient  mère  sans 
îsser  d*étre  vierge  ;  Joseph  aussi  averti  par 
n  ange  du  mystère  qui  s*opère  en  elle. 

Elisabeth  remplie  do  Saint-Esprit  à  la  vue 
e  la  sainte  Vierge ,  qu'elle  reconnaît  pour 
1  mère  de  son  Seigneur;  Texaltation  ou  le 
rcssaîllement  de  saint  Jean  dans  les  entrail- 
*sd  Elisabeth. 

Marie  ,  en  rendant  grâces  à  Dieu  par  son 
antique,  prophétise  en  même  temps  le  salut 
ne  Jésus-Christ  va  apporter,  et  la  gloire 
oi  suivra  sa  maternité  dans  tous  les  siè- 
ios. 

Naissance  de  saint  Jean;  la  prédiction  de 
ange  accomplie:  le  nom  de  Jean  donné;  la 
uirole  rendue  à  Zacharie.  Son  cantique  qui, 
omme  celui  de  Marie,  est  une  prophétie 
tussi  bien  qu'une  action  de  grâces. 

Première  apparition  de  l'étoile  aux  mages 
iès  le  temps  de  la  conception  de  saint  Jean. 

l\. Prodiges giU  accompagnent  sa  naissance. 
/ange  qui  apparaît  aux  pasteurs;  la  lu- 
iiière  miraculeuse  qui  les  éclaire  au  milieu 
e  ta  nuit;  un  sauveur  leur  est  annoncé, avec 
i  signe  auquel  ils  pourront  le  reconnaître; 
rite  troupe  nombreuse  de  l'armée  céleste 
u'ils  voient  de  leurs  yeux ,  et  i^ui  chante  le 
ivfn  cantique,  Gloria  in  allisstmis^  etc.  La 
»i  des  bergers  qui  adorent  le  Christ  nais- 
int. 

III.  Prodiges  qui  suivent  sa  naissance.  L'é- 
>ile  qui  apparaît  de  nouveau  aux  mages  ; 
;ur  Cdélilè  à  aller  chercher  celui  qu'elle  an* 
once  ;  là  réponse  des  prêtres  et  des  scribes 

Hérode  sur  le  lieu  où  le  Christ  devait  nal- 
•e;  la  nouvelle  et  dernière  apparition  de 

m  L'IlIuslre  anleor  ne  fait  ici  que  rapprocher  les  prin- 
(.ales  circomunces  qui  ont  i.récédé  ei  accomijagiié  la 
ic  de  Jésus-Chrisl.  et  qui  par  leur  ensemble,  fonneni  un 
ibit^aii  intérosaaol.  Cesien  parcourant  les  différents  textes 
e  PEvangile ,  qu'il  développe  on  peu  plus  ses  réflt;xioiis 
xr  la  fuission ,  fa  doctrine  et  les  ceuvres  de  Jésus  Cbrisl , 
l  qu'il  iTOuve  que  tout ,  dans  l'insUluieur  de  la  religion 
krèlieimc,  porte  remprciute  de  la  diviuité. 
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rétoile,  lorsqu'il  fallut  montrer  aux  mages 
la  maison  où  était  Jésus-Christ  ;  le  rullè 
qu'ils  lui  rendent  comme  les  prémices  de  la 
genlilité  ;  Tange  qui  les  avertit  d'éviter  Jéru- 
salem ,  et  de  retourner  dans  leur  pays  par 
un  autre  chemin. 

Siméon ,  instruit  par  le  Saint-Esprit  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  et  de  sa  présentation 
au  temple;  sa  joie  et  son  cantique  d*actions 
de  grâces,  et  en  même  temps  prophétique, 
à  la  vue  de  celui  qnï\  appelle  le  sauvtur  en- 
voyé de  Dieu ,  la  gloire  du  peuple  élu  ,  et  la 
lumière  des  nations;  la  prédiction  qu'il  fiiit 
sur  Tenfant  qu'il  lient  entre  ses  bras  ,  et  sur 
la  mère;  le  témoignage  et  la  joie  d'Anne  la 
prophétesse. 

L'ange  envoyé  du  ciel  pour  avertir  Joseph 
de  porter  renTant  Jésus  en  Egypte;  le  car- 
nage des  innocents,  dont  il  est  sauvé  par  cet 
avertissement.  Enfin ,  le  même  ange  envoyé 
de  nouveau  à  Joseph,  pour  lui  annoncer  la 
mort  d'Hérode  et  lui  dire  qu'il  peut  retour- 
ner dans  la  terre  d'Israël. 

IV.  Les  prédictions  de  ces  différents  pro^ 
diges  reçoivent  chez  les  Juifs  la  même  expli^ 
cation  que  chez  les  chrétiens.  Tous  ces  prodi- 
ges, qui  ont  précédé,  ou  accompagné,  ou 
suivi  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  avaient 
été  prédits  par  les  prophètes ,  au  moins  pour 
la  plus  grande  partie;  et  la  tradition  des 
Juifs  appliquait  au  Messie  les  pcissages  de 
l'ancien  Testament  où  ces  prodiges  sont 
annoncés ,  comme  on  le  peut  prouver  par  le 
témoignage  même  des  docteurs  modernes  des 
Juifs. 

V.  Double  caractère  qui  se  réunit  en  JésuS" 
Christ.  Grandeur  suprême ,  profonde  bassesse, 
qui,  comparée  avec  sa  granaeur,  est  un  anéan- 
tissement. Jésus-Christ  naît  dans  une  famille 
illustre ,  à  la  vérité  ,  par  son  origine ,  mais 
obscure  et  confondue  dans  la  foule  des  autres 
familles  juives ,  lors  de  sa  naissance.  Celui 
qui  passe  pour  son  père  est  un  charpentier; 
il  naît  dans  une  élable,  parce  que  Joseph  et 
Marie  ne  peuvent  trouver  un  logement  dans 
l'hôtellerie.  Pendant  que  des  anges  descen- 
dent du  ciel  pour  annoncer  sa  naissance,  et 
que  des  hommes  et  des  femmes,  inspirés  de 
Dieu ,  prédisent  qu'il  sera  le  salut  et  le  sau<« 
veur  du  monde,  pendant  que  des  prodiges 
éclatants  conGrment  déjà  la  vérité  de  leurs 
paroles;  il  vient  au  monde  dans  l'étal  de  la 
nlus  grande  oauvreté,  obscur  et  inconuM  f 
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tous  antres  qu'à  des  bergers ,  à  qui  Dieu  foik 
voir  en  ce  momenl  comme  un  ra^on  de  sa 
gloire:  rien  de  plus  grand  du  rôle  du  ciel: 
rien  de  plus  petit  du  côlé  de  la  terre;  rien  de 
plus  capable  de  satisfaire  ceux  qui  considè- 
rent attdnlivemcntle  progrès  e(  la  suite  de  la 
révélation  ;  rien  de  moins  propre  à  imposer 
à  ceux  qui  jugent  dés  choses  humaineinent  : 
Neque  vtœ  vesira,  tiœ  mwè,  riicit  fiominnfk 
Dieu  n*agit  point  en  homme  ,  il  agit  en  Dieu, 
pour  la  manirestation  de  la  gloire  de  son 
Fils. 

Vf.  JéiuS'Christ  docteur  et  maître  dis  son 
enfance.  Jésus-Christ,  (iès  Tâge  de  douze  ans, 
fait  dans  le  temple  la  fonction  de  docteur  du 
monde ,  et  montre ,  comme  il  le  dit  dans  la 
suite,  qu'il  en  est  la  lumière.  Les  prêtres  cl 
les  docteurs  de  la  loi  sont  dans  Tadmiration 
de  la  sagesse  de  ses  réponses. 

Vil.  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  assis  à  côté 
de  Dieu,  se  mettant  au-dessous  des  hommes.  Il 
déclare  dès  le  même  Age  et  dans  le  même 
temps ,  que  Dieu  est  son  père.  D'un  aulre 
côté ,  Il  obéit  à  la  voix  de  sa  mère  qui  le  rap- 
pelle, et  vit  soumis,  non-seulement  à  elle, 
mais  à  Joseph  ,  qui  passait  pour  son  père. 

VHI.  Obscurité  de  la  première  et  plus  grande 

Îmrtie  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Après  avoir 
aissé  échapper  ce  premier  rayon  de  lumière, 
il  rentre  dans  Tobscurité  et  dans  le  silence; 
il  y  demeure  pendant  vingt  ans  et  plus,  vi- 
vant dans  la  maison  et  dans  la  boutique  d'un 
charpentier,  dont  on  le  prend  pour  le  fils, 
inconnu  aux  hommes ,  et  ne  cherchant  point 
à  s'en  faire  connaître, 

IX.  Caractère  du  précurseur  destiné  à  faire 
connaître  Jésus-Christ.  Sa  prédication ,  qu'il 
no  commence  que  dans  sa  trente-troisième 
année ,  est  précédée  par  celle  de  Jean  son 
précurseur,  dont  le  caractère  est  si  rcmar- 
uable,  et  a  un  si  grand  rapport  avec  relui 
e  Jésus-Christ ,  qu'il  mérite  d'être  considéré 
attentivement. 

Jean  est  prédit  et  annoncé  par  les  prophè- 
tes dans  sa  qualité  de  précurseur,  et  connne 
un  nouvel  Eiie. 

On  a  déjà  remarqué  les  prodiges  qui  ont 
précédé  et  accompagné  sa  naissance  mira- 
culeuse. 

Il  rend  témoignage  i  Jésus-Christ  dès  le 
ventre  de  sa  mère. 

Il  passe  sa  vie  dans  le  désert  iusqo'à  l'âge 
de  trente-deux  ans,  revêtu  d'un  tiabil  de  poil 
de  chameau,  ccinl  d'une  ceinture  de  cuir,  ne 
connaissant  point  d'autre  nourriture  que  des 
sauterelles  et  du  miel  sauvage;  séparé  de 
tout  commerce,  et  ne  voyant  p;;s  même  celui 
qu'il  avait  reconnu  dans  le  sein  de  sa  mère, 
et  dont  il  devait  annoncer  la  venue. 

Il  parait  sur  les  bonis  du  Jourdain,  et  tout 
son  ministère  se  réduit  à  exhorter  les  Juifs 
A  la  pénitence,  à  les  baptiser  dans  l'eau  ,  ce 

2  ui  avait  été  aussi  prédit,  et  à  les  renvoyer 
Jésus-Christ,  qu'il  leur  montre, après  leur 
avoir  donné  des  leçons  de  vertu  convenables 
à  chaque  état. 

Tous  les  peuples  de  la  Judée  accourent 
pour  rcnleudrc  ;  ils  proGtent  de  ses  instruc- 
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lions;  ils  confessent  leurs  péciiés;  ils  soii 
lavés  dans  les  eaux  du  Jourdain. 

Il  no  ménage  point  son  peuple,  ni  nt^on 
ceux  qui  y  tenaient  lo  premier  rang  ;  ï  iraiic, 
au  contraire,  avec  dureté  les  pharisiens' 
qu'il  appelle  race  de  vipères.  ' 

Plusieurs  sont  tentés  de  le  prendre  poorle 
Messie ,  il  leur  déclare  qull  ne  l'est  pasoa 
he  presse  do  dire  s*il  est  Elic  oa  le  prophèie 
prédit  par  Moïse;  il  répond  encore  qu'il  ne 
rest  pas.  Il  proteste  qu'il  n'est  qu'une  roi: 
qui  crie  dnns  le  désert.  Préparez  la  m  h 
Seigneur:  et  il  ajoute  que  ce  8eifaettr,q(ii 
est  le  Christ,  vient  sur  ses  pas. 

X.  Caractère  de  Jésus-Christ  tmi  fv 
saint  Jean.  Qualités  de  Jésus-Christ  inar- 
quées  par  saint  Jean:  existant  avant  lui.  plu 
fort  que  lui ,  Fils  de  Dieu,  juge  desbomraos, 
qui  les  baptisera  dans  le  Saint-Esprit, el qui 
en  fera  le  discernement  pour  cierceriur 
eux  sa  justice;  qui  a  cette  plénitude, doil 
les  autres  reçoivent  ce  qu'ils  possèdeotiqû 
donne  la  grâce  et  la  vérité,  au  lieu  que  M<Hse 
n'a  donné  que  la  loi  ;  le  seul  qui  ail  vu  Dieu, 
comme  son  Fils  unique,  et  par  lequel ^rui 
nous  apprenons  à  le  connaître  ;  au-drssusde 
tout ,  parce  qu'il  nous  vient  du  riel,  au  Iin 
que  les  autres  naissent  de  la  terre;  Filsu&i- 
quc,  et  en  môme  temps  Agneau  de  Dieu  ile»- 
tiné  à  lui  être  offert  conune  une  vicliincde 
propiliation  pour  les  péchés  du  ui(iiKle;(yiBi 
qui  croira  en  lui  aura  la  vie  éternelle,  etc. 

Saint  Jean  joint  enfin  à  ce  téoioignageqBÎl 
rend  au  Sauveur  du  monde,  Taieu  deiM 
néant  par  rapport  à  la  grandeur  de  JesBS- 
Chriht ,  en  disant ,  qu'(7  n'est  pus  iij^ntdtiê' 
lier  les  cordons  de  ses  soidicrs. 

De  là  vient  que,  lorsque  Jésus-Cbrisl  Tint 
à  lui  pour  en  recevoir  le  baptême,  saint  Jeii 
lui  résiste  d'abord  en  disant:  Ceslmifd^ 
besoin  d'être  baptisé  par  vous,  et  n'obéit q» 
lorsque  Jésus-Chrial  lui  répond  que  (ri< 
ainsi  guifs  doivent  accomplir  (onUjuHift* 

Que  gagne  saint  Jean  a  mener  ooe  nés 
austère,  à  prêcher  la  pénitence,  à  blp<i^ 
tout  le  peuple ,  a  s'abaisser  lui-inémepojf 
rendre  gii>ire  à  Jésus-Christ  ?  Toute Uw 
court  à  lui,  il  continue  démanger dcis^** 
tercUes  et  du  miel  sauvage.  App<*lé  à  1^^ 
d'un  prince,  il  n'y  gagne  que  la  prison rtW 
mort  pour  lui  avoir  dit  librement  lavèrilt 

Tel  est  le  caractère  du  premier t*«^".f 
Jésus-Christ,  et  tel  a  étédanslifUttecclii* 
tous  les  autres  (1).  .. 

XI.  Prédication  de  JéstiS-Christ:r^ 
gui  en  caractérisent  le  commencement,  f^r^ 
ges  arrivés  immédiatement  avant  la  pr^' 
tion  de  Jésus-Christ ,  lorsqu'il  sort  des  fa" 
du  Jourdain,  où  Jean  Tavalt  fc«P^'^ 
cieux  s'ouvrent ,  le  S^iinl-fisprit  desrenjts^ 
lui  en  forme  de  colombe ,  et  oh  eal^w  w 
voix  du  ciel  qui  dit:  Cest  ici  ann  hit  >««• 

(!  j  L'illoslre  anlcar  avcrUi  dans  une  wCe  J«rr"j  ^ 
roauusciil,  que  c'éuil  «(irèiee  P*Mfn»l*«îri'l  /l>- 
CPT  l<*s  canicièrM  de  Marie,  de  àom^  ^''i^^  k 
bilM»lh ,  les  premiers  el  d^aïund  les  Jiffu»  «"*!;; ^-i 
▼emuî  df  Ji*s«f8-nhrl^l  ;  ce  tpii  |it»wc  <I"^J  V^S 
K»  eaiic%îw  d'un  «mvTa^e  qu'il  «<  |«)|**a»  ■• 
rubjei  le  ptus  iffipurUiJt  de  la  reUste 
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%e  en  ^iif  foi  mù  tùutt  ma  complaisance, 

loan  aUe»t6  la  vérité  de  ce  fait  fi  ajoute 

e   Dieu  lavait  averti  auc  ce  seraii  à  ce 

ne  qu'il  reeoniiat trait  celui  qui  devait  bap- 

rr  «loni  le  Saiul-Esprtt,  et  qui  était  le  Fils 

Dieu. 

Irî ,  corome  ailleura ,  toute  la  grandeur  de 

m^-Chrîst  vieuidu  ciel:  rien  du  côté  de  la 

*re« 

Xii.  Carctiêrti  de  JéMUi^Chrisi,  qui  font 

ir  quUl  €$i  Ditu^  tracts  par  saint  Jean.  Le 

Tbe,  qui  est  avant  qu*il  y  eût  rien  de  créé  ; 

Verlie  qui  est  en  Dieu«  cl  qoi  est  D:eu  ;  le 

;rbc  par  qui  tout  a  élé  bit;  le  Verbe  qui  est 

lumière  des  hommes,  et  qui  li*s  éclaire 

venani  au  monde  ;  le  Verbe  qui  est  la  vie  ; 
Verbe  s'est  finit  chair,  et  nous  avons  vu  sa 
jire,  gloire  telle  que  le  Fils  unique  devait 

recevoir  du  Père;  il  a  habité  parmi  nous 
*  in  de  grAce  et  de  vérité.  Voilà  ce  (}ue 
tint  Jean  Tévangéliste  dit  de  Jésus-Christ. 
De  Quel  homme  a-t*on  dit  la  même  chose 
^puis  le  commencement  du  monde?  C'était 
m  ile  le  dire,  Jésus-Christ  Ta  fait  croire, 
>n  par  une  seule  nation  ou  par  une  secte 
^  philosophes,  mais  par  des  peuples  innom- 
ra\4es  de  tout  ruuivers 

Xlll.  Jésus'Christ  vainqueur  du  démon, 
qui  il  permet  de  le  tenter,  La  même  parole 
il  a  créé  le  mondes  confond  le  diable  et  le  met 
i  fuite.  Le  ciel  a  déjà  rendu  témoignage  à 
hu^  Christ.  La  terre  le  lui  rend  bientôt  ; 
lais  il  faut  dès  à  présent  que  Tenfer  le  re- 
Minaisse*  et  commence  à  trembler  devant 
li.  C'est  pour  cela  qu*il  permet  au  dé- 
ion  de  le  tenter;  mais  le  démon  tente  en 
ain  celui  qui  était  descendu  du  ciel  pour  le 
aincre. 

Discours  du  démon,  qoi  montre  qu'il  con- 
^clurait  que  Jésus-Chril  était  le  Fils  de  Dieu, 
l  qui  fait  voir  ridée  qu*il  allachall  à  celte 
[ualilé,  dans  laquelle  il  reconnaissait  que  la 
DUlr-puJHsance  était  renfermée.On  voit  aussi 
•rirlà  que  le  nom  d^  Messie  et  celui  de  Fils 
k  /;iVu,  devaient  se  réunir  dans  la  mémeper« 
onne;  manière  dont  Jésus-Christ  se  con- 
luil  à  l'égard  du  tenlalfur:  il  souffre  qu*il 
>se  exercer  encore  sa  puissance ,  parce  que 
c  temps  de  triompher  de  lui  et  de  lui  faire 
enûr  son  autorité  n*était  par  encore  venu  ; 
\  ne  le  repousse  que  par  des  paroles  de 
Xcrilure-sainte.  Celui  qui  chassa,  dans  la 
>oile,  \ant  de  démons  par  une  seule  de  ses 
paroles,  veut  bien  s'abaisser  jusqu'à  ne  faire 

ue  répondre  à  Tabus  que  le  démon  faisait 

es  passages  du  texte  sacré,  et  le  renvoyer 
^nfln  en  mattre  absolu,  Jiprès  âV4»ir  montré, 
^n  lui  résistant,  qu1t  vekiait  pouf  rendre  les 
itommes  supérieurs  aux  tentations  des  sens, 
:omme  à  celles  de  rambifion ,  de  Tavarice, 
îe  l'orgueil,  etc. 

En  comparant  aussi  les  discours  de  saint 
lean,  on  voit  nue  les  termes  de  Messie,  de 
Fils  de  Dieu,  d  Agneau  de  Dieu ,  ou  de  Ktc- 
time  qui  doit  être  offerte  à  Dieu  sont  sjno- 
Djmcs,  ou  du  moins  qu'ils  conviennent  à  la 
même  personne. 

XIV.  Jésus-Christ  prophétise:  il  cannait 
^  Qui  est  invisible  aux  yeux  du  corps.  Le 
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Messie  devait  être  le  ^i7«  de  Dieu.  Jésus^ 
Christ  est  souvent  reconnu  en  cette  qualité. 
Jésos-Chrisl  connaît  Tavenir  comme  le  pré« 
sent  et  fait  des  prédidions  qui  sont  déjà  pres- 
que toutes  accomplies. 

Jésus-Christ  voit  en  esprit  ce  qu*il  ne  pou- 
Tait  voir  des  yeux  du  corps  ;  c^est  ainsi  qu'il 
dit  à  Nathanaël  r  Je  vous  ai  vu  sous  h  figuier; 
NathanaëJ  s'écrie  à  eette  seule  parole  :  Vous 
êtes  le  Fils  de  Dieu  k  le  roi  d*Israët,  Un  autre 
que  Jésus-Christ  n'avait  pu  le  voir  corporel 
lement. 

Philippe  avait  amené  Nathanaël  à  Jésus- 
Christ  comme  au  Messie;  ainsi  ce  passage 
fait  encoie  voir  que  les  Juifs  croyaient  que 
le  Messie  devait  être  non-seulement  le  roi 
dlsraël,  fnat5  le  Fils  de  Dieu. 

XV.  Accomplissement  des  prophéties  de 
Jésus^hrist,  Jésus-Christ  prophétise ,  et  ses 
prédictions  sont  accomplies,  il  dit  à  Natha- 
naël :  Vous  verrez  les  deux  ouverts ,  et  les 
anges  du  ciel  descendre  sur  te  Fils  de  V homme. 
Les  apôtres  Tont  vu  en  effet  dans  la  suite. 

XVL  Miracles  de  Jésus^hrist.  Jésus* 
Christ  prouve  ce  qu'il  est  par  un  nombre  in- 
flni  de  miracles. 

XVW.  Jisus^Christ  veut  se  conformer  â  la 
loi,  Jésus-Christ  observe  la  loi  ;  il  va  tons 
les  ans  à  Jérusalem  pour  y  célébrer  la  fête 
de  Pâques. 

XVIII.  Jésus^hrist  agit  en  maître  de  la 
maison  de  Dieu,  et  prédit  des  événements  con-- 
tr aires  à  l* ordre  de  la  nature.  Jésus*Christ 
agit  en  maître  dans  le  temple,  et  il  en  chasse 
les  marchands  et  les  changeurs,  si  on  lui 
demande  par  quelle  autorité  il  agit,  il  ré- 
pond d'une  manière  obscure  pour  les  Juifs  , 
mais  claire  pour  les  fidèles  ,  en  déclarant 
qu'il  a  une  puissance  infinie  ,  puisqu*il  se 
ressuscitera  lui-même  trois  jours  après  sa 
mort. 

Jésus-Christ  prophète  prédit  sa  résurrec- 
tion future,  et  la  prédit  comme  devant  l'opé- 
rer Ini-méme. 

Jésus4]hrist  a  fait  un  très-grand  nombre 
de  miracles,  outre  ceux  qoi  sont  expliqués 
dans  les  Evangiles. 

XIX.  Mirnctes  de  Jésus^hrist  sans  nom* 
bre,  qui  prouvent  sa  puisnance  infinie.  Saint 
Jean  parlant  de  U  première  pàque  que  Jé- 
sus-Christ célèbre  à  Jérusalem  depuis  le 
commencement  de  sa  prédication  ,  dit  que 
beaucoup  de  luif»  crurent  en  lui,  voyant  les 
signes  ou  les  miracles  qu'il  faisait.  Aucun  de 
ces  miracles  n'est  expliqué  en  détail  par  au«« 
cun  des  quatre  évangélistes  ;  et  il  fallait  biev 

3u*il  y  en  eût  un  griind  nombre,  puisque  peu 
c  temps  après,  Nicodéme  dit  à  Jesus-Chnst  : 
Personne  ne  peut  foire  ces  signes  que  vous 
faites,  si  Oieu  n'est  avec  lui. 

XX.  Doctrine  de  Jésus-Christ.  Jésus* 
Christ  enseigne  une  doctrine  que  toute  la 
raison  humaine  n'avait  pu  faire  découvrir 
aux  philosophes  les  plus  pénétrants ,  comme 
la  nécessité  a  une  nouvelle  naissanee  par  la 
régénération  qui  se  fait  dans  le  baptême,  ou 
le  Saint-Esprit  n  «ns  reproduisant,  pour  ainsi 
dire ,  nous  imprime  le  caractère  d'enfants  à$ 

.  Dieu. 
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Doctrine  fondée  sur  ce  grand  principe  in- 
connu à  la  philosophie  païenne  ,  qu'il  n'ap- 
parHenl  qu'à  Dieu  de  réformer  son  ouvrage, 
cumoïc  lui  seul  a  pu  le  former,  cl  par  con- 
séquent, que  c'est  à  Dieu  seul  que  Thomme 
doit  s'adresser  pour  recouvrer  son  inno- 
cence, et  acquérir  la  véritahle  vertu  :  la  chair, 
c  Cbl-à-dire  l'homme  par  lui-même,  ne  pou- 
yant  produire  que  la  chair,  et  l'esprit  ne 
pouvant  être  louvrage  que  de  l'esprit,  c'est- 
à-dire  du  Saint-Esprit. 

Celle  *ériié  est  telle  que  la  raison  y  ac- 
quiesce aisément,  quoiqu'elle  n'ait  pu  la  dé- 
couvrir avant  la  révélation.  On  trouve  le 
menus  caractère  dans  une  grande  partie  des 
vérilés.cnseignées  par  Jésus-Chrisl  ,  et  qui 
conviennent  tellement  à  Tidée  tic  Dieu  rt  à 
celle  de  l'homme  ,  qu'on  est  surpris  de  ce 
qu'elles  n'ont  pas  été  plus  tôt  aperçues. 

XXI.  Caractère  de  Jésus-Christ  ,  suprême 
grandeur  ,  extrême  bassesse.  Jésus-Christ 
s'appelle  lui-même  le  Fils  de  VHomme^  c'csl-à- 
dire  un  homme  vil  et  abject,  suivant  le  sens 
que  les  HébreuiL  attachaient  à  cette  expres- 
sion, ou  comme  IsaYe  l'avait  prédit  :  despec^ 
tum  et  novissimum  virorum ,  virum  dolorum 
et  scienlcminfixmitalem;  non  est  species  c^ 
neque  décor, 

rDans  le  même  temps  il  se  nomme  le  Fils 
unique  de  iUeu, 

La  dernière  bassesse  et  la  suprême  gran- 
deur réunies  dans  la  même  personne  :  carac- 
tère unique  de  Jésus-Christ. 

XXII.  Jésus-Christ  cannait  seul  ce  qui  est 
dans  le  ciel,  et  prouve  qu  il  réunit  les  deux 
plus  grands  attributs  de  la  Divinité.  Jésus- 
Christ  déclare  nellement  que  lui  seul  a  vu  ce 
qui  est  dans  le  ciel,  d'où  il  est  descendu  et  où 
il  est  encore.  Quel  est  Thomme  qui  ait  dit 
cela  de  lui-même,  et  qui  l'ait  prouvé  par  les 
deii\  plus  grands  altributs  de  la  Divinité, 
qu1l  a  fait  voir  en  sa  personne?  la  con- 
naissance de  toutes  choses  ,  même  de  celles 
qui  ne  sont  pas  encore,  et  la  loute-puissanco 
par  laquelle  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu. 

XXIII.  Jésus^hrist  annonce  sa  mort,  et 
prouve  la  vérité  des  prophéties  de  la  loi  par 
(Vautres  prophètes.  Jésus-Christ  fait  voir  qu'il 
a  été  promis  et  figuré  dans  la  loi  ,  et  cela  à 
l'égard  des  choses  qui  n'existaient  pas  encore 
lorsqu'il  parlait,  comme  de  son  crucifiement 
prédil  et  annoncé  parle  serpent  d'airain  que 
Moïse  éleva  dans  le  désert.  En  sorte  que  c'est 
par  une  prophétie  ou'il  apprend  à  Nicodême 
qu'en  lui  doivent  s  accomplir  les  anciennes 
prophéties. 

Jésus-Christ  prédit  sa  mort  sur  la  croix 
pour  le  salut  du  monde. 

XXIV.  Caractères  divins  de  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  Jésus-Christ  seul  a  fait  voir 
que  Dieu  aime  véritablement  les  hommes  , 
et  jusqu'où  va  son  amour  pour  eux  ,  puis- 
qu'il a  donné  son  Fils  unique  pour  les  sauver. 

Jésus-Christannonceque  quiconque  croira 
en  lui  ne  périra  point.  C'est  ce  qu'aucun 
philosophe  n'avait  jamais  promis  à  ses  dis- 
ciples. 

Jésus-Christ  promet  la  vie  éternelle  à  ceux 
qui  croiront  en  lui  ;  il  décide  ,  par  une  seule 


parole ,  la  question  derimmortalitc  deslmet 
et  de  leur  béatitude  future,  qui  avait  e^er'c 
si  longtemps  et  partagé  les  esprits  des  aocinu 
philosophes  et  des  Juifs  mêmes. 

XXV.  JésusChrist  la  lumière  dunoidi 
dans  un  sens  incommunicable  à  TAmiiv. 
Jésus  Christ  assure  qu'il  est  la  lumière  lii 
monde  ;  qualité  qui ,  selon  saint  Jean.ot 
convenait  pas  même  â  Jean-Baplistc  ,  qo!, 
par  conséquent,  doit  être  regardée,  dans  le 
styledeTËvangile.  comme  une  propriétéqai 
est  an-dessus  de  l'homme  ou  qui  n'appar- 
tient  qu'à  Dieu. 

XXVI.  Fie  de  Jésus^Christ^  simple,  pn- 
vre  ;  il  veut  au*  elle  soit  uniquement  dtfnh- 
dante  de  la  Providence.  Simplicité  do  la  \\t 
de  Jésus-Christ.  Il  était  né  pauvre,  cl  il  \\\ 
pauvre;  il  fait  tous  ses  voyages  à  piM .  ri 
subsiste  de  ce  que  ses  disciples  vont  ariidrr 
pour  lui  de  ville  en  ville,  ou  de  vitlige  n 
village  ;  fatigué  du  chemin  il  se  repose  sur 
le  bord  d'un  puits  ou  d'une  fontaine. 

XXVII.  Grâce  promise  par  Jétui-CkrUi. 
Jamais  philosophe  n*a  fait  une  pareille  pr,>. 
messe.  Il  annonce  aui  hommes  qu*il  leur 
donnera  uue  eau  vive,  c'est-à-dire  uDr^^râre 
agissante  et  salutaire,  qui  éteindra  eu  e  i 
la  soif  de  tous  les  biens  périssables^  qui  l's 
élèvera  jusqu'à  la  vie  éternelle,  où  ils  srn«i 
à  jamais  désaltérés,  et  qu'il  ne  faul  que  lui 
demander  pour  l'obtenir. 

XXVllf.  Rien  n'est  caché  à  Jésm-antl. 
Jésus-Christ  connaît  les  choses  les  plus  rv 
chécs,  et  ce  qu'il  n'a  jamais  ru  rommfre 
qu'il  a  vu.  A  ce  seul  caractère  la  Sain.iri(aine 
s'écrie  d'abord  qu'il  est  un  prophète,  r«. 
mieux  instruite,  elle  annonce  eocorc  qu'il 
est  le  Messie  ou  le  Christ. 

XXIX.  Jésus-Christ  annonce  des  ith*- 
ments  uue  Dieu  seul  pouvait  produire,  coïkme. 
seult  il  pouvait  les  prévoir.  Jésus-Christ  fjil 
des  prophéties  qui  scmt  toutes  arc(>mfilii'$.  H 
prédit  que  ce  ne  sera  plus  ni  surla  looni^ 
gne  de  Samarie,  ni  à  Jérusalem  qu*oo  Jii<»- 
rera  le  Père,  c'est-à-dire  Dieu,  qa'il  stta 
adoré  en  esprit  et  en  vérité ,  c'est-à-dire  paf 
un  culte  spirituel  qui  ne  sera  attarbé  J^i>- 
cun  lieu  en  particulier;  et,  fiiant  par  là  k 
sens  des  anciennes  prophéties,  il  fait  voir 
que  ce  que  Malachie  avait  prédit  d'ane  kottif 
pure  oui  serait  offerte  à  Dieu  en  tout  iieus.ti 
chez  les  gentils  mêmes,  va  s'accompU p^r 
le  Messie,  c'est-à-dire  par  lui.  Tout  cela  ni 
SI  exactement  accompli ,  que  persuooe  ne 
peut  le  nier. 

XXX.  Excellence  de  la  doctrine  de  i««-. 
Christ  :  il  explique  en  quoi  consisH  U  rm 
culte.  Sa  qualité  de  Messie,  la  sa;%Utidt$tt 
mceurs,  sa  puissance.  Jésus-Christ  e^t  If  ^'°^ 
qui  parle  dignement  de  Dieu  et  de  la  relifi«>B- 
Dieu  est  esprit,  et  il  faut  que  eeuxquij^^ 
rent,  l'adorent  en  esprit  et  en  térHt\  C<;*| 
donc  le  culte  et  le  sacrifice  de  l'esprit  qs" 
exige,  en  quoi  consiste  toute  l'essence  de  U 
religion,  etc. 

Jésus -Christ  déclare  formellement  qad 
est  le  Messie  attendu  des  Juifs  et  des  S^^'^' 
ritains. 
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Ses  disciples  sont  étonnés  de  voir  qu*il  par* 
lail  avec  une  femme. 

Tout  instrument  devient  bon  et  salutaire 
entre  les  mains  de  Jésus -Christ.  Une  sauia- 
riiaine,  une  femme  dans  le  schisme,  dans  le 
désordre,  quand  il  lui  plaît,  devient  un  apô- 
tre qui  publie  qu'il  est  le  Christ,  et  qui  le  fait 
croire. 

XXXI.  Vérilable  nourriture  de  Vhomme. 
Jésus-Christ  méprise  la  nourriture  corpo- 
relle. La  sienne  est  de  faire  la  volonté  de  son 
Père  cl  d*accouiplir  Tœuvre  pour  laquelle  il 
csl  envoyé. 

XXXII.  Caractère  remarquable  dei  prophé- 
tief  de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  prophétise 
que  l(>s  apôtres  vont  faire  une  grande  mois- 
son, cl  recueillir  ce  que  les  prophèljcs  avaient 
semé  :  i  s  le  font  en  elTel. 

On  doit  remarquer  que  tous  les  événe- 
monts  prédits  par  Jésus-Chris!  ne  sont  point 
arrives  par  aucun  enchaînement  de  causes 
secondes  ou  de  moyens  humains  ;  au  con- 
trains tout  y  paraissait  opposé;  non-sculc- 
nient  il  prédit  l'avenir,  mais  un  avenir  impé- 
nétrable, un  avenir  incroyable,  un  avenir 
qui  devait  paraître  impossible. 

Les  Samaritains  de  Sichar  paraissent  avoir 
été  convertis  par  ce  seul  caractère  de  Jésus- 
Christ,  sans  qu*il  ail  eu  besoin  d*y  joindre  le 
concours  des  miracles. 

Jésus-Christ  déclare  qu*il  est  le  Messie  et 

lue  les  prophéties  dMsaYe  sont  accomplies 
un  lui. 

^  XXXIIL  Caractère  des  miracles  de  Jésus-- 
Christ.  Je  us-Christ  fait  des  miracles  et  gué- 
rit ceux  qui  sont  éloignés  de  lui  comme  ceux 
lui  en  sont  proches. 
Jé>us-Christ   reproche  à  rofïîcier  de  Ca- 
ilmmaiim,  dont  il  guérit  le  fils,  et  en  sa  per- 
sonne aux  Juifs,  qu'ils  ne  croiraient  point 
'n  lui  s'ils  ne  voyaient  des  signes  et  des  pro- 
%«.  II  y  avait  donc  d'autres  marques  dans 
'ésus-Chri«ii  auxquelles  on  pouvait  le  recon- 
^^*^ce,  indépendamment  de  ses  miracles,  et 
^^^/»,»rques  étaient  faccomplisscment  des 
loT*     lies  qu'il  montrait  en  sa  personne,  sa 
oririi^g  loule  céleste,  la  sainteté  de  sa  vie 
i  lOfi^  rc  qui  formait  en  lui  un  caractère 
niquc^  qai  n*a  jamais  paru   dans   aucun 
\\^'  ni  avant  ni  après  lui. 
•^•^   jCIV.  Choix  des  instruments  destinés  à 
'  ^of^  rer«ton  dn  monde:  prophétie  qui  le  re- 
j"'"^'-    Jésus-Christ  choisit  des  pauvres  pé- 
"cur^  pour  en  faire  ses  disciples,  et  ensuite 
'^  ^K::i6lrcs .  par  lesquels  il  a  converti  le 

^,^^^s-Christ  prophétise,  en  les  appelant, 
; ,.  ^"»  fera  des  pécheurs  d'hommes^  et  la  pré- 

vî*^  est  accomplie. 

•^^  'XV.  Autorité  avec  laquelle  Jésus-Christ 
^«07^^^  la  doctrine..  Témoignage  qui  lui  est 
U\^  par  les  démons  mêmes.  Empire  sur  les 
'l\l^^'  Jésus-Christ  enseigne  avec  un  ca- 
l^'^^r^Q  de  puissance  et  d'autorité  dont  les 
;"P^^s  sont  dans  Tadmiration,  ne  voyant 

^'^  ^e  semblable  dans  les  docteurs  de  la 

I.  . 

,5^  démons  mêmes  lui  rendent  hommnge  ; 
'^^»i)ellent  le  Saintde  Dieu,  le  Fils  de  Dieu, 


et  ils  reconnaissent  qu*il  est  venu  pour  les 
perdre. 

Jésus-Christ  leur  commande  avec  un  pou» 
voir  absolu,  et  ils  lui  obéissent  en  sortan 
des  corps  qu'ils  possédaient.  Les  peuple! 
étonnés  s'écriaient  :  Quelle  est  celte  nouvelle 
doctrine  ou  cette  prédication  qui  est  accom- 
pagnée d*un  si  grand  prodige? 

XXXVI.  Eclat  et  publicité  des  miracles  de 
JésuS'Christ.  Les  miracles  et  la  plupart  de 
ceux  que  Jésus-Christ  fait,  ne  se  passent 
point  en  secret  ou  en  préseuce  d'un  petit 
nombre  de  témoins;  c'est  dans  la  synagogue, 
c'est  dans  les  places  publiques,  c'est  devant 
une  foule  de  spectateurs  qu'il  les  opère. 

Quand  on  n'aurait  entemluqueceux  mêmes 
qu'il  avait  guéris,  on  en  aurait  formé  une 
nuée  de  témoins. 

Jésus-Christ  fait  taire  les  démons  lorsqu'ils 
veulent  publier  qu'il  est  le  Christ.  Le  père 
du  mensonge  n'était  pas  digne  de  rendre 
hommage  à  celte  vérité. 

XXXVII.  Vie  de  Je ^us  Christ;  sa  doctrine; 
nul  intérêt  personnel  dans  toutes  ses  actions. 
Jésus-Christ  passe  souvent  les  nuits  en  priè- 
res dans  la  solitude. 

Jésus-Christ  n'affecte  point  de  ne  prêcher 
sa  doctrine  que  dans  les  grandes  villes  :  il  va 
la  répandre  de  lieu  en  lieu  et  de  village  en 
village. 

Tout  se  rapporte  à  Dieu  dans  ce  qu'il  dit 
et  dans  ce  qu'il  fait.  Rien  pour  lui  person- 
nellement. Il  esi  envoyé  pour  annoncer  le 
royaume  de  Dieu,  et  toute  sa  vie  se  passe  i 
l'annoncer. 

XXX Vil.  Miracles  de  Jésus-Christ  ;  manière 
dont  il  accomplit  la  loi  ;  sa  conduite  à  Végard 
des  hommes.  Jésus -Christ  fait  des  miracles 
avec  une  pleine  autorité,  tanquam  in  semet* 
ipso  potestatem  habens,  et  agissant  par  sa 
seule  volonté.  Le  lépreux  lui  dit  :  Seigneur^ 
si  vous  le  voulez^  vous  pouvez  me  guérir;  et. 
loin  de  blâmer  ou  de  restreindre  l'étendùo 
de  cette  expression,  il  l'approuve  en  lui  ré- 
pondant :  Je  veux,  soyez  guéri;  et  il  l'est  en 
effet. 

Jésus-Christ  accomplit  la  lot,  loin  delà 
délruirc,  et  oblige  le  lépreux  qu'il  a  guéri 
à  le  suivre  en  allant  se  présenter  au  pré- 
Ire  ,  etc. 

Jésus-Christ  fuit  l'éclat,  la  lumière,  le 
concours  des  peuples,  bien  loin  de  les  re-r 
chercher. 

XXXIX.  Pouvoir  de  remettre  les  péchés; 
connaissance  du  secret  des  cœurs  ;  principaux 
caractères  de  Jésun-Christ.  Jésus-Christ  remet 
les  péchés,  déclare  qu'il  en  a  le  pouvoir,  et 
le  prouve  par  un  miracle  éclatant. 

Jésus -Christ  pénètre  le  fond  des  pensées 
et  lit  ce  qui  est  encore  caché  dans  le  cœur. 

Jésus-Christ  traite  les  pécheurs  avec  bonté 
et  déclare  nue  c'est  pour  eux  et  pour  les  in- 
viter à  la  pénitence  qu'il  a  été  envoyé,  encore 
plus  que  pour  le  salut  des  justes. 

XL.  Jésus-Christ  se  dit  le  Fils  de  Dieu,  et 
prouve  qu'il  l'est.  Jésus-Christ  déclare  qu'il 
est  le  Fils  de  Dieu  et  qu'il  agit  comme  son 
Père,  ne  cessant  jamais  d'exercer  son  pou- 
voir et  son  action  ,  comme  son  Père  n'est  fa* 
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mnis  oîsift  qu*il  ne  peut  rieR  faire  que  ce 
qu'il  V9il  faire  au  Pèrc<.  «  t  qu'il  fait  tout  ce 
que  fail  le  Père,  rcssuscUani  les  morts  et 
duananl  la  vie  comme  lui;  ayant  m6me  reçu 
le  pouvoir  d*  juger  pour  lui,  afin  que  tous 
lionoreul  le  Fibi  comme  ils  lionorenl  le  Père, 
parce  que  celui  qui  n*honorc  pas  le  Fils 
n'honore  pas  le  Père.  II  ajoule  enfin  que  qui- 
conque croit  en  lui  et  en  soa  Père  qui  Ta 
envoyé,  a  la  vie  clernelie. 

Les  Juifs  comprennent  tellement  toute  la 
force  et  U  véritable  sens  de  ces  paroles , 
qu*ils  accusent  Jésus-Chi'isl  de  dire  que  Dieu 
est  son  Père  et  de  s'égaler  à  Dieu. 

XLI.  Jésus-Christ  prophète;  il  ie  déclare 
Dieu:  il  annonce  la  résurrection  des  morts, 
Jésus-Christ  prédit  que  Theure  va  venir  où  les 
morts  sortiront  de  leurs  tombcauic  cl  recou- 
vreront h  vie  :  celle  prédiction  estaccomplie. 

Jésus-Christ  dit  de  lui-même  des  choses  qui 
ne  peuvent  convenir  qu'à  Dieu.  Il  déclare  que, 
comme  le  Père  a  la  vie  en  lui-même,  il  a 
donné  au  Fils  de  Vavoir  aussi  en  lui-même. 

Jésus-Christ  annonce  ta  résurrection  géné- 
rale des  morts,  et  il  en  prouve  la  possibi- 
lité par  les  résurrecUous  particulières  qu'il 
opère. 

XLII.  Doctrine  de  la  Trinité;  preuves  vic- 
torieuses de  la  vérité  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ.  Jésus-Christ,  en  faisant  entendre 
qu'il  est  Dieu  comme  son  Père,  marque  en 
même  Icmps  la  relation  des  personnes  divi- 
nes et  la  depcûdance  où  Thumanilé  est  de  la 
Divinité,  en  disant  qu'il  ne  peut  rien  faire  (le 
lui-même;  qu*il  juge  selon  ce  qu'il  entend 
de  la  bouche  de  son  Père ,  et  que  c*est  sou 
Père  qui  lui  rend  témoignage,  aucun  hommo 
n'étant  capable  de  le  lai  renilie. 

Jésus-Christ  joint  au  témoignage  que  son 
Père  lui  rend ,  la  preuve  ioconleslablc  qui 
résulte  des  miracles  qu'il  opère  pour  établir 
la  vérité  de  sa  mission. 

A  ces  deux  témoignages ,  il  ajoute  encore 
celui  des  saintes  Écritures  qui  font  prédit, 
et  surtout  celui  de  Moïse ,  qui  doit  s  élever 
contre  les  Juifs  et  confondre  leur  incrédulité. 

XLlll.  Grandeurs  de  Jésus-Christ.  Son  huf 
milité  profonde.  Caractères  des  apôtres.  Jé- 
sus-Christ déclare  aux  Juifs  qu'il  est  plus 
grand  que  le  temple.  Jésus-Christ  assure 
qu'il  est  le  maître  du  sabbat,  cc>l-à-dire, 

3u*il  peut  dispenser  de  rarttclc  le  plus  sacré 
e  la  loi. 

Jésus-Christ  ne  marque  aucun  empresse- 
ment do  se  fiairc  connaître  :  il  défend  souvent 
à  ceux  qu'il  guérit  de  puMirr  ses  miracles  ; 
et  il  fail  tairo  les  démons  ,  lorsqu'ils  s^écricnt 
qu'il  est  le  Fils  de  Dieu.         i 

Il  choisit  des  pêcheurs ,  des  hommes  vils , 
obscurs,  ignorants ,  pour  eu  faire  ses  apô- 
tres ;  et  il  tour  donne  le  pouvoir  de  prêciicr 
l'Evangile,  de  guérir  toutes  les  m  dadics,  de 
chasser  les  démons,  etc.,  et  ils  exerccut  plei- 
nement ce  pouvoir. 

XLI  V.  Vérités  principales  de  la  doctrine  de 
Jésu*-Chri»t  ;  ses  divers  caraclères  également 
di9ta.<.  Jésus-Christ  annonce  publii|uement 
sa  doctrine  à  tous ,  non  eu  secret  ou  &ous 
des  signes  mystérieux  ^  ni  à  un  petit  nombre 


de  disciples.  Elle  commence  par  le  point  ra- 
pital  de  toute  morale ,  c'est -èHl ire,  par  I Idée 
du  soui'erain  bien  ou  du  vérilahlr  bonheur; 
et  tranchant  on  peu  de  paroles  tnute»  lesqops- 
tions  sans  nombre  que  la  subtilité  des  philo> 
sophos  avait  fait  Qaftre  sur  ce  point ,  ii  en- 
seigne deux  vérités  qui  renferment  toutes  lei 
autres  : 

L'une,  que  c'est  en  Dieu  seul  qtt*ii  Cittt 
cherch«>rle  vrai  bonheur; 

L*autre,  que  l'homme  ne  le  possédera  pln- 
nemeiil  que  dans  le  crel ,  lorsqu'il  verra  Dieu 
et  qu'il  sera  rassasié  de  la  justirc  è^tmeHr. 

Par-là  se  changent  et  se  réformeni  o«  se 
perfectionnent  toutes  les  idées  des  bien^  et 
des  maux  ;  en  sorte  que  ceux  que  le  im>nJ« 
regarde  comme  heureux  ,  s«*nt  nialheoreut, 
et  que  ceux  qu'il  regarde  comme  malh  o- 
reux  ,  sont  les  seuls  qui  soient  vraiment  he» 
reux. 

Jésus-Christ  propose  sa  doctrine  d*ane  nu- 
nière  simple  ;  ?l  l'explique  par  des  images €»- 
niilières  qui  la  mettent  à  portée  de  tous 
les  esprits.  La  seule  force  de  la  vérité  en 
fait  le  prix ,  non  les  vains  ornements  de  le- 
loquence  humaine.  Il  parle,  non  en  philoso- 
phe, mais  en  Dieu  qui  règne  sur  les  esprits 
Sar  la  seule  évidence  des  idées  qu'il  leor 
onne. 

H  est  le  seul  qui  ait  appris  aux  hommes 
qu*il  fcillnit  qu'il  y  ait  une  lumière  lovjour» 
subsistante,  toujours  visible  dans  le  monde, 
pour  éclairer  les  ténèbres  de  l'esprit  humain, 
et  pour  en  flxer  tous  les  doutes.  C'est  ponr 
celaqi'il  établit  ses  apélres,et  par  consé- 
quent leurs  successeurs,  la  lumière  du  mood^  : 
lumière  par  leur  doctrine ,  lumière  par  leurs 
Œu^  res ,  joignant  toujours  les  exemples  aoi 
préceptes. 

Il  apprend  aussi  le  premier  que  le  vérita- 
ble bien  de  tous  ceux  qui  instruiseal  les  ao* 
très,  n'est  pas  de  sVn  ftiire  honorer,  mai^ 
de  faire  glorifier  le  Père  céleste,  l'aukaroo 
la  source  de  tciute  vérité. 

Tout  Dieu  qu*il  est ,  Jésos-Chrîst  ne  vient 
point  pour  annoncer  une  doctrine  nouvelle: 
il  ne  détruit  pas  la  loi ,  i^  r«iecoinpllt  :  ou 
plutôt  il  lui  donne  toute  sa  plénilud^* ,  H  la 
conduit  au  plus  h^ut  degré  de  sa  peKeriii»a. 
Il  n'y  a  donc  qu'une  doctrine  too/oors  la 
même ,  depuis  le  commencement  du  monuo 
jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  comme  II  n'v  a 
qu*un  Dieu ,  et  qu'une  vérité ,  qui  o>t  IJicu 
même. 

Les  béatitudes,  qni  sont  le  foodemeot  de 
toute  sa  morale ,  fout  voir  qu'il  réiluit  tool  à 
deux  points  qui  renfemenl  en  rflb4  tous  les 
devoirs  de  Thoinme  :  Vamomr  de  Mm.  Te» 
mour  du  prochain  ;  et  il  le  répèle  encore  pins 
clairement  dans  la  suite  de  ses  discours 

La  doctrine  de  Jésus-Christ  est  plus  par» 
faite  et  plus  excellente  que  celle  des  phjr- 
siens,  commi*  on  le  voit  nar  la  com|armi4i 
qu*il  en  fait  lui-même.  Elle  est  au-des«a^^ 
celle  des  philosophes,  au-des»us  de  cellr  àrk 
interprètes  de  la  loi  de  Moïse,  an-dcssos de 
cette  loi  même. 

Ses  ditins  préceptes  ne  se  kornenl  pa^  i 
régler  les  actions  extérieures ,  ils  s*éteul«r# 
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I  ux  sentiments  du  cœur  :  î|  rctrancbe  et  con- 
lamne  iusau*aui  sinriçles  désirs  ,  sur  quoi 
lurun  législaleur  n'avait  exercé  ui  cru  pou- 
roi  r  exercer  sa  puissance. 

Kien  n'est  plus  aisé  que  de  prouver  que  la 
loclrine  de  Jésus-Clirisl  est  au-dessus  de 
oute  autre  morale,  il  défend  non-seulement 
e  parjure,  mais  Fusagedu  serment  lorsqu'il 
l'est  pas  nécessaire,  liaison  sublime  de  cette 
léfense,  etc. 

Ce  divin  législateur  e»t  le  premier  qui  ait 
h\{  un  précepte  de  souffrir  les  injures;  de 
)r^senler  l'autre  joue  à  celui  qui  nous  donne 
m  soulllet  ;  d'aimer  nos  ennemis;  de  faire  du 
)ien  à  ceux  qui  nous  haïssent  :  de  prier  pour 
;oux  qui  nous  persécutent.  La  raison  hu- 
naine  n*avaitpa$  été  jusque-là.  Mais  aussi- 
ôl  que  cette  vérité  lui  est  présentée ,  elle 
:oinprend  combien  celle  conduite  est  raisoa- 
lable  et  digne  de  la  grandeur  de  l'homme, 
-es  fondements  de  celle  vérité  sont  la  qqa- 
î(6  d'enfanls  de  Dieu,  Tobligation  où  ils  sont 
le  suivre  son  exemple  ei  d'être  parfaits 
:onime  il  est  parfait,  clc, 

Jésus-Christ  propose  sa  doctrine  sans  flat- 
eric  ,  sans  ménagement.  Il  ne  fait  nul  usage 
les  anciennes  traditions  qui  avaient  énervé 
a  vigueur  de  la  loi  primitive,  ni  de  l'auto- 
itc  des  maîtres  et  des  docteurs  du  peuple. 

Ce  divin  législateur  exclut  tout  désir  des 
ouanges  et  do  l'approbation  des  hommes 
lans  le  bien  que  l'un  fait  ;  il  enseigne  à  n'a- 
oir  fjue  Dieu  seul  en  vue ,  et  ne  désirer  d'au* 
re  recompense  que  celle  de  lui  être  agréa- 
)Ie  :  maximesque  les  plus  grands  philosophes 
l'ont  point  connues  dans  toute  leur  pureté. 
1  enseigne  qu'on  doit  mettre  uniquement  sa 
lonfiance  dans  la  Providence  »  et  retrancher 
bute  inquiétude  sur  les  besoins  temporels. 

Le  peuple  même  sent  la  diiFérence  de  la 
loctriiie  de  Jésus-Christ ,  en  la  comparant 
ivec  celle  des  docteurs  de  la  loi.  Elle  est  ac- 
ompagnée  d'une  autorité  qui  la  distingue  ; 
I  enseigne  comme  étant  le  maître,  et  exor- 
ant  une  souveraine  puissance. 

XLV.  Manières  dont  Jésui-Christ  opère 
M  miracUê  ;  eee  prédiciions.  Jésus-Christ 
»f>ère  les  plus  grands  miracles ,  comme  Dieu 
uéme,  par  sa  seule  volonté.  Le  lépreux  lui 
lit  :  Seigneur^  »i  roue  le  voulez ,  voue  pouvez 
ne  purifier:  et  Jésus  répond  :  Je  le  veux, 
oyez  purifié. 

A  sa  pjirole  les  aveugles  voient  ;  les  per- 
lus  marchent  ;  les  lépreux  sont  guéris  ;  les 
ourdsentendeiit;  les  morts  ressuscitent.  IsaYe 
[«ait  prédit  que  le  Christ  opérerait  ces  pro- 
iges,  et  Jésus-Christ  les  opère. 

Jésus-Christ  prophétise,  et  toutes  ses  pré- 
ictions  sont  accomplies.  Il  prédit  que  les 
entils  viendront  dans  son  royaume  des  qua- 
re  parties  du  monde,  et  qu'ifs  y  seront  as^^is 
vec  Abraham  ,  Isaac  et  J^oob.  L'événement 
justifié  la  vérité  de  ses  paroles  presque 
ussitôt  après  sa  mort. 

Jésus  Christ  ressuscite  les  morts:  il  avait 
é  prédit  qu'il  les  ressusciterait. 
XLVL  La  pauvreté  honorable  :  grand  ca- 
iricre  de  l'Evangile.  L'Ev.mgile,  ou  la  bonne 
mvclle,  est  annoncé  aux  pauvres.  Ils  sont 
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déclarés  heureux  ;  la  béatitude  leur  est  pro- 

Avant  que  Jésus-Christ  eût  publié  sa  doc- 
trine, la  rehcité  semblait  élre  le  partaeo  des 
riches  ;  on  vantail ,  on  publiait  leur  bonheur. 
Le  pauvre,  regardé  par  tous  les  honim.s 
comme  çoudainné  à  la  misère ,  était  méprisé 
par  le  plus  grand  nombre ,  et  plaint  tout  au 
plus  par  quelques-uns  ;  mais  la  compassion, 
comme  le  mépris  ,  prouvait  que  daps  l'ooi- 
nion  publique ,  il  passait  égalcmeet  pour 
malheureui.  *^ 

Jésus-Cbrisl  est  le  premier  qui  ait,  je  ne 
dis  pas  canonise,  mais  béaliflé  la  pauvreté 
ba  morale .  aussi  sainte  que  nouvelle  sur  ce 
p«)iiit ,  a  réformé  les  idées  des  hommes .  et  leur 
a  lait  voir  que  le  pauvre  ayant  plus  de  disposi- 
tion, par  son  état ,  à  acquérir  la  félicité  élor- 
nelle,  qui  est  le  terme  de  l'Evangile ,  qui  est 
la  vérilable  On  delhomme,  devait  aussi  élre 
eslimé  plus  heureux  que  le  riche ,  qui  ne  pou- 
vail  devenir  heureux  qu'en  se  rendant  pau- 
vre d'esprit  et  de  cœur.  *^ 

XLVII.  Pouvoir  de  remttlre  les  péchés  ; 
preute  de  la  divinité.  Jésus-Christ  remet  les 
péchés  ;  les  pharisiens  en  sont  étonnés  et  se 

'■^'^['^^"i'JP"'  "*  ««'•"■-"■  qui  remet  jusqu'aux 
péchés  f  Comme  s'ils  avaient  dit  :  H  nv  a 


que  Dieu  qui  soit  en  droit  d'exercer  ce  pou- 
voir. Quel  est  donc  cet  homme  qui  s'attribue 
une  telle  autorité?  Il  n'y  avait  d'autre  ré- 
ponse à  leur  faire,  si  ce  n'est  celle-ci ,  C'est 
que  cet  homme  est  Dieu  même.  Donc  Jésus- 
Lhrisl  s  est  donné  pour  un  Dieu ,  dont  il  fai- 
sait en  effet  les  actions. 

XLVIIL  Divers  jugements  qu'on  porte  de  Je" 
sus^vnnst.  Les  parenls  de  Jésus-Christ  s'i- 
maginent qu'il  a  perdu  l'esprit ,  et  qu'il  est 
hors  de  lui. 

Les  Juifs  veulent  dans  la  suite  le  faire  pas- 
ser pour  un  imposteur. 

Les  apôtres  cfisenl  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu 
et  Dieu  même. 

C'esl  à  ces  trois  Jugements  que  se  réduit 
tout  ce  qu  on  a  dit  de  lui ,  et  on  p'en  peut  cas 
supposer  un  quatrième.  *^ 

Les  deux  premiers  sont  évidemment  taux, 
donc  le  troisième  est  le  seul  véritable. 

On  peut  faire  un  semblable  raisonoemcnl 
sur  ce  qu'il  a  dit  de  lui-même,  etjc. 

XLIX.Ia  raison  approuve  la  doctrine  de  Je* 
sus-Clirtstlorsqu  elle  lui  est  montrée.Qnoiaue  la 
raison  ne  l'ail  pas  pleinement  découverUî  par 
elle-même,  cependant,  lorsqu'elle  nous  est 
révélée,  elle  se  trouve  merveilleusemenl  ton- 
forme  aux  plus  pures  lumières  de  la  raison 
de  laquelle  on  peut  dire  que  si  elle  ne  con- 
natl  pas  toujours  celle  doctrine,  au  moins  la 
reconnnil-elle  toujours. 

L.  La  doctrine  de  Jésus-Christ  nous  en^ 
seifjne  ladislinction  des  péchés  rémissibles  et 

nonrénnasibles.  Les  meilleurs  philosophes  n'ont 
fuit  qu'entrevoir  celte  doctrine.  Le  lilasphè^ 
me.  un  des  plus  grands  crimes  que  i  homme 
puisse  conmiellre,  n'est  pas  impardonnable 

auandil  peut  avoir  l'ignorance  ou  le  défaut 
e  connaissance  ou  d'attention  pour  excuse* 
tels  étaient  ceux  qui  tombaient  sur  Jésus 
Christ,  non  encore  clairement  manifesté. 


tes 

Mais  le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit, 
c'est-à-dire  celui  qui  s*élèvc  contre  une  opé- 
ration claire,  évidente,  palpable,  pour  ainsi 
diro  du  Saint-£sprit«  qui  se  profère  de  mau- 
vaise foi  contre  la  persuasion  intérieure  de 
râine  par  un  excès  d'envie,  de  malignité,  de 
noirceur  volontaire,  pourrait  être  ce  crime 
dosa  nature  irrémissible,  parce  qu1l  attaque 
Tessencc  de  Dieu  même,  (*t  qu'il  veut  faire 

{>asser  pour  monteur  celui  qui  est  essenticl- 
ement  la  vérité. 

Platon  et  d*autres  philosophes  après  lui 
avaient  bien  distingué  deux  sortes  de  plaies 
de  rame,  les  unes  curables  et  les  autres  in- 
curables ,  mais  aucun  n'avait  marqué  si  clai- 
rement le  caractère  des  unes  et  des  autres,  ni 
rendu  raison  de  leur  différence. 

Ll.  Sainteté  de  la  doctrine  de  Jéstis-Christ, 
Ce  divin  législateur  ne  fait  acception  de  per- 
sonne. Toute  parole  oisive,  c'est-à-dire  vaine, 
frivole,  inutile  à  tout  bien,  quoiqu'elle  ne 
fasse  aucun  mal,  sera  la  matière  du  jugement 
de  Dieu,  auquel  los  hommes  seront  obligés 
dVn  rendre  compte. 

Jésus-Christ  ne  ménage  point  ceux  à  qui  il 
parle,  quelque  crédit  qulls  aient,  lorsqu'il 
les  trouve  répréhensibles. 

Il  appelle  les  docteurs  et  les  pharisiens 
race  perverse,  adultère,  etc.  Le  plus  doux,  le 
plus  patient,  le  plus  humain  de  tous  les  mor- 
tels, est  en  même  temps  le  plus  dur  et  le  plus 
sévère  dans  ses  expressions  contre  les  pé- 
cheurs de  mauvaise  fol. 

LU.  Jésus-Christ  prophétisé,  prophète  et 
plus  que  prophète.  Jésus-Christ  prophétisé  et 
prophète  en  même  temps,  et  sur  le  même 
fait.  Il  montre  que  Jonas  avait  été  sa  figure, 
il  prédit  que  lui-même  en  sera  la  vérité,  et 
révénement  justiOe  qu'il  Test  en  effet. 

Admirable  prophétie  1  II  fallait  être  Dieu 
pour  l'entendre.  Dieu  pour  annoncer  qu*elle 
serait  accomplie,  et  Dieu  pour  l'accomplir 
effectivement. 

Jésus-Christ  est  plus  que  Jonas,  pins  que 
Sa!omon,  et  c'est  aux  Juifs  qu'il  parle  ainsi. 
Qu'est-il  donc?  Plus  que  prophète.  Ce  n'est 
pas  encore  assez,  il  l'a  dit  de  saint  Jean,  et 
saint  Jean  a  dit  de  lui-même  qu*il  n'était  pas 
digne  de  délier  les  souliers  de  Jésus-Christ, 
au-ilessusde  Thomme,  Dieu  par  conséquent. 

LUI.  Jésus-Christ  propose  souvent  sa  doc- 
trinepar  des  paraboles.  Ce  divin  légtslateura 
souvent  recours  aux  paraboles:  1*  pour  s'ac- 
commoder au  génie  de  la  nation  juive,  qui, 
comme  tous  les  Orientaux,  aimait  les  Ggures, 
les  comparaisons,  les  similitudes; 

2*  Pour  ne  révéler  sa  doctrine  qu'à  ceux 
qui,  par  leur  droiture,  leur  anour  pour  la 
Téritè,  leur  application  à  l'étudier  et  à  la 
méditer,  pouvaient  se  rendre  dignes  d'enten- 
dre le  sens  caché  de  ses  paraboles  et  d*en 
recevoir  l'explication  de  Jesus-Christ  même, 
pendant  que  les  autres  demeureraient  juste- 
ment privés  d'une  intelligence  qui  n'aurait 
servi  qu'à  aggraver  leur  condamnation  ; 

3*  Parce  que  plusieurs  de  ses  paraboles, 
et  presque  toutes,  étant  prophétiques  et  ren- 
fi*rmant  des  images,  tantôt  de  rétablissement 
df  In  religion  chrélionnc,  qui,  dans  l'Evan- 
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elle,  est  appelé  le  royaume  des  deux  ;  taniêt 
de  la  punition  des  Juifs  et  de  la  destnictioa 
de  leur  Etat  ;  tantôt  du  jugement  dernier  H 
dos  peines  ou  des  récompenses  qui  ledoiveoi 
suivre,  il  convenait  que  ces  vérilés  fussent 
annoncées  d'une  manière  capable  d*exercer 
la  foi  des  chrétiens,  et  d'exciter  en  eux  une 
sainte  curiosité  de  pénétrer  toujours  de  plus 
en  plus  les  mystères  cachés  sous  le  voile  des 
paraboles. 

De  là  trois  caractères  de  la  dortrine  de  Jé- 
sus-Christ ou  de  la  manière  dont  il  ren- 
seigne : 

1'  Bonté  et  indulgence  d'un  maître  qni  se 
proportionne  au  goût  et  au  génie  de  ses  dis- 
ciples ; 

2*  Justice  suprême  dans  la  dispensatloa  ou 
dans  l'économie  d'une  doctrine,  ou  d'une  ma- 
nière d'instruire,  qui  est  telle  que  tous  y  peu- 
vent trouver,  non-seulement  un  fonds  inépui- 
sable de  lumières,  mais  une  source  conii* 
nuelle  de  mérite,  pendant  que  ceux  qui  n'en 
proCtent  pas  y  trouvent,  par  leur  faute,  H 
des  ténèbres  criminelles,  et  le  juste  sujet  de 
leur  condamnation  ; 

3*  Une  doctrine  qui  prouve  sa  divinité, 
non-seulement  par  son  excellence,  mais  par 
des  prophéties  ou  des  prédictions  de  Taveoir 
qui  la  garantissent,  pour  ainsi  dire,  et  qui 
montrent  par  un  caractère  si  inimitable 
qu'elje  vient  du  ciel  et  qu'elle  y  conduit. 

LIV.  Preuve  de  la  divinité  de  JéMUê-Ckrist. 
Celui  qni  s'abaisse  jusqu'au  point  de  ne  s'ap- 
peler lui-même  que  le  Fils  de  rHomme,  c*e»t* 
a-dire  l'homme  de  la  condition  la  plus  vile 
et  la  plus  abjecte,  parle  néanmoins  comme 
le  maître  des  an^es,  et  comme  un  roi  parle 
des  courriers  qu'il  dépêche.  A  la  fin  des  siè- 
cles, dit-il,  le  Fils  de  VHomme  enverra  se* 
anges,  etc.  Donc  les  anges  sont  k  lai,  donc  il 
est  plus  qu'un  anse;  et  si  les  créatum  les 
plus  excellentes  obéissent  à  sa  voix,  peut-il 
être  autre  chose  oue  Dieu  ? 

LV.  Comment  Vhomme participée  la iiri^ 
nité  de  Jésus- Christ.  Les  alliances  homaincs 
se  forment  par  la  chair  et  le  sang.  Mais  ce 
n'est  point  par  là  que  l'homme  s'approche  de 
Dieu,  et  qu  il  contracte  avec  lui  comme  nae 
parenté  spirituelle.  La  docilité  i  entendre  sa 
voix,  la  fidélité  à  la  pratiquer,  voilA  ce  qui 
unit  l'homme  à  Dieu,  ce  qui  le  met  an  même 
degré  avec  Jésus-Christ  que  sa  mère  et  ses 
frères.  Union  plus  étroite  et  plus  intime  que 
toutes  les  liaisons  charnelles;,  il  devient  tcm» 
blable  à  Dieu,  un  avec  Dieu  et  comme  Me  a 
lui-même:  Consummati  in  unnai,  eicmlfûitr 
et  Fiiius  unum  sunt. 

LVI.  Jésus^  Christ  exerce  un  emptr€  loii- 
verain  sur  la  nature  ;  multitude  de  témoin*  qvi 
Vattestent.  Jésus-Christ  dort  au  milieu  de  ia 
tempête,  parce  qu'il  sait  qu'il  ne  lui  en  coû- 
tera qu'un  mot  po||f  l'apaiser;  il  commande 
au  vent,  et  le  vent  s'arrête  ;  il  dit  à  la  mer. 
Tais-toi,  et  elle  se  tait.  Pouvait-il  mieux  mon* 
trer  qu'il  était  celui  i  qui  il  n'avait  Ula 
qu'une  parole  pour  créer  l'univers? 

Les  spectateurs  étonnés  s'écrient  donc  avec 
raison,  qui  est  celui-ci  ?  II  commande  au  «eni 
et  à  la  mer«  et  il$  lui  obéissent  !  comme  s*»U 
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lisaient  :Qu\  est  celui-ci,  si  ce  n^est  Dieu 
néme,  dont  il  est  dit  dans  un  psaume  :  Tu  do* 
ninaris  poteslati  maris,  motum  aulem  fluc-- 
unm  fjtu  tu  tnitigas, 

Mitlliiudedc  miracles  de  Jésus-Christ;  tous 
PS  malades  sans  nombre  que  le  peuple  lui 
ini<Vne  sont  g^iéris. 

Multitude  des  témoins  de  ces  miracles,  par 

os  dois  qui  se  succètlent  les  uns  aux  autres 

le  loas  ceux  qui  accourent  m  foule,  soit  pour 

entendre,  soit  pour  recevoir  la  guérison  de 

eurs  maux. 

Le  premier  miracle  de  la  multiplication  des 
)ains  a  cinq  mille  témoins. 

Partout  ou  Jésus -Christ  passe  on  lui  ap- 
>ort<*  des  malades,  et  il  les  guérit  par  sa  seule 
iHrole  ou  par  l'attouchement  de  la  frange  de 
*on  vêtement. 

LVII.  Lp8  démons  reconnaissent  la  divinité 
it  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  guérit  les  pos- 
iédés,  commande  aux  démons  avec  un  em- 
pire absolu,  et  ils  lui  obéissent. 

Les  démons  mêmes  rendent  témoignage  à 
lesus-(^hrist,  reconnaissent  son  pouvoir,  Tap- 
»ell«*nt  le  Fils  du  Dieu  très-haut. 

LVllI.  Jésus^Christ  possède  la  loule-scienee 
*t  la  ioute-puissance.  Le  miracle  sur  Thémor- 
rhoïsse,  dont  Jésus-Christ  exauce  les  désirs 
ierrets,  montre  qu*il  connaît  ce  qui  est  inac- 
cessible à  la  vue  et  même  à  Tcsprit,  et  qu'il 
peut  tout  es  qu'il  yeut. 

La  Gllede  JaYre  ressuscitée  à  la  seule  pa- 
role de  Jésus-Christ.  H  promet  ce  miracle  et 
il  Taccomplit. 

Il  rend  la  vue  aux  aveugles,  et  avant  que 
]e  les  guérir  il  les  oblige  à  déclarer  s*ils 
Toient  qo*il  a  le  pouvoir  de  le  faire;  ils  le 
Jéclarent  ainsi,  et  il  les  guérit. 

Rien  de  plus  sage  que  le  raisonnement  de 
lavengle-nét  Dieu  exaucerait-il,  non-seulc' 
ment  un  pécheur,  mais  un  imposteur  qui 
porterait  la  témérité  jusqu'à  exiger  que  Ton 
croie  qu'il  a  le  pouvoir  de  faire  des  miracles? 

Ln .  JésuS'Cnrist  communique  à  ses  apôtres 
le  poutoir  de  faire  des  miracles.  Jésus-Christ 
est  non-seulement  le  premier,  mais  le  seul 

3 ni  ail  dit  à  ceux  qu'il  envoyait  prêcher  sa 
octrine  :  Guérissez  les  malades,  puriOez  les 
lépreux,  ressuscitez  les  morts,  chassez  les 
démons.  Qui  a  jamais  commandé  à  un  autre 
de  faire  des  miracles?  11  n'y  a  que  le  maître 
de  la  nature,  le  Dieu  de  tous  les  êtres  spiri- 
tuels ou  corporels  qui  puisse  donner  un  tel 
ordre,  parce  qu*il  peut  seul  le  rendre  efficace, 
?i  cet  ordre,  donné  par  Jésus-Christ,  a  été 
pxcrulé. 

LX.  Les  apôtres  annoncent,  par  Tordre  de 
frsus-Christ,  un  royaume  invisible.  Jésus- 
Christ  l'harge  ses  ap6tres  d*annonccr,  non 
J<»$  grandeurs,  des  fortunes  ou  des  récom- 
[X'nses  temporelles  ,  mais  le  royaume  des 
:ieux  ou  le  règne  de  Didti,  c'esl-Â-dire  une 
^Duronne  et  une  gloire  spirituelle,  invisible, 
]ui  n*aura  lieu  qu'après  la  mort  ;  et  ceux  qu'il 

h.'irge  de  la  promettre,  sont  crus  sur  leur 
Kirole  par  les  grands  mêmes  de  la  terre,  qui 

enoiircnt  à  une  grandeur  présen!c  et  sensi- 
ble, pour  acquérir  celle  qu'ils  ne  sauraient 
encore  ni  voir  ni  sentir. 


LXL  La  pauvreté  est  le  caractère  princi^ 
pal  de  VEvangile  et  des  apôtres  (fui  Vont  an* 
noncén  Nul  secours  humain,  je  ne  dis  pas 
accordé  ni  du  moins  promis,  mais  qu'il  soit 
permis  aux  prédicateurs  de  TËvangile  de  re- 
chercher. Jésus-Christ  veut  que  ses  ap6tres 
négligent  toutes  les  précautions  les  plus  né- 
cessaires à  ceux  qui  voyagent,  et  que  dans 
une  pauvreté  parfaite  ils  prêchent  une  doc- 
trine dont  un  des  principaux  caractères  est 
d'être  annoncée  aux  pauvres  et  de  béatifler 
la  pauvreté  volontaire  :  Beati  pauperes  spi* 
ritu. 

LXII.  Caractère  de  divinité  dans  les  tV 
structions  que  Jésus-Christ  donne  à  ses  apô* 
très  en  les  envoyant  prêcher  l'Evangile.  Rien 
de  si  excellent  que  les  préceptes  ou  les  in- 
structions qui  accompagnent  la  mission  que 
Jésus-Christ  donne  à  ses  apôtres. 

Soyez  prudents  comme  les  serpents,  simples 
et  innocents  comme  les  colombes. 

Rien  de  secret  ni  qui  doive  être  caché  dans 
la  doctrine  de  Jésus-Christ:  Ce  que  je  vous  dis 
à  Voreille^  publiez-le  sur  les  toits. 

Ne  point  craindre  ceux  qui  n'ont  de  pou- 
Toir  que  sur  les  corps  et  qui  ne  peuvent  rien 
sur  rame  ;  craindre  uniquement  celui  qui  peut 
précipiter  le  corps  et  l'Âme  dans  l'enfer. 

S'abandonner  sans  réserve  à  la  Providen- 
ce, plus  attentive  sur  nos  moindres  besoins 
que  sur  ce  qui  regarde  les  animaux,  aux- 
quels cependant  rien  ne  manque  par  la  bonté 
du  Père  céleste. 

N'être  point  en  peine  sur  la  manière  de 
répondre  aux  juges  ou  aux  puissances  de  la 
terre,  compter  sur  l'assistance  du  Saint-Es- 
prit qui  parlera  dans  les  apôlres. 

Mépriser  les  injures  ;  si  le  maître  même,  si 
le  père  de  famille  a  été  appelé  Belzébut,  les 
domestiques  doivent-ils  s'effrayer  d'être  trai- 
tés de  la  même  manière? 

Ne  point  tenter  Dieu  en  lui  demandant  des 
miracles  où  les  voies  ordinaires  de  la  Pro- 
vidence peuvent  suffire,  et  ne  pas  rougir  de 
fuir  la  persécution  d'une  ville  dans  une 
autre. 

Confesser  le  nom  de  Jésus-Christ  à  la  face 
de  tous  les  hommes. 

Aimer  Jésus-Christ  plus  que  père,  mère, 
enfants,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher. 

Perdre  sa  vie  pour  la  sauver  et  croire  que 
Touloir  la  sauver  c'est  le  moyen  de  la  per- 
dre. 

LXIIL  Caractère  de  divinité  dans  ce  que 
Jésus-Christ  annonce  à  ses  apôtres  pour  le 
temps  présent  et  pour  Tavenir.  Par  quel  at- 
trait ou  par  l'espoir  de  quelle  récompense 
Jésus-Christ  excile-t-il  ses  ap6tres  à  se  char- 
ger  du  pénible  et  presque  toujours  funeste 
ministère  de  la  prédication  de  1  Evangile? 

D'un  côté  il  leur  dit  :  Je  ne  suis  pas  venu 
pour  établir  la  paix  sur  la  terre,  c'est  lo 
glaive  que  je  vais  jeter  parmi  les  hommes. 
L'homme  sera  divisé  d'avec  son  père,  la  fille 

combattra  contre  sa   mère et  les  plus 

grands  ennemis  de  l'homme  seront  ceux 
mêmes  de  sa  maison  :  le  frère  livrera  son 
frère  à  la  mort;  les  enfants  s'élèveront  coa- 
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Ire  les  pères,  et  les  pères  contre  les  enAiats, 
jus(|u*à  leur  donner  la  mort. 

Vous-itiémes  vous  serez  livrés  aux  tribu* 
nauY,  vous  serez  conilamnés  au  fouet  par 
les  synagogues.  Tous  les  gouverneurs  et  les 
rois  vous  détesteront  à  cause  de  moi,  et  vous 
serez  haïs  de  tous  les  hommes  pour  Tamour 
de  mon  nom. 

Quiconque  ne  portera  pas  ma  croix  est  in- 
digne de  inol. 

D'un  autre  c6té«  il  leur  promet  seule- 
ment qu'il  reconniiltra  et  avouera  en  pré* 
sence  do  son  Père  céleste,  ceux  qui  Tau- 
ront  avoué  et  reconnu  devant  les  hommes, 
et  que  celui  qui  persévérera  jusqu*à  la  fin 
sera  sauvé. 

Ceux  qui  recevront  les  apôtres  ne  pour- 
ront espérer  d'autres  récompenses. 

Ainsi  il  ne  leur  annonce  que  des  maux 
présents  et  sensibles,  des  peines,  des  tour- 
ments, des  croix. 

El  tout  ce  qu*il  leur  promet  pour  récom- 
pense n*e$t  qu'un  bien  futur,  invisible,  hors 
de  la  vie  présente,  inaccessible  aux  sens,  et 
réalisé  seulement  par  la  foi. 

C'est  ainsi  qu'il  les  appelle  à  leur  minis- 
tère, rt  cependant  il  les  persuade  par  tout  ce 
qui  pouvait  les  dégoûter.  La  doctrine  des 
souffrances  a  des  charmes  dans  sa  bouche; 
il  commande  le  genre  de  vie  le  plus  dur  à 
rfaumanité,  et  il  est  obéi. 

Jamais  prince,  jamais  législateur,  jamais 
philosophe  a-t-il  tenu  ce  langage  et  s'est-il 
fait  suivre  en  le  tenant?  Jésus-Christ  parlait 
au  cœur,  dont  ceux-là  ne  connaissaient  pas 
la  route. 

LXIV.  La  vie  et  la  ttiori  de  Jean-BaptisU 
apprend  aux  opàlrte  ce  qté'ils  doivent  déêirer 
et  attendre  m  suif^ant  Jéeus-Ckrist.  Jean-Bap- 
tiste, premier  disciple,  premier  martyr  de 
Jésus-Christ,  puisqu'il  l'a  été  de  la  vérité  et 
de  la  jttstiee,  montre  aux  apétres  et  aux  an- 
tres disciples  de  Jésus-Chi'i>l,  et  la  vie  qu'ils 
mèneront,  et  la  mort  qui  les  attend.  Qui  au- 
rait cru  qu*un  tel  modèle  pût  avoir  tant  d'i* 
mitaicurs  ? 

LXV.  Caraetire  di  la  doctrine  deJésm- 
Christ,  cachée  aux  sages  et  révélée  aux  simples. 
Elle  est  émanée  directement  de  Dieu  même.  Doc- 
trine de  Jésus-Christ  cachée  aux  sages  et  aux 
esprits  pénétrants,  révélée  aux  simples  et  aux 
ignorants,  ou  pour  mieux  dire  aux  enfants. 

Tout  ce  que  Jésus-Christ  sait,  il  l'a  reçu 
de  son  Père.  La  première  tradition, la  sonrco 
de  toutes  les  autres,  est  celle  du  Père  au  Fils. 
Le  Père  seul  connaît  le  Fils,  le  Fils  seul  con- 
naît le  Père  ;  de  celte  connaissance  léclpro- 
que  naît  toute  véritable  science  qu'il  plaît  au 
Fils  de  communiquer,  de  dévoiler  à  ceux  qui 
récoulent. 

La  raison  ne  pouvait  atteindre  seule  A  une 
telle  hauteur  de  doctrine ,  elle  s'y  sonmet 
sans  peine,  et  si  elle  ne  la  connaît  pas  d'elle- 
même,  elle  la  reconnaît  lorsqu'elle  lui  est 
montrée  par  fauteur  de  toute  vérité. 

LXVl.  La  doctrine  de  Jésus-Christ  pre- 
êcrii  ta  douceur  et  l  humilité,  source  de  la  paix 
parmi  les  hommes.  Simplicité  et  fécondité  des 

^cipeê  de  cette  doctrine.  Douceur  et  hu- 


milité, sonree  de  la  véritable  paix  eatre  les 
liommes,  ou  de  l'homme  avec  siu-iDèae; 
doctrine  que  la  raison  goûle  d'autani  plas 
qu'elle  la  médite  davantage.  Un  des  caractè* 
res  de  la  doctrine  de  Jésus-Chrisl  est  de  pré- 
senter  des  principes  simples,  mais  féoaoii, 
dont  une  infinité  de  vérités  ou  de  devoirs  •« 
sont  que  comme  des  ooruliaires  on  des  tus- 
séquences  évidentes. 

LWII.  Désintéressement  et  détarkemest 
parfait  de  toute  grandeur  temporeUe  daii 
Jésus^Christ.  Exemption  de  toute  ambilitiB 
et  de  tout  projet  de  grandeur  oo  d'éiévalum 
temporelle  dans  JésusChrist.  Le  peuple  %€«! 
le  faire  roi  après  le  miracle  des  cinq  patss: 
il  sVnfuit  seul  sur  la  montagne. 

LX  VliI.//«ia-CArif/  memifrste  satoufe-pm^ 
sance  divine.  Jésus-Christ  marche  sur  la  m<Y, 
et  par  sa  seule  parole  il  y  fait  marrbrr  les 
autres.  La  foi  du  disciple  chaoeelle;  il  e^t 
prêt  à  être  submergé;  le  Ualtre  lui  tend  la 
main  et  le  raffermit.  Est^il  surprenant  après 
i  cela  que  tous  ceux  qui  en  sont  témoins  se 
prosternent  pour  l'adorer,  et  qu'ils  s*écrîeat: 
.'?  Vous  êtes  vraiment  le  Fils  de  Dieu, 

LXIX.  Jésus-Christ  agit  sur  les  absents  H 
par  sa  seule  parole.  Autre  earactêro  de  m 
toute-puissance.  Multitude  des  guérisoos  mi- 
raculeuses et  de  ceux  q*'i  en  étaient  les  lé- 
moins.  Preuves  complètes  et  de  leur  eerliloëe 
et  de  la  divinité  ce  Jésus-Christ. 

Manières  diflerentes  avec  lesquelles  lism^' 
Christ  les  opère  :  la  plupart  en  nn  instast, 
pour  marquer  la  toute-puissance  de  Dieu.qai 
ne  consiste  que  dans  l'elDcacilé  nui  est  es- 
y  sentielle  à  sa  volonté  absolue.  Qaelques-on$ 
par  degrés  et  successivement ,  comme  posr 
faire  voir  la  résistance  que  Thomme  a  le 
malheureux  pouvoir  d'opposer  k  l'action  de 
Dieu,  lorsque  Dieu  le  meut  suivant  la  nature 
des  êtres  libres  ;  peut-être  aussi  la  faibles^f 
et  l'incertitude  de  la  foi  dans  ceux  qui  ont 
été  guéris  de  cette  manière,  était-elle  la  rat- 
son  de  ladifTéreuce?  L'opération  de  INeo  sut* 
vait  le  progrès  de  leur  loi. 

Il  semble  qu'il  y  ait  des  miracles  opérée 
d'une  manière  plus  déprécatoire ,  et  d*autrrs 
d'une  manière  plus  Impéralive  :  esl-reiiue 
Jésus-Christ  a  voulu  montrer  qn'îl  demaDeail 
les  uns  comme  homme ,  et  qa'il  crommand^il 
les  autres  comme  Dieu?  conclusions  que  je 
soumets  k  des  lumières  supérieures. 

LXX.  Excellence  de  la  doctrine  de  Jé^us- 
Christ,  non-seuiemenl  au-dessus  de  relie  4fs 

Îhilusophes,  mais  au-dessus  de  la  loi  j^sdaUqur. 
Vavailler  pour  la  nourriture  céleste,  qoi 
subsiste  dans  la  vie  éternelle,  non  ptior  celte 
nourriture  terrestre  et  passagère,  qui  se  con- 
sume et  qui  périt. 

Cette  nourriture  céleste,  c'est  le  seul  Fî's 
de  rUoiume  qui  la  donne  :  principe  bien  op- 
posé à  celui  de  quelques  anciens  philosophes 
qu'Horace  exprime  par  ces  vers  : 

Del  viuin,  dm  ope«;  «quun  inl  aiilaum  ifies  piA> 

{Emd.n  Uv.  1,  IS.) 

D'autres  philosophes  avaient  mieux  pensé, 
quand  ils  disaient  qu  il  (allait  demamler  la 
vertu  aux  dieux. 
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Kortem  pesce  anlmum  ;  el  morlis  lerrore  careoiem  ; 
Ke^.iai  iraM;i  :  cu|}Ul  mUil,  cic. 

{JiiMtal^  Sût.  10.) 

Maii  aucun  n'a?ail  dit  si  clairement  que 
c*c$t  Dieu  »eul  qui  donne  à  Thomme  cet  ali« 
mrnt  de  Tosprit,  qui  nVst  «antre  chose  que  la 
conn;iissaoredu  vrai  el  du  souverain  bien, 
k"  goût  cl  i'ainour  constant  de  Tun  et  de  i'au« 
tre,  en  quoi  consiste  la  nourriture  solide,  et, 
pour  ainsi  dire,  toute  la  vie  de  notre  âme» 
i)ui  n*esl  que  connaissance  et  amour;  con- 
naissance qui  ne  peut  être  fixée  que  par  le 
vrai  ;  amour  qui  ne  peut  éire  rempli  el  ra.s<> 
sasiô  que  par  Tunique  bien  suprême  qui  est 
Oîcu. 

De  là  cette  conséquence  certaine  : 

Que  le  vrai  pain  de  rhnmine  est  celui  qui 
est  descendu  du  ciol,  c*est-à-dire  le  Fils  uni- 
que du  Père,  qui,  par  son  union  avec  nous, 
ou  par  la  participation  de  sa  connaissance 
ri  lie  son  amour,  devient  la  nourriture,  le 
souiirn  et  la  force  de  notre  âmo,  en  la  con-> 
vi'rtissanl ,  si  Ton  peut  parler  ainsi ,  dans  sa 
propre  substance. 

Donc  encore  celui  qui  mangera  ce  patn 
n*^ura  jamais  ni  faim  ni  soif,  cest-A-dire 
qirij  n*anra  plus  de  désirs,  parce  qu*il  n*aora 
plus  dn  besoins. 

I>4inc  il  ne  mourra  point,  ear  ta  vie  sera 
aussi  éternelle  que  sa  nourriture. 

La  manne  qui  tombait  du  ciel  n'était  que 
la  figure  de  cet  aliment  véritable  de  Tâme. 
Aiii!«i  Moïse  même  n*avail  point  donné  le 
pain  du  ciel,  il  nVn  avait  donné  que  Tombre 
qui  en  renfermait  lacitemeat  la  promesse. 

C  e>t  par  la  foi  que  celte  nourriture  spiri-- 
tuclle  se  communique  au  fond  de  notre  ame  : 
nouvelle  vérité  que  la  raison  seule  n*aper-* 
cevait  point ,  mais  qu'elle  conçoit  sans  peine 
dès  quVlle  lui  est  montrée. 

La  fui  comprend  deux  choses,  la  créance 
ferme  el  n^rtaine  de  ce  que  Dieu  nous  an* 
nonce,  la  e«mfianoc  pleine  el  entière  dans  sa 
parole  el  dans  son  secourf,  avec  cette  per- 
suasion intime  que  ceux  qui  s*abandannent 
à  Dieu  ne  seronl  jamais  confondus.  Qm  ère» 
diderii  et  bapHzatw  fuerit,  êalvm  erit. 

Hien  de  plus  excellent  que  cette  doctrine, 
mais  en  même  temps  rien  de  plus  conforme  à 
la  raisua.  Elle  s*arcorde  parfaitement  avec 
les  idées  les  plus  pures  de  la  puissance  et  do 
la  iHmtède  l'Etre  souverainement  parfait; 
rllc  ne  s^ccerde  pas  moins  avec  celk^  de  la 
faiblesse  et  de  la  misère  des  êtres  bornés  :  en 
un  mot«  eue  réunit  ces  deux  caractères  d*étre 
digne  de  Dieu  et  convenable  à  Thomme. 

Secours  el  motifs  pour  porter  rhomme  à 
embrasser  celte  doctrine. 

ftésurrectien  assurée  à  ceux  qui  la  sut- 
rn>nt  :  vie  étemelle  promise  à  ceux  qui  y  se- 
ront lldèles. 

Quel  est  Fliommo  qui  a  jamais  osé  dire, 
non  pas  :  Les  hommes  ressusciteront  un  jour, 
mais  :  Je  tes  ressusciterai  moi-même.  Jésus- 
Christ  l'a  dit  et  il  Ta  faiL 

Personne  ne  viendra  au  Fils  si  le  Père  ne 
Faltire  :  grâce  promise  à  tous  ceux  qui  le 
suivronL 

Le  besoin  et  la   promesse  de  la  ip*ftee 


n'ont  été  clairenr.ent  annoncés  que  par  Jésus- 
Christ. 

Il  est  le  senl  qui  ait  vu  le  Père.  Qui  a  ja- 
mais parlé  aiusi  el  qui  Ta  prcMivé  par  aes 
miracles,  par  des  prophéties,  par  sa  doctrine 
même? 

Sa  chair  même  est  un  pain  et  son  sang  est  u n 
breuvage.  Celui  qui  s'en  nourrira  demeurera 
en  Jésus-Christ  et  Jesus-Chrisl  demeurera 
en  lui,  et  il  vivra  de  la  vie  eu  Fils,  comme  le 
Fils  vit  de  la  vie  du  Père.  Union  intime  avec 
Dieu  ,  source  do  la  vraie  félicité  ,  selon  les 
philosophes  eux-niêm4's;  union  commencée 
dès  celte  vie;  gage  présent  et  continuel  de  sa 
consommation  dans  la  vie  future,  tgo  in  eis, 
it  tu  in  me ,  ut  sint  consummati  in  unum  ;  et 
TËvangile  s'était  déjà  servi  de  ces  paroles 
énergiques  :  SiciU  et  nos  unum  sumus.  Qui 
est  le  philosophe  qui  ait  jamais  donné  à 
rhomme  une  si  hante  idée  de  la  fin  à  laquelle 
il  est  destiné? 

C*est  Tesprit  qui  vivifie  ;  la  chair  ne  sert  de 
rien  :  grand  principe  entrevu  par  quelques 
philosophes,  manifesté  par  Jésus-ChrisL 

Le  disciple  charnel  se  révolta  contre  une 
doctrine  si  sublime,  et  abandonna  celui  qui 
renseignait.  Mais  les  apôtres  en  sentirent 
tout  le  prix,  quand  Ils  se  récrièrent  :  Domine, 
ad  guem  ibimus  ?  verba  vitm  œlcrnœ  habe».  Et 
nos  credidimus  et  cognovimus,  quia  tu  es  ChriS' 
tus  Fiiius  Dei,  Et  nos  credidimus  et  cogno^ 
vimus  :  fol,  source  des  connaissances  les  plus 
sublimes. 

LXXI.  Preuves  incontestables  de  la  e/tri* 
nité  de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  annonce 
qu'il  montera  au  ciel,  d'où  il  est  descendu. 

Autre  prédirtion  telle  qu'il  faut  être  Dieu 
pour  la  faire  elDieu  pour  Tacconiplir. 

JésuS'Chrlst  connaît  les  penséos  les  plus 
cachées;  il  voit  qu*un  de  ses  apdlres  est  un 
traître  et  un  démon. 

LXXll.  Caractire  de  la  doctrine  de  Je'sus" 
Christ.  Ce  qui  rend  le  cœur  pur  ou  impur, 
c'est  ce  qui  naît  dans  le  cœur  même  et  ce  qui 
en  sort ,  comme  les  paroles  et  les  actions. 
L*impureté  ou  la  pureté  extérieure  n'est  que 
Ir^  signe  ou  Timage  de  Timpureté  ou  de  la 

Sûreté  intérieure;  en  ce  point  comme  dans 
eaucoup  d'autres  ,  la  lettre  se  trouvait  dans 
la  loi  ;  TEvaniçile  seul  en  a  montré  l'esprit* 
Différence  de  l'ancienne  el  dei  la  nouvelle 
alliance. 

LXXIIL  Effets  admirables  de  la  fbi,  eon* 
fiance,  La  foi  obtient  tout  de  Dieu;  sa  puiS'*' 
sauce  opère  selon  la  mesure  de  la  foi.  Ofemme^ 
votre  foi  est  grande,  qu*U  vous  soit  fait  comme 
vous  le  voulez. 

LXXIV.  La  bonté  de  Jésus-Christ  se  mani^ 
nifeste  dans  le  miracle  de  la  multiplication  des 
cinq  pains,  comme  dans  la  création.  Jésus- 
Christ,  dans  toutes  ses  actions,  no  consulte  r 
3 ne  sa  bonté  pour  les  hommes.  Les  entraillea 
e  Jésus-Christ  sont  émues  sur  les  liesoins  de 
quatre  mille  émes,  et  il  les  nourrit.  Charité 
bieufaisanle  avec  laquelle  Dieu  prépare  des 
aliments  à  tout  ce  qu*il  a  créé.  Qui  dat  escam 
omni  cami.  Omnia  à  te  expert ant  ut  des  illi$ 
escam  in  tempore.  Dante  te  illis ,  colligent  : 
aperiente  te  manum  tuam,  omnia  im^lcbuntuf 
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bonilale.  A  de  tels  caractères ,  qui  peut  mé- 
connnf Ire  la  Divinité  ? 

LXXV.  Conduite  de  Jésus-Christ  dans  la 
manière  dont  il  accorde  et  refuse  certains  mi-- 
racles:  il  renvoie  les  incrédules  aux  prophètes. 
Les  pharisiens  et  les  saducéens  ne  pouvaient 
s*cnipéchor  de  regarder  Jésus-Christ  comme 
éiant  au-dessus  cfe  Thomme,  puisqu'ils  lui 
demandent  un  sin:ne  ou  un  prodige  du  côté 
du  ciel.  Jésus- Christ  le  leur  refuse,  pendant 
qu'il  accorde  la  nourriture  par  miracle,  à 
quatre  mille  hommes  qui  ne  lui  demandent 
rien.  Nulle  politique  ,  nul  respect  humain 
dans  sa  conduite;  il  ouvre  ou  il  ferme  sa 
main  selon  les  lois  de  sa  justice  suprême.  Il 
s'attendrit  à  la  vue  d'un  peuple  docile;  il 
s'endurcit  à  la  vue  des  superbes  incrédules: 
Cun  sancto  sanctus  eris  et  cum  perverso  per* 
verteris. 

Les  docteurs  de  la  loi  ayaient-ils  besoin 
d:^  demander  un  signe  du  ciel  pour  recon- 
naître ie  Messie?  La  terre  leur  offrait  tous 
ceux  que  les  prophètes  avaient  prédits  et 
qu'ils  voyaient  s'accomplir  en  Jésus-Christ; 
plus  aisé  à  reconnailre  par  ses  miracles,  par 
ses  discours,  par  toute  sa  vie»  qu'il  ne  Test  de 
juger  du  temps  par  les  apparences  du  cieL 

Aussi  les  renvoie-t-il  aux  prophètes,  et  ne 
fait  que  leur  indiquer  le  fait  de  Jonas ,  image 
et  siene  de  Jésus-(]hrisl. 

LXXVL  nul  respire  la  vertu  dans  la  con^ 
duitede  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  n*a  jamais 
éîé  attendri  que  sur  la  misère  des  hommes  ; 
il  n*a  gémi  que  sur  leur  endurcissement  et 
leur  incrédulité.  Au-dessus  de  toute  passion 
et  de  toute  fiiiblesse  humaine,  il  ne  s'est  per- 
mis que  les  sentiments  qui  naissent  (le  la 
vertu. 

LXXVn.  Imperfections  des  apôtres,  Cest 
cependant  avec  de  tels  instruments  que  s'est 
opérée  la  conversion  de  runivers.  Patience  de 
Jésus-Christ,  vivant  au  milieu  de  disciples  si 
grossiers  et  si  lents  à  croire ,  que  les  plus 
grands  miracles  ne  faisaient  sur  eux  qu'une 
impression  légère,  presqu'aussitôt  effacée  que 
formée.  Ils  voient  que  Jésus-Christ  vient  do 
nourrir  quatre  mille  hommes  avec  cinq  pains, 
et  ils  s'imaginent  qu'il  leur  reproche  de  n'a- 
voir pas  pris  de  pain  pour  sa  nourriture. 
Avec  de  tels  instruments  il  a  cependant  con- 
verti l'univers. 

LXXVIIL  Le  Messn  attendu  de  tous  les  Juifs 
lorsifue  Jésus-Christ  a  paru.  La  secte  des  hé^ 
rodiens  le  prouve.  La  secte  des  hérodiens 
montre  que  tous  les  Juifs  attendaient  la  venue 
du  Messie  dans  le  temps  qu'il  a  paru  en  effet. 
Hérode  n'aurait  jamais  été  regardé  par  une 
secte  entière  comme  le  Messie  ,  si  l'opinion 
commune  sur  le  temps  de  sa  mission  n'avait 
favorisé  leur  erreur  ou  leur  flatterie.  Cette 
opinion  était-elle  fondée  ou  sur  la  prophétie 
de  Jacob  ou  sur  le  calcul  des  semaines  de 
Daniel,  ou  sur  l'un  et  sur  l'autre?  c'est  ce  qui 
demanderait  de  grandes  dissertations.  Mais  il 
est  toujours  certain  <|ue  toute  la  Judée  était 
dansi  'attente  du  Messie,quand  Dieu  Ta  envoyé 
sur  la  terre,  et  que  cette  attente  ne  pouvait 
être  fondée  que  sur  les  prophéties. 

C'est  après  la  demande  d'un  signe  du  ciel, 


«^>4 

faite  par  les  pharisiens  et  les  sa(luc<?cns, 
que  Jésus-Christ  recommsinde  à  ses  disci- 
ples d'être  en  garde  contre  le  levain  d'Hérixle« 
c'est-à-«l»>'e,  contre  les  hérodiens  qui  vou- 
laient appliquer  à  ce  prince  les  prophéties  da 
Messie. 

LXXfX.  Jugement  qu* on  porte  sur  Jésus^ 
Christ.  Les  jugements  divers  qu'on  perlait 
de  Jésus-Christ ,  regardé  par  les  uns  comme 
Jean-Kapti«te,  par  d'autres  comme  Elie,  par 
d'autres  comme  Jérémie  on  quoiqu'un  des 
anciens  prophètes  ,  s'accordaient  tous  à  le 
considérer  comme  un  homme  extraordinaire 
et  inspiré  de  Dieu. 

Mais  il  était  plus  que  tout  cela ,  et  s.iint 
Pierre  lui  en  rend  témoîgnagf».  lorsqu'il  dil  : 
Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  virant. 

Jésus-Christ  l'avoue  et  l'établit  la  pierre 
fondamentale  de  son  Eglise,  en  faveur  d'une 
confession  si  glorieuse. 

Jésus-Christ  lui-même  est  avoué  de  Dieu, 
qui  lui  rend  témoignage  par  les  miracles, 
par  le  don  de  propliélie,  par  la  doctrine. 

Donc  saint  Pierre  a  dit  vrai,  quand  il  a  ap- 
pelé Jésus-Christ  le  Fils  de  IHeu  rivant,  c'esl- 
a-dire  Dieu  lui-même.  Il  n'y  a  qu'un  Diea  qui 
puisse  être  vraiment  le  Fils  du  Dieu  vivant. 
fous  les  êtres  bornés  sont  les  ouvrages  de 
Dieu.  Jésus-Christ  seul,  ou  le  Verbe  seul  eo 
est  le  Fi 's. 

LXXX.  Prophéties  de  Jésus-Christ  sur  ia 
perpétuité  de  l'Eglise  et  le  pouvoir  qui  lui  m 
été  confié.  Il  y  a  plus  de  dix<-sept  cent  trente 
ans  que  Jésus-Christ  a  prédit  que  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudraient  pas  contre 
l'Eglise  ;  elles  n'y  ont  pas  encore  prévalo  el 
nous  sommes  assurés  qu'elles  n'y  prévau- 
dront jamais. 

Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
deux  :  ce  yue  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié 
dans  ie  ciel ,  ce  que  vous  délierex  sera  délié 
dans  les  deux.  Quel  mortel  a  jamais  osé  p«ir- 
ler  ainsi ,  et  prouver  par  des  prophéties  et 
par  des  miracles  qu'il  avait  droit  de  le  faire  t 

LXXXl.  Jésus-Christ  fuit  f  éclat  ;  touie  sa 
conduite  ne  respire  que  rhumilité.  Ce  n'est 
point  pour  se  vanter  ou  pour  se  faire  suivre 
par  un  grand  nombre  d'adorateurs ,'  qo^il 
parle  ainsi  de  son  pouvoir;  il  défend  a  ses 
disciples  de  le  redire.  Les  vérités  ont  leur 
temps  pour  être  découvertes.  Ce  secret  devait 
durer  pendant  toute  sa  vie  et  n'être  révélé 

Su'aprës  sa  résurrection.  Jésus-Christ  était 
onc  sûr  de  ressusciter. 
LXXXII.  Plus  les  prophéties  de  Jésus^ 
Christ  semblaient  incroyables,  plus  eliesprou^ 
vent  sa  dirinité.  Celui  que  sej  disciples  re- 
connaissent être  Dieu,  celui  qui  vient  de  par- 
ler en  Dieu ,  annonce  dans  le  même  inbtant 
qu'il  souffrira  la  mort  comme. homme  «  et 
qu'il  ressuscitera  le  troisième  jour.  Donc  il 
est  homme  et  Dieu  tout  i  la  fois,  réunissant 
en  lui  la  mort  et  la  vie.  Comment  se  fait-il 
croire,  en  publiant. des  vérités  qui  paraissent 
si  contraires,  si  incompatibles?  Autre  preuve 
de  sa  divinité  :  l'homme  peut  convaincre 
quelquefois  par  des  raisonnements  propor- 
tionnés à  la  raison  humaine  ;  Dieu  seul  peot 
faire  croire  ce  qui  e^t  au-dessus  de  la  rai>on« 
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ce  qui  parait  même  d'abord  contre  la  rai- 
son. 

LXXXIII.  La  justice  dans  Dieu  est  infi- 
niment  supérieure  à  tout  ce  que  notre  raison 
conçoit  sous  le  nom  de  juste.  Il  fallait  que  le 
Christ  sou/frtt  la  mort,  il  fallait;  cVst-à-dire, 
il  était  juste,  H  élailconformc  à  l'ordre.  Quelle 
idée  d'une  justice  supérieure  à  nos  pensées 
s'offre  ici  à  notre  esprit  !  La  justice  nVst  que 
ce  qui  convient  A  la  nature  de  chaque  être. 
Il  convenait  à  celle  de  Dieu  que  le  crime  de 
l'homme  fût  puni ,  il  convenait  à  celle  de 
rhornine  d'être  sauvé  par  un  pur  effet  de  la 
bonté  d*un  Dieu  devenu  la  victime  de  propi- 
tiatitm  pour  lui. 

LXXXIV.  Celui  qui  s^oppose  à  ramour  et  à 
la  doctrine  évangéiique  de  la  croix,  est  un  sa^ 
tan.  C*esl  êlre  un  satau  que  de  vouloir  détour- 
ner Jéi»us-Christ  de  la  mort,  de  souhaiter 
même  qu1l  ne  mourût  pas.  Quel  homme  a  ja- 
mais pensé  d'une  m.iniere  si  héroïque?  Mais, 
qu'e>t-ce  que  le   héros   auprès  d*unDieu? 

LXXXV.  Précis  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ*  supérieure  à  toute  philosophie.  Ce  qui 
distingue  essentiellement  la  doctrine  de  Jésus* 
Christ, fstrent'ermédans  ces  deux  mots  qu'ildit 
à  saint  Pierre  :  Vous  navez  point  de  sentiment 
pour  ce  qui  est  de  Dieu  :  vous  n'en  avez  que 
pour  ce  qui  est  de  l'homme;  connaUro,  jugi^r, 
a:ir  comme  Dieu  et  non  comme  homme, 
c'est  l*essence  de  la  doctrine  ou  de  la  morale 
de  Jésus-Christ.  C'est  ce  qui  Téiève  au-dessus 
de  toute  la  philosophie  humaine. 

Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  d'annoncer 
à  ses  disciples  qu'ils  auront  des  persécutions 
à  suufTrir  en  le  suivant.  11  les  leur  propose 
comme  la  seule  condition  sous  laquelle  il 
puisse  les  recevoir  pour  disciples;  Tabnéga- 
tîon  de  soi-même,  l'amour  de  la  croix,  sont 
le  seul  caractère  auquel  il  les  reconnaîtra. 
Pour  sauver  sa  vie  il  faut  la  perdre  ;  c'est  le 
seul  moyen  de  la  recouvrer.  Le  monde  entier 
n'est  pas  un  prix  digne  de  notre  âme.  Que 
nous  servirait-il  de  le  gagner,  si  nous  nous 
perdons  nous-mêmes;  et  que  risquons-nous 
a  nous  perdre,  si  nous  gagnons  Dieu  en  nous 
perdant?  Sentimentsaussi  vrais  que  sublimes, 
dont  Jésus-Christ  a  été  le  seul  prédicateur. 

Ce  n'est  pas  pour  ses  seuls  disciples  qu'il 
tient  ce  langage.  Il  appelle  tout  le  peuple 
pour  l'entendre,  ce  qui  prouve  que  c'est  ici 
un  prérepte  et  non  un  conseil  ;  chacun  est 
obligé  de  10  suivre. 

LXXXVI.  Pouvoir  de  juger  un  jour  tous 
les  hommes  ;  caractère  de  divinité.  Jésus-Christ 
annonce  qu'il  doit  un  jour  juger  tous  les 
hommes  dans  la  gloire  de  son  Père,  au  milieu 
Je  ses  anges.  Jamais  homme  a-t-îl  dit  pareille 
:hose  de  lui-même  ?  Le  ciel  aurait-il  Tait  des 
3rodiges  inouïs  pour  autoriser  une  bouche 
cinéraire  qui  aurait  tenu  de  pareils  discours 
yar  folie  ou  par  imposture? 

Celte  prédiction  ne  sera  accomplie  qu'à  la 
in  des  siècles;  mais  les  hommes  en  auront 
inc  preuve  et  comme  un  garant  assuré  dans 
a  révélation  de  la  gloire  de  Jésus-Christ  par 
a  prédication  de  l'Evangile,  et  dans  Télablis- 
rnient  de  son  rovaume  spirituel.  11  ne  faudra 
»as  même  attendre  longtemps  cette  preuve. 
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Plusieurs  de  ceux  à  qui  Jésus-Christ  tient  ce 
discours  seront  témoins  de  rétablissement  do 
son  règne  et  de  la  gloire  de  l'Ëvangile.  Ils 
l'ont  été  en  effet ,  soit  dans  le  teipps  de  la 
descente  du  Saint-Esprit  et  des  miracles  qui 
ont  été  opérés  par  les  apôtres^  soit  par  la  pré 
dication  de  la  religion  de  Jésus-Christ  dans 
toutes  les  parties  du  monde  connu:  ce  qui 
est  arrivé  dès  le  temps  de  saint  Paul.  Saint 
Jean  a  contemplé  la  gloire  de  son  maître 
presque  face  à  face  dans  l'Apocalypse.  11  a 
vécu  assez  longtemps  pour  voir  l'établisse- 
ment de  l'Eglise,  des  troupeaux  tout  formés, 
des  pasteurs  à  la  tête  de  ces  troupeaux,  etc« 
Ainsi  la  prédiction  a  été  accomplie  à  la  lettre, 
et  Jésus-Christ  régnant  spirituellement  sur 
la  terre,  a  annoncé  Jésus-Christ  régnant  et 
jugeant  dans  les  cicux. 

LXXXVll.  Jésus^Christ  découvre  sur  le 
Thabor  à  ses  apôtres  un  échantillon  de  sa 
gloire.  Ils  oublient  les  biens  de  la  vie  présente, 
et  ne  s^occupent  que  de  ceux  de  l* éternité.  Le 
nuage  qui  couvrait  l'éclat  de  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  s'entr'ouvrc  pour  un  moment 
dans  le  temps  de  la  transflguration.  Il  veut 
bien  dissiper  les  ombres  de  l'humanité  pour 
affermir  la  foi  de  ses  disciples  et  leur  donner 
un  avant-goût  de  la  béatitude  éternelle.  Une 
goutte  do  ce  torrent  de  volupté  leur  fait  dé- 
sirer qu'un  si  heureux  instant  devienne  pour 
eux  l'éternité  :  quel  autre  que  Dieu  peut 
opérer  de  tels  prodiges  en  agissant  immédia- 
tement sur  les  cœurs  sans  le  secours  des 
objets  sensibles?  Tout  cela  se  fait  par  celui 
qui  s'est  dit  Dieu  ;  donc  il  l'est. 

LXXXVUl.  Jésus-Christ  ne  parait  qu'un 
moment  dans  la  gloire  et  ne  parle  que  de  ses 
souffrances  et  de  sa  mort.  Dans  ce  degré  su- 
prême de  gloire,  où  Jésus-Christ  montre  qu'il 
est  le  maître  des  vivants  et  des  morts  ,  qu'il 
fait  comparaître  devant  lui  en  la  personne  de 
Moïse  et  d'Elie;  de  quoi  parle-t-il?  de  sa 
mort.  Tous  les  justes  de  l'ancienne  loi  at- 
tendaient ce  grand  événement,  qui  seul  pou- 
yait  réparer  l'injure  faite  à  Dieu  par  le  péché, 
opérer  le  salut  de  l'homme,  être  le  gage  do 
sa  grandeur  future,  par  son  union  avec  Jésus- 
Christ  crucifié  et  glorifié. 

LXXXIX.  Jésus-Christ  est  l'unique  maître 
de  la  science  du  salut  qui  nous  est  donnée  de  la 
main  de  son  Père.  Jésus-Christ  est  établi  seul 
maître,  seul  docteur,  seul  législateur,  par  la 
voix  de  Dieu  même,  oui  le  déclare  en  même 
tems5on  Fils  bien  aime. i\  n'aime  quelui,  à  pro- 
prement parler,  et  toutes  ses  créatures  en  lui. 

A  quel  homme  le  ciel  a-t -il  jamais  rendu 
un  pareil  témoignage  ? 

XC.  Il  y  a  temps  de  taire  les  grandes  véri- 
tés, et  temps  de  les  faire  connaître.  Jésus- 
Christ  ne  fait  point  publier  le  miracle  de  sa 
transfiguration  ;  il  n  en  laisse  pas  au  moins 
répandre  la  nouvelle.  11  prend  soin  au  con» 
traire  d'empêcher  qu'on  n'annonce  une  si 
grande  nouvelle,  insensible  à  toute  autre 
gloire  qu'à  celle  qui  est  conforme  à  l'ordre 
et  à  la  volonté  de  son  Père,  il  défend  à  ses 
disciples  d'en  parler  jusqu'à  ce  qu'il  soit  res- 
suscité d'entre  les  morts  ;  suspendre  le  récit 
d'un  tel  événemei^t,  et  en  renvovcr  la  oubli-* 
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bonilate.  A  de  tels  caractères ,  qui  peut  mé- 
connaître la  Divinité? 

LXXV.  Conduite  de  Jésus-Christ  dans  la 
manière  dont  il  accorde  et  refuse  certains  mi- 
racles:  il  renvoie  les  incrédules  aux  prophètes. 
Les  pharisionsot  les  sadncécns  m*  pouvaient 
s'empêcher  <le  regarder  Jcsus-Chrisl  comme 
é!anl  au-dessus  de  rhomme,  puisqu'ils  lui 
demandent  un  si?nc  ou  un  prodige  du  côté 
du  ciel.  Jésus- Christ  le  leur  refuse,  pendant 
qu'il  accorde  la  nourriture  par  miracle,  à 
quatre  mille  hommes  qui  ne  lui  demandent 
rien.  Nulle  politique  ,  nul  respect  humain 
dans  sa  conduite;  il  ouvre  ou  il  ferme  sa 
main  selon  les  lois  de  sa  justice  suprême.  Il 
s'attendrit  à  la  vue  d'un  peuple  docile;  il 
s'endurcit  à  la  vue  des  superbes  incrédules: 
Cun  snncto  sanctus  eris  et  cum  perverso  per^ 
vrrteris'. 

L<*s  docteurs  de  la  loi  avaient-ils  besoin 
d:^  dom.indfT  un  signe  du  cii»l  pour  rec(in- 
nailre  le  Messie?  La  terre  leur  oiïrail  tous 
ceux  que  les  prophètes  avaient  prédits  et 
qii  ils  voyaient  s'accomplir  en  Jésus-Christ; 
])lus  aisé  à  reconnaître  par  ses  miracles,  pcir 
ses  discours,  par  toute  sa  vie,  qu^il  ne  Test  de 
juger  du  temps  par  les  apparences  du  ciel. 

Aussi  les  renvoie-t-il  aux  prophètes,  et  ne 
fait  que  leur  indiquer  le  fait  de  Jonas ,  image 
et  siene  de  Jésus-Christ. 

LX  Wl.  7^1*/  respire  la  vertu  dans  la  coii- 
duitede  Je  sus -Chris  t.  Jésus-Christ  n'a  jamais 
é!c  attendri  que  sur  la  misère  des  hommes  ; 
il  n*a  gémi  que  sur  leur  endurcissement  et 
leur  incrédulité.  Au-dessus  de  toute  passion 
et  de  toute  faiblesse  humaino,  il  ne  s'est  per- 
mis que  les  sentiments  qui  naisseul  de  la 
vertu. 

LXXVIL  Imperfections  des  apôtres,  Cest 
cependant  avec  de  tels  instruments  que  s'est 
opérée  la  conversion  de  runivers.  Patience  de 
Jésus-Christ,  vivant  au  milieu  de  disciples  si 
grossiers  et  si  lents  à  croire ,  que  les  plus 
grands  miracles  ne  faisaient  sur  eux  qu'une 
impression  légère,  presqu^aussitôt  eiïacée  que 
formée.  Ils  voient  que  Jésus-Christ  vient  de 
nourrir  quatre  mille  hommes  avec  cinq  pains, 
et  ils  s'imaginent  qu*il  leur  reproche  de  n'a— 
voir  pas  pris  de  pain  pour  sa  nourriture. 
Avec  de  tels  instruments  il  a  cependant  con« 
verti  l'univers. 

LXX  Vlll.  Le  Messxt  attendu  de  tous  les  Juifs 
lorsque  Jésus-Christ  a  paru.  La  secte  des  hé' 
rodiens  le  prouve.  La  secte  des  hérodiens 
montre  que  tous  les  Juifs  attendaient  la  venue 
du  Messie  dans  le  temps  qu*il  a  paru  en  effet. 
Hérodc  n^aurait  jamais  été  regardé  par  une 
secte  entière  comme  le  Messie  ,  si  l'opinion 
commune  sur  le  temps  de  sa  mission  u'avail 
favorisé  leur  erreur  ou  leur  flatterie.  Cette 
opinion  était-elle  fondée  ou  sur  la  prophétie 
de  Jacob  ou  sur  le  calcul  des  semaines  de 
Daniel,  ou  sur  l'un  et  sur  l'autre?  c*est  ce  qui 
demanderait  de  grandes  dissertations.  Mais  il 
est  toujours  certain  que  toute  la  Judée  était 
dansi  'attente  du  Messie, quand  Dieu  l'a  envoyé 
sur  la  terre ,  et  que  cette  attente  ne  pouvait 
être  fondée  que  sur  les  prophéties. 

C'est  après  la  demande  d'un  signe  du  ciel. 


faite  par  les  pharisiens  elles  saïuc-; 
que  Jésus-Christ  recommande  àsr<d,|!! 
pies  d'être  en  garde  contre  le  levain  d  lie:  \p 
c'esl-à-«l»»'e,  contre  les  hé«*odiens  qui>-..I 
laient  appliquer  à  ce  prince  les  pn)phi  i.sj-j 
Messie. 

LXXfX.  Jugement  qu* on  porte  *«r  ;/>;<• 
Christ.  Les  jugements  divers  qu'on  porLui 
de  Jésus-Christ,  regardé  par  les  uns  coinme 
Jean-Haptiste,  par  d'autres  comme  Ehe,  p.ir 
d'autres  comme  Jérémie  ou  qurlquun  (Us 
anciens  prophètes  ,  s'accordairnl  lous  a  le 
considérer  comme  un  homme  eilraordiuaiie 
et  inspiré  de  Dieu. 

Mais  il  était  plus  que  tout  cela ,  cUriri 
Pierre  lui  eu  rend  témoignage*,  lorsqnil  J.i: 
Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieut'uant, 

Jésus-Chrisl  l'avoue  et  I  établit  l.i  pirre 
fondamentale  de  son  Kglise,  en  faveur  il  une 
confession  si  glorieuse. 

Jésus-Christ  lui-même  est  avoué  k  hn, 
qui  lui  rend  témoignage  par  les  mirjiv:% 
par  le  don  de  prophétie,  par  la  dor(rin'\ 

Donc  saint  Pierre  a  dit  vrai,  quand  il  .i<i[>- 
pelé  Jésus-Christ  le  Fils  de  Dieu  rivant.  ct4- 
à-dire  Dieu  lui-même,  il  n'y  a  qu'on  Dii'U(]ji 
puisse  être  vraiment  le  Fils  du  Dieu  utait. 
Tous  les  êtres  bornés  sont  les  ouvn2<*s  de 
Dieu.  Jésus-Christ  seul,  ou  le  Verbe  ^eulea 
est  le  Fi 's. 

LXXX'  Prophéties  de  JésnUhmimh 
perpétuité  de  l'Eglise  et  U  poucoir  (jm  /im 
été  confié.  Il  y  a  plus  de  dii^sept  cent  trei  le 
ans  que  Jésus-Christ  a  prédit  que  les  por!  s 
de  Tenfer  ne  prévaudraient  pas  contre 
TEglise  ;  elles  n'y  ont  pas  encore  pré^^lu  cl 
nous  sommes  assurés  qu'elles  D*j  pref<iU' 
dront  jamais. 

Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royumt  '?' 
deux  :  ce  que  vous  lier  ex  sur  la  terre  ifM  if 
dans  le  ciel ,  ce  que  vous  délierez  sera /''--i'- 
dans  les  deux.  Quel  mortel  a  jamais  ose  f  ir- 
1er  ainsi,  et  prouver  par  des  prophéius f'j 
par  des  miracles  qu'il  avait  droit  de  le  fjiro 

LXXXI.  Jésus^hrist  fuit  réciat;touini 
conduite  ne  respire  que  Vhumilité.  Ce  n  i  ji 
point  pour  se  vanter  ou  pour  se  faire  suivre 
par  un  grand  nombre  d'adorateurs ,  q"' 
parle  ainsi  de  son  pouvoir;  irdéfcn<iâ>« 
disciples  de  le  redire.  Les  vérités  on  I« 
temps  pour  être  découvertes.  Ce  s<Hrrel  doviii 
durer  pendant  toute  sa  vie  et  "'^'^fV';. 
qu'après  sa  résurrection.  Jésus-Chnsl  eu 
donc  sûr  de  ressusciter.  .   ,  „ 

LXXXII.  Plus  les  prophéties  *  ^;;  - 
Christ  semblaient  incroyables,  plus ellf^F^ 
vent  sa  divinité.  Celui  que  ses  diKiple^»  i^ 
connaissent  être  Dieu,  celui  qui  v»«*n^*!*''|^ 
Il  r  en  Dieu  ,  annonce  dans  le  même  m^^^ 
quil  souffrira  la  mort  comme  ^^^^^^^^^^^ 
qu'il  ressuscitera  le  troisième  jour.  >>,  . 
est  homme  et  Dieu  tout  à  la  fois,  7""''  '  ii 
en  lui  la  mort  et  la  vie.  Comment  se  d|  ^^ 
croire,  en  publiant  des  vérités  qui  P**"*  ^^^j 
si  contraires,  si  incompatibles? Autre p 

de  sa  divinité  :  Thoinme  peut  <^"^*^^^^^^^^ 
quelquefois  par  des  raisonnements  P,  '  „( 
lionnes  à  la  raison  humaine  ;  ^*J",*^!.-jlufl, 
faire  croire  ce  qui  e^t  au-dessus  dewr 
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Le  scandale  est  une  ocrnsion  de  chute,  et 
de  chute  spîriluellc ,  préseiilée  voloaliitre- 
fnent«  ou  par  rimprudence  de  celui  qui  le 
donne.  C'est  sans  doute  une  grande  faute, 
puîsqu*il  vaudrait  mieux  é(re  englouti  par 
la  mer,  que  delà  commettre  jamais.  La  ma* 
raie  païenne  n*a  pas  connu  Téuarmité  de  ce 
crimct  parce  qu'elle  ignorait  la  véritable  na- 
ture et  la  perfection  (te  la  charité  ou  de  Fa- 
mour  du  prochain,  qui  consiste  à  lui  pro- 
curer les  plus  grands  biens,  et  à  détourner 
de  lui  les  plus  grands  maux  ;  ce  qui  doil 
s*enteuiire  des  biens  et  des  maux  spirituels. 
Quiconque  non-seulement  néglige  de  procu- 
r<*r  les  uns  à  son  prochain,  mais  lui  prépare 
une  occasion  de  tomber  dans  les  autresi  est 
regardé  an  jugement  de  Dieu,  comme  ua 
homicide  et  un  assassin. 

A  plus  forte  raison,  tout  ce  qui  nous  scan* 
dalise,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  nous  est  une 
occasion  de  chute  spirituelle,  fût -il  une  par« 
lie  de  nous-mêmes,  doil  élre  retranché. 

XCIX.  Les  anciens  philosophes  n*ont  eu 
qunne  connaissance  imparfaite  de  la  charité 
de  Dieupour  les  hommes  et  surtout  pour  ceux 
qui  se  sont  <^i9ar^.«.  La  charité  de  Diou  pour  les 
moindres  d'entre  les  hommes,  comparée  à  la 
sollicitude  du  père  de  famille,  qui,  ayant  un 
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dix-neuf  autres. 

La  volonté  du  Père  céleste  n'est  point 
qu'aucun  des  plus  petits  périsse. 

Les  païens  semblent  avoir  entrevu  cette 
vérité,  quand  ils  ont  dit  des  dieux  et  de 

rhomme  : 

Carior  est  illis  homo  quam  sîbf . 

Mais  quelle  différence  entre  ces  lueurs  de 
écrite  qui  se  faisaient  jour  comme  à  travers 
une  nuit  obscure;  et  cette  doctrine  claire  « 
lumineuse,  suivie  et  prise  dans  les  premiers 
principes  que  Jésus*Cfarist  nous  a  révélés 
dans  son  Evangile. 

C.  Pouvoir  donné  par  Jésus-Christ  à  ses 
disciples  ;  pouvoir  dont  Dieu  mémt  sera  ga^ 
rnnt  :  «  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera 
lié  dans  le  ciel^  »  etc.  Quel  homme  a  jamais 
parlé  ainsi,  et  a  osé  assurer  à  d'autres  hom- 
mes, que  tout  ce  qu'ils  auraient  fait  sur  la 
terre  sera  ratiGé  par  Dieu  dans  le  ciel  ?  Ce- 
lui qui  parle  ainsi,  garantit  la  foi  de  ses  pa- 
roi* 


P 
sa 

Eglise. 

Cf.  Rien  gui  se  démente  ni  qui  se  contre^ 
dise  dans  la  doctrine  évangélique.  Jésus-Christ 
dit  dans  un  endroit.  Qui  n'est  pasavecmoiêst 
contre  moi;  et  il  dit  dans  un  autre.  Qui  n*est 
pas  contre  nous  est  pour  nous.  La  concilia- 
Lion  n'est  pas  dinâcile  :  dans  le  premier  pas^ 
saf^e,  il  parle  de  lui-même,  et  il  est  bien 
certain  que  celui  <^ui  est  séparé  de  Jésus- 
Chrisl  est  contre  lui;  dans  le  second  pass«ige, 
il  s'agit  d'un  homme  qui  faisait  des  miracles 
;o  son  Bom,  et  qni,  par  conséquent,  était  in- 
érieureroent  uni  avec  lui  :  ainsi  quand  il 
ij<iutc.  Qui  n'es!  pas  coutre  nous  est  pour 
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nous  :  le  nous  ne  peut  tomber  que  sur  les 
liaisons  extérieures ,  et  comme  if  comprend 
ses  disciples  dans  ce  nous,  celle  expression 
signifie  seulement  qu'un  homme  attaché  de 
cœur  à  Jésus-Christ,  et  qni,  par  conséquent, 
n'est  pas  contre  lui  est  pour  lui,  quoiqu'il  ne 
fasse  pas  encore  partie  de  ceux  qni  le  suivent 
au  dehors ,  et  cela  dans  un  temps  où  la  so- 
ciété visible  de  l'Eglise  n'était  pas  encore 
formée. 

CIL  Uimpunité  étant  le  plus  doux  attrait 
du  crime,  la  crainte  des  peines  en  est  aussi  le 
frein  le  plus  puissant.  Ainsi  rien  de  plue 
utile  à  Vhomme  que  la  révélation  que  Dieu  lui 
a  faite  du  dogme  de  V éternité  des  peines.  Vé^ 
ternité  des  peines  de  l'autre  vie  a  été  connue 
de  l'antiquité  païenne.  Les  poêles,  qui  ont 
été  les  premiers  philosophes,  en  ont  conservé 
la  tradition  :  elle  n'a  donc  rien  dincroyable 
à  la  raison  humaine;  mais  est-il  surprenant 
que  les  honunes  ne  l'aient  pas  crue,  ou  ne 
l'aient  crue  que  faiblement  sur  la  foi  d'un 
poëte  ou  d'un  philosophe  contredit  par  beau- 
coup d'autres  ?  Il  f.illait  qu'un  docteur  ou  un 
maître  d'un  ordre  supérieur,  un  homme  di- 
vin, et  qui  prouvait  par  ses  actions,  par  sa 
doctrine  qu'il  était  Dieu,  annonçât  une  vé- 
rité si  dure  à  la  nnlure  humaine,  pour  en 
faire  un  des  plus  puissants  motifs  de  la  con- 
version du  monde. 

cm.  Dieu  fait  servir  au  salut  des  hommes, 
et  surtout  de  ceux  qui  nous  paraissent  les  plus 
vils,  les  plus  excellentes  de  ses  créatures  et  les 
ministres  de  son  sanctuaire  céleste.  N'est-ce 
donc  pas  s'élever  contre  Dieu  même  que  d'oser 
mépriser  ceux  qu'il  aime  et  qu'il  protège  avec 
tant  de  soin  ?  La  doctrine  des  anges  gardiens 
n'a  pas  été  non  plus  ignorée  des  païrns.  Mais 
une  tradition  obscure,  qui  en  conservait  le 
souvenir,  ne  suffisail  pas  pour  y  rendre  les 
hommes  attentifs.  Quel  est  d^ailleurs  le  philo- 
sophe qui  en  ait  tiré  celte  conséquence,  qu'il 
ne  fallait  mépriser  personne,  non  pas  même 
les  plus  vils  et  les  plus  abjects,  et  qu'il  fallait 
y  respecter  l'ange  oui  veillait  sur  eux,  ou 

Slulôt  Dieu-méme  oevant  lequel  toutes  les 
mes  sont  également  précieuses,  puisqu'il 
n'y  en  a  aucune  qu'il  ne  confie  à  la  garde 
d'un  de  ces  esprits  purs  qui  voient  continuel- 
lement sa  lace  dans  le  ciel? 

CI  V.  JésuS'Christ  n'est  venu  dans  le  monde 
aue  pour  sauter  les  pécheurs  et  les  Quérir  de 
leurs  maux  spirituels.  Cest  parce  quil  y  avait 
sur  la  terre  un  grand  malade  qui  était  l'homme, 
qu'il  est  descendu  du  ciel  un  grand  médecin 
pour  le  guérir  :  «  Le  Fils  de  l'ifomme  est  venu 
chercher  ce  qui  était  perdu.  »  Vérité  conso- 
lante que  Jésus-Christ  semble  prendre  plai- 
sir i  rendre  encore  plus  sensib]«  par  la  com- 
paraison de  la  brebis  égarée  et  par  tant  d'an- 
tres. Les  anciens  philosophes,  en  inslrui^ant 
les  hommes,  ont  cherché  ou  leur  intérêt  ou 
leur  gloire.  Jésus-€hrist  seul  est  venu  pour 
sauver  les  hommes,  sans  autre  motif  que  leur 
salut  même,  et  aux  dépens  non-seulement 
de  sa  gloire,  mais  de  sa  vie. 

C'est  toujours  dans  le  temps  des  plus 
grandes  prévarications  que  Dieu  a  [remis 
aux  hommes  de  leur  envoyer  un  Sauveur 
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I/homme  trouve  donc  dans  Tétat  misérable 
où  le  péché  l'a  plongé  un  drotl  de  s'appro* 
prier  le  trésor  immense  des  miséricordes 
que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  sur  la 
terre.  C'est  la  vérité  la  plus  consolante  que 
Dieu  ail  révélée  à  Thomme,  et  que  TEvan- 
ffilc  nous  enseigne  en  tant  de  manières.  Mais 
le  même  Evangile  qui  nous  donne  une  si 
haule  idée  de  la  bonté  de  Dieu,  nous  dénonce 
aussi  les  peines  réservées  aux  pécheurs  im- 
pénitents. 

CV.  Rien  ne  rend  la  prière  plus  efficace 
que  l'esprit  d'union  et  de  charité.  Effets  mer- 
veilleux de  la  prière  faite  en  commun.  Si 
deux  d'entre  vous  s'accordent  à  demander  une 
grâce,  le  Père  céleste  la  leur  accordera.  Qui  a 
jamais  osé  le  promettre?  Qui  a  pu  le  faire 
croire  et  le  prouver  par  les  effets? 

Pourquoi  Jésus-Christ  donnc-t-il  cette  as- 
surance à  ses  apôtres?  il  en  donne  lui-même 
la  raison  :  c'est  que  partout  où  il  se  trouvera 
deux  ou  trois  personnes  assemblées  en  son 
nom ,  il  sera  lui-même  au  milieu  d'elles. 
C'est  lui-même  qui  prie  et  qui,  comme  il  le 
dit  ailleurs,  est  toujours  sûr  d'être  exaucé; 
il  est  celui  qui  prie  et  celui  qui  exauce  :  Ce- 
mit,  auditque  gementem.  Donc  il  est  Dieu  et 
homme  :  donc  il  a  voulu  faire  consister  dans 
la  charité  et  dans  l'unité  tout  le  mérite  des 
prières  et  toute  la  force  de  l'Eglise. 

CVI.  L Evangile  seul  nous  a  fait  connaître 
Vexcellence  du  précepte  du  pardon  des  enne-^ 
mis.  Les  philosophes  du  paganisme  ont  en- 
seigné sur  le  pardon  des  ennemis  une  mo- 
rale semblable  à  celle  de  TEvangile  pour  les 
effets  extérieurs,  mais  bien  différente  pour 
rétendue  et  pour  les  motifs.  Le  repos  ou  la 
paix  de  Thommo,  que  la  haine  ou  la  ven- 
geance trouble  ou  qu'elles  menacent  d'un  re- 
tour funeste;  sa  vanité  et  une  apparence  de 
grandeur  d'âme  dont  le  pardon  des  injures 
le  flatte,  ont  été  les  seules  raisons  de  leur 
doctrine. 

Jésus-Christ  remonte  plus  haut^  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'exemple  de  Dieu  même,  dont 
rindulgencc  à  notre  égard  est  le  modèle  ou 
le  prix  de  celle  que  nous  avons  pour  nos  pa- 
reils. Qui  est-ce  qui  peut  résister  à  ces  deux 
raisons?  Dieu  me  remet  gratuitement  des 
dettes  immenses  :  comment  n'en  remettrais- 
jc  pas  qui  ne  peuvent  jamais  être  que  très- 
légères?  Dieu  ne  me  pardonnera  qu'autant 
que  je  pardonnerai;  il  est  donc  non-seule- 
ment de  la  grandeur  de  mon  être,  mais  de 
ma  reconnaissance,  mais  de  mon  intérêt,  d'i- 
miter Dieu  en  pardonnant. 

L'étendue  de  cette  obligation  est  propor- 
tionnée à  de  tels  motifs.  Ce  ne  sera  pas  seu- 
lement sept  fois  que  je  pardonnerai ,  ce  sera 
soixante-dix-sept  fois  sept  fois,  ce  sera  tou- 
jours :  parce  que  Dieu  me  pardonne  toujours, 
et  que  sa  miséricorde  n'ayant  point  de  bor- 
nes, je  serais  ingrat  et  injuste  si  j'en  donnais 
à  la  mienne. 

Le  véritable  esprit  de  Jésus-Christ,  et  par 
conséquent  de  la  religion,  est  un  esprit  de 
douceur,  de  compassion  et  de  chariié.  Le  Fils 
do  Dieu,  en  prenant  la  qualité  de  fils  de 
rbomme,  est  venu,  non  pour  perdre,  mais 
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pour  sauver  les  âmes  des  hommes  aux  de. 
pens  de  sa  propre  vie. 

C VI!.  Pauvreté  entière  et  détachemi  iu 
choses  même  les  plusnécessairttàiaritK^ 
ractère  de  Jésus-Christ  et  de  ia  doctrint,  i  l^ 
renards  ont  des  tanières,  les  oiseaux  vni  /m 
nids,  mais  le  Fils  de  l'Homme  napoioùrtmff 
sa  tête.  » 

CVIIL  Idées  justes  et  véritableidtthonn» 
et  de  la  vie  de  son  âme.  Importncedadt- 
voirs  que  l'Evangile  lui  prescrit,  lUàutz 
aux  morts  le  sotn  d'ensevelir  leurt  morU; 
mais  vous ,  allez  annoncer  le  rayoïuM  dt 
Dieu.  » 

Jésus-Christ  regarde  comme  morts  ceoi 
qui  ne  vivent  pas  devant  Dieu,  parce  quib 
n'ont  que  l'esprit  du  monde  et  non  pas  du 
de  Dieu ,  véritable  vie  de  l'homme,  et  pour 
ainsi  dire  l'âme  de  notre  âme. 

Les  devoirs  de  la  vie  humaine,  oa  de  h 
société  naturelle  ou  civile,  ne  sonlrieaeB 
comparaison  de  ceux  que  la  loioalaoïissioa 
de  Dieu  nous  impose. 

CIX.  Z>iVti  seul  peut  se  former  des  nmim 
dignes  de  lui.  Les  philosophes  anciens  «'01/ 
pas  connu  cette  vérité.  «  Priez  le  maiirt  et 
la  moisson,  c'est-à-dire  le  propriélairté^ 
fonds  ,  d'envoyer  des  moissonneurs  dans  m 
champ.  » 

La  moisson  de  Dieu ,  la  seule  que  Jésus- 
Christ  considère ,  est  la  foi,  la  chariié, les 
bonnes  œuvres,  le  salut  des  hommes :k 
sont  là  les  richesses  qu1l  veut  amassrr. 

Les  philosophes  se  croient  capables  de  !e 
former  seuls  des  élèves,  des  disciples, «In 
sectateurs.  Aucun  d'eux  n'a  pensé  à  dire 
qu'il  fallait  prier  Dieu  de  lui  en  emmer. 
pour  répandre  sa  doctrine  dans  le  inoniie. 
Jésus-Christ ,  infiniment  supérieur  i  \0iiS  '« 
philosophes  ,  même  comme  homme .  H^ 
l'excellence  et  l'élévation  de  sa  doclriite, 
renvoie  ceux  qui  l'écoutent  à  Dieu,  pooreo 
obtenir  des  prédicateurs  dignes  de  pol>li^| 
ses  préceptes  ;  c'est  ainsi  qu'il  enseigne ()ou 
n'appartient  qu'à  Dieu  de  former  des  ournen 
capables  de  travailler  à  son  ouvrage. 

ex.  Mission  des  disciples  de  Jésus-CM^ 
Ce  divin  législateur  leur  annonce  m  w'»' 
temps  des  dons  spirituels  et  des  (vnlm"!' 
tions.  On  ne  voit  rien  de  semblable  c/ow  ''* 
autres  fondateurs  de  religion.  «  Je  w«<  '•" 
t?oie  comme  des  agneaux  au  milieu  rf«  ';'*/'' 
Ne  portez  ni  bourse,  ni  sac,  ni  des  souft-f*' 
pour  en  changer,  etc.  En  quelques  /w"^^** 
que  vous  entriez ,  dites  d'abord  :  La  f^^^  **'" 
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dans  cette  maison,  ou,  PaixettranV 
à  cette  maison ,  etc.  Guérissez  les  wo[««"î*'. 
vous  y  trouverez,  et  dites  à  ceux  qui  f^^^'^^^ 
Le  royaume  de  Dieu  est  près  de  vous,  si  » 
ne  vous  reçoit  pas  dans  une  ville,  dites  e«  |<^* 
tant  :  Nous  secouons  contre  vous  jusqu*^ 
poussière  de  nos  pieds.  Je  vous  le  ou,  ^ 


écoute  celui  qui  m'a  envoyé» ^y^    .^ 

vous ,  non  de  ce  que  les  démons  wri«w  r^  ^^ 
sont  (assujettis,  mais  de  ce  que  V9s  nvms  n 
écrits  dans  les  deux,  » 
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Quel  homme  a  jamais  engagé  d*aair«9 
[sommes  à  le  suivre  ou  i  travailler  sons  ses 
irdres ,  en  leur  disant  qu'ils  sont  comme 
Ses  agneanx  au  miliea  des  loups ,  en  ne  leur 
innonçant  d'autres  richesses,  ni  même  d*an-> 
.res  ressources  que  le  fonds  de  la  Providence? 

Mais  aussi  quel  homtue  a  jamais  osé  dire 
I  ses  disciples ,  Vous  porterez  la  paii  avec 
r  jQs  ;  elle  reposera  sur  toute  maison  où  vous 
>eres  reçus;  ou  elle  reviendra  habiter  en  vous 
il  Ton  ne  vous  reçoit  pas.  Celui  qui  vous 
néprisera ,  deviendra  aussi  vil  que  la  nous* 
iière  que  vous  secouerez  de  vos  pieds ,  et 
icra  traité  plus  durement,  dans  le  grand  jour 
iu  Seigneur,  que  les  villes  les  plus  infÂmes  : 
'cloi  qui  vous  écoule  m*écoute  moi-même, 
^t  en  m*écoutant  il  écoute  Dieu  :  vous  gué* 
irez  les  malades  ;  vous  régnerez  sur  les  dé- 
lions, et  ils  disparaîtront  devant  vous  comme 
m  éclair;  je  vous  ai  donné  toute  puissance 
;ur  les  serpents  et  sur  les  scorpions,  sur 
outcs  les  forces  de  l'ennemi  ;  mais  réjouis-^ 
ez-vous  encore  plus  de  ce  que  vos  noms 
ont  écrits  dans  le  ciel. 

On  est  surpris  d'abord  que  Jésus-Christ 
[it  trouvé  des  disciples ,  en  ne  leur  annon- 
;Ant  que  des  tribulations  et  des  croix  ;  on 
esse  de  l'être,  quand  on  envisage  ce  qu'il 
iromet,  et  ce  qu'il  tient  dans  le  moment 
néme  qu'il  le  promet.  Pour  le  promettre ,  il 
allait  être  prophète  ;  pour  le  tenir,  il  fallait 
flre  Dieu. 

CXI.  Leê  véritéê  d$  r  Evangile  cachées  aux 
âges  du  siècle ,  et  ritélées  aux  humbles  :  i  Je 
^0us  rends  gloire  y  6  mon  Pire,  de  ce  que  vous 
itex  caché  ces  vérités  aux  sages ,  aux  intelli^ 
lenis,  ei  de  ce  que  vous  les  avez  dévoilées  aux 
impies,  aux  enfants.  Ota\  mon  pire,  c'est 
\insi  que  vous  vous  êtes  plu  à  l'ordonner.  » 

L*ordre  le  voulait  ainsi.  En  efTet,  l'orgueil, 
»ar  lequel  l'homme  veut  s'élever  jusqu'à 
)ieii ,  est  précisément  ce  qui  doit  le  lui  ca- 
her.  Plus  il  croit  pouvoir  tout  comprendre 
»ar  ses  propres  forces ,  moins  il  mérite  de 
comprendre.  L'humilité  et  la  défiance  de  ses 
nmières  ne  font  que  le  remettre  dans  l'or- 
ire ,  dont  il  n'aurait  jamais  dû  sortir.  En 
ivonant  qu'il  ne  sait  rien  de  lui-même ,  il 
«connaît  que  Dieu  seul  est  son  maître,  sa 
umière ,  son  intelligence ,  sa  raison  ;  et 
>ieii ,  qui  aime  soaverainement  l'ordre ,  se 
>lalt  à  instruire  un  cœur  simple  qui  s'y  ren- 
crme,  et  qui  dit  comme  saint  An|^ustin  : 
Voverim  te,  novcrim  me:  prière  qui  est  le 
dndement  de  tonte  science,  parce  qu'elle 
est  anssi  de  la  véritable  humilité.  C'était 
elle  qne  faisait  David,  quand  il  disait  à 
^iea  :  Illumina  tenebras  meas  ;  il  reconnaiss- 
ait que  les  ténèbres  étaient  son  partage ,  la 
(^ule  chose  qui  fût  à  lui,  et  il  priait  Dieu 
'être  sa  lumière ,  parce  que  la  véritable  lu* 
lière  n'est  qu'en  Dieu,  ou  que  Dieu  même, 
'ater  tuminum ,  tn  lumine  tuo  videbimus  lu^ 
ten. 

L.es  philosophes  n'ont  point  connu  celle 
»ctrlnede  Jésus-Christ ,  qu'il  nous  a  rendue 
I  évidente  qu'elle  est  du  nombre  de  celles 
ue  notre  raison  n'avait  point  découvertes 
a.r  elle-même,  mais  auxquelles  elle  sereod 
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sans  peine,  aussitôt  qu  elles  lui  sont  iQoih» 
trées. 

CXII.  la  t?rfli>  religion  ne  peut  être  fondée^ 
eue  sur  une  révélation  quiapprenne  à  rhomms 
la  manière  dont  Dieu  veut  être  servi  et  Ao- 
noré.  «  Personne  ne  connaît  le  Fils  si  ce  n*nt 
le  Père,  ni  ce  ou'èst  le  Père  si  ce  n'est  le  Fils, 
et  celui  à  qui  le  Fils  veut  le  révéler.  » 

La  révélation  est  nécessaire  pour  connaître 
véritablement  Dieu  ;  cette  nécessité  a  été  en- 
trevue dans  presque  toutes  les  religions,  où 
l'on  a  supposé  une  espèce  d'inspiration  dans 
ceux  qui  en  ont  été  les  fondateurs  ;  où  les 
premiers  docteurs,  les  philosophes  mêmes 
ont  répandu  ou  laissé  répandre  q  u'ils  avaient 
une  communication  intime  avec  la  Divinité. 

Jésus-Christ  seul  a  établi  clairement  cette 
nécessité  de  la  révélation  ;  il  y  a  joint  cette 
révélation  même,  et  des  preuves  invincibles 
par  les  prophéties ,  par  les  miracles ,  et  par 
rétablissement  de  sa  religion,  qui  est  le  plu* 
grand  de  tous  les  miracles. 

CXIII.  L'Evangile  seul  nous  fait  connaître 
toute  retendue  du  devoir  d'aimer  le  prochain. 
La  doctrine  des  philosophes  païens ,  sur  cet 
objet  important,  est  bien  tmpor/îiiVe.  Jésus- 
Christ  répond  à  celte  question,  ^^  qui  est  mon 
prochain?  par  une  parabole  qui  montre  que 
tout  homme  ,4e  quelque  pays  ou  de  quelque 
religio4  qu'il  soit,  est  notre  prochain,  et  par 
conséquent  que  nous  devons  l'aimer  autant 
que  nous-mêmes.  Trois  caractères  relèvent 
infiniment  la  doctrine  de  Jésus-Christ  au^ 
dessus  de  ce  que  les  philosophes  et  les  juris- 
consultes païens  ont  dit  sur  ce  point  : 

!•  Les  préceptes  que  ceux-ci  nous  ont 
donnés  ne  regardent  que  les  actions  exté- 
rieures plutôt  que  Ici  dispositions  ou  les  sen* 
timenls  intimes.  Tout  ce  qu'ils  disent  sur  la 
société  ou  sur  la  liaison  qui  doit  être  entre  les 
hommes ,  se  réduit  à  ces  deux  points  : 

«  Ne  faire  aucun  mal  à  ceux  qui  ne  nous  en 
font  pomt.  Faire  du  bien  à  ceux  de  qui  nous 
en  pouvons  attendre  ;  »  loi  de  commerce  plq«p 
tôt  que  d'une  véritable  atfection. 

Au  contraire,  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
tombe  sur  le  fond  même  du  sentiment  et  sur 
ce  qu'il  a  de  plus  intime  :  c'est  l'amour  même 
du  prochain  qui  nous  est  commandé,  beau- 
coup plus  que  les  effets  de  cet  amour,  qui 
ne  sont  exigés  que  comme  les  conséquences 
qui  se  tirent  nécessairement  du  principe. 

2*  Le  degré  de  cet  amour  n'était  point  mar- 
qué par  rancieone  philosophie;   et    il    no 
Eouvait  l'être,  puisque  les  philosophes  se 
ornaient  à  en  marquer  les  eliets  extérieurs. 

Jésus-Christ  en  a  seul  établi  la  juste  me- 
sure, lorsqu'il  a  voulu  qu'elle  n'en  ail  point 
d'autre  que  celle  de  l'amour  que  nous  avons 
pour  nous-mêmes. 

3'  La  perfection  de  cet  amour  a  été  in- 
connue avant  lui  au  genre  humain.  On  croyait 
qu'il  se  réduisait  à  aimer  ceux  qui  nous  ai- 
maient ,  ou  du  moins  ceux  qui  ne  nous  haYs- 
saient  pas.  Jésus-Christ  a  fait  voir  qu'il 
s'étendait  jusqu'à  ceux  qui  nous  haïssent, 
qui  nous  persécutent ,  qui  ont  juré  tfotre 

fierté.  Et  cela  est  clairement  renfermé  dans 
'obligation  d'aimer  le  prochain  autant  qtlj 
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nous-mêmes.  Je  ne  cesse  point  de  m*aimcr, 
quelques  Taules  que  j*aie  commises  contre 
moi-même,  et  quelque  mal  que  je  me  sois 
fait,  par  passion,  par  dépit,  par  impru- 
dence :  donc  je  ne  dois  point  haïr  le  pro- 
chain, quelque  tort  qull  ait  à  mon  égard  , 
etc. 

Vcrilés  qui  sont  encore  du  nombre  de 
celles  que  notre  raison  n*avait  point  connues 
par  elle-même,  mais  qu'elle  reconnaît,  pour 
ainsi  dire,  aussitôt  qu*on  les  lui  présente, 
parce  qu'elles  sont  renfermées  dans  la  véri- 
table idée  de  Dieu  et  de  Thomme,  etc. 

€Xiy.  La  doctrine  de  JéstÂS-Christ  est  égale- 
ment êimple  et  sublime,  a  II  n*y  a  qu'une  chose 
nécessaire  :  Porro  unum  est  necessarium.  » 
£t  cet  unique  nécessaire ,  comme  Toccasion 
i  laquelle  cela  est  dit  le  fait  voir,  c'est  de 
servir  Dieu,  de  Vimiter,  de  lui  être  uni.  Cette 
vérité  si  féconde ,  ce  principe  qui  renferme 
tous  les  devoirs  de  l'homme,  et  qui  seul  peut 
le  conduire  à  sa  perfection  et  à  sa  béatitude, 
n'a  été  que  faiblement  aperçu  avant  Jésus- 
Christ.  Le  propre  de  sa  doctrine  est  d'être 
aussi  sublime  et  en  même  temps  aussi 
simple,  aussi  une,  pour  ainsi  dire ,  que  Dieu 
même,  que  quelques  anciens  philosophes 
ont  appelé  Vnum  et  omnia* 

CKV.  Jésus^hrisl  en  nous  apprenant  la 
nécessité  et  Vefficacité  de  la  prière^  a  rétabli 
ie  commerce  entre  Dieu  et  les  hommes.  «  />f- 
mandez^  et  il  vous  sera  donné;  cherches  et 
vous  trouverez  ;  heurtez  et  ron  vous  ou^ 
vrira.  » 

Celte  certitude  de  conflance  et  celte  espèce 
d'infaillibilité  du  succès  de  la  prière,  faite 
vraiment  au  nom  de  Jésus-Christ,  n'a  été 
annoncée  et  promise  que  par  ce  divin  libé- 
i^ateur^ 

Par  lu  ce  commerce  ou  cette  communica- 
tion intime  de  la  créature  intelligente  avec  le 
4;réateur,  qui  est  si  conforme  à  l'idée  de  l'une 
et  de  l'autre,  se  trouva  heureusement  réta- 
bli. 11  convient  à  l'être  borné  et  dérectueu!C 
de  demander  ce  qui  lui  manque  ;  il  con- 
vient à  l'Etre  inflni  et  souverainement  par- 
fait d'accorder  ce  que  lui  seul  peut  donner 
sans  s'appauvrir. 

CXVI.  La  doctrine  dt  Jésus^hrist  ne 
nous  fait  craindre  que  ce  qui  est  vraiment  re- 
doutable.  «  ffe  craignez  point  ceux  qui  tuent 
le  corps^  et  qui  après  cela  ne  peitvent  rien  faire 
de  plus.  Craignez  celui  qui  après  avoir  donné 
la  mort ,  a  la  puissance  de  pnécipiter  dans  le 
Jieu  des  tourments ,  »  etc. 

Juste  idée  de  ce  qui  est  vraiment  redou- 
table; c'est  une  des  clefs  de  toute  la  morale. 
Tous  les  peuples  en  ont  eu  une  notion  con- 
fuse. Jésus-Christ  l'annonce  clairement,  et 
Îiublieen  môme  temps  l'immortalité  de  l'Âme, 
e  jugement  dernier,  elc,  comme  des  corol- 
laires de  cette  vérité  importante. 

C'XVIl.  Jésus^hrist  annonce  à  ses  dis^ 
ciples  les  persécutions  et  les  secours  qui  leur 
seront  accordés:  et  cette  prédiction  s'accom- 
plit. «  Lorsqu'ils  vous  traduiront  dans  les 
synagogues  ou  devant  les  puissances  et  les 
iribunaux,  ne  soyez  point  en  peine  de  ce  que 
vous  répondrez  pour  votre  défense:  l Esprit 


n 

saint  vous  enseignera  dans  ce  momem  cf  fw 
vous  devez  dire.  » 

1"*  Donc  Jésus-Christ  annonce  des  prrsérm 
lions  et  des  supplices  à  ceni  qui  le  snirmt, 
et  cependant  on  le  suit. 

â*  Il  leur  prédit  un  seroors  d'en  banl,^» 
leur  sera  toujours  nféseni. 

Et  les  deux  événements  répondent  av 
deux  prédictions. 

CXVlII.  Jésus 'Christ  nous  a  teuifail  m- 
naître  le  bon  usage  des  richestes  :  «  ùtUnH 
on  va  te  redemander  ton  âme,  et  pourii^Kta 
ce  que  tu  as  amassé?  » 

Tel  sera  celui  qui  thésaurise  pow  lui  ti^ 
n^est  pas  riche  pour  Dieu. 

Les  philosophes  ont  assez  discouru  codIit 
l'avarice,  mais  aucun  n'a  en  cette  idée,  qDîi 
faut  être  riche  pour  Dieu^  c'cst-i-dire  éir» 
riche  en  rapportant  toutes  ses  richrssa  ï 
Dieu  comme  à  leur  source  et  lear  antfor,» 
les  consacrant  à  lui  comme  6n  dernièrt,  ei 
en  les  faisant  servir  à  l'usaffe  auquel  sa  pn- 
videnceles  destine,  c'est-à-dire  aux  paoTre», 
au  prochain,  à  l'utilité  commune  de  la  5^ 
ciéte  dont  Dieu  est  le  chef  et  le  père. 

CXIX.  L'Evangile  nous  a  fait  conudin 
V excellence  de  la  confiance  chrétienne.  Lacn- 
flance  entière  dans  la  bonté  de  Dien  qui  wm- 
rit  les  oiseaux,  qui  prend  soin  de  Tétîr  h 
lys,  est  un  de  ces  préceptes  propres! la i« 
évangélique,  et  qui  sont  d'abord  recooBo« 
par  la  raison  aussitôt  qu'on  les  lui  p^é&'Di^ 

Dieu  sait  que  nous  avons  besoin  de  Doer- 
riture  et  de  vêtements  ;  c'en  est  asseï  pour 
nous  rendre  tranquilles.  Cherchez  le  roîauot 
du  ciel ,  et  tout  le  reste  y  sera  ajouté  cooum 
par  surcroît  :  c'est   là  ce  qui  dislinçoe  If 

{)aYen  do  chrétien,  la  morale éfangéliqaede 
a  morale  philosophique. 

CXX.  Le  royaume  que  Jésus^hrùl  «- 
nonce  est  un  don  de  Dieu ,  ef ,  teutrfoii^tai 
par Vaumône qu'il  le  faut  acheter,* !^(^' 
gnez  points  petit  Iroupcau,  dit  Jésus-Chrêl* 
ses  disciples,  car  le  Père  s'est  plu  d  ww«« 
ner  le  royaume  dont  il  est  le  roi. 

«  Vendez  tout  ce  qui  $90us  appartient  H  w»- 
nez  raumône:  faites -vous  un  trésor  IttnH 
dans  tes  deux ,  dont  le  voleur  n'epff^ 
points  et  où  le  ver  ne  porte  point  taw^V" 

lion.  •  ^   .,, 

CXXL  Jésus-Christ  nous apprendàtnl'T 

et  à  nous  tenir  prêts  en  tout  tempt'  U  ^^ 
lance  et  la  préparation  nous  sont  recom- 
mandées dans  l'attente  d'un  maître  qui  u^^ 
entre  ses  mains  nos  destinées  êteroell^'^ . 

Rien  n'égale  la  grandeur  des  molift  o?  ^^^ 
espérances  attachées  k  l'obserTadon  «  cr 
précepte.  Le  maître  même,  le  Scip**'^ 
toutes  les  créatures,  se  ceindra,  le  *^*^ 
seoir  autour  de  sa  table  et  les  senin.     . 

Les  motifs  de  crainte  sont  joinU  aat  »«"; 
d'espérance.  Si  le  pire  de  famille  t(mtà^ 
heure  le  voleur  doit  venir,  il  w  ^^^"^ 
éveillé  et  ne  laisserait  point  forcer  su  i»»' 
son. 

Cette  morale  et  les  motifs  don'  elle  e«  'r 
puyée  ont  été  inconnus  aux  sages  du  pJ? 
nisme.  ,  ^  , 

CXXn.  Plus  on  a  reçu  dr  grâces,  pl^^' 
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est  obligé  d0  irav4dUtr  pour  Dieu.  Le  servi- 
teur négligent  et  dissipateur  est  mis  an  nom- 
bre des  incrédules.  Ne  pas  servir  un  Dieu 
connu,  c'est  être»  en  un  sens,  plus  coupable 
que  de  ne  pas  le  connaître  ;  ne  pas  accomplir 
sa  loi  lorsqu'on  a  le  bonheur  de  la  connaître, 
c*est  un  péché  que  rien  ne  peut  excuser. 

CXXIII.  L'ardeur  de  la  charité  et  le  xile  du 
êalut  deê  âmes  éclatent  dans  toute  la  conduite 
de  Jésus-Christ,  et  surtout  dans  son  amour  des 
souffrances,  «  Je  suis  venu  répandre  le  feu  sur 
la  terre ,  et  qu'ai-je  à  désirer  s'il  est  déjà  al*- 
lumét  11  y  a  un  baptême  qui  m'est  réservé  ^^  et 
eonû^ien  mon  coeur  est-il  dans  Vangoisse,  jus* 
qu'à  ce  ^Hl  soit  consommé Li» 

Jamais  rancicnne  philosophie  a-t-elle  pu 
imaginer  qu'un  tel  amour,  qu*une  charité  si 
tendre,  si  ardente,  se  trouvât  en  Dieu  pour 
des  hommes  qui  ne  peuvent  rien  ajouter  à 
son  bonheur. 

CXXIV.  La  paix  avec  Dieu  et  la  paix  avec 
le  monde  sont  incompatibles,  «  Croyex-vous 
que  je  sois  venu  pour  donner  la  paix  à  la  terre? 
Non  y  je  vous  le  dis ,  fy  viens  mettre  la  divi- 
tton,  »  etc. 

L*autenr  de  la  véritable  paix  peut-il  donc 
être  une  source  de  division?  Les  deux  con- 
traires ne  naissent,  à  l'occasion  de  Jésus- 
Christ  ,  que  parce  qu'ils  se  trouyent  dans 
Thomme. 

Ceux  oui  apprennent  de  lui  à  connaître  le 
chemin  de  la  paix  qu'il  annonce  au  monde 
seront  en  effet  rassasiés,  comme  parle  David, 
d*une  abondance  de  paix. 

Ceux  qui  fermeront  les  oreilles  à  sa  parole 
et  qui  Chercheront  leur  paix  ailleurs,  ne 
trouveront  que  la  guerre  :  guerre  au  dedans 
d*eux-mémes,  guerre  au  dehors  ;  de  là  celle 
division  qui  séparera  les  pères  elles  enfants, 
les  frères  et  les  sœurs,  etc.  Les  amis  de  Jésus- 
Christ  deviennent  les  ennemis  du  monde  et 
des  amateurs  de  la  fausse  paix,  dans  la  pos- 
session ou  dans  Topinion  de  laquelle  l'Evan- 
gile de  Jésus-Christ  vient  les  troubler. 

CXXV.  Nécessité  de  la  révélation  et  de  la 
grdce  pour  discerner  parfaitement  le  juste  et 
l'injuste,  et  en  faire  une  sage  et  juste  appii- 
cation  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 
Rien  de  plus  proche  de  l'homme,  rien  qui  lui 
soit  plus  intime  que  le  juste  ou  rinjusto. 
Cependant  il  en  fait  plus  rarement  le  discer- 
nement qu*il  ne  distingue  les  signes  du  beau 
et  du  mauvais  temps. 

Grande  preuve  de  la  nécessité  de  la  révé- 
lation pour  éclairer  l'homme  sur  ce  Qu'il  de- 
vrait le  mieux  savoir. 

CXXYI.  Ce  ne  sont  pas  les  plus  grands 
pécheurs  qui  sont  le  plus  punis  en  cette  vie. 
Cette  venté  est  manifestée  dans  l'Evançile^ 
r unique  règle  de  nos  jugements  sur  les  divers 
événements  de  la  vie.  Ce  n'est  noint  précisë- 
roeni  par  les  accidents  ou  par  les  fléaux  ex- 
térieurs et  sensibles  que  Dieu  manifeste  ses 
jogements  en  ce  monde,  et  le  discernem«mt 
quril  lait  entre  le  juste  et  l'injuste,  entre  le 
plus  et  le  moins  coupable.  L  innocent  périt 
«(uelquefois  où  le  pécheur  conserre  sa  Tïe ,  et 
ceux  quisonlaccabitfs  sous  une  ruine  impré- 
V  Qc  n'étaient  souvent  pas  aussi  coupables  que 


ceux  qui  ont  échappé  à  un  pareil  malheur. 
Le  principe  du  véritable  et  juste  discernement 
est  le  fond  de  notre  cœur  ;  c'est  par  là  que 
Dieu  nous  juge  et  que  nous  devons  nous  ju- 
ger nous-mêmes.  Quiconque  se  sent  cou- 
pable doit  rendre  grâces  à  la  l)onlé  de  Dieu 
qui  l'épargne  encore,  pendant  qu'il  frappe 
ceux  qui  sont  peut-être  moins  coupables. 
Adorons  les  jugements  divins,  sans  en  vou- 
loir sonder  la  profondeur,  et  redoutons-les 
d^autant  plus  que  leur  lenteur  même  doit 
faire  craindre  qu'ils  ne  deviennent  encore  i 
plus  rigoureux. 

CXXVII.  C'est  aux  enivres  à  répondre  de 
la  foi  :  ramour  n'est  point  oisif.  C'est  un  mal 
de  ne  point  faire  de  bien.  L'arbre  stérile  et 
qui  ne  produit  point  de  bons  fruits  est  arra- 
ché comme  celui  qui  en  donne  de  mauvais. 
C'est  être  vicieux ,  ou  du  moins  n'être  pas 
dans  Tordre,  que  de  n'avoir  point  de  vertus. 
Rien  ne  nous  peut  dispenser  du  devoir  d'ai- 
mer Dieu.  Or,  l'amour  n'est  jamais  oisif.  Sola 
dilectio  vacare  non  pptest.  11  était  ordonné 
dans  l'ancienne  loi  que  le  feu  brûlerait  tou- 
jours sur  l'autel  des  holocaustes,  et  que  le 
prêtre  aurait  soin  do  l'entretenir  en  y  met- 
tant du  bols  tous  les  matins.  C'est  Timnge  du 
feu  spirituel  de  la  charité,  que  le  Fils  de  Dieu 
est  venu  allumer  sur  la  terre.  Notre  cœur  est 
l'autel  sur  lequel  ce  feu  céleste  doit  brûler 
sans  interruption. 

Saint  Paul,  en  nous  invitant  à  nous  regar- 
der comme  élus,  nous  exhorte  en  même 
temps  à  nous  revêtir  des  vertus  sans  les- 
quelles la  confiance  n'est  qu'illusoire. 

CXXYIII.  Les  progrès  de  l'Evangile  sont 
dignes  d'admiration.  Deux  caractères  du 
royaume  de  Dieu  ou  de  rétablissement  de  la 
religion  chrétienne;  les  plus  méprisables 
commencements  et  les  plus  tncroyaoles  pro- 
grès; rien  dans  son  origine,  tout  dans  sa 
perfection.  La  plus  petite  de  toutes  les  se- 
mences produit  une  plante  semblable  à  un 
arbre;  un  peu  de  levain  anime,  pénètre  et 
fait  fermenter  toute  la  pâle.  Cette  prophétie 
s'est  accomplie  contre  toute  attente, 

CWl\.  C'est  en  enseignant  des  vérités  tet'" 
ribles  que  Jésus-Christ  s'est  formé  des  cfûci- 
ples.  L'Evangile  nous  apprend,  et  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles  nous  le  prouve,  que 
la  porte  du  ciel  est  étroite,  et  que  rien  n'est 
plus  petit  que  le  nombre  de  ceux  qui  y  pas- 
seront. Celle  doctrine  annonce  à  ses  disci- 
ples la  difficulté  du  salut  et  nous  fait  con- 
naître le  trisle  état  de  ceux  qui  seront  exclus 
du  ciel  et  réduits  aux  pleurs  et  aux  grince- 
ments de  dents.  Est-ce  ainsi  que  parlerait  un 
homme  qui  ne  chercherait  qu!à  se  faire  un 
grand  nombre  de  sectateurs?  C'est  avec  des 
vérités  si  redoutables  que  Jésus-Christ  s'est, 
fait  suivre  et  que  sa  doctrine  s'est  répao- 
due  en  moins  de  rien  dans  l'univers. 

CXXX.  Jésus-^hrist  annonce  et  accomplie 
en  même  temps  la  conversion  des  nations  : 
preuve  manifeste  de  sa  divinité.  Jésus -Christ 
prédit  que  du  levant  et  du  couchant,  du  sep- 
tentrion et  du  midi,  il  viendra  des  hommes 
ou  plutôt  des  peuples  appelés  à  posséder  lo 
royaume  de  Dieu;  que  les  premiers  devieu* 
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4ront  les  derniers.  Prophéties  également  ac- 
complies, et  à  regard  des  Juifs  et  à  Tégard 
des  gentils;  et,  en  attachant  cet  événement  à 
la  prédication  de  son  Evangile,  Jésus-Christ 
fait  TOir  que  c'est  en  lui  et  par  lui  que  doit 
arriver  ce  grand  événement  tant  de  fois  pré- 
dit par  les  prophètes  de  l'ancienne  loi. 

CXXXI.  Diverses  prophélies  de  Jéêt^" 
Christ  sur  sa  mort  et  sur  la  ruine  de  Jérusa^ 
Um.  Jésus-Christ  prédit  sa  mort  comme  pro- 
chaine ou  annonce  qu'il  fera  jusque-là  les 
prodiges  et  les  miracles  qui  devaient  la  pré- 
céder.^ll  prédit  également  la  ruine  de  Jérusa- 
lem ,  et  cette  prophétie  s'accomplit  quarante 
ans  après  sa  mort.  Quel  homme  a  jamais 
parlé  ainsi  et  prouvé  par  les  actions  qu'il 
était  en  droit  de  le  faire? 

CXXXII.  Bonté  prévenante  de  Jésus^ 
Christ  pour  les  plus  grands  pécheurs.  On  ne 
peut  se  lasser  d  admirer  ce  caractère  de  honlé 
et  même  de  tendresse  que  Jésus-Christ  témoi- 
gne aux  pécheurs  les  plus  rebelles,  à  l'InG- 
dèle  et  ingrate  Jérusalem.  Combien  de  fois 
ai'je  voulu  rassembler  ses  enfants,  comme  une 
poule  couvre  ses  poussins  de  ses  ailes^  etc. 

CXXXIII.  La  conduite  de  Dieu  sur  les  hum- 
bles et  les  superbes  est  dirigée  par  Vamour  de 
r ordre  immuable,  c  Tout  homme  qui  s*élève  lui- 
même  sera  abaissé^  et  tout  homme  qui  s^abaisse 
lui-même  sera  élevé.  » 

La  parabole  dont  Jésus-Christ  tire  cette 
conséquence  suppose  avec  raison  que  cela 
est  vrai  parmi  les  hommes  mêmes.  Pourquoi? 
Parce  que  l'orgueil  des  autres ,  blessant  na- 
turellement notre  amour-  propre,  impatient 
de  toute  préférence,  nous  cherchons  à  humi- 
lier ceux  qui  marquent  extérieurement  cet 
orgueil,  et  nous  les  faisons  descendre  autant 
et  quelquefois  plus  qu'ils  n'ont  voulu  monter. 
Ce  n'est  pas  seulement  notre  amour-propre 
qui  agit  dans  ces  occasions,  il  s'y  joint  un 
sentiment  de  justice  fondé  sur  ce  que  tous 
les  hommes  sont  nés  égaux,  et  que  ceux  qui 
veulent  sortir  de  celte  éealité  par  leur  pro- 

Î>re  jugement,  méritent  d  y  être  ramenés,  en 
es  réduisant  d'abord  par  l'humiliation  à  une 
autre  espèce  d'inégalité,  afin  qu'après  ayoir 
passé  par  les  deux  extrémités  contraires,  ils 
reviennent  au  juste  milieu. 
Mais  ce  qui  arrive  ainsi  entre  les  hommes 

f»ar  un  mélange  de  vanilé  et  de  justice,  est 
'effet  d'un  juste  jugement  de  Dieu,  fondésur 
le  seul  amour  de  l'ordre.  Les  choses  ne  pa- 
raissent i  ses  yeux  que  ce  qu'elles  sont  en 
elles-mêmes;  et  quand  l'homme,  qui  n'a 

au'une  mesure  d'être  très-borné ,  veut  s'en- 
er,  pour  ainsi  dire,  et  paraître  plus  grand 
qu'il  ne  l'esl  en  effet,  la  justice  de  Dieu,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'exacte  conservation 
de  la  vérité,  réduit  Thomme  k  ce  qu'il  est 
véritablement,  et  le  rabaisse  même  au- 
dessous  de  ce  qu'il  est,  parce  qu'il  a  perdu 
une  partie  de  sa  véritable  valeur  ou  de  la 
perfection  qui  lui  convient,  en  ajoutant  un 
vice  réel  et  positif  à  ce  qui  n'était  en  lui 
qu'une  imperfection  et  un  défaut,  ou  la  pri- 
vation d*une  plus  grande  perfection. 

Toute  cette  métaphysique  est  renfermée 
dans  tes  paroles  de  Jesus-Ghrist,  qui,  sous 


une  simplicité  apparente,  cacbeatlOB'Mn 
la  plus  riche  fécondité. 

CXXXIV.  Jésus  ^Christ  muI  «omi/^ 
comprendre  le  bonheur  qu*U  y  a  de  dotser  ms 
espérance  de  retour  en  ce  monde,  Di  ir*» 
grand  attachement  aux  choses  les  pjw  1^. 
times  est  un  crime  ;  et  la  prxvaliwk  do  \m 
de  ce  monde  nous  fait  obtenir  ceux  is  »(. 
«  Quand  vous  vouarex  donner  un  fe$tn,t) 
invitez  point  vos  parents ,  vos  amii  om  m 
voisins  riches  qui  sont  en  état  de  tmlt 
rendre  ;  appelez  tes  pauvres ,  /et  boileus,  k 
aveugles^  à  voire  table  ;  heureux  de  et  fu'ili  rc 
pourront  vous  rendre  la  pareille  :  uta  /i 
recevrez  de  Dieu  même  dans  la  risumtiin 
des  justes,  b 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  appelle  liUras 
être  riche  envers  Dieu  ou  pour  Dieu, 

Morale  bien  contraire  a  celle  des  hoinne, 
qui  ne  donnent  que  pour  recevoir,  et  dont  U 
libéralité  appsirente  n'estqn'aBooi&mRte.Le 
bonheur  de  donner,  sans  espérance  d'iotn 
retour  en  ce  monde,  n'a  été  annoncé qoepsr 
Jésus-Christ,  qui  pouvait  seul  promettre  ce 
retour  infini  assuré  à  celui  qui  doonelDÎN 
même  en  donnant  aux  pauvres.  Jésos^st 
ne  détruit  donc  point,  à  propremeotparkr, 
cet  intérêt  propre,  qui  est  le  plus  paudDO- 
bile  du  cœur  humain  ;  il  le  panfie  sel]^ 
ment,  il  rélève,  il  le  sanctifie,  en  le  nppo^ 
tant  aux  biens  réels  <ine  Dieu  seal  prut 
donner,  et  qui  sont  Dieu  même  isitoÀti 
•lieu  de  ce  commerce  que  Thomme  eatratiot 
avec  rhomme,  il  lai  apprend  i  Teientr 
avec  Dieu. 

Lisez  la  parabole  des  conviés,  qais'eicmeot 
par  différentes  raisons  d'aller  aa  feslii  ^« 

f»ère  de  famille.  Aucune  de  ces  raisooi  l'Mt 
llégitime  en  elle-même;  ceux  qui  lesiit^ 
gnent  sont  cependant  regardés  comine  iodi- 

Îpes  d'approcher  de  la  table  do  père  le 
àmille;  et  qui  sont  ceux  qu'il  leor  solMtit^- 
des  pauvres,  des  estropiés,  des  boileoi,^ 
aveugles,  tout  au  plus  des  passaols  et  «s 
voyageurs. 

Donc  le  senl  attachement  de  préRreoce 
aux  biens  et  aux  occupations  lesplosKfi 
times,  est  un  crime  dans  la  loi  évang«lif<<' 
Donc  pour  être  digne  d'approcbcr  de  il  l>^ 
du  Seigneur,  image  de  la  félicité  éleroelle.  u 
faut  être,  dans  le  cceur,  semblable  id«$  pi»' 
vres  et  à  tous  ceux  qui  nous  représeeteo^^J^ 
le  détachement  des  biens  sensibles ;seBbrK 
besoin  réel  où  nous  sommes  des  yrs^»^^ 
et  chercher  celui  qui  peut  senl  y  iB^P'^fT 
Donc  enfin  la  privation,  qvoiqoeferm*"^ 
biens  de  ce  monde,  est  une  dispositM^ P^' 
chaîne  à  profiter  de  l'inviUtioo  do  p^  ^ 
famille  pour  être  admis  à  son  festiojj^ 
pauperes  spiritu  quoniam  ipsorum  ett  «!■* 
eœlorum.  ^, 

Toute  la  substance  de  la  parabole  mr 
dente  et  la  grande  vérité  qui  eo  est  i  «^ 
sont  renfermées  dans  ces  paroles i^aifsi^ 
Si  quelqu'un  vient  à  mot  et  nekmtpef^^ 
à-dire  n'aime  point  en  comparaison  dei» 
amour  pour  moi,  son  pire^  sa  mère,  ta  \tf^ 
ses  enfants,  ses  frères  et  ses  se^uts,  mss  *"» 
son  âme  y  il  ne  peut  être  mon  dtseiflt* 
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Le  mol  grec  #^x^»  comme  le  root  latin  anima^ 
(e  prend  proprement  pour  TAme  considérée, 
^n  tant  qu'elfe  est  unie  au  corps ,  qu'elle  Ta- 
lime»  qu'elle  y  est  attachée  ei  comme  liée  ; 
;'esl  ce  que  Fancienne  philosophie  appelait 
'*4fme  stntitiv€j  k  la  différence  do  sens  qu'a 
e  terme  ««Cs,  ou  metif,  qui  signiGe  Tesprit  pur 
m  rime  considérée  en  elle-même  indépen- 
lammenldu  corps. 

Ainsi  l'attachement  aux  objets  sensibles, 
méane  è  ceux  qu'il  esl  permis  et  ordonné 
l'aimer,  quand  il  ne  cède  pas  absolument  A 
celui  que  nous  avons  pour  Dieu,  exclut  du 
royaume  du  ciel. 

CXXXV.  L'Evangile  nouê  ofpre  diverses 
mages  de  la  bonté  de  Dieu  envers  les  pécheurs. 
Bst'il  rien  de  plus  touchant  que  les  parabo- 
les do  bon  pasteur  qui  cherche  la  brebis  éga- 
rée 9  qui  la  porte  sur  ses  épaules  et  qui  en 
est  dans  la  joie  ;  de  la  femme  qui  retrouve  la 
irachme  qu'elle  avait  perdue,  et  de  l'enfant 
prodigue? 

La  conséquence  que  Jésus-Christ  en  tire 
M  que  Dieu  est  un  père  qui  |>aralt  presque 
oublier  ceux  de  ses  enfants  qui  loi  sont  fidè- 
les ,  pour  courir  après  un  fils  ingrat  et  re- 
lK*lle  ;  en  sorte  qu  il  semble  que  la  pénitence 
Je  l'on  lui  cause  plus  de  joie  que  l'innocence 
les  autres. 

Quel  philosophe  a  jamais  donné  de  telles 
idées  et  des  images  si  touchantes  de  la  bonté 
le  Diea  ou  des  motifs  si  puissants  d'amour  et 
Je  6délité?Dieo  seul  peut  expliquer  ce  qui 
^e  passe  pour  ainsi  dire  dans  son  coeur;  mais 
^e  secret  nous  étant  une  fois  révélé ,  nous  le 
rapprochons  sans  peine  de  l'idée  que  nous 
ivons  d'un  Etre  sourerainement  bon. 

Toutes  les  circonstances  de  la  parabole  de 
'enfant  prodigue ,  développent  et  font  encore 
nîpux  sentir  c^tte  réflexion. 

CXXXVl.  Jésus^hrUt  n*a  faU  que  du 
nen  aux  hommes  dans  toutes  les  circonstances 
le  sa  vie.  Cette  bonté  constante  et  non^inter" 
'ompue  est  un  caractère  de  la  Divinité.  Que 
ail  Jésus-Christ  pendant  tout  le  cours  de  sa 
•  ie.  depuis  qu'il  a  commencé  de  se  manifes- 
craux  hommes?  //  instruit  et  il  guérit  :  ces 
icux  mots  renferment  toute  sa  vie.  Unique 
't  seule  occupation  digne  d'un  homme-Dieu  : 
xlaircr  l'esprit  de  l'iiomme  et  ffoérir  son 
rœur,  loi  donner  rinlelligence  de  la  vérité  et 
^adresser  ses  sentiments,  voilà  sa  mission. 
yest  ainsi  que  la  bonté  de  Dieu  doit  se  faire 
ionlir  â  ses  créatures  en  les  rendant  parfai- 
tes et  heureuses.  La  guérison  des  corps  était 
ioiage  de  la  guérison  des  Ames,  dont  elle 
tait  souvent  suivie  et  dont  elle  l'aurait  été 
oajours  si  les  malades  guéris  avaient  ré- 
londu  aux  intentions  et  aux  instructions  de 
csns-^hrist. 

Ainsi  Jésus-Christ  est  le  seul  homme  qui 
l'ait  pas  vécu  un  seul  moment  pour  lui:  toute 
a  vie  était  pour  les  autres.  Image  en  cela 
aéme  de  Dieu,  qui  ne  peut  taire  du  bien 
[u'aux  auires:  Deus  meus  es  tu,  quoniam 
onorum  meorum  non  eges.  11  fallait  être 
Hea  même  pour  soutenir  continuellement, 
laiversellement,  durablement  et  perpétuel* 
emeiit  ce  caractère  de  la  Divinité. 


CXXXVU.  Les  nommes  ns  sont  que  let 
économes  de  Dieu  pour  faire  servir  à  leitr  sa- 
lut les  richesses  quHls  ont  reçues  de  lui  en  dé" 
pat.  C'est  dissiper  le  bien  dont  il  est  U  seut 
propriétaire^  que  de  ne  lui  en  pas  rapporter 
la  gloire  et  V usage.  C*estdans  les  Livres  saints 
qu'il  faut  puiser  la  véritable  idée  de  ce  qu'on 
appelle  richesses,  possession,  propriété  parml 
les  hommes. 

Dieu  seul  est  le  véritable  propriétaire  de 
tout  ce  qu'il  a  créé,  biens  extérieurs  et  in*. 
térieurs.Tout  vient  de  lui  :  tout  est  A  lui,  tout 
est  pour  lui;  que  sont  donc  les  hommes  qui 
jouissent  des  biens  de  ce  monde?  les  simples 
dispensateurs,  les  économes,  les  intendants- 
du  souverain  et  unique  père  de  famille.  IIh 
lui  doivent  rendre  compte  de  l'usage  qu'ils 
font  de  ce  qu'ils  ont  reçu  de  lui  ;  et  cet  usage 
doit  être  toujours  rapporté  A  sa  gloire  ou  A 
la  fin  A  laquelle  il  a  destiné  les  biens  qu'il 
nous  donne.  Les  autres  hommes,  qui  ne  sont 
pas  aussi  riches  aue  nous,  ne  sont  pas  moins 
que  nous  les  créanciers  du  père  de  famille. 
Sa  bonté  l'a  rendu  leur  débiteur  dès  le  mo- 
ment qu'il  les  a  créés.  11  veut  bien  nous  te- 
nir compte  de  ce  que  nous  leur  payons  ou  do 
ce  que  nous  leur  remettons,  parce  que  nous 
le  faisons,  pour  ainsi  dire,  a  sa  décharge. 
Nous  faisons  un  vol,   pour  parler  ainsi, 

3uand  nous  nous  approprions  ses  biens  au 
elA  de  la  juste  mesure;  et  nous  lui  faisons 
une  restitution  quand  nous  les  partageons 
avec  ses  autres  créanciers,  qui  sont  nos  égaux 
et  nos  frères  ;  et  la  juste  providence  d'un 
Dieu  toujours  bienfaisant  nous  fait  trouver 
dans  les  autres  la  même  ressource  qu'ils  ont 
trouvée  en  nous  lorsque  nous  commençons 
A  avoir  besoin  de  leur  secours. 

Toutes  ces  réflexions  ne  sont  autre  chose 
que  la  parabole  de  l'économe  infidèle  déve- 
loppée. 

CXyLTHyWl.Vusagequsles  enfants  du  siècle 
font  de  leur  prudence  pour  les  biens  de  la  vie 
présente^  doit  servir  à  nous  faire  connaître 
combien  les  enfants  de  lumière  sont  coupables 
en  négligeant  tant  de  moyens  de  sanctifica* 
tion.  Les  enfants  de  ce  siècle  ont  plus  de  pru^ 
dence  dans  leur  conduite  que  les  enfants  de  la 
lumière. 

Pourquoi  cela?  C'est  parce  qu'ils  agissent 
plus  conséquemment ,  et  que  la  fin  qu'ils  se 
proposent  est  ce  qui  dirige  toutes  leurs  dé- 
marches. Ils  veulent  être  heureux  dans  ce 
monde  par  la  possession  des  biens  ou  des 
avantages  présents  ;  et  ils  prennent  les  plus 
justes  mesures  pour  y  parvenir,  parce  qu*ils 
sont  toujours  occupés  de  leur  objet  et  qu'ils 
y  rapportent  toutes  leurs  actions. 

Au  contraire,  les  enfants  de  la  lumière, 
c'est-A-dire  ceux  qui  aspirent  A  jouir  de  la 
lumière  et  de  la  félicité  éternelle,  ne  sont  pas 
toujours  aussi  frappés  de  ce  grand  objet  que 
les  enfantsdusiècle  tesont  de  celui  qui  leur  est 
propre.  Us  donnent,  A  la  vérité,  la  préférence 
aux  vrais  biens  ;  mais  ils  ne  laissent  pas  d'ett 
désirer  d'autres,  qu'ils  ne  croient  pas  incom- 
patibles avec  les  premiers.  Ainsi,  soit  parce 
Îu'ils  n'ont  pas  autant  d'ardeur  que  les  en- 
mts  du  siècle  pour  tendre  A  leur  bot^  soit 
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parée  qnc  Icor  cœnr  et  leur  esprit  sont 
plus  partagés  et  qa*ii  se  mêle  toujours  des» 
pensées  et  des  désirs  terrestres  aux  vœux. 
qu'Us  forment  pour  les  biens  du  ciel,  leur 
prudence  n*agît  pas  aussi  conséquemment , 
aussi  pleinement,  aussi  constamment  que 
celle  des  enfants  du  siècle,  qui  se  bornent  au 
bonheur  de  la  yie  présente. 

CXXXIX.  VEvanaile  nous  enseigne  que 
les  richesses  les  plus  légitimes  sont  souvent  m- 
justes,et  qu'elles  peuvent  devenir  ^parf  aumône^ 
le  fruit  de  la  charité  et  la  semence  de  la  gloire  ; 
c'est  Vunifjue  moyen  de  les  sanctifier.  Facile 
Tobis  amicos  de  mammona  iniquitatis  :  ut, 
cum  defeceritis ,  recipiant  vos  in  interna  ta- 
bernacula. 

Qu'est-ce  que  mammona  iniquiiaiisf  Ce 
ne  sont  point  sans  doute  des  biens  injuste- 
ment acquis  par  violence,  par  fraude,  par 
usure,  etc.,  autrement  Jésus -Christ  aurait 
ordonné  de  les  restituer  et  non  pas  d'en  foire 
l'aumône  aux  pauvres. 

Il  y  a  donc  des  trésors  injustes ,  dont  ce- 
pendant on  n'est  pas  obligé  de  faire  la  resti- 
tution. 

Distinguons  deux  sortes  d'injustices  :  les 
unes  regardent  les  hommes  ;  les  autres  ont 
Dieu  même  pour  objet. 

Je  puis  m'étre  enrichi  en  faisant  tort  à 
mon  prochain ,  et  je  suis  obligé  de  lui  ren- 
dre ce  que  j'en  ai  reçu  ou  exigé  injustement. 

Mais,  sans  faire  tort  à  personne,  je  puis 
avoir  manqué  à  la  loi  de  Dieu  et  à  la  perfec- 
tion de  la  morale  évangélique,  soit  par  un 
trop  grand  attachement  aux  biens  delà  terre, 
soit  en  amassant  des  trésors  que  j'aurais  dû 
partager  avec  les  pauvres.  J'ai  été  par  con- 
séquent injuste  envers  Dieu,  çui  me  défend  la 
cupidité  ou  l'avarice,  et  qui  m'ordonne  de 
répandre  mon  superflu  sur  les  pauvres.  Ce 
qui  se  possède  ainsi  est  rraiment  ce  i|ue  Jé- 
sus-Christ appelle  mammona  iniquitatu,  dont 
je  dois  me  servir  à  me  faire  des  amis  pour  la 
vie  éternelle,  en  le  distribuant  aux  pauvres  : 
c'est  aue  ie  rentre  par  là  dans  l'ordre  et 
dans  la  règle.  Je  cesse  de  posséder  des  ri- 
chesses iniques  à  l'égard  de  Dieu,  qui  ne  m'a 
donné  ces  biens  que  pour  en  faire  un  meil* 
leur  usage  en  les  remettant  entre  les  mains 
des  pauvres.  Je  répare  Tinjusiice  que  j'avais 
faite  en  les  leur  refusant  ;  et  Ton  voit  par  là 
que  l'aumône  est  un  précepte  de  justice  en* 
vers  Dieu  autant  que  de  charité  envers  les 
hommes. 

Excellence  et  perfection  de  cette  morale , 
toute  renfermée  dans  un  seul  verset  de  l'E- 
vangile. 

Llnfidélité  à  l'égard  des  faux  biens  est 
punie  par  la  privation  des  véritables  richesses. 

Si  nous  n'administrons  pas  dip;nement 
dans  cette  vie  ce  qui  est  autant  le  bien  d'au- 
trui  que  le  nôtre ,  comment  Dieu  nous  don- 
nera-l»il  ce  qui  est  notre  véritable  bien,  c'est- 
à-dire  sa  grâce  et  sa  gloire?  Ce  sont  les 
conséquences  naturelles  de  la  première  vé- 
rité. 

CKL.  On  h'aime  point  Dieu  comme  il  doit 
être  aimé  9^  si  on  aime  quelque  chose  avec  lui 
qu'on  n'atms  potnl  peur  lui,  Nul  ne  peut 


servir  deux  maîtres,  Dieu  et  la  niptdiiè.  n 
faut  opter,  et  le  choix  devrail-tl  élre  diSrile? 
Autre  grand  principe  de  morale  qui  eslpro- 
pre  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  éoiUl 
est  aussi  aisé,  lorsqu'on  l'a  une  fois  apeiçs, 
de  sentir  la  vérité,  que  d'en  tirer  les  coii^ 
quenccs. 

CXLl.  Cest  le  cœur  qui  sera  jugé  fsrc^ 
lui  qui  voit  le  c(Bur  ;  c^est  par  ra  f«ï/  (ml 
chercher  à  /m*  pfaire.  Vouloir  p<iriftreja>le 
devant  les  hommes,  comme  siDienMcoD- 
naissait  pas  le  fond  du  cœur,  et  foslcr  son 
élévation  ou  sa  gloire  sur  la  bosselé, c>st 
une  abomination  devant  Dieu. 

Les  philosophes  païens  ont  sdIktii  cette 
vérité.  Totius  autem  injustitiœ  mtlla  copiio- 
lior  fraus  est»  quam  eorum,  qui  cum  mmes 
fallunt,  id  agunt  ut  viri  boni  esn  wdmttff. 

Mais  Cîcéron  ne  jugeait  de  cette  isjostice 
que  par  rapport  aux  nommes  ou  à  li  société; 
au  lieu  que  Jésus-Christ  la  ooiuidère d'oie 
manière  bien  supérieure,  en  renrisspiiit 
par  rapport  à  Dieu. 

CXLIII.  On  n'arrive  au  dd  que  par  km- 
lence  qu'on  fait  à  ses  inelinatiom.  La  ki  et 
les  prophètes  ont  duré  jusqu'à  Jean.  Depois 
lui  le  royaume  de  Dieu  est  annoncé,  et  qoH 
conque  y  aspire  se  fail  violence  pour  j  e^ 
trer. 

Donc,  avant  Jésus-Christ,  Dica  régnait  e« 
quelque  manière  par  la  loi  et  par  les  pro- 
phètes. Depuis  Jésus-Christ  il  régne  parlai- 
même,  et  ceux  qui  veulent  être  admis disi 
son  royaume ,  ne  peuvent  y  entrer  qae  pir 
un  effort  continuel  et  universel  sar  eai-oé* 
mes ,  effort  qui  approche  de  la  violence. 

Caractère  de  distinction  entre  la  loi|o(la)- 
que  ou  l'état  des  Juifs,  et  la  loi  éTangâiqv 
ou  l'état  des  chrétiens. 

Il  ne  tombera  pas  cependant  an  seul  pont 
de  la  loi  ;  elle  sera  perfectionnée  saos  «R 
détruite,  et  elle  subsistera  toujours. 

CXLUI.  L'Evangile  seul  nous  fait  cenmifff 
l'excellence  de  la  virginité;  cetts  virhtni^ 
que  de  conseil  et  de  perfection.  La  ^[rie 
perpétuelle  forme  un  caractère  de  perKCtJOo 
qui  ne  se  trouve  que  dans  la  loi  éTaogéljqM 
par  forme  de  conseil.  On  n'en  trouve  qa  ^^ 
faible  image  dans  les  vestales: encore ariK- 
on  besoin  de  la  crainte  de  la  mort  ponr  leur 
faire  conserver  une  virginité  passagère. 

CXLI V.  Jésus^Christ  n'a  eu  besoin  çs*  tf^; 
poser  simplement  la  doctrine  de  Vimmortsitii 
de  rame  pour  la  faire  embrasser.  Jésof^ww 
n'a  point  fail  de  raisonnement  pon^pl^^.| 
aux  hommes  que  l'âme  était  imnK>lie)M^^ 
y  avait  une  autre  vie  où  les  o^***'  .IT 
raient  punis  et  les  bons  récompensés;  i|«"" 

distance  immense  sépare  ces  ^'oi'^.v  m 
qu'il  n'y  a  point  de  passage  de  l'on  a  laau^' 
Il  a  annoncé  simplement  ces  grandcf  Tèn«^ 
qui  n'étaient  pas  même  reconnues  pv^^ 
les  Juifs,  et  une  multitude  innoaibraM^>| 
cru  et  le  croit  encore  sur  sa  P**^^*»?*"^! 
que  tous  les  discours  des  philosophr^ 
a  peine  persuadé  un  très-petit  nomW«  •" 
disciples.  «^1 

CXLV.  La  doctrine  évangélique  no^fQ^ 
connaUre  qu'une  vie  de  molleue  et  (•  «f«  ^ 
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pris  des  pauvres  peuvent  nous  exclure  du  ciel. 
îoul  le  crime  au  mauvais  riche  est  une  vie 
de  laxe  et  de  mollesse,  avec  une  grande  in- 
différence pour  les  pauvres. 

11  est  assez  surprenant  qu'il  y  ait  eu  des 
païens  qui  aient  senti  la  grandeur  de  ce  cri- 
me,  et  qui  Tait  jugé  digne  de  Tenfer.  Virgile 
l*a  supposé  ainsi  lorsqu'il  a  dit: 

Anl  qui  diviUis  soli  incabaere  repertis, 
Nec  parieiii  posuere  suis,  ^uae  maxima  turba  est  ; 
Quic^ur*  ob  aduUeriuQi  c^iesi ,  quique  arma  secuU 
Impia,  nec  verit.  dominoruin  f  dlere  dextras  : 
lociusi  pœoam  expeciaot,  etc. 

{jBneid.,  U?.  YI,  t.  610.) 

CXLVI.  Jésus-Christ  seul  nous  a  fait  con* 
naître  toute  Vénormité  du  crime  de  scandale. 
L'obligation  de  ne  donner  aucun  scandale 
au  prochain  parait  être  un  des  préceptes  pro- 
pres à  la  loi  evangélique.  La  morale  philoso- 
phique n'allait  pas  si  loin,  notre  esprit  en 
aperçoit  néanmoins  la  raison  aussUAt  que 
le  précepte  lui  est  montré.  C^est  ainsi  que  la 
raison  reconnaît  souvent  qu'elle  avait  besoin 
du  secours  de  la  révélation  pour  les  choses 
mêmes  qui  sont  de  son  ressort  et  i  sa  portée. 

CXLVII.  Personne  n'est  exempt  de  ToWi- 

Îfation  de  pardonner,  t'est  un  précepte  de 
'Evangile ,  Qu'on  n*accomplit  qu'autant  que 
Von  a  de  la  foi.  Les  païens  ont  connu  qu'il 
était  grand  de  pardonner  à  ses  ennemis, 
et  plus  grand  que  de  se  venger;  mais  ils  ne 
paraissent  guère  en  avoir  fait  un  devoir  né- 
cessaire. Jésus-Christ  a  fait  un  précepte  de 
ce  qui  était  regardé  chez  les  païens  comuie 
une  espèce  d*béroïsme  qu'on  louait  ^  mais 
qû^on  ne  pouvait  exiger. 

Il  semble  que  ce  soit  ce  précepte  qui  serve 
d^occasioD  aux  apdtres  pour  demander  & 
JésDS-Ghrist  d'augmenter  leur  foi.  Est-ce 
parce  qu'on  ne  pardonne  bien  à  ses  ennemis 
qu'autant  qu'on  a  de  la  foi  dans  le  Dieu  qui 
s'est  réservé  la  vengeance,  qui  est  souverai- 
nement miséricordieux  envers  nous,  qui  yeut 
Sue  nous  pardonnions  comme  il  nous  par-. 
onne  et  afin  qu'il  nous  pardonne. 
CXLVIII.  //  n'y  a  point  de  serviteur  plus 
inutile  que  celui  qui  ne  peut  rien  faire  deuien^ 
si  son  maître  ne  le  fait  avec  lui.  Tel  est  rhom» 
me  laissée  lui-même.  «  Nous  ne  sommes  que  des 
serviteurs  inutiles  ;  ce  que  nous  devions  faire, 
nous  V avons  fait,  et  nous  n'avons  fait  que  no- 
ire  devoir.  » 

L'homme  doit  tout  i  Dieu ,  et  quand  il  le 
sert  bien  c'est  une  dette  qu'il  paie.  Dieu  ne 
doit  rien  à  l'homme,  et  tout  ce  qu'il  fait  pour 
lui  est  une  grflce.  Morale  sublime  qui  n'a  été 
qu'entrevue  comme  de  loin  par  les  philoso- 
phes ,  et  que  Jé^us-Christ  a  clairement  révé- 
lée. En  sommes-nous  moins  assurés  parce 
que  Dieu  ne  nous  doit  rien?  au  contraire: 
>arcc  que  ce  qu'il  fait  pour  nous  il  se  le  doit 

lui-même  et  à  la  stabilité  de  ses  promesses. 
CVst  pour  cela  que  Dieu  est  si  souvent 
nppclé  dans  l'Ecriture  :  Deus  fidelis  et  ve~ 
^ax,  etc. 

CWX^.Jéms-Oirist  s'est  couvert duvoilede 
'ignorance  et  de  la  bassesse;  mais  sa  doctrine, 
fui  est  celle  de  son  Père,  n'est  pas  moins  pleine 
te  satjes^e  et  de  lumière.  «  Comment  sait^il  les 
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lettres ,  lut  qui  na  rien  appris  f»  Il  était  donc 
constant  parmi  les  Juifs  que  Jésus-Christ  n'a- 
vait point  étudié;  il  passait  pour  le  fils  d'un 
charpentier;  on  le  voyait  toujours  avec  des 
pêcheurs  de  poissons.  Jésus-Christ  lui-même 
convient  du  fait,  et  il  déclare  qu'il  ne  sait 
rien  de  lui-même  :  Ma  doctrine  n'est  pas  la 
mienne,  c'est  celle  de  celui  qui  m'a  envoyé.  ' 
Caractère  singulier:  un  homme  enseigne  tout 
un  peuple,  et  ce  qu'il  enseigne  est  infiniment 
au-dessus  de  ce  que  les  plus  grands  hommes 
avaient  enseigné.  Le  simple  étonné  demande 
où  il  peut  avoir  puisé  tant  de  science,  puis- 
qu'il n'a  point  de  lettres:  il  répond,  sans 
vouloir  faire  honneur  ni  à  son  étude  ni  à  son 
génie,  qu'il  tient  toute'sa  doctrine  de  celui 
qui  l'a  envoyé,  et  il  prouve  ce  qu'il  dit  par 
1  excellence  même  de  sa  doctrine. 

CL.  On  ne  connaît  bien  l'excellence  de  la 
doctrine  de  l'Evangile  qu'autant  qu'on  la  pra- 
tique, a  Si  quelqu'un  fait  la  volonté  de  Dieu,  il 
jugera  si  ma  doctrine  vient  de  Dieu  ou  si  jV 
parle  de  moi-même.» 

Premier  caractère  de  distinction  entre  la. 
doctrine  divine  et  la  doctrine  humaine.  Pour 
comprendre  la  doctrine  d'un  philosophe,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  faire  ce  qu'il  ordonne; 
pour  comprendre  pleinement  celle  de  Dieu, 
il  faut  faire  sa  volonté.  La  pratique  fait  dé- 
couvrir ce  que  la  spéculation  n'avait  pas 
pleinement  montré. 

Second  caractère.  Celui  qui  parle  de  lui- 
n^ême  cherche  sa  propre  gloire;  celui  qui 
enseisne  la  doctrine  de  Dieu  cherche  la  gloire 
de  celui  qui  l'a  envoyé  ;  il  est  véritable  et  il 
n'y  a  point  en  lui  d'injustice,  p^rce  qu'il  no 
veut  point  s'approprier  la  gloire  qui  appar- 
tient a  Dieu. 

CLI.  On  devait  ignorer  de  qui  Jésus-Christ 
serait  fils  :  c'est  ainsi  que  la  prophétie  d'Isaxe 
devait  s'accomplir.  Tradition  constante  parmi 
les  Juifs,  qu'un  des  caractères  du  Christ  ou  du 
Messie,  serait  qu'on  ignorerait  de  qui  il  serait 
fils ,  car  c'est  le  seul  sens  véritable  de  ces 
mots  :  Nemo  scit  unde  sit.  En  effet,  le  terme 
unde  sit  ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'une  de  ces 
trois  choses  :  ou  au  lieu  de  la  naissance  du 
Messie ,  ou  à  la  famille  dont  il  tirerait  sou 
origine,  ou  enfin  au  père  dont  il  servait  issu. 
Les  deux  premiers  étaient  connus  de  tous, 
les  Juifs  :  ils  savaient  tous  que  le  Christ  de- 
vait naître  à  Bethléhem,et  les  docteurs  de  la 
loi  le  répondirent  ainsi  à  Hérode  sans  hési-^ 
ter.  Us  ne  savaient  pas  moins  que  le  Christ 
devait  être  de  la  Camule  ou  de  la  race  de  Da- 
vid ;  donc  l'ignorance  ne  pouvait  tomber  que 
sur  la  personne  du  père  du  Messie  :  et  la  cé- 
lèbre prophétie  d'Isaïe,  Ecce  Virgo  concipiet. 
était  l'origine  de  cette  tradition  que  le  père 
du  Messie  serait  inconnu;  mais,  puisqu'il 
devait  naître  d'une  vierge,  il  était  aisé  d'en 
conclure,  non  pas  que  le  père  du  Messie  se- 
rait inconnu,  mais* que  le  Messie  n'aurait 
point  de  père,  ou  plutôt  qu'il  n'en  aurait  point 
d'autre  que  Dieu. 

CLIL  On  découvre  dans  un  seul  verset  de 
saint  Jean  trois  mystères  de  Jésus-Christ  :  sa 
naissance  étemelle,  la  voie  de  sa  naissance,  qui 
est  une  voie  de  connaissance  »  et  sa  naissance 
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f>  wis  des  pauvres  peuvent  nous  exclure  du  ciel. 
I*ool  le  crime  au  maa?ais  riche  est  une  vie 
^e  laxe  el  de  mollesse,  avec  une  grande  in- 
«liSerence  pour  les  pauvres. 

Il  est  assez  surprenant  qu*il  y  ait  eu  des 
f>âieDS  qui  aient  senti  la  grandeur  de  ce  cri- 
iTM,  et  qui  Tait  jugé  digne  de  renfer.  Virgile 
l*a  supposé  ainsi  lorsqu'il  a  dit: 

Aoi  qui  <fiviUis  soU  inoobaere  repertis, 
Nec  iiaKeku  posuere  suis,  ^uae  maiiina  turba  est  ; 
Quiqu*  ob  aduUeriuai  caesi ,  quique  arma  secuU 
Inpia,  oec  terit.  dominoruin  CdUare  deitras  : 
Inousi  posiam  einecunt,  etc. 

{jBneid.,  liv.  VI,  v.  610.) 

CXLVI.  Jésus-Christ  seul  nous  a  fait  con^ 
maître  toute  Vénormité  du  crime  de  scandale. 
L.*obligation  de  ne  donner  aucun  scandale 
MU  prochain  parait  être  un  des  préceptes  pro- 
pres à  la  loi  evangélique.  La  morale  philoso- 
phique n'allait  pas  si  loin ,  notre  esprit  en 
aperçoit  néanmoins  la  raison  aussUAt  que 
le  précepte  lui  est  montré.  C*est  ainsi  que  la 
raison  reconnaît  souvent  qu'elle  avait  besoin 
dtt  secours  de  la  révélation  pour  les  choses 
mêmes  oui  sont  de  son  ressort  et  i  sa  portée. 

CXLvII.  Personne  n'est  exempt  de  Voblir- 

Îfation  de  pardonner,  c*est  un  précepte  de 
*£vangile  »  ou*on  n*accomplit  qu'autant  que 
Von  a  de  la  foi.  Les  païens  ont  connu  qu*il 
éiait  grand  de  pardonner  à  ses  ennemis, 
et  plus  grand  que  de  se  venger;  mais  ils  ne 
paraissent  guère  en  avoir  fait  un  devoir  né- 
cessaire. Jésus-Christ  a  fait  un  précepte  de 
ce  qui  était  regardé  chez  les  païens  comme 
une  espèce  d'héroïsme  qu*on  louait  y  mais 
q«*on  ne  pouvait  exiger. 

Il  semble  que  ce  soit  ce  précepte  qui  serve 
d'occasion  aux  apôtres  pour  demander  & 
Mios-Chrisl  d'augmenter  leur  foi.  Est-ce 
parce  qu'on  ne  pardonne  bien  à  ses  ennemis 
qu'autant  qu*on  a  de  la  foi  dans  le  Dieu  qui 
»*est  réservé  la  vengeance,  qui  est  souverai- 
nement miséricordieux  envers  nous,  qui  veut 
2 ne  nous  pardonnions  comme  il  nous  par- 
onne  et  afin  quil  nous  pardonne. 
CXLVIII.  //  n'y  a  point  de  serviteur  plus 
inutile  que  celui  aui  ne  peut  rien  faire  de%ien 
si  son  maître  ne  le  fait  avec  lui.  Tel  est  Vhom- 
me  Unsséà  lui-même.  «  Nous  ne  sommes  que  des 
serviteurs  inutiles  ;  ce  que  nous  devions  faire, 
nous  Pavons  fait,  et  nous  n'avons  fait  que  no- 
tre devoir.  » 

L*homme  doit  tout  à  Dieu ,  et  quand  il  le 
sert  bien  c'est  une  dette  qu'il  paie.  Dieu  ne 
doit  rien  à  Ffaomme,  et  tout  ce  qu'il  fait  pour 
lui  est  une  grâce.  Morale  sublime  qui  n'a  été 
qu'entrevue  comme  de  loin  par  les  phiioso- 
ifbes ,  et  que  Jésus-Christ  a  clairement  révé- 
lée. En  sommes-nous  moins  assurés  parce 
que  Dieu  ne  nous  doit  rien?  au  contraire: 

Jarce  que  ce  qu'il  fait  pour  nous  il  se  le  doit 
lui-même  et  à  la  stabilité  de  ses  promesses. 
CVst  pour  cela  que  Dieu  est  si  souvent 
appelé  dans  l'Ecriture  :  Deus  fidelis  et  ve- 
fax.  etc. 

CWAli..  Jésus-Christ  s'est  couvert  du  voile  de 
riçnorance  et  de  la  bassesse :mais  sa  doctrine, 
tfui  est  celle  de  son  Père,  n'est  pas  moins  pleine 
4e  satjesse  et  de  lumière.  «  Comment  sait-il  les 


lettres ,  lut  qu%  na  rien  appris  T»  H  était  donc 
constant  parmi  les  Juifs  que  Jésus-Christ  n'a- 
vait point  étudié;  il  passait  pour  le  fils  d*uu 
charpentier  ;  on  le  voyait  toujours  avec  dos 
pécheurs  de  poissons.  Jésus-Christ  lui-mémo 
convient  du  fait,  et  il  déclare  qu'il  ne  sait 
rien  de  lui-même  :  Ma  doctrine  n'est  pas  la 
mienne,  c'est  celle  de  celui  qui  m'a  envoyé.  * 
Caractère  singulier:  un  homme  enseigne  tout 
un  peuple,  et  ce  qu'il  enseigne  est  infiniment 
au-dessus  de  ce  que  les  plus  grands  hommis 
avaient  enseigné.  Le  simple  étonné  demande 
où  il  peut  avoir  puisé  tant  de  science,  puis- 
qu'il n'a  point  de  lettres:  il  répond,  sans 
vouloir  faire  honneur  ni  à  son  étude  ni  à  son 
génie,  qu'il  tient  toute'sa  doctrine  de  celui 
qui  l'a  envoyé,  et  il  prouve  ce  qu'il  dit  par 
1  excellence  même  de  sa  doctrine. 

CL.  On  ne  connaît  bien  l'excellence  de  la 
doctrine  de  l'Evangile  qu'autant  qu'on  la  pror 
tique,  a  Si  quelqu'un  fait  la  volonté  de  Dieu,  il 
jugera  si  ma  doctrine  vient  de  Dieu  ou  si  xe^ 
parle  de  moi-même.» 

Premier  caractère  de  distinction  entre  la. 
doctrine  divine  et  la  doctrine  humaine.  Pour 
comprendre  la  doctrine  d'un  philosophe,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  faire  ce  qu^il  ordonne; 
pour  comprendre  pleinement  celle  de  Dieu, 
il  faut  faire  sa  volonté.  La  pratique  fait  dé- 
couvrir ce  que  la  spéculation  n'avait  pas 
pleinement  montré. 

Second  caractère.  Celui  qui  parle  de  lui- 
n^ême  cherche  sa  propre  gloire;  celui  qui 
enseiffnc  la  doctrine  de  Dieu  cherche  la  gloire 
de  celui  qui  Ta  envoyé  ;  il  est  vérilable  et  il 
n'y  a  point  en  lui  d'injustice,  parce  qu'il  no 
veut  point  s'approprier  la  gloire  qui  appar- 
tient a  Dieu. 

CLL  On  devait  ignorer  de  qui  Jésus-Christ 
serait  fils:  c'est  ainsi  que  la  prophétie  d'Isate 
devait  s'accomplir.  Tradition  constante  parmi 
les  Juifs,  qu'un  des  caractères  du  Christ  ou  du 
Messie,  serait  qu'on  ignorerait  de  qui  il  serait 
fils,  car  c'est  le  seul  sens  véritable  de  ces 
mots  :  Nemo  scit  unde  sit.  En  effet ,  le  terme 
unde  sit  ne  peut  s'appliquer  au'à  l'une  de  ces 
trois  choses  :  ou  au  lieu  de  la  naissance  du 
Messie ,  ou  à  la  famille  dont  il  tirerait  son 
origine,  ou  enfin  au  père  dont  il  secait  issu. 
Les  deux  premiers  étaient  connus  de  Iousl 
les  Juifs  :  ils  savaient  tous  que  le  Christ  de- 
vait naître  à  Bethléhem,et  les  docteurs  de  la 
loi  le  répondirent  ainsi  à  Hérode  sans  hési- 
ter. Us  ne  savaient  pas  moins  que  le  Christ 
devait  être  de  la  Camule  ou  de  la  race  de  Da- 
vid ;  donc  l'ignorance  ne  pouvait  tomber  que 
sur  la  personne  du  père  du  Messie  :  et  la  cé- 
lèbre prophétie  d'Isaïe,  Ecee  Yirgo  concipiet, 
était  l'origine  de  cette  tradition  que  le  père 
du  Messie  serait  inconnu;  mais,  puisqu'il 
devait  naître  d'une  vierge,  il  était  aisé  d'en 
conclure,  non  pas  que  le  père  du  Messie  se- 
rait inconnu,  mais* que  le  Messie  n'aurait 
point  de  père,  ou  plutôt  qu'il  n'en  aurait  point 
d'autre  que  Dieu. 

CLIL  On  découvre  dans  un  seul  verset  de 
saint  Jean  trois  mystères  de  Jésus-Christ  :  sa 
naissance  étemelle,  la  voie  de  sa  naissance,  qui 
est  une  voie  de  connaissance»  et  sa  naissance 
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fl  mission  temporelles.  «  Ego  scio  eum,  quia 
ab  ipso  sum;  et  ipse  misil  me.» 

Jésas-Chrisl  dit  ici  que  les  Juifs  ne  con- 
naissaient point  Dieu,  mais  qu*il  le  connaît» 
parce  qu'il  est  de  lui  et  quMI  Ta  envoyé. 

H  répond  donc  par  là  à  cette  Question  dont 
on  vient  de  parler:  unde  est,  cest-à-^ire  de 
quel  père  est-il  né;  et  sa  réponse  est  qu*t7 
est  ne  de  Dieu,  ce  qui  fuit  qu*il  le  connaît  tout 
autrement  que  les  Juifs  et  tous  les  hommes 
ne  le  connaissent. 

Jésus-Christ  affirme  donc  que  Dieu  est  son 
Père,  non  comme  créateur,  mais  d*une  ma-« 
nière  qui  lui  est  propre.  Quel  homme  a  jamais 
tlit  cela  de  lui-même  et  en  a  donné  des  preu- 
ves que  Dieu  seul  pouvait  le  mettre  en  état  de 
donner,  par  ses  miracles,  par  ses  prédictions, 
par  sa  connaissance  des  plus  secrètes  pen- 
sées, par  sa  doctrine,  par  sa  vie,  par  sa  mort, 
par  sa  résurrection,  par  rétablissement  de  sa 
reliffion  ? 

ClHI.  Les  miracles  que  le  Messie  devait 
faire  ont  été  la  grande  preuve  de  la  divinité 
de  Jésus -^Christ  :  a  Quand  le  Christ  viendra, 
pourra-t'il  faire  plus  de  prodiges  que  fiVn  fait 
celui-ci?  » 

I40  discours  des  Juifs  montre  que,  suivant 
leurs  traditions,  il  était  constant  que  le  Mes- 
sie ferait  un  grand  nombre  de  prodiges ,  et 
que  ce  serait  la  une  des  preuves  de  sa  mis- 
sion. On  voit  des  monuments  de  cette  tradi- 
tion dans  plusieurs  endroits  des  prophéties. 

CLÏV.V accomplissement  des  prophéties  fai^ 
tes  par  Jésus-Cfirist  même  est  une  nouvelle 
preuve  de  sa  divinité  :  «  Je  n^ai  plus  guère  de 
temp^  à  être  avec  vous;  je  me  retire  vers  celui 
qui  m'a  envoyé;  vous  me  chercherez  et  vous  ne 
me  trouvère»  pas,  et  où  je  vais  vous  ne  pouvez 
y  venir.  » 

Ces  paroles  renferment  en  même  temps 
la  prédiction  de  la  mort,  de  la  résurrection 
rt  de  Tascension  de  Jésus-Christ;  ce  qu*il 
dit  ici  ne  peut  se  trouver  exactement  yrai 
que  dépenaamment  de  ces  trois  grands  évé^ 
nements. 

C'est  beaucoup  de  prévoir  Tayenlr  ;  mais 
annoncer  ce  qui  ne  se  peut  faire  que  par  une 
volonté  libre  et  toute-puissante  de  Dieu,  c'est 
ce  qui  D*appartient  qu'à  Dieu  même 

Les  événements  ont  justifié  cette  étonnante 
prédiction,  et  il  n'jr  ayalt  que  les  événements 
qui  pussent  la  justifier.  Ainsi  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  les  Juifs  n'y  aient  pu  rien  com* 
prendre. 

CLY.  Jésus-Christ  annonce  une  multitude 
de  merveilles,  et  ses  prophéties  i" accomplissent. 
Kien  ne  manifeste  plus  la  toute-puissance  et 
la  toute-science  de  Jésus-Christ ,  que  cette 
effusion  abondante  des  dons  du  Saint-Esprit 
qu'il  avait  prédite  par  Jésus-Christ,  en  disant 
que  si  qudqu'un  croit  en  /ut,  t7  sortira  de 
son  sein  des  fleuves  d*eau  vive. 

L'événement  a  répondu  à  la  prophétie  par 
le  don  des  langues ,  par  les  miracles ,  par  la 
conversion  des  gentils,  aussi  bien  et  encore 
plos  que  des  Juifs,  et  surtout  par  l'effu- 
sion  du  Saint-Esprit  et  le  baptême,  d'oà  Ton 
a  vu  sortir  des  hommes  nouveaux.  Dieu  seul 

ottvalt  opérer  de  semUables  nier  veilles , 


comme  il  pouvait  seul  savoir  qu'il  Todailki 
faire. 

CLYL  Toutes  les  paroles  de  Jisva-Ckria 
portent  Vempreinte  delà  divinité:  ilVuIkomi 
n  a  jamais  parlé  comme  cet  homme.  1 

C'est  ce  que  répondent  aux  pharisteiuom 
qu'ils  avaient  envoyés  pour  se  saisir  de  l^ 
sus-Christ  ;  plus  en  médite  ses  paroles,  plas 
on  sent  la  vérité  de  ce  témoignage,  dont  cent 
'mêmes  qui  le  rendaient  avec  taDtdeiimpii- 
cité  ne  sentaient  peut'^tre  pas  la  forte  et 
toute  l'étendue. 

CLVII.  V orgueil,  et  rincrédutiiiipitkut 
la  suite ,  trouve  les  ténèbres  dasu  la  Imiht 
même.  Tout  ce  que  les  incrédules  et  les  crili- 
ques  disent  contre  Jésus-Christ  se  tooroe  ro 
sa  faveur,  et  les  arguments  dont  op  se  sert 
pour  prouver  qu'il  n*est  pas  le  Christ,  proQ- 
vent  qu'il  Test  en  effet. 

Est-ce  que  le  Christ  doit  sortir  de  la  Cdi- 
/(fe  ?  Jésus-Christ  n*en  sort  pas.  Ne  doil-il 
pas  être  de  la  race  de  David?  Jésos-Cbristeo 
est.  Ne  sortira-t-il  pas  de  lapelilcullede 
Bethléhem»  d'où  était  David?  Jésos-Chml  j 
est  né,  et  y  est  né  parce  qu'il  était  de  la  ract 
de  David.  C'est  ainsi  que  l'erreur  même  sert 
à  la  vérité  quand  il  plaît  à  Dieu. 

CLVIil.  Jésus^hrist  se  cache  aux  sraniid 
aux  savants  tandis  qu'il  se  manifeste  mpt- 
lits  et  aux  ignorants.  Quelqu'un  d($  prinm 
ou  des  pharisiens  a-t-il  cru  en  /uif  Terribir 
jugement  contre  les  grands  de  la  terre  ri 
contre  les  savants  du  siècle  ;  maïs  en  méioe 
temps  caractère  de  vérité  dans  Jésos-Cbrisi. 
Tous  ceux  qui  ont  voulu  se  faire  un  gncd 
nom,  établir  une  secte,  former  on  parti;  ro 
un  mot|  tous  les  imposteurs  ou  tousiesani^" 
tieux  ont  toujours  cnerché  à  gagner  les  per* 
sonnes  accréditées,  ou  par  leur  poavoir,  01 
par  leurs  richesses,  ou  par  leur  science;  Je- 
sus-Christ,  au  contraire,  ne  travaille  qo* 
humilier  ceux  qui  dominaient  alors  dao»  It 
peuple  juif.  Il  découvre,  il  reprend  leor^u- 
ces  et  surtout  leur  orgueil  ;  au  contraire,  il 
se  livre  aux  petits,  aux  faibles,  aux  dertiier> 
du  peuple,  a  ceux  que  les  pharisiens  app|'|^ 
lent  tsnê  race  maudite.  Il  prend  leconlre-i>i^ 
des  voies  humaines ,  et  cependant  il  réQ«^>( 
par  ce  qui  pouvait  lui  nuire  ;  les  obsUdet 
se  changent  en  moyens.  . 

CLIX.  Jésus^hrist  agit  en  serutele^  étt 
eoBurs,  en  juge  des  juges^  en  sauveur  (k^P^ 
cheurs  contrits  et  en  vengeur  des  t*?'!"* 
tente,  c'est-à-dire  en  Dieu.  Il  en  est  dei  Jj^ 
ges  qu'on  tend  à  Jésus-Christ  coi»rn^<^** 
critiques  qu'on  fait  sur  sa  naissance:  iisi^i'f' 
nent  tous  à  sa  gloire.  Les  pharisiens  le  l^p^ 
tent  en  lui  amenant  une  femme  aduUèn^ji^' 
lui  citent  la  loi  de  Moïse,  rt  ils  lui  Aem^''^\ 
ce  qu'il  pense  sur  la  punition  de  celte  fewoe. 
ils  veulent  le  forcer  i  la  condamner  o»^ 
rendre  suspect  s'il  épargne  celle  que  "  '^ 
condamne.  Jésus^Christ  les  oblige  au  lO^ 
traire  à  ne  la  point  pqnir  :  il  les  joge  euij 
mêmes  et  il  ne  la  juge  pal  ni;  et  il  montre  q« 
est  venu  pour  être  le  sauveur  des  bom»««J 
avant  que  d'être  leurjuge.  Il  neTiole^i^J* 
point  la  loi,  puisqu'il  ne  reste  plosauroa** 
ceux  qui,  en  pareil  cas ,  étaient  les  W«^'"' 


HS9 


REFLEXIONS  SUR  JÉSUS-CIIRIST. 


m 


les  accusalears  elles  juges;  mais  il  agit  ea 
Dieuy  qui  conaail  les  faux  innocents  comme 
les  Trais  coupables,  et  qui  fait  grâce  aux 
derniers  quand  il  les  voit  humbles  et  contrits. 
C*esi  ainsi  qu*il  confond  TarliGce  des  mé- 
chants sans  violer  ni  la  vérité  ni  la  justice. 

CLX.  Jésus-Christ  prouve  par  sa  doctrine 
quii  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble.  Jésus 
dit  :  Je  suis  la  lumière  du  monde;  quiconque 
me  suit  ne  marchera  point  dans  les  ténêbreSf 
mais  il  aura  la  lumière  de  la  vie  ou  la  /ti- 
miêre  vivifiante 

Donc  Jesus-Christ  assure  qu*il  est  la  lu- 
mière universelle  et  la  lumière  qui  est  en 
même  temps  la  source  de  la  vie.  Or,  comme 
il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  lumières  uni- 
verselles et  deux  sources  de  vie  :  donc  Jésus-. 
Christ  est  Tunique  être  illuminalcur,  l'uni- 
que être  vivifiant  :  donc  il  est  Dieu.  11  reste- 
rait de  prouver  au'il  est  en  effet  la  lumière 
et  la  source  de  la  vie;  mais^  pour  en  être 
convaincu,  il  n*y  a  qu*à  Tentendre  et  le  voir 
agir  ;  sa  doctrine  et  les  actes  de  sa  puissance 
prouvent  également  l'un  et  l'autre. 

H  conclut  de  là,  et  avec  raison,  que  quand 
lui  seul  se  rendrait  témoignage  à  lui-même, 
son  témoignage  n'en  devrait  pas  moins  élre 
reconnu  pour  véritable  et  sufGsant,  parce 
qu*il  sait  d'où  il  vient  et'où  il  va,,  c'est-à^ 
dire  parce  qu'il  est  sorti  de  Dieu,  et  qu'il  doit 
se  retirer  dans  le  sein  de  Dieu,  c'est-à-dire 
encore  parce  qu'il  est  Dieu. 

11  ajoute  aue  son  jugement  est  véritable 
parce  que»  d  ailleurs,  il  n'est  pas  le  seul  qui 
juge  en  sa  faveur;  il  a  pour  lui  et  sonpro* 
pre  témoignage,  qui  est  véritable  puisqu'il 
est  sorti  de  Dieu ,  et  le  témoignage  de  son, 
Père  qui  Ta  envoyé,  et  qui  ne  le  laisse  ja- 
mais seul... 

Les  Juifs  loi  demandent  où  est  son  père,  il 
répond  que  s'ils  le  connaissaient  ils  connaî- 
traient aussi  son  Père. 

Qui  pèsera  bien  toutes  ces  paroles  y  re- 
connaîtra clairement  aue  Jésus-Christ  a  en- 
seigné qu'il  était  sorti  de  Dieu,  qu'il  était  un 
avec  pieu,  et  cependant  distingué  de  Dieu  ; 
ce  qui  renferme  le  dogme  de  la  trinité  et  de 
l'incarnation ,  la  distinction  et  l'union  des 
qualités  de  Dieu  et  d'homme  dans  Jésus- 
Christ,  etc. 

CLXI.  La  sublimité  et  la  fécondité  sont  les 
principaux  caractères  de  la  doctrine  de  Jésu  « 
Christ.  Jésus-Christ  dit  aux  Juifs  :  Pour 
xous^  vous  êtes  d'ici-bas ,  mais  moi  je  suis 
d'en  haut*  Vous  êtes  de  ce  monde,  et  moi  je  ne 
suis  pas  de  ce  monde;  voilà  pourquoi  vous  ne 
pouvez  venir  où  je  vais. 

H  n'y  a  qu'à  méditer  ces  paroles  ;  elles  ren- 
ferment non-seulemèut  une  nouvelle  preuve, 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  mais  la  plus 
sublime  et  la  plus  féconde  doctrine  que  les 
hommes  puissent  apprendre  d'un  Dieu. 

Ces  Jutfs  lui  disent  :  Qui  étes-vous  ?  Jésus- 
Christ  répond  :  Je  suis  dès  le  commencement^ 
r*esi-à-dire  Fils  de  Dieu,  venu  de  Dieu,  un 
avec  Bien,  la  lumière  du  monde,  la  source 
de  la  vie,  sans  lequel  le  Père  ne  fait  rien,  et 
avec  lequel  il  fait  tout,  à  qui  il  donne  le  pou- 
voir de  lairc  tout  ce  qu'il  failj  etc. 


CLXIL  Prophéties  faites  par  Jésus-Christ, 
leur  accomplissement  prouve  sa  divinité 
«  Quand  vous  aurez  élevé  en  haut  le  Fils  de 
V  Homme,  vous  connaîtrez  alors  ce  que  je  suis, 
et  que  je  ne  fais  rien  de  moi-même  ;  mais  que  je 
parle  selon  que  mon  Père  m'a  enseiené 

Prédiction  de  la  mort  de  Jésus-Christ  élevé 
sur  la  croix.  Ce  n'est  pas  tout ,  Jésus-Christ 
p^rédit  que  c'est  en  ce  moment  que  Ton  con- 
naîtra ce  qu*jl  est  ;  en  sorte  que  ce  sera  sa 
mort  même  qui  fera  connaître  sa  divinité  cl 
celle  de  sa  religion. 

Deux  prophéties  également  accomplies  et 
dont  la  dernière  devait  paraître  incroyable 
avant  révéncmenl. 

CLXIU.  Discours  de  Jésus-Chrisl  par  lequel 
il  prouve  sa  divinité  et  son  humanité  dans  une 
seule  personne  :  a  Celui  qui  m'a  envoyé  ne  m'a 
f)as  laissé  seul,  il  est  toujours  avec  moi  ;  car 
je  fais  toujours  ce  qui  luiptalt.  » 

Jésus-Christ  a  beau  avoir  droit  à  la  gloire 
par  son  union  hy  postatique,  il  ne  veut  cepen- 
dant l'obtenir  que  par  ses  vertus  ,  et  surtout 
son  obéissance.  Un  homme  ne  peut  en\o}'er 
un  autre  homme  sans  se  séparer  do  lui. 
Dieu  envoie  son  Fils  en  unissant  la  nature 
humaine  avec  la  nature  divine  dans  la  pcr^ 
sonne  du  Verbe  par  la  plus  intime  et  la  plus 
inséparable  de  toutes  les  unions. 

CLXIV.  La  foi  chrétienne  peut  seule  donner 
à  V homme  la  vraie  liberté,  «  Si  vous  demeurez 
fermes  dans  mes  paroles^  vous  serez  véritable^ 
ment  mes  disciples^  et  vous  connaîtrez  la  vé-' 
ritéy  et  la  vérité  vous  délivrera  ou  vous  renr- 
dra  libres,  » 

Admirable  et  profonde  doctrine.  La  foi  de' 
de  rhomme  peut  seule  lui  faire  acquérir  la 
sciencQ  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ;  on  ne 
l'acquiert  qu'autant  qu'on  croit  ce  au'il  nous 
enseigne.  Croire  ce  qu'il  connaît,  c  est  toute 
la  perfection  de  l'homme  ici-bas. 

On  connaît  par  là  la  vérité  autant  qu'il  est 
en  l'homme  de  la  connaître  dans  cette  vie,  et' 
l'on  acquiert  le  droit  de  la  connaître  pleine- 
ment dans  l'autre.  Cette  connaissance  antici- 
pée par  la  foi  nous  délivre  de  nos  erreurs, 
de  nos  passions,  de  toute  domination  étran- 
gère :  en  sorte  que  nous  ne  demeurons  plus 
assujettis  qu'à  un  seul  maître,  c'est-à-dire  à 
Diçu,  qui  veut  bien  que  nous  régnions  un 
jour  avec  lui. 

CLXV.  La  vérité  et  Jésus-Christ  sont  deux 
expressions  synonymes,  Jésus-Christ  avait  dit 
dans  le  verset  32  du  huitième  chapitre  de 
saint  Jean  :  Si  vous  demeurez  en  moi,  vous 
connaîtrez  la  vérité^  et  la  vérité  vous  rendra 
libres.  11  dit  dans  le  verset  36  :  Si  le  Fils  vou% 
rend  libres,  vous  serez  véritablement  libres. 

Donc  la  vérité  et  Jésus-Christ  sont  la  mémo 
chose  :  donc  Jésus-Christ  est  Dieu. 

CLXVl.  La  source  dans  laquelle  Jésus-' 
Christ  nuise  sa  doctrine  montre  son  excellence, 
Jésus-Christ  ne  dit  que  ce  qu'il  a  vu  dans  son 
Père  et  cequ'il  a  entendu.  Caractère  unique  qui 
doit  se  trouver  dans  celui  qui  vient  établir  la 
véritable  religion,  et  qui  ne  se  trouve  que 
dans  Jésus-Christ,  la  révélation,  fondement 
nécessaire  de  la  religion.  Dieu  n'est  bien 
connu  que  de  Dieu,  et  la  perfection  de  la  k>'. 
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ne  pcul  être  bien  enseignée  que  par  le  sou- 
verain léffislaleur. 

CLXVfl.  Uamour  de  la  vérité  caractérise 
les  enfants  de  Dieu,  et  la  haine  de  la  vérité  les 
enfants  du  diable.a  Le  diable  ne  s'est  point  sou- 
tenu  dans  la  vérité^  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
vérité  en  lui,  »  Quand  il  dit  un  mensonge ,  il 
parle  de  son  propre  fonds,  parce  qu  il  est 
menteur  et  le  père  du  mensonge.  Ainsi  le  ca- 
ractère qui  distingue  le  plus  les  enfants  de 
Dieu  et  les  enfants  du  diable,  c*est  Tamour 
de  la  vérité  dans  les  uns  et  la  haine  de  la  vé- 
rité dans  les  autres. 

CLXVIII.  La  vérité  delà  religion  est  ce  qui  la 
fait  rejeter^  «  Et  parce  que  je  vous  dis  la  vérité 
vous  ne  me  croyez  pas,  »  Qui  devrait-on  croire 
plus  que  ceux  qui  disent  la  vérité?  Ce  sont 
cependant  ceux  que  l*on  croit  le  moins  dans 
le  monde  ;  et  cela  est  même  vrai  en  toute 
sorte  de  matières.  L*homme  semble  se  plaire 
à  être  trompé,  et  ne  chercher  que  des  menson- 
ges agréables. 

CLXIX.  Jésus-Christ  se  déclare  exempt  de 
péché*  Nul  homme  ne  peut  tenir  un  tel  langage. 
«  Qui  d'entre  vous  me  convaincra  de  péché  ?  » 
Quel  homme  a  jamais  osé  faire  un  tel  défi 
sans  que  personne  ait  osé  le  démentir?  et 
celui  qui  le  fait  est  en  même  temps  le  plus 
humble  de  tous  les  hommes,  qui  ne  s*attribue 
rien  à  lui-même,  et  qui  rapporte  à  Dieu  tout 
ce  qu*il  est,  tout  co  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il 
dit. 

CLXX.  //  faut  être  enfant  de  Dieu  pour 
aimer  à  entendre  sa  parole.  «  Celui  qui  est  de 
Dieu,  c'est-à-dire  qui  ne  tient  qu'à  Dieu,  qui 
n'est  attaché  qu'a  Dieu,  qui  lui  appartienti 
qui  vit  dans  une  entière  dépendance  de  Dieu, 
entend  et  reçoit  les  paroles  de  Dieu.  »  C'est  la 
lanffue  du  cœur;  il  faut  aimer  pour  l'en- 
tendre. 

Disposition  qu'aucun  philosophe  ne  s'est 
avisé  d*exiger  doses  auditeurs. 

CLXXI.  Toute  la  conduite  de  Jésus-Christ 
ne  respire  que  la  douceur  et  la  patience.  Peut- 
on  lire  l'Evangile  et  ne  pas  admirer  la  pa- 
tience, la  modération,  la  douceur,  que  Jésus- 
Christ  manifeste  dans  tous  ses  discours?  Les 
Juifs  lui  disent  qu'il  est  possédé  du  démun  : 
îl  répond  sans  s'émouvoir  qu'il  n'en  est  pas 
possédé,  et  qu'il  rend  gloire  à  son  Père, 
c'est-à-dire  à  Dieu. 

CLXXII.  Jésus-Christ  a  laissé  à  Dieu  son 
Père  le  soin  de  sa  propre  gloire.  Jésus-Christ 
dit  aux  Juifs  :  Je  ne  cherche  point  ma  gloire; 
un  autre  la  recherchera  et  me  fera  justice^ 

Deux  grandes  vérités  retracées,  non-seule- 
ment par  ces  paroles,  mais  par  toute  la  vie 
de  Jésus-Christ;  ne  point  chercher  sa  gloire; 
attendre  en  paix  le  jugement  de  Dieu,  qui 
élève  les  humbles  et  qui  humilie  les  su- 
perbes. 

Que  cela  est  différent  de  tous  les  philoso- 
phes de  Tantiquité ,  qui ,  dans  certaines 
occasions ,  semblaient  fouler  aux  pieds  la 
grandeur  et  la  gloire,  mais  qui  le  faisaient , 
«omine  on  prétend  que  Platon  le  dit  à  Dio- 
gène,  alio  fastu. 

CLXXlll.  Les  promesses  de  Jésus- Christ 
%ont  une  preuve  de  sa  divinité^n  Celui  qui gar* 


dera  mes  paroles  ne  mourra  lomaîi.iQuc! 
homme  a  jamais  assuré  ses  uisciples  d'une 
vie  éternelle  attachée  à  robseryation  de  ses 
paroles? 

Jésus-Christ  a  prouvé  partout  ce q^ill a 
fait  qu1l  avait  raison  de  parler  ainsi  :kc 
il  était  plus  qu*un  homme;  donc  il  tud 
Dieu. 

L'étonnentcnt  des  Juifs  montre  qu'ils  rai- 
sonnaient en  effet  de  cette  manière: 

Abraham  est  mort,  les  prophètes  sont  mru, 
vous  dites  cependant  que  si  quelqu'un  yaMr 
vos  paroles  il  ne  mourra  point.  Qui  ita-tim 
donc?  Plus  qu'Abraham,  sans doa(e, plu 
que  les  prophètes;  immortel  par  conséqaca(« 
et  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  si  tous  dites 
yraî.  Or  il  a  dit  vrai  :  Donc,  etc. 

La  réponse  de  Jésus-Cbrist  confirme  la 
même  chose. 

Si  je  me  glorifie  moi-même ,  ma  gbin 
n'est  rien.  C'est  mon  Père  qm'  me  e)o^fi^ 
celui  que  vous  dites  être  votre  Dieu.  Je  serais 
menteur  comme  vous ,  si  je  disais  que  je  oe 
le  connais  pas ,  etc. 

Donc  il  est  le  Fils  de  Dieu,  qai  seuKipro- 

E rement  parler ,  connaît  le  Père  :  donc  il  est 
Jeu  lui-même. 

CLWIV.  Jésus-Christ,  par  sesréjmti, 
fournit  des  preuves  victorieuses  de  sa  dimli 
et  de  son  éternité.  «  Abraham  aété commeirtsiy 
porté  hors  de  lui-même,  dans  Cardeur  de  m 
mon  jour,  dit  Jésus-Christ  aui  Juif*;  i/r« 
vu,  et  il  en  a  été  comblé dejoie,„Jemtli 
dis  en  vérité,  avant  qu'Abraham  fût  an  moode. 

je  suis.  » 

Jésus-Christ  a  été  vraiment  l'attente  et  le 

désir  des  patriarches.  Ils  l'ont  ?u,  ils  W 
salué  de  loin,  comme  leur  véritable  $au»wr- 

Il  ne  manquait  après  cela  â  Jésns-CW 
que  de  dire  qu'il  était  arant  Abraham. 

On  pourrait  dire  comme  quelques  dodjorî 
juifs  l'ont  cru,  et  comme  les  ariens  m 
pensé,  que  pour  expliquer  ces  paroles,  ^m 
reconnaître  l'éternité  de  Jésus-Christ  co  lM« 
que  Verbe,  il  suffirait  de  supposer  qDcU»« 
de  Jésus-Christ  était  unie  au  Verbe  low- 
temps  avant  son  incarnation,  clpcul-élrtflo 
la  création  du  monde.  Mais  le  Jugcmeni  fl« 
Juifs ,  qui  ont  regardé  ce  que  Jésos-cum 
disait  comme  un  blasphème ,  par  leqocn 
voulait  se  faire  passer  pour  Dieu,  ^^^r^ 
qu'il  était  éternel,  prouve  que  le  ^«•«f 
des  paroles  de  Jésus-Cbrist  était  qoil  «^ 
Dieu.  De  là  vient  qu'ils  ne  lui  répwffnj 
qu'en  prenant  des  pierres  pour  '^^'J^  .^[v,i 
force  même  des  termes  de  Jésus-^^n";^^.^^^ 
sentir  qu'il  a  voulu  parler  ici  <ie  sa  «*"«"; 
Il  ne  dit  pas:  J'étais  avant  ?M'^*'r"l«!« 
dit  :  Avant  qu'Abraham  fût,  je  ««w-^^P^^e 


cêTùY'drDicu  ,''parcc'qa'ÏÏ  n'est  qo^n  af« 
Dieu.  ,,.  .^  ,,j, 

CLXXV.  La  doctrine   é^(^9^J^^^JZ. 
donne  ae  justes  idées  des  maux  et  des  ti^F 
tés  de  la  vie  présente.  Les  défauts  du  m^* 
les  infirmités,  les  maladies,  sont  des  prf"^' 
équivoques.  Souvent  Dieu  s'en  sert  puur  r 
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nir  les  beainieSy  souvent  poor  les  éprouver , 
qaelquefois  poar  faire  éclater  sa  puissance  et 
sa  bonté*  D*un  autre  côté,  Jésus-Christ  aver- 
tit ceux  qu'il  guérit  de  ne  plus  pécher .  et  îl 
ajoute  même  :  De  peur  qu'il  ne  vous  arrive 
quelque  chose  de  plus  fâcheux. 

Donc  il  y  a  des  infirmités  qui  sont  des 
peines  du  péché. 

Jésus-Christ  parle  des  souffrances  de  La-* 
zare  comme  ayant  été  le  germe  de  sa  félicité 
étemelle. 

Donc  il  est  des  maux  qui  ne  sont  que  des 
épreuves. 

Jésus-Christ  dit  enfin  en  parlant  de  l'aveu* 
gle— né  :  Ce  ne  sont  ni  ses  péchés  ni  ceux  de 
ses  pères  qui  ont  été  la  cause  de  son  aveu- 
glement ;  il  n'était  dans  cet  état  qu'afin  que 
Dieu  nt  éclater  sa  puissance  en  lui. 

CLXXYl.  JéÊUê-ChrUi  est  la  seule  lumière 
véritable  des  esprits.  «  Tant  que  je  suis  dans  le 
monde,  je  suis  ta  lumière  du  monde.  » 

Jésus-Christ  répète  plusieurs  fois  celte  vé- 
rité ,  et  il  la  prouve  encore  plus  souvent  par 
SCS  actions  que  par  ses  paroles. 

A-t-il  donc  cessé  de  l'être  en  sortant  du 
monde  7  Non  ;  mais  il  a  cessé  de  l'être  aussi 
lisiblement,  et  d'une  manière  aussi  sensible 
qu'il  i'élait  pendant  sa  vie  mortelle.  Si  les 
hommes  ont  perdu  par  là  cette  lumière  qui 
tombait  presque  sous  les  sens,  ils  y  ont  ga- 
(iiié  d*an  autre  côté,  par  la  ccrlilude  que  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  et  rétablisse- 
ment de  la  religion  ont  ajoutée  à  celle  qui 
résultait  déjà  et  des  discours  et  de  la  conduite 
lie  Jésus-Christ;  en  sorte  qu'après  le  témoi- 
gnage éclatant  que  Dieu  lui  a  rendu ,  selon 
saiut  Paul ,  en  le  ressuscitant  d'entre  les 
morts,  et  en  l'éleyant  au-dessus  de  toute 
puissance,  etc.,  Jésus-Christ  est  encore  plus 
inclubilablement  que  jamais  pour  nous  la 
seule  lumière  véritable  des  esprits. 

CLXXVU.  Rapport  des  actions  de  Jésus- 
Christ  avec  les  paroles  des  prophètes.  Jacob 
avait  prédit  que  la  tribu  de  Juda  ne  serait 
point  déiruite  jusqu'à  la  venue  de  celui  qu'il 
appelle  Schilo  ou  Silo,  ou  Celui  qui  sera  en 
voyé,  qui  mittendus  est ,  et  toute  l'ancienne 
iradition  des  Juifs  a  appliqué  ces  paroles 
au  Messie. 

Lorsqu'il  s'aeit  de  guérir  l'aveugle-né,  Jé- 
sus-Christ, après  lui  avoir  couvert  les  yeux 
de  boue ,  l'envoie  se  laver  à  la  piscine  de 
SUoë.  Et  qu'est-ce  que  veut  dire  Siloë?  Saint 
lean  l'explique  lui-même  par  ces  mois:  quod 
nierpretatur^  Missus.  C'était  donc  la  fontaine 
(urnommée  de  l'envoyé,  terme  qui  signiGait 
e  Messie;  c'était  celte  fontaine  par  le  moyen 
le  laquelle  le  Messie  devait  faire  un  si  grand 
Dîracle  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  que  son 
lom  était  un  nom  prophétique ,  comme  il  y 
'n  a  plusieurs  dans  l'Écriture. 

CLKWlll.  L'incrédulité  même  desJuifsàla 
ue  même  des  miracles  de  Jésus-Christ ,  est 
devenue  une  preuve  de  la  vérité  de  la  religion^ 
JVous  gavons  gue  Dieu  a  parlé  à  Moïse , 
tais  pour  eelui-çi,  nous  ne  savons  d*oû  il 
si,   >» 

Comment  savaient-ils  que  Dieu  avait  parlé 
Moïse  ?  Sans  doute  par  les  prodiges  çt  les 


merveilles  que  leurs  pères  avaient  vu  opé* 
rer  par  ce  prophète.  Mais  ceux  de  Jésus** 
Christ  étaient  aussi  éclatanls  et  plus  nom- 
breux; et  celui  de  l'aveugle-né  excluait  jus- 
3u'aux  moindres  prétextes  de  critique  ou 
'incrédulité.  Pourquoi  donc  ne  croient-ils 
pas  au  moins  qu'il  est  envoyé  de  Dieu?  C'est 
que  la  prévention  ne  raisonne  point.  L'aveu- 

§le-né,  qui  n'en  a  point,  trouve  sur  le  champ 
es  démonstrations  pour  confondre  les  pha- 
risiens. Il  est  bien  étonnant,  dit-il,  que  vous 
ignoriez  d'où  vient  celui  qui  m'a  guéri.  Dieu 
écoute-t-il  les  imposteurs ,  et  ouvrc-t-il 
les  yeux  des  aveugles  pour  les  accréditer  ? 
Les  pharisiens  ne  peuvent  lui  rien  répon- 
dre. Mais  ils  peuvent  le  chasser,  et  ils  le 
chassent. 

Une  des  plus  grandes  preuves  de  la  divi^ 
nité  de  Jésus-Christ  et  de  sa  religion ,  est 
d'avoir  été  supérieur  à  des  préventions  si 
fortes*  si  enracmées,  si  intraitables.  Plusieurs 
de  ceux  qui  résistaient  à  l'évidence  d'un  fait 
palpable,  ont  cru  dans  la  suite  des  vérités  in-» 
visibles,  et  dont  plusieurs  mêmes  sont  in- 
compréhensibles à  l'esprit  humain, 

CLXXIX.  La  lumière  est  donnée  aïkx  aveu- 
gles ignorants  :  et  ceux  qui  sont  en/lés  de  leur 
science,  la  rejettent;  cest-à-dire  que  Dieu 
confond  toujours  Vorgueil  de  Vesprit  humain^ 
Il  éclaire  la  foi  de  rhumble,  et  U  aveugle  le  sa^ 
vont  incrédule.  Jésus-Christ  déclare  précisé - 
ment  à  raveusle-né  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu; 
il  en  exige  la  foi,  et  il  souffre  que  l'aveugle- 
né  Tadore  ;  la  foi  si  prompte  de  Taveugle  est 
la  condimnalion  de  ceux  qui  ne  cherchent 
qu'à  multiplier  les  objections  et  les  difficultés 
pour  pouvoir  se  justifier  à  eux-mêmes  leur 
incrédulité.  On  ne  peut  élever  aucun  doute 
sur  la  sincérité  de  cette  foi,  puisqu'elle  a  été 
suivie  d'une  adoration  que  peu  de  personnes 
rendirent  alors  à  Jésus-Christ  comme  aa  Fils 
de  Dieu  ;  rien  ne  doit  donc  plus  augmenter 
la  confiance  des  pécheurs  que  de  voir  que 
Jésus-Christ  se  manifeste  si  clairement  à  ce 

fiauvre  aveugle,  comme  il  l'a  fait  à  l'égard  de 
a  Samaritaine  qui  vivait  dans  le  désordre. 
On  doit  adorer  avec  frayeur  ce  terrible  juge- 
ment que  Jésus-Christ  dit  qu'il  exercera  dans 
le  monde.  L'effet  de  sa  venue  et  de  sa  mani- 
festation est  de  rendre  la  vue  a  ceux  qui 
étaient  aveugles ,  et  d'aveugler  ceux  qui 
Yoyaient.  L'aveugle-né  recouvre  la  lumière 
du  corps  ;  les  pharisiens  perdent  celle  de 
l'âme.  Pourquoi  cela?  Parce  que  Dieu  seul 
est  la  lumière  de  l'homme.  Quiconque  ne 
yeut  voir  clair  que  par  lui,  voit  en  effet  :  qui- 
conque veut  voir  par  lui-même  et  par  ses 
seules  forces,  est  justement  aveuglé.  Quel 
philosophe  a  jamais  enseigné  une  doctrine  si 
sublime  et  cependant  si  conforme  aux  idées 
que  nous  avons  de  l'Être  infini  cl  de  l'être 

borné? 

CLXXX.  Rien  n'est  plus  dangereux  que  de 
se  croire  éclairé,  parce  qu'on  ne  s'humilie  pas 
des  ténèbres  que  Von  a.  qu'on  s'élève  de  la  lu- 
mière que  l'on  n'a  pas,  et  qu'on  ne  se  met  point 
en  peine  d'obtenir  de  Dieu  ce  &uon  n'a  point. 
Jésus  leur  répondit  :  Si  vous  étiez  persuadés 
que  V0U9  êtes  aveugles,  vous  n'auriez  point  de 
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péthe  ;  m<Us  vous  dite».  Nous  voyom  clair  : 
c'9êi  pourquoi  votre  péché  demeure  en  vous,^ 
La  prtyalion  de  la  rue  du  corps  est  lolalc  ou 
peut  rélre  ;  et  aucun  de  ceux  qui  sont  dans 
cet  état  ne  slmagine  ?oir,  pendant  qu'il  ne 
\oil  rien.  Il  n*en  est  pas  ainsi  de  la  privation 
des  yeux  de  TAme.  Elle  n'est  jamais  entière; 
et  de  là  fient  que  ceux  qu'on  appelle  aveu- 
gles dans  la  morale,  ayant  encore  des  lueurs 
uu  de  fausses  lumières,  les  prennent  pour 
les  véritables,  s'imaginant  voir  plus  on  mieux 
qu'ils  ne  voient.  £n  quoi  consiste  donc  ce 
qu'on  appelle  aveoelement  de  l'esprit  ?  Ne 
pas  voir  ce  que  Von  doit  voir,  et  croire  qu'on 
le  voit  :  aveuglement  qui  cache  le  vrai ,  qui 
laisse  voir  le  faux,  et  qui  le  fait  prendre 
pour  le  vrai.  L'homme  aveugle  de  cette  ma- 
nière est  coupable  in^gativcment  »  en  tant 
qu'il  ne  voit  pas  ce  qu'il  pouvait  voir;  et 
positivement,  en  ce  qu'il  affirme  qu'il  voit 
bien  dans  le  temps  qu'il  voit  mal. Doublement 
criminel ,  et  parce  qu'il  ferme  les  yeux  à  la 
vérité,  et  parce  qu'il  les  ouvre  au  mensonge. 
Mais  l'an   et  l'autre  supposent  qu'il  peut 
%oir  et  croire  le  contraire  de  ce  qu'il  voit  ; 
c>st    donc  en  cela  que  Jésus -Christ   fait 
consister  le  crime  des  pharisiens ,  qu'il  ap« 
pelle  tantôt  aveugles ,  parce  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  voir  la  vérité  ;  et  tantôt  clair- 
voyants ,  parce  qu'ils  avaient  en  effet  la  fa- 
culté de  la   voir  ;   faculté  qui  les   rendait 
coupables,  parce  qu'ils  ne  s'en  servaient  pas» 
ou  qu'ils  s'en  servaient  mal. 

On  peut  tirer  de  grandes  conséquences  de 
celle  doctrine. 

CLXXXI.  Marques  et  qualités  d^un  bon 
pasteur,  Jésus4!hrist  les  a  réunies  dans  sa  per^ 
sonne,  et  en  a  rempli  parfaitement  tous  les  de^ 
voirs.  Jésus-Christ  se  compare  è  la  porte  par 
laquelle  on  entre  dans  la  bergerie,  et  au  bon 
pasteur. 

Pourquoi  tous  ceux  qui  sont  venus  avant 
loi ,  et  qui  ont  entrepris  de  conduire  les 
hommes,  ont-ils  é(é  des  voleurs ,  ou  tout  au 
plus  des  mercenaires. 

C'est  parce  qu'ils  entraient  dans  le  bercail 
autrement  que  par  la  seule  porte  qui  y  con- 
duit. C'est  parce  que  leur  intérêt  seul  était 
leur  guide ,  et  que,  sans  amour  pour  leur 
troupeau,  ils  n'aimaient  qu'eux-mêmes ,  an 
lieu  que  le  véritable  pasteur  doit  aimer  assez 
ses  brebis  pour  sacriQer  sa  vie  en  leur  fa- 
veur. Enfln ,  c'est  parce  que  pour  conduire 
les  hommes  à  Dieu ,  il  faut  être  envoyé  de 
Dieu. 

Jésus-Christ  réunit  les  caractères  contrai-* 
res  en  sa  personne ,  seul  digne  du  nom  de 
bon  pasteur;  et  il  ne  dit  pas  seulement  qu'il 
les  réunit:  il  le  prouve  par  ses  actions,  par 
sa  vie  et  par  sa  mort. 

SI  l'on  presse  même  ces  caractères  ,  et 
qu'en  les  prenne  dans  toute  leur  étendue,  on 
reconnaîtra  qu'ils  ne  conviennent  qu'au  Fils 
de  Dieu,  et  on  y  trouvera  une  nouvelle  preu- 
ve de  la  divinité  de  Jésus-Christ  :  porte  uni- 
que par  laquelle  seule  on  peut  entrer  dans 
la  bergerie,  pasteur  unique  qui  connaît  ses 
brebis,  que  ses  brebis  connaissent,  qui  les 
conduit  dans  des  pAtorages  salutaires ,  qui 


donne  sa  vie  poar  elles  pjar  uo  par  elîei  de 
sa  libre  volonté,  qui  doit  réunir  loas  les  Irou- 
peaux  et  n'en  faire  qu'une  seole  bergerie 
soumise  à  un  seul  pasteur,  qui  lear  dona(> 
non*sealement  la  vie,  mais  one  vie  suraboR. 
dante,  un  excès  de  vie,  pour  ainsi  dire,  uu  la 
vie  par  excellence. 

CLXXXU.  Lexeellenee  du  sacrifice  df 
Jésus-Christ  est  une  preuve  de  sa  ditiniié: 
a  C*est  pour  cela  que  men  Père  nCàmt,  para 
que  je  donne  ma  vie  pour  mes  brAit,  » 

Pourquoi  le  Père  l'aime-t-il  par  celte  rai- 
son ?  On  ne  peut  répondre  à  cette  question 
qu'en  disant  que  c'est  parce  que  JèsDs-Chrivt 
en  mourant  apaise  la  justice  de  Dieu  ci  lui 
réconcilie  le  genre  humain,  qui  devient  enirc 
ses  mains  comme  on  troupeau  pur  et  sir.^ 
tache  qu'il  lui  offre  pour  être  à  jamais  lolj.i 

de  sa  miséricorde. 

Ainsi  ce  raisonnement  bien  approfonli 
prouve  encore  la  divinité  de  Jésos-Christ, 
qui  seul  a  pu  offrir  à  Dieu  ce  sacrifice  d  ei- 
piation  et  de  réconciliation,  qui  satisfait 
exactement  à  sa  justice  et  qui  ouvre  de  nou- 
veau la  porte  à  sa  miséricorde. 

CLXXXllI.  Jésus-ChrUt  s'est  livré  à  i 
mort  parce  qu'il  fa  voulu:  et  il  Va  voulu  pur 
charité  envers  nous  et  par  obéissance  efim 
son  Père  :  «  Personne  ne  m'enlève  ma  vu,  mit 
-c'est  de  moi-même  que  je  la  quitte:  f  ai  ((pou- 
voir de  la  quitter  et  fai  le  pouvoir  de  la  rt- 
prendre  une  seconde  fois.  Toi  reçu  cet  ordn 
Pe  mon  père.  » 

Qui  peut  parler  ainsi  sans  être  Dieu 

Le  ciel  devrait  s'armer  de  tous  ses  foure» 
contre  un  mortel  qui  oserait  parler  de  ii 
sorte.  Et  cependant  celui  qui  parle  ains»  e^ 
celui  même  que  Dieu  ressuscite  su  moib  a" 
plus  après  quil  a  len«  ce  langage. 

CLXXXIV.LM/inrâ«cKtr«»^fl«^7'f 
et  à  la  calomnie  plutôt  que  à^i^f'f'tli 
vinilé  de  Jésus^Christ  ;  ils  attnhuent  au  dnm 
une  puissance  démesurée,  afin  *f  ^«^;  „'  i 
der  les  conséquencee  des  miraelts  r  |"  «  • 
divins.  La  réflexion  de  plosieun  J"  '  ';[ 
ces  paroles  :  //  est  possédé  du  rff'»?^  !  ;,,, 
travague.  fait  encore  sentir  tonte  la  lo" 

paroles  de  Jésus-Christ.  H»  ^P^f"  ^^ ,! 
b>  a  qu'un  homme  en  délire  qm  R«';;f' , 
qu'il  est  le  maître  de  quitter  sa  vie  e   ^  •. 
reprendre.    Leur   raisonnement  au"'^ 
juste  s'ils  avaient  fait  ce  dilemme  : 
Ou  il  a  perdu  l'esprit,  ou  il  est  D'«"^  ^^^. 
Or  il  n'avait  point  perdu  1  espni.  a  ^^^^ 
traire,  jamais  homme,  comme  on  ««^  j^j . 
une  autre  occasion,  n'a  parie  cou* 
donc  il  est  Dieu.  ..  g-gni  eut- 

La  réponse  que  d'autres  Ja»*  "  j^^iruii 
mêmes  au  discours  des  f^^^^^^A^ee  311 
encore  toute  idée  d'obsession  «;";  ^^rf,m 
démon.  Le  diable  peut-il  ouvrir ^Vy^^^i^ 
aveugle-né  ?  Ils  auraient  pn^i^f  ^l^uroir  ^^ 
peut-il  donner  à  un  homme  *®  P.  p^^in^i 

quitter  son  âme  et  de  la  ^R^^"?  ab^ur^'^ 
toutes  les  autres  suppositions  ew»  .  ^j^f^ 
et  impossibles ,  ils  devaient  Çonciu  ^^^^^ 
le  Christ  est  Dieu.  Et  c'est  ccUe  r^^^^e  ^^ 
séquence  que  l'univers  conter» 
paroles  de  Jésus-Christ 
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On  peot  aussi  Urer  de  cet  endroit  des  rè* 
;Ie8  pour  discerner  quels  sont  les  miracles 
[QÎ  n'ont  rien  d*éqQiyo<|ae9  et  qui  montrent 
lairemenl  le  doigt  de  Dieu. 

€LXXXy.  Jéêu$'Chri$t  ioue  la  foi  dt 
*ho9nme»  afin  que  rhomme  loue  la  ardce  de 
')ieu  qui  en  eet  le  principe  et  quHl  Vimplore 
ouvent  :  «  Votre  foi  voue  a  sauvé  ».  C'est  ce 
jue  Jésus-€hrist  dit  à  celui  des  dix  lépreux 
ju'il  a?ait  guéris,  qui  vint  lui  rendre  ses  ac- 
ions  de  grâces.  Il  semble  que  Dieu  cède,  pour 
insi  dire ,  à  la  foi  les  droits  de  sa  toule- 
(oissance,  se  plaisant  à  lui  attribuer  les  mi- 
actes  qu'il  opère.  C'est  une  doctrine  propre 
i  Jéstts>Christ  et  à  son  Kvangile ,  que  Tex" 
ellence  et  le  pouvoir  de  la  foi.  Mais  combien 
elle  doctrine,  une  fois  connue  par  la  rêvé- 
ation ,  paratt-elle  conforme  à  la  plus  pure 
aisonîEn  effet,  qui  croirons-nous,  si  nous 
le  croyons  pas  la  vérité  même?  A  qui  nous 
ierons-nous,  si  nous  ne  nous  fions  pas  à  une 
niséricorde  infinie  ? 

CLXXXVI.  Jésus-Chriet  prouve  ea  tfivt- 
Uépar  plusieurs  prophéties  qu*il  a  faites  /ut- 
téme.  Rien  de  plus  digne  d  admiration  que 
accomplissement  des  prédictions  que  Jésus- 
Ihrist  a  faites  sur  le  jour  de  sa  manifestation 
t  sur  la  manière  dont  la  lumière  de  la  reli- 
ion  se  répandra  comme  un  éclair  imprévu 
ur  tonte  la  terre. 

Sur  ses  souffrances,  sa  réprobation  par 
on  peuple  même ,  qui  précéderont  cet  évé- 
lement. 

Sur  le  trouble  et  l'agitation ,  les  alarme» 
t  les  désordres  qui  arriveront  en  Judée. 

Sur  ceux  qui  perdront  leur  âme  en  voulant 
1  sauver,  et  sur  ceux  qui  la  vivifieront  eu 
n  perdant  volontairement. 

£'nfin«  sur  les  aigles  romaines  assemblées 
utonr  de  Jérusalem. 

Toutes  prédictions  que  ceux  mêmes  de^ 
ant  qui  il  parlait  virent  accomplies.  Les 
iropbéties,  comme  les  miracles,  sont  les 
ireuves  les  plus  claires  de  la  vraie  reli- 
ion. 

CXXXXVll.  Dieu  ne  refuse  iamais  son  se- 
ours  quand  on  le  prie  sans  se  lasser.  La  per - 
évérance  dans  la  prière  arrache  tout,  même 
run  mauvais  ju^e ,  par  importunité  ;  à  plus 
orte  raison  de  Dieu,  par  la  constance  et  la 
ermeté  de  la  foi  et  de  Tamour  qui  rendent  la 
>rière  persévérante.  Dieu  manifeste  sa  bonne 
rolonté  à  regard  des  hommes,  en  leur  fai- 
ant  connaître  le  prix  de  la  confiance  chré- 
îenae  et  de  la  prière  qui  en  est  le  fruit.  C'est 
rue  yérité  bien  consolante  que  Dieu  ne  peut 
népriser  un  cœur  contrit  et  humilié.  Si  quel- 
lucfois  il  le  met  à  l'épreuve  par  les  retarde- 
nents,  c'est  uniquement  pour  enflammer  ses 
lèsirs  et  lui  dire  estimer  davantage  le  don 
[tt'il  lui  prépara.  Heureux  qui  ne  se  rebute 
loint  ot  qni  ne  cesse  de  crier  vers  le  Sei- 
;neur  jusqu'à  se  rendre  importun,  s'il  est 
(ossible,  comme  la  veuve  de  la  parabole. 

CLXXXVIU.  Vorgueil  fait  souvent  perdre 
fevant  Dieu  tout  le  prix  des  bonnes  ctuvres  ; 
^humilité  seule  nous  les  rend  utiles.  S'occuper 
le  sa  propre  justice  et  se  préférer  aux  autres 
»mme  moins  justes  ou  moins  parfaits  que 
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nous ,  c'est  devenir  coupable,  suivant  la  loi 
nouvelle.  Au  contraire,  reconnaître  ses  pé- 
chés ,  ses  imperfections ,  ne  rien  attendre  de 
soi-même  et  n'espérer  que  dans  la  miséri- 
corde de  Dieu,  c'est  être  juste  ou  du  moins 
être  dans  la  yoie  pour  le  devenir.  Véritable 
sens  de  celte  parole,  répétée  plusieurs  fois 
par  Jésus-Christ  :  Quiconque  s'élève  lui-même 
sera  abaissé;  et  quiconque  s'abaisse  lui-même 
sera  élevé. 

Doctrine  iffnorée  avant  Jésus-Christ,  apoU 
qu'elle  résulte  clairement  de  l'idée  de  Dieu 
et  de  ridée  de  l'homme. 

CLX  XXIX.  Laper  fection  de  Vhomme  consiste 
à  entendre  la  voix  de  Jésus-Christ  et  à  la  sui- 
vre. Pourquoi  les  Juifs,  qui  doutent  si  Jésus- 
Christ  est  le  Messie,  ne  sont-ils  pas  de  ses 
brebis?  C'est  parce  qu'ils  n'écoutent  point 
sa  voix.  Caractère  qui  distingue  les  brebis 
de  ceux  que  Jésus^hrist  appelle  ailleurs  les 
boucs.  Et  quel  est  le  privilège  de  ceux  qu'il 
nomme  ses  brebis?  Il  leur  donne  la  vie  éter- 
nelle ;  elle^  ne  périront  jamais  et  personne 
ne  les  ravira  de  sa  main  :  c'est  en  se  décla- 
rant le  Christ  ou  le  Messie  qu'il  parle  de 
cette  manière;  c'est  pour  montrer  qu*il  l'est. 
Or  un  Dieu  seul  peut  parler  ainsi.  Donc  il 
se  déclare  Dieu  aussi  bien  que  Messie,  et  fait 
voir  en  même  temps  que,  suivant  la  tradition 
des  Juifs,  le  Messie  devait  être  Dieu. 

CXC.  Celui  qui  a  entrepris  de  nous  sauver 
et  de  nous  conduire  à  Dieu  est  un  même  Lieu 
avec  son  Pire,  quoiqu'il  soit  une  personne  réel- 
lement  distinguée  de  son  Pire.  Cette  vérité 
infiniment  élevée  au-dessus  de  la  raison,  estais 
fondement  inébranlable  de  toute  la  religion 
chrétienne.  «  Moi  et  mon  Pire  nous  sommes 
un  ».  C'est  ce  qui  suit  immédiatement  le  pas- 
sage précédent,  et  qui  achève  d'en  faire  sen- 
tir toute  la  force.  Les  Juifs  veulent  lapider 
Jésus-Christ.  Ce  divin  Sauveur  leur  demande 
pour  laquelle  des  merveilles  qu'il  avait  fai- 
tes, ils  voulaient  le  punir.  Ils  répondent 
que  ce  n'est  pas  pour  ses  bonnes  œuvres 
qu'ils  veulent  le  lapider,  mais  à  cause  de  son 
blasphème,  et  parce  qu'étant  homme  il  se 
bisait  Dieu.  Nulle  subtilité  ne  peut  éluder  la 
force  de  cette  impression  que  les  paroles  de 
Jésus-Christ  avaient  faites  sur  le  fond  de  leur 
Ame.  Le  sens  naturel  est  mieux  fixé  par  là 
que  par  toutes  les  interprétations  qui  ont  pu 
être  faites  après  coup,  pour  détourner  ou 
pour  affaiblir  ce  premier  sens  qui  était  vrai- 
ment le  stnsus  oovius.  C'est  donc  bien  ici  le 
cas  de  dire,  Etsi  tacuerint^hi  lapides  clama- 
bunt.  Les  pierres  mêmes  que  les  Juifs  pren- 
nent pour  le  lapider,  rendent  témoignage  à 
la  véritable  signification  de  ses  paroles. 

Ce  qui  suit  n'eu  diminue  point  la  force. 

Quand  je  ne  serais  qu'un  homme ,  dit  Jé- 
sus-Christ, je  ne  mériterais  point  d'être  lapi- 
dé pour  avoir  pris  le  nom  de  Dieu.  (Il  l'avait 
donc  pris,  ou  du  moins  son  discours  signifiai! 
ce  que  les  Juifs  en  avaient  conclu.)  L'Ecriture, 
oui  ne  saurait  être  démentie,  appelle  des 
dieux  ceux  à  qui  Dieu  a  confié  sa  parole 
toute-puissante.  Comment  donc  celui  que  le 
Père  a  consacré  et  sanctifié,  celui  qu'il  a  en- 
voyé dans  le  monde  blasphémerait-il,  quand 
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H  dit  :  Jt  suis  lé  TUs  de  Dieu  ?  Mais  Jésus^ 
Christ  n'en  demeure  pas  là,  et  pour  montrer 
combien  il  est  au-dessas  de  cenx  que  r£crî- 
ture  appelle  des  dieux ,  comme  représentant 
la  Divinité,  étant  ses  ambassadeurs  et  parlant 
en  son  nom  aux  hommes,  il  ajoute-:  Si  je  ne 
fais  les  œurres  de  mon  Père,  c'est-à-dire  si 
je  ne  fais  pas  tout  ce  que  fait  mon  Père, 
comme  ii  le  dit  ailleurs ,  ne  me  croyez  pas  ; 
mais  si  Je  le  fais,  croyez  au  moins  à  mes  œn- 
vros  ;  afîn  de  reconnaître  et  de  croire  que 
mon  Père  est  en  moi  et  aueje  suis  en  mon  Père. 
Expression  encore  plus  forte  que  celle  de 
Fils  de  Dieu  ou  d'un  avec  son  Père. 

Les  Juifs  en  effet  regardent  si  bien  ce  dis* 
cours  comme  une  confirmation  du  premier, 
qu*ils  veulent  se  saisir  de  Jésus-Christ,  qui 
ne  leur  échappe  que  parce  qu'il  est  tout  ce 
qu'il  vient  de  dire. 

CXCI.  Les  dispositions  de  la  confiance 
chrétienne  sont  celles  de  tous  les  disciples  de 
V Evangile.  Telles  étaient  celles  des  apôtres  et 
de  tous  ceux  qui  marcheront  sur  leurs  traces, 
Los  apôtres  veulent  empêcher  qu*on  appro- 
che oe  Jésus-Christ  des  enfants  pour  les  lui 
f^iire  bénir;  il  en  est  irrité;  et  en  donnant 
une  nouvelle  preuve  de  sa  bonté,  il  donne 
en  même  temps  une  grande  instruction  à  ses 
disciples.  Tels  sont  ceux,  leur  dit-il,  pour  qui 
le  royaume  de  Dieu  ou  des  deux  est  destiné. 
Je  vous  le  dis,  en  vérité,  qui  ne  recevra  pas  ce 
royaume  comme  un  enfant  n'y  entrera  point. 

Simplicité,  docilité,  soumission,  caractères 
des  enfants  à  l'égard  de  leurs  pères  ou  de 
leurs  maîtres.  Ce  sont  aussi  les  dispositions 
de  ceux  qui  reçoivent  le  royaume  de  Dieu. 
Obliger  les  hommes  i  devenir  semblables  à 
un  enfant,  et  exiger  la  foi  sur  la  seule  auto- 
rité de  celui  qui  parle  :  c'est  ce  que  les  philo- 
sophes n'ont  pas  entrepris,  où  ils  ont  échoué. 
On  a  toujours  voulu  les  juger  avant  que  de 
les  croire.  Dieu  seul  peut  ordonnera  l'homme 
le  sacrifice  de  sa  propre  raison  et  vouloir 
être  obéi.  Jésus-Christ  se  regardait  donc 
comme  Dieu  en  l'ordonnant;  et  l'événement 
a  répondu  à  ses  paroles. 

CXCli.  Jésus-Christ^  en  ressuscitant  Lor 
xare,  prouve  évidemment  quHl  est  le  Messie. 
Jésus-Christ,  à  la  première  nouvelle  de  la 
maladie  de  Lazare,  dit  :  Cette  infirmité  n'est 
point  pour  la  mort;  elle  n'est  aestinée  qu'à 
faire  éclater  la  gloire  de  Dieu,  et  à  donner  lieu 
de  glorifier  le  Fils  de  Dieu  par  cette  maladie 
même.  Il  répète  presque  la  même  chose,  quand 
deux  jours  après  il  dit  ouvertement  à  ses 
apôtres  :  Lazare  est  mort,  et  je  me  réjouis 
pour  l'amour  de  vous  de  nem'êlre  pas  trouvé 
près  de  lui  dans  le  temps  de  sa  maladie, 
parce  que  ce  sera  pour  moi  une  occasion 
d'affermir  votre  foi. 

Donc  il  connaît  Tavenfr  comme  le  présent, 
et  ce  qu'il  ne  voit  pas  comme  ce  qu1l  voit. 
Non-seulement  il  fait  des  miracles,  mais 
il  prédit  qu'il  en  fera. 

CXCIII.  Les  richesses  sont  un  grand  obsta- 
cje  au  salut,  parce  quil  est  rare  de  les  passé* 
der  sans  les  aimer,  a  Combien  difficilement  les 
riches  pourront  entrer  dans  le  royaume  des 
deux,  9  etc. 
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La  réponse  qno  JésiM-Christ  bit  m  t^ 
très  effrayés  des  eonséqaences  de  celle  ?é- 
rité,  prouve  que  c'est  un  cbeM'ceofK^trii 
grâce  et  une  espèce  de  miracle  delà kMle- 
puissance  de  Diea,  que  le  salut  d'un  ride. 

Donc  toute  la  morale  du  pagaBisiw.H 
même  celle  du  jndaYsme  grossier,  qui  tasst; 
consister  une  grande  partie  de  la  féUcitiéiu 
l'abondance  des  biens  de  ce  rooiide,  est  en- 
damnée  par  Jésos-Christ*  Et  il  confinne  par 
là  ce  qu'il  a  dit  àîlieurs:  Heureux  lapMtm 
d'esprit,  c'est-àrdire  les  pauvres  volontains, 
ou  ceux  qui  yivent  dans  le  délacheiDeiilte 
richesses,  et  qni  par  là,  quoique  riches,  né* 
ritent  d'entrer  dans  la  classe  de  ces  patTra, 
auxquels  le  royaume  dn  ciel  est  aoDODcîet 
destiné. 

CXCI V.  Dieu  promet  les  plus  gnmdti  rt- 
compenses  à  ceux  gui^  au  milieu  des  nàto- 
ses,  auront  conservé  l'esprit  de  paumU>  D 
est  propre  à  Jésus-Christ  de  joindre  toi- 
jours  les  motifs  aux  préceptes,  et  de  fovniir 
les  moyens  d'accomplir  la  loi  en  même  lempi 
qu'il  la  donne. 

L'abnégation  effective,  ou  le  détacbeeifit 
sincère  et  réel  des  richesses  et  des  dooceon 
de  la  vie,  a  toujours  été  regardé  par  le  cooh 
mun  des  hommes,  comme  le  précepte  le  plsf 
difficile  de  toute  la  morale  évangéliqQe.Na» 
les  plus  grandes  récompenses  y  sontaltacbèr». 
Les  apolrcs  ont  tout  quitté  pour  soirreJ^ 
sus-Christ.  Mais  ils  seront  assis  avec  lai  ^or 
des  trônes  pour  juger  les  tribus  disraël.  Les 
vrais  chrétiens  renonceront,  aa  oioins  df 
cœur  et  d'affection  humaine,  à  leurs  famijK 
à  leurs  possessions  pour  rÉvaogile.  Mais  ib 
retrouveront  une  autre  bmillc  et  one  yf 
éternelle.  En  sorte  qu'il  s*agit  moiiis  d'oa 
détachement  entier  de  tous  biens,  qae  <)*9i 
échange  des  biens  fragiles,  insuflisaols,  pé- 
rissables, contre  les  biens  solides,  pariait». 
éternels.  Il  résulte  doncde  la  doctrine  de i^ 
sus-Christ  que  la  prudence  seule,  on  ranoir- 
propre  bien  éclairé  sutDrait  pour  bin  dtf 
saints. 

CXCV.  Dieu  ne  règle  sa  lihéréUin^ 
l'ordre  de  la  vocatiofi^  ni  sur  la  durétàn  (r** 
vail.  A  quelque  heure  qu'il  nous  appdlt,*^^ 
sommes  obligés  de  confesser^ sa misérico^^ 
est  également  infinie  et  tncomprékm^f^* 
qu'il  ne  couronne  iamais  en  nousgtuttiff^ 
près  dons^  et  que  nous  sommes  lo^êjwr*^ 
serviteurs  inutiles.  Morale  sublime,  et,  à  ^^, 
prendre,  plus  consolante  que  terrible,  qoj 
résulte  de  la  parabole  des  vignerons.  ^^ 
ceux  qui  n'avaient  travaillé  qo'one  beore, 
recevaient  autant  que  eeux  qui  avaient  ^ 
raillé  tout  le  jour. 

1*  LarécompenseaueDiendoDDeil*b<^ 

Eour  son  travail  dépend  entièrement  om> 
onne  volonté  de  Dieu,  et  elle  est  dooiKt* 
comme  dit  saint  Paul,  non  secunium  dm^- 
sed  secundum  gratiam.  Pourquoi  cela*  P*^ 
qu'il  n'y  a  nulle  proportion  entre  tout  if»'*" 
humain,  quel  qu'il  soit,  et  la  récoaipefi)' 
étemelle,  Ero  merees  tua  magna  nimis* 

Dieu  par  conséquent  ne  bit  point  à  i»P 
tice,  quand  il  égale  ceux  qni  ont  pes  ^ 
vaille  à  ceux  qui  ont  lait  beaacoop  ?^ 
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cVouvraffe.  C*csl  à  l'égard  de  tous,  libéralité 
et  munioceDce,  non  un  payement  de  droit  on 
de  riguear. 

â"  Ce  n*est  pas  la  quantité  de  Fourrage 
que  Dieu  récompense,  c'est  la  volonté  avec 
laquelle  on  Ta  fait;  et  elle  a  pu  être  aussi 
grande  dans  celui  qui  a  travaillé  seulement 
a  la  dernière  heure,  que  dans  celui  qui  a 
travaillé  fout  le  jour.  Pourquoi  celui-ci  a- 
tnl  travaillé  si  tard?  C'est  parce  qu*on  ne 
Tavaît  pas  appelé  plus  tôt  à  l'ouvrage. 
Mais  dès  le  moment  au'on  l'y  a  appelé,  il  s'y 
est  porté  avec  la  même  volonté.  Les  Juifs 
étaient  donc  injustes,  quand  ils  trouvaient 
clrange  que  Dieu  favorisât  les  gentils  autant 
qij  eux,  quoique  les  gentils  eussent  commencé 
beaucoup  plus  tard  à  le  servir,  parce  qu'ils 
y  «ivnient  clé  appelés  plus  tard. 

3^  Pourquoi  les  premiers  deviennent-ils 
les  derniers,  et  pourquoi  les  derniers  devien- 
ncnUiis  les  premiers? Ils  seraient  tous  égaux, 
s*ils  acceptaient  avec  la  même  humilité  et  la 
nême  reconnaissance  ce  qui  est  une  grâce 
commune  à  tous.  Ce  n'est  donc  pas  du  côlé 
de  Dieu  que  vient  la  différence.  Elle  ne  part 
que  des  hommes.  Les  derniers  deviennent 
les  premiers,  parce  qu'ils  sentent  toute  la 
grandeur  du  bienfait  commun;  elles  pre- 
miers deviennent  les  derniers,  par  ce  que« 
trop  flattes  du  mérite  de  leurs  œuvres,  ils 
veulent  que  Dieu  leur  donne  à  titre  de  justice 
ce  qu'il  ne  leur  donne  qu*à  titre  de  grâce  ;  et 
i!s  exigent  des  préférences  sur  ceux  qui  sont 
plus  dignes  qu'eux  de  récompenses,  quoique 
avec  moins  de  travail,  parce  qu'ils  ne  l'ac- 
ceptent que  de  la  bonté  de  Dieu,  et  qu'ils 
croient  que  nul  travail  ne  peut  en  faire  une 
dette. 

CXCYL  Attendfe  tout  de  Dieu  et  ne  rien 
attendre  de  soi-même  :  telle  est  la  foi  chré- 
tienne :  ce  don  de  Dieu  gui  nous  obtient  tous 
les  autres  dons;  la  révélation  seule  pouvait 
nous  faire  connaître  cette  vérité  consolante^ 
Le  discours  de  Marthe  à  Jésus-Christ,  ren- 
ferme une  des  vérités  les  plus  utiles  aux 
chrétiens  :  Seigneur,  si  vous  aviez  été  ici» 
mon  frire  ne  serait  pas  mortimais^  dans  cet 
état  même,  je  sais  gue  tout  ce  gue  vous  deman- 
derez à  DieUf  Dieu  vous  raccordera  Jésus- 
Christ  lui  répond  :  Votre  frère  ressuscitera. 
Prompt  effet  de  la  foi,  quoique  mêlée  encore 
des  faiblesses  de  l'humanité.  Marthe  croit 
que  Jésus-Christ  est  le  maître  de  la  mort  et 
de  la  vie;  que  Dieu  ne  loi  refuse  rien;  et 
Jésus-Christ  l'assure  sur-le-champ  que  son 
frère  ressuscitera.  En  nous  donnant  son  Fils, 
Dieu  nous  a  tout  donné,  il  n'y  arien  de  salu- 
taire que  nous  ne  puissions  espérer:  il  n'y  a 
rien  qui  ne  nous  soit  promis.  Pour  douter 
(!cs  heureux  effets  delà  promesse,  il  faudrait 
10  pas  croire  à  la  toute-puissance  du  Père  et 
a  la  divinité  dn  Fils. 

Dans  quelle  religion,  dans  quelle  philoso- 
phie a-t-on  seulement  entrevu  cet  enet  mer- 
veilleux de  la  foi  ?  Jésus-Christ  Ta  enseigné 
et  l'a  prouvé  par  ses  miracles. 

CXCVll.  Jésus-Christ  recommande  à  ses 
disciples  l'exercice  de  la  foi  plus  gue  celui  des 
autres  vertus,  parce  quil  en  est  le  germe,  C*est 
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le  fondement  de  l'édifice  du4alt^t:uJe  svis  la 
résurrection  et  la  vie.  »  La  vie  sans  doute  par 
essence,  la  vie  dans  sa  source,  qui  peut  la 
rendre  à  ceux  qui  l'ont  perdue,  parce  que 
c'est  lui  qui  la  donne  à  ceux  qui  ne  l'avaient 
pas  encore.  Celui  gui  croit  vivra,  guand  il 
serait  mort  ;  et  guicongue  vit  et  croit  en  moi, 
ne  mourra  point  pour  Véternité.  Croyez-vous 
cela?  Telle  est  la  profession  de  foi  que  Jésus- 
Christ  exige  de  Marthe;  et  elle  renferme  en 
effet  toute  la  substance  de  la  religion,  qui  se 
réduit  à  croire  en  Jésus-Christ  dans  le  temps 
et  à  vivre  avec  lui  dans  l'éternité.  Profession 
de  foi  qui  renferme  la  créance  parfaite  de  sa 
divinité.  Qui  est-ce  qui  peut  dire,  sans  être 
Dieu,  qu'il  est  la  vie  et  la  résurrection  ?  11  no 
dit  point  qu'tï  donne  la  vie,  il  dit  qu*t7  Vest. 
La  résurrection,  la  vie  éternelle,  peuvent- 
elles  être  le  prix  de  la  foi  en  un  simple 
homme,  en  un  mortel  qui  n'aurait  rien  do 
plus  que  les  êtres  créés?  Aussi  la  consé- 
quence que  Marthe  tire  de  ces  paroles  est 
3 ue  Jésus-Christ  est  Dieu.  Au  lieu  de  répon- 
rc  précisément  à  la  lettre  des  paroles  de 
Jésus-Christ,  et  de  dire  qu'elle  croit  qu'il  est 
la  résurrection  et  la  vie  ;  que  quiconque  croit 
en  lui,  ou  ne  mourra  point,  ou  ne  mourra 
pas  pour  toujours  ;  elle  s'écrie  :  Oui,  Sei-^ 
gneur,  je  crois  gue  vous  êtes  le  Christ^  le  Fils 
ae  Dieu^  gui  est  venu  dans  le  monde  !  Donc  le 
Christ 9  le  Fils  de  Dieu,  c4ui  gui  est  la  résur- 
rection et  la  t?tf ,  sont  toutes  expressions  sy- 
nonymes, qui  signiflent  également  Dieu  fait 
homme. 

CXCVin.  Jésus-Christ  prend  par  sa  puis- 
sance tous  les  mâuvements  de  l'infirmité  hth 
maine  pour  les  sanctifier.  Jésus-Christ  n'est 
point  troublé,  mais  il  se  trouble  lui-même. 
La  divinité  agit  sur  l'humanité.  Notre  âme 
agite  ainsi  quelquefois  notre  corps,  sans  rien 
perdre  de  sa  tranquillité  intérieure  :  faible 
image  do  ce  qui  se  passait  entre  Dieu  et 
l'homme  dans  Jésus- ChrisL  Sa  charité  lui  fai- 
sait prendre  part  à  l'aflliction  de  Marthe  et 
de  Marie.  Mais  l'obstination  et  l'incrédulité 
des  Juifs  augmentaient  encore  plus  sa  dou- 
leur. Nous  devons  adorer  en  Jésus-Christ  ces 
mouvements  divins  de  la  nature  humaine, 
qui  n'ont  rien  en  eux  que  de  volontaire,  rien 
qui  n'honore  Dieu  et  qui  ne  serve  à  ses  des- 
seins. 

CXCIX.  Jésus-Christ  pleure  le  pécheur  ;  et  1$ . 
pécheur  ne  se  pleure  pas  lui-même.  L'£vangilo  | 
rapporte  que  Jésus-Christ  pleura  :  ce  fut 
sans  doute  pour  donner,  par  l'émotion  qui 
parait  en  lui,  une  image  de  la  bonté  et  de  la 
miséricorde  de  Dieu.  Comme  on  peut  croire 
qu'il  en  avait  donné  une,  par  son  trouble,  de 
son  indignation  contre  le  péché,  cause  de  la 
mort,  ou  contre  Tincrédulité  des  Juifs,  qui 
allaient  être  étonnés  plutôt  que  convertis  par 
la  résurrection  de  Lazare. 

ce.  Jésus-Christ  est  toujours  exaucé  » 
parce  gue,  selon  ses  différentes  natures^  il  est 
en  même  temps  celui  gui  prie  et  celui  gui 
exauce.  La  résurrection  de  Lazare  ne  se  ma-^ 
nifeste  pas  encore  ;  Jésus-Christ  sait  qu'il  Ta 
opérée,  et  il  en  rend  grâce  à  son  Père  avant 
que  de  dire  :  Lazare^  sors  du  tombeau.  Il  sait 
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prutvn/  fit  comprendre  ni  goûter  celte  vérité 
tjui  leur  est  si  souvent  répétée.  Malgré  les 
prédictions  les  plus  évidentes  que  Jésus- 
Christ  avait  laites  de  sa  passion  et  de  sa  mort, 
s»o$  apAlres  ne  le  regardaient  auc  comme  un 
liomme  destiné  à  être  bientôt  le  roi  d*lsraë!. 
De  là  vient  qu'immédiatement  après  que  Je- 
sus-ChrIst  leur  eut  dit  au'il  allait  être  cruci- 
né  à  Jérusalem ,  les  enfants  de  Zébédée  vin- 
rent avec  leur  mère  lui  faire  la  demande 
ambitieuse  des  deux  premières  places  dans 
son  royaume.  C'est  donc  dans  la  même  qua- 
lité d'homme  que  Jésus-Christ  leur  répond 
que  ce  n*est  pas  à  lus  de  leur  donner  les  pre- 
mières places  dans  son  véritable  royaume, 
c>st-à-dire  dans  le  ciel ,  et  qu'elles  seront 
pour  ceux  i  qui  elles  sont  préparées  par  son 
l^èrc.  Mais  il  rie  faut  pas  oublier  qu  il  a  dit 
ailleurs  que  lui  et  son  Père  étaient  un. 

Il  le  fait  bien  sentir  en  prédisant  à  ces  deux 
apôtres  ambitieux  qu'ils  Doironl  le  même  ca- 
lice et  quMIs  seront  baptisés  du  même  bap- 
tême que  lui. 

CCV.  La  doctrine  de  Jéws^krisi  est  infi-* 
nxment  élevée  au  dessus  de  etUe  des  meilleure 
philosophes*  Ceux-ci  n'ont  point  connu  toute 
i* étendue  des  devoirs  des  rois.  Il  était  donc 
réservé  à  VEvangile  de  noue  fournir  cette 
connaissonce.  Socrale  avait  approché  en  queî- 
q  ne  mnnière  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ , 
dans  ridée  que  ce  philosophe  a  laissée  du  vé- 
ritable état  de  tous  ceux  qui  gouvernent  les 
hommes.  Mais  il  n'avait  pas  été  jusqu'à  dire, 
rcinme  Jésus-Christ,  que  quiconque  gou- 
verne les  hommes  doit  se  regarder  commo 
fear  ministre,  leur  serviteur,  leur  esclave 
même.  Et  il  n*était  pas  possible  c^ue  Socrato 
"1  ^montrât  cette  vérité,  comme  Jesus-Chrisl 
I  *  ji  fait  par  l'exemple  d*un  Dieu  homme.  Mais 
cr«>  qui  surpassait  encore  plus  les  forées  de 
[*<$pnt  humain  est  que  le  Fils  de  Dieu  devait 
5  ire  non-seulement  le  serviteur,  mais  la  vie- 
i  me  de  la  multitude,  ou  plutôt  dn  ffeure  bu« 
rr)âin,  pour  en  expier  les  iniquités.  Mesurons 
par  là  la  grandeur  du  crime  de  la  créature 
1  ni  se  révolte  contre  le  Créateur,  et  la  grau- 
t  eur  de  la  Divinité  attaquée  par  cet  attentat. 
^^'oilà  à  quoi  aucun  philosophe  n'a  jamais  pu 
atteindre,  et  qui  cependant,  lorsque  la  rêvé- 
ation  nous  l'apprend ,  n'a  rien  qui  ne  s*ac- 
rorde  avec  les  idées  les  plu»  pures  de  la 
r-aison. 

ce  VI.   Ceit  toujours  à  la  foi  chrétienne 

^uê  les  miracles  sont  accordés.  Idées  que  les 

^vangétistes  nous  donnent  de  la  puissance  des 

ouverains.  Jésus-Christ  attribue  encore  à  la 

ui  les  miracles  qu'il  Gt  avant  que  d'entrer 

i^ns  Jéricho,  en  rendant  lit  vue  à  un  aveu- 

le  :  Recouvre  la  vue  ;  ta  foi  t'a  sauvé.  Le 

rand  miracle  de  Jésus^Cbrist,  disent  les  in-* 

^rprètos  des  Livres  saints,  c'est  de  nous  faire 

^  courageux  et  fidèles  croyants,  qui  osent 

^l't  espérer  de  Dieu  quand  il  s'agit  de  sa 

'<^ire.  Pourquoi  cette  confiance  est-elle  si 

"Uveol  appelée  foi,  sinon*' parce  qu'elle  se 

^  pleinement  à  celui  dont  elle  sait  que  la 

^'titc  n'est  pas  moins  iiilinie  que  sa  puis- 

^'ftce  7  Pourquoi  obtient-elle  tout  ce  qu'elle 

^^^ande?  C'est  qu'elle  n'est  accompagnée  ni 
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d'hésitation  ni  de  présomption.  Telle  est  I.i 
confiance  qui  obtient  les  miracles  lorsqn'ell<9 
est  parfaite.  C'est  un  don  extraordinaire  que 
Dieu  accorde  à  qui  il  veut. 

Ceux  que  saint  Matthieu  nomme  les  domi- 
nateurs ou  les  maîtres,  les  chefs  des  nations, 
•i  «t^x^vrc;,  saint  Marc  les  nomme  •*  2ox«&vti( 
«Fx«*»  ceux  qui  paraissent  régner^  comman- 
der, dominer.  Ne  scrait-co  point  pour  nous 
faire  entendre  que  les  rois  les  plus  puissante 
Il  ont,  dans  l'exacte  vérité,  qu'une  apparence, 
une  ombre  de  pouvoir  et  d'autorité,  et  que  la 
véritable  puissance,  Tautorité  réelle  et  abso- 
lue ,  c'est-à-dire  celle  qui  produit  toujours 
par  elle-même  son  effet ,  quand  et  comment 
fl  lui  platt,  ne  réside  qu'en  Dieu?  Il  ne  sultit 
donc  pas  dédire  :  Dieu  seul  est  tout-puissant, 
et  il  faut  aller  jusqu'à  dire  :  Dieu  seul  est 
puissant.  Au  reste,  la  portion  de  puissance 
qu'il  veut  bien  communiquer  à  ses  ministres, 
quoique  infiniment  distante  de  la  sienne, 
n'en  mérite  pas  moins  nos  respects.  Si  Dieu 
est  la  première  majesté ,  comme  s'exprime 
Tertullien ,  celle  des  puissances  de  la  terre 
en  est  une  émanation  :  elle  est  en  même 
temps  un  bienfait  de  la  Providence  dont  nous 
ne  saurions  trop  admirer  lesheureux  effets; 
et  il  n'y  a  que  ceux  qui  veulent  vivre  au  gré 
de  leurs  passions  qui  la  regardent  comme  un 
joug  accablant. 

CCVil.  L'humilité  est  le  fondement  de  la 
véritable  grandeur.  Cette  vérité  n'a  été  t^ien 
développée  que  dane  l'Evangile  :  «  Qui  voudra 
devenir  arand  parmi  vous,  qu'il  soit  votre  ser^ 
viteur.  Que  celui  qui  voudra  être  le  premier 
parmi  vous  soit  votre  esclave.  » 

On  trouve  dans  P!aton  quelque  chose  d'ap- 
prochant de  cette  morale  par  rapport  à  ceux 
qui  remplissent  les  charges  publiques* 

Mais  quelle  dillérence  dans  l'étendue,  dans 
les  raisons,  dans  les  motifs  de  ce  peuple? 

Dans  l'étendue  :  il  ne  regarde  pas  seule- 
ment ceux  qui  sont  établis  pour  gouverner 
les  autres  ;  quiconque  aspire  à  la  véritable 

Srandeur  n'y  peut  parvenir  que  par  le  moyen 
'une  humilité  qui  le  place  au-dessous  de 
tous,  et  d'une  charité  qui  le  rende  tout  à  tous. 
Dans  les  raisons  :  ce  n'est  pas  seulement 
par  des  raisons  tirées  de  l'institution  des 
charges,  qui  ne  sont  établies  que  pour  ren- 
dre ceux  qui  les  remplissent  les  serviteurs 
du  public;  c'est  parce  que  l'on  n'est  grand 
qu'autant  qu'on  se  place  au  dernier  rang 
pour  être  plus  utile  aux  autres ,  se  mettant 
par  là  dans  l'ordre  où  Dieu  veut  que  nous 
soyons,  pour  devenir,  en  quelque  manière, 
les  ministres  de  sa  providence , et  de  sa  bon4é 
à  l'égard  de  nos  semblables. 

Dans  les  motifs  :  ce  n'est  ni  par  vanité,  ni 
même  par  le  simple  désir  du  succès ,  c'est 
pour  imiter  le  souverain  Maître  lui-même, 
qui  s'est  anéanti ,  comme  dit  saint  Paul ,  en 
prenant  la  forme  d'un  esclave  et  s'abaissant 
jusqu'à  devenir  semblable  à  nous  pour  nous 
rendre  semblables  à  lui ,  c'est-à-dire  parfîiits 
en  notre  genre  et  heureux  comme  lui,  etc. 

JCCVIII.  l'outes  les  circonstances  du  miracU 
qui  ouvre  lee  yeux  de  V aveugle  de  Jéricho  H 
de  celui  qui  est  opéré  par  les  apôtres  sur  le  boi' 

(Ying(-neuf.) 
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CCXIV.  Veipirancede  participer  à  In  gloire 
Hê  Jésus-Chrisi p  noui  détache  de  la  vie  pré* 
$fnle.  «  Cetuiqui  aime  son  âme  dans  ce  monde 
In  perdra,  et  celui  qui  la  hait  la  conservera 
pour  la  rie  éternelle,  » 

Celte  morale  sublime,  entreirne  de  loin  par 
(}iip*qiies  philosoplies,  a  été  plcinomont  dé- 
voilée et  portée  aa  pias  haut  degré  deper- 
fcdiofi  pnr  Jésus-Christ  :  ce  divin  législateur 
y  n  joint  rattraîtcl  le  motif  de  l.i  récompense, 
que  les  philosophes  ne  ponvaient  promettre, 
c  Siqnetqu^un  me  nert,  qo*il  me  suive  (  /««- 
quà  la  mort  ).  Mais  où  je  serai,  là  s  Ta  aussi 
mon  serviteur.  Et  quiconque  me  srrrira,  mon 
Pire  l  honorera  ou  le  comblera  d'honneur.  » 
Jésus-Christ  nous  a  donné  lui-même  TEvan- 
gile,  afln  que  nous  suivions  ses  Irnces  et  la 
route  qu'il  nous  a  lui-même  marquée.  Ce  ne 
sont  pas  les  œuvres  de  sa  toute-puissance  qu'il 
nous  propose  d*imiter  ;  c'est  sa  conduite 
pleine  de  sagesse  durant  sa  vie  et  à  sa  mort^ 
qui  doit  être  notre  modèle  si  nous  voulons 
être  honorés  p,ir  le  Père. 

CCW.  La  conformité  parfaite  qui  était 
entre  (a  volonté  humaine  et  la  volonté  divine 
de  Jétus-Ou'ist^  ne  le  rendait  pas  insensiUe  à 
Chorreur  de  la  mort.  Jésus-Chiist  montre 
qu*il  était  homme  quand  il  dit  :  Maintenant 
tnonàme  est  troublée.  Maïs  il  montre  qu'il 
éuil  plus  qu*homme«  quand  il  se  raffermit  lui* 
même  en  disant  :  Mon  Pêre^  sauvex-moi  de 
îttte  heure  »  pour  Taire  voir  que  s'il  l'eût 
voulu,  sou  Père  Ten  aurait  sauvé;  mais  il  ne 
le  veut  pas,  et  il  répond  lui-même  à  sa  prière: 
Main  c'est  pour  cela^  c'est-à-dire  pour  mou* 
rir  volonlairement  et  n'dtre  pas  sauvé  du 
Irépas,  aueje  suis  venu  à  cette  heure» 

Ce  mélange  admirable  de  Dieu  et  de  l'horo- 
me  en  Jésus-Ctirisl ,  nous  prouve  que  c'est 
par  puissance  et  par  sagesse  qu'il  a  senti  les 
faiblesses  de  noire  nature. 

CCXVi.  Jésus^Christ  trouve  sa  gloire  dans 
teUe  de  ion  Pire .  et  le  Pire  trouve  la  sienne 
dans  celle  de  son  Fils.  Dieu  rend  témoignage 
à  Jésus-Cbriftl  en  présence  des  Juifs  et  des 
gmtils  qui  étaient  venus  à  Jérusalem. 

Jésus*Chrisl  s'écrie,  après  s'être  troublé  et 
rassuré  lui-même:  Mon  Pire^  glorifiez  votre 
nom,  et  une  voix  lui  répond  du  ciel  :  Je  Vas 
déjà  gloriâé^  et  je  le  glorifierai  encore. 

CCXVll.  Les  marques  apparentes  de  fai- 
biessei,  mais  comme  absorbées  par  la  divinité^ 
prouttnt  que  Jésus^Christ  était  en  même 
temps  Dieu  et  homme.  Jésus-Christ  se  trou- 
ble, et  l'humanilé  implore  le  secours  de  la 
divinité.  Mais  après  avoir  bien  voulu  éprou- 
ver, ou  plutôt  produire  en  lui  des  mouve- 
ments bomaîns,  il  nous  montre  que  la  fin  de 
tous  nos  troubles  et  de  toutes  nos  agitations 
doit  être  de  demander  à  Dieu  qu'il  glorifie 
f^n  nom,  sans  avoir  égard  à  notre  faiblesse. 
CVst  parla  même  raison  que,  voyant  les  uns 
étonnés  de  la  voix  qui  se  fil  entendre  du 
ciel,  dire,  C'est  un  coup  de  tonnerre;  et  les 
autres  s'écrier,  Cest  un  ange  qui  lui  a  parlé, 
il  reprend  la  parole  pour  leur  dire  :  Ce  n'est 
pas  pour  moi  que  cette  voix  a  parlé»  c'est 
IKHir  vous.  Elle  vous  annonce  que  le  juge- 
ment du  monde  arrive,  cl  que  le  prince  du 


monde  en  va  être  rh^.ssé;  montrant  ainsi 
que  c'était  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du 
genre  humain  qui  Foccopaient  tout  entier, 
sans  aucun  retour  sur  sa  propre  gloire. 

Maintenant  le  monde  va  être  votre  jugé; 
maintenant  le  prince  do  monde  ya  être 
chassé  dehors,  et  lorsque  f aurai  été  élevé 
au-dessus  de  la  terre^  j'attirerai  tout  à  moi. 

Celui  qui  parle  ainsi  n'a  pu  être  trouMé 
que  parce  qu'il  Ta  touIu. 

Il  ne  permet  qu'un  soupira  la  nature,  la 
divinKé  reprend  aussilAl  le  dessus;  il  fallait 
montrer  qu'il  souffrait  Tolontnircment  it 
librement.  H  n'avait  pris  rhomanité  qu'afia 
d'avoir  à  combattre  et  à  vaincre  pour  la 
seule  gloire  de  Dieu. 

Le  trouble  fait  voir  qu'il  était  homme; 
le  trouble  volontaire  et  arrêté  comme  il  lut 
platt,  montre  qu'il  était  Dieu.  Joignez-y  la 
voix  du  ciel  qui  lui  rend  témoignage,  la  con- 
naissance iiilime  qu'il  a  des  desseins  du 
Dieu,  la  puissance  contre  le  monde  et  contre 
le  diable,  la  prophétie  de  sa  mort  et  l'effet  do 
sa  mort.  Qui  peut  ne  pas  reconnaître,  dans 
cette  apparence  de  faiblesse,  toute  la  forco 
et  toute  la  grandeur  d'un  Dieu? 

CCXllI.  Les  divines  Ecritures  no%u  an^ 
noncent  également  le  régne  éternel  du  Me$^ 
rie  et  les  circonstances  de  sa  mort  ignomi-- 
nieuse.  uNous  avons  entendu  dire  que  le  Christ 
demeurera  éternellement,  etc.  »  Le  règuo 
éternel  du  Messie  élait  une  tradition  con- 
stante chez  'es  Juifs,  fondée  d'ailleurs  sur  un 
grand  nombre  de  prophéties:  mais  1rs  doc- 
teurs, dépositaires  do  cette  vérité,  ne  devaient 
pas  laisser. ignorer  ce  que  les  prophètes  leur 
avaient  appris  des  humiliations  du  Christ, 
qui  précéderaient  sa  grande  élévation.  L'or* 
gueil  phartsaYc|ue  leur  ferme  les  yeux,  ils  n# 
veulent  pas  voir  que  Tignomlnie  de  la  croix 
est  la  seule  roule  qui  conduit  à  la  gloire. 

CCXIX  JésuS'-Christ  seul  est  la  lumiire,  qut 
conduit  à  la  vie  :  c'était  une  de  ses  principales 
fonctions  de  tirer  tes  hommes  de  leur  aveugle^ 
ment.  Jésus-Christ  s'appelle  la  lumière  du 
monde:  Moi  qui  suis  la  lumière,  je  suis  venu 
dans  le  monde  afin  que  celui  qui  croit  en  moi 
ne  demeure  point  dans  les  ténèbres.  Croyez^ 
dit-il  encore,  croyez  en  la  lumière^  pendant 
que  vous  avez  la  lumiire,  afin  que  vous  deve- 
niez des  enfants  de  lumière^  c'est-à-dire  des- 
tinés à  participer  à  I9  véritable  lumière. 

Jésus-Christ  fait  donc  entendre  par  là  au'il 
est  la  lumière  dans  sa  source,  dans  sa.pleni- 
tude,  lumière  incréée.  lumière  par  essence, 
non  par  emprunt  ou  par  réflexion  :  possé- 
der,  ou  plutôt  être  uue  telle  lumière,  c'est 
être  Dieu  même. 

CCXX.  Jésus'-Christ  n'est  le  Messie  qu'au-' 
tant  qu'il  est  le  Sauveur  des  hommes.  L'objet 
de  la  mission  de  Jésus-Christ  n'est  point  de 
condamner  le  monde ,  c'est  au  contraire  de 
le  sauver;  image  et  effet  de  la  bonté  de  Dieu 
qui,  comme  le  dit  saint  Paul,  veut  que  toiis 
les  hommes  soient  sauvés  et  parviennent  à 
la  connaissance  de  la  vérité. 

Le  cantique  de  Zacliarte  nous  apprend  que 
Dieu,  en  promettant  le  Messie,! a  annoncé 
comme  le  sauveur  des  hommes  et  comme  un 
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saarcor  t^nt-ptiissaiit ,  Et  trexit  cornu  êalu- 
ii»:  ce  prophète  compte  le  salut  des  bonimes 
pour  accompli ,  dès  que  le  saurenr  est  pé, 
et  que  par  sa  naissance  les  desseins  de  Dieu 
commencent  à  s'exécuter  :  le  salut  est  donc 
Tobjet  unique  des  promesses  ;  et  Ton  ne  par* 
ticipo  à  ces  promesses  que  parla  foi,  qui 
nous  fait  attendre  le  salut  avec  une  ferme 
confiance.  ,  .     ,  „ 

CCXXII.  La  vérité  jagera  celui  qu'elle  ne 
}Uttifiera  pa$.  Par  qui  sera  jugé  celui  qui 
n'aura  pas  reçu  le  témoignage  de  Jésus- 
llhrist?  Oe  ne  sera  point  par  Jésus-Christ 
même.  «  La  parole,  dit-il,  que  je  lui  ai  on- 
noneée,  ce  sera  cette  parole  seule,  quileju-- 
mra  au  dernier  jour.  » 

Idée  sublime  du  jugement  dernier.  La  vé- 
rité, pleinement  manifestée  aux  hommes;  les 
pénétrera  jusqu'au  fond  de  l'âme  et  les  for- 
cera à'se  condamner  eux-mêmes.  Voir  Dieu 
et  se  voir  soi-même,  c'est  en  quoi  consistera 
la  pleine  conviction  du  coupable;  et  la  dou- 
leur éternelle  qui  en  résultera  sera  son  plus 
«rand  supplice. 

CGXXII.  rott(  était  prescrit  à  Jésus-Christ 
par  son  Père,  jusqu'à  la  manière  même  dont 
il  devait  parler:  «  Je  n'ai  point  parlé  de  moi-- 
même;  mais  te  Père  qui  m'a  envoyé,  m'a  pfe* 
oerit  ce  que  je  dirais  et  ce  aue  j'annoncerais.  » 

^n  ne  parle  bien  que  d'après  Dieu,  et  Je* 
sus-Christ  est  le  seul  qui  n'ait  rien  dit  que  de 
cette  manière;  c'est  ce  qui  fait  que  sespa* 
rôles  sont  la  vie  éternelle ,  non-seulement 
parce  qu'elles  renferment  la  route  et  le 
moyen  d'y  parvenir,  mais  parce  que  la  Toi 
avec  laquelle  on  les  reçoit  et  on  les  pratiquCt 
est  le  germe  de  la  vie  étemelle. 

CCXXUI.  Rien  n'est  impossible  à  la  foi  tfui 
n'hésite  point  ;  c'est  par  cette  foi  que  Dieu 
opère  des  miracles.  Jésus-Chnst  parle  en 
maître  à  la  nature;  il  dit  au  figuier  stérile  : 
Tu  ne  porteras  jamais  de  fruits  ;  et  le  figuier 
sèche  à  l'instant.  Mais  ce  qui  prouve  encore 
mieux  qu'il  est  Dieu,  c'est  quil  donne  à  ses 
disciples  le  pouvoir  de  faire  de  pareils  pro- 
diges et  de  plus  grands  encore  en  apparence, 
comme  de  transporter  les  monlagines;  il 
n'exige  d'eux  pour  cela  qu'une  foi  qui  exclue 
tout  doute  et  toute  incertitude;  il  n'a  pas  seu- 
lement fait  ces  promesses  ,  mais  il  les  a  ac- 
complies. Les  apêlres  ont  cru  et  ont  fait  des 
miracles.  Quel  autre  qu'un  Dieu  peut  parler 

et  agir  ainsi  T 

CCXXIV.  JésuS'-Christ  nous  a  annoncé  en 
Hverses  manières  la  destruction  des  Juifs  ïw- 
rrédules  et  la  vocation  des  gentils.  Rien  ne 
prouve  davantage  l'aveuglement  de  l'esprit 
humain,  que  de  rejeter  la  preuve  éclatante 
de  raccompHssement  des  prophéties  de  Jésus- 
Chfist.  Y  a-t-il  rien  de  plus  lumineux  que 
celles  qu'il  a  fixités  dans  la  parabole  de  la  vi- 
gne et  des  vignerons,  qui  exprime,  d*un 
côté,  la  conduite  des  Juifs  à  Tégard  des  pro- 
phètes envoyés  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
'uiêmr,  fiiâ  unique  du  Père  ;de  Vautre,  le  châ- 
timent affreux  dont  leur  ingratitude  et  leur 
déicide 'devaient  être  suivis,  la  destruction 
entière  de  Jérusalem ,  la  vigne  ou  l'héritaffe 
céleste  donné  à  des  sujets  pins  dignes  de  le 


cultiver  (le  royaome  de  Dieti,  c*e^t-à-direb 
religion  transportée  des  Juib  a«xgeB{j)s:: 
tout  ceki  est  prédit  si  clairement,  qoe  irs 
princes  des  pntlres  et  les  scribes  sntooi 
l'application  ;  et  tout  cela  s'est  accompli  iU 
lettre  peu  d'années  après  la  mort  du  sâ«< 
venr. 

On  lit  une  prophétie  semblable  dam  b  pi- 
rabole  du  festin  nuptial,  préparé  par  le  père 
de  famille  pour  son  fils.  On  peut  dire  qif 
cette  prédiction  va  encore  pins  loin,  piis- 
qu*ellc  annonce  l'effet  de  la  prédiralioD  h 
apôtres  dispersés  par  toute  la  terre,  fi  la 
maison  du  père  de  famille  remplie  de  coDTîn 
bons  et  mauvais,  avec  le  disGenieiien(<pill 
fait  des  uns  et  des  autres,  figuré  parlejo^ 
ment  qu'il  exerce  sur  celui  qoi  s'était  assit 
sans  avoir  la  robe  nuptiale,  c'est-Uires» 
porter  par  la  fol  et  par  les  œuvres  le  ranc- 
tère  de  Jésus-Christ  :  rien  de  plus  clairfmcst 
prédit,  rien  de  pins  réellement  aceompit. 

CCXXV.  Dteii  étant  fidèle  et  ineap(Alt  et 
manquer  à  sa  parole  et  à  sespromesttê^Hfml 
qu'il  y  ait  une  autre  vie  ou  les  héritim  en 
promesses  de  Dieu  en  puissent  reeetoirftKn: 
les  Livres  saints,  qui  contiennent  ee$  pm/h 
ses,  nous  fournissent  la  preuve  vietorim  à 
l'immortalité  de  Vâme.  Et  pour  eequiaté 
la  résurrection  des  morts,  n'ofex-senêfMf 
lu  ces  paroles  que  Dieu  vous  a  diitt  :  Jt  «" 
le  Dieu  d^ Abraham,  le  Dieu  i'Isaae,  itMj 
Or  Dieu  n'est  point  te  Diett  des  merts^'^aê 
des  vivants. 

Jésus-Christ  n'a  jamais  mieei  tà^m 
que  la  clef  de  rintelltgence  des  saiutrs  Ecn- 
tures  était  entre  ses  mains,  qn'eneiplHW 
ce  passage  de  l'Exode  aux  sadocéeos.  m 
sentir  toute  la  force  de  la  démonsiratwB 
donnée  par  Jésus-Christ ,  il  faut  «eu  eiw^i 
traduire  le  mot  Dieu,  selon  le  t*«»î*»*î,îî*î 
quil  a  dans  l'hébrea ,  où  il  9igni*« ^tr» 
mime  et  l'Auteur  de  tont  être,  per  qutm  o*s«. 
in  quo  omnia,  propter  quem  oiwwfl  w"*; 
C'est  donc  comme  si  Dieu  avait  d«  i  m«\^^ 
le  suis  celui  qui  fait  vivre  Abrafcam,  [^ 
et  Jacob ,  en  qui ,  par  qni  existent  khnW, 
Isaac  et  Jacob.  ^    ^^ 

Donc,  1*  Abraham,  Isaac  et  Jacob  oeJ*" 
point  morts,  c'est-à-dire,  anéantis  Ils  "'^ 
devant  moi,  par  moi  et  pour  moi  :  O^^r^ 
un  vivunt,  comme  on  le  lit  Ici  dan*»j'";'r 
on  comme  parle  l'auteur  du  IHre  de  «  ^ 
gesse,  Yisi  sunt  oculisinsipieniiwnmn,^^'' 

autem  sunt  in  pace.  ^^^t 

Sf  Abraham,  Isaac  et  Jacob  rfSJW^'J^ 

un  jour;  c'est  moi  qui  suis  Vw^'ÎLm. 
être  entier,  c'esl^Hlire  de  leurs  eorpsc<>^" 
de  leurs  âmes,  du  lien  qoi  les  uoH  «•*[•  J' i, 
que  je  suis  leur  Dieu ,  que  je  N?;*f  ' . 
vie  corporelle  comme  la  vie  »P"*"^  '  ^^^^ 
réunirai  un  jour  ce  que  j'ai  »*P*^PTp^, 
que  temps,  et  je  ferai  voir  que  je  »*•* '*  ^ 
c'est-à-dire  le  vivificateur  ^!^f^{^ 
du  corps  et  de  l'âme  sé|fdrés,  mai$5«  '  " 
entier,  composé  de  l'un  et  ****"^*i«i,fi 
CCXXVI.  Les  vérités  f<^(^'^J^k 
morale  ont  été  révélées  par  ^f^^^^^Li 
doctrine  de  ce  divin  W^M^^.'^ffL^t, 
caractères  admirables,  rfm/iWfW^''"^ 
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'oute  la  loi  et  les  prophèles  sont  renfermés 
nns  les  deux  grands  préceptes  de  Tamonr 
e  Dieu  et  de  famour  du  prochain  ;  H  est  sur- 
Tenant  que  ces  deux  fondements  de  tous  les 
cvoirs  et  de  toute  la  morale  aient  été  si  peu 
on  nus  des  anciens  philosophes  et  surtout  le 
remier;  s*ils  ont  parlé  du  second,  ils  ne  l'ont 
ait  qu'en  passant  et  sans  le  regarder  comme 
m  premier  principep  comme  une  source  fé- 
onde  d*où  découlaient  non-seulement  les 
cvoirs  des  hommes  les  uns  envers  les  autres, 
nais  toutes  les  lois  oui  forment  le  droit  na- 
urcl ,  et  à  quoi  les  lois  positives  ne  doivent 
ivoir  rien  de  contraire. 

Simplicité  et  fécondité  admirable  de  cette 
'éritanie  philosophie  dont  Dieu  seul  est  Tau- 
eur  :  on  le  connattra  encore  mieux  en  mé« 
litant  chacune  de  ces  paroles  :Ex  toîo  corde 
uû:  id  est  Ma  voluniaie  tua;  ex  tota  mente 
ua:  sive  ex  tota  intetti^entia,  ex  omni  co^- 
ationetua;  ex  tota  anima  tua,  id  est  examma 
pectata ,  quatenus  corpori  imita  est  :  quod 
dem  est ,  ae  si  dixisset:  ex  omnibus  humanis 
ictionibus,  qui  àb  integro  homine^  secundum 
'orpus  et  animam  eonsiderato  proficiscuntur; 
tx  tota  tirtutetua,  seu  ex  totis  viribus  tuis^ 
îdeo  ut  qitidquid  in  nobis  potentia  est,  aut 
altem  potestalis  instar  est ,  a  Deo  aceeptum , 
ut  Deum  referatur. 

CCXXYII.  Le  psaume  CIX  n*a  pour  objet 
fue  te  Messie  et  ses  augustes  qualités  de  rot  et 
ie  pontife.  Datid,  éclaire' par  V esprit  depro^ 
ffhétie,  reconnaît  dans  ce  cantique  que  Jésus-' 
'Shrist  est  son  Seigneur,  qui  est  assis  à  la 
iroite  du  Très-Haut,  quoiqu'il  doive  aussi 
flre  son  Fils  ;  donc  le  Messie  ne  sera  pas  seul- 
ement homme»  mais  Dieu  et  égal  à  Dieu.  L'ar- 
rumcnt  que  Jésus-Christ  lire  du  premier 
verset  du  psaume  CIX  ferme  la  bouche  aux 
pharisiens,  qui  ne  pouvaient  nier,  ni  que  ce 
isanme  fAl  de  David,  ni  que  les  paroivs  rap* 
[>ortéos  par  Jésus-Christ,  ne  fussent  pas  ve-' 
ritablemenl  dans  ce  psaume,  ni  que  le  terme 
ie  Dominus,  en  hébreu,  ne  s'applique  à  Dieu 
^crpétaellement  dani  les  psaumes,  ni  que 
celai  à  qui  Dieu  parle  dans  ce  psaume  n'y 

soii  représenté  comme  ayant  reçu  l'empire 
^1  étant  né  avant  l'aurore ,  comme  le  pontife 
siernel,  selon  l'ordre  de  Helchisédech,  ni  par 
conséquent  que  ces  paroles  :  dixit  Dominus 
^omino  meo,  ne  pouvaient  se  rapporter  i 
I>avid,  et  qu'elles  ne  pouvaient  s'entendre 
pue  du  Uessie,  comme  ministrei  Seigneur  et 
Vteu  de  David,  qui  n'est  ici  que  rhistoriea 
>3e  ce  goe  Dieu  a  dit  du  Messie. 

CC>^XVUI.  Jésus-^krist  est  leseuldocteur 
ie  la  justice ,  prédit  par  les  prophites.  11  n'y 
I  qu'un  Père ,  c'est  celui  qui  est  dans  le  ciel  ; 
'  ^*y  a  qu'un  maître  et  un  conducteur,  c'est 
9  Christ,  parce  que  lui  seul  est  le  maître  in- 
trieur  qui ,  comme  Verbe,  luoiière  et  vérité 
*lernello,  éclaire  tout  esprit  créé  et  découvre 
^oute  vérité,  et  qui  comme  Sauveur,  enseigne 
itix  hommes  la  vérité ,  en  la  leur  fiiisant  ai- 
"ler.  Toute  la  religion  est  donc  renfermée 
iuns  ces  deux  mots. 

CCXXIX.  La  morale  est  towours  la  méfne 
^ous  la  loi  et  sous  l* Evangile.  Ce  n'est  oue  par 
lésus-Christ  qu'on  connaît  {es  musteru  d$ 


r Evangile,  cachés  sous  tes  figures  de  V ancienne 
loi.  Vous  avez  laissé,  vous  avex  abandonné  ce 

!}u'ily  a  de  plus  grave,  defilus  important  dans 
a  lot,  la  justice,  la  miséricorde,  la  foi. 

Donc  la  foi  appartenait  à  la  loi,  et  c'est  ici 
que  se  vérifie ,  comme  ailleurs,  cette  parole,. 
Aperuit  illis  sensum  ut  intelligerent  Scriptu^ 
ras;  et  ce  que  dit  saint  Faul ,  Velamen  in  le^ 
cttone  YeterisTestamentimanet  non  revelatum, 
quoniam  in  Christo  evacuatur.  Que  de  chré-^ 
tiens  qui  ont  sur  leur  cœur  ce  voile  judaYquef 
Faut-il  s'étonner  qu'on  demeure  dans  l'aveu* 
glement,  lorsqu'on  ne  cherche  dans  lesEcri«< 
tures  ni  Dieu,  ni  Jésus-Chrisl,  ni  ses  devoirs^ 
ni  les  moyens  de  les  accomplir  7 

CCXXX.  Les  prophéties ,  rapportées  dans- 
les  trois  Evangiles  sur  la  prise  de  Jérusalem,, 
la  ruine  du  temple  et  de  la  nation  juive,  sont 
claires,  précises  et  tris-bien  circonstanciées,  et- 
VaccompUssement  littéral  do  ces  prophéties, 
prouveladivinité  de  Jésus-Christ.  9iVoyex'Vouê- 
ces  grandes  structures  (  du  temmle  de  Jéru» 
salem)7  il  viendra  un  jour  qu'on  ny  laissera  pas 
pierre  sur  pierre.w 

Prophétie  aussi  claire  que  réellement  et 
promptement  accomplie. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  fait  qui  est  pré** 
dit  en  général .  ce  sont  aussi  les  signes  quii 
doivçnt  précéder  cet  événement  et  ses  prin- 
cipales circonstances,  comme  la  suite  dui 
même  chapitre  le  fait  voir. 
«  Lorsque  vous  entendre»  des  bruits  de  guerre, 
de  séditions  ou  de  guerres  ciûlee,  ne  soyez, 
point  troublés:  cela  doit  arriver,  mais  la  fit^ 
ne  viendra  pas  sitôt.  » 

C'est  la  peinture  de  ce  qui  se  passa  après^ 
la  mort  de  Néroo,  trente  ans  après. 

La  nation  s'éleva  contre  la  nation  et  l'em- 
pire contre  l'empire  ;  Qtbon  contre  Galba ,. 
Vitellius  contre  Othon,  Vespasien  contre  Yi- 
tellins,  l'Orient  contre  l'Occident. 

Des  tremblements  de  terre ,  des  famines  ,. 
tout  cela  s'est  vérifié  par  l'événement. 

«  Avant  ce  temps  vous  essuierez  de  grandeo 
persécutions  ;  «ans  serez  cités  dans  les  syna- 
gogues et  devant  les  tribunaux  :  tout  cela  est 
encore  arrivé. 

«  L'Evangile  serapriché dans  toutes  les  par- 
fies  du  monde  avai%t  la  dernière  désolaliçn  de 
Jérusalem  :  »  l'événement  a  justifié  aussi  cette: 
prédiction. 

«  Ne  soyez  point  en  peine  de  ce  que  vous  ré^ 
pondrez  aux  persécuteurs ,  le  Saint-Sspriê 
parlera  par  votre  bouche^ 

«  Plusieurs  d'entre  vous  seront  livrés  à  la 
mort. 

«  Vous  serez  un  objet  de  haine  et  d'exécra^ 

lion. 

«  Plusieurs  d'entre  -vous  seront  troublés  » 
et  la  charité  s'éteindra  d<tns  leurs  cœurs. 

«  Beaucoup  de  faux  prophètes  s'élèveronl  , 
et  plusieurs  tomberont  dans  Villusion.  j» 

De  ces  signes  généraux  et  plus  éloignés  • 
Jésus-Christ  passe  Â  ceux  qui  précéderont  de 
plus  près  la  ruine  de  Jérusalem. 

«  Lorsque  vous  verrez  Jérusalem  oâsiégéo 
par  de»  armées  ^  les  aigles  romaines  plantées 
où  elles  ne  devraient  pas  être  f  l'abomination 
de  la  désolation  4an»  h  lieu  scfl^t , 
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«  Que  ceux  qui  $oni  âan$  la  Judée  fuient 
ven  Tes  montagnes ,  etc.  » 

Il  ii*y  eut  do  sauvé  que  ceux  qui  suivirent 
re  conseil ,  el  dont  une  grande  partie  se  r6- 
nieia  a  Pclla. 

La  tribulation  sera  si  grande,  quelc monde 
.n*en  a  pas  vu  ot  n*cn  verra  point  4e  pa- 
reille :  nulle  mémoire  en  effet ,  nul  exemple 
d'un  siège  pareil  i  celui  de  Jérusalem ,  et 
d*une  si  grande  désolation. 

En  voilà  assez  pour  montrer  la  vérité  de  la 
|irédiction,  et  en  général  el  dans  toutes  ses 
parties  :  il  serait  aisé  d*ajouter  ici  un  plus 
grand  détail ,  etc. 

CCXXXI.  La  rapidité  de  la  prédieationMe 
FEtangile  et  la  dispersion  de  la  nation  juite, 
qui  a  porté  partout  lis  marques  de  la  vengeance 
divine,  sont  autant  de  preuves  victorieuses  de 
la  vérité  de  la  religion  chrédenne:  «  Conune 
l'éclair  part  du  levant  et  touche  enmime  temps 
à  l'occiaent»  telle  sera  rappan/iotty  ou,  lapré- 
sencedu  Fils  de  Vhomme.  » 

Comme  cette  prédiction  est  entièremont 
jointe  à  celle  du  siège  et  de  la  ruine  de  Jéra- 
salem  ,  la  présence  dt  Fils  de  l  homme  ou  le 
signe ,  ou  le  prodige  du  Fils  de  l'homme  , 
doit  s'entendre  de  la  vengeance  terrible  que 
Dieu  exerça  manifestement  sur  les  Juifs, 
coupables  d*un  déicide. 

C  est  pour  cela  qu*il  est  ajouté  imméiliale- 
ment  :  Partout  où  sera  le  corps  ou  le  cadavre, 
là  s*assembleront  les  aigles  ;  et  soit  qu'on  en- 
tende ces  mots  des  aigles  romaines ,  soit 
qu*on  les  prenne  dans  le  sens  naturel  pour 
exprimer  les  oiseaux  de  proie  ;  Ils  marquent 
toujours  que  la  destruction  de  la  nation 
juive  sera  entière  ;  qu'elle  ne  sera  plus  que 
comme  un  cadavre  dont  les  restes  mémos  se- 
ront enlevés  par  les  aigles ,  par  les  vautours, 
et  dispersés  dans  toute  la  terre ,  etc. 

Tout  cet  endroit  demanderait  une  explica^ 
tion  suivie  et  détaillée  ;  mais  le  résultat  est 
que  tout  ce  qui  est  dit  ici  en  termes  Ogurés 


les  marques  de  la  vengeance  divine,  a  éclaté 
sur  les  Juifs,  coupables  de  la  mort  du  Fils  de 
Dieu,  et  où  il  a  manifesté  sa  puissance  par 
un  événement  que  les  païens  mêmes  ont  re- 
gardé comme  la  punition  du  plus  grand  de 
tous  les  crimes. 

CCXXXII.  Jésus^hrist  est  Vobjet  princi- 
pal de  tout  VÀncien  Testament.  Toutes  les 
images  d*Abel,  d'Isaac,  de  Josenh ,  de  Ta- 
gneau  pascal  ;  toutes  les  flgures  des  cérémo- 
nies et  des  sacriGces  de  la  loi  ;  toutes  les 
prédictions  de  David ,  de  Salomon .  d'IsaYe , 
de  Jérémie  et  des  autres  propliètes  sur  les 
humiliations,  les  douleurs ,  la  mort  du  Mes- 
sie ,  se  trouvent  accomplies  dans  la  passion 
de  Jésus-Christ  ;  en  sorte  qn*il  est  véritable- 
ment, selon  ^aint  Paul,/tnû  /e^ts ,  el  selon 
saint  Jean  ,  a^niM  oectsMs  ab  origine  mundi^ 
el  sdon  saint  Pierre ,  a^iif  tmmarii/o/uf  et 
imcontaminatus .  prœcognitus  quidem  ,  ante 
musiit  eonstiiuiionem .  manifestât  us  autemno- 
Oisvtmu  ten^oribus  propier  nos. 

CCXXXUl.  Dim  dirige  tous  les  événements 


pour  Texécution  de  ses  desseins,  et  ktfàm* 
tir  à  l'accomplissement  des  prophétia,  i  Tni 
savez  que  la  pâque  se  fera  dans  detàxjnn,  ti 
que  le  Fils  de  r nomme  sera  trahi  el  kcrifitr 
être  crucifié.  » 

Jésus-Cnrist  répète  la  prédiction  de  m  nul 
comme  connue  de  sc^  disciples  i  qui  il  l'aul 
annoncée  plusieurs  fois,  elil  en  marque  [«t- 
aisément  le  jour. 

Les  pontifes  el  les  prêtres  r  raillent  de  pt* 
dre  ce  temps  pour  le  fiilre  mourir  ;  ceiM^mbii 
contre  leur  dessein,  la  prédiction  8*a€Com|ilif, 
et  les  apôtres  s'écrit' ni  avec  raison  :  ibuwii 
assemblés  dans  cette  ville  contre  totn  mi 
Fils  Jésus  :  et  pourquoi  f  Pour  faire  (ok(ci 
que  votre  mainet  votre  conseilaeaientdiltrsm 
devoir  être  fait ,  «  faeere  quœcumqui  mosHi  lu 
et  consilium  deereverunt  fm,  • 

L'homme  i  qui  toute  la  loi  se  rippot'c 
comme  â  son  unique  objet,  l'homme nqii 
toutes  les  prophéties  se  réunissent  rt  l'ic- 
complîssenl ,  l'homme  i  qui  Diou  révèle  a 
cLiirement  l'avenir  et  dont  il  exécute  loela 
li*s  paroi  s,  est  celui  qui  a  dit  lanldeUid 
si  clairemont  qu'il  était  Dieu. 

CCXXXIV.  On  a  droit  de  regarder  esm 
des  prédictions^  les  honneurs  exUrieuniu 
Marie  rend  au  mystère  de  la  sépuUwrtéiJi- 
SUS' Christ,  avant  même  son aecomplisumtL 
Le  parfum  que  Marie  répand  sor  b  H' 
de  Jésus -Christ  était  une  action  pro(Mii|flf 
qui  annonçait  sa  mort  et  sa  sépultofc.Mâ 
droit  de  présumer  qu'elle  avait  retidrs lu- 
mières extraordinaires  sur  la  mort  produis 
de  Jésus-Christ.  Cette  femme ,  par  sos  m- 
tion ,  remplit  un  dernier  devoir  de  piéK  i 
l'égard  de  son  Sauveur,  et  (ait en  mémeteia?» 
une  nouvelle  prédiction  de  sa  mort  ei^-^ 
sépulture.  «  Ce  qu'elle  a  fait  sera  racoolé  t«; 
tout  où  mon  Evangile  i»era  annoncé,  ct"!^ 
sera  dans  tout  le  monde  :  »  c  est  id  ttse^u)'^ 
prédiction  qui  s'accomplit  depuis  plusiielW 
ans. 

CCXXXV.  Jésus^hrist  parle  ts^osnf* 
Dieu,  au  moment  même  fie  ses  epprmn^  « 
sa  mort  :  on  voit  que  cest  le  MaUn  dt  i  *^ 
vers  qui  va  les  souffrir .  Jésos-Chri»t.«'* 
veille-de  souffrir  la  mort  et  toutes  les  is»- 
pilé:»  qui  la  prérédèrent  «  parle  et  fgiH*^ 
jours  eu  Dieu  qui  connaît  l'avenir  e(^<" 
dispose  des  volontés:  comme  on  le  voildaM 
Tordre  qu'il  donne  à  saint  Pierre  et  a  «i|» 
Jean ,  sur  le  lieu  où  il  devait  tain  l^]^"*^ 
pâque.  Cet  ordre,  et  robéissance def  i^'" 
pies,  fait  voir  que  c'est  un  Dictt<|Wl*»,7j 
qui  se  fait  obéir  quand  il  veut.  Up^^**^^.^ 
soulErances  et  sa  mort  comme  Die««*^^ 
attend  comme  hommn.  ,   .. 

CCXXXVL  La  connaUsaneeiri^l^Jl 
cœurs t  que  Jésus-Christ  possédait,  esl  s»  •* 
but  delà  Divinité.  Jésus-Christ  «ia«aH«f; 
qui  doit  le  trahir  et  il  ne  reinpéi-hepaf  *r. 
qu'il  fallait  que  le  Fils  de  ihomma  9ci|i'; 
selon  qu'il  avait  été  prédit  de  lai  :  ^^/!l 
que  dans  le  mémo  moment  Jésus-Chnsi  pj^ 
phctise  et  accomplit  les  prophétie»,  et p^ 
contre  lui-même.  .    _^ 

CCXXXVll.  Dieu  cqnflrmspes  ess^ 
êtes  et  par  dfs  proph^es ,  toM  cf  »«  "  ^ 
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éstis-Christ  est  sorti  île  Dieu  et  il  csl  reotré 
ans  Dieu:  le  Père  a  tout  remis  entre  ses 
lain s.  Les  apôtres  rappellent  leMatlrcte 
^octcur,  le  Seigneur,  et  ils  font  bien ,  car  il 
'est  en  effet  :  force  de  loutei  ces  expressions 
éanics  :  un  simple  homme,  une  simple  rréa- 
ure  peut-elle  parler  ainsi  ;  ei  si  elle  osait  le 
.lire ,  Dieu  conOrmerait-il  ces  paroles  par  le 
ion  des  miracles  •  des  prophéties ,  etc.? 

CCXXXVIll.  Leucharisde  est  un  miracle 
ferpétuet  que  la  Diviniié  peut  seule  opérer. 
L*institution  de  Teucharistie  a  été  figurée 
)ar  le  sacriBce  de  Melchisédech ,  image  la 
plus  parfaite,  selon  saint  Paul,  du  sacer- 
loce  de  Jésus-Christ ,  prédite  par  Malacbie  : 
in  omni  loco  offertur  mihi  oùlaiio  munda  ; 
confirmée  par  la  pratique  de  tous  les  siècles 
depuis  Jésus-Christ ,  et  substituée  à  la  place 
lie  tous  les  sacriGces  de  Tancienne  loi.  Quel 
autre  qu*un  Dieu  a  pu  promettre  ainsi  uu 
miracle  perpétuel?  se  (aire  croire  par  ceux  A 
qui  il  le  promettait,  et  en  Kiire  un  acte  pu* 
bitc ,  solennel ,  continuel  et  perpétuel  de  re* 
Hgion  ?  Ces  paroles,  hee  facile  in  meam  eom^ 
memoratianem  »  étaient  vraiment  prophéli- 
qaes. 

CCXXXIX.  Jésuê^-Christ  prédit  la  trahison 
de  Judas  et  les  effets  admirables  Qu'elle  devait 
produire.  Dieu  fait  servir  la  malice  des  hom>^ 
fnes  à  Vexéeution  de  ses  desseins  ;  ei  les  Aumt- 
liations  de  Jésus» Christ  sont  la  source  de  sa 
gloire  et  de  celle  de  ses  disciples.  Jésus-Christ 
prédit  qu*ii  va  être  trahi  et  livré  par  un  de 
SCS  apétres.  Il  prophétise  en  Dieu  tout  ce 
qu*il  va  souffrir  volontairement  comme  hom- 
me. Judas  sort  ayant  consommé  dans  son 
cœur  le  dessein  dctrabir  son  maître ,  et  Jésus- 
Christ  s*écrie:  Maintenant  le  Fils  de  l'homme 
est  glorifié,  et  Di^u  est  glorifié  en  lui  ;  si  Dieu 
est  glorifié  en  lui.  Dieu  le  glorifiera  aussi  en 
soi-même^  et  ce  sera  bientôt  qu'il  le  glorifiera. 
Quel  autre  que  celui  qui  avait  une  commu- 
nication intime  avec  Dieu ,  pouvait  tirer  cette 
conséquence  de  la  perfidie  de  Judas  ?  Quelle 
énergie  dansces  expressions.  Le  Fils  de  rhom- 
me  est  ^loriGé ,  et  Dieu  est  glorifié  en  lui  1 
réciprocité ,  égalité  de  la  Rloirc.que  le  Père 
donne  au  Fils ,  et  que  le  Fils  rend  au  Pire. 
Quel  autre  que  Dieu  a  pu  tenir  ce  langage  ? 

Enfin  cette  prédiction  d*une  glorification 
prochaine  est  accomplie  le  troisième  jour 
suivant,  et  c*est  p;)r  une  mort  honteuse, 
cruelle,  que  Jésus-Christ  s*ouvre  la  route 
à  celle  gloire.  Comment  saint  Paul  n*auraît- 
il  pas  raison  de  s*écricr  après  cela  :  Quod 
stultum  est  Dei  sapientius  est  hominibus,et 
quod  infirmum  est  Dei,  fortius  est  hominibus  ; 
cl  d*appeler  le  Christ,  X^ei  virtutcm  et  Dci 
sapienttam. 

Celui  qui  va  mourir  dans  Tignominie  et 
dans  les  douleurs  promet ,  en  même  temps 
qu*il  Tannonce,  un  royaume  à  ses  disciples 
et  un  royaume  tel  qu*il  Tavait  reçu  de  son 
Père,  cVst-à-dirc  invisible  et  aperçu  seule- 
ment par  la  foi ,  mais  immense  et  éternel.  11 
se  fait  croire  et  suivre,  crucifié,  par  des  apA- 
qul  le  sont  ensuite  comme  lui. 

CCXL.  La  foi  de  saint  Pierre  affermit  celle 
de  ses  frères.  Jésus-Christ  a  prédit  que  la  ibi 


de  Pierre  ne  manquerait  point .  elle  nVi  point 
manqué  et  elle  ne  manquera  jamais  (1).  Il  a. 
prédit  que  Pierre  affermirait  ses  frères  :  on  I& 
voit  accomplir  cette  prédiction  d*abord  après 
Fascension  et  Teffusion  du  Saint-Bsprit.  La 
même  prophétie  s*est  accomplie  dans  tous 
les  siècles;  ou  s*il  y  a  eu  quelques  nuages, 
ils  ne  sont  tombés  que  sur  les  personnes.  Le 
siège  el  ta  succession  de  Pierre  n*ont  jamais 
manqué,  et  elle  n*a  pas  cessé  d'affermir  la  foi 
des  autres  Eglises. 

CCXLI.  Excellence  de  la  doctrine  de  Jésus*, 
Christ  sur  Famour  du  prochain  :  «Je  vous  don^ 
ne  un  commandement  nouveau,  c'est  de  vouei 
aimer  les  uns  les  autres.  »  Pourquoi  nouveau  t 
N'était-ce  pas  un  des  premiers  préceptes  do 
la  loi?  Mais  il  n'en  est  pas  moins  nouveau 
par  la  manière  dont  il  est  donné  :  aimez-vous 
tes  uns  les  autres  comme  je  vous  ai  aimés  ;  c'est- 
à-dire  que,  comme  je  vous  ai  aimés  jusqu^à 
donner  ma  vie  et  me  sacrifier  tout  entier  pour 
vous  qui  étiez  mes  ennemis  ;  ainsi  tous  devez 
être  prêts  à  vous  immoler  pour  le  salut  de  vos 
frères,  et  à  mourir  pour  ceux  mêmes  qui 
vous  haïssent  :  perfection  de  l'amour  du  pro- 
chain qui  fait  le  caractère  de  la  loi  nouvelle  ; 
c'est  à  cette  marque  au'on  reconnaîtra  si  vous 
êtes  mes  disciples ,  ceBl^'illre  lorsque  vous 
vous  aimerez  réciproquement  comme  je  vous 
ai  aimés. 

Prophéties  accomplies  dans  les  premiers 
chrétiens,  dont  les  païens  disaient,  Voyez 
comme  ils  s'aiment. 

CCXLII.  Jésus-Christ  connaît  l'avenir,  et 
cette  prescience  est  un  caractère  de  divinité. 
Jésus-Christ  fait  de  nouvelles  prédictions  à 
mesure  qu'il  approche  de  la  mort.  Saint 
Pierre  le  renoncera  trois  fois  avant  le  chant 
du  coq.  Il  faut  vendre  son  manteau  pour 
acheter  une  épée ,  ce  qui  signifiait  les  guer- 
res civiles  et  étrangères,  dont  la  Judée  allait 
être  affligée.  Ce  qui  a  été  dit  de  moi,  •  Et  il  n 
été  mis  au  nombre  des  injustes  ou  des  rebelles 
à  la  loi ,  a  va  être  accompli.  Tout  ce  qui  me 
regarde  tend  à  sa  fin. 

Quel  homme  a  lu  si  clairement  dans  l'ave- 
nir et  a  parié  de  sa  mort  avec  une  connais-^- 
sance  si  intrépide  ? 

CCXLUI.  Jésus-Christ  veut  aue  Ton  ait  de^ 
la  foi  en  lui  co7nme  en  Dieu.  Le  trouble  du 
cœur  prouve  que  l'on  manque  de  celte  foi:: 
«  Que  votre  cœur  ne  se  trouble  point ,  elc. 
Croyez  en  Dieu ,  croyez  aussi  en  moi.  » 

Jesus*Christ  n'est  occupé  que  du  soiA  der 
rassurer  ses  disciples  :  il  va  éîre  livré  à  la 
mort,  et  il  ne  craint  rien  |>our  loi-mémo  :  iL4 
ne  craint  que  pour  ses  disciples  ;  et  comment 
les  rassure-t-il ?  en  s'égalant  i  Dieu  :  Vous, 
croyez  en  Dieu,  croyez  aussi  en  mot*  Quel  sens 
auraient  eu  ses  paroles  s'il  n'avait  pas  élé^ 
Dieu  T  Sans  cela  quelle  confiance  aurait  pu* 

(t)  D.  Augustin.  Tract,  la  D.  Joinn.  Cum  onioes  ap(K 
ttoli  esseiit  Interroj^ali,  solus  IVtrus  rcsfiontlU  :  Tu  ei, 
ChrisiM  FiOtts  Dei  rlm;  el  el  dlcUttr:  TYM  dabo  elaeesre- 
gui  eœioruM,  Tawiiiam  solus  scceperii  poiintisiem  :  cum 
«c  iUttd  idfiu  pro  omnibitt  dixeriijU  hoe  cumcaviUfus,  f  «n- 
nuam  pêrsonamgerens  ipsiui  uiiitaUs,  scce].eril  :  ideo.uous 
pro  omnibus  qiiia  un' tas  est  in  oiiumInis.  I^âetu^  serm.  1-ld. 
Peinis  in  muliis  lods  Scriptuiarniii  sppvel  quod  pMio . 
nan  ge^tet  Gcdesin 


919-  DEMONSTRATIW  ÉVÂfIGÉLtQbE.  D* 

ifiypirer  «n  homme qai.  selon  les  apparences, 
ne  pouYait  sesQa?er  lui-même  des  mains  de 
ses  ennemis? 

CCXLIV.  Jésu84^hri$i  annonce  à  ses  disciples 
que  sa  mori  sera  la  source  de  leur  gloire  :  «  Jl 
y  a  plusieurs  demeures  dans  la  tnaison  de  mon 
Père ,  ;>  iMitf  vous  y  préparer  la  place  ;  je  re- 
viendrai et  je  vous  prendrai  avec  moi,  afin  que 
là  où  je  suis,  vous  y  sopex  atisst.»  Il  ne  promei 
qu'une  demeure  invisible«  une  féUcilé  future, 
et  l'assurance  de  tout  ce  qu'il  promet  esl 
qu'on*  va  le  voir  mourir  sur  une  croix,  il 
assure  la  foi  de  ses  disciples  par  tout  ce  qui 
pouvait  l'ébranler  ou  plutôt  l'éteindre  entiè* 
renenl. 

CCXL  V.  Jésus-Christ  est  la  voie  qui  conduit 
à  la  vie,  non-seulement  par  ses  exemples,  mais 
encore  par  ses  mérites  :  «  Je  suis  la  voie ,  la 
vérité  ei  la  tic.  » 

On  comprend  bien  qu'un  simple  homme 
puisse  être  appelé  la  roie  qui  conduii  à  Dieu, 
par  sa  dodrine  et  par  ses  exemples  ;  mais 
qu'un  simple  homme  ose  dire.  Je  sitis  la  vé^ 
rite  et  la  vie,  comme  possédant  l'une  et  l'au- 
tre dans  la  plénitude  et  par  essence,  et  que 
cet  homme  fasse  des  miracles  inflnis,  quil 
connaisse  l'avenir  comme  le  présent,  et  que 
Dieu  le  ressuscite  comme  il  Ta  prédit,  c*est 
ce  qui  est  absolument  incompréhensible. 
Dieu  serait  contraire  à  lui-même ,  Dieu  ne 
serait  pas  Dieu,  si  celui  qui  parle  ainsi ,  et 
dont  l'événement  justiQe  les  paroles ,  n^était 
pas  Dieu  lui*mémo. 

C'est  ce  qui  fait  voir  encore  que  le  terme 
de  voie  a  un  sens  plus  élevé  et  plus  parfait 
que  celui  qu'on  vient  d'indiquer.  Jésus-Christ 
n'est  pas  seulement  la  voie  par  sa  doclrinci 
par  ses  exemples  :  il  Test  à  titre  de  mérite, 
comme  nous  aj^ant  mérité  la  grâce  qui  nous 
fait  marcher  vers  le  Père  et  arriver  au  terme 
de  la  félicité  ;  grâce  supérieure  encore  â  la 
lumière ,  qui  ne  sert  qu'à  nous  montrer  le 
chemin,  sans  nous  y  faire  marcher  en  effet. 
C'est  ce  que  prouvent  ces  paroles  :  Personne 
ne  vient  au  Père,  si  ce  n'est  par  moi  ;par  moi 
comme  lumière ,  par  moi  comme  modèle,  par 
moî  comme  médiateur,  comme  ayant  mérité 

Jour  mon  corps  mvstique  la  grâce  sancti- 
ante  qui  fait  marcher  et  arriver. 
CCXLVI.  La  doctrine  céleste  de  Jésus^ 
Christ,  rapportée  dans  saint  Jean,  prouve  qu*il 
était  Dieu  et  homme  tout  ensemble:  t^Dês  main- 
tenant vous  connaissex  mon  Pire  et  vous  ravex 
vu.  Celui  qui  m*a  vu  a  vu  mon  Pire  :  je  suis 
dans  mon  Pire  et  mon  Pire  est  en  moi:  les 
paroles  que  je  vou$  dis ,  je  ne  les  dis  pas  de 
moi-même  t  c'est  mon  Pire  demeurant  en  moi. 
Cest  mon  Pire  qui  lui-même  fait  les  eeuvres 
que  vous  voyez,  —  Tout  ce  que  vous  demande^ 
rex  en  mon  nom ,  je  le  ferai,  afin  que  le  Pire 
soit  glorifié  dans  le  Fils,  Je  prierai  mon  Pire, 
et  il  vous  enverra  un  autre  consolateur  qui 
demeurera  en  vousjiuqu'à  Nternité  ;  V Esprit- 
Saint,  V Esprit  de  vérité,  aue  le  monde  ne  peut 
recevoir ,  parce  qu'il  ne  te  voit  ni  ne  le  con- 
naît :  mais  vous  le  connaUrex ,  parce  auHl  de- 
meurera en  vous  ;  vous  connaUrex  alors  que 
je  suis  dans  mon  Pire ,  vous  en  moi  et  mot  en 
vous.  Celui  qui  m'aimera  sera  aimé  de  mon 


Pire  ;  nous  viendrons  dans  lui  et  nous  |  ferwu 
notre  demeure.  Le  Consolateur, CEiprikinit, 
que  le  Pire  enverra  en  mon  nom .  HuWi 
vous  enseignera  toutes  choses  et  U  touro^ 
pellera  le  souvenir  de  tout  ce  que  jf  Mwgi 
dit.  Je  vous  laisse  la  paix,  je  vous  âmiu 
paix,  non  telle  que  le  monde  la  donn$Jt  uu 
prédis  toutes  ces  choses  avant  qu'elles  armai, 
afin  que»  lorsqu'elles  seront  arrivéei,  rou 
croytex.  » 

Qui  peut  parler  ainsi ,  qui  peut  prororllrt, 
qui  peut  annoncer  des  vérités  si  soblimef  .si 
admirables,  si  inconcevables,  sans  élre Dieu 
même? 

Mais  Jésus-Christ  n'était  pas  sfalenol 
Dieu,  il  était  aussi  homme,  et  c'est  pottrcdi 
qu'il  ajoute  tout  de  suite  :  iSî  veut  miâma, 
vous  seriez  dans  la  joie,  parce  queU  mi 
mon  Pire,  car  mon  Pire  est  plusgrûndqeemi 

Ainsi  cet  endroit  de  Jean  rassemble  tout  ce 

3  ni  prouve  la  dirinité  et  t'humaaité  rkiifs 
ans  Jésus-Christ.  Tout  ce  qui  précède  dé- 
montre l'égalité,  ridentité,  TonUé du  Verbe 
avec  le  Père;  et  ce  que  iésus^Ihrist  yajoutf, 
montre  que  celui  qui  est  le  même  que  le  hn 
ou  qui  est  un  avec  lui  par  la  difinilé,  ot 
inférieur  à  lui  par  rhumaniti. 

CCXLVII.  Jésus-Christ  réserve  h  plu 
grands  miracles  à  ses  apôtres,  et  dans  la  mit 
des  temps  à  tous  ceux  qui  imiterontleKrm' 
fiance  et  qui  participeront  aumimeéonjiSi 
quelqu'un  croit  en  moi,  les  œuvres  qvx \t  ^n^, 
il  les  fera  aussi,  et  il  en  fera  de  pliugméa.* 

La  prédiction  a  été  accomplie.  Lombf« 
seule  de  Pierre  a  guéri  les  malades  ;  m  st^»» 
de  ses  discours  a  converti  trois  milfebomnfs, 
un  autre  cinq  mille;  le  monde  entier  a  f»- 
brassé  la  rcl  gion  ;  ce  petit  nombre  des  dis- 
ciples qui  avait  suivi  Jésus-Christ, jBdiii- 
ce  en  comparaison  de  l'univers?  Hérode« 
moqua  de  Jésus-Christ,  Pîlate  le  rcspecM 
ne  laissa  pas  de  le  condamner;  maisap* 
la  mortel  la  résurrection  do  Saureor,»»* 
vu,  à  la  prédication  des  apélres  et  de  Hn 
successeurs ,  les  empereurs  et  le*  ro»  des- 
cendre de  leurs  trônes  pour  adorer  w  froir 

CCXLVin.  Jésus-Chrut  est  la  w>wwp 
rien  ne  se  fait,  avec  qui  et  en  qui  tout  ir  f«^ 

Comme  la  branche  de  la  vigne  ne  peut  p«rwr 


du  fruit  si  elle  ne  demeure  dans  le  tmc 
vigne;  ainsi  vous  nen  pourrez  Pf^^^T^'' 
cun ,  si  vous  ne  demeurex  en  viou  ^''*"  J!J| 
demeure  en  moi  et  en  qui  je  demeurt,p<frt 
beaucoup  de  fruit,  car  sans  fnoivousnej^^ 
rien  faire.  Si  vous  demeurex  en  ts9j  ^  «  -«^^ 
paroles  demeurent  en  vous ,  ^^^•"  ;  ^i- , 
que  vous  voudrex,  et  il  vous  sera  ao««^'  ^^* 

Tout  cela  esl  renfermé  dans  ce  qaf  ^^^. 
Christ  avait  dit  plus  haut  :  Je  i»»<  ^^^^ 
et  la  vie, 

La  vérité  :  tout  ce  que  je  dis,  toal  ceq* 
je  promets,  arrivera  Infailli Wemem. 

La  vie  :  toute  puissance,  loole  {?«*'îj|, 
germe  de  vie  est  en  moi  ;  je  suis  l  wre    . 
principe  de  tout  être;  avec  moi  cl  pa^rj 
tout  est  possible;  sans  moî ,  sans  ma  ' 
toute-puissante,  vous  ne  pouvei  ne»"   ^ 

Un  autre  que  Dieu  peuî-il  parler  M^^ 


Il 
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t  déclarer  ji  piki«saDne  lÀritabte,  la  cause 
ai  versielle  et  seule  eHicacef 
CCL.  Dieu  aime $on  Fils,  ei  nous  dans  ion 
Us.  Il  atlathe  son  amour  et  l'éiemité  de  son 
nour  à  V  accomplissement  de  sa  loi:  a  Je  vous 
[  aimée  comme  mon  Pire  m'a  aimé:  demeurez 
ans  mon  amour  comme  je  demeure  dans  /'a- 
\our  de  mon  Pire.  Si  vous  gardez  mes  pré-- 
fpieê,  vous  demeurerez  dans  mon  amour: 
omme  fai  gardé  tes  préceptes  de  mon  Pire  et 
ommeje  demeure  dans  son  amour,  » 
L.*ETanglle  compare  perpétuellement  los 
réccptes  de  Jésus-Christ  arec  ceux  de  Dieu, 
amour  qu'on  a  pour  Jésus-Christ  avec  Ta- 
EiODr  qu  on  a  pour  Dieu.  Partout  on  y  ?oil 
[u*îl  faudrait  que  Jésus-Christ  eût  été  un 
blasphémateur,  ce  qui  est  également  horrible 
d  insensé,  ou  qu'il  faut  néo&ssalrement  qu'il 
oit  Dieu.. 

CCXLIX.  Tous  les  commandements  d&laloi 
II*  réduisent  à  aimer  Dieu  et  ie prochain  :  «m- 
U  ici  té  et  fécondité  qui  caractérisent  ta  doct- 
rine de  V Evangile.  Quelle  morale  plus  pure, 
inelle  doctrine  plus  sublime,  plus  digne  d'un 
[>ieu,  phit  convenable  à  la  nature  de  l'hom- 
me  que  celle  qui  réduit  tout  â  l'amour  do 
Diea  et  de  Jésus-Christ  Dieu,  et  à  l'amour  du 
prochain?  Toîa  lex  et  prophetœ.  Qui  déflnit 
cet  amour,  la  pratique  fidèle  des  commande- 
ments, ou  la  conformité,  l'identité  de  notre 
volonté  avec  celle  de  Dieu,  et  qui ,  pour  nous 
exciter  A  cet  amour,  nous  montre  que  Dieu, 
que  Jésus-Christ,  nous  ont  aimés  les  pre- 
miers, traitant  la  créature  avec  tant  de  bonté, 
et  pour  ainsi  dire  d'égalité,  qu'ils  ne  deman- 
dent qu'amour  pour  amour?  Peut-on  lire  sans 
émotion  les  endroits  de  l'Evangile  où  Jésus- 
Christ  réunit  les  expressions  les  plus  tendres 
et  les  plus  touchantes,  pour  nous  Taire  sentir 
tout  Tamour  qu'il  a  pour  nous?  Du  néant  il 
a  fait  l'être;  d*une  créature,  naturellement 
esclave ,  il  en  fait  ses  amis  ,  ses  frères,  ses 
cohéritiers,  en  commençant  par  mourir  pour 
nous. 

Quelle  religion  a  jamais  rien  fait  entrevoir 
de  si  consolant  ?  Partout  elle  nous  montre 
Kamour  de  Dieu  pour  son  Fils  ,  l'amour, 
que  Dieu  a  pour  nous  dans  son  Fils, l'amour 
de  Jésus-Christ  pour  son  Père  ,  et  Tamour 
que  Jésus-Christ  a  pour  nous. 

CCLI.  Souffrir  et  gémir.  Telle  est  la  condi* 
tion  de  l* Eglise  et  de  ta  vérité  sur  la  terre.  Le 
monde  m*ahai  et  il  vous  haïra,  parce  que  vous 
n'êtes  pas  du  monde  et  que  Je  vous  en  ai  se  pai- 
res. Il  m'a  persécuté  et  il  vous  persécutera.  Il 
a  épié  mes  paroles  ,  il  épiera  les  vôtres.  Voilà 
re  qu'il  vous  fera  en  haine  de  mon  nom.  Ils 
ruus  chasseront  des  synagogues,  uupour  ren- 
dre le  terme  grec  plus  littéralement,  ils  vous 
rr communieront,  ils  vous  proscriront  de  leur 
stpciété^  et  Vheure  vient  que  quiconque  vous 
'uera  croira  offrir  un  culte  agréable  à  Dieu, 

Voilà  ce  que  Jésus-Christ  annonce ,  et  on 
le  suit. 

L'cfTet  a  répondu  à  ses  psédictions.  Los  souf- 
frances, le  sang  même  des  disciples  de  JésiM- 
Christ  a  affermi  leur  foi  bienloin  de  Tébranler. 

Jésns-Christ  prédit  ainsi  pnr  avance  Ic^ 
maux  que  souffriront  ses  serviteurs,  et  pcJLr- 


quoi  ?  Afin  qu'ils  s  en  souviennent  qiuind  la 
chose  arrivera^  et  que  leur  foi  croisse  par  ce 
souvenir. 

Parcourons  les  divines  Ecritures ,  dit  Ter- 
tnllien;  on  n'y  promet  aux  fidèles  que  la  con- 
tradiction du  monde  ,  les  persécutions  ,  les 
souffrances  et  la  mort.  C'est  à  ces  conditions 
que  nous  sommes  chrétiens. 

Telle  est  la  condition  de  la  vérité  sur  la 
terre;  elle  lésait  et  n'a  garde  de  s'en  plaindre, 
c'est  dans  le  ciel  qu'elle  attend  son  repos 
et  qu'elle  a  placé  ses  espérances,  parce  que 
c'est  du  ciel  gu'elle  tire  son  origine.  Née 
sur  la  croix ,  uisent  les  Pères ,  et  nourrie 
dans  les  persécutions  ,  la  religion  de  Jésus- 
Christ  et  sa  victoire  sur  le  monde  doivent  se 
consommer  dans  les  humiliations  et  les  souf- 
frances. 

CCLII.  Tout  vrai  miracle  donne  droit  de 
conclure  la  vérité  de  ta  doctrine  en  faveur  de 
laquelle  il  est  opéré.  Résister  à  la  voix  des 
miracles ,  c'est  résister  à  la  voix  de  Dieu  mé-* 
me.  Si  je  n'étais  pas  venu  et  si  je  ne  leur  avais 
pas  fait  dtes  œuvres  à  leurs  yeux  que  nul  autre 
n'a  faites,  ils  n'auraient  point  de  péché. 

Les  vrais  miracles  sont  l'apanage  incom- 
municable de  la  vérité  ;  une  doctrine  prou- 
vée par  les  miracles  n'a  plus  besoin  d'autre 
preuve  pour  être  reçue,  parce  qu'elle  est 
nécessairement  vraie  et  émanée  de  Dieu.  Lu 
fin  des  miracles  est  de  servir  de  témoignage 
â  la  vérité  ,  et  la  vérité  ne  peut  pas  se  com- 
battre elle-même  ;  Dieu  ne  peut  pas  se 
contredire  lui-même ,  se  ipsum  negare  non 
potest. 

Pourquoi  ne  jugez-vous  pas  vous-mêmes  de 
ce  qui  est  juste  Y  disait  Jésus-Christ  au  peuple 
témoin  de  ses  miracles.  Si  vous  ne  croyez 
pat  à  mon  témoignage,  croyez  â  celui  de  mes 
œuvres;  elles  attestent  que  je  suis  l'envoyé 
de  Dieu.  Pourquoi  Jésus-Christ  adresse-t-il 
cette  parole  à  tous  indistinctement?  C'est 
que  la  preuve  des  miracles  lire  sa  force  pri- 
mitive et  directe  de  l'usaee  légitime  et  raison- 
nabledes  sens,  dont  tout  le  monde  est  capable. 
C'est  donc  pour  tous  les  hommes  et  pour  tous 
les  temps  qu'en  genre  de  miracles  il  est  écrit: 
Jugez  par  vous-mêmes  de  ce  qui  est  équitable. 
Ces  paroles  et  les  paroles  de  Jésus-Christ 
prouvent  donc  également  sa  mission  et  sa 
divinité. 

CCLIII.  La  Trinité,  ce  grand  mystère  de 
la  foi  chrétienne ,  est'clairemeni  révélée  dans 
le  saint  Evangile.  Jésus-Christ  s'y  montre  par- 
tout ,  nonseulement  égal  au  Père,  mais  un 
avec  le  Père. 

Lorsque  je  serai  allé  rejoindre  mon  Père  , 
fenvreraiV Esprit-Saint ,  le  Consolateur  vers 
vous..,.  Il  vous  ouvrira  la  voie ,  il  vous 
conduira  comme  par  la  main,  pour  vous 
faire  parvenir  à  l'entière  vérité  ;  1/  vous  dé-- 
voilera  les  choses  ;  il  ne  parlera  point^  de 
lui-même  ,  mais  ce  t/u'il  a  entendu  il  /Vx-  ; 
pliquera  ;  t7  me  glorifiera  ,  porce  qu'il  prtn-* 
dra  de  ce  qui  est  à  moi ,  et  il  vous  ian^ 
noncera. 

Donc  le  Fils  envoie  le  Saint-Esprit  comme 
le  Père  ;  donc  tout  se  ramène  à  l'unité.  Tout 
vient  du  Père ,  le  Fils  est  engendré  par  •: 
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Père ,  le  Sainl-Esprit  procédé  du  Père  cl  du 
Fils.  Jésus-Chrisl  dit  i;  i  du  Saint-Esprit,  ce 
qull  a  dit  ailleurs  de  lui-même ,  qu*il  an- 
nonce ce  qu'il  a  entendu ,  ce  qu1t  sait  p.tr 
son  Père;  il  prend  ce  qu'il  annonce  de  la 
même  source  que  le  Fils  ,  et  comme  ils  sont 
eux-mêmes  cette  source  par  la  divinité  qui 
est  une  en  eux,  le  Fils  reçoit  du  Père,  et  le 
Saint-Esprit  reçoit  du  Père  et  du  Fils.  Ce  qui 
est  au  Fils  est  au  Saint-Esprit  comme  au 
Père  par  Tunité  de  Tesscncc ,  qui  n*empéclie 
pas  la  distinction  des  personnes  :  enCn,  le 
daint-Esprit  glorîGe  le  Fils ,  comme  le  Fils 
glorifie  le  Père ,  et  le  Père  réci|Toqucmcnt 
glorifie leFils  elle  Saint-Esprit,  lagfoirequi 
est  propreà  chaque  personne  leurétanlaussi 
commune. 
Quel  autre  qu'un  Dieu  a  pu  parler  ce  lan- 
âge,  qui  égale  si  manifestement  Jésus-Christ 
Dieu,  ou  plutôl  qui  fait  si  bien  sentir  qu'il 
n'est  qu'un  avec  Dieu?  Pourrait-on  doulor 
que  ce  ne  fAt  là  le  véritable  sens  des  paroles 
de  Jésus-Christ?  Il  le  fixe  lui-même  ,  lors- 
qu'il veut  bien  nous  expliquer  la  raison  de  ce 
qu'il  vientdedire. 

Tout  ce  qui  est  à  mon  Père  est  à  moi ,  c'est 
pour  cela  que  je  vous  ai  dit  que  le  Saint-Esprit 
prendra  du  mien  et  vous  rannoncera. 

Communauté,  unité  de  biens  admirables 
entre  le  Père  et  le  Fils.  Tout  est  à  Dieu  et 
tout  est  à  lui.  Donc  il  est  Dieu. 

CCLIV.  L'Evangile  en  ne  nous  annonçant 
que  des  croix  et  des  tribulations»  nous  apprend 
amsi qu'elles  seules  produisent  cette  joie  pleine 
et  j^ar faite  de  V éternité.  «  Le  monde  sera  dans 
la  joie  et  vous  serez  dans  la  tristesse,  mais 
votre  tristesse  se  changera  en  joie.  Je  vous  vî- 
siterai,  et  votre  cœur  se  réjouira ,  et  personne 
nevous  ravira  votre  joie,  » 

Les  apAtres  purent  pari  à  la  joie  de  la  ré- 
surrection du  Sauveur ,  parce  qu'ils  avaient 
eu  part  à  la  douleur  de  sa  mort.  Cette  joie 
s'augmentera  toujours  au  milieu  même  de 
leurs  souffrances;  nul  ne  fut  capable  de  la 
leur  ravir.  C'était  rontUon  intérieure  de  l'Es- 
prit-Saint  qui  en  était  la  source.  U  n'appar^ 
lient  qu'à  Diou  seul  de  faire  sentir  des  conso* 
talions  inrlf^iblcs  au  milieu  même  des  plus 
vives  douleurs. 

Promettre  la  tristesse  et  se  faire  suivre  ; 
annoncer  une  joie  éternelle,  qui  ncr  pourra 
jamais  être  ravie  ni  troublée;  faire  aimer  les 
souffrances  ,  inspirer  J'amour  du  martyre, 
c*est  ce  que  Dieu  seul  peut  faire  ;  aussi  les 
apêtres  eurent-ils  part  à  la  joie  de  la  résur- 
rection du  Sauveur. 

CCLV.  Tout  est  promis  à  la  prière  faite  au 
nom  deJésus-Chrisî  notre  unique  médiateur^ 
et  animée  par  une  vraie  confiance  en  ses  mé" 
rites.  Elle  mérite  d^étre  exaucée ,  parce  qu'elle 
renferme  un  vrai  désir  d'être  à  Dieu  ;  que  ce 
désir  comprend  (^application  aux  moyefis ,  ri 
que  cette  application  exclut  tout  ce  qui  n'est 
pas  conforme  à  ta  volonté  de  Dieu.  «  Tout  ce 
que  vous  demanderez  à  mon  Père  en  mon  nom, 
vous  le  recevrez.  « 

Jésus-Christ  avait  dit  ailleurs ,  qu'il  est  la 
voicn  cl  que  personne  ne  pcat  aller  au  Père 
40e  par  lui. 


m 

Quelle  est  donc  cette  voie  «ure.ceiaa 
efficace  à  qui  rien  ne  peut  être  rdué, 
si  ce  n'est  le  nom  d'un  Dico  failhomiBe^r 
la  gloire  de  son  Père  el  pour  le  lalol  jb 
hommes  ? 

Jésus-Christ  va  encore  pins  loin  cl  biln. 
tendre  que  ceux  qui  croient  qu'il  est  sorti  de 
Dieu,  partagent  avec  lui  son  pouvoir  et  n 
gloire,  parce  qu'ils  partagent  ramourquete 
Père  a  pour  le  Fils  avec  lequel  ils  dcvieDoem 
ttn(t). 

C'est  ce  que  veulent  dire  ces  paroles  si  ten- 
dres ,  si  touchantes  :  Et  je  ne  vous  dit  point 
que  je  prierai  mon  Père  pour  vous,  car  /c 
Père  lui-même  vous  aime,  parce  que  vous  «V 
vez  aimé,  et  que  vous  avez  cruquejssmsmi 

de  Dieu. 

Je  suis  sorti  en  effet  de  num  Père  pour  uwr 
dans  le  monde  ;je  sors  mainitnant  du  msk 
et  je  vais  A  tnon  Père. 

Les  apAIres*  pénétrés  de  foi  el  d'amonriai 
répondent  :  Vous  nous  parlez  ouvertemni, 
vous  ne  vous  servez  plus  du  langage  dei  fMr«* 
botes  :  nous  reconnaiuons  que  rom  isst: 
toutes  choses,  c*est  pour  cela  que  nova  crojfW 
que  vous  êtes  sorti  de  Dieu.  ^ , 

Qui  ne  parlerait,  qui  ne  croirait ,  qoi  oik 
merail  comme  eux  après  un  tel  discours! 

CCLVI.  Les  prédictions  de  Jénu-OnM 
renferment  te  double  caractère  deforetadef»- 
blesse .  et  prouvent  quU  est  Dieu  et  hnm. 
Les  prédictionsde  1  abandonneaienUes  apô- 
tres et  de  la  chute  de  saint  Pierre,  cd^ôeU 
résurrection  de  Jésus-Christ  jointe  i  «lie  ^ 
sa  mort,  offrent  un  mélange  admiraMe  de 
force  et  de  faiblesse ,  d'élévation  cld'al«ls^^ 
ment  de  la  Divinité  toujours  tout«-puis»iti'. 
et  de  l'humanité  humiliée ,  sacriOée  pour  on 

lemps. 
Celui  qui  dil  qu'il  va  mourir  parlcsma'" 

des  pécheurs,  dil  en  même  lemps  -J/.^T. 
pas  seul ,  mon  Père  est  atec  moi.  Moi-ft» 
qui  vais  mourir  Je  me  ressusciterai  eijtr^v 
précéderai  en  Galilée.  Vous  aura»  wm« 
moi.  des  tribulations  dans  le  monfr.  v^ 
ayez  confiance  en  moi  :fai  Mi^^'f*?*' 
ce  n'est  pas  pour  moi-même  9^  J«f  <""!";.;. 
puisqu'U  n'avait  rien  en  moiquiluiepfsrtw. 

mais  c'est  pour  vous ,  c'est  afin  de  ^e^,^ 
muniquer  le  droit  et  le  pouvoir  de  U  r««^  • 
je  l'ai  vaincu  par  moi-même .  et  vous  U  r«"- 
crez  à  votre  tour  par  le  mérite  o*"'*""*^^^ 
Ne  placez  qu'en  moi  votre  confiance ,  ^ 
pai'jr.  Quel  peul  être  celui  qui  parle  i'»J' 
si  ce  n'est  en  même  lemps  un  homuïC  «i» 
mourir,  et  un  Dieu  qui  vatriomph';r7 

CCLVli.  Lo  prière  que  Jésus-Chri^r 
Dieu  son  Père,  après  la  cène .  P^>^'"tX 
pour  ses  apôtres  et  pour  toute  ton  *g    * 
renferme  des  traits    sublimes  «' P*]^;,/;. 
divkité.  «  Glorifiez  votre  FiU,  «A/ri/K 
Fils  vous  glorifie.  Le  Fils  glorifia  /«  ^" 

(IJ  171  oMvt  fdiMiR  rint.^ewttM  f^JS^j^t^ 
te,  cW-WIre. uudauk Pire  m, f «  V^uÏÏ^^ 
fait  iiarUdiJcr  à  b  iiaiore  divine  :  •* £? JLiomtV» 
nous  sonimoK  tou»  ItîS  iiiewbres,  »?  ^Z^w0»^ 
mâme  ourps  :  w  amu  le  Stihii-Ksffit,  m  *^lL^  1^' 
01  ta  vie  de  ce  curps  le  Hcii  fk  !«*  '«»  "^^ 
ctti  et  avec  le  dict 
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comme  le  Pire  glorifie  le  Fils  ,  et  réciproque-' 

•  ^  Vous  lui  avez  donné  puisMonce  iwr  foute 
chair,  afin  qu*à  tout  ce  que  voue  lui  avez  don- 
né •  t7  donne  la  vie  éternelle.  » 

Un  autre  qu*anDieu  pcuMI  donner  la  vve 
élemcllc  ? 

En  quoi  consiste  la  vie  éternelle?  Egale- 
ment à  coniiallre  Dieu  et  Jésus-Christ ,  qu'il 
a  envoyé.  Le  terme  de  connaître,  en  lié- 
hreu  ,  I enferme  Famour  joint  à  la  connais- 
sance. 

«  J'fd  achevé,  fai  consommé  parfaitement 
r ouvrage  que  vous  mouviez  donné  à  faire.  • 

L*clrc  imparfait  peut-il  faire  un  ouvrage 
parfait? 

«  Et  maintenant  glorifiex-moi ,  vous^  mon 
Pêre^  dans  vous-même,  de  la  gloire  que  fai  eue 
en  vous ,  arani  que  le  monde  fût.  » 

Donc  il  était  en  Dieu ,  avant  qu'il  y  ait  en 
aucun  être  créé ,  et  il  était  déjà  glorifié.  Donc 
glorifié  par  Dieu  et  en  Dieu  ;  donc  incréé  , 
donc  Dieu. 

«  ils  ont  reconnu  véritablement  que  je  suis 
sorti  de  vous,  et  ils  ont  cru  que  vous  m*avcx 
envoyé.  » 

SI  Jésus-Christ  n^avait  éléqa*un  prophète, 
élail-tl  donc  si  difficile  etd*un  si  grand  mé-* 
rite  de  reconnaître  quMI  était  sorti  de  Dfeu , 
ou  de  croire  que  Dieu  Tavait  envoyé  ainsi 
que  les  autres  prophètes  ?A-t-on  loué  ceux 
qui  ont  cru  que  Dieu  avait  envoyé  Moïse, 
ou  Jérémie,  ou  Elle,  etc.  ?  N*a-l-on  pas  biA« 
mé ,  au  contraire ,  ceux  qui  ne  Font  pas  ern? 
Il  s'agissait  donc  ici  d*une  sortie  de  Dieu, 
d'une  entrée  dans  le  monde  et  d'une  mission, 
d'un  ordre  tout  différent  et  infiniment  supé- 
rieur. 

ff  Tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous ,  et  tout 
ce  qui  est  à  vous  est  à  moi.  » 

Quelle  créature  a  jamais  eu  l'audace  de 
parler  ainsi  à  Dieu,  même  aux  fausses  divi- 
nités ? 

•Conservez  en  votre  nom  ceux  que  vous  m'a^ 
vez  donnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous^n 

Donc  Jésus-Christ  est  un  avec  Dieu. 

Mais  comment  Thomme  parlicipera-t-il  h 
cette  adorahlo  nnité?  Par  son  attachement  à 
Jcsu«-Cbrist,  Homme-Dieu,  f»ar  son  union 
avec  l'Homme-Dieu,  qui  le  rendra  un  avec 
Dieu  même. 

Ainsi  Tunion  de  Jésus-Christ  avec  Dieu 
est  le  modèle  et  la  source  de  celle  que  nous 
avons  avec  Jésus-Christ ,  qui  ne  fait  de  tous 
ses  membres  nu'un  corps,  et  qui  les  unit  par 
son  humanité  a  la  Divinité  même.  Sans  cela , 
sans  ce  lien  ,  sans  ce  milieu  admirable  »  com* 
meut  rhomme  aurait-il  pu  s'unir  à  Dieu ,  et 
franchir  cette  dislance  immense,  qui  est  en- 
tre le  Créateur  et  la  créature  ,  entre  l'infini 
et  le  lini  ? 

«  Sanciifiez-les  dans  votre  vérité  ;  votre 
parole,  v  :trs  Verbe  est  la  vérité.  » 

Jésofl-ChriM  est  partout  appelé  la  pamle, 
le  Verbe  du  Père.  Il  est  donc  la  vérité  par 
essence;  il  est  donc  Dieu  suprême,  univer- 
selle ei  étemelle  vérité. 

C  est  lui  qui  m  sanctifie ,  qoi  se  consacre, 
<fui  s'immole  poor  les  hommes  v  afin  qu'ils 


soient  eux-mêmes  sanctifiés ,  consacrés ,  im- 
molés avec  lui  en  vérité. 

«  Qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  un , 
mot  en  eux  et  vous  en  moi,  afin  qu^ils  soient 
perfectionnés ,  consommés  en  un.  » 

drandeur  de  cette  vérité  ou  de  celte  union; 
Jésus-Christ  homme  nous  unit  à  lui ,  et  com- 
me il  est  en  même  temps  Dieu  et  un  avec  son 
Père ,  en  nous  unissant  à  Ini  il  nous  unit  à 
son  Mre ,  en  sorte  qu'il  se  forme  un  tout  ou 
un  corps  dont  nous  sommes  les  membres  et 
dont Jâus-Christ  est  la  tête,  inséparable- 
ment et  essentiellement  unie  à  la  Divinilé , 
et  y  unissant  tout  le  reste. 

Toute  cette  prière  si  fervente  et  si  sublime, 
si  remplie  d'élévation  et  de  grandeur  d*âme 
au  milieu  des  opprobres  et  des  douleurs  ,  e.st 
remplie  de  traits  qui  caractérisent  la  disinilô 
de  celui  qui  l'a  faite  ;  et  ce  seul  endroit  du 
Nouveau  Testament  suffirait  pour  établir  ce 
grand  point  «  qui  est  le  fondement  de  la  reli- 
gion. Supposez,  pour  un  moment,  que  Jésus- 
Christ  ne  soit  pas  Dieu ,  toute  cette  prière 
ne  sera  qu'une  énigme  inexplicable,  ri  un 
tissu  d'expressions ,  non-seulement  inintel- 
ligibles, mais  fausses,  mais  impies,  que 
Dieu  aurait  cependant  récompensés,  en  exau- 
çant la  prièrede  Jésus-Christ  et  en  accomplis- 
sant tout  ce  que  Jésus-Christ  avait  prédit. 
Dieu  ressnscitcrait-il  un  homme  oui  aurait 
osé  se  déclarer  égal  à  lui ,  un  avec  lui ,  avant 
le  lomps  et  de  toute  éternité  (D? 

CCLVIII.  Jésus-Christ  ne  s'abandonne  à  la 
tristesse  que  par  un  effet  de  sa  volonté  toute* 
puissante  et  de  sa  charité  ineffable  pour  les 
hommes.  Jésus-Christ  commença  à  être  frap- 
pé de  tristesse,  de  trouble  et  de  terreur  :  Jf  an 
âme  est  triste  jusqu'à  la  mort  (S). 

(t)  nsuflSidelire  ceUe  prière  pour  remarquer  qu'elle 
reiiterme  lus  |>rioci|  aux  aritclt;s  de  la  docU'Lie  évaiigéli- 

3ue.  L'unilé  de  Dieu,  la  triniié  des  personnes,  t*uuioii  desi 
eux  uaturesdans  la  persouue  du  Verbe,  la  tiNile-puisiasce 
de  JésuM^hrisi,  unique  médiateur,  l'amour  spécial  de 
Dieu  pour  les  élus,  leur  prédeslitiaiion  i^raluiie,  dont  Tei- 
Tel,  qui  esi  leur  sialui  élernel ,  est  lufadlible  :  leur  union 
iuiluie  avec  JésusCbrist  pour  ne  fairit  qu*un  avec  lui;  en 
aorte  que  le  Père  les  aime  du  même  uiuour  dont  il  aime 
8i»u  Fils. 

L*unité.  rindérecliliilité,  la  perpétuité  de  FEglise  chré- 
tieime  dans  la  vérité etdins  b  saiuleté (lu*il  detr aiidaU  par 
cette  prière ,  et  qiril  allait  mériter  fiar  reNusioii  de  suti 
suig  :  Tuuité  et  Teteiidue  de  aoti  Gorp.i  mystique  qu'il  de- 
vait iormer  dans  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  sièch*s. 
Les  règles  de  la  vie  cbrAtienne,  qui  coiisisteowdans  une 


entre  la  n;iture,  dont  rinsUnct  recule  à  Taspect  des  hor- 
reurs de  la  mort,  et  la  i^iété  pleine  d*ardeur  en  iésiis- 
Clirist  |j0ur  aotnniiilir  la  volonté  de  son  Père. 

L*HoiuiiMi-Dieu  avait  un  |)ouvuir  abaolu  sur  toutes  K*s 
poiiisances  de  son  &nie  :  il  s'en  servit  ptior  la  troubler , 
pour  refera  jer,  |!Our  la  rendre  .iliattueetgouiissante.  comme 
il  convenait  à  une  victime  chargée  de  tous  les  pediés  du 
monde.  Un  calice  sans  amertume  ne  nous  aurait  fait  cou- 
na!tre  ni  la  diarilé  i.dluie  du  Rédemi  teur  qui  u*anrait  rieu 
souffert  pour  nous,  id  la  nécitssûlû  de  la  |iéiitieiice,dout 
Il  ne  nous  aurait  pas  donné  Texemiile.  Eiittn  Ji^is^tlirial 
voidutf)»présenterdaii8cetteagoiiic  ta  taibleasede  Thomme, 
abn  que  les  martyrs  fissent  nu  iunr  éclater  la  Ibrce  ciiviiie. 
Il  noua  itrémimit  contre  les  bôrétiques  qui  devaient  viv 
ir  dans  b  suite  nous  dire  qu'd  s'était  fait  liomme,  et  qu*U 


nir 


n'avait  soufert  qu*en  apparence  ;  et  nous  apiirendre  enfin 
que,  quelque  violente  que  soil  ré|ireuve,  on  peut  toujours 
j  râiater ,  et  que  par  cousénueut  on  n'y  succombe  jamais 
sans  crime.  Ccst  ainsi  que  s  expriment  tous  les  biteri  rè* 
tes  de  TEvangile  sur  b  U^sieoe  mont^lle ,  mais  parfaito- 
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C*ost  uii  Dieu  homme  qui»  a  parlé  dans  la 
prière  qui  précède;  ici  c*esi  Thomme  à  qui 
Jcsus*Christ  comme  Dieu  permel  de  parler» 
pour  le  vaincre,  et  Tabsorbcr  dans  la  Divi- 
nité. 

Le  combat  de  riiumanilé  cesse  tout  d*un 
coup,  par  ces  paroles  efficaces  :  Mais  non  » 
que  ce  ne  soit  pas  ma  volonté ,  que  ce  soit  la 
vôtre  qui  s'accomplisse.  De  ce  moment  la  Di- 
vinité agit  si  puissamment ,  qu*il  ne  parait 
plus  aucune  trace  d'une  faibleitse  ordonnée 
par  elle  pour  notre  instruction  et  pour  no- 
tre eiemple.  Ubumianité  soutenue ,  fortifiée, 
affermie  par  la  Divinité,  ne  Tait  plus  qu*uD 
avec  elle.  Jéftus-ChrisI  ne  parait  jamais  plus 
Dieu  que  pendant  qu*tl  souffre  comme  homme. , 

CCLIX.  Jésus^hrist  prouve  qu'il  est  Dieu 
par  V accomplissement  ae  ses  prédictions.  Il 
marque  toutes  les  actions  de  ses  ennemis,  pour 
faire  voir  que  risn  ne  se  fait  malgré  /tu ,  et 
qu'ils  ne  font  qu'exécuter  ses  desseins.  L'heure 
s'approche,  et  le  Fils  de  l'homme  est  livré  enr 
tre  Us  mains  des  pécheurs;  il  avance,  celui  qui 
me  trahit. 

Jésus-Christ  ne  cesse  pas  de  connaître  et 
de  prédire  Tavcnir,  dans  le  temps  même  qu'il 
va  être  livré  à  ses  ennemis.  Jesus-Chrîst  ne 
souffre  que  ce  qui  a  été  prédit  ;  les  prophé- 
ties s'accomplissent  par  ceux  mêmes  qui  ne 
les  connaissaient  pas* 

Judas  ne  se  doutait  pas  qu'il  eût  été  figuré 
f  t  annoncé  par  le  traître  Achitophel. 

Rien  de  plus  digne  d*admiration  que  la 
honte  et  la  tendresse  <)ue  Jésus^hrisl  té-* 
moifine  à  l'égard  du  disciple-apôtre  qui  lé 
trahit  par  un  baiser.  Y  a*l-il  jamais  eu  une 
charité  semblable  à  celle  que  Jésus-Chrisi 
manifeste  dans  une  occasion  où  la  patience 
échappe  aux  plus  modérés?  Quel  sujet  d1n- 
struction  etde  condamnation  pour  la  plupart 
des  chrétiens  ? 

GCLX.  Jésus-Christ  fait  bien  voir  qu'il  est 
le  maître ,  puisque  avec  un  se^$l  mot ,  il  se  fait 
obéir  par  une  troupe  de  soldats.  La  puissance 
fl*un  Dieu  se  montre  avec  éclat  dans  Jésus-* 
Christ,  lors  même  qu'il  veut  bien  éprouver 
toute  la  faiblesse  de  Thomme.  11  n'est  jamais 
plus  Diou  que  dans  le  temps  qu'il  se  livre 
comme  homme.  Il  Ail  ^  C'est  mot,  et  A  celte 
seule  parole,  ceux  qui  viennent  pour  l'ar- 
rêter t<>mbent  en  arrière  et  sont  renversés. 
Autre  prophétie  accomplie,  sans  qu'ils  le 
sachent  ou  qu'ils  y  pensent  :  Avertantur  re* 
trorsum  et  confundantur.  Le  psaume  XX  XIV 
a  toujours  été  regardé  comme  une  prophétie 
de  la  passion  de  Jésus^hrtel.  C'esè  ce  devin 
tégisLiteur  qui  parle  lui-même  dans  la  plu- 
part de  ces  divins  cantiques.  On  est  forcé 
d'oublier  le  serviteur  pour  ne  plus  écouler 
que  le  maître. 

CCLXI.  Comme  Jésus -Christ  était  seul 
digne  de  nous  racheter  par  sa  mort ,  i7  était 
nécessaire  que  Jésus^-Ckrist  mourût  tout  seul 
pour  sauver  les  hommes  :  «  Si  c'est  moi  que 
vous  cherche»,  laissez  aller  ceux-ci.  » 

Jésas-Cbrist ,  en  disant  ces  paroles  aux 

ncni  volonuirc,dotit  lésus-Ciirist  fut  sM  locsquM  dli  ces 
-«ilct  Mon  àiM  est  irUte  fiuq^Cà  ta  nort. 


soldats ,  leur  4te  le  pouvoir  de  touche  a  sfs 
disciples.  C'est  l'effet  de  cette  Toloolitoaie- 
puissante,  par  laquelle  il  les  avait  Ciliord 
renversés  par  terre. 

Ainsi  «'accomplit  ce  que  Jésus-CbrisU^sîi 
dit:  De  ceux  que  tous  m'avez  donnés jtin 
ai  perdu  aucun. 

Pourquoi  les  eût-il  perdus  s'ils  fasscnl  mors 
avec  lui ,  sinon  parce  qu'ils  ne  rrojabl 
pas  encore  en  lui ,  comme  y  croient  Ioqs 
ceux  qui  «ne  duiveut  point  périr  !\ViU 
comme  s'expliquent  les  interprèles  de  l'ETiih 
gile. 

Toute  la  passion  est  raccomplissemenl  de 
ce  que  les  prophètes  avaient  prédit  deJ»o^ 
Christ  ou  de  ce  qu'il  avait  prédit  loi-méiDf. 

CCLXII.  JésuS'Christ,  quoique  lié  tl^' 
rotté ,  n'en  fait  pas  moins  éclater  ta  to%u- 
puissance  :  «  LaûssjSHnot  approcher  dtceiti^ 
dave,  »  et  f  lui  touchant  l'oreille^  U  h  giM, 

Admires  la  toute-puissance  de  celui  qii 
ne  va  mourir  que  parce  qu'il  le  veut,  ^es 
mains  sont  liées  ;  son  humaailé  al  poor 
ainsi  dire  captive  ;  mais  YtrbumDcinontst 
alligatum. 

Jésus-Christ  ne  permet  le  mal  qoe  pour 
en  tirer  un  plus  grand  bien  ;  il  bit  loul  ser- 
vir à  l'instruction  el  à  l'édificattoa;  u  sa- 
gesse égale  sa  toute-puissance. 

CCLXUL  Toutes  les  paroUs  de  Jisiu-Cknsl 
prouvent  qu'il  a  toujours  eu  devaei  Its  H^"^ 
les  Ecritures  comme  le  plan  des  deanv  di 
Dieu  sur  lui  et  sur  nous  :  «  Ce  calict,  if^tinan 
Pire  m'a  donné,  ne  le  boirai-je  pas? Mour- 
rais lui  demander  du  secours^  et  U  mW* 
rait  plus  de  douxe  légions  d'angtt  î  ^^^ 
comment  s'accompliraient  la  Ecritvrts,  )'» 
ont  prédit  que  cela  doit  arriver  ainsi?  * , 

Jésus-Christ,  allante  une  mort  certaioN 
n'est  occupé  que  de  l'accomplissement  <r'^ 
volonté  de  Dieu  ;  et  il  se  confonne  i  l'<>^^ 
immuable ,  en  faisant  céder  sa  volosié  ii>* 
maine  à  sa  volonté  divine.  Toutes  la^^!' 
constances  de  la  passion  de  Jésus-Cbn^^ 
prouvent  d'une  manière  sensible,  queB»^ 
divin  Sauveur  n'est  pas  mort  parimpoi^^''' 
ce,  mais  par  obéissance,  par  zèle  e(r 
charité.  Ses  chaînes  avaient  été  prédites  9^ 
Isaïe.  Autre  prophétie  qui  est  accooplif • 

CCLXIV.  les  témoianagesde  Jétut-Chna 
lui-mérne,  les  applications  fréquentais  ' 
apôtres  lui  font  de  plusieurs  pr^pl^^j%'\[ 
tout  des  psaumes ,  l'usage  ptrpétud  dt  i  f9* 
se ,  qui  en  fait  la  matière  de  tiiutessitf^!''!' 
enfin  la  doctrine  constante  des  ««•''j;''  ; 
sont  autant  de  preuves  claires  aue  J«««*^!" 
el  son  Eglise  sont  le  sens  pnncifi»  f^ 
sieurs  prophéties .  et  de  presque  tœt  Ut  PfJ** 
mes,  Jérémie  (1}  a  exprimé  d'une  tsàt\^^ 

(I)  Ce  mémfi  prophète  a  »nnono6  cblfïW^s^^Jrî, 
du  Messie.  «  Le  iriiips  vient,  dil  le  SeJSseir.P>'^^!;,| 
dp  ce  proplièie  (XXnF) ,  le  ieiiii«  vlenl  qoe  j*  *«^"l 
David  un  gerims  jusie  ;  un  roi  régnera  <H  «^ TflJi!. 
affira  «eloa  réquiié  et  qui  rendra  la  juMioe  ^  «^^ 
£n  ce  teinps-b  4uda  sera  aauré ,  el  ^^f^^JS^ 
dans  une  pleine  conlbnce  ;  ei  void  le  ooai  4*' "!  u  ^ 
neroiit  :  le  Seigneur  qui  e^t  noue  iusie  ♦  oo  ^r^^ 
de  rhébrea /eSraa ,  TKtre  ani  renie  nm ^'f^L^ 
Cette  moi hétie  eai si  plaire ,  quU  tmit^f^^^tf 
ne  .oile  bien  épais  pov  a)  wû  q»s  tonUff^^*"^ 
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ilinirable  les  souffrances  et  la  patience  de 
ésus-Cbrist.  délais ,  dii-il.  comme  un  agneau 
fiein  de  douceur ,  qu'on  porte  pour  en  faire 
me  victime.  CVst  ce  qulsaYe  avait  prédit  de 
ôsus  -Christ  :  //  a  été  mené  à  la  mort  comme 
tn  «loneati.  El  toutes  lcs£gUscs  conviennent, 
lit  S.  Jérôme,  que  ce  que  dit  ici  Jérémic 
loît  être  entendu  de  Jésus-Christ  même,  qui 
;*exprime  ainsi  par  la  bouche  du  prophète. 

David  avait  prédit  en  plusieurs  endroils 
|u*il  serait  ubandonné  par  ses  amis»  peu- 
tant  que  ses  ennemis  tiendraient  conseil 
3oar  le  perdre. 

C'est  sur  cela  et  plusienrs  autres  circon- 
»tances  de  la  passion  que  saint  Matthieu  et 
taîni  Marc  disent  :  Hoc  auiem  totum  factum 
îsi\  ni  implerentur  Scriptnrœ  prophetarum, 

CCLXV.  La  conduite  courageuse  de  Jésus- 
Christ  pendant  sa  pasfion  prouve  sa  divinités 
\\\vn  do  pins  digne  d'admiration  que  la  pa-« 
tieiice  et  la  tranquiilîté  de  Jésus-Christ  dans 
loulc  la  suite  de  sa  passion,  où  il  parait  tou- 
jours également  supérieur  à  ses  ennemist  à 
SCS  juges,  aux  tourments  et  à  la  mo^  même. 
Un  tel  courage  ne  peutétre  que  reflet  de  la 
grâce  de  rHomme-Dieu,que  le  Verbe  en  qui 
il  subsiste,  conduit  toujours  par  sa  lumière 
ci  par  sa  force;  les  sentiments  humains  ne 
produisent  pas  des  effets  durables.  Un  Dieu 
mourant  devait  mourir  ainsi. 

CCLXVI.  Jésus,  comme  vérité,  a  bien 
voulu  être  humilié  par  les  faux  témoins  ;  il  se 
laisse  accuser  sans  ouvrir  la  bouche  pour  sa 
iusiification.  On  cherche  des  preuves  pour 
le  condamnert  et  on  n'en  trouve  point;  de 
faux  témoins  s'élèvent,  mais  leurs  témoi- 
gnages se  contredisent.  11  fallait  que  son  ju- 
gement fût  contraire  A  toutes  les  règles.  Tout 
cela  avait  été  prédit,  et  tout  cela  s'est  tourné 
en  preuvo  do  l'innocence,  ou  plutôt  de*  la 
sainteté  de  Jésus-Christ. 

Rien  n'est  plus  propre  à  confondre  lor* 
gueil  des  enfants  d'Adam  que  le  silence  ad- 
miraMo  de  Jésus -Christ  devant  le  grand 
prêtre»  lorsqu'il  n'est  question  que  de  sa 
défense  personnelle.  Nous  avions  un  extrême 
besoin  d'un  eiemple  aussi  frappant  de  pa- 


iuUa  au  UsiHi»  de  ce  prince  fui  fini  iroi  arfuiie.  Le  ntèma 
propUèlf ,  dans  un  autre  eudroil  (XXX!),  s'exprime  en  ces 
tenues  :  •  Le  Sefgueur  a  créé  sur  la  terre  un  l>"^»ge 
nouveau  :  une  femme  environnera  un  hoiunie.  »  loias  lea 
inlerrjTèleschréliens  appliquent  t:es  paroteH  k  rinearna(ion 
du  FiU  de  Dieu.  La  sainte  Vierge,  defenuc  mère  par  un 
I  rodigc  sans  exemple,  rnvirouue  mi  homme,  cea-a-dire 
;jsus-Cbrist,qut  sous  la  forme  d'un  en  aul,  est  1  e pliissaffe 
ri  le  plus  puissant  de  tous  les  hommes ,  éuinl  lui*meme  la 
(irce  et  la  «ageaae  du  Père ,  la  «i>k*udeur  de  sa  gloire  el 
V»  caractère  &  sa  subsunce  et  p"n?Mt  toutes  choses  par  sa 
iwrcae  loulc-puissaïuc.  Saint  Maahieuavu  d,jris  le  diMill 
de  Rachel,  rapporte  \^r  Jérémiu,  une  image  de  la  désola- 
ium  des  nères  jiines  afli^ées  par  le  massacre  de  leurs 


de  Tatliance  Doutclle (Hubr.  Mil,  S;  Excji.  X,  14).  Lin- 
fidélilé  des  iuifii ,  au  temps  de  Jérémie ,  éuil  une  Iteure 
de  rinfidélilé  de  ce  même  peuple  au  temps  de  Jésos-Cbnst, 
rt  les  vengeances  que  Di:  n  exerça  sur  eux  par  les  armes 
des  aakJéeiis,  éUienl  «ne  4muge  de  cdles  qu'il  exerça 
i*iisuiie  sur  eux  ^  let  annea  des  Homaios  après  ki  umrt 
le  cei  Houuae-Diett* 


tience  pour  nous  encourager  à  souffrir  los 
calomnies. 

Il  n'ouvre  la  bouche  que  lorsqu'il  est 
question  de  rendre  témoignage  à  Dieu»  en  se 
le  rendant  à  lui-même*  lorsqu'on  le  prend  à 
serment  par  le  Dieu  vivant. 

GCLXVII.  Le  Messie,  suivant  la  tradition 
des  Juifs,  devait  être  le  Fils  de  Dieu,  et  c'est  uu 
temps  de  sa  mort  que  Jésus-Christ  s'approprie 
cette  qualité  et  qu'il  annonce  sa  toute-puis-r 
sonetf.  L-interro|[ation  que  le  grand  prêtre 
fait  à  JésuS'Christ  suppose  nécessat renient 
que  lairadilion  dos  Juiis  enseignait  que  le 
Christ  ou  leMessie  était  aussi  le  Fils  de  Dieu: 
Adjura  te  per  Deum  vivum,  ut  dicas  nokis  st 
iu  es  Chrislus  Filius  Dei  benedicti?  Le  Christ 
ou  le  Messie  et  le  Fils  de  Dieu  ,  étaient 
donc  des  termes  sy  nonjrnies,  et  celui  de  Fils  de 
Dieu  ne  s'entendait  point  dans  le  sens  dans 
lequel  cette  expression  a  été  appliquée  à  do 
simples  hommes  dans  les  Livres  sacrés.  Il  y 
en  a  une  preuve  démonstrative  dans  cet  en- 
droit même,  puisque  Jésus-Christ  ayant  ré- 
pondu qu'il  était  on  effet  le  Fils  de  Dieu,  le 
pontife  s'écrie  :  il  a  blasphémé.  Un  homme 
seul,  abandonné  de  tout  le  monde,  au  mi- 
lieu de  ses  ennemis,  en  présence  de  ses 
juges,  et  à  la  vue  d*un  peuple  furieux,  dé** 
clare  hautement  et  avec  la  plus  grande  slm-« 
piicilé  :  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu.  Il  annonc<) 
que  dorénavant  on  le  reconnaîtra  pour  tel 
par  les  marques  éclatantes  de  sa  puissance* 
Et  que  gagnait-il  à  parler  ainsi?  La  moct,  et 
une  mort  prévue  et  prédite.  L'univers  vit-Il 
jamais  rien  de  pareil? 

CCLXVIII.  (Tffl  par  un  excès  d'aveuglement 
et  de  malice  qu'on  ose  traiter  de  blasphéma-- 
teur  cet  Homme-^Dieu^  qui  réunit  toiês  les  ca^ 
ractires  du  Messie  et  du  Christ  attendu  depuis 
tant  de  siècles,  «  Vous  venez  vous-^même  de  ten^ 
tendre  blasphémer ,  qu'en  jugez-vous  ?  Ils  ré-- 
pondirent  :  Il  mérite  la  mort*  a 

On  a  déji  observé  que,  selon  la  tradition 
des  Juifs,  le  Messie  devait  être  en  mêfaio 
iemps  Fils  de  Dieu»  c'est-à-dire,  selon  qu'ils 
l'ont  expliqué  eux-mêmes,  égal  à  Dieu  et 
Dieu  lui-même. 

Jésus-Christ  avait  prouvé  qu'il  était  le 
Messie,  parles  prophéties  accomplies  en  lui, 
par  sa  conduite,  par  sa  doctrine,  par  ses  mi* 
racles  ;  la  plus  erande  partie  des  Juifs  lui  en 
avait  rendu  le  témoignage. 

H  ne  blasphémait  donc  ni  sur  le  droit,  ni 
sur  le  faitf  et  on  viole  toutes  les  formes  de  la 
justice  à  son  égard.  Le  juge  se  rend  partie  et 
accusateur,  et  n'examine  pas  si  les  prophé- 
ties du  Messie  et  les  miracles  éclatants  ne  le 
justifiaient  pas. 

Pourquoi  est-il  donc  condamné?  Tout  soti 
crime  csld*êtrc  Fils  de  Dieu  et  de  l'avoir  dit. 
Or  il  est  essentiel  au  Messie  de  parler  ainsi, 
et  en  parlant  ainsi  il  ne  pouvait  éviter  la 
mort. 

Donc  il  fallait  que  le  Messie  mourut,  <  |. 

aue  Tauteur  de  la  foi  fût  sacriGépar  lin- 
délité. 

CCLXIX.  £n  même  temps  qxte  Jésus^Christ 
s*humilie  profondément  et  subit  les  souffrances 
les  plus  ignominieuses^  il  fait  ce  que  nul  autro 
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que  Dieu  ne  peut  fnhe,  Jésas-Christ  décidro 
h.iulcmcnt,  d«ins  sn  passion  et  clans  l'excès  de 
son  humiliation,  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  et 
que  désormais  il  sera  assis  à  la  droite  de  la 
puissance  de  Dieu.  Dans  ce  mémo  temps  il 
souffrait  toutes  sortes  d'oatrages«  et  il  de* 
vient  le  jouet  de  Tinsolence  des  Juifs.  Est-ce 
par  impuissance?  Non,  sans  doute  :  Verbam 
i)einon  e$i  ailigatum.  Pendant  qu'il  se  lirre 
à  ses  ennemis,  pendant  qu'il  se  réduit  dans 
cet  état,  où  par  la  boocbe  de  David  il  avait 
dit  de  lui-même,  Sum  vermie  et  non  hamo^ 
opprobrium  hominum  etabjectio  plebis^  il  in- 
struit les  hommes,  il  fait  des  miracles,  H  con- 
vertit saint  Pierre  d'un  seul  regard.  Qui 
est-ce  donc  qui  lie  les  mains  à  sa  puissance? 
la  justice  envers  son  Père,  la  miséricorde 
pour  les  hommes.  Quel  autre  qu'un  Dieu 
l>eut  soutenir  ce  caractère?  Donc  Jésus- 
Christ  se  montre  Dieu  dans  ses  souffrances 
el  dans  ses  hum'liations  mêmes. 

Prophétie  de  Jésus-Christ  accomplie  dans 
sa  passion. 

Il  est  livré  aux  gentils. 

Fin  terrible  de  Judas. 

CGLXX.  Jinuê-Christ  manifeste  son  inno- 
cence» en  ne  faisant  que  rendre  témoignage  à 
la  vérité  ;  et  la  déclaration  publique  que  H- 
latc  fait  de  Cinnocence  de  Jésus-Chnst  était 
due  au  Juste  par  excellence,  qui  allait  mourir 
pour  des  péchés  qu'il  n'avait  point  commis. 
Jéstts-^.hrist  seul,  dénué  de  tout  secours, 
déclare  à  Pilate  qu'il  est  roi,  quoique  son 
royaume  ne  suit  pas  de  ce  monde  ;  el  il  ne  le 
f.tit  que  parce  qu*il  est  venu  dans  ce  monde 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  au  péril 
de  sa  vie  :  Quiconque  est  du  côté  de  la  vérité 
entend  ma  voix. 

A-t-on  jamais  vu  un  simple  homme,  un 
accusé  tenir  ce  langage  devant  son  juge? 

Il  s'est  fait  respecter  en  parlant  ainsi.^C'est 
après  l'avoir  entendu  que  Pilate  sort  pour 
dire  aux  Joib  :  Je  ne  trouve  rien  de  criminel 
en  lui. 

Rien  de  si  admirable  que  la  sagesse  de  Je- 
sus*Christ  qui,  par  son  interrogation,  tire  de 
la  bouche  de  son  juge  même  la  justification 
de  son  innocence. 

CCLXXi.  La  malignité  des  princes  des  pré* 
îres^  la  lâcheté  de  Pilate,  la  curiosité  d* If  érode 
servent  à  Jésus'^hrist  à  confondre  ses  accusa- 
teurs et  à  multiplier  en  même  temps  ses  Aumt- 
tiaiions  et  les  témoins  de  son  innocence,  Jé- 
sus-Christ gardo  un  silence  absolu  sur  les 
accusations  des  princes  des  prêtres  devant 
Pilate,  qui  le  presse  en  vain  de  se  défendre. 
Ce  silence,  dirigé  par  une  sagesse  divine,  con- 
fond et  la  malignité  des  accusateurs  et  la  lâ- 
cheté d'un  juge  prévaricateur.  Liniquité était 
à  son  comble,  la  corruption  des  premiers  mi- 
nistres de  la  religion  était  montée  au  plus 
haut  degré  :  il  fallait  donc  que  le  vrai  prêtre 
vint  offrir  son  sacriCce  et  se  former  de  nou- 
veaux adorateurs 

Ce  divin  législateur  garde  le  même  silonce 
devant  Hcrode,  dont  il  souffre  de  devenir  le 
jouet,  sans  proférer  une  seule  parole.  Il  de- 
vait également  déclarer  sa  doctrine  devnnt  le 
grand  prêtre,  cl  répundrc  aux  questious  de 


« 
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Pilate,  qm',  suivant  (es  lois  bamiiiws  kik 
son  juge;  mais  il  ncdcfalIricniBèy; 


chef  qui  il  ne  pouvait  parler  wmd 
gloire,  dont  il  avait  résoladc  tàin  k  ueri! 
ilce  avec  %;elui  de  sa  vie. 

CCLXXil.  La  qualité  4e  FiU  de  Oùim 
Jésus-Christ  se  donne  est  trailét  de  6((iti£^ 
par  les  Juif».  Donc  cette  exprewwHmL 
stnvant  leur  interprétation,  que  iiniSni 
était  vraiment  Dieu.  Les  Juifs  disrirt  é  Pk 
late  :  Nous  avons  une  toi,  et  sdonmtM,  H 
doit  mourir^  parce  qu'il  s'est  dil  Fili  it 
Dieu. 

Ce  n'était  point  sans  doute  dans  le  nër 
sens  que  des  prophètes,  ou  même  dfsj«ps, 
que  TËcriture  appelle  Fils  de  Dieu,  oudien 
même,  Ego  éixi  DU  estis  et  fUii  AUi$m  m 
nés,  etc.  Il  n^y  aurait  eu  en  cela  niimfMiè 
ni  blasphème,  qui  dût  éire  poni  mm\k 
liu.  C'était  donc, en  tant  qoe  Fikdc  DieB,iH 
gnifiant  Dieu  même,  le  Verbe  étemel,  la  pa- 
role incrêèe  du  Père.  Donc  tous  les  Jolis  il- 
testent  devant  Pilate,  qoe  Jésos-Ckrist  a  liè- 
elaré  qu'il  était  Dieu,  et  mentitn  est  tst^is 
sibi.  Appliquer  ici  la  remarque  d? saint  Jeu 
sur  C(*tlc  proposition  de  Caïplii»  :  OftrM 
unumhominem  moripro  popule.  Il  falLiil.» 
effet,  aoe  le  véritable  Messie,  le  Fils  d»  Krs, 
mourut.  La  loi  ne  l'ordonnait  pas,  mh  é\i 
le  déclarait,  et  les  Juifs  parlaient  très-^v- 
recteinent  quand  ils  disaient  4a^  sdoi  ii 
loi,  le  Christ  devait  être  mis  i  mort  Ib  pro- 
phétisaient donc  comme  Caïpbcuttsle 
vouloir  et  sans  le  savoir. 

CCLXXIll.  Jésus-Christ  parle  •  fi^^  '" 
maitre  et  en  juge,  il  donne  éejuttetidiuiflt 
puissance  des  rois  ;  i7  prouee  qudltlmnif 
Dieu  même.  Au  lieu  de  se  défendri»,  i^iii* 
Christ  n'est  oecupé  que  d'Instniire  H  d'éiM- 
ner  son  juge.  Il  le  rappelle  i  la  soorre  k 
toute  puissance.  Foisf  n'auriex  eurus  fM- 
voir  sur  moi  s*il  ne  vous  était  dsnsi  an 
haut  ;  remontez  plus  haut  que  César  rt  J»'  /' 
peuple  romain,  c'est  de  Dieu  qu'émant  («tf 
pouvoir,  et  surtout  quand  il  iwt  à^j^j^, 
Fils  unique  de  Dieu  et  Dieu  lm^»t'  (»f 
qui  m'a  livré  à  vous  savait  eeq^j^  ww  •" 
et  ce  qtêe  vous  ignorez  ;  c'est  pourcfhf''*" 
crime  est  encore  plus  grand  que  livéïrt^iost 
cela  devait  irriter  Pilate,  et  tout  cela  «J^ 
traire  l'adoucit,  tant  il  se  sent  inlérietirvflKff 
touché,  frappé,  convaincu  de  l'isnocen^ 
de  la  majesté  de  celui  qui  lui  est  llrréco«v 
coupable.  ^_..  . 

CCLXXI  V.X'innoremre  de  Jésu^lM^ 
plusieurs  fois  attestée  par  Pilote,  9^^^^^^ 
de  la  Judée  pour  les  Homains:  el  ci  j'^ 
gnage  prophétisait  plusieurs  9^*J^!Z 
mente.  Pour  présager  la  convcrsioii  d«*  r\ 
tils  et  l'endurcisserm at  des  Juifs. ilb"?>^^j^ 
Pilate  rendit  plus  d'une  fois  on  ^^ 
public  à  rinnocence  de  Jés«l*Cbrist.  et  f 
ce  qu'il  achève  de  faire  en  se  t»^^.^.^ 
en  présence  de  toutlepauple»i»«»'**!r^. 
avant  que  de  livrer  le  juste  h  la  ntoti-  te 
glstrat  perfide  a  beau  se  laver  les  mai»J.^ 
a*en  sera  pas  moins  un  lâche  pr^ranc*^^ 
pour  ne  s'être  point  opposée  ««■?*  "  *y. 
rail,  â  l'iiyasUce.  Le  crime  daftNr trop  «^ 
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iQcé  ejitre  one  lâche  complaisance  et  son 
cvoir  le  rendit  digne  de  commettre  la  plus 
orriblc  injustice  qui  fut  jamais. 

CCLXXV.  Le  sang  de  Jéeus-Chrisi  e*l  le 
liai  det  uns  rt  la  condamnalion  des  autres^ 
es  geniili  et  des  Juifs:  uQue  son  sang  soil  sur 
ous  ci  sur  nos  enfants.  » 

Imprécation  et  prophétie,  dont  nous  Toyons 
accomplissement  depuis  1700  ans.  Elle  at- 
ira  la  ruine  deJérusalem,  du  temple, de  cette 
crOde  nation  qui,  dans  la  seule  ville  de  Jô- 
usalcm,  vit  périr  treize  cent  mille  Juifs.  £  le 
'accomplit  encore  par  cet  état  de  malédic- 
Ion,  où  la  nation  juive  subsiste  dans  toute 
ti  terre,  et  elle  s  accomplira  encore  dans 
e  temps  même  qu'ils  se  convertiront,  puis- 
|uc  ce  sera  par  ce  ménïe  sang,  qui  les  pour- 
uit  partout  aujourd'hui,  qu'ils  seront  lavés, 
onvcTtis,  justices.  Cette  alternative  de  ii  i- 
cricorde  et  de  justice  qu'on  trouve  dans 
outi*s  les  œuvres  du  Seigneur,  sert  à  faire 
idniirer  en  même  temps  sa  sagesse  et  son  in- 
lépcndanco.  Tel  est  l'ordre  constant  et  le 
>lan  perpétuel  des  desseins  de  Dieu;  de  faire 
jasscr  ses  faveurs  d'un  peuple  à  un  autre, 
5t  de  n  ôter  la  coupe  de  sa  co!ère  d'entre  les 
mains  d'une  nation  t^ue  pour  la  faire  passer 
dans  relies  d'une  nation  rivale. 

CCLXXVI.  Diverses  prophéties  accomplies 
m  Jésus-Christ»  Y  a-t-il  prophétie  plus  claire 
ou  figure  plus  expressive  de  Jésus-€hrist  que 
rimmolalion  d'isaac?  Celui-ci,  portant  le 
bois  destiné  à  son  sacrifice ,  représente  d*uue 
manière  bien  sensible  Jésus-Christ  portant 
sa  croix.  Il  y  a  une  ressemblance  si  parfaite 
entre  la  figure  et  la  vérité ,  qu'on  ne  peut 
voir  Tune  sans  penser  à  l'autre.  Abraham , 
qui  met  sur  les  épaules  d'isaac  le  bois  sur 
lequel  il  doit  être  sacrifié,  est  une  belle 
image  du  Père  céleste  qui  charge  du  poids  do 
la  croix  un  Fils  qu'il  aime  de  toute  éternité. 
Jésus-Christ  et  Isaac  sont  obéissants  jusqu'à 
la  mort,  et  survivent  l'un  et  l'autre  à  leur 
sacrifice;  mais  Isaac  n'est  immolé  et  ne 
ressuscite  qu'en  figure.  Jésus-Christ  répand 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  donne 
sa  vie  et  la  reprend  réellement. 

Jésus-Christ ,  accablé  sous  le  poids  de  sa 
croix ,  prophétise  et  pré<lit  le  siège  et  hi  ruine 
de  Jérofaiem  avec  celle  de  ses  habitants 
innombrables.  Cette  prédiction  fut  accomplie 
quarante  ans  apvès  sa  mort. 

Autre  propht^tie  accomplie  dans  le  vin 
mêlé  de  fiel  (1)  qu'on  lui  présente  au  cal- 
vaire, el  dont  II  ue  voulut  pas  boire,  pour 
mieux  sentir  des  douleurs  qui  devaient  nous 
être  si  salutaires. 

CCLXXVII.  Le  crucifiement  de  Jésus-- 
Christ  entre  deux  voleurs  est  en  même  temps 
raetomplissemient  des  prophéties ,  et  une  vive 
image  de  la  séparation  des  bons  et  des  mé^ 
chants^  qu'il  fera  au  dernier  jour.  L opprobre 
auquel  il  veut  se  soumettre,  est  une  figure 
et  une  prédiction  de  sa  grandeur*  future. 
Jésus-Christ  crucifié  entre  deux  voleurs  ac- 
complit la  prophétie  d'Isaïe ,  où  l'on  trouve 

(I)  On  eu  usait  ainsi  &  ré^rd  de  tous  les  criminels  qui 
aliaioni  éxrt  exécutés,  pour  dunûiuer  le  sentiment  de  leurs 
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ces  paroles,  et  eum  iniauis  reputatus  t.ï 
Cette  circonstance  particulière  de  la  passion, 
ayant  été  préilite  par  un  prophète,  devait 
s'accomplir  comme  toutes  les  autres  pro- 
phéties. 

Il  meurt  entre  un  pécheur  endurci  et  un 
pécheur  pénitent,  placé  au  milieu  d'eux, 
comme  pour  montrer  aux  pécheurs  le  sang 
qui  seul  peut  expier  leurs  crimes,  et  aux 
pénitents,  le  même  sana  qui  peut  seul  les 
sanctifier  et  leur  ouvrir  le  ciel,  le  sang  qui 
condamnera  les  uns  et  qui  justifiera  les 
autres. 

CCLXXVIII.  Jésus^hrist  manifeste  sa  cAa* 
rite  infinie  pour  les  pécheurs ,  en  sollicitant 
la  grâce  et  le  salut  de  ses  ennemis  et  de  ses 
bourreaux:  «  Mon  Père,  pardonne-leur,  parce 
«  qu'ils  ne  savent  ce  quHIs  font.  » 

Quel  criminel ,  ou  plutôt  quel  condamné, 
avant  Jésus-Christ,  a  imploré  la  clémence  du 
ciel  pour  ses  ennemis ,  ses  persécuteurs,  ses 
calomniateurs,  ses  bourreaux?  SI  saint 
Etienne  et  les  autres  martyrs  l'ont  fait  depuis, 
c'est  son  exemple ,  ou  plutôt  sa  grâce  et  la 
vertu  de  sou  sacrifice  qui  leur  en  a  donné  lu 
force- 
En  mémo  temps  il  accomplit  par  là  la  pré- 
diction d'IsaYe  :  Et  pro  transgressoribus  sru 
prœvarica!oribus  oravit,  Dea  irato  sese  o6« 
talit,  seu  oravit. 

CCLXXIX.  La  royauté  de  Jésus4^hrist  sur 
la  croix  est  publiée  et  attestée  par  son  juge 
même  aux  trois  peuples  juif  ^  grec  et  romain , 
dont  l'Eglise  devait  être  principalement  corn-- 
posée.  Eu  vain  les  Juifs  veulent  obliger  Pilate 
à  changer  l'inscription  qu'il  avait  fait  inettro 
sur  la  croix  de  Jésus-Christ;  Dieu  di>pose 
tellement  les  choses,  que  c'est  la  genMilé 
même,  dans  la  personne  de  Pilate,  qui  com- 
mence à  donner  le  titre  de  roi  à  Jésus«Christ  ; 
Pilate  semble  quitter  ses  fonctions  de  juge , 
pour  devenir  en  quelque  sorte  le  premier 
apôtre  de  Jéi»us-Chrisl  pour  les  Grecs,  les 
Latins,  les  Hébreux,  auxquels  il  annonce 
son  règne  par  la  croix  et  sur  la  croix.  C'est 
ainsi  que  ceux  qui  voulaient  humilier  Jésus* 
Christ  publiaient,  sans  y  penser,  sa  grandeur 
et  sa  gloire. 

CCLXXX.  Jésus-Christ ,  en  prononçant 
sur  la  croix  les  premières  paroles  du  psaume 
XXI  ^  nous  invttjt  à  chercher  dans  ce  cantique 
Vhistoiie  des  principales  circonstances  de  fa 

Î}asiiivn.  Les  cvangélistes  ont  remarqué  dans 
enr  récit  l'accomplissement  de  la  prophétie 
du  partage  des  vêtements  de  Jésus-Christ ,  et 
du  sort  ieté  sur  la  tunique;  et  l'accomplis*- 
sèment  de  cette  propliétic ,  renfermée  dans  le 
psaume  XXI,  est  une  preuve  claire  de  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Ses  habits  étaient  ses 
seules  richesses,  et  elles  sont  divisées,  et  sa 
robe  a  été  jetée  au  sort,  parce  quelle  ne 

Ïiouvail  être  divisée  sans  devenir  inutile* 
Dlle  a  toujours  été  regardée  comme  une 
figure  de  l'Eglise,  qu'on  ne  pourra  jamati 
diviser,  quoiqu'on  ait  le  malheur  de  s'en 
séparer. 

On  a  vu  l'accomplissement  d'une  autre 
prophétie  dans  les  insultes  que  Jésus*Chris4 
a  souffertes ,  ^nt  attaché  sur  la  croix. 
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Dais  le  sacrifice  solennel  d'expiation ,  la 
Tîclime  élail  analbcmalisée;  le  bouc  émis* 
saire  était  chargé  d'imprécations;  Taveii- 

Îlement  et  la  fureur  de  ceux  qui  chargent 
ésus-Cbrist  dMnjuns et  d*outrages  sont  l'ae* 
coinplissement  de  ces  deux  figures.  Toutes 
les  consolations  humaines  devaient  manquer 
à  Jésus-Christ,  afui  qn1l  devint  notre  mo- 
dè!o  et  la  source  du  vrai  courage ,  dont  les 
martyrs  eurant  besoin  dans  leurs  terribles 
'.  épreuves. 

Dieu  permet  que  les  Juifs  se  servent  des 
termes  mêmes  du  Ps.  XXI ,  v.  9  :  SperavU  in 
Domino,  eripiat  eum,  etc. 

CCLXXXI.  Cest  parce  que  JéiuS'Chrisi 
.  est  Dieu,  et  Fils  de  Dieu ,  quHl  ne  descend  pas 
de  la  croix,  et  c'est  à  ta  croix  même  qu'il 
devait  attacher,  comme  à  un  trophée^  tous  ses 
.  ennenHs.  «  Si  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu ,  des- 
«  cendei  maintenant  de  la  croix ,  et  nous 
«  croirons  en  vous.  » 

C'est  parce  qu'il  est  Fils  de  Dieu  au'il  ne 
descendra  pas.  Les  paroles  du  Fils  de  Dieu 
sont  immuables.  Il  a  prédit  qu'il  mourrait* 
sur  la  croix,  et  il  y  mourra.  C'aurait  été 
quelque  chose  pour  un  homme  d  en  descen- 
dre en  eiïet  et  de  se  sauver;  mais  il  est  digne 
d'un  Dieu,  et  il  ne  convient  qu'à  un  Dieu, 
de  triompher  sur  la  croix,  d'y  attirer  l'uni- 
vers après  lui ,  de  vivre  et  de  donner  la  yie 
par  la  mort  même. 

CCLXXXII.  Le  bon  larron  est  tout  à  la 
fois  le  premier  confesseur  du  règne  céleste  de 
Jésus^hrist,  le  premier  martyr  de  la  sainteté 
de  ses  souffrances ,  le  premier  apologiste  de 
son  innocence  crucifiée ,  et  la  preuve  la  plus 
éclatante  de  la  toule^puissance  de  Dieu ,  et  de 
son  infinie  miséricorde.  Convertir  un  voleur 
sur  la  croix  et  lui  promettre  le  paradis, 
c'est  quelque  chose  de  bien  plus  grand  que 
de  s'échapper  des  mains  des  Juifs  ;  puriner 
en  un  moment  un  homme  tout  couvert  de 
crimes,  c'est  le  chef*d*œuvre  de  la  touto- 

Ïtuissance  de  Dieu ,  et  la  preuve  complète,  de 
a  divinité  de  Jésus-Christ. 

Yoiià  le  premier  arrêt  que  le  Fils  de  Dieu 
prononce  de  dessus  le  tribunal  de  sa  croix. 
Co  scélérat  ne  lui  demande  qu'un  souvenir, 
et  Jésus-Christ  lui  promet  de  lui  faire  par- 
Uiger  la  joie  céleste  dont  il  doit  jouir  lui* 
même.  Quelle  miséricorde  I  Quelle  libéralité  1 
Motif  précieux  de  la  confiance  que  nous 
devons  avoir  en  ce  divin  Sauveur. 

CCL^XXIll.  Diverses  prophéties  accomplies 
aans  la  passion  de  Jésus-Christ.  Prédiction 
de  l'obscurcissement  du  soleil  :  Dieu  veut 
bien  se  servir  des  créatures  inanimées  pQur 
parler  encore  à  ce  peuple  aveugle,  qui  n'a 
point  voulu  connaître  son  Fils.  Les  fêtes  con* 
serties  vi\  deuil  à  la  mort  de  Jésus-Christ: 
les  Ecritures  l'avaient  annoncé;  l'extrême 
soif  qu'il  veut  bien  souffrir  (1)  avait  encore 
^lé  prédite,  et  il  ne  manifeste  ce  besoin  à 
haute  voix  que  pour  donner  iiev  à  un  nou- 

(!)  Jéius-Qirisi  roruse  le  Sel  el  il  |irciid  le  vL  aiirre  ;  J 
9ï  II  d«'.  dimiiiuer  ses  douleurs  ;  el  Pou  voil  bici  gu*il  uc 
i«trdie  i|tt*ji  eu  aumenier  le  senllmetit.  A-i-on  va  rieu 
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crai 

de  tonlilaiiie  I  vanités 
damué  à  uo  su]>(ilice? 


▼eau  tourment  prédit  dans  un  autitpsione 
Ht  lorsque  foi  eu  tôt/,  t7s  m*ont  imi  es 
vinaigre  à  boire.  Ainsi  dans  le  temps  m  in 
impies  ne  pensent  qa*à  augmenter  b  doth 
leurs  de  Jésus-ChrisI ,  cette  victine  p«r^  ^ 
innocente  ne  perd  pas  de  vue  an  insUiA^ 
divines  Ecritures,  el  accomplit  dans  le  db^ 
tout  ce  qui  a  été  prédit  de  lui  dans  les  LKm 
saints.  Les  prophètes  ont  été  les  prfinifr, 
historiens  de  sa  passion.  Aacnse  circon- 
stance  ne  leur  a  échappé  ;  la  priëreméme  »o 
le  cri  que  Jésus  adresse  k  son  Pèrt  dam  son 
dernier  délaissement  avait  encore  ilè  prédit. 
Voyci  le  psaume  XXI  :  c*est  rhbtoireeDlièn 
de  sa  passion. 

CCLXXXIV.  Le  dernier  cri  deJésus-Oa^ 
au  dernier  inttasU  de  aa  mort  est  en  mém 
temps  la  preuve  que  son  sacrifice  a  éîi  irk^ 
volontaire  et  le  signe  de  Ventier  accm/lù^ 
sèment  des  prophéties.  Il  attend  que  la  dff. 
nière  prophétie  soit  accomplie  pour  db  : 
TotU  est  consommé^  i:'est*i-dire,  tout  ceqieii 
loi  et  les  prophètes  ont  prédit  do  Cbnstsosf- 
frant  et  mourant  ;  toutes  les  parties,  toi» h 
di*çrés  de  son  sacrifice  ;  tout  ce  qui  appvtr- 
naît  à  la  réparation  et  i  l'expialioi  da 
péché,  A  la  satisfaction  quelajosticedfrft' 
exigeait,  à  la  rédemption  du  ^enrehoDaii: 
tout  est'' accompli.  Que  de  vMiésl  Que  de 
grandeur  dans  une  seule  parole  1  Elle  Térîie 
encore  ce  que  Jésus-Christ  avait  préél  k'h 
même,  lorsqu'il  disait  :  «  Persosae  se ff o( 
«  m'ôter  la  vie  :  j'ai  le  pouvoir  de  la  qoiUer 
«  ffioi*méme ,  et  j'ai  le  pouvoir  delareprea* 
«  dre  de  moi-même.  »  Ce  ne  sont  donc  m  les 
Juifs  ni  les  gentils ,  ce  ne  sont  ni  les  losr- 
ments  ni  la  croix  qui  lui  font  perdre  la  vie; 
c'est  sa  seule  volonté  :  4fblatus  est  qsk  if» 
voluit.  Il  ne  meurt  que  parce  que  toal  est 
consommé  par  un  sacrifice  volontaire,  H 
c'est  par  cette  parole  qu'il  s  immole,  poir 
ainsi  dire,  lui*ménie,  sans  autre  caniche 
mort  qu^  sa  volonté,  soumise  aux  ordres ie 
son  Père,  pour  lui  offrir  la  seule  faoelie^K 
fût  digne  de  lui. 

CCLXXXV.  Jésus^hrist  remet  ton  à» 
en  dépôt  dans  le  eein  de  Dieu,  pour  le  n- 
prendre  bientôt:  «  Mon  Père, je  remeb,jf 
«dépose  mon  âme,  ou  ma  vie,  entre tos 
«  mains.  »  Ce  n'est  en  effet  qu'un  dépôt  le- 
lontaire,  qui  ne  durera  que  jusqB'auRM<M>i 
où  il  le  reprendra  par  une  résurrcdino  îo- 
lontaire  :  SiaU  enim  Pater  halbet  ri/a»  i* 
semetipso,  sic  dédit  filio  viiam  habere  intfff* 
tipso  :  Car  comme  le  Père  a  ta  vis  te  <«* 
m^ine ,  c'est-à-dire  qu'il  l'a  de  toute  éterwif* 
par  sa  nature  divine;  U  a  aussi  tfesM  « 
File, en  l'engendfant,  avant  loaslessiècks. 
de  la  suhslanee,  d*nvoir  la  vie  en  liâ-^^' 
comme  une  chose  inséparaMe  de  l'être  dtiiii 
qu'il  a  reçu  d«  son  Père. 

CCLXXXVL  Juuiefofuilureaitnesct^ 
des  prodiges  que  le  Fils  de  Dieu  est  merl.  1^ 
relevé  la  gloire  de  son  FUs  et  honore  ^^J* 
Hâtions  et  ses  souffrances.  Le  eenlenier  ti  •'• 
Moldais  païens  enrccueillent  leipremertlf^ 

delà  foi  des  genlilif^^ 


et  sont  les  prémices 
dans  aiicti.i  homme  cou-     ^gne  prophétique  de  la  pr'éfénnet^des  nsli»*^ 

aux  Juifs.  Le  voile  du  temple  se  dèckife*  u 
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lerrc  tremble,  les  pierres  se  fendent,  les 
lomheau'L  s*ouvrenl,  les  morls  en  sortent 
vmine  pour  accompagner  Jésns-Chrlsl  res- 
uscitéf  et  pour  faire  voir  que  s1l  a  été  livré 
»our  nos  'pecbés ,  il  est  ressuscité  pour  notre 
(Vkslîficall  on.  Tout  ce  qui  était  caché  sur  ce 
sujet,  dans  les  ombres  et  dans  les  figures  de 
la  loi ,  se  développe  et  se  manifeste.  La 
mort,  qui  est  la  plus  grande  humiliation  de 
Thomme,  devait  être  le  triomphe  d'un  Dieu- 
Homme. 

Les  Juifs,  étonnés  de  ces  prodiges,s*écrient  : 
rélait  vraitnent  le  FiU  de  Dieu ,  c*est-à-dirc 
Dieu. 

Le  centenier  même,  quoique  païen  ,  est 
obligé  4e  lui  rendre  témoignage.  Il  publie 
hautement  sa  divinité  sans  craindre  les  Juifs, 
qui  cl&.ient  dans  ce  moment  livrés  à  la  plus 
^raDd&  fureur.  Et  la  conversion  des  gentils, 
û  hautemeat  annoncée  par  les  prophètes, 
commence  dans  le  moment  même  de  la  mort 
le  Jéscfts-Christ. 

Jésds-Cbrist,  pendant  toute  sa  vie ,  s'était 
lévoué  aux  Juifs  ;  mais  après  sa  mort  il  com- 
mence i  se  déclarer  pour  les  gentils  par  le 
Ion  précieux  de  la  fui  qu*il  accorde  au  cen-- 
t^nier .  Les  princes  des  prêtres ,  les  docteurs 
uifs  restent  dans  Taveuglcment  malgré  tous 
•es  secours  de  la  loi,  des  prophéties,  des  nai- 
racies  ,  des  prédications  et  de  la  sainteté  sin- 
(u/i^re  de  Jésus-Christ;  et  Ton  voit  un 
lOfl^^me  de  guerre  occupé  uniquement  des  de- 
uil— 8  de  sa  charge  ,  ouvrir  les  yeux  à  la  lu- 
liiè-  Meei  confesser  avec  courage 'la  divinité 
iu  &uveur.  La  manière  dont  Dieu  exerce 
;ps  jugements  est  au-dessus  de  nos  faibles 
nt^irlligences  ,  Quis  enim  cognovit  sensum  Do^ 
HiwM.i?autqHi$  consiliarius  dus  fuit?  Quam 
ncr  ^mprehensibilia  $unl  juaicia  ejui  f  et  tfi- 
(^€  igabiles  viœ  ejus  l 

CCLXXXVII.  Cest  en  Jésus -ChrUt    que 

(^xAitt  les  prédictions,  les  figures  et  les  sacri'- 

\cc*  ofU  tu  leur  accomplissement  :  il  est  le 

ermt  de  la  loi.  Ce  qui  avait  été  dit  de  Tagneau 

lascal  :  Nec  os  illius  confringetis ,  se  vérifie 

.ans  la  personne  de  Jésus-Christ,  dont  il  était 

3  fjpe  :  Àd  Jesum  autem  cum  venissent ,  ut 

iderunt  eum  j'am  mortuum,  non  fre^erunt 

jus  crura  :  ainsi,  ce  qui  a  été  réalisé  à  1  égard 

e  Jésus-Christ ,  cet  agneau  véritable ,  avait 

éjà  été  accompli  à  la  lettre  dans  Tagneau 

iguratîf. 

Zacharie  avait  dit  :  Ils  tourneront  Us  yeux 
ers  moif  qu*ils  ont  percé.  A  peine  un  soldat 
-t-iJ  perce  le  côté  de  Notre-Seigneur,  que  le 
^nturion  s'écrie  :  Cet  homme  était  véritable- 
ent  juste  ,  et  qu'un  grand  nombre  de  Juifs 
^mmencent  à  se  frapper  la  poitrine  ,  et 
sent  :  Cet  homme  était  véritablement  le  Fils 
;  Bieu.  Il  est  reconnu  pour  ce  qu'il  était, 
-écisément  dans  le  moment  et  par  les  traits 
émes  qvrf  auraient  dû  naturellement  le  faire 
écenaattre. 

C'est  encore  dans  ce  moment  que  le  cou- 
ffcrevftentàJosephd*Ârimathie(auparavant 
Jîriplc  caché  de  Jésus-Christ) ,  pour  deman- 
r  son  corps  à  Pilate. 

Comme  Jonas  fut  trois  Jours  et  trois  nuits 
ns  le  ventre  d'un  poisson ,  ainsi  le  Fils  de 
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riiommesera  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le 
sein  de  la  terre.  Ce  qui  est  dit  de  Jonas  est  ap^ 
cliqué  à  Jésus-Christ  par  Jésus-Christ  même. 
C'est  avec  fondement  qu'il  est  regardé  comme 
la  figure  la  plus  excellente  de  Jésus-Christ, 
considéré  sous  différents  rapports.  Ajoutez 
à  la  figure  de  Jonas  celle  d*lsaac  ,  la  résur- 
rection passagère  de  Moïse  et  l'apparilion 
d'£lie  le  jour  de  la  transfiguration,  et  Jésus- 
Christ  se  transfigurant  lui-même  dans  un  état 
de  gloire  et  de  majesté ,  pour  donner  une 
imaae  à  ses  apêtres  de  ce  qu'il  serait  après 
sa  résurrection.  Les  divines  Ecritures  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  ces  exemples  : 
or  y  a-t-il  une  autre  religion  qui  renferme 
des  figures  aussi  conformes  à  la  vérité 
qu'elles  représentent,  et  des  prophéties  si 
claires  et  si  visiblement  accomplies  ? 

David  annonce  clairement  que  la  chair  de 
Jésus-Christ  ne  devait  point  éprouver  la  cor- 
ruption ,  nec  dabis  sanctum  tuum  videre  cor- 
ruptionem.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  se  ser- 
vent de  ces  paroles  pour  prouver  la  résur- 
rection de  Jésus  -  Christ  et  pour  nous 
apprendre  qu'il  était  exempt  de  corruption, 
parce  qu'il  était  Dieu  et  le  saint  de  Dieu.  La 
corruption  de  notre  chair  après  la  mort  est  la 
peine  du  péché  ;  la  sentence  nous  en  a  été 
prononcée  en  la  personne  d'Adam  ;  mais  la 
chair  de  Jésus-Christ  ,  qui  non-seulement 
était  sans  péché ,  mais  qui  était  devenue  le 
canal  de  la  sainteté,  ne  pouvait  pas  être  su- 
jette à  la  corruption. 

IsaYe,  en  nous  annonçant  que  le  sépulcre 
de  Jésus-Christ  serait  glorieux,  nous  apprend 

Sue  c'est  pour  y  avoir  été  mis  aue  Jésus- 
hrist  est  devenu  la  lumière  et  la  justice  de 
ceux  qui  étaient  dans  les  ténèbres.  Les  enne- 
mis de  Jésus-Christ  avaient  espéré  que  sa 
mort  ne  serait  que  le  commencement  de  ses 
humiliations  ;  mais  dès  qu'il  a  rendu  l'esprit, 
son  Père  lui  fera  rendre  les  honneurs  qui  lui 
sont  dus.  Il  avait  subi  la  malédiction  de  la 
loi  pour  nous  en  délivrer;  mais  celui  qui  est 
mort  n'est  plus  soumis  à  la  loi.  Si  le  corps 
de  Jésus-Christ  est  mis  dans  le  sépulcre,  il 
y  est  mis  avec  honneur  :  aussi  le  lieu  de  ce 
sépulcre  a  toujours  été  en  vénération  ;  les 
ennemis  même  du  christianisme  le  respectent 
et  en  sont  des  gardiens  révères. 

CCLXXXVUl.  Les  Juifs  publient  eux-mêmes 
par  avance  le  wyslère  de  la  résurrection  en 
voulant  en  empêcher  la  croyance  ;  tant  la  pru- 
dence humaine  est  inutile  et  impuissante  contre 
Dieu.  Les  Juifs  eux-mêmes,  sans  le  vouloir, 
rendent  témoignage  à  Jésus-Christ,  en  attes- 
tant à  Pilate  qu'il  avait  dit  :  Je  ressusciterai 
dans  trois  jours;  ainsi,  le  fait  de  la  prophétie 
est  affirmé  par  ses  plus  grands  ennemis ,  et 
l'accomplissement  de  la  pro.phélie  se  fait 
presqu'à  leurs  yeux.  Les  précautions  mêmes 
qu'ils  prennent  pour  la  cacher  ne  servent 
qu'à  la  faire  éclater  encore  plus  et  à  en  mieux 
prouver  la  vérité. 

CCLXXXIX.  Les  anges  sont  les  premiers 
évangélistes  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
Comment  s'expliquent  les  anges  sur  Jésus- 
Christ  ress\ïsc\iéJ II estressuscité selon  ce  qnil 
a  dit Il  vous  Drccédcra  ^n  Galilée  comweil 
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vous  Va  dit  :  xoïlk  comme  ils  8*exprimcnt; 
ils  ne  présentent  point  d'autre  cause  de  sa 
résurrection  anc  sa  parole,  sicut  dixit  :  pou- 
vaient-ils parier  autrement  de  Dieu  même? 
Kt  il  est  bien  remarqnable  que  cela  s'accorde 

ftarfailemenl  aTec  ce  que  Jésus-Christ  a  dit 
ui-méme  lorsqu'il  a  pari*  de  sa  résurrec- 
tion. Il  n'a  point  dît  :  Mon  Père  me  ressus-- 
citera  :  il  a  dit  :  Je  me  ressusciterai,  et  ailleurs» 
Sicut  Pater  habet  vitam  in  semetipso,  ita  dédit 
Filio  habere  vitam  in  semetipso  ;  sicut  Pater 
suscitât  moriuos  et  vivi/icat,sic  et  Filius.Cesi 
ce  que  saint  Paul  fait  bien  entendre,  lorsqu'a- 
près  avoir  dit  de  Jésus-Christ  :  De  Filio  suo 
qui  foetus  est  ei  ex  semine  David  secnndum 
earnem  ;  il  ajoute  :  Qui  prœdeslinatus  est  Fi- 
lius  H)ei  in  virtute,  secundum  spiritum  sancti-- 
ficalionis  ex  resurrectione  mortuorum  Jesu~ 
Christi Domini  nostri  .-Touchant  son  Fils,  qui 
lui  est  né  selon  la  chair,  du  sang  et  de  la  race 
de  David ,  qui  a  été  prédestiné  pour  être  Fils 
de  Dieu  ,  déclaré  et  reconnu  tel  par  sa  puis- 
sance et  ses  miracles  ,  par  Vesprit  de  sainteté 
dont  il  était  rempli  et  ou* il  à  communiqué  à 
son  Eglise,  par  sa  résurrection  d'entre  les 
morts  et, la  vie  nouvelle  quil  s'est  donnée  lai- 
viéme  après  avoir  demeuré  (pielques  jours  dans 
le  tombeau  ,  touchant ,  dis-je  ,  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur. 

CCXC.  La  doctrine  de  l'Evangile  ne  respire 
que  confiance  et  humilité;  elle  nous  annonce 
un  Dieu  qui  nous  avoue  pour  ses  frères ,  tout 
pécheurs  que  nous  sommes  ,  afin  de  former 
avec  eux  une  Eglise  qisi  le  glorifie  étemelle^ 
ment. 9  Je  retourne  à  mon  Père  et  à  votre  Père, 
à  mon  Dieu  et  à  votre  Dieu.  » 

Un  Dieu  se  faisant  homme  ,  a  fait  les 
hommes  dieux  :  il  8*est  abaissé  vers  nous 
pour  nous  élever  jusqu'à  lui  et  établir  par  là, 
toulc  proportion  gardée,  une  espèce  d'égalité 
entre  lui  et  nous  ;  c'est  pour  cela  une  dans 
le  même  endroit  il  appelle  les  apôtres  ses 
frères  :  propter  quam  causam  non  confunditur 
eos  fratres  vocare,  dit  saint  Paul  ;  il  accom- 

Î\\\i  ainsi  et  dès  ce  moment  la  prophétie  de 
)avld ,  Narrabo  nomtn  tuum  fratrxbus  meis. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  consolant  pour  les  chré- 
tiens qne  d'apprendre  qu'ils  ont  un  même 
Pieu  et  nu  même  Père  que  Jésus-Christ,  et 
nu'ils  sont  sw  frères  f  G*est  un  effet  de  la 
f)  >nté  extrême  et  toute  divine  du  Fils  de  Dieu, 
d*appeler  ainsi ,  dans  l'état  de  sa  putss^ince, 
«eux-mêmes  qui  l'avaient  abandonné  dans 
les  jours  de  son  humiliation  et  de  sos  souf- 
frances. Les  divines  Ecritures  retentissent 
partout  de  celle  vérité  consolante.  Saint  Paul 
.nous  fait  souvenir,  dans  toutes  ses  Epitres, 
non-seulement  que  nous  sommes  les  héri-^ 
tiers  d'un  Dieu  vivant  dans  le  ciel  ,  afln  de 
mépriser  les  choses  de  la  terre,  mais  rnroro 
que  nous  sommes  les  cohéritiers  d'un  Dieu 
mort  en  croix,  afin  de  ne  pas  refuser  de  mou- 
rir avec Uii  sur  la  nôtre:  Ipse  Spiritus  rf.v/i- 
monium  reddit  spiritui  nostro  auod  sumus 
fît  a  Del  ;  si  autem  filii,  et  hœredes  ;nœredes  qui^ 
df-m  Dei ,  cohœredes  autem  Chrisli  ;  Quelle 
rijligion,  quelle  philosophie  a  jamais  cnsci- 
g!.é  une  doctrine  si  sublime  ,  si  glorieuse,  si 
précieuse  oour  l'hommo  7 


été  crue  jusqu'au  point  de  souffrir  kmtifTt 
pour  ta  publier.  Aucun  de  tous  ccqi  a  pi 
Jésus-Cnrist  s'est  fait  voir  après  sa  reMirrn> 
tion,  n'a  conservé  le  moindre  doute, n.:é 
leur  hésitation  et  même  leur  incrédulité  /- 
cédenle;  ils  l'ont  crue  si  fermement, qî: il, 
ont  été  l'annoncer  par  toute  la  terre, an 
dépens  de  leur  fortune,  de  leur  repos,  de  h  ir 
vie  même  ;  Dieu  conGrmant  leur  témoi^n.ijf 

yar  des  miracles  aussi  grands  que  ceui  ^)t 
ésus-Christ  :  Contestante  Deosignisdjn- 
tentis  et  variis  virtutibiu,  et  Spiriius  S<i''f:i 
distributionibussecundumsuamvolunicAn^  \ , 
Le  plus  grand  de  tous  les  miracles  a  fie 
d*avoir  converti  le  monde  malgré  ses  [^n- n- 
gés,  malgré  ses  passions,  malgré  une  int: .  le 
de  perséculiims  ;  tout  devait  porter  à  ne  .o^ 
pas  croire  et  on  les  a  crus. 

CCXCIl.  Jésus-Christ  prouve  sa  puiffn^^' 
divine  en  opérant  tout  par  sa  seule  p«n.. 
Comment  Jésus-Christ  fait-il  tout,  mêr.Me- 
tablissement  de  la  religion  et  de  son  £i;l^  ' 
Par  sa  seule  parole.  La  paix  soitamw. 
dit -il  à  ses  apôtres  ;  et  la  paix  y  demeure  la 
milieu  de  tous  les  troubles  et  de(ou(e<  h 
tribulations  quils  éprouvent  :  Commf  wi 
Père  m'a  envoyé,  ainsi  je  vont  envoie ;rt<»' 
vez  l'Esprit  Saint  :  remettez  les  péchet  tl  : > 
seront  remis;  retenez-les  et  ils  seront rtum: 
II  n'y  a  que  Dieu  à  qui  il  apparlienl  de  le 
dire  comme  de  le  faire  ,  et  d  agir  seul, 'ins 
moven,sans  instruments,  sans FioUrposiiion 
ou  le  mélange  d'aucune  autre  cause,  il  n«  lii| 
faut  qu'un  souffle,  qu'une  parole  :  /p*^li/î* 
et  facta  snnt  ;  c'eat  ainsi  qu'agit  Jésus  Chni 
CCXCIII.  Saint  Thomas  a  étéledaum'i 
croire  ;  il  n'en  esS  pas  moins  le  premier  co^h- 
seur  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  d^  i  " 
fnor(  ;  et  cette  confession  de  foi.  «wf. 
prompte  et  parfaite ^  est  le  modèle  de  cell(  y/ 
nous  devons  faire  à  tout  moment.  JèsiMM 
donne  la  foi  en  an  moment.  Saint  Thomas 
qui  ne  voulait  croire  que  ce  qu'il  aurait  tQ 
et  touché  n'a  pas  besoin  de  Dorter  ses  nnit|> 
sur  les  plaies  sacrées  du  Saafear;ain 
seule  parole  :  Ne  soyez  plus  incrédule,  W' ' 
devenez  fidèle  ;  il  s^écrie  :  C'est  là  monSn- 
gneur  et  mon  Dieu;  c'est  le  premier  tén  om  * 
la  divinité  de  Jésus-Christ  après  sa  ré^nrrf- 
tion  ;  il  la  confesse  d'autant  plas  un  cmo'.i 
pour  nous ,  que  c'est  après  en  avoir  m^- 
On  doit  admirer  la  con Jescendancc  de  Jes.  • 
Christ,  qui  laisse  à  con  apêtrc  la  lib'^r'^  i'^ 
faire  Teipérience  de  ses  mains,  etqu' 


m 


.i/- 


T     • 

(1)  Depuis  q«ie  les  preuves  de  la  rrligl«)  «  ^''^.1  ":^' ;: 
j.liC't'S,  eiqup  roiipeul  en  (!orisi(léit'r  IVriseui'iJ^M'^  ^;. 
moins  conc<*v3l>lr  que  la  folie  d«*s  sages  dusicv'  «  ^   , 
h\i*ssi' de C08 préientlus es;  rils  fi»rl5  qui  oseni 'i'"'''^' ;. .  ^, 
ni\-s  ères  de  ta  foi  ei  «l'un  Evangile  AmU  le  '^'jj*;  i., 
luMnériie  le  irciiiior  apôire  ;  â"  Ues  mpieres  au^^^'     . 
dos  lémoiiis  irréprochubtes  ;  5»  vérifiés  parj  -'^  ■  ^..  . 
menl  des  prophéties  »îI  des  signes  prédjis;  ♦"^u'    ^^  ^ 
lanl  de  futxjiges  dans  la  mort  de  Je»us-U"^>''  ;^, 
desceiiic  du  Saiul-Espriicldanslapréiii«"^o^*f,;„. 
8«  a)uûrnics  dans  loule  la  suite  des  siècles  K^'^,,  - 
des  sans  nomtH'e  ;  6"  répaute  priout  cl  rï\|^^,j,.pv 
la  terre ,  par  roî»éraiion  et  les  dons  sensDies  «  i  _  ,,  , 
prit r  SI  Hncrédute  ne  cMe  pasàUiif  de  l'r^^*|,;.-.y, 
SiQut|>as  des  doutes  qui  l'arr^ieni  ,cI'^p"^'J^   ^^:je. 
des  Livres  saiuLs,  mais  un  sens  r<^.prouve  qui  «e  j 
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^rè  nmi^  criéction  de  sa  foi,  ne  lai  ouvre  pas 
noinsles  yeax,  oi  le  rend  dans  un  moment 
lonfesseur  de  sa  divinité. 

Htureux  ceux  qui  croiront  sans  voir  es 
|ue  vous  avez  vu. 

Aucune  rolicion  avant  Jésos-Christ  n'a- 
'aît  exigé  la  loi  intérieure.  On  dirait  que 
otties  ks  fausses  religions  aient  voulu  rendre 
:el  hommage  A  la  véritable,  de  ne  point  exi- 
;er  ce  qu'elle  seule  a  droit  de  commander, 
:>sl-à-dire  la  créance  de  l'esprit  et  la  sou- 
nission  du  cœor. 

CC.VCIV.  Tout  ^st  mystérietuo  et  instructif 
fans  lu  pêche  que  font  les  apôtres  après  la  r/- 
urrec€ion  de  Jésus-Christ,  Il  ne  faut  point 
«arrêLer  à  la  lellre  du  récit  de  la  pèche  mira- 
:ulcusc  où  saint  Pierre  avec  d'autres  apô- 
rcs,  prend  cent  cinquante-trois  grands  puis- 
ions après  une  nuit  passée  sans  rien  prendre, 
a  «ipres  avoir  été  avertis  par  Jésus-Christ  de 
clcr  leur  Glet  d'un  autre  câté.  Elle  renferme 
ine  Ggure  mystérieuse  de  l'inutilité  de  toutes 
€s  poches  qui  avaient  précédé  Jésus-Christ, 
'i  de  celle  poche  abondante  ,  immense  ,  que 
es  a^^tres  devaient  faire,  devenus  pécheurs 
rhe^xiimes.  Elle  marque  encore ,  selon  les  in- 
er  prèles,  ce  que  les  apâtres  onl  fait  dans  la 
iiL  le,  et  la  vie  laborieuse  qu'ils  ont  préférée 
i  1  "éclat  et  au  repos;  Jésus-Christ  ressuscité 
le  daigne  pas  employer  la  puissance  de  son 
H^~«t  pour  tirer  ses  apôtres  de  la  pauvreté  ;  il 
ne  leur  prépare  rien  de  superflu  ni  de  somp- 
tueux, et  se  borne  au  seul  nécessaire.  Cet 
!aLemple  nous  prouve  bien  que  le  mépris 
les  richesses  doit  être  la  vertu  principale  de 
»cs  ministres  et  de  tous  ceux  qui  veulent  ga- 
gner des  Ames  à  Dieu. 

On  voit  dans  ce  récit  une  foule  de  miracles. 
La  même  puissance  qui  prodoit  celte  abon- 
lance  de  poissons  dans  le  fllet  ,  en  crée 
J*autres  sur  la  terre  ;  c'est  la  preuve  la  plus 
*Jaire  que  ce  n'était  point  par  impuissance 
le  fournir  des  poissons  aux  apAlres  que  Jé- 
ius-Christ  les  oblige  de  pécher. 

Ce  Glet  que  la  multitude  des  poissons  ne 
;)ouvait  rompre,  flgurait  l'unité  de  l'Eglise  et 
ia  promettait. 

Toutes  les  actions  de  Jésus-Christ  sont 
les  instructions  ou  des  prophéties. 

CCXCV.  Jésus-Christ ,  en  donnant  à  son 
Egliie^  son  corps,  son  sang^  son  âme  et  sa  dt- 
cintt^  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin^ 
réalise,  par  Vinstitulion  de  ce  sacrifice  (1)  et 
de  ce  sacrement,  tout  ce  qui  était  figuré  dans 
la  loi  ancienne ,  acconyplit  la  promesse  que 

(I)  L*EgUse  ne  rcoonoall  qn'uo  seul  sacriUce,  celui  de 
lé^us-Chrisi,  sacrifice  figuré  sous  les  patriarches  et  sous 
1  loi  de  Moue,  consoilitné  sur  la  croix,  conlinuô  dans  le 
rtcl  et  sur  la  terre,  et  qui  le  sera  étemelleincnt  par  1  au- 
nisle  assemblée  des  élus  «lans  U  céleste  Jérusalem.  La 
luaière  de  Toffrir  est  Oifféreote,  mais  le  sacrifice  est  le 
iiénie  el  il  est  d*uQ  i>rix  ioflai,  puisque  c'est  Jé&us-Cbrist 
ui-méme,  I>ieu  et  bomme  tout  ensemble,  qui  s'y  offre  ^ 
3ieu  son  Père  comme  la  yiclime  immolée  sur  la  croix  pour 
ions  procurer  une  rédemption  éternelle.  Cest  dans  celle 
iiaaliuo  perpétuelle,  par  laquelle  Jésns-Ciirist,  après  s'élre 
offert  stir  la  croix  en  mourant  pour  nous,  continue  toujours 
le  s*i>ffrir  et  de  nous  appliquer  le  fruit  de  sa  mort,  que 
)i)nsisi«lo  grand  sacrifice  des  cbréUeiis;  oblalion  qui  est 
lu  sacrifice  irès-récI,  parce^  que  nous  7  offrons  Jésus  Cbrist 
u^tuellemeal  présent  sur  nos  autels. 


Dieu  avait  faite  aux  hommes  d*étre  avec  e^ux 
jusqu^à  la  consommation  des  siècles,  et  devient^ 
par  cette  invention  admirable  de  son  amqiir. 
le  lien  principal  de  rnnité,  le  sceau  de  nbtre 
alliance  avec  Dieu,  le  soutien  et  la  nourriture 
de  nos  âmes,  le  centre  uniifue  de  la  religion,  le 
trésor  et  làaloirede  VEglue,  Rien  de  plus  cLiir 
et  de  plus  énergique  que  les  paroles  (1)  dont 
Jésus-Christ  s'est  servi  dans  la  promesse  et 
l'institution  de  Teucharistic  :  en  inéconnaKro 
la  clarté  et  la  force,  ne  point  adopter  l'inter- 
prétation naturelle  qui  en  a  été  donnée  durant 
quinze  sièclcs,c'esl  préférer  l'usage  (rompour 
de  nos  sens,  les  faibles  lumières  d'une  raison 
toujours  flottante  et  incertaine,  à  la  parole  de 
Dieu  même,  t  l'autorité  de  la  tradition,  à  la 
foi  constante  des  Gdèles  de  tous  les  âgos,  à 
l'uniformité  de  la  croyance  de  l'Eglise.  C*est 
contester  à  Dieu  sa  toute-puistiance,  prescrire 
des  bornes  à  son  amour,  et  se  priver  soi- 
même  du  gage  le  plus  éclatant  de  sa  miséri- 
corde ;  c'est  vouloir  avilir  le  sacriûce  de  la 
nouTclIe  alliance  et  le  mettre  au-dessous  de 
l'ancienne  ?  car,  si  l'oblation  des  chrétiens, 
conmie  on  l'a  tant  de  fois  remarqué,  n'est 
que  du  pain  et  du  vin ,  si  la  matière  de  leur 
sacrifice  n'est  qu^une  figure,  qu'une  image, 
qu'une  représentation  ,  que  devient  la  supé- 
riorité du  sacrifice  de  la  loi  nouvelle  sur  ceux 
de  Tancicnne,  où  cette  représentation  était 
plus  auguste,  cette  image  plus  frappante, 
cette  figure  plus  sensible?  Le  culte  de  la  loi 
de  grâce  n*aorait  donc  aucune  prééminence 
sur  celui  de  la  loi  judaïque? 

Oux  qui,  sous  prétexte  de  l'impossibilité 
du  mystère,  s'élèvent  contre  la  vérité  de  ce 
dogme,  connaissent-ils  à  fond  toutes  les  pro- 
priétés des  corps  el  les  divers  états  auxquels 
Dieu  peut  les  réduire?  Sont-ils  capables  de 
sonder  les  profondeurs  de  sa  sagesse  et  de 

(1)  Nous  lisons  dans  TEvangile  que  les  paroles  de  la 
promesse  de  reucbaristie  furent  tellemcut  prises  à  la  lut* 
tre,  que  les  Jnils  en  murmurèrent,  et  dirent,  CiAwnent, 
eelm-d  ftourra-t-H  nous  donner  sn  chair  à  manger  T  Plu- 
sieurs de  SOS  disciples  8*en  scaDdalisèreiit,  et  dire  :  Cespa* 
rotes  soni  Inen  dures.  ' 

Jésus-tUirisl  avait  dit  à  ses  Disciples,  dans  le  repas  même 
ob  se  fil  riiisiilution  de  Veucbariàtle,  mie  désormais  il  ne 
leur  parlerait  phis  en  paratiole,  mais  qu  il  leur  découvrirait 
clairement,  comme  à  ses  amis,  tout  ce  qirU  avait  appriii 
de  son  Père.  D'ailleurs  l*eocliaribiie  esl  regardée  çômuio 
le  teiitaïuent  oii  Jésus-Clirist  manifesta  srs  dernières  to- 
lonlés.  C'est  Pétnbitssfmenl  d*un  sacrement  :  e^est  un 
coiiimaodomunt  que  Jésus-Cbrisl  fait  il  ses  apôtres  el  à 
leurs  successeurs  de  perpétuer  son  sacerdoce  et  son  sacri- 
flje.  Or,  peut-on  croire  que  dans  de  leitcs  circonstances 
celui  qui  est  la  vérité  par  eKceili.*nce  ne  s^exprimc  pas 
clairement  et  sans  ambigiillé?  Aussi  a-t-on  toujours  en- 
tendu dans  un  sens  réel  et  littéral  les  paroles  de  Jésos^ 
Clirisl  dans  la  promesse  et  rinsliiulion  quM  a  fjile  de  ce 
sacrilice  el  de  ce  sncreinent,  appelé  avec  tant  de  juslesso 
l*exten$ion  du  mijslère  de  Cineamation.  On  doit  donc  avouer 
que  ce  n*est  poitit  le  défaut  de  clarté  de  ces  paroles,  mais 
piuiôt  la  grande  difiicullé  de  croire  un  dogme  si  élevé  au» 
dessus  de  notre  inlclligence,  si  coniraire  à  la  sagesse  hu- 
maine: c'est  Torgueil  cl  rindocililé  de  Tesprit  humain  qui 
ont  eufanté  tant  de  difliculiés  et  de  sophismes  cofitre  la  vv- 
rilé  de  ce  mvstère.  Nous  nous  bornerons  ^  dire  )i  ceux  qui 
ont  cherché  a  multiplier  ces  difficultés,  que  dans  le  mystère 
de  Vcucharislie  comme  dans  tous  les  autres  mystères  do 
la  religion,  il  n'y  aurait  plus  rien  d'admirable  si  on  |iou« 
Tait  en  rendre  raison,  et  rien  do  singulier  s*il  y  eu  avait 
des  exemples.  Ainsi  il  n*y  a  point  d*autre  raison  à  rendre 
de  ces  merveilles  iiicompréhensiblcs,  que  la  toute -puis . 
sànce  de  celui  qui  les  a  o.  érécs. 


n 


î 


943 

mesurer  Vimmcnsilé  de  sa  loule-poissance  ? 
Ne  savent-Sls  pas  que  rien  nVst  impossible  à 
celui  qui  en  un  înslant  a  Tail  sortir  la  lu- 
mière des  ténèbres,  qui  change  les  subslan- 
<sps  aussi  promplement qu'il  les  a  créées,  qui 
dit,  et  tout  est  fait  :  Bixxt  et  facta  sunt? 

Tout  se  réduit  donc  ici  à  savoir  si  Dieu, 
qui  no  peut  se  tromper  ni  nous  tromper,  a 
clairement  révélé  le  dogme  de  la  présence 
réelle,  si  un  dogme  qui  a  été  crû  et  enseigné 
sans  interruption  dans  TEglisc,  depuis  les 
apôtres  jusqu'à  nous,  ne  porte  pas  avec  soi 
le  caractère  de  la  vérité,  et  si  cène  serait  pas 
faire  injure  à  la  bonté  de  Dieu,  et  rendre  le 
genre  humain  bien  malheureux,  que  de  le 
réduire  à  la  voie  désespérante  de  Texamen 
particulier  qui  conduit  à  des  discussions  in- 
terminables et  fait  naître  des  difficultés  inso- 
lubles. Or  rien  de  plus  lumineux  que  les  ar- 
guments par  lesquels  on  a  prouvé  :  1*  que 
l'Etre  infini  ne  peut  être  compris  par  une  in- 
telligence finie  ;  ^  que  les  objets  de  la  foi  ne 
liront  leur  certitude  que  du  témoignage  qui 
les  annonce;  3**  que  les  motifs  de  crédibilité, 
ui  manifestent  le  témoignage  de  Dieu,  c*est- 
-dire  qui  prouvent  que  Dieu  a  parlé,  ont  ici 
toute  la  force  nécessaire  pour  mettre  la  ré- 
vélation à  l'abri  de  tout  soupçon  d'impostu- 
re; k*  que  les  mystères  les  plus  incompré- 
hensibles de  la  religion  sont  vrais,  lorsqu'il 
est  démontré  qu'ils  sont  révélés.  On  a  égale- 
ment prouvé  que  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  Teucharistie  réunissait  à  ce  ca- 
ractère, c'est-à-dire  à  l'évidence  de  la  révé- 
lation, celui  d'avoir  toujours  été  l'objet  de  la 
prédication  commune  :  en  effet,  tous  les  mo- 
numents nous  attestent  qu'elle  a  été  ensei- 
gnée dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
siècles.  C'est  un  fait  aussi  certain  que  notre 
diîin  législateur  a  établi  sur  la  terre  une  au- 
torité suprême  sur  laquelle  nous  pouvons 
nous  appuyer,  et  qui  nous  sert  d'un  degré 
ferme  et  solide  pour  parvenir  jusqu'à  la  con- 
naissance de  ses  mystères.  Nier  la  vérité  de 
ta  présence  réelle  de  Jésus-Christ  sur  nos 
autels,  c'est  donc  enlever  toute  autorité  à  la 
parole  révélée  et  à  la  tradition  :  donner  aux 
sombres  lumières  d'une  raison  faible  et  pré- 
somptueuse la  prééminence  sur  la  certitude 
du  témoignage  de  Dieu  même,  et  préférer 
l'instabilité  et  le  chaos  des  opinions  humaines 
à  la  sagesse  et  aux  lumières  sûres  du  tribu- 
nal de  l'Eelise. 

CCXCVl.  Devoirs  que  la  primauté  impose 
À  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs.  La  primauté 
de  saint  Pierre  a  été  annoncée  par  ces  paro- 
les de  Jésus-Christ  trois  fois  répétées  :  Pais- 
sez,  nourrissez  mes  brebis  ou  mon  troupeau; 
et  surtout  par  celles-ci  :  Je  vous  dis  que  vous 
êtes  Pierre.  Les  effets  de  cette  primauté,  r^lée 
par  Jésus-Christ  même,  sont:  1*  de  le  rendre 
le  chef  visible  de  TEglise  :  de  faire,  par  l'unité 
du  chef,  un  seul  et  même  corps  de  toutes  les 
Eglises  du  monde;  2*  de  lui  donner  le  droit 
de  veiller  dans  toute  l'Eglise  à  la  conserva- 
tion des  vérités  saintes  oui  forment  \e  sacré 
dépôt,  et  à  l'observance  des  règlements  sages 
qui  constituent  sa  discipline;  3"  de  proposer 
à  tous  les  chrétiens  ce  qu'il  croit  pouvoir  con- 
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tribuer  à  l'affermissement  de  la  foi;  Vdelm 
donner  l'autorité  ordinaire  d'assenHfrb 
conciles  généraux,  d'y  présider ;fiifiideré> 
primer  les  différents  scandales  et  abu  ^oi 
peuvent  s'introduire  dans  leseindelldaf. 

CCXCVII.  La    fati/e-pumofice  de  îtm- 
Christ,  manifestée  par  tant  d'efftti  «m*!. 
Icux,   est  un   caractère  de  divinité  :%  T»^^ 
puissance  m'a  été  donnée  dans  h  cid  tt  or  'a 
terre,  »  etc. 

Jésus-Christ  a  prouvé  la  vérité  de  o»?  pa- 
roles par  les  effets  :  miracles  de  toalee$pècf, 
prophéties  accomplies,  conversion  do mondf, 
établissement  de  la  religion,  soumission  dn 
princes  et  des  peuples  de  la  terre  dDiapà(rr« 
et  à  leurs  successeurs  ;  perpétuité  de  TÉdisr, 
efficacité  des  sacrements,  sanctificalioi  d;i 
élus,  etc. 

CCXCVIU.  Le  baptême  ren ferme  k  mpm 
profond  et  sublime  de  la  trinité.  <  ^4//^:.  n- 
seignez  toutes  les  nations  ;n  prêchez  FErii- 
gile  à  toute  créature,  les  baptisant  m  nm 
du  Pire,  du  Fils  et  du  Saint-EspriL  Egalité 
des  trois  personnes  divines,  baptême  an  ocm 
des  trois  :  donc  égalité  d'être,  ae  sainteté,  ^e 
puissance.  Or  Jésus-Christ  s'est  tonionn ap- 
pelé le  Fils  de  Dieu  ;  donc  égal  à  Dieo,  l'r 
ayant  qu'un  Dieu;  donc  un  avec  Dieo,  doBc 
Dieu  de  Dieu  ;  donc  consubstantiel  an  Pérr. 
La  foi  de  toutes  ces  vérités  est  reofenn^ 
dans  le  baptême  même. 

CCXCIX.  JésuS'Ckristprometiertndrfper- 
péluel  dans  l'Eglise  le  ministère  âa  fosims: 
«  Et  voi  à  que  je  suis  avec  vous  pesdatt  lom 
les  jours  jusqua  la  consommation  dttiudtt.* 

Promesse  de  la  perpétuité  de  TEgliieJe- 
sus-Christ,  quoique  absent  aot  jeoidfja 
chair,  est  toujours  présent  au  miliende  TE- 
glise,  comme  Dieu  et  comme  DieD-Homof* 

La  promesse  s'est  accomplie  et  s'arconp!^ 
ra  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  elle  forn»  w 
argument  que  chaque  année  fortifie. 

Quel  homme  a  jamais  lait  une  parfiHepr»- 
messe  et  l'a  justifiée  par  une  durée  de  plui^ 
nOO  ans? Elle  sera  consommée  à  la  6°^' 
monde,  où  TEglise  de  la  terre  se  réunira  poar 
jamais  à  celle  du  ciel. 

Prophétie  et  en  même  temps  ordre  de  ^ 
cher  l'Ëvangilc  par  toute  la  terre. 

Cette  promesse  est  également  arcoopii^  ' 
nul  pays  dans  la  terre  où  il  n'y  aildesaon- 
mes  soumis  à  l'Evangile. 

CGC.  JésuS'Christ.  comme  Dieu,  W«^' 
l'esprit  et  soumet  le  cœur.  Jésus-Chri$l  repf" 
che  aux  apôtres  leur  incrédulité  el  la  "'[ 
cesser  en  même  temps.  Il  leur  ouvre  l'wp 
pour  leur  donner  rintelliaence  des  Ecriiurf*" 
ils  comprennent  qu'il  fallait  que  le  Clmst. 
Dieu  fait  homme,  souffrit,  et  eolrjt  par  u 
croix  dans  sa  gloire.    .•  . 

Quel  autre  qu'un  Dieu  a  pu  tnnomt^ 
vérités  aussi  incompréhensibles  et  les  10^^ 

croire  à  toute  la  terre? 

ceci.  Miracles  promis  à  ceux  qui  tr^^^' 
«  Tels  sont  les  signes  qui  accompagnerùnt  ff»' 
^wi  croiront.  En  mon  nom  ils  chasstr^  "* 
démons,  »  etc. 

En  accomplissant  une  prophétie  J^^* 
Christ  en  fait  une  autre,  ou  plutôt  il  toafif>^ 
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elle  d'Isaïe  par  la  sienne;  Tune  et  Tautre 
ml  été  accomplies. 

Quel  autre  qu*an  Dieu  pouvait  promettre 
t  opérer  de  si  grandes  merveilles  ? 

Il  ne  dit  pas  même.  Au  nom  de  Dieu  ils 
hasseront  les  démons,  etc.,  mais,  En  mon 
laoi  :  donc  il  est  Dieu. 

J^ enverrai  sur  vow  lapromessedu  Père, c'est" 
-dire  le  Saint-Esprit,  qui  vous  a  élé  promis. 

Il  fa  dit  et  il  Ta  exécuté. 

Un  autre  que  Dieu  peut-il  envoyer  l'Esprit 
e  Dieu? 

11  ne  dit  pas,  l^ieu  enverra»  mais,  J'enverrai 
u,  J^envoie,  pour  marquer  par  le  présent  le 
rompt  accomplissement  de  la  promesse. 

La  même  promesse  est  expliquée  ailleurs 
ncore  plus  clairement. 

Jean  a  baptisé  dans  Veau,  mais  pour  Jésus- 
Ibrist,  c'est  lui  qui  vous  baptisera  dans  le 
aini-Esprit  et  mns  le  feu,  et  ce  sera  dans 
•eu  de  jours. 

Vous  recevrez  la  puissance  de  V Esprit- 
taint  qui  viendra  sur  vous. 

CCGil.  Prédication  de  VEvangile,  conver- 
ïon  du  monde.  «  You9  me  serez  témoins  dans 
1  Judée,  dans  la  Samarie,  jusqu'aux  extrémi- 
es  de  la  terre.  » 

Etre  témoin  de  la  révélation  de  la  doctrine, 
e  la  TÎe,  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  c'est  à 
ifioi  je  réduis  tout  ce  que  Thomme  devait 
aire  de  sa  part  pour  rétablissement  de  la  re- 
igion;  mais  qu  aurait-ce  été  que  de  simples 
aroles,  un  simple  témoignage,  si  Dieu  n*a* 
ait  fait  tout  le  reste  ?  Donc  la  religion  de 
ésus-Christ  est  Touvrage  de  Dieu  ;  donc  Jé<- 
us-Christ .était  Dieu:  Placuit  Deo  per  stul- 
itiam  prœdicationis  salvos  facere  credentes. 

Quoi  de  plus  faible  en  effet  que  les  paroles 
'hommes  aussi  imparfaits  que  les  apôlres  ? 
>uoi  même  de  plus  insensé,  selon  Thomme, 
[ue  de  prétendre  assujettir  tout  Tunivers  à 
L'ur  créance,  et  cela  sur  la  foi  de  leur  seule 
»3ro1e?  Ils  Tont  fait  néanmoins,  et  ils  ont 
i^-ouvé  par  les  effets  ce  qu'ils  ont  dit  :  Jnfir- 
ua  mundi  elegit  Deus,  ut  confundat  fortia. 

Donc  celui  qui  a  prédit  tout  cela,  et  qui 
»père  ce  grand  événement  par  cette  seule  pa- 
oie.  Vous  serez  mes  témoins,  était  Dieu  :  et 
on  peut  dire  du  Rédempteur  comme  du  Créa- 
eur  :  Ipse  dixit  et  feeit,  ipse  prœcepit  et  fuit. 

CCCIU.  L'ascension  de  Jés%As-Ckrist  au  ciel 
xttesiée  et  prouvée.  Jésus-Christ  monte  au 
jel  en  présence  de  ses  apôtres  :  c'est  encore 
m  fait  dont  ils  sont  chargés  de  rendre  téinoi- 
nag^.  Des  anges  annoncent  son  second  avé- 
emonl  comme  ils  araient  annoncé  sa  nais- 
mce.  Le  Saint-Esprit  lui-même  descend  peu 
G  jours  après  sur  les  apôtres  pour  confîr- 
ler  la  vérité  du  fait,  non-seulement  par  leur 
otiche.  mais  par  les  prodiges  et  les  miracles 
ui  s'opérèrent  à  leur  gré  ;  par  leur  pauvre-* 
%  par  le  genre  de  leur  vie,  par  leur  doctri- 
e,  par  leurs  souffrances,  par  leur  mort,  par 
I  conrersion  du  monde,  qui  est  comme  le 
-uit  commun  de  t«int  de  merveilles. 

CCCIV.  La  qualité  d'apôtres  consiste  à  être 
nnoins.  S'agit-il  d'élire  un  apôtre  à  la  place 
<*  Judas:  il  n'est  question,  dit  saint  Pierre, 
[ue  de  choisir  un  témoin  de  la  vie  et  de  la 
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résurrection  de  Jésus-Christ  :  tout  dans  la 
prédicalion  de  TEvangile  s'est  fait  en  vertu 
de  ces  simples  paroles,  Vous  serez  mes  té- 
moins. 


effets  qui 

vent:  signes  de  la  force  que  l'Esprit-Saint 
donne  aux  apôtres.  La  publication  de  Tan- 
cicnne  loi  était  l'image  de  la  publication  de 
la  loi  nouvelle  :  la  dernière  arrive  le  même 
jour  que  la  première,  mais  avec  des  carac- 
tères éclatants  qui  la  distinguent  de  l'ancien- 
ne, et  qui  font  voir  combien  l'une  est  plus 
parfaite  que  l'autre. 

Ainsi  s'accomplissent  toutes  les  promesses 
de  Jésus>Chrisl  sur  TEsprit-Saint,  qui  devait 
venir  d'en  haut  et  comme  inonder  les  apô- 
tres, sur  ce  baptême  de  feu,  sur  cette  force 
invincible  dont  ils  devaient  être  revêtus. 

Signes  extérieurs  de  cette  force. 

1"  Ce  vent  violent  et  impétueux,  signe  ad- 
mirable de  la  rapidité  avec  laquelle  les  paro- 
les de  la  vîe  éternelle  devaient  se  répandre 
dans  toule  la  terre,  et  de  l'étonnement  du 
genre  humain  lorsqu'il  vit  ce  prodigieux 
changement,  que  la  seule  parole  des  apôtres 
opéra  dans  le  monde. 

±  Les  langues  de  feu,  symbole  d'une 
lumière  supérieure  à  toute  la  raison  humaine 
et  d'une  charité  si  abondante,  si  surnaturelle, 
que  les  hommes  n'avaient  pu  jusque-là  s'en 
former  l'idée,  et  ne  l'auraient  jamais  crue 
s'ils  n'en  avaient  vu  les  effets. 

3**  Ce  don  des  langues,  si  miraculeux  en 
lui-même,  et  qui  tend  visiblement  à  réunir 
ceux  que  la  confusion  des  langues  avait 
dispersés. 

k"  Cette  intrépidité  des  apôtres  i  annoncer 
publiquement  que  celui  <^ue  toute  la  Judée 
et  tous  ceux  que  la  solennité  de  Pâaues  atti- 
rait à  Jérusalem  avaient  vu  attaché  à  une 
croix,  était  ressuscité,  monté  au  ciel,  assis  à 
la  droite  de  Dieu,  son  Père,  victorieux,  triom- 
phant, tout-puissant,  maître  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  que  son  nom  était  le  seul  par  lequel 
toute  créature  pût  être  sauvée. 

5*  Cette  conversion  subite  de  tant  de  mil- 
liers d'hommes. 

6**  Tous  ces  miracles  que  les  apôtres  fai- 
saient avec  autant  de  facilité  que  les  actions 
les  plus  communes  de  la  vie. 

C'est  ainsi  que  s'accomplissent  ces  prophé- 
ties de  Jésus-Christ  :  Vous  serez  revêtus  de  la 
vertu  d'en  haut  ;  Vous  recevrez  la  puissance  du 
Saint-Esprit  qui  surviendra  sur  vous  ;  Vous 
serez  baptisés  dans  l'Esprit  Saint  ;  Vous  serez 
mes  témoins,  etc. 

CCC  VI.  ta  pénitence  est  le  but  principal  de 
la  prédication  des  apôtres  :  «Faites  pénitence; 
que  chacun  de  vous  soit  baptisé  au  nom 
de  Jésus-Christ,  pour  la  rémission  des 
péchés,  et  vous  recevrez  le  doii*de  TEsprit- 
Saint.  » 

Cependant  à  ces  seules  paroles  trois  mille 
hommes  se  convertissent. 

C*est  ainsi  une  Dieu  même  rend  témoignage 
à  celui  qui  s'était  dit  Dieu  ;  donc  il  l'était. 

CCC  VII.  Succès  incroyable  de  la  prédication 
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ee$  apôtreê  tfant  toute  la  terre  :  le  doigt  de 
JHeu  est  ici.  «  El  les  ap6(res  sortant  de  la 
Judée  prêchèrent  en  tous  les  lieux  :  le 
Seigneur  travaillant  avec  eux,  étant  leur 
coopérateur,  affermissant  leurs  paroles  par 
les  signes  qui  les  suivaient.  » 

C'est  ainsi  que  se  termine  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  et  que  s'établit  la  religion  chrétienne. 
Douze  hommes  ignorants,  douze  pécheurs  oa 
gens  de  pareille  espèce,  partant  de  Jérusalem, 
se  dispersent  dans  toute  la  terre,  sans  secours, 
sans  protection,  persécutés  partout  où  ils 
vont,  en  bulte  aux  Juifs  et  aux  gentils,  an- 
nonçant des  choses  incroyables,  enseignant 
une  morale  contraire  aux  passions,  aux 
préjugés,  aux  mœurs  de  tons  les  peuples,  et 
ils  se  font  croire  et  imiter.  Qui  pourra  douter 
<|ue  celui  dont  la  mort  a  été  la  source  de 
tant  de  merveilles,  mais  surtout  d*un  événe- 
ment si  incomf>réhensible,  et  qui  a  dit  tant 
de  fois  qu'il  était  Dieu,  ne  le  fut  en  eSèt? 

REMARQUES 

son  LES  PARAGRAPHES  PR&CÉDKNTS. 

§  XII.  «  Qu'il  est  grand  en  effet,  qu'il  est 
adorable,  celui  qui  est  dès  le  commencement, 
qui  est  en  Dieu,  et  qui,  en  tout  égal  à  Dieu 
son  Père,  est  la  splendeur  de  sa  gloire,  le 
caractère  de  sa  substance  et  son  ima^e  visi- 
ble et  parfaite  :  Imago  Dei  invîsibilts.  I^es 
images  communes  et  ordinaires,  toujours 
stériles  et  mortes  ne  produisent  rien.  Mais 
celle  qui  caractérise  le  Verbe ,  la  seconde 
personne  de  la  Trinité,  est  vivante,  d'une 
fécondité  iuQnie.  C'est  par  elle  que  tout  a  été 
fait.  Si  nous  vivons,  c'est  parce  qu'elle  nous 
donne  la  vie  :  et  toutes  les  créatures  retom- 
beraient tout  à  coup  dans  le  néant,  d'où  elles 
ont  été  tirées,  si  celte  image,  source  intaris- 
sable de  vie,  cessait  un  moment  de  les  con- 
server :  In  ipso  vila  erat.  Bien  plus,  cette 
imaj^e  parfaite  de  Dieu  est,  parle  Père  et  avee 
le  Père,  le  principe  d'une  émanation  éternelle, 
d'une  troisième  personne  dans  l'adorable 
Trinité,  puisque  le  Père  ne  produit  son  Esprit- 
Saint  qu'autant  qu'il  s'aime ,  qu'il  ne  s'aime 
qu'autant  qu'il  se  connaît  et  se  trouve  aima- 
ble, qu'il  ne  se  connaît  et  ne  se  trouve 
aimable  que  dans  la  vivante  et  parfaite  image 
de  sa  propre  substance,  ce  qui  fait  dire  à 
Jésus-Christ  en  parlant  du  Saint-Esprit  :  // 
me  glorifiera  parée  qu  il  recevra  de  ce  qui  est  à 
mot.Quta  demeo  accipiet.  Une  autre  différence 
est  i(ue  les  images  ordinaires  n'ont  jamais  la 
réalité  et  la  perfection  des  choses  qu'elles 
représentent  ;  mais  l'image  dont  nous  parlons 
contient  en  soi  tout  ce  qu'a  de  réel  et  de  par- 
fait ce  divin  original  qu'elle  exprime  :  £go 
et  pater  unum  sumus. 

«  Qu'il  est  donc  grand,  et  qu'il  mérite  bien 
notre  amour,  nos  adorations,  celui  qui  par  la 
lumière  de  la  foi  nous  révèle  maintenant 
tant  de  grandeurs,  et  qui  nous  les  montrera 
sans  voile  et  à  découvert,  lorsque  nos  esprits 
et  nos  cœurs  consommés  en  Dieu ,  seront 
élevés  au  degré  suprême  de  gloire  et  de  per- 
fection qu'il  leur  destine. 


«  U  est  vrai  que  les  grandeurs  duFiUdèDica 
paraissent  s'éclipser  dans  le  mjstèn  ii  ii^ 
incarnation  ,  mystère  où  rapwenc^pas 
difficulté  de  nous  dire  que  le  Ycrk  \tii 
at^^s^iî .  Exinanivitsemeiipsum,  formniati 
accipiens;  mais  comme  le  soleil  coQTfn^ 
d'épais  nuages  perce  de  temps  en  temps  f^ib* 
scurité  qui  l'environne,  le  Verbe  de  Dira,  te 
soleil  de  justice,  voilé  par  son  Incarnatioru 
lance  par  intervalles  des  traits  lomioemqQi 
le  décèlent  et  qui  font  voir  que  le  Fili  ée 
l'Homme  n'en  est  pas  moim  le  FiisdeDieo!» 

J  XXI.  «  Avouons  toutefois  qoe  s'il  ON 
rien  qui  paraisse  plus  humiliant  poor  k 
Verbe  divin  que  rincarnation,  il  nesl  ries 
aussi  do  plus  glorieux  pour  l'homme  que  ce 
même  mystère,  puisque  Dieu  ne  s'est  bit 
homme,  dit  saint  Aupistin,  que  poar  ooos 
donner,  en  quelque  sorte,  le  moyen  dedet^ 
nir  des  dieux  :  Deus  homo  foetus  est  «l  Jbt) 
fieret  Deus  {Serm,  V,  de  Nat.  ).  Le  priociff 
des  anéantissements  du  Verbe  est  celui  ée 
notre  élévation;  et  cette  disproportion  qai 
y  a  entre  Dieu  et  l'homme  est  la  mesaredfs 
abaissements  de  l'un  et  delà  ^oire  de l'aolre. 
Unde  ille  humiliatus,  inde  %Ue  glori/lco/v. 
Car  quoique  le  Verbe  ne  soit  pas  oni  bTpo- 
statiquement,  comme  parlent  Icstbèologietf, 
à  chaque  homme,  c'est  asspx  qu'on  désire 
eux  ait  reçu  cet  honneur  afin  que  Ions  les 
autres  y  participent.  Reconnaissez,  ôIkno- 
me,  la  gloire  infinie  que  vous  aveiivçM  psr 
cette  alliance  I  Souvenez-vous  que  Tooséles 
frère  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  a  au-dessus 
de  vous  le  droit  d'aînesse,  primogtnïiM$  is 
fnu//t5  fratribus.  Il  est  le  chef,  et  roos  éies 
les  membres:  il  est  le  Fils  par  nature  ei  vous 
l'êtes  par  adoption  :  il  est  l'héritier  légitine, 
et  vous  êtes  les  cohéritiers. 

«  Peut-on  fermer  les  yeux  à  la  lumière  éd^ 
tante  que  les  divines  Ecritures  nous  offreot, 
en  nous  montrant  Jésus-Christ  prédit  par  b 
prophètes,  représenté  par  les  patriarche. 
figuré  par  les  cérémonies  légales,  aMeiNi 
de  tous  les  justes,  annoncé  dans  tous  les  ipi 
et  préparé  par  tous  les  événements,  seood* 
trer  enfin  au  moment  marqué  dans  les  d^- 
crets  éternels  de  sa  providence  (i)*  Cet  ^P* 
pareil  si  magnifique  ne  doit-il  pas  noos  fair« 
percer  les  voiles  sous  lesquels  le  Fils  de  Dw* 
semble  avoir  voulu,  par  son  incarnalioB. 
nous  cacher  tant  de  grandeun  T 

(l)  L'empire  romain  réunissiiitsoiis  ses tobpNS4*rJ^ 
los  peuples.  Les  sdcnces,  les  arts,  le  i^BV""^"!^ 
laiidn  avaient  fait  quelque  itrogrèi  :  on  ^^^^^1^1 
doctrine  qui  fOt  propre  k  réunir  tous  la^'V'^*!,  k 
leur  allention  sur  Tobjet  le  plus  ini|K)naal  (MT  ^^>^ 
leur  faire  connatUe  le  véritaUe  bonheur  et  les  w^'*^' 
iiarvenlr.  .^^ 

t  Dieu,  dit  Origène.  dans  le  de»^ia  de  dM^j;^ 
les  nations  k  recevoir  la  dodrin**  de  Jésus  Û>"*^,^L!T 
mit  au  seul  empire  romain.  Jésus  est  oé  w  *^* 
qui  avait  rangé  sous  sa  |  uiasance  b  ihis g"'f*}ZLê 
monde.  S'ils  avaient  encore  été  divbîs  («r  b  ^'^ 
des  gouvememeau  et  des  iuiéréU  (jolttlfseï»  ^ri^ 
nviiiia  facile  aux  apôtre»  d'eKécnter  iVrdre  àeitm-^ 
à'enseigner  toutes  les  natiom  :  les  Jisicatioas  et  wP^ 
au  refont  cominué  entre  eUes  oomine  au|«raiaot:c<^^ 
leur  ÛUre  goOter  i 
même  que  l'on  se 
avaii»nt  été  prépar 
du  J6»us-Chiist?f 
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m  S'il  nall  dans  Pétable  de  Belhléhero.  le  ciel 
r«innonce-i-il  pas  à  la  terre  celte  beureuse 
iOiivvlle?Les  anges  ne  chanteut-ils  pas  à  sa 
rloiro  un  cantique  nouveau  ;  les  maees  n'ac- 
ourcnt-ils  pas  à  lui ,  attirés  et  conduits  par 
ine  éloile  miraculeuse?  Dès  le  berceau  n'é- 
)ranle-t-il  pas  les  trônes?  El  encore  enfant, 
3e  faiUil  pas  trembler  les  tvrans  ?  Est-il  pré- 
senté au  temple  par  sa  mère?  une  prophé- 
Lesse  que  ses  vertus  rendaient  si  respectable, 
le  reconnaît  pour  le  Messie  ;  et  le  saint  homme 
Siméon  prédît  qu'il  sera  la  lumière  des  na- 
tions et  la  gloire  de  son  peuple  d'Israël.  S*il 
rboîsit  d'abord  la  vie  obscure  ,  on  le  voit  au 
ii*mple,  dans  un  bas  Age,  confondre  la  sagesse 
des  yicillards  et  la  science  des  docteurs.  S'il 
voulut  bien ,  dans  les  jours  de  sa  vie  mor- 
te4e ,  être  sujet  à  la  faim ,  il  nourrit  dans  le 
désert  un  grand  peuple  pressé  par  les  besoins 
et  hi  fatigue.  S'il  se  soumet  à  toutes  les  infir- 
mités  de  Tenfance ,  que  de  vertus  aimable» 
ne  montre-t-il  pas  dans  ce  premier  âge?  Son 
Innocence  et  sa  douceur,  que  rien  ne  pou- 
vait altérer,  n'étaient-elles  pas  le  présage  in- 
faillible des  hautes  vertus  qu'il  devait  mani-> 
fester  dans  le  cours  de  sa  vie?  Sa  science  et 
sa  sagesse  ne  se  montrent  à  la  vérité  que  par 
degrés;  mais  c'est  pour  se  conformer  aux 
desseins  profonds  de  son  Père  et  nous  fournir 
le  modèle  d'une  parfaite  dépendance  à  ses- 
ordres.  Se  préscnte-1-il  comme  les  pécheurs 
au  baptême  de  Jean?  la  présence  du  Saint- 
Esprit  et  une  voix  du  ciel  le  font  connaître  k 
la  terre  comme  l'objet  des  complaisances  di- 
vines. S'il  se  laisse  tenter  dans  le  désert, 
cest  pour  confondre  Satan  et  lui  annoncer  la 
ruine  prochaine  de  son  empire,  tl  se  trouble 
par  la  tristesse;  mais  en  est-il  moins  celui 
qui  commande  aux  vents  et  à  lo^  mer  de  se 
calmer, et  qui,  par  une  mervei^te encore  plus 
grande  »  rétablit  dans  les  consciences ,  avec 
la  justice ,  la  joie  et  la  paix.  Il  est  pauvre  ; 
mais  au  moindre  signe,  les  poissons  attentifs 
et  d«iriles  lui  apportent  largent  et  le  tribut 
que  la  loi  du  prince  exigeait.  Il  recherche 
Tobs^curité,  les  humiliations  et  les  opprobres; 
mais  Tibère,  tout  païen  qu'il  est,  sur  le  récit 
qu'on  lui  fait  des  miracles  et  de  l'innocence 
de  Jésus-Christ,  veut  le  mettre  au  nombre 
des  dieux;  Adrien  veut  lui  bâtir  des  tem- 
ples. Tous  les  Juifs  ,  ses  mortels  ennemis , 
voudraient  trouver  quelque  tache  dans  ses 
mŒurs,  et  ils  ne  peuvent  le  reprendre  d'au- 
fun  péché;  ils  ne  peuvent  l'accuser  d'autre 
chose,  sinon  qu'il  s'est  dit  ce  qu'il  étaifvéri- 
lablement,  le  Fils  de  Dieu.  Si  sa  gloire  ne 
r'est  point  obscurcie  dans  le  sein  même  de 
ses  humiliations,  les  vertus  qu'il  a  fait  écla- 
ter, pendant  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  ne 
se  sont  jamais  démenties.  Au  milieu  des  tra- 
vaux pénibles  et  humiliants  auxquels  il  se 
livre  «il  ne  perd  pas  un  seul  instant  de  vue 
la  gloire  de  son  Père  et  la  grande  œuvre  du 
salut  des  hommes.  Quand  il  voit  arriver  le 
temps  de  manifester  sa  mission  et  d'annoncer 
cette  religion  sainte  qui  doit  éclairer  l'uni- 
\>srs,  on  ne  le  voit  étaler  aucun  faste.  Il  ne 
cherche  point  à  éblouir  les  yeux  des  hommes. 
On  le  voit  au  contraire,  dans  toute  sa  vie,  se 


livrer  par  choix  A  tout  ce  oui  peut  le  rabais- 
ser et  l'anéantir.  Les  souifranccs  et  les  op- 
probres sont  ses  délices.  Il  ne  perd  jamais  de. 
vue  la  croix  sur  laquelle  il  doit  consommer 
son  sacrîGce.  11  ne  recherche  ni  les  honneurs, 
ni  la  faveur  des  grands,  ni  les  richesses ,  ni 
les  commodités  de  la  vie.  11  ne  fait  point  Vci- 
loir  aux  yeux  des  Juifs  les  droits  de  sa  nais- 
sance, les  prodiges  qui  l'avaient  accompa-^ 
gnée,  les  prophéties  qui  lui  assurent  le  trône 
de  David.  Il  se  cache  lorsque  la  multitude 
veut  le  proclamer  roi.  Il  réprime  dans  ses 
disciples  toute  idée  de  grandeur  temporelle. 
Il  ne  vit  que  pour  faire  ce  qui  est  agréable  à 
son  Père.  Il  ne  respire  que  pour  le  faire  ai- 
mer. Il  n'est  sensible  qu'aux  outrages  faits  â 
sa  suprême  majesté.  Il  ne  reste  au  milieu  des 
hommes  que  pour  dissiper  leurs  ténèbres  « 
leur  inspirer  l'amour  de  la  vérité,  les  com- 
bler de  tontes  sortes  de  biens.  Plein  de  compas- 
sion pour  les  malades  et  pour  ceux  qui  sont 
dans  l'oppression ,  plein  de  condescendance 
pour  les  pécheurs ,  il  leur  donne  à  tous  des 
témoignages  de  cette  charité  tendre  dont  on 
n'avait  point  encore  vu  tin  si  parfait  modèle. 
S'il  mange  chez  les  riches ,  c'est  pour  leur 
apprendre  cette  vérité  si  consolante: que  nul 
n'est  exclu  de  la  grâce  et  du  salut,  qu'il  vient 
apporter  aux  hommes  de  tout  état  et  de  toute 
condition.  Partout  où  ce  divin  Sauveur  porte 
ses  pas,  la  vie  et  le  bonheur  le  suivent  et  rac- 
compagnent. Il  entre  chez  Zachée,  cl  le  salut 
y  entre  avec  lui.  Il  s'entretient  avec  la  Sa- 
maritaine, et  ses  paroles  sont  esprit  et  vie 
pour  elle.  La  pécheresse  s'approche  de  lui,  <  t 
elle  retourne  sanctiGée.  Ses  paroles ,  ses  ac- 
tions, ses  exemples,  jusqu'à  la  frange  de  ses 
vêlements  ,  tout  en  lui  est  source  de  vie,  de 
grâce  et  de  bénédiction.  Tous  ses  miracles 
portent  le  caractère  de  la  charité  qui  l'anime: 
c'est  toujours  pour  le  salut  des  hommes  qu'il 
les  opère.  Avec  quelle  attention  et  quelle 
exactitude  ne  rend-il  pas  à  chacun  tout  ce 
qui  lui  est  dû.  Toutes  ses  actions  sont  con- 
Tormes  â  la  volonté  de  son  Père.  Zèle  sqns 
amertume,  sagesse  sans  singularité,  humilité 
sans  bassesse,  fermeté  sans  ostentation,  sé- 
vérité sans  rudesse  :  tout  dans  sa  condtiite 
caractérise  le  modèle  de  toutes  les  vertus. 
Tout  annonce  qu'il  est  le  législateur  le  plus 
sage  et  le  maître  le  plus  doux  c|ui  ait  paru 
dans  Tunivers.  Avec  queUc  Térité  n'avait-il 
pas  eu  droit  de  dire  :  Qui  d'entre  voui  peut  me 
convaincre  d'aucun  péché?  S'il  choisit  quel- 
ques disciples  pour  partager  ses  travaux,  ce 
n'est  point  parmi  les  grands  ni  parmi  les  sa- 
vants qu'il  va  les  chercher.  11  préfère  toujours 
les  pauvres  aux  riches,  les  ignorants  aux 
docteurs  de  la  loi.  Ses  œuvres  miraculeuses 
n'ont  d'autre  but  que  de  prouver  aux  hom- 
mes sa  mission  toute  céleste: et  elles  rendent 
inexcusables  ceux  qui  ferment  les  yeux  à 
celte  lumière  si  éclatante.  Ce  n'est  point  par 
des  prodiges  dans  le  ciel  «  tels  que  les  Juifs 
les  demandaient  qu'il  fait  éclater  sa  toute-puis- 
sance :  il  aime  mieux  la  manifester  par  les 
bienfaits  journaliers  et  sensibles  qu'il  répand 
dans  la  Judée,  que  d'étonner  les  hommes  par 
des  merveilles  qui  auraient  raYil'&dmiraliun 
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tcndus^ne  cherchant  que  leur  gloire ,  ne  s'é- 
laienl  occupés  qu*à  (latler  la  curiosité  de 
Tesprit  humain ,  qu'à  rélonocr  par  la  inuiti- 
plicUé  de  leurs  questions  ,  par  la  hardiesse 
de  leurs  idées ,  par  la  subtilité  de  leurs  so- 
pbismes.  Mais  quel  pouvait  être  le  fruit  de 
ces  spéculations?  La  vanité  seule  en  était  le 
principe  ;  l'homme  ne  pouvait  devenir  ni 
meilleur,  ni  plus  éclairé  sur  ses  devoirs. 

Ces  faux  sages  s'étaient  perdus  eux-mêmes 
dans  leurs  propres  pensées  et  dans  leurs  vains 
raisonnements,  ils  avaient  eu  à  la  vérité  quel- 
ques idées  des  devoirs  de  Thomme;  mais  ce 
qu'ils  en  avaient  aperçu,  n'avait  Tait  que 
les  rendre  plus  inexcusables.  S'annonçant 
pour  plus  éclairés  que  le  reste  du  vulgaire , 
mais  au  fond  plus  aveugles  que  lui,  ils  n'a- 
vaient pas  compris  qu*il  ne  suffît  pas  de 
connaître  la  juj^tcd  de  Dieu,  et  qu'on  n'est 
que  plus  coupable  à  ses  yeux  quand  elle  ne 
règle  pas  nos  actions,  et  qu'elle  ne  sert  point 
à  réprimer.  Aussi  tant  que  nous  avons  eu  de 
pareils  précepteurs,  nous  n'avons  point  trou- 
\é  de  sûreté  dans  les  règles  qu'ils  nous  out 
données.  Bornés  dans  toutes  leurs  lumières, 
connaissant  peu  les  plaies  du  cœur,  aveu- 
gles sur  les  droits  immenses  de  la  souverai- 
neté et  de  la  justice  divine,  ne  pouvant  d'ail- 
leurs embrasser  par  leurs  Idées  le  détail  in- 
fini des  devoirs  d'un  seul  homme,  ni  les 
rapports  sans  nombre  que  donnent  les  dif- 
férentes conditions,  les  différents  âges,  les 
différents  événements  de  la  vie,  et  livrés 
cnfîn  à  des  passions  qui,  en  les  égarant,  ré- 
pandent des  ténèbres  dans  leur  esprit ,  com- 
ment pourraient-ils,  ces  hommes  qui  haïs- 
sent la  lumière,  faire  des  lois  assez  saintes 
d'une  part  et  de  l'autre  assez  étendues  pour 
corriger  tous  les  désordres,  remédier  à  tous 
les  maux,  nous  instruire  sur  le  détail  de  nos 
actions,  nous  éclairer  enGn  sur  tous  nos  de- 
voirs envers  Dieu  et  envers  les  hommes? 

Mais  avec  quelle  supériorité  la  sag^sse 
étemelle  n'a-t-elie  pas  confondu  la  sagesse 
des  philosophes,  lorsque  revêtue  de  son  hu- 
manité pour  nous  instruire,  elle  nous  a  ap- 
pris que,  renonçant  à  Vimpiété  et  aux  pas-- 
sions  mondaines,  nous  eussions  d  vivre,  dans 
le  siècle  présent,  avec  tempérance,  avec  justice 
et  arec  piété? 

Jusqu'à  Jésus-Christ  la  raison  de  Thomme 
n'avait  guère  servi  qu'à  l'égarer  et  à  le  per- 
dre. On  ne  peut  voir  qu'avec  élonnement 
dans  les  plus  éclairés  des  philosophes  la 
prodigieuse  diversité  d'c»pinions  que  fa  va- 
nité de  l'homme  avait  enfantées  sur  les  ob- 
jets dont  il  lui  importait  le  plus  d  être  in- 
struit. Celte  Gère  raison  qui  veut  tout  pé- 
nétrer, aussi  peu  capable  de  douter  avec 
prudence  que  de  s'assurer  de  quelque  chose 
avec  une  pleine  certitude,  n'éprouva  qu'hé- 
sitation et  embarras,  tant  qu'elle  n'eut  pour 
guide  que  sa  propre  lumière  :  trop  faible 
alors  pour  se  soutenir,  trop  orgueilleuse 
pour  se  soumettre,  elle  ne  Gt  qu'errer  au 
(;rc  de  ses  visions  ;  et  c'est  ainsi  que  l'hom- 
me  fut  puni  de  la  folle  espérance  qu'il  avait 
ronçuerfe  se  rendre  scmtflablcàDieu,  connais- 
f(tn(  le  bien  et  le  mat. 


Ce  n'est  donc  ni  par  les  vaines  recnerches, 
ni  par  les  discours  pompeux  de  la  sagesse 
humaine,  que  l'homme  pouvait  être  élevé  à 
la  véritable  sagesse  ;  et  ce  n'est  point  aussi 
par  de  tels  moyens  que  Jésus-Christ  a  voulu 
nous  y  faire  arriver.  Après  s'être  fait  con- 
naître pour  le  Fils  de  Dieu,  par  la  puissance 
avec  laquelle  il  disposait  de  la  nature ,  par 
l'esprit  de  sanctification  qui  brillait  en  lui  rt 
par  sa  résurrection  d'entre  les  morts,  c'est 
par  la  foi  quil  a  soumis  toutes  les  nattons  à 
la  vertu  de  son  nom  et  de  sa  parole,  aGn  que 
ce  que  nous  croyons  ne  fût  plus  appuyé  sur 
les  faibles  conjectures  de  la  sagesse  hu- 
maine, mais  sur  l'infaillible  autorité  de  Dieu. 
Et  combien,  par  celle  doctrine  toute  divine, 
cette  même  sagesse  humaine  est-elle  deve- 
nue plus  éclairée  sur  plusieurs  points,  plus 
étendue,  moins  incertaine  et  moins  flot- 
tante ?  Parlant  en  matire,  ordonnant  et  dis- 
posant  de  tout  comme  le  fils  de  la  maison , 
Jésus-Christ  instruit  les  hommes  aveq  sim- 
plicité, de  ce  qu'ils  ont  à  croire  et  â  prati- 
quer, sans  en  discuter  curieusement  avec 
eux  les  raisons  et  les  motifs,  et  sans  permet- 
ire  d'opposer  à  ses  leçons  les  spéculations 
d'une  vaine  science;  c'est  dans  colle  simpli- 
cité, appelée  par  l'Apôtre,  la  folie  de  la  pré- 
dication, que  ce  divin  législateur  nous  a  fait 
trouver  enfîn  la  hnnière,  qui  nous  sauve  et 
qui  nous  manqu.iit. 

Tel  est  en  partie  le  but  de  la  mission  de 
Jésus-Christ.  Jamais  il  ne  s'est  proposé  de  se 
former  un  peuple  de  philosophes  et  de  dis- 
coureurs ;  mais  un  peuple  saint  et  fervent 
dans  la  pratique  dct»  bonnes  oeuvres.  C'est 
ainsi  uue  Dieu  a  consommé  l'alliance  qu'il 
avait  faite  avec  Abraham,  de  se  donner  à 
nous  pour  être  servi  dans  une  justice  et  une 
sainteté  dignes  de  lui,  tous  les  jours  de  no- 
tre vie. 

§L1V.  Bien  n'est  plus  digne  de  notre  admi- 
ration que  la  manière  noble  et  simple  avec 
Inquelle  Jésus-Christ  annonce  sa  doctrine  à 
l'univers  entier.  Les  prophètes,  remplis  d'une 
lumière  céleste,  dirigés  par  une  puissance 
supérieure,  annonçaient  autrefois  aux  pré- 
varicateurs les  menaces  Ou  Très-Haut.  Jé- 
sus- Christ  n'a  pas  besoin  que  l'Esprit  divin 
s'empare  de  lui  et  Tagite  :  il  prédit  dans  les 
termes  les  plus  simples  les  événements  les 
plus  étonnants;  il  parle  du  bouleversement 
de  la  nature,  du  jugement  universel,  avec 
la  tranquillité  d  un  homme  qui  parlerait 
d'un  événement  ordinaire.  Ou  sent  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  s'élever  pour  atteindre  à  la 
hauteur  des  plus  grands  mystères,  et  qu'en-^ 
gendre  dans  la  splendeur  des  saints,  il  voit 
sans  ètonnemcnt  les  profondeurs  de  Dieu. 
La  noble  simplicité  de  ses  discours  nous  fait 
voir  qu'il  est  né  dans  le  sein  des  merveilles 
dont  il  nous  entretient,  et  qu'il  est  véritable- 
ment le  Fils,  pour  qui  il  n'y  a  rien  de  caché 
dans  la  maison  de  son  père.  C'est  en  em- 
ployant des  preuves  sensibles  et  des  coni- 
paraisons  famiHùres  qu'il  enseigne  les  véri- 
tés les  plus  sublimes.  Partout  il  tempère  son 
autorité  par  la  douceur.  Avec  quelle  bonté 
ne  traite -l-il  pas  l'apôlro  qui  le  trahit?  Il 
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jitfnjc  mieux  jeter  le  trouble  et  Tépooranle 
«IrinH  le  coeur  de  ses  fldèles  disciples,  qiio  de 
sisuslr.iîre  au  perfide  (1)  aucan  dos  inolifs  de 
repentir,  aucun  des  moyens  de  conversion 
qu'il  lui  présente.  Son  amour  pour  les  hom- 
mes n'a  point  de  bornes  :  Venez  à  moi,  disait- 
il,  vous  tous  qui  souffrez  et  qui  êtes  dans  ta 
peine,  je  vous  soulagerai.  Tous  les  hommes 
sont  invités  à  puiser  dans  cette  source  de 
grâce  surabonclante.  Dans  ses  œuvres,  dans 
ses  travaux,  dans  ses  miracles,  partout, 
comme  on  Ta  déjà  observé,  c'est  le  bonheur 
de  rhumaniié  qui!  envisage.  Mais  aussi 
quelle  fermeté,  quelle  indignation  ne  mon- 
Ire-t-il  pas  quand  la  gloire  de  son  Père 
Tciige?  La  s:iint«'té  du  temple  est-elle  souil- 
lée :  avec  ';uel  zèle  n*en  chasse-t-il  pas  les 
sacrilèges  profanateurs?  Les  docteurs  de  la 
loi  s*eni>rceMt-ils  de  séduire  le  peuple  :  il 
confond  leur  orgueil,  démasque  leur  hypo- 
crisie? Enfin,  vit-on  jamais  parmi  les  hom- 
mt«s  une  constance  et  une  magnanimité  com- 
parables à  celles  que  notre  divin  Sauveur  fait 
éclater  au  milieu  des  opprobres  et  des  tour- 
ments ?  Il  meurt  par  le  plus  honteux  comme 
par  le  plus  douloureux  des  supplices,  sans 
trouver  ni  justire  dans  ses  juges,  ni  fidélité 
dans  ses  apôtres,  ni  reconnaissance  dans 
ceux  qui  devaient  lui  demeurer  les  plus  at- 
tachés, ni  retour  du  côté  d'un  peuple  qu'il 
comble  de  ses  bienfaits,  ni  consolation  sen- 
sible de  la  part  de  son  Père,  qni  semble  le 
méconnaître  et  n'avoir  que  de  rindifférence 
pour  lui.  Il  meurt  :  mais  dans  quelles  dispo- 
sitions, dans  quels  sentiments  ?  tranquille  au 
milieu  des-  plus  grandes  contradirtions  de  la 
part  des  pécheurs,  il  n'ouvre  pas  la  bouche 
pourse  justiOer,  lui  qui  d'une  parole  aurait 
pu  confondre  et  terrasser  tous  ses  ennemis 
et  ses  juges.  Telle  qu'une  brebis  muette,  il 
se   laisse  mener  sans  se  plaindre    au  lieu 

(I)  f  Que  son  ministère  est  intéressant  poar  mon  cœur  t 
Il  ne  vient  b  mot ,  dit  un  apologiste  de  la  religion ,  il  ne 
nrinvite  b  venir  à  lui  que  |K>ur  uie  décharger  du  fardeau 
de  mes  misères,  que  pour  me  fulre  part  des  véritables  ri- 
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«•onduire,  son  brts  |iour  me  soutenir,  sa  gr.'^e  pour  lue 
furtlQer,  sa  croix  pour  me  défendre ,  son  coriis  pour  me 
nourrir,  son  sang  pour  me  pnrtOer,  ses  niurites  et  sa  |  ro- 
|.re  vie  pour  m*assurer  un  trdne  dans  rétemité.  Non ,  je 
ni!  veux  point  d*aiilre  ntatlre  nue  Jésus-Clirist.  Qu-md  le 
ciel  ne  m*ordonnerait  pus  de  I  écouler,  mes  st»uls  besoins 
m*amèneraieul  k  lui  :  oii  trouver  ailleurs  qu'a  sou  école 
les  ressources  qui  me  sont  nécessaires? Que  tous  les  sages, 
que  tous  les  docteurs  se  Uisent  devant  lui  :  il  a  lui  seul 
les  paroles  de  la  vie  éiemelle  :  lui  !ieul  connaît  tous  les 
ravages  oue  le  péché  a  faits  a  mon  &me  :  lui  seul  peut  les 
réparer.  Rien  ne  hii  coûte  pour  a{  lanir  les  sentiers  qui 
conduisent  )i  la  véritable  félicité.  Après  m*nvoir  dit  con- 
naître la  source  de  mes  misères ,  il  s'immole  pour  m*en 
délivrer.  En  qualité  de  grand  i  rélre  et  de  pontife ,  il  a 
1  orié  lui-même  le  sang  de  la  vidime  dans  le  saint  des 
saints;  ce  sang  qui  a  servi  b  lier  et  cimenter  entre  lui  et 
son  Père  une  alliance  étemelle.  11  a  pris  toutes  mes  dettes 
|iour  les  acquitter.  Il  m*a  transporté  tons  ses  droits  pour 
me  faire  asseoir  avec  lui  dans  le  royaume  de  son  Père. 
Ali!  Je  trouve  tout  dans  Jésus- Christ,  et  tout  me  manque 
hors  de  Jésus-Christ.  Il  est  le  commencement  et  la  6n  de 
tout.  Il  n'y  a  point  de  grftces  que  par  ses  mérites,  iiolni 
de  lumière  que  dans  sa  parole,  de  rie  que  par  sa  résur- 
rection, de  grandeur  que  dans  la  soumission  ^  sa  souve- 
raineté, de  ressource  que  dans  son  sang,  d'espérance  que 
«ans  sa  misérirorde  ut  son  amour  lour  les  hommes.  » 


destiné  à  sa  mort  ;  altâcbé  i  la  croîx.  H 
continue  son  sacrifice  comoie  il  fa  (Min;èn. 
ce,  dans  la  soumission,  la  paix  et  letDncf. 
Arec  quelle  charité  et  quelle leBdmst m 
prie-t-il   point  sur  la  croix  pour  Ions tttt 
qui   le  crucifient?  Arec  quelle  {éfièrq^^ 
n*accorde-t-it  pas  le  pardon  a  un  $céto 
qui  confesse  ses  crimes  et  met  en  lai  i^ 
sa  confiance?  Avec  quelle  complais^inrdf 
Père  n'exauce-t-il  pas  ses  prières  el  n'y. 
cepte-t-il  pas  ses  humiliations  et  ses  souf- 
frances? Dans  toutes  les  circonstances  <le  ta 
rie  et  de    sa  mort  tout  annonce  qu'il  nt 
Traiment  Dieu  et  par  conséquent  digne  de 
nos  adorations  et  de  notre  amour. 

Que  rincrcdulité,  malgré  tant  dcvertoset 
tant  de  merveilles,  se  scandalise  des  igno- 
minies de  sa  mort  :  ces  ignominies  ne  soot 
pas  capables  d*obscurcir  l'éclat  de  sa  diri- 
nité.  Elles  sont  consacrées  daes  lesoracla 
des  prophètes  :  elles  sont  de  son  pr(^n 
choix  :  il  les  prédit  à  ses  apôtres  dansk 
plus  grand  détail;  il  en  Tait  afec  conpbi* 
sance  le  sujet  de  ses  entretiens  ;  eRes  sooi 
Tobjet  de  ses  désirs  ;  il  les  regarde  comoe 
l'instrument  de  ses  vietoircs  ;  enfin  ses  fs- 
nemis  n'exécutent  jamais  rleo  contre  loi 
qu'au  moment  et  de  la  manière  qu1iju»e à 
propos  de  leur  en  laisser  le  pouroiretfalj- 
berlé.  Les  soulTrances  qu'il  accepte  ainti,  ne 
sauraient  donc  le  dégrader.  Comme  fils  de 
Thomme,  i!  vent  partager  nos  miens, 
comme  Fils  de  Dieu,  il  ne  reietteqaerdledi 
péché,  qui  serait  indigne  de  lui.  et  c'est ponr 
détruire  le  péché  qu'il  subit  la  mort  U^Ans 
Ignominiensc.  Faut-il  avoir  des  jenibitn 
perçants  pour  découvrir  en  lui  touleUna- 
lesié  d'un  Dieu  à  travers  le  voile  des  honii- 
lialions  qni  le  couvre?  Malgré  la  conspira- 
tion formée  contre  lui,  il  arrache  à  ses enr^ 
misTaveu  le  plus  formel  de  son  inno;-onff- 
Elle  est  attestée  par  les  remords  dadijcipf 
qui  l'a  trahi,  par  les  contradictions  des  té- 
moins qu'on  interroge,  par  la  sonleoc*  « 
juge  qui  le  condamne  et  par  le  lérooipiafe 
authentique  qu'ont  été  forcés  de  Ini  rcnflre 
les  spectateurs  mêmes  de  son  supplice- 

Les  opprobres  qu'il  souffre  ne  senw^ 
donc  qu'à  dévoiler  toute  la  grandeur  df»0B 
âme  et  à  nous  convaincre  que  sa  pawn« 
est  invincible,  que  son  obéissance  f5J^| 
toute  épreuve  ,  que  son  amour  P?°'  \,y 
Père  est  sans  bornes,  que  sa  J"*"  ,^|^ 
les  hommes  est  inépuisable.  H  «^ 
dans  l'arrablemenl  et  dans  la  l"sle5if  h^ 
parce  qu'il  prend  notre  place  «^«V?""! ne 
justice  de  Dieu,  qui  exige  la  ptin'l»|>»Jf  L 
ché,  que  quand  il  est  seul  et  î^^^^^lf 
vaut  son  Père  et  qu'il  lutte  contre  l«^ 
le  désarmer.  Hors  do  là  el  dans  le  J^^^ 
même  que  ses  ennemis  déploienl  ^..^ 
toute  leur  fureur,  il  leur  fait  «««^'''.^"rao 
sont  que  les  exécuteurs  des  v^'^.  ^ 
Très-Haut;  c'est  après  que  la  per»*'^^ 
Judas  est  consommée,  qu'il  *^/?hS^ 
remarquables  :  Maintenant  le  lys  aeijj^ 
^st  glorifié  el  Dieu  est  glorifié  <»«•»" 

(I )  Jésus  Christ  trouTim  dans  U  mtsre d^ »*•«*' ' 
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cur  donne  les  prouves  les  plus  éclatantes  de 
on  indcpeiulancc  et  de  son  pouvoir  supré* 
lae.  Il  parie  de  ses  disciples  e^  de  sa  nation  , 

i^:i7  capable  de  donner  un  prix  immense  k  ses  adorations, 
:l  emi  ruiilani  de  la  nature  humaine  Tabaissemeul  néces- 
Kiin»  jiour  adorer,  forme  et  présente  Tadoraleur  le  plus 
arlaii,  immolé  en  figure  dès  Torigine  du  monde  ;  il  vienl 
l^iik»  la  pléniiude  des  lemns  consommer  réellement  sur  la 
:roix  Ia  grand  sacrifice  qu  il  veut  peri  étucr  à  jamais ,  et 
■uquel  il  nous  fait  panicipcr  :  sacrifice  d'Iiulocausie,  où  par 
M>a  état  d*imrooialion  il  glorifie  la  sainlelé  et  la  justice  de 
«oQ  Père;  par  son  étal  d'anéanlissument,  il  révère  sou 
inoffaitile  grandeur;  par  sou  étal  de  mort,  il  honore  sa  vie 
Ji%iue;  et  oii  par  ooaséqaent  il  rend  à  TElre  suprême  tout 
ce  qu*il  mérite  d*honneur,  de  gloire  et  d*adoralion. 

Et  n*était-ce  iioint  Ih  ce  que  ce  divin  maître  voulait  faire 
entendre  à  ses  discit^es  par  ces  paroles  qu*il  leur  adressait 

Quelques  instants  avant  sa  passion  V  MainlenaU  le  Fils  de 
Bûmnie  esi  glorifié,  et  Dieu  est  glotiâé  en  lai.  Comme  s*il 
Veor  eût  dit  :  Jnsiiu^ii  présent  le  Inouae,  destiné  k  servir  de 
saiKHuaire  au  Dieu  vérital>le ,  n*a  été  qu'un  lieu  de  iM-ol'a- 
Maiion;  tout  rempli  qu^il  était  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, Ton  n*y  a  vu  que  des  ingrats  qui  n*adoraienl  rien , 
r«u  des  stupides  qui  adoraient  tout,  excepté  celui  qui  mé-^ 
ritaii  seul  leurs  hommages.  Au  milieu  d'une  influité  de 
temples  c^ue  les  démons  s'étaient  fuit  ériger.  Tunique  que 
**i  Dieu  vivant  se  fût  réservé  sur  la  terre,  avait  été  cliaiigé 
^niine  caverne  de  voleurs;  maintenant,  me  voici,  et  mon 
^ère  est  en  m<n,  $e  réconciliant  te  monde.  Réuni  par  ma  inè- 
diaiioD,  ce  monde  va  désonnais  faire  ses  délices  et  deve- 
nir un  temple  saiut  dans  lequel  il  doit  reposer  avec  com- 
plaisance ,  MTce  qu'il  y  trouvera  les  adorateurs  qu^it  cher- 
^"e,  er  ipd  Padoreront  en  esprit  et  en  vérité.  Je  m'associerai 
l^n  qiiaJKé  de  chef.  Je  m'uuirai  iniimemeni  des  memk>re^; 

d'  L?  ^J^^^^  P'"'  *^®<î  "^"*  qu'une  seule  et  même  hostie 
"  aooraUon  k  laquelle  loul  d ms  l'univers  aliouUra  comme 
J^**  <^ntre,  et  l'ar  laquelle  tout  remoqlera  jusqu'à  bleu 
»Jz?  ■^«•e.  comme  II  son  principe,  pour  le  glorifier  dans  le 
niTStn' **^"*  l'^erniié. Nunc  clarificatusestFiUus Honû- 
d^  r  V^  ciafihemw  ett  in  eo.  J'éiablirai  mon  Eglise  sur 
ê^e,  ^"*^°^**  uiébranl:ibles ,  et  irial;(ré  la  diversité  des 
et  ni'^^*  'l"*  *'<>*vent  l'agiter,  elle  demeurera  immobile 
ïerre  l*^*^*"*  janiais  de  vue  qu'elle  est  étrangère  sur  la 
BotiOi.*  ^^  ^^^  persécutions  ont  été  s:>n  berceau ,  que  les 
tneiit  ^f  ^\  ^^^  humiliations  en  sont  le  principal  orne- 
^piir^*  ^  Qu'elle  ne  sera  jamais  plus  vigoureuse  et  plus 
mem  /î**®  lorsqu'elle  sera  attaquée  avec  plus  ii*acharne- 
tervai|^*^PP'*i**''ion  et  les  nuages  qui  la  couvrirent  par  iu- 


par 
triom:  he 


w  foi  ^ .  ne  serviront  que  de  iiréi  arallfs  à  son  tri 
''^^  **nn«»n?-  "^'"'cté  de  ses  enfants  triompheront  toujours 
^^ïnc*  tin.     ^'"  vomiraient  Iiîs  renverser,  et  leur  maUce 
"'^"ncra  de  l'éclal  à  ses  victoires. 


comme  lisant  dans  le  cœur  et  dans  l'avenir  : 
une  seule  de  ses  paroles  renverse  les  soldais 
qui  le  cherchent.  Quand  ses  mains  sont 
clouées  à  la  croix,  c'est  alors  qu*il  a«cite  et 
(|u'ii  secoue  la  terre  (1) ,  qu*il  Tébranle 
jusque d.ins  ses  fondements,  qu*il  ouvre  le» 
tombeaux,  qu*il  déchire  le  vo:Ie  du  temple 
et  qu*il  couvre  le  soleil  d'un  nuage  qui  de- 
vient un  phénomène  inexplicable  aux  yeux 
de  la  genliltté  ;  le  haut  cri  qu'il  a  jelé  eu 
mourant  annonce  à  Tunivcrs  que  c'est  vo- 
lontairement et  de  lui-même  qu'ilaremi» 
son  âme  entre  les  mains  de  son  Père  :  et  tous 
ces  prodiges  réunis  u*obligent-ils  pas  la  rai- 
son à  conclure  «avec  le  cenlenier,  que  cet 
homme  était  véritablement  le  Fils  de  Dieu  ?  Le 
tombeau,  qui  engloutit  tous  les  projets  hu- 
mains, amène  Texéculion  des  siens  ;  le  tom- 
beau, qui  est  Técueil  de  la  gloire  des  hom- 
mes, devient  le  thcâlre  de  la  sienne.  Il  meurt, 
et  les  puissances  infernales  sont  vaincues  ;  la 
cédule  où  noire  condamnation  élait  écrite, 
est  effacée;  le  règne  du  péché  e:it  détruit, 
celui  de  la  justice  commence.  Il  ne  lui  reste 
plus  que.  de  s*élancer  victorieux  dans  le  sé- 
jour de  Timmorlalité,  d'y  reprendre  sa  place 
à  la  droite  de  son  Père,  de  conduire  son 
Eglise,  en  la  faisant  participer  aux  mérites 
infinis  de  sa  mort,  d'acquitter  enfin  au  der- 
nier jour  la  parole  qu'il  a  donnée  aux  justes 
de  Ses  récompenser,  et  d'accomplir  les  me- 
naces t<int  de  fois  répétées  dans  les  Livres 
saints  contre  les  contempteurs  de  sa  loi. 


(1)  Le  tremblement  de  terre  est  encore  attesté  par  Té* 
tat  oh  se  trouve  le  ro^^her  du  Calvaire.  Des  vovageurs  et 
des  historiens  très-instruits,  Millard,  Fleming,  Maundrel, 
Shaw  et  d*aulres  attestent  quo  ce  rocher  n*cst  itoint  frodu 
nalurellemcnt  selon  les  veines  de  la  pierre,  mais  d'une 
manière  évidemment  surnaturelle,  t  Si  Je  voulais  nier,  dit 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  que  Jésus  ait  été  crucilié,  celle 
montagne  de  Golgoiha,  sur  laquelle  nous  sommes  présen- 
tement assemblés,  me  Tap^i  rend  rail. 


De 


Al 


LETTRE 

'^UX  ÉDITEURS  DES  OUVRAGES    DE  M.  LE  CHANCELIEH  D'AGUESSEAU. 


^^  Agq  '^^*  aspect  l'essai  de  M.  le  chancelier 
'^Os^rtp?**  »  sur  la  mission  et  la  divinité  de 
lael  ^sn***^^»  doit-il  être  considéré?  Sous 
^«UUjlP^^^, peut-il  être  donné  an  public? 
Ta&^^  ^^**^dre  au  corps  entier  de  ses  ou- 
éponae  a  *^'  •  puisque  vous  l'exigez ,  ma 
«^â  ^  Vos  questions.  Certainement  l'il- 

i^^Vi  p  ^^^r,  en   écrivant   ses    réflexi(ms 
"T  la  v-oneorde,  n'a  jamais  imaginé  qu'on 
"^^^^ail  un  jour  à  l'impression.  Son  ex- 
^me  modestie ,  la  timide  défiance  qui  l'ac- 
-oiwpagnail  dans   tous  ses  travaux ,  Tétai 
ifvême  où  se  trouve  son  manuscrit,  toul  dé- 
"^oseque  ce  n'était  point  là  son  intention.  Il 
*;s\  évident  que  ce  magistrat  n'a  pensé  qu  a 
ixer  les  idées  rapides  qui  se  sont  présentées 
i  son  esprit  en  lisant  les  divers  textes  de  la 
Concorde,  C'est  un  monument  de  sa  piété,  et 
/ne profession  de  foi  motivé'  sur  les  princi- 


paux caractères  de  Jésus-Christ,  plutôt  qu'un 
ouvrage  polémique  où  il  ait  voulu  entrer  en 
lice  avec  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  re- 
jeter la  révélation .  et  qui  bornés  alors  (1) 

(f  )  A  la  fin  du  siècle  passé  et  au  commencement  de  ce 
siècle,  les  ennemis  de  la  révélation  ,  isi>lêb  ct^  eu  polit 
iK>inlire,  ne  se  muniraient  |joint  au  grand  jour.  Ce  u*éiait 
qu*à  la  faveur  des  ténèbres  qu*ils  osaient  rc|  andre  le  jioi- 
son  de  leur  doctrine.  Doués  de  celle  prudence  du  siècle 
qui  n*est actif e  aue  lorsqu'elle  aUend  des  succès,  ils  ne 
^dvisaient  i>a8  d*aller  dogmatiser  ni  de  chercher  des  dis- 
ciples  parmi  les  écrivains  distingués  dans  les  sciences  «  t 
dans  les  lettres.  Ceux-ci  avaient  trop  de  vertus  |>our  ne 
pas soHhaiier la  vérité  des promc^sses éternelles. Ils avaenl 
une  logique  trop  saine  pour  ne  pas  rejeter  avec  indien:!- 
lion  un  svsièmc  inintelligible  qui  sulisliiue  aux  mvslère.H 
subliines'de  l.i  religion,  des  absurdités  (a)|>lusrévoliaotes 

[a)  Matière  éternelle  ;  matière  intelligenle  ;  le  hasard, 
le  choc  fortuit  des  éléments  el  le  mouvement  aveugle  de 
la  matière,  seul  principe  du  bel  ordre  de  la  nature  ;  un 
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ourrir  des  doutes,  ni  par  ces  fausses  mysli- 
îles  »  qui  conduisent  si  souvent  à  des  illu- 
ions  dangereuses. 

C'est  servir  doublement  TEglise  et  la  pa- 
rte ,  que  d'opposer  aux  efforts  de  la  séduc- 
ion  et  aux  progrès  que  Terreur  ne  cesse  de 
uire  parmi  nous ,  Texemple  et  Tautorilé  im- 
posante d*un  grand  homme,  regardé  avec 
liste  litre  comme  l'oracle  de  notre  législa- 
ion  et  la  gloire  du  sénat  français. 

Yous  n  ignorez  pas ,  messieurs.,  lous  les 
essorts  que  les  spectateurs  des  nouvelles 
pillions  ont  fait  mouvoir  avec  tant  d*habi- 
-'lé  pour  enfiler  la  liste  de  leurs  disciples.  A 
-s  croire,  la  foi  n'est  le  partage  que  des 
impies  et  des  ignorants.  Cependant  que 
on  oppose  monuments  à  monuments,  doc- 
eurs  à  docteurs,  disciples  à  disciples,  et  Ton 
u  ra  droit  de  défier  les  nouveaux  apôtres , 
e  montrer  dans  leurs  fastes  des  hommes 
^pablps,  par  leur  génie  et  par  leurs  vertus, 
ic  soutenir  le  parallèle  avec  les  Clément 
r^lexandrie,  les  Origène,  les  Athanase, 
es  Jérôme,  les  Chrysostome  et  les  Augustin, 
»ormi  les  anciens;  avec  les  Bacon,  les  Des- 
^a.rtes,lcs  Newton,  les  Leibnitz,  les  Abba- 
lie,  les  Pascal,  les  Bossoet,  les  Féne- 
«3  0,  parmi  les  modernes;  pour  toute  ré- 
ponse à  cette  objection,  dont  ils  ne  peuvent 
c  dissimuler  la  force,  ils  ont  pris  le  parti 
I  o  flétrir  la  mémoire  de  ces  grands  hommes , 
^1  de  répandre  des  nuages  sur  la  pureté  de 
our  foi.  Ils  ont  même  trouvé  un  autre  moyen 
I  *^Iader  cette  objection  :  c'est  de  supposer  , 
'ommeune  vérité  constante,  que,  chez  tou- 
c*s  les  nations  et  dans  tous  les  âges,  les  hom- 
iics  supérieurs  au  peuple  par  leur  génie  et 
eurs  dignités  avaient  toujours  eu  une  rcli- 
rioQ  de  représentation  et  une  religion  se- 

rète,  professaient  extérieurement  un  culte 
*l  n'y  croyaient  pas. 

Ne  les  a-t-on  pas  vus  de  nos  jours  essayer 
le  rendre  suspecte  la  foi  des  Bossuet  et  des 
^'énelon?  Quelle  réputation,  après  de  tels 
*  xcmples ,  pourra  se  croire  à  Tabri  de  la  ca- 
omnieTYous  leur  ôtez,  messieurs,  jusqu'à 
a  pensée  de  donner  la  plus  légère  atteinte  à 
a  sincérité  des  sentiments  religieux  de  M.  le 

hancelier  d'Aguesseau.  Cet  ouvrage  en  sera 

me  preuve  incontestable,  un    monument 

uimortel.  Plus  les  réflexions  de  cet  auteur 

larattront  simples  et  familières,  plus  elles 

illesteronl  la  fermeté  et  la  sincérité  de  sa 

rojance  ;  plus  elles  paraîtront  avoir  été  je- 

ées  rapidement,  moms  elles  pourront  être 

uspectées. 

Ko  effet,  peut-on  douter  de  rassentimcnt 
itérieur,  de  Tintime  persuasion  d'un  hom- 
ic  qui  ne  confie  au  papier  ses  pensées  que 
our  se  rendre  compte  à  lui-même  de  Tétat 
e  son  âme ,  et  pour  rassembler  les  motifs 
e  crédibilité  propres  à  affermir  sa  foi ,  et 
ui ,  dans  la  retraite  et  le  silence  du  cabi- 
et,  écrivant  sans  art,  sans  dessein,  sans 
rétention  et  surtout  sans  témoin ,  ne  pense 
as  même  que  jamais  il  doive  avoir  des  lec- 
'urs. 

C*est  sous  ce  point  de  vue  qu'on  doit  cnvi- 
32;er  les  réflextoas  de  M.  le  chancelier  d*A- 


guesseau.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il  ne  1rs  a 
écrites  que  pour  son  édification  particulière, 
plutôt  d'après  son  cœur  que  d'après  son  es- 
prit :  le  défaut  d'ordre  qui  fait  que  les  mémrs 
réflexions  reviennent  ;  les  phrases  incom- 
plètes qui  lui  échappent,  en  un  mot ,  tout  le 
contexte  de  son  ouvrage  annonce  clafre- 
nunt,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  que  le 
dessein  de  ce  grand  magistral  n'était  point 
de  le  livrer  au  grand  jour  de  l'impression. 

Au  reste,  ces  légers  défauts  qu'une  criti- 
que sévère  pourrait  relever  dans  cet  ouvra- 
ge, n'empêcheront  point  de  le  lire  avec  plai- 
sir. On  y  retrouve  son  esprit  et  sa  manière  : 
clarté,  précision,  justesse  dans  le  raisonne- 
ment; exactitude  à  poser  les  vrais  termes  de 
la  question;  sévérité  pour  écarter  ce  qui  lui 
est  étranger;  sagesse,  qui  lui  fait  éviter  lous 
les  écueils  :  enfin ,  tout  l'art  qu'il  emploie 
consiste  à  ne  mettre  du  sien  que  le  moins 
possible,  à  n'avoir  pas  l'air  de  venir  au  se- 
cours de  la  vérité,  mais  à  la  proposer  dans 
toute  sa  simplicité.  Chaque  réflexion  que 
vous  lisez  semble  ne  vous  rien  présenter  de 
neuf  et  de  saillant.  Vous  croyez  que  vous  en 
auriez  trouvé  et  dit  autant  :  cependant  tout 
en  lisant  des  choses  simples,  naturelles,  sans 
faste  et  sans  appareil,  vous  voyez  à  chaque 
p;<s  le  point  de  vue  se  développer  et  s'a- 
grandir. A  peine  vous  avez  parcouru  la  moi- 
tié de  la  carrière ,  que  la  vérité  se  montre 
dans  tout  son  éclat. 

Votre  délicatesse,  monsieur,  pour  la  ffloirc 
de  M.  le  Chancelier,  ne  doit  donc  pas  s  alar- 
mer. Si  vous  n'ajoutez  pas  à  sa  réputation 
littéraire,  vous  êtes  certain  de  ne  point  la 
compromettre. 

li  est,  pour  vous  déterminer,  une  considé- 
ration bien  puissante,  puisqu'elle  vous  four- 
nit, dans  un  nouveau  sujet  d^éloge,  l'occa^ 
sion  favorable  de  donner  une  leçon  impor- 
tante. Que  de  trésors  cachés  dans  l'Ecriture 
sainte  pour  l'orateur,  le  philosophe,  le  ju- 
risconsulte, l'homme  d'Ëtat  et  tous  ceux  que 
la  Providence  appelle  à  éclairer  leurs  sem- 
blables ou  à  les  gouverner!  Là  se  découvrent 
à  la  pénétration  du  législateur,  le  fondement 
des  lois,  les  principes  de  la  morale,  les  rap- 

Forts  éternels  qui  unissent  Dieu ,  l'homme  et 
univers.  Là,  l'homme  de  bien,  que  sa  vo* 
cation  destine  à  régner  par  la  parole , 
échauffe  son  génie  et  le  dispose  aux  grands 
mouvements  de  l'éloquence;  et  ce  qui  lui  est 
plus  nécessaire  encore,  il  enflamme  son  cou- 
rage et  l'enhardit  à  braver  les  périls  attachés 
au  ministère  de  l'orateur.  Là  le  magistrat 
puise,  avec  le  zèle  ardent  de  la  justice,  l'a* 
mour  des  hommes,  la  grandeur  d'flme,  le 
mépris  des  richesses  et  de  la  fausse  gloire , 
le  goût  des  mœurs  simples,  pures  et  anti- 
ques ,  qui  honorent  son  état  et  le  caractéri- 
sent. 

Heureux  d'avoir  connu  cette  vérité  dès 
l'entrée  de  la  carrière,  M.  d'Aguesseau  la 

Erit  pendant  toute  sa  vie  pour  la  règle  et  la 
ase  de  sa  conduite ,  et  il  lui  dut  une  grande 
partie  de  ses  succès  et  de  ses  vertus.  La  lec- 
ture et  la  méditation  des  Livres  saints  furent 
pour  lui  un  devoir  journalier  dont  il  ne  se 


dispense!  jamais.  Celte  étude  9  après  ayoir 
g«i(lé  sa  jeunesse  ,  devint  dans  ses  dernières 
années  son  occupation  la  plus  assidue  et  sa 
p4as  douce  cousoUilion. 

One  leçon  si  précieuse  ne  doit  pas  périr. 
Vous  la  consacrerez  en  quelque  sorte  »  mes- 
sieurs y  et  vous  la  transmeltrei  utilement  à 
la  postcrilé,  en   joignant  ce  commentaire 
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abrégé  dm  te  Ckmcorde ,  aa  corps  «mier  dei 
ouvrages  de  M.  le  cbaacelier  d'Apjesvcaa 
C'est  par  la  comparaison  iB^rtialedeu.u^ 
vrages  de  divers  genres,  et  ■èBeà^fr.^. 
ments  des  grands  écrivaias ,  qa*oa  }ir\n[ 
à  bien  apprécier  les  ncbesses  de  it^ 
génie. 

Je  suis ,  messieurs ,  etc. 


VIE  DE  POLIGNAC. 


POLITiNAC  (Melcuior  de  ) ,  cardinal ,  vit 
le  jour  au  Puy  en  Vclay,  le  11  oclobre  1661, 
d*une  des  plus  illustres  maisons  de  Langue- 
doc. Sik  mois  après  qu*il  fut  venu  au  monde, 
il  fut  exposé  à  un  grand  malheur.  Il  était 
nourri  à  la  campagne.  Sa  nourrice,  qui  était 
fille,  et  qu^une  première  faute  n'avait  pas 
rendue  plus  sage,  en  Gt  une  seconde.  Dans 
cet  étal ,  quVllc  ne  put  longtemps  cacher, 
frappée  de  tout  ce  qu'elle  avait  à  craindre, 
elle  s'enfuit  vers  la  fin  du  jour,  et  disparut, 
après  avoir  porté  Tenfant  sur  un  fumier,  où 
il  passa  toute  la  nuit.  Heureusement  c'était 
dans  une  belle  saison  ;  ou  le  trouva  le  lende- 
main ,  sans  qu'il  lui  fût  arrivé  aucun  acci- 
dent. Le  jeune  Polignac  fut  amené  de  bonne 
heure  à  Paris  par  son  père,  qui  le  destinait 
à  l'état  ecclésiastique.  Il  fil  ses  humanités  au 
collège  de  Louis-le-6rand ,  et  sa  philosophie 
à  celui  d'Harcourt.  Aristote  régnait  toujours 
dans  les  écoles.  Polignac  Tétudia  par  défé- 
rence pour  ses  maîtres  ;  mais  il  se  livra  en 
même  temps  i  la  lecture  de  Descartes.  In* 
struit  de  ces  deux  pbilosophies  si  différentes, 
il  soutint  Tune  et  Vautre  dans  deux  thèses 
publiques ,  et  en  deux  jours  consécutifs ,  et 
réunit  les  suffrages  des  partisans  des  rêveries 
anciennes ,  et  de  ceux  des  chimères  modernes. 
Les  thèses  qu'il  soutint  en  Sorbonne,  vers  Tan 
168^1 ,  ne  lui  firent  pas  moins  d  honneur.  Le 
cardinal  de  Bouillon,  enchanté  des  agréments 
de  son  esprit  et  de  son  caractère,  le  prit  avec 
lui,  lorsqu'il  se  rendit  à  Home,  après  la 
mort  d'Innocent  XI.  Il  l'employa  non-seule- 
ment à  réiection  du  nouveau  pape  Alexandre 
Vlll,maiscncoredansraccommodcmentqu'on 
traitait  entre  la  France  et  la  cour  de  Rome. 
L*abbé  de  Polignac  eut  occasion  de  parler 
plusieurs  fois  au  pontife ,  qui  lui  dit ,  dans 
une  des  dernières  conférences  :  «  Vous  pa- 
«  raissez  toujours  être  de  mon  avis,  et  a  la 
«  fin  c'est  le  vétre  qui  remporte.  »  Les  diffé- 
rends entre  le  Sainl-Siégc  et  la  cour  de  France 
étant  heureusement  terminés^  le  jeune  néffo- 
ciateur  vint  en  rendre  compte  à  Louis  XIV. 
C'est  à  celte  occasion  que  ce  monarque  dit 
do  lui  :  c  Je  viens  d'entretenir  un  homme  et 
«  un  jeune  homme,  qui  m'a  toujours  con- 
«  tredit  et  qui  m'a  toujours  plu.  »  Ses  talents 
parurent  décidés  pour  les  négociations.  Le 
roi  l'envojfa  ambassadeur  en  Pologne,  en 
^693. 11  s'agissait  d'empêcher  qu'à  la  mort  de 
Jean  Sobicski,  près  de  descendre  au  tombeau. 
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un  prince  dévoué  <iux  ennemis  de  laFrmc 
n'obtint  la  couronne  de  Pologne ,  et  il  fn  ^it 
la  faire  donner  i  un  de  la  maison  de  Frai.  y. 
Le  prince  de  Conti  fut  élu  par  ses  soin^iQ 
1696;  mais  diverses  circonstances  ajûnl  rr. 
tardé  l'arrivée  de  ce  prioce  en  Pologne. l 
trouva  tout  changé  lorsqu'il  parut,  ot  fu' 
obligé  de  s'embarquer  à  Dantxick.  L'dbbe  ûe 
Polignac,  contraint  de  se  retirer,  fui eii> 
dans  son  abbaye  de  Bon-Port.  Après  j  dî>'ir 
fait  un  séjour  de  trois  ans,  uniquement  tu- 
cupé  des  belles-lettres ,  des  sciences  cl  •> 
l'histoire,  il  reparut  à  la  cour  arec  plus  lit- 
clat  que  jamais  (1702).  Il  fut  eofoyé  à  I^^ha 
en  qualité  d'auditeur  de  rote  (1709), o(  il  n) 

S  lut  pas  moins  à  Clément  Xl,qu'ii  avait  plu 
Alexandre  VIII.  De  retour  en  Fraace.  m 
1709 ,  il  fut  nommé  plénipotentiaire,  aveclc 
maréchal  d'Uxelles ,  pour  les  confércni  os  de 
la  paix,  ouvertes  i  Gertroidenberg  Ht-^ 
Ces  deux  négociateurs  en  auraient  fait  ujc 
avantageuse,  si  elle  avail  élé  possible. u 
franchise  du  maréchal  élait  tempérée  p^r  la 
douceur  et  la  dextérité  de  l'abbé ,  le  premier 
homme  de  son  siècle  dans  l'art  de  négociere 
de  bien  dire.  Tout  Tart  des  néeociaieurs  U 
inutile:  les  alliés  ,  les  Hollandais  surtout, »e 
souvenaient  des  hauteurs  et  des  préicntons 
exorbitantes  de  Louis  XIV;  ib  usèrent  dt 
représailles  ,  et  prescrivirent  au  mon^iii 
vaincu  des  conditions  trop  dures.  LaD^oe 
Polignac  fut  plus  heureux  an  congrès  o  • 
Irechl,  en  1712;  mais  les plénipoteniiairf^ii 
Hollande    s'apercevanl  qu'on  leur  acm 
quelques-unes  des  conditions  du  ^'"^"v!' 
paix ,  déclarèrent  aux  ministres  dn  roi  1"  '; 
pouvaient  se  préparer  à  sortirdclçt'n  •  * 
L'abbé,  qui  n'avait  pas  oublié  le  ton  a^^ 
lequel  ils    lui    avaient  parlé  ajix   ^  ^ 
rences  de  Gertruidenberg,  '?"''^"'/^i,i| 
«  messieurs ,  nous  ne  sortirons  P^    .j^^,^ 
«  nous  traiterons  chex  vous,  et  "^°*  ;^,ç; , 
«  rons  de  vous,  et  nous  traiterons  sans 


Ce  fut  la  môme  année  1712,  quiloj'';^^^^^ 

chapeau  de  cardinal,  qui  f"^.^^*^T:  l'h 
l'année  d'après ,  de  la  charge  de  m^     ^^v. 


lise  lia  avec  les  ennemis  du  nue  Uj.. 
et  ces  liaisons  lui  valurent  une  disgrat 
tante.  U  fut  exilé ,  en  17i8 ,  dans  som  ^^^j 


l'Anchin  ,  d'où  il  ne  fut  rBvr}^^^l^c3r<i^ 

Innocent  XIII  étant  mort  en  1^^;  '  vc<« 
nal  de  Polignac  se  rendu  àRomc  poor 


fie  DB  rotJtiNAc. 


Hê 


^C*       ^v 


Xin  ,  et  y  d(tvincara  huil  ans , 

^  de  Franr  ^.  Nommé  à  Far- 

î-'^  ^<ir'^  ^^  nî&   ,  el  i  une  place 

'^^^^  -%.  'w\t«  du  Saint-Esprit, 

^^^/^^     ^  >  ^niiée  en  France, 

vrand  homme.  Il 

'^bre  17M,à80 

Tlelle.  Le  car- 

^/>.^  nr^'<^  "<>  esprits  vas- 

^-^%t  V^.^-"  At.>  '<.  ris,  les 

'  ""^^  '^^  %  ^  ^  ^  '^  **       ><>  'nû- 

.  -v  <^  ^  -^  %  <,    *<>î^,  S  ♦^  '^ 


«le 
.il'ordi 
âUns  le  di&^ 


uiiiiait 
wucoreplus 
le  laissa  jamais 
.  un  nom  propre  ou 
.  passage  d'auteur  ou  sur 
o  éloigné  ou  détourné  qu'il 
le  servait  constamment,  el 
'6  que  la  méditation  peut  me  t- 
:ours.  Quoique  le  cardinal  de 
Mi^nac  alm^%  les  bons  mots,  et  qu'il  en  dit 
soT\veul,Une  pouyait  souffrir  la  médisance. 
Un  soîgneor   étranger,  attaché  au  service 
d'Angleterre  «  et  qui  vivait  à  Rome  sous  la 
protection  Ae  la  France ,  eut  un  jour  Tim- 
prudence  des  tenir  à  sa  table  des  propos  peu 
mesurés  sar  la  religion  et  sur  la  personne  du 
roi  Jacqa&«.  Le  cardinal  lui  dit ,  avec  un  se- 
rieaxméLÀ  de  douceur:  a  J*ai  ordre,  mon- 
sieur, Ae  protéger  votre  personne,  mais 
«  nuD  pa^s  vos  discours.  »  Nous  avons  de  lui 
un  poënke  sous  ce  titre  :  Anti-Lucretiiu,  scu  de 
I^eo  eiiuxl%ra»  tibri  IX,  traduilélé^amment  en 
français  par  Bougainville,^  vol.  m-8\  «  Ou- 
vriige  9^  (pour  parler  avec  ce  dernier)  «  qui 
«  a  6s.  ^  tous  les  suffrages  et  vaincu  tous  les 
«  obst.2icIes  que  lui  opposait  un  siècle  où  la 
■  lâik^^e  de  l'ancienne  Rome  est  peu  cultivée, 
«  0  V  Yirréligion  triomphe,  où  l'abus  de  Tes- 
•  p  YSt  est  appelé  raison ,  où  les  bons  mots 
«  &  «otdevenus  des  décisions,  et  les  paradoxes 
«  des  principes.  »  L'objet  de  cet  ouvrage  est 
de  réfuter  Lucrèce  et  de  déterminer ,  contre 
re  précepteur  du  crime  et  ce  destructeur  de 
La  Divinité,  en  quoi  consiste  le  souverain  bien, 
quelle  est  la  nature  de  Tâme,  ce  qu'on  doit 
penser  des  atomes,  du  mouvement ,  du  vide, 
i/autear  en  conçut  le  plan  en  Hollande  ,  où 
ji  s'était  arrêtée  son  retour  de  Pologne.  Le 
fameux  Ba^le  y  était  alors  ;  l'abbé  de  Polignac 
li^  vit  (1) ,  et  en  admirant  sou  esprit ,  il  ré- 

(1)  Dans  one  coDversalioo  avec  le  Hollandais,  Tablié  de 
rMligiiac  lui  ayanl'deiiiand6s*iléUilréellemeiit|iroicsl:iiii: 
i>ui,  monsieur,  réiiendU  Bayle ,  et  si  bien  protestant ,  que 
;i*  n ot«ste  contre  tout  ee  oui  se  dit  et  ce  qui  se  fait.  On 
|iruUud  (|ue  c*est  à  cette  réponse  très-frappante ,  surUiut 
duus  la  lKia«he  de  Bayle,  que  nous  devons  rAnii-Lucrùce. 


solut  de  réfuter  ses  erreurs.  Il  commença  A 
y  travailler  durant  son  premier  exil ,  et  il  ne 
cessa  depuis  d'ajouter  de  nouveaux  orne* 
ments  à  ce  vaste  et  brillant  édifice.  On  ne 
saurait  trop  s'étonner  qu'au  milieu  des  dissi- 
pations du  monde  et  des  épines  dos  aiïaires, 
il  ait  pu  mettre  la  dernière  main  à  un  si  long 
ouvrage  en  vers,  écrit  dans  une  langue  étran- 
gère, lui  qui  avait  à  peine  Tait  quatre  bons 
vers  dans  sa  propre  langue.  Il  est  étonnant 
qu'il  ait  pu  exprimer  d'une  manière  si  claire, 
si  naturelle  et  si  aisée ,  des  phénomènes  ou 
des  systèmes  hérissés  de  détails,  qui,  en  prose 
même,  ne  sont  pas  sans  obscurité.  Ceux  qui 
ont  trouvé  ces  détails  peu  agréables  et  qui 
par  là  ont  tâché  de  mettre  l'auteur  au-dessous 
le  Lucrèce ,  auraient  dû  nous  prouver  que 
"sque  celui-là  nous  parle  de  ses  atomes  et 
urs  propriétés,  il  est  plus  coulant  et  plus 
nieux  que  son  adversaire,  en  expli- 
âd  règle  de  Kepler,  les  progressions , 
.allons,  rétrogradations  des  planètes,  etc. 
Si  on  veut  mettre  de  côté  le  préjugé  qui  parle 
en  faveur  des  anciens,  on  trouvera  quavec 
l'aisance  et  la  facilité  de  Lucrèce  ,  il  n'a  ni 
sa  négligence,  ni  son  incorrection,  et  qu'on 
ne  doit  attribuer  qu'à  .«a  modestie  ce  qu'il  dit 
fie  son  ouvrage  :  Eloquio  vicli,  re  vincimus 
ipsa.  «  A  Végard  de  la  physique  de  ee  poème, 
dit  Voltaire,  il  me  paraît  que  l'auteur  a  perdu 
beaucoup  de  temps  et  de  vers  à  réfuter  la  dé^ 
clirunson  des  atomes  et  les  autres  absurdités 
dont  le  poè'me  de  Lucrèce  fourmille:  c'est  em- 
ploper  de  Vartillerie  pour  détruire  une  chau^ 
miere.»  Voltaire  ne  songeait  pas  que,  dans  ce 
siècle,  des  absurdités  aussi  révoltantes  que 
celles  de  Lucrèce  avaient  eu  plus  d'un  défen- 
seiir.  Témoin  \e  Système  de  la  Nature,  qui 
qui  n'est  qu'une  paraphrase  de  celui  de  Lu- 
crèce. Il  n*est  donc  point  du  tout  inutile  de 
foudroyer  ces  extravagances,  et  on  peut  dire 
que  Polignac  l'a  fait  supérieurement.  Sans 
blesser  la  modestie ,  il  chante  lui-même  son 
triomphe ,  c'est-à-dire  celui  de  la  religion  et 
de  la  raison. 

On  a  blflmé  l'auteur  d'a>oir  combattu  les 
idées  de  Newton,  pour  mettre  à  leur  place  les 
rêveries  de  Descartes;  il  est  vrai  qu'il  eût 
mieux  fait  de  s'en  tenir  à  des  notions  sûres 
et  avouées ,  et  de  n'adopter  aucun  système  : 
celui  de  Descaries  ne  se  soutient  plus  nulle 

S  art,  au  moins  dans  sa  totalité,  et  celui  de 
ewton  reçoit  tous  les  jours  de  grandes  at- 
teintes. Hais  il  est  si  diflicile  de  n'avoir  pas 
quelque  prédilection  pour  certaines  opinions 
que  la  vogue  et  le  nationalisme  ont  en  quel- 
que sorte  consacrées,  qu'on  ne  doit  pas  juger 
sévèrement  Tillustre  auteur  à  cet  égard 
D'ailleurs,  la  réflexion  principale  et  en  quel- 
que sorte  générale ,  qu'il  oppose  aux  hypo- 
thèses de  Newton,  savoir  qu*une  chose  riesi 
pas  démontrée  pour  être  exactement  calculée, 
et  que  le  faux  peut  être  supputé  comme  le  vrai, 
reste  toujours  incontestable ,  indépendam- 
ment de  tout  ce  que  l'auteur  raisonne  sur  les 
systèmes  (1).  Sa  Vie,  par  le   père  Fauchcri 

(l)  (!uin  fleri  possil  numéros  dot  ut  alg(>bra  rectds 
Absiinio  ad  libitum  posilo... 
Si  frciib  Piolemxo,  nperosos  orb  Ijus  orbes 
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Paris,  1777,  2  vol.  in-12,  est  prolixe,  et  as- 
sez faiblement  écrite,  mais  exacte,  pleine  de 
faits  intéressants  et  de  bonnes  observations. 
Voltaire  lui-même  a  prodigué  ses  éloges  à 
Poliçnac,et,  dans  le  Temple  du  goût,  il  rap- 
pelait : 

Le  cardinal,  oracle  dp  la  France... 
Kéuuissaiil  Virgile  avec  Pblon, 
Vengeur  du  ciel  et  vairuiucur  de  Lucrèce. 

Polignac  aimait  les  antiquités,  et  c'est  prin- 
eipaletncnt  à  lui  qu'est  due  la  découverte  de 
la  maison  de  campagne  de  Marius  entre  Fras- 
cali  et  Grotta  Ferrata;  on  y  trouva  entre 
autres  un  magaiûque  salon ,  orné  de  belles 

Ad jicerem,  osque  novis  cœluro  intricans  enicyclis , 
Lcgitimos  possem  numéros  implere  :  quia  iiide? 
Vcraces  num<ïri,  mendax  et  causa  subesset. 
Voyez  les  Obscrv.  plulosaph,  sur  les  Systèmes,  etc., 
I.irg.î,  |788,n<»»,9,  ife. 
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statues.  Ce  fut  aussi  sous  ses  veux  qoe  sefit 
la  découverte  du  palais  des  Césars. daas  la 
vigne  Farnèse,  sur  le  mont  Palatin. Uimil 
désiré  qu*on  détournât  le  cours  dvTèff, 
dans  certains  endroits,  pour  en  rctimla 
statues  et  les  trophées  qu'on  y  avaii^ 
dans  les  temps  des  factions  ,  des  gurrrnn- 
viles  et  pendant  les  incursions  des  barbare. 
Les  honneurs  littéraires  s^étaienl  arcoraoln 
sur  sa  tête:  après  avoir  remplacé  Bossurl i 
l'Académie  française  en  170i,  il  fut  nommé 
membre  de  PAcadémîe des  scien&s,  en  1*715, 
et  de  celle  des  belles-lettres  en  1717.  Son  éleft 
a  été  composé  par  M.  de  Boze  et  inséré  dam 
le  recueil  ae  V Académie  des  inseripHonsJiâ.àe 
Mairan  en  a  lu  un  aussi  à  rAeadémie  dis 
sciences,  le  k  avril  17^2,  et  on  en  a  on  âuirr 
du  père  Charlevoix,  dans  les  mémoires  (f 
Trévoux,  juin  17V2,  pages  105V9i.  (Eitmi 
du  dictionnaire  historique  de  Feller  ) 
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L'ANTI-LUCRECE. 


I^i0couv0  ftiiimmaivt 

DU  TRADUCTEUR  DE  L'ANTILUCRÈCE  (*). 


L'objet  de  Touvragc  dont  je  présente  au- 
jourd'hui la  traduction,  est  annoncé  par  le 
titre  même  qu*il  porte.  L'auteur  s*y  propose 
de  combattre  le  système  irréligieux  que  Lu- 
crèce a  développé.  Ce  poëte  romain,  né  dans 
un  siècle  et  dans  une  ville  où  la  corruption 
des  mœurs  donnait  une  foule  de  partisans  à 
la  philosophie  d'Epicure,  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  une  espèce  de  fanatisme.  Trop 
éclairé  pour  ne  pas  mépriser  les  objets  qu'a- 
dorait le  vulgaire,  mais  n'ayant  ni  l'esprit 
assez  juste,  ni  le  cœur  assez  droit  pour  se 
tenir  dans  le  milieu  qui  sépare  la  superstition 
et  rimpiété,  il  confondit  avec  les  extrava- 
i;ances  du  paganisme  les  dogmes  sacrés  de  la 
religion  naturelle.  Zélé  disciple  d'Kpicure,  il 
ne  se  borna  pas  à  suivre  la  doctrine  de  ce  fa- 
meux matérialiste.  Malgré  la  difficulté  du 
sujet,  il  6t  un  poème  qui  en  renferme  l'expo- 
sition et  les  détails  :  poëme  écrit  avec  art, 

(t)  M.  J.  P.  de  RougainTÎlle,  auteur  de  celte  traduction, 
nA  ^  Parts ,  se  distingua  dans  sa  Jeunesse  par  ses  talents , 
sa  inotiesUe  et  ses  vertus.  Sou  caractère  doux  et  lioiioète 
fui  donnait  an  éloignemeut  innucible  pour  les  tracasseries 
Mtéraires  et  la  satire  :  il  fut  admis  avec  emuressement 
dans  idusieanacadémiesdo  PËurope,  rAcadânie  Ihinçaise 
lui  ouvrit  ses  portas ,  et  i1  devint  secrétaire  perpétuel  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Sa  traduction  de 
rAnti-Lncrèce  etA  le  ulus  grand  succès  ;  on  y  louait  éga- 
limient  la  force  et  Pélegance.  Le  discours  préliminaire  fut 
regardé  avec  raison  comme  un  excellent  morceau  de  liiié- 
rature.  M.  de  Bougainville  d*uue  santé  faible  et  altérée 
par  le  travail,  moijnit  «m  1765,  âgé  de  il  ans,  ouiversellu- 
regretté  des  gens  do  lutlros. 


semé  d1  mages,  quelquefois  éloquent,  loa- 
jours  méthodique,  plein  de  ces  traits  qui  ca- 
ractérisent le  génie;  mais  où  Ton  trooie 
Elus  de  force  que  de  clarté  dans  le  sl}le, 
eaucoup  de  hardiesse  et  peu  de  solidité  dacs 
le  raisonnement.  Toutefois ,  si  nous  IVb 
croyons,  c'est  la  nature,  c'est  la  vérité  méoe» 
qui  s'expriment  par  sa  bouche.  Au  ton  quM 
prend  pour  débiter  ses  dogmes,  pour  donnera 
la  plupart  des  phénomènes  une  expiicalîo» 
plus  sou  vent  ingénieuse  que  véritable,  00  croU 
entendre,  non  Tinterprete  d'un  philosophe 
proposer  une  hypothèse  qu'il  adopte,  mais 
le  ministre  d'une  divinité  prononcer  des 
oracles.  Que  Lucrèce  parle  avec  orgueil, 
je  n'en  suis  pas  surpris  :  Il  était  pofte.  et  *e 
prétendait  esprit  fort.  Mais  qn'nn  bomu.e 
oui  professe  hautement  l'athéisme  soit  on- 
thousiaste,  c'est  une  inconséquence  qo<*  '^ 
délire  poétique  peut  à  peine  excuser.  Lorrèt  c 
Tétait  à  regard  du  système  et  de  U  personne 
d'Epicure.  Panégyriste  éternel  et  presqu^f 
adorateur  de  son  maître,  il  lui  prodigoc  par* 
tout  les  noms  de  snge,  de  génie  soblime,  ée 
bienfaiteur  des  humains  :  il  en  fait  Tapf^' 
théose  :  il  semble  ne  vouloir  renverser  toa.< 
les  autels  de  Tunivers ,  que  pour  bâtir  de 
leurs  débris  un  temple  à  ce  Grecfameos. 

Lucrèce  n'est  pas  le  seul  qui  le  comble  dV 
loges.  Tous  les  disciples  d'Epicure  arairsi 
pour  sa  mémoire  un  respect  profood.  î<^< 
que  son  école  subsista,  le  jour  de  sa  nai»* 
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aDce  fut  célébré  comme  un  jour  de  fête  ;  et 
lepuis  le  renouvellement  des  lettres,  sa  con- 
luite  et  sa  morale  ont  trouvé  parmi  les  mo- 
lernes  un  grand  nombre  d'approbateurs.  Vo- 
aterran,  Pbilelphe,  Laurent  Valle,  Saint- 
jlfremonl,  le  chevalier  Temple,  une  inGnité 
Tautresque  je  pourrais  nommer,  ont  signalé 
eur  zèle  en  faveur  de  ce  philosophe.  A  tant 
le  sulVages,  Bayle  ajoute  le  sien,  et  prononce 
m^H  n^y  a  pltM  que  des  ignorants  ou  des  enté- 
es qui  puissent  juger  mal  d'Epicure,  On  ne 
Mt  pas  être  étonné  d'une  telle  décision.  Cet 
tuteur  voulait,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
ormer  une  liste  d'athées  vertueux.  Il  abuse 
Déme  de  Tautorité  de  Gassendi,  pour  ai>- 
)uyer  son  jugement.  Gassendi  se  oéclare,  il 
!st  vrai,  Tapâogiste  d'Epicure  :  dans  un  li- 
rfe  composé  pour  le  défendre,  il  en  fait  un 
nodèle  de  toutes  les  vertus  civiles.  Mais  il 
l'avait  ni  le  môme  but,  ni  le  même  intérêt 
|ue  Bayle.  En  faisant  revivre  la  physiaue 
:orpascttlaire,  il  a  su  la  réformer.  Vrai  pni<- 
osophe,  «t  digne  de  préparer  la  voie  à  Des- 
lartes,  il  admet  un  Créateur  intelligent,  un 
1  venir,  une  loi  naturelle.  Au  reste,  il  n'est 
>as  ici  question  des  mœurs  d'Epicure  :  c'est 
m  point  de  fait  assez  indifférent.  Pourquoi 
la conduite  influerait-elle  sur  l'idée  que  nous 
levons  avoir  de  sa  morale  ?  S'il  fut  tel  qu'on 
e  dépeint,  ses  partisans  suivent  moins  son 
ïxemple  que  ses  principes  :  principes  dange- 
-eux,  qui  sapent  les  fondements  de  la  société. 
Lucrèce  partage  les  éloges  prodigués  à  son 
nailre.  Si  les  matérialistes  reconnaissent  Epi- 
*.are  pour  leur  chef,  ils  regardent  Lucrèce 
:oinme  leur  poëte.  Charmés  d'un  ouvrage  où 
ont  rassemblées  les  difBcultés  les  plus  spé- 
:ieuses  que  l'athéisme  oppose  à  la  religion, 
1  en  chérissent,  ils  en  admirent  l'auteur.  La 
)Dreté  de  sa  diction  les  flatte  moins  que  l'au- 
lace  avec  laquelle  il  attaque  et  déCe  la  Pro- 
idence.  C'est,  à  les  entendre,  une  âme  no- 
lie,  un  esprit  mâle  et  courageux.  Ils  aiment 
1  s'élever  avec  lui  dans  celte  région  snpé- 
ieure,  d'où,  plein  d'une  pitié  dédaigneuse, 
I  abaisse  ses  regards  sur  le  reste  des  mor- 
els.  Quelques  reflexions  sur  le  néant  des 
randeurs  humaines,  quelques  maximes  sé- 
ères  et  dès  lors  inconséquentes,  semées  dans 
on  poëme,  leur  servent  de  prétexte  pour 
riger  en  ouvrage  de  morale  ce  poëme  où 
obscénité  règne,  et  qui  ne  respire  que  l'irré- 
gion. 

M.  le  cardinal  de  Polignac  ne  pouvait  donc 
ûeax  employer  ses  talents,  qu'i  réfuter  un 
Qteur  si  dangereux.  Ce  n'est  pas  que  le  sys- 
»me  d'Epicure  et  ceux  des  autres  matéria- 
stes  n'aient  été  souvent  combattus.  Fénélon, 
ailebranche ,  Clarck ,  Derham ,  Abbadie  , 
idworl  et  d'autres  grands  hommes  ont  avec 
ccès  consacré  leurs  plumes  à  la  religion 
tlurelle.  Hais  la  poésie  n'avait  point  encore 
^  vengée  de  l'outrage  que  lui  Bt  Lucrèce , 

la  prostituant  à  l'athéisme.  Je  ne  donne 
s  en  effet  le  titre  de  poëme  à  quelques  ou- 

âges  didactiques  (1) ,  écrits  en  vers  contre 

• 

l)  Tels  soDl  les  podmes  lalios  de  PaléariuSt  de  ScivÙHi 
ncius  el  de  quelques  autres  modernes,  etc. 
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cette  monstrueuse  opinion.  Pour  la  détruire 
avec  éclat,  pour  dissiper  les  nuages  dont  nu 
poêle  séducteur  avait  obscurci  la  vérité ,  il 
fallait  un  poëte  qui  pût  entrer  en  lice  avec 
lui  et  se  servir  des  mêmes  armes.  Comme  le 
cœur  décide  presque  toujours,  même  dans  ce 
qui  est  du  ressort  de  l'esprit,  en  vain  prétend- 
on nous  persuader,  si  l'on  ne  sait  nous  plaire. 
Malgré  la  beauté  du  vrai ,  malgré  l'intérêt 
que  nous  avons  à  le  connaître ,  il  n'est  que 
trop  souvent  forcé  de  se  parer  à  nos  yeux 
d'ornements  étrangers.  Ces  ornements  lui 
devenaient  encore  plus  nécessaires,  depuis 
que  l'erreur,  qui  n'en  a  pas  le  même  besoin, 
puisqu'elle  flatte  nos  passions  ,  s'ofi^rait  ar- 
mée par  Lucrèce  de  toutes  les  grâces  de  la 
poésie,  de  tous  les  artifices  du  style,  de  toutes 
les  subtilités  du  raisonnement.  On  ne  pouvait 
réduire  au  silence  cette  voix  enchanteresse , 
qu'eu  opposant  à  ses  sons  mélodieux  des 
sons  qui  ne  le  fussent  pas  moins.  Ce  n'était 
point  assez  d'exposer  avec  clarté  les  preuves 
de  la  véritable  doctrine,  de  les  présenter  avec 
méthode ,  d'en  faire  sentir  tout  le  poids.  Ces 
qualités  suflGsanles  dans  un  ouvrage  pure- 
ment philosophique,  devaient  dans  un  poëme 
être  relevées  par  l'harmonie  des  vers ,  la 
noblesse  des  idées ,  l'abondance  des  images  ; 
et  tel  est  le  mérite  de  l'Anti-Lucrèce.  Rival 
d'un  des  plus  grands  poëtes  de  l'ancienne 
Rome,  M.  de  Polignac  avait  une  imagination 
moins  hardie,  mais  plus  riante;  un  style 
moins  nerveux,  mais  plus  naturel;  la  même 
élévation ,  le  même  goût ,  la  même  étendue 
d'esprit,  et  plus  de  connaissances.  Plein  de 
son  sujet;  capable  de  le  traiter  avec  autant 
d'art  que  de  dignité,  il  a  su  joindre  l'éloquence 
du  langage  à  celle  des  raisons  ;  répandre 
sur  des  questions  abstraites  toute  la  clarté 
qu'exigent  ces  matières  et  toutes  les  grâces 
qu'elles  peuvent  souffrir;  enfin,  par  un  mé- 
lange de  peintures  agréables ,  de  sentiments 
nobles,  de  preuves  décisives  ;  par  les  charmes 
d'un  style  toujours  pur,  souvent  orné,  quel- 
quefois sublime ,  intéresser  son  lecteur ,  lui 
plaire  et  le  convaincre. 

Pour  bien  juger  de  l'objet  de  cet  ouvrage , 
il  faut  donner  à  l'idée  quele  titre  en  présente, 
toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir.  En  parais- 
sant ne  combattre  qu'Epicure  et  Lucrèce, 
Tauteur  attaque  réellement  tous  les  matéria- 
listes. Quoique  distingués  en  plusieurs  clau- 
ses, suivant  la  différence  apparente  des  sys- 
tèmes qu'ils  adoptent,  tous  les  athées  ne  sont 
en  effet  qu'un  seul  corps.  Unis  de  principes  et 
d'intérêts,  ils  soutiennent  les  mêmes  erreurs; 
ils  nient  les  mêmes  vérités.  Tout  homme  qui 
méconnaît  la  Divinité,  la  Providence,  la  dis-s 
tinction  de  l'âqie  et  du  corps,  celle  du  vice  et 
de  la  vertu,  quelque  parti  qu'il  embrasse  , 
quelques  preuves  qu'il  allègue  de  ses  senli- 
ments ,  trouve  sa  réfutation  dans  un  poëme 
où  sont  démontrés  ces  principes  fondamen* 
taux  de  la  religion  et  des  mœurs.  Si  l'Anli-. 
Lucrèce  se  bornait  â  renverser  l'hypothèse 
des  atomes,  à  détruire  les  arguments  qui  sont 
propres  aux  épicuriens,  â  faire  sentir  l'ab- 
surdité du  roman  imaginé  par  leur  maître 
sur  la  naissance  du  monde  et  la  production 
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ans  tes  révolutions  des  astres ,  reffet  néces-- 
%ire  de  renchoinement  et  du  cours  des  atomes. 
'es  lois  immuables  que  vous  attribuez  à  la 
%gesse  toutes-puissante  d*un  Créateur,  sont  le 
'tiir  d*une  imagination  superstitieuse.  Vous 
onnez  aux  dieux  les  rênes  du  monde;  vous 
*s  armez  du  tonnerre  :  présomptueux  esclaves, 
ous  croyez  relever  leur  grandeur  et  la  vôtre, 
a  les  établissant  vos  maîtres.  Mortels,  conn- 
aissez mieux  les  droits  et  les  attributs  de  la 
hvinité.  Son  essence  est  le  bonheur  suprême  ; 
\  ce  bonheur  ne  peut  compatir  avec  les  soins 
u'enlraitne  le  gouvernement  de  Vunivers.  Ce 
londe  que  vous  supposez  être  Vempire  des 
'ieux  n  est  pas  même  leur  séjour.  Ils  habitent 
ts  espaces  qui  séparent  les  mondes  différents  : 
ieux  tranquilles,  que  respectent  les  ctquilons  ; 
\élicieu$es  retraites ,  oà  règne  une  paix  éter- 
die,  Cest  là  que  dans  le  sein  du  repos,  aussi 
\eu  touchés  de  vos  hommages ,  que  de  vos 
rimes,  ignorant  même  s'ils  ont  ici-bas  des 
utels,  ils  jouissent  à  jamais  d'une  oisive  féli- 
ité. 

Ils  n'ont  pas  plus  de  part  que  vous  à 
3  formation  de  notre  univers.  C'est  Vou^ 
rage  du  has^d  ;  et  voici  comment  il  l*a 
)Todui(.  Lorsqiu^un  mouvement  vague,  mais 
oniinuel  et  rapide  ^  eut  porté  les  atomes 
lont  ce  monde  est  composé  aans  la  partie  de 
'espace  qu'il  occupe,  ils  commencèrent  à  s' entre- 
néler;  et  ce  concours  en  fit  d'abord  une  masse 
m  se  trouvaient  confondus  des  éléments  de 
oute  grandeur  et  de  toute  figure.  Ce  chaos 
iura  peu:  tout  se  débrouilla  bientôt.  Les  plus 
)esant8  se  précipitèrent  de  toutes  parts  vîrs 
inpoini  commun:  tandis  que  les  autres^  dé- 
^agéspar  cet  affaissement,  s  élevaient  à  pro- 
mtion  de  leur  petitesse  et  de  leur  légèreté. 
Itsplus  légers  se  réunirent  dans  la  plus  haute 
'^gion,  et  Uur  enchaînement  fit  la  voûte  cé-^ 
ute.  Divers  amas  de  corpusc%iles  moins  déliés^ 
mt  tous  extrêmement  subtils^  s'arrêtèrent 
ians  les  régions  inférieures.  Ces  amas,  d'à-- 
>ord  informes,  s'arrondirent  insensiblement, 
h  en  vit  éclore  le  soleil,  la  lune  et  tant  d'as- 
rts  dont  Véclat  éblouit  vos  yeux.  Vair  rem- 
plit l'espace  qui  les  sépare  ae  nous.  Cest  un 
assemblage  d'atomes  distribués,  selon  leur  de- 
}ri  de  ^nesse,  en  différentes  couches  dont  les 
)hs  épaisses  environnent  la  terre.  Elle  se 
ornml  en  même  temps  que  les  autres  corps  ; 
(  c'est  le  résultat  de  la  partie  la  plus  gros- 
ière  des  éléments,  de  ceux  que  la  pesanteur 
mt  d'abord  contraints  de  s'abaisser.  La  fer^ 
tentation  qui  mêla  tant  d'atomes  diversement 
^és,  en  fU  une  masse  énorme  dont  l'inté^ 
teur  est  rempli  de  cavités  aussi  profondes  aue 
»  montagnes  qui  couvrent  sa  surface  sont  éle- 
vées. Tant  de  rochers,  de  précipices,  d'abîmes 
onés  de  toutes  parts  sur  ta  terre  a^moncent  un 
Rangement  irrégulier  de  cornusculesmuspar 
(n  principe  aveugle.  Parmi  Us  atomes  gros- 
iers  qm  (a  forment ,  il  s'en  trouvait  un  grand 
nombre  éTautres  plus  polis  qu'ils  avaient  en- 
rainés  dans  leur  chute.  Ceux-ci  produisirent 
'Océan,  les  fleuves^  les  rmsseaux.  Tandis  que 
0  surface  de  la  terre  acquérait  la  solidité  que 
\ous  lui  voyons,  les  minéraux,  les  pierres^  les 
ossiles.  se  formaient  dans  ses  entrailles  ainsi 


que  les  germes  de  toutes  les  espèces,  soit  de  vé-- 
gétaux,  soit  d'animaux  dont  elle  est  peuplée. 
Ils  y  restèrent  ensevelis  tant  que  les  eaux  la 
couvrirent.  Mais  lorsqu'elles  se  furent  retirées 
dans  Us  immenses  cavernes  où  le  hasard  avait 
creusé  leur  lit,  la  chaleur  du  soleil  développa 
ces  germes  sans  nombre,  et  les  fit  éclore  avec 
une  prodigieuse  vitesse.  Le  même  instant  vit 
les  collines  et  les  plaines  se  revêtir  de  fo- 
rêts^ les  rochers  se  couronner  de  mousse, 
l'émail  des  fleurs  relever  la  verdure  des  prai- 
ries, les  plantes  s'élever  sans  ordre,  et  tous 
les  animaux  sortir  confusément  du  sein 
de  la  terre.  La  nature  fit  alors  ee  qu'elle  re- 
nouvelle chaque  année  sur  les  bords  du  If  il. 
Après  la  retraite  de  ce  fleuve ,  les  chtmps  qu'il 
Vient  dHnonder  sont  couverts  d'une  multitude 
de  petits  animaux  »  ou  plutôt  d'embryons  à 
peine  ébauchés.  Le  spectacle  que  donnent  ces 
fertiles  eampaanes,  est  l'image  de  celui  que 
toute  la  face  de  la  terre  offrit  dans  l'origine 
du  monde.  En  un  moment  elle  fut  peuplée  d*€- 
très  vivants  éclos  tous  ensemble.  Les  insectes 
et  les  oiseaux  naquirent  d'abord.  Les  hommes 
épars  avec  les  qiMuirupèdes ,  les  loups  mêlés 
avec  des  agneaux  :  toutes  les  espèces  confon-' 
dues  virent  en  même  temps  le  jour.  Ces  innom- 
brables enfantSf  couchés  sur  le  limon  qm  la 
couvrait,  exposés  aux  influences  de  l'air,  aux 
rayons  du  soleil  ;  sans  connaissance,  sans  force 
et  presqite  sans  mouvement,  puisèrent  dans 
des  sources  communes  une  nourriture  conve- 
nable à  leur  état.  Des  ruisseaux  de  lait  portés 
par  un  cours  naturel  vers  les  lèvres  de  ces  ani^ 
maux  firent  couler  dans  leurs  veines  une  sub^ 
stance  pure^  simple  et  capable  de  contribuer  à 
leur  accroissement. 

Epicure  ne  balance  donc  pas  à  confondre 
Tcspèce  humaine  avec  toutes  les  autres. 
L'homme,  selon  lui,  n'est  qu'une  portion  de 
malière  organisée  par  le  hasard.  Nulle  dis- 
tinction ,  quant  à  l'essence ,  entre  l'âme  et  le 
corps.  Ces  deux  parties  de  nous-mêmes  ne 
diffèrent  que  parla  délicatesse  plus  ou  moins 
grande  de  leur  texture.  Le  corps  est  un  as- 
semblage d'atomes  grossiers  :  ceux  dont  Tâme 
est  le  résultat ,  sont  plus  subtUs.  Quatre  sor- 
tes d'éléments -entrent  dans  sa  composition. 
Des  particules  de  sang ,  d'air  et  de  feu ,  com^ 
binées  dans  un  certain  ordre  a?ec  une  antre 
matière  encore  plus  fine  et  plus  pure ,  for- 
ment cette  substance  capable  de  connaître  et 
d'aimer.  Elle  se  diyîse  en  deux  portions, 
l'une  sensitive,  et  l'autre  intelligente.  La 
première,  répandue  dans  tous  les  membres, 
n'est  chargée  que  de  leur  imprimerie  mon- 
yement  et  de  recevoir  les  sensations:  c'est 
Vàme  proprement  dite.  La  seconde,  douée  de 
la  faculté  de  penser,  a  son  siège  dans  le 
cœur,  et  de  là  préside  à  tontes  les  opérations 
de  notre  machine  :  Epicure  lui  donne  le  nom 
A'esprit.  Mais  cet  esprit  vraiment  corporel 
est  dans  une  entière  dépendance  des  sens. 
Seuls  principes  de  nos  connaissances ,  seuls 
iuges  de  tous  les  objets ,  nos  sens  sont  infail- 
libles. Leur  rapport  est  l'unique  moyen  que 
nous  ayons  de  aecouyrir  Terreur  et  m  vérité. 

Quoique  les  sens  soient  les  organes  qui 
transmettent  à  l'âme  l'impression  des  corps 
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environnants ,  ces  corps  n*agissent  pas  im- 
médiatement sur  eux.  Us  les  frappent  par 
l'entremise  d'images  ,  qui  détachées  sans 
cesse  de  leur  tissu,  voltigent  dans  l'air,  obéis- 
sent à  ses  impulsions  différentes  ,  et  malgré 
cette  agitation  conservent  la  forme ,  et  jus- 
ques  aux  moindres  traits  des  corps  dont  elles 
émanent.  Rien  n'égale  la  finesse  et  la  légè- 
reté de  ces  images.  C'est  l'ombre,  l'empreinte, 
récorce  des  objets.  On  en  dislingue  quatre 
sortes.  Les  unes  partent  de  la  surface  ;  les 
autres  du  fond  même  des  corps.  Plusieurs 
se  forment  d'elles-mêmes  dans  le  vague  de 
l'air  ;  enfin ,  leur  concours  et  leur  mélange 
en  produit  de  nouvelles ,  plus  ou  moins  bi- 
zarres ,  suivant  la  figure  de  celles  qui  se  sont 
unies  et  la  manière  dont  l'union  s'est  faite. 
Selon  cette  absurde  théorie ,  nos  sens  ne  sont 
que  des  espèces  de  réservoirs  où  les  images 
des  objets  s'introduisent*  malgré  nous.  Le 
coup  qu'elles  portent  retentit  jusqu'à  l'Âme  , 
même  pendant  le  sommeil ,  et  fait  naître  un 
sentiment  qu'elle  partage  avec  la  machine 
dont  elle  meut  les  organes. 

Si  le  corps  est  doué ,  comme  l'âme ,  de  la 
faculté  de  sentir,  l'âme  est  mortelle ,  comme 
le  corps.  La  dissolution  des  liens  oui  les  unis- 
sent fait  périr  en  même  temps  l  un  et  l'au- 
tre ;  et  les  atomes  qui  tes  composaient  se  sé- 
parent ,  pour  former  de  nouveaux  assembla- 
f;es.  Tel  est,  dans  ce  svstème,  la  destinée  de 
'homme.  Etre  matériel  et  périssable ,  il  sort 
des  mains  de  la  nature,  sans  lois,  sans  maî- 
tre, sans  principe,  sans  devoirs  ,  sans  autre 
guide  qu'un  aveugle  instinct.  Le  plaisir  est 
son  bien  suprême  et  sa  dernière  fin.  Tran- 
quille sur  l'avenir,  inaccessible  aux  remords, 
sacrifiant  tout  à  son  repos ,  il  doit  jouir  du 
présent,  braver  la  mort,  et  rattendre  avec 
une  parfaite  sécurité. 

Quelle  est  donc  l'origine  de  cette  religion 
que  l'homme  reconnaît ,  de  ces  lois  qu'il  res- 
pecte ,  de  cette  société  pour  laquelle  il  croit 
être  né  ?  Ce  sont ,  dit  Epicure ,  des  établisse- 
ments arbitraires,  dont  l'utilité  commune  fut 
le  principe  et  l'objet.  Nés  libres ,  nous  som- 
mes les  artisans  de  nos  propres  chaînes  ;  et 
cet  esclavage  que  désavoue  la  nature ,  re- 
monte cependant  jusqu'à  la  naissance  du 
monde.  Les  premiers  hommes  vécurent  d'a- 
bord C/Omme  des  animaux.  Plongés  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance ,  ne  se  connaissant 
pas  eux-mêmes ,  fuyant  à  la  rencontre  les 
uns  des  autres ,  ils  parcouraient  au  gré  de 
leur  caprice  les  montagnes,  les  plaines,  les 
forêts.  La  terre  leur  servaitdc  lit;  le  gland  et 
les  fruits  sauvages  étaient  leur  nourriture. 
Errants  le  jour  à  l'ombre  des  bois  ,  ils  se  re- 
tiraient la  nuit  dans  de  profondes  cavernes , 
'^nt  les  lions  et  les  ours  leur  disputaient  sou- 
ifent  lapossession.  Las  enfin  d'avoir  sans  cesse 
à  se  défendre  contre  les  bêtes  féroces  et 
contre  la  violence  de  leurs  semblables,  ils  sui- 
virent cet  attrait  naturel  qui  porte  les  ani- 
maux d'une  même  espèce  à  se  réunir.  De 
tous  côtés ,  il  se  forma  des  sociétés  plus  ou 
moins  nombreuses,  et  les  arts  los  plus  néces- 
saires naquirent  en  même  temps.  Avec  des 
branches  d'arbres  on  construisit  des  cabanes  ; 


on  se  fit  des  vêtements  delà  peau  des im. 
maux  ;  on  apprit  à  défricher  la  terre.  Ibis  h 
discorde  troubla  bientôt  ces  répaUqaesDaii. 
santés.  Pouvait-elle  ne  pas  régner  entre  des 
hommes  rassemblés  par  hasard,  èpu.  in- 
dépendants, fougueux,  et  dont  les^isiuii 
ne  connaissaient  encore  aucune  ynfjt  k 
frein?  Ce  n'était  que  meurtres, qo^osopt- 
tions  réciproques.  La  terre,  inondéede^tiit 
allait  devenir  un  vaste  désert.  L'excès  do  4- 
sordre  en  produisit  le  remède.  Les  alarmn, 
les  dangers,  les  malheurs  domptèreolUf^ 
rocité  des  hommes.  Une  funeste  eipénewe 
leur  apprit  aue  celte  liberté  dont  ils  panis* 
saient  jouir  était  réellement  détruite  parl'abai 
qu'ils  en  faisaient;  et  qu'en  voulant coQ>er 
ver  leur  droit  sur  tout,  ils  n'avaienten  e^U 
propriété  de  rien.  Ainsi,  par  un  commun  ac- 
cord, ils  renoncèrent  tous  à  leurs  préle&tiosi 
sur  la  part  que  chacun  d'eux  possédait  n 
particulier.  Ce  sacrifice  réciproque  qolk  » 
firent  d'un  droit  qu'ils  tenaient  de  la  oatore, 
fut  la  base  d'une  union  durable  etlefo&dr- 
ment  de  toutes  les  lois  établies  depnb^poir 
maintenir  l'ordre  et  le  repos  parmi  les  m- 
mes.  De  là  cette  distinction  du  inste  et  de 
l'injuste,  du  vice  et  de  la  vertus  les  aclioi}. 
toutes  indifférentes  par  elles-mêmes,  fonti 
permises  ou  proscrites,  selon  qu'elles  paru- 
rent utiles  ou  nuisibles.  Sans  la  loi  positive, 
on  pourrait  assassiner  son  père,  rener  par 
un  pur  caprice  le  sang  de  soo  bienkilmt 
de  son  ami.  La  nature  consent  à  ces  sortes 
de  plaisirs. 

Quoique  les  diverses  sociétés  dossenl  leur 
Itistitution  aux  mêmes  motifs,  elles  ne  pri- 
rent  pas  toutes  en  naissant  la  mén^s  form. 
Un   seul  homme  eut   dans  les  unes  as^: 
d'adresse  ou  de  force  pour  se  reodre  dé- 
positaire   de   l'autorité   suprême  ;  die  (iit 
Sartagée   dans  les  autres  entre  ptasleorv 
[ais  dans  toutes,  la  politique  de  ceui^oi 
ffouvernaicnt  fut  d'affermir  leur  pooroim 
faisant  subir  aux  peuples  un  nouveau  jovc: 
celui  de  la  religion.  Les  hommes  sodI  rrt* 
dules  ;  ils  chérissent  la  vie;  l'idée  deraiKi> 
tisscment  fait  frémir  leur  amour-propre,^ 
bruit  du  tonnerre  les  intimide;  enfin  la  «)* 
des   merveilles  de  l'univers  leur  penoi^ 
qu'une  cause  invisible  en  fait  jouer  les  rt^ 
sorts.  De  telles  dispositions  furent  mls*^  * 
profit  par  les  législateurs  ;  et  sur  ces  M^ 
ments  communs,  dit  Epicure,  on  rit  leoiea-j 
songe  élever  différents  systèmes  reJi^i^u^- 
Ce  sont,  ajoute-t-ii,  en  s'obstinanl  i  «^«^l''' 
dre  l'idolâtrie  avec  la  religion,  ce  sonNo. 
remparts,  seuls  capables  de  défendre  li*  trou/ 
et  les  lois,  contre  les  esclares^qui  saujfi 
précautions  auraient  souvent  pu  se  soofr- 
nir  qu  ils  étaient  nés  libres.  Ces  dieui  i^«- 
nant  sur  la  tête  des  coupables,  ce  lartir* 
ouvert  sous  leurs  pieds,  en  inspirant  io^ 
hommes  une  crainte  plus  forte  que  les  fv*- 
sions  mêmes,  rendent  ces  passions  piu» 
mides.  D'un  autre  côté,  l'agréable  per*j<** 
tivo  de  ces  tranquilles  demeures,  où  U  i"  ^ 
doit  trouver  une  récompense  étemelle,  x^'' 
cit  à  leurs  yeux  la  crainte  que  la  loi  ' 
impose.  Ces  idées,  dont  se  repaît  le  »oliU^=* 
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Tont  respecter  des  bornes  dans  lesquelles 
retiendrait  mal  la  vue  de  ses  propres  in- 
iUs ,  quH  n'est  pas  capable  de  connaître, 
faut  le  tromper  pour  le  rendre  heureux, 
lis  le  sage ,  le  vrai  philosophe  qui ,  s'élevant 
-dessus  des  préjugés  y  s'est  affranchi  des 
ines  terreurs,  n*a  pas  besoin  de  pareils 
)tirs.  Il  sait  que  Tunique  moyen  de  con- 
rrer  son  repos  est  de  ne  point  attenter  à 
lui  des  autres ,  et  sur  ce  principe  il  observe 

apparence  les  lois  et  le  culte  de  la  so* 
fté ,  quoiqu'une  étude  approfondie  de  la  na- 
re  Véclaire  sur  Vorigine  de  ces  établisse- 
nts.  Etrange  abus  du  nom  de  sage  I  C'est 
prostituer  que  de  le  donner  à  des  fourbes, 
I  se  font  un  devoir  d'aiïecter  des  sentiments 
*ils  n*ont  pas  ;  à  des  sophistes  qui  pous- 
nt  rinconséquence  au  point  de  ménon- 
Itre  la  vérité  de  la  religion ,  lors  même 
l'ils  en  sentent  les  avantages'et  la  nécessité. 
Qac  Ton  me  permette  cette  réflexion.  Je 

puis  trop  tôt  faire  éclater  toute  l'horreur 
le  m'inspire  le  système  absurde  dont  j*olTre 
précis  :  je  l'ai  fait  d'après  l'idée  générale 
le  m'en  ont  donnée  trois  lettres  d'Epicure , 

poëme  de  Lucrèce  et  les  Traités  philoso- 
iquem  de  Cicéron.  Ces  ouvrages  auraient 

me   fournir  les  matériaux  d'un  exposé 
aucoup  plus  étendu  ;  mais  l'objet  que  je 
)  propose  n'exigeait  pas  que  je  parcou- 
sse  a.vec  Gassendi  toutes  les  branches  de 
ite  doctrine.  Je  n'ai  parlé  de  la  physique 
ipicixre  que  parce  qu'elle  est  la  base  de  sa 
)ra1e  ^  et  qu'il  était  essentiel  de  faire  sentir 
ite  ri)orreur  de  cette  morale,  dont  tant 
'cri?oins  ont  fait  un  éloge  pompeux.  Quels 
incipf>s*de  mœurs  peut  en  effet  nous  don- 
r  un    philosophe  qui  n'admet  d'autre  divi- 
é  que  le  hasard ,  d'autres  substances  que 
mdiiére  et  le  vide  ;  qui  regarde  l'immorta- 
['  de  rame  comme  une  chimère  ,  la  vertu 
mmc  un  nom  ,  la  volupté  comme  l'unique 
'n  auquel  il  nous  soit  permis  d'aspirer? 
i  rain  il  parle  de  tempérance  ,  de  justice , 
imour  de  la  patrie  ;  en  vain  il  exhorte  les 
mmes  à  réprimer  leurs  passions  ;  plus  ses 
(ceptes  sont  beaux ,  moins  ils  sont  con- 
inents.  Les  lois  sur  lesquelles  se  fondent 
repos  et  le  bonheur  de  la  société  ne  tirent 
ir  force  que  de  la  religion  naturelle.  M.  de 
lignac  a  démontré  cette  vérité  dans  son 
ëme.  Elle  est  si  simple  et  si  manifeste, 
e  les  incrédules  l'ont  souvent  reconnue. 
\'hwsi\i  pas  même  été  nécessaire  d'en  dé- 
opper  les  preuves  ,  si  quelques  modernes 
s'étaient  écartés  sur  ce  point  du  sentiment 
iéral.  Cardan  et  plusieurs  autres  ont  pré- 
da  que  la  société  pouvait  se  maintenir 
s  le  secours  de  la  religion.  Etrange  pa- 
oxe,    renouvelé  depuis  par  un  homme 
\  l'abus  de  l'esprit  et  de  la  raison  a  rendu 
^bre.  Ce  sophiste  artificieux  et  profond 
se  faisait  un  jeu  de  changer  les  vérités 
)roblèmes ,  et  de  revêtir  les  plus  absurdes 
nions  des  couleurs  de  la  vraisemblance , 
le,  emploie  tout  ce  qu'il  a  d'érudition 
e  sagacité  pour  établir  que  la  corruption 
mœurs  n'est  pas  une  suite  nécessaire  de 

isme,  et  qu'un  peuple  d'athées  peut 


vivre  aussi  tranquille  qu'une  nation  pcli- 
-gieuse.  Le  célèbre  Warburton  a  renversé  ce 
système  dans  son  excellent  traité  sur  la  mis- 
sion de  Moïse.  Si  l'on  joint  à  cette  partie  de 
son  ouvrage  le  premier  livre  de  VAnti-Lu- 
crice ,  on  aura  une  réfutation  également 
éloquente  et  solide  de  cette  dangereuse 
erreur. 

Art.  il  —  Systèmes  des  autres  matérialistes 
comparés  à  celui  d'Epicure. 

Mais  pour  combattre  avec  succès  la  morale 
d'Epicure»  il  ne  suffit  pas  de  montrer  qu'elle 
a  des  suites  funestes.  Comme  elle  est  une  con- 
séquence nécessaire  de  sa  physique  ,  il  faut 
attaquer  cette  physique  même  et  la  détruire. 
Préliminaire  d'autant  plus  indispensable  que 
la  chute  du  système  épicurien  doit  entraîner 
celle  de  tous  les  systèmes  enfantés  par  l'a- 
théisme ou  qui  tendent  à  rétablir.  Je  ne  crains 
pas  d'avancer  qu'il  n'est  point  d'athée  qui 
ne  doive  reconnaître  quelque  branche  essen- 
tielle, quelque  point  fondamental  de  son  hy- 
pothèse dans  celle  d'Epicure.  Quelque  variées 
que  soient  dans  le  détail  les  opinions  des  ma- 
térialistes ,  elles  sont  toutes  les  mêmes ,  et 
pour  le  fond  et  pour  les  conséquences.  La 
comparaison  approfondie    de  ces  opinions 
diverses  serait  un  ouvrage  également  utile  et 
curieux  ;  mais  ce  discours  a  des  bornes  qui 
ne  me   permettent  que  d'effieurer  la  ma^ 
Hère  :  je  dois  m'en  tenir  à  des  généralités. 
Pour  les  dégager  de  tout  embarras  ,  je  com- 
mence par  établir  quelques  principes  que  je 
crois  incontestables. 

L  L'idée  de  Dieu  présente  celle  d'un  Etre 
intelligent,  éternel ,  unique  ,  infini ,  doué  de 
toutes  les  perfections,  distingué  de  la  matière, 
auteur  et  conservateur  de  l'univers. 

IL  On  doit  distinguer  deux  classes  d'a- 
thées :  l'une  de  ceux  qui  disent  sans  équi- 
voque et  sans  détour  :  IJ  n'y  a  point  de  Dieu; 
l'autre,  de  ceux  qui,  sans  le  prononcer  en 
termes  formols,  admettent ,  comme  Epicnre, 
des  principes  dont  cette  erreur  est  une  con— 
séquence  nécessaire  et  directe. 

III.  Tous  les  athées  sont,  ou  partisans  du 
hasard ,  ou  fatalistes.  Mais  le  hasard  et  la 
fatalité  ne  diffèrent  presque  que  de  nom;: 
c'est  en  effet  le  même  principe. 

IV.  C'est  tomber  dans  une  espèce  d'athéisme 
que  d'admettre  une  Divinité  sans  reconnaîtra 
sa  providence. 

Ces  préliminaires  une  fois  poses,  essayons 
de  donner  une  idée  nette  et  précise  des  sys-^ 
tèmes  qui  se  rapportent  à  celui  d'Epicure, 
sans  nous  arrêter  à  prouver  cette  conformité' 
par  de  longues  discussions.  Pour  la  découvrir 
il  suffira  de  rapprocher  chaque  hypothèse  du 
précis  que  j'ai  fait  de  l'èpicuréisme.  Epargner 
au  lecteur  une  opération  si  simple  et  si  fa- 
cile, ce  serait  entreprendre  sur  ses  droits. 

Gassendi  ne  balance  pas  à  taxer  d'athéismcr 
tous  les  philosophes  de  l'antiquité.  C'est  ua 
jugement  trop  rigoureux ,  auquel  je  ne  puis 
souscrire,  malgré  le  respect  que  j'ai  pour  ce, 
grand  homme ,  l'un  des  modernes  qui  a  le: 
mieux  connu  l'ancienne  philosophie.  Il  ser 
fonde  sur  ce  que  tous  les  anciens  s'accor- 
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daient  à  soutenir  réternité  de  la  matière. 
Mais  sa  cooséquence  ne  me  parait  pas  juste. 
Celte  opinion  ,  quoique  fausse ,  peut  entrer 
dans  un  système  religieux.  L'éternité  de  la 
matière  ne  suppose  pas  nécessairement  une 
existence  indépendante  de  Dieu.  Elle  peut 
être  considérée  comme  Teffel  nécessaire  d  une 
cause  éternelle ,  dont  la  nature  est  d'agir  et 
de  produire  sans  cesse.  Telle  était  certaine- 
ment ridée  de  Py  thagore  et  de  Platon,  et  peut- 
être  aussi  celle  de  plusieurs  philosophes  de  la 
secte  ionique.  Ils  étaient  donc  bien  éloignés 
de  méconnaître  une  puissance  supérieure. 
J*en  dis  autant  de  ceux  qui  soutenaient  la 
malièrc  non-seulement  éternelle ,  mais  in- 
créée, s'ils  admettaient  en  même  temps  une 
intelligence ,  principe  de  Tordre  et  suprême 
arbitre  dé  l'unirers.  J'avoue  que  ces  derniers 
ne  s'entendaient  pas;  que  supposer  un  être 
incréé,  qui  ne  dépend  d'aucune  autre  cause» 
ni  pour  Texistence ,  ni  pour  les  attributs  ,  et 
le  soumettre  aux  lois  d'une  autre  substance 
coéternelle,  c'est  se  contredire.  Bayle  a  prou- 
Té  qu'en  soutenant  l'éternité  d'une  matière 
existante  par  elle-même,  on  doit  nier  la  Pro- 
TÎdence.  Mais  les  hommes  ne  raisonnent  pas 
toujours  conséquemment,  et  c'est  un  bonheur 
en  pareil  cas.  Pour  être  accusé  de  ne  point 
reconnaître  une  Divinité,  suffit-il  de  s'en  for- 
mer une  idée  fausse?  Les  systèmes  les  plus 
absurdes  des  philosophes  religieux  sont 
moins  ridicules  que  la  théologie  grecque  ou 
romaine;  et  sans  doute,  Gassendi  ne  traitait 
point  d'athéisme  la  religion  de  ces  peuples. 
Les  philosophes  anciens  ne  méritent  donc 
pas  tous  le  nom  d'athées.  Ne  le  donnons  qu'à 
ceux  qui,  soutenant  l'éternité  des  corps,  re- 
fusaient de  croire  eh  même  temps  une  Intel- 
ligence ,  ou  la  regardaient ,  non  comme  un 
être  réel,  mais  comme  une  modification  de  la 
matière. 

Tel  était  Anaximandre ,  qui  remplaça 
Thaïes  dans  l'école  ionique,  'fhalès  en  sup- 
posant que  l'eau  est  le  principe  de  tous  les 
êtres,  avait  admis  une  Intelligence  coexistante 
et  supérieure;  son  successeur  ne  reconnut 
pour  cause  universelle  au'une  matière  inani- 
mée, brute^  informe,  i  laquelle  il  donnait  le 
nom  vague  d'infini.  Eternel,  immuable,  mais 
composé  de  parties  mobiles  et  sujettes  à  des 
vicissitudes  sans  nombre ,  cet  infini ,  source 
de  tous  les  êtres ,  est  l'abîme  où  les  replonge 
la  dissolution  de  leurs  éléments.  De  ce  tout 
immense  se  forment  des  mondes  innombra- 
bles et  destructibles.  Ces  mondes  étaient  les 
seules  divinités  d'Anaximandre.  A  cette  opi- 
nion sur  la  nature  des  dieux,  il  en  joignait 
une  autre  aussi  singulière  sur  l'origine  de 
l'espèce  humaine.  Selon  lui  les  premiers 
hommes  avaient  d'abord  été  renfermés  dans 
des  poissons  ;  et  la  terre  ne  les  vit  éclore,  que 
lorsqu'ils  eurent  pris  dans  le  sein  de  ces  ani- 
maux un  accroissement  qui  les  mit  en  état 
de  Dourvoir  i  leurs  propres  besoins. 

Ce  principe  de  tous  les  corps,  que  Thaïes 
croyait  être  l'eau,  était  l'air  selon  Anaximè- 
ne ,  et  le  feu  suivant  Heraclite.  Empédocle 
distinguait  quatre  éléments  coétcrnels  dont 
le  mélange  formait  les  êtres  particuliers. 
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Pour  Ilnfini  d'Anaximandre,  c'est  mHk- 
ment  ce  que  les  péripatéticiemmiltftfrpe 
depuis  sous  le  nom  de  matière  prmh. 

On  voit  par  là  ce  qu'Aristote,  Mktdit 
nombreuse  école,  entendait  parcetow. 
Pour  donner  un  précis  de  son  sjsibt,  il 
faudrait  parcourir  ses  eatégorits,ti^i^ 
ses  formes  substantielles,  développer  ses iim 
sur  la  matière,  la  forme  et  la  prteaiiw,  qii 
regardait  comme  les  trois  principesdeseoip^. 
Mais  sans  entrer  dans  un  pareil  délaii.jecras 
pouvoir  réduire  Tessentiel  de  ssdodrii^i 
quatre  points  fondamentaux.  I.En  ptnis^t 
reconnaître  un  Dieu,  Aristote  soQleoaitBM- 
seulement  l'éternité  de  la  matière,  nais fo- 
core  celle  du  monde.  H.  Selon  cephilo^pk 
un  lien  indissoluble  unit  l'auteur  et  t'oom- 
ge,  quoique  distingués  l'un  de  l'autre.  EL'f 
corps  terrestres  sont  âeê  composés  d'air. i!( 
feu,  de  terre  et  d'eau  :  mais  outre  ces  quir? 
éléments ,  Aristote  suppose  une  malien  pb 
pure,  incorruptible,  homogène,  sanspÂu* 
teur,  dont  le  mouvement  est  toujours  éeJ: 
et  c'est  de  cette  matière  qu'il  forme  te«r,* 
célestes.  En  conséquence  il  distinguelemoeif 

en  sphères  ou  cieux  différents.  Lasopi^  ' 
intelligence  gouverne  le  ciel  supérieur,  in- 
muable  et  parfait  comme  eile-méine.CecKl 
que  les  péripatéticiens  nomment  le  prfODi^t 
mobile ,  est  celui  des  étoiles  fiies.  Ù^n  i^ 
soins  de  la  Divinité  ne  s'éteRdeot  p^  ^o^ 
autres  sphères ,  dont  chacune  mfme  bac 
planète.  Ces  sphères  où  la  ms5Hade«ierff 
un  empire  absolu  sur  des  corps  pêmsaWcs 
et  sujets  à  des  altérations  sans  nombre  soei 
soumises  à  des  formes  inrri/ijfiiïessnWtej- 
nés.  Ainsi  renfermé  dans  lacootcmplitioml^ 
soi-même  et  du  plus  parfait  de  ses  ooTnp 
Dieu  ignore  ce  qui  se  passe  ici-basP*'^"^' 
séquent  point  de  Providence»  point  ée^erls. 
pomt  de  bonheur  après  cette  vie  oorw^ 
Les  avantages  de  l'esprit ,  la  santé  do  eon 
et  les  faveurs  de  la  fortune  sont  tonte l<^'''* 
cité  de  l'homme.  lY.  Aristote  distingne^t 

f parties  dans  notre  âme:  rintcHect patietU. 
'intellect  agent.  Le  premier  ne  subsistai)'; 
après  la  mort,  c'est-à-dire  auerâ»»"*'*' 

lus  capable  de  ressentir  ni  joie,  nidooif*' 

e  second,  plus  pur  et  pins  parfait,  d^^' 
des  liens  du  corps,  se  rejoint  à  son  priDrf'< 
à  l'âme  du  monde,  qui  n'est  autre  que  i^h'^ 
même. 

Straton  de  Lampsaqae  n'admettait  daut» 
divinité  que  la  nature,  et  parl«t«^; 
nature  il  désignait  une  matière  loMiiun.^ 
par  elle-même  et  douée  d'une  vie  w»"»^/' 
mais  privée  dlntelligence.  LaDonde,  seW» 
lui ,  n'est  pas  un  ouvrage  nontean  ptw"  ' 
par  hasard,  c'est  l'effet  étemel  él  t^^ 
d'un  mouvement  essentiel  A  U  matière. 

Les  philosophes  de  la  secte  éiéatiqne.  y" 
nophane ,  Parménide ,  Méliissi  et  t^r^ 
d'Elée,  ont  prétendu  que  loua  lesélrtstif  ^||^ 

salent  qu'une  substance ,  et  que  «H*  f 
siaaceuniqueétaitDieu  même.  One  fradiv;^ 

de  conséquences  tirées  d*an  prinnp*.^'';' 
croyaient  incontestable,  les  cooduisilj^^^ 
absurde  opinion.  Rien  ne  peut  étrt  p|^ 
rien ,  disaientp*ils  idone  m  fm^l  t^^^^ 
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Hé  :  ce  qtri  a  toujoun  été  est  étemel  :  V étemel 
*st  infini, et  Vinfini  est  unique,  immobile,  invo' 
iable.  L'univers  est  donc  un  seul  et  même  être 
UerneL  Rien  ne  commence ,  rien  ne  finit ,  rien 
ic  se  meut  dans  le  monde.  Tant  de  reproduct- 
ions ,  de  métamorphoses  qui  semblent  varier 
:eUe  vaste  scène,  ne  sont  que  de  vaines  appa- 
rences. Ce  système  a  beaucoup  de  rapport 
iivec  la  physique  des  stoïciens  »  dont  je  vais 
lonner  une  courte  analyse. 

Suivant  Zenon  et  ses  disciples  tout  est  cor- 
porel. Ils  admettent  deux  principes  dans  Tu- 
(livers  :  Tun  actif  et  Tautre  passif.  Mais  ces 
principes  ne  sont  point  distingués  quant  à 
l'essence  ;  ils  ne  sont  qu'une  même  nature 
qu'on  appelle  matière,  lorsqu'on  se  la  repré- 
sente comme  le  sujet  de  Taclion  ;  et  Dieu, 
lorsqu'on  n'y  considère  que  la  raison  et  la 
puissance  qui  donnent  la  forme  aux  êtres 
parCi  -culiers.  En  tant  que  Dieu ,  cette  nature 
e^t  u  ne  substance  pure,  simple,  active,  intel- 
ligente, quoique  matérielle.  Ils  la  nomment 
éiher-  ou  le  feu  céleste.  £n  tant  que  matière, 
cV^t  un  composé  d'éléments,  dont  les  corabi* 
oaiscns  diverses  ont  produit  l'univers.  Ainsi 
Dieu  est  rame  du  monde;  ou,  pour  parler 
le  langage  de  Sénèque,  le  monde  est  Dieu 
mètxie;  n  pense,  il  a  du  gentiment.  Le  feu 
céleste ,  répandu  dans  les  différentes  parties 
de  ce  vdste  assemblage ,  les  pénètre  toutes» 
les  viviGe,  les  auime,  en  fait  autant  de  por- 
tons de  la  Divinité.  U  brille  dans  le  soleil  et 
dans  les  astres ,  il  fait  végéter  les  plantes ,  il 
imprime  le  mouvement  aux  animaux.  Mais 
ce  feu,  principe  et  conservateur  du  monde, 
le  fera  périr  un  jour.  Un  embrasement  gé- 
néral en  consumera  toutes  les  parties.il/0r5, 
disent  les  stoïciens,  la  nature  doit  entrer  dans 
un  parfait  repos  ;  et  VEtre  souverain ,  rendu 
à  lui-même,  ne  s'occupera  plus  que  de  sespro^ 
près  pensées,  jusqu'à  ce  que  tout  se  reproduise 
H  reparaisse  sous  V ancienne  forme.  En  effet, 
suivant  leur  système,  l'univers  doit  renaître. 
C'est  un  corps  qui  meurt  pour  revivre  :  c'est 
le  phénix  des  poëtes.  Nos  âmes  sont  aussi 
des  particules  du  feu  céleste  et  vont  après  la 
mort  se  replonger  dans  cet  immense  Océan. 
Ainsi  quoiqu'elles  survivent  à  la  dissolution 
/es  organes  corporels ,  on  ne  doit  pas  les  re« 
;arder  comme  immortelles  dans  le  sens  pro- 
3re ,  puisque  aucune  ne  subsiste  alors  en 
:|ualité  d*individu  distinct  et  séparé  de  tout 
lutre.  On  sent  assez  que  celte  opinion  sur 
['essence  de  Tâme  exclut    nécessairement 
.oute  crainte  des  peines,  tout  espoir  de  ré- 
:otnpense  après  cette  vie,  et  dès  lors  renverse 
les  fondements  de  la  morale.  D'ailleurs  l'at-^ 
ente  d*un  avenir  où  la  justice  suprême  cxer- 
H*ra  ses  droits,  ne  peut  s'accorder  avec  deux 
xutrcs  principes  universellement  reçus  chez 
es  stoïciens ,  et  qui  sont  comme  la  basa  de 
eur  doctrine.  Ils  soutenaient  1"  que  tout  est 
oumis  aux  lois  de  la  fatalité,  que  les  événe* 
nenls  sont  liés  entre  eux  par  une  chaîne  que 
e  destin  a  formée  et  que  rien  ne  peut  ni 
térangcr,  ni  rompre;  en  un  mot  que  l'hom- 
De  n'est  pas  libre.  2°  Que  les  vices  ne  con- 
ribaent  pas  moins  que  les  vertus  à  la  beauté 
le  TunÎTf  r?,  et  que  de  ces  contrastes  résulte 


un  tout  parfait.  0  Jupiter  I  ô  ToutI  s'êcrtait 
un  des  oracles  du  Portique ,  vous  ne  pouvez 
vous  passer  de  moi.  Brillant  de  vertus,  ou 
souillé  de  crimes ,  je  suis  également  nécessaire 
à  la  perfection  de  vos  oeuvres.  Destinée  supré' 
me ,  ordonnez  de  mon  sort  :  je  vous  obéis  avec 
une  aveugle  soumission.  Quelle  foule  de  réllc- 
xions  doit  présenter  au  lecteur  l'alliage  que 
les  stoïciens  faisaient  de  la  plus  austère  mo- 
rale avec  fme  physique  si  peu  religieuse  ! 

Avant  eux  Hippocrate  avait  pensé  que  le 
feu,  distribué  dans  toutes  les  parties  de  Tu- 
nivers,  est  la  Divinité  ;  que  ce  feu  pur,  subtil, 
immortel,  voit  tout,  entend  tout,  connaît  et 
le  présent  et  l'avenir.  Si  nous  l'en  croyons, 
notre  âme  n'est  autre  chose  que  la  chaleur 
naturelle  répandue  dans  les  membres  du 
corps.  Dicéarque  en  faisait  une  modiûcation 
de  la  matière,  une  qualité  provenant  de  la 
disposition,  du  concert,  du  jeu  de  nos  orga^ 
ues,  et  que  détruit  la  dissolution  de  cette 
machine.  Démocrite,  qui  supposait  un  nom- 
bre d'atomes  animés  et  pesants,  regardait 
rame  comme  un  composé  de  pareils  corpus* 
cules,  assez  semblables  aux  monades  do 
Leibnitz.  Cet  ancien  philosophe  est  le  prédé« 
cesseur  d'Ëpicure  ;  il  soutenait  avant  lui  la 
doctrine  des  atomes,  inventée  par  Lcucippe. 
Epicure  n'a  fait  que  développer  ses  idées  et 
les  réduire  en  système,  avec  quelques  inno- 
vations qui  ne  sont  pas  toujours  heureuses. 
C'était  en  particulier  mal  entendre  ses  inté- 
rêts que  de  supprimer  cette  classe  d'atomes 
intelligents,  imaginée  par  Démocrite.  Ce  der- 
nier avait  une  étrange  opinion  sur  la  Divi- 
nité ;  il  en  prodiguait  le  titre  à  ces  images 
qui,  selon  lui,  détachées  des  corps,  voltigent 
autour  de  nous  et  nous  en  transmettent  l'im- 
pression ;  aux  idées  des  objets,  enûn  à  l'acte 
de  notre  entendement  par  lequel  nous  les 
apercevons.  Ainsi  le  dieu  de  Démocrite  n'a- 
vait ni  l'unité,  ni  Timmutabilité  qui  consti- 
tuent l'essence  divine.  En  combattant  cette 
opinion,  Bayle  avance  qu'elle  ne  peut  partir 
que  d'un  génie  supérieur  ;  mais,  par  une  ma- 
lignité condamnable,  Il  donne  la  sublime  hy- 
pothèse du  père  Maliebranche  sur  les  idées, 
comme  un  développement  de  celle  de  Démo- 
crite. M.  l'abbé  d'Oiivet  a  fait  sentir  la  faus- 
seté de  cette  comparaison,  dans  l'excellent 
ouvrage  qu'il  a  composé  pour  éclaircir  celui 
de  Cicéron  sur  la  nature  aes  dieux. 

Ce  qui  nous  reste  de  la  doctrine  des  cyni- 
ques ne  suffit  pas  pour  en  donner  une  idée 
nette.  Nous  savons  seulement  qu'ils  regar- 
daient le  juste  et  l'injuste  comme  une  distin- 
ction arbitraire,  et  les  lois  comme  le  fruit  du 
caprice  des  hommes.  Quant  aux  pyrrhoniens, 
leurs  principes  sont  trop  connus  pour  que  je 
m'arrête  à  les  développer. 

Sans  faire  une  plus  longue  énumération 
des  différents  systèmes  imaginés  par  les  an- 
ciens sur  l'essence  de  la  Divinité,  rorigine  de 
l'univers  et  la  nature  de  notre  âme,  je  crois 
pouvoir  assurer  qu'il  n'est  point  de  phiioso^ 
pbe  dont  la  doctrine,  sur  ces  importantes 
questions,  soit  à  couvert  de  tout  reproche. 
Anaxagore,  le  premier  des  Grecs  qui,  sui- 
vant Cicéron,  ait  fait  entrer  l'idée  d'une  in- 
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telligence  immatérielle  dans  le  système  phi- 
losophique, ne  la  regardait  pas  comme  prin- 
cipe de  la  matière.  Pour  former  le  monde,  cet 
Etre  souverain  n'avait  fait  que  débrouiller 
un  chaos  éternel  comme  lui.  En  approfondis- 
sant ies  pensées  de  Pylhagore  et  de  Platon 
sur  TËtre  suprême,  ces  pensées  si  nobles,  si 
sublimes,  on  les  trouve  mêlées  d'erreurs.  Si 
le  monde  intelligible,  existant  de  toute  éter- 
nité dans  ridée  de  Dieu,  est,  selon  Pythagore, 
l'archétype  du  monde  matériel,  tiré  par  cet 
Etre  tout-puissant  du  sein  d'une  matière  in- 
forme ;  ce  Dieu  suprême  est  en  même  temps 
uni  à  son  ouvrage  par  des  liens  indissolubles* 
C'est  l'âme  universelle,  dont  toutes  les  Ames 
particulières  ne  sont  que  des  écoulements  et 
des  portions.  Ces  âmes  préexistantes  aux 
corps  qu'elles  habitent,  en  parcourent  plu- 
sieurs par  des  transmigrations  successives, 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  réunissent  à  leur  tout. 
Dans  le  système  de  Platon,  nos  âmes  sont 
aussi  des  particules  de  celle  du  monde  :  elles 
ne  s'en  détachent  que  pour  s'y  rejoindre,  et 
cette  âme  du  monde  est  elle-même  une  éma- 
nation de  la  Divinité. 

Il  n'est  point  d'épicuriens  qui  n'adoptas- 
sent de  pareilles  opinions  quant  aux  consé- 
quences morales.  Cependant,  je  le  répète, 
gardons-nous  de  taxer  d'athéisme  les  auteurs 
de  ces  hypothèses,  comme  ont  fait  quelques 
écrivains  modernes,  dont  le  but  était  peut- 
être  d'enrichir  de  deux  noms  célèbres  la  liste 
des  athées.  Pylhagore  et  Platon,  en  admet- 
tant l'immortalité  de  l'âme,  avaient  sur  cette 
matière  des  idées  moins  saines  que  le  peu- 
ple, mais  n'accusons  de  leurs  erreurs  que  la 
raison  humaine  alors  plongée  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres.  Les  absurdités  du  paga- 
nisme, les  Gelions  des  poètes,  les  traditions 
populaires,  confondues  ensemble,  formaient 
un  chaos  où  se  perdaient  les  génies  les  plus 
éclairés.  A  peine  pouvaient-ils,  à  la  faveur  de 
quelques  traits  de  lumière  dispersés  dans  cet 
abtmc,  découvrir  un  petit  nombre  de  vérités, 
dont  ils  n'apercevaient  pas  même  l'accord. 
La  révélation  seule  a  pu  dissiper  ces  nuages. 
Il  fallait  qu'un  rayon  émané  du  sein  de  la 
lumière  même,  portât  le  jour  dans  cette  nuit 
profonde.  En  voyant  des  auteurs  modernes 
former  à  l'aide  du  seul  raisonnement  un  corps 
de  morale,  on  est  tenté  de  croire  que  la  rai- 
son sufBt  pour  nous  conduire  à  la  vérité: 
mais  sans  la  révélation  ils  seraient  moins 
flairés.  C'est  elle  qui  les  guide  quelquefois 
sans  qu'ils  le  sachent  (1).  Plus  on  étudie  les 
anciennes  opinions,  plus  on  sent  la  justesse 
de  cette  remarque,  faite  par  plusieurs  grands 
hommes.  Prives  du  secours  de  la  révéla- 

(1)  M.  le  Cardinal  de  Polignac  était  convaiocu  de  cette 
férité.  Persuadé  que  la  loi  naturelle  est  insuffisante  sans 
la  révélation  ;  qa*ètre  philosophe  sans  être  chrétien ,  c*e8t 
s'arrêter  au  commencement  de  la  route  ;  prendre  les  fon- 
dements de  rédifice  pour  Tédiflce  même  ;  séparer ,  en  un 
mot,  deux  choses  essentiellement  unies.  Il  ne  regardait 
rAnti-Lucrèce  que  comme  le  préliminaire  d'un  poôme 

Ïdns  important ,  où  il  devait  recueillir  et  développer 
es  preuves  de  la  religion  chrétienne.  On  ne  peut  trop 
regretter  que  ce  projet,  qu'il  annonce  dans  son  neuvième 
livre,  n*aii  point  eu  d'exécution.  Ce  n*est  pas  qu'une  pa- 
leillft  cause  ait  besoin  d'être  défendue;  mais  elle  honore 
ses  Jéfensearik  Noos  eus^oos  vu  se  déplover  dans  ce  se- 
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tion,  les  meilleurs  philosophes  M'eût  Mci 
que  des  systèmes  défectueux  :  q^tomdoo^ 
«ner  à  ceux  de  tous  les  autres? 

Ils  sont  insoutenables,  et  c'est,  au ^enx 
de  tout  homme  sensé,  le  triomphe  de k re- 
ligion. De  toutes  les  preuves  dont  lecoMm 
en  démontre  la  certitude,  une  des  plus  (n^ 
pantes,  des  plus  à  notre  portée,  c'est  faku- 
dite  des  hvpothëses  imaginées  pour  la  co»- 
battre.  Elles  ont  néanmoins  troavé  des  par- 
tisans ;  nous  ne  devons  pas  en  élre  surpris. 
Comme  la  dépravation  des  mœurs  est  lae 
des  principales  sources  de  Tath^sme,  tott 
système  qui  tend  à  délivrer  les  passions  d*n 
joug  qu'elles  abhorrent  tronre  en  elle  des 
défenseurs  zélés,  qui  savent  en  pallier  lo 
défauts,  en  dissimuler  la  faiblesse  et  lui  dos* 
ner  des  dehors  séduisants.  Les  hommes  ne 
sont  que  trop  souvent  complices  de  ceux  qui 
les  trompent  ;  ils  croient  volontiers  ce  ([a*ili 
désirent.  Je  ne  sais  quel  charme  fascine  don 
nos  yeux  ;  et  quand  nos  erreurs  nom  fost 
chères,  notre  raison  se  tait  ou  ne  parie  qa*ea 
leur  faveur. 

Ces  hypothèses,  quoique  absurdes,  peu- 
vent donc  être  l'objet  d*un  examen  sérieux  « 
Ïuisqu'il  s'agit  de'  désabuser  des  hommes. 
\ne  seconde  réflexion  fera  sentir  encore  da- 
vantage combien  cet  examen  est  utile  et 
même  nécessaire.  Ceux  qui  se  dteadent  ii 
point  de  méconnaître  une  Divinile  oot  rare- 
ment un  système  fixe  et  développé.  La  plapârU 
libertins  sans  être  philosophes,  entraînés  par 
la  fougue  de  l'âge  et  des  passions,  par  Ta- 
mour  de  l'indépendance ,  par  le  torrent  de 
l'exemple ,  ont  embrassé  ce  parti  sans  ré- 
flexion et  sans  choix.  Jamais  ils  ne  considè- 
rent ni  les  motifs  ni  les  fondements  de  leur 
opinion.  Demandez-leur  ce  qu'ils  substilaest 
à  cette  religion  qu'ils  méprisent  :  des  disoonrs 
vagues  sont  leur  unique  réponse.  Ils  enleo- 
dent  dire  que  des  hommes  célèbres  ont  nii 
l'existence  de  Dieu  et  soutenu  le  materialis-* 
me  par  des  systèmes  niéthodit|ues  :  c'en  eit 
assez  pour  eux.  Disciples  de  ces  sages  dont 
le  nom  leur  est  à  peine  connu,  ils  se  repesest 
sur  leur  autorité.  De  grands  philosophes,  r^ 
pondent-ils ,  ont  approfondi  cette  importeMU 
matière;  iU  ont  pris  sur  eux  les  frais  fsse 
discussion  pénible  :  nous  voyons  par  Uitn 
yeux  :  pleins  de  confiance  en  leurs  Iwmkft. 
nous  marchons  sans  examen  dam  les  rouU$ 
qu'ils  ont  frayées.  Est-il  un  moyen  i^ns  sim- 

Îde  de  confondre  ces  crédules  parlisaiisde 
'incrédulité  que  d'exposer  à  lenn  regërds 
des  systèmes  qu'ils  adoptent  sans  les coonal- 
tre?  Surpris  de  l'absurdité  de  ces  seothnents, 
ils  les  désavoueront  sans  doute  :  Vamonr- 
propre  méconnaît  toujours  ce  qui  le  tait  rou- 
gir. Us  prétendront  que  leurs  Idées  sont  plos 
raisonnables.  Mais  qu'ils  essayent  de  rèusir 
ces  idées  confuses,  dont  ravengle  impressioi 
les  a  si  longtemos  déterminés  ;  que  leor  «»- 
prit  articule  enfin  ces  sons  vagues  qui  s'éU* 
yent  du  fond  de  leur  cœur  :  quel  sera  le  frail 

cond  oumge  tonte  réioqueaoe  de  notre  po«te.  U  iW»^ 
chréUeDoe  offre  k  Tesprit  les  plus  nobles  Idées  ;  ci)«  ai 
pour  le  oœur  une  source  iiié(>ulssble  de 
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e  cette  opération  f  Juges  de  leur  propre  on- 
ra^e ,  qu'ils  le  comparent  à  celui  de  leurs 
lattres  :  ils  en  reconnaîtront  la  conformité, 
.cur  système,  quel  qu'il  soit,  se  réduira 
écessairement  à  l'un  de  ceux  dont  je  Tiens 
e  donner  l'abrégé,  ou  sera  peut-être  un  mé- 
inge  de  plusieurs  de  ces  opinions  mal  as- 
orties.  L'erreur  est  un  Prêtée  qui  se  repro- 
uit  sous  mille  formes  différentes ,  mais  qui 
oujonrs  le  même ,  malgré  l'illusion  des  mé- 
amorphoses,  ne  peut  échapper  à  des  regards 
iltentifs  et  pénétrants. 

J'en  appelle  à  l'expérience.  Quels  nou- 
eaux  systèmes  ont  imaginés  les  défenseurs 
nodernes  de  l'athéisme  ?  Vils  plagiaires,  co- 
âstes  des  anciens,  dont  ils  n'ont  fait  que  dé- 
guiser les  sentiments,  ils  en  imposent  par  la 
lifTérence  des  termes  à  ce  peuple  d'esprits 
orts  qui  suit  aveuglément  leurs  pas.  L'opi- 
kion  de  Coward  sur  la  nature  de  l'âme  est 
^elle  de  Dicéarque,  que  cet  Anglais  a  renou- 
velée ;  Hobbtis  reconnaîtrait  ses  principes 
lans  le  précis  que  j'ai  fait  de  ceux  d'Epicure 
;ur  l'origine  des  lois  et  de  la  société.  Cette 
nème  théorie  est  le  fondement  de  la  politique 
le  Machiayel.  Qu'est-ce  que  le  spinosisme , 
nnon  le  système  de  Xénophane  et  des  stoï- 
ciens mis  dans  un  nouveau  jour  et  traité 
l*une  manière  plus  méthodique?  La  secte  des 
mmatérialistes  fait  un  mélange  des  idées  de 
?ythagore  sur  le  monde  intelligible  avec  le 
}yrrhonisme  le  plus  outré.  L'Angleterre  a  vu 
*enaUre  sous  les  auspices  d'un  homme  célè- 
)re  l'infini  d*Anaximandre.  Enfin,  le  croirait- 
m  ?  le  ridicule  sentiment  de  ce  philosophe 
(ur  l'origine  de  l'espèce  humaine  a,  de  nofi 
ours,  osé  reparaître.  Cn  physicien  moderne 
i  soutenu,  comme  lui,  que  les  hommes  étaient 
ortis  de  poissons  ;  et  cette  opinion  ,11  ne  la 
lonne  pas  comme  une  de  ces  idées  singuliè- 
'es  que  l'esprit  hasarde  quelquefois  en  se 
ouant  :  c'est,  à  l'entendre,  le  fruit  d'une  mé- 
litation  profonde,  le  résultat  d'un  grand 
lombre  d'expériences  faites  sur  les  bords  du 
<^il  et  sur  les  côtes  de  la  mer  Rougt^.  Je  ne 
iais  si  l'ouvrage  de  cet  auteur  est  imprimé , 
nais  il  forme  un  long  manuscrit  que  j'ai  eu 
[uelque  temps  entre  les  mains.  Je  ne  parle 
li  de  Robert  Flud,  ni  de  plusieurs  autres 
>hîlosophes  irréligieux;  leurs  hypothèses  se 
rouvent  toutes  dans  les  anciens,  comme  cel- 
és des  modernes  que  je  viens  de  citer.  Tant 
I  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'absurdité  qui 
l'ait  été  dite  et  redite  par  des  philosophes! 

En  général ,  quelque  parti  que  çrennent 
es  athées  ,  ils  s^accordent  tous  à  nier  Texi- 
tence  ou  la  providence  de  Dieu ,  la  création 
e  la  matière ,  la  spiritualité  de  l'âme  et  son 
mmortalité.  C'est  donc  les  combattre  tous  à 
1  fois  que  de  prouver  contre  Epicure  que 
>ieii  existe  ,  qu'il  a  créé  la  matière;  qu'au- 
îur  du  monde,  il  le  gouverne  ;  que  notre  âme 
acorporelie  par  essence,  doit  vivre  à  jamais. 
f.  de  Polignac  établit  ces  vérités  dans  son 
avrage.  On  en  jugera  par  le  précis  qui  me 
9Ste  à  faire  de  sa  doctrine. 
HT.  III.  Précis  de  la  doctrine  établie  dans 

V  Anti-Lucrèce. 

Elle  a  pour  fondement  la  distinction  de 


l'intelligence  et  de  la  matière  »  principe  in- 
contestable ,  qui  nous  éclaire  à  la  fois  sur  la 
nature  de  l'homme  et  sur  l'origine  de  l'uni- 
vers. Tout  ce  qui  existe  est  esprit  ou  corps. 
Les  êtres  de  la  première  classe  ont  la  pensée 
pour  attribut  essentiel  :  l'étendue  est  la  qua- 
lité primitive  de  ceux  de  la  seconde.  Ces  deux 
Î>ropriétés  sont  tellement  opposées  l'une  à 
'autre,  qu'elles  s'excluent  réciproquement, 
et  ne  peuvent  se  trouver  réunies  dans  la 
même  substance.  De  ce  que  la  matière  est 
incapable  de  penser,  il  suit  que,  passive 

Sar  essence,  elle  ne  peut  ni  se  mouvoir,  ni  se 
onner  aucune  des  modifications  dont  elle 
est  susceptible.  Elle  â  donc  un  moteur ,  une 
cause  toute-puissante,  et  ce  moteur,  cette 
cause ,  est  l'intelligence  souveraine. 

Ainsi  la  nature  des  corps  fournit  une  dé- 
monstration sensible  de  l'existence  d*un 
Dieu.  Mais  cette  importante  vérité  se  trouve 
encore  établie  par  d'autres  preuves ,  toutes 
de  genres  différents.  Telles  sont  l'idée  de  cet 
Etre  gravée  dans  notre  esprit,  l'union  de 
l'âme  avec  le  corps  ,  les  merveilles  de  l'uni- 
vers, enfin  l'accord  unanime  de  tous  les 
hommes. 

Ce  principe  infini ,  éternel ,  immuable ,  a 
tiré  la  matière  du  néant,  parce  qu'il  l'a 
voulu  et  quand  il  l'a  voulu.  Le  monde  ma- 
tériel est  son  ouvrage ,  et  c'est  la  copie  du 
monde  intelligible,  qui  a  toujours  existé  dans 
ses  idées.  Auteur  de  la  nature ,  il  a ,  pour  en 
régler  le  cours ,  établi  des  lois  générales , 
aussi  sages  que  constantes.  Sa  providence 
embrasse  l'univers  et  veille  sur  chaque  être 
en  particulier. 

L'homme  est  le  plus  parfait  de  tons.  Com- 
posé de  deux  substances  étroitement  unies , 
malgré  l'opposition  de  leur  nature ,  il  tient 
par  le  corps  aux  objets  sensibles  ;  mais  il 
peut  s'élever  par  l'âme  jusqu'à  la  Divinité, 
dont  il  est  l'image.  Son  corps  est  une  ma- 
chine savamment  organisée  :  c'est  l'assem- 
blage d'une  multitude  de  ressorts  dont  le  cou* 
;ert  et  la  délicatesse  forment  un  tout  en 
même  temps  parfait  et  destructible.  Son  âme 
est  simple ,  des  lors  indissoluble ,  et  par  con- 
séquent immortelle.  La  liaison  de  ces  deux 
parties  de  nous-mêmes  produit  entre  elles 
une  correspondance  intime.  Certains  mouve- 
ments excités  dans  le  corps  occasionnent 
dans  l'âme  certaines  pensées  :  telle  ou  telle 
pensée  de  la  part  de  l'âme  fait  naître  dans  le 
corps  tel  ou  tel  mouvement.  Une  substance 
spirituelle  ne  peut  agir ,  il  est  vrai ,  par  elle- 
même  sur  une  portion  de  matière  ;  mais 
l'Etre  souverain ,  dont  la  volonté  les  unit , 
est ,  je  l'ose  dire  ,  le  milieu  qui  transmet  de 
l'un  à  l'autre  ces  impressions  réciproques. 
Dieu  est  l'agent  universel  :  c'est  lui  qui  meut 
le  corps  à  l'occasion  des  désirs  de  l'âme; 
c'est  lui  qui  fait  répondre  lespensées  de  l'âme 
aux  mouvements  du  corps.  L'immortalité  de 
l'âme  est  aussi  généralement  reconnue  que 
l'existence  de  Dieu.  Les  hommes  naissent 
tous  avec  le  germe  de  ces  deux  vérités.  Ces/, 
pour  me  servir  de  l'expression  d'un  de  nos 
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meilleurs  écrivains  (1),  le  dogme  du  genre  fcu- 
main  et  la  foi  de  là  nature. 

Sur  ces  deux  points  roulent  toutes  les  spé- 
culations  de   la  métaphysique  et  tous  les 
préceptes  de  la  morale.  En  eÎTet,  VAuteur  de 
funivers  en  est  le  Souverain.  II  a  gravé  dans 
nos  cœurs  en  traits  ineffaçables  une  loi  qui 
ne  nous  impose  des  devoirs  que  pour  nous 
rendre  heureux;  loi  simple,  pure,  immua- 
ble ,  universelle ,  et  dont  tous  les  caractères 
répondent  aux  attributs  de  son  Auteur.  Elle 
unit  tous  les  peuples  ;  elle  fait  de  tous  les 
hommes  autant  de  frères  ;  ils  ne  sont  vrai- 
ment libres  que  lorsqu*ils  respectent  les  bor- 
nes qu'elle  prescrit  à  leur  liberté.  Interprètes 
de  cette  loi  primitive  ,  les  plus  sages  législa- 
teurs n'ont  fait  que  la  développer*  Leurs  rè- 
glements  ne   sont    respectables    qu'autant 
qu'ils  ont  pour  base  ceux  du  droit  naturel. 
La  distinction  du  juste  et  de  Tinjuste  n'est 
donc,  pas  Touvragc  des  hommes  :  elle  a  pour 

Srincipe  la  nature  des  êtres ,  ou  plutôt  celle 
e  la  Divinité  même.  Dieu  est  la  vérité ,  la 
justice  9  le  bien  par  essence  ;  et  cet  amour  du 
vrai ,  ces  semences  d'équité ,  qui  résident 
dans  notre  cœur,  sont  les  titres  précieux  de 
notre  origine;  c'est  l'empreinte  de  la  main 
qui  nous  a  tirés  du  néant. 

11  est  donc  des  vices  et  des  vertus  ,  et  par 
conséquent  des  peines  et  des  récompenses 
après  cette  vie.  En  effet,  les  hommes  étant 
libres  ,  leurs  actions  doivent  recevoir  le  prix 
qu'elles  méritent.  Elles  ne  le  reçoivent  pres- 
que jamais  en  ce  monde ,  où  Ton  voit  sou- 
vent les  coupables  prospérer,  et  les  amis  de 
la  vertu  gémir  dans  Tinfortunc.  Le  temps  est 
un  chaos  ,  mais  l'ordre  doit  être  rétabli  dans 
l'éternité.  La  justice  suprême  y  punira  le 
crime;  un  bonheur  ineffable  y  sera  le  par- 
tage des  justes. 

Ce  bonheur  est  la  possession  de  Dieu 
même.  Le  désir  d'être  heureux  est  essentiel 
aux  hommes.  Leurs  pensées,  leurs  actions 
tendent  toutes  à  ce  but.  Ils  se  trompent  sou- 
vent sur  la  route  qui  peut  les  y  conduire. 
Les  richesses  y  les  honneurs,  les  plaisirs,  les 
scienccSt  le  repos,  ce  fantôme  qu'ils  appellent 
la  gloire,  usurpent  leurs  hommages  et  les 
attirent  par  des  charmes  trompeurs.  Biens 
chimériaues,  insuffisants,  mêlés  d'amertume, 

3uelqueibis  empoisonnés  par  les  remords,  et 
ont  les  moins  irivoles  n'ont,  comme  les  au- 
tres, que  la  durée  d'un  instant.  Tous  sont 
indignes  d'attacher  une  flme  immortelle. 
Unique  objet  de  nos  contemplations  et  de  nos 
désirs ,  Dieu  seul  peut  rassasier  notre  esprit 
et  notre  cœur.  Seul  il  peut  fixer  les  regards 
et  les  vœux  d'une  âme  née  pour  connaître  et 
pour  aimer.  11  est  le  bien  suprême,  la  der- 
nière fin  de  Thomme  :  mais  que  l'homme 
n'espère  pas  v  parvenir  s'il  ne  s'acquitte  de 
ce  qu'il  doit  i  son  créateur ,  de  ce  qu'il  se 
doit  à  soi-même,  de  ce  qu'il  doit  enun  à  la 
société. 

Voilà  quel  est  en  abrégé  tout  le  système  de 
la  religion  naturelle  :  système  dont  les  diver- 
ses parties  se  soutiennent  par  leur  accord,  se 

(1)  Histoire  d«  Jovleo,  tom.  I,  pig.  36a 


prêtent  un  jour  mutuel  et  conornieaf  i  hr^ 
mer  un  tout  inébranlable.  Cette  c^fioa  ne 
suffit  pas  sans  le  christianisine,  mab  Aenv 
fait  avec  lui  qu'un  même  corps.  Les  iMbés 
dont  elle  nous  instruit,  intîoieiDent ^«a i 
celles  que  Dieu  nous  a  révélées,  ea  yjit 
pour  ainsi  dire,  la  base  et  le  fondenciiL 
Sans  elles  tout  n'est  que  chimère,  qulUv- 
sion,  que' désordre.  Si  notre  âme  n'est  pis 
immortelle,  nous  sommes  les  plos  maiben- 
rcux  et  les  plus  méprisables  de  tous  les  éir«». 
Jouets  du  mensonge,  ennemis  de  Doos-mé- 
mes  par  un  excès  d'amour-propre,  cooftiiH 
dant  les  besoins  de  nos  passions  avec  ceax 
de  la  nature,  environnés  de  maux  réi^  ci 
dénués  de  véritables  ressources  ;  verloeai 
sans  objel,  sans  principe,  sans  espoir;  f^Mtsés 
de  sacrifier  les  plus  doux  penchants  de  nos 
cœurs  à  de  chimériques  devoirs ,  à  de  vaïM 
remords;  rampant  avec  peine  d*uB  objMi 
l'autre  ;  amas  monstrueux  de  conIradiclioK, 
nous  traînons  dans  l'ignorance  et  U  misèn 
quelques  moments  qui  se  perdeol  dans  l'a- 
bime  du  passé.  Vils  mortels,  quel  est  dooc  It 
fondement  de  l'orgueil  qui  vous  enfle?  Esl-cc 
cette  raison  que  vous  regardez  comme  votre 
apanage?  mais  elle  ne  peut  que  vous  égarer  : 
elle  n'enfante  que  des  doutes  ou  des  erreur^. 
Est-ce  votre  liberié?  c'est  le  principe  de  vos 
maux  et  la  source  de  vos  désordres.  Ce  sont 
peut-être  vos  connaissances  :  raremeal  mi- 
les, souvent  incertaines,  et  toujours  acholées 
par  l'étude,  sont-elles  préférables  i  cet  in- 
stinct qui  conduit  les  animaux?  ^nfauls  te 
la  nature,  dociles  à  ses  lois,  guidés  ^r  sa 
lumière,  ils  suivent  sans  écart  la  route  quelle 
leur  trace.  Fruits  d'un  travail  opiniâtre,  vos 
arts  sont  des  preuves  de  \o%  besoins.  Vus 
générations  s'écoulent  comme  Ifss  flots ,  e( 
tant  d'êtres  insensibles  triomphent  de  la  do- 
rée des  siècles.  Déplorons  notre  destinée, ]t 
le  répète,  si  ce  qui  pense  en  nons  périt  a^ec 
notre  corps.  Mais  non  :  mon  âme  se  sent  oee 
pour  vivre  à  jamais;  et  ce  sentiment  inté- 
rieur ne  peut  me  tromper.  Ma  vie  n'est  que 
le  passage  du  néant  à  1  éternité.  La  terre  est 
mon  exil,  et  la  mort  doit  me  rendre  à  ma  pa* 
trie.  Dans  ce  séjour  heureux  habite  un  Oieot 
Père  et  Législateur  des  hommes.  Sa  loi  »o- 
prême  m'ordonne  de  pratiquer  des  vetltis 
dont  il  sera  rélernelle  récompense.  Mes  pas- 
sions s'élèvent,  il  est  vrai,  contre  le  )ootf 
qu'elle  leur  impose  :  mais  quel  droit  anraieni- 
elles  de  m'entralner  dans  leur  révolte?  Leurs 
intérêts  ne  sont  pas  les  miens.  Périsse  ijj- 
mais  cette  affreuse  philosophie ,  foi  prenant 
leur  parti  contre  nous-mêmes,  nous  dégrade 
pour  les  affranchir  1 

Descartes  est  peut-être  le  premier  tes  mo- 
dernes qui  ait  solidement  démontré  la  di- 
stinction de  l'âme  et  du  corps.  Ce  grand 
homme ,  né  pour  éclairer  les  hommes  «  pour 
les  instruire  dans  l'art  de  penser,  ne  dat  qu'à 
lui-même  ses  sublimes  découvertes.  Dan»  «a 
siècle  où  la  raison  gémissait  sous  le  jouf  et 
l'ignorance,  ou  le  péripatéticisme  exerçait  sor 
les  esprits  un  empire  despotique,  où  la  non* 
vcaulé,  ce  titre  aujourd'hui  si  favorable,  suf- 
fisait pour  décrier  une  opinion;  an  niîliea 
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*un   peuple  d^esclaves.  il  arbora  Télendard 
e  la  liberté.  Avec  ce  courage  (}ui  triomphe 
e  tous  les  obstacles,  il  combattit  des  erreurs 
iablies  par  une  loogue  possession  et  défeu- 
ues  par  une  foule  de  partisans  opiniâtres. 
>n  le  traita  de  rebelle  ;  on  proscrivit  sa  doc- 
rine  ;  un  la  peignit  des  couleurs  les  plus 
luîres,  et  ce  nouveau  Socratc  trouva  dans  sa 
>alrie  des  persécuteurs.  Mais,  supérieur  aux 
préjugés  par  son  génie ,  aux  contradictions 
par  sa  constance.  Descartes  aimait  plus  la 
lérîté  que  les  Imes  vulgaires   n'aiment  les 
i>bjels  sensibles.  Digne  du  nom  de  philo- 
soplie,  il  avait  pour  elle  cette  passiou  vive  et 
sincère,  qui  rend  capable  de  tout  sacrifier. 
Il  continua  de  marcher  dans  la  route  qu'il 
s'était  frayée.  Par  un  doute  raisonnable,  il 
sut  s'élever  à  révidence;  et  conduit  par  de 
profondes  méditations  à  quelques  principes 
aussi  simples  que  féconds,  il  en  fit  la  base 
d'une   métaphysique  solide,  lumineuse   et 
vraiment  utile  aux  hommes,  puisque  la  plus 
pure  morale  en  est  une  conséquence  néces- 
saire. C'est  principalement  sous  ce  point  de 
vue  qu*il  me  parait  mériter  nos  hommages 
et  notre  reconnaissance.   11   eut  un   génie 
vaste  :  grand  géomètre,  excellent  physicien, 
il  connut  la  liaison  de  la  géométrie  et  de  la 
physique.  En  réduisant  le  premier  les  cour- 
bes en  équation ,  il  mérita  de  partager  avec 
les  inventeurs  des  nouveaux  calculs  la  gloire 
de  ces  admirables  découvertes.  Son  œil  éclairé 
perça  les  profondeurs  de  la  nature,  en  dévoila 
le  mécanisme,  en  découvrit  quelques  mystè- 
res. Auteur  d'une  méthode  inconnue  jusqu'à 
lui,  il  répandit  parmi  nous  les  germes  de  cet 
esprit  philosophique ,  également  applicable 
à  ttDus  les  genres  détudes  et  de  recherches, 
qui  procède  toujours  avec  ordre,  qui  lie 
toutes  les  idées;  enfin,  qui  donne  aux  bons 
ouvrages  modernes  tant  de  précision  et  de 
clarté.  Mais  le  plus  noble  usage  qu'il  ait  fait 
de  ces  lumières,  celui  qui  doit  le  mettre  au 
nombre  des  bienfaiteurs  des  hommes,  c'est 
de  nous  avoir  appris  à  nous  connaître  ;  c'est 
d'avoir  établi  d'une  manière  incontestable  la 
spiritualité  de  notre  âme;  cet  attribut  glo- 
rieux, le  titre  de  notre  grandeur,  le  fonde- 
ment de  nos  devoirs  et  de  nos  espérances. 
£n  vain  Locke,  en  soutenant  que  la  matière 
peut  devenir  pensante  et  que  Tesprit  ne  pense 
pas  toujours,  a  prétendu  détruire  les  bornes 
qui  séparent  à  jamais  ces  deux  substances. 
Son  assertion,  dénuée  de  preuves,  quoique 
reçue  de  nos  jours  ayec  cette  faveur  qu'ont 
parmi  nous  les  opinions  étrangères,  n'ébran- 
lera jamais  le  principe  sur  lequel  est  établie 
la  métaphysique  de  Descartes, 

C'est  cette  métaphysique ,  immortelle 
comme  le  nom  de  son  auteur,  indépendante 
du  sort  de  ses  autres  idées,  que  M.  le  cardinal 
de  Polignac  développe  dans  TAnti-Lucrèce. 
11  a  rassemblé  les  preuves  qui  l'établissent, 
et  réfuté  les  objections  qui  la  combattent.  Le 
second  livre  de  ce  poème  forme  avec  les  deux 
soivanls  un  traité  complet  sur  l'essence  de 
la  matière  :  celle  de  l'ame  est  approfondie 
dans  le  cinquième  et  le  sixième.  La  plupart 
des  raisouoements  qu'il  emploie  ne  sont  pas 


nouveaux,  mais  il  les  présente  danâ  un  nou- 
veau jour.  D'ailleurs,  sont-ils  moins  solides, 
pour  avoir  été  déjà  mis  en  œuvre  ?  Doivent- 
ils  faire  une  moindre  impression  sur  des  es- 
prits raisonnables?  Que  de  fictions  brillantes 
perdent  tout  à  nos  yeux  en  cessant  d'être 
nouvelles  !  Fleurs  passagères,  elles  n'ont  d'au- 
tre mérite  qu'un  éclat  inutile  et  quelquefois 
dangereux.  Mais  d'importantes  vérités  doi- 
vent-elles être  assujetties  à  de  pareilles  lois  ? 
Les  passions  ne  rougissent  point  de  recourir 
sans  cesse  aux  mêmes  armes:  pourquoi  la 
raison  n'aurait-elle  pas  un  droit  qu'elles 
osent  s'arroger? 

Dans  le  précis  que  j'ai  fait  de  la  doctrine 
de  l'Anti-Lucrèce,  je  n'ai  rien  dit  du  système 
de  physique  embrassé  par  l'auteur  :  c'est  que 
je  considère  plutôt  ce  poëme  comme  un  ou- 
vrage composé  sur  la  religion  naturelle,  que 
comme  un  morceau  de  physique.  On  ne  peut 
trop  distinguer  ces  deux  rapports ,  sous  les- 
quels l'Anti-Lucrèce  se  présente  en  même 
temps.  Sous  le  second,  il  n'est  que  curieux  : 
il  est  vraiment  utile  sous  le  premier.  Les 
principes  adoptés  par  M.  de  Polignac  sur  la 
religion  et  les  mœurs  ne  dépendent  nullement 
des  explications  qu'il  donne  aux  phénomènes 
que  nous  offre  la  nature.  11  soutient  la  phy-* 
sique  de  Descartes,  mais  quelque  physique 

2u'il  eût  embrassée,  quand  il  défendrait  celle 
e  Newton  ou  de  Gas^sendi,  sa  métaphvsique 
serait  toujours  la  même.  Toujours  inébran- 
lable, elle  se  soutiendrait  par  sa  propre  force 
sans  le  secours  de  ces  hypothèses.  Cette  rer 
marque  est  importante  :  je  l'ai  faite  pour  ré- 
pondre à  quelques  censeurs  injustes  qui, 
confondant  l'accessoire  de  l' Anti-Lucrèce 
avec  l'essentiel,  imputent  à  l'auteur  de  com- 
battre un  système  ancien  par  un  système 
qu'ils  supposent  n'avoir  plus  aujoord  hui  de 
partisans. 

Ce  n'est  pas  que  la  physique  de  Descartes, 
adoptée  par  Mallebranche,  soit  digne  du  mé- 
pris qu'ils  ont  pour  elle.  Quelle  que  soit  la 
destinée  des  tourbillons,  dit  un  de  nos  plus 
habiles  (1)  physiciens  et  de  nos  meilleurs 
4)hilosopnes ,  cest  une  belle  idée,  qui  mérite 
qu'on  fasse  les  plus  grands  efforts  pour  la 
maintenir.  C'est  l'ouvrage  de  l'art  et  du  gé- 
nie, c'est  un  magnifique  spectacle  offert  à 
l'esprit.  Si  la  matière  subtile,  où  Descartes 
fait  nager  tons  les  corps,  est  sujette  à  de 
grandes  objections  ;  si  les  newtoniens  se 
croient  fondés  à  la  soutenir  incompatible 
avec  le  mouvement,  le  vide  n'a-t-il  pas  aussi 
ses  difficultés,  peut-être  plus  insurmonta- 
bles? N'est-ce  pas  faire  revivre  les  qualités 
occultes ,  que  d'admettre  pour  principe  uni- 
versel une  attraction  inhérente  à  la  matière? 
La  saine  métaphysique  combat  cette  étendue 
incorporelle ,  supposée  par  Huyghens  et  par 
Newton.  Leurs  partisans  se  défendraient  mal 
contre  un  cartésien  qui  leur  imputerait  do 
regarder  le  vide  comme  l'immensité  de  Dieu, 
et  par  conséquent  comme  Dieu  mémOt 
Mais  de  plus,  quelle  idée  de  l'univers  nous 

(1)  H.  de  Uairan ,  dans  son  Eloge  de  M.  Tabbé  de  Ho- 
Hères. 
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donne  une  hypothèse  qui  le  représente  comme 
!  une  immense  solitude  où  sont  dispersés  quel- 
ques corps  ?  Peut-on  croire  que  le  vide  réflé- 
chisse les  rayons;  que  la  lumière  soit  une 
émanation  de  la  substance  du  soleil;  que 
des  comètes  viennent  de  temps  en  temps 
s'incorporer  à  cet  astre ,  pour  réparer  les 
pertes  continuelles  qu'il  fait  en  nous  éclai- 
rant? Ces  difficultés  et  plusieurs  autres  dé- 
terminèrent M.  de  Polignac  à  se  déclarer 
pour  le  cartésianisme;  quoiqu'il  rendit  un 
sincère  hommage  au  génie  de  Newton ,  à  ses 
découvertes ,  à  ses  sublimes  spéculations. 
Non  qu'il  suivît  pas  à  pas  Descartes  avec  une 
superstitieuse  fidélité.  Les  tourbillons  dont  il 
soutient  l'existence  diffèrent  de  ceux  de  son 
maître  :  il  adopte  le  système  de  Newton  sur 
les  couleurs  ;  celui  de  fioerhaave  sur  la  na- 
ture du  feu.  Mais  alors  même  il  se  montre 
vraiment  disciple  de  Descartes.  C'est  suivre 
l'esprit  de  ce  grand  homme,  que  d'abandon- 
ner ses  idées  lorsqu'elles  se  trouvent  peu  so- 
lides. Descartes,  qui  dans  les  matières  de  pur 
raisonnement  ne  connut  d'autorité  que  celle 
des  preuves,  désavouerait  des  partisans  dont 
l'aveugle  soumission  regarderait  comme  cer- 
tain ce  qu'il  n'a  souvent  donné  que  comme 
vraisemblable.  Le  destructeur  des  autels  d'A- 
ristote,  le  vengeur  des  droits  de  la  raison 
contre  la  tyrannie  des  préjugés,  a  prétendu 
former  non  des  esclaves,  mais  des  hommes 
et  des  philosophes. 

Je  crains  que  cette  première  partie  ne  pa- 
raisse trop  longue  à  la  plupart  des  lecteurs  ; 
mais  l'importance  du  sujet  doit  me  justifier 
à  leurs  yeux.  Une  pareille  matière  ne  pou- 
vait être  traitée  superficiellement.  Je  serai 
plus  court  dans  la  seconde  partie,  dont  le 
premier  article  roulera  sur  la  forme  et  le 
style  de  l'Anti-Lucrèce. 

SECONDE  PARTIE. 

iRT.  I.  De  la  forme  et  du  style  de  VAnti- 

Lucrèce, 

L' Anti-Lucrèce  est  un  poëme  didactique, 
composé  de  neuf  livres  qui  renferment  cha- 
cun l'examen  d'un  sujet  particulier,  mais  qui 
sont  tous  liés  ensemble  par  le  rapport  des 
matières,  l'unité  d'objet  et  Tart  de  1  auteur. 
C'est  un  corps  formé  de  l'assemblage  de  par- 
ties, dont  chacune,  prise  séparément,  serait 
elle-même  un  corps.  Pour  faire  exactement 
connaître  la  forme  de  cet  ouvrage,  il  faudrait 
en  tracer  un  plan  détaillé;  mais  je  m'en  crois 
dispensé  par  les  sommaires  que  j'ai  mis  à  la 
tête  des  différents  livres.  Ces  sommaires  sont 
travaillés  avec  tout  le  soin  dont  je  suis  ca- 
pable. J'expose  dans  chacun  le  sujet  du  livre 
dont  il  est  l'abrégé  :  je  montre  la  liaison  de 
ce  livre  avec  les  précédents  ;  je  tâche  de 
faire  sentir  celle  qu^ont  entre  eux  les  articles 
que  j'ai  cru  devoir  y  distinguer.  Enfin,  je 
m'attache  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
l'ordre  que  le  poëte  a  suivi  dans  ses  idées, 
renchalnemenl  des  matières  qu*ll  traite  et 
celui  des  preuves  sur  Ies<]|ue]Ies  il  fonde  ses 
sentiments.  Tous  ces  précis,  lus  de  suite,  for- 
ment, A  ce  que  je  crois,  une  analyse  exacte 
de  1  Anti-Lucrèce. 


Cet  enchaînement,  cet  ordre  qaî,  pardleo- 
reuses   transitions ,  unit  les  membm  d*na 
vaste  tout,  est  la  partie  essentielle  dn^ 
dans  quelque  genre  d'ouvrage  qae  ce  »à, 
mais  principalement  dans  un  ouvrage  ptàft^ 
sophique.  Un  philosophe  doit  sarlont  étrt 
clair.  Il  a  besoin  de  soutenir  par  une  mé- 
thode simple  et  naturelle  l'attention  des  lec- 
teurs, qui  peu  familiarisés  pour  la  plupait 
avec  les  idées  précises,  peu  fails  pour  mé- 
diter, se  rebutent ,  dès  qu'il  leur  en  coàl« 
trop  pour  concevoir;  et  souvent  même,  par 
une   injustice  dont  l'amour-propre  est  la 
source,  imputent  à  l'écrivain  plus  qu'au  su- 
jet les  efforts  qu'ils  sont  obliges   de  faire  el 
qu'ils  ne  font  jamais  qu'à  regret.  L'esprit  est 
capable  d'intérêt,  comme  le  cœur;  mais  il 
faut  plus  d'art  pour  Tintéresser  :  il  en  bat 
plus  pour  imposer  silence  i  rimaginatioo, 
que  pour  la  repattre  ;  pour  transporter  lame 
dans  celte  région  inaccessible  aux  sens,  oà 
la  raison  seule  a  droit  de  parler  et  d^enten- 
dre,  que  pour  attacher  les  sens  par  des  pein- 
tures agréables.  Le  vrai  moyen  d'y  réussir, 
c  est  de  mettre  l'objet  qu'on  examine  à  la 
portée  du  lecteur,  et  c'est  à  quoi  rordrc 
qu'on   observe  peut  beaucoup   contribuer. 
L  ordre  répand  sur  les  matières  les  plus  ab- 
straites je  ne  sais  quel  charme  qui  dimiaoe 
leur  sécheresse.  11  en  facilite  riotefliwDce; 
et  dès  lors  la  difficulté  d'une  question,  loin 
de  nous  dégoûter,  en  relève  le  prix  à  nos 
yeux ,  parce  qu'il  nous  est  flatteur  de  rencon- 
trer des  obstacles  que  nous  pouvons  espi^r 
de  vaincre.  Quand  on  sait  marcher  d'an  pas 
égal ,  tirer  d'un  seul  principe  une  foule  de 
conséquences ,  éviter  les  détours ,  écarter  les 
discussions  inutiles ,  tendre  an  but  par  le 
chemin  le  plus  court  ;  quelque  route  qa'oo 
ose  frayer,  on  ne  doit  craindre  ni  de  la  com- 
mencer, ni  de  l'achever  seul  :  on  peut  %'zxù> 
rer  d'être  suivi  jusqu'au  terme. 

1»  lt^\î?^  *****  *^"*  ^®*  genres  le  mérite  et 
1  eifet  d  une  ordonnance  régulière.  Un  èdiBce 
dont  toutes  les  parties  sont  liées  entre  elles, 
attire  et  fixe  nos  regards  par  la  beauté  de 
ses  proportions.  Mais  si  la  méthode  est  uae 
qualité  nécessaire  dans  un  ouvrage,  ék 
n'est  pas  la  seule  d*où  dépende  la  perfection 
du  style.  Il  faut  encore  savoir  penser;  rt 
quelle  étendue  ce  seul  mot  n'a-t-il  pas?  Les 
pensées ,  toujours  justes  et  vraies .  doiveol , 
suivant  la  nature  du  sujet,  être  simples  on 
nobles ,  fortes  ou  délicates.  Sans  starter 
de  son  objet,  l'auteur  doit  s'éleyer  aax  rii« 
générales  ;  offrir  dans  une  seule  idét  le 
germe  de  plusieurs  autres ,  en  laîssant  au 
lecteur  le  plaisir  de  les  développer;  taire,  en 
un  mot,  un  heureux  mélange  de  féflexioDS, 
d  images  et  de  sentiments. 

Enhn ,  ce  n'est  pas  assez  de  disposer  arrc 
ordre ,  de  penser  avec  justesse ,  il  bot  de 
plus  savoir  écrire ,  et  par  ce  terme  j'entends 
1  expression  ,  le  langage.  Cette  partie  dn 
style,  si  capable  de  relever  le  mérite  des 
autres ,  a  plus  de  difficultés  qu'on  ne  pense. 
Combien  de  qualités  ne  fant-tl  pas  réunir, 
pour  exceller  dans  l'art  d'écrireVll  en  es! 
de  générales ,  essentielles  dans  tons  les  gea* 
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res.  Quelque  sujet  qu'on  traite,  le  langage 
doit  être  simple  sans  négligence,  chÂlié  sans 
affectation,  concis  sans  obsciirilé.  On  ne 
parle  que  pour  être  entendu  ;  on  n'écrit  que 

£our  communiquer  aux  autres  ses  idées, 
[ais  comment  les  transmettre  sans  altéra- 
ration  ,  si  Ton  ne  s'attache  à  la  propriété  des 
termes  ?  Cette  propriété  de  termes ,  bien  dif- 
férente d'un  purisme  superstitieut,  suppose 
une  étude  approfondie  de  la  langue  qu'on 
parle  ;  une  connaissance  exacte  de  ses  règles, 
de  ses  usages,  souvent  contraires  aux  régies, 
de  ses  richesses  et  de  ses  défauts  ;  l'art  de  la 
manier,  de  se  l'assujettir,  d'y  trouver  des 
beautés  que  le  vulgaire  n'aperçoit  pas.  Et 
cette  étude,  cette  connaissance,  cet  art,  an- 
noncent un  génie  philosophique,  un  goût 
exquis ,  des  talents  naturels  cultivés  par  la 
réQexion.  Il  est  vrai  qu'une  langue  ne  four- 
nit pas  toujours  des  expressions  qui  répon- 
dent à  nos  pensées  avec  une  justesse  par- 
faîte  et,  pour  ainsi  dire,  géométrique.  Mais 
dans  ce  cas  même  elle  a  des  ressotirces  pour 
(quiconque  sait  les  connaître  et  s'en  servir. 
En  choisissant  le  terme  qui  s'éloigne  le  moins 
de  l'idée  qu'il  s'agit  de  rendre,  on  le  fait 
suivre  ou  précéder  de  quelqu'aulre  qui  le 
roodlfîe.  De  cet  alliage  résulte  une  expres- 
sion composée ,  qui  joint  à  la  justesse  le  mé- 
rite d'une  combinaison  une  et  délicate. 

L'élégance  est  encore  une  qualité  dont 
tous  les  genres  sont  susceptibles.  Le  choix 
des  termes  y  contribue  beaucoup  ;  mais  il  ne 
suffit  pas.  Elle  est  surtout  produite  par  l'ar- 
rangement des  mots,  par  le  soin  d'éviter  les 
répétitions,  les  consonnances  et  mille  autres 
petits  défauts  de  détail ,  dont  la  multitude 
défigure  le  style.  Sachez  lier  ensemble  vos 
phrases,  de  manière  qu'elles  s'annoncent  et 
s'amènent  à  mesure  qu'elles  se  suivent;  les 
entremêler  et  les  assortir  avec  art;  leur 
donner  un  tour  en  même  temps  libre  et  va* 
rié  :  votre  style  sera  nombreux,  intéressant, 
agréable.  Un  mot  bien  placé  forme  quelque- 
fois une  image ,  ou  fait  naître  un  sentiment. 
Que  dirai^e  de  cette  chaleur  qui  doit  animer 
le  style  ?  Elle  est  dans  un  écrit ,  ce  qu'est  le 
sang  dans  le  corps  et  le  feu  dans  l'univers. 

Mais  outre  ces  qualités  générales,  il  en  est 
de  particulières  à  chaaue  genre  d'ouvrages. 
Les  uns  nobles ,  grands ,  sublimes ,  deman- 
dent une  magnificence  d'expressions,  une 
force ,  une  énergie  qui  serait  déplacée  dans 
les  autres.  L'éloquence,  l'histoire,  la  poésie 
ont  chacune  leur  ton  ;  et  ce  ton  est  sujet  à 
des  variétés  sans  nombre.  Le  grand  art  est 
de  proportionner  la  richesse ,  1  élévation ,  la 
vivacité  de  son  style  à  la  matière  qu'on  traite. 
Toujours  facile  et  correct,  il  doit,  selon  la 
nature  du  sujet,  être  simple,  orné,  sublime 
ou  touchant.  C'est  une  onde  pure ,  dont  la 
différence  du  terrain  fait  tantôt  un  ruisseau, 
tantôt  un  rapide  torrent,  et  quelquefois  un 
fleuve  majestueux.  Cette  idée  des  qualités 
nécessaires  à  la  perfection  du  style,  idée  sur 
laquelle  j'aurais  dû  peut-être  moins  insister 
pour  plus  d'une  raison,  fait  assez  sentir  quel 
est  le  mérite  d'un  bon  écrivain,  mais  en 
même  temps  quelle  est  la  difficulté  de  bien 
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écrire.  Pense-t-on  quil  soit  beaucoup  plus 
facile  de  bien  juger  d'un  ouvrage?  Cepen- 
pendant  il  n'est  personne  qui  ne  se  croie  en 


pendant  u  n'est  personne  qui  uc  b^  croie  en 
état  de  prononcer  sur  ce  point.  Quiconque 
écrit  est  sûr  d'avoir  auUnt  de  juges  que  de 
lecteurs  :  mais  parmi  ce  grand  nombre  de 
juges ,  combien  peu  de  connaisseurs  véri- 
tables! Un  trait  hardi,  une  pensée  brillante, 
une  saillie  légère ,  un  paradoxe  ingénieux 
enlèvent  presque  tous  les  suffrages.  La  plu- 
part des  hommes  sont  faits  pour  admirer  ce 
qui  les  étonne.  Il  en  est  peu  qui  sentent  le 
prix  d  un  ouvrage  régulier,  pur,  harmo- 
nieux,  dont  le  style  soutenu,  sans  être  mo- 
notone ,  ne  paraît  pas  le  fruit  du  travail 
Celte  simplicité,  cette  aisance,  qui  rècnent 
dans  le  tour  d'un  écrivain,  lui  font  perdre 
bien  des  admirateurs.  On  croit  que  pour 
écrire  de  cette  manière,  il  suffit  de  prendre 
la  plume  ;  on  jouit  de  ses  efforts,  sans  s'ima- 
giner  qu  il  y  ait  eu  des  efforts  à  faire  ;  on 
marche  dans  un  terrain  uni ,  sans  penser  à 
ce  qu  11  en  a  coûté  pour  l'aplanir.  Au  reste, 
cette  idée  qu  on  se  forme  d'un  ouvraire  est  la 
meilleure  preuve  de  sa  bonté.  Comme  l'art 
doit  être  1  imitateur  de  la  nature,  il  ne  réus- 
sit jamais  mieux,  que  lorsqu'il  en  sait  em- 
prunter tous  les  traits,  au  point  d'être  mé- 
connu lui-même. 

Suivant  ces  règles  que  j'ai  la  sincérité 
d  exposer  contre  mes  propres  intérêts,  exa- 
minons le  style  de  l'Anti-Lucrôce  :  il  est  en 

w  /  ?°t'^''"'5?i''  l'application.  Ce  n'est  pas 
qu  11  n  ait  des  défauts  ;  tout  ce  qui  sort  de  là 
mam  des  hommes  est  nécessairement  défec- 
tueux. Mais  par  combien  de  beautés  ces  ta- 
ches légères  ne  sont-elles  pas  effacées  ?  Ces 
beautés  sont  différentes,  parce  que  TAnti- 
Lucrèce  traite  d'un  grand  nombre  de  ma- 
tières,  que  chacune  a  son  style,  et  que  le 
cardinal  de  Polignac  a  su  prendre  ce  style 
avec  une  facilité  qui  n'annonce  pas  moins 
de  goût  que  de  talent.  En  général  "la  diction 
en  est  très-correcte.  11  est  peu  d'ouvraires 
modernes  dont  la  latinité  soit  comparable  à 
celle  de  ce  poëme.  Des  allusions  fines,  deâ 
tours  heureux  y  découvrent  un  auteur  nourri 
de  la  lecture  des  meilleurs  écrivains  du  siè- 
cle d  Auguste.  Ses  vers  sont  harmonieux, 
aisés,  naturels.  Aussi  faciles  que  les  veri 
d  Ovide,  Ils  approchent,  les  uns  de  l'élégante 
simohcité  de  ceux  d'Horace,  les  autres  de  la 
noblesse  de  ceux  de  Virgile.  *^»«eia 

En  effet ,  quoique  tous  également  purs .  ils 
ne  sont  pas  tous  du  même  goût.  L'Anti-Lu- 
crèce  est  un  ouvrage  où  l'auteur,  souvent 
poète  et  philosophe  en  même  temps,  sa 
trouve  quelquefois  obligé  de  n'être  que  phi- 
losophe. Les  détails  dans  lesquels  il  entre  en 
traitant  des  questions  de  métaphysique  ou 
d  astronomie  ,  étaient  peu  susceptibles  de 
grâces  et  d  ornement.  La  précision,  la  clarté, 
la  méthode  sont  les  seules  qualités  du  style 
qui  conviennent  à  ces  sortes  de  matières 
On  ne  peut  nier  que  M.  de  Polignac  ne  les 
porte  au  plus  haut  degré.  Il  possède  l'art  de 
mettre  des  vérités  abstraites  dans  tout  leur 
jour,  et  de  donner  en  qiTelque  sorte  un  corps 

aux  idées  les  plus  métaphysiques,  Jkïalçré  li» 
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fint  de  la  rersiflcation  et  la  difficuUé  de 
traiter  dans  une  langue  étrangère  des  sujets 
obscurs  par  eux-mêmes,  il  est  si  clair  que  la 

8 rose  française  ne  pourrait  Tétre  davantage, 
on  style  est  si  naturel ,  qu'on  serait  tenté 
de  croire  que  les  mots  s'arrangeaient  sous  sa 
plume  sans  le  moindre  effort  de  sa  part.  La 
justesse  et  la  propriété  des  termes  qu'il 
emploie  est  surprenante  J*ai  tu  de  savants 
anatomistes  s'étonner  de  la  manière  dont  il 
a  su  joindre  Télégance  à  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  ,  dans  la  description  qu*il  fait  du 
corps  humain  au  septième  livre.  D'habiles 
astronomes  donnent  les  mêmes  éloges  au 
huitième,  où  le  système  de  l'univers  est  dé- 
veloppé selon  les  principes  de  Descartes  et  de 
Copernic.  Je  pourrais  citer  encore  d'autres 
morceaux ,  comme  son  explication  de  la  pe- 
santeur, sa  théorie  do  feu,  ses  preuves  delà 
divisibilité  de  la  matière  à  l'infini. 

Mais  quelle  éloquence,  quelle  poésie ,  lors- 
que la  nature  de  son  objet  lui  permet  de 
prendre  l'essor  I  Les  fleurs  semblent  naître 
sous  ses  pas.  Descriptions  agréables,  images 
riantes,  comparaisons   Ingénieuses,  senti- 
ments nobles  et  touchants,  idées  sublimes', 
tout  est  prodigué  dans  son  ouvrage.  L'Anti- 
Lucrèce  pourrait  fournir  des  exemples  de 
tous  les  genres  de  beautés.  Quand  le  cardi- 
nal de  Porignac  oppose  au  portrait  du  sage 
Epicurc,  celui  d'un  homme  persuadé  des 
grands  principes  de  la  religion  naturelle; 
quand  il  nous  représente  les  ravages  de  l'a- 
monr-propre,  les  suites  affreuses  de  l'athéis- 
me, l'origine  de  l'idolâtrie,  l'insuffisance  et 
la  vanité  des  plaisirs ,  des  honneurs ,  de  tous 
les  biens  dont  notre  cœur  se  repaît  ici-bas , 
on  sent  qu'il  est  pénétré  de  ce  qu'il  dit.  C'est 
un  orateur,  un  pointe ,  un  philosophe  épris 
des  charmes  du  vrai.  II  peint  avec  grâce  ;  il 
élève  l'esprit  ;  il  intéresse  le  cœur.  Quoi  de 
plus  noble  que  son  début,  que   les  éloges 
qu'il  fait  de  Descartes  et  de  l'étude  de  la  na- 
ture? Quoi  do  plus  poétique  que  sa  descrip- 
iUm  d««  cascades  du  TévéronéfEn  s'attachant 
A  montri^r  que  les  animaux  sont  des  auto- 
matiiti,  avec  quel  art  nous  fait-il  passer  de- 
VJint  Uh  veux  les  traits  les  plus  singuliers 
de  leur  histoire  ?  Ses  tableaux  sont  dignes 
de  ta  Fontaine  et  A'Oudry.  Quels  agréments 
ne  répandent-ils  pas  sur  le  sixième  livre, 
dans  lequel  il  rassemble  les  preuves  de  ce 
paradoxe  raisonnable,  avancé  d*abord  par 
Gomez  Peréira ,  et  presque  démontré  depuis 
par  Descartes  ?  Sa  description  d'une  coquille, 
celle  de  la  sensitive,et  plusieurs  autres,  suf- 
firaient pour  me  faire  regretter  qu'il  n'ait 
laissé  que  quelques  vers  du  neuvième  livre, 
qui  devait  rouler  sur  les  fossiles,  les  miné- 
raux, les  plantes  marines,  en  un  mot,  sur 
tout  ce  que  renferment  les  entrailles  de  la 
terre  et  le  sein  de  la  mer.  L'origine  des  riviè^ 
res  est  un  sujot  qu'il  eût  relevé  des  plus 
brillantes  couleurs  de  la  poésie.  Avec  quel 
plaisir  l'aurions-nous  suivi  dans  les  grottes 
profondes  où  la  nature  dérobe  à  nos  yeux 
ses  plus  grandes  merveilles  T  Quel  champ 
n'offraient  pas  i  son  génie  les  découvertes 
qu'on  fait  si  souvent  de  coquillages  et  de 
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poissons  pétrifiés  dans  les  ferres?  mêbiBe$ 
incontestables  du  déluge,  suTTant  Tapr». 
sion  de  M.  de  Fontenelle,  cet  nqbÉenx 
philosophe  qui  a  su  donner  CanI  iTesfnti 
la  raison  ! 

Il  serait  encore  A  souhaiter  pour  on  aoin 
motif,  que  le  cardinal  de  Pongnac  eftt  m 
la  dernière  main  à  son  ouvrai^.  Sllenavià 
eu  le  loisir,  il  aurait  sans  doute  Eaitdisp^ 
raltrc  une  partie  des  défauts  qa*on  j  remr- 
que  et  que  je  ne  prétends  pas  dissiimiler. 
Le  principal  est  une  abondance  qnH  nli 
pas  toujours  renfermée  dans  ses  justes  Bor- 
nes. Il  ne  laisse  presque  rien  i  suppléer  ai 
lecteur;  il  tombe  dans  des  répélittons  ,  il  dé^ 
veloppe  des  raisonnements ,  dont  fl  aurait 
pu  ne  présenter  que  le  principe.  Ajoa* 
tons  qu'en  général  ses  tours  ne  sont  pas 
assez  variés  ;  que  son  style ,  avec  beaucoup 
de  grâces,  n'a  peut-être  pas  assez  de  force; 
qu'il  prodigue  trop  les  comparaisons.  Où 
pourrait  ^rtout  en  critiquer  deux  ou  trois 
qui! me  paraissent  peu  justes  et  qui  certaine- 
ment ne  sont  pas  nobles.  Peut-être  peuvent- 
elles  se  soutenir  dans  un  poëme  latin  ;  mais 
je  n'ai  pas  cru  devoir  les  faire  passer  dans 
ma  traduction.  Au  reste ,  comme  diaqne 
peintre  a  sa  manière,  chaque  écrirafn  a  son 
style.  Ce  qui  me  paraît  distinguer  ceint  de 
notre  poëte,  c'est  la  fécondité  ,  la  noblesse . 
la  clarté,  l'élégance  et  Tharmonie.  Areeplus 
de  nerf  et  de  feu,  ce  serait  un  mcéèleûcberé. 

Si  les  hommes  se  peignent  dans  leurs  ou- 
vrages ,  quelle  idée  1  Anti-Lucrèee  ne  doU-ll 
pas  nous  donner  de  son  auteur?  Je  n'entre- 
prendrai pas  de  le  représenter  tel  qnM  fat. 
Trop  jeune  pour  avoir  pu  le  connaître,  je  m 
jugerais  de  lui  que  par  son  poème  et  par  les 
autres  monuments  au'il  nous  a  laissés  de  son 
génie.  Je  sais  trop  d'ailleurs  ce  qui  me  mao- 
que,  pour  oser  môme  aspirer  à  l'honneur  d*e3 
faire  le  portrait.  Les  grands  hommes  appar> 
tiennent  de  droit  aux  grands  peintres.  Le 
nom  du  cardinal  de  Potignac  est  écrit  dans 
les  fastes  de  l'univers.  La  France,  la  sociéré, 
la  littérature,  ont  pleuré  sa  perte  ;  et  no^  Ac^ 
démies,  dont  il  faisait  un  des  principaui  or- 
nements, ont  eu  la  gloire  de  lui  donner  des 
panégyristes  dignes  de  lut.  Deux  ombres 
écrivains,  chargés  de  son  éloee  par  la  place 
qu'ils  y  remplissaient  alors,  si^n  sont  acooil- 
tés  avec  un  succès  brillant  M.  de  Bote  a  bien 
voulu  permettre  que  celui  qu'il  a  composa 
parût  à  la  tète  de  ma  traduction  ;  et  cet  ^hge, 
qui  présente  un  fidèle  abrégé  de  la  rie  dk 
M.  de  Polignac,  autorise  mon  silence soranc 
si  belle  histoire. 

Cependant  je  ne  puis,  surtout  à  roctasiou 
de  rÀnti-Lucrèce,  m'rmpécher  de  remarquer 
un  trait  qui  caractérise  à  mes  yeux  cet  honm»^ 
illustre  :  c'est  la  grandeur  de  son  saToir.  Il 
avait  reçu  de  la  nature  une  roerreilleiBe  b- 
cilité.  L'étendue  et,  si  je  l'ose  dire,  la  so«r-> 
plesse  de  son  génie,  le  rendaient  propre  aet 
différents  genres  d'études.  Sans  les  ooolba- 
dre,  il  les  embrassa  tous.  M itbridate  parisiC 
toutes  les  langues  de  l'Asie  :  ne  pent-on  pas 
dire  que  le  cardinal  de  Polignac  a  su  loutea 
celles  du  moudr  li(tr;*;:ire7ll  n'était  étranger 
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dans  ancnne  des  parties  de  ce  vaste  empire. 
Et  qael  progrès  n  auraît-il  pas  faits  dans  les 
sciences,  s'il  n'eût  été  qu'homme  de  lettres  ; 
puisque  malgré  le  tumulte  des  affaires ,  les 
deTOira  de  la  société^  les  distractions  insépa- 
rables de  son  rang  et  des  places  qui  lui  fur- 
rcnt  conQées,  il  ayait  acquis  un  fonds  de  con- 
uaissances  inépuisable?  Heureux  qui  peut 
faire  de  son  esprit  un  si  noble  usage  1  C'est 
remployer  utilement ,  que  d'aimer  a  multi- 
plier ses  idées.  Rien  ne  le  rétrécit,  ne  le  dé- 
grade davantage,  que  de  se  concentrer  dans 
un  seul  genre,  en  méprisant  tous  les  autres. 
Ce  goût  exclusif  annonce  presque  toujours 
un  génie  borné,  faux,  esclave  des  préjugés , 
incapable  de  vues  générales,  fait  pour  ram- 
per autour  d'un  seul  objet,  pour  s'appe- 
santir sur  de  minces  détails.  Ceux  qui  pen- 
sent, quoique  déterminés  par  des  talents 
naturels  à  cultiver  telle  ou  telle  science,  ne  . 
se  bornent  pas  à  la  sphère  qu'ils  ont  choi- 
sie :  ils  connaissent,  ils  parcourent  les  sphè- 
res voisines.  Citoyens  d'une  partie  de  l'uni- 
vers, ils  sont  naturalisés  dans  les  autres. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  les  différents  objets 
de   nos  études   sont  trop  contraires,  trop 
vastes,  pour  ne  point  se  donner  une  exclu- 
sion mutuelle.  Je  sais  que  prétendre  mener 
de  front  toutes  les  sciences,  ce  serait  se  re- 
paître d'un  espoir  chimérique.  Mais  sans 
former  un  pareil  projet,  on  peut  joindre  à 
l'élude  approfondie  de  quelqu'une,  les  élé- 
ments de  plusieurs  autres.  Malgré  leur  op- 
position apparente,  elles  ont  un  rapport 
véritable,  elles  se  soutiennent,  s'éclairent 
réciproquement.  Du  point  de  vue  dans  lequel 
il  se  place,  l'homme  d'esprit  aperçoit  leur 
liaison.  11  voit  que  celle  dont  il  a  fait  choix 
n'est  que  la  partie  d'un  tout,  et  ()ue  ce  tout 
est  un  corps  dont  la  moindre  portion  a  droit 
d'attirer  ses    regards.   Les  lettres  forment 
réellement  une  république.  Il  est  entre  les 
esprits  une  société  comme  il  en  est  une  en- 
tre les  habitants  d'un  même  pays.  Le  citoyen 
d'une  ville  oii  fleurit  le  commerce ,  peut, 
sans  sortir  de  sa  patrie,  jouir  de  toutes  les 
productions,  de  toutes  les  richesses  des  cli- 
mats les  plus  éloignés.  Sa  demeure  est  un 
centre,  ou  tout  vient  aboutir.  Que  penserait- 
on  de  lui,  si  renonçant  aux  avantages  d'une 
si  heureuse  situation,  las  de  celle  abondance, 
de  cette  variété,  qui  préviennent  ses  besoins, 
il  allait  se  renfermer  dans  une  Ile  déserte  , 
aride,  et  qui,  séparée  de  tout,  étrangère  à  l'u- 
nivers, ne  produirait  qu'une  seule  des  choses 
nécessaires  à  la  vie?  Ayons  la  même  idée 
d'un  homme    qui,  ne  cultivant  qu  un  seul 
genre  d'études,  proscrit  tout  le  reste  avec 
dédain.  Quoi  donc  l  ne  peut-on  être  sensi- 
ble aux  attraits  d'une  science,  sans  mécon- 
naître le  prix  de  toutes  les  autres  ?  C'est  une 
des  injustices  de  l'amour-propre  :  mais  que 
cet  amour-propre  est  aveugle  l  qu  il  entend 
mal  SCS  intérêts  1  Ces  espèces  d'enthousiastes 
qui  ne  font  cas  que  de  leur  secte,  pensent- 
ils  que  ceux  qu'ils  méprisent  aient  pour  eux 
beaucoup  d'estime?  N'est-il  pas  infiniment 
plus  flatteur  de  connaître  assez  toutes  les 
sciencea  pour  en  apercevoir  l'utilité ,  pour 


s'intéresser  aux  progrès  de  ceux  qui  les  cul- 
tivent ,  pour  s'approprier  les  fruits  de  leurs 
travaux ,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  esti- 
mer ?  L'élude  des  hommes  et  celle  de  la  na- 
ture ouvrent  deux  scènes  différentes,  mais 
qui  peuvent  être  contemplées  par  les  mêmes 


quité  me  donne  des  préceptei  et  des  modèles  ; 
la  physique  et  l*astronomie  m'offrent  un  spe-- 
ctacle  digne  de  nos  regards,  C'est  pour  moi 

Sie  Dtseurtes  médite  ,  que  Pascal  pense,  que 
ewlon  calcule ,  que  Mallebranche  cherche  la 
vérité^  que  la  Bruyère  peint  les  mœurs ,  que 
le  Leibnitz  français,  le  Varron  de  notre  sii- 
cUf  porte  aujourd'hui  le  flambeau  dans  la  nuit 
des  temps.  En  vain  objecterait-on  que  des 
connaissances  si  variées,  au  lieu  d'éclairer 
l'esprit,  n'v  jettent  que  le  trouble  et  la  con- 
fusion. Elles  produisent  cet  effet  sur  des 
hommes  qui,  plus  avides  de  savoir  que  ca- 
pables de  réfléchir,  entassent  tout  sans  choix 
et  sans  ordre.  C'est  sans  doute  un  malheur 
pour  eux  que  de  savoir  beaucoup,  parce 
qu'un  esprit  faux,  à  force  de  s'exercer  sur 
plus  d'objets,  devient  incorrigible  par  Tha- 
bitude  de  mal  juger.  Mais  les  génies  métho- 
diques, qui  de  bonne  heure  se  sont  formé  le 
goût  et  le  jugement  sur  des  principes  inva- 
riables, ne  doivent  pas  craindre  de  trop  em- 
brasser :  toutes  leurs  idées  se  placent  et 
s'arrangent  naturellement.  L'Anti-Lucrèce 
en  fournit  la  preuve.  L'auteur  y  traite  un 

Î[rand  nombre  de  matières  différentes  ;  mais 
a  propriété  des  termes  dont  il  se  sert,  et  la 
clarté  de  son  style,  montrent  que  la  multitude 
de  ses  connaissances  ne  nuisait  pas  à  la 
justesse  de  ses  idées. 

ART.  il.  —  Histoire  de  rAnti-Lucrece  depuis 

ta  mort  de  Vauteur. 

Ce  poème,  l'ouvrage  de  l'esprit  et  du  sa- 
voir, serait  peut-être  encore  enseveli  dans 
les  ténèbres,  si  l'auteur  n'avait  pas  eu  un 
ami  véritable.  C'est  à  l'amitié  que  le  public 
doit  la  possession  de  rAnti-Lucrèce.  La  con- 
formité du  caractère  unissait  depuis  long- 
temps au  cardinal  de  Polignac  un  homme 
qui  joignait  aux  avantages  de  la  naissance , 
à  la  délicatesse  de  Tespril,  un  mérite  plus 
rare  et  plus  réel  aux.  yeux  de  quiconque 
sent  le  prix  des  qualités  du  cœur.  A  ce  por- 
trait on  reconn^ilt  sans  peine  M.  l'abbé  de 
Rothelin ,  ce  sage   aimable  et  modeste,  né 
pour  être  l'exemple  et  les  délices  de  la  so- 
ciété. M.  de  Polignac  avait  plus  d'une  fois 
reconnu  la  solidité  de  son  attachement  pour 
lui,  dans  ces  occasions  délicates  qui  effraient 
les  amitiés  faibles  et  démasquent  les  fausses. 
Persuadé  par  de  telles  épreuves,  que  cet 
ami  tendre  et  constant  aurait  pour  sa  mé- 
moire le  même  zèle  que  pour  sa  personne , 
il  lui  remit  son  poëme  peu  de  iours  avant 
sa  mort,  en  le  laissant  maître  absolu  de  la 
destinée  de  cet  ouvrage.  C'était  lui  donner 
une  grande  marque  de  confiance,  mais  eu 
même  temps  le  charger  d'un  pénible  fardeau. 
L'Anti-Lucrèce  n'était  pas,  à  beaucoup  près. 
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dans  Tétai  où  Vîreile  laissa  l'Enéide.  Tra- 
Taillé  par  Tanteora  plusieurs  reprises ,  plein 
de  différentes  leçons  entre  lesquelles  il  ne 
paraissait  pas  s'être  déterminé ,  rempli  de 
ces  négligences  qui  échappent  toujours  dans 
le  feu  de  la  composition  :  c'était  un  assem- 
blage de  pièces  de  rapport  dont  la  liaison, 
quoique  réelle,  ne  se  montrait  pas  du  pre- 
mier coup  d'œil.  Des  additions  sans  nombre 
écrites  sur  des  feuilles  volantes,  formaient 
plus  de  trois  mille  vers  séparés  du  texte 
même.  Une  révision  si  difficile  ne  demandait 
pas  moins  de  sagacité  que  de  patience,  de 
goût  que  de  savoir.  Il  fallait  d'abord  ras- 
sembler les  diverses  copies  de  cet  ouvrage, 
la  plupart  informes  et  toutes  différentes;  les 
comparer  soit  entre  elles,  soit  avec  l'original 
remis  par  l'auteur;  choisir  entre  les  varian- 
tes ;  distribuer  dans  le  corps  du  poëme  cette 
foule  de  morceaux  détachés,  dont  la  place 
n'était  pas  indiquée,  tirer  ensuite  du  tout  en- 
semble un  manuscrit  complet.  Sans  une  lec- 
ture réitérée,  ou  plutôt  sans  une  étude  ap- 
profondie de  l'Anti-Lucrèce,  on  ne  pouvait 
parvenir  à  cette  dernière  opération,  qui  n'é- 
tait elle-même  qu'un  préliminaire.  En  effet, 
ce  poëme  avait  d*avance  une  grande  célé- 
brité :  Fauteur  était  un  homme  illustre,  dont 
la  réputation,  établie  par  d'autres  titres, 
pouvait  être  compromise.  Et  ce  qu'il  faut 
surtout  remarquer,  cet  auteur,  malgré  l'a- 
mour que  les  nommes  ont  pour  leurs  pro- 
ductions, avait  permis  de  le  supprimer  com- 
me s'il  se  fût  défié  du  mérite  ou  du  succès  de 
son  ouvrage.  Quels  soins  n'était  donc  pas 
obligé  de  se  donner  un  homme  zélé  pour 
l'honneur  de  son  ami,  et  que  le  choix  de  cet 
ami  rendait  l'arbitre  de  ce  qui  pouvait  aug- 
menter sa  gloire,  ou  lui  porter  atteinte  ?  Ce 
n'était  pas  assez  de  s'attacher  à  la  forme,  au 
style,  à  la  versification  du  poëme  :  il  devait 
en  examiner  le  fond,  en  discuter  le  raison- 
nement et  les  principes;  enfin,  à  cause  de 
la  variété  des  sujets  qui  s'y  trouvent  ou  trai- 
tés, ou  simplement  eiHeurés,  se  livrer  à  des 
recherches  sans  nombre.  Travail  ingrat, 
lon^,  pénible,  obscur  et  dont  un  auteur  vou- 
drait à  peine  se  charger  pour  lui-même. 

Mais  est-il  des  obstacles  dont  l'amitié  ne 
triomphe?  Elle  inspire  à  ceux  qu'elle  anime 
ce  courage  qui  rend  capable  d'un  dévoue- 
ment. Elle  a  ses  héros.  Fait  pour  en  être  un, 
sensible  à  ses  douceurs  et  digne  de  les  goû- 
ter, M.  l'abbé  de  Rolhelin  savait  qu'en  fai- 
sant le  bonheur  de  ceux  qu'elle  unit,  elle 
leur  impose  des  devoirs  ;  et  tout  ce  qu'il 
regardait  comme  devoir  fut  toujours  sacré 
pour  lui.  D'ailleurs  il  était  soutenu  par  l'im- 
portance de  l'objet.  Contribuer  à  la  perfec- 
tion d'un  ouvrase  où  l'athéisme  est  combat- 
tu, c'était  servir  la  religion  et  par  conséc|uent 
l'humanité.  Déterminé  par  des  motifs  si  res- 
pectables, malgré  le  triste  état  d'une  santé 
qui  s'aflaiblissaitde  jour  en  jour,  il  entreprit 
la  révision  de  l'Anti-Lucrèce  et  l'acheva.  Je 
ircntrerai  pas  dans  le  détail  des  soins  qu'il 
a  pris  :  ce  détail  serait  immense,  et  se  peut 
aisément  concevoir  après  la  peinture  que  j'ai 
faite  du  désordre  où  se  trouyait  to  poëme.  ▲ 
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force  de  le  lire  et  de  le  méditer,  il  ei  Mftà 
tellement  saisi  le  plan,  les  idéei,bs(jie, 
que  l'esprit  même  de  raalearsoiiUàiri^ 
nimer. 

Mais  comme  la  modestie  est  insépu^i^ 
mérite,  plus  on  a  de  lumières,  plus  oqs«6(. 
fie  de  son  propre  goût.  M.Fabbé  deRo^ 
ne  crut  pas  devoir  se  charger  seul  d'un  ttv 
vail  qui  demandait  des  connaissaDces  si  n- 
riées  :  il  se  hâta  d'associer  i  cet  examen  la 
critiques  les  plus  éclairés.  Convainco  qveJe 
suffrage  des  véritables  conaaisseors  r^Mii 
de  celui  du  public,  et  souvent  même  le  déter- 
mine, il  offrait  l'Anti-Lucrèee  auxrepfAtfe 
tous  ceux  dont  l'approbation  peut  flatter  u 
amour-propre  délicat.  Je  ne  citerai  pas  lou 
les  savants  qu'il  a  consultés  :  cette  capitale 
renferme  peu  d'hommes  illustres  dans  lesdifi» 
rents  genres  de  sciences  ou  delittératiiFP,ioo( 
les  noms  ne  fassent  partie  de  cette  liste.  Es  ks 
rassemblant  plusieurs  à  la  fois,  il  avaitfoniè 
des  espèces  de  tribunaux  littéraires,  dontdtt» 
cun  entendait  séparément  la  lecturedapoéœ 
entier.  Les  uns  devaient  prononcer  surk 
style;    les  autres,  sur  les  choses  méDes. 
Admis  à  quelques-unes  de  ces  conférrocet, 
j'ai  souvent  eu  le  plaisir  d'observer  la dif»* 
site  des  impressions  aue  les  mêmes  objets 
font  sur  les  esprits  différents;  j'ai  soureoffo 
celui  de  suivre  avec  peine  une  foole  de  re- 
marques  fines ,  de  réflexions  jadjcteoses, 
que  la  dispute  faisait  éclore  arec  nptdité. 
Mais  ce  qui  me  touchait  le  plus,  c'est  Tin- 
quiétude  avec  laquelle  M.  l'abbè  deRotbelia 
cherchait  à  démêler  le  véritable  sentimeolde 
ses  auditeurs,  et  la  satisfaction  vive  que  loi 
causaient*  de  sincères  applaudissement,  (k 
eût  dit  qu'il  était  l'auteur  du  poème.  En  la 
voyant  occupé  sans  cesse  de  cet  onvrafe,  k 
livrer  avec  patience ,  avec  ardeur  aui  pli> 
longues  discussions:  revenir  à  toutDOoteit 
sur  ses  pas  sans  se  rebuter,  faire  ses  délies 
de  toutes  les  fatigues  inséparables  d'one  pa- 
reille entreprise,  je  jouissais  d'un  specUde 
Elein  de  charmes  pour  les  cœurs  seasiblet. 
e  pouvoir  de  l'amitié  paraissait  à  mes  yen 
dans  tout  son  jour,  et  je  concevais  alors  qw 
ce  sentiment  si  désintéressé,  si  pur,  esica 
pable  de  la  même  vivacité  que  les  pissfooi 
ou  plutôt  que  c'est  la  passion  des  ânes  fer* 
tueuses. 

M.  l'abbé  de  Rotbelin  recueillait  soigsea* 
sèment  tous  les  avis,  il  prenait  une  ooledei 
différentes  critiques,  mais  en  se  réseniot/s 
droit  de  les  juger  et  la  peine  d'en  faire  vip* 
La  plupart  de  ceux  qu'il  consultait  se  con- 
tentaient d'indiquer  les  défauts  sans  Mtre- 
prendre  de  les  réformer.  C'est  snr  lui  ^ 
roulait  ce  travail  pénible.  Il  le  partageattiTK 
quelques  amis,  charmés  de  lui  donner  ceUi 
marque  de  leur  attachement.  Celui  de  lovs 
dont  il  a  tiré  le  plus  de  secours,  c*esi  w 
homme  connu  par  son  esprit  et  ses  laM 
mais  dont  Tesprit  et  les  talents  sont  le  mois- 
dre  mérite,  M.  le  Beau,  professeur  deloque» 
ce  dans  l'université  de  Parts,  et  maioteoati 
associé  de  l'Académie  des  belles--leUf«$.  Ib 
travaillaient  de  concert  avec  une  assidoilé 
qui  mit  enfin  le  poëme  en  état  de  paralin* 
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Tout  élait  prêt,  et  l^Anli-^Lucrèce,  pour  se 
nontror,  n  attendait  que  des  circonstances 
lius  heureases.  Maïs  une  mort  trop  prompte, 
[ooique  depuis  longtemps  annoncée  par  dne 
angaeur  incurable,  en  nous  enlevant  M.  Tab* 
lé  de  Rolhelln,  Ta  privé  du  plaisir  de  présen- 
er  au  public  Touvrage  du  cardinal  de  Poli- 
nac.  Ce  n*est  pas  on  des  moindres  sacrifices 
;u*il  ait  eus  i  faire.  Pour  en  diminuer  Tamer- 
ume  il  a  confié,  par  un  acte  authentique, 
édition  de  rAnti-Lucrèce  à  cet  ami  zélé  qui 
avait  secondé  si  parfaitement.  Flatté  d*une 
elle  marque  de  reconnaissance,  M.  le  Beau 
e  chargea  de  ce  dépôt  précieux,  dans  le  des* 
ein  de  n*en  pas  jouir  longtemps  seul.  Des 
bstacles  qu'il  n*avail  pas  prévus  Tout  em« 
éché  de  satisfaire  aussitôt  qull  le  désirait 
on  Inapatience  et  celle  da  public.  Enfin,  après 
is  avoir  surmontés,  il  a, depuis  environ 
uinze  mois,  publié  ce  poème  fameux,  en 
accompagnant  d'une  prérace  digne  da  poë* 
oe  et  de  lui.  Elle  est  pleine  de  traits  bril- 
Ants,  de  pensées  fines,  d'heureuses  expres- 
ions,  mais  elle  ne  fait  pas  moins  Téloge  du 
œur  de  Técrivain  que  de  son  esprit.  C*est  là 
[uo,  déclarant  qu'il  donne  rÂnti-Lucrèce 
ous  les  auspices  de  M.  Tabbé  de  Kothelin,  il 
lève  à  sa  mémoire  on  monument  immortel. 
)e  quels  traits  nous  peint-il  cette  douceur, 
ette  égalité  d'âme,  cette  politesse  noble  et 
Taie,  ce  goût  des  lettres,  cet  amour  de  la 
eligion,  cette  vertu  modeste  et  solide,  en  un 
Dot  tant  de  qualités  estimables  dont  l'assem- 
)lage  formait  lé  caractère  d'un  homme  si  di- 
;ne  de  nos  regrets?  Ce  caractère  fut  le  prin- 
:ipe  d*une  conduite  toujours  uniforme,  too- 
ours  régulière,  et  du  courage  inaltérable 
kvec  lequel  il  attendit  l'instant  qui  devait 
erminer  ses  jours.  Je  l'ai  vu  pendant  trois 
nois  soutenir  d'un  œil  ferme  et  tranquille 
es  approches  d'une  mort  qui  s'avançait  à  pas 
ents.  Quoique  sensible,  quoique  environné 
Tobjets  capables  d'ébranler  sa  constance,  il 
)arut  rompre  sans  effort  tous  les  liens  qui 
'attachaient  à  la  terre,  et  nous  montra  ce 
|ue  peut  sur  un  philosophe  chrétien  Tespé- 
'ance  d'un  avenir. 

LRT.  III.  —  De  la  traduction  que  je  donne  de 

eepoëme. 

Les  amis  des  lettres  et  de  la  vertu ,  les 
:Œurs  reconnaissants  ,  tous  ceux  en  un  mot 
lonl  l'approbation  peut  me  Oatter ,  applau- 
liront  aux  justes  éloges  que  je  donne  k 
A,  Tabbé  deRolhelin.  Ils  ne  peuvent  paraître 
téplacés  à  la  tète  d'un  ouvrage  dont  nous 
ui  sommes  redevables,  et  d'une  traduction 
|ue  j'ai  faite  par  attachement  pour  lui.  Après 
idée  que  je  viens  d'ébaucher  de  son  carac- 
ère,  ne  scrai-jepas  taxé  d'orgueil,  si  Je  dis 
|Q*il  m'honora  de  ses  bontés ,  qu'il  me  donna 
itmvent  des  preuves  d'une  sincère  et  vive 
iffeclion?  Je  la  dus  sans  doute  au  désir  que 
c  marquais  de  cultiver  les  lettres.  G^était 
ntéresser  vivement  un  homme  (^ui  les  aimait 
ivec  ardeur,  dont  elles  faisaient  la  plus 
:hère  occupation,  et  qui ,  jaloux  d'étendre 
eur  empire,  ne  cherchait  qu'à  leur  acquérir 
le  nouveaux  sujets.  Il  sut  lever  les  obsta- 
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des  qui  m'empêchaient  de  suivre  mon  goût , 
et  ffuida  mes  premiers  pas  dans  une  roule 
où  les  premiers  pas  décident  de  (ous  1rs  au- 
très.  Epris  des  charmes  et  touché  des  avan- 
tages de  l'étude,  il  était  persuadé  que  les  scien- 
ces font  la  gloire  d'un  Etal.  Avec  quel  plai- 
sir voyait-il  leurs  intérêts  confies  au  zèle  d*un 
ministre  éclairé,  qui  regarde  le  pouvoir  de 
les  protéger  comme  un  do  ses  plus  beaux 
droits  I  Que  ne  peuvent-elles  pas  espérer  de 
la  paix  qu'un  monarque  bienfaisant  et  désin- 
téressé vient  de  rendre  à  TEurope?  Sous  ce 
nouvel  Auffusie,  secondé  par  un  autre  Hé* 
cène,  elle  fera  renaître  l'âge  d'or  de  la  litté- 
rature. 

H.  l'abbé  de  Rothelin,  qui  pour  donner 
TAnti-Lucrèce  au  public,  attendait  le  retour 
de  cette  paix,  ne  lul  témoin  que  des  victoi- 
res dont  elle  est  le  fruit  précieux.  Une  mort 
prématurée  l'a  privé  d'un  spectacle  dont  ses 
yeux  étaient  dignes.  J*avais,  quelques  mois 
avant  qu'elle  arrivât,. commencé  la  traduc- 
tion du  poëme.  Dans  ses  derniers  moments 
il  me  parut  désirer  que  je  la  continuasse;  je 
le  lui  promis  :  en  m'ouvrant  la  carrière  des 
lettres,  il  avait  acquis  un  droit  sur  mes  pre- 
miers travaux.  Cette  promesse  m'a  soutenu 
contre  les  dégoûts  et  les  difBcultés  insépara- 
bles d'un  pareil  ouvrage. 

Sans  prétendre  les  exagérer  ici,  je  necrains 
pas  d'avancer  qu*il  est  souvent  plus  facile  de' 
composer  que  de  traduire.  Un  traducteur  doit 

fiosséder  et  sa  langue  et  celle  de  son  auleur. 
1  doit  emprunter  le  génie  d'un  autre,  saisir 
ses  idées,  se  conformer  à  son  goût,  s'anéantir  À 
tout  moment  pour  se  reproduire  sous  une 
forme  étrangère.  D'ailleurs  quels  efforts  n'a- 
t-onpasà  taire  pour  affranchir  une  traduc- 
tion ae  la  contrainte  propre  en  quelque  sorle 
aux  ouvrages  de  ce  genre  ;  pour  la  préserver 
de  ce  froid  qui  les  fait  languir  si  souvent  ; 
pour  lui  donner  un  tour  noble,  aisé,  natu- 
rel; pour  transporter  enfin  dans  la  copie 
toutes  les  beautés  de  l'original,  sans  en  repré- 
senter tous  les  traits  ?  Concluons  de  ce  dé- 
tail que  les  grands  écrivains  sont  les  seuls 
qui  puissent  être  bons  traducteurs.  Je  dis 
plus  :  ils  sont  par  une  autre  raison  les  seuls 

Î|ui  devraient  entreprendre  de  traduire.  En 
ormant  un  tel  projet,  on  se  constitue  par 
son  propre  choix  Tinterprète  d'un  auteur  ;  et 
par  conséquent  on  devient  responsable  en- 
vers lui  de  la  manière  dont  on  le  fait  parler. 
Les  anciens  dont  les  ouvrages  sont,  pour 
ainsi  dire ,  consacrés  par  l'admiration  de  plu- 
sieurs siècles  ,  sont  moins  compromis  entre 
les  mains  d'un  traducteur  médiocre.  Quoi-- 
que  sous  la  forme  qu'il  leur  a  donnée,  ils 
paraissentau-dessous  de  l'idée  qu'on  en  avait, 
leur  gloire   est  en  sûreté.  Le  lecteur  ju- 

f[eant  d'eux  par  l'opinion  générale,  impute  à 
eur  interprète  la  plupart  des  défauts  qu'il  y 
remarque.  Mais  quel  risque  un  moderne  ne 
court-il  point  en  pareil  cas?  Le  dégoût  qu'in- 
spire son  traducteur  retombe  presque  tou- 
jours sur  lui.  D'après  une  copie  informe  et 
qui  le  défigure,  ses  contemporains  le  jugent 
avec  rigueur  et  sans  appel.  Un  homme  qui 
pense  avec  délicates^se  ne  peut  donc  a  exa* 
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miner  trop  scrapuleusemeilt ,  lorsqii*!!  ose 
former  une  entreprise  où  la  réputation  d*tin 
autre  se  trouve  intéressée.  Il  se  doit  tout  entief 
à  son  auteur,  et  la  moindre  négligence  de  sa 
part  blesse  un  enj^agement  réel. 

Ces  considérations,  joi^ites  à  la  longueur 
de  rAnti-Lucrèce,  à  la  diversité  des  matières 

3UÎ1  traite,  au  peu  d'espérance  que  j'avais 
•y  féussir ,  et  surtout  aux  fréquentes  révol- 
tes de  mon  goùl  naturel ,  qui  sans  cesse  en- 
traîné vers  d'autres  objets  protestait  contre 
ce  genre  de  travail ,  m*ont  presque  fait  re- 
noncer à  la  traduction  de  ce  poëme.  J'ai  sou- 
vent été  sur  le  point  de  l'abandonner  i  mais 
chaque  fois  lesouvenir  de  l'intérêt  que  pre-^ 
nait  à  cet  ouvrage  un  homme  dont  la  mé- 
moire m'est  précieuse,  de  la  promesse  que  je 
lui  fis»  et  de  la  circonstance  dans  laquelle  il 
l'exigea  »  m'obligeait  à  désavouer  cette  réso- 
lution. Je  sentais  ranimer  mon  ardeur,  en 
txié  rappelant  le  couraffe  infatigable  qui  le 
soutint  dans  le  cours  des  travaux  qu'il  s'é- 
tait imposés  pour  la  révision  du  poëme,  et 
qdi  peut-être  ont  abrégé  ses  jours.  Voilà  ce 
qui  m'a  conduit  jusqu'au  bout  de  celte  péni- 
ble carrière ,  malgré  les  obstacles  et  les  pré- 
textes qui  m'invitaient  sans  cesse  à  la  quit- 
ter. 

Je  ne  rends  compté  au  public  de  tous  ces 
délails  que  pour  éviter  les  reproches  de  té- 
tiiéritéque  m'attirerait  une  pareille  entre- 

{»nse ,  si  les  motifs  n'en  étaient  pas  connus. 
6  sens  trop  combien  cette  traduction  est 
imparfaite  «  combien  elle  répond  peu  à  l'idée 
que  je  me  forme  d'un  bon  ouvrage  en  ce 
genre,  pour  oser  dire  ce  qu'elle  m'a  coûté. 
Chaque  traducteur  se  fait  un  système.  Le 
mien  est  le  fruit  d'une  expérience  que  des 
épreuves  réitérées  m'ont  fait  acheter  bien 
cher,  ifc  ne  l'exposerai  pas  ici  ;  cette  discus- 
sion me  mènerait  trop  loin  :  mais  en  géné- 
rait deux  principes  qui  me  paraissent  impor- 
tants m'ont  servi  de  rèffle. 

Je  suis  convaincu  df'abord  qu'on  ne  doit 
pas  traduire  un  ouvrage  écrit  dans  une 
lauffue  étrangère  à  l'auteur,  comme  on  en 
traduirait  un  que  l'auteur  aurait  composé 
dans  sa  propre  langue.  En  elTet,  quoique  les 
hommes  puissent  avoir  les  mêmes  idées,  elles 
s'offrent  a  leur  esprit  sous  des  formes  diffiè- 
rentes.  Pour  peu  cfu'elles  soient  nettes  et 
précises,  elles  naissent  accompagnées  de 
termes  qui  Les  expriment;  et  cette  expres- 
sion, l'image,  le  corps  d'une  idée,  varie  sui- 
vant le  caraclère  propre  à  chaque  langue. 
Virsile. pensait  en  latin.  Un  Français  qui  le 
traduit  doit  par  conséquent  s'étudier  à  con- 
cilier les  génies  des  deux  langues,  de  façon 
que,  sans  choquer  la  sienne,  il  représente 
non-seulement  les  pensées  de  Virgile,  mais 
encore  le  tour  qu'elles  avaient  dans  son  es- 
prit. Cet  accord,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  branche  du  costame,  est  très-difficile. 
Mais  le  cardinal  de  Polignac  était  Français, 
H  pensait  donc  en  français  :  ses  idées  s'of- 
fraient à  lui  revêtues  d'expressions  fran- 
çaises. Ainsi  quoique  fam^ière  que  lui  fdt 
la  langue  de  l'ancienne  Rome,  pour  les  ren- 
dre eu  latin  aussi  parfaitement  qu'il  a  fait,  il 
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était  obligé  de  les  tradaire.  La  vcnlë  decelit 
remarque  doit,  frapper  encore  dtfaifjfp,  si 
l'on  se  rappelle  qii!il  était  boBune  di  pre- 
mier rang ,  qu'il  vivait  dans  le  ctitre  do 
langage  le  plus  pur,  que   aon  peine nmle 
sur  des  matières  philosophiques  qoifaisaifftt 
le  sujet  de  ses  entretiens  ordinaires,  el^ic 
les  anciens  n'ont  pas  traitées,  qn'Heslplna 
d'expériences  et  de  raisonnements  modenei. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  rencontre  dans  cet  ou- 
vrage des  tours  latins  qui  se  seront  d  eui- 
mémes  offerts  à  son  esprit.  J'en  citerab  us 
grand  nombre  ;  mais  ce  n*est  que  dans  \rs 
morceaux  de  sentiments,  ou  dans  les  descri- 
ptions d'objets  que  présente  la  nature,  psrte 
que  le  cœur  parle  et  que  la  nature  est  <ié- 
crite  dans  toutes  les  langues.  Il  était  possîbêf 
alors  de  trouver  en  naéuie  temps  des  etpro- 
sions  et  des  phrases  toutes  latines.  Ces  ex- 
ceptions ne  détruisent  pas  la  règle  que  je 
viens  de  proposer.  Suivant  ce  principe*  cocd- 
ment  devait  agir  le  traducteur  de  rAnii-La- 
crèce?  Songer   d'abord  qu'il    était  Dotis 
question  de  traduire  que  de   restituer,  de 
tracer  une  copie  que  de  faire  revivre  u 
original.  En  conséquence,  se   remplir  des 
idées  de  son  auteur,  en  démêler  la  forme  dj 
turelle  à  travers  les  dehors  étrangers  dont  il 
les  avait  revêtues;  épier,  pour  alosi  dire. 
l'instant  de  leur  naissance,  pour  obserrs 
ce  qu'elles  étaient  alors,  et  chercher  ensaile 
à  les  exprimer  d'une  manière  que  put  arooer 
un  écrivain  qui  parlait  bien  sa  Jaogoe. 

La  seconde  règle  que  i'ai  toejoun  eoe  de- 
vant les  yeux»  c'est  qu'il  faut  conformer  son 
style  au  sujet  qu'on  traite.  Or  l'Ânti-La- 
crèce,  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  est  tao- 
tôt  un  poëme,  tantôt  un  ouvrage  purement 
philosophique.  J'ai  donc  cm  devoir,  en  tra* 
duisant  les  morceaux  de  poésie,  donner  à 
ma  prose  le  tour  poétique,  semer  des  lean, 
chercher  l'harmonie,  la  variété,  la  riches» 
des  expressions,  surtout  conserver  les  imi- 

{^es  qui  sont  l'essence  de  la  poésie*  liais  disi 
'examen  des  matières  abstraites.  j*ai  %in- 
plement  tâché  de  réunir  la  prècisioii«  la  js^ 
tesse  et  la  propriété  des  termes.  J*ai  Imbsi 
les  images,  lorsqu'elles  usurpaient  U  pUct 
des  idées.  EnOn,  je  ne  me  suis  atlacftéqn*! 
rendre  mon  style  pur,  clair  et  naluiei.  C>$t 
surtout  celte  dernière  qualité  qui  me  parait 
faire  le  mérite  d'une  traduction.  On  exltf 
qu'elle  soit  fidèle  ;  mais  elle  ne  doit  pas  être 
littérale.  Il  faut  que  sans  être  libre,  elle  le 
paraisse ,  et  que  le  lecteur  puisse  ombiitt 
qu'il  a  devant  les  yeux  une  copie. 

Celle  que  je  présente  au  poMlc  a  toute 
rcxactitude  qu'a  pu  lui  donner  on  travail  as* 
sidu.  Je  ne  me  sois  permis  d'étarlqae  dans 
une  seule  occasion,  ou  je  l'ai  jugé  nècessairr. 
Cet  écart  est  si  considérable,  que  je  eroi« 
devoir  en  avertir.  Il  regarde  tio   morrrsu 
d'environ  deux  cents  vers,  qui  fait  partie  Jn 
septième  livre.  L'auteur,  en  parlant  de  U 
propagation  des  différentes  espèces^  entra 
sur  celle  des  animaux ,  dans  des  délails  phv* 
siques  que  le  latin  a  pu  conserver,  parce  qt]^i 
est  à  la  portée  de  moins  de  lec  leurs,  mai^  *\^i 
me  paraissent  insoutenables  dons  notre  laa- 
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eue.  Je  les  a!  sappriniés  sans  balancer.  Hais 
:oiiiinc  ils  offrent  une  preuve  édatante  de  la 
oute-puissance  de  Dieu  et  qu'ils  sont  néces« 
•airement  liés  au  reste  du  livre,  je  n*ai  fait 
lue  dôniièr  à  cet  endroit  une  nouvelle  forme. 
l'ai  rejeté  sur  les  végétaux  tout  ce  qui  re- 
gardait les  animant,  et  ce  changement  ne 
liminue  rien  de  la  force  des  preuves  dont 
'auteur  se  sert,  ne  nuit  point  à  la  suite  de 
ion  explication.  Tout  se  trouve  lié  dans  la 
raduction  comme  dans  le  lexte.  Le  poëtd  y 
ait  les  mêmes  raisonnements,  y  répond  aux 
nômes  dilllcultésk 

En  parlant  des  pi^incipes  que  j'ai  peut 
ftre  mieux  connus  que  suivis  dans  la  com- 
position de  cet  ouvrage,  je  ne  dois  pas  me 
aire  sur  les  secours  qui  Tout  mis  en  état  de 
paraître  tel  que  je  le  donne  aujourd'hui.  Ce 
oui  les  conseils  elles  critiques  de  quelques 
mis,  dont  j*ai  plus  d*une  fois  éprouvé  le 
o&l  et  la  smcérité.  Ils  ont  eu  la  pcitience 
^entendre  la  lecture  de  ma  traduction  en- 
ière,  dans  des  conférences  qui  se  tenaient 
vec  une  régularité  que  je  ne  puis  trop  re-^ 
onnattre.  (Tétait  chez  un  homme  qui,  sans 


aucun  titre  liUératre,  est  vraiment  hommn 
de  lettres ,  qui  chérit  la  méiboirc  doTabbé  do 
Rotbelin  ?tle  fait  revivre  pour  moi,  par  Taf- 
febtion  dont  il  m'honore.  Je  supprime  son 
nom  par  obéissance  ;  quoique  je  pusse  m'au- 
toriser  de  Texcmple  de  Duclos,  qui  n'a  pas 
eu  poui^  sa  modestie  la  même  déférence»  dans 
la  préface  de  ï Histoire  de  Louis  XI.  Que  ne 
dois-je  pas  en  particulier  à  Tamitiéde  Tabbé 
de  la  Bletterie?  Que  ne  dois-je  pas  à  celle  do 
Crevier,  qui  a  bien  voulu  augmenter  le  nom- 
bre de  mes  obligations  à  son  égard,  en  inter- 
rompant, pourTexamen  de  mon  cjuvrage, 
des  travaux  dont  nous  recueillons  tous  les 
ans  le  fruit?  J'ai  lâché  de  mettre  à  profil  dé 
pareils  secours  :  c'est  au  public  à  juger  si 
j'ai  réussi.  Mais  quel  que  soit  le  succès  de 
la  traduction  que  je  lui  présente,  j'aurai  du 
moins  dégagé  ma  parole.  Heureux  d'avoir 
pu»  en  remplissant  un  devoir  que  m^impo* 
saient  la  reconnaissance  et  Tamitié,  consa- 
crer à  la  religion  les  prémices  de  ma  plume  I 
C'est  un  engagement  dont  je  sens  avec  plai^ 
sir  la  force  et  l'étendue. 
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Épicûrengàrde  la  volupté  comme  le  souve-' 
ain  6ten;  et  ce  principe  ^  conséquence  néces-* 
aire  de  sa  physique,  est  la  base  de  sa  morale» 
>  premier  li'vre  de  V Anti-Lucrèce  a  pour  objet 
le  prouver  que  cette  doctrine  est  également 
nusêe  et  pernicieuse^ 

I.  L'auteur  expose  d*ahord  lé  sujet  de  son 
iuvraat  :  il  invoque  la  sagesse  divine  ^  et  con^ 
ure  Quintius  d'apporter  à  l'eàsamen  de  cette 
-ause  toute  Vimpartialité  qu'elle  demande, 

II.  //  entre  ensuite  en  matière,,  et  prouve 
^u^un  philosophe  qui  nie  la  Providence  ^  et 
ilace  le  souverain  bien  dans  la  volupté ,  ou" 
yre  la  porte  à  tous  hs  désordres;  que  dès  lors 
ont  ce  qui  plaît  est  nécessairement  oermis^ 
*t  que  rxtn  n'est  capable  de  réprimer  les  pa<- 
\ions.  Les  épicuriens  répondent  que  l'homme 
yeut  être  coMtnu  par  ta  honte  ^  le  repentir, 
"intérêt ,  la  crainte  des  peines ,  et  surtout  par 
a  raison.  L'auteur  fait  voir  que  de  ces  motifs 
es  uns  sont  chimériques ,  les  autres  insuffi- 
sants. Il  montre  en  particulier  0110,  dans  l'hu^ 
y  o  thèse  épicurienne,  la  raison  n^est  qu'une  chi- 
nêre, 

m.  n  résulte  de  là  que  dans  ce  système  il 
fy  a  ni  vertu  ni  vérité»  Lepoëte,  en  dévelop- 
pant ces  deux  conséquences,  réfute  di'une  part, 
e  que  disent  quelqtseê  apologistes  d'Epicure , 
t  prouve  de  l'autre  que  le  pyrrhontsme  est^ 
\ne  brafUhe  de  la  doctrine  ae  ce  philoso^ 

IV.  Suit  iind  courte  exposition  de  l'hypo- 
hêse  de  Hobbes,  que  l'auteur  combat  sommai- 
entent.  De  la  supposition  même  de  l'écrivain 
nglais ,  il  conclut  la  nécessité  de  la  religion; 
t  compare  aux  avantages  qu'elle  procure  à  la 
ociété  ;  les  suites  affreuses  du  système  qui  la 
Toscrit. 
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V.  //  va  plus  tàin;et  démohife  premièrement^ 
uè  l'homme  cherche  en  ^ain  son  bonheur  dans 
.'a  volupté.  Secondement,  que  la  religion  seule 
offre  à  notre  cœur  un  objet  digne  de  le  fixer 
et  capable  de  le  ^remplit.  Il  ajoute  que  le  sa'^ 
trifice  des  passions^  qu'elle  exige,  n'est  pas  uA 
téritable  sacrifice,  U  que  l'athée,  sans  jouir  du 
temps ,  risaue  tout  pour  Véternité.  Il  finit  en 
exhottànt  {Quintius,  par  la  vue  de  son  propre 
intérêt,  à  sortir  de  l'incertitude  sur  deux  points 
aussi  importants  aUe  le  sont  l'existence  de  Dieu 
et  Vifnmortalité  ae  l'âme. 

t.  Je  forme  un  grand  pi^ojet,  Qoiutius:  je 
vais  parler  de  Dieu.  Quel  être  dans  l'univers 
est  comparable  au  Créateur  »  au  roi  de  l'u- 
nivers? Quelle  élude  est  plus  digne  de 
l'homme?  Mais  si  je  consulte  mes  forces,  quoi 
do  plus  difficile  ?  L'ouvrage  d'un  mortel 
poiirra-t-il  embrasser  l'immensité  de  l'Etre 
mflni  ?  Etre  par  essence,  Etre  principe ,  que 
ses  œuvres  présentent  et  dérobent  en  même 
temps  à  nos  regards  :  objet  qu'un  mélange  de 
lumière  et  d'obscurité  nous  laisse  entrevoir, 
comme  on  aperçoit  le  soleil  à  travers  les  nua- 
ges. 

De  là  cette  contrariété  de  sentiments  qui 

f partagent  des  hommes.  Plusieurs  re|[ardent 
e  monde  comme  l'ouvrage  d'une  intelligence  ; 
d'autres  le  soumettent  aux  lois  d'une  aveugle 
fatalité.  Nous  en  voyons  d'irrésolus  »  plutôt 

fmr  intérêt  que  car  raison,  ne  douter  de 
'existence  d'un  Dieu,  suprême  arbitre  des 
humains,  que  parce  qu'ils  craignent  sa  jus- 
tice 3  il  s*en  trouve  enfin ,  qui  ^duits  par  le 
dogme  àatteurd'Epicurey  abandonnent  l'uni* 
vers  au  caprice  du  hasard,  et  tranquilles  sur 
l'avenir  f  foulent  aux  pieds  toute  espèce  de 
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lassent  des  jours  consacrés  à  la  tranquil- 
le. 

Mais  était-il  maître  de  régler  à  son  gré  des 
lOUTemeQts  que  lui-même  avait  rendus  foa- 
ucux?  Non:  il  recourait  in  utilement  à  des 
frnes  rompues  de  ses  propres  mains»  Que 
ans  une  violente  tempête  le  pilote  laisse 
chapper  le  gouvernail  :  en  vain  il  anime  les 
lalelois  à  plier  les  voiles ,  à  lâcher  les  cor- 
agcs  ;  le  vaisseau,  qui  n'a  plus  de  route  mar- 
uée,  vole  où  l'emportent  les  vents  et  les  flots. 
rne  forte  digue  résiste  à  l'impétuosité  d'un 
orrcnt:  rompez  cette  digue,  l'eau  se  déborde 
t  tout  cède  à  sa  fureur.  Epicure  avait  donc 
:onçu  de  vaines  espérances  :  en  dépouill:ant 
'Etre  suprême  de  son  pouvoir,  il  a  livré  la 
erre  à  tous  les  vices.  Les  hommes,  qu'il  pré- 
enilail  aCEranchir,  n'ont  fait  que  changer  de 
naître.  La  volupté,  prenant  un  libre  essor» 
I  usurpé  l'empire  oil^  la  raison  régnait  avec 
la  Divinité. 

Cst-il  en  effet  une  justice ,  les  mœurs  ont- 
elles  des  règles,  s'il  n'existe  pas  un  Etre  sou- 
Ycrain  qui  par  des  lois  équitables  mette  un 
frein  aux  passions  des  hommes  ;  qui  les  péné- 
trant de  sa  lumière,  ou  leur  parlant  par  l'or- 
gane des  législateurs ,  les  éclaire  ou  les  in- 
struise, répande  sur  les  actions  un  jour  qui 
en  dévoile  la  nature  ,  et  leur  attache  un  ca- 
ractère invariable  qui  les  distingue?  Le  bien 
et  le  mal  seront  confondus  ;  l'opinion  seule 
en  décidera  ;  toutes  les  actions  des  hommes 
considérées  en  elles-mêmes,  ne  mériteront 
aux  yeux  d'un  philosQphe,  ni  louange  ni 
blâme.  Nulle   différence  entre   sauver  son 
père    ou  lui  plonger  le  poignard  dans  le 
t»ein.  En   vain  consultera-t-on  la    nature: 
aveugle,  dans  vos  principes,  elle  ne  peut  offrir 
à.  ses   entants  que  de  sombres  et  fensses 
lueurs.  Le  crime  commis  dans  les  ténèbres, 
et  Tactionvertucuse  fait^  dans  l'obscurité,  au<- 
ront  donc  un  mérite  égal.  Le  nom  les  dis- 
tinguera seul,  et  le  caprice  fixera  le  prix  de 
l'un  et  de  Vautre. 

Quelles  seront  les  conséquences  de  ces 
pernicieuses  maximes?  Que  ne  produironi- 
clles  pas  dans  un  homme  né  féroce  et  d'un 
tempérament  fougueux  ?  SI  méprisant  le  ciel 
et  libre  de  toute  crainte ,  un  tel  homme  ne 
connaît  de  bonheur  qu  à  vivre  dans  l'abon- 
dance, à  satisfaire  tous  ses  désirs  ;  s'il  est 
convaincu  que  chacun  de  nous  doit  rentrer 
dans  le  néant,  que  le  hasard  fait  tout  naître 
et  iiout  périr ,  que  les  chagrins  et  la  douleur 
sont  les  seuls  maux  redoutables  aux  mortels  ; 
s'abandonnant  par  système  au  gré  de  ses  pas- 
sions,  de  quoi  ne  sera-t-il  pas  capable?  Crai- 
gnons tout  de  lui,  dès  quil  croira  pouvoir 
ensevelir  ses  forfaits.  Le  vol,  le  meurtre,  le 
poison ,  la  calomnie,  ne  lui  coûteront  rien  , 

Kur  peu  que  la  violence  de  son  caractère 
ntratne  vers  ces  crimes,  ou  que  la  vo- 
lapté  les  lui  commande.  Malgré  vos  remon- 
trances, i  quelque  excès  que  le  porte  son  im-. 
pétaosilé  naturelle ,  cet  excès  est  la  seule  Qn 
qu'il  doive  se  proposer  et  le  terme  unique 
ou  doivent  tendre  ses  vœux.  Et  de  bonne  foi , 
s1l  n  y  a  point  de  Dieu,  est-il  un  motif  assci 
liuissant  pour  le  déterminer  i  se  rendre  mi* 


sérable,  en  s'armant  contre  ses  penchants,  à 
renfermer  au-dedans  de  soi-même,  sans  es- 

Eoir  de  récompense ,  les  feux  dont  il  est  em- 
rasé? 

Sera-ce  la  honte  ou  los  reproches  de  co 
témoin  clairvoyant  qui  veille  au  fond  de  nos 
cœurs  ?  Mais  il  ne  se  croit  pas  criminel  : 
comment  aurait-il  de  la  honte  ?  pourquoi  se 
repenti rait-il?  Cne  sécurité  que  fondent  vos 
principes  est  à  l'épreuve  du  repentir;  il  n'est 
Clique  pour  les  coupables  qui  se  regardent 
comme-tels.  On  se  livre  sans  scrupule  à  des 
excès  qui  sont  les  conséquences  du  svslème; 
et  quand  on  jouit  sans  scrupule,  on  doit  être 
insensible  aux  remords.  Le  but  de  vos.  arti- 
ficieuses leçons  n'était-il  pas  d'imposer  si-^ 
lence  à  la  voix  intérieure ,  d'effacer  du  cœur 
des  hommes  les  traits  sacrés  de  la  loi  natu-^ 
i^lle?  Vous¥Ouliez^que  la  volupté  offrit  à  vos 
disciples  des  délices  pures ,  des  plaisirs  inal- 
térables, et  sans  de  telles  leçons  l'inquiétude 
aurait  pu  les  altérer.  Il  était  à  craindre  que 
le  souvenir  importun  d'une  autre  vie  ne  les 
empolsoimflt.  SI  donc  mon  caractère  est  tel 
que  l'ardeur  de  commettre  un  forfait  soit  plus 
forte  en  moi  que  la  honte  ou  la  crainte,  et 

3 ne  rien  désormais  ne  s'oppose  à  cette  pente 
e  mon  cœur,  non-seulement  ie  puis  enfrein- 
dre toutesleslois,  mais  je  le  dois:  pour  moi 
le  crime  est  tia  devoir  et.le  repenUr  est  un 
crime. 

Peut-être  croyez- vous  qu'Aristippe  mérite 
seul   de    tels    reproches:    mais    Aristippe 
n'enseigna  pas  une  doctrine  plus  dangereuse 
que  la  vôtre.  Plus  sincère  que  vous ,  il  eut 
la  bonne  foi  de  proCpsser  ouvertement  los 
horribles  conséquences  qui  naissent  en  foule 
de- vos  principes  et  de  ceux  deDémocrite.En 
effet,  lorsqu'une  fois  le  plaisir  sera  mon  uni- 
que objet  et  ma  dernière  fin ,  comme  je  ne 
puis  le  trouver  dans  tout  ce  qui  combat  ma 
passion,  pourquoi  ne  m'abandonnerai-je  pas 
aux  vices  les  plus  condamnés ,  dès  qn'ils  au- 
ront pour  moi  des  attraits  ?  Si  la  fraude  et 
la  trahison,  si  ces.  caupables  larcins  que  Ta- 
mour  fait  à  l'hymen  ,  si  la  violence  et  la  fu- 
reur ,  si  les  transports  de  l'ivresse  me  plai- 
sent, pourquoi  me  refuser  i  leurs  charmes? 
La  volupté  me  défend  de  résister  i  mon  pen- 
chant :  si  mes  désirs  ne  sont  remplis ,  je  res- 
sens une  vive  douleur  ;  et  tant  qu'elle  dure  ,.. 
'e  ne  puis  être  heuceni^  Serai-ie  arrêté  par 
ja  crainte  des  lois  qui  sont^  KouvraffO  des 
hommes ,  par  le  soin  d'une  frivole  réputa- 
tion, par  les  regards  sévères  d*un  censeur  ja- 
loux, par  l'idée  d'une  maladie  qui  peut-être 
ne  m'attaquera  Jamais  ?  Dans  la  saison  des 
plaisirs ,  a  la  fleur  d'un  âge  fait  pour  les 
jeux,  rapprocherai*je  par  une  triste  pré- 
voyance les  maux  qu*une lente  vieillesse  m'of- 
fre à  sa  suite  ?  Non,  non,  je  mettrai  le  feu  à 
la  ville  où  j'ai  reçu  la  naissance ,  si  j'aime  à 
me  repaUr«  de  cet  affreux  spectacle  :  l'exem- 
ple de  Néron  prouve  que  les  actions  les  plus 
inhumaines    sont  des    jeux  de  la  volupté. 
Celui-là   seul   est   coupable,  celui-là  seul 
mérite ,  nouvel  Orphée ,  d'être  déchiré  par 
les  bacchantes,  qui  mit,  ennemi  deluî-même« 
une  guerre  éternelle  à^os  sens;  qui  se  lu 
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i^raiit  à  d*aus(ères  conseils,  souffre  tout  pour 
ee  dompter,  pour  combattre  des  pcuchants 
qu'il  ne  peut  vaincre  sans  se  rendra  mal- 
heureux. 

Ne  vous  étonnei  donc  pas  que  vos  disciples 
se  soient  presque  tous  réupis  àrinf&qieécQle 
de  Cyrène.  S'iU  se  révoltèrent  contre  leur 
maître,^  ce  fut  par  un  excès  de  docilité.  Pou^ 
vaient-ils,  eu  adoptant  ros  principes,  se 
renfermer  dans  les  bornes;  que  leur  prescri- 
vaient vos  discours?  Je  ne  leur  cpnseillais 
pas  de  faire  mal,  dites-vous  ;  je  voulais  qu'il 
fussent  modérés,  qu'ils  écartassent  avec  soin 
de  leur  esprit  tout  ce  qui  serait  capable  d*eo 
troubler  Iç  calme.  Vous  leur  recommandiez 
la  modération  1  les  âmes  bien  nées  n'ont  pas 
besoin  de  vo^  conseils  ;  mai^  les  car^ctèr^s  op- 
posés ne  peuvent  ,sans  une  violence  conti- 
nuelle ,  pratiquer  la  vertu.  Or  vous  ordon- 
nez indiOëremment  à  tous  de  vivre  heureux; 
et  l'homme  vicieux  ne  peut  l'être,  en  luttant 
contre  sou  naturel ,  en  s'ejSbrçaut  de  subju-r 
guer  son  coi^ps  et  son  esprit.  Qu'il  fuie  donc 
tout  ce  qui  pourrait  le  contraindre  etl'aflli^ 
ger;  qu'il  se  laisse  entraîner  partout  où  lé 
plaisir  s'offre  à  ses  yeux  :  il  se  doit  sans  ré- 
serve à  ses  passions ,  s'il  n'a  rien  à  craindre 
après  la  mort ,  quelque  chose  qu'il  leur  acr 
cordQ  ;  li^n^  à  espérer ,  quelque  chose  qu'il 
leur  refuse. 

Souvent,  réplique^- vous,  la  volqpléméme 
exige  que  nous  renoncions  au  plaisir:  on  se 
trouve  bien  quelquefois  de  a*étre  abstenu  de 
ce  qu'on  dédirait.  Vo.ua  dites  vrai  ;  mais  vous 
combattez  vos  principes.  Lfpfaûtre^l  le  6on- 
keur  suprême  ;  fa  do^leur  est  le  plus  grand  de$ 
maux.  Voilà  vos  maximes  ;  vous  en  fîtes  au- 
trefois retentir  les  jardins  que  vous  aviez 
consacrés  à  la  déesse  de  Gy  Ihère  ;  et  vos  élèves 
ne  cessent  de  le  répéter.  Maia  la  privatiou, 
hi  perte  de  ce  qu'on  aime»  ne  cause-t-elle 
pas  de  la  douleur?  Do;ic  plutôt  que  d'en  res-^ 
sentir,  il  faut,  è  quelque  prix  que  ce  soit, 
posséderrobjetdeses  vœux:  Thonneuret  Té- 
quité  s'y  opposeraient  en  vain,  et  labrideest 
lâchée  aux  passions.  Mais  si,  de  votre  aveu, 
c'est  quelquefois  un  bien  de  s'abstenir,  pour* 
i|uoi  m'appelez-vous  malheureux,  lorsque 
je  m'abstiens  par  un  motif  de  religion?  Je 
suis  plus  heureux  que  vous.  Si  vous  parve- 
nez a  vaincre  vos  désirs,  cet  avantage  est 
pour  vous  un  tourment  :  si  je  triomphe  des 
roiens,cette  victoire  a  pour  moi  des  charmes. 
Aimez-vous  miouxsuccomber  que  de  vaincre 
à  ce  prix?  Je  m'en  tiens  à  cet  aveu;  vous 
ouvrez  la  porte  à  tous  les  crimes,  et  les  vices 
n  ont  plus  de  frein. 

Plus  de  frein  s  vous  écriez- vous?  la  crainte 
des  supplices  n'en  est-elle  pas  un?  la  vue  des 
peines,  qui  tôt  ou  tard  sont  leprixdu  crime, 
suffit  pour  contenir  les  hommes.  Et  quoi,  des 
hommes  auxquels  une  Divinité  vengeresse 
n^in^pire  plus  d'effroi  seront  intimidés  par 
des  objets  moins  terribles?  Je  brave  la  foudre, 
je  méconnais  la  loi  suprême,  et  je  pourrais 
respecter  des  règlements  humains  I  le  regard 
d'un  Juge  me  ferait  pfllir  I  Non,  Lucrèce  ;  ou 
si  l'idée  du  supplice,  si  la  crainte  d'un  mo- 
ment de  souffrances  est  au  fran  i  mes  désirs^ 


vous  m'avez  trompé:  plus  mallmviit  fm 
jamais,  ie  n'ai  sous  vos  auspices  wm  l« 
joug  de  la  religion,  que  pour  sabir  m  ^ 
plus  rude  et  moins  noble.  Rebelle,  Muctner 
d'être  esclave,  censeur  et  tyran  de  moi-nbe, 
je  retombe  dans  de  nouveaux  fen.  lioftitt 
est  en  proie  à  la  douleur^  esttroabléeparU 
crainte  :  je  souffre,  et  ce  qui  me  fait  (oulrir 
q*est  pas  digne  de  moi:  je  tremble, eClenodf 
de  mes  frayeurs  ne  mérite  que  da  aiépris. 
Mortels,  puissiez-vous  jouir  d'qo  sort  plot 
heureux  l  Si  vous  devez  immoler  la  rolupiê, 
c'est  4  Dieu  seul  qu'appartient  celte  vidiar. 
Les  biens  périssaDies  sont  trop  frivoles  poir 
n'être  pas  égaux  :  si  des  bieosdecetleutort 
sont  les  seuls  bits  pour  vous,  quelle  folie  tfc 
renoncer  au  présent  pour  l'avenir,  de  stcri- 
Oer  la  possession  à  Fespoirl  livrez-voossiDi 
réserve  à  la  pas&ion  qui  règne  âojottrdliQi 
dans  votre  cœur.  Mais  s'il  est  un  aveoir  sir 
lequel  la  raison  vous  permette  de  poritf  tm 
regards,  vivez  de  façon  qu'il  soit  plusauo* 
tageux  pour  vous  que  le  présent  :  que  to» 
vues  ne  se  bornent  pas  anvaiaécbaogeil'oi 
moment  contre  un  autre  ;  il  liaut  qa'ueéter- 
nité  soit  le  prix  de  quelques  instaols.  Le  la* 
boureur  tracerait-il  de  pénibles  siUoos  dans 
la  terre,  si  la  terre  ne  devait  lai  reodre  qw 
ce  qu'elle  reçoit?  il  espère  que  le  peu  de 
grains  qu'il  y  sème  lui  fournira  d'^iboodiolei 
moissons  ,  et  que  ses  greniers  saCus^^^ 
sous  le  poids  de  sa  recuite^ 

Supposé  même  que  cette  crûale  semle 
eût  sur  les  hommes  l'empire  qaebii^^,^ 
Epicure,  peut-être  serait-elle  capiwe  m 
réprimer  quelques-uns  pour  un  temps 'U^;* 
elle  ne  les  rendrait  jamabierloeai  ;]»>>» 
elle  n'extirperait  le  vice  de  leon  cwb. 
Quelle  différence  entre  l'amoar  deU;«to 
et  la  crainte  du  supplice  ou  de  ''"^T^v;! 
n'est  pas  la  peine  du  vice,  c'est  le  vice  mjsj 
que  déteste  la  vertu.  Le  sage  refuserait  dew 
heureux,  s'il  ne  pouvait  le  dcvcoirqow*' 
venant  coupable.  La  seule  volooté  de  coi»j 
mettre  un  crime  est  un  crime  à  ses  Teoij  u 
voit  avec  une  horreur  égale  et  le  pi«J»J' 
l'exécution.  Que  sert  en  effet  de  cosserrer»» 

mains  pures,  si  l'âme  est  <5®"^?P^'JrtÉ 
source  de  tous  les  forfaits,  la  cnpidileti^ 
souverainement  dans  le  ccsur. 

D'ailleurs  combien  d'actions  vraimf««^ 
damnables,  que  vous-oaême  pwwf'*.'**' J! 
pour  lesquelles  cependaat  lasociéléoip^ 
établi  de  peines  I  Combien  defob»^i^ 
on  criminel,  sans  avoir  de  supplice  ic*"*?^ 
sans  essuyer  même  la  honte  de  coop^^r": 
devant  le  Juge  I  Les  lois  ne  punissesiw"^ 
ingrat  qui  maltraite  son  bienfaileof.wcel*- 
loux  ennemi  de  la  vertu,  qui  ftésoiC  woj" 
la  voit  récompensée  ;  ni  ce  peridt  f" '^ 
ses  engagements,  qui  révèle  un  lecWfHji 
donne  un  conseil  pernicieux.  L  •y*''* 
menteur,  riuBdèle  déposiUire,  i}^^r^' 
le  médisant,  bravent  les  regards  deiaji»^ 
humaine.  On  peut ,  sans  crainte  d  être  P^ 
souhaiter  une  famine ,  désirer  la  mioeof»; 

pairie,  la  mort  de  son  P*«^»J^f**fiSi 
cours  aux  malheureux  :  on  peut ,  wan^  ^ 
aux  cris  de  la  veuve  et  de  1  orphelin  »  • 
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>ler  les  faibles  soomb  à  son  pouvoii,  con- 
amner  un  innocent,  vendre  sa  justice,  la  sa- 
rifier  au  coupable  objet  d'un  amour  crimi- 
cl  ;  et  pour  comble  de  noirceur,  se  parer 
es  dehors  d*une  scrupuleuse  probité.  S'il 
*e6t  pas  un  Dieu  Tcugeur,  q^ue  de  forfaits 
ans  lesquels  vos  disciples ,  Epicure ,  pour- 
ont  se  plonger  sans  crainte,  comme  sans  re- 
lordsl  Et  pourquoi  ne  le  feraient-ils  pas? 
ien  n*est  sacré  pour  euK  que  leur  plaisir. 

Si  dans  le  nombre  il  s'en  trouve  un  seul 
ont  les  désirs  connaissent  et  respectent  des 
ornes,  et  qui,  capable  de  vaincre  une  pas- 
ion  violente,  ne  sacriGe  pas  les  lois  et  le 
epos  de  la  société  au  plaisir  de  se  satisfaire, 
c  n'est  point  i  votre  doctrine ,  qu*il  faut  en 
avoir  gré  ;  elle  ne  recommande  que  la  vor 
jpté  ;  elle  veut  que  les  hommes  obéissent 

leurs  penchants.  Nous  devons  la  douceur 
e  sa  conduite  à  ceUe  de  son  caractère,  au- 
uei  peu  sufGt,  et  que  rontenteni  les  plaisirs 
ranqnilles  :  caractère  qui  n'est  pas  le  fruit  de 
os  leçons,  mais  l'ouvrage  du  hasard ,  Teffet 
le  la  rencontre  fortuite  des  atomes.  Quel  droit 
;ctte  innocente  brebis  qui  paît  tranquille- 
nent  l'herbe  tendre  sur  le  penchant  d'une 
colline,  quel  droit  a-t-elle  de  se  préférer  au 
onp,  de  lui  reprocher  sa  rage  et  ses  fureurs  ? 
cille  est  douce;  il  est  ccuef^  sanguinaire,  vo- 
*ace  :  tous  deux  sont  également  l'ouvrage  de 
a  nature.  Les  caractères  paisibles  ne  m'in- 
ipirentdoncpointde  terreur.  Mais  me  répon- 
Ire^'VOus  de  ces  hommes  nés  vicieux  i  pour 
{ui  le  crime  a  des  délices,  et  qui  sont  em- 
portés par  une  passion  furieuse  qu'irritent 
es  obstacles? Espère  de  malades  que  dévore 
me  ûèvre  brûlant.e  et  dont  la  soif,  irritée  par 
a  patience,  ne  peut  trouver  que  dans  Teau 
e  remède  à  ses  ardeurs. 

Depuis  que  les  charmes  de  Phèdre,  plus 
)elle  que  sa  sœur  aux  yeux  de  Thésée,  ont 
enflammé  le  cœur  de  ce  prince,  il  ne  peut 
coûter  le  repos     qu*ii  ne  Tenlève,   et  ne 
ompe  un  hymen  qui,  jusqu'à  ce  moment^  fa- 
al,  avuil  fait  son    bonheur.    Malheureuse 
iriane,  en  vain  aurez-vous  par  un  fil  dirigé 
es  pas  dans  les  détours  obscurs  du  labyrin- 
hc  ;  en  vain  aurez-vous  sauvé  les  jours  d'un. 
>poux  Ingrat:  ni  la  foi  qu'il  vous  a  jurée  ,  ui 
a  reconnaissance  qu'il  doit  à  de  tels  bien- 
aits,  n'auront   le  pouvoir    d'étouffer   une 
lamme  incestueuse.  Cependant  le  béros  est 
m  proie  à  ses  remords.  Esclave  d*une  pas- 
ion  violente,  aura-t-il  assez  de  force  pour 
'arnner  eu  gémissant  contre  un  amour  plein 
e  charmes?  Non:  ce  n'est  pas  en  luttant 
outre  ses  dési»,  c'est  en  leur  cédant,  qu'on 
paise    leur  fureur.    A  ce  prix,  le   calme 
enalt^  et  ce  calme  est  la  volupté.  Principes 
ffreux  ,  avant  qu'Epicure  vous  eut  réduits 
tï  système ,  vous  entraînâtes  Thésée  dans  le 
rime.  11  brise  les  lienside  l'hymen  ;  il  viole 
es  droits  les  plus  sacrés^  Perfide,  il  abandonne 
or  des  bords  inconnus  Ariane  mourante,  et 
|ui  du  rivage  étend  vers  lui  les  bras  inutUer 
nent. 

Depuis  que  le  sauvage  Hippolyte-  s'est 
iffprt  nux  regards  de  Phèdre,  elle  ne  peut 
:oùter  de  r^pos  qu'elle  ne.  dompte  ce  cœur 


farouche  et  ne  triomphe  de  sa  vertu.  Tel  est 
l'excès  de  la  frénésie  qui  transporte  la 
malheureuse  fille  de  Pasipnaé  1  telle  est  la 
violence  du  feu  qui  la  consume  1  11  faudra 
donc  qu'elle  meure,  et  qu'elle  meure  accablée 
de  mépris? Oui,  mais  elle  ne  mourra  pas  sans 
vengeance  ;  le  vertueux  Hippoljte  seri(  la  vie* 
timede  sa  fureur.  De  quelle  foule  de  crimes  un 
premier  crime  est-il  la  source?  que  d'horreurs 
rassemblées  dans  un  cœur  corrompu  par  la 
volupté. 

Ne  pour  la  guerre,  Alexandre  est  brûlé  do 
la  soif  des  conquêtes.  Il  se  croit  malheureux, 
s'il  nesubiugue  l'univers;  et  l'univers  subju- 
gué ne  surfît  pas  à  ses  désirs.  L'ambition  d^ 
Uésar  remplit  la  terre  de  troubles  et  de  carnage  ; 
feu  rapide  et  destructeur  qui  dévora  des  na- 
tions entières,  et  qu'un  fleuve  de  sang  étei- 
gnit A  peine.  Que  de  victimes  immolées  à  la 
passion  d'un  seul  homme  1  Que  de  ruines^ 
que  de  débris,  que  de  morts  furent  les  degrés 
qui  portèrent  sur  le  trône  le  rival  de  Pompée 
et  le  tyran  de  ses  concitoyens  l  Vous  donc,  ami 
de  la  paix,  vous  qui  détestant  une  gloire  ho- 
micide, préférez  la  douceur  du  repos  à  des 
lauriers  trempés  dans  le  sang,  proposez  au 
roi  de  Macédoine  de  rester  dans  sa  capitale, 
occupé  des  soins  paisibles  do  gouvernement, 
et  de  voir  d'un  œil  tranquille  les  Perses  et 
les  Indiens  partager  l'empire  de  l'Asie.  Pro- 
posez au  vainqueur  des  Gaules.de  s'arrêter 
sur  les  rives  du  Rubicpn,  et  de  se  réduire  à 
mener  dans  Rome,  au  milieu  d'un  peuple  d'é- 
gaux, une  vie  heureuse,  mais  privée.  Ils  vous 
répondront  Fun  et  l'autre  :  Vivez  tranquille, 
puisque  le  repos  vous  charme  :  notre  plaisir 
est  de  combattre  ;  notre  bonheur  est  de  vain- 
cre. 

Ne  dites  donc  plus ,  Quintius  :  Ma  seule 
passion  est  d'observer  en  tout  un  juste  mi- 
lieu. J'aime  trop  mon  repos ,  pour  troubler 
celui  des  autres.  Epris  des  charmes  de  l'é- 
tude ,  des  chastes  appas  de  la  vertu ,  je  le» 
préfère  aux  délices  des  sens ,  et  ne  fais  que 
suivre  en  ce  point  les  traces  du  grand  homme 
dont  je.  me.  glorifie  d'être  l'élève.  En  vous 

Cassant  ici  ce  que  je  pourrais  vous  contester, 
,es  hommes,  vous  répondrai-je ,  n'ont  pas 
tous  le  même  goût.  Le  vôtre  sera  tel  que^. 
Vtous  le  dites;  celui  d'un  autre  est  différent. 
Chacun  de  nous  n'est  entraîné  que  par  le 
sien  ;  et  si ,  pour  être  heureux ,  on  doit  s'y 
livrer  sans  remords ,  tout  ce  qui  platt  de- 
vient permis.  Parcequo  le  hasard  vous  a  fait 
naître  modéré ,  votre  cœur  ue  désire  rien  que 
d'honnête  :  il  se  tourne  sans  efforts  vers  le 
bien.  Mais  je  suis  né  fougueux  ;  une  passion 
violente  me  pousse  vers  le  crime,  et  je  dois 
céder  à  ses  impressions  comme  vous  obéissez 
à  celle  de  votre  penchant:  leur  force  est 
égale ,  leurs  droits  sont  les  mêmes.  En  valu 
m'exhorterez-vous  à  la  vertu.  Vous  écoute- 
ral-je,  tant  que  d'une  part  l'objet  qui  me 
plait  sera  l'unique  bien  désirable  pour  moi; 
et  que  de  Fautrc  vous  ne  me  proposerez  rien 
de  meilleur  que  la  vie  présente?  L'expérience 
m' apprend  que  tout  plaisir  qui  n'a'  pas  de 
rapport  à  mes  désirs  n'en  est  pas  un  pou( 
moi.  Or  les  désirs  dépendent  des.  tempéra* 
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menU.  Us  sont  comme  les  plantes ,  qui  ne 
peavent  croUre  que  dans  ccrlaines  terres 
et  sous  certains  climats.  Les  principes  de 
Totre  maître  me  conduisent  donc  à  suivre 
plutôt  mes  penchants  que  ses  leçons. 

Pour  dernière  ressource  vous  ferez  valoir 
l'empire  de  la  raison.  Plus  puissante  que  la 
crainte  des  peines  ,  elle  sait,  dites-vous,  en 
nous  éclairant,  modérer  nos  transports.  Nous 
voulons  que,  soumise  à  ses  lois ,  réglée  par 
ses  conseils ,  la  \o!uplé  redoute  les  excès  ; 
qu'elle  sache  se  maintenir  dans  un  îuste  mi- 
lieu ,  afin  que,  souveraine  de  tous  les  nommes, 
elle  fasse  le  bonheur  de  tous  ;  que  tirés  du 
néant  pour  y  rentrer,  ils  puissent,  pendant 
Je  peu  de  jours  que  la  nature  leur  accorde, 
vivre  heureux  comme  vivent  tant  de  peuples 
sauvages,  sans  culte  et  sans  lois.  Mais,  Quin- 
lins ,  il  s'agit  bien  de  raison ,  quand  on  parle 
de  vils  ouvrages  du  hasard  1  Le  hasard  est, 
selon  vous ,  le  père  de  notre  âme  ;  seul  il  en 
produit,  il  en  dirige  toutes  les  opérations. 
Que  des  êtres  gouvernés  par  une  loi  fixe,  par 
.une  rè^le  invariable ,  aient  la  raison  pour 
guide  et  pour  flambeau  t  mais  ne  l'attribuez 
pas  à  des  êtres  qui  ne  sont  formés  que  par  la 
combinaison  fortuite  des  atomes.  Fruits  d'un 
caprice  aveugle ,  enfants  delà  vicissitude, 
ils  sont  le  jouet  de  l'un  et  de  l'autre.  Se  croire 
une  production  du  hasard,  nier  la  loi  natu- 
relle et  les  principes  innés,  c'est  se  recon- 
naître essentiellement  incapable  de  raison. 
Nos  idées ,  dans  un  tel  système  •  sont  un  pur 
effetdu  sort.SH  estaujourd'huipuur  Thomme 
quelques  vérités   incontestables,   quelques 
biens  qu'il  désire  avec  une  ardeur  vive  et 
constante,  ces  objets  de  sa  connaissance, 
ces  objets  de  son  amour  ne  sont  tels ,  que 
parce  qu'il  est  composé  de  tels  et  de  telsato- 
mes.  Pour  peu  que  les  combinaisons  dont  il 
est  le  résultat  eussent  été  différentes,  ce  qu'il 
traite  de  vérité  serait  erreur  à  ses  yeux;  il 
fuirait  ce  qu'il  aime  ;  il  mépriserait  ce  qu'il 
estime.  Ne  vous  vantez  donc  plus  d'opposer 
une  digue  i  la  volupté,  puisque,  cette  digue, 
vous  1  affaiblissez ,  vous  la  détruisez  de  vos 
propres  mains. 

Je  sais  qu'il  est  aux  ei^trémités  de  l'Orient 
un  peuple  fameux  dont  les  philosophes  pas- 
sent pour  condamner  le  vice  et  pratiquer  la 
vertu ,  sans  admettre  ni  peines ,  ni  récom- 
penses. Mais  en  vain  prétend  on  que  Tidée 
d'un  avenir  n'inOuc  point  sur  la  conduite  et 
sur  les  règlements  de  ces  sévères  législa- 
teurs. Cette  morale  en  apparence  si  désinté- 
ressée ,  cet  amour  de  la  vertu  si  pur  et  si 
conformeaux  maximes  stoïciennes,  suppose, 
quoi  qu'on  eo  dise,  une  religion  quelconque, 
ne  subsiste  pas  indépendamment  de  toute 
crainte  et  de  toute  espérance.  Les  lettrés  de 
la  Chine  reconnaissent  du  moins  une  loi 
éternelle  ,  une  loi  souveraine ,  origine  et  mo- 
dèle de  ces  idées  du  bien  et  du  vrai  que  la 
nature  a  gravées  dans  nos  âmes.  Us  croient 
l'univers  gouverQé  par  une  justice,  une  rai- 
son, un  ordre  immuable,  que  l'homma  doit 
respecter,  dont  il  ne  s'écarte  januiis  sans  se 
rendre  coupable  et  malheureux.  Pour  vous, 
Epicure,  quelle  justicei  quelle  lui ,  quel  ordre 


admetIcz-TOos ,  qni  n*ait  pev  mdpe  k 
hasard  ou  une  intelligence  qnitckisirtfa 
formée  7  A  vos  yeux  rîeo  n'est  fW,neiieii 
vrai  que  la  volupté  zsrsIèoieeotDttM^inK 
duquel  la  volupté  seole  a  le  droiiieWrr 
des  lois  i  notre  âme  et  d'Imprineraiitt- 
rentes  inclinations  le  caractère  de  Tkewfc 
vertu  :  système  qui,  faisant  de  la  pusioi^ 
tyrannise  chacun  de  nous ,  le  Dies  deiotn 
cœur,  renouvelle  en  quelque  sorte  kpap- 
nisme,  peuple  l'univers  de  génies  pâiicg- 
liers ,  mais  de  génies  qui  ne  sont,  taaat 
nous,  que  des  productions  da  sort.  L'ot^jei 
que  nous  aimons  est  notre  Divinité  iBuât- 
sirs  sont  nos  lois  ;  et  nous  devons  f  ulnl 
moins  leur  résister  qn'ib  sont  pins  arkoU. 
Ces  flots,  dont  Tomieil  menace  sans  ctssek 
Batave,  l'inonderaient,  si  l'an  n'avait  opme 
de  fortes  dignes  à  leur  fnreor  :  qoe  Tdart 
des  vagues  ébranle  ces  remparts  et  le  dé* 
truise,  les  campagnes  ne  soot  plas^m 
mer  ;  tout  disparaît  englouti  par  les  n^ 
Qu'opposerez- vous  â  la  rapide  impétaositêif 
cet  immense  torrent  ?  Il  faut  céder  i  sa  lio- 
lence,  et,  spectateur  oisif  de  les  raTi^a, 
attendre,  pour  les  réparer,  la  retraite <lf) 
eaux. 

Mais  je  consens  à  Fusage  que  roos  prési- 
dez faire  de  la  raison  :  je  vous  penwisdcla 
présenter  à  vos  disciples  comme  la  r^e  in- 
muable  de  leur  conduite  et  de  kon  jop^ 
ments.  Cessez  donc  alors ,  cesser  de  regarder 
le  plaisir  comme  le  terme  et  Taièilre  de  m 
actions.   Un   principe    supérieur,  principe 
inné,  principe  commun  à  toos  les  afeal> 
libres ,  aura  seu^  le  droit  de  diriger  leorsfws. 
L'amour-propre,  dé|>ouillé  des  titres  ei  da 
pouvoir  qu'il  usurpait ,  ne  sera  plus  i a  ><» 
yeux  comme  aux  miens,  qa'an enoemi  re- 
doutable du  bonheur  des  hommes,  tmntes 
qu'il  n'est  plus  esclave,  mais  qoi  sons wj[«? 
delà  raison  peut  être  un  esclave  oliwvHiii 
secours  la  prudence  et  rindaslricnelir:*»- 
elles  pas  du  plus  dangereux  des  élewea^ 
Le  feu  chasse  un  froid  nuisible  i  DOSfOJP'» 
il  nous  rend  le  jour  au  milieu  de  la  bip  :  « 
préparc  nos  alimenU ,  il  tire  le  socdeip- 
tes ,  Il  calcine  les  pierres  et  les  "Wîe.  u 
triomphe  de  la  dureté  du  fer,  Il  wi  \^ 
fusion.  Mais  que  ses  efleU  sodI  tcrnNOj 
lorsqu'il  est  confié  à  des  mains  impro»»»; 
C'est  une  flamme  rapide  qui  tole,qoj  * 
lanCe  de  toutes  parU ,  et  dont  te  reo»  "- 
doublent  la  fureur  ;  un  torrenl.  w^ 
tourbillon  qui  porte  dans  son  $îink\rouw\ 
1  horreur  et  la  mort.  Il  embrase, atonsan a 
il  engloutit  :  les  temples ,  les  p*Uw»^"" 
lent  et  disparaissent  ;  la  plus  graoïle  ^'; 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  ^^^^^i^'\ 
triste  habitant  verse  des  larmes  sur  w»^ 
où  fut  sa  patrie.  Tel  est  ramour-prop^r. 
serré  dans  des  bornes  étroites, dp^JJ^r^ 
nîr  un  des  liens  de  la  société;  libre  et  «^ 
à  toute  sa  fougue ,  il  en  est  le  fl^*"!^;^,] 
tous  nos  vices,  il  ravage  I'oo^^'^/JjLqct 
un  chaos.  Si  vous  prétendez  le  »«"^,,j. 
aux  lois  de  la  raison ,  qoe  devient  ^^L 
tème?  et  de  plus,  qu'appreoei;»oai  • 

hommeb  ?  Rien  dont  n  aient  relent»  "»*"'  "^ 


iOtî 


UANTl-LUCRËCE. 


iC(9 


r Académie,  le  Portique  et  le  Lycée.  Si  ?oas 
l^affranchisseï  du  joug  austère  de  la  raison , 
dès  lors  maltresse  absolue  d'elle-même  et  de 
notre  sort,  la  cupidité  n*aplusde  frein.  Cette 
raison  que  tous  qualifiez  de  règle  de  nos 
mœurs,  de  principe  de  toutes  les  vertus, 
n^est  plus  la  souveraine,  n*est  pas  même 
l'égale  de  la  volupté:  elle  en  est  devenue 
Tosclave.  Que  votre  système  paraisse  enfin 
ce  qu'il  est ,  quMl  se  dépouille  de  ces  dehors 
qui  le  déguisent  aux  yeux  du  vulgaire. 

lil.  Ils  ont  séduit  même  des  pnilosopbes. 
Gassendi  et  quelques  modernes  après  lui  se 
sont  attachés  à  le  justifier.  Ils  prétendent  que 
le  plaisir,  regardé  parËpicure  comme  le  bien 
suprême ,  est  celui  qui  naît  de  la  yerlu.  Par- 
tisans aveugles  d'un  imposteur ,  ils  n'ont 
pas  connu  le  poison  caché  sous  un  nom  spé- 
cieux. En  effet,  qu'est-ce  que  la  vertu,  qu'est- 
ce  que  la  probité  dans  le  sens  de  ce  fameux 
grec,  qu'ils  comblent  d'éloges  si  peu  méri- 
lés,  que  leurs  écrits  élèvent  jusqu'aux  cieux? 
Est-ce  l'amour  de  la  règle  ?  Est-ce  une  cons- 
tance invincible  dans  le  bien  ,  un  attachement 
à  SCS  devoirs  assez  fort  pour  triompher  des 
menaces  d'un  tyran ,  des  horreurs  du  trépas 
et  de  la  séduction  des  plaisirs?  Non  :  c'est  la 
possession  de  ce  qui  plait ,  sans  douleur , 
sans  crainte,  sans  inquiétude.  Que  TorguciU 
leuse  gravité  de  Caton  se  parc  de  celte  vertu 
farouche  :  la  vô(r<^ ,  Epicure  ,  la  vôtre  est 
riante,  flatteuse,  capable  de  se  prêter  à  tout. 
Elle  consiste  à  cueillir  d'une  main  léeère  et 
circonspecte  les  fleurs  de  la  volupté ,  a  jouir 
d'une  vie  molic  et  tranquille.  Ce  n'est  pas 
rfaonnéte  qui  vous  platl  :  si   vous  raimiez  , 
▼otre  morale  serait  celle  de  Socrate,  celle  de 
Pylhagore ,  celle,  en  un  mot,  de  la  religion. 
Mais  tout  ce  qui  flatte  vos  désirs ,  tout  ce  qui 
vous  oflTre  un  plaisir  pur  et  sans  mélange, 
est  permis  à   vos  yeux.   Vous  ne  placez 
donc  pas  la  volupté  dans  la   vertu ,    mais 
la   vertu  dans  la  volupté.  Elle  est,  selon 
TOUS,  l'art  d'écouter  et  de  suivre  en  tout  la 
VOIX  de  la  nature ,  non  celui  d'en  rectifier  les 
penchants  par  les  préceptes  de  la  raison. 
Mais  il  n'est  de  vertu  réelle  que  lorsque  la 
▼olonté  soumise  à  l'empire  de  la  raison  arrête 
les  mouvements  déréglés  du  cœur,  calme  le 
tumulte  des  passions  ,  étouffe  leur  révolte  et 
les  subjugue.  Victoire  pénible,  et  souvent  le 
prix  des  plus  grands  efforts.  Mais  plus  elle 
coiite  à  l'homme ,  plus  la  vertu  est  grande , 
plus  elle  est  sublime. 

Sur  quoi  donc  sont  fondés  les  éloges  que 
se  prodigue  Epicure?  Si  nous  l'en  croyons, 
il  est  le  maître  et  le  bienfaiteur  des  mortels  ; 
par  de  sages  préceptes,  il  leur  a  fravé  la  route 
du  bonheur  :  le  but  de  ses  leçons  était  de  ré- 
gler leur  conduite ,  de  leur  inspirer  l'amour 
du  devoir.  Sous  le  titre  imposant  de  réfor- 
mateur de  ses  citoyens  et  d'ami  de  la  vertu , 
reconnaîtrait- on  Tauteur  de  pernicieuses 
maximes  qui  renversent  les  bornes  qu'elles 
semblent  respecter?  Après  avoir  rompu  les 
liens  sacrés  qui  retiennent  les  hommes ,  il 
les  exhorte  à  ne  point  abuser  de  leur  liberté: 
il  les  livre  à  toute  la  fougue  des  plaisirs,  et 
leur  prescrit  de  goûter  les  plaisirs  avec  ré- 


serve. Ce  n'est  pas  le  vice  qu'Epicure  détesta, 
ce  sont  les  malheurs  dont  le  vice  est  la  source. 
Disons  mieux,  il  l'aime;  il  en  fait  une  loi  ;  il 
recommande  à  ses  élèves  de  s'y  plonger ,  dès 
qu'ils  le  peuvent  sans  inquiétude  et  sans  pé-: 
rïl.  Donner  de  tels  préceptes ,  c*est  lâcher  les 
rênes  à  des  coursiers  furieux  ,  c'est  enflam- 
mer leur  ardeur.  La  cupidité  des  hommes 
n'était-elle  pas  assez  vive?  Fallait-il  donc 
s'attacher  à  redoubler  ses  feux  ?  Fallait  -il 
l'autoriser  par  des  principes  à  fuir  ce  qu'elle 
déteste,  à  rechercher  ce  qu'elle  aime?  Vous 
craignez  néanmoins  ses  excès  :  vous  avez  cru 
devoir  opposer  des  conseils  à  la  violence  do 
ses  emportements.  Pourquoi  donc,  Epicure, 
pourquoi  tentez- vous  d'affaiblir,  de  détruire 
même  des  motifs  infiniment  supérieurs  à  ceux 
que  vous  présentez  aux  hommes  :  ils  redou- 
tent la  colère  du  ciel  ;  la  foudre  les  intimide  ; 
ils  tremblent  à  la  seule  idée  de  supplices  éter- 
nels ,  et  malgré  de  si  justes  terreurs ,  l'uni- 
vers est  inondé  d'un  déluge  de  crimes.  Que 
serait-ce  s'ils  cessaient  de  craindre  un  Dieu 
vengeur?  On  ne  verrait  de  toutes  parts  que 
trahisons ,  que  meurtres ,  qu'horreurs  :  s'il 
restait  un  mortel  vertueux^il  rougirait  d'être 
homme. 

Si  vous  aviez  tant  de  zèle  pour  la  vertu , 
quels  intérêts  ont  donc  armé  votre  bras  con- 
tre la  religion  ?  Elle  vous  a  paru  trop  sévère , 
elle  l'est  en  effet  ;  mais  c'est  aux  yeux  du  vice, 
que  ses  lois  proscrivent ,  qu'effraient  ses  me- 
naces. Quelle  est  douce  au  contraire ,  qu'elle 
est  consolante  pour  un  ami  de  la  vertu! 
Traîtres,  meurtriers ,  rebelles  ,  enfants  in- 
grats, pères  dénaturés  :,  voilà  les  hommes 
dont  vous  soutenez  la  cause ,  dont  vous  êtes 
le  législateur,  à  qui  votre  école  ouvre  un 
asile.  Elèves  dignes  de  vous ,  troupe  crimi- 
nelle dont  vous  méritez  d'^'tre  le  chef,  le 
héros  et  l'idole;  vous  avez  droit  à  leur  re- 
connaissance ,  à  leurs  hommages  :  soyez  à 
jamais  détesté  du  reste  des  mortels  ;  qu'ils  ne 
voient  qu'un  défenseur  du  crime,  qu  un  pa- 
négjriste  odieux  des  forfaits,  dans  le  père 
d'un  système  ennemi  des  lois  et  des  hommes. 
Ne  pensez  pas  en  effet  que  cette  indigne  ter- 
reur dont  vous  prétendez  nous  attrancbir 
affecte  des  âmes  vertueuses.  Pourquoi  dési- 
reraient-elles que  les  crimes  fussent  impunis? 
Dans  le  sein  d'une  paix  profonde  dont  les  dou- 
ceurs sont  dès  cette  vie  même  le  prix  de  l'in- 
nocence et  les  prémices  d'une  lélicité  par- 
faite, elles  laissent  aux  coupables  cette  crainto 
affreuse ,  l'avant-coureur  et  le  présage  des 
supplices  éternels.  Une  conduite  égale ,  des 
mœurs  pures,  la  pratique  constante  des  de- 
voirs leur  inspirent  une  juste  confiance  pour 
l'avenir.  Loin  d'elles  habitent  le  désespoir  et 
les  remords  :  ce  n'est  pas  pour  elles  qu'est 
allumé  le  feu  vengeur. 

Ce  ne  sont  point  ici  de  vaines  déclama- 
tions, Quinlius  ;  si  je  soutiens  que  le  but  d'E^ 
picure  était  d'anéantir  tout  sentiment,  toute 
idée  de  justice  ;  si  je  m'élève  avec  force  con-f 
tre  l'abus  qu'il  fait  du  nom  sacré  de  la  vertu; 
si  je  m'attache  à  flétrir  pour  jamais  un  sy- 
stème qui  favorise  les  passions,  je  n'impùto 
rien  i  votre  maître.  Je  ne  fais  que  dévoiler 
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rhorreur  d*ane  doctrine  qui  a*a<imet  ni  loi» 
ni  législateur,  et  ne  donne  à  la  raison  dian- 
tre principe  qae  des  atomes  réunis  par  Ta- 
veuglemain  du  iiasard. Qu'est-ce  que  le  droit 
naturel?  tout  ce  qui  est  conforme  à  une  rè- 
gle immuable.  Que  présente  Tidée  de  juste? 
tout  ce  que  prescrit  une  loi  suprême.  Donc 
rien  de  droit,  si  la  règle  n*est  qu'une  chimè- 
re ;  rien  de  juste,  si  la  loi  n'existe  pas,  et  dès 
lors  plus  de  raison,  plus  de  vertu.  Or  point 
de  règle  sans  principe,  point  de  lo|  sans  lé- 
gislateur ;  et  quel  sera  le  principe,  le  légis-r 
latcur  de  l'univers  ,  si  Ton  en  bannit  la 
Divinité  I  Dans  cette  hvpothèse  la  raison  est 
un  ouvrage  du  hasard  ;  la  vertu  n'a  rien  de 
réel,  elle  est  fausse,  imaginaire  et  sans  ob- 
jet, ippicure,  paraissez  enGn  tel  que  vous 
êtes,  levez  le  masque  qui  cachait  vos  véritar 
blés  traits. 

Développons  une  autre  conséquence  de  sa 
doctrine.  En  proscrivàqt  toute  justice ,  il 
anéantit  toute  vérité.  Si  les  principes  oui  rè- 
glent nos  mœurs  ne  sont  point  innés,  les 
idées  qql  fondent  nos  jugements  le  seront- 
elles  ?  Non  :  leur  nature  est  la  même.  Cette 
raison  qui  nous  fait  agir,  dont  la  voix  parle 
à  notre  cœur,  est  en  même  temps  ce  qui  pen- 
se, ce  qui  conçoit  en  nous  ;  elle  est  TcDil  de 
notre  esprit  ;  sa  vue  claire  et  rapide  se  porte 
sur  les  objels,  les  péoëhrc  avec  sagacité,  les 
démêle  avec  précision,  enjuge  sans  se  tromper 
jamais,  parce  que  jamais  elle  ne  décide  sans 
examen.  Capable  de  douter  quand  il  le  faut, 
elle  ^ïi  attendre  dans  le  silence  que  l'ob- 
scurité se  dis^^ipev  Dès  que  le  jour  brille,  elle 
Yoit,  elle  prononce,  et  ce  qu'elle  prononce 
est  un  oracle.  Que  serait  en  effet  Tevidence, 
si  ce  qu'elle  offre  4  la  raison  dans  un  point 
de  rue  net  et  distinct  était  autre  qu'il  neptl- 
ratt?  <^ue  serait-elle,  sinon  la  source  d'er- 
feurs  mévitables?  Plongé  dans  les  ténèbres, 
ou  séduit  par  Téclat  trompeur  d'une  faussa 
lumière,  inutilement  possédé  de  l'amour  du 
vrai  que  l'ignorance  ou  le  mensonge  lui  dé-r 
roberaient  sans  cesse,  l'homme  n'embrasse-: 
rait  que  des  fant6n\es.  La  pénétration,  la 
force,  rétendue  de  son  esprit,  seraient  des 
qualités  vaines,  ses  idées  des  chimères,  ses 
raisonnements  des  sophismes,  et  ses  discours 
des  sons.Toutcequela  raison  aperçoit distin- 
ctementet  sans  nuages  est  donc  incontestable^ 
Mais  si  vous  ne  donnez  à  la  raison  j  si  vous 
ne  donnez  à  Tânie  d'autre  principe  que  la 
réunion  fortuite  des  atomes ,  comment  me 
prouverez-vous  que  ce  qui  vous  parait  cer- 
tain l'est  en  effet  ?  Vous  le  voyez  ainsi  par 
hasard.  Peut-être  les  atomes,  dont  votre  âme 
est  le  résultat,  sont-ils  combinés  de  manière 
que  tout  ce  qui  se  présente  à  ses  yeux,  s'y 
présente  sous  une  forme  qui  le  déguise  ;  et 
telle  est  peut-^lre  Tillusion,  gue  plus  Timage 
qu'elle  aperçoit  a  de  netteté,  moins  elle  est 
conforme  à  1  objet  même  ;  que  vos  idées  sont 
fausses  à  proportion  de  Tévidencequi  les  ac- 
compagne. Que  de  vérités  deviennent  en  ce 
cas  des  problèmes!  les  différents  rapports 
des  nombres  sont-ils  bien  certains  1  le  tout 
est-il  plus  grand  que  sa  partie  1  Je  pense,  donc 
je  sais  :  ce  raisonnement  cst-i!  juste?  Telles 


sont  les  incertitudes  qui  naiisseiAeiMe 
de  votre  système.  Détruire  la  loideUittOB, 
c'est  en  éteindre  le  flambeau;  point  h ié- 
rite,  s'il  n'y  a  point  de  justice.  Yooi  H^/ 
sans  le  vouloir,  disciple  de  I^rhoB;  m 
principes  sont  nécessairement  IJéiansUu, 
et  dès  lors  les  coups  que  vous  lui  poclQT^ 
tombent  sur  vous  avec  la  même  force. 

IV.  Le  siècle  dernier  vit  un  philosoplKcé» 
lèbre  adoptant  cette  partie  du  sjritème  épi- 
curien, nier  l'existence  de  la  loi  oatoreUf. 
La  distinction  du  juste  et  de^iDjaste€sl,s^ 
Ion  lui,  un  établissement  humain;  ttsl  oo 
rempart  que  la  politique  sut  opposer  m 
ravages  de  l'amour-propre.  Hobbes  suppose 
que  les  hommes  n'avaient  origioainriikiit 
aucun  lien  qui  les  unit;  que  chacQDdVtti, 
né  avec  un  droit  égal  à  tout,  rapportait  loal 
à  son  intérêt,  et  que  de  cette  disposition  di- 
quit  la  discorde.  La  terre,  ajoute-l-illtft 
bientôt  le  théâtre  des  plus  affreuses  dkseih 
sions;  elles  auraient  détruit  ses  babiiails.si 
l'institution  des  lois  n'en  eût  réprimé  la  fio- 
lence.  Quelques  sages  proposèrent  ces  W.> 
aussi  nécessaires  au  repos  des  parlicnlien 
qu'à  la  tranquillité  publique,  et  le  reste  des 
nommes  les  reçut  par  différents  mulifa.  U 
vue  de  l'intérêt  général  et  l'horreordu  pasve 
déterminèrent  les  uns,  la  crainte  força  b 
autres  à  s'y  soumettre.  Telle  est,  siDoo^con* 
sultons  Hobbes,  l'origine  dclajos(iceW(/« 
la  religion. 

Ce  qu'il  faut  conclure  de  ce  système,  cest 

3ue  l'auteur  était  ennemi  déclare  de Vuneel 
e  l'autre,  voilà  tout  ce  qu'il  proufC.Cep««- 
dant  je  no  puis  l'entendre  ériccr  en  prioa- 

Ses  de  vaines  suppositions.  Lorigine^vîi 
onne  à  la  vertu  la  déçrade,  elle  est  bm 
et  méprisable  si  elle  doit  sa  naissance  à  1  in- 
térêt. Toutefois,  le  croirait-on,  cette  ^jpo- 
thèse,  qui  ne  lend  qu'à  renverser  la  reupon, 
^  détruire  la  justice,  en  démontre  la  oec&ij 
site.  Hobbes  avoue  que  sans  elles  on  ^ 
tenté  vainement  de  rendre  l'homme  sociabif- 
Profitons  d'un  tel  aveu,  c'est  un  hotmp 
qu'il  est  forcé  de  leur  rendre ;c*esl,i«'* 
yeux,  une  victoire  pour  elles,  un  pf^  •" 
triomphe.  Il  en  résulte  au  moins  que >!<'"'* 
étaient  bannies  de  Tunivcrs ,  la  ^<^^  ^ 
tomberait  dans  le  chaos. 

Si  l'ordre  que  je  me  sois,  prescrit  le  P^^' 
mettait,  je  proij^verais dès,â présent, qûu|» 
une  loi  gravée  dans  nos  cœurs,  et  dont  i« 
caractères  ineffaçables  offrent  aux  jeun» 
la  raison  un  droit  primitif  plus  ancienqo^ 
toutes  les  ordonnances  humaine^  ;«|tt'*'^ 
une  justice,  une  vérité,  dont  la  voit  de  law- 
ture  est  Tinterprète.  Mais  ce  sujet  me  meo^; 
rait  trop  loin,  je  dois  le  traiter  ailleors.  t' 
dirai  seulement  que  si  le  bien  et  lenj'r  ^^r 
staient  pas  avant  la  naissance  des  wih^^ 
ne  diffèrent  point  essentiellement  I  w  » 
l'autre,  le  droit  n'a  rien  de  fondé,  nea  w 
juste.  Les  lois  sont  le  fruit  de  l'aveoglc  ca- 
price, elles  sont  des  attentats  contre  i«  " 
berté  de  Thomme  ;  se  soumettre  à  la  J"^"..; 
c'est  subir  le  joug  d'un  tyran.  En  ce  cas  «  ' 
n'est  qu'arbitraire,  et  Ah  lors  la  }w  PJ|û'| 
ordonner  ce  qu'elle  défend,  cl  d*fc»«'*  ^* 
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u*eUc  ordonne.  Mais  le  principe  du  bien  gé- 
cral,  dont  le  philosophe  anglais  a  fait  la 
ase  de  ses  dangereuses  suppositions,  suftit 
our  les  détruire.  Hobbes  n*a  pas  senti  qu'en 
ilmeltant  ce  principe  il  se  contredisait  lui- 
léme.  En  effet,  si  le  bien  général  est  le  père 
es  lois,  avant  les  lois  il  existait  donc  un 
•ien  quelconque  :  tout  n*cst  donc  pas  indîf- 
^rent.  EnGn,  une  dernière  réflexion  achève 
c  mettre  dans  tout  son  jour  Tabsurdité  de 
e  système.  Le  juste  et  Tinjuste,  originaire- 
icnt  confondus,  ne  sont-ils  distingués  que 
epuîs  rinstitulion  des  lois?  dès  lors  il  est 
loins  criminel  de  percer  de  sang-froid  le 
oeur  d*un  ami,  que  de  manquer  à  sa  parole, 
•uisque  le  meurtre  n*cst  un  crime  que  de- 
uis  que  les  hommes,  par  un  engagement 
olontairc,  se  sont  soumis  à  la  loi  qui  le 
ofend. 

Au  reste,  reconnaître  avec  Hobbes  et  ses 
artisans  la  nécessité  des  lois,  regarder  leur 
iistitution  comme  Tunique  moyen  de  défen- 
re  rhomme  contre  rhommc,  de  préserver 
univers  des  funestes  effets  de  Tamonr-pro- 
»re,  c*est  prononcer  hautement  que  la  plus 
langereuse  ennemie  de  notre  repos  est  la 
olupté  ;  que,  source  de  tous  nos  crimes, 
^Ile  est  la  cause  fatale  de  tous  nos  malheurs. 
>r  quel  a  été  jusqu'à  présent  Tobjet  de  mes 
ers? De  vous  prouver  que  le  système  impie 
le  Lucrèce  ouvre  la  porte  aux  plus  noirs  for- 
aits;  que  si  Ton  adoptait  «es  principes,  les 
tassions,  désormais  sans  frein,  bouleverse- 
aient  la  face  de  la  terre;  que  leur  fougue, 
eurs  excès,  leurs  combats  exciteraient  dans 
e  sein  tumultueux  de  la  société  des  oragc:» 
ians  nombre  :  affreux  orages,  semblables  à 
*€s  tempêtes  qui  troublent  le  calme  des  eaux, 
orsqa*echappés  de  leurs  cavernes  li*s  vents 
ùrieuxsedisputentrempire  deTOcéan.  Lut- 
ant  les  uns  contre  les  autres,  ils  parcourent 
Tun  vol  rapide  la  vaste  étendue  des  mers , 
Is  soulèvent  les  flots,  ils  rassemblent  les 
luages,  ils  confondent  les  élémients  ;  partout 
is  portent  la  terreur,  la  fondre,  la  nuit  et  la 
nort.  Tels,  sous  l'empire  de  la  volupté,  qui 
néconnall,  qui  brave  un  Dieu  vengeur,  les 
'îces  dégagés  de  leurs  chaînes  tyrannise- 
'aient  Tunivers. 

Parlez  de  bonne  fol  :  si  dans  quelque  p^r- 
ie  de  la  terre  on  découvrait  une  région  sans 
ois,  sans  magistrats,  sans  chef,  libre,  en  un 
Dot,  comme  serait  le  monde,  si  le  monde  n*é- 
ait  pas  Touvrage  et  l'empire  d'une  Divinité; 
me  région  où  la  vertu  n'espérât  point  de 
écompense,  où  le  crime  ne  craignit  point  de 
upplice,  où  l'on  ignorât  même  jusqu'aux 
loms  de  vice  et  de  vertu  ;  enfin,  dont  coaque 
labitant  n'eût  d'autre  roi,  d'autre  dieu  que 
oi-méme,  cônsontiriez-vous  à  vivre  dans 
eUe  contrée?  En  Ibriez-vous  votre  patrie? 
)oe  les  Spinosa,  que  les  Epicure  y  fixent  leur 
éjour?  Voilà  cependant  le  genre  de  bonheur 
|ue  le  philosophe  grec  promet  à  l'univers, 
m  l'invitant  à  rompre  tes  liens  sacrés  de  la 
eligion;  voilà  le  présent  qu'il  offre  aux 
norlels,  la  paix  dont  il  les  flatte.  Fausse  paix, 
présent  funeste,,  vain  fantôme  de  bonheur, 
^stce  donc  là  l'ouvrage  de  cette  sagesse  si 


vantée  ?  Est-ce  \'i  ce  génie  presque  divin, 
héros  de  Lucrèce  çt  favori  de  la  renommée  ; 
ce  bienfaiteur  des  hommes,  plus  digne  de 
leur  reconnaissance  que  les  destructeurs  des 
monstres,  les  pères  de  la  médecine,  des  arts 
et  des  loisl  llare  bienfait,  preuve  éclatante 
d'un  amour  sincère  pour  les  hommes,  que 
de  rassurer  le  vice  contre  la  crainte  des  pei- 
ne» et  d'arracher  à  la  vertu  tout  espoir  de 
récompense. 

Epicure  est  donc  l'ennemi  de  la  société  : 
nul  avantage  réel  n'est  le  fruit  de  sa  doctri- 
ne. Les  magnifiques  promesses  dont  il  repaît 
l'avide  crédulité  de  ses  discipl(*s,  se  réduisent 
à  la  pompeuse  exagération  d'un  vain  plaisir 

3ue  les  hommes  ne  recherchent  que  tro[]v 
'eux-mêmes.  Vous  méprisez   avec  raison, 
cet  imposteur  qui  se  vante  de  convertir  tout 
en  or;  vous  plaignez  la  foule  aveugle  que 
l'espérance  entraîne  à  sa  suite;  qui,  prodi- 
gue par  avarice  et  se  ruinant  pour  s'enri- 
chir, verse  ses  trésors  dans  un  feu  qui  ne  lui 
rend  que  de  la  fumée.  Ah  t  Quintius,  dans 
ce  fourbe,  dans  ceux  qui  le  suivent,  recon- 
naissez Epicure  et  les  partisans  de  sa  doc- 
trine. Aux  attraits  d'un  frivole  plaisir,  ils  sa- 
crifient les  véritables  richesses  de  Tâme  :  la 
religion,  l'humanité,  la  justice,  l'innocence, 
l'amour  de  la  patrie,  tous  les  sentiments, 
toutes  les  vertus  dont  le  germe  précieux  était 
dans  leur  cœur.  Ignorent-ils  donc  qu'en  ache- 
tant à  ce  prix  une  satisfaction  passagère,  ils 
font  peu  pour  eux  et  rien  pour  les  autres? 
Lucrèce  vous  avertit  sans  cesse  de  n'être  oc- 
cupé que  de  vous  et  de  mépriser  tout  le  res- 
te; conseils  qu'Epicure  donnait  lui-même  à 
ses  élèves.  11  craignait,  ce  philosophe  volup- 
tueux, que  les  inquiétudes   attachées  aux 
fonctions  civiles  ne  troublassent  le  cours 
d'une  vie  trop  peu  durable,  pour  n'être  pas 
un  sommeil  paisible.  Se  charger  des  intérêts 
d'autrui,  c'était  subir  volontairement  le  joug; 
l'administration  des  affaires  publiques  lui 
paraissait  un  d<ir  esclavage;  ses  yeux  ne 
versaient  point  de  larmes  sur  le  sort  d'uu 
malheureux,  sur  la  perte  d'un  ami  :  l'indif- 
férence en  avait  tari  la  source.  Un  homme 
plongé  dans  la  mollesse,  paresseux  par  goût, 
fuyant  au  sein  de  l'oisiveté  jusqu'à  l'ombre 
du  chagrin,  incapable  de  rien  désirer  avec 
ardeur,  de  s'intéresser  même  aux  auteurs  de 
ses  jours,  concentré  dans  lui  seul,  et  ne  pre- 
nant à  la  société  d'autre  part  que  celle  qui 
peut  augmenter  ou  varier  ses  plaisirs,  oc- 
cupé sans  cesse  à  défendre  son  repos  contre 
tout  ce  qui  semblerait  y  donner  atteinte,  ne 
se  livrant  à  rien,  vivant  pour  soi,  inutile,  en 
un  mot,  à  sa  famille,  à  sa  patrie,  à  l'uni- 
vers :  voilà  le  sage  d'Epicure.  La  réserve 
que  prescrit  votre  maître  s'étend  même  à  la 
volupté.   11  était  si  conséauent,  si  jaloux  de 
cette  liberté,  sans  laquelle  il  ne  concevait 
pas  de  véritable  bonheur,  qu'il  ne  se  lassait 
point  de  répéter  à  ses  élèves  :  que  les  plai- 
sirs, comme  les  fleurs,  peuvent  blesser  quel- 
quefois, et  qu'ils  ont  des  épines  pour  la  maiij 
qiii  les  cueille  avec  trop  de  vivacité.  Aussi 
le  voyait-on,  ennemi  de  toute  espèce  de  lien, 
préférer  à  la  douceur  d'un  amour  mutuel  de 


grossières  passions,  sans  allacbemcnt,  sans 
choix,  sans  durée.  Telles  sont  les  maximes 
d'une  secte  voluptueuse  qui  s*arroge  le  titre 
d*£coIe  de  la  sagesse. 

Quelle  différence  entre  ce  faux  sage  et  le 
Trai  philosophe  qui  respecte,  qui  chérit  la 
religion  1  Homme  et  citoyen,  loin  de  Tuir  le 
travail,  de  rejeter  le  fardeau  des  affaires  pu- 
bliques, de  lutter  contre  des  sentiments  ver- 
tueux il  se  consacre  à  sa  patrie,  à  sa  famille, 
à  ses  amis,  souvent  même  à  des  inconnus. 
H  partage  la  douleur  de  Taffligé  ;  mais  ce 
n'est  pas  assez  pour  lui  de  mêler  ses  larmes 
à  celles  qu'il  voit  répandre,  sa  main  libérale 
prodigue  à  Tindigent  des  secours  réels;  son 
crédit,  ses  richesses  sont  le  bien  des  mal- 
heureux. Liens  sacrés  dont  la  nature  unit 
tous  les  hommes,  vous  êtes  vraiment  chers  à 
son  cœur  ;  vous  faites  sa  gloire  et  sa  félicité. 
Combat-il  pour  TËtat  ou  défend-il  la  cause 
d'un  citoyen?  c'est  avec  une  inquiétude  pro- 
portionnée à  la  grandeur  de  l'objet,  mais  qui 
fi'altère  pas  la  tranquillité  dont  il  jouH  inté- 
rieurement. Et  pourrait-il  ne  pas  goAler  les 
charmes  de  la  paixTEnnen^i  sincère  4^  Fin* 
justice,  il  fut  touJQur^  Gdèlc  à  la  voix  de  la 
raison  ;  jamais  il  ne  refusa  de  faire  une  ac- 
tion vertueuse.  {I  sait  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  ce 
qu'il  se  doit  à  lui-même, ce  qu'exige delui  ^ 
société  don!  tous  les  membres,  selon  la  force  et 
la  nature  des  nœuds  qui  les  unissent,  ont  l'un 
sur  l'autre  des  droits  plus  ou  moins  étendus, 
mais  toujours  dignes  de  respect.  N'en  douter 

{»as,  Quintius,  la  religion  a  ses  héros  ;  mais 
es  motifs  dont  elle  les  anime  ne  sont  pas 
l'espérance  d'une  gloire  incertaine,  l'amour 
des  richesses,  la  soif  des  honneurs.  De  tels 
biens  sont  dés  maux  réels;  ils  portent  le 
trouble  dans  le  cœur  lorsqu'on  les  désire,  et 
ne  le  remplissent  pas  lorsqu'on  les  possède. 
Souvent  ils  précipitent  vers  le  crime,  souvent 
ils  en  sont  le  fruité  Mais  la  religion  n'inspire 
rien  que  de  juste;  ses  lois  sont  celles  de  la 
plus  sévère  éauilé;  son  règne  est  celui  de  la 
vertu.  Jugez  a  présent  lequel  est  plus  ami 
des  hommes,  ou  de  ce  grec  faincux  c|ui  n*eut 
d'autre  loi,  d'autre  dieu  que  le  plaisir,  ou  dç 
celui  qui  adore  la  Diviuité. 

Cette  ardeur  avec  laquelle  chacun  de  nous 
se  porte  à  ce  qui  lui  est  utile,  n'a  pour  prin- 
cipe, ni  l'habitude ,  ni  le  hasard ,  ni  les  pré- 
jugés de  réducation  ;  moins  encore  la  con- 
trainte ou  l'auCbrité,  C'est,  j'en  appelle  à 
vous-même,  un  sentiment  etsentiel  à  i  nomme 
et  puisé  dans  la  nature.  Ce  sentiment  est  donc 
pour  la  raison  une  loi  souveraine  ;  c'est  un 
arbitre  intérieur  qui  doit  régler  notre  choix, 
et  gui  ne  jugeant  point  des  objets  par  ce 

3u'ils  ont  d'agréable  ou  de  rebutant ,  ne  se 
écide  que  par  leur  utilité.  Or  rien  de  plus 
utile  à  rhomme  que  la  Religion  ;  rien  de 
plus  dangereux  pour  lui  que  la  doctrine  d'E- 
picurc.  L'une  est  mère  de  la  paix ,  de  l'autre 
naîtraient  les  plus  affreux  désordres  :  ce 
sont  deux  points  également  démontrés.  Puisse 
donc  la  Religion  triompher  à  jamais  !  qu'elle 
soit  la  règle  de  notre  viel  Source  précieuse 
du  respect  des  enfants  pour  leurs  pères  •  de 
l'obéissance  des  sujets ,  de  la  subordination 
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entre  les  différentsetats  ;  elle  i 
verains  pour  leurs  peuples  one  ietifesse  pa- 
ternelle :  elle  fait  naltre,elle  fonde,  elle  consa- 
cre ces  devoirs  mutuels  dont  robscBnlM»f>fi 
Tappui  du  Irône  et  le  gage  de  la  Ins^Hlblé 
publique.  Quiconcjue  se  regante comaK  r<«-  ^ 
vrage  d'une  Divinité|Sent  qu'il  isitpaitl«fn' 
corps  dont  tous  les  membres  sont  Uén  csfcrt 
eux  par  des  obligations  réciproques,  et  cas- 
séqnemment,  ce  qu'il  doit  aux  autres  f>c  i 
ses  yeux  le  seul  titre  des  prétentioDs  ^uli  a 
sur  eux.  Mais  dans  votrç  sjslàooe,  feqsité 
n'est  qu'un  nom  ,  le  caprice  est  le  diec  dt 
Tunivcrs  :  on  ne  respecte  ni  sentiments .  ai 
vertus  ,  ni  devoirs  ;  on  traite  la  Rrligios  d< 
préjugé  ;  on  est  sourd  à  la  voix  de  la  natore. 
a  cette  voix  que  l'homme  ne  peut  cr&ser 
d'entendre  sans  cesser  d'être  faomm<*.  Ra^ 
portant  tout  à  soi ,  l'infracteur  de  la  lai  a4* 
turelie,  au  milieu  d*nne  foule  d^étressrmhU- 
blés,  se  regarde  comme  le  sueul  être.  Il  scU- 
Mit  centre  de  l'univers  ;  il  s  en  fait  le  Ijraa  : 
souverain  imaginaire,  il  ose  s*arrof(r  k 
droit  de   commander  à  tout  :  orç^octlleusc 

E rétention,  qui  joint  i'errenr  an  crime:  doo- 
le  attentat  et  contre  la  raison,  et  contr»  U 
Divinité.  De  là  sont  émanées  ces  naxiines 
infernales  :  que,  toujours  prêt  i  s*accoriiiiK>- 
der  aux  circonstances ,  le  sage  n'est  lié  si 
par  le  serment,  ni  par  le  devoir;  que  tout 
est  permis  pour  se  frayer  one  route  ao  Crtoe; 

Îue  l'offensé  ne  dojt  jamais  panfoiioer. 
uels  fruits  naissent  dans  les  jardins  d'E» 
picure  I  quels  excès  sont  les  conséquences  de 
son  système I  Dès  qu'un  coursier  ne  eounalt 
plus  oe  frein ,  il  s'élance  comme  on  trait  tt 
franchit  tous  les  obstacles.  Que  le  son  d'usé 
trompette  ou  le  sifflement  d'un  fouet  frappe 
ses  oreilles,  sou  impétuosité  redouble  «  sa 
course  devient  plus  rapide,  il  fuit  plus  tite 
que  les  vents ,  et  fait  voler  autour  de  loi  des 
nuages  de  poussière.  Si  le  cavalier  nocov- 
cit  les  rênes ,  c'en  est  fait  :  il  ne  senl  ni  les 
rênes.,  ni  le  cavalier  :  sa  fougue  l'emporte, 
iusqu'à  ce  qu'outré  de  fatigue,  hors  d'ha- 
leine, il  s*abatte  enQn,  dompté  par  ses  pro- 
Iires  fureurs.  Tel  est  le  sort  de  1  impie ,  mal 
e  cœur,  esclave  d'une  passion  violôile,  s'est 
soustrait  au  ioug  de  la  Religion.  Ea  vain  la 
nature ,  orfane  de  la  justice  et  fiMe  inter- 
prèle de  la  vérité ,  lui  parle  intèrieoranenl  ; 
il  çst  sourd  à  sa  voix  ;  il  méprise  ei  ses  le* 
çons,  et  ses  reproches.  Epuisé  par  ses  excès 
mêmes,  il  tombe  enfii;^  ayant  à  peine  la  locot 
de  pousser  d'inutiles  soupin. 

Puisque  l'univers  n'est  ni  l^e  séjoor,  m 
l'héritage  d*un  seul  homme;  qoe  (oos  oel 
également  droit  d'en  jouir ,  rotilité  publique 
est  préférable  au  bien  particulier*  ei  le  bon- 
heur de  tous,  i  celui  d  un  seul.  Ce  priocips 
lumineux  règle  nos  décisions  dans  ce  qui 
regarde  les  autres.  Jugeons  -  nous  donc , 
comme  nous  jugeons  nos  pareils;  que  nss 

Iiropres  intérêts  soient  à  nos  yeux  comas 
es  intérêts  d'autrui;  c*est  une  r^le  quels 
nature  prescrit  et  qu'enseigne  la  ratsoa. 
J'existe  et  je  vis  :  riep  ne  m'est  plus  cher  qes 
moi-  même  ;  je  dois  donc  faire  tous  mes  eSôru 
pour  me  conserver  la  Tie,  et  me  la  eoosencc 


ES 


L^ANTl-LUCnËCE. 


1026 


ureuse.  Si  je  le  dois,  ces  efforts  sont  justes. 
als  les  autres  rivent  :  ils  n'ont  rien  de  plus 
er  qa*eax-m6mes  ;  ils  doivent  par  consé- 
lent,  comme  moi,  traraillcr  à  leur  conser- 
lion«  à  leur  bonheur.  Leur  tiireesl  égal  au 
ieii.  Vous  faites  ce  qu'ils  font;  quel  droit 
triez-vous  de  les  condamner?  Tout  homme 
uitable,  s'il  est  juge  dans  sa  propre  cause, 
ononcera  donc  entre  uu  autre  et  lui, 
>mine  ferait,  entre  deux  inconnus,  un  arbi- 
e  intègre  et  judicieux.  Cet  arbitre  ne  souf- 
irait  pas  que  Tun  des  deux  ravit  à  l'autre 
1  le  jour  ou  les  biens.  Il  reconnaît  donc  que 
5  telles  actions  ne  lui  sont  pas  permises  à 
ii-inéme.  Il  sent  qu'il  n'est  qu'une  portion 
t  l'univers  ,  et  que,  comme  le  tout  est  plus 
rand  que  sa  partie ,  la  société  a  des  droits 
lus  étendus  que  les  siens.  Le  même  rayon 
éclaire  à  la  fois  sur  ces  deux  rérités.  C'est 
n  point  aue  je  ne  fais  qu'effleurer  ici. 
Cessez  aonc,  cessez,  Lucrèce,  d'imputer  à 
i  Relieion  le  malheur  des  hommes.  Llle  ré- 
rime  le  vice  par  la  crainte  ;  clic  encourage 
I  vertu  par  1  espoir  ;  elle  arme  nos  cœurs 
ontre  ces  passions  qui  nous  dégradent  et 
lOus  avilissent.  L'impiété  seule  est  le  prin- 
ipe  de  tous  nos  maux.  Ce  fut,  dites-vous,  la 
teligion  qui,  par  la  main  des  Grecs,  plongea 
e  poignard  dans  le  seindela  triste  Ipnigénie. 
*)oD  «Lucrèce;  ce  fut  la  superstition  :  sur  la 
bi  d'un  imposteur ,  elle  leur  fit  croire  que 
)ar  cet  affreux  sacrifice ,  ils  achèteraient  la 
aveur  des  vents ,  et  désarmeraient  la  ven- 
geance de  Diane.  Mais,  que  dis-jc?  Iphigénie, 
conduite  à  la  mort  par  les  ordres  inhumains 
l*nn  père  ambitieux,  fut  moins  la  victime  de 
[a  superstition  que  du  crime  d'Hélène. 
Cherchons  dans  la  volupté  la  première  cause 
de  cet  odieux  sacrilège.  Oui ,  jamais  un  si 
noble  sang  n'aurait  souillé  les  autels ,  si  la 
vue  d'une  beauté  coupable  n'eût  allumé  dans 
le  cœur  de  Paris  une  flamme  adultère;  si, 
violateur  des  droits  de  l'hospitalité,  ce  perfide 
amant  n'eût,  avec  le  criminel  objet  de  ses 
feux,  porté  dans  sa  patrie  le  flambeau  qui  la 
consuma. 

y.  Mais  vous,  élève  d'Epicure,  vous  qui , 
cherchant  le  bonheur  sous  les  enseignes  de 
la  volupté,  croyez  que  la  sagesse  est  l'art  de 
s'affranchir  de  toute  espèce  de  lien ,  de  ne  se 
prêter  qu'à  des  impressions  agréables ,  de 
rendre  inaccessible  au  chaffrin  un  cœur  sans 
cesse  avide  de  nouveaux  plaisirs  ;  parlez  de 
bonne  foi,  vos  espérances  sont-elles  parfaite- 
ment remplies  ?  Ne  formez-vous  jamais  de 
VŒUX  que  le  succès  ne  couronne  ?  Si  tout  ré- 
pond à  vos  désirs ,  vous  êtes  le  seul  homme 
heureux  dans  le  monde.  Mais  cet  avant«ige  ti 

rrécieux,  vous  ne  le  devez  pas  à  vous-même. 
I  n'est  le  fruit  ni  de  vos  efforts,  ni  des  prin- 
cipes (le  votre  maître.  La  Philosophie  n*a 
pas  le  droit  de  créer  des  événements  :  elle  ne 
sait  qu'en  jouir  ou  les  supporter.  Elle  ne 
donne  pas  clés  lois  A  la  fortune,  mais  des  le- 
çons à  notre  esprit.  Si  le  sort ,  au  contraire, 
ne  vous  a  préparé  que  des  orages  »  je  vois  en 
vous  le  plus  infortuné  des  mortels.  Quel  état 
que  celui  d'un  homme  qu'enchante  la  vo- 
lupté ,  qu'effraie  la  plus  légère  idée  de  cba« 


grin  ,  et  qui ,  frustré  des  plaisirs  qu'il  aime , 
ne  vit  que  pour  être  la  proie  de  ces  maux 
dont  la  seule  ima^e  le  fait  Trémir  ?  Incapable 
de  résister  au  moindre  assaut .  vous  n'aurez 
pas  la  force  de  soutenir  une  disgrâce  impré- 
vue. En  vain  ce  cœur  amolli  par  le  luxe ,  et 
déjà  vaincu  par  les  délices ,  implorern-t-il  le 
secours  de  la  constance.  Elle  n'habite  que 
dans  ces  âmes  supérieures  aux  événements, 
qui  d'un  œil  tranquille  envisageraient  la 
chute  du  monde.  Renversé  par  des  coups 
subits ,  vous  n'aurez  pas  en  tombant  la  con- 
solation d'adorer  la  main  qui  vous  les  porte. 
De  tous  les  hommes  le  plus  malheureux, 
c'est  relui  dont  la  crainte  empoisonne  tous 
les  moments;  oui ,  sans  cesse  épris  des  char 
mes  d'un  chimérique  bonheur ,  n'a  pas  cher- 
ché dans  le  sein  de  la  vraie  philosophie  un 
asile  contre  les  maux.  Voluptueux  enfants 
de  la  mollesse ,  voyez  cette  fleur  qui  vient  de 
s'épanouir  ;  de  douces  rosées  humectent  ses 
feuilles  ;  une  chaleur  tempérée  l'anime  ;  le 
zéphyr  entretient  sa  fraîcheur;  elle  embel- 
lit le  printemps  ;  elle  relève  l'éclat  du  jour  le 
plus  pur.  Que  le  ciel  se  couvre  de  nuages , 
que  les  noirs  aquilons  refroidissent  l'air  de 
la  nuit  ;  c'en  est  fait,  un  Irait  mortel  a  frappé 
cette  fleur  naissante.  Sa  tige  s'affaisse ,  ses 
nuances  s'effacent  ;  elle  se  llctrily  elle  tombe 
sèche  et  décolorée. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  répondre  :  Mes 
vœux  ont  des  bornes  ;  je  me  contente  de  peu  ; 
ces  honneurs ,  dont  le  faste  en  impose  aux 
âmes  vulgaires,  sont  pour  moi  sans  attraits. 
Je  vois  sans  envie  la  grandeur  et  la  magni- 
ficence des  rois;  les  noirs  soucis  insépara- 
bles du  trône  en  obscurcissent  à  mes  yeux 
l'éclat  :  je  croirais  trop  acheter  un  triomphe 
au  prix  de  mon  repos.  Mais  la  nature  est  une 
mère  bienfaisante  ;  elle  prodigue  à  ses  en- 
fants de  quoi  satisfaire  leurs  besoins  ,  de 
3uoi  comoler  leurs  désirs.  Je  jouis  de  ses 
ons  ,  je  cueille  avec  empressement  les  fruits 
délicieux  qu'elle  m'offre;  mon  âme  se  livre 
sans  remords  à  ces  plaisirs  purs  et  faciles  qui 
coulent  de  son  sein.  L'exemple  d'aulrui  ne 
me  touche  point;  je  vois  la  plupart  des  hom- 
mes artisans  de  leurs  propres  malheurs  ,  se 
forger  tour  à  tour  de  chimériques  objets  de 
terreur  et  d'espérance  :  je  les  vois ,  je  les 
plains ,  mais  je  ne  les  imite  pas.  Que  rillq- 
sion  se  joue  du  reste  des  mortels;  qu'un 
aveugle  courage  leur  fasse  affronter  mille 
morts  ;  qu'ils  se  condamnent  à  des  travaux 
sans  nombre  ;  qu'ils  consument  en  labo- 
rieuses bagatelles  un  temps  court  et  pré- 
cieux :  pour  moi ,  je  connais  le  prix  du  tpmps, 
et  mon  bonheur  est  d'en  jouir.  Enveloppé 
dans  ma  propre  vertu ,  j'aime  à  vivre  pour 
moi  seul ,  A  passer  dans  les  douceurs  d'un 
innocent  loisir  des  jours  qui  ne  soient  ni 
souillés  par  le  crime  ,  ni  flétris  par  le  cha- 
grin. 

Voilà  vos  discours  :  examinons-en  la  va^ 
leur.  Je  vous  crois  tel  que  vous  le  dites  ; 
votre  bonheur  ne  s'est  point  encore  démenti  ; 
mais  quelle  preuve  avez-vous  que  jamais  il 
ne  se  démente?  Vous  avez  évité  bien  des 
écueils  ;  ce  n'étaient  pas  ceux  où  vous  dévies 
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échouer.  Peul-élrc  vous  resle-l-il  une  vasle 
étendue  de  mers  à  pàrcoiirîr ,  et  dans  ce  I6n^ 
trajet  qUe  dé  goUm'es ,  que  de  rochers  I  De 
tous  les  états  vous  avez  choisi  le  moins  sujet 
aux  l^evérs  :  ce  chois  vous  préservera  dé 
quelques  périls  qui  seront  funestes  à  d'att- 
tres  ;  mais  ne  croyez  pas  échapper  à  ceux 
({ue  le  sort  vous  réserve.  Sauvé  d*un  premier 
orage,  vous  périrez  dans  un  second. Mortels, 
n'espérons  point  ici  de  repos  solide.  Sur  lés 
flots  d'une  profonde  mer,  nous  roulons  toUs 
ensemble  exposés  à  de  communes  tempêtes , 
et  chacun  de  nous  est  le  jouet  d'une  tempête 
qui  ne  menace  çue  lui  seul. 

Vous  n'êtes ,  je  le  suppose ,  ni  de  ces  ava- 
res que  brûle  la  soif  de  l'or,  ni  de  ces  lâches 
et  perfides  courtisans  qui  rampent  pour  s'éle- 
ver^  ni  de  ces  héros  que  Tamour  de  la  gloire 
précipite  au  milieu  des  feux.  Ainsi  je  ne 
crains  pour  vous  ni  les  dégoûts  d'un  noble 
esclavage ,  ni  les  inquiétudes  que  produit 
une  riche  indigence ,  et  je  crois  votre  bon- 
heur à  répreuve  des  atteintes  que  ces  tour- 
menls  portent  à  celui  de  tant  cl'autres.  Mais 
ce  honneur  survivrait-il  à  la  perte  de  votre 
santé?  survivrait-il  à  celle  des  agréments 
qui  parent  votre  jeunesse ,  A  ce  loisir  dont 
vous  faites  vos  délices  ,  à  cette  douce  aisance 
qui  satisfait  vos  désirs?  De  tels  biens  ont 
l'éclat  et  la  durée  des  fleurs  ;  le  sort  étend 
sur  eux  son  empire.  Si  cette  âme  voluptueuse 
à  qui  la  douleur  est  inconnue,  qui  s'endort 
dans  Une  molle  sécurité ,  était  tout  à  coup 
affaiblie  par  tous  les  maux  qu'entraînent  Tin- 
cendie  ,  la  discorde  ou  la  guerre  ;  si ,  par  les 
ordres  d*un  tyran,  vos  mains  étaient  char- 

§ées  de  chaînes  ;  si  un  ami  perfide  abusait 
e  votre  confiance;  si  la  mort  arrachait.de 
Yos  bras  des  enfants  chéris,  une  épouse 
aimable  ;  si  le  mensonge  attaquait  votre  in- 
nocence; si  votre  réputation  se  soutenait  à 
peine  contre  les  traits  de  l'envie,  quel  serait 
alors ,  quel  serait  l'étal  de  votre  cœur?  que 
vous  servirait  de  n'avoir  jamais  versé  de 
larmes?  Don neriez* vous  encore  à  la  nature 
le  nom  de  mère?  ce  serait  une  marâtre 
sourde  à  vos  gémissements.  Ces  coups  af- 
freux vous  perceraient  le  cœur;  et  le  sou- 
venir amer  de  vos  plaisirs  passés  empoison- 
nerait une  plaie  déjà  mortelle.  Gonfuâ,  in- 
consolable, vous  succomberiez  enfin  sons  le 
poids  des  maux  et  des  regrets.  Et  quelle  se- 
rait la  mesure  de  ces  regrets ,  quel  en  serait 
le  remède?  la  ciguë  ou  le  poignard.  Ce  sont 
là ,  je  lé  sais ,  les  ressources  de  la  philo- 
sophie d'Epicure.  Mais  quelle  étrange  res- 
source que  de  chercher  dans  la  douleur 
un  terme  à  la  douleur  1  Tel  fut  le  sort  de  ce 
roi  dont  la  mollesse  déshonora  le  (rône  de 
Bélns.  Au  sein  d'une  oisiveté  profonde ,  il 
avait  épuisé  tous  les  plaisirs.  Un  revers  le 
tira  de  cet  assoupissement  ;  mais  incapable 
de  soutenir  les  rigueurs  de  la  fortune ,  Sar- 
danapalc  fit  dresser  un  bûcher  dans  son  pa- 
jais  »  et  se  précipita  dans  les  flammes  avec 
tous  ses  trésors.  Bel  exemple  pour  les  disci- 
ples d'Epicure ,  fin  digne  de  terminer  leur 
carrière  I 
\    Heureux  ,  au  contraire  ,  heureux  celai 


dont  la  Religion  fonde  respéraicefir^ipii 
conduite  !  Tout  ce  qui  passe  esliiesreui 
comme  s*il  n^étaltpfua.  comme iKillôsioo 
du  sommeil.  Il  foule  d'un  pied iraa^àâe et 
les  biens  et  les  maux  ;  il  méprise  ê|ât»iii 
les  faveurs  et  les  outrages  de  U  forUineiyu 
de  fini  n*est  capable  de  rébranler  :  U,Hii> 
site  ne  peut  abattre  ce  cœnrqoe  In  délias 
tentèrent  en  yain  d'amollir.  H  Togne.irtt 
le  reste  des  borames,  emporté  par  kioor- 
billon^général  ;  et,  comme  chacun  dm. il 
est  leiouet  d*un  tourbillon  partioilier.  ïn 
immobile  au  centre  de  l'agitation  loèiMl 
conserve  une  paix  iualtérable.  EnvirooMét 
gouffres  et  d*abfmes,  il  semble  être  déjà iau 
dans  le  port  :  il  jouit  de  ce  qo'il  «(èe. 
L'avenir,  présent  à  son  esprit,  rerse  miliedo» 
ceurs  sur  dés  souffrances  dont  le  prix  doit 
être  une  couroùne  immdrtellè.  Conoâissail 
ses  véritables  intérêts,  il  sacriGeletenpii 
l'éternité. 

Ne  le  regarde]^  pas  (oolefois  comnenTÛ 
mercenaire  qui   n^   s'abstient  do  mil  qw 
par  la  crainte  des  peines  on  le  désir  des  ré- 
compenses. Ces  motifis  nesontpas  lessetib 
principes  dé  sa  tertu  ;  mais  qoaod  j's  k s^ 
raient,  on  petit ,  sans  bassesse,  se  lirrer  i 
de  tels  sentiments.  La  nature  inspire  iliionh 
me  une  ardeur  vive,  conslanfe,  iorioriMf 
poui*  sa  propre  félicité.  Il  ne  peolsoQbailtf 
d*étre  sans  souhaiter  d'être  beureoi.  Ooi, 
je  l'avouerai  sans  peine,  le  soQrera/fl  (ûefl, 
c'est  le  plaisir  ;  mais  le  plaisif  puisé <liitf*« 
véritable  source ,  le  plaisir  par, solide,  ip»* 
mense,  inaltérable.  Quel  sera  l'objcUerocs 
vœux ,  si  ce  n'est  mon  bonbeDrîeKjoepa»- 
je  aimer,  sinon  ce  que  je  crois  mjwo»' 
conduire?  Le  bonheur  est  le  terme coaifflaB 
auquel  tendent  tous  les  bommes  par  b'W 
routes  contraires.    Vous  y  tendei,  «'» 
d'Epicure,  en  fuyant  la  douleur. m  cwi^ii 
le  plaisir  que  promet  la  volupté.  Mais qa»* 
ce  que  ce  plaisir?  tin  souffle,  do«  ^"v* 
une  eau  fugitive,  un  sable  léger  doal  w 
Hots  se  jouent,  un  feu  qui  brille cl?*««^ 
L'instant  qui  le  roit  éclorô  le  roiiàispv^^ 
tre  :  il  est  indigne  d'un  cœur  q«\«î'"*2fl^ 
le  vrai.  Le  sage  méprise  les  chit^èresam 
l'éclat  éblouit  vos  tenx  ;  et  c'est  ea  i«œf 
prisant ,  c'est  en  s'élevant  au  d«$w  J^ 
biens  que  le  temps  moissoffiïc,el« 
qui  n'est  pas  Dieu,  qu'il  parvient  M |«". 
Par  ce  mépris  de  tout  ce  qui  I  <;n/''^"'5ii- 
ne  prétend  pas,  Cjnique  o'*K"^"!?"!wipas 
ner  le  peuple  et  laisser  un  ooin.  Cette  j^ 
un  Stoïcien  idolâtre  de  soi-même ,J^^^^ 
farouches  vertus  dont  il  se  charge,  wj*^ 
droit  à  l'hommage  des  mortels.  ^^\^  i, 
fobjet  des  vertus  du  sage  ;  Wcu  seai  o 
prix  qu'il  veut  mériter.  j-jnpirn' 

Chercheriez-vous  une  source  ae^r^ 
dans  un  terrain  marécagcuxt  ^^^^^Ut^ 
mides  vallons  que  couvrent  la  raoÇf^^^ 
me?  C'estdans  le  creux  d'un  ficher  fo«r 
de  gazon ,  dans  Tinlérieur  d  ^^^.J^^M 

ne ,  que  sont  renfermées  ces  ^^^Znn\tti^^ 
qui  n'attendent  qu'une  issue  pour  cow  ^^^ 

vos  prairies.  Chercher  donc  ^^.j^^i^^ 
préme  bonheur ,  ce  bonheur  »cp 
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ue  le  chagrin  ne  peut  altérer,  que  le  temps 
ie  peut  flétrir.  Do  sein  de  la  Divinité  découle 
m  fleuve  de  délices:  il  inonde  lesposses- 
eurs  de  ce  bien  immuable  ;  et  Famour 
|o*inspire  un  tel  obiet  a  des  channes  dont 
ous  n'avez  pas  même  Vidée,  voluptueux 
uortels.  Dussfez-vous  jouir  cent  ans  de  la 
lias  brillante  jeunesse,  dussiez-vous  lapas^^ 
er  tout  entière  dans  les  ris  et  dans  les  jeux, 
OQs  ne  pourriez  atteindre  à  la  félicité  des 
listes  z  vos  siècles  ne  vaudraient  pas  leurs 
noments.  Ce  qu'ils  aiment ,  ils  le  possèdent 
t  le  posséderont  toujours  :  plus  ils  Taiment, 
ilus  ils  en  sont  aimés.  Les  fleurs  qu'ils  cueil- 
cnt  n'ont  point  d'épines;  l'amertume  ne  cor- 
ompra  jamais  la  pureté  d'une  source  dans 
aquelle  iis  puiseront  éternellement.  Ils  jouis- 
cnl  sans  dégoût ,  ils  aiment  sans  remords , 
^arce  que  les  motifs  qu'ils  ont  d'aimer  crois* 
;ent  en  même  temps  que  leur  amour. 

Si  la  mort,  si  cet  objet  de  terreur  pour  tout 
:e  qui  respire ,  vous  cause  peu  d'effroi,  dou- 
ez-vous qu'ils  nel'attendentavec  un  courage 
inCnIment  supérieur  au  vôtre?  La  mort  est 
le  point  fatal  où  tout  finit  pour  vous  :  elle 
sera  pour  eux  le  premier  instant  d'une  vie 
qui  ne  finira  plus.  Votre  espérance  est  de 
mourir  tout  entier,  de  rentrer  à  iamals  dans 
l'abîme  du  néant.  L'avenir  offre  a  leurs  yeux 
un  point  de  vue  plus  flatteur  :  la  vertu  récom- 
pensée par  une  félicité  sans  bornes.  Idée 
consolante,  qui  même  ici-bas  est  une  récom- 
pense anticipée ,  un  gage  précieux  des  biens 
qu'elle  annonce  :  doux  espoir  qui  leur  fait 
coûter  sur  la  terre  les  prémices  d'un  bonheur 
éternel.  Avouez-le  donc,  Quinttus  :  il  est,  dès 
cette  vie  même ,  des  plaisirs  préférables  à 
ceux  que  présente  la  nature.  Sous  le  jougdo 
la  Religion  ,  l'homme  est  plus  heureux  que 
sous  l'empire  de  la  volupté. 

Mais  quel  doit  être  un  jour  votre  sort ,  st 
ce  que  je  crois  se  trouve  véritable;  s'il 
existe,  en  effet,  un  Dieu  vengeur  que  vous 
n'aurez  pas  connu  ;  disons  mieux ,  que  votre 
cœur  sourd,  à  la  voix  de  l'univers,  aura  refusé 
de  connaître  I  Cette  idée  me  pénètre  d'hor- 
reur. Vous  risquez  tout  :  quel  que  soit  l'ave- 
nir oui  nous  attend,  votre  état  est  plus  triste 
que  le  mien.  Si  je  me  trompe  ,  c'est  une  er- 
reur dont  je  ne  crains  pas  d'être  puni  :  nos 
destins  seront  les  mêmes  ;  nous  serons  l'un 
et  l'autre  engloutis  dans  le  néant.  Mais  vous, 
si  votre  système  est  faux ,  vous  serez  mal- 
heureux à  jamais.  Peut-on  s'aimer  et  s'ex- 
poser volontairement  à  un  pareil  danger? 

Mes  discours  vous  semblent  à  peine  intelli- 
gibles; ils  vous  rebutent.  Pour  une  fôlicité  qui 
TOUS  parait  douteuse,  rejeter  des  biens  réels, 
des  biens  à  votre porléeet  qui,  tels  qu*ils  sont, 
VOUS  suffisent  ;  quels  conseils  1  Quoi  !  ditea- 
vous  ,  ridée  d'un  avenir  chimérique  m'empê- 
cherait de  goûter  le  présent  !  au  frivole  es- 
noir  d'une  récompense  incertaine  ,  je  sacri- 
fierais des  plaisirs  dont  le  charme  -fait  la 
douceur  de  ma  vie!  Non,  pon  :  ce  serait  à 
rhaque  instant  mourir  dans  les  horreurs  d'un 
supplice  lent  et  cruel  ;  ce  serait  entrer  tout 
vivant  dans  le  tombeau.  Je  ne  suis  pas  hom- 
me à  me  laisser  éblouir  par  la  peinture  d'od 


bonheur  dont  je  n'ai  pas  même  l'idée.  Le  plus 
beau  songe  n'est  au  un  songe. 

Que  vous  ai-je  donc  proposé,  Quintius?  de 
rompre  des  chaînes»  de  secouer  le  joug  odieux 
de  ces  passions  qui  vous  asservissent  à  ce 
que  vous  aimez.  A  quoi  voudrais-je  vous 
faire  renoncer?  A  des  plaisirs  frivoles  dont 
la  jouissance  vous  a  dégoûté  mille  fois.  Oui,» 
mille  fois  je  vous  ai  vu  chercher  dans  de 
nouvelles  sources  un  bonheur  qui  s'était  re- 
fusé jusqu'alors  à  toute  l'ardeur  de  vos  vœux. 
De  tant  d  objets  qui  vous  ont  paru  les  méri* 
ter,  un  seul  a-t-îl  rempli  vos  espérances  ?  un 
seul  a-t-il  pu  vous  fixer?  Que  d'épreuves  n'a 
pas  faites  et  ne  fait  pas  sans  cesse  ce  cœur 
toujours  avide  et  jamais  rassasié  I  Un  malade 
accablé  de  douleurs  roule  ses  membres  lan- 
ffuissants  sur  le  lit  qui  le  porte  sans  le  sou- 
lager. Dans  un  changement  continuel  de  si- 
tuation ,  il  cherche  le  repos  qui  le  fuit.  Celle 
cfui  semblait  le  lui  promettre  lui  devient 
insupportable.  Las  sans  être  désabusé,  il  lève 
en  soupirant  les  yeux  vers  le  ciel ,  il  s'agite, 
il  s'épuise,  et  son  impatience,  sans  diminuer 
ses  maux  ,  augmente  son  ennui.  Triste,  mais 
véritable  image  d'un  voluptueux.  L'erreur 
qui  frustre  ses  désirs  les  irrite  et  ne  les 
guérit  pas.  C'est  un  hydropique  dont  la  soif 
brûlante  cherche  un  remède  dans  l'eau,  et 
n'y  trouve  qu'un  feu  qui  la  redouble.  Vaine- 
ment opiniâtre,  il  confie  une  onde  fugitive  à 
des  vases  qui  ne  peuvent  la  retenir.  Au  milieu 
de  ces  laborieuses  inutilités  le  torrent  de  ses 
jours  s'écoule;  et  dénué  de  tout,  il  meurt 
sans  avoir  vécu.  L'amoyr  est  un  tourment. 
Si  vos  désirs  sont  vifs ,  leur  violence  vous 
consume  ;  si  vous  désirez  sans  ardeur,  vous 
jouissez  sans  délices.  Que  dirai-je  des  cha- 
grins, dont  le  mélange  empoisonne  les  plai- 
sirs? mélange  que  Lucrèce  est  forcé  de  re- 
connaître et  qu'il  a  su  déplorer  dans  ses 
vers  avec  tant  de  force  et  de  vérité.  Si  vous 
craignez  l'inquiétude,  fuyez  le  plaisir  :  leur 
source  est  commune  ;  ils  sont  l'un  et  l'autre 
des  rejetons  de  la  même  tige.  La  volupté  par 
un  chemin  de  fleurs  nous  conduit  au  preci^i- 
pice.  Ses  présents  ne  sont  que  de  trompeuses 
amorces  :  feux  brillants,  dont  la  perfide 
lueur  nous  égare.  Semblables  à  ces  vapeurs 
bitumeuses  qui  s'enflamment  pendant  la  nuit 
au-dessus  des  étançs  ;  le  voyageur,  trompé 
par  leur  éclat ,  croit  en  les  suivant  trouver 
un  asile,  et  tombe  dans  la  fange  d'un  marais. 

Ce  n'est  donc  pas  renoncer  à  des  avan- 
tages réels,  c'est  éviter  des  pièges  dangereux, 
que  d'obéir  aux  lois  de  la  Religion  :  nul  sa- 
crifice à  faire  pour  pratiquer  sous  ses  auspi* 
ces  toutes  les  vertus  dont  elle  est  la  source;  en 
un  mot ,  pour  être  homme,  faut-il  donc  de 
si  grands  efforts  pour  le  devenir? Je  vais  plus 
loin  :  quand  il  serait  impossible  de  démon- 
trer ces  dogmes  que  je  crois  incontestables, 
et  que  vous  traitez  de  chimères  ,  n'est-il  pas 
infiniment  plusOaltèurd'aspirer  à  la  posses- 
sion d'un  bien  immense  ,  éternel ,  inaltéra- 
ble ,  que  de  poursuivre  vainement  une  fausse 
image  de  bonheur?  Oui,  Quintius,  un  Dieu 
dont  la  puissance  et  la  bonté  souveraines 
mettent  les  hommes  en  droit  de  ne  borner  ni 
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leurs  espéranceSt  ni  leurs  désirs,  est  un  objet 

S  lus  consolant  pour  leur  coeur ,  une  fin  pSus 
igné  de  leurs  actions  «  que  d'aveugles  atomes 
errants  dans  le  vide ,  que  Tinconstante  et  ca- 
pricieuse volupté,  dont  les  faveurs  ont  la  do- 
rée d*un  jour. 

Ce  parti  coûte  à  la  nature,  je  le  sais  ;  mais 
quel  est  le  bien  que  Ton  n*achète  pas?  vous 
ne  jouissez  souvent  du  plaisir  qu'au  prix 
de  votre  repos.  Dieu  vous  est  inconnu  ;  mais 
de  quelle  conséquence  n'est-il  pas  pour  vous 
de  le  connaître?  De  qilels  intérêts  s  agit-il:  de 
ceux  de  Dieu,  ou  des  vôtres?  La  réalité 
d*une  vie  future  ne  vous  parait  pas  clairement 
démontrée  ;  mais  voas  paratt-il  plus  cer- 
tain que  notre  âme  soit  un  jour  anéantie  ? 
Si  vous  en  êtes  assuré,  prouvez-le-moi. 
Quand  on  attaque  des  idées  généralement 
reçues ,  on  doit  un  compte  de  ses  motifs.  Si 
vous  n*avez  que  de  Tincerlitude,  soyez  donc 
moins  tranquille  sur  Tavenir. 

Vous  ne  craignez  rien  ;  et  le  doute  a  sur 
votre  esprit  toute  Tautorité  que  Tévidencc 
seule  aurait  droit  d'exercer  :  il  vous  détermine 
A  ce  que  vous  ne  voyez  pas  clairement.  Vous 
frrmez  les  yeux  aux  rayons  de  Taurore, 
>.irce  qu'ils  n'ont  pas  l'éclat  de  ceux  du  So- 
eil  ;  vous  leur  préférez  d'épaisses  ténèbreSé 
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Elles  vous  plaisent .  je  le  sais;  ck  ooi  po» 
vous  des  charmes.  Mais  quoi  I  pfil>«« aimer 
à  se  perdre?  Une  sécurité  telle  qoeVi  vôtre 
est  un  assoupissement  létbareiqne-,  (^  \^ 
sommeil  de  la  mort.  Il  faut,  QuiDlnii,ii« 
arracher  à  ce  repos  funeste;  il  bot^^t 
snlutaire  violence  réveiller  cette  âme  itso. 
sible  :  Tinquiéler,  c'est  lui  rendre  h  li». 
Ou  mon  sentiment  est   Téritabie,  ook 
vôtre  :  point  de  milieu.  Or  dans  lecasdoi- 
teux ,  la  raison  nous  ordonne  d'enbrasscr 
le  parti  le  plus  sûr.  Si  le  brait  se  répuétit 
que  des  brigands  infestent  une  Ibrét,» 
bruit,  même  vague,    ne  vous  cansenitHJ 

Sas  del'inquiétude  1  oseriez- vous, «Tanl^ae 
'avoir  éclairci  le  fait ,  traverser  ce  bob  sas 
précaution  !  Ah  !  Quintius  ,  Tavenir  est  m 
sujet  de  terreur  plus  importinL  Piitscil 
mes  discours  contribuer  à  dissiper  les  s» 
ges  qui  vous  dérobent  le  vrai  I  Mais  ea  at- 
tendant qu'il  se  montre  à  vos  yeax,RCM- 
nalsscz  avec  moi  que  le  s;fstème  qiu|»H« 
crit  la  Divinité  se  fonde  uniquement  tardes 
sophismes;  que  les  suites  en  sont  aflmics; 
enGn,  que  les  espérances  de  ceux  doat  oa 
bonheur  éternel  est  l'objet  et  lafinsoslcfa- 
lement  solides  et  consolantes. 
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I.  Apris  avoir  détruit  dans  le  premier  /i- 
tre  la  morale  des  épicuriens  ^  Vauteur  com'^ 
bat  leur  physique  dans  les  suivants.  Cette 
pf^sique  est  le  pur  VMUérialisme.  Dans  le  sein 
d'un  vide  immense ,  nécessaire  »  immuable , 
Kpieure  place  une  multitude  infinie  d'atomes 
étemels  •  et  forme  tous  les  êtres  du  concours 
fortuit  de  ces  corpuscules  indivisibles.  Le  se* 
vond  livre  de  r Anti-Lucrèce  débute  par  Vex^ 
position  de  ce  système. 

II.  Pour  le  réfuter  avec  ordre,  le  poëte  en 
attaque  séparément  les  deux  parties.  Il  conir- 
mence  par  le  vide,  qui  fait  proprement  le 
sujet  de  ce  second  livre,  et  lui  oppose  d'abord 
des  raisonnements  métaphysiques, 

V  Si  te  vide  était  réel  et  qu'il  eût  toutes 
les  propriétés  que  lui  donnent  les  épicuriens, 
il  serait  Dieu, 

2*  C'est  une  contradiction  grossière,  de  le 
croire  immense ,  et  d'y  supposer  des  points  doù 
partent  les  atomes' et  des  points  vers  lesquels 
ils  tendent. 

3*  S'il  existait,  il  aurait  des  parties,  et 
conséquemment  il  serait  corps  ;  mais  au  fond 
ce  n'est  qu'une  chimère, 

k*  Cette  chitnère  doit  son  existence  à  l'ima- 
gination, qui,  confondant  h  vide  avec  F  espa- 
ce, se  représente  Vespace  comme  détaché  de  la 
matière ,  quoiqu'il  en  soit  inséparable, 

III.  L'auteur  passe  ensuite  à  ce  qu'on  peut 
alléguer  en  faveur  du  vide.  Il  répond  en  par- 
ticulier aux  objections  de  quelques  modernes 
qui  supposent  avec  Gassendi  V existence  du 
vide  •  mais  en  lui  donnant  Dieu  pour  auieur, 
tl  rétorque  contre  eux  l'argument  que  szmble 


leur  fournir  r hypothèse  de  la  dittmim  n* 
bite  de  tous  les  corps  renfermés  dmt  m  tioi 
déterminé, 

IV .  Ce  qui  donne  un  arand  nombrt  ii  ff- 
tisans  au  vide ,  c'est  qis^on  le  croit  tutslmss 
mouvement  des  corps.  L'auteur  ecmiol  cftti 
idée.  Il  explique  la  nature  du  fdàs  iaui^ 
quel  tout  se  meut,  selon  Descartes»  é^  « 
adopte  en  ce  point  le  système;  etwriur^ 
sons  qu'il  appuie  de  faits,  il  élamitjpnmh 
rement,  que  tout  est  plein  dans  tmvm;»' 
condement ,  que  le  plein ,  au  lieu  iê  ssiri  » 
mouvement,  est  seul  capable  delitrasmfi^^ 
et  de  le  perpétuer, 

V.  De  là  retombant  sur  le  vide,  flfc  (^^^ 
une  seconde  fois,  mais  par  un  gevrtàtfft*- 
ves  différent,  par  des  preuves  tiritiàtl^ 
physique.  Il  les  développe  en  répmssi  ^ 
Neu>ton,  qui  a  cru  devoir  adopter  celttftf*^^ 
du  système  épicurien.  Il  prouve  fu,  W 
l'hypothèse  du  vide  : 

V  Les  planètes  ne  décriraient  point  i9f* 
bites;  ^ 

2*  La  masse  de  chaque  corps  «Ylw  r 
comprimée ,  serait  détruite  par  une  pr(^r 
dissolution  ;  ,    . 

3-  Les  corps  denses  n'auraient  p« W  «  T 
santeur  ; 

k*.  Enpn ,   cette  force  qui ,  suivwt  5<w^ 
attire  tous  les  globes  vers  un  centre,  ^f^f.' 
rait  agir  sur  eux ,  faute  d'un  milieu  t^ 
den  transmettre  l'impression  ;       ^   . .  ^^ 

VI.  A  ces  preuves  indirectes  de  Fertsi^ 
du  nlein ,  il  joint  des  arguments  "'J/^^^ 
lt4i  fournissent  diverses  expériences-I^^^ 
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rue  ta  fluidité  des  corps ,  leur  transparence  , 
eur  mollesse  et  d'autres  qualités  au  même 
fenre  ne  sont  points  comme  le  croit  Epicure^ 
fes  effets  du  vide,  et  finit  en  exhortant  Quin-- 
tus  a  reconnaître  la  fausseté  de  cette  hypothèi^e, 

I.  Rendef  jostice  à  mes  vnos,  Qoîntius. 
\e  n*cst  pas  pour  Croabicr  votre  repos ,  que 
*vk\  rappelé  dans  votre  flme  de  salutaires 
payeurs,  qu'un  poêle  trop  éloquent  avait  su 
ous  ravir,  par  ses  charmes.  Votre  bonheur 
si  l'objet  oe  mes  efforts.  Je  gémissais  de 
ous  voir  séduit  par  Tapparence,  voler  à 
otre  perte  sur  les  ailes  du  plaisir.  Pour 
ous  tirer  du  péril,  il  fallait  vous  arracher  à 
otte  dangereuse  sécurité  que  produisent 
'erreur  et  Timprudence.  Défiez -vous  des 
lehors.  Souvent  Taspic  est  caché  sous  les 
lours  :  souvent  d*une  plante  dont  le  goût  dé- 
»l;ift  on  tiredes  sucs  bienfaisants.  Ici-bas  tout 
ubit  les  lois  du  temps  et  de  la  vicissitude  s 
:és  Tun  î  Tantre ,  la  douleur  et  le  plaisir 
orment  une  chaîne  indissoluble.  Dans  la 
aison  des  frimas,  le  souffle  glacé  de  TAqui- 
on  dépouille  les  arbres  de  leurs  feuilles.  Ils 
*evivent  au  printemps,  couronnés  de  fleurs 
yl  de  verdure.  J*ai  vu  des  vaisseaux  noiissés 
[>ar  de  favorables  zéphyrs  se  jouer  légère- 
ment sur  la  surface  des  ondes  :  je  les  ai  vus 
le  briser  ensuite  contre  des  rochers  et  s'en- 
sevelir dans  un  gouffre  profond. 

Au  reste ,  je  n*ai  pas  préfendu  qu'une 
aveugle  docilité  vous  soumit  à  des  principes 
dont  révidence  ne  vous  serait  pas  encore 
démontrée.  Je  n'eus  jamais  pour  objet  que 
d'empêcher  qu'une  doctrine  qui  flatte  les  pas- 
sions, ne  s'emparât  de  votre  esprit  en  sédui- 
sant votre  cœur;  (|ne  vous  ue  fussiez  pré- 
venu par  ses  attraits,  avant  que  d^en  avoir 
examiné  les  fondements. 

Lunivers  n^est  point  Vouvrage  d'une  ditt- 
nité.  Deux  causes  éternelles  et  subsistantes  par 
elles-mêmes,  les  atomes  et  le  ride,  ont  produit 
tous  les  êtres  :voi\k  le  précis  du  système  d'£- 
picure.  Selon  lui,  te  vide  est  le  lieu  des  atomes, 
et  les  atomes  sont  les  principes  des  corps.  Sans 
le  vide,  il  n'y  aurait  point  de  mouvement,  parce 
que  les  corps  déplacés  n'auraient  pas  ae  re- 
traite. La  résistance  serait  toujours  égale  à 
l'impulsion,  et  dis  lors  la  nature  resterait 
éternellement  plongée  dans  un  stérile  repos. 
Le  vide  remplit  tout,  plus  ou  moins  ;  et  de  cette 
différence  résulte  celle  qui  se  trouve  entre  les 
différents  corps.  Les  uns  sont  liquides  ou  ra-- 
res  ;  c'est  que  leur  tissu  offire  au  vide  un  grand 
nombre  de  cellules  :  les  autres  sont  solides  ou 
denses  ;  c'est  qu'ils  n'en  ont  que  tris-peu.  Sa 
durée  na  point  de  bornes  ;  son  étendue  point 
de  limites  :  immense  sans  être  corporel,  tm- 
mobile,  immuable ,  il  serait  dieu  s  il  joignait 
l'intelligence  à  de  tels  attributs.  Dans  son  sein 
habile  et  se  meut  avec  rapidité  une  multitude 
d'atomes  qui  s'entre^choquent  de  toutes  parts: 
multitude  infinie,  mais  privée  d'intelligence. 
Sans  cela,  comme  le  vide,  elle  aurait  droit  à 
nos  hommages,  elle  serait  dieu  comme  lui. 

Epicure  suppose  en  effet  ces  corpuscules 
éternels;  et  dans  l'idée  que  rien  ne  sort  du 
n/ant,  que  rien  n'y  etUre,  il  prononce  qtie  tout 
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est  formé  par  la  réunion  drs  atomes;  que  tout 
est  détruit  par  leur  séparation.  Comme  prin- 
cipes de  tous  les  êtres ,  les  atomes  sont  simples 
et  solides  :  car^  quel  que  soit  le  principe  des 
corps,  il  doit  avoir  l'unité  pour  essence.  En 
tant  que  simples,  ils  sont  indestructibles  :  car 
la  destruction  dun  être,  c'est  sa  décomposi- 
tion ,  c'est  la  désunion  des  parties  dont  il  était 
l'assemblage.  Or  les  atomes  sont  les  parties  des 
corps ,  mais  parties  dont  chacune  ne  forme 
point  elle-même  un  tout  :  ou  du  moins,  si  l'a- 
tome est  un  tout,  c'en  est  un  sans  parties  et 
sans  vide.  Il  est  conséquemment  impénétrable. 
et  toute  division  cesse  dis  qu'elle  arrive  jus- 
qu'à lui.  On  ne  peut  enfin  concevoir  rien  de  si 
délié.  Pour  peu  qu'on  lui  donnât  de  volume, 
il  aurait  des  parties  :  et  dès  lors  il  ne  serait 
pas  simple.  Cette  petitesse  le  rend  impercep- 
tible, et  ce  nest  que  par  leur  réunion  que  ces 
corpuscules  parviennent  à  frapper  nos  sens. 

Tels  sont,  si  l'on  en  crott  Epicure,  les  ger- 
mes de  la  matière,  tel  est  le  fonds  primitif  de 
tous  les  êtres  et  le  principe  de  leur  reproduc- 
tion. Ainsi,  dans  ce  système,  les  corps,  enfants 
du  hasard,  naissent  et  subsistent  sans  le  se- 
cours d'une  intelligence  supérieure,  jusqu'à  ce 
qu'ils  perdent,  par  la  séparation  des  atomes^ 
une  forme  qu'ils  devaient  à  leur  assemblage. 

Pour  opérer  ces  effets  merveilleux,  tes  ato- 
mes n'ont  besoin  que  de  mouvement  et  de  figu- 
re. Le  mouvement  leur  fait  parcourir  le  vaste 
empire  du  vide;  et  dans  cet  immense  trajet, 
la  variété  de  leurs  figures  produit  entre  eux 
une  multitude  de  chocs  diversifiés  à  i*infini, 
d'où  résultent  des  combinaisons  de  toute  es- 
pèce. Vous  avez  vu  souvent,  lorsque  le  soleil 
dardait  ses  rayons  par  une  étroite  ouverture, 
un  tourbillon  de  poussière  se  mouvoir  avec 
rapidité  dans  cette  colonne  lumineuse  ;  ses 
molécules  s'élèvent  et  s'abaissent,  s'approchent 
et  se  repoussent  tour  à  tour;  elles  semblent  en 
voltigeant  se  jouer  entre  elles,  jusqu'à  ce  que, 
ragiiation  qui  les  soutenait  venant  à  s'affai- 
blir, leur  poids  les  entraine  vers  la  terre.  Leur' 
choc  est  un  image  de  celui  des  corpuscules 
dEpicure. 

La  quantité  d'atomes  renfermés  sous  chaque 

{\gure  est  infinie;  celle  des  figures  mêmes  ne 
'est  pas.  Il  y  a,  par  exemple,  une  infinité  da- 
tâmes ronds,  cubiques,  triangulaires,  mais  on 
compte  à  peine  trois  ou  quatre  mille  figures. 
Quel  au'en  soit  le  nombre ,  il  n'importe  ;  l'es- 
sentiel est  de  remarquer  qu'il  est  fini.  Ort  peut 
sous  ce  point  de  vui  comparer  les  atomes  aux 
plantes.  Diversifiées  suivant  la  saison .  le  ter» 
rain,  le  climat ,  elles  peuplent  les  jardins ,  lee 
prairies,  les  montagnes;  elles  couvrent  la  face 
de  la  terre.  Mais  quoique  les  individus  de 
chaque  espèce  soient  innombrables,  le  nombre 
des  espices  a  des  bornes.  Peu  de  sons  forment 
tous  les  mots  des  langues  connues  ;  ils  suffis 
raient  pour  en  composer  une  infinité  dé  nou-* 
velles.  Avec  un  petit  nombre  de  tons,  l'instru- 
ment le  plus  simple  rendra  des  airs  de  toute 
espèce.  Que  ne  peuvent  en  effet  les  combinai- 
sons? Un  exemple  aussi  frappant  de  leur  fé-^ 
condtté  c'est  celui  que  nous  offre  ce  stcret  ad- 
mirable qui  fait  servir  l'art  a  multiplier  les 
productions  de  resprit.  Le  compositeur  a  sous 
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tfs  yeux  divers  alphabet  $  dhtribuéi  en  autant 
de  casselins  ;  ia  main  légère,  aussi  sûre  que 
rapide,  saisit  les  caractères  en  voltigeant  :  elle 
les  arrange  et  forme  une  planche  dont  le  pa- 
pier  reçoit  r empreinte.  De  la  même  lettre  sou^ 
vtnt  répétée ,  mais  arrangée  di/féremment , 
naissent  des  mots  sans  nombre  ;  ainsi  par 
mille  et  mii'e  combinaisons,  par  des  enchaîne^ 
ments  taries  à  rinfini,  peu  de  figures  produi- 
stnt  une  multitude  innombrable  de  corps. 

Rien  ne  résulte  du  concours  des  atomes, 
lorsquils  rejaillissent  au  premier  choc  et 
guHU  lieu  de  s'unir  ils  se  repoussent  mutuel^ 
tement.  Cette  antipathie  des  principes  est  la 
source  de  Vinvincihie  opposition  que  la  phy^ 
êique  découvre  entre  certains  corps.  Si  ces 
corpuscules  s'allient  dis  qu'ils  se  touchent,  un 
nouvel  être»  fruit  de  leur  amour,  brille  aussitôt 
dans  l'univers.  Mais  entre  la  discorde  et  /V- 
troite  alliance  il  est  un  milieu  :  les  atomes 
peuvent  ne  s'unir  qu'en  partie;  ils  peuvent,  en 
s'attachant  l'un  à  Vautre,  laisser  entre  eux 
plus  ou  moins  d'espace,  et  de  ces  différences 
résultent  diverses  qualités  des  corps  :  ta  (lui^ 
dite,  la  mollesse^  la  pesanteur  et  les  attributs 
contraires.  Les  corps  roides,  et  ceux  dont  la 
flexibilité  se  prête  à  l'impression  la  plus  faible, 
sont  composés  d'atomes  de  même  espèce,  mai 5 
le  tissu  des  premiers  est  aussi  serré  que  celui 
des  seconds  l'est  peu.  Enfin  c'est  à  la  figure 
même  de  ces  éléments  quEpicure  attribue 
d'autres  qualités  sensibles.  Les  corps  acides, 
par  exemple,  sont  des  amas  de  petits  traits: 
l'assemblage  d'atomes  ronds  et  polis  forme  ceux 
dont  la  douceur  flatte  te  goût. 

Mais  par  quelle  espèce  de  mouvement  les 
^atomes  produisent-ils  tant  d'effets  si  variés? 
par  un  mouvement  naturel,  La  pesanteur, 
qualité  qui  fait  partie  de  leur  essence,  les  pré' 
cipite  des  régions  supérieures.  Ils  descendent 
tous  d'un  pas  égal,  mais  rapide,  parce  que  la 
chute  des  corps  pesants  ne  peut  être  retardée 
que  par  les  obstacles  qu'ils  rencontrent,  et  que 
nul  obtitacle  ne  se  rencontre  dans  le  vide, 
CeU  dans  cette  descente  que  se  fait  leur  mé- 
lange, que  ceux  de  différentes  figures  s'unissent 
i>tt  se  repoussent.  L'atome  repoussé  remonte: 
son  poids  le  rechasse  ;  t7  se  relève,  il  retombe  : 
•et  cette  alternative  dure  tant  qu'il  ne  trout-e 
jfoint  d'atome  avec  lequel  il  puisse  s'allier, 
Aiirai  se  sont  formés  tous  les  êtres,  ouvrages 
4u  hasard  el  jouets  d*une  éternelle  vicissi- 
tude. Astre  du  jour,  flambeau  de  la  nuit,  feux 
brillants  que  je  contemple  attachés  â  la  voAte 
céleste,  globes  immenses  qui,  roulant  autour 
eu  soleil  dans  de  vastes  orbites,  réfléchisseï 
à  mes  yeux  une  partie  de  son  éclat  :  telle  est 
Voriginp  que  vous  donne  Tauteur  d'un  sys- 
tème fameux.  Trlle  est  celle  qu*il  assigne 
aux  éléments,  à  la  terre,  A  toutes  ses  pro« 
ductions,  aux  an-maux,  aux  hommes,  aux 
dieux  mêmes.  Je  dis,  aux  dieux  :  Epicure  en 
reconnaît;  mais  quels  dieux?  sans  pouvoir, 
sans  bonté,  sans  justice,  indiiïérents  â  tout 
ce  qui  se  passe  ici;  troupeau  d  immortels!  11 
soutient  que  nos  âmes  sont  de  la  même  es«- 
pèce,  ont  la  même  destinée  que  les  corps  ; 
qu'elles  naissent  et  périssent  comme  eux,  et 
que  ni  la  matière,  ui  le  mouvement  ne  dé- 


pendent d'une  cause  puissante  id  4oive  î»> 
dmider  les  hommes. 

Approrondi*^sons ,  s*îl   est  po«iitt(,  de  il 
grands  mystères,  développons  U  ulvt  de 
ces  principes  créateurs,  dont  rexîstrvt.fi 
cas  qu'elle  soit  nécessaire,  anéantit  la  lin>. 
ni  té.  Si  ce  qu'avance  Epicure  est  vénta^ 
point  de  crimes,  point  de  Dieu  qui  le»  |»* 
nisse  :  si  sa  doctrine  nVst  que  rarnsoRfr.i 
(aut  croire  un  Dieu,  Quiotius,  et  le  ciais^. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  anè- 
tons-nous  un  moment  à  considérer  U  oui» 
vaise  foi  d'Epicure,  à  regard  de  ces  dieti 
auxquels  il  feint  de  rendre  hommaipe.  OceBe 
honte  pour  des  Athéniens  1  une  Ulitsîos  $t 

Î grossière  devait-elle  leur  en  imposer?  £Î- 
rayé,  sans  doute,  par  Texil  de  rit)lagorect 
par  le  supplice  de  Socrate,  il  n'osa  proimrt 
ouvertement  les  objets  du  rolte  puUîr.lbii 
pour  détruire  en  euel  ces  dieux  qn  il  rpcat* 
naissait  en  apparence,  il  les  rendit  méprisa 
blés  et  ridicules.  Loin  de  toutes  leî  paniesdt 
l'univers,  il  les  relégua  dans  je  ne  san^rl^ 
espaces  qu'il  supposai!  entre  les  moacfaif- 
férents  :  et,  ne  leur  laissant  aucun  soio.du- 
cune  connaissance  de  ce  qui  peut  ioléfevscr 
les  mortels,  il  leur  perniil  d'r  \Ure  hevreri 
dans  une  inaction  profonde  ;  d'y  jiiuir,  au  scia 
de  la  mollesse,  des  tranquilli^  plai&irs  d*0BC 
oisive  éternité:  inutiles,  ou  piutél  iffl«îgiiUK 
res  habitants  d'une  cliimcrif  ue  répoa.  Il 
parlait  ainsi  pour  le  peuple,  ma»  de  peur 

3ue  d'autres  ne  s'y  trompassent,  qudle  loule 
e  contradictions  ne  r«'isseml4c-l-il  pas  su 
cette  troupe  de  bannis  ?  Je  lui  passe  ce  ^oa>• 
mril  léthargique  auquel  il  coitdamne  les  di- 
rinités  :  je  ne  l'arrêterai  que  sur  ira  potot. 
Les  seuls  principes,  les  seuls  êtres  qn'il  ad- 
mette dans  l'univers,  ce  sont  le  vide  d  les 
atomes  ;  tout  se  forme,  tout  se  détruit  psr  le 
concours  et  la  séparation  de  ces  corposculo. 
Répondez ,  Epicure  :  vos  dieux  snni-ils  ^^r- 
mes  d'atomes?  Oui,  sans  doute.  Ils  ne  mat 
donc  pas  immortels  :  vous  voilà  forcé  de  re* 
connaître  que  votre  dessein  fut  de  substituer 
des  chimères  aux  dieux  ;  el  quand  ross  lenr 
donniex  un  corps  que  vous  n*osiex  appeler 
un  corps ,  une  forme  image  de  la  môtre.  d<*s 
membres  sans  force  et  sans  ▼tgoeor;  lors* 
qu'au  lieu  de  sang,  vous  faisiez  ccmWr  da«s 
leurs  veines  je  ne  sais  quelle  râpent  divise, 
vous  flattiez-TOus  d'abuser  les  nonmes  r^^ 
de  semblables  Gelions?  Mais  aodte  que  t^ 
l'idée  qu'Epicure  avait  de  ces  dieux  m^ine«: 
ou  leurs  âmes  sont  de  pures  inlelligfscr^* 
et  dès  lors,  pourquoi  notre  âme  n*auraîl-er« 
pas  la  même  nature?  ou  elles  sont  corporrl- 
les,  et  cependant  assurées  de  TivreéternelW 
ment  :  notre  âme,  même  en  la  supposant  n^ 
portion  de  matière,  pourrait  donc  être  "^ 
mortelle.  Vous  voyez  que  le  philosophe  frre 
sait  mal  déguiser  le  fond  de  sa  doctnve ,  H 
qu'il  renverse  de  sa  propre  main  les  fonde* 
ments  de  son  édiflce. 

Il,  Examinons  à  présent  le  vide  •  re  K(« 
des  corps  essentiel  â  leur  mouveineBl,  et  Sivt 
serait  le  berceau  de  la  matière,  si  la  malifw 
n'était  pas  éternelle.  InaHéraUe  «  tncorpscet, 
infini,  nécessaire^  ce  vide,  Epicure,  est  Piea 
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a  il  n*cst  rien.  En  effet  de  tout  ce  qui  con-' 
iluc  la  Divinité,  vous  ne  lui  nTusez  que 
intelligence  ci  le  pouvoir;  mais  pourquoi 
!  privor  de  ses  attributs?  Tout  ce  qui  existe 
iir  soi-même  est  nécessairement  ce  qu*il 
>t.  Par  conséquent  soutenir  que  le  vide  ne 
oit  qu'à  soi-même  son  existence,  cVsl  pre- 
ndre qu*il  est  par  soi-même  immuable, 
lornel,  illimité;  par  soi-même  dénué  d'in- 
'lli|j^rnce  et  de  force.  Expliquez  donc  pour-» 
iiot*^  une  substance  immortelle,  invariable, 
itiniti ,  ne  pont  à  dà  si  grandes  propriétés 
lindrc  rintellignnce  et  le  pouvoir?  L'union 
[?  ces  deux  attributs  avec  les  précédents 
'>piignc-l-clle  à  la  nature  de  TEtre  par  es- 
;n(C? 

Loin  d*être  incompatibles,  ces  différentes 
u.'ilités  ne  peuvenl  être  séparées.  Sous  qucU 
lie  rapport  que  jVnvisagc  un  être  existant 
.ir  soi-même,  il  doit  offrir  à  mes  yeux  Tin* 
ni.  CVsl  peu  que  son  étendue,  que  sa  du* 
iit  le  soient,  si  tout  ne  Test  en  lui.  Centre 
R  toutes  les  perfections  possibles,  il  doit  les 
èunir;  il  doit  posséder  éminemment  cha- 
iine  d>lles  :  sa  nature  est  d'être;  tout  ce  qui 
xiste  dans  l'univers  est  lui  ou  dérive  de 
ui.  Quelle  cause  peut  donc  limiter  son  es- 
encc  ci  donner  des  bornes  à  ses  attributs? 
le  reconnaissez-vous  pas  dans  l'homme  un 
ertain  degré  de  pouvoir  et  d'intelligence? 
lepcndanl  l'homme  n'existe  pas  par  lui* 
(léine,  et  vous  prétendez  qu*un  être  infini, 
m  être  nécessaire  est  sans  intelligence  et 
fins  pouvoir.  Choisissez  :  si  le  vide  existe 
tar  soi-même,  il  est  Dieu  ;  ne  peut-il  être 
>i('0,  il  n'est  ritn ,  ou  il  est  corps  :  vous  niez 
|u*il  soit  un  corps,  donc  il  n'est  rien.  Tout 
c  que  vous  direz  du  néant  pourra  s'appli- 
|uer  au  vide  ;  supprimez  les^tomes  et  laissez 
e  vide ,  il  ne  restera  rien  :  faites  de  vos  ato- 
nes ce  qu'il  vous  plaira  dans  le  vide,  vous 
'n  ferez  la  même  chose  dans  le  néant.  Le 
iilc  n'est  point  créé,  je  l'avoue  :  car  le  néant 
'Si  néant  par  lui-même.  Le  vide  est  immo- 
)itc  cl  pénélrable  a  tous  les  êtres  ;  ce  qui 
l'est  pas  pourrait-il  se  mouvoir  ou  s'opposer 
iii  mouvement?  Il  est  immortel;  comment 
courrait  finir  ce  qui  n'a  jamais  commencé  ? 
1  c^t  immense;  on  ne  mesure  point  le  néanL 

Mais  prêtons-nous  pour  un  instant  aux 
décs  de  Lucrèce;  prenons  le  terme  d'tm- 
nense  dans  le  même  sens  que  lui ,  ce  ne  sera 
|ue  pour  lui  montrer  qu  il  tombe  dans  des 
ontradictions  grossières.  H  soutient  que  les 
)lomcs,  précipités  des  parties  supérieures  du 
ride  traversent  rapidement  ce  gouffre  téné- 
breux et  courent  en  chercher  le  fond  :  quel 
vt  le  fond  d'un  espace  immense?  que  repous- 
ses ensuite  ils  retournent  sur  leurs  pas  et 
•  gagnent  le  haut  :  quel  est  le  haut  d'un 
*space  immense?  Philosophe  inconséquent, 
TOUS  n'admettez  dans  le  vide  ni  centre,  ni 
iroito,  ni  gauche;  vous  riez  de  ceux  qui  bor- 
lent  l'univers,  qui  lui  donnent  en  quelque 
lorte  une  enceinte,  et  vous  supposez  dans  un 
'space  immense. des  parties  supérieures  et 
les  parties  inférieures?  Ne  prétendez  plus 
luc  le  vnic  n'a  ni  fond  ni  sommet,  vous  qui 
e  mesurez,  vous  qui  distinguez  en  lui  tant 


de  différentes  hauteurs.  C<  s  traits  sont  per- 

Sants.  ce  me  semble;  mais  vous  dérobez-vous 
celui  que  j(*  vais  lancer:  Un  atome  arrive 
à  telle  hatueur,  précipité  d'une  distance  infi- 
nie :  arrêtez-le  dans  sa  course  et  forcez*ic  de 
retourner  sur  ses  pas.  Quel  temps  lui  faudra- 
t-il  pour  remonter  au  point  d*ou  il  est  parti? 
Jamais  il  n'y  parviendra,  dites-vous,  parce 

3u'aucun  temps  ne  peut  suffire  pour  traverser 
es  espaces  infinis  ;  il  ne  peut  les  traverser; 
donC)  il  ne  les  a  jamais  traversés,  ou  plulét. 
puisqu'il  se  trouvait  au  point  oiî  vous  l'avez 
arrêté,  les  espaces  qu'il  avait  parcourus  n'é- 
taient pas  infinis. 

De  plus ,  ce  vide  que  renferment  entre  eux 
des  atomes  écartés  les  uns  des  autres  est  une 
partie  de  la  totalité  du  vide^  comme  l'air  con- 
tenu dans  un  antre  est  une  portion  de  l'at- 
mosphère; celte  partie  se  trouve  réellement 
séparée  de  celles  que  renferment  d'autres 
atomes  ;  le  vide  est  donc  un  assemblage  de 
parties  situées  les  unes  hors  des  autres  :  par 
conséquent,  il  est  en  tout  semblable  à  la  ma- 
tière, et,  s'il  existe,  c'est  un  corps,  puisque 
c'est  être  corps  que  d'avoir  des  parties.  Si 
vous  soutenez  que  le  vide  n'en  a  point,  no 
soutenez  donc  plus  que  le  vide  est  l'espace. 
L'espace  se  divise,  la  géométrie  s'occupe  de. 
le  mesurer,  de  distinguer  ses  parties,  de  les 
comparer  ensemble,  et,  par  cette  comparai- 
SOU)  elle  découvre  les  rapports  des  difTérentes 
figures.  C*est  donc  anéantir  le  vide  que  de 
prétendre  qu'il  est  sans  parties;  si  vous  con- 
venez qu'il  en  a ,  convenez  donc  aussi  que, 
séparées  les  unes  des  autres,  elles  gardent 
entre  elles  un  ordre  distinct.  La  portion  dans 
laquelle  nage  le  soleil  n'est  pas  celle  qui  ren- 
ferme ou  Saturne,  ou  Mars,  ou  la  Te  rre;  ma 
droite  ou  ma  gauche  ne  répondent  pas  au 
même  point;  chaque  point  a  son  poste  mar- 
qué par  une  cause  quelconque:  le  lieu  même 
occupe  par  quelque  raison  un  lieu  certain  et 
déterminé.  Quelle  est  donc  cette  cause  qui  a 
su  fixer  la  position  de  tant  de  parties,  assi- 
gner à  chacune  d'elles  une  place  q.o.i  leur  fût 
propre,  les  distribuer,  en  un  mol,  de  façon 
que  telles  ou  telles  se  touchassent  au  lieu 
d'être  sépai ées  ?  Le  même  arrangement  se  re- 
trouve dans  la  matière,  et  je  dois  aussi  vous 
en  demander  la  raison  dans  la  suite. 
Me  répondrez-vous  que  les  parties  du  vide» 

quelleque  soit  leur  situation,  la  doi  venta  leur 
nature?  Voyez-vous,  dirais-jc  alors,  où  vous 
conduit  un  tel  principe?  la  situation  n'est 
donc  plus  une  qualité  accidentelle  des  êtres  ; 
vous  en  faites  un  attribut  essentiel ,  immua* 
ble  :  les  déplacer  ce  serait  les  anéantir.  Para* 
doxe  qui  choque  et  la  raison  et  rcxpérience. 
Pour  en  démontrer  la  fausseté,  je.  puis 
recourir  à  tous  les  corps  :  je  pourrais  vous 
opposer  vos  atomes;  quelques  lieux  qu'ils 
remplissent  ils  sont  évidemment  les  mêmes. 
Or  si  aucune  partie  de  matière  n'exige  telle 
ou  telle  situation  par  préférence,  pourquoi 
les  parties  de  l'espace  occuperaient-ellea 
nécessairement  une  place  plutôt  qu'une  au- 
tre? Je  sais  que  votre  maître  leur  donne  une 
immobilité  ^u'it  refuse  à  celles  de  la  matière. 
Suivant  EpicurOi  l'espace  est  par  lai-ménia 
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4cl  qu*il  est;  aa  Hetiqae  les  corps,  assembla- 
bles foi^luits  d'alomeSf  doiyenl  leur  naissance 
aa  nsouvement.  Mais  une  telle  dliïérence  il 
ne  rétablit  point,  il  la  suppose,  et  ce  n'est 
ipas  la  seule  supposition  qu*il  érige  en  prîn* 
cipe.  Quoiqu^ii  connût  la  valeur  de  pareils 
axiomes,  il  les  avançait  hardiment:  c'est 
qu'ils  étaient  essentiels  à  son  système,  et  ce 
système»  en  proscrivant  la  Divinité,  flattait 
trop  ses  désirs  pour  qu'il  ne  saisit  pas  tout 
ce  qui  pouvait  en  déguiser  la  faiblesse.  Mais 
j'ai  prouvé  que  l'espace  n'avait  pas  une  exi* 
stence  nécessaire,  par  la  raison  même  qu'il 
n'est  pas  nécessairement  tout  ce  qu'il  est  :  ap- 
prenez-moi donc  pourquoi  ses  parties  ont 
été,  dans  l'origine,  disposées  comme  elles  le 
sont  aujourd'hui?  pourquoi  celle  qui  touche 
tna  droite  ne  répond  point  à  ma  gauche  ?  Si 
l'univers  n'a  pas  un  Dieu  pour  auteur,  cet 
effei  u'a  point  de  cause  ;  l'espace  n'en  aurait 
pas  moins  subsisté  quand  l'ordre  de  ses  par- 
lies  eût  été  différent;  leur  situation  n*est 
qu'un  mode '.partout  où  vous  admeltei  un 
mode  vous  devez  reconnaître  un  modérateur. 
Concluez  donc  avec  moi  que  le  vide,  s'il 
existe ,  est  créé ,  que  c'est  l'ouvrage  d'une 
cause  supérieure,  d'un  Etre  tout-puissant. 

Mais,  me  direi-vous,  les  éléments  du  nom- 
bre sont  fixes  et  immuables  ;  on  ne  peut  ni 
retrancher  ni  déplacer  aucun  d'eux  :  sept  doit 
nécessairement  se  trouver  entre  six  et  huit. 
Les  parties  du  temps  ne  sont-elles  pas  aussi 
distinguées  les  unes  des  autres  par  un  ordre 
invariable  qui  leur  est  essentiel?  le  présent» 
le  futur  pouvaient-ils  précéder  le  passé?  Telle 
est  la  nature  du  vide  ;  son  immobilité  cou* 
serve  à  toutes  ses  parties  leur  situation  pri- 
mitive ;  il  est  par  essence  arrangé  comme 
aous  le  voyons. 

Je  souscris  à  votre  comparaison,  Quintius. 
L'espace  est  en  effet  de  la  même  nature  que 
le  nombre  et  le  temps  :  ce  sont  des  modes, 
de  simples  noms  plutôt  que  des  êtres.  Mais 
vous,  que  de  propriétés  n'attribuez -vous 
|>oint  à  l'espace  7  Vous  le  distinguez  de  la  ma- 
tière; vous  en  faites  une  substance  réelle,  né- 
cessaire, éternelle,  Immobile,  dans  le  sein  de 
laquelle  sont  plongés  tous  les  corps ,  et  dont 
ils  parcourent  l'étendue  par  toutes  sortes  de 
mouvements.  Que  ne  dites-vous  la  même, 
chose  et  du  temps  et  du  nombre  ? 

Qu'est-ce  que  le  nombre  ?  un  assemblage 
Idéal  auquel  nous  donnons  des  parties  indivi* 
sibles  et  disposées  suivant  un  ordre  fixe  afin 
d'avoir  une  lêgle  sûre,  pour  connaître  d*un 
coup  d'œil  le  résultat  de  plusieurs  unités,  de 
plusieurs  sommes  ajoutées  les  unes  aux  au- 
tres ;  mais  comme  cette  méthode  s'applique 
sans  exceptions  à  toutes  sortes  d'objets  réels 
ou  possibles,  on  la  réalise  elle-même  ;  notre 
esprit  se  porte  naturellement  à  regarder  com- 
me un  être  la  mesure  commune  de  tons  les 
êtres  :  c'est  aussi  parce  que  vous  apercevez 
l'espace  dans  tous  les  corps ,  que  votre  ima- 

Î^inalion  le  détache  de  chacjun  d*eux  et  s'en 
«irinc  un  être  immense. 

Le  temps  semble  périr  et  renaître  ;  sa  suc- 
cession rapide  ouvre  sans  cesse  k  de  nou- 
veaux ceg ards  des  scènes  nouvelles  :  nous  le. 
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voyons  toujours  le  même,  ne  vieîlliisanl  ja- 
mais, faire  tout  éclore  et  sor^lnc  â  icni(, 
détruire  les  monuments ,  anéantir  ks  peu- 
ples» les  villes,  les  empires.  PoanMfr<«xis 
ne  pas  nous  livrera  rillusion  qui  kiâSisc 
à  nos  yeux,  qui  le  peignit  à  ceux  de  m&uk 
cêlres  sous  remhlènie  de  Saturne  armé  tf&ii 
faux  meurtrière  et  dévorant  ses  proprtscv 
fanls.  Toutefois,  séparé  des  êtres  méasa, 
qu*est-il  en  effet,  quoiqu'on  le  mesure, qoiii 
le  partage  en  heures  ,  en  jours ,  en  avuéf», 
en  siècles  ?  le  temps  n'est  rien.  Ce  n'c^  pi> 
la  durée  des  êtres  que  nous  dîirisons^ce  fou 
les  êtres  mêmes  en  tant  qu'ils  durent,  soiieo 
mouvement,  soit  en  repos.  Quelle eU donc 
la  source  de  l'erreur?  c'est  que  chaque ot>jH 
envisagé  séparément  a  sadarée  partkaiiérr. 
et  que  toutes  ces  durées  prises  ensemble  ju- 
raissent  se  confondre  dans  une  masse  cob- 
munc  :  cette  masse  devient  an  tout  iauBeiM 
que  notre  esprit  aime*  à  se  représenter,  as- 
quel  il  attribue  une  existence  propre,  ii^ 
fendante ,  éternelle  ;  nous  le  voyons  Mtt% 
lm«fge  d'un  fleuve  qui  roule  avec  une  im^t- 
tuosité  toujours  égale  et  Tertilise  on  cAté  de 
ses  bords ,  pendant  qu'il  mine  Tautre  losen- 
siblement;  sous  celle  d'une  grandie  rooe,qoi, 
tournant  sur  elle-même ,  Aère  et  précipite 
des  grains  de  sable  attachés  a  sa  circoefe* 
rence.  Mais  si  le  temps  était  un  être  rté . 
puisque  toutes  ses  parties  ne  snhsîsleolpo:ol 
ensemble,  qu'elles  périssent  en  nms9nU^o^ 
tour  à  tour  elles  se  chassent  et  se  détruisent, 
cet  être  sortirait  donc  sans  cesse  du  néant  ei 
sans  cesse  y  rentrerait  ;  théorie  peu  hvon* 
ble  à  votre  système,  quand  elle  serait  aussi 
vraie  qu'elle  est  absurde.  Tenes  donc  pour 
certain  que  le  temps  et  le  lieu  ne  sont  pré- 
cisément rien  en  eux-mêmes  ;  qulls  ■  eti- 
stent  que  dans  nos  idées;  objets  untastiqscs, 
fruit  4ie  l'imagination  que  désavoue  la  nstore. 
Si  l'univers  n'était  pas,  il  n'j  aurait  ni  temps 
ni  lien  :  l'un  est  la  durée  de  tout  ce  qui  chas- 

e  ou  périt ,  l'autre  est  la  distance  iks  corps. 

^r  la  durée  des  êtres ,  non  plus  que  ksrs 
distance,  ne  forme  point  un  être  diflerest 
d'eux-mêmes. 
Mais ,  répliqueres-TOUS ,  la  place  oecapée 

[^ar  un  corps  n'est  pas  le  corps  méa»  ;  K  P^ii 
'en  chasser,  elle  demeurera  toujours.  !ion , 
Quintius,  Il  est  vrai  qu'elle  parait  demeortr. 
parce  que  les  corps  qui  environnaient  crtiû 
que  vous  avez  déplacé  n'ont  pas  en  mtmt 
temps  que  lui  changé  de  situation:  itt»> 
son  lieu  proprement  dit,  qui  n'est  antre  q«c 
son  étendue ,  ne  subsiste  plus  où  ce  corp»  * 
cessé  d'être  ;  inséparables  l'un  de  l'autre  ils 
ont  été  transportés  à  la  fois.  La  pensée  di- 
slingue  souvent  le  lieu  d'avec  le  corps  qui  le 
remplit,  c'est  qu'alors  elle  s'arrête  à  cimsiêe- 
rer  les  corps  environnants.  Ainsi  le  lit  d'ss 
fleuve,  ce  sont  les  rives  immobiles  le  lonc 
desquelles  il  roule  ses  eaux  :  nu  fountas . 
dans  le  langage  commun ,  est  le  lieu  dont 
épée,  un  vase ,  celui  d*une  liqueur.  G*est  ss 
terme  que  nous  employons  pour  exprimer  U 
situation  d'un  corps,  et  faire  entendre  qu*  b 
place  qu'il  occupe  n'est  pas  en  même  teiaps 
remplie  par  un  autre.  Au  reste,  en  ?aia  se 
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ii('indera-t-on  si  le  lieu  esl  le  contour  du  mé- 
110  €orps  ou  la  surface  eiLtérieure  de  ceux 
|iii  le  touchent  immédiatement,  ou  je  ne  sais 
[uol  intervalle  imaginaire  auquel  on  ne  peut 
lonner  de  noin.  Le  lien  n*est  autre  que  le 
orps  lui-même,  borné  par  sa  propre  figure. 
Toutes  les  fois  que  vous  séparez  le  vide  de 
a  matière,  cette  opération  en  fait  un  corps, 
e  pourrai  même  dire  un  corps  solide,  quoi-* 
|ue  vous  le  souteniez  pénetrable  et  sans 
onsistanco.  D*un  nombre  d*atomes  pris  à 
'otre  gré,  composez  un  globe  dont  rintérieur 
oit  creux  :  pareil  à  ces  globules  que  forme 
a  pluie  sur  la  surface  de  Teau.  La  Ggure  du 
'ide  que  renferme  cette  enceinle  d*atomcs  est 
phérique  :  on  peut  donc  de  tous  les  points 
irer  des  lignes  droites  aux  points  diamétra- 
cment  opposés.  Toutes  ces  lignes  passeront 
tar  le  centre,  et  il  en  résultera  des  angles 
ans  nombre.  Ainsi  vous  mesurerez  le  vide,  il 
'OU8  offrira  l'étendue  suivant  les  trois  di- 
nensions,  et  la  flgure  de  ses  parties  dépen- 
Ira  de  la  manière  dont  les  atomes  seront  ar- 
-angés  autour  d'elles;  comme  Taire  d*un 
;arré  est  carrée,  comme  une  liqueur  versée 
lans  un  vase  rond,  en  reçoit  la  forme.  Le 
ndc  sera  donc  un  corps.  En  effet,  de  quelque 
:6té,  sous  quelque  face  qu'on  Tenvisage,  on 
le  trouvera  divisible  et  revêtu  de  toutes  les 
propriétés  des  corps.  Vous  pourrez  y  décrire 
les  cercles,  des  triangles,  y  trouver  le  rap- 
port de  la  sphère  avec  le  cylindre.  Tout  ce 
que  les  élèves  d*£ucltde.  Descartes,  Leibcitx 
et  Bernouillî  nous  ont  découvert  de  théorè- 
mes, tous  ceux  que  démontra  le  géomèlre  de 
Syracuse,  vous  les  vériGcrez  en  opérant  sur 
le  vide.  Quelle  foule  de  différentes  figures  un 
bloc  de  marbre  ne  renfcrme-t-il  pas  confon- 
dues Â  la  fois  I  Pour  se  rendre  visibles ,  elles 
n'attendent  que  le  ciseau  d*un  habile  ouvrier 

aui  saéhe ,  en  retranchant  toute  partie  super- 
ue,  enlever  le  voile  épais  qui  les  dérobe  à 
nos  reçards.  Ainsi  Tespace  que  vous  soute- 
nez vide  rassemble  dans  son  sein  les  figures 
fie  tous  les  êtres  possibles  :  elles  se  refusent 
aux  sens,  mais  Tespril  les  découvre. 

Je  vais  plus  loin  :  si  la  matière  est  divisi- 
ble à  rinfini,  ce  que  j*espère  prouver  dans  la 
suite,  Tespace  a  la  même  propriété.  Dans 
Tcspace,  on  ne  peut  supposer  de  partie  si  pe- 
tite, qui  ne  tienne  à  toutes  les  parties  dont 
elle  est  environnée.  Elle  en  touche  une  à  sa 
iroite,  une  à  sa  gauche,  occupe  entre  elles 
Jn  point  et  les  sépare.  Par  conséauent,  & 
noins  qu*on  ne  veuille  les  confondre,  elle 
)ITre  à  chacune  un  côté  différent  :  elle  en 
Présente  d'autres  aux  parties  qui  sont  au- 
Icssus,  à  celles  qui  sont  au-dessous.  Elle  a 
lonc  autant  de  faces  que  l'oti  pourrait  comp« 
er  autour  d'elles  de  particules.  Mais  ce  qui 
*ous  étonnera  davantage,  combien  vous  flgn- 
*ez-vous  de  parties  dans  la  plus  petite  de 
le  Tcspace?  Elle  en  contient  d'innombrables, 
niasinez  un  fil  conduit  du  centré  de  la  terre 
tu  firmament ,  à  travers  le  soleil.  Supposez 
-c  fil  on  mouvement,  de  manière  que  son 
^xirémité  supérieure  ne  parcourt  pas  une 
^tendue  plus  grande  que  celle  d'un  atome; 
'appelle  atome  le  point  le  plus  imperceptible 


de  l'espace  :  te  mouvement  se  communique  à< 
toutes  les  parties  du  fit,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, mais  la  vitesse  de  chacune  dalles  n'est 
pas  la  même ,  les  arcs  qu'elles  décrivent  ne 
sont  point  égaux  entre  eux.  Plus  ces  parties, 
sont  voisines  du  centre  de  la  terre,  qui  est 
aussi  le  centre  de  leur  mouvement,  moins 
ellosontde  vitesse.  Au-des<^ous  du  soleil,  les 
arcs  sont  beaucoup  plus  petits  qu'au-dessus  : 
ils  décroissent  à  mesure  qu'ils  s'approchent 
du  centre  :  enfin  ils  sont  infiniment  petite 
dans  les  régions  inférieures  de  la  terre.  CelE 
atome  que  parcourt  le  point  le  plus  élevé  dU' 
fil,  a  donc  autant  de  parties  qu*il  y  a  de  dif- 
férences proportionnelles  dans  la  grandeur 
des  arcs  décrits  depuis  une  extrémité  jusqu'à 
l'autre.  Que  sera-ce  si  vous  percez  dans  l'in- 
fini, si  vous  prolongez  le  fil  autant  aue  Tes^ 
pace  a,  selon  vous,  d'étendue?  Quelles  se- 
ront les  bornes,  quel  sera  le  terme  de  la  di- 
vision? Qui  pourra  distinguer  à' présont  la 
matière  et  l'espace? 

L'impénétrabilité,  dites-vous,  attribut  es- 
sentiel aux  corps,  n'est  point  une  qualité  dui 
vide.  Je  réponds  que  c'en  est  une,  et  Qu'elle- 
est  précisément  la  même  dans  le  viae  quo> 
dans  les  corps.  Vous  avouez  que  les  parties, 
du  vide  ne  peuvent  se  confondre,  qu'en  se 
confondant  elles  se  réduiraieni  à  un  seul 
point,  et  que  dès  lors  il  n'en  résulterait  au- 
cune étendue  :  elles  ne  peuvent  donc  se  pè^ 
nétrer  réciproquement.  Elles  sont  péné- 
trées par  les  corps,  il  est  vrai,  mais  les  corps 
sont  pénétrés  par  le  vide  :  direz- vous  que  la 
matière  esl  pénetrable  ?  Toute  substance  com- 
posée de  parties  distinctes,  et  qu'un  ordre 
marqué  sépare  les  unes  des  autres,  quelque 
pénetrable  qu'elle  soit  à  des  êtres  d'une  au- 
tre espèce,  est  formée  d'éléments  impénétra- 
bles. Convenez  donc  que  le  vide  n'est  rien , 
ou  qu'il  est  corps. 

Qu'est-ce  que  Tespace  en  effet?  c'est  la  ma-^ 
tière  même  en  tant  que  mesurable.  Selon  vos> 
principes  elle  pourrait  subsister,  quand  le 
vide  n  existerait  pas,  puisque  ce  sont  deux 
natures  différentes  et  toutes  deux  nécessai- 
res. Mais  la  matière  ne  peut  subsister  sans 
espace,  parce  qu'elle  est  étendue  par  son  es- 
sence, et  que  tout  ce  qui  esl  étendu  occupe 
nécessairement  un  espace.  Ce  n*est  point  au 
vide  que  la  matière  doit  être,  aussi  bien  que 
lui,  composée  de  parties  qui  ne  peuvent  se 
pénétrer  :  elle  possède  donc  comme  une  do 
ses  propriétés  essentielles  un  espace  indé- 
pendant du  vide,  et  qu'elle  conserverait  par 
sa  nature,  quand  le  vide  n'existerait  point. 
Or,  si  A  cet  espace  inséparable  de  la  matière 
vous  en  joignez  un  autre  sous  le  nom  de- 
vide,  dès  lors  il  y  aura  deux  espaces.  11  faut 
nécessairement  exclure  l'un  ou  l'antre.  1/uit 
des  deux  vient  après  coup,  c'est  un  être  inn^ 
tile  et  superflu  :  être  s!  peu  réel  à  vos  yeux  » 
que  vous  regarderiez  la  matière  comme  sor- 
tie du  néant,  si  elle  tirait  son  origine  du 
vide. 

Voulez-vous,  par  un  exemple,  connaître  oe 
que  c'est  que  lé  vide?  jetez  les  yeux  sur  ce 
cadran  vertical,  où  les  heures  sont  marquées 
par  des  lignes  dont  les  intervalles  oui  été  ré^ 
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(lés  par  le  compas.  Vous  voyez  Tombre  da 
style  parcourir  par  une  marche  insensible 
cette  muraille  que  frappe  la  lumière  oppo- 
sée. On  croirait  au'il  sort  du  fer  je  ne  sais 
quoi  d^obscur  et  de  noir  qui  lui  ressemble. 
L'ombre  cependant  n*est  rien  :  ce  n*est  que 
Tabsence  de  la  lumière,  qui,  venant  en  ligne 
/  droite,  est  interceptée  par  le  slvie  placé  entre 
elle  et  le  cadran,  et  ne  peut  des  lors  éclairer 
les  pointsde  la  muraille  auxquels  le  style  ré- 

Î>ond  :  d*où  résulte  une  petite  éclipse  qui  suit 
e  progrès  de  la  révolution  diurne,  et  Tiadi- 
que  en  le  suivant. 

Mais  si  Tespace  n*est  point  un  être  distin- 
gué de  la  matière,  je  ne  vois  plus,  direz-vous, 
de  règle  pour  mesurer  les  corps,  pour  déter- 
miner avec  certitude  aticune  grandeur.  S*il 
n'est  pas  flie  et  immobile,  plus  de  modèle  du 
.vrai  repos  avec  lequel  je  puisse  comparer  le 
mooyement,  et  par  ce  moyen  le  connaître. 
Les  lieux  mêmes  changeront  continuellement 
de  situation,  et  dès  lors  rien  de  précis  dans 
l'évaluation  de  leurs  distances  :  on  ne  pourra 
fixer  ni  le  terme  d'où  s'éloignent  les  corps, 
ni  celui  vers  lequel  ils  tendent.  Vous  croyex 
^   ce  raisonnement  invincible  :  deux  mots  vont 
Je  réfuter.  En  vain  tenteriez-vous  d'assigner 
a  tous  les  corps  une  grandeur  absolue,  ceux 
que  nous  croyons  petits   nous    paraîtront 
grands,  si   nous  les  regardons  au   travers 
d'une  simple  lunette.  Vus  dans  un  microsco- 
pe, ils  croissent  prodigieusement  :  la  ligne 
devient  un  pouce,  ou  même  un  pied,  selon  la 
grosseur  et  la  forme  du  verre.  Souvent  nous 
n'apercevons  qu'une  seule  étoile,  où  le  téles- 
cope nous  en  montre  deux,  écartées  Tune  do 
l'autre  par  une  distance  sensible.  L'éloigné- 
liient  avait  confondu  les  deux  astres,  il  avait 
anéanti  l'intervalle  qui  les  sépare.  Tout  dé- 
pend du  point  de  vue  :  il  dilate  ou  rétrécit 
l'espace,  comme  il  étend  on  resserre  l'image 
des  corps.  Non ,  Quintius ,  l'espace  n'olîre 
point  de  mesure  fixe  que  vous  puissiez  appli- 
quer aux  corps  pour  connaître  leur  étendue  : 
on  chercherait  en  vain  dans  la  matière  même 
une  pareille  mesure,  La  grandeur  et  la  peti- 
tesse sont  des  qualités  relatives.  Ce  n'est 
qu'en  comparant  un  espace  avec  un  espace, 
un  corps  avec  un  corps,  que  vous  découvri- 
rez et  leur  diCTérence  et  la  mesure  de  chacun 
d'eux  :  principe  qui  n'est  pas  moins  vrai  pour 
le  mouvement.  On  peut  déterminer  avec  pré- 
cision les  degrés  de  vitesse  de  plusieurs  corps, 
sans  qu'il  y  ait  dans  l'univers  des  points  fixes 
et  immobiles.  C'est  assez  que  l'esprit  en  sup- 
pose, et  que  les  corps  environnants  ne  chan- 
gent point  de  siliiatioo  entre  eux,  quoiqu*ils 
en  changent  tous  ensemble.  Un  pilule  se  pro- 
mène dans  son  vaisseau,  en  allant  de  la  poupe 
a  la  proue  :  ses  pas  sont  les  mêmes  et  vn 
aussi  grand  nombre,  soit  que  le  navire  fonde 
les  eaux,  poussé  par  des  vents  favorables, 
soit  qu'il  reste  immobile,  soit  enfin  qu'il 
tourne  sur  lui-même.  Rapportez  les  pas  au 
vaisseau ,  ils  sont  tous  d*unc  égale  mesure , 
tous  suivent  également  la  ligne  droite,  ttap* 
portez-les  â  la  mer,  vous  les  trouverez  tantôt 
droits,  tantôt  courbes;  les  uns  seront  directs, 
les  autres  rétrogrades.  Nouvelles  mevuresi 


nouveaux  calculs,  si  vous  admettez  fe  nea- 
vement  de  la  terre.  Sans  corabineriéanooîns 
tant  de  rapports,  on  peut  aisémeUcQualtre 
la  nature  de  la  ligne  que  décrit  U  ç^ote. 
Quelle  est  donc  la  nécessité  de  supp&ct  un 
espace  immuable? 

Vous  savez  à  présent  ce  que  signifiekmiA 
de  vide.  Le  vide  n'est  que  l'absence  de  toit 
corps  ;  absence  que  notre  imagination  s^re- 

f)résente  comme  quelque  chose  de  réel,  tooirs 
es  fois  que  contemplant,  non  les  êtres,  nuis 
leurs  modes ,  elle  s'arrête  à  la  seole  idée  de 
l'étendue,  sans  considérer  le  corps  dont  celte 
étendue  est  une  propriété.  La  même  errfor 
nous  fait  réaliser  le  nombre  et  le  temps,  sinv 
plcs  modifications  des  êtres.  Ainsi  Tesprii^ 
figure  un  lieu  commun  à  tons  les  torf^. 
parce  qu'il  aperçoit    distinctement  que  la 
place  occupée  par  un  d'eux  aurait  puréire 
par  un  autre.  C'est  ce  liea  également  ac- 
cessible â  tout,  qu'il  se  peint  comme  sé^irê 
de  la  matière,  comme  immobile,  pendara 
que  tout  se  meut  dans  son  sein.  L  Anteor 
de  l'univers  ne  pouvait-il  donc  créer  les  r  r^^. 
sans  créer  auparavant  on  espace  qui  Ifs 
reçût?  Etait-il  astreint  à  commencrr  |^ar 
leur  préparer  une  enceinte  capable  de  (ci 
contenir?  Non,  non:  cette  opération  prri- 
minaire,  notre  esprit  la  suppose ,  et  cV^t  lui 
seul  qui  l'exécute.  La  place  des  corps  n'ru 
diflère  pas  plus  que  leur  volume  :  eui-mémvi 
sont  leur  propre  lieu;  l'espace  o*est  qu'un 
pur  r<ipport.  Toute  circonférence  reofêntie 
un  centre  ,  toujours  le  même»  et  qui,  quel- 
que part  qu'on  le  transporte,  en  occupe  tou- 
jours le  milieu.  Mais  ce  centre,  esl-cc  uo 
être  réel ,  un  être  fixe  ?  c'est  uniquement  us 
point  idéal ,  d'où  l'on  peut  tirer  des  ra>AM 
a  l'extrémité  du  cercle  ;  et  c*est  de  scmMj- 
blés  points  que  vous  composez  un  espace 
immobile,  éternel  :  voilà  quelles  sont  les  pir* 
lies  du  vide  ;  chimériques  parties  d*ttn  Uml 
imaginaire.  Oui ,  Quintius,  ce  vHe  que  )ott> 
adoptez    n'est    qu*une  fiction.   Epirure  a? 
croyait  pas  qu'on  pût  former  de  rien  aucua 
être  :  mais  s  il  refuse  de  tirer  les  roi^  da 
néant ,  il  les  y  place  au  moins ,  m  le»  se- 
mant dans  le  vide.  Le  mêler  aov  aliNnes. 
c'était  ne  leur  mêler  rien,  c^était,  s^ns  le 
Touloir,  introduire  le  plein  dans  ram\cr». 
Quelques  physiciens  s'opiniâircnt  i  dis- 
tinguer l'espace  de  la  matière  •  quoiqu'ils  rr- 
connaissent  sincèrement  Dieu  pour  autrur 
de  l'un  et  de  l'aulre.  Comment  n*ont-il$p>« 
soupçonné  le  véritable  dessein  d'Epicore ?  Ce 
philosophe  n'a  soutenu  le  vide«  qu^afia  d*ê- 
tablir  un  être  auquel  on  ne  pAt  assigner  à: 
cause;   et  si  les  raisons  qu'il  allègue  es 
prouvent  l'existence ,  elles  en  prouvent  ea 
même  temps  la  nécessité.  Enti*nuons-le  s'ex- 
pliquer lui-même*  Supposé,  dlt*il,  que  Di  vi 
eût  créé  l'espace ,  Dieu  pourrait  en  détruirt 
une  partie  ;  ce  qui  ferait  un  vide  dans  le  vi*^'<'* 
et  le  percerait  eu  quelque  sorte.  Uais  la  po> 
tion  do  l'espace  que  l'on  rt*gardc  moiint 
anéantie ,  ne  Test  pas ,  puisque  la  di^taote 
entre  les  parties  conservées  est  encore  ^ 
qu  elle  était  auparavant:  donc  Tcspare  re^t^ 
toujours  le  même  ;  et  pui^qu*il  ne  f  o<  nrs 
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trcr  dans  ks  néant ,  il  n'a  pa  en  être  tiré. 
C*t*st  ainsi  «  trompeur  Epicure ,  aa*en  parais- 
sant ne  soutenir  queTeiistenceda  ride,  vous 
ave2  principalement  pour  but  de  prouver 
qu*il  est  sans  auteur;  et  qu*en  ne  laissant 
rien  à  faire  aux.  Dieux.»  vous  les  anéantissez. 
Ennemi  mortel  de  l*£tre  suprême,  étiez-vous 
digne  de  compter  au  nombre  de  vos  disciples 
ri  niçénieux  Gassendi  et  tant  d^autres  moder* 
Des ,  adorateurs  sincères  de  la  Divinité? 

Sî  Dieu  voulait,  disent  ces  piiilosophes, 
anéantir  Tair  renfermé  dans  une  chambre , 
en  la  conservant  telle  qu'elle  est,  Tinlérieur 
n*en  serait-il  pas  vide?  Je  réponds  à  leur 
question  par  une  autre:  Vous  reconnaissez 
que  Dieu  csl  auteur  du  vide  comme  de  la 
matière.  Il  peut  donc  le  faire  rentrer,  comme 
eile ,  dans  le  néant.  Qu'il  le  détruise  ;  que  de- 
viennent les  murs  de  la  chambre?  Tout  ce 
qui  doit  arriver  après  la  destruction  de  rair, 
suivra  celle  du  vide.  Si  donc  l'air  qui  sépare 
les  quatre  murs  périt  tout  entier,  sans  être 
remplacé,  l'espace  n'est  plus,  quoique  vous 
le  supposiez  encore  subsistant  :  il  a  cessé 
d*élrc  en  même  temps  que  le  corps  dont  il 
dépendait;  comme  un  nombre  péril,  dès  que 

E crissent  les  individus  dont  il  est  Tassem- 
lage.  Que  rest(^ra-l-il  donc  entre  les  murs 
de  la  chambre?  Rien  ;  de  même  qu'il  n'y  res- 
terait rion,  si  Dieu  anéantissait  le  vide  que 
vous  substituez  à  Tair.  Les  murs  ne  se  tou- 
cheront point,  reprend  Locke;  la  distance 
qui  régnait  entre  eux ,  les  séparera  toujours, 
puisque  dans  Thypothèse  ils  restent  sans  al- 
tération. Mais  Locke  est  convenu  que  l'es- 
pace peut  être  détruit.  S'il  ne  reste  point  d'es- 
pace entre  les  murs ,  il  n*y  restera  donc  ab- 
solument rien.  Vous  direz  sans  doute  que  ce 
rien  est  le  vide.  En  ce  cas ,  de  votre  propre 
nveu  ,  le  vide  nVst  rien  ;  ou  s*il  existe,  c  est 
un  être  nécessaire.  Par  conséquent,  ou  Locke 
soutient  que  l'espace  ne  peut  être  détruit  par 
In  volonté  divine,  et  dès  lors,  partisan  d*Ë- 
picure,  il  souffre  aux  traits  (jue  le  philosophe 
grec  n'a  pu  repoussi*r  ;  ou  s  il  s'accorde  avec 
nous  sur  ce  point,  il  ne  devait  pas  nous  faire 
une  pareille  objection. 

Ne  croyez  pas  cependant  que,  ce  vain  fan- 
tôme une  fois  banni  de  Tunivers,  les  corps 
s'en  meuvent  avec  moins  de  facilité.  Si  vous 
parvenez  à  connaître  les  propriétés  du  fluide 
dans  lequel  ils  nagent,  le  mécanisme  du  mou- 
vement se  développera  bientôt  à  vos  yeux. 
En  eiïet,  tout  liquide  est  composé  de  parties 
très-mobiles,  et  dont  les  diiïêrenles  faces  sont 
extrêmement  polies.  Aucun  lien  ou  presque 
aucun  n'unit  ces  parties  entre  elles.  Glis- 
santes par  leur  nature ,  elles  roulent  rapide- 
ment les  unes  sur  les  autres, parce  que  leurs 
côtés  sont  lisses  et  arrondis.  Une  autre  ma- 
tière plus  déliée  que  les  liquides  mêmes ,  en 
remplit  exactement  tous  les  intervalles.  C'est 
l'éther,  fluide  imperceptible,  toujours  agité, 
répandu  partout.  Je  ne  fais  que  vous  nommer 
ici  ;  vous  recevrez  dans  la  suite  mes  hom- 
mages, ô  vous  dont  mes  vers  doivent  parier 
tant  de  fois,  matière  sans  cesse  agissante, 
instrumcni  invisible  de  toutes  les  opérations 
de  la  n  ture.  L'éther,  en  pénétrant  tous  les 


corps,  les  rend  plus  flexibles,  plus  maniables 
et  toujours  prêts  à  obéir  au  moindre  choc 
De  là  viennent  la  souplesse  et  la  mobilité 
de  leurs  parties.  Un  corps  est-il  déplacé  ?  dès 
qu'il  quille  le  lieu  qu'il  remplissait,  il  en  oc- 
cupe un  autre ,  et  celte  transposition  se  fait 
en  un  instant. 

Vous  demandez  où  serctireun  corps  poussé 
par  un  autre  ;  c'est  dans  la  place  qu'occu- 
pait le  corps  voisin ,  qu'il  chasse  à  son  tour; 
celui-ci  se  rejette  sur  le  suivant,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  que  la  place  du  premier  se 
trouve  enfin  remplie.  Lorsqu'une  roue  tourne 
avec  rapidité  autour  de  son  axe  immobile , 
ou  que  I  on  tire  les  cordes  attachées  à  la  rou- 
lette d'une  poulie,  ne  voyez-vous  pas  qu» 
les  parties  se  succèdent ,  sans  laisser  entre* 
elles  le  moindre  intervalle;  que  chacune  est 
serrée  de  près  et  poursuivie ,  pour  ainsi  dire^. 
par  celle  qui  la  touche  immédiatement  ?Ce$k 
par  une  semblable  circulation  qucf  le  mou- 
vement se  perpétue  dans  les  liquides.  Quoi-«^ 
que  leurs  particules  n'aient  ui  la  même  con- 
sistance, ni  le  même  enchaînement  que  celles- 
des  solides,  qu'elles  ne  soient  pas  dans  lo* 
même  repos  respectif,  cependant  il  n'en  est 
aucune  qui  n'ait  une  partie  voisine.  Le  mou«. 
vement  passe  sans  {interruption  de  l'une  à. 
l'autre,  et  comme  toutes  sont  ébranlées  à  la 
fuis,  elles  ne  cessent  de  se  toucher.  Dans  les. 
solides ,  la  situation  des  parties  élémentaires 
est  fixe  et  toujours  la  même  :  elle  varie  dans 
les  liquides  :  c'est  la  seule  différence  qui  dis- 
tingue ces  deux  espèces  de  corps. 

Ouvrez  la  soupape  qui  relient  une  colonne 
d*eau  dans  un  tuyau  perpendiculaire  fermé 

tnr  le  bas:  Quarrive-l-il?  leau  tombe  sur- 
>-champ  par  ^on  propre  poids.  A  mesuro 
qu'elle  sort  de*  la  partie  inférieure  du  luyau  , 
elle  quitte  d'autant  la  partie  supérieure  :  c'est 
un  cylindre  liquide,  qui  descend  tout  d*une 
pièce.  Mais  la  colonne  d'air,  qui  louche  im- 
médiatement Venvt^  soulevée  par  la  liqueur 
qui  Toblige  de  lui  céder  la  place  ,  remonte 
sur  une  ligne  parallèle  et  va  remplir  l'ivspace 
que  l'eau  vient  d'abandonner.  Tout  cela  se 
fait  sans  que  ces  deux  fluides  cessent  de  se- 
toucher:  ils  se  remplacent  réciproquement. 
L'tau  descend  et  l'air  monte  dans  la  même 
proportion. 

Ainsi  le  liquide  déplacé  trouve  toujours 
une  retraite;  elle  lieu  qu'il  vient  do qultitr 
ne  reste  pas  vide  un  seul  instant ,  parce  que 
les  parties  qui  se  touchaient  avant  le  choc  , 
recevant  toutes  ensemble  une  égale  impres- 
sion ,  ne  cessent  point  de  former  une  chaîne. 
Poussez  un  bâton  par  une  de  ses  extrémités: 
il  avance  d'autant  par  l'autre.  Cette  corde 
que  vous  voyez  s*étendre  au  loin ,  secouée 
par  un  bout,  tressaillera  dans  toute  sa  lon- 
gueur, en  traçant  une  espèce  de  courbc« 
Ainsi  toutes  les  pièces  d'une  montre  obéis- 
sent à  l'action  d*un  seul  ressort,  p^irce  que 
toutes  sont  étroitement  unies  et  engrenées 
les  unes  dans  les  autres.  Ce  ressort  comprimé 
dans  le  tambour,  l'ébranlé  par  les  efforts 
qu*il  fait  pour  se  rétablir,  et  1  oblige  à  tour- 
ner sur  ses  pivots.  De  ce  mouvement  résulte 
le  jeu  de  la  machine  entière.  Au  reste,  es 
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une  je  viens  de  dire  da  corps  même  des  flui- 
des, doit  s*âpplîquer  aux  parties  qui  les  com- 
posent, aux  éléments  dont  ils  sont  formés. 

Je  sais  qu*en  adoptant  les  idées  de  Lucrèce 
sur  la  nature  des  principes  de  la  matière,  on 
ne  peut,  sans  recourir  au  vide  ,  concevoir  ni 
le  mouvemeni  des  corps  dans  un  fluide,  ni 
Taction  des  particules  de  ce  fluide  les  unes 
sar  les  autres.  Dans  Fbypothèse  qu*il  sou- 
tient ,  tous  les  corps  sont  des  assemblages  de 
«orpuscules  simples  par  eux-mêmes,  incapa- 
bles de  division ,  et  revêtus  de  figures  indes- 
tructibles, quoique  diflérentes.  Ces  atomes 
ne  pouvant  se  rompre ,  ni  même  assuiélir 
icurs  figures  A  celles  des  places  qull  s  agit 
de  remplir,  ont  besoin  d*un  espace  pour  se 
mouvoir.  Ils  laissent  nécessairement  entre 
eux  des  interstices  diversifiés  suivant  la  va- 
riété de  leurs  formes  :  interstices  qui ,  selon 
les  partisans  de  ce  système,  ne  renferment 
aucun  corps.  Qu'on  donne ,  ajoutent-ils ,  à 
ces  intervalles  le  nom  de  lieu ,  le  nom  iï*€s~ 
pace,  ou  même  celui  de  ritn^  nous  ne  dispu- 
tons pas  sur  les  termes:  c'est  assez  pour 
nous  qu'ils  soient  absolument  vides. 

Faut-il  s'étonner  que  d'un  faux  principe 
il  naisse  une  multitude  de  fausses  conséquen- 
ces ?  cVsl  uniquement  sur  ce  que  les  épicu- 
riens débitiMit  de  IVssonce  et  des  figures  de 
leurs  atomes  qu'est  fondée  leur  hypothèse 
du  vide  ;  mais  cette  théorie ,  je  la  rejette  ;  elle 
est  à  mes  jeux  Tou  vrage  de  l'artifice  ;  et  vous 
en  jugerez  comme  moi ,  lorsque  nous  aurons 
examiné  la  nature  des  atomes  et  la  formation 
des  corps.  En  attendant,  écoutez  ce  que  c'est 
que  la  matière  céleste  et  comment  elle  s'in- 
sinue dans  rintérieur  des  fluides.  Ses  parti- 
cules ne  sont  pas  simples ,  comme  les  élé- 
ments d'Epicure  ;  elles  n'ont  ni  dureté,  ni  roi- 
deur  ;  elles  ne  conservent  pas  toujours  la 
même  figure  eu  la  même  masse.  Extrême- 
ment déliées  par  elles-mêmes,  et  susceptibles 
d'une  division  sans  bornes,  elles  sont  en  effet 
divisées  presqu'A  Tinfini ,  par  l'action  du 
mouvement  continuel  qui  les  agile.  Toujours 
prêtes  à  se  rompre ,  toujours  prêtes  à  se  réu- 
nir, elles  peuvent,  quoique  aucun  vide  ne 
les  pénètre,  prendre  toutes  sortes  de  formes, 
en  toutes  sortes  de  lieux.  Pénétrant  tout, 
elles  remplissent  le  moindre  vide  ;  ou  plu- 
tôt, elles  empêchent  qu'il  n'y  eu  ait  dans 
Tunlvers. 

Entre  des  boules  d'ivoire,  dans  un  amas 
do  grains  ou  de  limaille,  on  aperçoit  de 

Î>etits  espaces  où  la  dureté  des  solides  ne 
eur  permet  pas  d'entrer.  Versez-y  quelque 
liqueur  que  ce  soit:  elle  j  pénétrera  sans 
peine  et  remplira  tous  les  vides.  Mais  pour- 
r.iit-elle  s'insinuer  dans  les  angles  que  font 
entre  eux  ces  corpuscules ,  si  les  éléments 
dont  elle  est  composée  conservaient  tou- 
jours une  forme  sphériaue.  Ils  quittent  cette 
f  »rme«  s'alongent  et  oeviennent  autant  de 
traits  ;  ils  savent ,  en  un  mot ,  s'ajuster  à 
toutes  sortes  de  moules  ;  aussi  flexibles  que 
Il  cire,  qui  reçoit  l'empreinte  du  cachet  avec 
lequel  on  la  comprime.  Ainsi,  lorsque  nos 
sculpteurs,  élèves  et  rivaux  de  la  Grèce, 
veulent  fendre  des  statuer  de  bronze ,  fis  en 
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font  le  modèle  en  plâtre,  rendaiseBfdeni 
et  le  couvrent  d*une  couche  ^pai^ftr^iii 
détrempée,  en  y  laissant  plusieurs  ratAtki, 
par  lesquels  ils  versent  le  métal  mbtilQ. 
sion.  La  cire  fuit,  le  métal  coule  1[k^^ 
et  prend  la  forme  d'Âlcide. 

Le  vide  ne  serait  donc  pas  plos  bronft 
aux  mouvements,  que  ne  l'est  en  dle(laot)- 
tière  subtile.  Il  ne  résisterait  point.  jpFa- 
voue;  mais  combien  peu  résiste  on hideqvi 
se  prêle  à  tous  les  interstices,  à  toqlesb fi- 
gures et  cède  au  premier  choc?  Ce^oitst 
infiniment  petit  doit  être  compté  pour  neo. 
Quoiqu'une  pierre  éprouve  quelque  résis- 
tance de  la  part  de  l'eau ,  elle  ne  laisse  pis 
d'enfoncer,  parce  que  cette  résisUirce fst 
moindre  que  son  effort:  l'air  n'oppose i  la 
chute  de  l'eau  qu'un  faible  obstacle,  et  ii 
matière  subtile  n'empêche  pas  l'air  félre 
agité  ni  de  tendre  au  bas. 

Ne  médites  pas  que,  si  tout  est  pleio,  n 
pied  cubique  d 'et her  résiste  aotanlqa'aoH' 
reil  volume  de  plomb ,  d  or  ou  de  marb. 
Votre  objection  serait  sans  réplique,  si  la  r^ 
sislance  était  un  attribut  essentiel  iU ma- 
tière. Mais  détrompez-vous:  ce  neslpas» 
vertu  d'une  qualité  propre  à  tous  les corp), 
et  qui  agisse  à  proportion  de  ieuriDa$$fi(jM 
résistent  ceux  dont  nous  parlons.  Leur  rfr- 
sistance  est  Teffet  de  leur  tissu.  La  mitwre 
n'est  que  passive  et  ne  peut  dès  Ion  i^p- 
poser  par  elle-même  au  mollfe^«■^  wi 
causes  accidentelles  l'en  rcndeit  «|«Ne. 
C'est  quelquefois  une  direction  fooijaw 
qu'elle  aura  reçue  ;  souvent  ce  sont  w»™- 
rents  mélanges  de  ses  parties  :  inéUo^ei  di- 
versifiés à  rinfini ,  et  de  chacun  desqoeis  " 
résulte  une  cohérence  qui  combat  pl«  «J 
moins  l'effet  du  choc.  En  effet,  il  ne  rm 
point  en  elle  de  force  aclivc,qui  P»»?»'»^? 
contre  une  force  étrangère.  SuscepliWf  J^'* 
mouvement  et  de  repos ,  elle  n  isl  pa»»^" 
minée  par  sa  nature  à  Ton  de  ceséuu  |m«- 
tôt  qu'a  l'autre.  ,  r.^ 

Quelques  corps  sont  pénélrabie» ,  «  «  • 
1res  ne  le  sont  pas:  on  en  voit  pi««;*/j?T 
rober  à  ceux  qui  les  frappent,  «««J^^ji 
leur  mouvement  ;  il  en  est  qui  »«  •^^'^toat 
pas  à  le  diminuer ,  mais  quil  a*»«7jLp. 
entier,  et  par  là  le  détruisent  J0f-^|;i 
Une  telle  diversité  d'effets  ^^^^^^!rr^]i, 
au  nombre,  ni  à  la  nature  àes^ti^^^ 
menlaires  de  ces  corps,  mais  a  »  ço»  j 
tion  de  ces  particules ,  à  '^!ï.^"fîf  jéhiif 
plus  ou  moins  fort,  à  la  differfO»  "  .^, 
surfiice  hérissée ,  raboteuse  ou  pone.  ^^ 
renferme  plus  de  matière,  fl^ao jj  ,^ 
lume  de  bois.  Cependant  ^^^^J^^^at 
doigt  dans  l'eau  :  vous  ne  po"^*î  *  u^ 
dans  le  bois.  L'intérieur  des  ^^^^mi^ti 
accessible,  lorsque  lacbalearif*«  ^|, 
fusion  :  leur  poids  montre  néaomows^^Mj.^.^ 
contiennnent  de  matière  propre,  a  ^^^^ 

est  plus  subtil  que  le  «^'^""',' ^lairJ 
éthérée  l'est  sans  comparaisonp^»' h ^^^ 

et  les  parcelles  de  celle  ^^J^^J^^ié» 
vent  pas  constamment  le  »"*"'*,T,  Reoreira- 
peuvent  se  briser  de  plus  en  K^'^ki 
let-yoqs  donc  partout  d«  «"*^^*  ^ 
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ins  dans  les  autres,  et  coolanl  tous  ensem- 
lie  :  fluides  plus  ou  moins  déliés,  mais  dont 
c  plus  délié  peut,  au  moindre  cboc,  le  de- 
venir infiniment  davantage. 

Le  plein  peut  donc  retarder  quelquefois  la 
'apiditédu  mouvement;  il  peut  le  détourner 
>ar  une  réfraction  plus  ou  moins  forte,  quel- 
lucfois  même  en  changer  la  direction ,  le  dî- 
i  iser  et  le  transporter  a*un  corps  à  un  aulre; 
nais  il  ne  Farréte  pas  absolument.  Que  dis- 
c  ?  il  le  conserve,  il  le  dirige;  j*ajon(erai 
lu'il  contribue  à  la  formation  et  à  la  durée 
tes  corps ,  en  liant  étroitement  leurs  parties 
Mitre  elles;  effets  auxquels  le  vide  serait  un 
jbstacic.  Que  les  corps  j  nagent  séparés  les 
ins  des  autres:  les  particules  qui  composent 
::hacund*eux  ne  conserveront  pas  leur  union, 
bientôt  rompant  leurs  chaînes  et  fuyant  par 
les  routes  différentes ,  comme  ces  grains  de 
>oussière  que  le  vent  disperse ,  elles  repren- 
Iront  leur  premierélat  d'élément.  Oui.Quin- 
ius ,  à  moins  que  les  corps  ne  soient  pressés 
par  des  corps  qui  les  environnent ,  ces  liens 
K^ui  unissent  les  corpuscules  dont  ils  sont 
lassemblaffe,  n*auront  pas  assez  de  forces. 
Tout  se  désunira ,  s*ècoulera ,  se  dissipera. 
De  ce  que  le  vide  est  banni  de  Tunivers,  nait 
la  dureté  des  corps.  Ceux  qui  par  Tétroite 
union  de  leurs  parcelles ,  forment  une  masse 
solide,  ne  la  forment  ainsi,  que  parce  qu'ils 
sont  comprimés  de  toutes  parts.  L'univers 
est  un  vase  immense,  absolument  plein.  C'est 
ce  que  démontrent  une  foule  d'expériences. 
Joigne!  exactement  ensemble  deux  hémi-- 
spbéres  de  marbre  bien  poli,  en  les  faisaul 
couler  l'un  sur  l'autre,  pour  empêcher  que 
Tair  ne  se  glisse  entre  deux  :  essayez  ensuite 
de  les  séparer,  en  tirant  de  bas  en  haut; 
quels  que  soient  vos  efforts,  vous  n'y  par- 
viendrez jamais.  La  matière  condensée  oui 
les  environne ,  les  comprime  fortement  et  les 
retient  unis  par  des  chaînes  indissolubles. 
De  là  vient  aussi  la  difficulté  que  les  nageurs 
éprouvent  à  fendre  l'eau,  qui,  cédant  avec 
peine ,  semble  lutter  contre  leurs  bras  et  les 
ftiligue  par  une  continuelle  résistance:  on 
dirait  qu'elle  craint  la  désunion  de  ses  par- 
ties. Secouez  une  bavuette  d'osier,  vous  la 
voyez  se  courber  et  décrire  un  arc  ;  un  siffle- 
ment aigu  frappe  en  même  temps  votre 
oreille.  Cette  baguette  est  donc  repoussée  par 
l'air, qui  lapressede  toutes  parts.  Ainsi  lors- 
que le  tonnerre  ébranle  et  fend  les  nuées , 
l'éclair  prévient  le  bruit .  parce  que  les  vi- 
brations delà  matière  ignée  ont  plus  de  rapi* 
dite,  que  n'en  peuvent  avoir  dans  le  plein 
les  ondulations  de  l'air  qui  nous  apportent 
le  son. 

Enfin,  pourauoi  les  rayons  du  soleil  souf- 
frent-ils une  légère  réfraction  qui  les  écarte 
de  la  ligne  droite,  selon  laquelle  ils  tendent 
A  se  mouvoir?  Cette  déclinaison  est  causée 
par  l'obstacle  que  leur  fait  l'immense  océan 
rie  matière  céleste.  Agité  sans  cesse,  et  com- 
posé de  molécules  dont  la  figure,  la  grandeur 
ri  par  conséquent  la  résistance  sont  différen- 
tes, il  arrête  les  rayons  dans  leur  cours  :  il 
force  la  lumière  de  se  rompre  par  un  pli 
presque  imperceptible,  et  de  quitter  sa  pre- 


mière roule.  Serait-elle  ainsi  détournée  dans 
un  milieu  vide,  où  rien  ne  s'opposerait  à  son 
passage?En  effet,  les  fluides,  quoiqu'ils  aient 
peu  de  consistance,  ne  laissent  pas  de  dé- 
tourner et  même  de  retarder  le  corps  qui  les 
traverse,  à  cause  du  cercle  que  leurs  parties 
sont  obligées  de  faire  pour  prendre  la  place 
les  unes  des  autres.  Ce  léger  écart ,  ce  re- 
tardement, ne  seraient  produits  ni  par  le 
vide,  ni  même  par  une  matière  qui  ne  rem- 
plirait pas  exactement  l'espace  :  au  moindre 
effort,  on  la  verrait  céder  et  s'entr'ouvrir 
sans  résister.  Tout  est  donc  plein,  et  dans  ce 

f»Iein  les  corps  nagent  sans  contrainte  :  dans 
e  vide  au  contraire  ils  se  détruiraient  bientôt 
par  la  désunion  de  leurs  parties  :  ils  ne  pour- 
raient ni  recevoir,  ni  communiquer  le  mou- 
vement. 

C'est  pourquoi  je  ne  puis  comprendre  que 
Newton,  ce  génie  sublime,  ait  regardé  le  vide 
comme  nécessaire  aux  mouvements  célestes. 
D'un  côté,  les  révolutions  régulières  et  con- 
stantes des  astres  ne  lui  parurent  pas  se 
concilier  avec  un  fluide  dont  il  supposait  la 
résistance  invincible  :  de  l'autre,  il  voulait 
assujettir  les  comètes  aux  lois  communes  de 
la  pesanteur,  et,  suivant  ces  lois,  déterminer 
l'espèce  de  courbe  qu'elles  décrivent  en  cou- 
pant les  orbites  planétaires.  Plein  de  ces  idées, 
il  crut  devoir  supprimer  la  matière  céleste, 
et  faire  rouler  dans  le  vide  tous  les  globes 
forcés  par  une  attraction  mutuelle  à  tourner 
autour  d'un  centre  commun.  Rendons  justice 
i  ce  grand  homme.  De  tous  les  philosophes. 
Newton  a  le  mieux  assorti  les  lois  du  mou- 
vement à  la  nature  des  corps  :  sa  main  sa- 
vante a  pesé  toutes  les  parties  de  l'univers 
dans  une  juste  balance  :  nous  l'avons  vu  dé- 
composer un  rayon  du  soleil,  et  par  une  ana- 
lyse savante  découvrir  à  l'aide  du  prisme  les 
sept  couleurs  primitives.  Osons  néanmoins, 
quoiqu'il  adopte  le  vide,  répéter  que  le  vide 
n'est  qu'une  chimère.  Comment  a-t-il  pu  s'en 
repaître?  Comment  a-t-il  conçu  que  des 
corps  formés  de  tant  de  parties  pourraient  y 
rouler;  qu'ils  pourraient,  en  y  roulant,  con- 
server leur  masse  dans  son  intégrité?  Je  ne 
parle  ni  des  différentes  espèces  d'attraction 
qu'il  est  contraint  de  supposer,  ni  même  de 
la  gravitation  :  phénomène  inexplicable,  si  le 
mouvement  ne  se  transmet  par  le  contact  ;  si 
les  corps  ébranlés  ne  conservent  pas,  autant 
qu'il  est  en  eux,  la  direction  que  leur  impri- 
.ment  ceux  qui  les  frappent.  J'examinerai  ces 

2uestions  dans  la  suite.  Cependant  l'amour 
e  la  vérité  me  presse  :  je  crains  que  celle 
branche  du  système  épicurien,  relevée  de  nos 
jours  par  Gassendi,  ne  reprenne  sous  de 
nouveaux  auspices  une  nouvelle  vigueur, 
qu'elle  ne  refleurisse  à  l'ombre  d'un  grand 
nom.  Qu'il  me  soit  donc  permis  d'opposer  la 
physique  à  l'autorité. 

Tout  corps  mu  circulairement  s'éloigne  da 
centre  de  sa  révolution,  lorsqu'il  ne  rencon- 
tre point  d'obstacle  :  s'il  en  rencontre,  il  fait 
pour  les  vaincre  des  efforts  continuels.  Ap- 
pliquons ce  principe  aux  sphères  célestes. 
Elles  ne  cessent  de  tourner,  soit  autour  de 
leur  axe,  soit  autour  d'un  centre  immobile. 
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^i  donc  le  vide  les  environne,  elles  doivent 
s*échappcr  promplcroent  de  leur  orbite  :  elles 
s*éloigneront  en  ligne  droite,  et  de  leur  cen- 
tre (>t  de  la  roule  qu'elles  ont  commencée. 
Voyez  celle  pierre  au  sorlir  d^une  fronde  tra- 
verser les  airs  :  plus  rapide  que  les  venls» 
aile  frappe  le  but  dans  un  clin  d'œil.  Le  mou- 
vement de  rotation  donne  au  coup  qu^elle 
porte  plus  de  force,  et  une  direction  plus 
sûre.  Mais  elle  s*échapperait  dèi  le  premier 
tour,  si  le  fond  de  la  fronde  ne  la  retenait. 
Ainsi  les  corps  célestes  fuiront  par  des  routes 
où  le  rien  ne  peut  leur  faire  obstacle  ;  et  con- 
servant toute  leur  rapidité,  ils  traverseront 
IVmpire  du  vide,  jusqu'à  ce  que  par  hasard 
ils  rencontrent  quelque  corps  qui  les  arrête, 
ou  qu*ils  alteign(*nl  les  bornes  deTunivers. 

Ajoutons  que  la  nmsse  de  chaque  corps  se 
détruira  bientôt.  Par  la  violence  de  sa  rota- 
tion il  ébranlera  lui-même  toutes  ses  parties, 
et  les  dispersera  dans  les  vastes  solitudes  du 
vide;  comme  une  roue  fait  voler  le  sable,  en 
tournant  sur  son  essieu.  L'atmosphère  dont 
il  est  environné  se  réduira  d'abord  en  atomes 
imporceplibles,  ensuite  sa  surface,  enfin  les 
parlies  mêmes  les  plus  voisines  du  centre.  Le 
soleil,  prodigue  oe  ses  feux,  lancera  des 
rayons  qui  ne  se  répareront  point,  et  (es  pla- 
nètes verront  tarir  la  source  de  leur  lumière. 
Les  corps  diMises  n'auront  aucune  pesanteur; 
que  dis-je?  ils  seront  plus  légers,  ils  s'éloi- 

Î pueront  du  centre  avec  plus  de  vitesse  que 
es  corps  rares ,  puisqu'ils  auront  plus  de 
mouvement  qu'eux.  Vous  me  répondrez  que 
la  force  cenlripètc  les  retient;  mais  qu'en* 
tendez-vous  par  ce  terme?  0"^^^^^  ma  main 
fait  tourner  rapidement  une  fronde ,  ce  n'est 
pas  la  force  centripète,  c'est  la  fronde  qui 
relient  la  pierre.  Je  conçois  sans  peine  une 
cause  agissante  par  Impulsion ,  mais  je  ne 
puis  concevoir  des  forces  occultes,  dont  la 
puissance  en  quelque  sorte  magique  est  su- 
périeure à  celle  des  forces  renlrifugf'S .  et  si 
supérieure  que  la  gravitati«m  s'accroU  à  me- 
sure que  les  corps  approchent  du  centre.  La 
physique  renlrerail-elle  aujourd'hui  dans  le 
sein  des  ténèbres  dont  l'avait  autrefois  enve- 
loppée le  précepteur  d'Alexandre?  Ce  philo- 
sophe qui  donnait  si  souvent  des  noms  pour 
des  causas,  croyait  résoudre  par  un  mot  les 
plus  difficiles  problèmes. 

Cette  force  émanée  du  centre,  qui  sans 
cesse  V  pousse  les  corps,  et  dont  le  pouvoir 
s'étend  aux  extrémités  du  monde,  doit  néces- 
sairement agir  dans  un  milieu,  qui  liant  tou- 
tes les  parties  entre  elles,  soumette  à  son  ac- 
tion tout  ce  que  renferme  la  vaste  circonfé- 
rence de  l'univers.  Ce  milieu  ne  peut  être 
qu'une  matière  répandue  partout.  Vous  donc 
qui  ne  reconnaissez  pas  un  tel  fluide ,  placez 
au  centre  de  chaque  sphère  une  intelligence 
qui  combatte  contre  les  forces  centrifuges,  ou 
plutôt,  qui,  triomphant  de  leurs  ciïorls,  re- 
tienne les  corps  célestes  par  des  freins  qu'ils 
ne  puissent  rompre,  les  arrête  dans  leur 
fuite,  ramène  ceux  qui  se  seront  échappés  et 
les  contraigne  de  rouler  dans  de  vastes  el- 
lipses. Toute  courbe  est  un  assemblage  de 
taugcntci  inQiiiment  petites,  que  le  corps 
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s'efforce  à  chaque  instant  de  soirre.  Celle 
intelligence  fera  donc  à  chaqae  foslail  ren- 
trer les  globes  dans  la  coarbe,  dont  ib  ten- 
dent à   s'écarter  :  par  interralles  tOe  les 
tiendra  moins  assujettis,  et  saura  learUf^brr 
Â  propos  les  rênes  :  gonvernant  les  corpoè» 
lestes,  comme  un  enfant  condaît  un  ccrt- 
volant  qu'il  abandonne  à  rincoostancréa 
airs ,  et  dont  il  règle  le  yolavcc  anelonpie 
ficelle;  ou  comme   on  voit  dans  les  plarrs 
publiques  des  joueurs  de  marionnettes  bire 
agir  tous  les  membres  de  ces  grotesques  fi- 
gures, à  l'aide  d'un  grand  nombre  de  fils. 

De  combien  de  ressorts  doil  pareillemest 
dépendre  un  système  tel  que  celui  de  Nev- 
ton;  qui  ne  craiut  pas  de  varier  les  lois  sui- 
vant la  différence  des  cas  qu'il  doil  résoudre. 
Ce  défaut  de  simplicité  peut  seul  montrer 
évidemment  combien  ses  idées  sont  chimèn- 
ques*  En  effet,  si  l'attraction  est  une  qoilrté 
nécessoire  et  inhérente  à  la  matière,  si  c'est 
un  allribut  dont  elle  ne  puisse  être  ynm 
sans  rentrer  dans  le  néant,  celle  force  que 
possèdent  également  toutes  ses  parties,  <loH 
être  la  même  dans  toutes,  doit  agir  dans  los- 
tes  avec  une  parfaite  uniformité.  Le  genre  se 
peut  avoir  de  propriété  que  ses  espèces  nt 
partagent.  Tous  les  corps  attireront  donc, 
tous  seront  attirés  de  la  même  manière  :  et 
la  nature,  invariable  dans  ses  opérations» 
suivra  constamment  les  mêmes  lois.  M.tis4Ti 
sein  tumultueux  d'une  république  oà  répit 
la  discorde,  il  ne  sortit  jamais  tant  de  lois 
contraires,  que  votre  doctrine  en  rassemble, 
illustre  Newton.  Chaque  fois  que  dans  la 
vâsie  océan  de  l'univers  s'offre  à  vos  jeox 
quelque  nouveau  phénomène»  chaque  f«Hf 
vous  êtes  obligé  de  changer  de  roule  et  ë'i- 
maginer  de  nouvelles  espèces  d'altradioss. 
L'attraction  qui  meut  les  planètes  dao«  le 
vide  n'est  pas  la  même  que  celle  de  ratmasl; 
relie  des  corps  éleetrique*^  diffère  de  TuiieH 
de  l'autre.  Ainsi,  peu  d'accord  avec  vous-mê- 
me, vous  flottez  au  gré  de  tous  les  veots; 
ainsi  vos  pas  errants  se  croisent  dans  des 
détours  sans  nombre.  Votre  sys^lème  n*a  ri^n 
de  suivi,  rien  de  général,  rien  en  un  mol  qni 
soit  également  applicable  A  loul  :  et  ae  peol- 
on  pas  le  comparer  avec  justesse  i  ces  in* 
strumenls  stériles  et  grossiers,  dont  un  seul 
air  épuise  les  organes?  Montés  d^nue  taçon, 
ils  ne  donnent  jamais  que  le  même  ;  pour  et 
tirer  un  second,  il  faut  les  retnonler*  et  re 
nouvcler  ce  changement  dans  rintérteur  àa 
la  machine,  toutes  les  fois  qu^on  veut  cbaa*- 
gerde  ton. 

Laissez  donc ,  Quintius ,  les  partisans  de 
ratlraclion  se  repatlre  de  leur  chimère,  rt 
concevoir,  s'ils  peuvent,  des  forces  aips<aoiei 
sans  un  milieu  qui  en  communique  rîmprri* 
sion.  Pour  vous  ,  reconnaissez  que  1^  leii* 
dance  des  corps  vers  un  centre  est  |.roduiCe 
par  l'effort  d'une  matière  qui  les  y  pousse,  es 
même  temps  qu'elle  s'en  éloigne.  Renonm 
à  ce  vide  dans  lequel  ni  le  mouvement .  ni 
l'univers  même  ne  pourraient  subsister.  E|^ 
cure  prétend  que  les  atomes  s'y  meuvent.  Es 
réfutant  cette  partie  de  son  système,  j'expli- 
querai la  cause  de  la  pesanteur.  Je  nm$  al 
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représenté  la  matière  9ubt!Ic  dans  one  agita- 
tion continaclle ,  et  cédant  à  la  plus  raih!c 
impulsion  «  sans  diminuer  le  mouvement  des 
corps  qui  l*ébr;inlenl.  Ces  propriétés  du  fluide 
étiieré  seront  développées  dans  le  livre  où  je 
dois  parler  df*s  corps  célestes  et  de  L*urs  rév«i- 
lulions.  J'y  renvoie  aussi  ce  qui  concerne  les 
comètes  :  vous  y  verrez  comment  cl  pourquoi 
CCS  astres  étrangers  entrent  quelquefois  dans 
notre  tourbillon. 

Tontes  les  parties  de  ce  vaste  univers  se 
compriment  donc  réciproquement  ;  et  celte 
pression ,  qu'éprouvent  les  corps  ,  est  Tuni- 
que cause  de  plusieurs  effets  qui  nous  sur- 
prennent. Le  vin  se  tient  suspendu  dans  une 
bouteille  renversée  ;  il  refuse  de  sortir  d*un 
tonneau  percé  vers  le  bas ,  si  l'air  iulroduit 
par  le  haut  ne  le  force  de  descendre  :  n'en 
cherchez  point  d*autre  raison.  Par  là  vous 
expliquerez  encore  un  phénomène  beaucoup 
f>lus  étonnant.  H  arrive  dans  quelques  mers 
que  des  yents  opposés  forment  un  rapide 
tourbillon  qui,  saisissant  de  toutes  parts  un 
niiage,  Tenveloppe ,  arrête  sa  marche ,  et  le 
fixe  sur  la  partie  des  ondes  au-dessus  de  la- 
quelle il  passait.  Tout  ce  qui  se  trouve  d*air 
entre  deux  est  pompé  dans  un  instant.  Du 
sein  de  la  mer  s'élève  alors  une  colonne 
liquide ,  dont  la  tète  va  se  perdre  dans  les 
cieu\.  Ce  fleuve  perpendiculaire  se  prouiène 
sur  les  flots  agités  ,  et  menace  d*un  naufrage 
presque  inévitable  les  vaisseaux  qui  se  ren- 
contrent sur  sa  route.  Il  n'est  pour  eux 
qu'une  ressource  :  cVst  d*entr*ouvrir  cette 
colonne,  et  d'y  faire  entrer  promptement  de 
l'air.  Le  canal  étant  rompu,  les  eaux  cessent 
de  s'élever,  et  la  masse  énorme  s'écroule 
avec  un  horrible  fracas. 

De  là  vient  aussi  que,  malgré  tous  vos  ef- 
forts, vous  ne  parviendrez  jamais  à  compri- 
mer l'eau,  du  moins  d'une  manière  sensible. 
Remplissez-rn  une  boule  de  plomb ,  et  frap- 
pez dessus  à  coups  redoublés  :  vous  verrez 
celte  boule  invulnérable  résister  au  marteau 
le  plus  lourd,  le  n*pousser  même  et  le  forcer 
de  rebondir  sans  cfTet.  Si  vous  continuez  do 
fnipper  avec  violence,  leau  sortira  comme 
une  rosée  :  elle  s'éehapircra  par  les  pores 
imperceptibles  du  plomb ,  plutôt  que  de  se 
comprimer,  plutôt  que  de  perdre,  en  se  res- 
serrant ,  la  moindre  partie  de  son  volume. 
S'il  se  irouve  dans  l'eau  un  aussi  grand  nom- 
bre do  vides  que  vous  le  supposez ,  ce  sont 
autant  d'asyles,  où  ses  particules  pour- 
raient se  réfugier.  Pourquoi  ne  le  font-elles 
pai  ?  Vous  direz,  peut-élre,  que  la  différence 
de  leur  configuration  les  en  empêche.  En  ce 
cas  •  de  tels  espaces  sont  inutiles  ;  ils  sont 
inc.ipables  de  favoriser  le  mouvement,  puis- 

3u'ils  rofusent  une  entrée  libre  aux  parcelles 
e  l'eau. 

H  n'en  est  pas  ainsi  des  particules  de  l'air. 
Elles  souffrent  qu'on  les  comprime  ;  elles 
savent  s'ac(*umuler,  s'affaisser,  jusqu'à  ce 
qu'enfin^  mises  en  action  par  rélincelie  la 
plus  légère ,  elles  s'écartent  avec  violence, 
forcent  leur  prison,  rompent  leurs  chaînes, 
et  que  déchirant  par  un  effort  subit  tout  ce 
qui  s'opposait  à  leur  passage,  elles  se  fitsseût 


jour  avec  un  bruit  horrible.  Tel  du  fond  do 
ses  entrailles  brillantes,  l'Etna  vomU  des 
nuées  de  soufre,  des  flots  de  cendre  et  des 
tourbillons  de  fumée.  Le  ciel  est  obscnrci 
par  les  noires  vapeurs  qu'exhalent  ses  profon* 
des  (  avernes.  Souvent  de  nouveaux  abîmes 
se  creusent  dans  son  vaste  sein ,  et  de  ses 
gouffres  affreux  s'élancent  des  torrents  d« 
flammes. 

Une  différence  si  sensible,  l'attribuerez- 
TOUS  aux  vides  plus  nombreux  dans  l'air  que 
dans  l'eau?  Ce  qui  la  produit,  c'est  la  dilTé- 
rentequanlilé  de  matièresublile  dont  ces  deux 
fluides  sont  pénétrés.  Le  second  en  renferme 
moins  que  le  premier;  et  de  là  vient  qu'il  a 
plus  de  consistance,  qu'il  résiste  davantage. 
Quelle  force  n*a  pas  li  poudre  enflammée? 
Du  creux  de  machines  formidables  elle  lance 
des  globes  d'un  poids  énorme  :  sous  leurs 
coups  les  tours  se  renversent,  les  murs  loin* 
benl,  la  terre  ébranlée  tremble  et  fait  enten- 
dre au  loin  d'horribles  mugissements.  iMais 
si  l'atmosphère  est  percée  par  un  si  grand 
nombre  de  vides,  pourquoi  le  passage  d'un 
corps  y  cause-t-il  tant  de  fracas?  Ces  grains 
de  poudre  devraient  traverser  en  silence  dos 
espaces  libres;  la  flamme  devrait  perdre  toute 
sa  force,  et,  se  dissipant  sans  effet,  répandre 
dans  les  vides  de  l'air  une  vaine  fumée.  D'où 
vient  donc  une  si  terrible  explosion  ?  C'es^t 
que  le  feu  dégage  les  particules  d'air  encbai« 
nées  dans  le  salpêtre ,  qu'il  rompt  leurs  liens, 
et  que  l'air,  devenu  libre,  ne  peut  se  dilater 
qu'il  n'écarte  par  le  même  effort  tout  ce  qui 
1  environne. 

Pour  lors  il  arrive  dans  l'air,  dont  toutes 
les  parties  ont  le  tissu  extrêmement  souple , 
ce  qu'on  voit  arriver  dans  un  arc  prêt  à  dé- 
cocher une  flèche.  La  corde ,  en  rapprorlianl 
les  deux  extrémités  de  l'arc,  forée  la  partie 
convexe  d'ouvrir  ses  pores,  et  la  partie  con- 
cave de  resserrer  les  siens.  La  matière  sub- 
tile entre  dans  les  pores  élargis  ,  mais  sans 
trouver  d'issue.  Elle  agit  donc  contre  les 
fibres  qui  lui  refusent  passage ,  et  tâche , 
autant  qu'il  est  en  elle ,  de  les  dilater.  Mais 
la  corde  s'oppose  à  ses  efforts.  La  corde  est- 
elle  lâchée  ?  les  obstacles  cessent  ;  l'arc  eu 
liberté  s'étend,  se  redresse  ;  la  corde  se  réta- 
blit avec  force  et  chasse  en  même  temps  la 
flèche,  qui  fuit  soudain  et  fend  les  airs  d'un 
vol  rapide.  C'est  ainsi  que  Tarquebuse  à  vent 
tire  presque  sans  bruit,  c'est  ainsi  qu'elle 
lance  des  balles  sans  le  secours  de  la  poudre. 
Toutes  les  bulles  d'air  comprimées  dans 
cette  canne  do  fer  sont  autant  d'arcs  prêts  à 
partir. 

Vous  prétendez  aussi  que  la  transparence 
de  certains  corps .  le  peu  de  consistance  do 
quelques-uns,  la  fluidité  de  plusieurs  autres 
sont  les  effets  du  grand  nmobre  de  vides 
qui  se  trouvent  entre  les  atomes,  dont  l'union 
forme  ces  divers  assemblages.  Si  votre  ex- 
plication était  véritable ,  b?s  corps  Iranspa* 
rents,  les  corps  mous,  les  corps  liquides  se- 
raient tous  plus  légers  que  les  corps  opaques, 
que  ceux  dont  la  masse  est  dense  et  solide. 
Le  mercure,  corps  fluide,  fournit  une  preuve 
du  contraire.  Sa  mobilité  ne  le  cède  point  à 
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celle  de  TeaD  :  il  s'élève  ,  comme  elle ,  dans 
les  airs  lorsqu'il  est  échauffé  ;  réduit  en  va- 
peurs, il  s'insinue  dans  les  pores,  et  sa  fumée, 
pleine  d*c8prils  volatils,  pénètre  dans  l'înlé- 
rieur  des  plus  petits  corpuscules  :  seulement 
il  ne  mouille  pas  comme  Teau,  et  ne  s'atta- 
che pas  comme  elle,  à  tout  ce  qui  le  touche. 
Le  mercure  est  néanmoins  plus  pesant  qu'un 
ffrand  nombre  de  corps  durs  et  compacts. 
L'or  devrait  par  la  môme  raison  surpasser  en 
dureté  les  pierres  et  tous  les  métaux,  comme 
il  les  surpasse  en  pesanteur.  Cependant  vous 
savez  combien  il  est  ductile  et  malléable.  La 
glace  nage  sur  l'eau  ;  la  partie  solide  d'un 
métal  est  plus  légère  que  celles  qui  sont 
mises  en  fusion  ;  ne  voyons-nous  pas  la  cire 
soutenue  par  l'eau  ?  Elle  devrait  se  précipiter 
dans  tous  les  fluides,  si  la  transparence  était 
un  effet  du  grand  nombre  de  vides.  L'huile, 
plus  opaque  que  Feau  ,  la  pierre-ponce ,  le 
liège  ne  devraient  pas  surnager  dans  votre  sys- 
tème. Enfin  le  plus  précieux  des  fossiles ,  le 
diamant  que  produisent  ces  riches  contrées 

Su'échaufie  de  plus  près  l'astre  du  jour,  le 
iamant  ne  serait  pas  à  la  fois  dur  et  trans- 
parent. La  transparence  qui ,  dans  vos  prin- 
cipes, est  une  suite  du  grand  nombre  de  viJes, 
exclut  nécessairement  la  dureté,  que  fait 
naître,  selon  vous,  lour  petit  nombre. 

11  est  plus  naturel  de  regarder  les  corps 
qui  donnent  un  passage  libre  à  la  lumière  » 
comme  tissus  en  forme  de  treillage,  et  com- 
posés d'un  grand  nombre  de  réseaux,  appli- 
qués par  couche  les  uns  sur  les  autres.  Si 
ce  sont  des  fluides,  ils  ressemblent  à  ces  toiles 
fines  et  déliées  que  fabriquent  quelques  in- 
sectes. Si  ce  sont  des  corps  durs  ,  tels  que  !o 
cristal ,  je  les  compare  à  ces  grilles  qui  fer- 
ment nos  jardins ,  sans  nous  en  dérober  la 
vue.  Une  partie  de  la  lumière  passe  entre  les 
barreaux  :  ils  en  arrêtent  et  réfléchissent  une 
partie.  Une  portion  de  ces  grilles  est  donc 
éclairée,  pendant  que  l'autre  nous  permet  de 
voir  les  objets  qui  sont  au  delà ,  comme  si 
rien  n'était  entre  deux  :  cependant  la  matière 
subtile  remplit  tous  les  intervalles.  Celte  idée 
que  je  vous  donne  du  tissu  des  corps  diapha- 
nes peut  fournir  l'explication  d'un  phéno- 
mène d'optique.  Si  du  rivage  vous  regardez 
en  vous  penchant  l'eau  de  la  mer ,  son  peu 
de  profondeur  vous  laissera  voir  le  fond  de 
son  lit ,  et  des  cailloux  luisants  mêlés  avec 
difs  coquillages;  c'est  qu'une  partie  des 
fjiyons  lumineux  traverse  ce  plan  liquide. 
Considérez  la  pleine  mer  du  haut  d'un  ro- 
cher; vous  apercevrez  une  immense  étendue 
de  lumière ,  dont  vos  yeux  seront  éblouis  : 
c  est  que  l'image  du  soleil  se  peint  sur  la 
surface  des  eaux,  qui  dans  leur  agitation 
continuelle  réfléchissent  une  grande  partie 
de  ses  rayons. 

D'ailleurs  nous  voyons  le  verre  et  les  mé- 
taux ,  malgré  leur  dureté  naturelle ,  mis  en 
fusion  par  le  feu  :  effet  qu'on  doit  attribuer, 
non  comme  vous  faites  à  Tintroduction  du 
vid«  dans  l'intérieur  de  ces  corps ,  mais  à 


celle  d'un  corps  étranger  qui ,  slisiioanl 
dans  leurs  pores,  rompt  les  liesiiiiisibiff 
de  leurs  parties ,  en  sorte  que  damâa^de 
deux  matières  il  se  forme  un  tonl  li^ôkle 
feu  pénètre  en  effet  dans  les  inlerstimii 
verre  et  des  métaux  :  ses  traits  toU^  h 
glissent  entre  les  soufres,  séparent  les  sels, 
agissent  avec  force  sur  les  molécules  (ttu- 
cnées,  et  les  divisent  en  mille  maoièrcs.  Son- 
vent  mémeTaction  du  feu  n'est  pas  suflbaotf.' 
Pour  dissoudre  le  fer ,  on  ajoute  le  ailreet 
l'alun  dont  les  pointes  aiguës  oamot  ce 
métal,  et  se  font  jour  au  travers  de  son  lissa. 
On  dit  aussi  que  le  diamant ,  dont  ladurdé 
triomphe  et  du  fer  et  du  feu,  se  liquéfie,  kn- 
qu'à  côté  d'une  éméraude  on  l'expose  m 
rayons  du  soleil  réunis  au  foyer  d'as  miroir 
ardent. 

Bien  plus  :  un  corps  ne  se  raréCe  jamais, 
que  parce  qu'il  reçoit  dans  son  seio  des  cor- 
puscules étrangers,  dont  la  fuite  loi  méu 
première  densité.  Comme  l'eau  se  gltce.dès 
que  tout  ce  qu'elle  contient  de  feu  sè^i^mt, 
elle  s'échauCfeau  point  de  chasser  une  piriie 
de  l'air  qui  la  pénètre ,  lorsqu'il  se  joint  oa 
grand  nombre  de  particules  ignées  a  relia 
qui  la  rendaient  déjÂ  fluide.  Mais  aoe  pp)- 
priété  surprenante  de  cette  liqueur, c'«st 
qu'elle  ne  dissout  jamais  qo'one  ccrlaiw 
quantité  du  même  sel.  Rassasiée,  pouraiosl 
dire  ,  elle  laisse  tomber  le  reste  au  /ooddo 
vase  :  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  disMKidre 
d'autres  matières,  et  de  se  teindre  de  diverses 
couleurs.  Uemarouons  aussi  qu'il  est  poir 
elle  un  certain  degré  de  chaleur, ao  delà 
duquel  le  feu  le  plus  vif  ne  la  porterait  pas. 
Je  suis  donc  bien  éloigné  de  ne  pas  recoi- 
naitro  dans  l'eau  plusieurs  pores  de  slriM- 
ture  différente  :  seulement  Je  nie  qu'ils  wieit 
vides  ;  je  les  soutiens  remplis  d'air  et  deni- 
lière  subtile  ,  dont  les  parcelles  ne  s'èdup- 
pent  pas  même  toujours  à  l'arrivée  de  ooa- 
veaux  corpuscules.  Nous  voyous  es  evt 
les  sels  que  l'eau  dissout,  enaugmeolerw 
volume  :  le  bois  occupe  plus  d'espace,  lors* 
que  l'eau  en  a  pénétré  toutes  lesGbreS'Oo*^ 
s'évapore,  il  se  resserre,  se  sèche  rtsefrsd 
même  quelquefois.  Tant  il  sen  but  «son 
doive  attribuer  an  vide  l'augmentatioB  ou 
volume  des  corps ,  et  que  creux  au  dedass» 
ils  se  dilatent  par  l'accroîssemeDldn  fkn  qoi 
s'y  trouve. 

Rejeter  donc  sincèrement  ce  vWcimnieiW. 
dans  lequel  vous  placiez  l'univers  ;  ce  vi« 
que  vous  supposiez  éternel  et  sans  auleor  » 
afin  qu'il  y  eût  un  être  indépendaol  de  U 
Divinité ,  et  que  du  moins  le  lien  des  corps* 
le  berceau  de  la  matière  ne  fût  pas  Toutnip 
du  Créateur.  Ce  grand  espace  est  «ne  nu- 
méro, ces  petits  vides  que  yom  imagioi^i 
dans  l'intérieur  des  corps  sont  de  puM  fif* 
lions.  Sur  quels  fondements ,  trompa  pt^ 
une  fausse  idée  de  la  nature ,  élevie»-»^;** 
rédiOce  du  monde?  Vous  le  voyex.  (}«■• 
tins ,  bâtir  dans  le  vide ,  cétait  bâUr daoïM 
néant. 
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I.  Un  débat  o\i  le  poêle  relève  Vétude  des 
merveilles  de  la  nature ,  est  suivi  de  Vexpo- 
Miiion  du  sujet  qu'il  doit  traiter  dans  ce  livre, 
qui  roule  tout  entier  sur  les  atomes.  Si  dans  le 
mystème  d'Epi  cure  le  ride  est  le  lieu  des 
corps  ,  les  atomes  en  sont  les  principes.  Ce 
philosophe  soutient  qu'ils  existent  par  eux^ 
tnémes  »  ^ue  leur  multitude  est  infinie ,  quils 
sont  indivisibles  et  dès  lors  incapables  de  se 
détruire,  que  la  pesanteur  est  un  attribut  de 
leur  essence ,  enfin  aue  le  mouvement  qu'elle 
leur  imprime  les-  reunit  et  forme  par  cette 
réunion  tous  les  êtres,  Vauteur  combat  sépa-- 
rément  ces  cinq  assertions  ;  il  détruit  les  trois 
premières  dans  ce  livre  et  renvoie  au  qua- 
triême  la  réfutation  des  deux  autres, 

II.  Secondement,  les  atomes  n'existent  point 
par  eux-mêmes.  Trois  raisons  le  prouvent.  Ils 
ne  sont  pas  doués  de  toutes  les  perfections 
possibles.  Chacun  d'eux  pris  séparément  pour- 
raii  ne  pas  être.  L'existence  du  vide  est ,  selon 
Epicure ,  indépendante  de  celle  des  atomes,  et 
dès  lors  il  ne  doit  pas  les  regarder  comme  né- 
cessaires  ,  puisqu'il  peut  concevoir  un  être 
réel  sans  les  supposer  existants. 

III.  Troisièmement ,  les  atomes  ne  sont  pas 
innombrables  ;  l'auteur  le  démontre  par  plu- 
sieurs raisonnements.  Le  vide  dans  lequel  ils 
nagent  a  plus  d'étendue  au  ils  n'en  occupent. 
On  peut ,  sans  détruire  l  univers ,  augmenter 
ou  aiminuer  le  nombre  de  ces  corpuscules. 
Ce  nest  que  considérés  tous  ensemble  qu'ils 
composent  cette  somme  qu' Epicure  croit  infi-- 
nie  ;  mais  aucune  somme  ne  peut  être  infinie , 
parce  que  toutes  sont  des  amas  de  parties ,  et 
que  tout  amas  commençant  par  l'unité  doit 
avoir  un  terme.  Les  supposer  innombrables  et 
les  distribuer,  comme  fait  Epicure  ,  en  diffé- 
rentes classes ,  dont  le  nombre  est  limité,  c  est 
se  contredire  grossièrement.  Le  poète  met 
dans  tout  son  jour  l'absurdité  de  cette  incon- 
séquence. 

IV.  Quatrièmement,  les  atomes  ne  sont  point 
indivisibles ,  parce  qu'ils  sont  figurés ,  parce 
qu'ils  ont  des  parties  ;  en  un  mot^  parce  qu'ils 
sont  pure  matière ,  et  que  la  mauère  est  par 
essence  divisible,  même  à  l'infini.  L'auteur, 
après  avoir  démontré  cette  dernière  vérité  par 
touê  les  arguments  qui  concourent  à  l'établir, 
$épond  aux  objections  des  épicuriens  ;  il  défi^ 
nit  la  matière ,  en  développe  la  nature,  et  con- 
clut que  les  atomes  pouvant  se  diviser,  sont 
destructibles  cornu  e  tous  les  corps. 

V.  Cette  question  le  conduit  à  parler  du 
système  de  Spinosa,  qu'il  expose  et  réfute  en 
peu  de  mots. 

VI.  De  ce  que  les  atomes  sont  des  résultats 
de  parties,  l'auteur  infère  qu'ils  n'ont  point 
cette  solidité  qu' Epicure  leur  attribue ,  et  que 
dis  lors  leur  composition  est  l'ouvrage  d'une 
cause  étrangère  ;  conséquence  qui  résulte  aussi 
de  ce  que  leurs  figures ,  loin  d'être  nécessaires, 
9çnt  Oê  êimples  modifications.  Il  explique  à 


ce  sujet  la  nature  des  modifications  et  celle  des 
propriétés,  en  marque  la  différence  et  fait 
un  parallèle  de  l'hypothèse  d'Anaxagore  avec 
celle  d' Epicure. 

VII.  L'essence  des  corps,  qui ,  nécessaire- 
ment  modifiés,  sont  incapables  de  se  donner 
par  eux-mêmes  une  modification  plutôt  qu'une 
autre,  fournit  une  preuve  invincible  de  la 
création  de  la  matière,  et  de  l'existence  d'une 
Divinité.  L'auteur  termine  le  troisième  livre 
en  développant  cette  preuve. 

I.  Heureux  celui  dont  le  génie,  8*élevant 
fiu-dcssus  des  sens,  vole,  guidé  par  la  raison, 
à  la  découverte  des  véritables  principes ,  cU 
perce  le  sombre  voile  qui  dérobe  aux  mor- 
Icls  les  mystères  de  la  nature.  La  faveur  équi- 
voque des  rois,  les  r<iux  biens  que  distribue 
l'inconstante  fortune,  les  malheureux  plai- 
sirs dont  repatl  la  volupté  :  rien  ne  peut  faire 
impression  sur  ce  cœur  qu'enflamme  Tamour 
du  vrai.  Quelle  est  rindifîcrence  des  hom- 
mes 1  Ils  s'arrêtent  à  considérer  le  cour% 
d'un  ruisseau  ;  couchés  sur  le  gazon ,  à 
Tombre  d'un  épais  feuillage,  ils  le  voient 
rouler,  en  murmurant,  une  onde  pure;  la 
fraîcheur  de  ses  eaux,  lemail  des  fleurs  qui 
couronnent  son  lit ,  la  verdure  de  ses  bords  , 
tout  enchante  leurs  yeux.  Peu  savent  goûter 
un  plaisir  plus  flatteur,  celui  de  remonter 
à  la  source  même  de  ces  eaux  ,  d'en  sonder 
Toripine,  de  pénétrer  jusqu'aux  réservoirs 
intarissables  qui  les  produisent.  Ainsi  nous 
arrêtons  presque  toujours  nos  regards  au  de^ 
hors  de  la  matière.  Le  spectacle  qu'elle  pré* 
sente  nous  ravit,  sans  attirer  notre  curio-* 
site.  Contents  d'admirer  sa  forme  et  sa  magni* 
Gcence  extérieure ,  nous  effleurons  à  peine 
récorce  des  objets.  Pénétrons  au  delà;  osons 
nous  frayer  une  route  jusqu'au  sanctuaire 
de  la  nature.  Qu'il  est  beau  de  méditer  sur 
les  principes  des  êtres ,  de  contempler  leur 
essence  1  C'est  là  que  le  sage  est  porté  par 
un  noble  essor  ;  le  reste  est  le  frivole  amu- 
sement du  vulgaire.  Que  la  poésie  célèbre  à 
jamais  le  grandi  Pythagore ,  l'illustre  Platon  : 
ces  génies  sublimes  dont  l'étude  eut  pour 
objet  eux-mêmes,  leur  Auteur,  etlongino 
de  l'univers.  Plus  touchés  de  Tattraii  de» 
sciences  que  des  charmes  de  leur  patrie  »  su- 
périeurs aux  préjugés  de  Téducation ,  ils 
allèrent  se  former  loin  de  la  Grèce ,  à  l'école 
des  peuples  que  la  raison  éclaira  les  pre- 
miers. Ils  parcourent  l'Egypte  et  les  objets 
de  Syrie  ,  pour  converser  avec  des  sages 
vieillards ,  pour  étudier  les  monuments  de  la 
savante  antiquité.  Utiles  voyageurs  qui»  ra;>i 
portant  à  leurs  citoyens  ,  non  des  laines 
teintes  de  pourpre ,  non  de  l'or  et  des  pier* 
reries ,  mais  de  précieuses  vérités ,  les  en** 
richirent  par  un  commerce  jusqu'alors  in- 
connu. 

C'est  dans  cet  esprit,  Quintias,  que  je  m'ot* 
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frc  i  TOUS  senrir  de  guide*  Je  oie 
plaisir  de  suivre  avec  vous  la  nature  dans 
SCS  retraites  les  moins  accessibles  «  de  porter 
le  Oambcau  devant  vous,  de  rassurer  vus  pas 
chancelants.  Vous  aurez  A  franchir  de  rudes 
montagnes ,  des  roches  escarpées  ♦  des  abî- 
mes profonds.  Mais  ne  vous  rebutez  pas, 
songez  quel  est  le  terme  d'une  route  si  péni- 
ble. Je  lâcherai  d'en  charmer  fennui  par  la 
douceur  de  mes  vers  :  puissent-ils  en  avoir 
assez  pour  vous  soul.igcr ,  en  diminuant  la 
sécheresse  du  sujet  l  Ainsi  dans  les  bois , 
sous  un  sombre  feuillngc ,  le  rossignol  rem- 
plit les  airs  de  sons  mélodieux,  tandis  que 
sa  compagne  échauffe  les  fruits  naissacls  de 
leurs  amours.  Perché  sur  un  arbre  ou  vol- 
tigeant auprès  d*elle ,  il  l'cnchanle  jour  et 
nuit  par  la  tendresse  de  f^cs  accents.  Du  fond 
deson  nid  elle  récoulcavfc  transport;  Icschar- 
mes  de  rharmonie  soutiennent  sa  constance  ; 
elle  sent  à  peine  le  d/^goùt  do  Tassiduité. 

Les  atomes  sont  la  seconde  partie  du  sys- 
tème que  vous  examinez  avec  moi.  Voyons 
si  cette  hvpothèse  est  mieux  appuyée  que 
celle  du  vide.  Je  ne  puis  le  croire,  lorsque  je 
vois  les  contradictions  où  tombe  Epicure. 
peu  d*nccord  avec  lui-même,  il  se  perce  quel- 
quefois de  ses  propres  armes ,  co^nme  si  Ti- 
wesse  de  Terreur  eût  trouble  sa  raison. 

Il  veut  que  les  atomes  soient  innombra- 
bles et  qu'ils  nagent  dans  un  vide  sans  bor- 
nes. Deux  principes  qu*il  osait  substituer  à 
la  Divinité,  devaient  Tun  et  Tautre  cire  in- 
finis. Quelle  main  aurait  pu  renfermer  dans 
les  limites  du  nombre  des  corpuscules  éter- 
nels et  nécessaires  ?  D'ailleurs ,  c*est  de  leur 
rencontre,  de  leurs  combinaisons  fortuites, 
que  naissent  les  différents  corps  dans  le 
système  dTpicure.  Ses  atomes  sont  les  élé- 
ments de  tous  les  êtres.  Or  s*ils  n'étaient 
pas  innombrables,  ils  n'eussent  point  été 
propres  à  se  réunir;  jamais  le  hasard  n'eu 
aurait  pu  former  aucun  corps.  Ils  ne  rempli- 
raient en  ce  cas  qu'une  petite  partie  de  l'é- 
tendue ,  et  dès  lors  épars  d'ins  les  immenses 
solitudes  du  vide ,  sans  qu'il  existât  rien  qui 
fût  capable  de  les  rasiicmbler,  ils  seraient  en 
vain  les  matériaux  d'un  monde  qui  ne  pou- 
vait résniterquedeleurassemblage.  La  suppo- 
sition d'un  espace  infini  entraînait  donc  l'in- 
finilédes  atomes.  Touterois,  en  les  y  plaçant, 
il  fallait  ne  les  pas  gêner  ;  on  eût  empêché 
par  là  ce  mouvement  si  nécessaire  a  leur 
union.  Trop  entassés,  en  effet,  et  n'étant  de 
plus  ébranlés  par  aucun  moteur,  ils  restaient 
oisifs  à  jamais  ;  leur  multitude  éternellement 
stérile  était  plongée  dans  une  profonde  léthar- 
gie. Il  a  donc  fallu  les  supposer  en  même 
lemps  innombrables  ,  voisins  les  uns  des  au- 
tres, sans  se  loucher,  et  mus  par  une  pe- 
santeur qui  leur  fût  propre ,  parce  que  de 
tous  les  mouvements  c'est  celui  qui  parait  le 
plus  naturel. 

Ce  système  est  plus  ingénieux  que  solide: 
dénué  de  fondement,  il  ne  peut  soutenir  un 
examen  attentif.  Edifice  construit  avec  art , 
mais  qu'un  souffle  peut  renverser;  il  a  le 
brillant  et  le  faux  de  ces  magnifiques  spec- 
tacles que  donne  la  perspective*  Elle  vous 
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offre  des  stataes  de  marbre  sons  le  superbes 
portiques  ,  des  tours  ,  des  arcs  de  tnoBipbe: 
vous  voyez  une  flotte  nombreuse  prétei (aire 
voile;  des  rochers  s'élèvent  du  loaàkU 
mer,  et  ses  rivages  recourbés  danskWs* 
tain  blanchissent  de  l'écume  des  flots  ;Ci- 
paisses  forêts  ombragent  de  vertes  cottinc^; 
vos  yeux  parcourent  IVmpire  des  roorb;ili 
découvrent  les  abîmes  du  Tartare ,  et  le  pai* 
sible  séjour  de  rEIvsée.  Cbcrchet  au  food 
du  théâtre ,  cette  foule  d*objets  qui  f  «micat  i 
vos  regards  une  scène  sî  variée  :  vous  tronirz 
des   peintures    grossières    sur  de  simplu 
toiles,  et  le  mouidre  dérangement  deintit 
toute  la  machine.  Ayez  la  même  idée  de  1  hv- 
pothèse d*Epicure.  C'est  une  chimère  ébloim- 
santé  que  le  jour  dissipe  :  vous  le  recoaiui- 
trcz  lorsqu'une  discussion  sérieuse  «on^ava 
convaincu  que  la  matière  n'est  pas  composée 
d'éléments  innombrables ,  extbt«inls  par  fot* 
mêmes,  indivisibles,  in.mortris;  quelciniM- 
vement  n'est  poiut  propre  à  ces  préicndss 
atomes;  enfin,  que  celui  qu'on  leur  suppose 
serait  inc<ipable  de  les  réui.ir. 

11.  Rappelez-vous  d'abord  ce  que  Tai  dit 
en  examinant  la  question  du  vide  ,  quaocBo 
être  ne  peut  exister  par  lui-mcme  s.ins  réti* 
nir  toutes  les  perfections.  Qu'une  seule  loi 
manque,  c*est  une  preuve  qu*il  rcconoalt 
une  cause  supérieure.  Un  être  increé  n'a 
point  de  bornes;  pourrait-il  ne  pnspc^^idcr 
éminemment  toutes  les  qualités  qne  possè- 
dent des  êtres  créés  ?  Vos  dieux  qu'Epicure 
condamne  a  traîner  dans  des  reiraitts  incon- 
nues une  vie  molle  et  languissante;  ets 
dieux  formés ,  comme  tous  les  corps ,  par 
un  amas  fortuit  de  corpuscules ,  n'existent 
point  par  eux-mêmes:  heureux  néanmoins 
si  je  vous  en  crois ,  ils  jouissent  à  jamaif 
dans  leur  exil  d'une  oisiveté  voluplnctise;  tt 
cet  atome  qui  existe  par  soi-même  né  peut 
être  heureux  ?  L'homme,  par  la  force  de  son 
corps ,  par  la  vigueur  de  son  esprit ,  est  ca- 
pable de  tout  entreprendre;  cependant  rbom- 
me  n'est  pas  un  être  nécessaire  ;  si  l'atome 
subsiste  par  essence,  pourquoi  n'a-l-il  an- 
cun  pouvoir?  Vous  avez  puisé  dans  l'école 
de  vos  maîtres  une  fausse  idée  de  la  nalorc. 
Une  substance  qui  ne  tient  son  éternelle  du- 
rée que  de  ses  propres  forces ,  qui  existe 
parce  qu'elle  ne  peut  pas  ne  point  exister, 
quelque  nom  qn'on  lui  donne ,  possède  né* 
cessaircmcnt  la  plénitude  de  l'être,  la  pléni* 
tude  du  pouvoir.  C'e!»t  la  Divinité  même; 
vous  vous  faites,  sans  y  penser,  un  dieu  d'na 
atome.  Epicure  ne  soutient  ses  atomes  in- 
nombrables que  parce  qu'il  les  suppt^se  sans 
auteur;  mais  s'ils  sont  sans  auteur,  pour- 
quoi n*unt-ils  d'inOni  que  le  nombre  ?  Pour- 
quoi ne  leur  donne- t-il  pas  une  connais- 
sance ,  un  pouvoir  sans  bornes  ?  Pourqooi 
ne  fait-il  pas  de  chacun  d*eux  nne  éi^^- 
ni  té?  Des  corpuscules  dont  la  nature  e^t 
d'être  méritent  mieux  cet  auguste  nom  que 
des  dieux  formés  par  le  hasard.  Cependant 
les  atomes  d'£picurc  sont  privés  de  force, 
de  sentiment,  d'intelligence  :  une  raison  p<r* 
faite ,  une  félicité  suprême  est  le  partage  dr 
ses  dieus.  Avare  et  prodigue,  il  refose  loct 
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à  des  substances  éternelles  ;  il  accontc  tout  à 
des  êtres  fortuits  :  quelle  contradiction  I 

Reconnaisse!  ,  Quintius  ,  qu*un  perfide 
conducteur  abusait  de  votre  crédulité  ;  rou- 
gisse2  d*avoir  prostitué  l'attribut  essentiel 
de  la  nature  divine  à  des  objets  si  méprisa* 
blcs.  A  vez-vous  donc  pu  croire  qu'une  minco 
poussière ,  que  de  viles  molécules ,  aveugle 
jouet  du  hasard  ,  existassent  par  elies- 
mémcs?  Mais  tout  ce  qui  subsiste  par  sa  pro- 
pre nature  est  tellement  nécessaire ,  (lu'on 
ne  peut  détacher  de  son  idée  celle  de  1  exi- 
stence :  c'est  ce  qu'on  ne  dira  pas  des  atomes; 
faut-il  vous  le  prouver?  Gel  atome  qui  fait 
itujounrhui  partie  de  mon  être,  pouvait 
exister  sans  moi;  mais  je  pouvais  exister 
sans  lui.  Il  a  pu,  séparé  des  autres,  errer 
eterni*llemenl  dans  le  vide;  Il  le  pourr.iil  en- 
core. Puis  donc  qu'il  est  inutile  à  l'univers, 
supposons  qu'il  ne  soit  pas  ;  la  nature  sera- 
t-t'l:e  anéantie?  Non,  sans  doute.  11  n'est 
dune  pas  nécessaire  que  cet  atome  existe, 
et  le  vide  suflit  pour  le  remplacer.  Mais  si  je 
puis  en  supprimer  un  seul ,  j'en  sup|}rimerai 
deux  ,  je  les  supprimerai  tous  :  tous  ensemble 
ne  possèdent,  quant  à  leur  essence ,  rien  do 
plus  que  le  moindre  d'entre  eux  considéré 
séparément.  Les  atomes  ne  forment  donc  pas 
un  tout  existant  par  soi-même,  si  l'existence 
n'est  pas  un  attribut  propre  à  chacun  d'eux. 

De  plus,  quiconque  admet  un  vide  sans 
bornes,  et  le  regarde  comme  une  substance 
étiTiicUe,  n'a  pas  besoin,  pour  se  former 
ridée  d'un  être ,  que  les  atomes  existent.  Il 
conçoit  un  inCni  distingué  de  toute  matière. 
Ainsi  loin  de  prouver  la  nécessité  de  la  ma* 
tière  ,  il  est  forcé  de  convenir  qu'elle  aurait 
pu  ne  pas  exister.  Elle  est  dans  hcs  principes 
un  être  accidentel.  Pourquoi  donc  la  croil-il 
nécessaire,  et  même  infinie?  Elle  n'a  pas 

5 lus  droit  à  ce  second  titre,  qu'au  premier, 
e  vais  le  prouver  et  malgré  les  sophismcs 
de  Lucrèce ,  malgré  les  nuages  que  son  ar(i« 
fiiieuse  poésie  répand  sur  ces  objets,  faire 
luire  à  vos  yeux  la  vérité. 

111.  Selon  vous  le  nombre  'tfes  atomes  est 
inflni,  mais  le  vide  est  plus  grand  que  tous 
les  atomes  pris  ensemble.  Comment  couie- 
ves-vous  cet  înGni  borné ,  qui  manque  de 
son  attribut  essentiel?  Je  le  vois  :  vous  avez 
cru  qu'il  était  possible  que  de  deux  infinis, 
]*un  lût  plus  petit  que  l'autre  ;  mais  de  ce  que 
le  moindre  peut  croître ,  ne  s'ensuit-il  pas 
qu'il  a  des  bornes?  et  le  plus  grand  ne  lui 
sert-il  pas  de  limites?  Or  l'étendue  de  la 
matière  n'égale  point  celle  du  vide,  puisque 
la  matière,  au  lieu  de  remplir  le  vide,  y  nage 
librement.  Les  portions  de  l'espace  qu'elle 
n'occupe  pas,  les  intervalles  qui  se  trou- 
vent entre  ses  parties  ,  sont  pour  elle  autant 
de  bornes,  sont  autant  de  preuves  qu'elle 
pourrait  croître.  Si  je  prétendais  que  l'Océan 
est  un  bassin  immense  ,  pour  me  réfuter  il 
suCQrait  de  me  montrer  le  rivage.  Je  réfuterai 
do  même  l'inOnitè  de  la  matière ,  en  vous 
montrant  des  parties  de  l'espace  ,  qu'aucun 
corps  ne  remplit.  Considérez  combien  se  nui- 
sent ces  deux  êtres  que  vous  croyiez  unis  par 
le5   liens  les  plus  intimes.  Voyez  ces  deux 


infinis  jumeaux  s'enlever  réciproquement  la 
moitié  de  l'empire  où  vous  les  faisiez  ré- 
gner ,  et  le  détruire  en  le  partageanL  11  faut 
vous  déterminer  pour  Tun  ou  pour  l'autre  ; 
choisissez  :  mais  si  vous  supprimez  les  ato* 
mes,  tout  reiombe  dans  le  néant;  si  vous 
rejetez  le  vide,  les  atomes,  faute  d'espace, 
ne  pourront  se  mouvoir. 

On  peut,  dinz-vous,  tirer  deux  lignes, 
toutes  deux  infinies,  mais  dont  l'une  parle 
du  centre  de  la  terre,  cl  l'a  u  Ire  de  la  surfa- 
ce: quoique  sans  bornes  ,  elles  seronl  d'une 
g:randiur  différente.  Vaine  sublililé,  Quin- 
tius. Ces  deux  lignes  sont  égale  s  par  le  bout 
qui  se  perd  dans  l'infini  :  m.iis  il  csl  un  point 
où  chacune  d'elles  commence,  cl  ce  point 
n'est  pas  le  même  pour  les  deux  :  par  là  elle  s 
sont  inégales  ,  et  conséquemmi'ul  buinées. 
D'ailleurs,  votre  malièie  n'sst  nulle  part 
sans  bornes,  puisqu'elle  est  plongée  dans  un 
vide  qui  déborde  uc  tous  côlcs. 

L'auleurde  celle  hypothèse  ne  s'entend 
pas  lui-même,  lorsqu  il  nous  donne  pour 
innombrables  des  atonies  dont  le  nombre 
croîtrait  au  delà  du  double  ,  sans  remplir  le 
vide.  J  en  pourrais  ajouter,  je  ne  dis  pas 
cent  raille,  le  vide  serait  fini  si  cent  miilo 
atomes  de  plus  suffisaient  pour  le  remplir; 
mais  des  millions  de  millions.  Le  globe  que 
nous  habitons  pourrait  devenir  plus  solide, 
l'air  plus  dense;  il  pourrait  se  pkicer  un 
corps  dans  chaque  parlie  de  Icspaee.  llien 
n'empêche  en  elTel  qu'un  point  vide  ne  ss 
remplisse.  Convenez  donc  que  la  matièio 
pourrait  croilre  à  l'infini  par  la  muilipliia- 
tion  des  alomes.  Si  elle  peut  croilre,  eilo 
est  finie. 

Mais  elle  peut  aussi  décroître,  même  à 
l'infini,  sans  que  l'univers  soit  réduit  au 
néant.  Ce  qu'elle  perd  alors,  est  regagné 
par  le  vide  ;  cl  dans  vos  principes,  le  vido 
peut  aussi  bien  remplacer  les  corps ,  que  les 
corps  le  remplacent.  Supprimez  donc  un  ato- 
me ,  vous  le  pouvez:  voilà  celle  somme  quo 
vous  prétendiez  immense,  diminuée  d'<iutanl: 
que  sera-ce,  si  vous  en  ôtez  un  plus  grand 
nombre?  Ainsi,  selon  vous,  l'infini  peut 
croilre  ou  diminuer.  Poursuivez ,  poëte  témé- 
raire: dites  que  réternité  peut  durer  plus  ou 
moins.  Quels  paradoxes  1  j'ai  honte  de  les 
réfuter,  il  n'est  point  d'addition  qui  puisse 
augmenter  un  être  infini ,  point  de  soustrac- 
lion  qui  puisse  le  diminuer. 

De  plus,  comme  chaque  atome  est  limîlé, 
f|uel  que  fùl  le  nombre  de  CiS  corpuscules  , 
jamais  leur  réunion  ne  formerait  un  loul  in- 
fini. Aucun  nombre  ne  peut  l'être ,  parce  que 
tous  sont  des  amas  d'unités.  C'est  le  sort  d'un 
assemblage  quelconque  d'avoir  de  part  et 
d'autre  le  néant  pour  bornes  :  ce  qui  com- 
mence par  un  doil  avoir  un  terme.  C'est 
donc  une  absurdité  de  prétendre  que  l'infini 
soit  on  résultat  de  parties  et  de  supposer 
un  nombre  incapable  d'accroissement.  Itu  e(^ 
fci  ou  Ton  peut  ajouter  à  la  s<imme  totale, 
el  dès  lors  elle  était  limitée  ;  ou  l'on  ne  peut 
l'augmenter:  la  puissancedu  nombre  est  en  ce 
cas  épuisée  ;  il  a  conséquemment  des  bornes: 
ce  qui  serait  en  même  temps  être  et  n'être 
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pas  Infini.  Avouez  donc  que  nul  composé  de 
nombre  n*esl  innombrable ,  que  toute  éten- 
due doit  pouvoir  se  mesurer. 

Nous  disons ,  il  est  vrai .  dans  le  langage 
commun ,  que  le  nombre  est  infini ,  parce 
qu'il  peut  toujours  croître ,  et  qu'il  n'est 
point  de  somme  à  laquelle  on  ne  puisse  ajou- 
ter. Mais  ce  langage  est  impropre.  Outre  que 
le  nombre ,  comme  je  Tai  déjà  prouvé ,  n'est 
qu'un  mode  ,  une  simple  opération  de  l'es- 
prit ;  n'esl-ce  pas  assez  qu'on  puisse  ajouter 
a  quelque  somme  que  ce  soit ,  pour  n'en 
point  reconnaître  d'infinie?  Puis  donc  qu'il 
est  évidentque  tout  ce  qui  est  nombre  est  fini, 
et  qu'on  peut  nombrer  les  parties  d'un  tout 
quelconque,  il  en  résulte  que  nul  assem- 
blage de  parties  n'est  sans  limite.  Consé- 
quence d'où  j'en  tire  deux  autres  :  Tune,  que 
la  matière,  amas  de  corpuscules ,  a  des  bor-t 
nés  fixes;  l'autre,  que  tout  infini,  est  un, 
simple,  incapable  soit  d'accroissement,  soit 
de  diminution,  parce  que  ce  n'est  point  un 
composé  de  parties  dont  le  nombre  puisse 
croître  ou  diminuer. 

Nouvel  argument  qui  détruit  l'infinité  de 
la  matière  :  elle  n'est  pas  immense.  Je  ne 
veux ,  pour  le  démontrer ,  nue  votre  distri- 
bution des  atomes  en  dilTerenles  classes, 
distinguées  par  la  différence  des  figures.  De 
celle  distribution  il  suit,  même  dans  vos  prin- 
cipes ,  que  l'immensité  ne  peut  être  un  de 
leurs  attributs.  La  preuve  en  est  simple.  Qui- 
conque suppose  un  espace  immense ,  ne  doit 
appeler  immense  que  ce  qui  peut  remplir  ; 
comme  on  ne  donne  le  nom  d'éternel  qu'à 
ce  qui  subsiste  de  tout  temps.  11  faudra  donc 
qu'une  classe  d'atomes  que  vous  croirez  im- 
mense, occupe  seule  le  vide  entier:  tout  ce 
qu'elle  ne  peut  atteindre  lui  servira  de  bor- 
nes. Parlez:  est-ce  l'espèce  des  cubes  ,  est- 
ce  celle  des  cônes  qui  seule  remplit  toute 
l'étendue?  Mais  où  serait  lu  place  des  glo- 
bules? Que  deviendraient  les  pyramides,  les 
cvlindres  et  tant  d'autres  espèces?  Leur  as- 
signercz-vous  des  demeures  au  delà  du  vi- 
de? Aucune  de  ces  classes  n'en  occupe  donc 
seule  l'immensité.  Donc  aucune  n'est  im- 
mense ,  et  dès  lors  n'est  infinie.  Elles  se  bor- 
nent toutes  réciproquement;  mais  ce  qui 
n'occupe  qu'une  étendue  limitée,  n'est  point 
un  assemblage  d'êtres  innombrables.  Chaque 
classe  ne  renferme  donc  pas  une  infinité 
d'atomes.  Or,  de  votre  aveu,  le  nombre  des 
classes  est  fini  ;  vous  ne  reconnaissez  en  ef- 
fet qu*un  certain  nombre  de  figures.  C'est 
donc  pour  vous  une  nécessité  de  convenir 
que  la  matière  a  des  bornes ,  puisque  des 
portions  finies  à  tous  égards  ne  peuvent  ja- 
mais former  un  tout  infini.  Mais  la  partie  de 
l'espace  qui  reste  vide  est  infinie  comme 
celle  où  vous  faites  nager  la  matière.  Vous 
ne  pourrez  donc  le  remplir  tout  entier  sans 
multiplier  les  atomes  à  l'infini  par  une  nou- 
velle création.  Quelle  proportion  entre  l'es- 
pace et  le  volume  de  matière  que  vous  y 
placez?  Je  contenople  un  de  ces  immenses 
réservoirs  que  le  Germain  consacre  à  Bac- 
chus  dans  des  grottes  souterraines:  un  hom- 
me arrive  et  croit  le  remplir,  en  y  versant 
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une  mesure  de  viol 

Mais  pourçiuoi ,  supposant  le  nombre  des 
atomes  infini ,  bornez-vous  celui  des  Ggores 
qui  les  distinguent?  Je  sais  ce  qui  vcasa 
réduit  à  soutenir  en  même  temps  deux  pro- 
positions  si  contraires.  Les   êtres  dont  le 
monde  est  peuplé  ne  forment  pas  une  infinité 
d'espèces:  la  fécondité  de  chaque  espèce  a 
même  des  bornes,  et  jamais  on  n'en  viléclore 
de  nouvelle.  Il  est  donc  une  puiss«inre  qui 
par  des  loix  immuables  règle  le  cours  \aguef 
le  mouvement  indéterminé  des  éléments  de 
la  matière ,  et  réprime  leur  aveugle  rapidité. 
V(»us  sentiez  comme  nous  la  justesse  d'une 
telle  conclusion ,  mais  sans  vonloir  recou- 
nattrc  avec  nous  que  cette  puissance  e>t 
l'Etre  intelligent.  Il  n'a,  dans  votre  système 
aucune  part  à  la  formation  de  l'univers.  Plu- 
tôt que  de  l'admettre,  vous  avez  pris  le  parti 
de  diminuer  le  pouvoir  des  atomes  et  d'eo 
composer  un  nombre  fixe  de  légions ,  mais 
de  légicns  qui  ne  reconnussent  point  de  chef. 
Par  là  vous  vous  ménagiez  une  réponse  aux 
objections  que  fournit  l  état  actuel  de  la  na- 
ture. Elle  ne  produit  point  de  gé«inls,  do 
centaures ,  de   monstres  tels  que  Briarée , 
Géryon ,  Argus  et  Scylla  :  le  plus  grand  des 
animaux  terrestres  est  l'élépbanl  ;  les  espè- 
ces se  perpétuent  toujours  les  mêmes  :  par- 
tout les  enfants  naissent  semblables  à  leurs 
pères.  Si  vos  corpuscules  sont  innombrables, 
quelle  peut  être  la  raison  d'une  si  stérile  oni* 
formité?  Vous  avez  cru  la  donner,  en  ré- 
pondant que  la  quantité  d'atomes  renfermés 
dans  chaque  classe  est  infinie,  mais  qne  le 
nombre  des  classes  est  limité. 

Vaine  défaite:  si  les  atomes  sont  sans  au- 
teur, sans  lois,    sans  souverains,  quelle 
cause  plus  puissante  que  la  matière  a  réduit 
à  ce  petit  nombre  de  classes  une  multitude 
infinie  d'éléments  éternels?  11  faut  me  Tap» 
prendre ,  ou  convenir  que  voire  réponse  est 
une  assertion  sans  preuve.  Au  lieu  de  con- 
former votre  système  aux  opérations  de  la 
nature  ,  vous  prétendez ,  je  le  vois ,  asservir 
la  nature  à  vos  idées  ;  mais  tous  vos  efforts 
ne  vous  dégageront  pas  do  labyrinthe.  Eu 
effet,  si  chaque  classe  renfermait  un  nombre 
infini  d'atomes ,  du  moins  les  êtres  de  cha- 
que espèce  seraient  innombrables.  Les  plan- 
tes ,  les  animaux ,  les  pierres  et  les  hommes 
naîtraient  enfouie  et  confondus  ensemble: 
toute  sorte  de  terre  produirait  toute  sorte  de 
fruits.  La  mer  ne  suffirait  pas  aux  poissons, 
l'air  aux  oiseaux.  Les  lois  de  la  profiaga- 
tiuA  ,  au  lieu  d'être  semblables  pour  toutes 
les  espèces  ,  varieraient ,  même  dans  cha- 
cune y  à  l'infini.  L'accroissement  de  tous  les 
animaux  ne  serait  plus  le  fruit  tardif  du 
nombre  des  années  :  quelques-uns ,  enCinls 
de  la  nature ,  sortiraient  tout  à  coup  de  ses 
mains ,  remplis  de  vigueur  et  parfaitement 
formés;  les  atomes  qui  les  composent  s'ètant 
réunis  d'eux-mêmes  en  un  Instant.  C'est  ain»i 
que  dans  votre  système  naquirent  les  prt^ 
miers  de  chaque  espèce:  et  pourquoi  ce  fni 
s'est  fait    aulrefois   ne  se  repélcrail*tl  pas  ? 
Les  fruits  s'ofTrirciient  avec  profusi0B  «  sans 
être  portés  par  des  arbres;  les  UAs  croê- 
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tr;i!ent  sans  terre  cl  sans  sernrnçe  ;  la  mois- 
«on  n'aurait  point  de  temps  fixe ,  et  des  fo- 
rêts immenses  s'élèveraient  du  sein  de  la 
Tner.  De  nouveaux,  soleils  brilleraient  cha- 
-que  jour:  chaque  nuit  senut  éclairée  par  de 
nouvelles  conslellalîons.  Des  comètes  sans 
nombre  se  ferciient  remarquer  parla  variété 
fie  leur  chevelure,  on  les  verrait  subitement 
répandre  dans  lescicux  une  lueur  étrangère, 
disparallrc  avec  la  même  vitesse ,  et  se  re- 
plonger dans  les  abîmes  du  vide.  Le  con- 
cours d'éléments  innombrables  doit  en  effet 
f^oduire  des  corps  sans  nombre  :  leur  fécon- 
.dité  poarrait-etie  avoir  des  bornes?  Tinfini 
fi>n  connaît  aucunes. 

Quelle  multitude  de  combinaisons  vous  of- 
fre Je  jeu  des  échecs?  Sur  une  table  divisée 
lout  entière  en  carrés  noirs  et  blancs,  se 
livre  à  vos  yeux  une  espèce  de  combat.  Des 
iicux  côtes  les  fantassins  forment  une  pre- 
niièrelisnc;  au  centre  de  la  seconde  est  placé 
l<*  roi;  des  tours  s'élèvent  sur  les  deux  ex- 
irémités.  Chaque  combattant  a  sa  marche 
particulière:  tout  se  mêle,  on  pénètre  dans 
les  rangs  ennemis  ;  le  carnage  est  grand  de 
part  et  d'autre,  et  la  victoire  indécise,  jus- 
qu'à ce  qu'on  des  deux  rois  soit  forcé  de  se 
rendre.  Mais  avant  que  d'être  terminé  par 
cette  issue,  combien  de  fois  le  combat  ne 
change-t-il  pas ,  et  ne  peut-il  pas  changer  de 
facel  Que  de  mouvements  divers  dans  1rs 
armées,  que  de  manœuvres,  que  d'évolu* 
tioos  différentes  1  La  mer  roule  moins  de 
flots,  les  forêts  ont  moins  de  feuilles.  Que 
serait-ce  si  les  échecs  de  part  et  d'autre 
étaient  innombrables  ;  pourrait-on  supposer 
fini  lenombre  de  leurs  combinaisons  ? 

Vous  ne  gagnerei  rien  à  répliquer  que  la 
nature  avare  pour  le  monde  que  nous  habi- 
tons ,  en  a  peuplé  des  millions  d'autres  avec 
une  libéralité  sans  bornes.  Quand  il  serait 
vrai  que  ces  mondes  existassent,  comment 
prouveriez-vous  qu'ils  seraient  remplis  des 
mêmes  espèces  que  celui-ci?  Du  concours 
de  tant  d'atomes ,  ne  pourrait*il  résulter  de 
nouvelles  figures ,  des  corps  tout  différents 
de  ceux  que  nous  connaissons,  des  êtres 
dont  nous  n'aurions  pas  même  l'idée?  Les 
combinaisons  possibles  de  vos  corpuscules 
sont  infiniment  plus  nombreuses  que  ces  cor- 
puscules eux-mêmes  :  quel  doit  être  le  nom- 
bre des  corps  •  qu'une  telle  diversité  de  mé- 
langes est  capable  de  produire?  Qui  pourrait 
arrêter  un  infini  si  puissant?  Livré  à  son  iné- 
puisable Kcondtté,  susceptible  de  tous  les 
enchaînements  que  le  hasard  peut  former , 
il  ne  ferait  pas  quelquefois  éclore  de  nou- 
velles espèces ,  il  ne  changerait  jamais  la 
forme  des  anciennes?  Puis  dune  que  dans  la 
production  des  êtres  Li  nature  est  assujettie 
de  tout  temps  à  des  rèffles  fixes ,  que  le  nom- 
bre des  espèces  est  déterminé ,  leur  forme 
invariable  ;  il  faut  que  la  (|uantité  des  atomes 
ne  soit  pas  infinie,  qu'ils  aient  un  frein, 
qu'ils  obéissent  à  des  lois. 

An  reste,  si  deux  êtres  sont  de  la  même 
espèce,  leur  conformité  n'est  pas  unique- 
nient  produite  t  comme  vous  pourrlei  le 
croire,  par  la  ressemblance  de  leur^  parties 
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élémentaires  ;  elle  dépend  aussi  de  la  corn* 
binaison  de  ces  parîics,  de  l'ordre  qu'elles 
gardent  entre  elles.  Que  les  mêmes  principes 
soient  différemment  arrangés:  il  en  résultera 
des  corps  d'une  forme  toute  différente.  Cetl« 
précieuse  argile  que  les  seuls  habitants  de 
la  Chine  et  du  Japon  surent  longtemps  com- 
poser, en  devenant  sous  la  main  du  potier 
aussi  blanche  que  la  neige,  pr^nd  toutes  les 
formes  qp'il  veut  lui  donner.  C'est  tantôt  un 
vase,  tantôt  la  figure  d'un  bonze:  elle  offr^ 
à  nos  yeux  les  monstrueuses  divinités  des  Iles 
orientales,  leurs  animaux  divers  et  toutes 
les  productions  de  l'Inde.  Cet  aliment  que  la 
digestion  transforme  en  notre  propre  sub- 
stance se  convertirait  en  celle  d*un  aigle  on 
d'un  lion ,  si  l'aigle  ou  le  lion  s'en  étaient 
nourris.  La  même  rosée  fait  croître  l'herbe 
des  champs,  épanouir  les  H^^urs  de  nos  jar- 
dins, et  mûrir  nos  moissons.  La  matière  est 
le  véritable  Proîée,  dont  celui  de  la  fable  n'é- 
tait que  l'emblème ,  ce  dieu  que  des  méta- 
morphoses subites  dérobaient  aux  regards 
des  mortels.  Sanglier  terrible,  redoutable 
serpent, rocher  immobile,  flamme  dévorante» 
il  prenait  successivement  mille  et  uiilie  for- 
mes, jusqu'à  ce  qu'en  resserrant  par  des 
liens  ce  corps  toujours  prêt  d'échapper,  on  le 
contraignit  enfin  à  se  remontrer  sous  ses  vé- 
ritables traits.  S'il  était  donc  vrai  que  le 
nombre  des  atomes  fût  illimité,  ces  corpus- 
cules, susceptibles  dès  lors  d'une  multitude 
infinie  d'enchaînements  et  de  liaisons,  pour- 
raient, quelque  peu  variées  que  fussent  leur» 
différentes  figures,  produire,  je  ne*  dis  pas 
une  seule  espèce,  mais  des  espères  sans  nom- 
bre d'êtres  innombrables  et  diversifiés  à  l'in- 
fini. Vous  verriex  alors  une  infinité  de  classes . 
et  dans  chaque  classe  une  infinité  d'indi- 
vidus. La  terre  serait  peuplée  d'animaux 
d'une  grandeur  éaorme  ou  d'un  aspect  ef- 
froyable ;  de  Cydopcs^  de  Harpies ,  de  Gor- 
gones, de  tous  les  monstres  que  créa  Timagi- 
nation  des  poètes.  Entremêlez  avec  art  des 
carreaux  seulement  de  deux  couleurs  :  ils 
produiront  une  variété  de  figures  presque  in- 
croyable. 

L'homme  ne  peut  rien  qu'i  force  de  travail  : 
son  art  est  le  fruit  lent  et  pénible  de  la  rai- 
son et  de  l'expérience:  les.  mystères  de  la 
composition  des  corps  échappent  à  ses  re- 
cherches. Cependant ,  rival  de  la  nature ,  il 
sait  du  mélange  d'un  petit  nombre  de  princi- 
pes qui  lui  sont  connus,  former  de  nouveaux 
mixtes  et  créer,  si  je  lose  dire,  des  espèces 
nouvelles.  Il  compose  à  l'aide  du  feu  des  par- 
fums précieux  et  d'excellents  spécifiques.  Le 
verre,  la  poudre,  les  phosphores  sont  Fou- 
vrage  de  ses  mains.  Inventeur  de  la  greffe , 
il  fait  adopter  aux  arbres  des  fruits^  étran- 
gers; en  forçant  deux  espèces  d^animaox  A 
contracter  entre  elles  des  alliances  qui  dé- 
gradent la  plus  noble,  il  en  fait:nnUm  une 
troisième  dont  la  production  uescmblait'pas. 
entrer  dans  le  plan  de  la  nature;  Et  ce  que 
l'homme  exécute,  ce  que  peut  un*  faible 
émule  de  la  souveraine  puissance,  le  hasard, 
•  cet.  architecte  de- l'univers,  ce  créateur  do 
tous  les  êtres  ne  le  fait  pas  avec  les  fonds 
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'  ïiiépuiiâbtes  dont  il  dispose  à  son|[ré'I  €e 
•hasard:  n*eit  dooc  pas  si  puissant  ni  si  ri- 
'  che  que  vous  le  supposez.  Les  atomes  ont  on 
^frein,  ils  sont  renfermés  dans  des  bornes 
"étroites.  Mais  il  n'est  point  de  bornes,  point 
-de  lois  pour  des  êtres  nécessaires  :  les  ato- 
mes n'existent  donc  pas  par  eux-mêmes  ;  ils 
-  ont  une  cause,  et  cette  cause  est  Dieu  méme{ 
*  c*e»t  en  vain  qu'Epicure  voudrait  le  nier. 

Mais  un  nombre  limité  d'atomes  semé  dans 
^un  vide  ioGui,  chercherait  inutilement  à  se 
^réunir.  Si  quelques  vaisseaux  sans  pilote  er* 
-raient  dispersés  par  les  vents  sur  la  vaste 
-étendue  des  mers ,  croyez-vous  que  le  hasard 
parvint  à  les  rassembler,  qu'ils  pussent  ia- 
4nais»former  une  flotte  et  voguer  ensemble? 
ILeor  distance  n'est  rien  au  prix  de  celle  qui 
réparera  dans  l'espace  une  quantité  finie 
d'atomes.  Quelle  comparaison  entre  les  plai- 
nes de  rOcéan,  quoiqu'elles  s'étendent  d*un 
pôle  de  la  terre  à  l'autre,  et  l'immensité  d*ua 
vide  sans  bornes?  Vos   corpuscules  épars 
dans  les  abîmes  du  vague  no  pourront  }a* 
mais  se  rallier.  Il  leur  faudrait  une  éternité 
pour  traverser  des  espaces  infinis.  Que  les 
^nombres  de  votre  monde  ont  entre  eux  peu 
ile  liaison  1 

Je  sais  ce  que  vous  prétendez  opposer  à 
mes  raisons.  Si  la  matière  est  bornée  de  tou- 
rtes partâ^  que  deviendra,  me  direz-vous,  une 
ilàche  tirée  du  point  où  commencent   ces 
J)ornes?  Votre  demande,  Quintius ,  est  une 
^uito  de  vos  préjugés  sur  le  vide.  Au  delà  de 
Ja  matièfe  est  le  néant:  tircrez-vous  une  flè- 
che dans  le  néant?  Le  néant  n'occupe  point 
d'espace.  Elle  s'arrêtera  donc,  et  l'arc  aura 
fait  d'inutiles  efforts  pour  la  chasser  hors  de 
limites  qu'il  est  impossible  de  franchir.  Point 
de  lieu  sans  corps,  et  sans  lieu  point  de 
jnoovemenL  Ainsi  faute  d'espace,  n'ayant 
plus  de  mouvement  propre ,  votre  flèche , 
comme  un  oiseau  qui  perdrait  tout  à  coup 
ses  ailes,  au  lieu  d'aller  en  avant,  suivra  le 
£Ours  de  l'éther  qui  la  forcera  de  prendre 
«me  roule  vers  laquelle  son  vol  n'avait  pas 
été  dirigé. 
IV.  J'ai  démontré  que  les  atomes  n'existent 

Eas  par  eux-mêmes  et  ne  sont  pasinnombra- 
les  :  voire  maître  ne  leur  avait  donné  ces 
deux  attributs  que  pour  les  substituer  à  la 
Divinité,  qu'il  voulait  bannir  de  l'univers. 
U  est  aussi  dans  cette  vue  qu'il  les  suppose 
indestructibles.  Il  fallait  que  des  corpuscules 
•chargés  des  fonctions  de  l'Etre  suprême,  por- 
tassent quelqu'un  des  traits  qui  le  caractéri- 
sent; que,  ne  pouvant  offrir  toutes  ses  per- 
fections, ils  eussent  au  moins  son  éternelle 
Alurée.  Mais  comme  Epicure  savait  qu'un 
«oorpa  ne  se  détruit  que  par  la  désunion  des 
•cléments  qui  le  composent,  pour  être  en 
4rott  de  soutenir  ses  atomes  immortels ,  il  en 
.a  fait  des  êtres  simples,  solides,  indivisibles. 
Tout  SB  rédoit  done  à  prouver  au'ils  peu- 
•vent  se  diviser  :  la  preuve  en  est  facile ,  elle 
résulte  de  vos  propres  idées.  Voua  croyez 
.ces  atonies  figures  :  un  corps  figuré  peut-il 
•être  sans  {Mirtrès?  Sttpposez-*les  carrés,  ova- 
tlce,  triangulaires;  faites-en  des  globules ,  dos 
éTTllQdres  ou  des  croissacts  ;  que  la  surface 
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des  uns  soit  polie,  celle  des  aAtaioé^, 
hérissée ,  raboteuse  :  dîstrilisnte  enfifl 
toutes  les  figureK^aeTonscnimVs^ii 

tiropres à  multiplier,  àfaciliterleonUmi: 
àitcs-en  des  tissus  de  toute  espèce, ^||tl 
deux  à  votre  gré;  vous  enéteslecthHc-, 
c'est  vous  qui  les  mettes  en  ceovre;  wn 
les  soutenez  pas  infiniment  petits;  se  neéi- 
tes  point  que,  simples  par  leur  BUsre  n 
principes  de  tous  les  êtres,  ils  s'esi roi* 
mêmes  ni  principes   ni  parties;  et ^«e  dès- 
lors  indissolubles ,  ils  sont  par  ooùtqMi 
indestructibles.  Toutce  qui  est  SgurèpcUse 
rompre  :  tant  qu'il   reste  un  aigle,  sm 
pointe,  une  courbure,  on  a  toujours  qncl^ 
chose  à  retrancher. 

Quelle  est  l'alternative  où  je  voiisrMs?5f 
donnerez-vous  aucune  figure  à  vos  alane! 
c'est  leur «ôter  tout  moyeu  de  se liereilre 
eux  et  par  là  de  Ibrmer  des  cerps.  Leistp- 
poserez-vous  capables  de  s'attad^ret^ 
s'unir  ensemble?  figurés  dès  lors,  ibsost, 
comme  tout  le  reste,  des  amasdepuiies* 
Ne  dites  pas  que  chaque  corps  a  sa  base,  ton 
principe  fondamental;  et  que  celle  bise, 
quoique  matcrielie,  est  quelque  chosMc 
simple,  d*éterncl,  de  solide  et  d*ioAllérabi<. 
11  ne  vous  est  plus  permis  de  joindre  du  a- 
tributs  qui  se  détruisent:  vous  n'êtes ps^a 
droit  de  supposer  vos  atomes  iuditbibbifi 
même  temps  et  divisibles. 

Je  vais  plus  loin  :  vous  ne  pounkitimi 
erreur,  ni  sans  inconséquence,  dépouiilerde 
toute  figure  ces  corpuscules  qac  rous  regar- 
dez comme  les  principes  des  êtres:  mais^" 
cet  état  même,  ils  auraient  encoredcsi^MriiP.*' 
En  effet,  vous  les  supposeriez  (oojour pro- 
pres à  s'unir  entre  eux.  Or  deux  alomes  ne 
s'uniraient  pas  tout  entiers  rcescraîlscf^î'' 
fondre  et  n'être  plus  qu'un;  inWc«^<l»* 
mille  en  ce  cas  ne  pourraient  former  la moju- 
dre  masse;  la  matière  serait pénclrablc;d'< 
pourrait  se  réduire  à  un  seul  atome.  ^^^5^ 
loignent,  ce  n'est  doncqu*en  pariie.f^ '!'* 
lors  ils  ne  sont  pas  simples.  Ainsi  Un>*^*^ 
a  toujours  des  parties  :  l'en  dépouiller  ce  s^ 
rait  détruire  son  essence  et  ta  rcplongerwo' 
le  néant.  L'esprit  est  simple  et  vraiiM»^""' 
mais  pour  le  corps,  il  ne  peut  c^^'t[ 
étendu  :  la  moindre  de  ses  portions, en t»^^^ 
temps  qu'elle  est  partie  d'un  toui,esiw 
tout  divisible  en  partie»  sans  nombre. 

Pour  former  un  corps ,  vous  commeDcfi. 
je  le  suppose,  par  unir  ensemble iw*^  rT 
mes.  Je  vois  les  collatéraux  toucher cewi» 
^ntre  par  deux  côtés  dlBerents,  ^i^*'  j^. 
quatre  nouveaux  qui  répondent â  ^*J"; i- 
très  points  ;  voilà  six  côtés  distincUM»»» 
tome  du  milieu.  Si  ce  n'est  pas  un  ^^^* 

Jui  lui  tiennent  laissent  encore  des  vi^^^ 
'autres  peuvent  remplir.  Ce  Çf^lP*^,,. 
donc  autant  de  parties  que  Ton  comp»  « 
tour  de  loi  d'atomes  qui  le  ^^i^ 
parties  or^  un  centre  commun  ^^^^'^^^ 


même  d 


'une  infinité  de  particolei  too^^ 
visibles  à  l'infini  :  jamais  vous  oeWtoj^^ 
le  terme  de  ces  fractions  sans  i^^^i^'igii 
par  impotsiUe  vous  y  parveniez  f^'iu^ 
auriez  une  substance  qui  ne  serait  p^  *^ 
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due;  qui  n*aurail  nicenlre  ni  parties;  une 
matière  qui  ne  serait  plus  matière.  Des  objets 
»i  petits  se  dérobent ,  même  à  votre  imagina- 
tion ;  elle  ne  peut  suivre  des  subdiviiions  qui 
se  perdent  dans  Hnfini.  Mais  considérez 
qaelte  étonnante  surface  une  petite  lame  d'or 
4ict|uiert  sous  le  marteau;  quels  prodigieux 
amas  de  fumée  s'élèvent  d'une  paille  humide 
où  Von  met  le  feu  ;  combien  il  faut  peu  de  cou- 
leur pour  teindre  une  grande  quantité  d'eau« 
peu  de  soufre  enSammé  pour  communiquer 
au  vin  un  goût  désagréable.  Les  corpuscules 
grossiers  sont  les  seuls  qui  frappent  nos 
sens  ;  et  quel  au'en  soit  le  nombre ,  il  n*est 

Î»as  comparable  à  la  quantité  de  ceux  que 
eur  petitesse  nous  rend  imperceptibles. 

Deux  lignes,  dont  Tune  est  perpendiculaire 
à  rhorizôQ,  et  Vautre  horizontale,  se  tou- 
chent* en  un  seul  pmnt  :  que  la  première 
devienne  oblique;  sans  toucher  la  seconde  en 
doux  points,. elle  la  couvre  un  peu   plus 
ciu'elle  ne  faisait»  et  dans  ce  plus  je  vois  dif- 
férents degrés ,  suivant  rioclinaison  de  cette 
oblique.  Voilà  donc  un  point  plus  ou  moins 
rouvert,  selon  que  l'angle  formé  par  les  deux 
lignes  est  plus  ou  moins  obtus.  Considérons- 
les  à  présent  comme  parallèles,  en  supposant 
?ue  Vune  plus  longue  d'un  seul  point  que 
autre,  ne  déborde  pas  plus  à  droite  qu'à 
gauche  :  voilà  deux  moitiés  d'atomes  bien 
distinctes.  Nouvelle  preuve  :  une  {pyramide  a 
quatre  faces  qui  se  terminent  a  un    seul 
point;  ce  point  a  donc  quatre  parties.  Si  le 
sommet  est  un  atome,  la  ligne  qui  suit  sera 
r.omposée  de  deux  ,  la  troi^iième  de  trois ,  et 
ainsi  des  autres.  Un  seul  atome  est  donc 
posé  sur  deux,  et  deux  lê^  sont  sur  trois, 
mais  sans  le  couvrir  entiçrciâent,  puisque  la 
ligne  inférieure  croit  toujours  proportion- 
iiellenient  jusqu'à  la  base.     **  ^ 

Pourquoi  trouvez- vous  la  diaconale  d'un 
carré  incommenàurable  avec  un  de  ses  côtés  ? 
Si  toutes  les  lignes  de  ce  carré  sont  formées 
d'atomes^  je  ne  vois  point  de  raison  qui  vous 
empêche  de  déterminer  le  rapport  de  la  ligne 
droite  avec  l'oblique.  Leurs  parties  sont 
égales  selon  vous  :  ainsi  la  plus  grande  des 
deux  est  celle  qui  renferme  plus  de  parties  ; 
il  ne  s'agit  que  de  compter  le  nombre  excé- 
dant., et  ce  ^cul  me  parait  aisé.  Cependant 
vos  efforts  sont  inutiles;  il  faut  donc- que 
vous  admettiez  rinégalilé  des  atomes.  Ce  qui 
produit  cette  propriété  de  la  diagonale  est 
peutnétre  aussi  ce  qui  rend  impossible  la 
ciuadrature  du  cercle  :  problème  fameux 
dont  la  solution  échappera  toujours  à  la 
sagacité  des  géomètres.  La  géométrie  n'a 
f  oint  de  vérité  qui  ne  combatte  votre  sys- 
tème. Un  cercle  renferme  une  infinité  de  cer- 
cles concentriques  :  or  le  plus  voisin  du 
centre  est  composé  d'autant  (le  parties,  que 
celui  dont  l'orbite  embrasse  tous  les  autres. 
En  effet  les  circonférences  de  tous  les  cer- 
cles placés  entre  deux,  plus  petites  à  mesure 
qu'elles  s'approchent  du  centre,  gardent 
entre  elles  une  juste  proportion ,  qui  fait 
exactement  cadrer  les  espaces  moindres  avec 
les  plus  grands.  C'est  la  grandeur  des  parti- 
cules qui  décroît;  ce  n'est  pas  leur  nombre. 


Que  dis~Je?1e  centre  n*est  pas  un  point  sim- 
ple, unique,  indivisible.  La  partie  de  co 
point  qui  regarde  un  côté  de  la  circonférence, 
n'est  pas  celle  qui  répond  au  côté  opposé  ;  il 
a  donc  autant  de  particules,  qu'il  s'en  trouvo 
dans  la  circonférence  qui  l'environne,  quoi- 
que chacune  soit  proportionnellement  plus 
petite.  Le  centre  est  lui-même  un  cercle  qui 
contient  des  cercles  sans  nombre. 

Ne  crovez  donc  pas  qu'il  y  ait  jamais  uu 
terme  où  la  matière  puisse  cesser  d'être  divi-^ 
sible.  Elle  l'est  à  l'infini,  comme  le  poids,  le 
temps,  le  mouvement.  Point  de  partie  do 
mouvement  qui  ne  soit  mouvement,  point 
de  portion  de  temps  qui  ne  soit  temps ,  de 
poids  oui  ne  soit  poids  ;  de  même  point  de 
partie  d'un  corps,  oui  ne  soit  corps.  Nous 
supposons  quelqueiois  dans  une  étendu» 
quelconque  un  point  indivisible  :  c'est  qu'a- 
lors nous  avons  besoin  d'un  centre  fixe,  et 
ce  point  nous  en  sert.  Ainsi  le  géomètre  en- 
visage une  ligne  sans  largeur,  une  surfaco 
sans  profondeur,  quoiqu'il  sache  qu'un  corps 
est  par  sa  nature  étendu  suivant  les  trois 
dimensions,  et  que  sans  toutes  les  trois 
ensemble ,  il  ne  peut  être  corps. 

Vous  me  direz  qu'une  sphère  posée  sur  un 
plan  horizontal  ne  le  touche  qu'en  un  point, 
et  que  ce  point  est  indivisible.  Je  sais  qu'on 
le  démontre,  mais  c'est  en  supposant  unn 
sphère  et  un  plan  composés  de  véritables 
aiomcs.  La  géométrie  séparant,  comme  elhf 
fait.  Vidée  de  l'étendue  de  celle  du  corps, 
peut  admettre  de  tels  corpuscules,  ils  sont 
inconnus  à  la  physique,  qui  considère  sans 
abstraction  la  nature  même  du  corps.  C(i 
point  de  contact  est  aux  yeux  du  physicien 
une  parUe  réelle  d'un  solide,  partie  semblable 

-  en  tout  à  celles  dont  j*ai  prouvé  la  divisibi*' 
lité.  11  touche  en  effet ,  outre  la  surface  du 
plan,  tous  les  points  contigus  de  la  sphèro 
dont  il  est  une  portion.  C'est  donc  un  tout 
divisible  à  Vinfini,  quoique  de  ses  particules 
on  puisse  ne  considérer  que  celle  qui  touche 
le  plan. 

De  cette  divisibilité  des  atomes,  il  résulte 
qu'ils  peuvent  se  détruire.  Uu  corps  se  dé- 
truit dès  qu'il  se  décompose,  dès  que  les  par- 
ties dont  il  est  Vassoinbiage  se  séparent  et  se 
désunissent.  Et  ne  me  dites  pas  au'un  atome 
ne  contenant  aucun  vide,  sa  parraite  ^olidiié 
le  rend  impénétrable  à  tout  ce  qui  pourrait 
en  causer  la  dissolution.  Tous  ces  corpà  qui 
périssent  à  nos  yeux  ne  renferment  point  do 
vide.  D'ailleurs,  si  Vatome  n'est  indissolublit 
que  parce  qu'il  est  parfaitement  solide,  ca 
n'est  donc  pas  sa  simplicité,  c'est  sa  dureté 
naturelle  qui  le  conserve;  mais  ce  dernier 
attribut  ne  peut  pas  même  le  défendre  cottiri» 
la  mort.  En  effet,  lorsque  deux  de  ces  corw 
puscules  s'unissent ,  les  points  par  iesqisék 
ils  se  touchent  ne  laissent  aucun  vido  entre 
^ux  ;  cependant,  de  votre  aveui  ils*  peuyent 
être  séparés  l'un  de  l'autre.  Les  atome^  ne 
sont  donc  poiol  indestructibles;  eteomme 
tout  être  qui  finit  a  commencé,  vous  en  de- 

.  vez  conclure  qu'ils  n'existent  pas  ?de  toute 
éternité.  Tout  ce  qui  peut  se  détruite  est  uu 
assemblage  qui  p*a  pas  toujours  été,  qui  ne 
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«i»rail  poînl  encore  s'il   n'avail  une  cause 
quelconque.  Puis  donc  que  telle  est  la  nature 

.-ei  la  destinée  de  vos  al omcs,  reconnaissez 
•qu*îl<(  ont  un  auteur. 

N^allez  pas  me  répondre  que  si  la  matière 
rsl  divisible  à  TlnGni,  tous  les  corps  sont 

^  d*Qnc  grandeur  égale  ;  que  des  masses  coœ> 
'posées  toutes  d'une  infinité  de  parties  ne  doî- 

,  \cn.l  point  être  différentes  :  ce  serait  d'un 
principe  incontestable  tirer  une  fausse  consé- 
quence. Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  corps  qui  ne 
puisse  décroître  dcinoilié,  ces  moitiés  ne 
«ont  pas  égales,  mais  plus  grandes  ou  plus 
petites,  selon  la  mesure  du  corps  même.  La 
différence  qui  était  entre  les  iouts  se  retrouve 
toujours  entre  les  parties  :  une  demi-toise 
est  plus  grande  qu'un  demi-pied  dans  la 
même  proportion  que  la  toise  était  plus 
grande  que  le  pied. 

Mais  de  quel  front  Epicure  oserait-il  me 
faire  cette  objection?  Ne  rangc-t-il  pas  sous 
chaque  classe  une  infinité  d atomes?  Je  lui 
dirai  donc  à  plus  juste  tiire  :  Chacune  de  vos 
classes  contient  autant  d'atomes  que  toutes 
ensemble,  le  nombre  qui  exprime  une  seule 
espèce  égale  celui  qui  les  exprime  toutes  : 
ainsi  le  tout  n'est  pas  plus  grand  que  sa  par- 
tie. Voilà,  Quintius,  voilà  les  absurdités  qui 
dérivent  de  ces  suppositions.  Quand  on  veut 
bien  tes  admettre,  a-t-on  droit  de  s'élever 
sous  de  vains  prétextes  contre  des  principes 
dont  la  certitude  est  démontrée?  Ce  n*est  pas 
en  parties  égales,  comme  le  seraient  vos  cor* 
puscules  imaginaires,  que  les  corps  se  divi- 
senl;  c'est  en  parlies  qui  décroissent  pro- 
portionnellement ;  et  ces  molécules,  quoique 
divisibles  à  Tinfini,  n'étant  pas  actuellemeîit 
divisées,  forment  par  leur  réunion  un  tout 
renfermé  dans  de  certaines  bornes.  Ainsi  la 
matière  n'est  infinie  dans  aucun  corps.  Dé- 
terminez à  votre  gré  un  volume  égal  pour 
toutes  les  parties  des  corps  :  vous  en  trou- 
verez peu  dans  une  petite  masse  et  beau- 
coup dans  une  grande,  quoique  vous  ne  puis- 
siez choisir  une  portion  si  petite  qui  ne  soit 
elle-même  un  composé  de  particules.  L'infini 
n'est  donc  pas  ce  qui  peut  décroître  de  plus 
en  pins  en  se  divisant;  mais  ce  qui  de  toutes 
parts  est  illimité.  L'immense  et  l'infini  ne  dif- 
fèrent que  de  nom.  Ils  ont  en  effet  les  mêmes 
propriétés.  Or  la  matière,  telle  que  nous  la 
définissons,  peut  décroître  à  l'infini;  mais 
elle  n'est  pas  immense.  Qu'esi-elle  donc?  un 
amas  d'êtres  susceptibles  d'une  division  sans 
bornes,  et  dont  chacun,  pris  séparément,  a 
ses  limites.  Or  je  l'ai  prouvé  :d'4jin  assem- 
blable de  portions  finies,  il  ne  résultera  ja- 
mais an  tout  infini. 

^  Mais  il  faut,  me  direz- vous,  que  tout  être 
S9it  simple,  soit  un;  c'est  ce  qu'on  ne  dira 
pas  de  tout  ce  qui  peut  se  diviser.  Donc  il  j 
a  des  atomes,  des  corpuscules  vraiment  indi- 
.^isiUes  :  ils  sont  les  principes  de  tous  les 
corps  ;  sans  eux,  aucun  corps  ne  serait  isom- 
'jpoA  de  parties  proprement  dites,  parce  que 
uuUe  partie  ne  serait  vraioient  une  :  para- 
doxe insoaleaatiie«  M  ^a  est  des  corps  comme 
lies  nombres  ;  ttiMBÉi^amllé  pour  principe, 
ils  soiil  ém  ar  '  Ainsi  la  malière 
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pcnl  n'être  pas  simple  elle-mêinc  ;  mai&au 
moins  est-elle  un  amas  de  parties  qui  le  sont 
toutes.  Il  faut  donc  reconnaître,  que  les  élé- 
ments qui  la  composent  sont  indivisibles. . 

On  ne  peut  rien  de  mieux,  Quintius  i  je 
crois  entendre  Epicure  lui-même,  «t  ce  Ro- 
main dont  les  vers  artificieux  n^ont  séduit 
que  trop  de  lecteurs.  Cependant  cet  édifice 
que  vous  élevez  avec  tant  d'art,  uusoqIDc  va 
le  détruire.  Tout  être  est  un,  je  lésais;  niais 
tout  être  ne  l'est  pas  dans  le  même  sens.  Ce 
titre  appartient  véritablement  à  dcs.substao- 
ces  simples  et  sans  parties  :  C'est  Tallribut 
de  la  Divinité,  de  ce  principe  intelligent  que 
vous  serez  bientôt  forcé  d'admettre  ;  c'est  ce- 
lui de  notre  âme ,  l'image  de  Dieu  même. 
Mais  ne  faites  pas  d'une  qualité  propte  à 
l'esprit  seul  une  propriété  de  la  matière. 
Vous  verrez  dans  la  suite  comlûen  ces  deui 
substances.  difTèrcnt  Tune  de  l'autre.  Il  b  est 
as  plus  possible  q lie  le  corps  soit  un  qu'il  ne 
'est  que  Vesprit  soit  divisible.  Tous  les  élres 
forment  deux  classes  distinctes.  Ceux  qui  se 
sont  point  étendus,  qui  n*ont  point  de  par- 
ties, simples  par  leur  nature,  sont  vraiment 
uns,  dites  le  contraire  de  ceux  dont  retendue 
fait  l'essence  ;  composés  de  parties,  comment 
seraient-ils  simples ,  uns,  indivisibles?  Td 
est  l'intervalle  immense  qui  sép^ire  la  ma- 
tière et  l'unité.  La  matière  n'a  donc  point  de 
parties  que  l'on  puisse  appeler  proprement 
unes,  quoique  l'on  donne  ce  nom  à  tous  les 
corps,  parce  que  les  parties  dont  chacun 
d'eux  est  l'assemblage  forment  par  leur  réu- 
nion une  masse  à  part.  C'est  dans  ce  sens  que 
je  dis  une  pierre,  un  homme,  une  maison; 
que  j'appelle  une  toute  portion  de  matière  sé- 
parée des  autres,  revêtue  d'une  figure  qui  La 
distingue. 

Cette  unité  même  que  nous  regardons 
comme  le  principe  du  nombre  n'est  pas  To- 
nité  proprement  dite;  notre  esprit  la  partage 
souvent,  il  peut  la  subdiviser  a  l'infini.  Sans 
celte  opération,  jamais  on  ne  ferait  trois  par- 
ties éeales  du  nombre  sept^  ni  de  celui  de 
cent.  Mais  ce  n'est  pas  Tesorit  seul  qui  divise 
la  matière  comme  le  nombre.  Cette  divisioD 
s'opère  réellement  sur  chacun  de  ses  points. 
Toutes  les  lignes  d'une  surface  quelconque 
peuvent  se  partager  également  :  elles  ne  le 
pourraient  pas  si  chacune  était,  cotnme  vous 
le  supposez,  une  chaîne  de  points  indivisi- 
bles. Jamais,  en  ce  cas,  les  lignes  formées 
par  un  nombre  impair  n'auraient  deux  moi- 
tiés égales  ;  de  tels  points  sont,  par  consé- 
quent, imac^inaircs;  et  la  matière  n'est  pas 
composée  d  atomes. 

V.  C'est  une  vérité  que  reconnaissait  cet 
impie  trop  fameux  dans  le  siècle  passé,  qui, 
K*approprianl  une  partie  des  dogmes  dwiiois 
et  des  principes  absurdes  deStraton,  a  ronoé 
de  leur  mélange  avec  ses  propres  errenn  un 
système  monstrueux,  système  que  je  dois  ré- 
futer dans  un  poëme  où  mon  objjet  ii*eel  pas 
de  combattre  le  seul  Epicure.  Cf%atear  éSm 
Dieu  composé  de  tout  ce  qui  est,  Bpiôotf  eoo- 
fond  l'architecte  avec  rédiBce«  et  dMmsc 
l'univers  pour  en  bannir  la  Mirinslé*  8oo^ 
c^tte  forme  nouvelle,  rappelée  éet  Mlfcfs 
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fière  (te  ses  Dourelles  cirme.^,  a 

*'•  ciel  un  front  audacieux.  Dp 

s  cet  athée  fabrique  un  Dicû 

«ous  les  corps,  l'âme  toutes 

^ité  toutes  les  parties  ^du 


iJ^^^^^^^'V  ^^^  ^68  anciens  ;  non  ce 

rV^^%J-A%.  ^^  raman^  de  Syrinx, 


IX,  reffroî  des  ber- 

^n  adorait  comme 

'  Spinosa,  tout 

4tre  et  tous 


». 


•* 


'.   \  ..ivise 

.  '  •    '  un.  Quoi  l 

un  coup  mortel, 
'   '  K.  reçoit  sont  le  même 

«guez  pas  le  loup  d'avec  le 
a  avec  son  père,  les  vivants 
.iorls? 
.cme  être  peut  successivement  se  re- 
«   de  modîGcations  différentes;   mais  il 
^en  peut  avoir  en  même  temps  de  contrai- 
res. Un  corps  simple  n*est  pas  à  la  fois  rond 
et  carré  ;  s'il  est  en  partie  carré,  rond  en  par- 
tie«  dès  lors  il  n'est  plus  un,  on  ne  doit  plus 
le  recarder  comme  simple,  comme  indivisi- 
ble. Je  sais  qu'une  seule  espèce  comprend 
plusieurs  individus;  mais  soutenir  un,  sou- 
tenir atome  un  être  qui   renferme  tous  les 
éires;  amas  de  substances,  non-seulement 
distinctes  et  séparées,  mais  opposées  sous 
tant  de  faces,  dont  l'une  exclut  par  sa  nature 
les  qualités  essentielles  à  l'autre;  enfin,  ad- 
mettre un  tout  sans  parties,  c'est  ce  qu'on  ne 
pont  faire  sans  absurdité. 

11  n'est  pas  moins  absurde,  répond  Spi- 
nosa,  d'admettre  deux  substances,  dont  Tune 
ait  des  bornes  étroites,  cl  Taulrc  n'en  con- 
naisse aucune.  Dès  qu'on  les  distingue,  qu'on 
leur  attribue  séparément  l'existence,. la  se- 
conde ne  mérite  pas  les  titres  d*immense  et 
dinfinie  qu'on  lui  donne,  puisqu'elle  ne  pos- 
sède point  la  plénitude  de  Vétre  dont  la  pre- 
mière lui  dérobe  une  partie.  Ce  raisonnement 
serait  juste  si  je  prétendais  qu'elles  subsis- 
tent tentes  deux  par  elles-mêmes  :  Tunivers 
alors  partagerait  la  souveraine  puissance 
avec  la  Divinité  ;  il  seraitDîeu,  quoique  Dieu 
d*ua  moindre  rang.  Mais  si  la  substance  bor- 
née doit,  comme  jo  le  soutiens,  à  la  sub- 
stance infinie  tout  ce  quVllcest;  niomcnta- 


née,  dépendante,  ciééede  rien  et  toujours* 
prête  à  rentrer  dans  le  néant,  peut-elle  bor- 
ner un  être  qui  subsiste  par  ses  propres  for- 
ces, et  dont  Texistence  est  nécessaire  ?  Sôtt 
union  n*ajouterait  rien  à  cet  être;  séparée* 
de  lui,  elle  ne  le  prive  de  rien  :  elle  est  a  son 
ê^ard,  non  la  p^irtie  d'un  tout,  mais  l'efTct 
d  une  cause:  distinction  qui  seule  renverse- 
les  nouveaux  remparts  de  l'artiflcieuse  im- 
piété. 

VI.  Je  reviens  à  vous,  Epicure.  Les  ato- 
mes ont  des  parties,  vous  êtes  forcé  d'en  con^ 
venir;  mais»  ces  différentes   parties,  quel 
lien  a  pu  les  unir  ensemble?  Quelle  puis- 
sance en  exclut  le  vide?  Pour  composer  un^ 
-     corps,  vous  rassemblez  des  atomes;  il  faut 
de  même,  pour  former  un  atome,  en  joindre 
les  éléments.  Et  comme  ces   éléments  ont 
chacun  leur  figure  particulière,  cette  multi- 
plicité de  figures  les  forcera  de  laisser  entre 
X  un  grand  nombre  dlntervalles.  Il  n'en 
Ueradonc  rien  de  solide:  vos  atomes  se- 
&         ^visibles  et  dès  lors  périssables.  En  ef- 
•  ^trequi  se  divise  est  sujet  è  changer 

par  conséquent  à  se  décomposer, 
noser  c'est  périr.  Il  n'est  point 
elle-même  durable,  surtout  si 
^iii  est,  comme  vous  le  prétendez  ^ 
.uel  à  la  matière  :  le  mouvement  e^t  la 
source  de  la  mutabilité.  Si  tant  de  parties 
dont  chacune  est  un  corps  se  trouvent  ar- 
rangées de  façon  qu'il  ne  reste  point  de  vi<!e^ 
entre  elles,  et  que  de  leur  enchaînement 
naisse  un  atome  solide,  ou  du  moins  qtii  le 
paraisse ,  cet  art   merveilleux  décèle  une- 
main  savante  :  il  annonce  un  ouvrier  intelli- 
gent dont  l'objet  fut  de  donner  la  même  bnsc  ri 
tous  les  corps,  et  qui,  pour  remplir  cet  objej, 
a  su  rassembler  ces  éléments  êpars,  choisir 
entre  les  combinaisons  sans  nombre  dont  U» 
étaient  susceptibles,  et  former  de  leurs  tis- 
sus, faits  à  son  gré,  des  molécules  indissolu- 
bles. 

En  effet,  de  toutes  1rs  parties  dont  Tamas 
compose  un  atome  carré,  il  n'en  est  aucune 
qui  dût  par  sa  nature  être  nécessairement 
placée  dans  cet  assemblage  :  elle  serait  aussi 
bien  entrée  dans  tout  autre,  elle  y  eût  indir^ 
féremment  occupé  telle  ou  telle  place  :  en  ua 
mot,  elle  pouvait  être  une  portion  quelcon- 
aue  d'un  atome  quel  qu'il  fût.  Pourquoi 
donc  est-elle  attachée  précisément  à  celui-ci? 
Pourquoi,  dans  ce  tout  dont  elle  fait  partie, 
répond-elle  à  ce  point  plutôt  qu*à  cet  autre? 
m'en  donnerez-vous  une  raison  [lansible? 
vous  ne  le  pouvez  sans  admettre  une  intelli* 
gence,  nui,  distribuant  à  son  gré  telles  par- 
tics  à  tel  atome,  ait  fabriqué  selon  ses  des- 
seins les  éléments  des  corps  et  fait  l'univers 
ce  qu'il  est.  Tel  est  un  peintre  en  mosaïque 
lorsqu'il  veut,  du  mélange  des  pierres  colo- 
rées, former  des  tableaux  ineffaçables,  choi- 
sit avec  soin  celles  dont  la  couleur  ou  la 
figure  lui  semblent  propres  à  représenter  les 
images  qu'il  doit  rendre  ;  il  les  arrange,  les 
enfonce  légèrement  dans  une  matière  prépa-- 
rée  pour  les  recevoir,  et  les  serre  entre  ses 
mains  pour  en  faire  un  tout  solide  et  di?rAL 
Me. 
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Les  atomes  ne  diffèrent  doi^ç  en  rien  des 
CQrps.  Ç»  sont  des  auias  de  parties  :  ils  sont 
par  conséquent  formés  commQ  tous  les  corps 
par  un  assemblage  d'atomes,  composés  eux- 
mêmes  de  particules.  Yous  n'en  trouverez 
aucun  de  vraiment  simple»  aucun  qui  ne  soit 
le  résultai  d*âlomes  plus  petits,  qui  n'ait  un 
principe»  qui  ne  porle  l'empreinte  de  l'art. 
ToyeiE  une  troupe  d'enfants  ramasser,  en  se 
jouant»  de  la  neige»  en  faire  les  uns  des  pe-* 
lotons  qu'ils  se  jettent  entre  eux  »  les  autres 
une  masse  qui  bientôt  entre  leurs  mains 
acquiert  de  la  consistance.  Us  la  roulent  sur 
la  terre  à  plusieurs  reprises  ;  elle  grossit  par 
ces  froUements  réitérés  ;  ce  n'e^t  plus  un 
monceau ,  c'est  une  montagne;  ils  Ggurent  i 
leur  gré  cet  amas  informe  ;  il  devient  un  tem- 
ple» une  forteresse»  un  colosse.  C'est  ainsi 
que  par  Li  réunion  des  atomes»  le  temps  et 
le  mouvement  produisent  tous  les  corps. 
Ainsi  se  forment  les  atomes  eux-mêmes  et 
leurs  différentes  parties.  Ces  parties  s'accu- 
mulent insensiblement  :  il  en  résulte  une 
masse  terminée  par  un  périmètre  quelcon- 
que qui  la  Ggure»  eu  même  temps  qu'il  en 
borne  l'étendue. 

Enfin  les  atomes  ont,  selon  vous»  des  figu- 
res qui  »  propres  à  ciiacun  d'eux ,.  les  dislin- 
guent  en  différentes  classes;  et  vous  en  dites» 
sans  doute»  autant  des  parties  dont  j'ai  prouvé 
qu'ils  étaient  l'assemblage.  Mais  pourquoi 
c-eltc  propriété?  pourquoi  celte  différence? 
(Juclle  main  les  a  su  façonner»  a  creusé  les 
uns  ,  aiguisé  les  autres  ?  Quelle  lime  en  les 
frollant  leur  a  donné  cette  surface  unie? 
D'où  naU  en  un  mot  une  si  grande  variété 
dans  leur  forme?  Ce  n'est  pas  sans  quelque 
cause  qu'ils  sont  différents  ou  semblables. 

On  doit,  me  répondez-vous  »  les  regarder 
comme  tels  de  toute  éternité  par  leur  nature  ; 
€0  soui  des  corps  primitifs  qui  ne  tiennent  leur 
forme. que  d*cux-mémes ,  et  qui»  vu  l'infinité 
do  leur  nombre  »  ne  peuvent  être  tous  d'un 
même  genre»  avoir  tous  la  même  figure.  Non» 
Quintius  ;  des  corps  composés  de  corjpuscu- 
les  plus  anciens  qu'eux ,  ne  sont  point  des 
êtres  primitifs  ;  c'est  le  cas  où  se  trouvent 
vos  atomes  \  je  l'ai  fait  voir  en  démontrant 
qn*ils  ont  des  parties.  Or  les  reconnaître 
composés»  c'est  convenir  qu'ils  ont  été  créés. 
Donc  s'ils  possèdent  toutes  les  qualités  que 
TOUS  leur  attribuez»  ils  les  doivent  à  une 
<!aose  quelconque.  C'est  le  hasard  ou  Dieu 
qui  les  a  faits.  Mais  le  hasard  n'a  rien  pro- 
iluil»  ne  peut  rien  produire.  Ces  éléments  des 
corps  ont  par  conséquent  Dieu  pour  prin- 
cipe ;  la  Divinité  se  montre  à  vos  yeux;  ren- 
dez hommage  à  la  sagesse  toute-puissante 
d'an  Créateur. 

Les  atomes  ne  pourraient  avoir  pour  at- 
tribut essentiel  que  ce  qui  serait  propre  à  la 
matière.  Par  conséquent  si  les  corps  ont  par 
eux-mêmes  une  figure  déterminée  »  cette  fi- 
gure était  nécessaire  »  était  la  seule  dont  ils 
pussent  se  revêtir.  Un  atome  est  carré,  pai'ce 
qu'il  n'a  pu  être  rond»  Mais  rien  n^empêchc 
qu'un  atome  ne  soit  rond  :  vous  en  supposez 
une  inOnité  de  cette  forme.  Ne  regardez  donc 
aucune  figure  corame  cssenticUu  au  corps  ; 


lex 


il  est  également  susc eotiblc  de  toutes.  SI  h 
nature  était  d'être  carre,  rien  ne  »rrait  rond: 
rien  ne  serait  carré»  si  la  rondeur  apparie* 
nait  à  l'essence  de  la  matière.  Cependaat 
combien  ne  comptez- vous  pas  d*atouiri 
ronds»  combien  de  carrés?  Ainsi  prétendre 
que  ces  corpuscules  sont  de  toute  éternité 
par  eux-mêmes  ronds»  ou  carrés,  ou  revétns 
de  quelque  autre  figure ,  ce  serait  fomber 
dans  une  inconséquence  grossière;  ce  serait» 
en  montrant  des  Français  et  des  Ethiopiens, 
des  géants  et  des  pygmées»  soutenir  que  l» 
hommes  son  t  par  eux-mêmes  blancs  oa  noirs, 
grands  ou  petits. 

Vous  connaissez»  sans  doute,  fa  nature  des 
modifications.  Elles  ne  font  point  partie  de 
l'essence  des  êtres  :  ils  peuvent  subsister 
sans  elles ,  comme  avec  elles.  Donnez  i  la 
cire  telle  forme  qu'il  vous  plaira»  c*es(  tou- 
jours de  la  cire.  Vous  voyez  un  morceaa  de 
glace:  c'est  de  l'eau  ;  cette  neige  qai  blancbil 
nos  campagnes»  c'est  de  l'eau  ;  du  fond  d'an 
vase  mis  sur  le  feu  s'élève  dans  les  airs  ona 
fumée  brûlante»  c'est  encore  de  l'eau  :  vous 
découvrez  ce  fluide  sous  mille  formes  diSè- 
rentes.  Si  telle  ou  telle  modification  était 
propre  à  la  nature  d'un  corps»  rien  ne  serait 
capable  de  l'en  dépouiller»  et  nulle  autre  oe 
pourrait  la  remplacer.  Mais  si  la  seule  trans* 
posilion  des  parties  d'un  corps  »  si  raccrois- 
sement  ou  la  diminution  de  leur  nombre  laiC 
disparaître  ces  qualités  «  elles  ne  sani  donc 
pas  nécessaires.  Or  vous  voyez  que  le  frotte- 
ment suffit  pour  changer  la  Ggure  des  corps. 
Donc  toute  modification»  toute  figure  est  ac- 
cidentelle à  la  matière. 

Le  philosophe  dont  vous  adoptez  les  er- 
reurs avait  parfaitement  compris  cette  vé> 
rite;  il  cii  convient  même  quelquefois»  fbrré 
sans  doute  par  l'évidence.  Pourquoi  donc 
s*oublie-t-ilau  point  d'attribaer  à  ses  atomes 
des  grandeurs  et  des  figures  étemelles,  sans 
égard  à  ce  qu'il  sait  de  la  nature  des  modtf- 
cations?  Que  penser  d'une  telle  inconsé- 
quence? Vous  voyez  quelle  tache  honteuse 
c'est  pour  votre  maître,  et  quelle  conftaaoe 
méritent  les  discours  d'un  homme  si  pet 
d'accord  avec  lui-même.  S'agit-il  des  atemes? 
De  bimples  modifications  »  i  t*entendre ,  sosi 
des  propriétés  :  ce  ne  sont  plus  que  des  ac- 
cidenls  »  lorsqu'il  parle  des   corps  snixtes. 
Mais  la  différence  des  noms  ne  change  net 
au  fond   des  choses.  N'ai-jc  pas  démonin 
que  les  atomes  étaient  mixtes  coaune  toss 
les  corps  ?  On  ne  peut  conséquemoseat  re^ 
connâilrc  rien  d'essentiel  aux  atomes  qm  wr 
le  soit  en  même  temps  A  tous  les  mixtes,  qv 
ne  soit  tellement  propre  à  la  matière  on  d^ 
ne  puisse  exister  sans  cet  attribat.  To«^ 
qualité  qu'elle  peut  perdre»  sans  cesser  tf'écr. 
n'appartient  pas  à  sa  nature  :  c'est  aœ  wm^ 
dification»  un  accident.  Le  corps  ne  penl  «?^ 
sister  sans  être  figuré  parce  qu'il   est  ft* 
donc  une  figure  quelconque  est  essentiellp  »• 
corps.  Mais  il  peut  subsister  sans  telle  Sf"'^ 
en  particulier.  Donc  cette  figure  par^lcw^ 
ne  tient  pas  i  5on  essence;  aie  n'est  <ps>c^ 
dentelle.  De  même  il  occupe  nécesr  ~  ' 
une  place  quelconque;  mais  il  peut 
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remplir  (elle  ou  telle  place.  C'esl  asscx  qu'il 
toîl  quelque  partr 

Eptcnre  n'a  donné  qu*un  fiiible  essor  à  son 
génie  en  distribuant,  comme  il  Ta  fait,  si  peu 
fie  figures  à  ses  atomes.  Avec  une  imagina- 
lion  aussi  féconde,  pourquoi  n*cn  supposait- 
il  pas  davantage?  Pourquoi  rejelte*t^il  avec 
dédain  Vhometvmérie  d*Anaxagore?  Cette 
fiction,  moins  hardie  que  la  sienne  gemblaii 
très-propre  à  seconder  ses  vues.  Dans  ce  svs- 
tème,  le  cahos  est  un  amas  infiirme  d'élé- 
ments déjà  tout  formés,  et  dont  chacun  a  sa 
structure  et  son  organisation.  Mis  en  mou- 
veracnl ,  ils  se  débrouillrnl.  Ceux  d'une  es- 
pèce vont  chercher  dans  la  foule  les  parcelles 
homogènes,  les  démêlent  et  s'unissent  avec 
elles  sans  jamais  s'attacher  à  d'autres.  Tou- 
tes les  parties  d*un  œil,  toutes  celFcs  d'une 
fleur  se  joignent  ensemble  ;  l'argent  s'incor- 

f^ore  avec  l  argent,  les  particules  de  feu  s'al«- 
renC  toutes  entre  elles.  Celait  pour  Epicore 
une  grande  avance  uu'un  fonds  ainsi  cun> 

S  osé.  Ma.is  Ëpicure  était  trop  ennemi  de  la 
'ivinité  pour  adopter  une  hypothèse  qui  pa- 
raît en  supposer  l'existence.  11  sentit  qu'on 
ue  regarderait  jamais  comme  incréés  des 
corps  qui  porleraienl  évidemment  l'empreinte 
d'un  si  grand  travail,  et  dont  la  fabrique  an- 
noncerait une  cause  intelligente.  Ainsi  re- 
tranchant à  ses  atomes  tout  ce  qui  pouvait 
indiquer  trop  d'art  et  de  dessein ,  il  les  pro- 
duisit sous  des  dehors  plus  simples  ,  revêtus 
des  figures  les  moins  composées,  et  s'en  rap- 
porta pleinement  au  hasard  de  tout  ce  que 
pourrait  faire  éclore  le  concours  de  ces  cor- 
puscules ainsi  figurés.  Mais  pour  être  si  sobre 
et  si  réservé  dans  ses  fictions,  il  n'en  débile 
pas  moins  une  absurdité.  C'est  une  inconsé- 
quence aussi  grande  de  donnera  des  atomes 
qu'on  suppose  existants  par  eux-mêmes,  une 
Dgure  à  peine  ébauchée ,  que  de  les  revêtir 
de  la  forme  la  plus  parfaite.  La  main  de  l'ou- 
vrier est  aussi  nécessaire  pour  fabriquer  les 
instruments  jp;rossiers  du  labourage ,  qu'elle 
le  fut  pour  K>rger  ou  ce  bouclier  d'Achille, 
Bur  lequel  Vulcain  avait  sculpté  les  pénibles 
travaux  de  la  guerre  et  les  douces  occupa- 
tions de  la  paix,  ou  cette  fameuse  égi>!c 
trempée  dans  les  eaux  du  Styx,  et  qui  repré- 
sentait, entre  deux  Sphinx,  l'effroyable  tête 
de  Méduse  environnée  de  serpents. 

VU.  Regardez  donc  comme  un  principe 
certain  que  toute  modification  est  acciden- 
telle et  indestructible.  Or  la  matière  ,  et  par 
ce  nom  vous  entendrez  à  votre  choix  la  masse 
totale  ou  ses  différentes  parties ,  la  matière 
n'a  jamais  pu  subsister  sans  modifications. 
Ce  n'est  pas  que  par  sa  nature  elle  exi^e 
telle  ou  telle  modification  en  particulier.  Si 
elle  en  possédait  ainsi  quelçiu  une ,  rien  ne 
Ton  dépouillerait  ;  mais  n  lui  fiiut  une  modi- 
fication quelconque.  Parmi  les  différentes 
qualités  de  cette  espèce  dont  elle  peut  se  re- 
vêtir, il  en  est  qui  la  modifient  dès  son  ori- 
gine et  qu'elle  conserve  toujours  ;  il  en  est 
de  passagères,  qu'on  peut  aisément  lui  faire 

Ïerdre  et  lut  rendre  avec  la  même  facilitée 
.es  unes  ne  lui  appartiennent  pas  plus  que 
tes  autres  :  elle  n  en  possède  aucune  par  es- 


sence; conséqueuimcnt  elle  lies '^ a  toutes  re^ 
eues.  Et  comme  m  ciTet  là  matière  ne  priit 
un  seul  moment  subsister  informe,  j'en  con-ir 
dus  qu'elle  n'est  pas  par  elle-même,  et  que  là 
cause  de  ses  modifications  est  aussi  ceHe  de 
son  existence.  L'éternité  n'est  pas  l^attribut 
d'un  être  yariable  par  sa  nature  ;  cet  être  a 
nécessairement  pour  principe  celui  qui  pré* 
side  à  ses  changements.  La  matière  suscep* 
tible  de.tant  de  modifications  différentes,  et 
dès  lors  sujette  à  des  vicissitudes  sans  nom- 
bre, n'est  donc  pas  éternelle  ;  et  par  une  se- 
conde conséauence,  elle  doit  avoir  été  tirée 
du  néant.  Elle  ne  s'est  donc  pas  donné  Fêtre, 
et  toutefois  elle  existe.  Il  est  donc  pour  elle 
un  premier  instant,  où  la  main  d'un  Créateur 
la  fit  sortir  du  néant. 

Mais  ce  Créateur  de  la  matière  n'est  pas 
lui-même  une  substance  matérielle.  S'il  était, 
comme  tous  les  corps,  un  composé  de  parties 
que  le  temps  et  le  mouvement  eussent  ras- 
semblées, le  mouvement  l'aurait  précédé. 
Cet  assemblage  supposerait  d'ailleurs  la  pré- 
existence d'une  cause  qui  en  eût  à  son  gré 
mu,  figuré,  disposé  les  différentes  portions. 
Ce  ne  serait  pas  alors  l'aiiteur  de  la  matière, 
mais  cet  être  plus  ancien,  qu'il  faudrait  re- 
garder comme  éternel ,  comme  existant  par 
lui-même.  Or,  de  voire  aveu,  le  principe  des 
corps  a  nécessairement  ces  deux  attributs  : 
reconnaissez  donc  aussi  qu'il  est  incorporel. 
Le  Créateur,  l'arbitre  souverain  de  la  ma- 
tière. Dieu,  n'est  pas  une  portion  de  matière; 
il  n'a  point  de  corps. 

^  Vous  me  direz  que  rien  ne  peutêtre  fait  de 
rien  :  c'était  le  principe  d'Epicure  ;  c'est  ce- 
lui de  Lucrèce  ;  fidèle  écho  de  son  maître ,  il 
ne  cesse  de  le  répéter.  Mais  qu'entendent-ils 
par  là  l'un  et  l'autre  ?  Qtie  la  terre ,  les  as- 
tres ,  rOcéan  sont  des  amas  de  particules 
réunies  ;  que  tous  les  végétaux  naissent  de 
semences  propres  àcha(|ue  espèce;  que  tous 
les  animaux  doivent  le  jour  à  des  pères  for- 
més avant  eux?  J'en  tombe  d'accord.  Co 
n'est  pas  là  le  point  de  la  question  :  il  s'agit 
d'examfner  d'où  la  totalité  des  êtres,  doù 
cotte  matière,  dont  les  corps  particuliers  sont 
tous  des  portions,  est  tirée.  J'ai  prouvé  qu'elle 
ne  subsistait  pas  par  elle-même;  donc  elle 
n'existe  point  de  toute  éternité;  donc  elle 
est  produite  par  un  être  préexistant  et  d'un 
ordre  supérieur.  Et  quand  nous  la  disons^ 
fliite  de  rien,  c'esl  parce  qu'elle  a  réellement 
été  faite. 

Pourquoi  vous  obstinez-vous  à  chercher 
le  principe  des  êtres  dans  les  êtres  inêmesi  la 
simplicité  dans  des  corps,  une  forme  invaria- 
ble dans  des  mixtes  qui  se  décomposent  saus 
cesse,  un  point  indivisible  et  primitif  dans 
un  assemblage  oii  rien  n'est  simple.  îl  existe 
sans  doute  un  être  nécessaire ,  éternel ,  im- 
mense,  simple ,  immuable,  infini,  cause  de 
tous  les  êtres.  Mais  quel  est-il,  si  ce  n'est 
Dieu?  Cherchez  en  lui  l'origine  de  l'uni- 
vers. 

Nous  marchons,  Quintius,  dans  une  route 
difOcile  et  rebutante  ;  nous  traversons  d'ari- 
des déserts  où  les  yeux  ne  rencontrent  que^ 
des  buissons.  Je  vous  en  ai  prévenu  ;  jn  iiq 
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vous  ai  point  caché  les  dcs<igréiDen(s  dé  là  Le  reposes!  un  plaisir:  en  inlPirompaot  une 
carrière  que  vous  deviez  parcourir.  Arré-  marche  pénible  il  redonne  pour  la  eonUau-r 
tons*nous  ici  ponr  prendre  quelque  repos,     les  forces  nécessaires. 


LIVRE  IV. 
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Ce  livre  trente  du  mouvement ,  et  le  but  de 
l'auteur  est  de  substituer  à  la  fausse  théorie 
tfuen  donne  Epicure,  des  principes  tirés  d'une 
plus  saine  jAijsique. 

'  I.  Après  avoir  décrit  le  chimérique  triom^ 
phe  de  Lucrèce  sur  la  religion ,  et  fait  une 
tourte  récapitulation  des  erreurs  déjà  réfutées, 
il  expliquer  hypothèse  épicurienne  sur  le  mou- 
ve:nent  des  atomes.  Elle  se  réduit  à  deux 
f  oints.  Premièrement ,  Epicure  donne  pour 
enuse  à  la  chute  de  ses  corpuscules  dans  le 
Vide,  une  pesanteur  gu't7  soutient  leur  être 
naturelle.  Secondement»  comme  ils  ne  pour- 
raient se  mêler  ensemble,  s*ils  tombaient  en  li- 
gnes parallèles,  ce  philosophe  imar/ine  une  dé~ 
clinaison  qui,  leur  faisant  décrire  des  lignes 
viliques,  les  met  à  portée  de  s'enlre^choquer  et 
de  s*unir.  Lauteur  combat  séparément  ces 
deux  propositions,  en  commençant  par  la  der^ 
niére. 

II.  //  démontre  que  cette  déclinaison  est  en 
même  temps  chimérique ,  incompatible  avec  la 
pesanteur  et  contraire  au  but  qu' Epicure  s*est 
proposé.  Il  réfute  l'argument  que  ce  philoso^ 
phe  a  prétendu  tirer  de  la  liberté  de  l'homme, 
pour  établir  cette  espèce  de  mouvement,  et 
prouve  que  le  système  épicurien,  en  paraissant 
abandonner  runivers  au  hasard,  le  soumet  à 
tempire  de  la  fatalité.  Cette  hypothèse  de  la 
déclinaison  des  atomes  était  une  correction 
faite  par  Epicure  àTancien  système:  Gassendi 
crut  en  devoir  faire  une  autre.  Pour  produire 
entre  les  atomes  de  fréquentes  liaisons,  il  sup" 
posa  la  vitesse  de  ces  corptiscules  inégale. 
L'auteur  fait  voir  le  peu  de  solidité  de  celle 
opinion,  il  attaque  ensuite  cette  pesanteur 
wéme  qu' Epicure  croit  essentielle  aux  atomes, 
tt  prouve:  premièrement ,  que  si  elle  était  le 
tnobile  des  atomes  et  le  principe  de  la  forma- 
tion des  corps,  Vunivcrs  ne  serait  pas  tel  que 
nous  le  voyons:  secondement,  ^M't7  lui  était 
impossible  d'agir  dans  le  vide  ;  troisièmement, 
enfin  que  loin  d'être  inhérente  aux  corps,  elle 
n'est  qu^une  siniple  modification  produite  par 
une  cause  étrangère. 

III.  Cette  cause  qui  précipite  les  corps  sans 
quils  aient  par  eux-mêmes  aucun  poids,  est, 
suivar^C  Tautcur,  Vaction  de  la  matière  subtile 
sur  chacun  d'eux.  Il  expose  à  ce  sujet  le  sys^ 
ième  des  tourbillons,  qu'il  adopte  a  quelques 
changements  près,  et  selon  cette  hypothèse  il  ex- 
plique un  grand  nombre  de  phénomènes,  entre 
autres  la  pesanteur  spécifique  des  corps,  la 
suspension  du  mercure  dans  un  tube,  releva^ 
tion  des  liqueurs  dans  le  sypfion,  celle  des 
vapeurs  dans  l'air,  de  lu  srve  dans  les  végé- 
tai$x  et  les  révolutions  des  planètes  autour  du 
soleil, 

^  IV.  Après  avoir  établi  que  la  pesanteur  est 
f  effet  d«  l'impulsion,  l'auteur  combat  le  prin- 


cipe newtonien  de  la  gravitation  reciaroqw, 
et,  suivant  une  méthode  employée  déjà  contre 
le  vide,  il  oppose  à  ce  principe  deux  ffenres  de 
preuves  :  les  unes  métaphysiques ,  les  auirts 
physiques.  Il  fait  voir  qu'on  doit  aitrilhser  à 
l'impulsion  tous  les  phénomènes  cités  portes 
newtoniens  comme  des  exemples  de  rattraetùm, 
et  termine  ce  morceau  par  un  éloge  de  Deseer- 
tes,  dont  il  compare  la  doctrine  avec  celle  du 
philosophe  anglais. 

y.  Le  poète  ne  se  contente  pas  d'avoir  dé- 
truit lemouvetnent  attribué  par  Epicure  à  ses 
atomes:  il  en  attaque  toutes  les  conséquences. 
Ce  philosophe  suppose  que  les  corpusades  qvt 
ne  sont  pas  d'une  figure  propre  à  s^unir  tnii  e 
eux,  rejaillissent  après  le  choc.  L'auteur  w^on- 
tre:  premièrement,  ^ue  si  cette  réftejrion  êudt 
véritable,  il  n'y  aurait  point  de  fluides  dosa 
'  le  monde  épicurien  ;  secondement»  quelle  est 
fausse  parce  que  la  nature  des  atomes  d'une 
part ,  et  de  l'autre  celle  du  milieu  dans  lequel 
ils  sont  supposés  se  mouvoir,  est  incompatible 
avec  l'élasticité ,  seule  capable  de  produire  la 
réflexion  des  corps, 

VI.  Spinosa  suppose,  comme  Epicure,  le 
mouvement  éternel  et  nécessaire;  mais  ou  lieu 
d'en  faire,  comme  Vancien  philosophe,  uvs 
qualité  propre  aux  différentes  parties  de  ta 
matière  considérées  séparément,  il  fattribuf  à 
la  masse  entière,  au  tout  que  forment  par  leur 
assemblage  les  êtres  particuliers,  La  réf^in^ 
tion  de  cette  hypothèse  termine  le  quatriè»t 
livre  de  l'Anti^Lucrcce,  Lauteur  j)roHte  q'it 
le  mouvement  et  le  repos  sont  de  simples  mo- 
des; que  le  corps  indifférent  par  lui-mém^  à 
l'un  ou  à  l'autre,  a  besoin  d'être  déterminé 
par  une  cause  supérieure,  et  que  cette  cause 
doit  être  une  substance  immatérielle, 

I.  Un  voyageur  qui,  par  des  chemins  rud» 
et  tortueux,  veut  atteindre  le  sommet  d*unc 
montagne,  las  au  milieu  de  sa  route,  s  as- 
sied sur  un  rocher,  reprend  halrîne  cl  *>e 
repose.  11  contemple  ces  roches  escarpétr^. 
ces  hauteurs  inaccessibles  dont  sa  constanc* 
vient  de  triompher,  et  porte  des  regarda  sa- 
tisfaits sur  toutes  les  tnacesde  ses  pas.  Un  mo- 
ment après  il  se  lève,  il  part,  et  ne  $onge«tnt 
qu*agas;ner  la  cime,  il  poursuit  sa  marcîr 
avor  [ïlus  de  courage.  Comme  lui,  nousar- 
proehonsdu  terme  de  notre  course:  anitmi 
comme  lui  par  Tespérancc,  volons  à  ce  ter- 
me, et  franchissons  avec  une  noo>cUc  ar- 
deur Tintervalle  qui  nous  en  sépare. 

A  mesure  que  nous  avançons,  la  lam'i"* 
naissante  dissipe  insensiblement  les  tém^ 
bres,  et  ce  poète  dont  Tes  brillants  5ophî^m<^ 
vous  avaient  éblouis,  ne  vous  parait  plo^  t' 
môme.  Avec  quelle  pompe  cet  ennemi  de  U 
Divinité^  Ger  aune  victoire  cbiménquc,  «ir 
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laitîl  SOS  atomes  imagînaîre^r  aeecdiicl  faste 
r<lébrait-H  la  gloire  do  videl  Déjà  vain- 
queur orgueilleux,  la  télé  cëinle  d*une  dou- 
hte  couronne^  pour  avoir  arraché  runivers 
à  l'empire  des  dieux  et  séduit  les  hommes 
par  les  charmes  d'une  artîGcieuse  poésie, 
Lucrèce  portail  au  temple  d'Epicurc  des 
trophées  immortels.  La  religion  suivait,  triste 
cl  chargée  de  chaînes,  victime  prèle  à  tom- 
ber sous  le  couteau  sacrilège  d*une  troupe 
profane  ;  autour  d'elle  marchaient  en  ver- 
sant des  larmes  quelques  amis  de  la  vertu. 
Une  jeunesse  folâtre  fjiisait,  par  des  danses  et 
des  ris  moqueurs,  éclater  les  transports  d'une 
joie  criroinellc,  et  semait  du  myrte  et  des 
roses  sur  les  pas  de  son  chef.  Des  nymphes 
portaient  dans  des  corbeilles  les  présents  de 
fiacchus  et  les  fleurs  consacrées  à  la  déesse 
de  Cylhère.  Pour  vous,  désormais  éclairé  par 
la  raison,  vous  savez  que  toute  cette  pompe 
n'est  qu*un  vain  fantôme:  vous  avez  vu, 
Quiutius,  avec  une  surprise  mêlée  de  honte 
H  de  mépris,  ers  fragiles  trophées  dispa- 
raître comme  l'ombre,  et  rillu:»ion  n'a  pu 
résister  à  la  vérité. 

Comment  ce  système  si  bizarre ,  si  con- 
rraîre  au  vrai  s'est-il  accrédité  parmi  le» 
hommes  ?  Quels  prestiges  ont  couvert  leurs 
esprits  de  ténèbres  assez  sombres  pour  étein- 
dre la  lumière  naturelle,  pour  éclipser  môme 
le  flambeau  de  la  vérité  ?  Quel  enchanteur  a 
pu  leur  iaire  abandonner  des  temples  élevés 
pir  leurs  ancêtres?  La  yoix  d'Orphée  eut 
moins  d'empire  sur  les  lions  delà  Thrace: 
k«H  accords  d'Arion  n'attirèrent  pas  avec  la 
même  force  les  dauphins  du  fond  de  la  mer  : 
les  pierres  ne  furent  pas  plus  sensibles  aux 
cadences  do  la  lyre  harmonieuse  qui  bâtit 
les  murs  de  Thèhcs.Cel  enchanteur  est  le 
plaisir.  Ses  perfldes  attraits  séduisent  les 
sens  et  rendent  le  mensonge  aimable. 

Accordez-moi,  dit  Epîcuro,  un  espace  péné- 
trableà  tous  les  corps;  immense,  et  qui  toute- 
fois ail  des  parties  supérieures  et  des  parties 
infcriiMires,  qui  existe  par  soi-même,  du  reste 
scmblableau  néant.  Accordez-rr.oi  une  quan- 
tité de  matière  infinie  comme  le  vide,  mais 
qui  ne  poisse  le  remplir;  des  atomes  en  même 
temps  homogènes  cl  différents  ;  simples,  quoi- 
que distingués  par  toutes  sortes  de  figures, 
étendus  sans  élre  divisibles,  ayant  des  parties 
et  sans  parlies.  Ajoutez  qu'un  tout  n'est  pas 
plus  grand  qu'une  partie  de  lui-même,  don- 
nez-moi dos  modificalions  qui  ne  soient  pas 
accidentelles:  ie  vais  créer  le  monde  sans  le 
secours  d'une  Divinité.  Peut-être  le  pourriez- 
vous  ;  mais  vous  passer  ces  monstrueuses 
contradictions,  ce  serait  le  comble  de  l'extra- 
vagance. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  assez  de  la  matière 
pour  former  des  corps:  il  faut  de  plus  que 
ie  mouvcmeni  unisse  les  atomes.  Quelle  idée 
nurez-vous  de  Lucrèce,  si  sur  ce  point,  couuno 
sur  les  autres ,  avec  toute  sa  présomption,  il 
ne  débite  que  des  chimères?  Développons 
celte  fausse  théorie  du  mouvement.  Quoique 
Irès-focile  à  réfuter,  c'est  néanmoins  la  prin- 
cipale partie  du  système  d'Epicure.  Ici  nous 


te  voyons  embrasiser  par  choix  une  erreur 
grossière.  Il  voulait  trouver  dans  les  atomes 
mêmes  le  principe  naturel  dé  leur  mouvc-» 
ment  ;  il  sentail  d'ailleurs  que  pour  faciliter 
dans  le  vide  la  rencontre  de  ces  corpuscuirs 
et  multiplier  leurs  liaisons,  ce  mouvement 
devait  être  aussi  diversifié  que  leur  forme. 
Longtemps  indécis,  après  un  mûr  examea, 
il  crut  avoir  trouvé  le  dénoûment  :  la  pe- 
santeur lui  parut  seule  capable  de  remplir 
toutes  ses  vues  :  il  en  fit  une  propriété  de  ht 
matière,  un  attribut  inséparable  des  corps, 
une  partie  de  leur  essence. 

Mais  lorsque  Démocrite  expliquait  autre- 
fois la  même  doctrine,  enseignée  d'abord  par 
Leucippe,  si  Moschus  de  Sidon  n*en  est  pas 
le  véritable  auteur ,  on  dut  lui  répondre 
qu'un  pareil  monv(*ment,  loin  d'occasionner 
le  cnbc  et  la  réflexion  des  atomes,  ne  serait 
pas  même  propre  à  les  mêler  ensemble.  Ils 
suivraient  éternellement  des  lignes  paral- 
lèles, sans  que  jamais  les  premiers  atten-» 
dissent  ceux  qui  tomberaieni  an  second  rang; 
et  dès  lors  il  leur  serait  impostJble  de  s'unir. 
Démocrite,  qui  riait  de  tout,  avait  peut-être 
ride  cette  objection  ;  mais  il  ne  l'avait  pas 
réfutée  :  que  pouvait-il  en  cfTel  opposer  à  i'é* 
vidence?  Tous  les  corps  qu'entraîne  leur 
pesanteur  décrivent  une  perpendiculaire ,  i 
moins  que  quelque  obstacle  ne  combatte 
cette  direction  ;  mais  quels  sont  les  obstacles 
dans  un  vide  que  Ion  suppose  parfait? 
Lorsque  la  pluie  traverse  une  atmosphère 
tranquille,  la  goutte  d*eau  qui  tombe  la  pre- 
mière n'arrête  pas  celles  qui  sont  au-dessus  ; 
elle  ne  peut  ni  les  choquer  ni  les  réfléchir  : 
vous  ne  voyez  point  les  particules  collaté- 
rales qui  descendent  en  même  temps  des  nua- 
ges, se  frapper  ou  se  joindre  les  unes  aux 
autres.  Ëpicure  avait  trop  de  pénétration 
pour  ne  pas  sentir  celle  difllcullé  :  il  pré- 
tendit la  résoudre  en  prononçant  que  ces 
atomes  déclinent  de  la  perpendiculaire,  et 
qu'ils  descendent  selon  des  lignes  obliques. 
Par  celte  déclinaison  il  crut  mettre  le  ha- 
sard à  portée  de  tout  exécuter;  et  se  n'allant 
que  tout  irait  selon  ses  désirs,  plus  ingé- 
nieux que  Démocrite,  il  livra  ses  rdrpuscitles 
ainsi  détournés  à  la  pesanteur,  qu'il  suppo- 
sait leur  être  naturelle. 

II.  Je  ne  prétends  pas  lui  reprocher  on 
défaut  dont  ilconvienl  de  bonne  foi  et  qn^il 
s'efforce  même  de  corriger:  il  n'est  pas  res- 
ponsable de  l'erreur  d'autrui.  Je  me  borne- 
rai donc  à  combattre  la  supposition  par  la- 
quelle il  a  voulu  réformer  l'ancien  système, 
et  je  ferai  voir  qu'elle  est  non-seulement 
fausse,  mais  inutile.  En  effet,  ou  les  atomes,, 
(léclinanl  tous  ensemble,  suivent  d'un  pas. 
égal  la  même  direclion,  et  les  lignes  qu'lLs 
décrivent  sont  parallèles:  en  ce  cas  Epicure 
ne  gagne  rien;  il  retombe  dans  IVmbarr.îi 
même  qu'il  croyait  éviter,  puisque  ces  cor- 
puscules iront  toujours  séparément  comme 
dans  l'hypothèse  de  Démocrite,  et  ne  se  teu- 
cheronl  jamais  :  ou  plusieurs  descendent 
obliquement,  tandis  que  d'autres  tombent  en 
ligne  perpendiculaire,  et  pour  lors  la  diver- 
sité qui  règne  entre  leur  forme  se  rctroiïve 
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dans  leur  direction.  Chacun  aura  son  dépar- 
tement, el  les  atomes  seroiil  partagés  en  doux 
classes.  Mais  leur  nature  est  semblable,  ils 
sont  tous  sans  autour;  vous  regardez  leur 
chute  comme  reCTet  d*un  mouvement  qui 
leur  est  propre  ;  comment  celte  chute  peut- 
elle  n'éire  pas  la  même  ?  Des  corps  homo- 
gènes également  mobiles  par  essence,  et  qui 
ne  sont  ébranlés  par  aucun  moteur  ne  doi- 
vent pas  se  mouvoir  d'une  manière  diffé- 
rente. 

Si  les  chimères  que  vous  débitez,  Epicure, 
étaient  présentées  parla  relii^ion,  avec  quel 
mépris  les  recevriez-vous?  Vous  l'accusez 
faussement  de  nous  rendre  malheureux  : 
vous  Taccnsericz  sans  injustice  d'être  la 
source  de  nos  erreurs.  Est-ce  ainsi  que  vous 
verrez  à  votre  gré  Tessence  de  vos  atomes? 
Mais  que  dis-je?  vous  osâtes  donner  plu- 
sieurs flgures  à  des  éléments  indivisibles; 
f pourquoi  n'auriez-vous  pas  aussi  diversifié 
eurs  mouvements  ?  Vous  pouviez  même 
ùivù  plus  libéral  à  leur  égard.  11  vous  était 
au»si  facile,  aussi  permis  de  les  supposer 
lournants  sur  leur  axe,  deleur  faire  tracer  des 
spirales,  des  volutes,  des  ellipses,  décrire  on 
un  mot  toutes  les  courbes,  toutes  les  figures 
possibles,  d'en  former  des  réseaux,  des  tissus 
de  toute  jespèce,  que  de  les  incliner  un  peu. 
La  nature,  dont  vons  arrachez  Tempire  à  la 
Divinité,  respecte  vos  ordre»,  obéit,  esclave 
soumise  à  vos  moindre  désirs.  Vous  voulez 
donner  des  lois  à  l'univers  ;  mais  vous  ne 
savez  pas  lés  donner.  Usurpateur  de  la  sou- 
veraineté, connaissez  mieux  quels  en  sont 
les  droits.  Vous  usez  à  peine  sur  ce  point  de 
la  puissance  suprême.  Tout-puissant,  devez- 
vous  craindre  de  passer  les  bornes  de  votre 
Souvoir?  Vos  atomes,  l'objet  le  plus  cher 
e  vos  soins,  ont  reçu  de  vous  des  figures 
avec  épargne  :  vous  leur  accordez  le  mouve- 
ment avec  une  épargne  encore  plus  grande. 
Vous  aviez  cependant  besoin  de  le  varier  à 
Tinfini.  Pour  mettre  ces  corpuscules  à  por- 
tée de  s'entre-choquer,  et  par  là,  de  s*unir, 
il  leur  fallait  une  multitude  de  directions 
toutes  différentes  et  même  contraires,  dont 
le  hasard  pût  se  servir  à  son  gré.  Qu'est-ce 
que  vos  atomes  en  effet,  sans  cette  contra- 
riété de  mouvement,  seule  capable  de  les 
mêler  entre  eux?  C'est  une  armée  nom- 
breuse, composée  de  divers  bataillons  el 
prête  à  combattre.  Mais  une  armée,  quelle 
que  soit  sa  disposition,  sa  force,  son  artleur, 
ne  peut  livrer  de  combat,  si  dans  sa  marche 
elle  ne  rencontre  point  d'ennemis.  Dn  ruis- 
seau qui  ne  trouve  point  d'obstacles  à  son 
cours  ne  peut  s'arrêter. 

Vous  me  direz  qu'il  n'était  pas  en  votre 
pouvoir  de  diversiner  ainsi  le  mouvement; 
que  des  corpuscules  dont  la  nature  est  sem- 
blable, el  qui  tombent  d'eux-mêmes  dans  le 
vide,  ne  pouvaient  pas  v  prendre  d'eux-mê- 
mes des  chemins  opposes.  Non ,  sans  doute , 
Ils  ne  le  pouvaient  pas;  mais  pourquoi  ont- 
ils  pu  suivre  les  uns  la  perpendiculaire,  les 
autres  une  route  oblique?  Je  ne  vois  pas 
moins  de  raison  ,  si  vous  n'en  reconnaissez 
d'autres  que  votre  volonté,  pour  imprimer  à 


vos  atomes  un  mouvement  varié,  que  poiir 
donner  une  légère  ponte  à  leur  coon.  CrOa 
fiction,  sans  être  absurderOÛt  n^îcax  secondé 
vos  projets;  elle  vous  facilitait  ta  créaimde 
l'univers.  Ne  voyez-vous  pas  d'ailleors  q^ 
votre  svstème  renferme  des  contrariétés  pm. 
sières  f  L'erreur  est  avengTe,  cUe  se  tend  ét% 
pièges  sans  les  apercevoir.  Vous  soolena 
que  les  atomes  ne  doivent  qa*à  la  peMnleor 
le  mouvement  qui  leur  fait  traverser  rcA- 
pireimmense  du  vide;  vous  avouez  en  méma 
temps  qu'un  corps  suit  la  perpendiculaire,  i 
moins  que  les  corps  placés  aa-dessons  ne  le 
forcent  de  s'en  écarter;  toutefois,  qui  le  croi- 
rait? oubliant  vos  propres  principes,  voiss 
donnez  une  pente  à  des  atomes  oont  la  choie 
n'est  point  causée  par  une  impulsion  étran- 
gère; qui  tombent  sans  rencontrer  d'ob^- 
clos  I  El  vous  trouvez  des  adorateurs,  philo- 
sophe inconséquent I  Vous  avez  des  disciples 
qui  vous  regardent  comme  Toracle  de  la  sa- 
ture et  l'interprète  de  la  vérité  î  Où  tendesl 
ces  troupes  confuses  de  corpuscales?  tfou 
natt  celte  différence  dans  leur  direction?  est- 
ce  l'effet  de  leur  choix?  esl-ce  te  vide  qui  les 
détourne  ou  quelque  vent  échappé  des  ca- 
vernes d'Eole  ?  Les  attributs  dont  il  répum 
qu'un  être  existant  par  lui-même  soit  pnvé, 
sont  les  seuls  qui  fassent  partie  de  son  es- 
sence ;  je  l'ai  démontré  lorsqu'il  s'agissait  de 
la  figure  des  atomes.  Par  conséquent  si  voos 
faites  décrire  à  quelques-uns  d*ealreeoz  nae 
perpendiculaire,  ils  doivent  tous  prendre  Im 
même  route  ;  si  vous  en  détournez  qnelques- 
uns,  il  faut  les  détourner  tous.  Puis  donc  que 
chaque  atome  peut,  selon  vous ,  suivre  indif- 
féremment l'une  et  l'autre  direction  «  vons 
avouez  qu'aucune  des  deux  ne  loi  est  essen- 
tielle. Regarder  l'une  ou  l'antre  comne  né* 
cessaire,  c'est  une  erreur  :  soutenir  qu'elles 
le  sont  toutes  deux,  c'est  une  absurditéw 

D'ailleurs  nous  disons  qu'un  corps  semeol 
obliquement ,  lorsque  le  point  dont  il  part 
n'est  pas  vis-à-vis  de  nous  :  quoique,  dans  la 
vrai,  ce  corps  décrive  une  ligne  droite.  Je  re- 
garde le  côté  d'un  carré:  tout  ce  qui  vient  4 
moi  sur  des  lignes  parallèles  à  ce  celé  a» 

i)aralt  droit  :  qu'un  corps  enfile  la  diagnnaJe» 
1  va  droit;  cependant,  comme  je  nesais  plas 
vis-à-vis,  je  dirai  qu'il  marche  sur  vas  ligne 
oblique.  Tout  change  si  mon  ceil  se  noite  à 
l'cxlrémilé  de  la  diagonale.  Elle  devient 
droite  pour  lors,  et  les  côtés  dn  carré  cessent 
de  l'être  à  leur  tour.  Ainsi  le  plan  de  Tédip- 
tique  et  celui  de  l'éauateur  sont  réciproque- 
ment inclinés  l'un  a  l'autre.  Toute  la  diflé- 
rcnce  donc  entre  ces  lignes  obliques  aax- 
quelles  vous  vous  félicitez  d'avoir  eu  recours, 
elles  lignes  droites,  c'est  quelles  ne  sont 

r^as  considérées  du  même  point.  Mais  dans 
'abîme  d'un  vide  sans  bornes,  dans  des  es- 
paces immenses ,  montrez-moi  le  point  d*ett 
descendent  les  atomes,  montreannoi  Irsr 
terme  :  de  quel  côté,  sous  quel  rcf  ard  pour 
rons-nous  dire  que  leur  chute  est  obliqvtr 
plutôt  que  droite,  qu'elle  est  droite  nhiléc 
qu'obttaue  ?  Que  voire  système  est  malcoa- 
certéi  vous  lui  donnez  pour  fondement  drs 
principes  qui  le  délruiseMl« 
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Les  atome»  »  dircz-Toas ,  parlent  de  points 
iufinimeni éloignés,  et  sont  précipités  parla 
(iosanteur  vers  le  centre  de  la  terre.  Vous  re- 
gardez donc  l'infini  comme  un  cercle  dont  la 
(erre  est  le  centre.  J'ai  fait  ?oir  combien  celle 
idée  est  fausse,  combien  même  elleeslabsurde; . 
mais  soit  :  elle  ne  favorise  en  rien  vos  préten- 
tions. En  effet  de  toutes  les  lignes  qu'on  peut 
tirer  de  la  circonférence  au  centre,  la  plus 
courte  est,  sans  contredit,  la  perpendiculaire: 
une  ligne  qui  serait  oblique  s'en  éloignerait 
absolument.  Si  donc  tous  supposez  divergents 
des  atomes  qui  traversent  depuis  une  éter- 
nité des  espaces  immenses  ,  tous  leur  faites 
décrire,  au  lieu  d'un  rayon,  la  corde  d'un 
arc.  Rebelles  à  la  pesanteur,  écartés  par  leur 
déclinaison  de  la  route  qui  conduit  au  cen- 
tre, ils  iront  se  perdre  au  loin  sans  retour. 
Étrange  contrariété  1  vous  les  éloignez  du 
terme  où  vous  leur  commandez  de  Umdre  : 
c'est  par  vous  qu'est  combattue  l'exécolion 
de  vos  ordres.  Ëst*ce  ainsi  que  vous  corri- 
gez l'erreur  de  Démocrile?  Vous  couvrez  une 
faute  par  une  faute  plus  grande,  et  vous  vous 
trompez  deux  fois  inutilement. 

Les  preuves  que  vous  lirez  de  la  liberté 
de  l'homme  pour  établir  ce  mouvement  chi- 
mérique sont  encore  plus  absurdes.  Rai- 
sonnement d'une  nouvelle  espèce  1  L'homme 
est  libre,  dites-vous;  il  fait  ce  qu'il  veut  :  ce 
qu'il  ne  veut  pas ,  c'est  volontairement  qu'il 
le  rejette  :  donc  les  atomes  suivent  une  ligne 
oblique:  pointde  liberté  sans  celledi  vergence. 
Mais  celle  divergence  est  une  chimère;  je 
l'ai  démontré: si  je  vous  en  passais  la  suppo- 
sition ,  jamais  la  liberté  ne  lui  devrait  1  ori- 
gine. Supposons  donc  que  les  atomes  se 
meuvent  obliquement;  que  doil-il  en  résulter? 
L*homme,  dites-vous,  sera  libre.  Quel  lien 
unit  ces  dlieux  propimitions?  Je  ne  vois  rien 
qui  me  persuade  que  l'un  soit  la  suite  de 
rautre  :  que  dis-je  ?  je  vois  le  contraire. 
8i  c'est  par  uneffel  de  leur  nature,  par  leur 
propre  force  et  sans  cause,  que  les  atomes 
ft*élotgnent  de  la  perpendiculaire,  ils  s'on 
éloignent  par  une  nécessité  absolue;  et  dès 
lors  plus  de  liberté.  S'ils  prennent  par  choix 
une  route  oblique,  s'ils  jouissent  en  la  sui- 
vant d'une  parfaite  indépendance  qui  se 
communique  au  corps  formé  par  leur  con- 
cours, en  ce  cas  l'homme  n'aura  pas  seul 
ce  noble  attribut ,  qui  néanmoins,  de  votre 
ATCU  même,  est  l'apaonge  de  l'esprit.  Au  lieu 
de  suivre  la  pente  de  son  lit,  l'eau,  malgré 
son  poids,  s'arrêtera  suspendue  tout  à  coup 
sur  le  penchant  d'une  colline.  Le  feu  se  joue- 
ra quelquefois  innocemihent  sur  le  chaume, 
el  ne  consumera  que  les  bois  qui  lui  seront 
odieux.  Cette  pierre,  depuis  plusieurs  siècles 
immobile  au  faite  d'une  tour,  se  précipitera 
d'elle-même  en  bas,  si  par  hasard  elle  s'en- 
nuie d*être  placée  si  haut.  Si  le  soleil  veut , 
le  soleil  ne  se  lèvera  pas;  la  lune  ne  dissipera 
les  ombres  de  la  nuit,  que  quand  elle  vou- 
dra bien  favoriser  les  mortels.  Tout  ce  que 
vous  voyez  dans  le  monde,  ne  le  regardez 
plus  comme  l'effet  du  hasard ,  du  mouve- 
ment et  de  l'essence  des  êtres.  Tout  dépend 
de  leur  volonté,  de  leur  caprice,  s*il  est  vrai 


que  la  nature,  libérale  sans  choix,  ait'fMXHlî* 
gué  sans  distinction  l'excellente  qualité  ipà9 
possèdent  les  hommes,  si  la  liberté  n'est  paa 
un  privilège  de  notre  espèce. 

Mais  lorsque  vous  l'accordez  indifférem* 
ment  à  tous  les  corps,  ennemi  de  la  gloire 
des  hommes ,  pourquoi  prétendez-vous  les 
en  priver?  Si  je  conçois  bien  les  principes  de 
votre  affreuse  doctrine,  quelque  chose  que 
fasse  un  homme,  quoiqu'il  se  croie  le  maître 
de  ne  pas  faire  ce  qu'il  rait ,  celte  action  s'o- 
père par  la  seule  forco  de  la  matière,  et  par 
des  mouvements  qu'il  ne  connaît  pas  même , 
loin  d'en  disposer.  Tool  ce  qui  nous  arrive 
ne  peut  pas  ne  point  arriver  :  parce  que  ,. 
quelle  que  soit  la  direction  des  atomes ,  ces 
corpuscules ,  unique  cause  de  nos  rnouve*- 
menls,  comme  de  ceux  des  astres  el  de  tous 
les  corps  terrestres,  ne  sont  pas  libres  dans 
leu  rs  cours .  Par  conséquent  Tinévitable  destin 
est  l'arbitre  de  notre  sort;  ce  destin,  créateur 
de  Tunivers ,  à  qui  les  poêles  accordaient 
autant  de  puissance  sur  les  dieux  et  sur 
Jupiter  même»  que  Jupiter  et  les  dieux  en 
avaient  sur  les  faibles  mortels.  Cette  fatalité 
vous  est  en  horreur ,  et  toutefois  vous  l'éla-» 
blissez,  en  soutenant  qu'une  aveugle  décll*^ 
naison  delà  matière  a  toul produit;  en  don-» 
nanl  pour  cause  de  tout,  des  atomes  préci- 
pités par  une  pesanteur  qui  leur  est  propre. 

L'empire  du  destin  ne  se  bornera  p.is 
même  à  l'homme  seul  :  il  n'^  aura  point 
d'êtres,  point  d'événements  qui  ne  lui  soient 
assujettis  :  ce  qui  détruit  le  hasard,  votre 
divinité  souveraine  ,  le  père  des  dieux  ,  le 
maître  des  humains.  Que  lui  resto-t-il,si  toul 
est  nécesssaire?  et  tout  doit  l'être  dans  vos 
principes,  puisqu'on  effet  ces  atomes  que 
vous  prétendez  se  mouvoir  d'eux-mêmes  , 
ne  se  meuvent  pas  librement.  En  vain  vous 
représentez-vous  leur  union,  comme  le  fruU 
imprévu  d'une  rencontre  soudaine  ,  d*un 
concours  fortuit,  dans  lequel  ils  s'entre-cho- 
quenl  avec  des  forces  égales.  Ces  corpus- 
cules ont  en  eux-mêmes  une  cause  secrèlo 
de  leurs  liaisons.  Tout  ce  qui  leur  arrive 
dans  leur  chute ,  ne  peut  pas  ne  point  être» 
parce  qu'un  atome  qui  tombe  en  tel  temps , 
avec  tel  degré  de  vitesse,  doit  rencontrer 
précisément  à  tel  point  celui  qui  descend 
dans  le  même  temps  avec  un  degré  de  vitesse 
égal;  el  que  la  séparation  de  part  el  d'autre 
est,  selon  leur  forme,  impossible  ou  néces- 
saire. Or  toul  résultat  est  de  la  même  nature 
que  les  éléments  qui  le  composent  :  ainti 
par  une  conséquence  évidente  de  votre  prin- 
cipe, la  destinée  règne  souverainement  sur 
tous  les  êtres;  le  hasard  est  banni  de  l'uni- 
vers, et  l'homme  n'a  point  de  liberté,  s'il 
n'est  qu'un  composé  d*alomes.  Mais  la  vo- 
lonté n'est  pas  esclave.  Reine  d'elle-même, 
et  connaissant  ses  propres  droits,  elle  brave 
les  lois  tyranniques  du  destin.  Un  tel  attribut 
n'annoncc-l-il  pas  que  Têtre  qui  le  possède 
est  distingué  de  la  matière  cl  supérieur  à 
vos  atomes  ?  J'insisterai  davantage  sur  ce 
point,  en  examinant  la  nature  de  l'âme.  Il 
me  suffit  i  présent  de  vous  avoir  démontré 
4ue  le  mouvement  attribuêparEpicure  à  ses 
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corpuscules  est  Incapable  de  produire  au- 
i:un  twrps ,  parce  que  quelles  que  puis«eiUt 
èirit les  lignes  qu'il  leur  fail. décrire,  quelles 
sofenl  obliques  OU  perpendiculaires  ,  paral- 
lèles ou  dîvcrgenles,  jamais  il  ne  rèuntra 
ces  éléments.  Leur  déclinaison  même  éta- 
blie ne  rendrait  donc  pas  votre  système  meil- 
leur, 
il  est,  direz-vous,  un  moyen  de  faire  naître 

entre  eux  une  multitude  d'enchaînements  di- 
versifiés à  rinfini  ;  c'est  de  supposer  avec 
Gassendi ,  leur  vitesse  inégale.  Cette  seule 
hypothèse  réforme  le  système  de  Dcmocritc 
et  d'Kpicnre  :  elle  doit  produire  parmi   les 
atomes  des  liaisons  fréquentes  et  nombreu- 
ses. La  seule  inégalité  in  mouvement  peut 
faire  en  effet,  qu'un  atome  dont  la  vitesse 
est  supérieure,  atteigne  celui  qui  le  précédait 
et  lui  donne  des  liens  ;  que  ceuiL-ci  soient 
entraînés   par  d'autres  ou   les  entraînent. 
Pourquoi  cette  henri»uscidée  ne  s'offril-elle 
pas  d  abord  à  Démocrite?£picure  n'eût  pas 
été  contraint  de  varier,  par  une  supposiiion 
qui  lui  fait  peu  d'honneur ,  la  marche  de  ses 
atomes;  d'imaginer  une  divergence  contraire 
â  la  nature  du  mouvement  qu'il  leur  attri- 
buait. Voyez  des  chiens  animés  par  le  son 
des  cors  dechassect  parles  cris  des  piqueurs, 
suivre  dans  les  détours  d*une  forêt  immense 
les  traces  d*un  cerf  qui  ne  peut  se  dérober 
A  la  finesse  de  leur  odorat;  avec  la  même  ar- 
deur, ils  n'ont  pas  tous  la  même  vitesse; 
quelques-uns  plus  légers  devancent  les  au- 
tres, terrassent  l'animal  et  le  déchirent  ;  le 
reste  de  la  meule  s'avance  à  pas  inégaux. 
Que  du  haut  des  airs  un  milan  fonde  sur  une 
colombe;  en  vain  elle  fuit  en  s'abattant  vers 
la  terre  :  plus  vite  qu'elle  ,  il  atteint  cette 
proie  timide,  la  saisit  et  l'enlève.  Ainsi  quel- 
ques atomes,  quoique  devancés  par  d'autres, 
peuvent,  dites- vous,  les  joindre  parce  qu'ils 
ont  plus  de  vitesse,  et  s'unir  avec  eux. 

La  solution  imaginée  par  Gassendi  n'est 
qu'une  défaite.  Quels  secours  peut  en  tirer 
Kpirure,  qui  soutient  que  les  atomes  sont 
des  êtres  nécessaires,  qu'ils  se  meuvent  par 
.eux-mêmes  et  diffèrent  uniquement  par  leur 
.forme?  Qu'un  seul  d'entre  eux  tombe  avec 
plus  de  vitesse  ou  de  lenteur  que  les  autres, 
on  ne  pourra  plus  dire  qne  leur  nature  est 
nemblanlr*.  D'où  vient  cette  nouvelle  diffé- 
rence? Quelle  main  a  donné  des  ailes  à  ceux 
dont  la  chute  est  plus  rapide?  Je  puis,  dites- 
vous,  les  supposer  pins  ou  moins  pesants. 
Vous  les  aviez  ainsi  supposés  revêtus  de  dif- 
férentes figures  ;  hypothèse  insoutenable,  si 
les  «atomes  existent  par  eux-mêmes  :  et  ce 
que  vous  ajoutez  ici  ne  choque  pas  moins  la 
raison.  En  effet,  la  pesanteur  de  tous  les 
corps  doit  être  proportionnelle  à  leur  masse. 
La  masse  des  atomes  n'est  donc  pas  la  même, 
si  leur  pesanteur  est  incç:<ile  :  et  comme 
Ht  sont  composés  de  parties,  l'atome  plus 
pesant  en  a  reçu  davantage, elles  sont  moins 
nombreuses  dans  l'atome  plus  léger.  La 
nature,  avare  pour  les  uns  de  ce  qu'elle  pro- 
diguait aux  autres,  leur  aura  fait  un  partage 
Inégal  delà  matière*  Si  vos  corpuscules  ont 
iiue  cause,  je  conviendrai   qu'ils  sont  sus- 


!(« 


ceplibles  de  cette  variété  :  nous  b  tnwiOMs 
dans  tous  les  corps  qui  s*offrent  é  ni  yesx; 
mais  elle  répugne,  s'ils  sont  sans  aolair. 
'  Je  Vais  plus  loin  ;  si  les  atomes  lonWeai 
dans  le  vide ,  quand  nu  supposerait  Icnr  pe- 
santeur inégale,  ils  arriveraient  tcNM an  n  ' 
point  dans  le  même  instant.  Enfermei 
pierre  et  une  plume  dans  un  lobe ,  eC 

Ï»ez  l'air  intérieur  :  vous  verrez  la  pierre  H 
a  plume  descendre  en  même  teaipsd*iui  pas 
égal.  La  différence  de  leur  vitesse  dans  l'air 
libre  est  causée  par  l'air  même  qoVlles  sont 
obligées  de  fendre,  et  qui  Eût  one  résislaace 
plus  forte  et  plus  longue  i  la  dmle  de  la 
plume,  qu'à  celle  de  la  pierre.  Mais  dans  le 
vide  rien  ne  peut  s'opposer  i  la  descente  des 
corps  ;  il  ne  cesse  point  d'être  péDétraMc,  tant 
que  les  atomes  y  tombent  désunis.  D'ailleors 
s'ils  parcourent  de  toute  éternité  des  e^iarcs 
immenses,  ils  doivent  tons  descendre  âla 
fois  et  sur  la  même  ligne.  Quelle  cause  pour- 
rait arrêter  dans  le  vide  ceux  qoi  tombeiaiettl 
les  derniers.  Le  lien  qu'ils  quittent  estprnt- 
être  plus  éloigné  que  celui  d'où  les  preiaîers 
sont  partis.  Ils  ont  peut-être  été  précipites 
plus  tard  du  haut  de  l'espace.  Mais  qui  peut 
sans  indignation  voir  appliquer  à  on  espace 
immense,  à  une  durée  infinie,  des  meson-s 
qui  ne  conviennent  qu'à  des  êtres  iols  et 
nui  marquent  leurs  bornes  f  Qui  peot  enlea- 
dre  parler  de  lieux  voisins  oo  disfaafs  do 
centre?  Ce  centre,  qui  peot  le  oooeerofr  T 
Nouveau  Dédale,  vous  errez  dans  oo  labyna* 
the  ouvrage  de  vos  mains  :  il  eslîmpralkahle 
pour  vous-même;  ses  routes  n'ont  poîni  d'is- 
sue. Vous  dites,  et  c'est  avec  raison  ,  qo'oa 
espace  illimité  n'a  point  de  centre.  Cepen- 
dant pour  former  des  masses  telles  que  la 
terre,  vous  dirigez  la  chute  de  yos  atomes 
vers  un  centre  où  ils  se  réunissent  :  le  vide 
a  un  centre,  et  n'en  a  point  :  acoordeaHroQ<, 
s'il  est  possible  avec  vous-même. 

D'ailleurs ,  que  j'adopte  poor  oo  mocnent 
vos  idées  sur  la  figure,  la  pesanteor,  la  masse 
et  la  vitesse  des  atomes  ;  que  je  soppose  avec 
vous  qu'ils  tendent  tous  les  ons  api^  les 
autres  vers  un  point  commun,  centredeienr 
mouvement  et  siège  de  leur  repos,  c«f  cor- 
puscules ainsi  modifiés,  ainsi  dirigés,  ae  fer- 
meraient pas  le  monde  tel  que  nous  le  votons. 
En  effet,  où  placerez^vous  ce  point. de  réu- 
nion ?  Dans  le  milieu  de  la  terre,  sans  douCr  : 
elle  est,  selon  vous,  le  centre,  et  pour  aioM 
dire,  le  noyau  de  lunivers;  c'est  autour  d'elle 

Sue  s'affaisse  et  s'accumole  loot  ce  qn'il  y  a 
e  plus  massif  et  de  plus  grossier  dans*  la 
matière.  Du  haut  de  l'espace  tous  les  atones 
accourent  donc  do  toutes  parts  vers  ce  poiat 
unique  :  ceux  surtout  dont  la  surface  est 
hérissée,  rude,  raboteuse;  sorte  d^éfémenii 
qui  dans  votre  système  forment  par  lenr 
union  les  métaux,  les  pierres  cl  le  sable.  L<h 
globules ,  autre  espèce  dont  rassembUçe 
compose  les  fluides,  s'y  rendent  pareillemcri 
en  foule  ;  et  ce  discours  ne  peot  jamais  finir, 
parce  que  la  cause  du  mouvement  qoi  It*  > 
pousse ,  agit  sans  cesse  sur  eux ,  et  qne  leut 
multitude  est  immense.  Ils  s'accumulent  donf 
élerncllcment  les  uns  sur  les  autres,  pnrt 
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pitès  par  les  efforts  conlinueU  de  la  pesau- 
k'iM*.  La  terre  aarail  dû  s'accrottre  à  Vinfini 
par  cet  amas  prodigieux  et  porter  sa  circon- 
férence au  delà  des  astres.  I^ourquoi  s*cst-elle 
rcnfiTOfiée  dans  des  bornas  étroites?  Pour- 
quoi u-t-elle  souffert  que  le  soleil  et  lés 
globes  célestes  aient  été»  loin  d'elle,  formés 
comme  elle  le  fut?  Tous  ces  corps  supposent 
de  grands  amas  d'éléments.  Pourquoi  la  lune 
est-elle  un  assemblage  d'atomes  semblables 
à  ceux  qui  composent  la  terre?  Pourquoi 
^turne  avec  son  brillant  cortège,  Jupiter  et 
sa  nombreuse  cour ,  Mars ,  Mercure  et  les 
comètes,  ces  astres  qui  se  montrent  raremeiH 
à  nos  regards,  sontnls  le  fruit  de  la  liuisôh 
dé  pareils  corpuscules?  L*unfvers  a  donc  au- 
tant de  centres  que  Ton  y  compte  d'étoiles. 
Quel  partage  ti  souffert  eette  force  attractive 
pour  être  commune  à  tant  de  points  dans 
rinrtmcnsité do  vide?  Que  de  chimères  vous 
forges  à  plaisir  !  Point  de  pesanteur  où  il  n*y 
a  point  de  centre  ,  pofnt  de  centre  sans  tour- 
hit  Ion  :  et  le  tourbillon  lui-même  suppose 
lin  fluide.  Par  conséquent,  si  la  pesanteur 
êlail  le  principe  de  la  chute  des  atomes,  ils 
dcTraient,  pour  former  différents  amas ,  être 
distribués  dans  plusieurs  tourbillons  et  tendre 
dès  lors  vers  plusieurs  centres  :  distribution 
impossible  dans  le  vide. 

En  effet  la  pesanteur  des  atomes  et  leur 
direction  vers  un  centre  exigent  la  préexi- 
stence d'un  fluide  dont  toutes  les  parties  sans 
cesse  agitées ,  se  meuvent  en  tout  sens.  Mais 
comme,  dans  votre  système,  toute  substance 
est  an  composé  d'atomes,  la  formation  d'au- 
cun corps  n'a  dû  précéder  le  mouvement  de 
ces  corpuscules.  Autrement  ils  ne  seraient 
plus  les  principes  de  tous  les  êtres.  Par  con- 
séquent, supposé  qu'ils  tombent  dans  le  vide, 
ils  ne  peuvent  ni  trouver,  ni  même  cher- 
cher un  centre.  D'ailleurs  j'ai  fait  voir  en 
parlant  de  Tinfini ,  que  dans  un  espace  sans 
bornes  il  n'est  point  de  terme  d'où  les  ato- 
mes puissent  partir,  point  de  terme  où  ils 
puissent  arriver;  que  l'on  n'y  dislingue  ni 
parties  supérieures,  ni  parties  inférieures.  De 
ce  principe,  que  je  rappelle  ici  pour  ne  vous 
pas  laisser  perdre  de  vue  des  vérités  déjà 
cJémontrées,  il  résulte  que  la  pesanteur  est 
bannie  du  vide,  et  que  les  atomes,  auclle 
que  soit  leur  nature,  ne  peuvent  ni  s'cicver 
ni  descendre.  £n  conséquence  ils  doivent 
renoncer  à  la  pesanteur  ;  mais  sans  elle  point 
do  mouvement  :  elle  est  la  seule  force  motrice 
que  TOUS  reconnaissiez  dans  l'univers.  Con* 
rluez  que  les  atomes  sont  dans  l'impossibi- 
lité de  se  mouvoir,  ou  que  du  moins  s'ils  se 
meuTcnt,  ils  ne  se  réuniront  jamais.  Que 
pcnsez-Tous  à  présent  du  système  deLucrèce? 
Si>8  principes  sont  démonti'és  faux;  et  quand 
ils  seraient  véritables,  les  conséquences  qu'il 
en  lire  ne  pourraient  subsister. 

Séduits  par  le  charme  des  objets  que  nous 
présente  un  imposteur,  nous  lui  prodiguons 
soui^ent  atec  une  areugle  iacilité  nos  applau- 
ilfssemonls.  D'habiles  joueurs  de  gobelets 
font  briller  aux  jrenx  du  peuple  une  multitude 
d«*  prestiges  et  de  fausses  merveilles.  La  soo- 
l»lesse  et  l'agilité  de  leurs  doigts  en  impose 


nn\  regards  les  plus  atlontifs  :  des  gesti*s 
éblouissants  et  rapides,  beiaùcoup  de  paroles, 
leur  baguette,  tout  conspire  à  cacher  leur 
fraude  :  une  pierre  entre  letirs  mains  devient 
un  oiseau,  Le  spectateur  ignorant  s'étonne 
et  les  admire;  il  en  fera  peu  dé  <îas  S*it  vient 
à  connaître  le  fond  de  leur  art.  Ain6i  le  po^X^ 
trompeur  qui  sut  fasciner  vos  yeux,  doit  êirt) 
l'objet  de  vos  mépris,  lorsque  vous  aurez 
pleinement  démêle  ses  artifices.  En  effet  V6us 
ne  savez  pas- encore  ce  que  c'est  que  la  pe- 
santeur. Persuadé  qu'elle  est  une  propriéCé 
de  la  matière,  vous  la  supposez  inltéreiite  à 
tous  les  corps  et  par  une  lausSe  coçséquenciB 
de  ce  faux  principe,  ce  que  vous  croyet 
apercevoir  dans  les  mixtes,  vous  raj»pliqueâE 
à  leurs  éléments.  Je  vois,  dites-vous,  la  plu- 
part des  corps  se  précipiter  vers  la  terré: 
placés  sur  la  surface,  ils  tendent  sans  cessé 
vers  le  centre  et  font  pour  y  parvenir  des 
efforts  continuels  ;  donc  tous  les  corps  pèsent 
par  eux-mêmes;  ils  sont  entraînés  vers  un 
centre  par  un  poids  qui  leur  est  propre. 
Ainsi  raisonne  quiconque  défère  plus  an 
témoignage  des  yeux  qu'aut  lumières  do 
l'esprit.  Mais  si  les  sens  sont  la  seule  règle 
de  vos  décisions,  à  la  vue  de  Quelques  corps 
qui  s'élèvent  dans  l'air,  la  légèreté  devrait 
aussi  vous  par  ttrc  un  attribut  de  la  matière* 
Le  feu  n*est-il  pas  léger  selon  vous?  N'en 
dites-vous  pas  autant  de  ces  fantômes  qui 
détaqhés  des  corps ,  si  l'on  en  croit  Epicure, 
voltigent  continuellement  autour  de  nous  et 

f»eigrfent  pendant  le  jour  à  nos  yeux,  pendant 
a  nuit  ft  notre  imagination ,  la  figure  et  la 
couleur  des  objets  dont  ils  sont,  pour  ainsi 
dire,récorce  ei  la  forme?  Vous  regardez  sans 
doute  aussi  comme  légers  ces  amas  insensi- 
bles d'atomrs  odorants  qu'exhalent  les  aro- 
mates, les  parfums,  la  mjrilie  et  ces  sucs 
précieux  qui  coulent  des  arbres  dans  les 
plaines  de  l'heureuse  Arabio.  Enfin  ce  qui 
s'élève  et  descend  à  la  fois  doit ,  selon  vos 
principes,  être  à  la  fois  pesant  et  léger.  Telle 
est  par  conséquent  la  lumière  que  le  soleil 
prodigue  à  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
tourbillon  ;  telle  est  la  lueur  que  répandent 
au  sein  de  la  nuit  ces  météores  qui  le  repré- 
sentent quelquefois  à  nos  yeux;  telle  est 
enfin  celle  des  flambeaux,  qui  semblent  rame- 
ner le  jour  dans  nos  demeures.  Les  rayons 
du  soleil  sont,  à  vous  entendre,  un  écoule- 
ment insensible  et  continuel  de  sa  substance 
même  :  ce  sont  des  ruisseaux  de  flamme  qui 
coulent  d*une  source  inépuisable.  Vous  ne 
doutez  pas  que  cette  force  dont  la  puissante 
activité  leur  fait  traverser  avec  tant  de  vitesse 
des  espaces  immenses,  ne  leur  soit  naturelle. 
Si  le  mouvement  n'a  d'autre  cause  qu'une 
ppsanteur  inhérente  Â  la  matière ,  c'est  donc 
la  pesanteur  qui  porte  les  rayons  jusqu'à 
nous.  Considérez  néanmoins  combien  leur 
mouvement  est  contraire  à  celui  qu'elle  de- 
vi'ait  produire;  la  pesanteur  poussé  tes  corps 
do  fa  circonférence  au  centre ,  et  la  lumière 
tend  du  centre  à  la  circonférence^  Mais  cessez 
de  regarder  aucun  corps  comme  pesant  on 
léger  par  soi-même.  L'expérience  et  la  raison 
démontrent,  de  concert ,  que  ces  deux  (|ua* 
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niés  ne  sont  ni  Tune  ni  l'antre  propres  à  la 
nialtère. 

Mobile  par  sa  natare,  elle  ne  peut  se  donner 
elle-même  le  mouvement.  Indifférente  à  rem- 
plir telle  ou  telle  partie  de  l*espace,  de  quel- 
que c6té  qu*on  la  pousse,  elle  s'y  porte.  Elle 
ne  désire  pas  plus  le  mouvement  que  le  repos  : 
toujours  propre  à  ces  deux  états  elle  ne  pré- 
Tire  jamais  Tun  A  l'autre.  En  effet ,  tout  ce 
qui ,  sans  cesser  d*étre  le  même ,  peut  ou 
rester  immobile,  ou  recevoir  tous  les  mouve- 
ments et  suivre  toutes  les  directions  possi- 
bles, n*a  pas  le  droit  de  se  choisir  une  modiO- 
cation  plutôt  que  l'autre,  mais  conserve  celle 
qu^il  a  reçue.  La  facuUé  de  se  mouvoir  sup- 
pose un  certain  degré  de  discernement  et  do 
raison  :  eualité  que  vous  n'arcordcz  pas  sans 
doute  a  aes  portions  de  matière ,  à.  dos  cor- 
puscuirs  aveugles  et  sans  intelligence.  Ainsi 
le  mouvement  des  corps  annonce  une  cause 
motrice;  sans  quelque  cause,  aucun  être  ne 
peut  sortir  de  son  premier  état.  Quelle  est 
crllo  de  la  chute  des  atomes  dans  le  vide? 
Bion  ne  trouble  leur  repos;  ils  n*ont  point  de 
corps  autour  d'eux  qui  les  ébranle,  point  de 
corps  au-dessus  d*eux  qui  les  presse.  Quelque 
part  qu'ils  se  trouvent  cl  quelle  qu'y  puisse 
être  leur  situation,  il  faut  nécessairement 
qu'ils  restent  et  dans  la  même  place  et  dans 
le  même  état. 

Hais  tout  est  plein  dans  Tunivers;  et  c'est 
à  ce  plein  que  nous  devons  attribuer  la  chuto 
des  corps.  En  effet,  notre  atmosphère  est  pé- 
nétrée d*un  fluide  beaucoup  plus  subtil,  qui 
lira  sans  cesse  et  toujours  divisible ,  est  en 
quelque  sorte  l'air  de  l'air  même. 

Soyez  ii  jamais  célébrée,  merveilleuse  sub- 
stance, chef-d'œuvre,  instrument  d'une  indu- 
strie souveraine.  Indivisible  comme  la  main 
qui  vous  emploie ,  vous  échappez  au\  sens 
et  ne  vous  montrez  qu'à  l'esprit.  Vous  êtes 
la  partie  la  plus  déliée  des  éléments,  la  fleur 
de  la  matière,  le  sang  répandu  dans  toutes 
les  veines  de  ce  corps  immense.  Produite 
autrefois  par  le  mouvement,  c'est  vous  qui 
le  faîtes  nattre  aujourd'hui.  Distribuée  dans 
toutes  les  parties  du  vaste  univers,  vous  en 
êtes  la  vie ,  vous  en  êtes  l'âme.  Sans  vous  la 
nature  n'aurait  aucune  beauté.  Les  portions 
de  notre  globe,  se  séparant  les  unes  des  au- 
tres ,  iraient  se  perdre  au  loin  dans  les  airs. 
C'est  vous  qui,  par  une  force  invincible,  les 
comprimez,  les  enchaînez  de  toutes  parts;  et 
lorsque  les  corps  placés  sur  la  terre  s'élèvent 
en  quittant  sa  surface,  vous  les  rabattez 
aussitdt ,  vous  les  rendez  à  leur  centre.  Ils 
vous  doivent  leur  poids  :  vous  êtes  la  cause 
de  la  pesanteur. 

La  matière  éthérée  forme  en  effet  un  rapide 
tourbillon  autour  de  la  terre.  Par  la  fbrce 
d'une  continuelle  impulsion  elle  ébranle  cette 
lourde  masse,  l'entratne  dans  son  cours,  et 
tandis  qu'elle  l'oblige  à  tourner  à  la  fois  au- 
tour du  soleil  et  sur  son  axe,  assujettie  com- 
me nous  à  ces  deux  révolutions,  elle  tourne 
en  même  temps  que  notre  globe. 

Ce  n'est  pas  toutefois  à.ce  mouvement  que 
j'attribue  la  pesanteur.  S'il  en  était  la  cause, 
tous  les  corps  tomberaient  parallèlcincnt  les 
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uns  aux  autres  •  parée  que  le  tomkOlM  ter- 
restre a  le  même  axe  que  ta  terre,  el  qa'll 
en  presse  tous  les  cercles  par  des  tHdc$^ 
rallèles.  Ainsi ,  dans  les  tropiques, ùdoia 
des  corps,  au  lieu  d'être  dirigée  verskct»tn 
du  globe,  tendrait  vers  celui  des  Iropiqftn! 
à  quelque  point  qu'ils  tombassent,  ce p«i«t 
ferait  partie  d*une  ligiie  qui  formerait  luc 
Taxe  un  angle  droit.  Or  le  contraire  arrive, 
nous  le  savons  :  la  pesanteur  a  doac  as  aalr? 
principe. 

Nous  entrons,  Quintius,  dans  lesanclDain 
de  la  nature  ;  notre  œil  sonde  des  proToa- 
deurs  peut-être  impénétrables.  Celle  leodain 
au  centre,  commune  à  tous  les  corps,  est  qq 
phénomène  dont  la  cause  se  dérobe  î  aoi 
recherches.  Essayons  de  la  démêler;  si mnn 
explication  ne  vous  parait  pas  convaincaetr, 
vous  conviendrez  au  moins  que  la  malièrei 
qui  j'attribue  cet  effet  est  capable  d'agir  arec 
plus  d'art,  est  infiniment  plus  sûre £ibs sa 
opérations  que  vos  atomes. 

Concevez  d'abord  que  cet  océan  déniai 
subtile  qui  circule  autour  de  la  terreuse  di- 
vise en  une  inflnité  de  pyramides,  dont  les 
bases  se  terminent  à  la  circonférence  et  les 
sommes  se  réunissent  au  centre  da  toorlùl- 
lon.  Elles  sont  toutes  dans  un  équilibre  par- 
fait, parce  que  la  quantité  do  matière  él^it 
égale  dans  toutes,  toutes  ont  une  force reo- 
tril'uge  égale.  Si  l'une  d'entre  elles  devient 
plus  faible,  les  autres  prennent  aossilôl le 
dessus  et  l'abaissent,  jusqu'à  ce  qoe  fccalife 
d(  s  forccsait  rétabli  î'équi  libre.  Or  dès  qu'an 
corps  grave  entre  dans  une  doctsp^framides, 
autant  il  a  de  masse,  autantilluîtailperdrv 
de  sa  force  centrifuge.  L'ârrangcmenl  et  la 
forme  des  particules  dont  ce  corps  est  com» 
posé ,  l'empêchent  de  fuir  le  centre  «vee  la 
même  rapidité  que  la  matière  céleste.  Ainsi 
lu  pyramide  où  cette  masse  grossière  est  pla- 
cée s'abaisse  :  les  pyramides  voisines  n'A^eal 
sur  elle  et  la  pouss^^nt  en  bas,  parce  qudk< 
ont  plus  de  force  centrifuge.  Celle-ci  ♦con- 
trainte de  s'abattre, presse  viveracnlle  corp<. 
en  précipite  la  chute  par  des  coups  redoables. 
et  le  pousse  vers  son  sommet,  dont  lapoiute 
touche  le  centre  do  la  terre. 

Si  la  partie  du  fluide  étbéré  qoî  loorbtl* 
lonnc  autour  de  la  terre,  n'éprooTail  pas  one 
égale  pression  dans  tous  ses  points,  elle  se- 
coulerait  par  l'endroit  où  cette  presson se- 
rait moindre,  et  porterait  notre  globe  dan» 
un  des  tourbillons  voisins.  Mais  comineetlt 
est  également  pressée  de  toutes  parts,  elle 
prend  la  forme  d*une  sphère  ou  du  moins  sac 
fçrme  approchante.  Or  toutes  les  fois  qn'sn 
volume  sphérique  est  ainsi  comprimé  dant 
tous  les  points  de  sa  circonférence,  Tiapi^ 
sion  de  la  force  qui  agit  de  tous  cAtés  inxoi 
sphéroïde  »  se  porte  tout  entière  au  ceatf* 
par  tous  les  rayons.  La  chute  d*ua  corpi 
grave  est  donc  nécessairement  diriiie*'*' 
le  centie  de  la  terre,  qui  est  celui  delà  p**^ 
sion.  C'est  vers  ce  point  que  la  Pr^"^ 
dans  laquelle  il  se  trouve,  poussée  pv* 
autres»  le  chasse  et  le  précipite  à  son  loor. 

Ainsi  lorsqu'une  pierre  Icnd  d'on  vol  n 
pide leafloU de  l'air,  le Bulde éthêré bilc»»< 
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contre  die  de  toute  sa  h.iuleur.  II  répond  piir 
un  coup  si  rade  au  coup  qu'elle  lui  porte  « 
qu*il  la  rejette  rers  la  terre.  Votre  bras  en 
tançant  cette  masse  lavait  forcée  de  s'élever: 
elle  retombe,  non  par  une  pesanteur  ou  par 
un  mouvement  qui  soit  propre  à  sa  nature, 
non  par  cet  amour  chimérique  d*un  ccntrey 
qu'imaginent  quelques  philosophes;  mais 
parce  qu'elle  obéit  à  l'impression  de  la  ma- 
tière céleste  qui  la  repousse  avec  force. 

Pour  avoir  une  juste  idée  de  la  pesanteur, 
Icileque  jeTexplique,  jetez  les  yeuxsur  l'eau: 
ce  fluide  vous  en  ofTrc  une  image  sensible.  Il 
fait  effort  contre  le  fond  du  vase  qui  le  con- 
tient^ et  se  divise  en  colonnes  égales  qui  se 
soutiennent  toutes  dans  un  parfait  équilibre, 
ce  qui  rend  sa  surface  parfaitement  unie. 
Faites  enfoncer  du  liégc  dans  l'eau ,  jetez-y 
du  bois  :  le  bois  remonte  à  peine  en  nageant 
avec  effort,  le  licge  se  relève  sur-le-champ. 
C*est  que  l'eau  est  poussée  vers  le  fond  avec 

Blus  de  force  que  Tun  ou  l'autre  de  ces  corps. 
es  qu'ils  j  sont  plongés,  Téquilibre  cesse, 
et  la  colonne  dans  laquelle  ils  se  trouvent 
perd  de  sa  force,  autant  que  la  pesanteur  du 
volume  d'eau  déplacé  surpasse  celle  ou  du 
iiégc  ou  du  bois.  Les  colonnes  voisines  l'em- 
portent par  conséquent  sur  elle ,  la  forcent 
de  céder  et  la  soulèvent  :  celle-ci  monte  en 
poussant  ces  corps,  qui  l'affaiblissent,  et  les 
rejette  enfin  dans  I  air. 

De  là  vient  qu'un  solide  plongé  dans  l'eau 
perd  toujours  autant  de  son  poids  que  pèse 
un  pareil  volume  du  fluide ,  parce  qu'il  est 
soutenu  à  proportion.  C'est  ce  qu'éprouvent 
les  matelots,  soit  en  levant  l'ancre,  soit  en 
retirant  du  fond  de  la  mer  la  charge  d'un 
vaisseau  submergé.  La  masse,  soulevée  par 
l'eau,  monte  d'abord  facilenicnl;  mais  aussitôt 
qu'elle  est  arrivée  dans  l'air,  qui  lui  rend 
toute  sa  pesanteur ,  le  poids  s'en  fait  sentir, 
vi  toute  la  troupe  hors  d*haleine  redouble  ses 
efforts  pour  faire  à  force  de  bras  tourner  le 
cabestan. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  s'appliquer 
au  tourbillon  qui  environne  la  terre.  Tout  s'y 
passe  de  même  :  il  ne  s'agit  que  d'en  regar- 
dor  la  circonférence  comme  le  fond  et  d'y 
substituer  des  pyramides  aux  colonnes.  Vous 
verrez  les  corps,  par  la  même  raison  qu'ils 
s'élèvent  dans  l'eau,  tomber  dans  l'éllier,  et 
le  Même  ébranlement  les  pousser  dans  l'un 
de  CCS  fluides  vers  le  ciel ,  dans  l'autre  les 
précipiter  vers  la  terre. 

Je  n'y  vois  qu'une  différence  :  c'est  que 
quelques  corps  se  plongent  dans  l'eau  sans 
retour,  et  restent  attachés  au  fond,  parce 
au'ils  pèsent  plus  qu'un  pareil  volume  de  ce 
liquide  :  au  lieu  que  la  matière  subtile  ciyant 
plus  de  force  centrifuge  que  tous  les  corps 
terrestres,  aucun  d'eux  ne  peut,  par  quelque 
effort  que  ce  soit ,  s'élever  a  la  circonférence 
du  tourbillon.  Chassés  vers  la  surface  de  la 
terre,  ils  retombent  tous,  et  leur  vitesse  croit 
à  mesure  qu'ils  en  approchent.  Car  la  matière 
célf^ste  presse  rivemenl  leur  chute.  Ses  coups 
se  succèdent  avec  rapidité  :  elle  les  chasse  en 
fuyant  et  les  poursuit  sans  relâche. 

Qti*oii  corps  soit  suspendu  :  il  gravite  plus 


ou  oaoins,  selon  qu'il  renferme  plus  ou  moins 
de  particules  éthérées.  Cette  différence  de  pe» 
sauteur  dans  les  corps  terrestres  n'est  donc 
pas,  comme  vous  le  pensiez,  l'effet  de  petits 
vides  semés  entre  leurs  parties ,  et  dont  le 
nombre  plus  ou  moins  grand  rend  ces  corps 
plus  ou  moins  rares.  Elle  vient  de  la  propor- 
tion qui  s'y  trouve  entre  la  matière  propre 
et  la  matière  céleste  :  tout  ce  qu'ils  ont  de 
l'une  les  pousse  vers  le  centre  de  la  terre , 
tout  ce  qu'ils  contiennent  de  l'autre  les  fait 
tendre  vers  le  ciel.  Aussi  voyons-nous  les 
feuilles,  la  paille  et  les  plumes  voltiger  long- 
temps avant  leur  chute.  A  peine  ces  corps 
sont-ils  repouisés  avec  assez  de  force ,  pour 
être  en  état  de  fendre  l'air,  au-dessus  duquel 
ils  nagent ,  faible  jouet  du  souffle  le  plus 
léger.  Mais  les  corps  denses  n'ont  que  des 
pores  Irès-clroits.  Us  renferment  peu  do 
cavitésinlcrieures,etpar conséquent  ds  don- 
nent à  1  clher  plusde  prise  sur  eux.  L'éther, 
contraint  de  lutter  contre  leur  résistance, 
recueille  pour  en  triompher  toutes  ses  forces, 
les  presse  avec  vigueur  et  les  terrasse  enfin 
par  la  continuité  de  son  impulsion.  De  là 
vient  qu'une  masse  d'or  est  plus  pesante 
qu'une  pareille  masse  de  fer,  que  le  fer  pèse 
plus  que  la  pierre,  la  pierre  plus  que  les  os, 
les  os  plus  que  la  plupart  des  liqueurs,  et 
qu'enfin  les  différentes  liqueurs  diffèrent  en- 
tre elles  pour  le  poids. 

L'action  de  la  matière  subtile  sur  les  corps 
est  donc  la  véritable  cause  de  leur  pesanteur 
spécifique.  Celte  matière,  par  unecontinucllo 
pression,  retient  toutes  les  parties  de  la  terre 
accumulées  autour  de  leur  centre  ,  et  par  la 
supériorité  dc^a  force  centrifuge  pousse  vers 
ce  centre  tous  les  corps.  Elle  applique  l'at- 
mosphère contre  la  superficie  de  notre  globe, 
elle  fait  tourner  sur  lui-même,  suspendu 
dans  ce  fluide.  En  comprimant  Tair,  elle  lui 
donncassez  de  poids  pour  contenir  dans  leur 
lit  les  eaux  de  l'Océan  ,,  malgré  la  courbure 
de  cet  immense  bassin. 

De  là  vient  que  toutes  les  parties  du  globe 
tendent  à  se  réunir  en  un  seul  point  ;  et  que 
si  quelqu'une  s'écarte,  elle  est  repoussée  sur- 
le-champ  avec  plus  ou  moiRs  de  force,  selon 
sa  densité.  Deux  corps  voisins  dont  chacun 
éprouve  une  pression  différente  ,  se  balan- 
cent réciproquement;  et  l'un  monte  pendant 
i^ue  l'autre  s'abaisse;  non  que  le  premier  soit 
léger  par  soi-même,  ou  que  le  second  ait  une 
pesanteur  qui  lui  soit  propre  ;  mais  parce 
c|ue  la  force  qui  les  pousse  vers  le  centre  est 
inégale.  Ces  deux  corps  sont  comme  les 
branches  d'une  balance ,  qui  se  soutiennent 
à' la  même  hauteur,  tant  qu'on  n'ajoute  rien 
au  poids  de  l'une  ou  de  l'autre.  Si  vous  sur- 
chargiez le  bassin  de  la  droite,  il  descend 
aussitôt;  et  tirant  la  chaîne  qui  le  retient ,  il 
fait  monter  à  proportion  l'autre  bassin  :  ces 
deux  mouvements  contraires  ont  la  même 
cause.  Quelle  que  soit  la  pesanteur  d'ur 
corps ,  il  devient  léser  dans  le  voisinage  d'un 
autre  plus  pesant.  Le  poids  plus  fofl  détrui| 
le  moindre.  Vous  savez  combien  pèse  le  bois, 
avec  quelle  impétuosité  se  renverse  un  chêne 
que  déracine  un  vent  furieux ,  ou  qui  tombe 
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*Ousles  coM|is  fl«»  \i\  cognée.  Jetez  cependant 
ce  tronc  dîins  une  rivière  i  'à  peine  est-il  cn- 
fonéé  qu'il  se  relève  et  surnage.  C'est  que  te 
bois  est  plus  pesant  que  Tair,  niaisqu'il  Teàt 
'moins  que  Téau.        . 
•  En  effet,  Taîr  est  léger ,  sî  vous  le  trompar 
resZ  à  presque  totis  les  Côrps  :  considéré  en 
4ui-fûéme,  îl  est  pesant.  Avec  quelle  force  sa 
pression  s<*cdndée  par  le  jeu  de  la  pompe  ne 
tfre-(-elle  pa&Tcau  du  fond  d*un  puits  t  Le 
mercure  même,  dont  la  pesanteur  ne  le  cède 
qu'à  oélle  de  l'or,  est  soutenu  par  Pair.  Vous 
Voyez  ce  métâ  fluide,  lorsqu'on   le    verse 
^dans  tin  baromètre ,  ne  s'abafsser  qu'avec 
lenteur,  et  balancer ,  pour  ainsi  dire ,  à  des- 
cendre. Il  reste  môme  en  grande  partie  sus- 
pendu malgré  Fon  poids ,  et  plus  ou  moins 
"élevé  dans  la  principale  branche  ,  par  la  ré^ 
gularitéde  ses  variatioûs ,  il  annonce  celle 
deB  vents,  l'approche  delà  pîuîc'i,el  le  retour 
d'un  temps  plus  serein.  C'est  que  Tatr  ex(é- 
rietir  comprime  la  petite  branché  du  baror- 
tnèlre,  et  que  le  haut  de  la  grande  ,  exacte^ 
ment  fermé,  ne  renferme  point  d'air   qui 
puisse  abaisser  le  mercure.  Je  plonge  un  sy- 
phon  dans  une  liqueur,  à  peine  cnai-je  tiré 
rair,  que  la  liqueur  s'élève  et  gagne  le  haut 
de  la  première  branche  :  elle  tombe  ensuite 
dans  la  branche  parallèle,  remonte  et  redes- 
cend tour  à  tour  dans  les  autres ,  parcourt  • 
eilOn  tous  les  plis  et  les  replis  de  ce  méandre 
lortueu!C«  La  pression  de  Tair  sur  la  liqueur 
est  la  cause  d^u  mouvement  en  apparence 
si  composé,  mais  simple  en  eiïet.  Faites  trem- 
per dans  un  vase  à  demi  plein  d'eau  l'extré- 
iniié  d'un  morceau  d'étoffe  ;  l'ciu  devenue 
légère  le  mouille  tout  enlior ,  et  se  filtrant 
au  travers  gagne  le  bord  du  vase,  d'où  elle 
distille  enSn  goutte  à  goutte. 

L'air  est  donc  pesant  ou  léger  ,  à  propor- 
tion de  la  pesanteur  ou  de  la  légèreté  des 
corps  qui  le  touchent  ;  et  quoique  l'impres- 
sion de  ta  matièreéthérée  se  fasse  moins  sen- 
tir à  ce  fluide  qu'à  tout  antre  ,  cependant 
l'eau  réduite  en  vapeurs  prend  le  dessus  et  le 
force  de  descendre.  C'est  ainsi  que  monte 
lusensiblement  vers  le  ciel  cette  humide  fu- 
mée qu'on  voit  le  soir  et  le  matin  sortir  en 
abondance  du  fond  des  prairies,  des  lacs,  des 
fleuves  ,  (  t  surtout  du  sein  de  la  mer.  L'eau 
plus  raréfiée  donne  en  cet  état  moins  de  prise 
que  Tair  aux  coups  de  la  matière  subtile  ; 
elle  le  déplace  donc ,  et  s'élevant  au-dessus  , 
elle  gagne  par  degré  4a  région  supérieure , 
où  ses  particules  désunies  nagent  en  liberté. 
I^  baromètre  nous  avertit  alors  que  la  pe- 
santeur de  l'air  est  augmentée ,  parce  que  ce 
fluide  pressant  le  mercure  avec  plus  de  force, 
l'abaisse  dans  une  dos  branches  de  l'instru- 
meut ,  et  le  fait  monter  à  proportion  dans 
l'autre.  Mais  la  chaleur  du  soleil  en  se  forti- 
fiant, continue  de  raréfier  les  particules 
aqueuses.  Il  s'en  élève  sans  cesse  de  la  sur- 
face de  la  terre  ;  et  comme  elles  s'arrêtent 
toutes  A  la  même  hauteur ,  parce  que  le  froid 
qui  règne  au'^dessus  les  empêche  de  monter 
«lavantago,  bientôt  leur  multitude  est  tà 
grande  ,  qu'elles  no  peuvent  demeurer  plus 
loi{glcmps  séparées.  Hllesse  réunissent  donc. 
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et  forment  des  molécules  plus  denses  qu*DD 
pareil  volume  d'air.  Leur  poids  les  bit  alors 
retomber  :  l'air   remonte  en   n[icn>e  temps 
qu'elles  descendent*   mais  rabaissement  du 
mercure  dans  la  principale  branche  du  Van». 
nictre  précède  toujours  la  chiite  de  la  |i)«k« 
parce  que  râclion  de  Taîr  exlirlenr  surli 
branche  opposée  n'est  plus  la' mémo.  Si  l'e^îu 
s'élève  quelquefois  aîi^dcssus  de  Taîr,  leiBf-r. 
cure  peut  acquérir  la  mémo  légèreté.  Les 
particules  de  ce  métal  divisées  par  le  fea  de* 
viennent  plus  déliées  que  celles  de  raîr»ets0 
subtilisent  même  ,  au  point  que  leor  évapo* 
ration  échappe  i  nos  regards. 

C*est  à  cette  action  de  la  chalcar  sur  ks 
fluides  ,  que  les  végétaux  doivent  leur  ac*^ 
croîssement.  Lorsqu'au  retour  da  printemps 
les  campagnes  défigurées  par  l'hiver  sechin- 
gent  en  agréables  jardins ,  et  auelesforéis 
sont  prêtes  à  se  revêtir  d'un  tendre  reaillage« 
la  sève  monte  de  Textrémité  des  racines  dûs 
Il  iiçre  des  arbres  qui  commencent  i  revivre. 
Rn  eiïet,  cet  amas  de  sucs  que  la  rieuetrda 
froid  avait  épaissis  dans  le  sein  de  U  terre , 
n^est  pas  plus  tôt  mis  en  moay cment  par  ks 
niions  du  soleil,  qu'il  s'en  détache  dcsexba- 
Kasons  dcselsetde  soufre  dissoas  dansTeas 
qui  leur  sert  de  véhicule.  Ces  vapeurs  boinec- 
tent  intérieurement  la  terre  et  la  rendent  fé- 
conde. La  sève  ainsi  volatilisée  s*élève  ea 
{^articules  imperceptibles  ,    et     rencontrant 
os  canaux  par  lesquels  la  plante  rrçoll  sa 
nourriture,  elle  eutre  dans  ces  fibres éparses* 
et  les  remplit  de  sucs  bienfaisants.  De  petites 
valvules  semées  dans  ces  vaisseaux  capil- 
laires  s'ouvrent  pour  lui  donner  on  libre 
passage  ,  et  mettent  en  se  fermant  na  ol^tà* 
de  insurmontable  à  son  retour.  Cependant 
la  chaleur  dénoue  les  germes  des  branches 
nouvelles  que  l'annéepVécédenteavait  insen- 
siblement formés.  Déjà  les  sucs  préparés  i  l'a* 
bride  l'écorce  se  font  jour  an  travers,ei  Tex* 
trémilé  luisante  des  boutons  laisse  entrevoir 
les  feuilles  et  les  fleurs  entrelacées  dans  on 
ordre  merveilleux.  Pour  les  pousser  an  de» 
hors  dans  les  premiers  jours ,  c*est  peol-éire 
assez  de  la  sève  ^ue  renferme  Tinttf iecr  de 
l'arbre ,  reste  précieux  de  i'automoe  qa'oai 
épargné  les  frimas.  Mais  sans  le  secoers  des 
sucs  plus  récents,  ces  productions  ébaorbèes 
ne  peuvent  se  conserver  et  croftre  Aaas  la 
tiiiile.  En  même  temps  donc    et  de  la  même 
nrmière  que  la  liqueur  contenue  dans  U  lice 
en  gagne  le  haut,  il  en  survient  une  noavrUe 
qui  s'élève  du  scinde  la  terre.  Ainsi  les  totaux 
de  l'arbro  sont  arrosés  sans  interruption  par 
un  fluide  dont  toutes  les  parties  se  lourbeni 
et  se  soulèvent.  A  mesure  que  la  saison  >*a- 
vance,  il  devient  plus  abondant,  ^  sa  feroien- 
talion  auj^mente.  En  effet,  les  pluies  dû  ptiir 
temps  se  joignent  à  celles  de  rhiver,  eld^l» 
soleil  élevé  sur  Thorizon  fait  sentir  toatt  II 
force  de  ses  traits.  I!s  échauffent  ta  surtaf^ 
delà  terre  et  répandent  dans  rairooeehaleor 
tempérée.  Ainsi  la  sève  inonde  alors  les  ra- 
cines qui  s'allongent  et  s'étendent  de  toaief 
parts.  Ses  ruisseaui  forment  en  se  réooissasi 
un  fleuve  qui  pénètre  dans  l-intériaor  ds 
tronc ,  arrose  le  bois  sous  l'écorce  etan 
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IrMidrc ,  remplit  tous  les  cananx  d*anc  rosée 
féconde ,  et  porte  dans  les  réservoirs  de  la 
moelle  des  aliments  qui  rentrelîennent.  Il 
dépose  les  sucs  qu*il  charrie  ,  se  charge  de 
ceux  qu'il  rencontre,  se  mêle  avec  l'ancien 
fmnenli  circule  et  s'insinue  partout»  ajoutant 
partout  de  nouvelles  parties ,  de  nourelles 
couches  aux  anciennes.  Bientôt  il  crotl  au 
point  que  Tintérieur  de  la  tige  ne  peut  plus 
te  contenir.  Alors  il  entre  dans  toutes  tes  ca- 
vités où  résident  les  radicules  des  branches  » 
fait  éclore  des  rameaux  souvent  doubles , 
quelquefois  triples ,  porte  enOn  une  liqueur 
nourrissante  dans  les  cellules  où  sontrenfer^ 
mes  les  fruits  naissants  .  et  les  graines  qui 
doivent  les  reproduire  un  jour.  Les  fruits 

Î grossissent,  lorsque  cette  Beur  passagère  qui 
PS  annonce  est  tombée  :  ils  reçoivent  insen- 
siblement la  forme  et  le  goût  qui  leur  est  prô* 
pre ,  et  les  feuilles  en  se  développant  cou- 
vrent les  fruits  de  leur  ombrage.  Ainsi  par  la 
seule  élévation  d'une  liqueur  chargée  de  suc$ 
nuarriciers,  et  sortie  du  sein  d'une  terre  fé- 
conde, on  a  vu  naître  d'abord,  se  former  en- 
suite peu  à  peu,  croître  enCndans  toutes  ses 
parties,  cet  arbre  qui,  placé  sur  la  cime  d'une 
montagne ,  frappe  tous  les  yeux  par  sa  hau- 
teur, et  qui,  portant  sa  tète  touffue  dans  la 
région  des  vents,  épuise  par  une  forêt  de  ra- 
cines la  terre  qui  le  nourrit. 

Considérez  de  même  avec  quelle  impétuo- 
sité s'élancent  vers  le  ciel  des  eaux  conduites 
du  faite  d'une  colline  dans  un  jardin.  L'ou-** 
verture  des  tuyaux  leur  donne  à  peine  un 
libre  cours ,  et  déjà  s'élève  à  vos  yeux  une 
gerbe  liquide.  Repoussée  par  l'air ,  elle  re- 
tombe sur  elle-même,  se  divise  en  mille  cris- 
taux, et  forme  une  pluieargentine,  qui  frappe 
avec  un  doux  murmure  la  surface  transpa- 
rcntedu  bassin.  Ces  eaux  s'élèvent  par  l'effet 
de  la  même  impulsion  qui  les  précipite  de 
leur  source  ;  et  la  seule  pente  au  conduit, 
de  pesantes  qn^elies  étaient,  les  a  rendues  lé- 
gères. C*est  aussi  ce  qu'éprouve  une  pierre 
Jetée  par  un  coup  de  vent  du  sommet  d'une 
montagne  dont  le  pied  touche  celui  d'une  au- 
tre située  vis-à-vis.  Cette  pierre  roulant  avec 
tonte  rimpétuosité  que  lui  donnent  et  son 
poids  et  la  violence  du  coup  qu'elle  a  reçu  , 
frappe  en  un  instant  le  bas  du  vallon.  Mais 
au  lieu  d'y  rester  immobile  ,  devenue  légère 
A  proportion  desapesanteur,  elle  rebondit 
avec  force  9  et  remonte  sur  la  hauteur  oppo- 
sée: elle  s>  soutient  jusqu'à  ce  que  son  mou- 
Tement  s'épuise.  Luttant  pour  lors  en  vain 
contre  la  pente  escarpée  du  coteau  dont  la 
roidear  accélère  sa  chute ,  elle  tombe  pour 
ne  plus  se  relever. 

Observez  enfin  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel. 
Nous  voyons  des  planètes ,  corps  solides  et 
semblables  à  la  terre ,  nager  dans  un  espace 
où  rien  en  apparence  ne  les  soutient ,  et  dé- 
crire constamment  des  ellipses,  comme  si  de 
telles  masses  ,  contre  les  lois  de  la  nature , 
élaientsans  pesanteur.  C'estqujen  effet  cha- 
cun de  ces  globes  est ,  comme  la  terre ,  envi-* 
ronné  d'un  tourbillon ,  et  par  conséquent  ne 
peut  demeurer  immobile,  ils  routent  dans  les 
orbites  où  les  a  placés  l'auteur  de  Tuniversi 
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sans  jamais  changer  nue  route,  sur  laquelle 
ils  n'ont  à  craindre  ni  la  rencontre,  ni  le  choc 
de  corps  étrangers.  Le  soleil  est  le  centre  do 
leurs  révolutions ,  et  la  partie  de  réther  qui 
coule  au-dessus  d'eux  ne  cesse  de  les  pous- 
ser vers  ce  centre  avec  toute  la  force  que  lui 
donne  la  rapidité  de  son  mouvement.  Mais 
comme  la  portion  du  même  fluide  qui  se 
trouve  entre  eux  et  le  soleil  les  soutient,  et 
que  d'ailleurs  ils  ont  acquis  un  certain  degré 
de  force  centrifuge  par  la  continuité  de  leur 
rotation,  l'équilibre  que  produisent  ces  efforts 
contraires  conserve  à  chaque  orbite  un  dia- 
mètre toujours  le  même.  Mécanisme  admira- 
blequ'Epicure n'a  point  aperçu,  disonsmieux, 
qu'il  ne  voulut  pas  apercevoir;  il  craignait 
d'y  reconnaître  des  traces  trop  visibles  de  la 
Divinité.  Mais  si  ce  combat  entre  des  forces 
égales  retient  les  différents  globes  dans  leur ^ 
orbites  et  semble  leur  ôter  toute  pesanteur, 
il  ne  produit  pas  le  même  effet  sur  les  corps, 
qui,  placés  dans  le  tourbillon  particulier  do 
chaque  planète,  roulent  avec  elle  autour  du 
centre  de  son  mouvement.  Le  fluide  qui  les 
environne  s'oppose  à  leur  fuite,  les  repousse, 
et  par  sa  pression  les  empêche  de  s'éloigner 
du  globe  auquel  ils  appartiennent.  Ainsi,  que 
ces  corps  soient  détachés  de  la  masse  par 
quelque  force  étrangère,   ils  sont  sur-le- 
champ  contraints  de  s'y  i^ejoindrc  :  ce  qui  fait 
que  cette  masse  conserve  toujours  la  méuio 
grosseur. 

C'est  donc  un  principe  enseigné  par  la  rai- 
son et  démontré  par  l'expérience,  qu'aucun 
corps  ne  pèse  par  lui-même,  quoiqu'on  at- 
tribue un  poids  réel  à  la  plupart,  comme  si 
la  pesanteur  était  propre  à  la  matière. 

Combien  de  qualités  en  effet,  attachées  par 
le  vulgaire  à  la  nature  des  corps  et  traitées 
d'attributs  essentiels,  qui  ne  sont  peut-être 
que  de  simples  accidents,  de  pures  modiflca- 
tions  produites  par  une  cause  étrangère? 
Vous  croyez  l'eau  fluide  d'elle-même  et  par 
essence  :  voyez-en  de  glacée.  C'est,  me  direz- 
vous,  le  froid  qui  la  convertit  en  glace.  Elle 
ne  coule,  vous  répondrai-ie,  que  parce  qu'elle 
est  rendue  liquide  par  la  chaleur.  Que  le 
Scythe  soit  notre  juge,  le  Scythe  oui,  né  sous 
un  climat  rigoureux,  marche  pcnaant  près  do 
dix  mois  sur  le  sol  d'une  mer  glacée  :  ou 
prenons  pour  arbitre  rhabitantàpcine  connu 
des  terres  magellaniques.  L'eau,  répondront- 
ils  l'un  et  Tautre,  est  un  cristal  fusible,  une 
pierre  transparente  que  la  moindre  fermen- 
tation peut  dissoudre  ;  mais  qui,  naturelle- 
ment dure,  ne  devient  fluide  que  par  un  effet 
de  la  chaleur.  Ils  en  ont  la  même  idée  que 
nous  avons  des  sommes,  de  la  poix,  de  la 
cire  ;  elle  est  enfin  à  leurs  yeux  ce  qu'elle 
serait  aux  vôtres,  si  le  soleil  disparaissait 

I rendant  trois  ans,  et  que  les  fleuves,  hs  lacs, 
es  fontaines,  les  mers  fussent  plongés  dans 
one  nuit  continuelle.  Chacun  juge  de  la  na- 
ture d'une  chose  par  ce  qu'il  en  aperçoit 
communément,  et  regarde  comme  propres  à 
cette  substance  les  dehors  sous  lesqueb  il  a 
coutume  de  la  voir.  Or  des  deux  étals  dont 
l'eau  se  montre  susce()lible,  aucun  ne  lui  est 
i>rci»re.  Elle  coule  agitée  par  des  particules 
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Uttfcu  :  ré\a|)ora(ion  de  ces  particules  la 
i:onvertii  en  çlace.  Ainsi  le  même  corps  est 
lantôt  un  solide  et  tantôt  une  liqueur.  Quoi 
de  plus  dur  que  le  fer?  Cependant  une  masse 
de  ter  est  mise  en  fusion  par  le  feu.  Quoi  do 
.plus  volatil  que  le  feu  7  II  resterait  néanmoins 
xaplif  et  sans  action  dans  Kinlérieur  d'un 
cailloo,  Uy  serait  éternellement  ignoré»  si 
les  coups  cfeTacier  n'ouvraient  la  prison  qui 
le  renferme.  Libre  alors,  il  s'élance,  saisît 
des  parcelles  du  métal,  les  liquéfie  et  les 
pousse.au  loin  sons  la  forme  d'étincelles.  En 
jua  mot,  il  n'est  point  de  corps  fluides  qui  ne 
puissent  cesser  de  Tétre,  point  de  corps  durs 
qui  ne  puissent  être  mis  en  fusion.  De  mémo 
toutes  Ics.masscs  que  vous  croyez  pesantes, 
peuvent  deveuir  légères.  Nulle  pesanteur 
réelle  dans  les  corps;  nulle  tendance  propre 
vers  le  centce  :  tout  ce  qu'ils  semblent  avoir 
de  poids  est  produit  par  l'impulsion,  est  l'ef- 
fet d'une  pression  étrangère.  Mais  dans  le 
vide  rien  ne  peut  frapper  et  précipiter  vos 
atomes.  J'en  conclus  que  des  corpuscules  qui 
ne  gravitent  point  par  eux-mêmes,  n'étant 
.ébranlés.par  aucun  moteur,  doivent  restera 
jamais  immobiles. 

IV.  Pleine  de  confiance  en  ses  calculs ,  l'é- 
cole newtonienne  a  proscrit  Timpulsion  et 
livré  l'univers  aux  prestiges  de  la  magie.  Le 
soleil  attire  les  planètes ,  et  réciproquement 
est  attiré  par  ces  astres.  Sa  grosseur  et  l'a- 
vantage qu'il  a  d'être  leur  centre ,  lui  don- 
nent sur  eux  une.grande  supériorité.  Cepen- 
(lar.t  il  ne  peut  les  entraîner,  parce  qu'ils 
ont  à  suivre  la  ligne  droite  une  tendance 
que  le  moteur  suprême  leur  a  donnée  dès 
1  origine,  et  que d ailleurs  agissant  les  uns 
sur  les  autres  par  une  attraction  mutuelle , 
tous  font  effort  pour  s'éloigner  du  centre. 
Du  combat  de  ces  forces  contraires  résulte  un 
mouvement  composé,  qui  leur  fait  décrire 
des  ellipses  conformes  à  la  règle  de  Kepler. 
Ce  système  est  ingénieux  ;  les  calculs  en  sont 
justes  ;  ils  déterminent  les  orbites  des  pla- 
nètes et  s'accordent  avec  leurs  révolutions  : 
mais  le  principe  qui  lui  sert  de  fondement 
nous  paraît  une  chimère. 

Je  demande  d'abord  aux  newtoniens  ce 
qu'ils  entendent  par  ce  terme  d'attraction. 
C'est,  me  répondent-ils,  une  force  par  laquelle 
un  corps  en  repos  agit  sur  un  corps  éloigné, 
Vébranle  et  le  contraint  à  se  rapprocher, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  milieu  (|ui  établisse 
une  communication  entre  eux.  Ainsi  l'attrac- 
tion est  une  vertu  occulte  et  réciproque.  J'ai 
démontré  ^ue  le  corps,  indifférent  par  sa 
nature,  soit  au  repos,  soit  au  mouvement, 
n«  peut  se  mouvoir,  s'il  n'est  gouverné  par 
une  intelligence  qui  veuille  le  faire  passer 
de  l'un  de  ces  états  à  l'autre  ;  qui  de  plus  ait 
la  faculté  de  choisir  parmi  ce  nombre  infini 
Je  lignes  que  peut  décrire  un  corps ,  la  ligne 
qu'elle  lui  fera  suivre  à  l'exclusion  des  au- 
tres; qui  puisse  enfin  se  déterminer  entre  la 
lenteur  et  la  vitesse.  Dn  être  qui  pense  est 
seul  capable  de  tant  de  choix ,  et  tous  sont 
des  préliminaires  essentiels  à  la  production 
du  mouvement.  Le  corps  ne  pense  point  :  il 
lit  donc  par  lui*  même  immobile. 


m 

Mars  supposé  que  rintelIigcQcetlininjBé 
le  mouvement,  il  ne  passera  poimiucorn 
à  l'autre,  s'ils  ne  sont  joints  parneonti. 
nuité  de  matière  solide  oufloidepar^||i4 
86  communique  une  impression  quelto^ 
tact  peut  seul  transmettre.  Rien  n'est  mmi 
être  poussé:  rien  n'est  poussé  tans  qi'oi  te 
touche.  11  faudrait  donc  que  dent  cor^qi 
s'attireraient  réciproquement,  se  ttasseolpir 
des  liens  mutuels.  C'est  ainsi  qne  in  aw- 
siers  fougueux  emportent  on  char  et  votni 
dans  la  carrière.  Auisi  sur  la  mer  le  nâtliit 
avancer  le  vaisseau;  les  antenoeifootiM- 
voir  le  mât,  et  les  voiles  comniuniqiieBtm 
antennes  le  mouvement  qu'elles  reçoireoiAu 
vent  qui  les  enfle. 

-  D'ailleurs ,  ne  donner  à  des  eom  dèiuô 
d'intelligence  d'autre  principe  de  learoot- 
vement  qu'une  attraction  réciproqu,  ceit 
reconnaître  qu'un  corps  ne  peotw  Dooroir 
par  ses  propres  forces ,  et  qu'iscapabie  et 
moindre  effort,  il  resterait  sans  cesse  iiai 
le  même  état,  s'il  n'en  était  tiré  par  me 
espèce  de  violence.  Mais  d'où  Tiesdn  celte 
violence  7  D'un  corps  pareilleoienlttititMir, 
parce  qu'il  est  pareillement  sans  islcUi* 
gence?  Aucun  être  ne  peutcoaunnmqutr^ 
qu'il  n'a  point.  Ces  deux  corps  seront  par 
conséquent  plongés  dans  on  éternel  repos. 

A  des  raisonnements  si  simples etsirratSt 

3ue  répondent  les  newtoniens? L'allnrijoai 
isent-ils,  est  une  propriété  de  la  [«•««' 
une  loi  fondamentale  de  la  nature. CesiflOK 
une  loi  de  la  nature,  une  propriété  de  la  œ** 
tière,  que  l'impossible  se  lasse.  Pr«ap« 
admirable,  règle  digne  de  philoiopw»  «m 
se  donnent  pour  les  réformateuBjelapaj- 
sique  I  Le  repos  devient  la  casse éamoofe- 
ment,  l'indigence  est  la  mère  des  ndicsset 

Que  les  mécaniciens  se  taisent  aojoBriM»' 
qu'ils  ne  cherchent  plus  dans  ^*]*T' ÎJJ 
les  eaux,  dans  la  suspension  des  p®*"!"^ 
les  bras  des  hommes ,  dans  la  ▼'P^'r  J^ 
animaux  un  secours  ca  pabled'aagne»^^ 
forces  de  l'impulsion.  Ils  s'épuisestâj»»";; 
plier  les  moyens  de  faire  passer  k  «^^ 
ment  d'un  corps  dans  Ic**"^,!^  jei 
ploient  les  leviers ,  les  roues ,  ^2^27di»i- 
poulies ,  les  ressorts  ;  ils  s'atlacW*  ■  ^^ 
nuer,  à  combattre  le  f'^ttçinfi»)' ^^ 
ignorants  et  grossiers,  ils  «▼«•«"^^^-n 
présent ,  et  nous  le  croyions  aYeç«»'Jj^ 
leurs  opérations  imiuient  ceUesoe»»^^ 

c'est,  disions-nous,  par  le  «»*'"* "SSida 
qui  distribue  le  sang  à  toutes  les  pjni«^ 

corps,  que  les  vaisseaux  î^K"??*,  «ae  la 
que  le  laboureur  trace  des  î"'TyiJ,jV 
meule  brise  les  grains ,  qn^  ^^  ^'  QaHi 
lèvent,  une  l'eau  monte  danilrt*  ^^^^^ 
cessent  de  nous  vanter  d  "^°*"'L||a  frol* 
Sans  ce  pénible  appareil «,mos  ^^^^dos 
d'instruments  et  de  machines,  »»  ^^^^ 

toute-puissante  produit  dans  ^^V^^ 
les  merveilles delunivers; et qooiq» 

elle  est  la  cause  de  lont.  ^inêooi^ 

11  n'est  point,  dit-on,  de  Vf^ZatJ^^ 
s'accorde  avec  l'attraction.  Je  ^^Jr^^^if^ 
çiais  quels  sont  ceux  qui  ne  ^^rr^^  ^ 
avec  l'impulsion?  De  ces  dcus  lor^ 
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ne  concevons  pas  la  première  :  la  seconde  se 
inanifesle  de  tous  côtés  à  nos  regards  :  la 
terre,  les  mers»  Talmosphère  qui  nous  enyi- 
ronue  offrent  partout  une  chaîne  de  mouve- 
ments produits  par  le  contact.  La  nature 
serait-elle  donc  inconstante  et  bizarre?  Agi- 
rait*elle  loin  de  nous  autrement  qu'elle  n*agit 
dans  notre  sphère?  Emploierait-elle  pour  le 
même  effet  deux  causes  opposées,  lorsqu'une 
seule  suffit? 

Nous  avons  aussi  sous  les  yeux ,  réplique 
un  newtonien«  des  exemples  d'attraction. 
Deux  gouttes  d'huile,  oui  ne  sont  séparées 
que  par  un  petit  intervalle,  se  mêlent  sur-ie* 
champ.  Deux  plaques  de  verre,  inclinées  Tune 
i  l'autre,  sont-elles  plongées  dans  l'huile  par 
les  extrémités  qui  ne  se  touchent  pas,  on 
voit  cette  liqueur  monter  aussitôt  vers  celles 
(lui  se  touchent.  L'eau  demeure  suspendue 
dans  un  tube  capillaire.  Le  fer,  malgré  sa 
pesanteur,  est  enlevé  par  l'aimant  :  des  pailles 
[for  ou  de  cuivre  le  sont  par  un  corps  élec- 
trique. L'électricité  même  est  transmise  par 
un  Cl  à  de  très-grandes  distances.  La  sève 
pourrait-elle  au  retour  du  printemps  monter 
dans  la  tige  des  arbres?  Pourrait-elle,  mal- 
gré les  efforts  de  la  pesanteur  et  contre  les 
droits  du  centre ,  se  porter  aux  extrémités 
i)es  branches,  pour  s*y  changer  en  fleurs, 
ou  feuilles,  eu  fruits  propres  à  chaque  espèce, 
si  les  racines,  si  les  flbres  ne  l'attiraient 
secrètement  du  sein  de  la  terre?  C'est  par  la 
même  raison  que  l'eau  se  filtre  au  travers 
d'un  morceau  de  drap,  dont  le  bout  est  plongé 
dans  le  vase  qui  la  contient. 

£q  nous  opposant  tous  ces  faits,  on  établit 
pour  principe  le  point  contesté  :  on  les  son- 
lient  produits  par  l'attraction.  Leur  cause  est 
Laute  différente.  Chaque  corps  a  son  atmo- 
sphère :  elle  est  composée  des  particules  in- 
sensibles que  révaporation  en  détache  et 
qu'elle  répand  plus  ou  moins  dans  Tair,  qui 
les  arrête  et  les  repousse  à  proportion  qu'il 
est  lui-môme  comprimé.  Si  ces  parcelles 
rencontrent  en  voltigeant  quelque  corpus- 
cule qui  n'ait  pas  assez  de  masse  pour  leur 
résister,  elles  s'en  saisissent ,  et  par  la  seule 
force  de  l'impulsion  le  précipitent  vers  le 
centre  de  leur  mouvement.  Par  là  fexplique- 
rai  la  suspension  d'un  fluide  dans  les  tuyaux 
capillaires.  Celle  des  gouttes  de  pluie  aux 
Fetiilles  des  arbres  est  un  effet  de  la  même 
:anse  ;  c'est  par  la  pression  d'une  atmo- 
iphère  environnante,  que  ces  perles  liquides 
\e  défendent  contre  la  pesanteur.  Pourquoi 
^oyez-vous  l'huile  qui  se  trouve  entre  deux 
>laquesde  verre, ffagner,  quoique  aveclen- 
ear,  le  sommet  de  l'angle  qu'elles  forment 
m  se  joignant?  C'est  que  la  partie  de  sa  sur- 
ace  comprise  entre  ces  deux  verres,  est 
>eaucoup  moins  comprimée  que  les  autres. 
yeux  gouttes  d'huile  se  jettent  l'une  à  l'autre 
les  chaînes  qui  les  réunissent  :  c'est  que 
'écoulement  de  leurs  particules  chasse  1  air 
le  Tespace  qui  les  séparait,  et  donne  par  là 
>tasde  force  à  la  colonne  supérieure,  dont 
a  pression  tend  à  les  rapprocher.  L'aimant 
»ffre  encore  des  preuves  sensibles  de  Tim- 
>ul9ton  ;  seule ,  elle  peut  rendre  raison  d0  la 


puissance  que  cette  pierre  minérale  exerce 
sur  le  fer.  Présentez-lui  de  la  limaille;  vous 
voyez  ces  molécules  mues  tout  à  coup  s'agiter 
en  tourbillon,  et  former  des  cercles  dont 
l'aimant  est  le  centre.  Cette  agitation  ne 
prouve-t-elle  pas  l'existence  d'un  fluide  ma> 
gnétique?  Ne  rend-elle  pas  visibles,  et  le 
cours  de  ce  fluide ,  et  les  deux  pôles  sur  les- 
quels il  tourne?  Une  masse  de  fer,  trois  fois 
plus  lourde,  parait  s'appliquer  d'elle-même  à 
votre  aimant ,  et  malgré  son  poids  y  reste 
suspendue.  C'est  l'atmosphère  magnétiquo 
qui  retient  cette  masse  en  l'environnant.  Les 
autres  phénomènes  que  vous  alléguez  ne  vous 
sont  pas  plus  favorables;  je  les  ai  d'avance 
expli€|ués.  Votre  système  n'est  donc  qu'uno 
ingénieuse  chimère. 

Je  ne  suis  point  auteur  d'un  système, 
s'écrie  Newton.  J'avoue  qu'il  n'est  point 
auteur  :  il  n'a  fait  que  lier  ensemble  d'an- 
ciennes hypothèses.  Il  tient  d'Aristote  celte 
qualité  occulte  qu'il  regarde  comme  le  mobile 
universel,  et  ces  aveugles  sentiments  qu'il 

grête  aux  corps  :  il  doit  le  vide  à  Epicure. 
>e  ces  fictions  empruntées  des  Grecs,  il  a  su, 
par  une  espèce  de  prodige,  former  un  tout 
qui  lui  appartient  :  et  c  est  en  leur  faveur 
qu'il  se  déclare  l'ennemi  de  Descartes,  d'un 
philosophe  qui  voulait  que  tout  obéit  aux 
lois  de  la  mécanique,  que  tout  fût  l'effet 
d'une  impulsion  produite  par  une  intelli- 
gence. Descartes  a  laissé  quelque  chose  à 
réformer,  j'en  conviens  sans  peine  :  un 
même  homme  n'a  pas  le  droit  de  tout  voir  : 
le  temps  nous  instruit;  un  siècle  corrige 
celui  qui  le  précède ,  et  d'exactes  recherches 
produisent  de  nouvelles  découvertes.  Le  soleil 
a  ses  taches;  il  est  quelquefois  éclipsé  par  la 
lune,  souvent  couvert  par  desombres  nuages  ; 
en  est-il  moins  le  père  du  jour?  N'est-il  pas 
toujours  le  soleil?  Les  partisans  de  Newton 
affectent  de  méprisor  Descartes;  et  le  sy- 
stème qu'ils  substituent  à  ses  principes  a  pour 
base  une  chimère.  Ce  défaut  de  la  nouvelle 
hypothèse  n'est  pas  racheté  par  la  sublime 
fféoniélrie  que  l'auteur  y  répand  avec  pro- 
fusion. La  géométrie  sait  en  effet  décrire  la 
manière  dont  agissent  des  corps;  mats  ses 
recherches  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  leur 
nature.  L'algèbre  en  partant  d'une  supposi- 
tion absurde  peut  donner  des  calculs  aussi 
justes,  que  si  l'hypothèse  était  véritable. 
Mais  la  physique ,  sans  se  borner  aux  effets , 
remonte  à  leurs  causes  :  elle  nous  fait  con- 
templer les  phénomènes  dans  leur  source! 
Ne  séparons  point  ces  deux  sciences  ;  elles 
sont  sœurs  :  toutes  deux  doivent  de  concert 
unir  leurs  travaux  et  leurs  lumières.  Réunies, 
elles  embrassent  la  nature  entière  :  rune 
sans  l'autre  est  insuffisante.  Quelques  philo- 
sophes ont  prétendu  que  le  mouvement  des 
astres  est  l'effet  du  hasard,  ou  d'un  amour 
que  ces  corps  ont  les  uns  pour  les  autres.  La 
crédule  antiquité  leur  donna  pour  conduc- 
teurs des  dieux  quî  en  réglaient  le  cours 
selon  des  traités  faits  entre  eux.  Ptolémée 
accumulant  à  grands  frais  sphères  sur  sphè- 
res ,  embarrassait  le  ciel  par  une  multitude 
d'épicycles.  Je  pourrais  adopter  quelqu^uje 
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4ie  ces  chimèrci  ;  je  pourrais  même  en  ima- 
•ffiner  de  plus  bigarres»  et  calculer  avec 
luslesse  d*après  de  si  f  lusses  suppositions. 
Tieile  était  la  face  de  la  physique,  lorsqu'en- 
nemi  des  obscures  fictions ,  Descartes  Tint  y 
.répandre  le  jour,  et  chassa  les  fantômes  qui 
en  usurpaient  Tempirc  :  génie  sublime,  ilGl 
en  môtue  temps  refleurir  la  géométrie;  et 
c'est  en  la  prenant  pour  guide ,  qu'il  s'est 
ouvert  une  route  au  sanctuaire  auguste  de  la 
vérité.  11  a  prétendu  que  le  ciel  est  rempli  de 
tourbillons  toujours  agités,  qui  tendent  a 
s'éloigner  de  leur 'centre,  et  repoussent  les 
|)lanètes  vers  le  soleil  «  sans  que  les  planètes 
puissent  obéir  à  celle  impression,  parce 
qu'elles  sont  elles-mêmes  emportées  par 
le  cours  rapide  d'un  fleuve  centrifuge.  Celte 
liypolhèse  ne  renferme  rien  que  ne  confir- 
ment les  propriétés  du  mouvement  circu- 
laire , -connues  par  Texpérience ,  qui  ne  soit 
confoirme  aux  luis  de  l'équilibre ,  que  Ton  ne 
puisse  aisément  concevoir  ;  rien  en  un  mot 
qui  répugne.  Dîrai-je  la  même  chose  de 
TOUS,  illustre  Newton,  quand  vous  établissez 
pour  principe  une  force  chimérique  dans  un 
vide  imaginaire?  Calculez,  mesurez,  réfor- 
mez ce  qui  mérite  de  l'être.  Qui  le  peut  mieux 
que  vous  ?  Découvrez  de  nouvelles  vérités  : 
TOUS  serez  applaudi ,  nous  vous  comblerons 
avec  Joie  de  justes  éloges.  Examinez  quelle 
'«st  la  nature  des  globules  de  l'éther;  s'ils 
peuvent,  en  suivant  la  règle  de  Kepler, 
décrire  une  ellipse  autour  du  soleil,  et  former 
4I0S  tourbillons  particuliers  dans  le  tour- 
4>illon  général.  Nous  vous  écoutons  avec 
élonnement,  avec  transport.  Mais  n'entre- 
prenez pas  de  faire  revivre  la  magie.  Dieu 
seul  peut  imprimer  le  mouvement  a  la  ma- 
tière. Incapable  de  se  mouvoir  par  elle- 
même,  elle  obéit  aux  lois  de  l'intelligence. 

V.  Rassemblons  à  présent  sous  un  même 
point  de  vue ,  Quintius  ,  toutes  les  erreurs 
que  je  crois  avoir  jusqu'ici  réfutées  :  ce  pré- 
cis mettra  dans  un  nouveau  jour  la  fausseté 
des  principes  adoptés  par  Lucrèce.  £picure 
imagine  des  atomes  dont  l'existence  est  im- 
possible :  il  les  soutient  innombrables ,  et, 
supposé  qu'ils  existassent,  leur  nombre  au- 
rait nécessairemeut  des  bornes  ;  il  les  revêt 
de  propriétés  chimériques  ;  il  leur  donne 
enfin  un  mouvement  qui  répugne  à  leur  na- 
ture, telle  qu'il  la  représente.  Que  répondez- 
VjDus,  éloquent  Lucrèce?  Je  vois  vos  corpus- 
cules Immobiles  dans  le  vide.  Que  d'éléments  I 
mais  qu*ils  sont  oisifs  et  stériles  ?  Quelle  lé- 
thargie les  retient  dans  l'inaction  ?  Les  es- 
paces sont  ouverts.  Le  vide  ne  fait  point 
d^obstacle.  Vous  j  retrouvez  ce  sommeil, 
cette  inertie  de  la  matière,  c^ne  vous  regar- 
dez comme  une  suite  du  plcm.  Hais  si  les 
charmés  de  la  poésie  purent  autrefois  attirer 
les  arbres  du  sommet  des  montagnes ,  s'ils 
l&rçaient  la  lune  à  descendre  du  ciel  ,  vous 
pourrez  faire  tomber  vos  atomes  sans  le  se- 
cours de  la  pesanteur.  Ordonnez-leur  de  se 
mouvoir,  pour  en  former  le  soleil,  les  astres 
et  le  globe  terrestre,  TatmosphèreetrOcéan, 
les  forêts  et  les  montagnes,  les  plantes  et  les 
auimanx;mais  vous  commandez  en  vain: 
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Tos  atomes  sont  iinmobiles  et  le  seroiiéier- 
neilement. 

Alcide  combattant  l'bvdre  de  Lem  mm. 
sait  à  cet  assemblage  de  monstres  sa  i^ 
table  massue.  Mais  à  peine  aballait-il  ne 
tête,  que  du  sang  même  il  en  sortait  ont  iq. 
tre,  armée  de  dents  menaçantes.  U  udoire 
fut  longtemps  incertaine;  cette  roassae,  si 
souvent  meurtrière,  ne  portail  qoe  descoups 
inutiles.  Le  héros  intrépide  s'arma  4*Qn nou- 
veau courage  contre  cet  ennemi  tonjoanit- 
naissant.  Il  porta  le  feu  dans  ses  plaies  le- 
condes,  et  détruisit  enfin  ce  mouslre  qui 
semblait  se  survivre  à  lui-mèiae.  Km, 
quoique  l'irréligion  ne  cesse  deproroqaeriu 
combat  l'Être  suprême  et  de  soulever  codIk 
lui  de  nouveaux  serpents,  le  céleste  flambeau 
de  la  raison  suffira  pour  la  réduire  en  ces- 
dres. 

.  J'ai  fait  voir  rimpossibilité  du  rnooreoest 
de  vos  corpus  culcs.  Je  vais  prouver  qu'en 
le  supposant  véritable  ,  il  ne  prodoirailpat 
ee  que  vous  en  attendez.  Épicure  soutient 
que  des  atomes  qui  dans  leur  cbute  en  frap- 
pent d'autres,  avec  lesquels  ils  ne  peu\eil 
s'unir,  rebondissent  aussitôt  et  se  relèrml 
Si  ce  principe  était  vrai,  on  aorait  droit  éVi 
conclure  que  rien  de  fluide  n'a  pu  se  former 
dans  l'univers.  £n  effet,  c'est  de  globules 
dont  la  surface  est  parfaitement  polie  ^le 
vous  composez  toute  espèce  de  liqueur:  et  ce 
n'ost  pas  sans  quelque  fondemeot.  La  Ooi- 
diléduii  tout  est  une  ^uitedela  inobiiilêde 
ses  parties  ;  il  devient  solide  dès  qu'elles 
ont  perdu  le  mouvement  qui  les  ipHHf^ 
celte  agitation  elles  ne  pèuventkcooserrer, 
si  elles  ne  sont  coulantes,  lisses,  amm^lies. 
Mais  aussi  pour  que  ces  moiécolestonneoi 
une  masse,  il  faut  qu'elles  se  lieBsesl. 
qu'elles  roulent  ensemble,  unies  par  desiif» 
mutuels.  Sans  cette  union ,  jamais  il  s^ 
résultera  de  corps  semblable  i  la  MMre 
subtile,  à  cet  air  que  nous  respirons,  â  10* 
céan,  tel  enCu  que  ces  amas  d  eaui  t  ^ 
sur  la  surface  et  dans  Tinténeor  ^J^ 

Î^lobe.  Or  comment  cette  multitode  depoM- 
es,  dispersés  dans  l'immensité  daTide,  ont- 
ib  pu  se  joindre  et  former  ces  diven  ««*^" 
biages  7  Ils  ne  sont  pas  armés  de  m^,  r 
de  crochets  ;  ils  n'ont  aucun  de  ces  lieasrMi- 
proques  que  vous  donnez  à  ceoides  ato^ 
dont  l'union  produisit  les  corps  rudes  ou  us 
corps  denses.  La  surface  des  glob«|j'j*  ^ 
unie  ;  par  quelque  point  qu'on  ytmw  i« 
saisir,  ils  s'échappent  :  ils  n'ont  de  prise >tf 
rien  et  n'en  donnent  aucune  sur  6u&.  i|^ 
est  la  propriété  de  c«tte  espèce  de  ugore.  tv 
conséquent  tout  globule  qui  tombait  sw  w 
autre  a  dû  rejaillir  après  le  coup  cfr««*r*; 
les  régions  supérieures  du  vide,  ^i^^'*  "*^ 
alliance  entre  les  atomes  de  cette  cJi*»» 
plus  ils  se  ressemblent,  moins  ib  sent  p 
près  à  s'incorporer,  et  dès  lors  pu*»  « 
fluide  dans  l'univers.  Vous  me  dires  V^^ 
les  globules  ne  s'unissent  pf^^^'^^'ZZ 
sauteur  qui  leur  est  naturelle  les  faU  n^ 
ber  après  le  lîhoc,  les  dirige  rertBfl  cen^ 
commun,  et  parvient  A  les  r|l»iewer' /»• , 
cette  réponse  déjà  réfutée  tant  de  i^  c> 
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une  défaite,  que  ? ous  n*étes  plus  le  in<iltre  de 
m'opposer.  r^ous  n'examinons  pas  ici  le 
corps  dans  son  état  actuel  ;  nous  considérons 
les  principes  dont  il  est  le  résultat,  et  le  mou- 
vement qui,  dans  Forigine ,  a  dû  les  réunir. 
J*ai  prouvé  que  la  pesanteur  est  bannie  du 
vide,  et  je  prouve  ici  que  ,  dans  Thypothèse 
épicurienne,  il  n'est  point  de  mouvement  qui 
puisse  lier  entre  eux  les  globules,  parce  que 
si  par  eux-mêmes,  et  sans  moteur,  ils  errent 
dans  un  vide  immense,  ils  doivent ,  aussitôt 

3u*ils  se  touchent,  se  repousser  de  part  et 
'antre. 

Mais  celte  réflexion  des  atomes  dans  le 
vide  est  une  chimère.  Epicure  ne  Ta  soutenue 
que  par  une  de  ces  méprises  oùTont  jeté  Ti- 
gnorance  et  la  méthode  de  soumettre  tout  au 
rapport  des  sens  :  méthode  indigne  d'un  phi- 
losophe et  oui  le  précipited*erreur  en  erreur. 
Une  balle  de  paume  qu*un  bras  vigoureux 
pousse  avec  une  raquette  bien  tendue  est  ré- 
fléchie par  la  muraille  qu'elle  frappe  avec 
ro.'deur,  et  se  relève  dès  qu'elle  a  touché  la 
trrre.  Pourquoi?  c'est  que  le  mur  et  le  pavé 
résistent,  n'ayant  reçu  qu'une  très-petite  par^ 
tie  du  mouvement;  qu'ils  aplatissent  un  peu 
la  balle  qu'un  tissu  flexible  rend  élastique,  et 
la  repoussent  par  la  solidité  de  leur  masse. 
Que  cette  balle  tombe  dans  les  Glets  ,  elle  ne 
rebondira  point  ,  parce  qu'ils  absorbetit  le 
mouvement.  Une  balle  de  plomb  ne  rejaillit 
pas  non  plus  lorsqu'elle  frappe  une  pierre  : 
e11es*apla(it,  parce  qu'elle  est  trop  molle  ; 
et  la  force  du  coup,  en  ébranlant  ses  particu- 
les, en  change  la  situation.  Par  la  raison  op- 
posée une  balle  de  fer  se  réfléchit  à  peine  ; 
elle  est  trop  roide  et  trop  dure.  Ainsi  pour 
qu'un  corps  éprouve  cette  répulsion  nui  le 
force  à  retourner  sur  ses  pas,  ou  ,  si  1  angle 
d'incidence  est  oblique  ,  à  rejaillir  oblique- 
ment en  sens  contraire,  il  doit  être  en  mémo 
temps  dur  et  flexible.  C'est  ce  mélange  dans 
sa  composition  qui  le  rend  propre  à  s'amol- 
lir un  peu  dans  le  choc. 

De  ces  principes  incontestables  il  résulte 
que  vos  corpuscules  ne  peuvent  revenir  sur 
<*ux-mémes.  En  supposant    avec  vous  que 
dans  le  vide  un  atome  pût  atteindre  et  frap- 
per l'atome  qui  le  devance,  comment  celui-ci 
résisterait-il  à  ce  choc?  Il  n'a  sur  le  premier 
^  aucun  avantage  :  leur  force  est  égale,  leur 
niasse  semblable,  la  roule  qu'ils  suivent  est 
la  même.  S'il  était  en  repos,  il  céderait  sans 
résistance,  à  plus  forte    raison    puisqu'il 
tombe  déjà  ,  n'en  peut-il    opposer  aucune. 
Qu'arrivera-t-il  donc  suivant  les  lois  du  mou- 
Tement  ?  Ou  ces  deux  atomes  seront  propres 
à  se  lier  ensemble  ,  et  dès  lors  ils  ne  feront 
plus  qu'un  même  corps  ;  ou  faute  de  pouvoir 
s'anir,  ils  continueront  après  le  choc  de  tom- 
ber séparément.  Telle  on    voit  la  grêle  se 
précipiter  du  sein  des  nuages  et  frapper  les 
campagnes. 

De  plus,  il  n'est  pas  ici  question  de  force 
élastique  qui  repousse  un  de  ces  atomes  et 
puisse  en  changer  la  direction.  Vous  leulr 
donnez  à  tous  une  roideur  inflexible  ,  une 
parffdte  dureté,  (supposez  donc  qu'ils  selon- 
€Ji eut  f  ils  seront  incapables  de  se  réfléchir. 


Mais  dans  l'hypothèse  de  Descartes,  la  ré- 

f)ulsion  des  corps  et  les  antres  effets  de  Té* 
asticité  s'expliquent  aisément.  Un  ballon  re- 
bondit en  touchant  la  terre  ;  une  branche 
d'arbre  courbée  par  force  se  relève  aussitôt 
qu'on  la  rend  à  elle-même  ;  une  lame  d'acier 
que  vous  pliez  en  cercles  concentriques  lutte 
contre  cet  état  de  contrainte,  et  dès  qu'elle 
sera  libre  elle  reprendra  brusquement  sa 
forme  ordinaire.  Lorsque  le  sauvage  indien 
décoche  une  flèche,  la  corde  se  déplie,  et  l'arc, 
en  se  redressant,  la  force  encore  à  s'étendre. 
Pourchasser  une  balle  de  l'arquebuse  à  vent, 
il  faut  comprimer  l'air  et  lui  permettre  en- 
suite de  se  débander.  EnGn  la  poudre  ,  cette- 
composition  terrible ,  et  qui  devrait  toujours 
étonner  les  hommes»  si  les  hommes  savaient 
être  étonnés  de  ce  qui  frappe  communément 
leurs  yeux,  la  poudre  prend  feu  tout  à  coup  ; 
et  dès  que  l'étincelle  a  dégagé  les  particules' 
d'air  qu'elle  renfermait,  ce  mélange  de  char- 
bon, de  nitre  et  de  soufre,  plus  puissant  que 
la  foudre,  brise  les  rochers,  renverse  les- 
remparts.    Quelle  est  la  cause  de  tous  ces 

Ï phénomènes  ?  l'action  du  fluide  éthéré  sur- 
es diff^érents  corps  qui  nous  les  offrent.  Celle 
matière  dans  laquelle  ils  nagent  les  pénèlr» 
dès  qu'ils  commencent  à  se  dilater,  entre 
dans  leurs  pores,  agite  leurs  parties  et  leur 
communique  par  cette  agitation  une  prodi- 

giense  rapidité.  Mais  vous  n'admettez  point 
e  matière  subtile  dans  le  vide.  Ainsi  dans  lu 
vide  point  de  force  élastique  qui  puisse  obli- 
ger les  atomes  à  retourner  sur  leurs  pas. 

En  prouvant,  comme  j'ai  fait,  que  sans  la- 
pesanteur  vos  corpuscules  sont  à  jamai» 
plongés  dans  un  repos  léthargique,  et  qu& 
même  avec  le  secours  de  cette  qualité,  ^oi 
leur  manque,  ils  seraient  incapables  de  rien 
produire,  je  crois  avoir  sapé  les  fondements^ 
du  système  de  Lucrèce.  Plus  de  mouvement 
essentiel  à  la  matière,  plus  de  liaisons  fortui- 
tes d'atomes  :  ces  chimères  sontdétruites  ;  et 
votre  poëte  se  montre  aussi  peu  philosophe 
lorsqu'il  prétend  mettre  en  jeu  les  principes 
des  corps  que  lorsqu'il  entreprit  de  leur 
donner  l'être.  Qu'il  se  retire  donc  rouet  et 
confus,  jusqu'à  ce  que  je  le  rappelle  au  conî- 
bat.  Mais  l'irréligion  ne  se  croit  pas  vaincue 
par  la  défaite  d'un  de  ses  partisans.  L'artifi- 
cieuse volupté  lui  fait  reprendre  les  armes 
sous  les  auspices  d'un  nouveau  défenseur  : 
chassée  d'un  fort,  elle  va  se  réfugier  dans  un 
autre;  comme  un  guerrier  qui  voit  ses  rem- 
parts détruits,  ses  (ossés  comblés  et  l'ennemi' 
dans  l'intérieurdes  murailles,  s'enferme dait s: 
la  citadelle,  en  fortifie  les  dehors,  et,  de  là. 


et  je  renverserai   ses  nouveaux  retranche- 
mi'nts. 

VI.  Xénophane  et  Spinosa  cherchent  ]v^ 
principe  du  mouvement ,  non  pas  ,  comme 
Epicure,  danai  les  parties  de  la  matière  sépa- 
rées les  unes  des  autres,  mais  dans  la  somme 
de  ces  parties,  dans  la  masse  que  forme  leur 
assemblage.  Renoncer  pour  ce  système  à 
celui  de  votre   maîire,  ce  serait,  Quiulius^ 


fient 
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changer  d%  rrcur.  Il  est  absurde,  et  tout  con- 
rourlà  le  détruire»  Je  tous  Tai  dît  plusieurs 
fois  ;  le  corps  ne  peut  être  mu  que  par  rim- 

Îiulsion  :  également  propre  à  suirre  toutes 
es  directions  imaginables,  il  ne  peut  par  lui- 
même  en  choisir  une  seule.  Concluez  de  là 
que  s*îl  n'est  mis  en  mouvement  par  une 
cause  quelconque»  il  doit  rester  immobile  à 
jamais. 

Je  conviens,  direz-vous,  que  chaque  cor[)s 
à  besoin  d*élre  poussé  pour  se  mouvoir;  mais 
peut-être  faut -il  supposer  dans  Tunivers  une 
propagation  éternelle  du  mouvement.  Trans- 
mis d'une  portion  de  matière  à  Tautre,  il  peut 
circuler  dans  ce  vaste  tout  et  s*y  perpétuer  de 
façon  qu'il  n'ait  jamais  commencé ,  que  ja- 
mais il  ne  flnisse.  Avec  auelle  Tacilité,  Quin- 
tius,  vous  dérobez-vous  a  la  lumière  ]  Avec 
quelle  promptitude  oubliez-vous  mes  princi- 
pes 1  Vous  ne  pouvez  admettre  ces  impulsions 
successives  et  continuelles  ,  sans  concevoir 
que  chaque  corps  a  reçu  le  coup  qu'il  porte. 
Ainsi  le  mouvement  doit  par  essence  être 
transmis  :  il  est  produit  par  un  moteur , 
comme  un  fils  est  ISSU  d'un  père.  Puis  donc 
qu'il  se  trouve  dans  la  matière  ,  il  a  dû  lui 
être  imprimé  par  quelque  cause,  et  cette 
cause  n  est  pas  un  corps  brut  et  grossier, 
parce  qu'un  corps  brut  et  grossier  ne  peut 
faire  de  choix.  Supposerez-vous  une  portion 
de  matière  détachée  de  la  masse,  et  qui,  su- 
périeure aux  autres,  puisse  leur  communi- 
quer une  impression  qu'elle  n'aura  pas  re- 
çue? Hais,  je  le  répète,  point  de  mouvement 
qui  ne  soit  transmis  »  qui  n'ait  un  auteur. 
Pourquoi  celui  que  vous  attribuez  à  cette 
partie  de  matière  n'en  aurait-il  pas  ?  De  quel- 
que attribut  que  vous  la  prétendiez  revêtir , 
ce  sera  toujours  un  corps  dénué  de  raison  , 
semblable  en  tout  à  ceux  qui,  de  votre  pro- 
pre aveu,  ne  peuvent  se  mouvoir  par  eux- 
mêmes.  Toute  partie  de  matière  est  matière, 
donc  aueune  ne  jpeui  s'élever  au  delà  des 
forces  d'une  substance  matérielle  ;  aucune 
n'a  droit  d*imi 

r 

Etre 
d'intelligence. 

Nous  voyons  le  soleil  tourner  sur  son  axe 
d'occident  en  orient  :  susceptible  par  sa  na- 
ture de  toute  autre  direction ,  est-ce  par 
choix  qu'il  sedétermine  en  faveurde  celle-ci  7 
Kst-ce  une  loi  de  la  matière  qui»  l'assujettit  à 
la  suivre  7  Si  vous  croyez  le  soleil  capable 
de  choix ,  la  superstition  grecque  se  Télici- 
teradc  trouver  encore  un  partisan.  Si  vous 
alléguez  une  loi  de  la  matière,  il  faut,  en 
conséquence,  que  tous  les  corps  qui  sont  mus 
tendent  lonjours  vers  l'orient,  jamais  vers  le 
nord  ou  le  midi.  Mais  le  mouvement,  vous  le 
voyez  comme  moi,  se  porte  vers  toutes  les 
parties  du  monde.  La  matière  n'est  donc  pas 
en  droit  delui  prescrire  une  direction.  Comme 
il  ne  peut  subsister  sans  en  avoir  une  quel- 
conque, concevez  qu'il  a  pour  véritable  au- 
teur l'Etre  qui  le  modifie. 

D*aillcurs,  on  ne  doit  regarder  comme 
éternel  aucun  composé  de  parties  qu'une  pro- 
duction successive  remplace  les  unes  par  les 


rorccs  a  une  suosiance  maierieue  ;  aucune 
n'a  droit  d'imprimer  le  mouvement,  si  elle  ne 
ra  reçu  de  Vhire  qui  peut  seul  le  produire  : 
Etre  d'un  ordre  supérieur,  incorporel  et  doué 


Ifii 

autres.  La  nature  d'un  tout  ne  difire  nûai 
de  celle  de  ses  portions  ;  il  nen  est  que  le  ré- 
sultat.  Ainsi  pour  que   le  mocvenent  lie 
éternel,  cojnme  vous  le  pensez,  ilfaa^nUque 
tout  ce  qui  se  meut  dans  l'anivers  senti  4e 
toute  éternité.  Mais  combien  de  eorpftvejoitt. 
nous  sortir  du  repos  :  chai^ue  jour,  cba^it 
instant  fait  éclore  une  multilade  de  moett- 
roents  passagers.  Le  genre  hamainpeiil  serr- 
nouveler  sans  cesse  par  une  suite  de  géné- 
rations ;  cependant  tous  croyez  qu'il  a  com- 
mencé :  pourquoi  7  c'est  précis^neat  parce 
qu'il  a  besoin  d*être  ainsi    renouvelé, que 
tout  père  est  fils  d'un  père ,  reconnaît  qàel- 
qu'un  plus  ancien  que  lui,  et  dès  Iwsn'a  pas 
existé  de  tout  temps.  Les  semeDces  sont  pro- 
duites par  les  arbres  ;  les  arbres  provienaeil 
des  semences  :  aucune  espèce  de  végétaax 
n'est  donc  éternelle.  Le  jour   et  la  nuit  ont 
aussi  commencé,  puisqu'ils  se  SDccidenL  Ea 
effet,  qui  des  deux  aurait  donné  nâissaBceà 
Tautre  7  Enfin   ne   regardez    ^33  le  femps 
comme  éternel  ;  c'est,  i  en  ai  déjà  (aft  ta  re- 
maraue,  un  amas  de  parties  qui  naissent  et 
se  détruisent.  Le  printesaps»  Vékéy  rairtomne, 
l'hiver  se  suivent  dans  on  ordre  invariable, 
et  leur  retour,  en  formant  l'année,  démonlre 

2ue  l'univers  et  le  temps  n'ont  pas  toojoiin 
té.  Entre  des  parties  qui  se  succèdent, il 
n'en  est  point  qui  ne  vienne  après  une  antre. 
Aucune  saison  n'est  donc  éternelle  :  il  n'j  en 
aurait  point  eu  si  la  volonté  d*nn  arbitre soo- 
Terain  n'avait  réglé  le  rang  de  cesdiliereatfs 

{parties,  dont  aucune  n'était  nécessairemcat 
a  première. 

Pourquoi ,  me  direz-yons ,  les  corps  n'ao- 
raient-ils  pas  reçu  de  la  nature  le  droit  de  se 
mouvoir  ?  Que  le  mouvement  suit  nn  de  Irors 
attributs  essentiels ,  dès  lors  il  n'en  faut  plus 
chercher  la  cause  hors  d'eux-mêmes;  ils 
iront  plus  besoin  d'impulsion.  Ce  raisonne- 
ment ,  Quintius ,  vous  l'avez  déjà  foit  sur  la 
figure  de  vos  atomes  :  vous  prétendiez  que 
leur  forme  n'était  pas  l'ouvrage  d'one  intel- 
ligence ;  vous  youariez  à  présent  qaHs  pais- 
sent se  passer  d'un  moteur.  Ainsi  ma  réponse 
est  la  même  :  je  n'emploierai  contre  une  sup- 
position déjà  réfutée  que  les  armes  fut  ronC 
détruite.  Si  l'on  doit  reconnaître  na  monve- 
ment  essentiel  aux  corps  et  propre  i  la  ma- 
tière ,  je  demande  lequel  c'e^t,  queUe  en  est 
la  quantité ,  la  direction  ;  s'il  est  lent  on  ra- 
pide ;  si  la  lipnc  qu'il  fait  décrire  an  eoros 
est  droite  ou  circulaire.  Toutes  les  espèces  de 
mouvements  ne  peuvent  en  effet  se  tronvcr 
ensemble.  Il  faut  choisir  ;  mais  décider  pour 
une  espèce ,  c'est  proscrire  toutes  les  antres; 
car  rien  ne  peut  remplacer  ce  qui  tient  à  la 
substance  d'un  être.  Cependant  il  n*esl  ao- 
cune  espèce  de  mouvement  dont  le  oorps  ae 
soit  susceptible.  Pourquoi  donc  inditRrenf  par 
lui-même  à  toutes ,  en  aura-t-il  oar  Inf-méme 
une  plutôt  que  les  autres  7  D'ainears  »  si  td 
ou  tel  mouvement  fait  partie  de  son  essence, 
il  ne  peut  les  varier  :  tout  attribot  est  im- 
muable. Or  nous  yoyons  le  monvemcnl  va- 
rier à  l'infini  ;  H  n^est  donc  point  essentiel  I 
la  matière. 
Je  sais  ce  que  vous  allez  me  répondrez  De 
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ce  qu  un  corps  osttoujours  Gguré,  quoiqn*au- 
cune  figure  en  particulier  ne  lui  soit  propre, 
vous  conclurez  sans  doute  que  sans  être  fixé 
par  sa  nature  à  telle  ou  telle  façon  de  se  mou- 
voir, il  a  toujours  un  mouvement  quelcon- 
que :  mou?emcnl  que  peuvent  modifier  des 
causes  étrangères*  Une  roue  tourne  ,  direz- 
vuus  9  en  tout  sens  sur  son  axe,  lorsqu'elle  est 
libre  ;.mais  quelquefois  elle  u*y  peut  tourner 
qu'en  un  certain  sens  ;  lorsque ,  par  exemple, 
elle  est  obligée  de  suivre  le  cours  de  Teau. 
Vous  ne  vovei  donc  pas,  QuintiuSi  où  con- 
duit cette  réponse.  Si  elle  est  juste,  plus  de 
repos  pour  les  corps ,  ils  ne  peuvent  subsis- 
ter sans  mouvement ,  comme  ils  ne  le  peu- 
vent sans  figure.  Paradoxe  que  vous  n'ose- 
riez soutenir.  Un  corps  est  nécessairement 
Uguré,  puisqu'il  a  des  bornes  :  maïs  il  ne  se 
meut  pas  nécessairement;  il  peut  rester  im- 
niubile  sans  cesser  d'être  corps.  Qu'il  se 
meuve  ou  qu'il  soit  en  repos ,  c'est  toujours 
la  même  portion  de  matière ,  c'est  toujours 
un  composé  des  mêmes  parties.  Ne  pensiez- 
vous  pas  que  vos  ato  nés  s'arrêteraient  dans 
Le  centre  où  les  précipitait  cette  pesanteur 
tiont  Epicure  faisait  un  de  leurs  attributs  T 
Vous  avez  donc  conçu  qu'ils  seraient  alors 
en  repos,  que  leur  mouvement  n'était  pas 
éternel ,  et  néanmoins  vous  ne  les  croyez 
l^is  anéantis. 

J*ajouterai  que  des  corps  également  pres- 
sés de  toutes  parts  ne  peuvent  se  mouvoir. 
Si  vous  redoutiez  le  plein,  c'est  qu*une pro- 
fonde léthargie  devait ,  selon  vous ,  en  être 
la  suite  ;  mais  cette  immobilité  n'entraînait 
pas  la  destruction  de  la  matière.  Enfin, si 
denx  corps ,  avec  une  masse  et  des  forces 
égales,  se  frappent  en  sens  contraire ,  le  re- 
pos succède  de  part  et  d'autre  à  leur  choc. 
Puis  donc  que  les  corps  se  meuvent  souvent, 
mais  ne  s»  meuvent  pas  toujours ,  concluons 
que  ni  le  mouvement ,  ni  le  repos  ne  leur 
sont  essentiels  :  et  dès  lors  regardons  ces 
deux  états  comme  de  simples  modifications 
qui  ne  changent  rien  à  la  nature  de  Têtre 
%*orporel.  Un  homme  est  toujours  homme, 
«oit  qu'il  repose  couché  sur  le  gazon,  soit 
qu'il  presse  les  flancs  poudreux  d'un  cour- 
sier plus  vite  que  les  vents.  Ce  zéphyr  dont 
le  sonflle  agite  à  peine  les  feuilles,  et  cet 
aouilon  qui  ravage  les  forêts ,  qui  couvre 
l'Océan  des  débris  de  nos  vaisseaux  ,  sont  le 
même  air  plus  ou  moins  agité.  Suivez  (le  Te- 
vcron)  TAnio  dans  son  cours  :  d'abord  paisi- 
ble ,  il  coule  avec  lenteur  depuis  les  monla,- 
giies  des  Sabins ,  jusqu'au  pied  du  château 
de  (Tivoli)  Tibur.  Là ,  tout  à  coup  la  terre  se 
dérobe  sous  lui  :  son  lit  cesse  de  le  soutenir  ; 
il  tombe  avec  un  horrible  fracas  dans  un 


abtme,  d'où  ses  flbts  écumcux  forment,  eu 
rejaillissant,  un  nuage  peint  dans  les  bril- 
lantes couleurs  de  l'iris.  Précipités  dans  de 
nouveaux  gouffres ,  ils  s'y  brisent  contre  des 
rochers ,  roulent  avec  furie  dans  un  labyrin- 
the tortueux  de  cavernes  inaccessibles  à  \^ 
lumière,  et  font  retentir  te  vallon  de  leurs 
nuigisseraents.  Ce  fttuye  reparaît  ensuite  : 
on  le  voit  sur  le  penchant  d  une  riante  col- 
line se  diviser  en  cent  ruisseaux.  A  peine  oi- 
t-il touché  le  vallon  que  ses  eaux  dispersées 
se  rassemblent ,  et  â*un  pas  tranquille  re- 

Erennentleurcoursàtraverslescampagnesdu 
.atîum.  Ces  mouvements  opposés  ne  le  chan- 
{;ent  pas  ;  il  est  toujours  le  même,  et  quand 
il  se  précipite  avec  l'impétuosité  d'un  torrent, 
et  quand  il  rejaillit:  toujours  le  même  lors- 
qu'il se  perd  dans  tes  cavernes  qui  i'englou-»- 
tissent  ;  lorsque  ses  eaux  en  sortent  par  dif- 
férentes issues  ;  lorsqu'enfin  elles  coulent 
avec  un  doux  murmure  entre  des  bords  plus 
paisibles.  Un  corps  en  repos  conserve  sa  si^p 
tuation  ,  ilen  change  lorsqu'il  se  meut,  voiià 
toute  la  différence.  Si  ce  changement  est  con- 
sidérable en  peu  de  temps ,  le  mouvement  sera 
prompt;  ce  changement  est-il  petit  en  beau- 
coup de  temps ,  le  corps  se  meut  avec  lenteur.. 
Si  marche  reçoit  encore  d'autres  qualiru\'i- 
tions ,  qui  dépendent  ou  de  la  route  qu'il 
prend  ,  ou  de  la  figure  qu'il  décrit  en  chan^- 
geanl  de  place.  Ainsi  une  situation  consl.im- 
ment  la  même ,  c*est  le  repos  ;  un  changement 
continué  de  situation  ,  c'est  le  mouvement. 

Mais  que  cette  situation  varie  ou  ne  varie 
pas ,  elle  est ,  comme  la  figure ,  un  simplu 
mode,  une  de  ces  qualités  accidentelles  qii^' 
les  corps  peuvent  acquérir  et  perdre  tour  à 
tour.  Deux  sortes  de  figures  dont  la  matiot  c 
est  également  susceptible.  L'une  est  terminée 

Sar  des  lignes  droites ,  Tautre  par  des  cour- 
es. De  même  deux  sortes  de  positions  ,  l'une 
fixe ,  l'autre  changeante.  Toutes  deux  con- 
viennent également  au  corps.  Incapable  de 
se  donner  la  première,  à  l'exclusion  delà 
seconde ,  de  modifier  ou.de  qiiiiter  celle  des 
deux  dans  laquelle  il  se  trouve,  il  y  rrslc 
tant  qu'il  n'en  est  pas  tiré  par  une  force  étran- 
gère.. Le  corps  ne  peut  subsister  sans  une  li- 
gure déterminée  ;  mais  il  n'en  exige  aucune 
par  préférence  :  il  ne  peut  non. plus  se  passer 
d'une  situation  quelconque  ;  mais  qu'il  la 
conserve ,  ou  qu'il  en  change,  c'est  toujours 
le  même  corps.  Puis  donc  que  le  mouvement 
est  une  des  deux,  espèces  de  situations ,  cl 
que  comme  Ici  il  n'appartient  point  à  ^c^- 
sence  des  corps  ,  n'en  cherchons  pas  en  eux, 
le  principe.  Il  est  étranger  à^la  matière  ;  elle 
en  serait  éternellement  privée  sans  l'action 
d'un  Etre  supérieur. 


LIVRE  F. 


L  La  nature  d€  Vdme  est  h  sujet  du  ctn- 
quième  livre.  Il  commence  par  un  précis  des 
erreurs  réfutées  dans  les  (ivres  précédente, 
Laiiteur  porte  enstêile  son  jugement  de  Lu^ 


crice  •  91^*1/  représente  comme  aussi  bon  poëte 
que  mauvais  philosophe  :  après  ces  prétimi^ 
naires  il  entre  en  matière. 
IL  Par  un  délai  assez  ùendu  de  nos  eoi\nuU' 


Illl 
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9i»»ce$ .  de  nos  découztrHê ,  de  ce  qùê  nous 
MQfnmes  capables  dinventer  ou  d*exécuter,  il 
prouve  qu'on  doit  admettre  dans  Vunivers  des 
êtres  intelligents  et  que  rmtelligence  suprême 
est  le  seul  principe  du  mouvement  des  corps. 

Ut.  Ces  êtres  intelligents  sont  simples ,  sans 
parties  et  dès  lors  immatériels ,  indissolu- 
bles» immortels,  L auteur  le  démontre  par  des 
arguments  tirés  de  l'essence  niéme  delama" 
tiere.  Il  définit  cette  substance ,  en  examine  les 
propriétés  et  fait  voir  que  ses  différentes  mo^ 
difications  ,  capables  uniquement  de  varier  la 
forme  des  corps ,  ne  peuvent  produire  ni  l'âme 
ni  la  moindre  opération  de  l  âme.  Après  avoir 
expliqué  selon  ces  principes  la  nature  du  feu^ 
il  reprend  la  question  de  la  spiritualité  de  rdme, 
qu'il  établit  par  de  nouvelles  preuves. 
^  ly.  //  répond  ensuite  aux  objections  des 
épicuriens.  De  l'impression  que  semble  faire 
sur  l'âme  tout  ce  qui  affecte  le  corps ,  ces  phi- 
losophes  concluent  que  l'âme  et  le  corps  sont 
d'une  même  nature.  Le  poêle  démontre  quon 
en  doit  seulement  inférer  l'union  de  ces  deux 
substances.  Il  détaille  les  lois  et  les  suites  de 
celte  union,  et  prouve  qu*un  être  capable  de 
recevoir  à  (a  fois  différentes  sensations  et  de 
les  comparer  ensemble ,  est  un  et  simple. 

V.  Locke  prétend  que  nous  ne  connaissons 
pas  assez  la  nature  de  la  matière,  pour  avoir 
droit  de  prononcer  quelle  est  incapable  de 
penser  :  il  croit  que  l'intelligence  et  i étendue 
peuvent  être  deux  propriétés  du  corps.  Lepo'étt 
réfute  cette  objection,  d'autant  plus  sédui-- 
santé ,  que  paraissant  fondée  sur  un  modeste 
aveu  de  notre  ignorance ,  elle  est  Vabus  d'une 
vérité  que  tout  philosophe  se  fait  gloire  de  re- 
connaître. 

yi.  La  liberté  de  l'homme  qu'il  établit  en- 
suite lui  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la 
spiritualité  de  tdme. 

Vil.  Enfin,  après  avoir  fait  un  précis  de 
tout  ce  qu'il  a  démontré  dans  ce  livre,  il  le  ter- 
mine en  développant  une  conséquence  tmpor- 
tante  de  l'union  de  l'âme  avec  le  corps  :  c'est 
l'existence  d'un  Etre  suprême  .  auteur  et  sou- 
verain de  l'univers. 

I.  Je  suis  persoadé ,  Quintias ,  que  vous 
aimez  la  vérilé  :  je  vous  croîs  équitable  et 
sincère.  Vous  n'éles  pas  de  ceux  qui,  regret- 
tant les  songes  que  leur  offrait  un  sommeil 
imposteur ,  saffligent de  reroir le  jour ,  lors- 
que les  premiers  rayons  de  Taororo  les  ar- 
rachent à  leur  assoupissement  et  dissipent 
les  ombres  dont  ils  aimaient  à  se  repaître. 
L'illusion  a  pour  eux  des  charmes  :  ils  fré- 
missent du  retour  de  la  lumière,  qui  fait  à 
des  mensonges  aimables  succéder  de  tristes 
et  fâcheuses  réalités.  Si  cependant  vaincu 
par  la  force  de  mes  raisons ,  vous  gémissiez 
de  vous  voir  privé  d'une  erreur  qui  vous  Tût 
encore  chère,  j'admirerais  ce  que  peuvent 
les  dangereux  conseils  de  la  volupté.  Je  me 
flatte  en  effet  d'avoir  renversé  tout  ce  qu'une 
secte  ennemie  de  l'Etre  suprême  regardait 
comme  Tinébranlable  fondement  de  sa  doc- 
trine, i  ai  détruit  ce  vide  infini ,  ces  atomes 
éicrnels,  ce  mouvement  qu'on  supposait 
iaire  partio  de  leur  essence.  La  seule  lu- 
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mière  naturelle  a  dUsipé  ce»  brOtaBlei  Ac- 
tions. 

La  volupté  n'a  donc    plos   d'armes  :  sce 
traits  impuissants  ne  blesseroftt  désomaîs 

3ue  des  aveugles  volontaires  ;  que  ces  »ûs 
e  l'erreur  ûui  cherchent  à  s*enveleppcf 
d'épaisses  ténèbres»  et  ne  marckent  ooe  peur 
s'éloigner  de  la  route  du  vrai.  Locrece  peoi 
continuer  de  se  plaire  dans  les  jardios  d*E- 
pleure  :  mais  qu'il  les  habite  seul;  qo*îJ  j 
vive  sans  honneur  au  sein  de  la  mollesse  : 

S[u'il  y  cueille  du  myrte ,  et  ces  fleurs  qtie  le 
à  von  de  Vénus ,  le  jeune  Adonis ,  a  létales 
de  son  sang.  Il  peut  même  Gxer  son  séîonr 
sur  l'Hélicon  :  qu'errant  à  loisir  snr  ccscoV- 
îines  dont  Apollon  et    Bacchns    partafent 
l'empire ,  il  écoute  avec  transport  le  vieux 
Silène,  dans  les  fumées   d'un  nectar  déli- 
cieux,  couché   mollement  au   fond   d*nat 
grotte,  chanter  d'une  voix  treniMante  par 
Quel  coup  de  hasard  les  atomes  dispersés 
aansle  vide  ont  formé  l'univers;  etqa'nne 
leçon  si  digne  de  ce  maître  voluptnenx  se 
termine  par  les  jeux  folâtres  des  satyres  el 
des  dryades.  Qu'ensuite  s'oubltant  lai-mème, 
Lucrèce  invoque  ces  dieux  qu'il  s'efforce  de 
détruire;  qu'il  peigne  les  amours  de  Mars, 
et  les  feux  qui  consument  de  jeunes  cœon  ; 
qu'aux  soins  insensés  du  vulgaire  inquiet» 
aux  fureurs  de  la  guerre,  il  oppose  le  l»on- 
hour  d'une  oisive  liberté,  la  paisiMe  indtffè- 
Tcnce  d'un  esprit  indépendant,  les  charmes 
de  la  vie  pastorale  et  la  douceor  des  plaisirs 
champêtres.  Qu'il  nous  dise  commeiil  les 
rurpusculcs  qui  nous  environnent  font  sur 
nos  sens  des  impressions  différentes  ;  com- 
ment la  violence  de  l'aquilon  soulève  l<s 
flots  agités  ;  comment  des  vapeurs  sorties  du 
sein  de  la  terre  produisent  clans  un  ciel  ob- 
scurci de  nuages  les  éclairs  et  la  fooére. 
Qu'il  nous  représente  les  premiers  mortels 
épars  dans  les  forêts ,  coulant  sons  les  Uns 
de  la  nature  des  jours  innocents  et  tmqiiil* 
les,  obligés  ensuite  de  bâtir  des  cabanes  et  de 
fendre  les  guérets.  Qu'il  offre  i  nos  regards 
l'affreuse  peinture  de  la  contagion  qui  d^ 
peupla  les  murs  d'Athènes.  Lucrèce  m'en» 
ch.'inte  lorsqu'il  traite  de  pareilsso/eCs  :sm 
main  sait  y  répandre  tontes  les  beautés  d*ane 
éloquente  poésie.  Favori  d*Apolloii^  il  a  droit 
aux  lauriers  qui  croissent  sur  le  Parnasse  : 
je  serai  le  premier  â  ceindre  son  front  d*iine 
couronne  immortelle;  mais  que  content da 
nom  glorieux  do  poêle,  il  n'aspire  pas  à  ce- 
lui de  sage.  Devait-il  s'ériger  en  maître,  en 
réformateur  des  humains  ?  Perfide  syràoc .  il 
abuse  des  charmes  de  sa  voix  pour  sédoire 
la  crédule  ignorance. 

C*est  le  sort  des  hommes  de  se  trooiper 
Un  pilote  mille  fois  échappé  du  naofrafe  • 
qui  mille  fois  a  triomphé  des  écoeils,  des 
gouffres ,  des  teuipétes ,  et  dont  le  Taisseaa 
respcclé  par  les  flots  a  parcouru  toutes  les 
mers,  périt  â  l'entrée  du  port,  i  la  vue  de 
sa  patrie.  Ainsi ,  que  des  philosophes  qu'n* 
noble  désir  de  pénétrer  les  mystères  de  U 
nature  fait  marcher  dans  celte  pénible  car^ 
rière ,  s'égarent  quelquefois  près  du  trrm» 
deienr  route;  que  fatigués  de  recherrlirs  ri 
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de  tra? ans  »  Us  ferment  cd&n  les  yeux  à  la 
vérîié,  dont  le  flambeau  les  araît  guidés  jus- 
qu'alors» je  les  Tois  sans  étonueinent.  Mais 
quelle  doit  être  votre  surprise,  en  compa- 
rant ce  que  Tait  Lucrèce  avec  ce  qu*iL  an- 
nonce 1  il  devait  porter  le  jour  au  sein  des 
filus  épaisses  ténèbres  ;  ouvrir  les  sources  de 
a  Tértté»  affranchir  les  mortels  d'un  joug 
ndieux  :  et  nous  le  voyons  par  rimpuissance 
d«  ses  efforts  rendre  hommage  à  cette  reli- 
gion qu'il  voulait  anéantir.  Tous  les  traits 
que  lance  contre  le  ciel  ce  nouveau  Briarée, 
retombent  sur  sa  téte^  En  vain  il  se  donne 
poar  le  libérateur  du  genre  humain  ;  il  n*est 
que  le  panégyriste  d'Ëpicure  et  de  la  vo- 
lupté. Qu'il  ne  vous  promette  plus  de  trou- 
ver dans  des  atomes  imaginaires  la  cause  du 
mouvement  :  vous  connaissez  à  quoi  se  ré- 
duisent ses  magniCqucs  paroles.  Aussi  pré- 
somplueuK  que  Lucrèce,  Spinosa  soutenait 
rivec  confiance  que  la  force  motrice  est  un 
ultribut  de  la  matière;  vous  savez  quel  cas 
mérite  ce  système  :  nos  premiers  coups  ont 
sufQ  pour  le  détruire.  Puis  donc  que  le  prin- 
cipe du  mouvement  ne  réside  pas  dans  la 
matière,  cherchons  ce  principe  dans  une  au- 
tre source. 

U.  H  existe  des  intelligences.  L'homme 
sait  qu'il  pense  ;  il  nie  le  faux ,  il  affirme  ce 
qu'il  croit  véritable;  tels  sens  lui  transmet- 
tent-il  quelques  objets ,  il  les  conçoit ,  les 
juge,  les  compare  entre  eux,  en  remarque 
la  différence  ou  Taccord.  D*après  ses  obser- 
vations, il  se  forme  au  dedans  de  lui-même 
des  archétypes ,  des  images  intelligibles , 
modèles  toujours  subsistants  auxquels  il  rap- 
porte tout,  pour  juger  de  tout  avec  justesse. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  les  prin- 
cipes de  nos  connaissances  sont  innés, ou  si 
rame  ne  les  doit  qu'à  ses  propres  opérations. 
Dans  quelque  source  qu'ils  soient  puisés,  on 
ne  peut  douter  de  leur  existence  ;  et  c  est 
tout  ce  qu'exige  la  question  présente.  Sou- 
vent partagé  par  des  raisons  contraires , 
l'esprit  demeure  en  suspens;  il  flotte  dans 
Tincertitude,  parce  qu'il  n'a  qu'une  connais- 
sance imparfaite  :  souvent  aussi  ce  qu'il 
sait  le  conduit  à  la  découverte  de  ce  qu'il 
ignore.  U  infère  l'on  de  l'autre ,  en  suivant 
le  fil  d'une  progression  méthodique  ;  et  ca- 
pable de  méditer,  il  distingue  une  conclusion 
juste  de  celle  qui  ne  le  serait  pas ,  examine 
le  rapport  de  ses  idées ,  réfléchit  sur  Tordre 
qu'il  doit  leur  donner.  Par  ces  efforts  redou- 
bles, il  parvient  à  comprendre  un  objet, 
à  l'embrasser  tout  entier  ;  et  se  repliant  sur 
lui-mémo,  il  considère  tous  les  pas  qui  Tont 
conduit  à  ce  terme.  S*il  ignore  quelque  chose, 
il  sait  au  moins  qu*il  l'ignore;  lorsqu'il 
doute,  il  sent  yu'il  doute  ;  qu'il  nie,  lorsqu'il 
nie  ;  et  quand  il  atteint  au  yrai ,  il  est  assuré 
qu'il  l'a  saisi. 

Faut-il  vous  présenter  ici  le  tableau  des 
connaissances  humaines ,  vous  détailler  tout 
ce  que  l'homme  est  capable  d'exécuter?  In- 
génieux physicien  ,  il  voit  que  tous  les  corps 
sent  des  assemblages  d'éléments,  et  remonte 
à  leur  première  origine.  Habile  astronome., 
il  mesure  la  vaste  étendue  des  deux,  la  cir- 
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conférence  des  globes  qui  roulent  d; 
(ourbillon  solaire /et  rorbiteque  la 
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dans  le 
terra 
y  décrit.  Il  suit  l'ombre  que  jette  ee  eorpi 
opaque  en  arrêtant  les  rayons  du  soleil  ;  U 
prédit  combien  de  fbis  dans  l'espace  de  mille 
ans,  de  mille  siècles,  la  lune  doit  être  oIh 
scurcie  par  cette  ombre,  et  dans  quel  point 
du  ciel,  à  quelle  heure  de  la  nuit,  elle  le  sert 
chaque  fois.  Par  des  calculs  aussi  sûrs  il 
détermine  à  quelle  partie  de  notre  globe  la 
lune  doit  cacher  le  soleil,  dans  quel  instant 
elle  doit  intercepter  le  jour  et  quelle  portion 
du  disque  solaire  elle  obscurcira  pour  lors  i 
nos  yeux.  Les  satellites  de  Jupiter  ont  aussi 
leurs  éclipses  ;  ces  planètes  ,  par  leurs  fré- 
quentes conjonctions,  semblent  se  venger  les 
unes  des  autres  en  se  dérobant  tour  à  tour  le 
flambeau  qui  leur  est  commun.  De  tant  de 
révolutions  diverses,  aucune  n'échappe  aux 
regards  de  l'homme  :  infaillible  devin,  il  pré- 
voit tous  ces  phénomènes ,  les  annonce  et 
consigne  ses  prédictions  dans  des  fastes  plus 
sûrs  que  ceux  des  oracles.  Enfin  cet  habitant 
de  la  terre ,  du  point  qu'il  occupe  sur  ce 
globe,  en  détermine  la  grandeur  et  la  forme  ; 
par  de  savantes  combinaisons,  il  découvre  la 
véritable  position  des  rivages,  des  villes,  des 
royaumes  ;  son  compas  mesure  rimmonse 
intervalle  qui  sépare  l'océan  Atlantique  des 
mers  orientales.  Ce  n'est  qu'en  rapportant 
SCS  observations  à  des  points  fixes  qu  il  peut 
évaluer  avec  une  telle  justesse  la  distance 
réciproque  de  tant  de  lieux  distribués  sur  la 
surface  des  deux  hémispfièrrs.  Mais  il  n'exi^*te 
aucun  point  fixe  dans  le  vaste  espace  que 

(parcourt  le  soleil;  l'homme  eu  suppose,  et  la 
orce  de  son  génie  supplée  à  ce  que  la  nature 
n'a  pas  fait. 

Hardi  navigateur,  il  confio  sans  crainte  un 
frêle  navire  aux  caprices  do  la  mer.  Son  cou* 
rage  ne  redoute  ni  les  périls  de  la  nuit  sur  des 
côtes  loîtotaines,  tii  le  choc  furieux  des  vents 
déchaînés.  Guidé  par  la  boussole  ei  sondant 
la  profondeur  des  eaux,  il  fait  le  tour  de  l'u* 
nivers.  Il  va  chercher  Tor  des  contrées  occi- 
dentales et  les  perles  de  TOrient  ;  il  brave  les 
chaleurs  du  Midi,  affronte  les  glaces  du  Nord, 
et  se  frayant  des  routes  nouvoilcs,  il  tente  la 
découverte  de  golfes,  de  promontoires ,  do 
pays  inconnus.  Un  fragile  bois  le  porte ,  des 
voiles  légères  lui  soumettent  les  vents  ,  son 
art  est  toute  sa  ressource. 

Initié  par  l'étude  dans  tous  les  arts ,  il  les 
perfectionne,  il  en  invente  de  nouveaux.  Il 
décompose  les  mixtes  ,  tire  le  sel,  le  soufre» 
le  sable,  les  liqueurs  qu'ils  contiennent,  en 
désunit  ou  rejoint  à  son  gré  les  principes  ,  et 
fabriquant  des  corps  artificiels,  il  imite,  sou^ 
vent  même  réforme  l'ouvrage  de  la  nature*. 
Nouveau  Prométhée,mais  sans  craindre  le  sort 
de  celui  des  Grecs,  il  dérobe  impunément  le  feu 
céleste;  il  rassemble  au  foyer  d'un  verre  ien 
rayons  du  soleil  réunis  par  la  réfraction,  et 
forçant .  si  je  l'ose  dire ,  l'astre  do  jour  à 
descendre  sur  la  terre  ,  avec  ces  flammes 
adroitement  surprises,  il  embrase  les  chénes« 
il  liquéfie  les  métaux.  Pour  seconder  Ica 
efforts  de  ses  yeux  ,  Il  fabrique,  selon  les  lois 
d'une  savante  théorie ,  des  instruments  doiU 
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rutile  concours ,  en  donnant  pins  d^éiendu» 
à  Timage  d'un  objet,  réclaircU  et  lé  rap- 
|ut)che.  A  Taide  du  microscope  »  il  pénètre 
même  dans  rinlérieur  des  corps ,  en  démêle 
les  parties  imperceptibles  et  contemple  avec 
surprise  les  merveilles  de  leur  composition. 
Que  dîrai-je  de  la  parole  et  de  récriture  »  de 
ce  double  lien  qui  unit  toutes  les  nations  et 
tous  les  siècles  7  Pour  faire  connaître  mes 
pensées*  Je  puis  les  confier  an  son  ;  pour  les 
rendre  immortelles,  je  puis  les  mqrquer  par 
des  figures,  les  présenter  sous  des  traits  ois- 
fihcts  et  tracer  une  image  de  mon  ime.  Par 
là  je  m'entretiens  avec  les  peuples  de  Tautre 
continent ,  avec  les  générations  les  plus  re- 
culées. Homme  de  tous  les  temps,  citoyen  de 
tous  les  lieux,  Je  me  fais  également  entendre 
partout. 

De  la  sphère  des  objets  sensibles  ,  l'esprit 
B*élève  à  de  sublimes  contemplations.  Il  mé- 
dite sur  le  principe  de  l'existence  des  êtres, 
sur  leur  fin,  sur  les  lois  qu*ils  suivent,  et  dé- 
couvre le  rapport  des  effets  avec  leurs  causes. 
Plein  d*une  noble  confiance,  il  interroge  la 
nature,  en  sonde  les  mystères,  et  pénètre  cet 
abîme  inaccessible  aux  sens.  Quelle  est  la 
grandeur  et  Timportance  de  la  question  qui 
nous  occupe?  Nous  examinons  si  Tunivers 
est  l'ouvrage  d'un  créateur  ou  s'il  n'a  pas 
d'autre  cause  que  soi-même.  A  l'étude  des 
vérités  spéculatives  ,  l'homme  joint  celle  des 
vérités  de  pratique.  Législateur  et  philosophe, 
il  établit  des  règles  de  conduite,  il  cherche  en 
quoi  consiste  le  bonheur  et  propose  les 
moyens  d'atteindre  à  ce  but.  S*il  sait  discer- 
ner le  vrai  d'avec  le  faux,  il  connaît  aussi  la 
différence  du  juste  et  de  l'injuste,  du  vice  et 
<ie  la  vertu.  De  l'utile  et  de  l'agréable  il  di- 
stingue ce  qui  nuit  et  ce  qui  dé{)lalt.  Il  ap- 
prouve et  condamne,  désire  et  craint,  se  livre 
à  la  haine ,  à  l'amour,  à  l'amitié.  Capable  de 
revenir  sur  ses  pas,  de  soumettre  à  sa  propre 
censure  et  ses  opinions  et  ses  volontés ,  il 
peut  remarquer  ses  erreurs ,  apercevoir  ses 
fautes  et  se  corriger. 

Enfin ,  supérieur  â  la  portion  de  matière 
qui  lui  est  associée ,  l'esprit  fait  Jouer  à  son 
gré  tous  les  ressorts  de  cette  merveilleuse 
machine.  Ilordonne,  et  sur-le-champ  les  pieds 
et  les  mains  obéissent  ;  dociles  à  ses  moindres 
dàsirs,  les  yeux  se  tournent  vers  l'objet  qu'il 
peut  apercevoir  ;  tous  les  muscles ,  tous  les 
organes  se  mettent  en  action.  Je  parle.  Je  me 
promène ,  je  remue  le  bras  ;  et  c'est  par  ma 
volonté  seule ,  sans  le  concours  d'aucune 
impulsion  extérieure,  que  s'opèrent  ces  mou- 
vements qui  se  communiquent  ensuite  à 
d'autres  corps.  En  marchant  Je  frappe  les 
parties  d'air  qui  m'environnent,  et  ce  coup, 
elles  le  transmettent  aux  parties  voisines, 
qui«  par  une  circulation  rapide,  viennent 
remplir  la  place  que  j'ai  quittée.  Si  vous  son* 
nez  de  la  trompette ,  l'air  ébranlé  par  l'effort 
de  vos  poumons  s'agite  autour  de  vous ,  et 
quelquefois  même  revient  sur  ses  pas  réfléchi 
par  les  hauteurs  voisines.  Un  seul  homme 
avec  des  cordes  et  des  poulies  ,  que  dis-ie  ? 
«ans  autre  secours  que  eelui  d'une  roue,  d  un 
levier  •  soulève  des  poids  énormes  ;  à  Taide 
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de  ses  machines,  il  porte  A  Ta  toéle  d'en 
temple  une  pierre  tirée  du  fond  tf^aae  car- 
r'èro.  ITes  animaux  donl  la  force  tmpisse  la 
sienne  respectent  le  joug  qu'il  leur  va^ose. 
Secondé  de  leurs  efforts  ,  H  dompte kfif^ 
dite  du  llhône,  il  fait  remonter  ce  fiemm 

rilus  lourds  bStiment^.  Tant  H  est  vn&  qie 
'homme  ,  par  la  seule  opération  ée  fcsprit 
qui  l'anfme,  semble  et  produire  et  dirigcrk 
mouvement. 

r/espnt  en  est  donc  Te  véritaHe  ÊWÊtmr; 
seul  il  a  droit  de  rimprinier  à  tamliérr, 
par  elle-même  incapable  de  se  mOvfoir;  et, 
quand  il  l'imprime ,  ce  n' 


est  pas 
agent  passif  qui  communique  ce  qvil  aitçiy 
mais  comme  un  principe.    Nous   ignaroes 
presque  toujours  quels  sont  en  nous  les  or- 
ganes et  les  lois  du  mouvement,  et  cette  eoa* 
naissance  ne  nous  est  pas  nécessain».  €«r  fl 
suffit  pour  être  mu  de  le  vouloir ,  ratfrvit  se 
non  du  mécanisme  qui  prodait  cet  eÛfL  Aesié 
peut-on  douter  si  cette  puîssaiiee  fa'exewr 
sur  le  corps  une  âme  tirée  comoe  M  ém 
néant,  appartient  à  cette  âme,  an  se  doit  pas^ 
plutôt  s'attribuer  à  l'action  cFon  être  sopé- 
ricur,  qui ,  joignant  à  la  connaissance  de  la 
matière  celle  des  ressorts  secrets  ds  laoave- 
ment,  se  prête  à  tous  nos  désirs  et  ùose  e«b 
nous  ce  que  nous  paraissons  faire  aoas- 
mêmes.  Mais  que  vous  legardlei  comme  aae 
production  de  notre  ime  ce  mo»venwftt  4oai 
elle  tient  les  rênes  ou  qoe  Toas  le  crajirs 
émané  d'une  cause  plus  parbite ,  koujoun 
est-il  certain  qu'il  a  pour  principe  une  sob- 
stance  pensante.  Pour  le  prôdoire,  fl  liai  être 
capable  de  vouloir  ;  et  pour  vouloir  il  fasi 
penser.  Reconnaisses  donc  qoelaCMalCéde 
mouvoir  les  corps  est  an  aMrital  propee  à 
ce  qui  pense  ;  qii  il  y  a  des  êtres  peasaats,  et 
que  comme  une  intclliaence  finie  préside  aux. 
mouvements  do  corps  humain,  ceax  te  vasi^« 
corps  de  l'univers  sont  ass^fellis  aax  lois 
d'une  intelligence  infinie,  dont  la  wuftuti 
toute-puissante  dispose  de  toat  â  soa  grc- 
Ainsi  la  cause  motrice  de  la  matièia  s'oïre 
clairement  à  vos  yeux,  cause  sopériearsi  h 
matière.  Dieu  qui  l'a  (aite  de  rien  et  qai  la 
gouverne. 

III.  Je  croirais  voas  avoir  saSsanuseai 
prouvé  cette  vérité,  si  je  no  voos  soapç<»n» 
nais  d'être  encore  persuadé  qae  laal  oa  q%\ 
existe  est  matière,  et  ecDséqaenMaenl  ^ae 
l'âme  est  un  corps,  un  assemUafeda  parties. 
Ce  préjugé  me  reste  donc  à  combattre.  Mais 
devrait-il  encore  avoir  quelc^ue  eoiptre  sar 
vous?  Les  êtres  matériels  privés  de  oMNiTe- 
ment  par  eux-mêmes  ne  peuvent  le  rammn- 
nicjuer  s'ils  ne  l'ont  reçu  :  j'ai  démoatrè  ce 
pomt,  et  c'en  est  assez  pour  établir  uae  op- 
position essentielle  entre  la  nature  da  coftn 
et  celle  de  l'intdligencc,  qai  seale  capable 
d'agir  sur  la  matière,  ne  lui  transmci  pas  le 
mouvement,  mais  le  produit  en  elle,  le  bU 
naître  par  sa  volonté  seulot  en  est  ooa  le  r^ 
nal,  mais  la  source  et  la  cause  primitive» 

Sous  quelque  face  en  effet  qae  roas  caas*- 
dériez  la  matière,  elle  ne  vous  offre  ps»..  s 
que  des  parties  privées  de  ralsoa,  et  dont  ks 
propriétés  se  réuuisent  i  Tétendae,  la 


117 


L*ARTI-LUCnÈCE. 


1118 


iun,  la  figure.  De  votre  aveu  même,  ce  prin- 
ipc  est  inconlcstable.  Si  la  pensée  était  un 
lUribut  de  celte  substance,  tout  ce  qui  est 
orps  aurait  La  faculté  de  vouloir  et  de  con- 
laftre.  Un  arbre,  une  pierre  jouiraient  de 
et  avantage  :  on  ne  pourrait  le  refuser  à  vos 
liomes»  lors  même  qu*ils  errent  désunis  dans 
e  vide  :  loin  d*être,  comme  vous  le  préten- 
liez,  d*aveugles  éléments,  ces  corpuscules 
eraient  tous  des  intelligences,  parce  que 
oute  portion  de  matière  est  matière.  Aitisi 
e  Toîs  dans  un  corps  autant  d*Ames  qu'il  y  a 
le  parties,  et  autant  d*Ames  immortelles, 
puisqu'un  atome  est,  selon  vous,  indestruc- 
ible,  et  que  la  connaissance  ajoutée  à  tout 
:e  qu'il  possèdç  d'attributs  ne  le  rendrait  pas 
(uiet  à  la  mort.  Un  atome  pourrait  être  éter- 
leilemcnl  heureux  ou  malheureux.  Partisan 
TEpicure,  vous  frémiriez  de  voir  son  système 
riompher,  s'il  vous  fallait  en  conséquence 
-econ naître  dans  votre  corps,  non  pas  une 
ime,  mais  une  infinité  d*Ames  â  jamais  sub- 
iislantes.  Que  ce  système  répondrait  mal  aux 
'spérances,  aux  désirs  d'un  homme  qui  n'en- 
risage  point  de  destinée  plus  affreuse  que 
;clle  de  n'être  pas  anéanti,  de  survivre  éter- 
lellement  à  la  dissolution  de  ses  organes  I 

Mais  si  les  atomes  connaissent  et  veulent 
)ar  essence,  chacun  d'eux  également  propre 
m  bien  et  au  mal  peut  suivre  à  son  gré  le 
'*ico  ou  la  vertu;  peut  se  former  par  un 
rhoix  libre  des  mœurs  personnelles.  Que 
lis-je?  toutes  les  parties  d'un  atome  auront 
chacune  leur  conduite  particulière  :  coupa- 
îles  ou  vertueuses,  elles  recevront  chacune 
e  prix  qu'elles  méritent  ;  la  justice  suprême 
cur  distribuera  des  récompenses  ou  des  pei- 
ics.  Yoili  pourquoi  Lucrèce  en  attribuant  à 
;es  corpuscules  l'immortalité,  leur  refuse 
'intelligence.  Démocrite  avait  été  libéral.  11 
in  supposait  quelques-uns  doués  de  la  fa- 
culté de  penser  ;  espèce  d'atomes  plus  favo- 
risés de  la  nature,  et  qui  supérieurs  aux  au- 
res,  étaient  à  leur  égard  ce  que  sont  les 
lobles  de  certaines  contrées' à  l'égard  des 
tiabitantsdela  campagne,  qui,  nés  pour  l'es- 
?lavage,  tremblent  sous  le  joug  rigoureux 
le  ces  maîtres  despotiques.  Une  telle  opinion 
'emplit  d'effroi  la  secte  qui  soutient  que 
lolre  âme  est  mortelle ,  ou  plutôt  qui.  le 
roahaile  ;  et  cette  nombreuse  éîcole,  quoique 
orméc  par  Démocrite,  proscrivit  sou  senti- 
nentavec  indignation.  Quoi  déplus  absurde, 
in  effet,  que  de  partager  en  deux  classes  des 
itomes  dont  la  nature  est  semblable,  de  don* 
icr  aux  uns  une  propriété  qu'on  refuse  aux 
lutresl  C'était  une  distinction  dénuée  de 
ondement  et  même  de  vraisemblance. 

Mais  voyons  si  ce  que  lui  substitue  le  poëte 
tpicuricn  est  plus  raisonnable.  Selon  lui  la 
natière  est  par  essence  privée  de  sentiment. 
*ous  les  atomes  ont  la  même  nature  ;  ils  sont 
DUS  également  principes  des  corps,  incapa- 
bles de  connaître  et  d'agir.  Mais  que  le  ha- 
ard  réunisse  certains  atomes  dans  un  cer- 
am  ordre,  ils  produisent  une  Ame.  Lucrèce 
le  dit  pas  précisément  quels  ils  sont,  ni  quel 
st  cet  ordre  ;  seulement  il  croit  en  général 
ue  delà  quintessence  du  sang,  de  Tairct  du 


feu  suDtilisés,  il  peut  résulter  un  être  cnpa* 
blede  penser,  quoique  corporel  j  et  que  cet 
être  périt  enfin  par  la  désunioti  die»  élémenlt 
dont  il  est  l'assemblage. 

La  seule  combinaison  de  quelque»  corpus- 
cules produira  donc  une  Ame.  Mais  quel  chan* 
gement  cette  combinaison,  qui  n'est  qu'un 
simple  mode,  peut-elle  opérer  sur  la  nature, 
pour  faire  sortir  une  Ame  du  sein  de  la  ma- 
tière? Une  âme,  c'est-A-dire  un  être  en  éM 
li'ordonner,  de  méditer,  de  monvoirlr s  corp», 
'une  puissance  intelligente  capable  de  juger 
et  d'agir.  Car  prévoir,  réfléchir,  imprimer  le 
mouvement,  préférer,  sulyre,  fuir,  attaquer, 
résister,  c'est  agir.  La  combinaison  de  quel- 
ques éléments  ne  leur  ajoute  rien  d'essentiel. 
aont-tls  séparés,  elle  les  rassemble;  étaienl- 
ils  déjà  réunis,  elle  les  range  dans  un  ordre 
qu'ils  n'avaient  pas.  Mais  que  fait  un  tel 
changement?  il  donne  une  situation  nonveUie 
A  chacune  de  ces  parties,  une  figure  non- 
vcllc  an  tout  que  forme  leur  assemblage.  Si 
l'âme  n'a  point  d'autre  origine,  l'Ame  est 
donc  une  situation  ou  une  figure.  Gel  être 
revêtu  de  tant  de  propriétés  sera  produit. 
comme  le  sont  un  cube,  une  pyramide,  un 
cylindre  ;  et  par  conséquent  t(*lle  ou  telle  si- 
tualion,  telle  ou  telle  figure  donneront  A  la 
matière,   par  elle-même  dénuée  d'inlelli- 
ffcnce,  ce  qu'une  autre  situation,  nne  autre 
figure  ne  pourraient  lui  donner.  Si  le  hasard 
place  certaines  particules  A  droite,  elles  au- 
ront dès  lors  le  privilège  de  vouloir  et  de  con- 
naître :  elles  devront  A  Tespèce  de  liaison  qui 
les  unit,  au  lieu  Qu'elles  occupent,  une  fa- 
culté supérieure  A  leur  nature;  et  le  contact 
aura  le  droit  d'altérer  l'essence  des  êtres, 
d'en  changer  les  attributs.  Que  ce  sentiment 
est  absurde  1  qu'il  est  même  contraire  A  vos 
principes  1  Vous  prétendez  que  rien  ne  peut 
être  fait  de  rien,  et  vous  tirez  des  Ames  dn 
néant  :  tant  vous  prêtez  de  force  aux  modi>- 
fications* 

C'est  ainsi,  je  l'avoue,  que  los  corps  peu- 
vent devenir  transparents,  rares,  denses,  flui- 
des ;  qu'ils  peuvent  acquérir  ou  la  mollesse, 
ou  la  dureté,  suivant  les  différentes  combi- 
naisons de  leurs  éléments.  Ces  qualités  sont 
toutes  l'effet  de  la  situation  des  parties  :  elles 
n'influent  point  sur  le  fond  mêmedes^  corps. 
La  main  qui  façonne  le  chanvre  en  fait  A  son 
gré  un  cAble  ou  une  voile.  Sous  ces  deux  for- 
mes, cette  plante  conserve  toujours  la  même 
nature.  Le  cAble  soutient  des  poids  énormes  ; 
la  voile  reçoit  l'impulsion  des  rents  :  fonc- 
tions différentes,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  sont 
ni  contraires  l'une  A  l'autre,  ni  supérieures 
aux  forces  de  la  matière  ;  elle  est  passive 
d;uis  los  deux  étals.  Le  fer,  selon  la  figure 
que  lartisan  lui  donne,  perce  les  corps,  les 
coupe  ou  les  écrase.  Un  verre  dont  U  surface 
est  polie  laisse  aux  rayons  du  soleil  un  libre 
passage  :  réduit  en  poudre,  il  les  réfléchit  ; 
celte  poudre  plongée  dans  l'eau  redevient 
transparente.  L'or  est  mis  en  fusion  par  un 
feu  violent;  le  froid  lui  rend  sa  dureté;  dis« 
sous  par  des  sels  nageant  dans  un  liquide,  il 
s'évapore  en  particules  volailles.  Enfin  cette 
nourriture,  qui  se  distribue  dans  tous  les 
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4si  se  bil  iaas  la  Bail— »  Am»  la  fr- 


£lle  cft  sèBe  ncapaUe  rca  meroir  an- 
caae  qai  ae  sait  corpofcile  el  dcslraclible, 
qn  as  ffcsana  ■cccssaiffaaifai  ae 


ceMe  ëa  corps.  TcUa  csâ  la  aatare  des 
qaa  Tcspril  a*ca  coâçoÎTe  jaman  aa 
,  saas  coaceiair  c«  stee  le^aps  Télre 
a  lyyirtifat  Qa*csl-€e  fa*aa  wide 
r«tre  lai  Méaie  reréla  4c  Ulle 
aa  lelle  qaalité?  Viàèe  ée  naaTCflieal  ua  de 
repas  bk  représcale  loajoars  aa  coq»*  qai 
daas  aa  iasiaal  déienaîBé  ckaa^  de  silua- 
lioa  a«  ceascite  cHIe  qa'Q  a.  Si  je  pease  i 
qaHqaefigofeque  ce  sott,  ^aperçois  aa  oorps 
teraiiaé  par  certaines  boraes«  dont  le  péri- 
nèlre  est  droit  oa  coarbe,  doal  la  largear,  ta 
loB<nieQr  et  la  profondeor  sont  éçilcs  oa  d:f- 
lerèates.  t>  soat  tcMites  ces  Tariétés  qui  pro- 
disent  cette  des  fibres. 

Aiasi  toot  ce  qae  pearent  occasioaacr  le 
moQTcaieat  on  le  repos,  soit  d^on  corps,  soit 
des  partîcalcs  qai  le  composcal,  tout  ce  qai 
résaite  da  cbangemeal  oa  de  la  durée  d*ane 
siloation,  d*ane  égare,  doit  être  malérielt 
puisqu'il  B*alfecle  que  la  matière  et  qu*il  naît 
de  la  iDatière  seule.  Par  là  je  vois  se  former 
et  se  détruire  des  corps  de  toute  espèce.  Les 
corps  durs  sont  des  amas  d'élémenlSt  ou  cu- 
biques et  liés  étroitement  sans  que  rien  les 
sépare,  ou  collés  ensemble  par  une  sorte  de 
mastic,  ou  qui,  posés  les  uas  sur  les  autres, 
forment  un  assemblage  dont  les  coucbes  su- 
périeures compriment  celles  qui  sont  ao- 
âessous.  Ainsi  resserrés,  ils  consenrent  entre 
eux  la -même  situation,  jusqu'à  ce  que  qael^ 
que  liqueur,  ou  le  feu,  venant  à  s*insinuer 
dans  leur  tissu,  les  désunisse  ;  désunis,  ils  se 
dérani^nt,  et  pour  lors  on  voit  les  corps  durs 
a*amollir,  quelquefois  même  se  liquéBer.  Les 
parties  de  tout  fluide  sont  des  globules  qui 
cèdent  sans  résistance  et  se  rompent  sans 
efForts;  qui,  mus  sans  cesse  en  tourt>illons; 
ae  ptilissent  de  plus  en  plus  par  le  mouvo- 
ment  ;  i^nfin  qui,  vu  leur  forme,  ne  peuront, 
quoiqu'ils  se  touchent,  s*unir  entre  eux. 
Pour  les  corps  mous.  c*est  une  espèce  mixte 
qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  premières. 
Leur  tissu  i*éunit  les  deux  sortes  d'éléments» 

3ui,  séparés,  rendent  un  corps  on  dur,  ou 
aide.  Les  cubes  et  les  globules  s'y  trouvent 
entremêlés  avec  ordre,  et  celte  allernattve 
forme  au  tout  à  la  fois  résistant  et  flexible, 
où  le  repos  combat  cl  tempère  le  mouvement. 
Cei  principes  une  fois  établis,  je  rendrai 
raison  de  tous  les  phénomènes  que  vous  of« 
fre  la  matière^  en  combinant  les  modifica- 
tions dont  elle  est  susceptible,  la  figure,  la 
masse,  la  situation,  le  mouvement  elle  re-^ 
pos.  Je  vois  le  feu  consumer  les  :corps  secs, 
réduire  le  bois  en  cendre,  calciner  les  pierres, 
viirifior  les  cailloux,  fondre  les  métaux,  dur* 
rir  l'argile  en  la  dessét'bant,  el.tircr  du  fond 
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des  êtres  leurs  principes  ks  plis  tnlimei.  Ea 
consumant  les  corps  huileux,  U  Va  ^rfamme 
et  répand  autour  ane  lueur  èd^kas&e;  il  lall 
seulement  roasir  d'autres  corps,  <l  uns  ea 
connaissons  même  auxquels  il  ne  caanwii. 
que  qa'one  chaleur  que  la  lamlère  neotaW 
leste  point  à  nos  yeux.  L*ean  diminaeTu^ 
deur  du  feu  :  il  s'élance  brusquement  aacW 
du  fer  et  du  caillou  :  mélei  ensemble  certai- 
nes liqueurs  froides,  tous  eu  voyex  soriit 
une  flamme  pétillante  ,    qu'eavironne  uae 
épaisse  fumée.  Enfin,  précipité  par  aa  coup 
de  fondre,  le  feu  dans  le  niéme  Iasiaal  éblouît 
nos  yeux,  fend  les  noages,  tombe  sac  la 
terre,  voltige  et  d'insînue  partout.  Son  acti- 
vité n'est  pas  moindre  que  sa  vitesse  :  par 
un  prodige  à  peine  croyable,  il  a  soof^t 
Ibudu  la  lame  d'une  épëe  sans  oBcaser  k 
fourreau.  Tous  ces  effets,  et  plusieurs  «h 
très  'qu'il  serait  trop  Ions  de  déduire  ici,  je 
les  explique  sans  peine,  des  quejesatsfo'oa 
doit  regarder  le  feu  <K>nime  un  am«  de  pj« 
ramides  ou  de  c6nes  sana  cese  êplés^  tou- 
jours en  mouvement.  Où  ne  slasmaent  pas 
ces  traits  perçants  ?  Qoel  est  le  corps  Aoot  ib 
n'ébranlent,  ne  rompent,  ne  désoAîssefyu  oa 
ne  fassent  évaporer  les  différentes  parties, 
selon  qu'ils  les  trouvent  disposées  7  Soal-ello 
en  repos  et  fortement  comprimées,  ils  15 
pénètrent  qu'avec  peine  ;  sont-elles  séptrèes 
les  unes  des  autres,  ils  les  traverseot  sut 
presque  s'arrêter.  Ils  communlqoeat  befle- 
ment  leur  propre  agitation  aux  plos  légères. 
Retenus  dans  les   corps    sulfureux,  ils  s*T 
amassent  et  bientôt  par  leurs  efforts  ib  ea 
désunissent  les  molécules,   les  délacbeal  et 
les  enlèvent.  On  volt  alors    ces  traits  de  fin 
voltiger  de  toutes  parts  :  c*est  que  répaî^âe 
fumée  qui  s'exhale,  porte  dans  son  sein  uot 
jnultitude  de  parcelles    combustibles  qu'il» 
lui  dérobent  sans  cesse  ei  qu'ils  empoîrlf<i 
en  s'élolgnant.  Us  éclairent  en  même  temps: 
c'est   que  la   rapidité   de    leurs    TibratioM 
ébranle  la  matière  lumineuse  mêlée  avec  IV 
ther.  Les  rayons  de  celte  mnilère  rrapp<*Dl 
aussitôt  la  surface  qui  les  réfléchit;  ei  trans- 
mis au  fond  de  notre  œil  après  diverses  ré- 
fractions, ils  peignent»  comme  sar  uae  ioîie, 
l'image  des  objets  :  nous  ^perceroos  alors 
les  formes  et  les  couleurs. 

Si  le  feu  ne  trouve  pas  dans  les  corps  de 
parties  de  soufre  qu'il  puisse  endamcDer,  il 
n'en  agit  pas  moins,  mais  il  agit  en  silence 
et  dans  les  ténèbres.  SU  ne  reste  qu'un  pe(ix 
nombre  de  ces  parcelles  sulfureuses»  il  rend 
une  lueur  faible  et  qui  dure  à  peine  on  in- 
stant. Car  il  ne  peut  causer  ea  nous  une  vire 
sensation  de  lumière,  àmoiosqa*il  n'ébrank 
un  rayon   qui   vienne  directement  trêppcr 
notre  œil.  Toutes  les  fois  au'il  ne  bit  que 
serpenter  dans  les  corps,  la  chaleur  qu'il  Iror 
communique  est  sans  éclat,  ils  se  refroicb^ 
sent,  lorsque  le  feu  qui  les  échauffait  e^ 

Jassé  dans  l'air,  oa  qu'il  s  est  teliemeat  «a- 
arrassé  daas  leurs  différeales  oarties,  ao  .1 
y  demeure  captif  rt  sans  actrvîte.  C'est  alap 
que  l'eau  peut  le  dégager  ci  loi  rendre  tosir 
son  ardeur. 
Répandu  dans  tout  Tuniven,  le  fcQ  ^^^^ 
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sans  cesse  antoor  de  nous  ;  et  s'il  ne  se  meut 
pas  toujours,  il  est  toujours  prêt  à  se  mou- 
voir. De  là  vient  que  pour  le  manifester  A 
nos  yeux,  il  ne  faut  que  le  choc  de  deux 
corps  solides  :  au  premier  coup  il  se  montre, 
el  jette  au  loin  des  étincelles  brillantes,  en 
saisissant  les  particules  que  la  pierre  a  déta- 
chées du  métal.  Deux  liqueurs  mêlées  en- 
semble fermentent,  s'enflamment,  et  se  dis- 
sipent en  fumée:  c*est  qu'elles  renfermaiont 
desseketdcs  soufres  hétérogènes,  dont  le 
conflit  a  suffi  pour  mettre  en  mouvement  le 
ftfu  qui  résidait  en  elios.  Le  feu  résido  aussi 
dans  les  entrailles  de  la  terre  :  il  y  afûne  Tor 
et  les  autres  métaux;  et  la  chaleur  dont  il 
remplit  les  mines,  raréfie  Tair  renfermé  dans 
ces  profondes  cavernes.  Si  la  chute  de  quel- 
ques rochers,  en  fermant  l'issue,  empêche 
cet  air  de  s'exhaler  dans  l'air  libre,  les  ef- 
forts qu'il  fait  pour  rompre  ses  liens,  produi- 
sent alors  ces  tremblements  de  (erre  si  ter- 
ribles. C'(  si  ainsi  que  se  forme  le  tonnerre 
«lans  la  région  supérieure  de  l'atmosphère. 
Un  nuage,  composé  de  va|>eiirs  et  d'exh  lai-» 
sons   bitumineuses ,   contient    de   plus   un 

grand  nombre  de  particules  de  feu,  séparées 
*abord  les  unes  des  autres.  Mais  le  froid 
vient-il  à  condenser  l'air,  elles  se  raasem- 
blent  aussitôt  vers  le  centre  :  alors  elles  s'a- 

{ citent,  roulent  sur  elles-mêmes,  échauffent 
e  bitume  :  le  bitume  s'enflamme,  la  flamme 
dilate  Tair,  qui  rompt  avec  un  bruit  terrible 
les  barrières  elacées  que  le  froid  oppose  à 
son  impétuosité.  Le  ciel  retentit,  le  trait  part, 
et  traçant  un  sillon  tortueux,  porte  soudain 
on  coup  rapide.  Cest  cette  activité  du  feu 
dont  les  efiets  sont  si  multipliés,  depuis  que 
les  hommes,  non  contents  d  avoir  abusé  du 
fer,  ont  emprunté  pour  se  détruire  le  secours 
de  ce  redoutable  élément.  Un  art  meurtrier 
imite  aujourd'hui  la  foudre,  et  produit  des 
volcans  dont  la  fureur  fait  trembler  la  terre 
et  renverse  les  plus  forts  remparts. 

il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'air  entre- 
tienne et  redouble  la  violence  des  flammes, 
au  point  qu'une  étincelle  suffit  quelquefois 
pour  embraser  d'immenses  forêts.  Comme  ce 
fluide  est  rempli  de  particules  ignées  qui  na- 
gent oisives  et  dispersées  dans  son  sein,  tout 
ce  qui  s'en  trouve  à  portée  de  celles  dont  l'a- 
gitation a  commencé  l'incendie,  s'y  joignent 
en  foule  ;  et  tant  qu'il  reste  quelque  matière 
combustible,  cet  ébranlement  se  transmet  à 
d'autres  par  une  communication  suivie.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  consumé  tous  les  soufres 
qu'elles  cessent  de  luire.  Voilà  pourquoi  les 
vents  irritent  la  fureur  des  flammes,  et  qu'ils 
ea  étendent  pi  loin  les  ravages.  Pour  empê- 
cher qu'elles  ne  se  ralentissent  dans  les  for- 
ges, on  emploie  d'énormes  soufflets.  Les  flots 
dHiir  qu'ils  versent  dans  ces  ardentes  four- 
naises y  conservent  Tactivité  du  (eu,  eu  «uf|- 
mentant  le  nombre  et  l'agitation  des  parti- 
cules ignées.  C'est  ainsi  ^ue  Tair  puisé  par, 
nos  poumons  anime  le  sang,  et  le  remplit  de 
ieux  éihérés.  Le  liquide  dans  lequel  ils  na- 
gent les  tempine  en  les  séparant,  et  perle 
avec  eux  dans  tous  les  membres  une  diakur 
UenfiiiaiUite.  La  région  du  eerve^i  Mi  mus 


rrsse  abreuvée  par  de  douces  vapeurs  :  lv$ 
plus  subtiles  et  les  plus  pures  arrosent  ces 
tablettes  molles  où  se  tracent  et  se  cpnscr- 
ircntles  différentes  images;  le  reste  se  dis- 
tribue dans  les  nerfs  et  dans  les  organes  do 
nos  sens. 

Voilà  tout  ce  que  peut  la  matière  par  la 
diversité  de  figures  et  de  mouvemenls  dont 
elle  est  susceptible'.  Dans  toutes  ces  opéra- 
tions je  vois  des  corps  changer  fréquemment 
de  situalion  et  de  forme;  mais  d^aucun  dô 
tes  changements,  je  ne  vois  éclore  ni  l'âme 
ni  ses  propriétés.  Non,  Quintius  ;  je  ne  puis 
même  sans  indignation  vous  entendre  assu- 
rer que  1  ame  est ,  comme  le  cerveau ,  l'as- 
semblage d'une  multitude  de  particules  pri- 
vées d'intelligence  par  leur  nature:  cette  idée 
me  révolte  ,  elle  révolte  la  raison.  En  effet , 
si  l'âme  est  un  membre  du  corps  humain , 
elle  se  nourrit  donc  en  même  temps  que  tons 
les  membres  ,  et  se  nourrit  comme  eux.  Le 
même  aliment  par  une  métamorphose  subito 
en  devient  une  partie  réelle ,  comme  il  de- 
vient une  portion  du  corps.  Ainsi  les  parti- 
cules de  pain ,  que  la  digestion  a  mêlées  avec 
le  sang ,  demeureront  pure  matière ,  si  le 
hasard  les  porte  vers  les  extrémités  du  corps  ;: 
mais  s'il  les  place  au  milieu  de  la  poitrine , 

2ui ,  selon  vous ,  est  lé  sanctuaire  de  notre 
me,  alors  capables  de  penser,  elles  raison-* 
neront  sur  l'origine  du  monde  ,  sur  leur  es- 
sence ,  leur  destinée  ,  leur  bonheur  :  elles 
dicteront  des  lois  pleines  de  justice  ,  elles 
gouverneront  l'univers.  La  position  leur 
donnera  une  propriété  que  leur  refuse  la  na- 
ture. Due  portion  de  matière  pourra  tr.ms- 
mettre  à  celle  qui  la  touche  ,  un  attribut 
dont  elle-même  est  privée  ,  et  recevra  do 
l'autre  à  son  tour  ce  que  l'autre  n'a  point. 
Quelle  absurdité  1  C'est  donc  là  cette  sagesse 
si  vantée  de  votre  savante  école  1 
Vous  me  direz  peut-être  que  ce  ne  sont 

Ï»as  les  atomes,  mais  le  corps  résultant  do 
eur  union,  qui  acquiert  l'intelligence,  et  que 
cet  avantage  il  le  doit  à  sa  finesse,  à  la  rapi- 
dité de  son  mouvement.  Mais  un  corps  est-il 
autre  chose  que  les  principes  mêmes  qui  le 
forment?  La  combinaison  qui  lie  ces  princi- 
pes çntre  eux,  que  leur  donne-t-elle  oe  non- 
veau,  si  ce  n'est  cet  ordre  même,  cet  arran- 
gement, ces  liens  réciproques  ?  En  s'unissant 
ils  composent  un  tout,  et  ce  tout  a  dans  l'in- 
térieur un  tissu  quelconque,  à  l'extérieur 
une  figure  déterminée.  La  figure  et  le  tissu 
sont,  de  votre  aveu,  les  seules  qualités  qui 
distinguent  un  corps  d*avec  un  autre.  Seules 
elles  produisent  toutes  les  différences  que' 
n^ms  remarquons  dans  les  êtres  matériels  : 
différences  purement  relatives  et  qui  ne  chan* 
gi  nt  point  la  nature  do  ces  êtres.  L'intérieur 
en  est  plus  ou  moins  serré,  plus  ou  moins 
lâche  ;  la  ferme  delenr  surface  approche  pkn 
ou  moins  du  cercle  ou  du  carré.  Les  corps 
n'ont  point  de  variétés  qui  ne.se  rédoisent' 
toutes  i  celles-là.  Quel  tisau  formera  l'âme'? 
Pour  qu'une  poatiun  4le  matière  ail  la  -iM^ulté  ' 
de-OMMialtre,  infllrt-i^  «ocelle :aoît  eomno- 
sie  des  ntotnes  les  plus  déiiéa  T  Mais  aum  de 
plus  ëéUé  qu'iui  aeol  atome  ?  Cependant  tm 
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atome,  selon  Toas,  ne  pense  point.  Ajoutez 
un  mouyemént  rapide  :  maïs  quoi  de  plus  ra- 
pide que  le  feu,  réther,  la  lumière?  ffi  lefeu» 
ni  rélher,  ni  la  lumière  ne  pensent.  Direz- 
vous  que  ce  n'est  point  à  son  tissu,  mais  à  sa 
flgure,  qa*un  corps  doit  Tintelliffence?  C'est 
votre  dernière  ressource.  Où  ne  fuit  pas  Ter- 
reur pour  se  soustraire  au  jourToiaîs  le  jour 
la  poursuit  partout.  D^invincibles  raison^  dé- 
montrent que  rame  ne  doit  point  son  exi- 
stence à  la  Gffùre  de  la  matière. 

Si  cette  opinion  était  véritable,  Tâme  ne 
résulterait  pas  indistinctement  de  toutes  sor- 
tes de  Bgures.  Le  feu  n'est  point  Gguré  com- 
me Teau;  les  molécules  qui  composent  ta 
masse  terrestre  ont  une  forme  que  n'ont  pas 
celles  de  l'air:  l'âme  aurait  donc  aussi  la 
sienne  propre.  Une  seule  à  l'exclusion  de 
toute  autre  formerait  l'être  intelligent.  Et 
comme  les  divers  éléments  peuvent  être  re- 
présentés par  différentes  figures,  le  feu  par 
une  multitude  de  pyramides,  la  terre  par  des 
amas  de  corpuscules  grossiers,  Tair  par  des 
ballons  minces  et  déliés,  l'eau  par  des  globu- 
les, on  pourrait  aussi,  selon  vous,  désigner 
par.  des  figures  distinclives  la  volonté  de 
rame,  sa  connaissance,  ses  sentiments,  ses 
pensées  les  plus  secrètes.  Pariez,  Quintius, 
quelle  est  la  figure  qui  distingue  le  doute  de 
la  persuasion?  Quelle  est  celle  qui  caracté- 
rise la  jalousie,  l'ambition,  lespérance  ou 
la  crainte?  Répondez  :  d'où  vient  ce  silence? 
Quoi  1  les  paroles  vous  manquent  et  les  figu- 
res sont  toutes  devant  vos  yeux;  pourquoi 
donc  aucune  ne  se  présente-t-elle  à  vous 
pour  exprimer  la  moindre  affection  de  votre 
âme?  Rien  de  visible,  rien  de  corporel  ne 
peut  être  l'image  de  ce  que  vous  sentez  in- 
térieurement, et  de  toutes  les  idées  que  four- 
nit la  matière,  aucune  n'a  de  rapport  avec 
Tesprit. 

Je  vais  plus  loin  :  supposez,  je  le  veux, 
que  la  matière  n'existe  pas  :  osez,  disciple  de 
Pyrrhon,  soutenir,  contre  le  témoignage  de 
vos  sens,  que  l'étendue  corporelle  est  une 
chimère,  que  les  corps  ne  sont  que  des  om- 
bres, de  vaines  images.  Dans  cette  hypothèse 
même,  je  vous  forcerais  de  reconnaître  des 
substances  intelliffentes.  En  effet,  vous  seriez 
toujours  sûr  de  la  réalité  de  votre  âme.  La 
partie  de  vous  qui  conçoit  est  vous-même. 
Lette  voix  intérieure,  je  penite,  doneje$ui$, 
vous  assurait  de  votre  existence,  dans  un 
temps  où  vous  ignoriez  celle  des  corps,  où 
ntille  image  n'anectait  vos  sens.  Vous  avez 
connu  la  douleur  dès  la  première  fois  que 
vous  l'avez  sentie,  et  cependant  votre  âme 
n'en  découvrait  pas  alors  la  cause.  Novice, 
captive,  privée  de  toute  communicaiion  avec 
les  êtres  environnants,  elle  yivait  encore 
ÂiM  dne  solitude  profonde,  elle  n'avait  au- 
cune idée  de  la  matière  :  or  si  Ton  peut  con- 
naître l'âme  sans  connaître  la  matière.  Il  est 
éfiÂent  que  l'âme  n'est  rien  de  matériel. 

Quelle  oenfarmtté  troufez-vous  d*ailleurs 
entre  tes  fondions  et  les  qualités  du  corps  ? 
Vaus  m'objecterez  que  la  vision  est  produit^ 
en  nous  par.  b  matière ,  que  les  couleurs 
résident  dans  la  lumière  mwiei  que  nous 
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apercevons  los  unes  ou  les  autres,  sciva»! 
que  les  corps  absorbent  ou  réflécht^ieat  cer» 
tains  rayons,  et  <]ue  c'est  riii^ressie«îecea 
rayons  sur  la  rétine,  qui  grave  dans  noijen 
les  traces  des  différents  objets  dont  la  ignt 
s'y  peint,  comme  elle  se  peint dana  un  mirov. 
Je  crois  cette  théorie  véritable;  tout  ce  que 
vous  attribuerez  à  la  lumière,  aux  couleur^, 
est  purement  corporel.  L'odeur,  le  goùl^  U 
chaleur  et  le  son  ne  nous  affectent  ^ossû 
que  parce  que  des  corpuscules,  Irap  déliés 
pour  être  aperçus,  agissent  sur  nos  sens. 
Pour  produire  ces  diverses  sensations,  il  «a 
faut  qu'un  mouvement,  un  choc,  une  ûtaa» 
lion,  des  traits  invisibles.  Ces  traits  frappent 
l'extrémité  des  nerfs,  dont  le  tressaillement 
fait  passer  le  coup  au  cerveau. 

Mais  ce  n'est  en  conséquence  ni  d*ua  cboc, 
ni  d'une  situation,  ni  d'une  figure^  qneaolre 
âme  perçoit  intérieurement  les  objets  qne  U 
vue,  que  l'ouïe,  que  les  autres  sens  lui  trMo^ 
mettent,  qu'elle  examine  ces  objets  el  jnae 
de  leur  nature.  Elle  n'est  pas  bornée  d  ail- 
leurs â  ces  sortes  de  perceptions  :  combUnne 
puise-t-elle  pas  en  elle-même  d*affecUoas,  de 
pensées  qui  ne  sont  nullement  relatives  â  des 
êtres  matériels?  Vous  ne  prétendrez  pas  en 
effet  que  les  idées  du  bien  et  du  vrai  sont 
rondes,  triangulaires  ou  cylindriques;  vous 
ne  mettrez  au  nombre  ni  des  moaveœenis 
divers,  ni  des  différentes  situations,  lamour 
de  la  vertu,  le  désir  de  la  liberté.  Poorei- 
TOUS  dire  d'une  figure  (qu'elle  est  ignorante 
ou  savante»  juste  ou  jnjuste,  Cdèle  on  per-^ 
fide,  sage  ou  téméraire,  modeste  ou  superbe? 
Pouvez-vous  le  penser  d'une  situation  on 
d'un  mouvement?  Il  n'est,  vous  le  vorez,  ao- 
cun  rapport  entre  ces  trois  modesetdetcUes 
qualités.  Cependant  ces  trois  modes  soniles 
seuls  qu'ailla  substance  étendue;  seuls  ils 
produisent  cette  variété  que  nous  apereevoas 
entre  les  corps.  Des  parties  de  matières  ébrao« 
Ices  se  meuvent,  et  de  leur  mouvement  ré* 
suite  entre  elles  un  certain  ordre,  qui  donne 
au  tout  formé  par  leur  assemblage  une  cer* 
taine  figure.  Si  l'âme  était  donc  un  mode,  une 
dépendance  de  la  matière,  elle  serait  un  moa- 
vement ,  une  situation,  une  figure  :  un  no 

Kurrait  la  connaître  sans  penser  aussitôt  à 
ne  de  ces  modifications,  et  rèciproqucaieni 
ridée  de  cette  modification  rappell^rml  lou-^ 
jours  celle  de  Tâme.  Or  ces  deux  idées  n  ont 
entre  elles  aucune  liaison  ;  vous  le  sentes 
comme  moi.  Reconnaissez  donc  avec  umm  que 
l'âme  et  le  corps  sont  deux  solistances  dis* 
tinctes,  dont  la  première  est  infiniment  an- 
dessns  de  la  seconde. 

Vous  en  faut-il  de  nouvelles  preuTesY  La 
nature  de  la  matière,  telle  que  je  Tai  déve- 
loppée ci-dessus,  en  fournit  une  iariacihis» 
Nécessairement  modifiée,  elle  ne  possède  p^r 
essence  aucune  espèce  de  modifications»  puis» 
qu'elle  les  doit  toutes  au  mouvement  qo'cHs 
n'a  pu  ni  faire  naître,  ni  se  donner,  osais 

Jue  lui  communique  l'action  d'une  caoss 
trangère.  Cette  cause,  et  le  choia  qu'elle  a 
fait  dUme  sorte  d'impulsion  ploldl  que  d*nn« 
autre,  a  dû  précéder  le  mouvement^  et  loot 
ce  qu'il  a  produit  précéder  par  coméqacst 
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toutes  les  situations,  toaffs  les  figures,  lous 
les  modes.  Et  comme  la  matière  D*a  pu  sub- 
«i<ter  un  seul  insl<nnt  sans  avoir  une  certaine 
forme,  sans  être  disposée  dans  un  ordre  quel-* 
fonque,  lors  même  que  tous  les  éléments 
roulaient  confundus  dans  un  sombre  chaos, 
il  en  résulte  que  la  cause  motrice  a  précédé 
la  matière,  et  qa*e1te  diffère  autant  de  toute 
espèce  de  corps^  qu'un  principe  est  distingué 
de  son  effet.  Or  cette  cause  est  Fétre  intelli* 
gent  :  je  crois  Ta  voir  démontré. 

L'intelligence  qui  gouverne  l'univers  est 
infiniment  supérieure  à  celle  que  des  liens 
passagers  attachent  à  notre  corps.  Un  intcr* 
valle  immense  les  sépare  :  l'une  est  éternelle; 
la  tonte-puissance,  la  grandeur,  la  majesté 
sapréme  en  ^ont  les  attributs  :  l'autre,  tiréo 
du  néanU  faible,  dépendante,  est  renfermée 
dans  d'étroites  limites.  Cependant  la  con- 
naissance de  notre  âme  peut  nous  élever  à 
celle  de  la  Divinité,  dont  elle  est  l'image.  Con- 
templez le  soleil,  cet  astre  suspendu  dans  le 
firmament,  chargé  dès  l'origine  du  monde 
d'éclairer  tous  les  globes  dans  la  vaste  cir-* 
conférence  du  tourbillon  qui  l'environne  ;  il 
brille  sans  jamais  s'épuiser  :  c'est  une  source 
intarissable,  d'où  coulent  de  toutes  parts  des 
torrents  de  lumière.  Toutefois  le  moindre 
flambeau,  cette  lampe  qui  répand  à  peine  au- 
tour de  vous  une  lueur  pâle  et  tremblante, 
offre  en  quelque  sorte  l'image  du  soleil.  Ainsi 
ce  ruisseau  qui  serpente  dans  la  prairie,  et 
dont  le  inurmure  semble  reprocher  aux  cail- 
loux qu'il  lave  l'obstacle  qu*ils  mettent  à  son 
cours,  ce  ruisseau  vous  représente  en  petit 
un  grand  fleuve  :  ainsi  ce  fleuve  qui  roule 
dans  un  lit  large  et  profond,  au  travers  des 
campagnes  que  ses  eaux  fertilisent,  est  une 
image,  quoique  faible,  de  l'Océan,  de  cet  im- 
mense bassin  dont  la  profondeur  ne  connaît 
point  de  bornes,  dont  l'étendue  embrasse 
tonte  la  terre,  et  qui  voit  de  toutes  les  con- 
trées se  perdre  dans  son  sein  la  mollltude 
innombrable  des  rivières,  sans  que  les  tri- 
buts qu'elles  lui  portent  ajoutent  rien  à  ses 
richesses. 

IV.  Peut-être  croirez-vous  détruire ,  par 
des  raisonnements  tirés  de  l'expérience,  cette 
distinction  que  j'établis  entre  l'âme  et  le 
corps  :  Les  deux  parties  de  noue-mémes  sont. 


que  par 

iffu;  qu'ils  soient  altérés  par  une  fièvre  brû- 
lanl€j  que  le  sommeil  les  assoupisse,  l'esprit  se 
trouble^  il  erre  confusément  d*objets  en  objets, 
souvent  même  on  le  voit  tomber  tout  à  coup, 
frappé  par  une  maladie  subite.  Il  croit  avec 
Utarps:  informe  et  brut  dans  les  années  de 
V enfance,  il  se  façonne  et  se  développe  par  des 
degrés  insensibles.  Sa  jeunesse  a  t  éclat  et  la 
durée  d^une  fleur,  et  s'tï  porte  quelques  fruits 
dqans  im  âge  plus  mûr,  bientôt  la  vietllesse  Vaf^ 
faiëlit,  te  glace  en  flétrit  les  restés  languis- 
sants. Combien  d*hommes  naissent  privés  de 
raison  ou  lu  perdent  par  accident  l  Ils  en  man^ 
qusni  parce  que  les  parties  de  leur  cerveau 
n*ent  pas  eu  d'abord  un  certain  ordre,  ou 
qu'elles  ont  depuis  cessé  de  l'avoir.  Combien 


d'autres  sont  dégradés  au  point  de  devenir 
semblables  à  des  bêtes  féroces  î  La  morsure  d*un 
Men  furieux  in  fecte  la  masse  du  sang,  et  fait 
couler  dans  les  veines  un  cruel  poison  :  c^en  est 
assez  pour  abrutir  un  homme  :  quelle  diffé- 
rence faut^il  mettre  alors  entre  cet  homme  et  le^ 
chien  qui  Va  blessé  f  Ce  sont  deux  animaux  que 
tourmente  une  aveugle  frénésie,  tous  deux  ont 
In  même  fureur  de  mordre ^  leur  rage  est  égale, 
leurs  transports  sont  les  mêmes, 

A  ces  objections,  Quintius,  je  reconnais 
votre  méthode  ordinaire.  Frappé  des  appa- 
rences que  présentent  quelques  faits  mal  ex- 
pliqués, vous  croyez,  en  me  les  opposant, 
affaiblir  le  poids  de  mes  raisons.  Hais  un  phi- 
losophe qui  veut  approfondir  la  nature,  et 
pénétrer  le  fond  même  des  êlres,  doit-il  s'ar- 
réler  à  l'écorcc?  Le  moindre  vent  suffira-t-il 
pour  le  détourner  de  la  route  du  vrai  ?  Cessez 
d*étre  ébloui  par  ces  arguments  de  Lucrèce,  et 
considérez-en  la  juste  valeur.  Us  prouvent, 
ce  que  personne  ne  conteste,  l'union  de  l'âme 
avec  le  corps  :  mais  que  la  nature  de  l'âme 
et  du  corps  soit  la  môme,  c'est  ce  qu'ils  ne 
démontrent  nullement.  Ce  musicien,  riviil 
d'Orphée,  dont  les  doigts  voltigeant  sur  une 
lyre  harmonieuse  en  savent  animer  les  cor- 
des et  charment  vos  oreilles  par  une  agréa- 
ble mélodie;  ce  musicien  est  si  dépendant  do  ' 
sa  lyre,  que  sans  elle  il  ne  peut  faire  enten- 
dre aucun  son.  Qu'elle  soit  brisée  par  quel- 
que chute,  que  les  cordes  trop  lâches  ou  trop 
tendues  ne  soient  pas  montées  sur  le  ton, 
qu'il  en  manque  une  seule,  enfln  que  l'inté- 
rieur soit  rempli  de  corps  étrangers  qui  le 
rendent  moins  sonore,  le  musicien,  malgré 
toute  sa  science,  ne  tire  point  de  sons  ou  n  en 
tire  que  de  vicieux.  Atlribuérez-vous  à  cette 
lyre  la  connaissance  de  la  musique?  L'ins- 
trument et  le  joueur  seront-ils  à  vos  yeux  la 
même  chose?  Telle  est  l'union  des  deux  par- 
ties de  nous-mêmes;  je  n'y  vois  qu'une  diffé- 
rence, c'est  que  l'âme,  attachée  constamment 
au  même  corps,  ne  peut,  tant  que  dore  cette 
vie,  le  quitter  et  le  reprendre  à  son  gré;  tout 
le  reste  est  égal  de  part  et  d'autre. 

En  effet,  l'instrument  et  le  musicien  ont 
chacun  quelque  chose  de  propre.  La  jointure 
des  calés  de  la  lyre  forme  une  espèce  de  voûte 
qai  fait  naître  sous  les  coups  de  l'archet  un^ 
léger  frémissement  :  cette  voûte  renferme  un 
éi:ho  artificiel  ;  la  grosseur  des  cordes  n*est 
pas  la  même,  et  cette  différence  concourt, 
avec  leur  position,  à  produire  divers  très-' 
saillements,  d'où  résultent  les  sons  graves  et 
les  sons  aigus.  Par  cette  forme,  par  cet  ar-^ 
rangement  de  ses  parties,  la  lyre  seconde  le 
musicien,  mais  il  a  de  son  cAté  des  qualités 
indépendantes  de  l'instrument.  Il  doit  à  Té^ 
tode  la  hcnllé  de  jouer  avec  mesure  :  c'est 
en  lui  que  réside  la  science  de  l'harmonie; 
les  principes  de  son  art  l'instruisent  des  ac- 
coras  et  des  dissonances,  et  les  cordes  ne 
rendent  point  de  sons  agréables  que  ses  doigts 
ne  leur  aient  en  quelque  sorte  transmis»  Ainsi^ 
nous  devons  à  tous  les  deux  cette  mélodie 
dont  la  douceur  nous  charme;  A  l'instrur 
ment,  parce  qu'il  est  capable  de  rendre  des 
sons  harmonieux,  et  plus  encore  au  must^ 
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rien,  parce  qu  il  sait  les  tirer  cl  donner  de 
l*âroe  à  des  coi-des  muelles  par  elles*mémes. 
Disons  la  même  chose  des  deux  substances 
dont  rhomme  est  composé.  L*âme  agit  sur  la 
portion  de  matière  qui  lui  est  unie,  et  son 
action  est  secondée  par  les  ressorts  de  cette 
machine.  Ce  n*e$t  pas  de  l'Ame  aue  le  corps 
a  reçu  sa  forme.  Pouryu  de  tous  les  organes 
qui  lui  sont  nécessaires,  et  fabriqué  selon  les 
lois  d*une  savante  mécanique,  il  vit,  comme 
un  arbre  végète,  par  un  mouvement  naturel; 
le  sang  circule,  et  porte  dans  tous  les  mcm-* 
bres  un  suc  qui  les  nourrit  ;  mais  de  son  côté 
I  âme  a  des  fonctions  Indépendantes  du  corps. 
Combien  d'opérations  diverses  ne  fait-elle  pas 
sur  les  nombres  :  elle  les  compare  entre  eux, 
les  multiplie,  les  divise  à  linGni  :  >es  nombres 
n*ont  point  de  corps,  ij^  pi}  se  présentent  pas 
aux  sens.  Quoique  finie  par  sa  nature,  elle 
perce  d'un  vol  rapide  Téternel,  l'infini,  Fim- 
mense  ;  elle  ose  en  sonder  la  profondeur,  en 
parcourir  retendue.  Ces  objets  ne  sont  ni  cor 
porels,  ni  sensililcs.  Vous-même,  toutes  les 
fois  que  votre  esprit  se  repatt  de  ce  vide  chi- 
mérique, ne  sortez*vous  pas,  sans  v  penser, 
du  monde  matériel?  C*est  reconnaître  mal- 
gré vous  et  contre  vos  propres  principes  la 
spiritualité  de  Tâme.  Enfin  Tâme  médite  sur 
les  objets  que  les  sens  lui  transmettent:  elle 
fait  abstraction  des  individus  pour  en  consi- 
dérer les  espèces  génér^le^  ;  elle  sent  quelle 
est  la  difTcrence  de  la  c^usp  et  de  TeJB'et,  do 
l'être  et  de  la  modification,  du  terme  et  des 
moyens  ;  elle  distingue  d'avec  le  corps  la  con- 
naissance même  du  coros,  connaissance  qui 
ne  réside  qu'en  elle  sciue.  Je  crois  en  avoir 
dit  assez  pour  vlémontrer  que  si  le  corps  a  ses 
fonctions  purement  mécaniques  et  qui  ne  dé- 
pç  ndeut  point  dé  1  ame,  il  en  est  aussi  de 
propres  à  TAme  et  qui  n'empruntent  rien  du 
corps.  En  cpjnyenant  donc  que  nous  devons  à 
nos  sens  pif  sieurs  de  nos  connaissances,  je 
soutiendrai  qu*uJi  grand  nombre  d'autres  ap- 

{^artienneni  a  l'esprit  seul,  parce  que  les  ob- 
ets  n'en  sont  représentés  par  aucune  image 
sensible.  Quelle  prise  peut  avoir  un  organe 
corporel  sur  des  substances  ou  des  idées  qui 
n'ont  point  de  corps?  Nos  sens  sont  frappés 
ar  la  forme,  la  masse,  la  couleur  des  objets; 
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ils  perçoivent  le  son,  l'odeur,  le  goût,  la 'du- 
reté, la  chaleur,  l'humidité,  la  rudesse  des 
corps  et  les  qualités  contraires  :  mais  quelle 
différence  entre  ces  modifications  de  la  matière 
et  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter!  Les  seins 
ne  sont  donc  pas  les  seuls  instruments  de  nps 
connaissances. 

Mais  il  est  une  espèce  d'affection  miite,  à 
laquelle  l'esprit  et  les  sens  ont  pai;t  â  la  fois. 
C*est,  par  exemple,  l'homme  entier  oui  voit, 
qui  entend,  qui  goûte,  qui  le  nromièn^  :  le 
corps  et  l'Ame  concourent  A  ces  uiver;^^^  opé- 
rations ;  mais  dans  ce  concours  la  machine 
obéit  i  l'intelligence ,  comme  un  iostru^ment 
au  musicien  qui  k  touche.  La  sensation  est 
en  même  temps  le  fruit  et  la  prcuye  do  leur 
alliance  :  nuU^  sensation  sans  TAmcçt  l'Ame 
sans  le  corpts  n^  sentiriût  jpas.  En  vain  i)os 
organes  transmettraient -us  au  dedans  de 
nous-mêmes  tout  ce  qu'ont  saisi  les  sens,  s'il 


n'y  résidait  pas  un  être  capable  de  percevmi 
ce  qu'ils  transm<*Uont.  Ces  organes  sont  dé- 
pourvus  do  sentiment  et  communiquent  les 
impressions  étrangères,  comme  un  miroir 
rend  l'iuiage  des  objets,  comme  le  creux  des 
rochers  renvoie  le  son.  Les  yeux  ne  voient 
point  ;  c'est  cet  être  qui  voit,  secondé  p^r  Ic^ 
yeux,  dont  lui-même  dirige  à  son  gré  le  mon* 
vement  et  Topération  :  les  chants,  les  discours 
frappent  l'oreille;  mais  ce  n'est  pas  l'oreille^ 
c'est  lui  qui  les  entend.  L^étre  qui  juge  des 
objets  de  la  Tue,  de  ceux  de  l'ouïe,  est  le  seul 
qui  peut  voir,  le  seul  qui  peut  entendre. 
Ainsi ,  lorsque  la  goutte  ou  la  pierre  nous 
font  sentir  leurs  cruelles  atteintes,  re  ne  sont 
ni  les  pieds  ni  les  reins  qui  sooîfrent;  cest 
l'âme  unie  à  ces  picmbres  malades.  Un  bon* 
me  A  qui  l'on  a  coupé  la  jambe  rapporte  le 
mal  que  ses  nerfs  endurent  au  pied  qu'il  n'a 
plus  ;  il  croit  éprouver  dans  cette  partie  da 
corps  qui  lui  manque  l'espèce  de  dooleor 
qu'il  ressentait  avant  que  de  l'ayoir  perdue. 
Profondément  recueilli,  vous  méditex  en  si- 
lence sur  l'origine  de  Tunivers  :  si  dans  cet 
instant  je  vous  touche  avec  un  Ter  chaud,  si 
je  vous  pique  seulement  avec  la  pointe  d!one 
aiguille,  la  douleur  vous  arrachera  sur-fte* 
champ  A  vos  méditations;  tiré  hors  de  vous- 
même,  vous  ne  serez  plus  occupé  que  dVlle, 
parce  que  l'être  qui  pense  en  vous  est  le  mé» 
me  être  qui  sent.  Le  navigateur,  dans  one 
tempête,  est  frappé  tout  à  la  fois  de  mille  sen- 
sations ,  de  mille  pensées  différentes.  Il  voit 
d'un  coup  d'œil  le  ciel  couvert  de  ténèbres  « 
les  éclairs  s'élancer  du  sein  des  nuages,  les 
flots  écuipapts  s'amonceler  autour  de  loi, 
d'humides  montagnes  s'éleyer,  et  son  vai»« 
seau  rouler  au  milieu  des  noirs  abîmes.  Le 
sifflement  des  aquilons,  le  mugissement  de 
la  mer  en  fur/eqr,  le  bruit  du  tonnerre,  les 
cris  confus  de  l'équipage  retentissent  en  mé* 
me  temps  A  ses  oreilles  :  une  amerlame  êf^ 
freuse  se  répand  sur  ses  lèvres ,  son  odorat 
est  blessé  par  les  vapeurs  infectes  qn  exiMia 
la  sentine,  ses  membres  sont  transis  de  fimd, 
l'image  effrayante  de  la  mort  tronUe  son 
esprit.  Cependant  il  ne  perd  pas  toote  espé- 
rance ;  il  cherche  des  yeux  quelque  déhrts 
du  vaisseau ,  quelque  planche  échappée  do 
naufrage,  unique  et  faible  ressouivedims  son 
malheur  ;  il  implore  le  secours  dn  dél,  il  là* 
che  de  le  fléchir  par  ses  vœux ,  il  demande  la 
terre  A  cris  redoublés ,  il  déteste  la  mer  et  ses 
caprices.  Voyez  quelle  foule  d'impressions, 
partagées  entre  les  différentes   partien  dn 
corps  ,  agissent  au  même  instant  sor  réâre 
simple  qui  l'anime. 

Je  dis  que  l'Ame  est  simple.  Un  être  q«*n* 
gitent  A  la  fois  tant  de  mouvements  omnés, 
un  être  qui  craint  et  désire,  qui  peut  épwtm» 
ver  ^n  même  temps  la  douleur  et  la  joie,  qni 
sent  et  compare  ses  différentes  sensauonn,  «ni 
simple  et  vraiment  un  :  d*où  je  concins  ^myi 
n'est  pa#  comppsé  de  parties.  S'il  en  avnti , 
quelque  délié  qu'on  le  supposât,  ehaqne  pnr» 
celle,  uniqqem.eia  occupée  de  sa  ioncUon, 
serait  iocapuble  de  remplir  ceUe  de  la  parti- 
cule vpisioe  at  ne  la  connaîtrait  pas  même  : 
elle  ne  pourrait  comparer  deux  sensations  i 
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«Ile  voudrait  ce  qn'one  aulre  refuse;  elle 
nierait  ce  qu^affîrme  sa  compa{(ne.  Eu  effet, 
cbacuue  serait  libre  et  jouirait  pleinement  de 
«es  droits.  Les  parties  de  l'œil  n*out  pas  tou- 
tes la  même  destination;  si  le  crystallin  rap- 
proche les  rayons ,  Thumeur  vitrée  les  éloi- 
gne :  les  différentes  parties  de  Tâme  auraient 
ide  même  à  remplir  des  ministères  opposés, 
faisant  toutes  séparément  un  usage  égal  de 
leur  liberté.  L*âme  serait  une  république  ou 
tranquille  et  réglée,  comme  Test  un  essaim 
d'abeilles,  un  peuple  de  fourmis  qui  se  par- 
taient entre  elles  les  divers  travaux  ;  oo  dé- 
chirée par  des  séditions,  par  des  guerres  in- 
testines. Toutes  le^  fonctions  de  cette  popu- 
lace pensante  seraient  alors  confondues.  Il 
faudrait ,  pour  y  rétablir  la  paix,  qu'une  de 
:es  particules,  supérieure  aux  autres,  quoi- 
]ue  d'une  même  espèce ,  régnât  sur  toutes 
I  vec  une  puissance  despotique  et  pût  les  con- 
raindre  à  vivre  dans  une  parfaite  intelli- 
gence ;  mais  de  ces  particules  laquelle  sera 
-eine  ?  Outre  qu'elle  me  paraîtrait  peu  diffé- 
-entc  de  ces  âmes  dont  vous  reprochiez  la 
supposition  à  Démocrite,  elle  serait  composée 
le  parties ,  comme  le  reste  des  atomes  dont 
e  corps  est  l'assemblage.  De  ces  parties  la- 
[uelle  est,  selon  vous,  destinée  pour  le  trêne? 
[uelle  portion  de  Tatome-roi  sera  reine? 
Quelle  portion  de  l'âme  sera  véritablement 
'âme?  Ou 'il  est  aisé,  Quintius,  de  supposer, 
nais  qu'il  est  difficile  de  prouver  ce  qu'on 
upposel  Comprenez  par  là  que  l'être  qui 
eut  et  conçoit  est  un  et  simple.  Puis  donc 
[u'aucune  partie  de  matière  n'est  une ,  sim- 
ple, indivisible,  îi  n'en  est  aucune  qui  puisse, 
»u  seule  ou  jointe  à  d'autres,  s'élever  par 
luclque  hasard  que  ce  soit  à  la  nature  de 
âme. 

Regardez  donc  comme  une  vérité  mani- 
este ,  à  laquelle  les  sens  mêmes  rendent  té- 
noignage,  que  l'âme  est  incorporelle  et  sans 
parties.  Au  lieu  de  supposer  en  nous  un 
)rincipe  de  cette  nature,  Lucrèce  unit  à  notre 
u>rps  deux  substances  distinguées  du  corps 
néme,  quoique  corporelles  :  l'une,  répandue 
lans  tous  les  membres  comme  une  espèce 
le  vapeur,  n'est,  selon  lui,  chargée  que  de 
eur  imprimer  le  mouvement  et  de  recevoir 
es  sensations  ;  l'autre ,  intelligente  et  supé- 
•ieure  à  la  première,  réside  au  centre  du 
;orps,  et  de  la  préside  à  toutes  les  opérations 
le  cette  machiue,  en  fait  jouer  à  son  gré  tous 
es  ressorts.  Après  tout  ce  que  j'ai  dit,  vous 
levez  sentir  quelle  est  la  fauiiseté  de  cette 
opinion;  vous  savez  aussi  ce  qu'il  ftiut  ré- 
pondre au  sentiment  de  quelques  antres  phi- 
osophes,  aux  yeux  de  qui  notre  âme  li'est 
iue  la  proportion  des  organes  du  corps  et 
L>ur  harmonie  résultant  du  concert  et  de  l'a- 
ion  des  fibres  qui  les  composent.  Sans  cette 
armonie,  je  l'avoue,  le  corps  se  décompose, 
t  se  détruit;  mais,  quoique  nécessaire  à  la 
iii  de  l'homme,  loin  d'être  son  âme,  ce  n'est 
u'une  simple  modification  qui  n'agite  point, 
e  veut  point,  ne  peut  jamais  penser.  L'âme 
st  un  être  simple,  uni  à  un  corps  divisible, 
lais  capable  de  vivre  séparé  de  toute  portion 
e  matière. 
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A  1  aide  de  ces  principes ,  vous  concevrez 
sans  peine  pourquoi  notre  âme,  associée  à 
un  corps  fn^gile  et  périssable,  semble  en  par- 
tager  1  altération,  et  parait  affectée  en  même 
temps  que  lui,  quoiqu'elle  le  soit  d'une  ma- 
nière différente  On  en  trouve  la  raison  dans 
la  loi  qui  sert  de  base  â  leur  alliance.  Celte 
loi  fondamentale,  c'est  qu'un  certain  mouve- 
ment exciié  dans  le  corps  devienne  pour  no- 
tre âme  l'occasion  d'une  certaine  pensée,  et 
que  réciproquement,  telle  ou  telle  pensée  de 
la  part  de  1  âme  fas^se  naître  dans  le  corps  tel 
ou  tel  mouvement.  L'union  de  deux  corps  qui 
seraient  liés  au  point  que  l'un  fût  toujours  mu 
par  le  mouvement  de  l'autre,  vous  paraîtrait 
entière  et  parfaite.  Vous  auriez  la  même  idée 
de  celle  de  deux  âmes  ,  si  tout  ce  qu'aperce- 
vrait la  première  était  aussitôt  aperçu  par 
la  seconde.  La  liaison  de  Tâme  et  du  corps 
n  est  pas  moins  étroite.  Malgré  la  contrariété 
de  leur  nature,  contrariété  que  la  toute-puis- 
sance était  seule  capable  de  vaincre ,  regar- 
dez ces  deux  êtres  comme  tellement  unis!  du 
moins  pour  un  temps,  que  certaines  idées 
répondent,  dans  la  substance  spirituelle,  à 
certains  mouvements  produits  dans  la  masse 
terrestre. 

Ne  soyez  donc  pas  étonné  que  l'esprit  sem- 
ble  n  être  plus  le  même  dès  que  les  fonctions 
de  certains  organes  sont  dérangées  par  la 
maladie,  suspendues  par  le  sommeil  ou  trou- 
blées par  quelque  cause  que  ce  soit.  Il  parait 
surtout  altéré  lorsque  le  désordre  tombe  sur 
le  cerveau,  dans  lequel  se  gravent  les  objets 
divers  et  dou  les  esprits  animaux  se  distri^ 
bucnt  dans  tous  les  nerfs.  Les  différentes  ima- 
ges ne  pénètrent  plus  alors  jusqu'à  l'âme,  ou 
n  y  pénètrent  que  défigurées,  confuses,  sou- 
vent  contraires  aux  objets  mêmes  :  et  de  là 
naissent  la  fureur,  la  stupidité,  le  délire.  En 
effet,  tant  que  notre  âme  languit  dans  la  pri- 
son du  corps,  elle  est  soumise  aux  lois  de  l'al- 
liance qui  les  unit  l'un  â  l'autre.  Elle  ressent 
de  la  douleur  ou  du  plaisir,  selon  la  nature 
des  impressions  que  les  êtres  environnants 
font  sur  ce  corps  exposé  de  toutes  parts  à 
leurs  coups,  mais  aussi  peu  sensible  par  lui- 
même  que  la  pierre  ou  le  métal.  Enfin  le 
soufflo  céleste  dont  il  était  animé  se  dissipe, 
ses  mouvemenU  s'arrêtent,  la  mort  glace  le 
sang  qui  portait  dans  tous  ses  membres  la 
nourriture  et  la  vie.  Alors,  rompant  ses  liens, 

I  âme  se  dégage  de  cette  masse  grossière.  Li- 
bre,  immorleile,  inaltérable,  elle  lui  survit 
a  jamaisp  parce  que  toute  substance  indivisi- 
ble et  sans  parties  est  par  elle-même  indisso- 
luble et  ne  peut  être  détruite  par  aucune  force 
naturelle. 

L'âme  ne  croit  donc  pas  dans  les  enfants  à 
mesure  que  les  organes  se  développent  :  dès 
son  origine  elle  est  tout  ce  qu'elle  peut  être, 

II  est  vrai  qu'elle  donne  à  peine  alors  quel- 
que preuve  de  son  existence ,  qu'eUc  parait 
même  ensevelie  dans  une  profonde  léthargie. 
Mais  que  ferait-elle,  encore  novice,  dans  ua 
corps  qui  n'est  qu'ébauché?  Les  images  qui 
doivent  agir  sur  elle  ne  sont  point  encore 
rassemblées  dans  le  cerveau  ;  les  objets  exté- 
rieurs ne  lui  ont  pas  encore  fourni  cet  amas 
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nécessaire  d'idées  qui  ne  se  forme  qu'avec 
rage.  Toutefois  elle  laisse  échapper  dès  lors 
quelques  sig;nes  de  senlimenl  par  les  cris, 
par  le  sourire,  parles  pleurs  de  renfance. 
Dos  que  le  corps  sera  perfcclionné  par  les 
années,  que  les  6hre8  du  cerveau  auront  ac* 
quîs  un  certain  degré  de  consistance ,  que 
riwpression  réitérée  des  différents  objets  en 
aura  laissé  des  (races  dans  la  mémoire,  on 
verra  de  quoi  Tâme  est  capable  avec  de  tels 
secours.  Elle  ne  peut  rien  sans  eux  s  que  peut 
un  soldat  sans  armes ,  un  général  sans  ar- 
mée, un  peintre  sans  pinceau?  Mais  comme 
le  corps  n'est  destiné  qu'à  subsister  un  petit 
nombie  d'annéos,  il  se  dégradée  mesure  qu'il 
vieillit.  C'est  une  frêle  machine  que  Tâgo  et 
les  fatigues  altèrent  insensiblement.  Le  sang 
Épaissi  coule  avec  plus  de  lenteur,  la  lymphe 
se  congèlo,  les  fibres  se  durcissent,  les  nerfs 
86  détendent,  le  ressort  du  cœur,  la  flexibilité 
dos  muscles  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  les  es- 
prits animaux  partent  avec  moins  d'activité 
du  cerveau,  les  pieds  et  les  mains  tremblent, 
la  respiration  devient  entrecoupée,  les  yeux 
se  couvrent  de  nuages,  les  oreilles  se  ferment 
aux  sons  ,  la  Toix  se  casse ,  les  forces  man- 
quent ,  les  cheveux  blanchissent,  la  peau  se 
ride  et  se  flétrit.Le  corps  épuisé  n'est  plus 
alors  que  ce  qu'il  était  dans  le  berceau.  Sa 
vieillesse  est  une  second»  enfance,  et  l'Ame, 
n'agissant  plus  que  sur  des  ressorts  affaiblis, 
participe  à  cet  état  de  faiblesse  qu'elle-même 
n'éprouve  pas.  Mais  si .  privée  par  sa  nature 
de  toute  communication  avec  les  objets  ex* 
teneurs  et  sensibles,  elle  ne  peut  sans  le  se- 
cours des  organes  corporels  en  recevoir  l'im- 
pression ,  elle  n'a  pas  besoin  de  ces  organes 
Eour  se  connatlre,  pour  connaître  ce  qui  doit 
I  rendre  heureuse ,  pour  craindre  le  mal  et 
désirer  le  bien. 

y.  Vous  allei  sans  doute  me  répondre  que 
la  matière  ne  m'est  pas  assez  connue,  que 
je  n'embrasse  pas  assez  toute  l'étendue  de  sa 
puissance -pour  être  en  étal  d'en  (Ixer  les  bor- 
nes ,  de  décider  ce  quelle  peut  ou  ce  qu'elle 
ne  peut  pas  acquérir.  L*homme,  direz-vous, 
sHgnore  lui-mém:  MéUuit  à  ramper  avec  /en- 
Uur,  ave€  mctriilude  d'un  objet  à  l'autre ,  H 
90ndê  d*un§  main  timide  tout  ee  qui  /'ene^t- 
ronne  ;  il  êrmint  de  se  heurter  à  chaque  poê 
dam  Ui  ténibreg  ou  dans  la  sombre  lueur  du 
faux  jour  gui  le  fjfuiâe.  Par  quel  esfcis  de  pré" 
somption  oserçit^il  se  flatter  de  découvrir  les 
prinêipso  hndammtaum  de  tous  les  êtres,  d'en 
pénétrer  teuemce,  d'en  eontempler  la  nature  9 
Dêsoartos  eê  us  disciplee  reffarâent  détendue 
€9mmê  seule  propre  à  la  matière  s  peut-étro 
VintelKgmoe  est-etto  une  de  ses  propriétés. 
L'homme  ne  serait  plus  alors,  ainsi  qu'ails  te 
supfmMemi,  un  être  dauMe^  un  eompasé  4e  deux 
9wstanùe$.  Ce  qui  fait  l'essence  de  la  matiéro 
n^êst  vraisembiabàement  ni  l'étendue  ni  la  f^ 
culte  de  penser;  c'esê  rnselque  attribut  plus 
mljme,  antérieur  à  ces  aeux  qualités,  principe 
de  l'une  ei  de  i'auir§,  source  dont  elles  dérivent 
comme  deux  bremeheseortent  d'une  même  tige. 
Si  ce  senHmmt  que  Spinosa  soutient  est  vé- 
ritable, en  doit  renoncer  à  la  distinction  de 
l'âoÊO  et  de  la  matière  f  quoique  l'étendue  soie 
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une  propriété  différente  de  la  pensée.  Ia  lu^ 
mîêre  et  le  son  diffèrent  en  effets  ei  sont  nétm» 
moius  des  modifications  dn  mémo  corpg.  l^ 
couleur  et  la  figure,  quoique  distinctes,  peu^ 
vent  se  trouver  réunies  :  un  globe  est  en  même 
temps  noir  et  rond.  Pourquoi  donc  rinitUi- 
gence  ne  serait-elle  pas  une  qualité  de  la  im- 
tière,  qualité  plus  excellente  que  réieném ,  H 
dont  la  perfection  dépendrait  de  eeUê  ées  er* 
ganes  destinés  à  la  servir? 

Je  ne  puis  assez  m*étonner ,  Quinfias,  de 
cette  affreuse  mélancolie ,  de  ce  onèpris  dé- 
naturé de  soi*même ,  de  cotte  ftireur  pour  la 
mort,  qui  porte  des  hommes  à  désirer  de  pé- 
rir tout  entiers.  Ce  n'est  pas  assez  pour  eux 
que  leur  corps  se  détruise  ;  ils  soupirent  pour 
1  anéantissement;  ils  poussent  TexIraTagance 
jusqu'à  craindre  que  leur  âme  ne  survive  i 
celle  masse  grossière  dont  elle  meol  les  rM- 
sorts  et  n'échappe  aux  horreim  du  trépas. 
Ils  veulent  qu'elle  s^évapore  conaoïe  une  lé- 
gère f^mée  qui  se  dissipe  dans  les  airs.  Ah  I 
Uuintius,  bannissez  de  votre  ceeor  un  si  hor- 
rible désir.  Mais  comme  un  reste  d'anciens 
préjugés  peut  encore  élever  des  nuages  dans 
votre  esprit,  il  faut  que  j'achève d*arracher  Je 
voile  qui  vous  dérobe  la  vérité.  Je  vais  rap- 
peler en  peu  de  mots  quelques  principes  A- 
veloppés  ailleurs. 

Toute  qualité  propre  à  Tessenee  d'un  être 
lui  appartient  si  intimement  que,  sans  elle, 
il  ne  peut  exister  ni  même  s'olrnr  i  J*esprit. 
Celte  règle  est  l'unique  movcii  ée  déeouwrir 
la  nature  des  différentes  sobstances  ;  on  ne 
peut  s'en  écarter  sans  eonfenére  toutes  les 
idées,  tons  les  êlres,  sans  dter  aux  raisneoe- 
meuts  toute  justesse ,  sans  rendre  le  langage 
inutile,  impropre,  inintellig ible.  Toet  ce  qui 
n'est  que  mode  peut  au  contraire  être  on 
n'être  pas  joint  à  la  substance  «lu'il  modifie; 
sans  elle  il  n'existe  pas  ;  mais  elle  peut  eits- 
tcr  sans  lui.  L'idée  de  l'être  est  indépendante 
de  celle  des  modifications;  mais  jamais  on  ne 
conçoit  les  modifications  sans  concevoir  Télre 
même.  La  pensée  ne  se  représente  point  de 
figure  ,   de   mouvement ,  de  eomtifnnîson, 
qu'elle  n'aperçoive  aussilAt  on  corps  figroré» 
un  corps  mu ,  des  molécules  arranger»  d«vns 
un  certain  ordre.  Quelquefois,  je  le  sale,  elle 
détache  un  mode  de  la  substance  dont  U  M- 
pend  ;  mais  cette  abstraction  ne  dclmH  pas* 
n'obscurcit  pas  mêite  l'idée  de  l'être;  elle  ne 
fait  que  la  suspendre  et  la  mettre  i  TècaH. 

Il  ne  s'agit  plus,  me  dires-vous,  me  de  sa- 
voir si  l'étendue  est  une  propriété  on  sim* 
plenienl  une  modification  de  ia  matière.  Je 
n'imaginais  pas,  Quintius ,  que  re  fût  eneore 
une  question  pour  vous  ;  qnoiqn^il  en  soll, 
consultez  la  règle  que  te  viens  d'établir  «  elle 
lèvera  tous  vos  ddutc«.  U  n'est  point  ë*nb-* 
straction  qui  puisse  jamais  séparer  llMe  ée 
rétendue  de  celle  du  corps  ;  je  croie  Tavoir 
démontré.  L'étendue  n'est  donc  pas  un  steple 
mode  de  la  ipalière,  elle  appartient  i  son  r>- 
senee:  c'est  un  attribut  inséparable  et  pri- 
mitif qui  précède  et  produit  tom  les  aotrr*. 
Par  conséquent ,  9i  l\>n  doit  regarder  l^àme 
comme  une  qualité  de  la  matièi^  «  rinne  e»t 
une  modification ,  une  qualité  de  Tèlefitosw 
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et  dès  lors  en  rappelle  «^s^aifomevt  l'idée, 
romine  nn«  branche  présente  celle  de  »a  iîge. 
Mais  intorrii^<*2  tous  les  hommes  :  un  seul 
osiTâ-t-ii  vous  répondre  qu1l  «porçoil  qm*!- 
que  chose  d^ttndu  lonK|a*il  p/Snouri  les 
diflércntes  fonctions  de  son  Ame  et  qu'il  en 
étudie  la  nature  et  Tordre?  J*exaniine  en 
quoi  consistent  la  perception  et  le  jugentenl, 
quelle  est  la  valeur  d'une  preuve  «  par  quel 
eharœe  elle  peut,  en  domptant  les  esprits,  les 
faire  consentir  à  la  violence  qu'ils  éprouveni  ; 
toutes  ces  réflci.ions,  je  les  fais  sans  penser 
à  rétendue.  Que  je  cemsidère  Topposition  qui 
r^gne  entre  te  doute  et  la  certitude  ,  entre 
Terreur  et  la  vérité;  que  je  déGnisse  ce  que 
e'est  quMgnorer  ou  connaître,  aflirmer  ou 
nier;  que  je  m'applique  à  démêler  ces 
nuances  imperceptihles  qui  distinguent  elles 
probabilités  et  les  degrés  de  croyance  :  tous 
ces  objets  ne  présenteronl  ii  mon  esprit  rien 
de  divisible. 

Si  des  opérations  de  l'intellect  je  passe  i  ce 
qui  est  du  ressort  de  la  volonté ,  ce  nouveau 
point  de  vue  ne  me  remet  pas  la  matière  de- 
vant les  yeui.  Lorsque  j'examine  pourquoi 
notre  âme  s*aime  d'un  amour  si  vif  et  si  con- 
stant, se  préfère  à  tout ,  rapporte  tout  à  soi  ; 
pourquoi  le  bonheur  est  Tunique  objet  de 
nos  désirs  ;  enfin  ce  que  c'est  qu'être  heu- 
reux ou  se  croire  tel,  aucune  trace  de  Téten- 
iue  ne  frappe  mes  regards.  La  jalousie  ,  la 
vanité,  Tambition  règneqt  sur  la  terre;  l'un 
ispire  au  pouvoir  suprême;  l'autre,  ennemi 
lu  joug  ,  veut  le  secouer  ,  ou  ne  le  porte 
lu'en  murmurant  :  celui-là  regarde  le  mé-^ 
3ris,  l'opprobre,  l'oubli ,  comme  des  maux 
>ires  que  la  mort  ;  à  ses  yeux  ce  n'est  pas 
l'ivre  que  do  vivre  sans  nom  ;  il  se  repatt  du 
chimérique  projet  de  donner  au  sien  une  fri- 
vole immortalité.  Je  vois  dos  hommes  asse^ 
ipiniâires  pour  ne  vouloir  jamais  se  repea- 
ir  ;  j'en  vois  d'asseï  orgueilleux  pour  n'es- 
imer  que  leurs  propres  idées  ,  d'assez  aveu«- 
fles  pour  préférer  à  la  voix  de  l'amitié  le 
angage  de  ta  flatterie ,  d'assez  scélérats  pour 
le  faire  une  habitude,  un  jeu  du  mensonge, 
le  la  calomnie,  des  plus  noirs  forfaits.  Quand 
e  considère  avec  Heraclite  l'humanité  sous 
;et  aOireux  regard  ,  quand  j'examine  la  na- 
ure  de  ces  dérèglements  et  celle  des  passions 
lui  les  produisent,  je  n'y  découvre  rien  oui 
ne  rappelle  l'idée  du  corps  ou  de  ses  modi- 
icatîons.  Nos  erreurs  mêmes  et  nos  vices 
innoncent  la  prééminence  de  notre  âme  ; 
rous  le  voyez ,  Quintius,  elle  n'est  pas  un 
node  de  la  matière ,  puisqu'on  étudiant  ses 
opérations  diverses  ,  on  n'aperçoit  rien  de 
lorporel.  L'essence  de  la  matière  n'est  donc 
>as  do  pouvoir  être  en  même  temps  étendue 
it  pensante.  Laissons  cet  étrange  paradoxe  à 
les  prétendus  philosophes  ennemis  de  Dien 
:t  des  hommes  ;  on  ne  doit  pas  regarder  Té- 
cndue  et  la  pensée  comme  deux  modifica- 
ions  qui  puissent,  ainsi  que  la  lumière  et  le 
on,  la  couleur  et  la  flgure,  se  réunir  dans  le 
néme  être,  comme  deux  branches  qui  sortent 
Tune  tige  commnne.  Ce  senties  attributs  pri- 
nitiff  de  deux  substances  réellement  dis* 
inctest  essentiellement  opposées,  dont  l'une 
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est  loi^ours  passive  f t  Vautre  toiyours  agis- 
sante; dont  l'une  a  des  parties  ctl'^qtre  est 
simple,  indivisible,  indissoluble. 

Je  sais  que  nous  n'avons  pas  une  connais- 
sance parfiiile  de  la  nature  du  corps.  11  est 
dans  cette  étude  des  mystères  intpènélrablcs 
çl  qui  se  refusent  à  toute  la  sagacité  de  notre 
esprit.  Cet  esprit,  dont  l'orgueiUeMse  faiblesse 
aspire  à  tout  comprendre,  est  trop  borné  pour 
embrasser  l'innombrable  niultitude  d>ffets 
que  produisent  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles des  parties  de  U  malière  ;  env(  loppés 
d'épaisses  ténèbres,  nous  faisons  souvent  de 
vains  efforts  pour  en  percer  l'obscurité.  Mais 
si  toutes  les  propriétés  d'un  être  ne  se  dé- 
voilent pas  Â  nos  regards,  du  moins  nous  est- 
il  donne  de  savoir  quels  sont  les  attributs 
dont  il  est  essentiellement  pr4vé.  Peut-être  la 
nature  des  molécules  ignées  doit-elle  échap- 
per à  toutes  nos  recherches  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  leur  forme  diffère  de  celles  des  par- 
ties élémentaires  de  Teau ,  et  que  dç  cette 
différence  seule  résultent  toutes  les  qualités 
qui  distinguent  ces  deux  fluides.  Le  physicien 
n'a  pas  encore  découvert  toutes  les  merveilles 
de  Taimant;  mais  il  sait  que  l'aimant  n'est 
pas  un  animal,  que  ce  n'est  point  par  amour 
qu'il  attire  le  fer.  Sans  avoir  encore  décidé 
pourquoi  Taiguille  aimantée  décline  du  pèle 
septentrional  vers  l'occident ,  et  par  une  ié- 
fère  inflexion  se  tourne  ensuite  vers  l'orient» 
il  peut  assurer  que  celte  déclinaison  n'est 
pas  l'effet  des  vents,  mais  celui  d'une  matière 
subtile  qui  coule  dans  l'univers.  Le  géomètre 
ne  trouvera  jamais  la  quadrature  du  cercle, 
mais  il  sait  que  le  cercle  est  différent  du 
carré;  il  connaît  tontes  les  conséquences  dé 

cettedoubleconflguralion.C'estainsi  que  nous 
distinguons  Tâme  d*avec  la  matière,  quoique 
les  propriétés  de  l'une  cl  de  l'autre  ne  nous 
soient  pas  toutes  parfaitement  connues. 

VI.  D'ailibubs  ,  un  attribut  important  met 
entre  ces  deux  êtres  une  prodigieuse  diffé- 
rence ,  c'est  la  liberté.  Chacun  avoue  que, 
sans  connaissance  ni  sentiment  de  leur  état, 
les  corps  soumis  A  des  lois  invariables  sont 
emportés  par  le  mouvement  qui  leur  est  im- 
primé d'ailleurs;  mais  chacun  connaît  le 
pouvoir  qu'il  a  d'agir,  de  foire  soit  une  action 
soit  une  autre.  Tout  annonce  que  nous 
sommes  libres.  Délibérer ,  prendre  conseil, 
se  déterminer  enfin  après  de  mûres  réflexions 
employer  les  menaces ,  les  avis ,  les  prières  ; 
se  repentir  en  secret  parce  qu'on  se  sent  cou- 
pable, et  s'excuser  publiquement  parce  qu'on 
craint  de  le  paraître  ;  remplir  des  devoirs,  se 
livrera  des  soins,  établir  des  lois,  condamner 
et  punir  le  vice  ,  louer  et  récompenser  la 
Tcrtu ,  c'est  faire  autant  d'actes  de  liberté, 
c'est  en  donner  autant  de  preuves.  Nos  en- 
treprises, nos  projets,  nos  efforts,  tout  en  un 
mot  décèle  ce  sentiment  intérieur  qui  nous 
persuade  que  notre  volonté  n'est  pas  esclave, 
et  que  nos  pareils  jouissent  de  la  même  in- 
dépendance. Les  hommes  s'accordent  tous  A 
cet  égard ,  et  leur  unanimité  sur  ce  point  ne 
peut  être  une  erreur  commune;  c'est  un 
rayon  de  lumière  émané  du  sein  de  la  nature. 
Si  Vhemme  avait  des  chaînes  ,  si  les  ordres 
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tyranniqaes  d^nne  caasc  étrangère  nécessi- 
taient ses  actions,  comme  la  force  qui  tire  un 
corps  de  son  repos,  en  détermine  le  mouve- 
ment, que  serait  toute  notre  conduite  ,  sinon 
un  tissu  de  démarches  fausses  ,  inutiles ,  in- 
sensées ?  De  quelle  utilité  seraient  ces  règle- 
ments destinés  à  maintenir  Tordre  dans  les 
sociétés,  ces  soins  que  prend  un  sage  philo- 
sophe d'inspirer  aux  citoyens  Tamour  de 
leur  patrie,  d*enflammer  les  cœurs  d'un  zèle 
ardent  pour  le  bien  public  ?  Chaque  nation 
serait  ce  qu*esi  un  grand  fleuve  ;  ce  n'est  ni 
par  des  leçons  ,  ni  par  des  prières  ,  mais  par 
de  fortes  digues  qu'on  en  dompte  l'impétueuse 
fureur.  En  vain  même  ces  digues  prétendent- 
elles  souvent  captiver  ses  flots  indociles  et  les 
contraindre  à  couler  dans  un  lit  qui  les  res- 
serre ;  d'un  cours  rapide  ils  franchissent  leurs 
bords,  inondent  les  plaines  et  changent  en 
marécages  les  campagnes  voisiner.  Au  lieu 
de  foriper  la  jeunesse  par  l'étude  des  sciences. 
Il  faudrait  en  se  bornant  à  réprimer  sa  fousne, 
Tcibandouner  aux  mains  de  la  nature.  Elle 
végéterait  comme  végète  un  tendre  arbris- 
seau dont  les  branches  sont  étendues  en  es- 
palier :  il  doit  son  accroissement  à  la  bonté 
du  terroir ,  à  la  chaleur  du  soleil  ;  et  sans 
autre  secours  que  celui  d'une  main  qui  le 
décharge  d'une  partie  de  ses  feuilles  ;  grâces 
aux  douces  influences  d*un  climat  favorable, 
il  produit ,  sans  le  savoir  ,  des  fruits  déli- 
cieux. 

De  quel  usage,  de  quel  prix  serait  la  raison 
sans  la  liberté  ?  Que  nous  servirait  de  con- 
naître le  bien  et  le  mal ,  s'il  n'était  pas  en 
notre  pouvoir  de  suivre  l'un  et  d'éviter  l'autre? 
L'intelligence  serait  en  nous  une  qualité 
vaine  ;  notre  Ame  languirait  réduite  à  l'inac- 
tion. Qu'un  homme  environné  de  dangers 
sente  que  sa  conservation  dépend  de  son  cou- 
rage ,  il  méditera  sur  le  parti  qu'il  doit 
prendre;  il  cherchera  dans  la  sagacité  de  son 
esprit  des  ressources  contre  le  péril  qui  le 
menace  ;  mais  si  Tinévitable  fatalité  l'entraîne 
et  le  précipite,  c'est  en  vain  qu'en  luttant 
contre  le  sort  il  prétend  échapper  à  ses  coups  ; 
malheureux  à  proportion  de  ce  qu'il  a  de 
prudence,  puisque  incapable  de  changer  sa 
destinée,  il  croit  trouver  en  lui-méuie  un  re- 
mède à  des  maux  dont  tousses  efforts  ne  le  ga- 
rantiront jamais. Une  prévoyance  impuissante 
est  inutile  à  Tbomme.  Sans  la  liberté,  point 
de  vertu,  point  de  gloire  véritable  ;  la  sagesse 
des  philosophes,  la  valeur  des  héros,  les  qua- 
lités qui  rendent  un  roi  digne  du  trânc,  ne 
méritent  pas  plus  d'éloges  que  la  jeunesse  et 
la  beauté  ;  loin  de  nous  servir,  la  raison  fait 
notre  malheur;  c*est  un  fardeau  qui  nous 
.accable. 

Si  l'homme  n'est  pas  libre  ,  s'il  n'a  pas  et 
1»!  pouvoir  d'agir  comme  il  le  veut,  et  l'espé- 
rance d'obteuir  un  jour  par  ses  actions  une 
vie  plus  heureuse ,  plaignons  sa  destinée. 
Qu'il  cesse  de  s'attribuer  la  préférence  sur  les 
animaux ,  sur  les  êtres  les  plus  insensibles. 
Enfants  de  la  nature,  les  animaux  suivent  ses 
lois  par  un  aveugle  inslinct.  Les  fossiles,  les 
pierres,  les  végétaux,  plus  durables  que  nous, 
ic  forment  el  se  conservent  sans  connais- 
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Îiropre  ,  sans  inquiétude  ,  sans  ûéslrs;  h 
'homme,  privé  de  liberté,  semblfr^lu'aroir 
reçu  la  raison  que  pour  vuir  empoisonner, 
par  de  continuelles  alarmes,  le  coors  npitle 
d*une  vie  laborieuse. 

Lucrèce ,  en  soutenant  que  nos  ioifs  sont 
mortelles ,  ne  leur  a  pas  disputé  h  privWtp 
d'être  libres.  Forcé  par  le  sestiment  inténeut, 
il  reconnaît  que  nous  jouissoos  de  relie  pré- 
rogative ,  le  véritable  titre  de  notre  saperio- 
rite  sur  tous  les  êtres  ;  il  en  cbprcbeméme  le 
principe  ,  et  croit  le  irouver  dans  la  dèrii- 
naison  imaginaire  de  ses  atomes.  Mirnle 
explication  dont  j'ai  mis  Tabsurdlté  dans  tout 
son  jour.  Mais  comme  la  liberté  ne  pent  être 
l'attribut  d'aucune  portion  de  matière,  j'ai 
peine  à  concevoir  qu  il  n*aitpasété  frappé  de 
la  grossière  contradiction  dans  laqoellê  il 
tombait .  en  supposant  notre  Ime  libre  et 
matérielle.  Ce  qui  me  paraît  encorr  piu 
étrange ,  c'est  que  ce  poëte  loi  nfaâe /im- 
mortalité qu'il  accorde  à  des  dieux  conposés, 
aussi  bien  qu'elle ,  de  pure  matière ,  et  dont 
la  forme  n'avait  sur  la  nôtre  que  Vavantige 
d'être  plus  déliée.  Ne  pouvait-tl  donc  soute- 
nir ridée  de  se  survivre  à  lui-même?  Mail 
regarder  comme  libre  un  être  qui  doit,  aprb 
une  durée  si  courte,  rentrer  dans  le  néant, 
c'est  lui  faire  trop  d*honuenr.  L*âme  est  le 
plus  vil  de  tous  les  êtres,  si  les  bornes  étroites 
de  cette  vie  passagère  en  renferment  lexi- 
stence,  si  elle  meurt  dès  que  le  sauf  cesse  de 
couler  dans  les  veines.  Une  iiiédaille  d'A- 
lexandre est  inCniment  au-dessus  de  sa  per- 
sonne. Ce  conquérant  a  comme  ooe  flamme 
rapide  effrayé  l'univers ,  et  comme  elle  il  a 
disparu,  laissant  des  cendres  et  un  nom.  M<iis 
son  image  lui  survit:  sans  se  détruire,  elle 
passe  de  mains  en  mains  et  triomphe  des 
siècles. 

Vil.  Vous  succombez  enfin  sous  le  poids 
de  tant  de  raisons  ;  je  ni*en  félicite,  je  «oos 
en  félicite  vous-même  ;  r*cst  avoir  vaioco 
que  de  connaître  la  vérité.  Je  sens  néan- 
moins qull  vous  parait  difCcile  d'expliqner 
l'union  de  Tâme  avec  le  corps.  Comment, 
direz-vous,  estait  passible  qu*uoe  pore  lolel- 
ligoncc  anime  et  meuve  une  portion  de  ma* 
tiere?  Quelle  chaîne  peut  lier  en^mUe  deux 
substances  dont  la  nature  est  si  didërenle! 
Si  cette  chaîne  est  corporelle  ,  elle  n'a  point 
de  prise  sur  l'âme  ;  et  si  elle  ne  Test  pas,  elle 
n*en  peut  avoir  sur  le  corps.  C*estici  qoe^oire 
application  doit  redoubler.  Quintius;  ounei 
les  yeux  et  reconnaissez  dans  cette  union  qai 
vous  étonne  la  toute-puissance  du  Crcatror. 
En  dévoilant  à  vos  regards  la  nature  devutre 
âme ,  je  n'ai  pas  prétendu  les  repaître dni 
vain  spectacle  ;  je  voulais  vous  offrir  use 
preuve  éclatante  de  la  Divinité.  Tout  ce  q<n 
précède  peut  se  réduire  k  trois  points.  J'^i 
d'abord  établi  que  l'intelligence  e^l  le  pris- 
cipe  du  mouvement.  J*ai  fait  voir  ensuite  qn< 
notre  âme  n'est  pas  un  composé  de  parties 
et  que  dès  lors  ,  indissoluble  par  sa  nature, 
elle  doit  vivre  à  jamais.  J*ai  Gni  par  montrer 

Sue  l'homme  est  libre,  que  ses  actions»  M 
'être  un  enchaînement  nécessaire  de  moi* 
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nnaisons  assujetties  auT  lois  d*un  destin 
himériqiie,  émanent  d'une  volonlé  capable 
le  choix  «  arbitre  de  se<«  propres  détermina- 
Ions;  qu'ainsi  notre  âme,  tant  que  dure  son 
illiance  avec  le  corps  ,  peut  mériter  des  ré- 
compenses ou  des  peines,  et  qu'enfin,  il  est 
iprès  celte  vie  mortelle  une  élernilé  pour  les 
listes  et  pour  les  coupables.  Or  ces  trois  vé- 
'ités  ne  sont  pas  les  seules  conséquences  de 
lies  principes.  Il  en  résulte  une  quatrième, 
)tus  essentielle  encore.  Vous  avez  déjà  dû 
'entrevoir;  je  n*ai  fait  que  reffleurerd'abord, 
1  est  temps  de  l'approfondir  et  de  la  déve- 
opper. 

Mon  âme  se  voit  chargée  de  gouverner  une 
nachine  dont  elle  ne  connaît  ni  le  jeu  ni  la 
lomposition.  Cependant,  elle  en  dispose,  l'é- 
iranle ,  en  fait  agir  à  son  gré  les  ressorts. 
>e  ce  qu'elle  la  meut,  il  résulte  qu'elle  a 
Iroit  de  commander  au  mouvement .  mais  de 
;e  qu'elle  la  meut  sans  savoir  comment  se 
>roduisent  et  s'exécutent  des  mouvements 
|ui  naissent  à  ses  ordres  ,  je  conclus  qu'elle 
^st  secondée  par  une  cause  supérieure ,  qui 
*.onnatt  ce  que  j'ignore  et  dont  la  volonté, 
oujours  conforme  à  la  mienne ,  peut  donner 
k  mon  corps  l'impression  que  je  désire.  Quel 
ïst  l'homme  qui ,  contraint  de  parler  sur-le- 
::hamp,  s'arrête  à  considérer  Je  quelle  ma- 
nière il  doit  pousser  au  dehors  l'air  que  ses 
poumons  lui  fournissent,  aGn  que  cet  air  qui 
sortait  sans  rendre  aucun  son  puisse  reten- 
ir? comment  pour  articuler  ces  sons,  il  doit 
lisposer  sa  langue  ,  cet  organe  industrieux, 
'artisan  de  la  parole,  qu'il  forme  et  modifie 
)ar  ses  inflexions,  et  que  les  dents ,  le  palais 
?t  les  lèvres  concourent  à  perfectionner  ? 
famais  on  ne  romprait  le  silence,  s'il  fallait, 
ivant  que  de  proférer  un  seul  mot,  méditer 
iur  tant  d'opérations  différentes. 

Je  veux  courir,  je  cours  ;  et  quand  je  cours, 
non  corps  se  meut  tout  autrement  que  lorsque 
je  yeux  marcher  d'un  pas  ordinaire.  Mais  ce 
:|ui  produit  celte  différence  m'est  inconnu. 
C'est  un  mystère  que  nous  ne  pénétrerons 
jamais.  En  vain  chercherais-je  à  découvrir 
r|uelle  est  la  façon  de  respirer  nécessaire 
alors ,  quelle  quantité  d'air  mes  poumons 
doivent  chasser  à  la  fois  •  par  quels  canaux, 
Je  quelles  cellules  .  avec  quelle  force  il  doit 
sortir.  La  machine  qui  m'est  soumise  ignore 
ce  que  j'ordonne,  et  moi  je  ne  sais  pas  com- 
inrnt  elle  exécute  mes  ordres.  Tout  aveugle 
néanmoins  qu'est  l'empire  que  j'exerce  sur 
Mie ,  il  est  absolu.  Prêts  à  répondre  au 
moimlre  de  mes  désirs,  ses  organes  s'acquit- 
tent de  leurs  fonctions  avec  une  prompte 
3béissnnce.  Mon  esprit  se  plonge-t-il  dans  la 
méditation  ,  les  objets  qu'il  veut  contempler 
se  présentent  aussitôt;  le  monde  entier  se 
léveloppe  à  mon  imagination.  D'un  coup 
i'œil  je  parcours  le  ciel ,  la  terre,  la  mer, 
ioutes  les  nations  et  tous  les  temps.  Telle,  si 
l'on  en  croit  le  vulgaire,  une  magicienne  fait 
entendre  sa  voix  au  scindes  enfers.  Evoaués 
par  la  force  des  enchantements  ,  les  mânes 
sortent  de  leurs  ténébreuses  demeures  et 
tiennent  en  foule  se  ranger  autour  d'elle. 


Mais  lorsque  l'univers  entier  parait  s'offrir  a 
mes  regards,  je  ne  sais  ni  quelle  puissance 
résidente  en  moi  fait  subitement  éclore  tant 
d'images,  ni  comment  elle  les  produit,  ni  dans 
quelle  partie  de  mon  cerveau  ces  images  se 
forment.  Ma  vie  ne  sufBrait  pas  pour  peindre 
ou  même  pour  parcourir  des  yeux  cette  foule 
innombrable  d'objets  que  je  puis  en  peu  de 
temps  apercevoir  intérieurement. 

Ce  que  j'ai  dit  de  moi,  Quintius,  vous  pou- 
vez le  dire  de  vous.  Votre  âme  ,  ignorante 
comme  la  mienne,  a  la  même  puissance  ;  vous 
éprouyez  de  la  part  de  vos  organes  la  même 
soumission  que  je  trouve  dans  les  miens. 
Vous  êtes  donc  secondé  comme  moi,  par  une 
cause  supérieure ,  qui ,  connaissant  et  vos 
désirs  et  le  mécanisme  de  votre  corps,  fait 
en  vous  ce  que  vous  êtes  incapable  de  faire, 
secourt  votre  faiblesse  et  donne  à  vos  ordres, 

{>ar  eux-mêmes  impuissants .  refficacité  qui 
eur  manque.  Lorsque  vous  dansez  au  milieu 
d'une  as<iemb1ée  nombreuse  ,  vos  pieds  et  vos 
bras  voltigent  en  cadence  ,  ils  suivent  avec 
une  rapide  justesse  la  mesure  de  l'instrument 
qui  les  guide;  c*est  votre  âme  qui  règle,  qui 
combine  tant  de  pas  si  souples  et  si  varies  ; 
c*est  elle  qui  trace  celte  multitude  de  figures 
que  votre  corps  décrit  avec  tant  d'agilité.  Vous 
ignorez  néanmoins  ce  qui  produit  en  vous 
des  mouvements  si  réguliers.  Ce  jeu  frivole 
renferme  une  foule  de  merveilles  que  vous 
ne  connaissez  pas.  J'en  tire  une  conséquence 
naturelle  :  c'est  que  vous  disposez  d'un  corps 
dont  une  Divinité  tient  pour  vous  les  rênes. 
Il  faut  que  nous  soyons  tous  assujettis  aux 
lois  d'un  Etre  intelligent,  qui  joigne  à  la  con- 
naissance de  nos  plus  secrètes  pensées  un 
empire   souverain    sur    nos    organes  ,  qui 
ébranle,  au  premier  cri   de  notre  volonté, 
ceux  que  rien  n'altère,  afin  que  les  opérations 
de  notre  corps  répondent  sur-le-champ  aux 
vœux  de  notre  âme.  C'est  à  nous  de  désirer, 
à  lui  d'agir  ;  mais  si  les  mouvements  subor- 
donnés à  notre  âme  oe  peuvent  être  produits 
sans  le  secours  d'une  Divinité  toute-puissante, 
combien  ce  secours  est-il  nécessaire  pour 
tous  ceux  qui  s'exécutent  dans  notre  corps 
sans  que  nous  y  pensions ,  souvent  même 
malgré  nous,  et  qui  cependant  ont  un  prin- 
cipe et  tendent  vers  une  fin  ?  Cest  à  cette 
Divinité,  Quintius,  que  vous  devez  attribuer 
l'alliance  de  l'âme  avec  le  corps.  Le  Tout- 
puissant  pouvait  seul  triompher  de  l'oppo- 
sition de  ces  deux   êtres.  Auteur  de  cotte 
union ,  il  l'a  fondée  sur  des  lois  immuables  ; 
il  a  fait  de  l'homme  un  composé  de  deux  sub- 
stances, afin  que  l'âme ,  par  elle-même  capa- 
ble deconnaltrela  vérité,  pût  avec  le  concours 
des  sens  percevoir  les   objets  corporels,  et 
s'élever  par  ces  deux  routes  i  la  contempla- 
tion de  son  Auteur,  du  Principe  et  du  Maître 
de  l'univers.  En  effet,  peut-on  se  connaître 
et  refuser  de  rendre  hommage  â  la  Divinité  f 
Si  ce  corps  périssable  est  soumis  aux  ordres 
d'une  intelligence  bornée ,  quelle  doit  être 
l'intelligence  dont  le  pouvoir  a  tout  créé,  doni 
la  sagesse  gouverne  tout?  Une  machine  aussi 
petite  ,  aussi  fragile  que  la  nôtre ,  ne  peut 
être  mue  sans  dessein  ;  et  les  mouvements 
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d'une  machine  aussi  grande  que  le  monde,     hasard  ?  Laissons  cet  absurde  t^eoUiaeiit  au% 
Q'aaront  d'autros  lois  que  les  caprices  du     disciples  grossiers  d*Epîcare. 


■M>^i^H«a*da 
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LIVRE  VL 


Malgré  V  excellence  àes  preuves  yue  Vauteur 
emploie  pour  établir  la  spiritualité  de  notre 
dme^  il  aurait  paru  laisser  quelque  nuages  sur 
celte  importante  vérité ,  sHl  n'avait  pas  exa- 
miné la  question  de  Vâme  des  bêtes,  dont  tes 
matérialistes  prétendent  tirer  un  argument  dé-- 
cisif:  il  fallait  leur  ôter  cette  ressource  ou 
j^utôt  ce  prétexte;  et  c'est  f  objet  du  sixième 
livre.  En  voici  Vabrégé  t 

I.  Après  avoir  rappelé  en  peu  de  mots  le  su* 
fet  et  te  résultat  du  livre  précédent,  te  poèTe 
se  propose  à  lui-même  V objection  des  incrédu-- 
ffs,  et  présente  dans  toute  sa  force  te  syllo- 
gisme au  qnel  on  peut  la  réduire.  Les  botes, 
aisent'ils,  ont  une  âme  semblable  à  coIIè 
de  rhoihme  :  les  exemples  d1ndus(rle,  d*a- 
dresse,  de  prévoyance  que  donnent  les  re* 
nards,  tes  castors j^  les  hirondelles,  les  fourmis, 
les  abeilles  el  tant  d*autres  espèces,  sont  des 
preuves  évidentes  de  Teiiistence  de  cette  âme. 
Or  il  nVsl  pas  douteux  qu'elle  ne  soit  mal^* 
rlelie  let  destructible.  Donc  celle  de  Thomme 
Vest  atki$si. 

IL  i*h  'ak)oùant  qn'on  ne  peut  démontrer  à 
la  rign^ut  que  /è*  bêtes  n'aient  aucune  peiisée^ 
Vauteur  ré))ond  qu'il  est  possible,  et  même 
très^vraisemblMe,  qu^e^ïes  agissent  saHS  con- 
ïiaissanet  ;  qu'ainsi  In  téàUté  de  celte  ûme  déÈ 
têtes  ittanï  SAtie  question  tfe  fait  pour  te  moinn 
douteuse,  iandii  pt'il  ^st  cMain  que  l'homme 
%  cesî  ttnr  absurdité  i'ohjeclèr  contre  un 
tait  incontestable,  tlH  fiiiî  qui  ne  l'est  pas. 
D'où  it  conclut  qut  tout  ttrt  qui  penie  Aant 
inciyrporet,  in  comparaison  de  la  bhe  à  Vhomfnè 
Jie  peut  pro^ire  que  ce  dilemmt:  :  Ou  les  bêteè 
pensent,  ou  dits  ne  penseM  point.  Si  dits  pen^ 
^enî,  îeurÉmè  tH  ^iritudit:  si  dtes  ne  pen-- 
MM  point,  on  ne  peut  en  rien  inférer  contre 
i'hûmme,  qui  pense  certainen^nt, 

m.  Cetffe  réponse,  tftt&ique  simple  eî  géné- 
rale ,  détruit  l'objection  des  tnaférialistes. 
Maïs  Vauteur  ta  plus  loin.  Persuadé  que  le 
sentiment  qui  refuse  Vintdiigence  aux  ani*- 
mauùb  est  et  tons  les  ^stim/es  le  plus  ton^- 
forme  k  la  ttn^ùn,  il  s'attache  à  h  prouver  en 

Prenstèrpfnent ,  Qt^  si  les  brutes  ofif  unB 
âme,  0n  doit  en  attribner  unt  aux  pItanJtes,  i 
Vaimemtk  à  presque  tous  les  êtres. 

SecMidemmt ,  Qu'on  p<ptff ,  é^ree  Bescùrtes, 
regarder  les  animaux  comme  de  simples  auto- 
mates dont  toutes  les  aciibns,  même  les  ptus 
sinif^iêres^  sont  produites  par  le  jeu  d'orfU" 
mesjhbriqués  &vec  un  art  merreilleux. 

1 V .  Jiffii's,  qtêùique  purement  mécaniques  de 
ta  port  des  animaux,  ces  opérations  ont  pour 
VttiMe  une  intelligence,  et  cette  intdtigmce  Ht 
M/f  snéme  qui  produit  en  nous  ttes  Ofctinns 
sponttmées  eî  tant  de  maUTemenis  inmlmfPti^ 
tes  ^xtités  élsms  niotre  macMme  sems  le  ^em^ 
eoftrsdemêîre  âme.  Différentes  sortes  ée  preu*^ 


ves  montrent  que  le  principe  qui  fait  agir  tes 
brûles  leur  est  étranger.  tJne  des  ^nncîpafrf, 
et  que  l'auteur  développe  at>ee  soin ,  t'est  la 
contrariété  manifeste  que  nous  offYt  In  con— 
duite  de  ces  êtres, qui,  fort  inférieurs  aux 
hommes  sous  certains  regards^  paraissent  en 
d'autres  points  infiniment  anr-desse^  d'eux; 
d'où  il  suit  que,  s'ils  avaient  une  intetHgeure 
qui  leur  fût  propre,  die  serait  en  même  temps 
moindre  et  plus  parfaite  que  notre  âme.  Le 
poète  met  celte  contradittian  dttns  tout  son 
jour,  en  rapportant  d'une  p&rt  pInHenrs  exem- 
ples frappants  de  la  sinpidité  des  emimmsr,  et 
de  Vautre,  des  traits  sin^Hfiers  de  «miiMts- 
sance,  d'art  et  de  génit  qn^on  fêsmrquf  m 
eux.  Il  réfute  aussi  dans  tel  eirtide  les  epi- 
nions  de  quelques  phil&saphes ,  d^nt  Ih  uni 
ont  cru  qu'on  pouvait,  en  s/pammt  les  inwfl- 
lions  d'avec  Vinteltigence,  attribuer  mux  hitts 
les  moindres  propriétés  de  V4^e:  tes  mdret 
ont  imaginé  des  âmes  plus  o»  moim  parfsties, 
dont  ils  forment  différentes  tinsses. 

V.  //  attaque  dnns  le  einqmfÀnê  ^rtMe  en 
instinct  imapnedre,  par  tequk  ^n  prétend  «* 
pliquer  tes  actions  des  frrtiK».  Il  prwmt  que 
c'est  un  mot  vide  de  sms.  s'U  Uè  sU/nipe  pas 
une  intelligentes  et  que  si  eeilê  inteltifentf 
est  supposée  résider  dans  le  mrp$  êes  «w- 
maux,  on  doit  en  conclure  \  !•  qu*és  mU  à  Vim" 
mortaliti  le  même  droit  qwe  nmus;  ^  tpn  tes 
regarder  tomme  deetiwis  à  iio«  frfsMrt  t« 
même  à  nos  kee^ns,  c'est  s'êwr^er  smr  eux 
une  domination  in(fiste^  tjframnique  el  erimi- 
nette.  A  ces  raisons  il  en  t'oint  plusieurs  aniffi. 
qui  toutes  concourent  à  faire  voir  qsêe  h  sy<« 
time  de  Descartes  sur  les  animaux  est,  sinon 
démontré,  du  moins  très-vrai  semblable  et  îr  if- 
Conforme  à  Vidée  que  le  raisonfument  et  la 
vue  des  merveilles  de  V univers  nousdtmnent  de 
la  toute-puissance  de  Dieu.  Quoique  CauieHr 
laisse  entrevoir  son  penchant  pour  celle  ki|fe- 
thèse,  il  ne  force  pas  Quintius  è  Vembrasser  : 
il  se  contente  de  l  exhorter  à  nejsoint  prendre 
de  parti  sur  un  problème  peut-être  ins^ÀMu 
et  surtout  à  ne  tirer  de  la  nature  des  bêtes  au^ 
cune  induction  sur  celle  de  Vhomsne. 

VL  Toutefois,  ce  n'est  peu  en  vain  que  ^ous 
les  avons  devant  les  yeux  :  ce  sont  despreutts 
éclatantes  de  la  sagesse  et  de  la  puissamee  dus 
Créateur,  te  poète  développe  cette  mérité,  rs 
faisant  un  détail  curieux  ae  la  struetmrr  des 
animaux,  dont  il  parcourt  les  différentes  es- 
pèces.  ijc  livre  est  terminé  par  des  réftexitm 
fur  Vinconséquence  de  ces  prétendus  pM/*»*- 
phes  qui,  regardant  les  opérations  des  bmtn 
comme  des  témoignages  de  génie^  ne  ro»i/ù*f'' 
pas  d'attribuer  au  hasardia  création  de  cesitres 
et  cdlt  de  Vunivers. 

L  Avant  qtie  d'etisemertrcr  un  cbAmç  qui 
n'iai  point  tmcore  reçu  do  cuUtirc ,  le  laMfB* 
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rcar  commence  |>ar  le  défricher.  II  en  arra- 
che les  épines,  il  en  dompte  la  dureté  par 
il*opiniâlres  efforts.  Ainsi  pour  empêcher  que 
Terreur,  en  se  reproduisant,  tt*élou(Te  dans 
Totre  esprit  les  semences  du  vrai,  je  la  com- 
bats dans  son  principe;  je  veuiL  en  extirper 
la  racine ,  en  détruire  Jusqu'au  germe.  Jus^ 

3u'ici  Vous  aviet  méconnu  la  nature;  d*infl- 
èles  mains  en  avalent  à  vos  yeux  déflguré 
les  véritables  traits.  Offensée  des  titres  que 
vos  maîtres  lui  prodiguent,  elle  réclame  hau-^ 
temenc  ce  souverain,  cet  auteur  suprême, 
dont  nne  fkusse  philosophie  prétend  lui  faire 
secouer  le  }oug.  En  la  connaissant  mieux, 
TOUS  rendrez  avec  elie  hommage  à  la  Divinité. 
C'est  pour  vous  y  forcer  que  je  me  suis 
attaché,  Quintius,  à  vous  donner  une  juste 
idée  de  votre  ftme.  J'ai  voulu  vous  montrer 
dans  Tous-méme  un  être  distingué  du  corps, 
supérieur  A  la  matière;  et  de  cet  être  dont  le 
sentiment  extérieur  vous  prouvait  Texistence, 
élever  Tos  regards  à  la  contemplation  de  Tin- 
telligence  souveraine.  J'en  ai  conclu  la  né- 
cessité d'un  agent  universel  qni,  seul  pnn* 
clpe  et  législateur  de  l'univers,  pût  disposer 
de  la  matière ,  par  elle-même  incapable  de 
6e  mouvoir  et  de  se  modifier.  Vous  ne  devez 
plus  enfln  révoquer  en  doute  l'excellence  de 
votre  ftme.  le  l'ai  vengée  des  attentats  d'un 

Soëte  téméraire ,  qui  voulait  dégrader  l'image 
e  la  Divinité.  Outré  de  ce  qui  fait  notre 
gloire,  il  ne  consentait  pas  A  l'immortalité 
d'une  partie  de  soiMnéme  ;  mais  l'homme  sou- 
haite inutilement  de  périr  tout  entier;  sa 
destinée  est  de  vivre. 

Cependant  vous  balancez  encore  à  vous 
rendre.  Mes  raisonnements  ont  A  combattre 
dans  votre  esprit  Timpression  que  fait  sur 
Vous  la  vae  des  animaux.  Vous  les  regardez, 
peut-être  avec  raison ,  comme  des  substances 
uniquement  composées  de  matières,  et  que 
détruit  A  jamais  la  dissolution  de  leurs  par- 
ties. Vous  m'objectez  donc  que  ces  êtres  ma- 
tériels et  périssables  ont  une  flme  A  peine 
différente  de  la  nôtre ,  et  qui  peut  sinon  s'é- 
lever A  la  découverte  des  vérités  sublimes, 
connaître  du  moins  tout  ce  qui  convient  au 
corps  dont  elle  meut  les  organes ,  tout  ce  qui 
est  propre  A  le  défendre  ,  A  le  conserver ,  A 
le  nourrir.  Le$  animaux ,  dites^vous.  ont  de 
la  mémoire  H  du  sentiment  :  Us  voient ,  ih 
entendent  :  copnbtes  de  distinguer  les  objets 
par  Vvdorat,  te  tact  H  le  goût,  ils  pmvent , 
suivant  qu'ils  en  sont  fmppés ,  y  tendre  ou 
les  fuir  :  pour  arriver  à  leur  but ,  ils  savent 
employer  la  ruse  :  instruits  des  remèdes  coil- 
venables  à  leurs  matadite ,  ils  tkoisissent  danê 
un  grand  nombre  de  plantes  le  spécifique  ou- 

Sel  en  est  attathée tu  guérieon^  -Le  plaisir  et 
douleur ,  Vafflietion  et  In  joie ,  Cespérmce 
et  la  crainte,  agissent  sur  eux  comme  sur  nous. 
De  Camitié,  de  Vnmour^  on  les  voit  passer 
aux  transports  de  lu  colirv,  à  ceux  de  la  haine, 
et,  susceptibles  de  toutes  sortes  de  désirs ,  se 
livrer  à  ce  qui  les  charme  avec  cette  vive  ar^ 
deur  qu'insptrent  tes  passions.  Nés  libres ,  ils 
se  meuvent  volontairew^ent.  Soumis,  et  pour 
ùnsi  dire  hunuiniiés  par  Vhomme ,  ils  aiment 
les  earesas ,  ils  redoutent  les  châtiments ,  ils 


obéissent  même  aux  menaces. 

De  là  vient  au'on  a  de  tout  temps  attribué 
certains  vices  a  quelques-uns,  certaines  vertus 
à  d'autres ,  comme  leur  caractère  distinetif* 
De  là  cette  opinion  ,  que  les  animaux  ont  en 
plusieurs  points  servi  de  maîtres  et  de  modèles 
à  Vhomme.  Nous  apprîmes  à  chasser,  en  voyant 
le  chien  suivre  d'un  pas  sûr  les  traces  de  sa 
proie ,  ou  la  découvrir  avec  sagacité  dans  lé- 
paisseur  des  forêts.  Que  de  traits  frappants 
offre  la  conduite  de  ce  merveilleux  animal  ! 
JF  idèle ,  prudent,  intrépide ,  t7  veille  à  la  su-- 
reté  de  nos  demeures  :  il  conduit ,  il  garde  un 
troupeau  nombreux  ;  il  fait  rentrer  les  brebis 
dans  leurs  narcs  ;  il  en  défend  l'abord  aux  ra^ 
visseurs.  Quelle  inquiétude ,  quels  regrets  ne 


expose,  pour 
péril ,  aux  coups  d'un  assassin  ;  et  si  ses  cou^ 
rageux  efforts  ne  peuvent  sauver  ce  maître  si 
cher ,  i7  le  venge  :  son  acharnement ,  ses  mor* 
sûtes  dénoncent  le  meurtrier.  Peut-être  aussi 
le  renard  nous  aura-t-il  appris  à  dresser  des 
pièges  ,  à  fouiller  les  entrailles  de  la  terre ,  à 
percer  les  montagnes  :  peut-être  devons-nous^ 
à  l'imitation  de  qiulqu'une  de  ses  manœuvres 
la  découverte  des  métaux.  Et  la  guerre  elle-* 
même  ,  cet  art  funeste  et  déplorable ,  tant  de 
féroces  animaux  ne  l'auraient  que  trop  ensei» 
gnée  aux  hommes,  si  les  hommes^  instruits  par 
leur  propre  fureur ,  n'eussent  pas  été  d'eux^ 
mêmes  eu  ter  es  du  sang  de  leurs  semblables.  Le 
lion  se  jette  sur  sa  proie  ;  César  envahit  le 
sceptre  de  l'univers.  Avec  des  vues  différentes^ 
tous  deux  usurpateurs ,  ils  usent  de  la  même 
violence:  l'animal  pour  assouvir  sa  faim  fan- 
ouinaire ,  le  héros  pour  orner  du  diadème  son 
front  ambitieux.  A  quoi  ne  forme-t-on  pas  le 
docile  éléphant  ?  Est-il  rien  que  le  singe  ne 
sache  copier  avec  grâce^  Les  ruses  du  chatf 
les  danses  de  Vours,  le  soin  que  prend  un 
hibou  de  nourrir  les  animaux  qu'il  destine  à 
sa  subsistance,  après  les  avoir  mis  hors  d'état 
d'échapper  ,  ne  sont-ce  pas  autant  de  preuves 
d'intelligence?  Avant  nous  le  castor  savait 
enfoncer  des  pieux  au  fond  d'une  rivière ,  6d/ir 
sur  pilotis,  opposer  des  digues  à  la  violence 
des  eaux.  C'est  lui  qui  le  premier  a  lié  des 
pièces  de  bois  avec  du  ciment.  L'homme  est  de* 
venu  navigateur  ^  en  voyant  cet  animal  creuser 
le  tronc  d  un  arbre,  y  laisser  une  branche  pour 
s'en  servir  comme  d'un  gouvernail,  et  confier 
à  cette  espèce  de  barque  ses  petits  encore  trop 
faiblespour  nager .  L  hirondelle,  dont  le  retour 
annonce  celui  du  printemps^  nous  a  donné  les 
premières  leçons  d'architecture ,  par  la  ma^ 
nière  admirable  dont  elle  fabrique  son  nid.  Le 
rossignol ,  que  les  frimas  chassent  aussi  tous 
les  ans  de  nos  contrées ,  par  la  douceur  de  se» 
ctecords  a  formé  notre  voix  à  des  cadences 
harmonieuses.  Enfin ,  c'est  ce  filet  que  tend 
Varaignée  dans  les  angles  de  nos  murs  pour 
enchaîner  sa  proie ,  qui  nous  a  fait  naltrg 
l'idée  de  surprendre  les  oiseaux  et  les  poissom 
par  un  lacs  trompeur.  Cet  animal  rusé  nous  a 
montré  l'art  d'ourdir  des  toiles  et  de  fabriquer 
des  étoffes  ,  lorsque  nov^  t'avons  vu  attacher 
A  nos  lambris  les  extrémités  de  ses  réseaux»  et 
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sans  le  secoure  d'aucun  instrument  étranger , 
serrer  les  fils  de  sa  trame  en  les  rapprochant. 
Combien  d'autres  exemples  ne  pourrait-on 
pas  alléguer  ici?  L'infatigable  fourmi  travaille 
tout  V été  pour  remplir  ses  magasins  de  ce  qui 
doit  pendant  Vhiver  assurer  sa  subsistance  : 
modèle  parfait  du  citoyen ,  sa  conduite  est 
une  leçon  pour  ces  hommes  dont  la  coupable 
mollesse  prétend  aux  avantages  de  la  société^ 
sans  en  partager  les  travail.  Voyez  avec  quelle 
légèreté  l'abeille  voltigeant  sur  la  surface  Au- 
mide  des  fleurs,  en  tire  une  gomme  parfumée , 
pompe  la  sève  qui  s'y  porte  au  sein  de  la  terre ^ 
et  leur  enlève  ces  perles  liquides  et  transpa- 
rentes ,  aui  répandent  un  si  vif  éclat  sur  le 
bord  de  leurs  calices.  Voyez  avec  quelle  ardeur 
elle  recueille  les  brillantes  larmes  de  l'aurore^ 
échauffées  par  la  douce  chaleur  des  premiers 
rayons  du  soleil.  Chargée  du  serpolet  et  du 
thym^  elle  revole  ensuite  vers  la  ruche,  et  fière 
du  succès  de  sa  course  ,  elle  y  dépose  une  mois* 
son  qu'elle  n'a  pas  faite  pour  elle  seule.  Pour 
la  renfermer^  elle  bâtit ,  avec  une  cire  qui  «V- 
iend  à  son  gré  ^  des  cellules  hexagones  qui 
s^appliquent  les  unes  aux  autres ,  forment  un 
échiquier  dont  les  cases  sont  séparées  par  des 
cloisons.  On  prendrait  cet  ouvrage  digne  du 
génie  de  Dédale,  pour  le  chef-d'œuvre  d'un 
nnbile  architecte  consommé  dans  la  science 
d'Euclide ,  et  qu'une  longue  étude  instruisit  à 

fond  de  tous  les  arts.  Telle  est  la  proportion , 
a  justesse  qui  règne  dans  toutes  les  parties  de 
l'édifice  ,  tant  les  alvéoles  sont  clairs  et  trans- 
parents .  tant  il  brille  de  dessein  et  d'adresse 
dans  leur  merveilleuse  structure.  L'abeille  t 
prévoyante  y  fait  avec  grand  soin  de  grandes 
provisions  de  miel  :  elle  vivra  de  ce  nectar , 
fruit  de  ses  travaux ,  lorsque  les  frimas  au- 
ront dépouillé  la  terre  et  que  toute  la  nature 
languira  sans  âme  et  sans  vie.  Que  sera-ce  si 
vous  portez  un  ail  attentif  sur  ce  qui  se  passe 
de  plus  secret  dans  l'intérieur  de  la  ruche  f 
Que  vous  découvrirez  d'objets  dignes  d'admi- 
ration  !  On  y  travaille  avec  ardeur  pour  le 
bien  de  la  société  ;  une  vive  tendresse  en  unit 
les  membres  ;  un  même  esprit  les  anime.  Les 
abeilles  ont  des  mœurs,  des  lois ,  un  chef.  Cha- 
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la  gloire  qui  l'accompagne ,  et  peu  touchées 
de  ses  dangers ,  elles  s^arment  pour  la  défense 
de  leur  patrie.  Souvent  denomoreuses  colonies 
en  sortent ,  pour  fonder  au  loin  de  nouvelles 
villes ,  pour  étendre  les  lois ,  le  nom  et  les 
usages  de  la  nation.  Que  peut  faire  de  plus 
grand  f  de  plus  beau  toute  la  sagesse  des 
hommes  ? 

Jadis  vivait  un  milan  Je  plus  hardi  de  son 
espèce.  D'abord  il  n'avait  fait  la  guerre  qu'à 
de  faibles  colombes;  mais  la  destinée  l'ap- 
pelait  à  de  plus  grands  exploits.  Il  dédaigna 
bientôt  une  proie  fugitive  ;  et  las  de  vaincre 
sans  gloire ,  »/  cherclîa  des  ennemis  plus  dignes 
de  son  courage.  Un  aigle  traversait  tes  airs  : 
il  le  voit  9  l'attaque ,  et  le  harcèle  en  lui  por- 
tant des  coups  redoublés.  Peu  touché  de  Vat- 
tentât  d'un  t?i7  sujet,  le  roi  des  oiseaux  ne  s'en 
aperçoit  pas  même,  et  continue  sa  route.  A 


son  retour  le  téméraire  vulan  retient  à  In 
charge  ;  il  lui  arrache  une  plume  ;  et  fier  de 
cette  dépouille ,  il  la  porte  dans  son  bec  cwmme 
un  trophée.  Souffrir  une  pareille  insulte^  t'eût 
été  pousser  la  patience  trop  loin.  L'aigle  irnié 
le  saisit ,  et  par  un  reste  de  bonté,  lui  faisasa 
grâce  de  la  vie ,  le  laisse  sans  plume  sur  un  ro- 
cher. Que  fera-t'il  en  cet  état  f  II  rouçit  de 
survivre  à  sa  défaite  ;  cependant  sa  courageuse 
fierté  ne  le  quitte  pas  encore.  Nu,  trasui  de 
froid ,  se  défendant  à  peine  contre  la  faîm',  il 
sonae  à  se  venger.  Cet  espoir  amme  et  rrpoU  sa 
colère;  nourri  de  vermisseaux ,  U  attend  Q»ec 
impatience  que  ses  forces  et  ses  plumes  rmaû- 
sent.  Ce  jour  arrive  enfin.  Il  prend  ressor, 
plein  du  projet  d'employer  contre  un  ennemi 
trop  redoutable^  sinon  la  force ,  au  moisu  Var» 
tifice  :  l'artifice  est  la  ressource  du  courage 
vaincu.  Un  pont  de  bois,  miné  par  le  ekoc  des 
eaux  et  par  les  années ,  s* offre  à  ses  records, 
et  dans  le  milieu  il  aperçoit  une  ouvertwr. 
Ce  lieu  lui  parait  propre  à  servir  de  piège;  il 
le  choisit  pour  le  théâtre  et  l'instrument  de  sa 
vengeance.  D'abord  il  passe  par  cette  ouurture 
une  partie  du  corps,  et  l'ayant  reconnue  suffi- 
sante, il  essaie  de  la  traverser  doucement  .nfl 
recommence  ensuite,  en  s'y  plongeant  d'un  toi 
rapide.  Après  s'en  être  assuré  par  des  épreuoa 
réitérées ,  il  s'élève  dans  les  cteux,  et  pa  cher* 
cher  son  vainqueur:  il  le  découvre»  et  d'un 
air  insultant  va  droit  à  sa  rencontre.  L'aigle 
indigné  fond  sur  lui ,  prêt  à  dépomlier  utu 
seconde  fois  ce  rebelle^  ou  même  à  lui  donner 
la  mort.  Le  traître  fuit  et  se  sauve  vers  le  pont: 
à  peine  en  a-t-il  traversé  l'ouverture  aue  Tôt» 
gle,  avec  une  impétuosité  que  redoiMent  la 
fureur  et  l'espérance ,  se  précipite  dans  cette 
gorge  trop  étroite  pour  lui,  s'y  esnbarrasse ,  et 
malgré  les  vains  efforts  de  ses  ailes  «  it  Irouv« 
arrêté  par  le  milieu  du  corps.  Le  milan  accourt 
aussitôt,  lui  arrache  toutes  ses  plumes^  et  con- 
tent d'avoir  usé  de  représailles»  il  se  retire  sa-^ 
tisfait  et  vengé. 

A  cette  foule  d*ezemples  que  vous  m'op- 
posez ,  Quintias ,  je  vais  ea  ajouter  on  aulre 
encore  plus  frappant.  Ce  sera,  je  le  sais, 
vous  fournir  des  armes  contre  moi  ;  msàis  je 
ne  prétends  pas ,  en  attaquant  la  raose  des 
animaux ,  dissimuler  ni  même  affaiblir  rien 
de  ce  qui  peut  leur  être  favoraMe.  Ecoules 
un  fîiit  que  vous  ignorez  peul-élre ,  et  qui 
doit  relever  à  vos  yeux  Tespèce  des  quadm— 

Eèdes.  J*ai  vu  dans  ces  contrées  oà  le  rapide 
^anastris  (le  Niester)  prend  sa  source  pour 
arroser  les  vastes  plaines  des  Daoes  «  daiu  la 
fertile  Ukraine,  terre  à  présent  inculte*  mata 
où  régna  r<ibondance  tant  qu*elle  eut  L^ 
belliaueux  cosaques  pour  habitants  ;  j*ai  ru 
rangées  en  bataille  des  troupes  nombreuses 
d*animaux  sauvages,  ennemis  irréconcilia- 
bles quoique  d*une  même  espèce  t  et  dUtia* 
gués  seulement  par  la  couleur.  Les  uns  smt 
fauves,  les  autres  noirs.  En  Pologne  on  ks 
appelle  Baubaques:  c/est  une  sorte  de  re* 
nards;  mais  ils  ne  vivent  que  des  prodac^ 
lions  de  la  terre.  Us  se  contentent  de  mois- 
sonner de  vertes  campagnes  »  d'amasser  dans 
leurs  retraites  souterraines  des  prcvisHWS 
de  fourrages  ;  et  c*e8t  la  possession  de  ce» 
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cavernes ,  od  de  ces  prairies  «  qui  Tail  Tuni- 
que sujet  de  leurs  querelles.  Ainsi  les  peu- 
ples que  sépare  le  large  et  profond  cknai  du 
Rhin  se  disputent  par  de  sanglantes  guerres 
IVinpire  de  ses  bords.  D*un  côté  TAllemagne 
r.issemble  toutes  ses  forces,  la  France  op- 
pose  de  l'autre  tout  le  poids  de  sa  puissance. 
Lors  donc  qu*un  amour  farouche  de  la  gloire, 
et  4|U*une  aveugle  passion  de  vaincre  s*em- 
p;ire  de  ces  féroces  animaux,  la  terre  du 
sombre  creux  de  ses  cavernes  vomit  un  peu* 
pic  de  combattants  furieux.  Leur  frémisse- 
ment annonce  l'ardeur  qui  les  anime.  Ils  se 
répandent  d'abord  dans  la  plaine  divisés  par 
pelotons  et  sans  ordre;  mais  bientôt  ou  les 
voit  former  sous  un  chef  différents  batail- 
lons. Les  deux  armées  tracent  leur  camp 
dans  la  prairie  dont  la  conquête  est  Tobjet 
de  leur  ambition,  et  chacune  se  range  sur 
une  ligne  opposée.  De  part  et  d'autre  vous 
verriez  les  mêmes  transports  :  le  combat  est 
précédé  par  les  mêmes  préludes  qu'accom- 
pagne le  bruit  le  plus  terrible.  Un  cri  guer- 
rier donne  le  signal.  Animés  par  ces  sons 
effrayants ,  ils  se  livrent  à  leur  impétueuse 
fureur.  Tout  se  choque ,  tout  se  mêle  en  un 
instant:  les  coups  se  confondent  ;  la  couleur 
montre  à  chacun  l'ennemi  sur  lequel  doivent 
tomber  les  siens  ,  et  la  terre  rougit  inondée 
de  sang.  L'espérance  et  la  crainte  passent 
tour  à  tour  d'un  parti  dans  Tautre.  Combien 
de  ruses ,  combien  de  traits  d'une  bravoure 
héroïque  l'horreur  du  combat  ne  dérobe- 
t-ellepas  aux  yeux  des  spectateurs ?£nfln  la 
yîcloirc  se  déclare:  les  vaincus  prennent  la 
fuite ,  et  Tont  chercher  loin  de  là  des  pâtura- 
ges plus  sûrs.  L'armée  victorieuse ,  sans  les 
poursuivre ,  s'empare  aussitôt  des  cavernes 
abandonnées,  et  se  borne  à  ravafcer  les  prai- 
ries qu'elle  vient  de  conquérir.  Mais  la  pré- 
voyante cruauté  des  vainqueurs  fait  subir  à 
leurs  prisonniers  des  peines  d'une  espèce 
singulière.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  les 
renfermer  dans  des  fosses  profondes ,  et  de 
les  condamner  aux  rigueurs  d'une  prison 
qui  no  Gnil  qu'avec  leur  vie.  Lorsque  les 
premiers  frimas  annoncent  le  retour  de  l'hi- 
ver, ils  mènent  dans  la  prairie  ces  esclaves, 
uniquement  conservés  pour  le  transport  des 
provisions,  les  obligent  de  se  renverser,  et 
da  tenir  leurs  pattes  élevées ,  de  peur  que  le 
foin  ne  s'échappe,  les  chargent  ensuite  ,  ti- 
rent par  la  queue  ces  chariots  animés ,  etj 
labourent  toute  la  route  avec  le  dos  ensan-l 
glaiité  de  ces  malheureux. 

Je  vois  avec  le  mémo  étonnement  que 
vous  l'ardeur  dont  les  animaux  paraissent 
tous  enflammés  pour  la  propagation  de  leur 
espèce,  et  les  marques  de  tendresse  qu'Us 
donnent  h  leurs  petits.  De  la  part  des  mères, 
quels  soins  pour  les  nourrir!  quel  courage 
pour  les  défendre  1  Elles  craignent  tout  pour 
eux ,  et  rien  pour  elles-mêmes:  il  n'est  point 
alors  de  danger  qu'elles  ne  bravent ,  d'en- 
nemi qu'elles  n'attaquent.  L'amour  maternel 
leur  donne  des  forces  ;  une  valeur  héroïque 
anime  leurs  transports.  Vous  ajoutez ,  Quin- 
tius ,  qu'il  ne  faut  pas  reearder  les  animaux 
comme  mucU :  Cluicun  deux  a,  dites-vous,  y. 


son  langage ,  quoique  noué  ignorions  et  les 
paroles  qu'ils  articulent,  et  les  pensées  que 
ces  paroles  expriment.  En  effet ,  pourquoi  le 
chant  des  oiseaux  ou  le  sifflement  du  serpent , 
pourquoi  le  hennissement  du  cheval,  pourquoi 
ces  hurlements  affreux  dont  retentissent  nos 
bois;  le  cri  d*une  oie,  le  gémissement  d'une 
hyène ,  le  murmure  plaintif  d'une  tourterelle^ 
le  bruit  d'une  cigale:  pourquoi  tous  ces  sons 
diversifiés  selon  les  espèces  ^  mais  les  mêmes 
pour  chacune  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre,  ne  signifieraient-ils  rienl  Dès  qu'on 
entend  rugir  un  lion  ;  dès  qu'on  le  voit  ou- 
vrir sa  gueule  ensanglantée  ,  battre  ses  flancs, 
dresser  sa  crinière  ^  et  lancer  d'un  œil  en- 
flammé des  regards  étincelants,  on  cannait  ce 
que  médite  ce  redoutable  animal.  Nous  enten- 
aons  un  basuf  mugir,  un  chien  aboyer:  le  son 
de  l'un  et  de  l'autre  n'est  pas  toujours  le 
même,  n'a  pas  toujours  la  même  force  :  il  ra- 
rie  selon  la  variété  des  sentiments  dont  il  n'est 
que  Vexpression,  Quelle  différence  entre  le  cri 
que  jette  une  poule,  lorsqu'à  la  vue  d'un  avide 
milan ,  elle  rappelle,  saisie  d'effroi,  sous  ses 
ailes  une  foule  de  petits  dispersés ,  et  celui 
qu'elle  fait ,  lorsqu'ayant  découvert  un  mon" 
ceau  de  grains ,  elle  les  rassemble ,  et  pleine  de 
joie,  les  invite  à  ce  festin  délicieux?  Qxkand 
les  brebis,  averties  par  la  chute  du  jour  de 
quitter  de  fertiles  pâturages,  portent  leurs 
mamelles  à  des  petits  dont  la  soif  attend  leur 
retour,  les  agneaux  ne  répondent-ils  pas  à 
leurs  voix?  Chacun  reconnaît  sa  mère  et  ta 
salue  de  loin,  sans  jamais  se  tromper;  ils  ac» 
courent  et  puisent  à  longs  traits  avec  une  avide 
reconnaissance  ce  lait  abondant  qui  fait  leur 
nourriture. 

Les  troupeaux,  les  volatiles,  les  bêtes  féro» 
ces,  enfin  presque  toutes  les  espèces  d'animaux 
ont  donc  un  langage  propre ,  et  qui,  propor- 
tionné  dès  l'origine  à  leurs  besoins  ,  est  te  lien 
d'un  commerce  sensible  entre  tous  ceux  du 
même  genre.  Donc  ils  sont  doués  de  connais^ 
sance  et  de  sentiment  ;  et  cette  connaissance, 
ce  sentiment  s'étendent  A  tout  ce  qui  peut  in- 
téresser leur  conservation  et  celle  de  leurs  pe^» 
tits.  Donc  ils  ont  une  âme  qui  n'est  pas  plus 
au-dessous  de  la  nôtre ,  que  le  rouge  pâli  est 
inférieur  au  vermillon,  le  cuivre  à  Vor,  la 
pierre  au  diamant,  l'herbe  que  foulent  nos 
pieds  à  ces  ormes  dont  le  feuillage  épais  nous 
offre  une  ombre  agréable,  la  faible  lueur  de  la 
lune  à  l'éclat  du  soleil.  Le  plus  ou  le  moins  ne 
tfait  pas  une  différence  essentielle ,  eilesani' 
maux  nous  ressemblent  trop  pour  être  d'une 
nature  contraire  à  la  nôtre.  Cette  mousse  qui 
naît  sur  une  écorce  étrangère  a  ses  racines  et 
sa  tige,  porte  ses  feuilles  et  son  fruit,  comnM 
le  chêne  le  plus  élevé.  Ce  ruisseau  qui  coule  à 
peine  sur  un  sable  fin ,  et  dont  le  moindre  cail* 
lou  rompt  souvent  le  cours,  porte  ses  eaux  à 
la  mer  comme  le  fleuve  des  Amazones  ;  et 
fUuve  qui ,  se  précipitant  des  plus  hautes  mon» 
tagnes  de  l'univers,  roule  dans  un  lit  immense 
à  travers  cent  royaumes ,  et  qui,  grossi  par  la 
fonte  des  neiges  et  par  une  foule  de  rivières, 
semble  être  l'Ùcéanmême  dans  lequel  il  se  jette. 
C'est  donc  en  vain  que  le  philosophe  s'obstine 
.  à  défendre  la  réalité  de  substances  immatériel^ 
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fet  dônî  il  n*fHîfmMiM  une  idée  nette,  puif^ 
quf  noue  somme»  environné»  d'êtres  dont  tes 
âme»  sont  de  pure  matière.  Notre  intelligence 
Remporte ,  il  est  prni ,  sur  eelle  des  animnmx  ; 
mni»  cet  avantage  qui  nous  relête  si  fort  à  nos 
peux ,  et  que  Vorgueit  qualifie  du  nom  superbe 
ae  raison ,  11*0  d'autre  cause  qu^un  «ncAadie^ 
ment  plu»  heureux  des  principes  de  notre 
corps.  Le  renard  paraît  avoir  plus  d'esprit^ 
plus  d^ adresse  que  le»  autres  animaux;  il  nest 
pas  d^un  ordre  différent.  Uhomme  a  de  même 
sur  le  renard  une  supériorité  visible ,  parce 
quU  est  pétri  d'une  matière  plus  déliée  ;  mais 
cette  matière  est  au»9i  de  l'argile,  il  a  de»  or-- 
ganes  mieux  fabriqué»  .  une  forme  plu»  par-- 
faite  :  »a  nature  est  la  même  ;  et  cette  reesem- 
blance  pour  le  fond  le  met  au  niveau  de  tous 
les  anitnauT. 

Tel  esl  votre  langage,  Quintius  ;  tel  est  ce- 
lui do  valgaîreetde  quelques  prétendus  phi- 
losophes. Ne  croTcz  pas  toutefois  ce  senti- 
ment incontestable.  Daignez  Tapprofondir et 
le  soumettre  aux  lois  delà  saine  philosophie. 

11.  Vous  prétendez  que  les  actions  des  ani- 
maux émanent  d*une  intelligence  qui  réside 
en  eux,  mais  cette  conclusion  n'est  appuyée 
que  sur  des  indices  extérieurs  et  peu  sûrs. 
Arrêtés  par  une  écorce  impénétrable,  mes 
yeux  aperçoiTenI  le  dehors  de  ces  actions 
merveilleuses,  ils  n*en  découvrent  ni  la  na« 
tore,  ni  te  principe  secret.  Si  je  contemplais 
le  fond  de  ces  êtres,  si  je  connaissais  leurs 
pensées  comme  Je  connais  les  miennes,  la 
certitude  que  J'ai  de  ma  propre  raison  ne 
me  permettrait  pas  de  révoquer  en  doute 
celle  des  animaux.  Je  leur  accorderais  avec 
vous  une  âme  peut-être  inférieure,  mais  sem- 
blable A  celte  de  l'homme,  et  qui  n'en  serait 
éloignée  que  par  une  distance  susceptible  de 
degrés.  Jurais  plus  loin  t  par  une  conséquen- 
ce naturelle  J'appliquerais  à  cette  Ame  toutes 
les  propriétés  de  la  n6tre  ;  je  la  soutiendrais 
ineorporelle,  simple,  immortelle»  Que  pen« 
sez-voBs  en  effet  avoir  prouvé,  par  cette  foule 
d'exemples  dont  tous  m*accablez?qu*un  être 
qui  pense  est  corporel?  Non,  Quintius,  ni  ces 
exemples,  ni  fous  vos  raisonnements  n'é- 
bronleront  Jamais  les  preuves  qui  démon- 
trent qtiNine  nubstance  intelligente  est  im- 
matéiielle,  et  par  conséquent  inaccessible  A 
la  mort.  Si  donc  il  résulte  de  vos  discours 
que  les  animaux  sont  capables  de  penser,  il 
en  résulte  qu'on  doit  reconnaître  en  eux 
quelque  chose  d'incorporel,   qui,  plus  ou 
moins  parfait  que  nos  Ames,  est  au  fond  de 
la  même  espèce,  a  comme  elles  l'immortalité 
pour  attribut.  Mais  vous  n'établissez  pas  ce 
que  vous  ilésiriet  ardemment  d'établir;  vous 
fte  prouvez  point  que  nos  Ames  doivent  ren- 
trer dans  le  néant,  qu'elles  soient  de  viles 
modifications  de  la  matière,  des  figures  acci- 
dentelles et  destructibles,  dans  lesquelles  un 
certain  degré  de  mouvement  fasse  éclore  la 
eonnaissance  ou  l'amour.  J'ai  renversé  ce 
système,  et  ce  que  vous  alliez  ici  ne  con- 
tribuera pas  à  le  relever. 

Kn  effet,  le  défaut  de  votre  raisonnement 
consiste  en  ee  oue  vous  posez  avec  confiant 
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aucune  lumière  natvrelle  wt  éèeaswwe  dî  U 
vérité,  ni  l'union  ;  que  les  bétes  ont  me  àsssu 
qui  connaît  et  désire^  et  que  celle  àae  est 
mortelle.  Admettez  l'un  ou  Taulre*  j  y  c«n- 
sens,  mais  vous  ne  pouvez  les  admettre  \am 
deux  ensemble.  Que  dis-je?  vous  oe  seriez 
pas  en  état  de  réduire  au  silence  un  philoso*- 
phe  qui  s'obstinerait  A  vous  contester  ces 
deux  points.  L'animal  périt  tout  entier,  diles- 
vous  :  je  le  croîs;  mais  si*  disciple  Ae  Pytha  - 
gore  on  des  gynnosophîstes,  je  sonlenais 
avec  eux  que  les  Ames  des  bêtes  passent  suc- 
cessivement d'un  corps  dans  un  autre,  wi 
qu'elles  sont  mises  en  réserve  jnsqn'A  ce 

Sn'elles  rentrent  dans  celui  dont  elles  oil 
éjA  fait  mouvoir  les  organes,  comment  pour- 
riez-vous  me  convaincre  d'erreur?  Quel  ar 
gument  la  subtilité  de  votre  esprit  vous  loar- 
nirait-eile  contre  moi?  vous  échoueriez  A  cet 
écueil,  comme  fil  autrefois  Lucrèce. 

L'autre  point,  sur  lequel  vous  iosîfter avec 
tant  de  force,  n'est  pas  mieux  coano,  quoi- 
que regardé  comme  évident  par  le  vulgaire 
Vous  prétendez  que  les  bétes  oui  «»e  Ame  ; 


peut-être  eu  ont-elles  une ,  ie  ne  le  nierai 
pas,  la  raison  ne  permet  de  nier  que  ce 
qu'elle  démontre  faux  ;  mats  pent-Mrt  aussi 
n'en  ont-elles  point.  Je  la  vois»  dites^vons: 
TOUS  voyez  des  actions,  mais  vous  ne  éècvm- 
vrcz  pas  l'agent  même  :  ce  n'est  poisC  aux 
yeux,  c'est  A  la  raison  qu'il  appartieol  ée  pé- 
nétrer jusqu'A  cet  agent  qw  se  cache  é  nos 
regards.  Vos  yeux  souvent  von»  raonlre^i 
eommc  rond  ce  qui  réellemem  esl  carré  : 
souvent  ils  prêtent  aux  objets  éet  conienrs 

2 ne  les  objets  nV>nt  point.  Ils  se  tracent  des 
gures  dans  les  nuages,  ils  «perçoivent  quel- 
Juefois  deux  soleils  dans  les  <eiêux«  ils  vutcat 
ans  l'air  des  montagnes  MeuAirrs,  Tean  Ae 
la  mer  leur  parait  tantét  verte  et  tantôt  atn* 
rée  :  défiez-vous  donc  de  ces  InlMélen  témoins. 
Il  s'affit  d'examiner  ce  que  scMit  en  cHtj  lé 
mes  les  actions  des  animaox.  Sonl-re  tfes 
mouvements  mécaniques.  Imprimés  A  lenrs 
corps  par  un  principe  étranger  qui  fasse 
jouer  A  son  gré  les  rrssorts  de  ces  maehiors» 
comme  seraient  dans  une  nuit  proibndie,  pes* 
dant  le  sommeil  du  pilote  et  des  matelots,  1rs 
mouvements  d'un  navire  que  le  veni  seul  fe- 
rait voguer  en  enflant  les  voiles?  Sonl-ce  des 
opérations  volontaires  produites  en  enx , 
ainsi  que  dans  nous,  par  une  cause  intérien» 
rement  agissante,  comme  est  celle  qui  dirife 
ce  vaisseau,  lorsque  le  pilote  veille  et  que  1rs 
matelots  exécutent  ses  ordres  ?  C'est  de  cette 
manière  que  chacun  de  nous  sait  qu*il  est 
mu,  parce  que  chacun  de  nous  sait  qo*il  coi^ 

Îfolt  et  qu'il  a  du  sentiment.  Du  haut  dVsne 
àiaisc  nous  découvrons  en  pleine  mer  deux 
bâtiments.  Ils  vont  d'un  pas  égal  et  de  fironi» 
A  cette  distance  leur  structure  semble  être 
uniforme,  Us  paraissent  se  mouvoir  de  la 
même  façon,  loutefois  le  mouvement  de  Ton 
est  reflkt  de  son  propre  mécanisme,  Taulre 
doit  le  sien  A  Taction  d'une  cause  étrangère. 
Cette  différence,  que  le  rapport  de  nos  yeex 
ne  nous  faisait  nas  même  soupçonner*  de- 
vient sensible  A  rapproche  de  ces  deuiL  on* 
vires.  Nous  voyons  alors  que  In 
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avance  à  force  de  rames^  et qae  le  second  est 
pous^^é  par  les  vents.  Tout  ce  qui  parait  cause 
ne  Test  donc  pas  toujours,  et  la  raison,  loin 
de  s'asservir  aux  sens,  a  droit  de  les  juger. 

L*horame  et  ranimai  peuvent  donc  avoir 
des  causes  motrices  doni  la  naiure  soit  diffé- 
rente, quoiqu'elle  paraisse  la  m^uie  :  ce  qui 
suffit  pour  obliger  le  sage  à  suspendre  son 
jugement.  En  effet,  Thomme  est  connu  ;  ra- 
nimai ne  Test  pas  encore.  Les  actions  des 
bétes  sont  visibles  ;  mais  le  principe  de  leurs 
actions  se  dérobe  â  noire  sagacité.  Vous  con- 
jeeturez  que  ce  principe  est  la  crainte  ou  le 
désir,  parce  qu*eUos  donnent  des  signes  ex- 
térieurs de  désir  ou  de  crainte  :  et  vous  Taf- 
firmez  avec  confiance,  sans  daigner  appro- 
fondir une  matière  si  difflcilo,  sans  imaginer 
même  que  ce  soit  une  question.  Mais  ce 
n'est  pas  une  simple  conjecture,  ce  ne  sont 
pas  des  signes  équivoques  qui  vous  Cbnt 
soupçonner  que  ces  passions  exercent  leur 
empire  sur  le  cœur  de  Tbomme.  Votre  pro- 
pre expérience  vous  en  instruit.  Vous  savez 
donc  mieux  ce  qui  se  passe  en  vous,  je  con- 
nais mieux  ce  qui  se  passe  en  moi,  que  nous 
ne  savons  Tun  et  Taulrc  c  ^  qui  se  passe  dans 
un  cheval  ou  dans  un  chat.  Jugez  par  con- 
séquent de  vous-même  par  ce  que  vous  sa-* 
vez  de  vous-même;  et  non  par  i'exem-» 
pic  d'un  animal  auquel  vous  ne  rougisses 
l>as  de  vous  comparer.  Quelle  honteuse  mé* 
thode  pour  un  homme,  »our  un  philosophe  1 
Le  philosophe  procède  oe  ce  qu'il  connaît  à 
ce  qu'il  ignore.  Par  quel  caprice  aimez-vous 
à  juger  de  ce  que  vous  connaissez  par  ce  qui 
vous  est  inconnu!  Etrange  dialectique  1  Ëst«* 
ce  dans  le  sein  des  ténèbres  qu'il  faut  chen- 
cher  la  lumière  1 

1)1.  Je  pourrais  me  borner  à  cette  réponse: 
elle  détruit  votre  objection.  Toutefois  Comme 
les  sens  vous  délermiuent ,  et  que  d*ai(lettr8 
un  préjugé  presijue  général  donne  aa  sys- 
tème que  vous  suivez  une  foule  de  paliisans, 
je  veux  vous  opposer  Descartes  et  tous  les 

grands  hommes  qui  se  font  gloire  d'être  ses 
isciples.  Peut-être  revicndrez-vous  à  dtMi- 
tcr  de  ce  qui  vous  paraissait  évident,  si  les 
actions  les  plus  merveilleuses  des  animaux 
peuvent,  comme  je  le  crois,  s^expliquer  fa*- 
cilement  par  le  seul  jeu  de  leurs  organes,  et 
sans  admettre  Topéralion  d*une  âme  qui  leur 
soit  attachée.  Mais  comme  les  exemples  ont 
plus  d'autorité  sur  votre  esprit  que  la  raison 
même,  je  vais,  avant  que  d'entrer  dans  cet 
examen ,  en  opposer  d'autres  à  ceux  que 
vous  avez  accumulés  contre  moi. 

Voyez  cette  niante  qu'on  nomme  sensitive» 
Ne  semble-t-elle  pas  fuir  notre  approche  et 
se  dérober  à  la  main  qui  la  touche,  comme 
si  celte  main  devait  lui  porter  un  coup  mor- 
tel. Elle  va  même«  si  vous  insistez  ,  jusqu'à 
rapprocher  de  sa  tige  toutes  ses  branches , 
avec  une  apparence  de  tristesse,  jusqu'à  tom- 
ber précipitamment  la  tète  peneliée  vers  la 
terre.  Cessez  de  la  poursuivre,  vous  la  ver- 
rez alors  se  relever,  épanouir  une  seconde 
fois  ses  feuilles,  reverdir  avec  un  air  de  sé- 
rénité. Attribuerez-vous  à  cette  plante  des 
lensationsde  plaisir  ou  de  doulear  1  lui  don- 


nerez-vons  une  âme  comme  la  nêtrc  ?  Vous 
ne  reconnaissez  en  elle  que  des  organes  fa- 
briqués d*une  manière  admirable,  et  dispo- 
sés avec  un  art  qui  porte  le  caractère  d'un 
excellent  ouvrier.  Elle  doit  toute  sa  beauté , 
toute  sa  vigueur  à  la  sève  qui  coule  dans  ses 
yaisseanx  ;  mais  ils  sont  tels  que  le  moindre 
coup  qui  leur  est  porté  par  la  pluie,  par  une 
main,  par  une  baguette ,  arrête  le  cours  de 
ce  suc  nourricier ,  et  l'oblige  à  refluer  dans 
les  racines.  La  plante  alors  desséchée  se  res- 
serre \  vous  Voyez  ses  Obres  tressaillir,  et 
les  feuilles  se  replier.  De  là  vient  qu'elle  pa- 
rait s'affaisser,  prendre  la  fuite,  emprunte^ 
en  un  mot  les  dehors  de  la  timide  pudeur. 

Vous  avei  observé  sans  doute,  entre  les 
reuiiles  de  la  vigne  et  celles  du  lierre,  des 
fils  assez  longs  dont  ces  arbrisseaux  se  ser- 
vent pour  s'élever,  en  s'att.ichant  â  des  ap- 
puis étrangers.  Sans  ce  secours,  qui  remédie 
â  la  faiblesse  de  leurs  branches,  en  les  ver<^ 
rait  ramper  Tun  et  l'autre,  et  leur  tronc^  in- 
capable de  se  soutenir,  ne  croîtrait  que  pour 
être  foulé.  Si  donc  il  se  trouve  auprès  d  eux 
un  mur,  un  arbre,  une  colonne,  \U  y  tendent, 
ils  avancent ,  pour  les  saisir,  ces  espèces  de 
doigts  qu'ils  ont  reçus  do  la  nature  ;  ils  em- 
brassent ces  appuis,  sans  jamais  s'en  déta- 
cher, et  bien  têt  ils  en  égalent  la  hauteur.  La 
vigne,  le  lierre ,  ont-Ils  donc  une  âme  ?  Ce- 
pendant ces  merveilles  ne  s'opèrent  pas  sans 
connaissance,  sans  dessein.  Ces  mains,  ces 
bras  ont  été  sans  doute  accordés  par  une  in* 
telligence  A  de  fragiles  arbrisseaux  dont  la 
tige,  par  elle-même  trop  faible  ,avait  besoin 
de  ce  secours.  Pourquoi  ne  pas  croire  aussi 
que  les  plantes  sont  animées  7  En  efCet,  un 

Î^rand  nombre  de  légumes,  comme  les  fèves, 
a  courge,  le  pois  chiche,  et  cette  autre  es- 
pèce de  pois  que  les  modernes  Lucullus  paient 
si  cher,  font  la  même  chose  que  la  vigne. 
Ils  font  plus:  lorsque  rien  autour  d'eux  taè 
leur  présente  un  appui,  ils  se  prêtent  un  sou« 
tient  mutuel,  en  entrelaçant  leurs  branehel 
minces  et  détiées,  de  la  manière,  la  plus  pnn 
pire  â  leur  donner  de  la  consistance.  Telles 
on  voit  les  brebis,  pour  se  garantir  des  traits 
embrasés  d'un  soleil  brûlant,  n'amasser  eu 
troupes,  se  mettre  &  l'abri  l'une  de  l'autre, 
et  chercher,  chacune  dans  l'ombre  que  fait  sa 
compagne,  un  asile  contre  la  chaleur. 

Semez  des  houblons  autour  d'un  ortae  : 
vous  les  verrez  d'abord  s'élever  sur  des  li- 
gnes parallèles  \  mats  bientét  leurs  tiges  s'in-^ 
clinent,  et  se  penchent  vers  cet  arbre  pour  y 
trouver  un  soutien.  L'oMîqufté  de  leurs  nioU« 
yements  les  en  rapproche,  et  toutes  parvien- 
nent enfin  à  le  loudier.  Elles  l'ont  k  peine 
saisi ,  qu  elles  commencent  à  former  autour 
du  tronc  une  espèce  de  rolute,  une  chaîne 
spirale  qui  Tenveloppe  insensiblement.  De  là 
elles  gagnent  chaque  branche,  qui  voit  en 
peu  de  temps  naître  autour  d'elle  de  srm- 
blables  liens.  L'orme  se  courre  des  feuilles 

Ju'il  n'a  point  poussées,  et  dont  la  nmlHIude 
érobe  la  vue  des  siennes.  Une  telle  manœU^^ 
vre  dans  cette  plante  ne  vous  paralt^lle  pal 
digne  d'admiration?  U  t$i  une  espèee  <te 
chêne  qui,  pour  croître  et  se  conserver»  U  be» 
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soin  en  même  temps  d^une  nourriture  forte, 
ci  d*un  <iir  libre  :  ses  racines  se  détournent 
des  terrains  maigres,  sablonneux,  arides,  et 
vont  au  delà  puiser  une  sève  plus  abondante. 
Sa  tige  s'élève  promptement  :  est-il  confondu 
dans  une  forêt  avec  des  arbres  de  différentes 
espèces,  il  se  hâte  de  porter  sa  tête  au-des- 
sus d'eux,  pour  jouir  en  liberté  de  Tair  dont 
ces  dangereux  voisins  lui  déroberaient  une 
partie. 

Cet  art,  que  les  anciens  remarquaient  dans 
les  opérations  de  la  nature,  leur  fit  penser 
quel  univers étaitgouverné par unemultitude 
de  génies  distribués  dans  sa  vaste  étendue, 
et  chargés  de  mouvoir  et  de  conserver  tous 
les  êtres.  L'empire  du  ciel  échut  à  Jupiter  : 
Vulcain  fut  le  dieu  des  Qammes  :  Cybèle  eut 
la  terre  en  partage  :  Amphitrite  et  Neptune 
régnèrent  sur  TOcéan  :  Piuton  et  la  triple 
Hécate  sur  les  entrailles  de  la  terre.  Cérès 
présidait  aux  moissons,  Bacchus  aux  ven- 
danges. |De  folâtres  napées  se  jouèrent  dans 
les  prairies  :  les  eaux  furent  peuplées  do 
nymphes,  les  forêts  de  satires  et  de  faunes. 
Tous  les  arbres  furent  habités  par  des  drya- 
des. Enfin,  ravis  de  Tordre  merveilleux  qui 
brille  dans  l'arrangement  et  les  révolutions 
des  astres,  les  hommes  attachèrent  A  chacun 
de  ces  corps  une  divinité  qu'ils  supposaient 
en  régler  le  cours.  Le  soleil,  ce  flambeau, 
cette  âme  de  la  uature,  devint  à  leurs  yeux 
un  dieu  conducteur  d'un  char  et  de  courtiers 
immortels. 

Quelques  observateurs  regardèrent  aussi 
comme  animée  cette  pierre  merveilleuse, 
dont  la  force  attire  le  fer  et  le  tient  suspendu; 
frappés  de  ce  phénomène,  ils  crurent  décou- 
vrir en  elle  du  sentiment  et  de  l'amour.  Peut- 
on  voir  en  effet  sans  surprise  un  corps  aussi 
dur,  aussi  pesant  qu'une  masse  de  for,  cou- 
rir en  quelque  sorte  avec  ardeur,  s'attacher 
à  l'aimant,  et  devenu  lui-même  un  nouvel 
aimant,  exercer  sur  d'autres  morceaux  de 
fer  une  semblable  puissance.  Cependant  tou- 
tes les  propriétés  de  cette  pierre  n'étaient  pas 
décou>  ertes  alors.  On  ignorait  qu'elle  se  tint, 
comme  la  terre,  dans  la  direction  des  deux 
pôles  du  monde  ;  (qu'elle  eût  elle-même  ses 
pôles;  qu'une  aiguille,  en  s'v  frottant,  devint 
propre  à  marquer  les  différents  points  du 
ciel;  qu'elle  pût  servir  de  guide  au  pilote 
sur  l'immense  Océan ,  et  le  consoler  de  l'ab- 
sence des  astres.  Que  dirai-je  de  l'ambre, 
dont  la  force  attractive  agit  sur  des  corpuscu- 
les, comme  celle  de  Taimant  sur  des  corps? 
Vous  citcrai-ie  ces  gouttes  d'eau  qui,  voisi- 
nes l'une  de  l'autre,  tendent  à  se  réunir  :  ces 
gouttes  d'huile  qui  montent  d'elles-mêmes 
entre  deux  plans  inclinés,  et  dont  la  vitesse 
8%iccroU  à  proportion  qu'elles  approchent  du 
sommet  de  l'angle  ? 

Si  vous  raisonnei  conséquemment  A  vos 
principes ,  tant  de  signes  d'intelligence,  que 
semblent  donner  des  êtres  de  toute  espèce, 
doivent  vous  faire  conclure  que  les  plantes  , 
les  minéraux,  les  fossiles  sont  animes  comme 
les  bêtes.  Ces  signes  sont  moins  caractérisés, 
113  annoncent  une  Ame  inférieure  ;  mais  le 
plus  ou  le  moins  n'est  pas  une  différence  es- 


sentielle :  vous  m'avez  opposé  cette  maiime, 
elle  trouve  ici  son  application.  A  la  vue  de 
quelques  apparences  communes,  vonsUites 
presque  marcher  les  animaux  de  pair  aipc 
nous,  malgré  notre  sopèriortfé  réelle  en  loal 
le  reste  :  certaines  opérations  dont  les  plan- 
tes sont  capables,  et  les  marques  eTlérieur^i 
de  sentiment  que  je  trouve  en  elles,  m'auio- 
riseront  de  même  à  les  croire  semblables  aux 
animaux,  quoique  je  les  place  dams  un  de- 
gré plus  bas.  Si  vous  prétendei  que  Time 
humaine  ne  l'emporte  sur  celle  des  bélf  s  que 
par  la  flnesse  et  la  perfection  des  orçines 
dont  elle  dispose,  je  ferai  le  même  rabonoe- 
ment  sur  les  bêtes  comparées  aux  plantes. 
Je  pourrais  défendre  le  système  que  vooi 
attaquez,  avec  les  armes  que  vous  employé! 
à  le  combattre. 

Ne  me  dites  pas  que  les  arbres  ne  marchent 
point,  qu'ils  n'ont  aucun  organe  de  sensa- 
tion. Les  végétaux  que  j*ai  cités  paraisseoC 
étendre  leurs  branches  ou  il  leor  plaît,  et 
pousser  à  dessein  leurs  racines  dans  les  ter- 
rains où  la  sève  est  meilleure  et  plos  abon- 
dante. Ils  ne  parlent  pas,  mais  peol-èlre 
ont-ils  le  tact,  l'odorat  et  lo  goût  :  car  ils  font 
ce  que  vous  croyez  ne  pouvoir  être  fait  sans 
le  ministère  de  ces  sens.  Quand  ils  en  se- 
raient privés ,  que  pourrait-on  en  coadoreT 
Tous  les  animaux  ne  jouissent  pas  de  tous  les 
sens.  Ce  ver,  qui  se  creuse  dans  leseotraîlles 
de  la  terre  une  obscure  retraite,  y  vit  aveo- 

{(le  et  sourd.  L'Océan  est  bordé  de  coqoil- 
âges ,  dont  la  fignre  approche  beaocoop  de 
celle  d'un  couteau.  Ces  animaux  ne  diang<*nt 
jamais  de  place  :  le  seul  mouvemeuf  qù*iU 
aient ,  c'est  qu'ils  s'enfoncent  dans  le  sable, 
quand  l'eau  de  la  mer  se  relire,  el  qn'à  son 
retour  ils  s'élèvent  insensiblement 

D'ailleurs,  com'bien  de  bétos  paraissent 
moins  animées  que  cette  plante  si  sensible, 
qui  fuit  notre  approche:  que  cette  aiguille, 
qui  toujours  dirigée  vers  le  pôle  ne  sVn  écarte 
jamais  que  par  une  légère  déclinaison  ?Oni, 
Quintius,  si  quelquefois  il  se  trouve  des 
hommes  dépourvus  do  sens  et  qui  furraîsscot 
avoir  moins  d'esprit  que  certains  animaux , 
Je  pourrais  aussi  vous  citer  des  animaux  plus 
insensibles  que  les  plantes.  Cependanlla  na- 
ture de  tous  est  semblable.  Si  les  aigles  ont 
une  âme,  vous  ne  pouvez  en  refuser  une  à 
l'hullre  même. 

Je  sais ,  et  vous  le  savez  comme  moi ,  qoe 
l'impression  de  certains  corpuscules  agités 
d'une  certaine  manière  est  Tunique  cause  de 
tout  ce  que  l'aimant,  de  tout  ce  que  les  plan* 
tes  les  plus  singulières  nous  offrent  de  mer* 
veilleux.  Pour  produire  ces  effets ,  ane  âme 
n'est  pas  nécessaire  ;  il  ne  faut  que  du  mou- 
vement et  des  organes.  Mais  pourquoi  ne 
serait-il  pas  permis  d'attribuer  à  de  pareilles 
causes  les  actions  des  animaux  7  II  coule  sans 
cesse  des  deux  pôles  du  monde  une  matière 
rapide  et  subtile  qui  pénètre  les  pores  de 
l'aimant,  l'environne,  en  fait  le  centre  d*uB 
tourbillon  toujours  agité.  Comme  cette  ma* 
tière  trouve  dans  le  fer  des  routes  assez  sem- 
blables .  elle  le  pénètre  aussi ,  rattache  à 
Taimant  et  Ini  communique  les  mêmes  pro* 
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priétés,  en  formant  autour  un  semblable 
tourbillon.  Si  j»*  frotte  contre  ce  fer  une  ai- 
guille d*acier ,  j'en  ouvre  les  pures  au  fluide 
magnétique ,  qui  lui  f<iit  prendre  aussitôt  sa 

Sropre  direction  et  Tassujeltit  en  même  temps 
lotîtes  les  variations  qu*il  éprouve  dans  son 
cours.  Deux  autres  fluides  ,  la  sève  et  la  ma- 
tière subtile,  opèrent  toutes  les  merveilles  que 
nous  admirons  dans  les  plantes  qui  naissent 
avec  le  besoin  d'un  appui.  La  sève  agit  seule 
dans  celles  qui  ne  peuvent  s'attacher  qu'aux 
soutiens  qu'elles  trouvent  à  leur  portée.  Elle 
étend,  humecte ,  entrelient  dans  leur  sou- 
plesse les  fils  qui  croissent  entre  les  feuilles 
de  ces  plantes ,  et  que  la  nature  a,  par  une 
sage  prévoyance,  rendus  propres  à  s'unir  for- 
cement aux  corps  qu'ils  toucnent.  Lorsque  ce 
suc  vient  à  se  tarir,  ils  se  dessèchent  et  se 
courbent  :  s'ils  ne  rencontrent  rien  qu'ils 
puissent  saisir,  on  les  voit  se  replier  sur  eux- 
mêmes  ,  ou  s'entrelacer  les  uns  aux  autres. 
Mais  pour  celles  de  ces  plantes  dont  la  tète 
en  s*inciinant  se  rapproche  de  son  appui, 
c'est  à  l'action  do  la  matière  subtile  sur  leur 
tige  qu'elles  doivent  cette  propriété.  Elles 
obéissent  à  l'impression  de  ce  fluide,  non  par 
le  choix  d'une  intelligence  qui  les  anime, 
mais  parce  que  leur  forme  et  leur  organisa- 
tion les  y  obligent  :  comme  la  nature  du  fer 
et  la  disposition  de  ses  parties  concourent, 
avec  le  fluide  magnétique,  à  le  rendre  capa- 
ble de  s'attacher  a  l'aimant. 

Quel  jugement  porteriez-vous  d'un  homme 
qui  prétendrait  que  ce  morceau  de  fer  est 
emporté  par  la  violence  de  l'amour,  ou  par 
le  désir  de  dérober  à  l'aimant  un  pouvoir 
qu'il  envie  ?  Quelle  idée  auriez-vous  de  moi, 
si  jo  vous  disais  que  lorsque  Teau  d'un  fleuve 
se  brise  avec  un  murmure  affreux  contre  des 
rochers  et  frappe  ses  bords,  c'est  parce  qu'ils 
reinpéchent  de  pénétrer  dans  des  lieux  qu'elle 
arroserait  avec  plaisir?  si  je  pensais  que  le 
long  circuit  qu  elle  prend,  elle  le  prend  à 
dessein  de  se  frayer  une  route  qu'elle  trou- 
verait fermée,  en  5'obstinant  a  couler  en  ligne 
droite  et  qu'elle  songe  à  regagner  par  sa  ra- 
pidité le  temps  que  la  longueur  du  chemin 
lui  fait  perdre  ;  si  j'ajoutais  que  cette  eau  ne 
bout  sur  dos  charbons  ardents,  que  parce 
qu'une  violente  aversion  la  soulève  contre  le 
feu  ,  que  parce  qu'elle  aime  mieux  se  dissi- 
per en  fumée  que  d'être  soumise  à  un  en- 
nemi irréconciliable  ;  enfin  si  de  ce  que  les 
flammes  ne  peuvent  s'entretenir  sans  aliment, 
je  concluais  qu*une  fureur  avide,  une  faim 
insatiable  est  la  cause  de  leur  voracité  ?  Vous 
me  regarderiez,  Quintius,  comme  un  insensé 
qui  iiiéconnallrait  le  prix  de  cette  connais- 
sance, de  ces  sentiments  qu'il  prodiguerait  à 
des  êtres  inanimés.  En  voyant  la  mer  inon- 
der les  terres  par  un  flux  périodique,  refluer 
ensuite  dans  des  temps  marqués,  et  laisser 
ses  rivages  couverts  d'un  limon  impur,  sou- 
vent même  par  la  violence   de  ses  vagues 
disperser  nos  vaisseaux,  ou  les  briser  contre 
des  écueils  ,  dîra-l-on  qu'elle  médite  la  des- 
truction du  continent,  qu'elle  veut  tirer  ven- 
geance de  la  témérité  des  navigateurs,  et  que 
c'est  pour  rendre  ses  eaux  plus  pures  qu'elle 


en  rejette  toutes  les  immondices  sur  le  rivage  ? 
Vous  ne  pourriez  entendre  de  sang  froid  de 
pareilles  absurdités.  Tous  ces  effets,  répéte- 
riez-vous ,  s'opèrent  par  des  mouvements 
corporels  dont  il  est  aisé  de  découvrir  Tori- 
gine.  Je  le  sais,  Qnintius  ,  et  c'est  une  vérité 
que  personne  ne  conteste  ;  mais  pourquoi 
tout  ce  qui  parait  annoncer  dans  les  animaux 
un  dessein  réfléchi ,  ne  serait-il  pas  aussi 
produit  par  des  mouvements  corporels  ? 

Je  vais  le  prouver  en  commençant  par  les 
animaux  les  plus  méprisables.  Les  huîtres 
rampent  à  peine  au  fond  de  la  mer,  s'atta- 
chent aux  rochers,  se  nourrissent  de  mousse, 
ouvrent  et  referment  leur  écaille,  perpétuent 
leur  espèce.  Ne  puis-je  pas  les  regarder 
comme  des  machines  que  leur  fabrique  rend 
propres  à  ce  petit  nombre  d'opérations?  Que 
ie  leur  suppose  seulement  des  ressorts  capa- 
bles de  les  mouvoir,  et  des  esprits  animaux 
en  certaine  quantité  ;  c'en  est  assez  pour  me 
mettre  en  droit  d'attribuer  tout  ce  qu'elles 
font  au  seul  mouvement  de  ces  corpuscules. 
Ce  mouvement  les  poussera  vers  la  nourri- 
ture qui  leur  est  propre,  sans  aucune  faim  de 
leur  part,  c'est-à-dire  sans  connaissance  et 
sans  désir  des  aliments  :  ils  n'éprouveront 
pas  plus  cette  sensation,  que  l'arbre  dont  les 
racines  se  détournent  d'une  mauvaise  terre 
pour  ei^chercher  une  meilleure  Le  mâle  et  la 
femelle  se  conviendront  l'un  à  l'autre,  comme 
deux  vignes  s'unissent  par  des  liens  mutuels. 
L'effet  de  ces  alliances  sera  différent  ;  mais 
leur  cause  et  la  manière  dont  elles  se  for- 
ment seront  les  mêmes.  N'est-il  pas  constant 
qu'un  palmier  ne  porte  point  de  fruit ,  s'il 
n*est  voisin  d'un  autre?  Ne  convient-on  pas 
aujourdliui  que  presque  toutes  les  espèces 
d'arbres  se  divisent  en  deux  sexes,  dont  l'u- 
nion est  essentielle  à  leur  fécondité? Des  ruis- 
seaux d'une  matière  active  et  déliée,  passant 
d'un  canal  dans  un  autre,  feront  mouvoir 
un  coquillage,  comme  le  fluide  magnétique 
ébranle  le  fer,  mais  d'une  manière  plus  par- 
faite, parce  qu'il  entre  dans  l'organisation 
d'un  coquillage  plus  d'art  et  de  travail  que 
dans  la  fabrique  d'un  morceau  de  fer.  Cet 
animal  sera  même  susceptible  d'un  grand 
nombre  de  mouvements  divers  :  unegirouette 
posée  siir  la  hune  d'un  mât  obéit  à  toutes  les 
impressions  des  vents.  Ne  voyons-nous  pas 
les  roues  d'un  moulin  que  l'eau  fait  tourner, 
quoique  ébranlées  par  le  même  mobile,  se 
mouvoir  différemment,  selon  la  différence  de 
leur  position  ? 

Les  animaux  qui  semblent  avoir  le  plus 
d'intelligence  n'agissent  que  par  un  sembla- 
ble mécanisme.  Leurs  actions  nous  parais- 
sent, il  est  vnii,  plus  merveilleuses;  mais 
cette  supériorité  n  est  due  qu'à  la  perfection 
de  leur  machine.  Pourquoi  ce  chien  poursuit- 
il  un  lièvre,  un  cerf,  un  chevreuil  ?  11  sort  de 
tous  les  animaux  des  exhalaisons  trop  déliées 

Sour  nos  yeux ,  mais  sensibles  à  un  odorat 
n.  Elles  se  répandent  au  loin  dans  l'air ,  à 
peu  de  distance  delà  terre,  et  s'arrêtent  aussi 
sur  les  herbes  que  ces  animaux  ont  fouléesi 
dans  les  différentes  routes  qu'ils  ont  prises.» 
Nous  n'en  recevons  pas  l'impression»  tout 
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naimal  indiBéremmeat  ne  U  reçoit  mi  )  elh^ 
ne  frappent  que  eelui  qui  est  m  pour  la 
cbasse,  et  dont  les  narines  ont  un  tisau  pro* 
pre  à  leur  donner  entrée.  Ainsi  qu'un  cerf 
parcourt  les  forêts,  ou  que  fatigué  de  aea 
courses  il  se  repose  au  milieu  des  buissons, 
les  corpuscules  quil  exhale  forment  une  lon^ 
|ue  trace  qui  marque  s»  route  ou  décèle  ta 
retraite.  Ces  espèces  d*atoQiea  s'insinuent 
dans  les  nerfs  du  chien  et  les  ébranlent  vio-* 
lemment  ;  ses  yeux  étincèient  alors,  le  sang 
ffonBe  son  cœur;  ses  poumons  jettent  avec 
force  uoe  grande  quantité  d'air.  De  là  cet 
aboiement  continuel,  et  ce  feu  qui  pétille  dans 
loua  ses  membres  :  de  là  cette  ardeur  impé^ 
tueuse  aveo  laquelle  il  fond  sur  sa  proie.  La 
trop  grande  vivacité  qui  l'emporte  lui  fait^ 
elle  perdre  cette  chaîne  de  corpuscules,  ou 
ranimai  qu'il  poursuit  l'a-t-ii  rompue  lui- 
même,  en  revenant  sur  ses  pas,  on  le  voit 
alors  s'arrêter  tout  court  :  son  incertitude  le 
rend  muet  :  il  erre  à  droite  et  à  gauche,  pa^ 
ralt  inquiet,  indécis,  donne  tous  les  signes 
de  la  plus  vive  agitation.  Dès  qu*il  a  retrouvé 
la  trace,  il  aboie  de  nouveau  ;  son  feu  se  ra- 
nime, sa  vitesse  redouble  et  bientôt  à  sa  voix 
toute  la  troupe  se  rallie. 

Ce  n'est  pas  par  les  narines ,  mais  par  le$ 
yeux  que  quelques  chiens  reçoivent  Timpres- 
sion  :  c*esl  l'image  et  non  l'odeur  de  la  proie, 
qui  les  attire.  Des  que  le  ravon  de  lumière 
qui  réfléchit  cet  objet  a  passé  de  leur  rétine 
jusqu'au  fond  do  l'œil ,  il  donne  au  nerf  une 
secousse  dont  la  violence  ébranle  les  ressorts 
du  mouvement.  Les  esprits  animaux  coulent 
alors  avec  plus  de  vitesse  ;  et  comme  les  ca- 
naux qui  leur  servent  de  lit  sont  dispersés 
par  tout  le  corps,  il  n'est  point  do  muscle  que 
ne  gonfle  ce  fluide  actif.  Le$  fibres  soulevées 
forment  des  arcs  qui  les  raccourcissent.  Les 
os  mêmes  auxquels  ces  fibres  sont  attachées 
en  suivent  l'ébranlement,  et  le  corpa  entier, 
contraint  d'abord  de  se  tourner  vers  le  point 
dont  émane  une  impression  si  vive,  s'y  porte 
bientôt  par  une  course  rapide.  Comment  ne 
i'y  porterait*il  pas?  Les  rayons  de  lumière 
qui  causent  cette  agitation  dans  toute  la  ma- 
chine de  l'animal ,  partent  sans  cesse  de  ce 
{loint  et  fans  cesse  y  retournent.  Il  fond  sur 
'objet  dont  ils  lui  transmettent  l'image, 
comme  on  poids  s'approche  de  la  main  qui 
tire  la  corde  à  laquelle  il  est  attaché. 

Il  n'est  pas  plus  difficile  d'expliquer  par  un 
simple  mécanisme  la  fuite  du  cerf,  que  li| 
course  du  chien  qui  le  poursuit.  Dès  que  les 
aboiements  de  l'un  ont  fait  retentir  les  airs, 
toute  la  machine  de  Tautre  ébranlée  par  Iç 
son  s'émeut  i^oudaln  et  sort  du  repos  où  Ta- 
vait  plongée  le  sommeil.  La  peau  de  l'animal 
sauvage  se  dresse ,  ses  norft  tremblent ,  les 
esprit  animaux  précipités  du  cerveau  agitent 
ses  membres  ébranla  et  les  forcent  à  s  éloi- 
gner. Les  organes  dont  cette  machine  est 
eompesée  sont  tels,  et  telle  en  est  la  disposi- 
tion, que  te  bruit  et  le  son  menaçant  font  sur 
elle  «ne  impression  vive  quoiau  elle  ne  con- 
naisse ni  les  menaces ,  ni  le  péril  qui  Tenvi-' 
renne  ;  ib  la  mettent  en  fuite ,  comme  le  feo 
4bslpe  l'eau ,  eomme  l'approche  d'une  main 


fait  reculer  les  branches  te  la  seasilive.  Les 
animaux  en  se  dérobant  aa  daagir,  hnt 
voir  par  leur  fuite  même  que  les  nçaes  de 
crainte  qu*ils  ouus  donnent,  dépeaérai  uai- 
quement  de  leur  organisation ,  et  qiK  crtle 
terreur,  dont  ils  ont  tous  les  dehois,  a'aites 
de  réel.  Toutes  sortes  de  sons  en  efel,  testes 
sortes  de  dommages  an  les  IroobienI  p» 
également.  Chacun  MratI  ne  redouler  qse 
l'ennemi  de  son  esMoe^  Le  chien  htspiit  d» 
la  frayeur  au  oerf  ot  a^  «laiin  ;  k  pmiriz 
craint  l'éprrvier  ;  la  poule  Iremhte  i  la  roe 
du  milan,  la  brebis  s'alame  à  Tappiocheda 
loup;  le  poisson  cherche  une  retraite  dais  les 
joncs  qui  bordent  sa  demeure,  dès  ^sH 
aperçoit  le  brachel ,  ce  redoulable  lèaa  des 
timides  habitants  de  l'eade.  On  ne  voit  dav 
les  animaux  aucune  crainte  de  cesx  qoi  m 
peuvent  leur  nuire. 

En  admettant  ces  principes ,  Fons  cosce- 
Tre2  sans  peine  pourquoi  les  bêles  soirent 
ou  fuient  certains  objets.  Cette  dîfli^ncvd^ 
pend  de  la  structure  de  Icvn  corps.  Elles 
s'éloignent  dès  qu'elles  sont  frappées  par 
quoique  chase  dont  la  nature  ne  s'accorde 
point  avec  lenrs  organes;  elles  snîvent tout 
ce  qui  se  trouve  avoir  av^c  elles  un  rapport 
de  convenance.  Deux  cordes  d*un  înstnimpst 
sont-elles  tendues  à  l'unisson ,  Tarrlifl  qui 
touche  Tune  fart  tressaillir  Tautre  :  seulr  de 
toutes  celles  qui  n*ont  point  été  frappées,  elle 
résonne,  et  le  son  qu'elle  rend  est  uoe  con- 
sonance. Trouvez  le  ton  d'un  rerre  ef  que 
votre  voix  parvienne  à  le  prendre,  voostojcc 
aussitêt  se  casser  ce  verre,  qu'un  bmit  plos 
fort  n'aurait  pas  même  ébranlé  Ceseicmples 
vous  font  connaître  ce  que  peurrol  sur  h 
corps  des  anitnaux  Todeur,  le  soa,  les  dilfé- 
rentes  flgures.  Vous  coniprenei  par  M  com- 
ment la  faim  et  la  soif  agissent  sur  eux.  Lors- 
qu  ils  paraissent  en  ressentir  les  cruetlei  at- 
teintes, ce  n*est  pas  qu'ils  aient  nn  désir  réel 
des  aliments  capables  d  assouvir  l'une  ou 
l'autre;  ils  sont  excités  par  une  hritttiaa 
d'estomac ,  dont  l'aiguillon  en  piquant  Icors 
nerfs  ne  cesse  de  les  pousser  vers  tout  ce  qoi 
peut  Tapaiser. 

SU  n'est  pas  démontré  que  lenrs  êcîioos 
soient  purement  mécaniques  ,  c*esl  ëssez 
qu'elles  le  puissent  être  pour  m'aotoriser  1 
soutenir  qu'elles  n'émanent  pas  noces^yatre- 
ment  d*une  intelliffence  qui  réside  en  eux 
Qu'on  ne  leur  attribue  donc  aucune  crainte, 
aucun  amour,  quoique  des  signes  trompeun 
semblent  persuader  qu'ils  soni  susceptibles 
de  ces  impressions.  La  crainte  est  un  soulève» 
ment  de  l'âme  à  la  vue  des  malheurs  duot 
elle  se  croit  menacée.  Un  animal  virant  craiiH 
drail-il  la  moi  t?  Il  n'en  a  noint  d*idée;  et  loo 
ne  peut  ni  craindre ,  ni  désirer  ce  qu'on  ne 
connaît  pas.  Une  flèche  chassée  par  on  arc 
ne  s'en  élofgno  ni  par  haine,  ni  par  frayeur: 
elle  blesse  un  homme  sans  être  son  ennemie. 
Telles  sont,  malgré  de  vaines  appareucest 
les  actions  des  bêtes  telles  fuient,  elles  sai- 
sissent leur  proie ,  parce  qu'il  leur  est  ics- 
possible  de  faire  autrement.  Au  retour  delà 
chasse  du  loup ,  appelez  de  petits  cli'eus,  à 
qui  cet  animal  est  inconnu  ;  dès  qnlb  soot 
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près  de  tous  ih  aboient.  Rentrez  après  avoir 
caressé  une  chienne  que  les  feux  de  Tamonr 
consument,  vous  les  voyez  accourir  avec  une 
vivacité  qui  éclate  daqs  leurs  yeux ,  dans 
leurs  cris ,  dans  tous  leurs  monveinents  :  ne 
sonl-co  pas  là  dçs  eflbts  d*iin  simple  méca* 
nisme? 

Yoiei,  me  direz- vous»  des  preuves  d'une 
eonnaissstnee  réelle,  Qu*un  lièvre  traverse  une 
route ,  le  ehien  pour  Varréter  coupe  par  le 
chemin  le  plus  courl.  Peut-on  douter  qu*{l 
n'ait  prépu  le  dessein  du  lièvre,  puisqu'il  songe 
à  le  prévenir?  Malgré  V obscurité  de  la  nuù^ 
ce  ehien  arrive  à  la  porte  de  son  maître  et  (9 
f'êconnatt.  S^il  la  Irouve  fermée ,  il  aboie  d*un 
ton  gémissant,  va  et  vient  aux  environs  :  enfin, 
immobile  auprès  de  cette  porte .  t7  attend»  /a 
tête  baissée,  qu'une  main  officieuse  daigne  l'our 
vrir.  Au  premier  bruit  il  témoigne  sa  joie  par 
le  mouvement  de  sa  queue;  et  lorsquHlest  ren-- 
tré ,  ce  sont  des  transports ,  des  sauts  de  toute 
espèce  :  comment  méconnaître  ici  Vesp&ance, 
la  crainte,  la  pensée ,  le  sentiment  ?  i  ai  vu  ce 
fait,  Quintius  :  je  l'ai  vu  plus  d'une  fois  et 
toujours  avec  surprise.  Mais  il  n'a  rien  dç 
plus  singulier  que  beaucoup  d'autres;  il  est 
moins  étonnant  que  les  combats  des  Bauba- 
ques  ,  et  l'espèce  de  service  auquel  ils  con- 
damnent leurs  prisonpîers.  J'avouerai  donc 
qu'on  voit  briller  dans  les  animaux  des  traiU 
de  raison,  des  témoignantes  nombreux  de  des- 
sein et  d'adresse.  Aussi  suis-je  bien  éloigné 
de  prétendre  qu'ils  ne  soient  pas  gouverné» 
par  une  intelligence;  mais  quelle  est  cette 
intelligence?  ou  résidc-(-elle? C'est  ce  quel^ 
philosophe  doit  examiner. 

IV.  Elle  est  précisément  la  même  que  celle 
dont  la  puissance  souveraine  assujettit  noire 
machine  aux  ordres  de  notre  âme.  Combien 
d'actions  paraissent  émaner  de  l'homme  seul, 
et  dont  l'homme  n^cst  pas  toutefois  le  seul 
anteur?  Telles  sont ,  Quintius ,  toutes  celles 
nue  nous  appelons  l'un  et  l'autre  spontanées. 
Aussi  promptes  que  ses  jiésirs,  elles  y  répon- 
dent avec  une  précision  admirable  :  mais,  je 
Tai  déjà  dit,  il  en  pénètre  si  peu  les  ressorts 
que  jamais  elles  ne  se  feraient,  si  la  connais* 
sance  de  ce  qui  les  produit  devait  en  précé- 
der la  production.  L'homme  ne  contribue 
donc  aux  actions  de  oe  genre  que  par  sa  vo- 
lonté «  Tagent  véritable  e^t  l'être  supérieur , 
qui  sait  et  peut  tout.  Or  pourquoi  cette  cause 
intelligente,  qui  fait  naître  en  nous  de  pareil^ 
mouvements,  lorsque  novis  le  demandons  » 
n^agiralt-elle  pas  de  même  sur  les  animaux , 
sans  quMI  réside  en  eux  ,  comme  en  nous , 
une  volonté  dont  elle  daigne  seconder  les 
désirs  ? 

Mais  nos  actions  sipantanées  ne  sont  pas 
les  seules  que  je  paisse  alléguer  ici;  il  en  e^i 
d'une  espèce  encore  moins  dépendante  dq 
notre  ftmë,  auxquelles  son  opération  n'a  vi- 
siblement aucune  part ,  et  qui  néanmoins  ont 
une  fin,  y  tendent,  partent  d'un  principe 
éclairé.  Tous  les  hommeç,  quelque  grossiers 
qu'ils  soient,  inarchent^ils  dans  un  chemin 
glissant,  escarpé,  raboteux  :  ils  ne  se  sentent 
pas  plutât  ehancpler,  qu'on  les  volt  tendre  la 
lambet  avancer  le  bras,  mettre  leur  corps  en 
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équilibre,  sans  savoir  ni  ce  qu'ils  font  alors 
ni  pourquoi ,  ni  comment  ils  le  font.  Ces 
membres  qu'ils  étendent  sont  toutefois  autant 
de  leviers.  Leurs  mouvements  suivent  les  lois 
de  la  mécanique,  quoiqu'ils  u'aient  pas  la 
moindre  idée  de  cette  science.  Si  qnelque 
copp$  menace  mes  yeux ,  ma  tête  9UssU6t  se 
retire,  ma  main  s'y  porte  natureUen^ent.ponr 
récarier,  avant  même  que  mon  âine  s'en  soit 
aperçue,  avant  (qu'elle  songe  à  garantir  du 
péril  cet  organe  si  délicat.  Nos  paupières  s'ou- 
vrent et  se  ferment  d'elles-mêmes.  Quelque- 
fois, tandis  que  nous  sommes  ensevelis  dans 
le  sommeil  ou  profondément  absorbés  dans 
la  méditation  ,  noire  langue  articule  des  pa- 
roles qui  n'ont  aucun  rapport  à  l'objet  de 
nos  pensées.  Je  ne  dis  rien  de  cette  espèce 
singulière  de  sommeil ,  pendant  lequel  l'ân^e 
élanl  dans  une  sorte  de  léthargie  et  comme 
séparéedu  corps,  la  machine* maîtresse  d'elle- 
même,  se  livre  à  une  multitude  de  mouve- 
ments déréglés,  parle,  combat,  se  promène , 
ose  passer  à  la  nage  des  Oenves  qui  seraient 
pour  elle  une  barrière,  si  ses  pas  étaient  alors 
guidés  par  l'âme,  que  la  vue  du  péril  arrêtor 
rait  sur  leurs  bords. 

Si  toutes  les  fonctions  dont  notre  espèce 
est  capable  se  réduisaient  à  de  pareils  mouve- 
ments, accordericz-vous  une  âme  aux  hom-r 
mes  ?  11  est  donc  possible  que  les  bêtes  agis^ 
sent  sans  dessein ,  quoique  des  ordres  aus«i 
sages  qu'emcaces  président  à  leurs  actions, 
etq^u'une  cause  intelligente  en  soit  le  principe 
et  l  arbitre.  Ces  merveilles  que  les  végétaux 
offrent  à  notre  admiration,  ne  nous  font  pas 
soupçonner  en  eux  la  moindre  connaissance, 
le  moindre  désir  de  ce  qui  leur  est  utile.  Un 
automate  ébranlé  par  une  impulsion  légère, 
exécutera  lout  ce  que  vous  croyez  iosépara^ 
ble  du  sentiment  et  de  la  pensée ,  pourvu 
que  vous  en  supposiez  les  ressorts  assujettis 
aux  lois  d'une  inlelligence  suprême.  Dans 
ses  gestes,  dans  ses  yeux,  sur  son  front  vous 
verrez  se  succéder  les  apparences  de  toutes 
les  passions  dont  une  âme  résidente  inté- 
rieurement serait  agitée  :  de  la  baine ,  de  la 
ftjreur,  de  la  jalousie  ,  de  l'amour.  L'homme 
n'a  point  à  craindre  qu'on  puisse  rétorquer 
contre  lui  cet  argument  et  conclure  de  ces 
exemples  qu'il  n'a  point  d'âme  qui  lui  soit 
propre.  Pour  détruire  une  objection  si  fri- 
vole, il  sufGrait  d  eu  appeler  à  ce  témoignage 
intérieur  que  chacun  de  noua  se  rend  do 
l'existence  de  son  âme.  E&t-il  quelqu'un  qui 
puisse  avoir  de  bonne  foi  le  moindre  doute 
siir  ce  point? 

Si  nn  être  capable  de  choisir  et  de  méditer, 
qui  connut  et  ^es  propres  forces  et  leur 
usage ,  résidait  dans  les  animaux ,  ils  ue  se-^. 
raient  pas  toujours  bornés  à  la  même  mé- 
thode. Une  aUératian  insensible  changerait 
les  mœnrs  qu'ils  tiennent  de  la  nature;  on 
verrait  ces  mœurs  sujettes  à  toutes  tes  varia- 
tion» que  produisent  la  réflci^ion,  l'expérience 
et  la  liberté.  En  effe^ ,  tous  les  hommes  ne 
portent  point  un  habit  semblable  ;  ils  ne  pren- 
nent pas  la  même  nourriture ,  ils  n'ont  pas 
l.a  même  langue.  La  manière  de  combattre , 
de  construire  des  maisons  t  de  naviguer  «  de 
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ealliver  la  terre ,  n'est  point  uniforme  dans 
toutes  les  contrées  du  monde;  la  même  ju- 
risprudence ne  règne  pas  partout.  Nous  con- 
naissons des  peuples  sauvages  pour  qui  la 
chair  humaine  est  un  mets  délicieux  :  il  en 
est  qui»  toujours  erranls,  parcourent  dans 
des  chariots  les  bois  et  les  plaines,  qui  ne 
connaissent  ni  les  charmefi,  ni  les  avantages 
de  la  société.  Quelle  différence  entre  nos 
mœurs  et  celles  des  habitants  de  la  zone 
glacée?  Dans  ces  troides  régions,  où  pénè- 
trent à  peine  les  traits  languissants  de  Tastre 
du  jour,  où  sa  lumière,  absente  des  mois  en- 
tiers, n*cst  remplacée  que  par  la  faible  lueur 
de  la  lune  que  réfléchit  une  neige  éleruelle, 
nos  voyageurs  ont  découvert  un  peuple  de 
pygmées  que  Tantiquité  n*a  point  connus. 
Peu  différents  des  bétes  dont  la  peau  les  cou- 
vre, ils  conduisent  sur  une  mer  immobile  des 
chars  d'osier  attelés  de  rennes  :  d'un  pied 
sec  ils  traversent  les  lacs  et  les  fleuves  en- 
chaînés par  la  main  de  Thiver;  ils  se  creu- 
sent dans  la  terre  de  sombres  retraites  contre 
le  froid,  et  n*ont  d'autre  boisson  que  Thuilo 
des  baleines.  Enfin  dans  la  même  nation, 
dans  la  même  ville ,  combien  ne  voit-on  pas 
d'arts,  de  travaux,  d'usages,  de  goûts  diffé- 
rents? Mais  telle  est  la  constance  des  ani- 
maux ,  que  chaque  espèce  suit ,  sans  se  dé- 
mentir jamais  ,  la  conduite  oui  lui  est  parti- 
culière. Le  miel  des  abeilles  de  Sarmatie  n'est 
pas  autrement  façonné  que  celui  dont  les 
abeilles  de  l'Attique  couvrent  le  mont  Hy- 
motte.  La  fureur  des  ioups  africains  contre 
les  agneaux  est  la  même  que  celle  des  loups 
persans  et  de  ceux  de  lllalie.  Le  renard  in- 
dien ne  connaît  point  d'autres  ruses  que  le 
français.  Partout  également  vorace,  le  bro- 
chet dépeuple  toutes  les  rivières  :  dans  toutes 
les  parties  de  l'Océan  le  requin  fait  le  tour 
des  vaisseaux,  en  ouvrant  une  gueule  armée 
d'un  triple  rang  de  dents  aiguës ,  prèles  à 
déchirer  le  matelot  qui  nage  sans  l'aperce- 
voir. Tout  vautour  prend  des  oiseaux  ;  toute 
araignée  se  repaît  de  mouches,  tend  ses  filets 
dans  les  angles  de  nos  murs,  choisit  pour 
séjour  de  sombres  réduits.  Est-il  un  fourmi- 
lion qui  ne  creuse  sa  fosse  sur  la  roule  de 
sa  proie;  un  lapin  qui  ne  se  cache  dans  des 
retraites  souterraines,  qui  n'aime  le  serpolet 
et  l'odeur  de  la  bruyère?  On  trouve  partout 
les  sangliers  sous  l'arbre  qui  porte  le  ffland. 
Les  hirondelles  n'ont  qu'une  même  méthode 
pour  la  construction  de  leur  nid  ;  toutes  dé- 
layentla  glaise  avec  des  (gouttes  d*eau  qu'elles 
ont  puisées  dans  les  rivières,  et  mêlent  à  des 
pailles  un  limon  humide  ;  toutes  passent  leurs 
jours  à  la  chasse  des  moucherons.  Le  rossi- 

Snol  chante  partout  le  même  air  :  air  mélo- 
ieux  qui  fait  les  délices  du  printemps  et 
dont  les  plaintes  harmonieuses  d'Orphée,  ni 
la  voix  de  Galliope,  ni  la  lyre  d'Apollon  n'é- 
galèrent jamais  la  douceur. 

Cette  uniformité  de  conduite  dans  les  ani- 
maux fournit  souvent  des  scènes  agréables. 
On  peut  en  faire  avec  succès  l'épreuve  sur 
une  poule,  en  lui  donnante  couver  des  œufs 
de  cane.  Elle  adoptera  sans  le  moindre  soup- 
çon <:es  petits  supposés  ;  mais  à  peine  ont-ils 
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vu  le  jour,  qu'ils  font  éclater  leur  ioclloalMft 
pour  un  élément  qu'ils  ne  connaissenl  pas 
encore;  le  désir  de  nager  coule  è^  dans 
leurs  veines  avec  le  sang.    AussitAl  doue 
qu'un  étang  s'offre  à  leurs  yeux  avides,  lœ 
passion  qui  décèle  leur  origine,  une  confiance 
nérédilaire  les  emporte  au  milieu  des  eaux, 
à  travers  les  joncs  dont  la  rive  est  bordée. 
Cependant  cette  fausse  mère  crie,  s'agitt^  se 
tourmente  :  elle  les  avertit  da  rîsqoe  qa'ils 
courent,  elle  veut  les  retenir  et  défendre  à 
ces  jeunes  téméraires  l'abord  des  einx  qoj 
lui  paraissent  si  dangereuses.  Vaincs  remon- 
trances, inutiles  efforts.  La  troupe  indoctte 
se  précipite  à  ses  yeux  dans  des  périls  pldai 
de  charmes.  Tremblante  alors,  pénétrée  de 
frayeur  et  d'inquiétude,  hors  d'elle-fnéme, 
elle  court  le  long  des  bords  de  fétaDr,  les 
suit  des  yeux,  les  rappelle  et  ne  cesse  de  ù$ 
accabler  de  reproches  avec  toute  la  &Mrt 
que  peut  inspirer  le  mépris  de  Tantorité ma- 
ternelle, car  elle  se  croit  leur  mère,  et  ae 
connaît  de  sûreté  qu*à  vivre  comnie  ool  fou- 
jours  vécu  les  animaux  de  son  espèce.  Ef- 
frayée d'un  usage  étranger  qn'eUe  ignore, 
elle  ne  voit  pas  que  cette  troupe  Uffcrtaage 
impunément  sur  la  surface  des  ondes. 

Les  actions  mêmes  qui  sont  naturelles  aox 
animaux ,  ils  les  font  souvent  avec  si  pea 
d'intellisence  »  qu'on  y  découvre  pinidt  knr 
stupidité,  que  ce  génie  dont  vous  rroyei 
apercevoir  en  eux  des  traces  si  frappant». 
Tous  les  chiens,  par  exemple,  ne  manquent 
jamais  de  faire  trois  tours  avant  de  se  cou- 
cher :  sans  doute  ils  prétendent  en  foulant 
leur  lit,  l'aplanir  afin  de  reposer  plus  com* 
modément;  du  moins  telle  parait  être  Jesr 
idée.  Cependant  ils  feront  la  mémecbosesor 
la  pierre,  sur  le  marbre  le  plus  dur.  Un  chat 


péchera  pas  de  le  prendre.  Un  cheval  est 
piqué  par  la  pointe  d'une  épée  :  ne  croyet 
pas  qu'il  se  retire;  il  fond  à  corps  perdn 
sur  le  fer ,  et  va  au  -devant  des  blessures. 
Si  l'écurie  par  hasard  est  en  feu,  il  y  de- 
meureavec  uneconstance  stupide.  En  vain  /a 
porte  est  ouverte,  quelque  chose  qo  on  £isse, 
il  ne  sort  point,  il  se  laisse  étouffer  par  les 
flammes  et  par  la  fumée.  Que  diraV-^e  des 
papillons,  de  ces  aveugles  insectes  qui  ne 
connaissent  tous  qu'un  seul  genre  de  mort, 
celui  de  se  précipiter  dans  un  flambeau  dont 
la  lueur  funeste  a  pour  eux  des  attraits  TSVa 
éloignent-ils  une  lois  presque  coosumés  pir 
les  flammes,  ils  s'y  rejeltent  avec  une  impé> 
tuosité  qui  porte  l'apparence  de  la  joie.  Les 
corps  de  leurs  pareils  étendus  sur  les  bords 
de  ce  flambeau,  loin  de  les  effrayer,  les  aui- 
rent  jusqu'à  ce  qu'ils  périssent  comme  est* 
I<a  voix  d'un  perroquet  imite  la  voix  bornai* 
ne,  et  sa  langue  articule  exactement  des 
sons  de  toute  espèce  :  pourquoi  une  loogos 
habitude  ne  lui  peut-elle  apprendre  le  sent 
des  paroles  qu'il  profère?  Il  interroge,  il  r^ 
pond  mal  à  propos,  sans  savoir  ce  qu'il  dit: 
c'est  un  babillard  dont  le  vain  caquet  nVi* 
prime  aucune  pensée.  Ainsi   les  ttmbaisi 
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rendent  des  90na  fort  iastes  :  ainsi  les  cloches 
iuspendues  au  falle  de  nos  temples  remplis- 
ienl  les  airs  de  cadences  mesurées. 

Je  n*ajouterai  plus  qu'une  réflexion.  Tous 
es  animaux  se  li?rentavec  ardeur  aux  Irans- 
)orts  de  Tamour  :  Tempire  de  Vénus  s*étend 
généralement  sur  tous.  Quel  est  le  but  de 
:ctle  passion?  N*est-ie  pas  la  propagation  de 
:haque  espèce?  Tout  animal cnerche  de  Teau 
)uur  étancher  la  soif  qui  le  tourmente»  des 
iliments  pour  apaiser  sa  faim.  Quel  est  Tob- 
et  de  cette  recherche?  N'est-ce  pas  de  repa- 
yer les  forces  d'un  corps  languissant,  qu'é- 
>uise  sans  cesse  une  dissipation  insensible  y 
t  de  former  un  sang  nouveau  qui  soutienne 
es  membres  abattus  ?  Parlez  de  bonne  foi  : 
si-ce  dans  celte  vue,  et  dans  celle  de  perpé- 
uer  son  espèce,  que  ce  jeune  taureau  bondit 
utour  d'une  génisse  dans  un  fcrlile  pâtura- 
:e  ?  Pensei-vous  que  cette  herbe  dunt  il  se 
cpatt,  il  la  rumine  dans  l'intention  de  pro- 
onger  sa  vie  pendant  une  longue  suite  d'an- 
lées  ;  qu'il  se  nourrisse  pour  empêcher  que 
a  liqueur  qui  coule  dans  ses  veines  ne  perde 
a  fluidité,  et  que  ses  membres  affaiblis  par 
*épaissîssemcnt  de  ce  qui  les  animait,  ufi 
ombent  sans  force  et  saus  vigueur.  Vous 
^les  trop  sensé  pour  soutenir  de  pareilles 
ibsurdités  :  ce  serait  supposer  les  bétes  ca- 
)ables  d'idées  réfléchies  que  n'a  pas  même 
m  enfant,  instruit,  dès  quMl  a  vu  le  jour,  à 
luccr  les  mamelles  qui  le  nourrissent.  Une 
ntelligence  étrangère  a  donc  tracé  cette 
*onte  que  suivent,  sans  la  connaître,  les  ani- 
naux,  les  enfants,  et,  dans  bien  desocca- 
îlons ,  les  hommes  d'un  âge  plus  avancé. 

//  est,  me  direz-vous ,  permis  de  séparer  les 
pensait ons  de  Vintelligence.  La  raison  est  {'a- 
mnage  de  Vhomme  et  son  attribut  distinctif. 
En  ta  refusant  aux  animaux,  on  peut  leurac- 
:order  les  facultés  de  l'âme  moins  relevées, 
:est'À^dire  une  passion  naturelle  et  vive  pour 
:ertains  objets,  une  connaissance  bornée  û  ce 
mi  leur  convient^  et  la  force  d^éviter  ce  qui 
isur  est  contraire.  Pourquoi  même  ne  pas  sup' 
9oser  dans  Vunivers  des  âmes  de  toute  espèce, 
mpérieures  les  unes  aux  autres  ?  Nous  aurons 
^eçu  la  plus  excellente  :  celles  d'un  moindre 
fang  seront  le  partage  des  bétes  ;  et  dans  cette 
xeconde  classe  on  pourra  distinguer  encore 
afférents  degrés,  depuis  l'âme  de  l'abeille  et 
iu  chien  jusqu'à  celle  des  animaux  les  plus 
itupides. 

Je  ne  veux  en  dépouiller  aucun  :  accor- 
iez-leur  une  âme  à  votre  gré,  pourvu  cepen- 
iant  que  la  moindre  de  tontes  soit  incorpo- 
relle, simple,  indestructible.  Qu'est-*cc  qu'une 
sensation,  si  ce  n'c$t  l'âme  qui,  par  l'entre- 
mise d'un  corps,  parvient  à  la  connaissance 
des  objets  corporels?  J'ai  prouvé  que  seule 
le  tous  les  êtres  elle  a  le  droit  de  penser ,  do 
"'ouloir  et  d'imprimer  le  mouvement  ;  que  la 
matière,  renfermée  dans  des  limites  qu'elle  est 
incapable  de  franchir,  ne  peut  jamais  usur- 
per les  qualités  propres  à  cette  substance. 
Toute  âme  est  âme,  soit  qu'elle  atteigne  les 
plus  sublimes  objets,  soit  qu'elle  se  borne 
•aux  moins  relevés,  bon  essence  est  toujours 
la  même,  quelle  que  puisse  ^Ire  la  nature  de 
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ses  opérations.  En  effet,  Tâme  a^it  de  mille' 
façons  diverses,  et  de  cette  variété  natt  la  dif- 
férence des  noms  qu'elle  reçoit.  Nous  lui  don- 
nons celui  de  sensation,  lorsque,  par  l'entre- 
mise de  certains  organes,  elle  connaît  les 
êtres  matériels  dont  1  impression  agit  sur  les 
membres  qui  lui  sont  associés.  On  la  nomme 
imagination^  en  tant  qu'elle  se  repaît  d'ima-- 
ges  gravées  dans  les  ubres  du  cerveau  ;  m/- 
motre,  toutes  les  fois  que,  faisant  la  revue  des 
trésors  que  renferme  ce  dépôt  précieux,  elle 
parcourt  des  objets  dont  les  traces  se  con-^ 
servent  inaltérables.  C'est  ïinteileet,  lorsque, 
à  l'aide  des  organes  corporels,  ou  s'élevant 
même  par  son  propre  essor  au-dessus  de  tout 
objet  de  cette  nature,  elle  s'applique  â  des 
opérations  propres  â  son  essenco,  médite  sur 
des  êtres  intellectuels,  examine  deux  idées, 
les  compare ,  forme  la  chaîne  d'un  raisonne- 
ment ,  et  contemple  avec  sagacité  ce  qu'elle 
ignore  dans  ce  qu'elle  connaît.  C'est  la  vo^ 
lonté  f  lorsqu'elle  désire  d'être  unie  à  ce  qui 
lui  parait  avantageux,  d'être  séparée  de  ce 
qui  s'offre  â  ses  regards  sous  l'apparence  du 
mal.  Enfin,  selon  la  diversité  de  ce  qui  l'af- 
fecte, on  l'appelle  espérance,  crainte,  colère, 
amour,  joie,  tristesse,  tous  sentiments  qui 
sont  des  modifications  différentes  d'un  même 
être.     > 

En  attribuant  aux  animaux ,  je  ne  dis 
pas  toutes,  mais  une  seule  de  ces  propriétés, 
vous    leur  accordez   une  âote   semblable , 
quoiqu'inférieure  â  celle  de  l'homme,  une 
âme  en  quelque  sorte  roturière,  penlant 
que  la  nêlre  jouit  des  droits  de  I4  noblesse  , 
parce  qu'elle   peut  8*clever  davantage   ou 
qu'elle  agit  sur  des  membres  dont  la  strQc- 
ture  est  plus  parfaite.  Ce  n'est  point  d'une 
partie  de  l'âme,  c'est  d*une  partie  de  sosopé* 
rations  que  vous  privez  les  animaux.  Peut* 
être  aussi  ne  devez-vous  accuser  que  l'in- 
suffisance de  leurs  organes,  oui  capables 
d'effets  médiocres ,  se  refusent  a  des  fonc- 
tions relevées.  L'homme  sera  donc  une  biêto 
plus  parfaite  ;  la  bête  sera  réciproquement 
un  homme  d'une  espèce  moins  noble.  Ainsi 
lorsque,  par  un  parallèle  si  honteux ,  vous . 
prétendez  nous  réduire  à  la  condition  des 
animaux ,  ne  vous  y  trompez  pas  ;  ce  n'e^t 
point  l'espèce  humaine  que  vous  rabaissez  , 
vous  élevez  celle  qui  ramoe ,  ^oi  nage  et 
qui  vole.  Votre  libéralité,  Quintios,  accorde 
aux  êtres  de  ce  genre  une  âme  incorporelle 
et  sans  parties  :  dès  lors  immortelle ,  tenant 
à  l'existence  par  des  racines  inébranlables  , 
et  que  la  volonté  seule  du  Créateur  peut  ren* 
drc  au  néant.  C'est  admettre  les  animaux  a 
la  participation  de  nos  biens  :  mais  ce  n'est 
pas  changer  notre  destmée.  L'homme  con- 
servera toujours  ses  droits.  En  un  mot,  choi- 
sissez :  les  bétes  auront  une  âme  ou  n'en 
auront  point  ;  mais  si  vous  leur  donnez  une 
âme,  elle  ne  peut  se  détruire  par  le  vice  do 
sa  nature.  Tout  être  agissant  par  la  déter- 
mination d'une  volonté  propre  ,  est  de  soi- 
même  immortel ,  parce  qu'il  est  sans  par- 
lies. 

Lors  donc  que  vous  accordez  les  sensa- 
tions aux  brutes  ,  prenez  garde  de  leur  faire 
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un  don  plos  grand  qno  tous  ne  pensez.  De 
tout  ce  qui  prouve  que  Tours ,  que  le  loup  , 
que  le  tigre  connaissent  et  aiment  leur  proie, 
qu'ils  entrent  rceileinint  en   Tureur ,   que 
ccst  avec  réflexion ,  et  de  leur  propre  gré , 
qu'ils  s'attachent  à  certains  objt'ts  ,  et  font 
certains  efforts  ;  que  le  but  de  l'abeille  et  de 
la  fourmi ,  lorsqu'elles  amassent    pendant 
l'été  tant  de  provisions ,  est  de  se  préserver 
de  la  famine  dont  l'hiver  les  menace ,  il  ne 
suit  pas  seulement  que  ces  animaux  ont  des 
sens  parfaits  ;  il  en  résulte  qu'ils  possèdent 
la  raison  même  ;  qu'une  prudence  consom- 
mée règle  leurs  démarches  ;  que  les  moyens 
les  plus  convenables  à  la  fln  qu'ils  se  propo- 
sent ,  leur  sont  connus  ;  en  un  mot ,  que 
l'avenir  n'a  pas  pour  eux  ces  voiles  qui  le 
dérobent  à  nos  regards. 

£n  effet ,  si  c*est  par  vengeance  on  par  co- 
lère que  rabcille*  véritablement  jalouse  de 
conserver  son  miel ,  me  pique  dès  que  j'en 
approche  9  elle  sait  donc  que  je  viens  dans 
l'intenlion  de  lui  ravir  ce  fruit  de  ses  tra- 
vaux ;  qu'en  me  blessant  avec  le  trait  qu'elle 
porte ,  elle  me  forcera  de  m'éloîgner ,  par  la 
vive  douleur  qui  suivra  cette  blessure  ;  en- 
fin ,  qu'elle  est  armée  de  ce  dard  redoutable  : 
3 ne  de  connaissances  elle  unit  à  la  fois  1  et 
'où  peut-elle  les  avoir  reçues  ?  Si  le  petit 
d'un  oiseau ,  dès  le  premier  essai  qu'il  fait 
de  «es  ailes  ,  forme  le  dessein  de  parcourir 
un  élément  qu'il  ne  connaît  pas,  il  sent  donc 
qu'jl  peut Toler;  que  s'il  ne  vole  point,  il  ne 
pourra  trouver  un  appui  dans  l'air;  qu'il 
n'en  trouvera  pas  assez  ,  s'il  se  contente  de 
faire  agir  une  seule  de  ses  ailes  ;  mais  que 
s'il  les  ment  toutes  deux,  son  corps  doit  se 
soutenir  en  équilibre.  Dans  quelle  source  ce 
jeune  novice  a-t-il  puisé  ces  idées  du  mou- 
vement 7  Des  bétes  de  charge  qui  n*ont  ja- 
mais aperçu  de  fleuve,  et  dont  le  pied  n'en  a 
point  encore  éprouvé  la  mobilîlé ,  conduites 
sur  le  bord  d  une  rivière ,  n'osent  entrer 
dans  le  bateau  qui  doit  les  transporter.  Si 
leur  conducteur  veut  les  y  forcer,  elles  ré- 
sistent ,  se  cabrent ,  immobiles  sur  la  rive, 
détournent  la  tête  en  frémissant  :  domptées 
enfin  par  la  multitude  des  coups ,  elles  ha- 
sardent un  pied  timide  :  on  dirait  qu'elles  se 
défient  de  ecs  planches  fragiles  et  de  ce  sul 
sans  consistance  ;  qu'instruites  de  la  nature 
des  fluides  ,  elles  savent  que  l'eau  ne  peut 
soutenir  de  corps  trop  posants ,  et  qu'elle 
donne  la  mort  aux  animaux  en  les  privant 
lieTair.  Tombcnt^ellcs  dans  le  fleuve  ,  elles 
nagent  ;  car  tout  quadrupède  nage  de  lui 
même  :  elles  fendent  les  eaux  sans  effroi  ; 
cependant  elles  n'ont  point  eu  de  maître  qui 
leur  ait  appris  à  mouvoir  leurs  pieds  avec 
mesure  au  milieu  des  ondes.  Qui  peut  indi- 
quer à  ces  animaux  un  péril  nouveau  pour 
i*us  7  Qui  peut  leur  avoir  suggéré  les  moyens 
de  s'en  garantir? 

Un  chien  qui  traverse  une  plaine  »  est-il 
au  milieu  de  sa  course  arrêté  tout  à  coup  par 
un  fosséi  de  dessus  le  bord  il  en  considère  la 
profondeur,  il  parait  méditer  avec  attention 
sur  cet  obstacle,  il  le  mesure  desyeux  ;  dés- 
espérant de  passer  de  l'autre  côté  du  pre- 
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mîer  coup,  il  recule  et  laisse  antait  fesfète 
qu'il  en  faut  pour  qu'il  paisse,  en  s'élançant 
avec  impétuosité,  sauter  aa  deli.  D*qÂ  sait-il 
que  la  secousse  augmente  les  forces!  D'oà 
saît-il  quelle  est  la  juste  proportion  de  ctite 
secousse  avec  la  largeur  du  vide  qa*!!  doit 
franchir?  Parmi  les  quadrupèdes  chaque  fe- 
melle, dans  le  temps  marqué  pour  mettre 
bas,  sait  se  délivrer  elle-même  avec  ose 
adresse  merveilleuse.  Elle  lèche  soo  ùvh, 
tortille  et  coupe  le  cordon  qui  Ini  portait  là 
nourriture  lorsqu'il  était  renrermé  dans  son 
sein  ;  cette  précaution  empêche  qae  le  sang 
ne  s'échappe,  de  ce  corps  délicat,  parksioè- 
mes  canaux  qui  Ty  conduisaient  aupanvast 
et  qui  sont  alors  tout  ouverts.  Est-il  me 
femme  assez  instruite  par  la  natnre  pour 
hasarder  d'clle-môme  une  opération  si  oé- 
cessaire? 

Nous  voyons  certains  oiseaux  chassés  tous 
les  ans  de  l'Afrique  par  l'excès  de  la  ciMlfor, 
revenir  dans  nos  contrées,  doùi  le  froid  les 
oblige  ensuite  à  s'éloigner.  An  premier  voya- 
ge qu'ils  ont  fait,  connaissaienl-îls  les  diffé- 
rents climats  de  la  terre  ?  Nés  an  mitien  de 
nous,  savaient-ils  qu'il  est  an  delà  de  U  Mé- 
diterranée des  régions  qu:?  le  soleil  écbaoffe 
de  plus  près,  où  le  Nord  ne  souffle  point  ses 
frimas  ?  Quel  signal  les  rassemble  en  troopes 
aux  approches  de  l'automne?  Cenx  de  ces 
oiseaux  qui  vivent  dans  rintérieor  de  soi 
maisons,  ne  jouissent  plus  de  la  liberté,  les 
petits  qu'ils  nous  donnent  ne  l'ont  jamais 
connue  ;  cependant  tous  s'agitent  dans  leors 
cages   vers  le  temps  fixé  pour  le  départ 
Qu'est-ce  qui  les  porte  à  fatiraer  ainsi  Iron 
barreaux  avec  les  ongles,  le  b(*c,  les  ailes  ;  à 
chercher  les  moyens  de  fuir,  à  s'irriter,  du 
moins  en  apparence,  contre  leurs  tent  Quel- 
quefois il  arrive  qu'un  vent  de  midi  trop 
violent  ferme  aux  oiseaux  de  passage  là 
roule  de  l'air,  ou  qu'un  froid  prématuré  les 
prévient  et  les  arrête;  alors  ils  s'attronpefll 
et  se  précipitent  dans  les  étangs  pour  y  pas- 
ser six  mois  sans  respirer.  Pourquoi 'preD- 
nent-ils  ce  parti?  Pourquoi  dans  la  ba^e  de 
ces  retraites,  inaccessibles  à  l'alrelaa  joor, 
font-ils  une  trêve  avec  la  vie?Sofll-iis  donc 
assurés  que  le  printemps  les  ranimera,  qu'Us 
retrouveront  alors  un  mouvement  anqndîH 
paraissent  renoncer? 

Au  fond  d'une  cabane  vit  renfermée,  de- 
puis sa  naissance,  une  jeune  perdrix  qui  ne 
connaît  encore  que  son  berceau  et  les  aîi- 
menls  qui  la  nourrissent  :  dans  la  cabane 
voisine  est  élevé  de  même  l'époux  qa'oo  doit 
lui  donner.  On  les  accouple  au  retoar  dn 
printemps.  La  perdrix  parait  d*a bord  surprime 
a  l'aspect  de  son  semblable  :  interdite,  Irenn 
blante,  elle  redoute  son  approche.  Insesin 
blement  elle  s'accoutume  a  le  voir  :  die  n^e 
même  reconnaître  de  plus  près  ce  nooffl 
bête,  et  reçoit  avec  plaisir  le  lémoignafpe  àt 
son  amour.  Bientôt  l'alliance  est  conrioc,  H 
lorsque  rbvmen  a  rempli  leurs  désirs,  ellf 
connaît  qu  elle  porte  dans  son  sein  une  nooh 
breuse  famille,  et  qu'il  faut  préparer  on  mi 
pour  ses  œufs.  Elle  ramasse  ét%  fcoiltesafrr 
son  bec,  les  plie,  les  arrange,  en  forme  oue 
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corbeille  orale,  et  bâtit  un  berceau  dont  la 
ffrandeur  est  proportionnée  au  nombre  et  à 
kl  grosseur  des  œufs  qu*il  doit  contenir.  On 
dirait  que  celle  mère  prévo^jrantesait  d*avance 
quelle  en  sera  la  quantité.  Si  ce  nid  était 
moins  mollet,  ses  œufs  pourraient  s*y  briser 
lorsqu'elle  les  y  déposera  :  plus  petit,  il  les 
melirait  en  risque  de  tomber  en  glissant  Tun 
sur  Tautre.  Quand  elle  a  déposé  le  dernier 
sur  le  duvet  qui  en  tapisse  l'intérieur,  elle  y 
entre  avec  circonspection  et  sans  presque 
s'appuyer,  retire  ses  griffes  qui  pourraient 
blesser  ses  petits  et  s'abat  dessus.  Alors  elle 
ne  cesse  de  les  couver  pour  leur  communi- 
quer une  douce  chaleur  jusqu'au  moment  où 
ils  doivent  éclore.  Ce  moment  venu,  lorsque 
déjà  formés  ils  s'apprêtent  à  sortir  de  la  pri- 
son qui  les  renferme,  elle  seconde  leurs  ef- 
forts. Celte  écaille,  que  leur  bec,  encore  trop 
raible^attaqueinutilement,  elle  la  casse.Com- 
ment  ne  la  pas  croire  instruite  de  leurs  dé- 
sirs, surtout  si  Ton  observe  qu'elle  ne  tou- 
che pas  aux  œufs  qui  se  trouvent  vides?  Ses 
petits  en  cet  état  ne  peuvent  encore  se  défen- 
dre contre  le  froid,  aussi  con(inue-t-elle  à  les 
échauffer;  elle  les  accoutume  insensiblement 
aux  impressions  de  Tair,  i  Téclal  du  jour,  et 
donne  a  cette  troupe  délicate  une  nourriture 
légère. 

Yeus  admirez  toutes  ces  opérations,  Quin- 
tins,  je  les  admire  comme  vous,  mais  je  m*é- 
làve  au  delà.  Le  principe  qui  les  produit  me 
parait  encore  plus  admirable.  Quel  maître  en 
effet  a  instruit  cette  mère,  qui  l'est  pour  la 
première  fois?  D'où  sait-elle  ce  qui  peut  fa- 
voriser la  naissance  de  ses  petits?  Par  quels 
soins,  en  quel  temps  ils  doivent  prendre  leur 
ferme  au  sein  de  Tœùf  fragile  qui  les  renfer- 
me? pourquoi  il  faut  échauffer  ces  œufs? 
Comment  a-t-elle  appris  que  celte  chaleur 
féconde  réside  en  elle  ;  que  ses  petits  une  fois 
écles  ne  se  nourriront  pas  comme  ceux  d*une 
tourterelle  ou  d'une  colombe;  qu'elle  doit  se 
conformer  en  tout  aux  usages  dos  perdrix  ? 
Quelles  leçons  a-t-ello  reçues  sur  les  devoirs 
d'une  mère  tendre?  Tout  ce  qu'elle  a  fait  ne 
s'est  pas  exécuté  sans  Intelligence,  sans  des- 
sein. Mais  placer  dans  la  perdrix  même  celte 
intelligence,  c'est  la  supposer  capable  d'io- 
Yenter  et  sachant  ce  qu'elle  n^a  point  appris, 
c'est  vouloir  qu'elle  ait  le  don  de  deviner. 

y.  Tout  cela  se  fait  par  Vinstinct^  me  direz- 
▼ous;  c'est  Vinsttnct  qw  guide  les  animaux 
dans  leurs  actions ,  sans  qu'ils  sachent  pour- 
quoi ni  comment  ils  doivent  agir.  Mais  s'il 
ne  faut  que  des  mots  pour  vous  satisfaire,  je 
vous  dirai  de  même  que  l'agitation  qui  pro- 
duit le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  est  1  effet 
d'un  instinct.  Je  vous  demande  des  choses, 
et  vous  ne  m'offrez  oue  des  noms  ;  laissez-les 
à  l'iffnorant  et  stupiae  vulgaire,  ils  sont  ban- 
nis de  l'empnre  de  la  raison.  Si  dans  certains 
cas  elle  permet  d'employer  des  expressions 
peu  exactes ,  dont  la  pauvreté  de  la  langue 
rend  l'usage  nécessaire,  ce  n'est  pas  lorsqu'il 
s'agit  de  remonter  aux  principes,  d'examiner 
les  causes  primitives.  On  doit  alors  ne  se 
servir  que  de  termes  qui  puissent  rendre  la 
pensée  avec  précision. 


Que  signiQe  ce  mot  vague  que  vous  m'allé- 
guez comme  une  réponse  ?  L'instinct  est-il 
une  intelligence  ou  n'en  est-il  pas  une?  S'il 
n'en  est  pas  une,  les  animaux  sont  des  ma- 
chines parfaites  ,  mais  rien  de  plus  ;  s'il  en 
est  une,  réside-t--elle  dans  le  corps  de  l'ani- 
mal ou  lui  est-elle  étrangère?  Médecin  de  ses 
propres  maux ,  un  chien  cherche  les  plantes 
propres  à  le  guérir.  Ce  qu'il  fait  s'opère  avec 
une  merveilleuse  justesse,  et  Galien  ne  serait 
pas  capable  d*un  choix  plus  sage ,  puisque 
l'herbe  que  prend  cet  animal  est  la  seule  qui 

f misse  le  soulager.  C'est  donc  une  intel- 
igence,  une  âme  éclairée  par  la  raison  même 
qui  le  conduit  vers  la  plante  salutaire.  Mais 
quelle  est  celte  âme?  Osez-vous  dire  que  ce 
soit  celle  du  chien  ?  Surchargé  d*humeurs, 
comment  a-t-il  appris  qu'il  devait  se  purger; 
qu'il  le  serait  par  le  sucd'une  certaine  plante  ; 

Îjue  la  vertu  de  ce  simple  résidait  dans  ses 
euillcs  et  non  dans  sa  racine;  qu'il  n'en  de- 
vait prendre  enGn  que  telle  ou  telle  quantité? 
Mais  il  a ,  je  le  veux  ,  toutes  ces  connais- 
sances dont  il  n'acquit  jamais  une  seule  ; 
comment  choisira-t-ii  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  plantes  celle  qui  lui  convient?  La  dé- 
mélera-t-îl  par  l'odorat,  par  la  couleur ,  par 
la  flgure  ?  Jamais  il  ne  l'a  vue  ni  sentie. 
Cependant  l'animal  y  va  droit  sans  prendre 
le  change  ,  il  ne  désire ,  ne  cherche,  ne  saisit 
qu'elle  ;  Podalyre ,  Hippocrate  n'avaient  pas 
un  pareil  discernement.  Ce  savoir  (^ui  les 
rendit  célèbres  ,  ils  le  durent  à  ropiniâtrcté 
de  leurs  travaux ,  à  l'expérience ,  à  l'étude 
approfondie  de  nos  maux  et  de  l'art  de  les 
guérir  ;  à  peine  le  dieu  d'Eptdaure«  à  aui, 
selon  la  fable,  Apollon  avait  conununiqué  sa 
science  avec  la  vie ,  aurait-il  pu  se  vanter 
d'avoir  un  coup  d'œil  si  juste  ? 
Reconnaître  dans  les  animaux  cet  instinct 

Sarfait  que  la  nature  nous  a  refusé,  c'est 
lever  au-dessus  de  l'homme,  je  ne  dis  pas 
seulement  ce  chien  instruit  de  tant  de  secrets 
utiles,  cette  perdrix  si  savante  en  naissant, 
mais  tout  oiseau ,  tout  poisson ,  toute  espèce 
de  brutei  c'est  en  Caire  des  demi-dieux.  Si 
vous  en  avez  cette  idée,  ne  poursuivez  donc 
plus  et  sur  terre  et  sur  mer  ce  peuple  inno- 
cent etiimide*  De  quel  droit  employez-vous 
contre  lui  la  force  et  la  ruse?  Pourquoi 
mettre  au  nombre  des  jeux  champêtres  ce 
genre  de  guerre  injuste,  lâche,  inhumain? 
Pourquoi  dévorer  les  animaux  avec  un  plai- 
sir barbare  ?  Vous  accusez  le  loup  d*étre  fé- 
roce ;  et  plus  cruel  que  le  l>)up  même ,  voua 
égorgez  sans  scrupule  do  temlres  agneaux  ; 
ingrat ,  vous  massacrez  ces  bœufs  qui  culti- 
vent vos  terres,  pour  prix  de  leurs  services, 
leurs  cadavres  sont  élalés  devant  la  porte  de 
vos  maisons? Cessez  de  vous  repatlredu  sang 
de  ces  malheureux;  c*est  le  sang  do  vos 
frères.  Elèves  d'Kpicure ,  refuserez-vous  ce 
titre  aux  animaux?  Invariablement  attachés 
à  vos  maximes ,  ils  les  suivent  avec  une  ar- 
deur ,  avec  une  docilité  capables  de  servir 
d'exemple  à  tout  le  troupeau  de  votio 
mallre.  Ils  n'ont  en  effet  ni  l'idée  d*uo  Créa-» 
tenr,  ni  celle  d'un  avenir.  La  crainte  des  en^ 
fers  ne  trouble  point  leur  repos;  sans  rçli*« 
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glon,  sans  nquiélade  ,  ils  faient  la  douleur, 
ils  se  livrenl  aux  charmes  de  la  volupté. 
Bornés  aux  aliments  «  aux  plaisirs  qui  leur 
sont  propres,  jamais  ils  ne  portent  leurs  vœux 
au  delà  de  leurs  besoins.  Enfants  de  la  na- 
ture 1  sages  vraûment  heureut ,  dignes  orne- 
ments de  récolc  épicurienne  1 

Mais  ces  intelligences  presque  divines,  qui 
selon  vous,  n'agissent  que  par  inspiration, 
vous  les  outragez  d'une  manière  atroce,  en 
les  soutenant  corporelles,  en  les  condamnant 
à  mourir  comme  tous  les  corps.  J'ai  prouvé 
qu'un  être  qui  connaît  et  qui  désire  est  indi- 
visible ,  dès  lors  indissoluble,  cl  par  consé- 
quent Immortel.  Quel  degré  d'évidence  n'ac- 
quiert pas  celle  vérité,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
être  capable ,  non  de  conjecturer,  mais  de 
prévoir  avec  certitude  ;  d'un  être  inraillible 
dans  toutes  ses  démarches ,  et  qui  d'un  pas 
assuré  tend  au  bonheur,  évite  les  maux  qui 
lu  menacent.  Ce  ne  sont  point  des  âmes ,  ce 
sont  des  génies  qui  résident  dans  les  brutes. 
Dites  donc,  avec  Pythagore;  dites  avec  les 
philosophes  de  l'Inde,  qui  dans  leurs  trou- 
peaux honorent  les  âmes  de  leurs  ancêtres; 
dites  avec  les  anciens  habitants  des  contrées 
qu'arrose  le  Nil,  qu'une  seule  intelligence 
anime  successivement  plusieurs  corps ,  que 
d'un  animal  elle  passe  dans  un  autre,  et  que, 
toujours  la  même,  elle  ne  fait  que  changer 
de  demeure ,  comme  nous  changjeons  d'ha- 
bits. Vêtus  hier  d'une  étoffe  de  laine,  nous  le 
sommes  nujourd  hui  d'un  tissu  d'or  et  de  soie. 
En  effet,  quoique  chimérique,  cette  opi- 
nion n'a  rien  de  ridicule,  rien  de  contraire  à 
la  nature  do  l'Ame  :  elle  ne  peut  même  être 
détruite  par  les  seules  armes  de  la  raison. 
Mais  Imaginer  une  loi  naturelle  gravée  dans 
lo  c«ur  de  Thommo,  sans  admettre  une  Di- 
vinité I  supposer  dans  les  bêtes  un  instinct 
qui  n'ait  d  autre  source  que  la  matière;  c'est 
embrasser  dos  erreurs  absurdes.  Ou  refuseï 
oux  animaux  le  sentiment,  la  volonté,  la 
rnnnrtiHsnnco  ;  ou  si  vous  leur  accordez  ces 
ovuntnges  avec  le  vulgaire,  donnei-leur  donc 
une  âmo  Immatérielle,  comme  est  la  nôtre. 
Une  Ame  qui  ressemble  A  celle  do  l'homme, 
ne  peut  être  corporelle.  L'instinct  est  donc 
une  chimère ,  si  par  ce  nom  vous  n'cntcndex 
une  Intelligence,  ou  résidante  dans  les  brutes 
et  capable  do  rnisonner,  de  prévoir,  de  dis- 
cerner le  bien  d'avec  le  mal,  de  conserver 
une  vive  image  des  objets  dont  elle  aura  reçu 
rimprcssion;  ou  supérieure  aux  animaux, 
et  qui  gouvernant  ces  corps  aveugles  sans 
leur  être  attachée,  remplisse  â  leur  égard  les 
fonctions  d'une  âme  intérieurement  agis- 
sante. Tout  ce  qui  existe  dans  le  monde  est 
inlelligcnre  ou  matière ,  ou  dépend  de  l'une 
de  ces  deux  substances  :  et  jamais  un  mode 
de  la  première  n'en  peut  devenir  un  de  la 
seconde  :  elles  sont  essentiellement  séparées 
parmi  intervalle  infliil. 

Vous  pouvez  donc  traiter  les  animaux 
d'être  purement  matériels  ;  mais  dès  lors  pri- 
vés de  connaissance,  d'amour,  de  tous  les 
attributs  do  l'âme,  ce  ne  seront  plus  que  des 
machines  construites  avec  un  art  merveil- 
leux. De  simples  machines  >  vous  r^^riez- 


vous,  seraient-elles  capables  àtiadft§p\§ 
supérieurs  à  la  plupart  des  opcnliMs  db 
notre  âme?  C'est  un  problème  poo  tqoi, 
Quintius,  qui  ne  donnez  ao  momie fastre 
cause  que  le  vide  et  les  atomes  :  mais  m«s 
qui  le  regardons  comme  Toavrage  d'osé  IK- 
vinité ,  nous  assurons    avec  confiance  qse 
toutes  ces  merveilles   ont   poar  aoleor  sa 
agent  suprême,  et  que  les  bnites  sosl gos- 
vernées  par  l'intelligence  qui  lient  la  réses 
de  l'univers.  En  construisani  ces  astonales, 
en  les  rendant,  par  le  nombre  et  h  é&u» 
tesse  de  leurs  organes  «  propres  i  tant  de 
fonctions  qui  nous  étonnent,  eOe  a  vooli 
sans  doute  offrir  à  nos  ycax  des  mosomests 
toujours  visibles  de  sa  puissance.  Ces!  donc 
en  vain  qu'on  cherche  dans  les  braies  mêmes 
cette  intelligence  qui  préside  à  leurs  adioits. 
Une  machine  annonce  du  raisonnrnieot,  fe 
l'art,  du  dessein  dans  l'ouvrier  qui  Ta  bile, 
et  non  pas  dans  elle-même.  Vous  fojei  Umt^ 
ner  ensemble  les  meules  d*an  mooiia  qui  se 
meut  au  gré  d'un  fleuve  on  do  veaL  Les 
grains  s'y  broient  à  mesure  qn  ils  tombent  « 
et  de  leurs  particules  les  plus  fines  prèdDi- 
tées  par  des  tamis  impénétrables  aux  {nos 
grossières ,  se  forme  un  amas  de  farine  pore 
et  déliée.  Voilà  certainement  des  tracH  d*»- 
telligence;  prétendrez- vous   quelle  léside 
dans  la  machine  même!  On  vous répoodrait 
que  tous  ces  effets  sont  produits  par  la  seule 
action  de  l'air  ou  de  l'eau.  Le  mécanisme 
d'une  pendule  m'offre  une  image  de  celai  de 
Tunirers.  Une  pièce  unique  en  est  le  mobile, 
rile  fait  tourner  un  grand  nombre  de  roues , 
dont  le  balancier  règle  le  roouremeni  ;  el  par 
la  révolution  d'une  aiguille,  e//e  mârqœle 
cours  rapide  du  temps  •  partage  les  joon  en 
intervalles  égaux,  indique  les  hearts  et  les 
divise.  A  la  vue  de  ce  chef-d'oeuvre  de  Vatl» 
je  donnerai  de  grands  éloges  au  génie  de  Tifr 
venteur,  â  l'adresse  de  l'ouvrier  :  mais  je  ne 
chercherai  ni  cette  adresse,  ni  ce  génie  dam 
Touvrage  même,  quoiqu'une  si  merveilleose 
découverte  soit  Tobiet  de  mon  admiration, 
et  qu*en  tirant  le  cordon  de  la  pendnie,  j'ap* 
prenne  l'heure  par  sa  réponse. 

L'homme  est  plongé  dans  une  épaisse  ob- 
scurité. Ses  yeux  bornés  à  Técorce  des  objetf 
les  aperçoivent  à  peine  au  travers  d'un  som- 
bre voile  :  ses  productions  sont  le  froit  pé- 
nible et  lent  du  travail  et  de  la  coostaDct. 
Pour  assujettir  à  l'art  la  matière  indodlr • 
pour  lui  faire  adopter  différentes  formes,  it 
est  forcé  de  la  remanier  sans  cesse,  dedoop* 
ter  par  mille  instruments  ropiniilrcté  Aet^ 
refus.  Cependant  l'homme  parvient  à  trtcv^ 
avec  justesse  le  cours  des  astres,  à  préscnlff 
une  image  fidèle  do  l'univers.  Et  nuuscro:* 
rons  que  le  Créateur^  le  Souverain ,  TArbitri 
tout-puissant  de  la  nature  n'a  pu  donnera 
certains  corps  une  organisation  qui  les  m^ 
dit  susceptibles  d^m  grand  nombre  de  moa- 
vements,  produits  par  le  seul  cours  desespntl 
animaux?  Ce  fluide  imperceptible  en  circo* 
lant  ne  peut-il  pas  faire  couler  d«ins  leursao| 
un  feu  pur  et  subtil,  qui  entretienne  Cf) 
corps  dans  la  souplesse  nécessaire  à  leoD 
fonctions  ;  qui  conserve  aux  diverses  parties 
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leur  situation ,  leur  forme,  leur  usage?  Tout 
ce  raécanisme,  pour  s'exécuter,  aura-t-ii 
besoin  d'une  intelligence  particulière  à  rani- 
mai? N'esl-ce  pas  assez  uu'ii  porte  le  carac- 
tère et  Tempreinle  de  1  intelligence  souve- 
riiine;  qu'aulcur  de  celle  machine,  Dieu 
même  en  meuve  les  ressorts?  Oui ,  Quintîus, 
les  actions  des  animaux  rendent  hommage  à 
la  Divinité.  Cessez  d*étre  sourd  à  leur  voix, 
de  concert  avec  toute  la  nature ,  les  corps 
organisés  publient  la  puissance  et  la  sagesse 
de  ce  principe  intelligent ,  qui  seul  éternel  a 
créé  le  monde  et  le  gouverne. 

Hais ,  dites-vous ,  que  font  dans  les  ani- 
maux les  organes  des  sens,  si  le  sentiment 
leur  manque?  Précisément  ce  que  ces  or- 

§anes  font  en  nous ,  avant  que  notre  Ame  ait 
écouvert  les  objets  extérieurs,  par  Favis 
que  lui  donne  le  mouvement  des  Gbres  du 
cerveau,  ou,  pour  parler  plus  juste,  que  lui 
donne  Dieu  même ,  en  conséquence  de  ce 
mouvement.  Le  corps  de  Thomme  et  celui 
de  l'animal  sont  des  machines  capables  toutes 
deux  d'être  mues  par  les  objets  étrangers , 
c'est-à-dire,  à  l'occasion  de  ces  objets ,  par 
Taction  de  Dieu  même,  leur  unique  moteur. 
La  seule  différence  entre  elles,   c'est  que 
notre  machine  est  souvent  ébranlée  par  l'en- 
tremise et  avec  la  participation  de  notre  âme  ; 
que  celle  des  bêtes  l'est  toujours  sans  âme. 
Je  me  borne  au  seul  exemple  de  la  vision. 
Les  rayons  de  lumière  qui  portent  l'image 
des  objets  arrivent  droit  à  la  prunelle.  D'a- 
bord reçus  par  la  cornée,  ils  pénètrent  en- 
suite rhumeur  aqueuse,  puis  le  cristallin» 
dont  la  convexité  Ic^  rend  moins  divergents. 
De  là  ces  rayons  se  rassemblent  dans  le  fond 
de  l'œil,  et  peignent  sur  la  rétine,  comme  sur 
un  carton  noir,  les  couleurs  et  les  figures. 
Leur  impression  ébranle  les  fils  déliés  du  nerf 
optique;  et  cet  ébranlement  fait  passer  Ti- 
mage  jusqu'au  cerveau.  Jusque-là  je  n'ai 
riV^n  décrit  que  la  simple  machine  ne  puisse 
exécuter  en  nous,  comme  dans  les  brutes. 
Quoique  tout  s'y  passe  dans  un  ordre  mer- 
veilleux, tout  s'y  passe  sans  le  concours  de 
notre  âme.  Accordons  aux  animaux  cette 
partie  de  la  vision  de  laquelle  résulteront  en 
.eux  divers  mouvements.  Que  l'autre  partie 
soit  réservée  aux  hommes  qui  ont  la  facullé 
de  percevoir  ces  images,  de  les  juger  et  de 
considérer  sous  toutes  sortes  de  points  de 
vue  les  objets  qu'elles  représentent  ;  ces  opé- 
rations plus  relevées  sont  du  ressort  d  un 
être  incorporel. 

J'ai  développé  toutes  les  raisons  qui  fon- 
dent le  doute  des  philosophes  sur  la  réalité 
de  rame  des  bétes.  Dans  une  matière  obscure 
le  doute  est  l'effet  d'une  prudence  éclairée 
qui  craint  de  se  tromper.  Si  mon  explication 
n'est  pas  véritable,  elle  le  peut  être  ;  et  c'en 
est  assez,  je  le  répète,  pour  faire  de  celle 
question  un  problème  dimcile,  je  dirais  pres- 

3ue,  insoluble.  Or  toute  conséquence  tirée 
'un  principe  incertain  est  elle-même  incer- 
taine. Tout  ce  que  vous  prétendiez  inférer  de 
cotte  âme  des  bêtes  contre  les  propriétés  de 
la  nôtre  ne  conclut  donc  rien.  Toutefois  s'il 
vous  faut  un  sentiment  fixe  sur  ce  pointj 


choisissez  entre  le  système  de  Py  thagore  tou- 
jours florissant  malgré  sa  vieillesse,  et  l'o- 
pinion de  Descartes  plus  suivie  de  nos  jours 
que  celle  de  l'ancien  philosophe.  Donnez 
aux  bêtes  une  âme  incorporelle,  ou  prononcez 
nettement  qu'elles  n'en  ont  point.  Il  ne  vous 
est  pas  permis  de  prendre  entre  deux  routes 
si  contraires  ce  milieu  qui  peut-être  vous 
plairait  davantage.  Le  seul  parti  qui  reste  à 
votre  choix,  c'est  de  ne  suivre  aucun  des 
deux  et  de  chercher  à  connaître  notre  âme 
uniquement  par  elle-même,  en  laissant  les 
animaux  dans  la  nuit  épaisse  qui  dérobe  leur 
nature  à  nos  yeux. 

Vous  croyez,  je  le  suppose,  que  le  flux  et 
le  reflux  de  la  mer  sont  causés  par  la  pres- 
sion de  la  lune.  Si  quelqu'un,  en  combattant 
cette  idée,  tous  alléguait  pour  raison  que  le 
même  phénomène  a  lieu  dans  cette  planète, 
vous  lui  demanderiez  quelle  preuve  il  a  que 
la  lune  ait  une  mer  et  que  cette  mer  ait  de 
pareils  mouvements.  La  lune,  tous  dirait-il, 
est  une  terre  semblable  à  celle  que  nous  ha- 
bitons, quoique  placée  dans  un  autre  point 
du  ciel  :  tout  ce  qui  se  voit  dans  la  nêtre 
doit  être  censé  se  trouver  dans  celle-là.  Vous 
répliqueriez  que  ces  deux  globes  peuvent 
être  fort  différents  ;  et  vous  seriez  en  droit  do 
le  répliquer,  parce  que  leur  ressemblance 
n'est  pas  encore  parfaitement  établie  :  vous 
ajouteriez  néanmoins  que  s'il  se  trouve  dans 
la  lune  un  Océan  sujet  à  ces  agitations  pé- 
riodiques, il  les  doit  à  la  pression  de  notre 
terre.  Pourquoi  donc  vouloir  étudier  l'homme 
dans  les  animaux,  puisaue  leur  nature  €»( 
moins  connue  que  celle  de  Thomme,  et  qu'il 
est  démontré  que  s'ils  ont  une  âme  semblable 
à  la  nôtre,  elle  est  incorporelle  ;  que  s'ils  en 
sont  privés,  celle  privation  ne  nous  intéresse 
pas  ?  Leur  état  ne  peut  influer  sur  le  nôtre, 
ni  dès  lors  affaiblir  les  preuves  sur  lesquel- 
les se  fonde  la  spirilualité  de  l'âme.  Le  sen^» 
timentqui  l'établit  et  qui  renferme  la  matière 
dans  ses  limites,  est  appuyé  sur  d'inébranla- 
bles colonnes. 

VI.  Ce  n'est  pas  toutefois  pour  nous  don-» 
ner  un  spectacle  inutile  que  les  animaux  sont 
devant  nos  yeux.  Ils  nous  démontrent  une 
importante  vérité;  c'est  que,  quels  qu'ils 
soient,  ils  ont  pour  auteur  un  Dieu  qui  les 
conserve,  pour  moteur  un  Dieu  qui  les 
gouverne.  Que  j[e  fixe  en  effet  mes  regards 
sur  un  animal,  le  remarque  en  lui  deux  sen- 
res  d'aclions  :  le  unes  sont  propres  à  l'es- 
pèce dont  il  fait  parlie  ;  les  autres  lui  sont 
communes  avec  ceux  des  espèces  différentes. 
Si  son  corps  m'offre  des  organes  particuliers 
destinés  à  ces  opérations  particulières  et  des 
membres  communs  chargés  des  fonctions 
communes,  puis-je  méconnallre  dans  ce  mé.- 
canisme  les  traces  d'une  souveraine  intelli- 
gence 7  Or  telle  est  sa  structure  ;  telle  est  celle 
de  tous  les  animaux.  Tous  ont  une  tête,  ui^ 
gosier,  des  viscères,  des  nerfs,  des  veines  ; 
dans  tous  circule  un  fluide  dont  le  mouve- 
ment a  pour  principe  celui  du  cœur;  tous 
peuvent  concourir  a  la  propagation  de  leur 
espèce.  Mais  comme,  dispersés  dans  les  airs» 
sur  lalGjrre,  au  fond  des  eaux.  Us  ont  tes  ia 
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ciinalion.s  aussi  variées  que  leur  forrne,  des 
façons  de  vivre  aussi  différentes  que  les  lieux 
qu  ils  habitent,  on  remarque  dans  ceux  de 
chaque  espèce  des  membres  propres  à  ces 
usages  divers. 

Parcourez  d*un  coupd*œiI  cette  prodigieuse 
mulliludc  d'oiseaux.  La  nourriture  conve- 
nable à  chacun  est  éparse  loin  de  sa  de- 
meure, dans  les  campagnes,  dans  les  eaux, 
dans  les  vastes  solitudes  de  Tair.  Pour  être 
en  état  de  la  chercher  avec  moins  de  fatigue, 
ils  ont  deux  ailes  également  légères  :  ils  ont 
de  chaque  cdté  des  muscles  dont  le  jeu  donne 
aux  plumes,  aux  ailes,  à  tout  le  corps  une 
agitation  réglée;  ils  ont  en6n  une  queue 
flexible,  espèce  de  gouvernail  qui  dirige  leurs 
mouvements.  Plusieurs  pour  qui  les  grains 
et  les  autres  productions  de  la  terre  n'ont 
aucun  attrait,  ne  vivent  que  de  rapines. 
Ceux  de  cette  espèce  portent  des  ongles  cro- 
chus, un  bec  armé  do  faux  tranchantes,  des 
serres  vigoureuses,  un  poitrail  endurci  aux 
combats.  U  en  est  d'autres  qui  ne  doivent 
chasser  que  la  nuit,  parce  que  c*est  la  nuit 
seulement  que  leur  proie  sort  de  sa  retraite. 
Ceux-ci  ne  peuvent  soutenir  Téclat  du  soleil. 
Accablés,  tant  qu'il  luit,  d'un  sommeil  pro- 
fond, ils  ne  quittent  point  les  cavernes,  dont 
robscurité  les  défend  contre  les  traits  de  la 
lumière.  Aveup[les  durant  le  jour,  ils  ont 
p<>ndant  la  nuit  les  yeux  perçants,  afln  de 
pouvoir  au  milieu  des  ténèbres  découvrir  ce 
qu'ils  cherchent.  A  peine  ont-ils  la  force  de 
se^  soutenir  en  marchant  ;  leurs  ailes  sont 
faibles,  parce  que,  dans  le  temps  qu'ils  vo- 
lent, ils  n'ont  point  d'ennemis  à  redouter 
dans  les  airs.  Ceux  des  oiseaux  que  nous 
voyons  nager  ont  les  pattes  étendues,  plates, 
garnies  d'une  membrane  qui  joint  ensemble 
tous  les  doigts,  et  dont  ils  se  servent  comme 
d*une  rame  pour  avancer  en  repoussant  l'eau. 
On  observe  dans  les  plongeons,  espèce  d'am- 
phibies, un  trou  ovale  par  lequel  leur  sang 
entre  dans  l'aorte,  sans  toucher  aux  pou- 
mons. Ainsi  ce  fluide  ne  passe  dans  ces  ani- 
maux que  par  le  ventricule  droit  du  cœur  : 
tant  qu  ils  demeurent  sous  les  eaux,  ils  vi- 
vent sans  respirer,  comme  vivent  les  enfants 
dans  le  sein  de  leurs  mères. 

Tous  les  oiseaux  aquatiques  ont  de  plus 
été  pourvus  par  la  nature  d'une  liqueur 
(rasse  et  visqueuse.  Ils  s'en  servent  de  temps 
en  temps  pour  lustrer  leurs  plumes  plantées 
dans  un  duvet  épais,  afln  de  se  rendre  im- 

{lénétrables  à  l'eau,  dont  l'humidité  pourrait 
eur  causer  un  froid  dangereux.  Quelques- 
uns,  sans  savoir  nager,  ne  vivent  que  de 
leur  pèche.  Voyez  quelle  est  la  hauteur  de 
leurs  corps,  la  longueur  démesurée  de  leurs 
jambes,  de  leur  bec  et  de  leur  col.  £n  effet, 
comme  ils  se  promènent  dans  les  marais, 
dans  des  vallons  humides  et  sur  le  bord  des 
rivières,  il  fallait  qu'ils  ne  fussent  point  en 
risque  de  se  noyer,  et  qu'ils  pussent  saisir 
aisément  leur  proie  cachée  sous  la  surface 
des  eaux.  Pour  ceux  qui  savent  nager,  ils 
construisent  leur  nid  entre  les  ioncs  qui  bor- 
dent le  rivage.  Les  autres  espèces  d'oiseaux 
font  leur  nid  à  terre^  ou  sur  des  branches  ; 


à  terre,  sî  leurs  petits  peoveat  marcber  dès 
qu'ils  sont  éclos  ;  sur  des  branches,  si  Iran 
petits  naissent  incapables  de  faire  é'abord 
usage  de  leurs  membres.  Captifs  dans  ers 
berceaux  suspendus ,  ils  semblent,  par  Ae 
plaintifs  accents,  exposer  leors  besoins.  Ln 
pères  excités  par  ces  cris,  leur  portent  avec 
une  tendre  assiduité  des  aliments  déjà  pres- 
que digérés  ;  et  c'est  pour  cela  que  dans  leor 
E osier  se  trouve  une  espèce  ne  poche,  qai 
iur  sert  de  réserve. 

Si  je  jette  les  yeux  sur  les  animaux  aqua- 
tiques, je  remarque  la  même  variété.  L'es- 
pèce des  poissons  vit  autrement  que  ceUe 
des  coquillages  :  leur  noorritare  n*est  pas  U 
même,  et  quoiqueégalement  citoyens  des oa- 
des,  ils  habitent  dans  ce  vaste  empire  des 
contrées  différentes.  Les  uns  sont  répandus 
au  fond  de  la  mer,  dans  dlmnienses  caver- 
nes, dans  des  vallons  inaccessibles  ;  les  au- 
tres s'attachent  aux  rochers  et  se  dispeneot 
dans  le  sable,  sur  ses  bords  ioujoars  Uao- 
chis  par  les  flots.  Mais  ce  que  vous  devex 
surtout  remarquer,  Quintias,  c*est  que  tout 
poisson  porte  dans  sa  poitrine  une  vessie 
qui  s'enfle  au  gré  de  ranimai  et  qui  le  ren- 
dant plus  léger,  lui  donne  le  moyen  de  se 
transporter  partout,  d'avancer  obliquement, 
de  tourner  sur  lui-même,  de  plonger  et  de 
s'élever,  de  se  mouvoir,  en  an  mot,  dans  toes 
les  sens.  Ainsi  la  première  fois  que  s'essaie 
un  jeune  nageur,  avant  que  d*enlbncer  on 
pied  timide  au  sein  des  eaox,  il  suspend  i 
ses  épaules  des  calebasses*  dont  rintériror 
rempli  d'air,  donne  à  ce  corps  novice  on 
équilibre  qu'il  ne  sait  pas  encore  se  proco- 
rer.  Les  poissons  ne  tirent  pas  on  moiodre 
avantage  de  leurs  ouïes.  Ce  sont  des  espèces 
de  poumons  placés  à  la  partie  inférienrt  de 
la  tête,  et  dont  une  inflnité  de  filets  membra- 
neux, plies  et  repliés  mille  fols,  composent 
le  tissu.  Une  double  lame  osseuse  les  cou- 
vre ;  par  la  continuité  de  ses  inflexions,  elle 
facilite  la  respiration  de  l'animal  et  le  met  en 
état  de  tirer  de  l'eau  tout  ce  que  Teaa  ren- 
ferme de  particules  d'air. 

Dois-je  m'engager  dans  une  fonle  de  dé-^ 
tails  qui  semblent  croître  i  mesurs  qn^oa 
les  parcourt?  Remarqueral-je  toutes  les  va- 
riétés qu'offrent  à  mes  yenx  los  ionombra» 
blés  habitants  des  ondes?  Combien  n*ea 
trouverais-je  pas  dans  les  animaox  ter- 
restres, même  en  mo  bornant  aux  seidsqna> 
drupèdcs?  L'organisation  de  leurs  difleren* 
tes  espèces  est  aussi  diversiflée  <|ae  leur  ta* 
çon  de  vivre.  Ceux  qui  se  nourrissent  d^hei^ 
bages  et  de  plantes,  ont  des  dents  ;  les  unes 
antérieures  et  tranchantes  coupent  Therbe  • 
les  autres  placées  au-dedans,  en  forme  de 
meule,  la  broient  et  en  tirent  le  suc.  Povr 
ceux  qui  vivent  de  sang,  leur  gueule  est  ar- 
mée de  faux;  ils  ont  des  griffes  énormes  et 
pointues,  qui  leur  servent  i  déchirer  lenr 

Eroie.  Le  sanglier,  dont  la  nourriture  se 
orne  aux  racmes  et  aux  oignons  des  plan- 
tes, sillonne  la  terre  la  plus  dure,  avec  an 
mufle  qui  l'est  encore  davantage  et  passe  le^ 
nuits  entières  à  labourer  let  forêts.  Pendant 
le  jour;  voluptueusement  couché  dass  la 
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fange,  il  y  jouit  d*une  odeur  qui  n'est  agréa- 
ble qu*à  lui  seul.  Les  armes  données  aux 
bélcs  pour  leur  défense  ne  sont  pas  moins 
variées  ;  je  ne  prétends  pas  les  détailler  tou- 
tes :  mais  considérez  quelle  est  la  force  de 
Taiguillon  que  portent  de  faibles  insectes  : 
combien  on  voit  d*animaux  armés  de  cornes, 
toutes  différentes,  selon  Tespèce.  Plusieurs 
ont  la  corne  du  pied  d'une  seule  pièce  ;  d'au- 
tresFont  fendue  :  elle  leur  sert  non-seulement 
à  marcher,  mais  à  repousser  Tennemi.  Jetei 
les  yeux  sur  ce  porc-épic  dont  le  corps  est 
un  carquois,  sur  les  boucliers  du  crocodile, 
gur  les  épées  et  les  dards  que  portent  quel- 
ques poissons.  Le  chameau,  ne  sous  un  ciel 
brûlant,  est  destiné  par  la  nature  i  suivre 
dans  de  vastes  solitudes  les  caravanes  des 
Arabes  et  des  Ethiopiens.  11  passe  ses  jours 
à  porter  des  charges  pesantes  au  milieu  des 
contrées  arides,  dans  des  plaines  de  sable, 
que  n'arrosent  ni  fleuves  ni  lacs,  où  jamais 
les  eaux  du  ciel  ne  suppléent  à  la  sécheresse 
de  la  terre.  Si  la  grandeur  de  sa  taille ,  sa 
force,  sa  docilité  répondent  à  cette  pénible 
destination,  la  structure  d*un  de  ses  princi- 
paux organes,  achève  de  Ty  rendre  propre. 
Son  estomac  renferme  de  grandes  poches  : 
espèce  de  réservoirs    capables  de   retenir 
Teau  que  l'animal  puise  dans  le  peu  de  sour^ 
ces  qu*il  rencontre,  et  de  la  distribuer  à  ses 
membres  épuisés,  toutes  les  fois  qu*il  est 
pressé  par  la  soif.  Ainsi  cet  arbuste,  dont  la 
tige  élevée  croit  et  verdit  sur  le  tuf,  entre  les 
cailloux  et  les  ronces,  le  chardon,  qui  ne 
lire  pas  de  sa  racine  une  sève  assez  abon- 
dante, fait  éclore  de  sa  ti^e  même  des  feuil- 
les où  se  rassemble  et  séjourne  la  rosée  qui 
tombe  du  ciel  au  retour  de  l'aurore.  De  ses 
vases  elle  coule  dans  le  corps  languissant  de 
la  plante  et  la  rafraîchit  par  une  douce  hu- 
midité. Voilà  ce  que  n'ont  pu  produire  ni 
le  concours  fortuit,  ni  l'aveugle  liaison  de 
vos  atomes,  ni  cette  force  chimérique  que 
vous  attribuez  au  mouvement  dv3  la  matière. 
En  effet  ce  dessein  que  vous  admirez  dans 
les  faibles  productions  de  l'art,  par  quelle 
bizarrerie   prétendez-vous  le  méconnaître 
dans  l'œuvre  de  la  nature?  Une  machine, 
dont  l'inimitable  composition  surpasse  infini- 
ment tout  ce  que  peuvent  l'adresse  et  les  ef* 
forts  des  mortels,  est,  à  vous  entendre  ,  fa- 
briquée par  la  main  capricieuse  du  hasard  I 
Vous  avancez,  sans  rougir,  que  ce  corps  si 
parfait  n'est  créé  cour  aucune  fin ,  que  ses 
membres  n'ont  point  été  destinés  aux  fonc- 
tions qu'ils  remplissent;  que  les  hommes  ont 
vu,  parce  qu'un  aveugle  concours  de  corpu* 
seules  leur  a  fait  trouver  des  yeux  capables 


de  voir.  Mais  quand  vous  soutenez  cet  ab- 
surde système  ;  quand  pour  l'établir,  vous 
me  dites  que  la  formation  de  ces  membres 
divers  a  précédé  la  connaissance  de  leurs 
usages,  parlez-vous  de  bonne  foi,  Quintius  ? 
Votre  argument  démontre  que  ces  organes 
n'ont  pas  été  fabriqués  par  la  main  des  nom- 
mes :  mais   peut-on  en    conclure  qu'ils  ne 
sont  pas  l'ouvrage  d'une  intelligence?  Ces 
étables  qui  défendent  les  troupeaux  contre 
la  fureur  des  loups  et  les  injures  de  l'air^ 
n'ont  point  été  bâiics  pnr  le  soin  des  animaux 
qu'elles  renferment.  Elles  Tout  été  par  les 
hommes  qui  les    destinaient  à  ce  double 
usage.  Vous  pensiez  que  le  nid  d'une  hiron- 
delle, que  celui  d'une  perdrix  ne  se  con- 
struisaient  pas  sans  dessein.  Fier  de  ces 
exemples,  vous  souteniez  avec  confiance  que 
les  brutes  avaient  une  âme  semblable  à  la 
ndtre;  et,  contraire  à  vous-même,  vous  croi- 
rez que  les  membres  de  rhirondelle,que  ceux 
delà  perdrix,  infiniment  supérieurs  à  leurs 
ouvrages,  sont  une  production   du  hasard! 
Dites  donc  que  ce  pont  sur  lequel  vous  tra- 
versez une  large  rivière,  n'a  pas  été  bâti  à 
dessein  ;  mais  que  les  pierres  toutes  taillées 
sont  d'elles-mêmes  tout  à  coup  sorties  des 
carrières,  que  d'elles-mêmes  elles  se  sont 
élevées  sur  des  pilotis  naturellement  enfon- 
cés dans  le  sein  de  la  terre  ;  que  formant  des 
arcades  par  de  fortuites  combinaisons,  elles 
ont  par  hasard  frayé  dans  les  airs  un  chemin 
assuré,  forcé  le  fleuve  à  couler  sous  le  joug, 
et  joint  ses  deux  bords  par  un  lien  durable. 
Dites  aussi  que  cette  flotte  nombreuse  ne  fut 
jamais  construite  sur  le  rivage  de  la  mer. 
Du  haut  des  montagnes  une  forêt  sera  des- 
cendue sur  la  cête  ;  les  bois  se  seront  joints 
d'eux-mêmes,  sans  avoir  été  mis  en  œuvre; 
le  fer  qui  unit  entre  elles  les  planches  de 
chaque  vaisseau,  n'aura  été  ni  forgé,  ni  battu 
sur  l'enclume  :  les  cordages  n'auront  point 
été  filés,  et  les  voiles,  sans  avoir  été  tissues» 
se  seront  de  leur  propre  mouvement  alta^ 
chées  à  des  mâts  rencontrés  par  hasard; 

Mais  pourquoi  m'arrêter  à  combattre  do 
pareilles  absurdités?  Un  homme  capable  de 
les  soutenir,  aurait-il  encore  quelaue  étin- 
celle de  raison  ?  Renoncez-donc  à  de  vaines 
chimères  ;  cessez  de  méconnaître  dans  l'or- 
ganisation des  animaux,  une  intelliffence , 
que  vous  ne  rougissez  pas  d'attribuer  à  leurs 
moindres  actions.  Soit  que  vous  leur  sup- 
posiez une  âme,  soit  que  vous  les  rej^ardiex 
comme  de  simples  automates,  admirez-en 
la  structure  et  rendez  hommage  à  leur  Crèa^i 
tenr. 


> 


LIVRE  Vil. 


Ce  livre  roule  tur  une  des  plut  grandes  toute-puusante  du  Créateur,  pour  ne  pas  mé- 

m^estions  de  la  physique  ;  sur  le  principe  du  riter  d'être  approfondie  dans  un  ouvrage  con- 

^ouvellement  des  diflérerUes  esçUes.  Cette  sacré  tout  entier  à  filtre  <Ians  un  «««««« 

reproduction  qui  les  conserve  inaltérables,  jour  rextstence  et  les  attributs  de  la  Dmnité. 

fournit  une  preuve  trop  forte  de  la  sagesse  1.  Après  avoir  montré  l  importance  du  su- 
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irt  qu'il  va  traiter  et  sa  liaison  avec  ceux  des 
livres  précédents,  le  poète  annonce  qu'il  re- 
garde ta  propagation  de  chaque  espèce  d'ani-' 
maux  ou  des  végétaux,  comme  le  développe- 
ment (Tiin  germe  unique^  qui  dis  Vorigine  du 
monde  en  renfermait  tous  les  individus, 

II.  C'est  en  quelque  sorte  prouver  une  hy- 
pothèse, que  de  détruire  toutes  celles  qui  lui 
sont  opposées.  L'auteur ,  avant  que  d'exposer 
les  preuves  directes  de  la  sienne^  réfute  les 
sentiments  contraires.  Il  expose  d'ahord  et 
renverse  la  ridicule  opinion  des  épicuriens  sur 
l'origine  de  l'espèce  humaine  et  de  toutes  celles 
qui  peuplent  tunivers.  Il  passe  ensuite  aux 
formes  substantielles  d'Aristote,  dont  il  fait 
voir  l'absurdité.  Il  prouve  enfin  contre  Épi- 
cure  et  les  autres  matérialistes,  que  les  ger- 
mes d'où  sortent  les  animaux  et  tes  semences 
qui  produisent  les  plantesj^  ne  sont  l'effet  ni 
au  hasard,  ni  des  combinaisons  de  la  matière, 
ni  des  lois  du  mouvement  ;  que  ces  principes 
d'un  nouvel  être  ne  sont  poxnt  un  extrait  des 
différentes  parties  de  l'être  déjà  formé  ;  qu'il 
ne  faut  pas  juger  de  la  formation  d'un  corps 
organise  par  celle  d'un  corps  qui  ne  Vest 
point. 

m.  L'oroanisation  des  plantes  et  des  ani- 
maux est  l'ouvrage  d'une  intelligence  souve- 
raine. Pour  le  montrer,  l'auteur  examine  la 
structiire  du  corps  humain  :  il  ne  se  contente 
pas  d'une  description  sèche  des  parties  dont 
cette  savante  machine  est  rassemolage  ;  il  en 
considère  les  fonctions ^  l'ordre^  le  rapport 
mutuel  ;  il  se  plaît  à  faire  sentir  la  beauté  de 
ce  mécanisme,  qui  présente  un  spectacle  si 
digne  de  l'admiration  d'un  philosophe. 

IV .  L'art  ne  brille  pas  moins  dans  la  s  truc- 
ture  de  tous  les  animaux.  Il  est  surtout  visi- 
ble dans  la  formation  de  l'œuf  des  insectes 
qui  doivent  passer  par  diverses  métamorpho- 
ses, du  ver  a  soie,  par  exemple,  dont  le  poète 
fait  une  élégante  peinture.  Il  insiste  sur  la 

^constante  uniformité  qui  règne  dans  chaque 
l  espèce,  soit  d'animaux,  soit  de  végétaux. 

V.  Cette  uniformité  prouve  que  la  repro- 
duction de  tout  ce  ^ui  respire  ou  végète^  est 
soumise  à  des  lois  immuables.  L'auteur  exa^ 
mine  à  quelle  cause  on  la  peut  attribuer,  et 
fait  voir  qu'il  faut  en  conclure  : 

Premièrement ,  que  les  individus  de  chaque 
espèce  doivent  l'être  à  des  principes  capables 
den  reproduire  sans  cesse  de  pareils; 

Secondement,  ifue  ces  principes  primitifs 
sont  des  germes  invariables  renfermés  origi- 
nairement dans  un  seul; 

Troisièmement,  que  ce  premier  aerme,  dé- 
positaire de  tous  ceux  de  son  espèce,  a  pour 
cause  un  être  prévoyant,  unique,  tout- puis- 
sant^ éternel; 

Quatrièmement,  que  la  transmission  de  ces 
germes,  auxquels  est  attachée  la  conservation 
des  différentes  espèces,,  se  fait ^  dans  chacune , 
de  mâim  en  mâles. 

VI.  Toute  l'espèce  humaine  a  donc  été  ren^ 
fermée  dans  le  premier  homme.  C'est  une  con^ 
elusion  résultante  de  tout  ce  qui  précède ,  ei 
que  fortifie  la  fameuse  expérience  d'Harsœ- 
cker.  Le  poète  la  cite,  en  aéveloppe  toutes  les 
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conséquences,  et  répond    à  divenes  okjn- 
tions. 

Vil .  On  pourrait  répliquer^  i*  ^  la  cor« 
puscules  aussi  fragiles,  aussi  sujets  à  ténèfr, 
que  le  sont  des  germes  imperceptibles,  uft^ 
vent  subsister  et  se  défendre  pessdant  eu  sà^ 
des  entiers  contre  les  atteintes  qu*ils  rem- 
vent  sans  cesse  ;  2°  que  Vexistenct  detaslii- 
très  concentrés  dans  un   cen-ps  si  p^it.  ni 
inconcevable.  L'auteur,   qui  se  propose  m 
difficultés,  en  donne  la  solution. 

VIII.  Le  huitième  et  dernier  arUde  trait 
presque  tout  entier  de  la  propagation àet  W* 

?  létaux.  Le  poète  fait  voir  que  la  terre,  kétm- 
eur^  les  pluies,  les  rosées  contribuent  à  icv 
accroissements  mais  ne  peut^ent  les  proémrt: 
qu'il  n'est  aucune  plante  sans  sememee;  fM*ti 
fond  de  chaque  graine  résident  des  arésn 
sans  nombre,  renfermées   les  unes  ésss  Its 
autres  et  dont  la  moindre  contient  um  rejHes 
déjà  formé.  Il  indique  un   moffen  ée  wnltH 
plier  les  productions  de  la  vigne  dis  fil- 
ment, lance  quelques  traits  contre  les  fmn^ 
phes    qui   croient  que  la  corrupim  ie  Is 
matière  engendre  les  insectes^  et  Itrmu  ce 
livre,  en  présentant  l'abrégé  du  systèsut  fid 
vient  d'établir. 
I.  Je  vous  ai  montré,  Quiotiiis,  par  in 

Preaves  sans  nombre,  qu*il  est  un  Aulefteie 
univers  ;  que  la  liaison  fortuice  des  atone* 
n*a  pu  former  aucun  corps,  et  que  ni  l'exis- 
tence, ni  le  mouvement  ne  sont  essentiels  i 
la  matière.  Nous  avons  ensuite  conskléré  la 
nature  de  notre  Ame,  et  parcouru  les  dif è- 
rentes  espèces  d^animaux  dont  le  monde  est 
peuplé.  Dans  leur  savante  composition,  sopè- 
rieure  à  celle  des  autres  corps,  nos  jeni 
ont  reconnu  l'empreinte  done  inteflîfeiice 
toute-puissante.  Ainsi  tous  les  (Ires  iitsen* 
sibles,  ainsi  tous  ceux  qui  respircai,  annon- 
cent qu'ils  ont  un  Dieu  pour  père.  Mais  il 
reste  une  preuve  plus  éclatante  de  cette  vé- 
rité. Etudiez  à  fond  le  principe  du  renouvel- 
lement de  ces  êtres  divers  :  examine!  corn* 
ment  les  hommes,  les  animaux,  les  plantes, 
en  un  mot,  tous  les  corps  orgaiiisèi«  V^^ 
tuent  leur  espèce  ;  par  quel  moyen,  en  se  dé- 
truisant, ils  laissent  une  postérité  qui  les 
remplace  :  reproduction  qui  fait  qne  la  nais- 
sance et  la  mort  se  combattent  étemcUesnenl^ 
et  que  la  succession  d'objets  toujours  nou- 
veaux entretient  un  spectacle  onifonne  svr 
la  scène  de  l'univers.  'Tels  on  yoit  lesfletTes 
rouler  sans  interruption  dans  leur  lit,  tou- 
jours les  mêmes,  quoique  sans  cesse  renoo- 
velés  :  un  écoulement  continoel  précipite 
leurs  eaux  fugitives  dans  les  abîmes  de  U 
mer.  Aussi  rapides  dans  leur  coure,  nos  gé* 
nérations  se  suivent  et  disparaissent.  Nfin- 
bres  périssables  d*un  corps  immortel,  ^ 
êtres  particuliers  tombent  en  foale  sons  ks 
coups  de  cette  faux  meurtrière,  qui  mois- 
sonne sans  distinction  tous  les  âges  :  mais  le 
tout  qu'ils  forment  par  leur  réumon  subsiste 
malgré  ses  pertes  ;  et  cette  perpétuelle  durée, 
chaque  espèce  la  doit  à  l'inépuisable  fécon- 
dité d'un  germe  unique.  Dans  ce  germe  pré* 
cieux,  chef-d'œuvre  de  sa  puissance,  le  Cr^ 
tcur  a  su,  par  un  art  inOni,  renfermer  ta 
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Buite  innombrable  des  races  futures  que  sa 
main  développe  successivement. 

II.  Quel  est  sur  celte  merveilleuse  propa- 
gation le  système  d'Ëpicure?  J'entends  Lu- 
crèce en  relever  la  beauté.  Né  pour  éclairer 
les  humains,  son  héros,  si  je  Ten  crois,  a  pé- 
nétré jusqu'aux  sources  de  la  nature  et 
rompu  le  votle  qui  la  dérobait  à  nos  regards. 
Nous  lui  devons  la  découverte  de  l'origine  et 
de  Tessence  des  êtres  :  ce  génie  lumineux  les 
expose  dans  le  plus  beau  jour  à  nos  yeux 
étonnés.  Soupçonnerait-on  que  ces  magniG- 
ques  éloges  sont  prodigués  a  la  plus  absurde 
clés  Actions?  Les  premiers  Grecs  débitaient 
que  la  chaleur  avait  fait  éclore  d'un  humide 
limon  le  redoutable  serpent  que  le  61s  de 
Latone  perça  de  ses  (lèches.  Digne  héritier 
de  CCS  pères  de  la  fable,  Ëpicure  osait  avan- 
cer qu  après  l'écoulement  des  eaux  dont  la 
terre  avait  d'abord  élé  couverte,  sa  surface 
fut  longtemps  un  marais  immense,  qu'échauf- 
fèrent par  degrés  les  rayons  du  soleil  ;  et  que 
ce  fonds  devenu  tout  à  coup  fertile,  produisit 
les  différentes  espèces  d'êtres  vivants  qui 

f^euplsnt  l'univers.  Les  insectes  en  sortirent 
es  premiers  :  leur  organisation  fut  un  jeu 
pour  le  hasard.  Ensuite  naquirent  les  oi- 
seaux, les  reptiles,  les  quadrupèdes,  les  hom* 
mes  mêmes,  supérieurs  au  reste  des  animaux 
par  l'attribut  glorieux  de  la  raison.  Les  es- 

f^èces  aujourcThui  subsistantes  ne  sont  pas 
es  seules  que  la  terre  ait  engendrées  pour 
lors  :  il  en  parut  une  inCnité  d'autres  dont 
nous  n'avons  pas  l'idée  :  que  ne  produisit 
point  le  hasard?  Mais  nées  stériles,  et  bien- 
tôt éteintes  par  le  défaut  de  rejetons,  elles 
pérîronLcommedes  plantes  dont  la  racine  est 
coupée.  Leur  dissolution  suivit  de  près  Tin- 
stant  QUI  les  vit  éclore.  11  ne  subsista  que 
celles  dont  les  individus  avaient  reçu  fortui- 
tement, avec  le  désir  naturel  de  se  reproduire, 
des  organes  propres  à  la  propagation. 

Dans  quel  état  et  de  quelle  taille  étaient  ces 
premiers  hommes  qui  sortirent  ainsi  du  sein 
de  la  terre  ?  Us  étaient,  dit  Epicure,  ce  que 
nous  sommes  en  naissant,  faibles  et  petits  : 
c'est  une  loi  générale  pour  les  êtres  de  toute 
espèce.  D'où  tiraient-ils  leur  subsistance? La 
question  est  pressante  :  elle  aurait  pu  dé- 
concerter une  imagination  moins  féconde  ou 
moins  hardie.  Mais  Epicure  sait  y  répondre: 
avec  un  front  comme  le  sien,  on  n'est  jamais 
réduit  au  silence.  Nouvel  Alexandre,  il  coupe 
le  nœud  sans  hésiter.  Nul  embarras,  nous 
dit-il,  pour  la  nourriture  des  hommes  :  le  ha- 
sard y  avait  pourvu.  Des  sources  abondantes 
d'un  tait  délicieux  sorties  du  sein  de  la  terre, 
roulaient  sur  des  lits  de  glaise  et  de  limon.  Ces 
ruisseaux  portés  par  un  cours  naturel  vers  les 
livres  de  cette  multitude  naissante,  firent  cou- 
ler dans  leurs  veines  une  douce  liqueur,  et  les 
nourrirent  mieux  que  n'aurait  fait  la  mire  la 
plus  tendre.  C'est  ainsi  que  les  premiers  hom- 
sues  épars  entre  les  agneaux  et  les  pacifiques 
aïeux  des  lions  et  des  ours,  puisirent  la  vie 
dans  un  limon  échauffé  par  les  rayons  du 
soleil. 

Mais  si  je  dois  admettre  de  pareilles  chi- 
mèresj  qu  il  me  soit  donc  permis  d'adopter 


toutes  les  fables  dont  se  repaissait  la  frivole 
Grèce;  de  croire  que  les  restes  d'un  déluge 
ont  produit  des  serpents  ;  que  nous  devons  à 
des  pierres  jetées  par  Deucalion  le  renouvela 
lement  de  notre  espèce  ;  que  des  dents  du  dra- 
gon de  Cadmus,  semées  dans  la  campagne, 
sorlit  une  foule  de  guerriers  pleins  de  force 
et  de  courage  ;  que  des  géants,  enfants  de  la 
terre,  ont  tenté  d'escalader  le  ciel.  Pourquoi 
ne  pas  croire  aussi  que  des  œufs  de  fourmis 
repeuplèrent  la  ville  d'Eaque,  dont  la  fureur 
do  Juuon  avait  exterminé  les  habitants  ;  que 
Minerve  est  sortie  tout  armée  de  la  tète  de 
Jupiter;  que  l'Ile  de  Cypre  reçut  Vénus  pro- 
duite avec  tous  ses  charmes  par  l'écume  des 
flots;  que  dans  les  champs  de  l'Arabie,  le 
phœnix  renaissant  de  ses  propres  cendres,  se 
compose  de  nard  et  de  myrthe  un  nid,  son 
cercueil  et  son  berceau;  enfîn  que  l'amour 
insensé  d'un  sculpteur  pour  l'ouvrage  de  ses 
mains  anima  le  marbre  insensible?  Ennemis 
dans  tout  le  reste,  la  superstition  et  l'im- 
piété s'accordent  en  un  point  :  toutes  deux 
pour  leur  défense  ont  recours  à  des  fables 
ridicules,  et  toutes  deux  les  proposent  à  leurs 
partisans  comme  de  respectables  vérités. 

C*est  en  effet  Ici  que  je  peui;,  incrédule 
Quintius,  en  appeler  à  vous-même.  Vous 
croyez  un  homme  qui  vous  débite  tant  de 
mensonges  ;  et  par  un  doute  bizarre,  vous 
balancez  à  recevoir  de  ma  bouche  tant  de 
d«3gmes  incontestables! Quels  monstres  n'en* 
fante  point  Timagination  déréglée  d'un  uoëtc 
irréligieux?  En  prétendant  bannir  de  luni-r 
vers  une  Divinité  dont  l'univers  annonce  la 
puissance,  il  ne  rougit  pas  d'organiser  le 
corps  de  la  terre  sur  le  modèle  de  ceux  dont 
est  peuplée  sa  surface  ;  d'en  tirer  les  liommes 
et  les  animaux,  comme  il  en  tire  les  plantes, 
et  de  faire  couler  de  son  sein  un  lait  bour* 
beux,  capable  de  nourrir  tant  d'espèces  si 
variées!  Comment  la  terre,  après  la  retraite 
des  eaux  qui  rcnsevelissaienl,  est-elle  tout 
à  coup  devenue  mère,  au  seul  aspect  du  so- 
leil? Vous  ne  prétendrez  pas  que,  féconde  par 
essence,  elle  eut  la  vertu  de  produire  tant 
d'êtres  organisés,  sans  en  avoir  reçu  les  ger- 
mes :  ils  résidaient  dans  son  sein,  puisqu'ils 
en  sortirent.  Mais  quelle  en  fut  l'origine? 
Etait-ce  une  émanation  de  la  substance  du 
soleil?  Cet  astre  ayant  conçu  l'idée  de  tant 
d'êtres  si  parfaits,  a-l-il  fait  prendre  à  diffé- 
rents amas  |de  sable  humide  une  forme  qui 
les  rendit  propres  à  recevoir  ces  germes,  à 
les  conserver,  à  les  développer?  Le  soleil  csl 
donc  un  dieu  :  c'est  l'Apollon  des  Grers.  le 
père  de  Phaéton,  l'hête  de  Thétis.  Direz-vous 
que  ces  principes  de  tant  de  productions  di- 
verses étaient  d'avance  renfermés  dans  la 
terre,  et  que  la  chaleur  du  soleil  n'a  servi 
qu'à  les  faire  éclore  ?  Voilà  précisément  la 
mère  des  dieux,  l'amante  d'Atys,  Cvbèle  elle- 
même,  celte  déesse  qu'un  char  attelé  de  lions 
promenait  sur  les  montagnes  de  Phrjgie. 

Mais  cette  terre  qui  contient  des  germes 
sans  nombre,  ne  les  a  pas  produits.  Dites- 
moi  donc,  si  vous  le  savez,  quel  est  le  créa- 
^teur  de  ceux  que  vous  supposez  en  dépôt 
'dans  ce  vase  immense?  Autre  difliculté  que 
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moelle  ;  il  n*est  poinl  revêtu  d*écorcc  ;  ses 
branches  ne  se  courbent  point  sous  le  poids 
des  fruits  ;  enfla  ces  fruits  euiL-mémes  ne 
renfermeraient  pas  de  graines.  La  nature , 
en  se  jouant,  a  semé  dans  nos  campagnes  des 
pierres  dont  le  dehors  a  la  forme  d*une  prune, 
d'une  pèche  ou  d*une  poire,  et  dont  le  dedans 
ressemble  même  quelquefois  à  Tintérieur  de 
ces  fruits.  On  ramasse  sur  le  Carmel  des  me- 
lons de  la  mémo  espèce.  A  la  vue  d'un  Gl 
d*or ,  je  conclus  qu'une  main  industrieuse  a 
fait  pASscr  un  lingot  de  ce  mêlai  par  les  dif- 
férents tuyaux  de  la  filière.  La  forme  d*un 
corps  que  Tart  a  façonné  m'indique  celle  du 
moule  dans  lequel  il  Ta  reçue,  comme  la  sim- 

Î)le  inspection  de  ce  moule  me  fait  connaître 
a  manière  dont  les  corps  qui  doivent  y  pas- 
ser, perdront  leur  première  figure,  et  me  re- 
présente cellequils  seront  forcés  d'y  prendre. 
Mais  un  pareil  changement  n'influe  point  sur 
iWsence  de  ces  corps,  dont  le  tissu  reste  tou- 
jours le  même.  Ces  exemples  ne  sont  donc 
pas  applicables  à  la  fécondilé  des  espèces  or- 
ganisées. Il  s'agit  de  fabriquer  des  êtres 
semblables  à  d'autres,  et  qui  soient  une  éma- 
nation des  premiers.  Pour  un  ouvrage  si 
difficile,  ce  n'est  pas  assez  qu'il  y  ait  des 
corps  de  même  espèce  préexistants.  Capables 
tout  au  plus  de  figurer  les  dehors,  ils  ne  peu- 
vent ni  former  les  organes  intérieurs ,  ni 
produire  entre  les  individus  d'un  même 
genre  cette  ressemblance  aue  nous  y  trou- 
vons. Quelle  sera  la  cause  oc  ces  admirables 
effets  ?  Vous  direz  avec  Epicure  que  les  ra- 
cines du  rejeton  émanent  de  celles  de  la 
plante;  que  les  yeux  d'un  fils  sont  formés 
par  ceux  de  son  père  ;  que  chaque  parlic  du 
•corps  déjà  subsistant,  fournit  à  celui  qui  doit 
«eo  naître  un  extrait  d'elle-même.  Mais  en  ce 
•cas  comment  un  père  aveugle  pourra-t-il 
avoir  un  fils  qui  ne  le  soit  point?  Comment 
«iles  hommes  perclus  de  leurs  bras,  en  donne- 
ront-ils à  leurs  enfants?  Enfin,  qui  disposera 
les  différentes  parties  du  corps  dans  le  sein 
de  la  mèrel  Qui  leur  donnera  cet  ordre,  sans 
lequel  l'animal  ne  ferait  qu'une  masse  in- 
forme ou  monstrueuse? 
La  siruclure  de  tous  les  corps  qui  ne  sont 

Îas  organisés  est  essentiellement  la  même, 
[algré  leur  différence  apparente,  l'or,  le 
diamant ,  l'eau  ,  la  cire  ne  diffèrent  que  par 
ladensitéplusou  moins  grande  des  molécules 
4|ui  les  composent.  Egalement  inanimés,  éga- 
lement incapables  de  se  reproduire ,  ces 
•corps  sont  tous  plongés  dans  une  semblable 
«Bertie.  Le  mouvement  peut  donc  avoir  la 
principale  part  à  leur  production.  Us  se  for- 
ment ,  suivant  ses  lois,  par  le  concours  des 
parties  homogènes ,  qui  se  rapprochent  dès 
^oerien  ne  s'oppose  à  leur  union ,  s'arran- 
gent selon  leur  figure,  et  parviennent  enfin  à 
se  placer  dans  un  ordre  naturel.  J'avoue  que 
«i  la  str4icture  des  plantes  ou  des  animaux 
ressemblait  à  celle  de  ces  masses  diverses; 
fij  c'était  comme  elles ,  de  simples  amas  de 
parties  entassées ,  leur  formation  pourrait 
être  la  même.  Hais  celle  structure  est  trop 
différente,  pour  ne  p**"  ^"•'-^■«cer  une  cause 
ei  des  combijoaisop  cnre. 


11 L  Chaque  animal  a  des  organes  partico- 
liers  à  son  espèce ,  et  les  avait  lors  uiéme 
qu'il  résidait  encore  dans  on  germe  isper- 
ceptible.  En  effet,  s'il  ne  les  a  reçus  que  dans 
le  sein  de  sa  mère,  il  faut  donc  qu'on  habile 
ouvrier  y  fabrique  cette  machine  si  compli- 
quée, si  savante;  que  supéricoraox Phidias, 
à  Minerve  elle-même,  l'auteur  do  corps  bit- 
main  ne  se  contente  pas  d'en  façonner,  d'en 
polir  l'extérieur,  mais  qu'il  construise  au 
dedans  ce  qui  doit  lui  donner  le  moorement« 
la  vie  et  la  fécondilé;  ce  oui  doit  le  ranger 
dans  une  espèce  particulière  ;  tous  les  res- 
sorts enfin  qui  doivent  produire  en  loi  les 
sensations  et  faire  naître  tant  de  pensées 
diverses  dans  l'âme  qui  sera  jointe  à  ce 
corps.  Des  parties  les  plus  gro'isières,  il 
composera  les  os  ,  dont  il  fera  le  fondement 
et  comme  la  charpente  de  l'édifice.  Us  se- 
ront de  plusieurs  pièces ,  afin  de  se  prêter 
aux  mouvements  de  la  machine ,  assez  forts 
néanmoins  et  d'une  consistance  assez  ferme 
pour  être  en  état  de  soutenir  les  chairs  ;  en- 
fin tellement  liés  ensemble ,  que  les  extré- 
mités convexes  des  uns  s'emboileni  dans  la 
concavité  des  autres  »  et  puissent  y  loomer 
librement.  L'intérieur  des  os  servira  de  ca- 
nal à  la  moelle ,  la  force  et  la  grandeur  de 
chaque  partie  seront  proportionnées  à  celles 
du  tout.  Enfin ,  pour  empêcher  qu'un  cê*.é 
ne  soit  plus  pesant  que  l'autre ,  pour  les 
mettre  en  équilibre  et  leur  ménager  de» 
points  d'appui ,  quelle  connaissance  de  la 
statique  ne  doit  pas  avoir  cet  artisan  1  11  bo- 
dra  qu'il  fabrique  la  cheville  et  la  plante  du 
pied,  où  s'articuleront  les  deux  os  de  U 
jambe ,  qu'il  attache  à  ceux-ci  celui  de  U 
cuisse ,  qui  soutiendra  les  os  do  bassin  et 
toute  la  masse  du  corps.  Tout  ce  qui  sera 
dans  une  partie  doit  se  retrouver  dans  U 
partie  correspondante.  Il  formera  le  dos  de 
vertèbres ,  qui  commenceront  au  haut  da 
cou;  elles  seront  remplies  d'une  substance 
humide,  qui  doit  être  une  continuation  de  la 
moelle  allongée  ;  à  chaque  côté  des  vertèbres 
seront  attachées  des  cêtes  recourbées  et  m»- 
biles  ,  afin  de  laisser  assez  d'espace  aox  or- 
ganes de  la  respiration.  Les  épaules  placées 
au-dessus  s'étendront  à  droite  et  à  faofbe  ; 
aux  épaules  tiendront  les  bras«  Plus  élevée 

3ue  tout  le  reste ,  la  tête  sera  comme  la  cîta- 
elle  du  corps  :  botte  osseuse  qu'il  composera 
de  plusieurs  pièces ,  formées  d'une  double 
table ,  et  jointes  ensemble  par  différentes  su- 
tures. Dans  cette  botte,  il  établira  le  siéfr 
du  cerveau,  de  ce  laboratoire  merreilleiii 
où,  se  travaillent  les  esprits  animaux.  Dei 
glandes  délicates  les  y  séparent  du  sang«  H 
c'est  de  là  qu'ils  se  distribuent  dans  les  nerfv 
comme  on  voit  se  diviser  en  étoiles  cette  fa* 
sée  brillante  qui  s'élève  en  pétillant ,  ei  trace 
dans  l'air  des  sillons  enflammés.  Sur  le  de* 
vaut  de  la  tête ,  un  os  percé  comme  ua  criMe 
donnera  passage  aux  fibrilles  des  nerfr 
destinées  à  l'organe  de  l'odorat;  les  nanac^ 
communiqueront  au  gosier  par  un  coodut 
où  l'air  pourra  passer  et  retentir.  Les  cavi- 
tés où  résideront  les  veux  «  rondes  par  1» 
bords  I  seront  terminées  en  forme  de  tôa^  • 
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.drierl 
^o  qu'il  leur  a 
A  qu'il  destinait  aux 
.  les  a  fail  doubles  et  scm- 
^  a  distribués  des  deux  côtés  ; 
.  parties  simples  occupent  le  milieu 
.urps.  Voyez  les  uns  saillir  au  dehors  « 
aes  autres  rentrer  en  dedans  :  comparez  A  la 
rudesse  de  certains  d'entre  eux  le  poli  de  la 
plupart.  Tous  sont  percés  d'une  multitude 
de  cavités  imperceptibles*  pour  ne  pas  rendre 
par  un  excès  de  pesanteur  la  machine  trop 
lourde  et  moins  propre  au  mou?ement.  Enfin 
ce  qui  doit  mettre  le  comble  à  votre  admira- 
tion, cet  ouvrage  entier  est  un  tissu  de  pièces 
de  rapport.  Aucune  des  portions  qui  le  com- 
posent ne  tient  par  elle-même  A  la  portion 
voisine  ;  mais  toutes  sont  unies  ou  par  des 
jointures ,  ou  par  des  charnières ,  ou  par  des 
ligaments;  et  ces  liens  communs  sont  tou- 
jours arrosés  par  une  liqueur  huileuse  qui 
en  conserve  la  souplesse.  Admirable  méca* 
nisme  dont  nous  voyons  une  faible  imitation 
dans  ces  statues  mobiles  et  pliantes,  que 

E osent  devant  eux  les  élèves  d'Apelles  et  de 
ysippe ,  afin  de  pouvoir,  en  copiant  des  at- 
titudes prises  d'après  nature,  rendre  toute» 
celles  du  corps  humain. 

Un  tel  assemblage  ne  peut  donc  être  l'effet 
d^aucuneloi  du  mouvement.  Des  corps  formés 
selon  ces  lois  sont  toujours  d'une  seule  pièce. 
La  force  du  mouvement  pourra,  si  l'on  veut, 
produire  une  branche  d'arbre,  mais  elle  n'en* 
fera  pas  ce  fléau  champêtre,  composé  de 
deux  morceaux,  dont  l'un  est  entre  les  mains 
du  laboureur,  tandis  que  l'autre,  en  volti- 
geant, fait  sortir  les  grains  de  leurs  épis. 
Comment,  A  plus  forte  raison,  une  machine 
aussi  compliquée  que  la  nâtre,  serait-elle 
Tuuvrage  d'une  force  aveugle?  Une  intelli- 


f[ence  en  est  l'unique  cause  ;  mais  cette  intel- 
igence  est-ce  celle  de  la  mère  ?  Non,  sant 
doute;  la  mère  ne  sait  pas  toujours  qu'elle  a 
conçu  :  elle  ignore  comment  cet  hâte  si  déli- 
cat croit  dans  les  ténèbres  de  son  sein.  Est-ce 
celle  de  lenfant  même?  il  est  encore  plus 
ignorant  que  sa  mère.  C'est  donc  rintelli- 
^ence  suprême.  Oui,  Quintius,  reconnaisses 
ici  cette  sugesse  toute-puissante,  dont  la  na- 
ture entière  offre  l'empreinte  A  vos  yeux. 
l'Auteur  de  l'univers  est  celui  de  notre  corps. 
Quand  l'a-t-il  créé?  je  vous  en  instruirai 
bientôt.  Mais  continuez  d'en  contempler 
avec  moi  la  merveilleuse  structure,  afin  de 
voir  ce  au'aurait  encore  A  faire  cette  cause 
A  laquelle  vos  philosophes  attribuent  l'orga- 
nisation du  fœtus,  dans  le  sein  de  la  mère 

11  faut  envelopper  chaque  os  d*une  meui- 
Vane  qui  le  cou  vreentièrement;y  attacher  des 
*iscles  formés  de  plusieurs  faisceaux  de 
"S  charnues,  et  capables  de  s'allonger  et 
raccourcir;  terminer  par  des  tendons 
nité  de  ces  muscles,  les  recouvrir  d'en- 
membraneuses,  et  par-dessus  éten- 
huileux.  Une  peau  douce  et  polie 
*out,  robe  brillante  et  sans  cou- 
.tiee  A  donner  au  corps  un  extérieur 
.4  lie  grAces  et  de  beauté.  Elle  aura  des 
pores  sans  nombre  :  des  filets  nerveux  se- 
ront semés  dans  son  tissu,  comme  ces  fila- 
ments qui  serpentent  dans  celui  d'une  feuille 
d'arbre.  Cette  peau  ne  sera  pas  seulement  ua 
voile,  une  tunique,  un  rempart  contre  les  In- 
jures de  rair,ou  des  autres  agents  ex lérieurs* 
Ses  pores  sont  autant  d*issues  par  lesquelles 
doivent  s'exhaler  les  particules  du  sang  ei> 
des  autres  liquides  que  la  chaleur  porte  sans 
cosse  vers  les  extrémités  capillaires  des  vais* 
seaux  cutanés  :  et  cette  décharge  insensible,, 
mats  continuell3,    rendra  ces   fluides  plus 

Surs.  Enfin  des  oncles  destinés  A  la  défense  et 
la  parure  des  doigts,  végéteront  comme  de& 
plantes.  Ainsi  se  construit  une  maison.  D'a- 
bord on  en  creuse  les  fondements;  les  mur& 
s'élèvent  ensuite,  composés  de  plusieurs  rangs 
de  pierre  assis  les  uns  sur  les  autres;  des 
poutres  forment  les  étages  ;  une  couche  de 
matière  blanche  et  fine  revêt  l'intérieur  cl 
les  dehors  :  on  y  laisse  les  ouvertures  néces- 
saires, et  lebAtiment  est  surmonté  d'un  toit» 
dont  la  charpente  se  recouvre  de  tuiles.  La 
structure  de  votre  corps,  telle  que  je  ariens, 
de  la  décrire,  vous  remplit  d*étonnement« 
Toutefois,  quelque  admirable  que  soit  cette 
machine,  elle  est  sans  force,  sans  action» 
sans  vie.  Ce  n'est  encore  qu'un  édifice  im- 
mobile, incapable  de  s'agrandir  et  de  se  per^ 
fcctionner.  Comment  pourra-t-elle  croître  in- 
sensiblement, se  mouvoir,  se  conserver,  se 
reproduire?  Pour  lui  donner  tant  de  pro^ 
priétés  différentes,  Touvrier  quiTa  construite 
doit  aux  premiers  organes  en  ajouter  une 
infinité  de  nouveaux. 

Le  corps  ne  pourra  croître  sansle  mélange 
d'une  matière  étrangère  ;  et  cette  matière  ne 
contribuera  pas  A  son  accroissement,  siplu« 
sieurs  digestions  ne  la  mettent  en  état  de 
pénétrer  dans  tous  les  conduits,  et  de  s'insi- 
nuer dans  toutes  les  fibres.  U  bal  donc  for^ 
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moelle;  il  n*est  point  revêtu  d*écorce  ;  ses 
branches  ne  se  courbent  point  sous  le  poids 
des  fruits  ;  enfin  ces  fruits  eux-mêmes  no 
renfermeraient  pas  de  graines.  La  nature , 
en  se  jouant,  a  semé  dans  nos  campagnes  des 
pierres  dont  le  dehors  a  la  forme  d\ine  prune, 
d'une  pêche  ou  d'une  poire,  et  dont  le  dedans 
ressemble  même  quelquefois  à  rinléricur  do 
ces  fruits.  On  ramasse  sur  le  Carmel  des  me- 
lons de  la  même  espèce.  A  la  vue  d'un  Gl 
d'or,  je  conclus  qu'une  main  industrieuse  a 
fait  passer  un  lingot  de  ce  mêlai  par  les  dif- 
férents tuyaux  de  la  filière.  La  forme  d'un 
corps  que  l'art  a  façonné  m'indique  celle  du 
moule  dans  lequel  ilVa  reçue,  comme  la  sim- 

J>le  inspection  de  ce  moule  me  fait  connaître 
a  manière  dont  les  corps  qui  doivent  y  pas- 
ser, perdront  leur  première  figure,  et  me  re- 
présente celle  qu'ils  seront  forcés  d'y  prendre. 
Mais  un  pareil  changement  n'influe  point  sur 
l^essencc  de  ces  corps,  dont  le  tissu  reste  tou- 
jours le  même.  Ces  exemples  ne  sont  donc 
pas  applicables  à  la  fécondité  des  espèces  or- 
ganisées. Il  s'agit  de  fabriquer  des  êtres 
semblables  à  d'autres,  et  qui  soient  une  éma* 
nation  des  premiers.  Pour  un  ouvrage  si 
difficile,  ce  nVst  pas  assez  qu'il  y  ait  des 
corps  de  même  espèce  préexistants.  Capables 
tout  au  plus  de  figurer  les  dehors,  ils  ne  peu- 
vent ni  former  les  organes  intérieurs ,  ni 
produire  entre  les  individus  d'un  même 
genre  cette  ressemblance  que  nous  y  trou- 
vons. Quelle  sera  la  cause  de  ces  admirables 
effets  ?  Vous  direz  avec  Epicure  que  les  ra- 
cines du  rejeton  émanent  de  celles  de  la 
plante;  que  les  yeux  d'un  fils  sont  formés 
par  ceux  de  son  père;  que  chaque  partie  du 
corps  déjà  subsistant,  fournit  à  celui  qui  doit 
«n  naître  un  extrait  d'elle-même.  Mais  en  ce 
'Cas  comment  un  père  aveugle  pourra-t-il 
avoir  un  fils  qui  ne  le  soit  point?  Comment 
4es  hommes  perclus  de  leurs  bras,  en  donne- 
ront-ils à  leurs  enfants?  Enfin,  qui  disposera 
les  différentes  parties  du  corps  dans  le  sein 
de  la  mèrel  Qui  leur  donnera  cet  ordre,  sans 
lequel  Tanimal  ne  ferait  qu'une  masse  in- 
forme ou  monstrueuse  ? 
La  slruclure  de  tous  les  corps  qui  ne  sont 

Sas  organises  est  essentiellement  la  même, 
(algré  leur  différence  apparente,  l'or,  le 
rfliamant ,  l'eau  ,  la  cire  ne  diffèrent  que  par 
fa  densité  plus  ou  moins  grande  des  molécules 
4iui  les  composent.  Egalement  inanimés,  éga- 
lement incapables  de  se  reproduire ,  ces 
«corps  sont  tous  plongés  dans  une  semblable 
iBertte.  Le  mouvement  peut  donc  avoir  la 
principale  part  à  leur  production.  Us  se  for- 
ment ,  suivant  ses  lois,  par  le  concours  des 
parties  homogènes ,  qui  se  rapprochent  dès 
qoerien  ne  s'oppose  a  leur  union ,  s'arran- 
gent selon  leur  figure,  et  parviennent  enfin  à 
se  placer  dans  un  ordre  naturel.  J'avoue  que 
êi  la  structure  des  plantes  ou  des  animaux 
ressemblait  à  celle  de  ces  masses  diverses; 
êi  c'était  comme  elles  ,  de  simples  amas  de 
parties  entassées ,  leur  formation  pourrait 
être  la  même.  Mais  celte  structure  est  trop 
différente,  pour  ne  pas  annoncer  une  cause 
et  des  combLoaisoDs  d'un  autre  j^enre. 


111.  Chaque  animal  a  des  organes  particu- 
liers à  son  espèce ,  et  les  avait  lors  même 
qu'il  résidait  encore  dans  an  germe  isper- 
ceptible.  En  effet,  s'il  ne  les  a  reçus  que  dans 
le  sein  de  sa  mère,  il  faut  donc  qa*an  habile 
ouvrier  y  fabrique  cette  machine  si  compta 
quée,  si  savante;  que  supérieuraox Phidias 
à  Minerve  elle-même,  l'auteur  du  corps  b»- 
main  ne  se  contente  pas  d'en  façonner,  dea 
polir  l'extérieur,  mais  qu'il  construise  au 
dedans  ce  qui  doit  lui  donner  le  moaTement, 
la  vie  et  la  fécondité  ;  ce  qui  doit  le  ranger 
dans  une  espèce  particulière  ;  tous  les  res- 
sorts enfin  qui  doivent  produire  en  loi  Ifs 
sensations  et  faire  naître  tant  de  pensées 
diverses  dans  l'âme  qui  sera  jointe  à  re 
corps.  Des  parties  les  plus  gro'isîèrrs,  il 
composera  les  os  ,  dont  il  fera  le  fondemest 
et  comme  la  charpente  de  l'édifice.  Us  se- 
ront de  plusieurs  pièces,  afin  deseprétfr 
aux  mouvements  de  la  machine ,  asseï  lorts 
néanmoins  et  d'une  consistance  asseï  Urmt 
pour  être  en  état  de  soutenir  les  cbain;  en- 
fin tellement  liés  ensemble  ,  que  les  extré- 
mités convexes  des  uns  s'euiboitent  daisU 
concavité  des  autres  ,  et  puissent  j  tonnier 
librement.  Lintérieur  des  os  servira  de  or 
nal  à  la  moelle ,  la  force  et  la  grandeur  de 
chaque  partie  seront  proportionnées  i  cdles 
du  tout.  Enfin,  pour  empêcher  qu'un  cô'é 
ne  soit  plus  pesant  que  l'autre  •  pour  les 
mettre  en  équilibre  et  leur  ménager  des 
points  d'appui ,  quelle  connaissance  de  la 
statique  ne  doit  pas  avoir  cet  artisan  1  II  In- 
dra qu'il  fabrique  la  cheville  et  la  plante  du 
pied ,  où  s'articuleront  les  deux  os  de  la 
jambe,  qu'il  attache  a  ceux-ci  celai  de  la 
cuisse ,  qui  soutiendra  les  os  du  bMssia  et 
toute  la  masse  du  corps.  Tout  ce  qui  sera 
dans  une  partie  doit  se  retronter  dans  la 
partie  correspondante.  Il  formera  le  dos  de 
vertèbres ,  qui  commenceront  au  haat  da 
cou;  elles  seront  remplies  d'une  sufastance 
humide,  qui  doit  être  une  continuation  de  li 
moelle  allongée  ;  à  chaque  c6lé  des  vertèbres 
seront  attachées  des  côtes  recourbées  et  mo- 
biles ,  afin  de  laisser  assez  d'espace  anx  or> 
ganes  de  la  respiration.  Les  épaules  pUcers 
au-dessus  s'étendront  à  droite  et  à  gaarlie  ; 
aux  épaules  tiendront  les  bras«  Pins  élevée 
Que  tout  le  reste ,  la  tête  sera  comme \a  cita- 
delle du  corps  :  botte  osseuse  qu'il  composera 
de  plusieurs  pièces ,  formées  d'une  doubla 
table ,  et  jointes  ensemble  par  dilTéreates  ^» 
turcs.  Dans  cette  botte,  il  établira  le  siée» 
du  cerveau,  de  ce  laboratoire  mervciîle^i 
où  se  travaillent  les  esprits  animanx.  Dei 
glandes  délicates  les  y  séparent  du  sang .  H 
c'est  de  là  qu'ils  se  distribuent  dans  les  nerfs 
comme  on  voit  se  diviser  en  étoiles  cette  lu* 
sée  brillante  qui  s'élève  en  pétillant  •  el  tract 
dans  l'air  des  sillons  enflammés.  Sor  le  é^^ 
vant  de  la  tête ,  un  os  percé  comme  nn  cnMe 
donnera  passage  aux  fibrilles  des  nerb 
destinées  à  l'organe  de  l'odorat;  les  narine» 
communiqueront  au  gosier  par  un  condsii 
où  l'air  pourra  passer  et  retentir.  Les  tJ«** 
tés  où  résideront  les  veux  ,  rondes  par  kt 
bords  I  seront  terminées  en  forme  de  c6se . 
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pour  leur  donner  la  bcililé  de  se  moavoir 
en  tout  sens.  Que  d'adresse ,  qne  de  science 
ne  doit  pas  éclater  dans  le  seul  organe  de 
Touïc  ?  Il  y  faut  offrir  à  Timpulsion  de  l'air 
un  lytnpan  tondu  et  vibratile  ,  le  placer  au 
fond  d'un  conduit  propre  à  ramasser  les 
rayons  sonores ,  et  faire  passer  ces  rayons 
dans  un  labyrinthe  qu'ils  puissent  ébranler 
par  leur  Irénaoussemcnt.  Je  ne  parle  ni  de 
cette  double  articulation ,  lien  des  deux  mâ- 
choires ,  et  pivot  sur  lequel  se  meut  la  mâ- 
choire inférieure»  ni  des  gencives;  ni  de 
ces  dents  dont  elles  cachent  les  racines ,  es- 
pèces de  plantes  qui  croissent,  tombent  et 
se   reproduisent  d'elles-mêmes. 

Vous  le  voyez ,  Quintius ,  le  seul  assem- 
blage de  nos  os  offre  des  preuves  trop  ma- 
nifestes de  dessein  et  de  génie,  pour  ne  pas 
annoncer  dans  son  auteur  une  science  pro- 
fonde. Si  ce  tout  admirable  ne  fut  d'aburd 
qu'une  masse  informe  dans  le  sein  de  la 
mère ,  son  organisation  est  le  chef-d'œuvre 
do  l'art.  Vulcain  faisait  des  statues  mou- 
vantes et  capables  d'exécuter  les  ordres  des 
diuux.  Mais  quelque  habile  qu'Homère  le 
suppose ,  il  rétait  moins  que  l'artisan  de 
notre  machine.  A  combien  de  fonctions ,  à 
combien  d'usages  cet  ouvrier  incomparable 
a-l-il  rendu  propres  tant  de  membres  divers  l 
£o  combien  de  manières  a-t-il  su  les  varier  l 
Quelle  solidité  n'ont  pas  ces  os  qu'il  leur  a 
donnés  pour  appui?  Ceux  qu'il  destinait  aux 

Earties  doubles  ,  il  les  a  fait  doubles  et  sem- 
labiés  ,  il  les  a  distribués  des  deux  câtés  ; 
ceux  des  parties  simples  occupent  le  milieu 
du  corps.  Voyez  les  uns  saillir  au  dehors , 
les  autres  rentrer  en  dedans  :  comparez  à  la 
rudesse  de  certains  d'entre  eux  le  poli  de  la 
plupart.  Tous  sont  percés  d'une  multitude 
de  cavités  imperceptibles,  pour  ne  pas  rendre 

Î>ar  un  excès  de  pesanteur  la  machine  trop 
ourde  et  moins  propre  au  mouvement.  EnGn 
ce  qui  doit  mettre  le  comble  à  votre  admira- 
tion, cet  ouvrage  entier  est  un  tissu  de  pièces 
de  rapport.  Aucune  des  portions  qui  le  com- 
posent ne  tient  par  elle-même  à  la  portion 
voisine  ;  mais  toutes  sont  unies  ou  par  des 
jointures ,  ou  par  des  charnières ,  ou  par  des 
ligaments;  et  ces  liens  communs  sont  tou- 
jours arrosés  par  une  liqueur  huileuse  qui 
en  conserve  la  souplesse.  Admirable  méca- 
nisme dont  nous  voyons  une  faible  imitation 
dans  ces  statues  mobiles  et  pliantes,  que 
posent  devant  eux  les  élèves  d'Apellcs  et  de 
Lysippe ,  afin  de  pouvoir,  en  copiant  des  at- 
titudes prises  d'après  nature ,  rendre  toutes 
celles  du  corps  humain. 

Un  tel  assemblage  ne  peut  donc  être  l'effet 
d^aucuneloi  du  mouvement.  Des  corps  formé» 
selon  ces  lois  sont  toujours  d'une  seule  pièce. 
La  force  du  mouvement  pourra,  si  l'on  veut, 
oroduire  une  branche  d'arbre,  mais  elle  n'eiv 
)cra  pas  ce  fléau  champêtre,  composé  de 
deux  morceaux,  dont  l'un  est  entre  les  mains 
du  laboureur,  tandis  que  l'autre,  en  volti- 
geant, fait  sortir  les  grains  de  leurs  épis. 
Comment,  à  plus  forte  raison,  une  machine 
aussi  compliquée  que  la  nâlre,  serait-elle 
Tuuvrage  d'une  force  aveugle?  Une  intelli-^ 


f:ence  en  est  l'unique  cause  ;  mais  cette  intcl- 
igence  «st-ce  celle  de  la  mère?  Non,  sant 
doute;  la  mère  ne  sait  pas  toujours  qu'elle  a 
conçu  :  elle  ignore  comment  cet  hôte  si  déli- 
cat crott  dans  les  ténèbres  de  son  sein.  Est-ce 
celle  de  Tenfant  même?  il  est  encore  plus 
ignorant  que  sa  mère.  C  est  donc  l'Intelli- 
gence suprême.  Oui,  Quintius,  reconnaisses 
ici  celte  sagesse  toute-puissante,  dont  la  na- 
ture entière  offre  l'empreinte  à  V09  yeux . 
l'Auteur  de  l'univers  est  celui  de  notre  corps. 
Quand  l'a-t-il  créé?  je  vous  en  instruirai 
bientôt.  Mais  continuez  d'en  contempler 
avec  moi  la  merveilleuse  structure,  afin  de 
voir  ce  qu'aurait  encore  à  faire  cette  cause 
à  laquelle  vos  philosophes  attribuent  l'orga-- 
nisation  du  fœtus,  dans  le  sein  de  la  mère 

Il  faut  envelopper  chaque  os  d'une  mem- 
brane qui  le  couvreentièrement:y  attacher  des 
muscles  formés  de  plusieurs  faisceaux  de 
fibres  charnues,  et  capables  de  s'allonger  ei 
de  se  raccourcir;  terminer  par  des  tendons 
l'extrémité  de  ces  muscles,  les  recouvrir  d'en- 
veloppes membraneuses,  et  par-dessus  éten- 
dre un  suc  huileux.  Une  peau  douce  et  polie 
revêtira  le  tout,  robe  brillante  et  sans  cou- 
ture, destinée  à  donner  au  corps  unextérieur 
plein  de  grâces  et  de  beauté.  Elle  aura  des 
pores  sans  nombre  :  des  filets  nerveux  se- 
ront semés  dans  son  tissu,  comme  ces  fila- 
ments qui  serpentent  dans  celui  d'une  feuille 
d'arbre.  Cette  peau  ne  sera  pas  seulement  un 
voile,  une  tunique,  un  rempart  contre  les  in- 
jures de  rair,ou  desautres  agents  extérieurs* 
Ses  pores  sont  autant  d'issues  par  lesquelles 
doivent  s'exhaler  les  particules  du  sang  et 
des  autres  liquides  que  la  chaleur  porte  sans 
cesse  vers  les  extrémités  capillaires  des  vais* 
seaux  cutanés  :  et  cette  décharge  insensible», 
mais  continuell3,  rendra  ces  fluides  plus 
purs.  Enfin  des  oncles  destinés  à  la  défenseel 
a  la  parure  des  doigts,  végéteront  comme de& 
plantes.  Ainsi  se  construit  une  maison.  D'a- 
bord on  en  creuse  les  fondements;  les  mura 
s'élèvent  ensuite,  composés  de  plusieurs  rangs 
de  pierre  assis  les  uns  sur  les  autres;  des 
poutres  forment  les  étages  ;  une  couche  de 
matière  blanche  et  fine  revêt  Tintérieur  cl 
les  dehors  :  on  j  laisse  les  ouvertures  néces^ 
saires,  et  lebitimcnl  est  surmonté  d'un  toit» 
dont  la  charpente  se  recouvre  de  tuiles.  La 
structure  de  votre  corps,  telle  que  je  .viens, 
de  la  décrire,  vous  remplit  d'étonnement« 
Toutefois,  quelque  admirable  que  soit  cette 
machine,  elle  est  sans  force,  sans  action» 
sans  vie.  Ce  n'est  encore  qu'un  édifice  im- 
mobile, incapable  de  s'agrandir  et  de  se  per- 
fectionner. Comment  ponrra-t-elle  croître  in- 
sensiblement, se  mouvoir,  se  conserver,  se 
reproduire?  Pour  lui  donner  tant  de  pro-^ 
priétés  différentes,  l'ouvrier  quiTa  construite 
doit  aux  premiers  organes  en  ajouter  une 
infinité  de  nouveaux. 

Le  corps  ne  pourra  croître  sansle  mélange 
d'une  matière  étrangère;  et  cette  matière  ne 
contribuera  pas  à  son  accroissement,  siplu« 
sieurs  digestions  ne  la  mettent  en  état  de 
pénétrer  dans  tous  les  conduits,  et  de  s'insi- 
nuer dans  toutes  les  fibres.  U  but  denc  for* 
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mer  les  parlies  qui  reçoivent  les  corps  dont 
le  nôlre  lircra  sa  noumlure,  qui  les  allé- 
noent,  les  broient,  les  rendent  par  une  coc- 
lion  sufGsante,  propres  à  forliûer,  à  déve- 
lopper même  les  membres  délicats  de  ce 
corps  naissant,  à  réparer  les  perles  insensi- 
bles que  l*évaporation  lui  fera  faire.  Au  mi- 
lieu du  visage  sera  placée  la  bouche  ceinte 
d'une  double  lèvre,  et  capable  de  s*ouvrir 
pour  introduire  les  aliments.  La  langue, 
muscle  affile  et  souple,  saura  les  retourner 
et  les  mêler  avec  la  salive.  Plus  bas  doit  être 
le  pharinx,  organe  de  la  déglutition,  terminé 

f'  lar  une  espèce  de  sphincter  d*où  descend 
'œsophage.  Ce  canal,  tissu  d'une  membrane 
très-rerme,  se  dilatera  dans  une  partie  de  sa 
longueur,  pour  former  Testomac,  dans  lequel 
tous  les  aliments  se  précipiteront,  comme 
dans  un  vase  commun.  Brisés  par  le  mouve- 
ment continuel  des  fibres  de  ce  viscère,  ils  y 
seront  broyés,  divisés  et  changés  en  un  li- 
quide épais.  Au-dessous  de  Testomac,  ce 
même  canal  se  rétrécira  tout  à  coup  et  s'al- 
longera. D*abord  grêle,  ensuite  plus  gros,  il 
doit  en  serpentant  former  une  infinité  de  plis 
et  de  replis,  dans  lesquels  passeront  les  ali- 
ments, pour  acquérir  le  degré  de  perfection 
qui  peut  les  convertir  en  chyle.  Enfin, après 
tant  de  circonvolutions,  reprenant  la  forme 
d'un  tuyau  droit,  ce  canal  sera  Tissue  |de 
toutes  les  parties  grossières,  dont  le  chyle  se 
sera  déchargé  ;  il  ne  cessera  de  les  chasser 
vers  le  bas,  où  un  second  sphincter  le  termi- 
nera comme  dans  la  partie  supérieure. 

Considérez  encore  avec  quelle  attention 
cet  habile  artisan  doit  poser  en  travers  dans 
la  longueur  de  ce.  conauii  plusieurs  valvules, 
qui,  mobiles  sur  des  attaches  fixes,  laissent 
un  passage  libre  aux  aliments  et  s'opposent 
à  leur  retour.  Ce  travail  seul  annonce  un 
grand  ouvrier.  Loin  d'ici  le  hasard;  ne  me 
parlez  point  des  lois  du  mouvement.  De 
quelque  façon  eo  efTct  cjue  se  meuve  celte 
matière  aveup[Ie  et  sans  mtelligence,  qui  dans 
irotre  supposition  forme  le  long  caual  des  in- 
testins, pourquoi  se  détourne- t-elle  dans  son 
cours,  afin  do  construire  ces  espèces    de 

I>ortes  qu'elle  ouvre  à  propos  du  côté  par 
equel  les  aliments  se  précipitant,  et  qu'elle 
empêche  de  s'ouvrir  par  l'autre?  Le  hasard 
fut-il  jamais  capable  d'une  telle  précaution? 
Jetez  aussi  les  yeux  sur  cette  multitude  de 
petites(glandes«emées  dans  la  longueur  du 
même  canal.  De  ces  glandes  découle  sans 
cesse  une  humeur  propre  A  rendre  les  ali- 
ments plus  liquides,  à  les  travailler  A  mesure 
qu'ils  le  parcourent.  Ils  s'y  purifient,  comme 
la  laine  s'émonde,  en  passant  par  les  pointes 
d'un  peigne  de  fer.  Des  fibres  musculeuses 
disposées  en  cercle,  par  leur  contraction  ver- 
mlculaire,  donnent  aux  intestins  la  force  de 
déprimer  les  aliments.  Que  dirai-je  du  peu 
d'espace  qu'occupe  uu  si  long  viscère,  replié 
•ur  lui-même  par  de  nombreuses  sinuosités 
et  de  la  manière  dont  ces  différents  replis  sont 
attachés  ensemble?  Assez  fort  pour  les  rete- 
nir, leurs  liens  sont  assez  lAches  pour  le 
faire  sans  les  presser,  sans  y  former  le 
moindre  nœud.  Enfin  une  enveloppe  com* 
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mune,  en  refermant  tous  les  inleetias, 
pêche  qu'aucun  d'eux  oe  glisse  ou  oe  s*^ 
chappe. 

Cependant  pour  la  conservation  de  rani*- 
mal,  ce  n'est  pas  assez  du  vase  propre  i  re- 
cevoir la  nourriture,  et  des  organes  capaUet 
de  la  digérer.  Tous  les  aliments  sont  changés 
en  chyle  par  la  digestion  :  mais  comment 
cette  liqueur  douce  et  lactée  poorra-t-elle 
s'incorporer  avec  les  membres,  en  devenir 
le  soulien,  et  prendre  A  la  fois  tant  de  formes 
si  différentes  7  Qu'il  est  difîQcile  de  convertir 
en  la  substance  propre  d'un  animal  une  ma- 
tière étrangère  l  Une  pareille  transmntatioa 
suppose  encore  dans  notre  machine  de  nou- 
veaux organes  travaillés  avec  art.  Le  mésea- 
tère  doit  se  replier  plusieurs  fois  sur  loi- 
même.  Entre  ses  membranes  doivent  ramper 
un  grand  nombre  de  veines,  c^ni  pnissest 

Eorter  le  chvle  dans  un  réservoir  commua, 
e  chyle  rendu  plus  liquide  dans  ce  réservoir, 
doit  entrer  de  lA  dans  le  canal  thoracfciqae, 
par  lequel  il  montera  dans  la  veine  soo€<cla- 
vière,  chargée  de  le  mêler  avec  le  saag.Cest 
ce  fluide  précieux,  qui  porté  par  one  clrcii- 
lation  perpétuelle  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  en  arrosera  les  membres  diflèrents,  H 
fera  sans  cesse  couler  un  sac  noanicicr  jos^ 
qu'aux  extrémités  les  plus  déliées.  Mais  qae 
ne  faut-il  pas  encore  pour  donner  an  saag 
les  qualités  qui  lui  sont  propres,  pour  es 
rendre  la  fluidité  continuelle?  A  peine  Tav- 
teur  de  notre  machine  en  a-t-îl  conune&cé 
Torganisation,  et  cependant  c|ae  de  mer- 
Teilles  dans  un  ouvrage  encore  imparfait. 

Il  faudra  qu'il  fabrique  d'abord  les  parties 
qui  doivent  être  placées  dans  la  réftoa  da 
bas-ventre  ;  que  cnacune  couverte  de  sa  to- 
nique particulière,  occupant  un  lien  distinct, 
tienne  en  même  temps  par  des  liens  rècipro* 
ques  à  la  partie  voisine,  qu'il  pose  d*na  celé 
la  rate,  que  de  l'autre  il  suspende  an-dessos 
de  l'estomac  le  foie,  dans  une  scissure  daqoel 
il  attachera  la  vésicule  du  fiel.;  qne  le  pan- 
créas se  trouve  en  travers  dans  le  milieu.  En 
effet,  le  sang  formé  de  l'assemblage  d*one  in* 
finité  de  corps  hétérogènes,  doit  sedéchargcr 
d'un  grand  nombre  de  parties  qui  rendraient 
sa  masse  excessive,  ou  sa  qualité  ririeuse, 
comme  la  bile  et  les  particules  de  la  lymphe 
trop  chargées  de  sels.  Ces  liqueurs  portées 
après  leur  fiitration  dans  le  premier  intestin, 
pourront  contribuer  A  la  perfection  dn  chjlr, 
de  cette  pAte  liquide,  composée  du  nnélangc 
d'aliments  de  toute  espèce.  Pour  nettoyer  les 

Srains  qu'il  a  recueillis,  le  labonrear  se  sert 
e  cribles  différemment  percés,  qui  perméa- 
bles aux  grains  d'une  certaine  grosseur,  ar- 
rêtent  tous  les  autres.  En  se  filtrant  au  tr> 
vers  du  sable,  l'eau  s'y  décharge  de  tout  re 
qui  la  rendait  trouble  :  elle  en  sort  plus  claire 
et  plus  limpide.  Ainsi  le  sang,  obligé  de  pa^ 
serpardes  glandes  qui  sont  autant  de  cri- 
bles, et  de  traverser  différentes  slooosilés 
Qu'il  rencontre  sur  sa  r  mte,  dépose  dans 
1  une  des  parties  trop  salines,  se  dépouille 
dans  les  autres  des  corpuscules  aoi  sont  tn»p 
acides  ou  trop  amers.  Avec  quelle  alteoiioa 
cet  arlisan  incomparable  ne  formera-t-il  pis 
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le  cfssa  de  tant  d*orgaacs  si  nécessaires? 
Quelle  diversité  ne  metlra-t-ii  point  entre 
tant  de  replis  destinés  à  des  usages  si  diffé- 
rents? Il  attachera  de  pari  et  d'autre  aux  rc- 
r fions  lombaires  les  reins  destinés  k  séparer 
'urine  de  la  masse  du  sang  et  à  la  faire  cou- 
ler par  deux  canaux  dans  la  vessie.  La  ves- 
sie sera  capable  de  s*cnfler  en  se  remplissant 
et  de  s'affaisser  à  mesure  que  cette  liqueur 
en  sortira.  Un  troisième  sphincter  placé  vers 
Textrémité  du  coude  ce  viscère  racllra  rani- 
mai en  état  d'y  retenir  ou  d'en  chasser  te 
liquide. 

Le  sang  ne  peut  réparer  ses  pertes  sans  le 
secours  continuel  d'une  substance  toujours 
étrangère,  et  sans  cesse  renouvelée.  Mais  si 
les  aliments  qu'il  tire  de  la  terre  et  de  l'eau 
le  rendent  propre  à  nourrir  le  corps,  ils  ne 
lui  fournissent  pas  ces  esprits  subtils,  seuls 
capables  d'animer  les  membres  et  de  leur 
donner  de  la  vigueur.  Il  ne  peut  les  puiser 
que  dans  Fair;  et  c'est  de  là  que  dépend  la 
perfection  de  notre  machine.  Que  doit  donc 
faire  encore  l'ouvrier  qui  la  construit?  Sé- 

Î>arer  d'abord  la  poiirine  du  bas-ventre  par 
e  diaphragme  ;  placer  ensuite  dans  la  poi- 
trine deux  soufDets  r>rniés  de  membranes 
repliées  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes  et 
pleine  d'une  infinité  de  cellules,  qui  puissent 
en  se  dilatant  se  remplir  d'air,  et  le  chasser 
en  se  contractant.  Leureffet  sera  comparable 
à  celui  de  ces  instruments  énormes,  qui  ver- 
sent dans  les  forces  des  torrents  d'air.  Les 
poumons  communiqueront  au  gosier  par  la 
trachée-artère,  dont  l'intérieur  sera  tapissé 
d'une  membrane  proprj  à  former  des  sons. 
Ce  canal  est  en  quelque  sorte  une  flûte  natu- 
relle :  à  sa  partie  supérieure  se  trouvent  at- 
tachés de  petits  filets  membraneux  capables 
de  se  tendre,  de  tressaillir,  et  parla  de  ren- 
dre tons  les  tons  possibles.  La  trachée-artère 
et  l'cBsophagc  aboutissent  à  la  voûte  du  pa- 
lais :  nne  simple  cloison  les  y  sépare.  Il  se- 
rait donc  à  craindre  que  les  aliments  ne  tom- 
bassent dans  le  canal  de  la  respiration,  si 
l'ouverture  n'en  était  exactement  fermée  par 
un  petit  cartilage,  qui  placé  sur  le  bord  an- 
tirieur, s^abaisse  pour  en  défendre  l'entrée* 
Entre  les  deux  lobes  du  poumon  doit  être 
attaché  lo  cœur,  la  plus  noble  de  toutes  les 
parties  du  corps.  Environné  d'une  mem- 
Dranefort  déliée,  qu'humecte  sans  cesse  une 
espèce  de  lymphe,  cet  organe  est  le  centre 
et  comme  le  palais  du  sang.  Distributeur  de 
ce  fluide  précieux,  il  est  suspendu  au  mi- 
lieu de  la  machine,  comme  le  soleil  l'est  au 
milieu  de  notre  tourbillon,  pour  en  éclairer 
la  vaste  circonférence.  11  faut  que  le  cœur 
soit  d'un  tissu  ferme,  que  ses  fibres  aient  une 
grande  force,  beaucoup  de  ressort,  un  mou- 
vement considérable,  surtout  à  sa  pointe, 
qu'il  se  contracte  et  se  dilate  par  des  inter- 
yalles  courts  et  réglés;  enfin  que  le  sang  s*y 
rende  de  toutes  parts  et  puisse  en  sortir  avec 
impétuosité.  C'est  par  cette  circulation  que 
subsiste  l'animal  :  en  elle  consiste  tout  le 
secret  de  la  vie.  Deux  ventricules  creusés 
dans  le  tissu  du  cœur  produiront  ce  merveil- 
leux effet.  Le  ventricule   droit  recevra  le 


sang  que  la  veine  cave  doit  y  reporter  de 
toutes  les  parties  du  corps,  et  per  une  vibra- 
tion rapide  le  fera  passer  au  travers  des  pou» 
mons,  pour  se  charger  de  toutes  les  parti-* 
cules  vivifiantes  qui  s'y  seront  séparées  de 
lam«issede  l'air.  Au  sortir  des  poumons,  le 
sang  rentrera  dans  le  ventricule  gauche, 
d'où  chassé  avec  une  force  égale,  il  sera  dis- 
tribué par  l'aorte  à  tous  les  membres.  Quel 
art,  quelle  science  admirable  dans  un  tel 
mouvement  I  Machines  en  même  temps  hy- 
drauliques et  pneumatiques,  nos  corps  ne 
vivent  que  par  ce  mécanisme.  L'enfant,  dès 
qu'il  vient  de  naître,  a  besoin  du  secours  de 
la  respiration  jusqu'alors  inutile.  En  effet, 
tant  qu'il  a  vécu  renfermé  dans  l'obscure 
prison  du  sein  maternel,  et  qu'il  a  tiré  sa 
subsistance  du  sang  de  sa  mère,  il  n'était 
pas  nécessaire  que  ses  poumons  communi- 
quassent avec  le  cœur.  Le  souffle  de  l'air  ne 
pouvait  pas  les  enfler  :  privés  de  mouvement, 
ils  étaient  flasques  et  comprimés.  Le  sang 
coulait  donc  alors  par  des  canaux  détour- 
nés, et  se  rendait  dans  l'aorte,  sans  avoir 
passé  par  les  poumons.  Mais  l'enfant  a-t--ll 
vu  le  jour;  commence-l-il  à  se  nourrir  d'air; 
le  sang  aussitôt  porté  vers  tes  poun^ons  par 
un  nouveau  conduit,  oublie  naturellemeui 
la  route  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors. 

Mais  comment  les  globules  rouges,  dont  la 
masse  est  composée,  pourront-ils  s'insinuer 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  si  l'ouvrier 
qui  le  fabrique  ne  fait  plusieurs  canaux  qui 
soient  comme  des  branches  d'un  grand  fleuve 
et  qui,  subdivisés  eux-mêmes  en  une  infinité 
d'autres,  distribuent  de  toutes  parts  ce  fluide 
renouvelé  par  le  chyle  qui  s'y  mêle  fréquem- 
ment? En  portant  à  tous  les  membres  les  sucs 
c|ui  les  nourrissent,  le  sang  ne  doit  pas  y  sé- 
journer lui-même.  Il  doit  en  charier  sans 
cesse  de  nouveaux,  et  par  la  continuité  de 
son  cours  rendre  au  corps  ce  que  lui  dérobe 
une  évaporalion  insensible,  en  conserver  la 
chaleur  et  le  mouvement.  Mais  le  pourra- 
t-il,si  des  extrémités  du  corps  il  n'est  par  une 
,  circulation  perpétuelle  reporté  vers  le  cœur, 
et  si  chaque  fois  qu'il  y  repasse,  il  n'éprouve 
une  pression  qui  le  force  de  rentrer  dans  les 
poumons,  afin  d'y  puiser  un  nombre  d'es- 
prits capables  de  remplacer  ceux  qu'il  a 
perdus  sur  la  route? 

Pour  établir  celte  circulation  qui  peut 
seule  en  le  renouvelant  donner  de  la  vigueur 
aux  membres,  l'auteur  de  la  machine  pla- 
cera dans  le  cœur  même  l'orifice  et  l'embou* 
rhure  de  tous  les  canaux  distribués  aux  dif- 
férentes parties  du  corps.  Il  fera  partir  la 
principale  artère  du  ventricule  gauche,  abou- 
tir au  ventricule  droit  la  principale  veine.  Le 
sang  sortira  par  Tune  subtilise,  roulant  une 
foule  de  particules  aériennes;  il  rentrera  par 
l'autre  dépouillé  de  toutes  ses  richesses.  La 
tige  d'un  arbrisseau  se  partage  en  plusieurs 
branches,  dont  chacune  produit  de  moindres 
rameaux,  divisés  eux-mêmes  en  rameaux 
plus  petits  ;  sa  racine  pousse  autour  d'elle 
dans  le  même  ordre  des  fibres  sans  nombre, 
pour  puiser  dans  une  plus  grande  étendue  de 
terrain  des  sucs  olus  .abondants.  Telle  est  ïi 
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merles  parlk-squi  reçoiveat  les  corps  dont 
le  ndire  tirera  sa  Doorrilure,  qui  les  atlé- 
nnenl,  les  broient,  les  rendent  par  une  coc- 
tion  sufBsanle.  propres  à  forliCcr,  à  déve- 
lopper même  les  membres  délicats  do  ce 
corps  naissant,  à  répnrer  les  pertes  insensi- 
bles ciue  l'évnponition  lui  fera  faire.  Au  mi- 
lieu du  visage  sera  placée  la  bouche  ceinte 
d'une  double  lèvre,  et  capable  de  s'ouvrir 
pour  introduire  les  aliments.  La  langue 
muscle  SKile  et  souple,  saura  les  retour  /' 
et  les  mêler  avec  la  salive.  Plus  bas  doi'  '/  -' 
le  pfaarinx,  organe  de  la  déglutition,  I  . .'.'-' 

Far  nne  espèce  de  sphincter  d'où   ■-.■•' 
œsophage.  Ce  canal,  tissu  d'une    .  ;  '  '    ■  / 
très-rerme,  se  dilatera  dans  uar     '  .     .  ** 
longueur,  paurrormcrrestov    /  ' 
tons    les  aliments  se  préc'  '  ^. 
dansan vase  commun. Br.'  '.  ■' 

ment  continuel  des  fibre ,  ,  -•&»- 

seront  brodés,  divisés  .  '  ^  mouve- 

quide  ép'iis.  An-ck 

même  canal  se  r^        ,  ^pr  I^s  valvules  po- 
longera.  D'abop* 
doit 


DËHONSTRATION  ËVArWÊLlQUE.  FOLICNAC 
m  une,  en  rerer* 
pèche  qu'aur-,'' 


ilH 


^  danoutin  i» 

chappe.      /jc*      Vps,  d'exprimMinotn- 

Cepcr./v'     ,■*■*  connaître  U  fiptt,  i, 

mal,  f-  ■'./>'       Xles  autres  qnaiiiisdtsob- 

cev,,/'/  JucUe  science,  quelltuffai 

dr  '/•»  dans  la  slruclure,  flans ijr- 

)■"%■  aces  nerfs  I  Par  eui  Im  (spiiis 

.-/VV,.'  '  J  corpuscules  aassi  rapjdei  que 

■',','.'  I*  lumière  même,  pruvenl  n un 

'•■'  changer  de  directioD,  tolctdnB; 

'  .à  l'autre,  et  parla  donner  s  m 

*  i  cette  souplesse  qtîi  les  plis  n  w 

t    <        ,  ou  les  roidit  à  noire  gré;  pwini 

arrêter  taules  les  fois  que  le  sooul 

iC  nos  corps,  et  fait  par  aoe  allerulix 

.ssaire  succéder  le  reposai!  Iraiiil.Iit 

..itmbieti  de  Glets  ne  sont  pas  contpasKcn 

nerfs  1  Avec  quel  art  sont-ils  diitriïuti.ln 

uns  seuls,  les  autres  deux  à  deux  dani  lou 

le  corps  1  Que  de  force  et  de  délicalnst  itu 

leur  tissu  I  (}uel  feu,  quelle  verlD  daula 

esprits  qui  lea  parcourent! 

Concevez— vous  à  présent,  Quisliid, 
'a  structure  dtoolr» 
machine  (ODS  Ks- 
)  termes,  mail  M 
qui  pcn'^i^^ôlponrcinpccner  son  re-  organisauon  n  esi  pas  la  seule  que loiu  if- 
tant  if  /^V'^nice  fluide  précieux,  dé-  vicz  admirer.  ConleraplM  d'un  cenricelii 
d'an  a^M^^coori  par  tant  de  canaux,  mullilude  d'animaux  qui  vous  eniiraoofni; 
ter  ;ir;'î^*'''.3sseniblfr  tout  entier  dans  le  dignes  objets  de  vos  éludes,  les  ptos  ptiiu 
V  nue  part  il  s'cxtravase,  il  perd     d'entre  eus  vous  olTrent  des  tnimiiiii  uu 

il,  il  séjourne,  et  bientôt  altéré     nombre.  L'œuf  dece  veràsoieqDldoilriui- 
^'est  une  humeur  infecte  qui     gcr  de  forme  trois  fois  en  un  an,  ttilfnu 
I  [  au  lieu  d'entretenir  la  ti>>.      plus  d'art  et  de  travail  que  les  rnsntl  la 

^n^^'oirce  funeste  accident,  l'habile     jardins  de  Babjlone,  que  lelempled'EpUM 
iw»'''  «aura  disposer  l'embouchure   des     et  le  tomIjeaudeMausolr,quelesiDonslnit<- 
J<i^"us  4"'  portent  et  qui  rapportent  le     ses  pyramides.  Quelle  que  fût  la  diffitulitlc 
f*''*%e  inanièro  que  leurs  extrémités  s'u-     ces  ouvrages,  les  hommes,  par  d'opiniJiiro 
•"■^'ni,  La  même  force,  qui  par  les  artères      clTorls,  par  des  suins  assidus, pard'éimiiiifl 
""goatse  vers  toutes  les  parties  du  corps,     dépenses,  ont  pu  parveniràlavaincn;»» 
"nu  P*"""  '^  ramener  au  cœur  par  les  vei-     toute  ta  science  du  Lycée,  toute  la  lorKJi 
'"    parconséquent  si  les  artères  se  joignent     plus  puissant  des  peuples,  tout  lepanvalido 
^m' veines,  il  ne.pourra  sortir  des  unes  sans     plus  absolu  des  rois,  échouerait  dau  la  ^■ 
entrer  dans  les  autres.  Et  comme  les  petites     mation  de  cet  œuf,  en  apparence  li  méfrùj- 
reines  qui  le  reçoivent  se  rendent  ensemble     blc. 

dans  de  plus  grandes,  il  coulera  naturelle-  11  faut  que  cet  œof  ait  renrern]é,daDsr^ 
ment  des  premières  dans  les  secondes,  qui  gine.non-seulcmentle  vcrmisseauqai<l«''''* 
te  porteront  à  leur  tour  dans  les  veines  prin-  sortir,  mais  le  germe  distinct  des  trois  (uf»'> 
cipales  auxquelles  elles  aboutissent.  Ainsi  le  différentes  dont  il  se  revêtira  dans  des  irmpt 
fleuve  fameux,  dont  les  eanx  se  perdent  dans  marqués  par  une  loi  immuable.  D'abunlnp- 
le  golfe  do  Venise,  est  grossi  dans  son  cours  lile,  puis  chrysalide,  il  doit  ilcteair enlin [^ 
p.ir  une  multitude  de  rivières  que  versent  les  pillon  et  mourir  en  laissant  une  nombrt'^'^ 
Alpes  et  l'Apennin  ;  ces  rivières  sont  produi-  puslérilé ,  sujette  aux  mêmes  n)étainnrph>» 
tes  pardes  ruisseaux, formés  eux-mêmes  do  ses.C'cstdcceltemanièrcencffetquernp^* 
sources  plus  petites.  Tant  de  canaux  sont  la  des  vers  à  soie  détruite  avant  lemoisdrB"- 
riehesscdu  pays  qu'ils  arrosent;  ces  fertiles  vembre,  renaît  avec  le  printemps  :'cl''' 
plaines  offrent  à  la  fois  d'abondantes  mois-     "--■---■---'-     >  ->   ■   i-iwiiiii 

sons,  des  TergCL-B,  de  riantes  prairies,  des 
pâturages  peuplés  de  troupeaux. 

Mais,  de  toutes  les  fonctions  du  sang,  la 
plus  noble  est  d'arroser  la  tête.  C'est  la  que 
résident  les  principaux  ressorts  dont  la  vio 
dépend  :  dans  la  tête  est  enfermé  le  cei 
elle  contient  tous  les  organes  des  sen!<. 


l'ordre  dans  lequel  se  reproduit,  tellfStJ 
les  révolutions  qu'éprouve  celle  noii»ill*' 
nération.  A  peine  le  vermisseau  a-l-il  t*^ 
deux  mois,  qu'il  commence  à  s'unn")'' " 
son  état.  Ces  feuilles  tendres  dont  il  '*' ""''' 

—  r r —  ■—     rissait  le  dégoûtent  :  on  lu  voit  lirer"'" 

dépend  :  dans  la  tête  est  enfermé  le  cerveau,  estomac  une  liqueur  qui  se  ièehe  t  n»"^ 
elle  contient  tous  les  organes  des  sen!<,  ou  du  qn'eUes'étend,t3lller,ratlacheràsnebrJi"°| 
mains  les  organos  les  plus  dislingnés.  C'est     et  s'en  faire  un  tombeau. ^u '^ '"''''"', 


en  ettetde  la  substance  de  la  moelle  allongée,  construit  une  cellule  ovale  dont  le  li»o<'''^ 
revétuo  des  deux  membranes  qui  envelop-  gré  sa  délicatesse,  a  beaucoup  de  '1''^''^ 
pent  U  cerveau,  que  sont  lormés  les  aerfs,     qu'enveloppent  diflércntei  couches  de»" 
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>  au  centre  de  cette  solitude ,  il  s'y 

ns  an  engourdissement  lélhargi- 

<)  sait  SI  le  repos  dont  il  parait 

\^  ommeil  ou  la  mort.  Alors  il  se 

'^  u  blanchâtre  pour  en  prendre 

le  noir.  On  n'aperçoit  plus 
^  'aUes,  ni  le  moindre  trait 

«ornière  Cgure.  Tous  ses 

'  Cdis  rentrent  dans  son 

*ne  d*une  olive  ;  il  de- 

iGn  lorsque  les  feux 

•^- .  ^  ^  'à la  douce  chaleur 

^'\^^^.  1  peau  se  colore  et 

'    '.^  '/*    ^^  'us.  belles  fleurs. 

.   .    -.  ^  li»  mt,  des  ailes  se 

'    •;  ^  de  son  corps 

^  ♦  ^que,  y  laisse 

«orme,  et  détrul- 
.  s  était  construite  avec 
.u  Tessor  et  voltige  dans  les 
.ciit6t,  sous  cette  forme  nouvelle, 
.cnt  les  blessures  de  Tamour.  Prêt  à  û- 
.^èr  ses  jours,  il  songe  à  perpétuer  son  espèce, 
et  devenu  la  tige  d'une  postérité  nombreuse, 
il  laisse  ses  œufs  attachés  sur  des  mûriers. 
Ayant  alors  rempli  sa  destinée,  las  de  tant 
de  vicissitudes,  et  désormais  inutile  à  l'uni- 
vers, il  expire  enCn  pour  ne  plus  revivre,  et 
paie  à  la  mort  son  dernier  tribut. 

La  vie  d'une  mouche,  ordinairement  plus 
longue,  est  sujette  à  de  semblables  métamor- 
phoses. Sous  des  formes  différentes  elle  voit 
deux  fois  le  jour.  Ainsi  change  d'état  ce  vo- 
lage insecte,  dont  le  corps  brillant  des  plus 
vives  couleurs,  est,  pour  ainsi  dire,  une  fleur 
ailée.  Ainsi  se  transforme  cet  autre  papillon, 
qui  crédule  amant  de  la  lumière,  cherche  la 
mort  au  sein  d'une  flamme  dont  Téclat  a  pour 
lui  des  attraits.  Avant  que  de  présenter  aux 
zéphyrs  des  ailes  légères ,  ces  insectes  ont 
tous  été  vermisseaux,  et  chacun  d'eux  dans  le 
passage  d'un  état  à  l'autre,  offre  à  des  yeux 
attentifs  un  spectacle  digne  d*admiration.  En- 
seveli dans  une  retraite  inaccessible  au  jour, 
il  n'est  plus  ver,  et  n'est  pas  encore  volatile. 
U   est  mort  sans   cesser    de  vivre.   Nous 
voyons  la  grenouille  habiter  une  forêt  (fe 
roseaux ,  marcher  sur  terre  par  sauts  et 
par  bonds,  ramper  avec  lenteur,  s'agiter  en 
nageant,  comme  ferait  un  animal  terrestre; 
nous  l'entendons  pendant  les  nuits  de  l'été 
troubler  par  ses  cris  le  silence  des  marais. 
Croirions-nous  qu'elle  est  née  parmi  les  pois- 
sons, qu'elle  a  passé  son  enfance  au  sein  des 
ondes  ?Cétait  un  têtard,  il  avait  des  nageoi- 
res fort  minces,  un  corps  obtong,  arrondi, 
noirâtre.  Une  queue  longue  et  transparente 
formait  un  aviron  qu'il  dirigeaità  son  gré  sur 
les  eaux.  Ces  métamorphoses  qui  nous  éton- 
'    nentnesontnides  effets  du  hasard,  nidessin- 
'    gularités  qui  n'arrivent  que  rarement  :  une  rè- 
I    gle  immuable  renouvelle  sans  cesseces  jeux  de 
I    la  nature  dans  toutes  lesconlrées  de  l'univers. 
I       Elle  n*est  pas  moins  constante  à  l'égard  des 
\    autres  espèces  d'animaux  :  examinez-en  la 
\    forme,  le  caractère,  les  moeurs,  considérez 
I    la  manière  dont  ils  élèvent  leurs  petits,  sur 
I    aucun  de  ces  points  vous  ne  verrez  cette  loi 
il    se  démentir.  Fixés  au  séjour  des  bois  et  des 
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montagnes,  les  onrs,  les  lions,  les  tigres  sont 
toujours  carnassiers  :  point  de  crocodile  qui 
ne  lesoitetqui  n'aitsa  retraite  dans  les  eaux» 
L'épervier  est  l'irréconciliable  ennemi  de  la 
colombe,  le  lonp  dresse  toujours  des  embâ- 
ches  anx  timides  brebis,  le  taureau  ne  cher- 
che qu'un  fertile  pflturage.  Tous  les  ans  le 
rossignol  quitte  nos  climats  aux  approches 
de  l'hi.ver,  et  tous  les  ans  nous  devons  à  ses 
amours  les  mélodieux  accords  dont  il  charme 
nos  oreilles.  Exilée  comme  lui  pendant  six 
mois  des  contrées  qui  l'ont  vue  naître,  Thi- 
rondelle  est  ramenée  comme  loi  par  la  cha- 
leur. Nommerai-je  ici  tant  d'autres  animaux 
répandus  sur  la  face  de  la  terre  et  dans  les 
abîmes  de  la  mer  ?  Peuple  innombrable  à  qui 
la  vieillesse  du  monde  n'a  fait  éprouver  au- 
cune révolution,  comme  elle  n'a  pu  changer 
ni  la  feuille  d'un  laurier,  ni  la  tige  d'un  ro- 
seau, ni  l'odeur  d'une  violette.  Si  quelquefois 
des  animaux  ou  des  plantes  dégénèrent  par 
le  vice  de  l'air  ou  du  terrain,  si  nous  voyons 
des  aliments  plus  convenables,  une  meilleure 
culture  en  rectifier  quelques  autres,  n'en 
concluons  pas  que  l'essence  de  leur  germe 
soit  altérée.  Qu'on  abandonne  ces  espèces  à 
elles-mêmes,  bientôt  elles  retournerontà  leur 
premier  état.  La  nature  triomphe  toujours 
des  efforts  de  l'art, 

y.  Quelle  peut  être  la  cause  d^une  si  con- 
stante uniformité?  En  vain  la  chercherons- 
nous  si  nous  ne  remontions  à  des  principes 
primitifs  dont  soient  formés  les  individus  de 
chaque  espèce,  et  qui  puissent,  invariables 
par  essence,  en  produire  toujours  de  pareils. 
Mais  quels  sont  ces  principes?  Des  atomes 
réunis  par  le  hasara?  Non,  Quintius.  Les 
atomes  composent  indifféremment  toutes  sor- 
tes de  corps.  Aveugles  et  confus,  Ils  n'ont 
point  de  lois,  ils  ne  gardent  aucun  ordre  d^ns 
leurs  combinaisons.  Ne  recourons  pas  à  des 
sources  étrangères  :  c'est  dans  le  germe  même 
de  chaque  rejeton  aue  ces  principes  résidaient, 
La  tige  qui  le  produisit  en  était  dépositaire , 
et  les  devait  elle-même  au  germe  qui  l'a  for- 
mée. Les  animaux  se  perpétuent  de  la  mêm'j 
manière.  Les  principes  qui  les  produisent 
ont  passé  des  pères  aux  enfants ,  et  ceux-ci 
les  ont  transmis  à  leur  postérité  qui  les  con- 
serve inaltérables.  Je  dis  inaltérables,  puis- 
que les  enfants  sont  en  tout  les  Images  fidè- 
les et  les  imitateurs  des  pères.  Mais  un  être 
qui  doit  sa  naissance  à  un  autre,  ne  peut 

fias,  créateur  de  nouveaux  principes,  devenir 
a  tige  d'une  espèce  particulière.  Tels  qu'il 
les  a  reçus,  il  est  obligé,  même  sans  les  con- 
naître, de  les  communiquer  à  ses  descen- 
dants. C'est  donc  au  chef  primitif  de  la  race 
entière  que  nous  devons  remonter.  De  lui  dé- 
rivent tous  ceux  qui  la  composent  :  ils  ont 
tous  été  formés  en  lui  dès  l'origine;  mais  co 
chef  lui-même,  à  qui  doit-il  ces  principes  si 
féconds?  SeraitHl  l'auteur  de  son  espèce? 
Vous  no  le  croyez  pas ,  sans  doute  :  vos  maî- 
tres soutiennent  le  contraire  aussi  bien  que 
moi.  Direz-voos  que  le  hasard  a  formé  les 
*  germe&de  tantd'êtres  di  vers?Mais  le  hasard  est 
quelque  choseou  n'est  rien:  si  vousen  faites  un 
être  réel,  par  ce  mot  vousdésignez  les  atomes 
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«'il  n'est  ricD  à  vos  yeux,  tous  altribuez  donc 
au  néant  la  création  ne  Tunivers. 

Je  sais  que  rélat  des  choses ,  tel  que  nous 
le  voyons ,  ne  sort  pas  de  Tordre  des  combi- 
naisons possibles  ;  mais  en  conclure  que  c'est 
Touvrage  du  hasard ,  ce  serait  avancer  une 
absurdité.  Que  penseriez-vous  d*un  homme 
qui  vous  soutiendrait  de  sang-froid  que  les 
seules  lois  du  mouvement  ont,  à  Tinsu  d'Ho- 
mère, produit  la  fameuse  Iliade ,  ou  que  le 
pocme  de  Lucrèce  est  un  assemblage  fortuit 
de  vers  formés  chacun  par  un  arrangement 
fortuit  des  caractères  de  l'alphabet  ?  Cepen- 
dant, quoique  ces  célèbres  ouvrages  annon-r 
cent  une  plume  savante ,  un  génie  sublime , 
il  n'est  pas  métaphysîquement  impossible 
qu'ils  aient  élé  le  résultai  de  l'une  de  ces  liai- 
sons sans  nombre  dont  les  lettres  sont  sus- 
ceptibles.' Appliquons  ce  raisonnement  à  no* 
tre  corps.  La  situation  de  ses  membres  divers 
n'a  rien  que  de  naturel  ;  la  place  occupée  par 
chacun  d*eux  est  une  de  celles  que  le  hasard 
aurait  absolument  pu  leur  donner.  Toutefois 
la  raison  ne  nous  permet  pas  de  croire  qu'ils 
soient  ainsi  disposés,  sans  avoir  été  destinés 
par  une  intention  spéciale  à  l'espèce  de  fonc- 
tion qu'ils  remplissent  si  parfaitement.  Dans 
l'origine  des  êtres  inanimés ,  dans  celle  des 
végétaux ,  elle  découvre  des  traits  éclatants 
d'une  intelligence. 

Si  les  hommes  ne  peuvent  pas,  sans  un  but 
quelconque,  se  servir  de  leurs  membres,  A 
plus  forte  raison  ces  membres  ne  leur  ont-ils 
pas  été  donnés  sans  dessein  :  l'ouvrier  qui 
les  a  fabriqués  en  a  le  premier  connu  l'usage. 
11  faut  plus  d'adresse  pour  faire  une  charrue 
que  pour  la  conduire,  pour  créer  des  semen- 
ces dont  chacune  en  renferme  une  înGnité 
d'autres  que  pour  les  répandre  dans  les  sil- 
lons. 11  est  plus  difDcile  de  former  une  langue 
assez  souple  pour  se  plier  en  tout  sens  que 
de  la  plier;  d'ajuster  des  doigts  aux  mains , 
des  bras  aux  épaules,  que  de  saisir  des  corps 
avec  la  main.  Les  germes  portent  donc  Tem- 
pireinte  d'un  travail  admirable;  c'est  l'ou- 
vrage d'une  Intelligence  toute-puissante.  Dans 
Ilntérieur  de  corpuscules  imperceptibles,  elle 
a  su  renfermer  d'inépuisables  trésors. 

C'est  donc  une  folie  de  prétendre  tirer  des 
entrailles  de  la  terre  les  animaux  qui  peu- 
plent sa  surface,  former  les  oiseaux  de  par- 
ticules d'air  condensées,  faire  éclore  les  pois- 
sons du  sein  des  ondes.  Pour  la  propagation 
des  différentes  espèces ,  il  sufDt  d'un  seul 
couple.  Non  que  les  deux  branches  qui  com- 

f osent  cette  tige  de  chaque  espèce  soient 
terncUes;  il  faudrait  être  insensé  pour  le 
croire  Elles  existeraient  encore,  si  elles 
avaient  existé  de  tout  temps  :  ce  qui  n'a  point 
commencé*ne  peut  finir.  Le  sort  du  chef  u'une 
race  est  le  même  que  eelui  de  ses  descen- 
dants. Nous  mourons  :  ainsi  le  premier  de 
nos  ancêtres  a  dû  mourir  ;  il  est  né,  puisque 
itous  naissons.  Le  seul  être  étemel ,  c'est  le 
créateur,  quel  qu'il  soU,  de  ce  premier  de 
nos  aïeux.  Et  ne  vous  formez  pas  une  fausse 
Idée  d'un  être  éternel.;  réternité  n'est  pas  plus 
formée  de  moments  successifs  qui  se  détrui- 
Klit,  que  l'immensité  ne  l'est  d'étendues  bc  r* 


nées  qui  se  touchent.  Tout  ce  que  nom  cou- 
ce  vous  sans  limites  et  sans  mesure  ne  pm 
être  l'assemblage  de  parties  encb^nèes  les 
unes  aux  autres. 

Mais  puisque  le  hasard  a  sn,  par  le  m1 
mélange  de  corpuscules  homogènes,  doottr, 
selon  vous,  naissance  à  toos  les  Ares,  potr* 
quoi,  jusqu'alors  actif ,  jusqu'alors  féi-eni, 
s'est-il  tout  à  coup  plongé  dans  une  inatlion 
profonde  ?  Pourquoi,  forcé  de  suivre  élenf!- 
iement  la  route  qu'une  aveugle  impétoosite 
lui  fit  prendre  d'abord,  n'enfanM-il  plosà 
nos  yeux  rien  de  nouveau?  Lebasaridoit 
être  le  père  de  la  nouveauté.  Se  lait-il  rio- 
lence  à  lui-même?  est-il  captivé parna (iren 
étranger?  Quel  obstacle  Tempéche  de  pro- 
duire de  nouvelles  espèces?  Les  germas  m 
lui  manquent  point ,  il  n'a  pas  perdu  sa  force, 
il  peut  s'exercer  sur  une  multitude  de (oa- 
binaisons  aussi  diversifiées  que  nombrroM. 
Répondez,  Qainlius,  quelle  maioacoopélo 
ailes  à  cette  capricieuse  divinité?  Uhisiri 
n'est ,  à  parler  exactement ,  qu'MBosiah 
propre,  donné,  dans  le  langangeamnotii 
toute  cause  extraordinaire,  etquistifto^ 
en  agissant  une  fin  que  nous  ignorons. llaii 
quand  ce  terme  devrait  se  prendre  dais  le 
sens  du  vulgaire ,  pourrait-on  r^arder  le 
monde  comme  l'ouvrage  du  hasard?  Us  eP 
fets  que  nous  attribuons  â  ce  cbiiDériiiiK 
principe  n'arrivent  que  rarement,  neswl 
point  uniformes,  n'ont  entre  eux  aDconeli»* 
son.  Tous  les  êtres,  au  contraire, qui s'ofrei( 
à  nos  ref^ards,  nous  les  voyons as$ojfHtti| 
des  lois  invariables,  marcher d'nn pas ^1 
et  former  une  chaîne  continuée  ata  iol^'* 
ruption  d'Age  en  âge.  Aioutexeafoqo^'^ 
avons  reconnu  en  eux  rempreiotedelaitei 

de  l'intelligence. 

Veut^n  représenter  la  têted'nnpmtesw 
des  médailles,  le  graveur  commence  varu- 
briquer  un  coin  d^acier,  auquel  il  W^ 
toutes  les  pièces  qui  doivent  receTOir  chk 
image.  Au  sortir  du  balancier,  iln'eoe^tpii 
une  seule  qui  ne  l'ait  reçue  parfaïteafti- 
Les  mêmes  traits  se  répètent  sans  alléraiioi 
sur  chacune,  et  la  première  «mpreiBlf.  F^ 
vée  sur  un  modèle  commun,  se  oj^'^TÎ^ 
des  copies  sans  nombre  et  sulïsisle  ««"r" 
ble.  Telle  est  l'uniformité  qui  règnedaastfw 
foule  d'objets  dont  nous  sommes  ««J"^"r 
Un  hasard  imaginaire,  une  aveugle f«"^" 
naison  n'est  donc  pas  la  source  des  pnncip" 
qui  constituent  le  germe  et  taM^H'*^'  il 
que  corps ,  surtout  des  corps  animés  oa 
ceux  qui  végètent.  La  cause  qui  le«  «  P^* 
duits  p  quelque  nom  que  vous  Ini  donni"' 
doit  nécessairement  être  préTo;ante,on'J« 
et  commune  à  tous,  toute-puissante» ''^ 
nclle.  ^ 

Je  dis  prévoyante.  Pour  créer  des  écres"; 
pahles  de  se  reproduire  sans  à\tmm^ 
êtres  qui   pussent,  en  s;éloignant  J^ 


elle  ait  contemplé  toute  la  iongiieor^^P. 
qui  devait  s'étendre  dans  la  suile  des  ««^ 
Sans  cette  prévision,  clic  n'aurait  pas  P» 
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assujettir  à  des  lois  immuables  ;  et  snns  de 
lelles  lois,  toutes  les  espèces  eussent  été  bien- 
lAt  déGgurées ,  les  germes  confondus  et  dé- 
truits par  toutes  sortes  de  mélanges  :  Vuni- 
vers  ne  serait  plus  qu'un  chaos. 

Cette  cause  doit  être  unique  et  commune  à 
tous,  puisque,  malgré  la  diiïérence  des  espè- 
ces, tout  se  fait  dans  toutes  sur  un  même  plan. 
Nous  voyons  les  arbres,  les  plantes,  les  ani- 
maux naître  tous  d'un  germe  qui  leur  est  pro- 
pre, se  former  par  des  accroissements  sembla- 
bles, mourir  ensuite  en  laissant  une  postérité 
qui  ne  change  jamais  ;  tous  enGn  parcourir 
une  carrière  commune.  Quelques  sujets  que 
traite  un  peintre,  il  n'est  pas  difBcile  de  re* 
connaître  sa  manière.  Elle  est  la  même  dans 
la  peinture  d'un  combat  et  d'un  assaut  que 
dans  celle  d'une  fête  de  bacchantes.  Qu'il 
nous  transporte  dans  les  délicieuses  campa- 
gnes de  Thessalie,  sur  les  rives  du  Pénée,  ou 
qu'il  présentée  nos  regards  un  vaisseau  brisé 
par  les  rochers ,  un  rivage  semé  d'écueils  et 
battu  par  les  vagues;  ces  deux  tableaux  si 
différents  porteront  l'empreinte  du  même  au- 
teur. L'ordonnance,  le  dessein,  le  ton  des 
couleurs  ,  la  façou  de  les  distribuer  et  de  les 
marier  ensemble,  de  placer  Içs  ombres  et  les 
jours,  tout  en  un  mot  offre  un  certain  carac- 
tère particulier  à  chaque  maître ,  et  qui  le 
découvre  à  des  yeux  habiles.  Ainsi  le  grand 
spectacle  de  la  nature ,  uniforme  malgré  la 
variété  des  objets  ,  annonce  visiblement  l'u- 
nité du  créateur. 

La  toute-puissance  est  encore  un  attribut 
de  cette  cause.  Souple  entre  les  mains  du  po- 
tier, l'argile  prend  la  forme  d'un  vase  ou 
d'une  statue  :  il  faut  de  même  que  toute  la 
matière  soumise  au  maître  de  l'univers  ait 
pu  se  modifier  à  son  gré.  De  cette  masse  in- 
forme ,  il  a  fabriqué  notre  globe  et  tout  ce 
qui  le  peuple ,  le  soleil ,  la  lune  et  les  astres 
sans  nombre  qui  brillent  dans  le  ciel.  Par  sa 
volonté  suprême  il  les  a  tirés  du  néant ,  il  les 
empêche  d  y  retomber. 

Enfin  l'auteur  de  la  nature  est  éternel, 
lians  quelle  source  aurait  puisé  l'être,  le  père 
de  tous  les  êtres,  celui  dont  la  puissance  les 
conserve  ou  les  renouvelle  sans  cesse?  En 
effet .  la  durée  de  tant  de  corps  n'est  pas  la 
même;  elle  dépend  de  leur  composition.  Les 
uns,  plus  grossiers,  plus  forts,  ont  un  tissu 
plus  solide;  aussi  durables  que  l'univers ,  ils 
en  sont  comme  les  fondements.  Le  travail 
des  autres  est  supérieur  ;  ils  sont  polis  avec 
soin,  organisés  avec  un  art  merveilleux; 
mais  hélas  1  ils  ne  doivent  subsister  qu'un 
petit  nombre  d'années.  N'en  soyons  pas  sur- 
*     -  portior  '^^  '"  jx^î^^. j. — 
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ipables  a  être  altérées  par 
pression  de  causes  étrangères.  Par  consé- 
quent, plus  un  corps  est  parfait,  moins  11  doit 
résister  aux  atteintes  des  corps  environnants» 
Tant  on  achète  cher  un  rang  distingué  dans 
l'univers  1  tant  il  en  coûte  pour  goûter  le  plai- 
sir de  vivre  1  Ainsi  le  Créateur,  en  accordant 
aux  êtres  vivants ,  comme  à  la  plupart  de 
ceux  qui  végètent»  une  durée  si  courte,  de- 
T^ûldans  leur  création  même  pourvoir  à  leur 


renouvellement ,  afin  que  la  succession  ra- 
pide d'êtres  mortels  pût  former  un  tout  im- 
mortel. Dieu  Ta  fart  lorsque  dans  un  seul 
germe  il  a  renfermé  tous  ceux  d'un  mémo 
genre. 

VL  Ainsi  le  premier  être  de  chaque  espèce 
en  contenait  dans  l'origine  tons  les  indivi- 
dus :  l'espèce  humaine  a  résidé  tout  entière 
dans  le  premier  homme.  Mais  je  veux  porter 
vos  vues  beaucoup  plus  loin  ;  un  spectacle 
plus  merveilleux  mille  fois  va  se  dévoiler. 
Apprenez  qi^e  la  main  du  Créateur  n'avait 
pas  seulement  réuni  dans  le  père  commun 
des  hommes  ceux  qui  ont  vécu  ou  qui  vivront 
dans  la  suite  ;  elle  en  a  joint  d'autres  en  plus 
grand  nombre,  qui  ne  doivent  jamais  parve- 
nir à  la  lumière,  quoique  ayant  tout  ce  qu'il 
faut  pour  vivre.  Tous  les  hommes,  en  effet,  à 
qui  pouvaient  donner  le  jour  ceux  qui  l'ont 
reçu,  tous  ceux  qu'eussent  produits  ces  hom- 
mes si  le  ciel  les  eût  fait  naître,  tous  ont  été 
dans  l'origine  créés  à  la  fois;  un  seul  instant 
les  a  (ous  organisés  :  dès  lors  ils  végétaient; 
il  ne  leur  manquait  qu'une  âme.  Je  ne  vous 
laisserai  pas  ignorer  une  découverte  impor- 
tante :  c'est  que  ce  dépôt  précieux  réside 
dans  les  mâles  et  que  les  germes  de  leur  pos- 
térité ont  eu  un  commencement  de  vie  avant 
leur  union  avec  les  femelles.  Vous  en  serex 
convaincu  si  vous  renouvelez  sur  les  ani- 
maux l'expérience  célèbre  faite  avec  succès 
f»ar  d'attentifs  observateurs  et  décrite  dans 
eurs  ouvrages.  J'en  supprime  ici  le  détail , 
que  le  microscope  offrira  pleinement  à  vos 
regards. 

Ce  merveilleux  instrument,  perfectionné 
par  Leuvirenhoeck ,  dissipe  l'obscurité  de  la 
nature.  Ce  n'est  qu'une  lentille  de  verre  en- 
fermée entre  deux  lames  de  métal,  dont  l'eu- 
yerture  répond  à  sa  grosseur.  Ih*ésentez  à 
cette  lentille  le  plus  petit  objet ,  il  croit  aus- 
sitôt ,  et  les  parties  les  plus  cachées  de  son 
tissu  se  dévoilent.  Jamais  secours  si  puissant 
n'a  secondé  nos  faibles  organes.  Le  micros-* 
cope  est  la  clef  d'un  nouveau  monde  :  en  dé- 
veloppant l'intérieur  des  mixtes,  il  nous  pré- 
sente la  matière  sous  une  face  nouvelle  et 
l'expose  sans  voile  à  notre  admiration  :  sans 
lui  nous  sommes  presque  aveugles;  il  est 
l'œil  de  notre  œil.  Bornes  auparavant  à  la 
surface  des  objets  que  nous  efueurions  â  pei- 
ne, nous  avons  à  présent  le  droit  de  pénétrer 
dans  le  fond  même  des  êtres*  Le  sanctuaire 
de  la  nature  n'est  plus  inaccessible  ;  ce  palais, 
dont  nous  n'apercevions  que  les  dehors,  est 
ouvert.  Nos  yeux  y  contemplent  les  sources 
intarissables  de  la  production ,  qui  conservo 
tant  d'espèces  mortelles.  Spectacle  vraiment 
digne  de  fixer  les  regards  d'un  sage ,  il  leur 
offre  des  traces  d'une  sagesse  toute-puissante  ; 
la  matière  y  devient  le  miroir  de  l'intelli-* 
gence. 

La  singularité  des  merveilles  que  le  mi- 
croscope vous  fait  apercevoir  ne  doit  pas  être 
pour  vous  une  raison  de  les  révoquer  en 
doute.  Songez  qu'une  crainte  aveugle  de  l'er* 
reur  y  précipite,  et  ne  le  regardez  pas  com- 
me un  instrument  trompeur  dont  les  presti* 
ges  vous  fassent  illusion.  Les  objets  sont  tels 
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qiril  vous  les  montre.  Nous  lui  devons  plu- 
sieurs  découvertes  ;  mais  combien  n*en  reste- 
t-il  pns  qui  se  refuseront  toujours  à  noire 
curiosité?  Quand  on  donnerait  à  la  lentille 
dix  fois  plus  de  force,  quand  de  nouvelles 
méthodes  la  rendraient  aussi  supérieure  à 
elle-même  qu'elle  est  au-dessus  de  Tœil  des 
mortels  ,  toujours  insuffisante ,  toujours  in- 
férieure à  ce  fonds  inépuisable  d'obj.ets ,  elle 
lie  pourrait  les  atteindre  tous;  ils  échappe- 
raient en  foule  à  sa  puissance  :  c'est  beaucoup 
qu'elle  en  puisse  découvrir  une  partie. 

Le  spectacle  que  vous  donnera  l'expé- 
rience dont  je  vous  parle  est  donc  un  spcc- 
l'acle  réel.  Toutes  les  plantes ,  tous  les  ani- 
maux peuvent  également  vous  l'offrir.  De 
3uelle  admiration  une  telle  uniformité  dans 
es  espèces  si  nombreuses  et  si  variées  ne 
doit-elle  pas  frapper  votre  esprit?  Elle  prouve 
que  tant  d'espèces  sont  l'ouvrage  d'un  auteur 
commun,  dont  la  providence  s  étend  sur  tou- 
tes. Si  vous  avez  peine  à  concevoir  l'organi- 
sation de  corps  si  petits,  c'est  que  vous  n'êtes 
pas  attentif  aux  exemples  de  semblables  mer- 
veilles ^ui  vous  environnent.  Voyez  quelle 
est  la  petitesse  de  la  fourmi ,  du  ciron,  de 
cette  populace  nombreuse  qui  ronge  les  ger- 
mes des  fleurs ,  de  celle  qui  blanchit  la  peau 
violette  des  prunes,  de  celle  enfln  qui  couvre 
les  corps  prêts  à  tomber  en  poussière.  Ajou- 
tez encore  cette  espèce  de  serpents  que  nous 
trouvons  dans  le  vinaigre.  Imaginez-vous 
rien  de  plus  petit  que  ces  imperceptibles  ani- 
maux ?  Cependant  on  ne  peut  refuser  de  re- 
connaître en  eux  des  parties  infiniment  plus 
petites,  et  c*êst  le  nombre,  l'ordre,  l'usage  de 
ees  parties  qui  les  rend  ce  au*ils  sont,  qni  en 
fait  de  véritables  animaux,  ils  ont  des  pattes» 
un  cerveau  ,  une  poitrine,  un  estomac,  un 
cœur  dans  lequel  passe  et  repasse  sans  cesse 
un  fluide  vital,  et  chacun  de  ces  organes  est 
lui-même  un  assemblage  de  particules.  Ils 
ent  des  fibres  ,  des  glandes ,  des  veines ,  des 
esprits  animaux  qui  leur  donnent  le  mouve- 
ment. Que  dis-je?  ils  renferment  des  petits; 
ces  petits  ont  des  organes,  et  leurs  membres, 
proportionnés  à  la  grosseur  du  tout,  sont  en 
aussi  grand  nombre  que  ceux  d'une  baleine, 
que  ceux  d'un  éléphant.  Les  différentes  par- 
ties, réellement  séparées,  gardent  entre  elles 
un  ordre  qui  les  distingue.  Quoique  chaque 
germe  en  contienne  une  infinité  d'autres , 
Subdivisés  eux-mêmes  en  germes  plus  petits, 
qui  diminuent  dans  une  juste  proportion, 
cette  multitude  dont  il  est  l'assemblage  n'a- 
joute rien  à  sa  grosseur.  Combien  de  cercles 
concentriques  un  cercle  ne  peut-il  pas  ren- 
fermer sans  devenir  plus  grand  ?  La  pesan- 
teur d'une  once  n'auemente  pas  parce  qu'elle 
ebhtientdes  poids  plus  légers,  et  plus  légers 
à  l'infini.  Ne  soyez  donc  point  arrêté  par  la 
petitesse  des  objets  que  le  vous  présente  : 
songez  quelle  est  la  fécondité  de  la  matière. 

Enfin  un  moyen  fort  simple  de  vérifier 
l'oxpérience  que  je  vous  propose ,  c'est  de  la 
réitérer  sur  des  animaux  qui  naissent  con- 
tre Tordre  naturel,  comme  le  mulet,  le  léo- 
pard et  plusieurs  autres  de  différentes  espè- 
ces. Ces  animaux  sont  stérites  :  quelle  en  esl 
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la  raison?  L'antiquité  pen  instruite  croitit 
l'expliquer  en  donnant  aux  prodactioaide 
re  genre  le  nom  de  monstres  et  en  [mmo^ 
çant  que  les  monstres  ne  pouTaientoiM. 
drer.  C'était  substituer,  selon  sa  m^ 
des  noms  à  des  causes  ;  mais  dods  d(«qi! 
l'excuser.  L'ingénieuse  imagination  dpspk^ 
losophes  n'était  point  encore  éclairée  dm 
les  ténèbres  de  la  physique  par  le  ÂaiDbeaQ 
qui  depuis  a  guidé  nos  pas;  ils  ne  fomiiifiii 
presque  alors  que  des  conjectures  iomui- 
nés.  L'aurore  a  dissipé  celte  nuit  proUe, 
et  la  cause  de  la  stérilité  de  ces  mm\, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  mjslèrM.m 
aujourd'hui  connue.  Le  microscope  ia  é^ 
voile  par  la  différence  essentielle  et  fnp- 
pante  qull  fait  voir  entre  les  objets qoenoos 
offre  cette  seconde  expérience,  et  ceonioe 
présente  la  première.  En  noosmonlraBlpoor- 
quoi  des  animaux,  dont  l'Etre  saprénei'i 
pas  créé  l'espèce,  sont  incapables  de  se  r^ 
produire»  il  nous  convainc  de  plosefl/ilb» 
qu'il  n'est  point  de  hasard  qni  p1]iveHM^ 
ment  faire  éclore  des  êtres  qui  l'iieit^ 
été  formés  dès  la  naissance  da  mk.  b 
effet ,  quelle  cause  rivale  de  la  tool^p«i- 
sance  pourrait  donner  la  vieieequit 
l'a  pas  reçue  de  l'Auteur  de  hnatare,et|ttr* 
tager  avec  le  Souverain  de  roDifenlailoire 
de  la  création? 

Je  ne  m'arrêterai  point  i  réTolerrobf* 
lion  que  semble  fournir  contre  ce  prJKÎf^ 
évident  la  naissance  mêmedecesaoïun 
dont  nous  parlons.  Quoiqu'ils  ne  parabieil 
pas  en  effet  avoir  été  créés  dès  rorifiBe  é« 
monde,  ils  l'étaient  cependant,  ooopis.iu 
vérité,  tels  qu'ils  se  montrent  i  oos  jrtfi« 
mais  semblables  A  leurs  pères.  C'est  1  lal^ 
liance  que  ce  père  a  ronlraclèe  d»*  w^ 
espèce  différente,  qu'ils  doimi  ta  tonne 
étrangère  sous  laquelle  noos  les  t»!^"^' 
Pour  peu  qu'on  réfléchisse  «nrdelelsro^^D- 
ges,  il  n'est  pas  difficile  de  conceroir  coinlH 
est  grande  l'altération  qu'ils  pr^xJ»"'"  J; 

a uelles  en  doivent  être  les  suites,  tlw»- 
ueut  non-seulement  sur  la  forme  pf''"Jj'| 
de  ces  animaux,  dont  ils  ne  constrff^^f* 
que  quelques  traits,  mais  encore  sur  t^of 
condité.  La  substance  qu'ils  P«««î|;;'?^^^ 
sein  d'une  mère  que  la  nature  ne  W  » 
pas  destinée  n'étant  nullement  pwp'**; 
petits  qu'ils  renferment,  ce  pcopï«"^f  " 
se  détruit,  et  l'art  seul  peut  dansu^'p';^ 
nouveler  leur  espèce,  comme  l'art  seo'  f 
la  produire.  Ils  naissent  sause§po\t^r 
térilé,  ainsi  que  naissent  dans  ooscod"^^ 
ces  plantes  que  l'Asie,  l'Afriq««£j'5'^'i^^ 
monde  nous  envoient  rcn'^""*^'  .iSffvi. 
graines.  Elles  croissent  ^'**^  ,'îLffB. 
fleurissent  même  aisément  ;  ms»  ''J  .  u 
esl  stérile  parce  qu'elles  ^'««'^T  ?«> 
différence  du  climat ,  ou  dans  cm  "  ^^ 
rain,  des  obstacles  insarmontawe»  « 
efforts.  ..«-.mirte  ^ 

La  terre,  en  effet,  cette  m*«  T^or*' 
tous  les  végétaux ,  ne  ^onttibw  ^J^^^ff, 
croi!isenient  que  par  les  *"?"•„,  fofifr 
qu'elle  fournit  aux  graines  V^^^ZttisP 
C'est  aux  plantes  elles-méines  à  ^^ 
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son  sein  ces  graines  qui  doivent  en  perpé- 
tuer l*espèce.  et  dont  chacune  d'elles  renfer- 
me toujours  une  multitude  nombreuse.  On 
retrouve  chez  les  animaux  la  même  distri- 
bution ,  comme  le  prouvent  en  particulier 
les  œufs  de  poule.  Nous  y  remarquons  un 
corps  jaunAtre  placé  dans  le  centre.  Enve- 
loppé d*nne  membrane  déliée ,  il  nage  dans 
une  substance  blanche  et  molle,  au  milieu  de 
laquelle  il  est  suspendu  de. part  et  d'aulre  par 
des  ligamehts.  Ces  ligaments,  que  le  vul- 
gaire prend  pour  le  germe ,  sont  attachés  à 
la  membrane  qui  tapisse  immédiatement  la 
coque.  C'est  de  ce  jaune  que  se  nourrira  le 
petit  qui  doit  éclore,  lorsque  Tunion  du  coq 
avec  la  poule  l'aura  rendu  féconde.  Cet  ali- 
ment qui  le  fera  croître,  était  avant  celte 
alliance  renfermé  dans  Toeuf  de  la  mère  ; 
mais  sans  cette  alliance  Tœuf  eût  été  stérile. 
En  vain  Teûl-elle  couvé  sans  cesse  ;  jamais 
II  n'aurait  rien  produit  de  vivant.  Vous  ne 
pouvez  donc  trop  admirer  la  sagesse  divine 
dans  ce  partage  qu'elle  a  fait  entre  les  deux 
sexes.  Elle  a  renfermé  dans  l'un  ce  qui  doit 
renouveler  chaque  espèce,  pendant  que  Tau- 
tre  possède  seul  ce  qui  peut  nourrir  les  pc- 
lits  et  leur  donner  l'accroissement  néces- 
saire. 

^  Aussi  yoyonsnous en  eux  un  désir  égal  de 
s'unir  pour  la  propagation  de  leur  espèce  : 
ûésir  naturel,  qui  met  à  mes  yeux  dans  le 
plus  beau  jour  la  providence  toute-puissante 
de  l'Etre  suprême.  En  l'inspirant  aux  ani- 
maux, il  assurait  à  la  terre  pour  une  longue 
suite  de  siècles  la  conservation  de  cette  mul- 
titude innombrable  dont  elle  est  peuplée. 
Cette  passion  si  vive  se  fait  sentir  en  même 
temps  aux  deux  sexes  ;  mais  la  saison  en  est 
difiérente  ,  selon  la  différence  des  espèces  ,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  qui  n'ont  point 
de  temps  mar(|ué.  Quelques-unes  s'accou- 
plent pendant  six  mois  de  Tannée  ;  d'autres 
n'en  ont  qu'un  pour  s'unir;  la  saison  de 
rhymen  pour  la  plupart  est  le  printemps.  Ce 
n'est  que  vers  sa  fln  que  les  poissons  com- 
mencent h  ressentir  cette  ardeur  féconde, 
lors()ue  l'air  a  communiqué  sa  chaleur  aux 
fontaines ,  aux  fleuves,  aux  mers.  L*humide 
empire  est  alors  embrasé  :  alors ,  pour  par- 
ler le  langage  de  votre  poëte,  Vénus  rentre 
au  sein  des  eaux,  on  voit  nager  la  troupe 
des  amours.  Dans  l'automne ,  cette  violente 
passion  trouble  le  repos  des  cerfs  timides  ;  et 
les  cris  dont  ils  font  pour  lors  retentir  nos 
forêts  annoncent  leurs  transports.  Ainsi  la 
nature,  en  plaçant  dans  les  saisons  diiïéren- 
tifs  la  multiplication  des  différentes  espèces, 
soumet  l'année  presque  entière  aux  lois  de 
Taniour.  L'hiver  seul  est  oisif,  et  le  froid 
qu'il  ramène  semble  replonger  les  animaux 
dans  un  stérile  engourdissement.  Telle  est 
aussi  la  règle  qu'elle  s'est  prescrite  dans  la 
production  des  plantes.  Une  succession  ra- 
pide remplace  les  unes  par  les  autres,  et  varie 
sans  ce^se  la  scène  de  l'univers.  Les  fleurs 
embellissent  le  printemps;  les  moissons  et 
if  s  fruits  leur  snccèdenl  dans  les  saisons  sui- 
vantes; et  la  terre  fàtignccse  repose  pendant 
riiivcr. 


Mais  de  ce  que  les  feuilles  ne  paraissi'ot 
que  dans  une  certaine  saison  ;  de  ce  qu'un 
arbre  ne  produit  la  plupart  de  ses  branches 
qu'au  bout  de  quelques  années  ,  vous  con- 
cluez peut-être  que  ces  parties  naissent  en 
effet  quand  elles  se  montrent,  et  que,  desti- 
nées à  l'ornement  de  l'arbre ,  plutôt  qu'es- 
sentielles à  sa  nature,  elles  sont  moins  an- 
ciennes que  lui.  De  cette  conséquence ,  je 
^ous  vois  inférer  que  les  plantes  ne  fournis- 
sant des  semences  que  dans  un  certain  temps, 
les  graines  sont  dans  le  même  cas  que  les 
feuilles  et  que  les  branches ,  et  doivent  être 
regardées  comme  des  productions  nouvelles. 
Mais  ce  raisonnement,  Quintius ,  est  détruit 
par  tout  ce  qui  précède.  Ces  parties  que  vous 
croyez   en   quelque  sorte   étrangères  à  la 

filante,  ont  réellement  la  même  origine  qu'el- 
e.  Les  feuilles,  quoiqu'elles  ne  s  épanouis- 
sent que  dans  un  certain  temps,  étaient  néan< 
moins  renfermées  dans  le  corps  de  la  plante, 
sont  nées  avec  elle,  avaient  dès  l'instant  de 
sa  naissance  et  leur  principe,  et  leur  forme 
particulière.  A  combien  plus  forte  raison  le 
germe  lui-même,  où  réside  la  plante  entière, 
devait-il  exister  alors? Pourquoi  donc  ne  se 
montrc-t-il  que  plus  tard?  Celte  lenteur  a  ses 
causes,  et  vous  les  découvrirez  en  étudiant 
l'organisation  des  plantes.  Vous  verrez  que 
la  sève  qui  les  arrose  est  obligée  de  mesurer 
son  action  à  la  faiblesse  des  «anaux  qu'elle 
parcourt;  que  les  oriGces  de  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  d'abord  trop  étroits  pour 
lui  donner  un  libre  passage,  et  que  ce  n'est 
qu'au  bout  de  plusieurs  circulations  qu'elle 
peut  se  faire  Jour  au  travers,  pénétrer  jus- 
qu'au lieu  ou  résident  les  graines,  les  dé  ver 
lopper  et  les  rendre  fécondes. 

Lorsque  le  terrible  Aquilon,  usurpant  Tem* 
pire  des  airs,  a  ramené  les  noirs  frimas  «t 
défiguré  la  face  de  l'univers,  tout  gémit,  tout 
est  plongé  dans  les  ténèbres.  Les  oiseaux 
sont  muets;  la  terre  dépouillée  n'offre  qu'un 
spectacle  hideux;  quelques  rayons  faibles  et 
décolorés  percent  a  peine  les  nuages  et  ré- 
pandent au  lieu  de  jour  un  sombre  crépus- 
cule. Les  troupeaux  languissent  dans  leurs 
étables;  les  bétes  fauves  dorment  au  fond  do 
leurs  retraites  ;  oisif  dans  sa  chaumière,  lo 
berger  s'y  défend  contre  le  froid  ;  les  ruis- 
seaux cessent  de  couler  ;  les  arbres  n'ont 
plus  de  feuilles;  la  campagne  a  perdu  ses 
charmes.  Il  règne  dans  toute  la  nature  un 
morne  silence  :  enchaînée  sous  des  monceaux 
de  neige,  elle  est  dans  une  léthargie  peu 
différente  de  la  mort.  Mais  à  peine  le  soleil 
plus  radieux  a  fait  croître  les  jours  et  revi- 
vre le  printemps,  que  les  chaudes  haleines 
des  zéphyrs  fondent  Técorce  des  eaux  et  rom- 
pent les  glaces  qui  couvraient  la  terre.  Une 
douce  chaleur  s'insinue  dans  le  sein  des 
corps;  les  liens  qui  retenaient  la  nature  cap- 
tive se  relâchent,  et  l'année  renaissante  lui 
rend  toute  sa  beauté. 

Ainsi  dorment  ensevelis  dans  les  plantes 
et  dans  les  animaux  les  germes  qui  doivent 
les  reproduire,  jusqu'à  ce  que  la  force  de 
l'âge  les  tire  de  L'assoupissement;  mais  leur 
existence  a*en  est  pas  moins  réelle.  Tput  ce 
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que  la  nonrclfe  saison  fait  éclore  poar  revê- 
tir an  arbre  dépouillé  par  les  hivers,  doit,  il 
est  ?rai ,  son  accroissement  à  li  douce  cha- 
leur du  printemps,  à  Tabondancedes  rosées, 
aux  favorables  influences  d'un  ciel  pur;  mais 
raccroissemenl  excepté  de  tant  ae  parties 
diverses,  il  n'en  est  aucune  qui  n'existât  pen- 
dant la  rigueur  des  frimas.  Leur  petitesse 
le»  rendait  alors  imperceptibles,  immobiles 
et  sans  action,  elles  étaient  resserrées  au 
centre  du  germe  qui  les  renfermait.  Dévelop- 
pées par  la  fermentation,  elles  sont  mainte- 
nant visibles  à  nos  yeux.  C'étaient  autrefois 
des  ébauches  :  ce  sont  aujourd'hui  des  corps. 
Voyez  cet  éléphant  dont  le  dos  énorme  porte 
des  tours  remplies  de  soldats  ;  ce  monstrueux 
an?mal,  <{ue  Ton  ne  peut  mieux  comparer 
qu'à  celui  dont  les  vastes  flancs  renfermaient 
les  destructeurs  d'ilion.  Il  était  petit  en  nais- 
sant, plus  petit  encore  dans  le  sein  de  sa 
mère;  mais  combien  Tétait-il  davantage  ren- 
fermé dans  le  premier  de  son  espèce?  Ce 
chêne,  dont  la  tête  est  voisine  du  ciel,  dont 
les  profondes  racines  touchent  à  l'empire  des 
morts,  dont  les  branches  touffues  étendent 
au  loin  leur  ombre;  tel,  en  un  mot,  que  celui 
dont  un  songe  offrit  l'image  au  monarque  de 
Babylone;  ce  chêne  était  autrefois  un  gland. 
Que  dis-ie?  il  n'en  était  pas  la  millième  par- 
tie. Renfermé  avec  une  foule  d'autres  dans 
l'arbre  qui  produisit  ce  ^land ,  il  formait  dès 
lors  un  arbrisseau  distinct  et  parfaitement 
organisé.  Pour  devenir  ce  qu'il  est ,  il  ne  lui 
manquait,  comme  nous  l'avons  dit,  que  le 
développement.  Ainsi  cette  nation,  plus  nom- 
breuse que  les  étoiles  du  ciel,  qui  jadis  libre 
et  souveraine  habitait  la  Palestine ,  et  dont 
nous  voyons  aujourd'hui  les  restes  esclaves 
et  dispersés  dans  toutes  les  répons  de  la 
terre,  le  peuple  hébreu  a  subsisté  tout  entier 
dans  Abraham.  Réunis  dans  ce  père  com- 
mun, lors  même  qa'il  était  encore  à  la  ma- 
melle, ses  innombrables  descendants  ont  re- 
posé dans  le  même  berceau  que  lui. 

VU.  Mais,  me  direz-vous,  rien  n'est  si  dé- 
licat, si  sujet  à  des  vicissitudes  sans  nombre 
que  le5  particules  dont  les  germes  sont  com- 
posés. L'ordre  qu'elles  gardent  peut  être 
renversé;  leur  qualité  même  s'altère  facile- 
ment. Les  germes  tirent  leur  subsistance 
d*une  multitude  de  corps  étrangers ,  dont  la 
nature  est  toujours  différente  et  souvent  con- 
traire. Comment  est-il  possible  qu'Us  se 
maintiennent,  eomme  ils  font,  pendant  tant 
<rannées,  et  que,  malgré  tant  d'atteintes,  ils 
conservent  leur  forme  et  leur  propriété? 
Otle  durée,  Quintius,  est  l'effet  de  leur  étiit 
de  compression  et  du  grand  nombre  de  tuni- 
ques qui  les  enveloppent.  D'ailleurs,  necroyrz 
pas  qu'ils  doivent  tous  éclore.  Sur  cent  mille, 
a  pemeun  seul  voit-il  le  jour.  La  plus  gran- 
de partie  du  peuple  immense  qnlls  renfer- 
ment, meurt  avant  que  de  naître.  Après 
s'être  tirés  avec  peine  d'un  labyrinthe  de  dé- 
tours, prêts  à  se  montrer  enfin,  et  parvenus 
à  cet  instant  qui  doit  manifester  leur  exi- 
»lcnce,  ils  périssent,  comme  ce  vaisseau  qui 
tait  naufrage  dans  le  port  ;  ils  perdent ,  à 
l'entrée  de  la  vie  ,  l'espérance  de  vivre  ja- 
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mais.    Malheur  irréparable  qoeouc  on  h 
destruction  du  corps  qui  reofenuillu^. 
mes,  ou  celle  des  germes  eox-iDèi«.Le 
coup  qu'ils  reçoivent  frappe ea  tséat^ 
l'innombrable  multitude  que renfenakè^ 
cun  d'eux.  Ainsi  lorsqu'ooDavireeslea^ 
par  les  abîmes  de  la  mer,  toQteeqvHportt 
disparaît  avec  lai ,   submergé  par  li  uèM 
tempête. 
Que  dirai-je  de  l'impression  fooeste  ri 

f>resque  toujours  mortelle  qoe  lait  h  rai. 
esse  sur  ce  peuple  fragile ,  da  raTaftfi'y 
causent  les  maladies  :  celle  priDcipakàai 
qui,  portée  du  fond  de  l'Amérique eiEinft, 
venge  le  nouveau  monde  de  la  perle  de» 
richesses  et  punit  l'avarice  de  leon  iojasto 
ravisseurs,  en  infectant  la  sonneméiieéeU 
vie  :  affreuse  contagion,  dont  le  fnio  m- 
poisonne  les  traits  de  ramoar,dé}àMndM- 
tables  par  eux-mêmes.  Considéra  ée  jihs 
tout  ce  qui  périt  à  chaque  iaUttl  éias  k 
vaste  étendue  de  l'univers.  Qk  ie  rwte 
frayées  vers  le  trépas,  que  depwi(iiai.<M 
d'abtmes  creusés  de  toutes  pote,  ^e  te 
sanglantes  guerres  entre  lesioWwôwi- 
tels,  combien  d'animaux  sanragesri  wa« 
répandus  sur  la  terre  l  Voyez  pwqw  ^ 


prairie  . 

[»as  les  germes  :  il  s'en  repaît,  pr»**^ 
ui-même  de  pâture  à  d'autres.  Uoiterte 
vit  de  grains,  l'épcrvier  <*fi^orelaca^ 
Les  troupeaux  naissent  et  les  m  «w^» 
pour  la  nourriture  de  l'homme,  u  iftn 
peuplée  de  corps  ,  dont  les  uns  $e  reooare^' 
lent  par  la  destruction  des  auUes  '.m^ 
mortel  ne  vit  que  de  rapines ,  el  «»^*  ^ 
tour  servir  de  proie.  ^    „  .   t:^ 

C'est  précisément  à  cause  deceflefrar^iw 
que  l'Auteur  de  l'univers  a  rcnferoje  «« 
une  seule  graine  des  semences  si noat^»^ 
Il  savait  que  la  plus  grande  f^^^^Z^ 
mille  morts  différentes.  Ainsi,  poureng 
que  des  espèces  peu  durables  ne. 
bientôt  détruites  ,  il  a  voulu  q««<!»^"  :i 
germes  primitifs  sortit  de  ^^^^^2^^. 
d'une  multitude  de  germes,  dont  ([m 
uns  destinés  à  survivre  auxaulre«»f*^^^^ 

échappés  au  naufrage  ""''^^'^  ,,;,,i  >> 
conserver  les  espèces.  Cette  ^««If  r,,. 
perçoit  sensiblemcntche/plusicursw^.^ 

et  quoique  moins  visible  dans  la  p  «  . 
est  réelle  dans  tous.  Autant  on  voiûj^ 
la  terre,  la  veille  d'une  abojidani^  ^^,^ 
de  feuilles  dans  les  forêts ,  de  MJ'V^ir 
bords  de  la  mer, autant  vous  ^^J^Z^ifn 
germes  rassemblés  dans  un  corp^  «^ 
soit.  C'est  dans  la  création  des  corp^^ 

imperceptibles  que  la  P"Jf*°2  j^i] 
éclate  avec  le  plus  de  magnificen*:*'  j,it 
montre  plus  grand  à  mes  ^^f^.^^'^^tt  ^ 
le  vaste  temple  des  deux ,  q»  *** 
brillant  cortège  des  astres.  -^«é<f.«*!' 
Que  votre  imagination,  je  ;^  W^re<'^ 
rebute  pas  à  la  vue  de  ceUÇ/?";  j-flflfi»i< 

vants  concentrés  dans  l'«"'f'  lLrfl(«  * 
si  petit.  Connaissez-vous  ^^.^.^^[^^ 
uialièrc  ?  Ses  dehors  vous  paraiwr 
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lorsque  votre  œil  parcourt  la  prodigieuse 
élenaue  des  espaces  célestes,  lorsqu'il  s  égare 
dans  leur  immense  profondeur.  Quelle  que 
soit  la  distance  des  astres  les  plus  reculés  , 
vous  concevez  toujours  delà  matière  au  delà 
d'eux.  Mais  l'intérieur  de  la  matière  ne  vous 

{>arattra  pas  moins  infini»  si  tous  essayez  de 
a  décomposer,  si  vous  prétendez  trouver  un 
point  où  elle  soit  sans  parties.  Qu'on  la  mul- 
liplie,  qu'on  la  divise,  en  vain  se  flatte-t-on 
d'en  atteindre  les  extrémités. 

Puis  donc  que  chaque  partie  de  la  matière 
est  matière,  est  un  corps  étendu  et  figuré  , 
parmi  ce  grand  nombre  de  particules  que 
l'intérieur  des  plantes  et  des  animaux  dérobe 
à  nos  regards  ,  pourquoi  n'en  pas  concevoir 
plusieurs,  non-seulement  divisibles,  et  peti- 
tes à  proportion  de  leur  nombre,  mais  orga- 
nisées, travaillées  avec  art  par  la  main  sa- 
vante du  Créateur,  et  qui,  contenues  les  unes 
dans  les  autres ,  soient  le  principe  de  la  re- 
produclion  de  ces  êtres  ?  Ce  n'est  pas  une 
supposition  arbitraire  :  Texpérience  la  con- 
firme. An  retour  du  printemps  nous  voyons 
récorce  de  ces  arbustes  qui  sont  l'ornement 
de  nos  parterres,  se  couvrir  de  boutons.  A 
peine  celte  pourpre  brillante,  dont  le  vif  éclat 
commence  a  se  distinguer  au  milieu  des  feuil- 
les, à  peine  a-t-elle  la  force  de  percer  la  dé- 
licate et  légère  enveloppe  qui  la  couvre. 
Cueillez  ce  bouton,  ce  n'est  pas  encore  une 
fleur  ;  c'est  l'ébauche  d'une  fleur  naissante  : 
il  n*a  pas  ce  qu'auraient  pu  lui  donner  les 
sucs  de  la  terre  et  la  chaleur  du  soleil.  Ou- 
vrez-le et  considérez-en  d'un  œil  attentif  les 
replis  intérieurs  ;  vous  y  trouverez  cent  cou- 
ches de  feuilles  et  tout  ce  que  cette  rose  ,  en 
s'épanouissant,  aurait  otTert  au  souffle  em- 
pressé des  zéphyrs,  si  votre  main  n'eût  abrégé 
ses  jours. 

Elle  renferme  aussi  dès  lors  au  fond  de  son 
calice  les  semences  qui  devaient  être  le  gage 
d'une  postérité  nombreuse  ;  il  ne  manque  à 
ces  germes  féconds  que  la  maturité.  Exami- 
nez-les avec  un  microscope,  vos  yeux  décou- 
vriront une  merveille  digne  de  toute  votre 
admiration.  Au  sommetd'une  graine  imper- 
ceptible, vous  apercevrez,  dans  leur  ordre 
naturel,  toutes  les  parties  de  l'arbrisseau  ((u\ 
devait  en  sortir  ;  vous  verrez  la  racine  dis- 
tinguée des  branches.  Que  dis-je  ?  si  vosyeux 
pouvaient  pénétrer  jusqu'au  fond  de  ces  inac- 
cessibles retraites ,  vous  verriez  de  secondes 
graines  contenues  dans  les  premières ,  des 
germes  enfants  les  uns  des  autres.  Mais  l'es- 
prit va  plus  loin  que  les  sens  et  s'ouvre  l'in- 
térieur des  objets  les  plus  clichés.  Vous  con- 
cevez enfin  de  si  grands  mystères.  Un  ordre 
merveilleux  offre  a  vos  regards  une  foule  in- 
nombrable d'hommes  cr&s  à  la  fois,  que  le 
Créateur  a  renfermés  dansun^ermeuniaue. 
Source  intarissable  où  les  différents  âges 
puisent  successivement  les  générations  ; 
rhatne  immense  que  les  siècles  étendent  et 
développent^  à  mesure-qu'une  révolution  ra- 
pide les  renouvelle.  Vous  la  voyez  cette  mul- 
titude infinie  renfermée  dans  un  seul  :  de  ce 
seul  homme  vous  voyez  naître  un  peuple  , 
d'où  sortiront  des  peuples  à  l'infini. 


Biais  tout  ceci  n'est  pas  particulière  Thom- 
me;  il  convient  également  à  tout  corps  orga- 
nisé qui  naît  pour  mourir.  Ce  que  j'ai  dit  de 
la  rose  doit  s'entendre  aussi  des  autres  fleurs, 
de  toutes  les  herbes  dont  la  verdure  embellit 
nos  campagnes,  de  ces  graines  que  la  Icrro 
n'accorde  qu'aux  travaux  opiniâtres  du  la- 
boureur. Vous  devez  enfin  l'appliquer  à  tous 
les  arbres,  à  ceux  qui  se  courbent  sous  le 
poids  de  leurs  fruits ,  comme  à  ceux  dont  la 
tète  touffue  ombrage  le  sommet  des  monta- 
gnes. Dans  un  seul  raisin  sont  renfermées 
des  vignes  entières,  et  le  cep  de  ces  vignes 
est  chargé  de  grappes.  Un  grain  de  froment 
contient  plusieurs  récoltes  :  ainsi  des  autres 
plantes.  Tout  ce  que  le  vulgaire  regarde 
comme  une  production  nouvelle  existait 
avant  que  d'éclore  :  il  était  alors  caché  ;  il  se 
montre  aujourd'hui. 

YllI.  Toutes  sortes  de  terrains  ne  sont  pas 
également  propres  à  produire  toute  espèce 
de  fruits;  la  fécondité  n'est  pas  partout  la 
môme.  Voyez  les  plaines  de  la  fertile  Mésie  ; 
voyez  les  ciiamps  qu'arrosent  les  inondations 
régulières  du  Nil.  D'heureuses  moissons  y 
répondent  à  l'excellence  du  terroir  :  des  fo- 
rêts de  chalumeaux  flottant  au  gré  des  zé- 
phyrs peuvent  soutenir  à  peine  leur  tète  ap- 
pesantie :  la  terre  porte  avec  joie  ce  riche 
fardeau,  et  l'abondance  verse  dans  ces  cli- 
mats d'inépuisables  trésors.  D'un  autre  c6té, 
combien  de  tristes  campagnes  ne  sont-elles 
pas  désolées  par  une  soif  affreuse,  ou  par 
une  excessive  humidité?  Des  ti^es  avortées , 
maigres,  sans  consistance,  s'affaissentet  se  flé- 
trissent :  la  terre  languissante  leur  refuse  la 
nourriture  nécessaire,  et  des  épis  clair-semés 
lie  dérobent  point  la  vue  des  sillons.  Près  de 
là  on  aperçoit  une  vile  chaumière;  c'est  le 
séjour  de  l'indigence;  une  livide  pâleur,  une 
voix  plaintive ,  des  yeux  toujours  mouillés 
de  larmes,  des  vêtements  sales  et  déchirés 
l'annoncent  au  premier  regard. 

Cependant  la  moisson  la  plus  abondante, 
aussi  bien  que  la  plus  stérile,  peut  être  pro- 
duite par  la  même  semence.  Ce  n'est  dono 
pas  aux  graines,  c'est  à  la  terre  qu'il  faut 
attribuer  la  raison  d'une  différence  si  mar- 
quée. Elle  vient  de  ce  que  la  terre  ne  reii- 
icrme  pas  assez  de  sels,  ou  de  ce  que  ceux 
qui  résident  dans  son  sein  sont  trop  ou  trop 
peu  dissous.  En  effet,  le  développement  des 
grains  est  une  suite  de  leurs  propres  efforts, 
secondés  par  l'action  des  sels,  et  surtout  par 
celle  du  nitre.  Sans  le  nitre,  tant  de  parties 
mille  fois  entrelacées  les  unes  dans  les  autres 
ne  peuvent  s'étendre  insensiblement,  se  dé- 
gager du  centre  de  ce  germe  qui  les  contient 
et  s'élever  à  une  juste  hauteur.  Ainsi  privées 
de  ce  secours,  i  peine  quelques-unes  de  ces 
plantes  ont-elles  pu  rompre  leurs  liens , 
vaincre  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  leur 
accroissement  et  parvenir  à  voir  le  jour. 
Leur  tête  a  commencé,  mais  en  vain,  à  se 
montrer.  Leurs  progrès^ ont  cessé  dans  Tin.- 
stant.  Un  sommeil  léthargique  s'est  appe- 
santi sur  elles,  parce  qu^ellcs  se  sont  abreu- 
vées de  sucs  mal  digérés ,  ou  qu'une  chaleur 
excessive  a  porté  le  feu  dans  leur  lige,  allfr* 
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roe  déjà  par  la  sécheresse.  De  là  vient  la  sté- 
rililé  d'ua  fonds  et  le  mauvais  état  de  ce  qu*il 
produit. 

Qu*un  champ  soit  au  contraire  éclairé  par 
un  soleil  tempéré;  qu'une  pluie  douce  en 
étanchc  souvent  la  soif;  qu'a  Vavanlage  de 
celte  heureuse  exposition,  il  joigne  celui  de 
renfermer  un  grand  nombre  de  parties  sali- 
nes et  sulfureuses ,  ce  champ  vous  com- 
blera de  richesses  et  saura  vous  rendre  avec 
usure  les  grains  que  vous  lui  confierez. 
L*eau  qui  dissout  ces  sels  et  ces  soufres, 
mise  en  mouvement  par  la  chaleur,  les  fait 
bientôt  fermenter  et  les  porte  dans  les  ca- 
naux de  la  plante.  A  raiae  de  ce  véhicule  ils 
dénouent^  le  germe,  ouvrent  ce  trésor  pré- 
cieux, agitent  tous  les  corpuscules  qu'il  ren- 
ferme, et  les  poussent  au  dehors.  En  les 
dégageant  de  leurs  liens,  ils  nourrissent  Tin- 
lérieur  de  la  plante  et  la  mettent  en  état  d'é- 
tendre au  loin  ses  racines  et  de  pousser  une 
tige  chargée  d'épis.  Ainsi  croissent  toutes  les 

filantes,  tous  les  arbres,  et  généralement  tous 
es  végétaux. 

De  ce  qui  précède ,  il  suit  évidemment 
que ,  plus  les  sels  agitent  l'intérieur  du 
germe  et  développent  ce  point  imperceptible 
où  sont  concentrées  tant  de  richesses,  plus 
les  épis  doivent  être  nombreux  et  les  mois- 
sons fertiles.  Mais  elles  trompent  l'espérance 
du  laboureur,  lorsque  ces  plantes  ébauchées 
que  renferme  la  semence,  languissent  dans 
le  sein  du  repos,  et  que  du  fonds  strérilc  d'une 
terre  oisive,  il  ne  sort  rien  qui  les  ébranle, 
qui  par  des  secousses  réitérées  les  arrache 
nu  sommeil.  A  ce  sommeil  profond  succède 
bientôt  une  mort  funeste.  On  voit  périr  une 
famille  naissante  qui  dans  la  suite  eût  pu 
former  un  peuple  nombreux,  si  elle  eût  ren- 
contré ,  dans  une  terre  propre  à  la  faire 
éclore,  des  sucs  dont  l'abondance  et  l'aclivité 
l'eussent  secondée. 

Ne  TOUS  reposez  donc  pas  entièrement  sur 
la  nature  :  elle  ne  dédaigne  pas  le  secours 
de  Tart.  Prête  à  couronner  nos  efforts,  elle 
aime  à  nous  montrer  toute  l'étendue  de  ses 
propres  forces.  Avant  que  de  semer  vos 
grains,  trempez-les  dans  une  eau  que  le  fu- 
mier, le  nitre  et  les  cendres  de  plusieurs 
plantés  auront  remplie  de  sels  volatils.  Bien- 
tôt vous  verrez  ces  grains,  quoique  confiés  à 
un  fonds  de  médiocre  valeur,  se  multiplier 
par  une  fécondité  qui  tiendra  du  prodige.  Il 
en  sortira  d'un  seul  jusqu'à  deux,  trois  et 
quatre  mille;  tant  est  grande  la  vertu  de  ce 
sel!  Plusieurs  tiges  s'élevaut  à  la  fois  sur  un 
seul  pied,  comme  ces  rejetons  que  pousse 
un  saule  dont  on  a  coupé  le  sommet,  forme- 
ront une  petite  forêt  qui  portera  son  ombre 
à  quelque  distance. 

Mais  le  sel  de  nitre  ne  peut  ni  produire  le 
froment,  ni  donner  à  chaque  grain  le  prin- 
cipe de  sa  fécondité.  Cette  multitude  que 
nous  voyons  éclore  ne  doit  pas  sa  naissance 
aux  rayons  du  soleil,  au  souffle  des  zéphyrs, 
à  la  pureté  de  Tair,  aux  pluies,  aux  rosées, 
à  la  qualité  du  terrain.  Toutes  ces  causes 
contribuent  sans  distinclion  à  l'accroisse- 
ancnt  de  tous  les  végétaux  ;  elles  sont  com- 


munes à  toutes  les  plantes.  Silespoiodlno) 
de  la  terre  sont  sî  variées,  soaveiiièiuii 
contraires ,  cette  diversité  rient  de  b^ 
rente  nature  des  corps  qui  lai  wsin^^ 
Ne  voyons-nous  pas  en  effet  d'ulibi^ 
ques  croître  à  côté  de  pobons  deosemi. 
l'aconit  auprès  du  dîctaroe,  la  cigué  ses 
avec  des  parfums?  Le  même  jardin  portée» 
plantes  de  toute  espèce ,  qui  sont  unwi 
par  les  mêmes  pluies,  exposées  aux  néiuf 
rayons  du  soleil.  C'est  ainsi  que  la  pnêqtî 
nourrit  un  lion  pouvait  senir  i  la  pàiare 
d'un  aigle.  Cette  substance  étranfèreiik» 
fait  pas  ce  qu'ils  sont  :  elle  lesealitlniei 
leur  donne  l'accroissement.  Disons  li  néat 
chose  des  aliments    qui   renoaTellrol  b 
muscles,  les  nerfs  .  les  membraocs,  la  o$. 
les  fluides  même  de  notre  corps,  iisprensni 
la  figure  de  chaque  partie,  lois  de  b  iai 
donner.  A  plus  forte  raison  oe  faiinqwBMii 
pas  les  organes  intérieurs;  ibKUftc 
s'incorporer  avec  eux. 

Des  causes  étrangères  ne  peifAt  i^t 
créer  aucune  semence  ;  elles  k*»1/>F* 
blés  de  former  ni  des  espèces,  ai  4» ft!i^«- 
dus.  Ainsi  lorsque  vous  voycxwpii^t 
blé,  rendu  fécond  par  une  légère  uoœa^ 
.  se  multiplier  à  ce  point,  conclueiqftittfc» 
de  chaque  germe  résident  des  geriwsiMaœ- 
brables,  et  qu'ils  en  sortent,  toaicsiafc» 
qu'une  force  suffisante  leur  doonelanîrt 
le  mouvement.  Au  reste,  la  pMtmfvii 
le  froment  et  les  autres  herbes  qoektwat 
espace  d'une  année  voit  naître  elfflOTni.K 
fournissetit  pas  les  seuls  exerople$di»^ 
prodigieuse  fécondité.  Vous  ferei  im  « 
égal  succès  la  même  épreuresnrhy^ 
sur  cet  autre  ornement  de  la  c^^^Pjf*;^ 
délices  de  l'homme,  comme  lebkwa 
nourriture.  Arrosez-en  la  racine  aw^  «J* 
semblable  liqueur ,  elle  vous  P»»ÎJ'J!r 
raisins  en  abondance  et  d'an  P^^ 
veillcux.  Vous  croirez  Yoir  les  i^rz 


teaux  du  Tmole  transportés  dans  »osj^ 
Des  grappes  aussi  grosses  que  ^•'^^ 
vignes  de  la  Palestine  pcûdronlaT«««^ 
et  vous  boirez  un  vin  comparable  f» 
Tokai,  supérieur  aux  vins  si  vaoW»' 
lerne  et  de  Capoue.  Quelle  est  la  <:a#f; 
prodige?  La  vigne  depuis  loyemjsj^ft 
des  trésors  qu'elle  renfermait»  «IJ"^!^^ 
cultivée  d'une  manière  trop  «•"îP'*^.,^. 
alors  échapper  à  la  fois  de  son  sein  m 
titude  de  germes,  qui  mis  en  ^^^Z^. 
d'autres  années,  ne  se  seraient  acîy» 
que  successivement,  ou  plulol  ^^  .^|. 
détruits  par  l'âge.  Ce  qui  la  force  a  ff' 
béralilé,  c'est  l'impulsion  du  Dire c^^^ 
mide  influence  des  esprits  '^«lal'^  !^^^^^^ 
tire  une  abondante  nourriture.  l^Ç cru     . 
qu'un  si  grand  effort  tarisse  celle  *      . 
lui  fasse  perdre  sa  ferlililé  nalurc"^-^.^, 
l'affaiblit  en  rien.  Cette  viçnc,san$^^^i^^^. 

paiera  tous  les  ans  le  w^*??  isespf^' 
temps  jeune,  rendue  plus  riche  f^  ^^^f 
fusions  mêmes,  elle  cnlrclicDls^i  j.*  ^(.r 
le  secours  de  l'agent  qui  la  .îmI»'''* 
nVst  que  fort  tard  qu'elle  resseni»^* 

stcs  atteintes  de  rage. 
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J*ai  prouvé  que  dans  chaque  individu  ré- 
side toujours  le  principe  de  son  renouvelle- 
ment.  Mais  fii  les  plantes  fournissent  des 
semences,  les  semences  renferment  aussi  des 
plantes.  Une  branche  aurait-elle  des  feuilles, 
le   fruit  succéderait-il  à  la  fleur,  si  les  par- 
ties qui  doivent  former  et  ces  feuilles  et  ce 
fruit  n^étaient  depuis  longtemps  tracées  et 
distinguées  dans  la  graine?  Vous  m'objecte- 
rez en  vain  que  quelques  arbres,  au  lieu 
d*étre  produits  par  la  semence  ,  le  sont  par 
une  branche  séparée  de  la  tige,  ou  qu*ils  re- 
naissent de  la  racine  môme.  Dans  les  bran- 
ches, dans  les  racines  coule  le  même  fluide 
dont  rintérieur  du  tronc  est  arrosé.  Ce  fluide 
roule  dans  son  sein  des  germes  sans  nombre; 
il  s'élève  insensiblement  par  les  fibres  jus- 
qu'au sommet  des  branches,  s'y  rassemble 
dans  une  espèce  de  réservoir,  s*y  perfectionne 
et  s'y  mûrit  par  la  chaleur.  Ne  peut-il  péné- 
trer jusque-là,  il  se  fait  jour  au  dehors  sur 
la  route  :  il  perce  Técorce,  à  laquelle  il  s'at- 
tache comme  une  gomme  transparente,  et 
forme  ces  boutons  luisants  que  nous  nom- 
mons des  yeux.  Ce  suc  remplit  tous  les  reje- 
tons ,  il  inonde  toutes  les  racines  et  le  corps 
entier  de  l'arbrisseau.  C'est  une  liqueur  fer- 
tile qui  s'accroit  en  même  temps  que  lui. 
Augmentée  sans  cesse  par  les  aliments  con- 
tinuels que  lui  fournit  la  terre,  elle  aime  à 
se  répandre  dans  un  plus  grand  espace.  Ses 
parties  longtemps  resserrées  se  dégagent  in- 
sensiblement ,  s'étendent ,  deviennent  plus 
actives  à  mesure  qu'elles  se  développent,  et, 
s'insinuant  dans  toute  la  capacité  du  tronc, 
elles  portent  des  germes  dans  tout  ce  qu'elles 
arrosent. 

Telle  est  Tunique  cause  du  succès  dont 
rhomme  s'est  vu  récompensé,  lorsque  plein 
d'une  noble  hardiesse  il  entreprit  de  donner 
^    des.lois  à  la  nature,  de  corriger  le  vice  d'une 
plante  et  de  faire  adopter  aux  arbres  des 
fruits  d'une  autre  espèce.  Si  la  nouvelle 
branche  qu'on  insère,  soit  en  fente,  soit  en 
écusson,  ne  renfermait  dès  lors  le  principe 
[,     et  rébauche  de  tout  ce  qui  en  doit  sortir,  si 
'l    elle  ne  les  avait  pas  reçus  de  l'arbre  dont  elle 
fut  originairement  partie,  conserverait-elle 
sur  un  fonds  étranger  les  qualités  qui  lui 
1    sont  propres?  Y  formerait-elle,  si  je  l'ose 
dire,  an  établissement  durable  pour  sa  po- 
^'    stérile?  Le  pied  sur  lequel  vous  Tavez  entée 
ne  lui  fournit  que  la  nourriture.  Comment 
pourrait-elle  donc  produire  tous  les  ans  les 
feuilles,  les  fleurs,  les  fruits  de  son  espèce, 
et  devenir  même  la  tige  d'autres  branches 
'     propres  à  être  entées  comme  elle?  Comment 
un  tronc  d'arbre  sauvage  aurait-il  une  tête 
si  belle?  Etait-il  destiné  par  lui-même  à  se 
;     courber  sous  le  poids  des  fruits?  ces  bran- 
ches renfermaient  donc  avant  la  greffe  tout 
^     ce  que  >ous  voyez  en  éclore.  Elles  ont  des 
nœuds,  et  c'est  là  que  résident  leurs  produc- 
tions ébauchées.  La  tumeur  de  ces  nœuds 
annonce  un  grand  nombre  de  rejetons. 
^         Je  dis  Ici  même  chose  de  ces  plantes  qui 
croissent  dans  un  fonds  marécageux  ou  dans 
les  eaax,  de  celles  que  vous  voyez  naître 
f:     d'elles-mêmes  dans  les  campagnes  ou  dans 


les  lieux  incultes,  comme  les  ronces,  les  épi- 
nes et  tant  d'herbes  nuisibles  à  rhomme.  Oi^ 
ne  les  a  point  semées;  personne  ne  les  cul- 
tive :  cependant  ne  croyez  pas  que  la  terre , 
en  les  produisant,  rende  ce  qu'elle  n'a  pas 
reçu.  Quelque  part  qu'elles  s'élèvent,  leurs 
germes  y  ont  été  portés  ou  par  les  vents ,  ou 
par  la  pluie,  ou  par  les  oiseaux.  Tout  a  sa 
graine ,  jusqu'à  la  mousse.  Le  gui  naissant 
sur  l'écorcc  d'un  vieux  chêne,  cette  plante 
parasite  à  laquelle  le  bois  d'un  arbre  étran- 
ger sert  de  terre  et  dont  la  vie  est  un  larcin, 
le  gui  même  a  sa  semence.  Le  champignon, 
la  fougère,  ont  la  leur,  quoiqu'elle  échappfe 
aux  yeux  les  plus  perçants.  C'est  une  pous- 
sière imperceptible  qui  se  cache  dans  les  pli» 
des  feuilles  et  jusque  dans  leurs  rides.  N'at- 
tendez donc  aucune  production  sans  germe. 
Une  expérience  facile  vous  convaincra  de 
cette  vérité.  Placez  dans  un  lieu  découvert 
un  vase  rempli  d'une  terre  vierge;  étendez 
dessus  une  gaze  dont  le  tissu  soit  assez  lâche 
pour  donner  un  libre  passage  à  l'air  et  aux 
rayons  du  soleil,  mais  assez  serré  poi.r  être 
impénétrable  aux  graines  que  le  vent  pour- 
rait y  porter.  Vous  arroseriez  en  vain  cette 
terre  pendant  toute  une  année,  elle  demeu- 
rerait éternellement  stérile. 

Aveugles  philosophes,  qui  souteniez  au- 
trefois que  la  corruption  de  la  matière  en- 
gendrait des  insectes,  vous  n'avez  pas  connu 
l'ordre  invariable  établi  dans  la  génération 
de  tous  les  êtres.  Est-ce  ainsi  que  vous  avcv 
pu  croire  la  nature  inconstante,  capricieuse, 
capable  de  s'écarter  du  plan  qu'elle  s'est 
prescrit,  et  sur  cette  fausse  idée  bâtir  un 
système  monstrueux  ?  Apprenez  que  les  lois 
primitives  sont  immuables,  que  rien  ne  se 
soustrait  à  leur  pouvoir ,  que  les  mouve- 
ments une  fois  imprimés  à  la  machine  de 
Tunivers  par  la  main  de  son  auteur  ne  peu- 
vent s'altérer,  que  le  hasard  ne  peut  ni  leur 
suppléer,  ni  les  détruire.  La  nature  ne  varie 
point,  elle  n'est  pas  inconséquente.  Toujours 
d'accord  avec  elle-même ,  toujours  simple, 
malgré  la  prodigieuse  diversité  de  ses  opéra- 
tions, elle  marche  d'un  pas  égal  à  l'exécu- 
tion de  ses  projets.  Tous  les  animaux,  tous 
les  végétaux  naissent  et  se  reproduisent  d'une 
manière  uniforme.  Pourquoi  trouvons-nous 
un  navire  rempli  de  ces  animaux  dont  nos 
maisons  sont  infectées?  C'est  qu'il  s'en  est 
glissé  quelques-uns  dans  ce  vaste  édiflce, 
pendant  qu'on  le  bâtissait  sur  le  rivage.  Ils 
s^y  muliplient,  et  bientôt  cette  ville  flottante 
en  est  toute  peuplée.  Les  vermisseaux,  dont 
nous  voyons  couverte  la  peau  d'un  fruit  qui 
se  corrompt,  ne  naissent  pas  de  sa  corru- 
ption. Ils  y  étaient  renfermés  auparavant , 
quoique  leur  petitesse  les  rendit  invisibles. 
Toutes  les  parties  de  ce  fruit  venant  ensuite 
à  se  dissoudre,  à  fermenter,  ils  croissent  ou 
sortent  de  leurs  œufs  :  ce  qui  se  fait  prom* 
ptement;  car  les  animaux  dont  la  vie  sera 
courte,  sont  bientôt  tout  ce  qu'ils  doivent 
être  :  l'accroissement  des  autres  est  plus  tar- 
dif. Des  observations  exactes  ont  aussi  dé* 
trompé  sur  l'origined'un  oiseau  demer, connu 
sous  le  nom  de  bernacle.  Sa  forme  approche 
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(etiê  attribuent  la  cause  à  celui  du  soleil  même 
ur  son  axe. 

De  la  différence  qui  se  trouve  entre  la  rt- 
)esse  de  ces  corps,  la  durée  de  leurs  révo- 
Utions  annuelles  et  leur  éloignement  du  ceit- 

Enfin  de  leur  aphélie  et  de  leur  périhélie. 

V.  L'auteur  entreprend  d'expliquer  ensuite 
b  cause  du  mouvement  diurne  de  la  terre ,  et 
telle  de  cette  période  de  26,000  ans  que  nous 
Utlribuons  aux  étoiles  fixes.  Il  répond  aux 
objections  des  newtoniens  contre  l'existence 
de  la  matière  subtile^  et  suppose  à  ce  sujet  di- 
verses conjectures  sur  les  comètes. 

VI.  La  différence  des  temps  que  les  planètes 
emploient  à  tourner  sur  elles-mêmes ,  l'incli- 
naison de  Vaxe  terrestre  par  rapport  à  Véclip^ 
tique ,  le  parallélisme  de  ses  positions ,  le  re- 
tour des  equinoxes,  des  solstices,  des  saisons 
de  Vannée,  sont  autant  de  problèmes  que  Vau- 
ieur  résout  avec  ta  plus  grande  clarté,  selon 
les  principes  de  Descartes  et  de  Copernic. 

VIL  Enfn,  dans  un  dernier  article^  il  parle 
du  tourbillon  particulier  dont  la  terre  est  le 
centre,  des  mouvements  de  la  lune  qui,  placée 
dans  ce  tourbillon ^  est  le  satellite  de  noire 
globe  :  et  des  éclipses  soit  de  lune,  soit  de  so^ 
ieil.  De  courtes  re flexions  sur  la  sagesse  et  la 
toute-puissance  du  Créateur  de  tant  de  mer- 
veilles terminent  ce  livre. 

I.  Je  passe,  Qnintius,  à  Texposilion  du 
syslème  de  l'univers,  de  sa  forme,  des  lois 
suivant  lesquelles  il  se  meut,  et  je  vais  offrir 
à  vos  yeux  le  plus  magnifique  de  tous  les 
spectacles;  je  vais  leur  dévoiler  la  Divi- 
nité. Du  creux  d'une  profonde  vallée,  pre- 
nant sou  essor  vers  le  ciel,  l'aigle  agite  forte- 
ment ses  ailes,  pour  se  mettre  en  équilibre 
arec  l'air.  A  l'aide  des  vents,  que  dans  le 
sein  même  du  calme  excite  la  violence  de  ses 
mouvements,  il  s'élève,  et  d'un  œil  fixe  con- 
templant le  soleil,  il  semble  se  repaître  de  la 
lumière.  Suivons  la  route  qu'il  nous  trace. 
En  rampant  au  milieu  des  êtres  mortels,  nous 
avons  pénétré  jusqu'aux  sources  de  la  vie. 
Osons  franchir  les  plus  hautes  régions,  et 
portés  par  un  vol  rapide,  parcourir  les 
sphères  célestes. 

Considérez  ces  astres  errants  dans  la 
vaste  étendue  de  respace;  ces  étoiles  fixes, 
qui  d*un  centre  brillant  de  la  plus  vive  lu- 
mière, lancent  des  traits  de  flamme  aux  ex- 
trémités du  ciel  ;  le  soleil  enfin,  ce  père  du 
jour  et  des  saisons,  ce  flambeau  de  l'univers, 
dontlachaleur  féconde  répand  l'âme  et  la  vie 
surtoutc  la  nature.  Ces  admirables  ouvrages 
ont-ils  un  Dieu  pour  auteur,  ou  les  attribue- 
rons-nous,  comme  Lucrèce,  au  hasard?  Une 
succession  rapide  ri  constante  ramène  à  nos 
yeux  les  jours  et  les  nuits,  les  mois  et  les 
années:  nous  jouissons  des  douces  influences 
de  lair,  des  productions  d'une  terre  inépuisa- 
ble, du  renouvellement  des  forêts,  du  cours 
des  fleuves,  de  la  lumière  de^  astres.  Qui  do 
nous  songe  à  rechercher  la  cause  de  phé- 
nomènes si  frappants,  à  s'occuper  même  du 
détail  de  ces  opérations  merveilleuses?  La 
plupart  craignent  une  étude  qui  les  forcerait 


A  reconnaître  Tauteur  de  ttnl  de  bienfaits. 
Epris  des  charmes  de  la  vérité,  vous  n'avex 
plus  cette  coupable  indifférence.  Examinez 
ce  que  les  découvertes  des  modernes  ajou- 
tent sans  cesse  à  celles  des  anciens,  et  saches 
vous  approprier  le  fruit  de  tant  de  travaux. 
Ouvrez  les  yeux,  Quintius  :  de  telles  connais- 
sances, en  éclairant  votre  âme,  la  prépare- 
ront aux  leçons  de  la  sagesse.  Déjà  les  nua- 
ges se  dissipent  ;  je  vois  le  jour  éclore  :  ne 
vous  dérobez  pas  à  ses  rayons.  La  lueur  fai- 
ble de  l'aurore  naissante  fera  bientôt  place 
aux  traits  lumineux  du  soleil. 

Nousdevonsinfinimentaux siècles  anciens. 
Nos  ancêtres  osèrent  aborder  la  nature  en- 
core sauvage,  et  percer  le  voile  épais  qui  la 
dérobait  aux  regards  des  mortels.  Génies 
créateurs,  en  se  chargeant  de  faire  les  pre- 
miers pas  dans  cette  diflicile  carrière,  ils  se 
sont  par  leur  sagacité,  par  leur  courage,  ac- 
quis un  droit  sur  la  gloire  des  plus  brillants 
succès.  Nous  ne  faisons  que  mettre  en  valeur 
des  terres  déjà  préparées  ;  mais  nous  les 
cultivons  avec  soin.  Si  nos  savants  marchent 
quelquefois  dans  les  routes  tracées  par  les 
anciens,  ils  s'en  fraient  quelquefois  de  nou- 
velles. Héritiers  et  des  trésors  et  de  la  noble 
curiosité  de  nos  pères ,  nous  augmentons 
par  notre  propre  industrie  les  richesses 
qu'ils  nous  ont  laissées. 

Le  véritable  syslème  de  l'univers,  imaginé 
d'abord  par  Aristarque  et  par  Philolaiis, 
était  depuis  plusieurs  siècles  enseveli  dans 
les  ténèbres  de  l'oubli,  lorsque  sa  beauté, 
Iongtempsméconnue,fitune  vive  impression 
sur  l'esprit  d'un  célèbre  Polonais.  Il  le  fit  re- 
vivre, et  sous  ses  auspices,  cette  hypothèse 
reparut  avec  le  plus  grand  éclat.  Bientôt  le 
fameux  Galilée  lui  donna  par  son  suffrage 
un  nouveau  lustre:  Galilée,  la  gloire  de  TE- 
trurie,  qui  le  premier,  à  l'aide  du  télescope, 
a  rapproché  les  cicux,  a  découvert  de  nou- 
veaux astres  et  les  satellites  de  Jupiter  in- 
connus jusqu'alors.  Kepler  augmenta  nos 
connaissances  en  déterminant  la  route  des 
planètes.  Dequel  nom  appellerai-je  ce  génie 
de  la  nature,  l'honneur  de  sa  patneetde  son 
siècle ,  Descartes,  à  qui  la  France  se  fera 
gloire  à  jamais  d'avoir  donné  le  iour?Elle  a 
vu  sorlirde  son  sein  une  foule  denéros:  leurs 
noms  lui  sont  précieux;  mais  elle  en  per- 
drait plutôt  le  souvenir,  que  d'oublier^  ce 
guide   excellent,  cet  esprit  sublime,  qai  le 
premier  a  conduit  nos  pas  jusqu'au  sanc- 
tuaire de  la  vérité.  C'est  à  lui  qu'elle  doit 
l'honneur  d'égaler  la  savante  Grèce,  quoi- 
que la  patrie  d'Aristote,  de  Platon,  dePytha- 
^ore,  quoique  mère  de  Socrate.  Après  eux 
je  vois  marcher  d'un  pas  égal  deux  savants, 
dont  la  gloire  immortelle  rejaillit  sur  l'illus- 
tre académie  qui  les    adopta,  Hu^ghens  et 
Cassini.  L'anneau  de  Saturne  et  1  un  de  ses 
satellites  se  sont  rendus  visibles  au  premier; 
les  regards  pénétrants  du  second  ont  aperçu 
les  quatre  autres.  Tous  ces  grands  hommes 
ont  mesuré  le  ciel  et  la  terre  ;  leurs  décou- 
vertes sont  si  nombreuses,  qu'elles  ont  ré« 
pandu  la  clarté  sur  la  structure  de  Tuai'* 
vers. 
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Vous  ne  leur  comparerez,  sans  doute,  ni 
Tos  philosophes  épicaricns,  ni  Lucrèce.  Dans 
quelle  profonde  ignorance  était-il  plonge,  ce 
poète  que  vous  regardiez  comme  un  oracle? 
Abusant  de  Texemple  du  flambeau  vu  de  loin 
il  prononce  que  les  globes  célestes  ne  sont 
pas  plus  grands  qu'ils  ne  le  paraissent.  Il  croit 
que  le  soleil,  amas  informe  de  particules  de 
feux  réunies  par  le  hasard,  s*éleint  toutes 
les  nuits;  que  tous  les  matins  il  réparait  ral- 
lumé derrière  de  hautes  montagnes.  S'agil-il 
de  donner  la  cause  d'une  éclipse  de  lune  ou 
de  soleil,  il  ne  sait  si  ce  phénomène  est  pro- 
duit par  Fombre  d*un  corps  placé  vis-à-vis 
de  ces  astres,  ou  plutôt,  si  ces  astres  ne 
s'enfoncent  pas  alors  dans  quelque  caverne^ 
ou  ne  se  couvrent  point  d*un  sombre  voile.  Je 
m*clonne  qu'il  ne  croie  pas,  comme  les  stu- 
pides  habitants  de  l'Inde,  qu'un  horrible  dra- 
gon déploie  alors  contre  eux  toute  sa  fureur. 
Tels  sont  les  défenseurs  que  Torgucilleuse 
impiété  nous  oppose:  je  rougis  pour  Lucrèce 
de  ses  ridicules  fictions. 

Les  systèmes  les  plus  connus  sur  la  struc- 
ture du  monde  se  réduisent  à  trois.  Le  pre- 
mier, qui  porte  le  nom  de  Ptoléméc,  place  la 
terre  au  centre,  la  suppose  immobile,  et  fait 
tourner  autour  d'elle  toutes  les  planètes  et 
le  soleil  même.  Ce  qui  meut  les  astres  et  les 
emporte  d'orient  en  occident,  c'est  un  ciel 
que  Plolémée  nornme  le  premier  mobile,  et 
qui  tourne  en  vingt-quatre  heures  sur  son 
axe  avec  une  prodigieuse  vitesse  vers  Té- 

3uatcur,  avec  une  lenteur  infinie  vers  les 
eux  pôles.  Outre  ce  mouvement  commun,  , 
hs  étoiles,  faut  fixes  qu'errantes,  ont  un 
mouvement  propre,  mais  beaucoup  moins 
rapide,  qui  tend  d'occident  en  orient,  selon 
l'ordre  des  signes.  C'est  cette  direction  que 
les  planètes  suivent  dans  leurs  périodes  an- 
nuelles, qui  ne  sont  pas  également  longues. 
La  lune  est  celle  de  toutes  qui  par  sa  pro- 
pre force  résiste  le  plus  à  Tactiondu  premier 
mobile.  Dans  un  seul  jour  elle  fait  autant  de 
chemin  d'occident  en  orient,  que  le  soleil  en 
fuit  en  douze  jours.  Placées  à  différentes  dis- 
tances, les  autres  planètes  décrivent  des  or- 
bites dans  le  même  sens  autour  de  la  terre. 
Leur  mouvement  est  tantôt  direct,  tantôt  ré- 
trograde; quelquefois  elles  sont  stationnai- 
res. 

Copernic  ne  put  adopter  cet  arrangement 
des  corps  célestes.  Malgré  le  préjugé,  le  té- 
moignage des  sens,  et  l'empire  aue  celle  opi- 
nion exerçait  de  tout  temps  chez  tous  les 
hommes,  il  la  proscrivit  sans  balancer.  Heu- 
rr»ux  novateur,  il  osa  renverser  l'ordre  éta- 
Mi  depuis  tant  de  siècles,  et  replacer  l'as- 
tre du  jour  au  centre  de  l'univers.  La  terre 
fut  remise  au  rang  des  planètes  ;  la  lune  en 
devint  le  satellite.  Sujet  aux  mêmes  lois  que 
les  autres,  notre  globe  tourne  en  même 
temps  autour  du  soleil  et  sur  son  axe:  cette 
double  révotulion  se  dirige  vers  l'orient,  et 
le  ciel  des  étoiles  fixes  est  immobile.  Dans  ce 
système,  il  est  aisé  de  concevoir  pourquoi 
nous  sommes  trompés  par  des  apparences 
qui  nous  font  croire  en  mouvement  un  corps 
qui  ne  se  déplace  jamais,  et  regarder  comme 


en  repos  des   corps  mus  sans  ntmifijoB. 
Qu'un  pilote  mette  à  la  voile, les rniçs^ë- 
loigncnt,  les  villes  dîsparaisscBliwvat. 
Ne  s 'a  percevant  pas  lai-mémeqnliifiv». 
il  croit  que  tout  se  meut  autour  deln.^/ 
navire  voisin,  quoique  retenu  parranm,^^ 
parait  voguer  avec  rapidité.  La  néoe  it- 
sion  nous  rend  insensible  le  monfcoeitie 
la  terre. 

Maisl'homaie  trompé  par  ses  jeit  ri  ^09 
encore  par  son  orgueil,  embrassesns  ré- 
flexion une  erreur  qui  leflatte,etseaii\èh 
gradé,  si  le  globe  qu*il  habite  d  est  qi'uf 
planète.  Ces  astres  qu'il  voit i  peine,  ronlm 
a  l'entendre  pour  lui  seul  :  elle  centre  é« 
monde  est  dans  le  point  qu'il  occope.Tooifs 
les  fois  que  la  terre  en  s'abaisstotlai  déeoo- 
vreune  portion  du  ciel  qu'il  ne TOjail  pas, 
il  pense  que  les  étoiles  qu'il  iperroii  se  lè- 
vent; qu'elles  se  couchent  et  tombeolafi^ff- 
sous  de  lui,  dès  que  rhorizoo  et  i^rtf/ 
les  cache  à  ses  yeux.  PourqwifiiîfAcfeei- 
tière  est-elle  emportée  parwBW^ainl 
universel? C'est  a6n  que  l'iioiii«e,êteneilfr- 
ment  immobile,  voie  tontes  les^n 
ciel  lui  rendre  hommage,  commeâiearW' 
yerain.  Qui  sommes-noas,  faiUes  notla, 
pour  porter  si  loin  nos  prétcntioos? 

Du  mélange  de  ces  deux  systémeit  i**^ 
Brahé  voulut  en  former  un  troisiène.  pn 
côté  ,  cédant  à  la  préveolîon  f^^: 
frappé  de  l'autre  par  une  vive  idée  é«»î». 
cet  illustre  Danois  fit  avec  les  ano«5|M- 
voir  le  soleil  et  les  cieux  ;  il  rendit  lUWt 
le  repos  qu'ils  attribuaient  àceriobe  ™« 
il  fit  tourner  les  planètes  autour  du  iokàjx 
leur  laissant  autour  de  la  terre  qucK"»- 
vement  qu'il  leur  supposait  comaafl«f«* 
restedu  ciel.  C'était  un  habile  obscrfalearF 
ses  soins  le  Danemarck  vit  s'élever  a P»»^ 
tour  consacrée  dans  l'Europe  a  I  «««^ 
astres;  mais  ce  système  prouve  qui  >* 
peu  de  connaissance  de  la  ?^J^\^^^^^^ 

IL  Je  n'aurais  pas  besoin  de  prowKff 
entre  de  tels  différends.  En  effet,  queUJJ" 
tourne,  ou  qu'elle  jouisse  d'on  ^P^^rrL 
que  le  soleil  reste  fixe  dans  le  tf^ 
monde,  ou  qu'il  roule  eroporlé  par/JJ^ 
que;  qu'un  ciel  solide  soit  le  mobiU«»\",, 


Hit- 


el.  ou  qu'on  admette  un  flu'^*®  P^^ 
lié  ,  dans  lequel  nagent  ^  innonibrtJ« 

leils,  accompagnés  chacun  *•« ''J^^r^ifj/r 

on  ne  verra  pas  moins  éc^^^^v^   Divinlif» 


sans  réserve  au  sentiment  qunn^P^^ji^ 
plus  clair,  et  qui  dévoile  à  mw  /^  u.41 
manière  plus  parfaite  l'art  incompa«°> 

Créateur.  uVii<f^^ 

L'opinion  dePtolémée  peut «»*' 1^  çiia* 
conforme  aux  idées  communes-  ^^pn 
faits  en  supposant  son  système  "^  lontr*»^ 
moins  vrais  que  dans  *'hypolB*«^j.^p,^ 
Le  succès  pourra  vérifier  IciPî^^^ijj^ 
ses  disciples  ;  les  éclipses  de  soleil  c  ^ 
arriveront  aux  temps  tnàn[^^^^^^j^^in 
succession  ramènera  les  jouri.  ''/,  ..jncft' 
saisons.  Mais  quoiqu'il  rende  p»"»" 
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aison  de  tout  ce  qoi  concerne  la  terre,  par- 
e  que  dans  le  fond  les  apparences  sont  les 
némes,  soit  qoe  Tobjet,  soit  qae  le  specla- 
eur  se  meuve,  cependant  le  svstéme  deCo- 
lernic  résout  ayec  une  clarté  merveilleuse 
les  difficultés  sans  nombre  que  Ptolémée  ne 
»eut  lever.  A  chaque  nouveau  phénomène, 
'astronome  grec  est  forcé  d'ajuster  de  nou- 
velles causes,  presque  toujours  contraires 
os  unes  aux  autres.  Dans  son  hypothèse 
l'en  n'est  clair,  rien  n'est  simple,  rien  ne 
'accorde  avec  les  lois  et  les  principes  de  la 
nécaniqoe.  II.  ne  prouve  rien  de  ce  qu'il 
ivance,  il  suppose  tout.  En  un  mot,  ce  n'est 
»as  le  mouvement  des  astres,  ce  n'est  ni 
eur  ordre,  ni  leur  situation  véritable  qu'il 
lous  exf>ose  ;  il  se  borne  aux  seules  appa- 
ences  ,  aux  seuls  dehors.  Que  dis -je  ? 
lia  vue  de  cette  multitude  embarrassante  d'é- 
îcycles,  de  détours,  de  cercles  entrelacés 
es  uns  dans  les  autres,  que  les  corps  célestes 
décrivent  autour  de  la  terre,  je  me  représente 
le  labyrinthe  de  Crète,  cet  ouvrage  mon- 
strueux de  l'art etdu  génie  de  Dédale.  Quelle 
loi  du  mouvement  peut  d'ailleurs  fonder 
la  marche  irrégulière  des  planètes,  tantôt  ré- 
trogrades et  tantôt  stationnaires?  Dans  cet 
arrangement  confus,  qui  jadis  excita  l'impa- 
tience du  roi  de  Castille,  ne  reconnallrait-on 
pas  les  traces  de  l'ancien  chaos? La  nature 
est  plus  simple:  constante,  uniforme,  elle 
snitun  ordreinvariable.Cettesimplicité,  je  la 
retrouve  dans  la  doctrine  de  Copernic.  Iln'en 
est  point  qui  donne  à  tous  les  phénomènes 
des  explications  plus  heureuses  ;  ni  dont  les 
différentes  parties  forment  un  tout  plus  par- 
fait. Je  vais  vous  l'exposer,  comme  la  copie 
du  véritable  système  de  l'univers,  comme  une 
preuve  éclatante  de  la  Divinité. 

Toutes  les  étoiles  sont  autant  de  soleils 
semblables  au  nôtre  ;  immobiles  comme  lui  ; 
environnés   comme  lui  de  corps  opaques, 
auxquels  ils  communiquent    la  chaleur   et 
le  jour.    L'espace  où  sont   dispersés  tant 
d'astres    divers  ,   espace  dont   nous  igno- 
rons les  bornes,  est  rempli  dans  toute  son 
étendue  par  une  matière  agitée,  subtile,  infi- 
niment liquide,  homogène,  que  Ton  nomme 
élher.  Comme  la  terre  se  divise  en  royaumes 
subdivisés  en  provinces,  cet  amas  immense 
de  matière  est  composé  de  tourbillons  sans 
nombre,  dont  chacun  en  renferme  plusieurs 
autres  beaucoup  plus  petits.  Tous  ont  à  leur 
centre,  ou  près  de  leur  centre  un  corps  sphé- 
rique.  Dans  les  petits  tourbillons  cette  masse 
est  opaque,  et  jouit  d'une  lumière  emprun-- 
lée,  que  reçoivent  tour  à  tour  les  deux  hé- 
misphères. EHe  a  quelquefois  des  satellites. 
Ce  sont  des  masses  semblables  qui  roulent 
autour  d'elle,  et  contribuent  à  Téelaircr  en 
réfléchissant   les  rayons    de  lumière.  Mais 
chaque  tourbillon  général  dont  ces  tourbil- 
lons particuliers  ne  sont  que  des  portions, 
a  pour  centre  un  astre  tout  de  feu,  qui  sans 
s  écarter  jamais  du  point  fixe  qu'il  occupe 
tourne  sans  cesse  sur  son  axe.  La  violence 
de  cette  rotation  ébranle  l'élher  environ^ 
nant.  L'impression  se  transmet  aux  corps 
qui  nagent  dans  le  Quidc  :  il  en  résulte  un 


mouvement  composé,  qui  leur  fait  présenter 
successivement  tous  leurs  points  aux  rayons 
épars  dans  ce  vaste  océan.  Ces  astres  tout  de 
feu,  ce  sont  les  étoiles  fixes.  Elles  brillent 
par  un  éclat  qui  leur  est  propre  ;  et  quoi- 
qu'elles communiquent  un  mouvement  cir- 
culaire aux  planètes  qui  leur  sont  attachées, 
elles  régnent  immobiles  au  centre  de  leurs 
tourbillons.  Telle  est  la  constellation  du 
Chien,  la  Lyre,  le  Pégase  :  telles  sont  les  Plé- 
iades ,  la  Grande-Ourse,  Andromède.  La  nuit 
nous  découvre  dans  un  ciel  pur  et  sans 
nuage,  une  foule  innombrable  de  soleils. 

Les  planètes  qui  les  accompagnent  se  re- 
fusent a  la  faiblesse  de  nos  yeux  ,  et  la  dis- 
tance de  ces  étoiles  nous  dérobe  1  énormité 
de  leur  grandeur.  Mais  si  l'on  considère  que 
la  forme  du  ciel  est  la  même  dans  toute  son 
étendue ,  que  les  rayons  de  ces  astres  sont 
semblables  à  ceux  du  soleil ,  et  aue  le  soleil 
lui«méme ,  vu  dans  une  distance  égale ,  nous 
paraîtrait  tel  que  nous  voyons  les  étoiles , 
pourra-t-on  se  persuader  que  le  soleil  et  les 
étoiles  soient  d'une  espèce  différente ,  et  que 
tant  de  merveilleux  flambeaux  brillent  inu- 
tilement? La  Divinité  ne  se  borne  pas  à  créer 
un  seul  être  de  même  espèce ,  elle  verse 
à  la  fois  de  ses  inépuisables  trésors  une 
moisson  d'êtres  pareils.  Des  causes  sem» 
Mables  doivent  produire  de  semblables  effets. 

Ce  soleil  qui  nous  éclaire  occupe  donc  le 
centre  de  notre  tourbillon.  11  en  est  l'âme; 
il  est  la  source  intarissable  de  la  lumière  et 
du  mouvement  répandu  dans  cette  portion 
de  l'univers.  Aux  yeux  d'un  observateur 
exact ,  ce  corps  immense  égale  en  grosseur 
un  million  de  terres  comme  la  nôtre ,  et  son 
diamètre  est  cent  fois  aussi  ^rand  que  celui 
du  globe  terrestre.  Sans  sortir  du  centre ,  il 
tourne  sans  cesse  sur  son  axe  ;  cette  révolu- 
tion dure  vingt-cinq  jours.  Ses  planètes, 
toutes  semblables  pour  la  forme ,  mais  dif- 
férentes pour  la  grosseur,  ébranlées  par  la 
vive  impression  que  son  mouvement  com- 
munique au  fluide  éthéré,  l'environnent  et 
roulent  autour  de  lui  dans  des  intervalles 
fort  grands ,  mais  inégaux.  En  même  temps 
elles  tournent  sur  elles-mêmes ,  et  par  là 
présentent  successivement  au  soleil  tous  les 
points  de  leur  surface.  Dès  que  cette  révolu-^ 
tion  de  leur  globe  sur  son  axe  est  achevée  « 
leur  jour  est  fini.  Leur  cercle  autour  du  soleil 
est-il  entièrement  décrit,  elles  ont  parcouru 
leur  carrière  annuelle  ? 

Ainsi  tourne  avec  rapidité  Mercure,  la 
plus  petite  des  planètes  et  la  plus  voisine  du 
soleil.  Après  lui ,  la  brillante  étoile  de  Vénus 
trace  son  cercle  dans  les  cieux.  La  terre  suit 
avec 4a  lune  sa  compagne.  Plus  loin,  on 
voit  le  somb«*e  Mars  répandre  une  lueur  ob- 
scure et  rougeâlre.  Les  astronomes  ne  lut 
ont  point  encore  découvert  de  satellites  : 
peut-être  sont-ils  4rop  petits  pour  se  rendre 
visibles.  Au-dessus  de  Mars  parait  avec  uu 
vif  éclat  Jupiter,  accompagné  de  quatre 
lunes  :  flambeaux  auxiliaires  qui  diminuent 
l'obscurité  de  ses  nuits  fréquentes  •  et  le  con- 
solent de  l'absence  du  jour.  Saturne  occupe 
l'extrémité  du  tourbillon,  et  décrit  d'un  pas 
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leni  le  dernier  cercle.  Aussi  voyons-nous 
cinq  satcUiles  répandre  sur  sa  face  pâle  quel- 
ques traits  de  lumière.  11  est  même  envi- 
ronné d'un  anneau  qui  coupe  son  globe  en 
deux  parties  égales.  Tant  une  sagesse  pré- 
voyante a  su  proportionner  à  la  distance  de 
cette  masse  les  secours  qu'elle  lui  donnait  ! 
Par  une  multitude  de  réflexions ,  cet  anneau , 
ces  satellites  augmentent  et  raniment  la  lueur 
presque  éteinte  des  rayons  du  soleil.  Tel  un 
père  courbé  sous  le  faix  de  la  vieillesse  est  en- 
vironnéd'enfanls,  et  compteautour  de  lui  une 
postérité  nombreuse.  Un  bâton  soutient  ce 
corps  chancelant;  un  verre  soulage  la  fai- 
blesse de  ses  yeux.  Appuyé  sur  un  bras 
étranger,  il  lève  avec  peine  une  main  appe- 
santie et  tremblante. 

Tandis  qu'obéissante  à  la  loi  comm«ne,notre 
planète  nage  au  milieu  des  autres,  et  se  tourne 
sans  cesse  vers  le  soleil,  nous  apercevons  la 
nuit  dans  une  autre  partie  du  ciel  des  corps  qui 
se  meuvent  à  peu  près  dans  le  même  plan. 
Mais  comme  nous  ne  voyons  (ju'obliquement 
IVllipse  que  ces  corps  décrivent,  elle  doit 
nous  paraître  inclinée ,  et  presque  sous  la 
forme  d^un  fuseau ,  forme  sous  laquelle  se 
présentent  à  nos  yeux  les  bords  d'un  bassin 
ou  d'une  table  ronde,  considérés  dans  une 
gi'ande  distance.  Au  lieu  d'un  cercle,   on 
aperçoit  deux  lignes  presque  parallèles ,  qui 
s'étendent  L'une  en  deçà ,  l'autre  au  delà ,  et 
dont  les  deux  extrémités  de  chaque  côté  se 
réunissent  et  se  confondent.  Quoique  les  pla- 
nètes suivent  sans  écart  une  orbite  détermi- 
née avec  précision,  nos  yeux  jugent  leur 
marche  irrégulière.  Suivant  la  différence  de 
leurs  aspects ,  tantôt  elles  nous  paraissent 
avancer  dans  leur  course ,  tantôt  elles  sont 
rétrogrades,  quelquefois  stationnaires ,  et  la 
roème  apparence  se  remontre  constamment 
aux  mêmes  points  du  ciel.  Prenons  en  effet 
Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Ces  trois  planètes 
sépah^s  oe  nous  par  d'immenses  intervalles, 
décrivent  autour  du  soleil  des  cercles  dont  la 
drconférence  embrasse  l'orbite  de  la  terre. 
Sont-elles  en  coiijonction  avec  le  soleil ,  leur 
mouvement  nous  semble  direct;  sont-elles  en 
opposition  ,.  nous  les  voyons  retourner  sur 
leurs  pas  ?  dans  leurs  quadratures  elles  pa- 
raissent s'arrêter.  L'illusion  que  Vénus  et 
Mercure  font  à  nos  yeux,  quoique  différente, 
est  un  effet  ^e  la  même  cause.  C'est  la  terre 
qui,  par  son  mouvement  circulaire,  prêle 
ces  apparences  aux  uns  et  aux  autres.  £lle 
tourne  autoipr  du  soleil  avec  plus  de  lenteur 
que  les  pla/nètes  placées  entre  elle  et  cet 
lastre  ;  mais  sa  vitesse  surpasse  celle  des  pla- 
V^les  plus  éloignées  qu'elle  du  centre  com- 
'raun  ;  et  c'est  par  cette  inégalité  que  Terreur 
«st  produite.  La  marche  d'un  coursier  qui , 
sans  s'arrêter  ni  revenir  sur  ses  pas ,  par- 
court les  bords  recourbés  d'un  bassin ,  quoi- 
que uniforma  et  suivie ,  paraîtra  de  même 
irrégulière  à  tout  spectateur  qui  décrirait  au 
loin  le  même  cercle ,  plus  vite  ou  plus  lente- 
ment. Pour  contempler  le  corps  des  planètes 
tel  qu'il  est ,  il  faudrait  être  placé  dans  le 
point  qu'occupe  le  soleil.  Comme  cet  astre 
ssl  le  centre  immobile  de  leur  mouvement 


et  de  celui  de  la  terre,  en  les  msJifMlàe 
là  vous  n'en  verriez  aucune  RtiQ|tad(,i0. 
cune  stationnaire. 

111.  Que  pensez-vous,  QaiDliv^hctti^ 
hypothèse  ?  elle  est  simple  :  eett tin 
faveur  un  grand  préjugé.  Un  sysiôti 
clair,  si  parfaitement  d'accord  amki^ 
scrvations  les  plus  certaines,  n'^l-jl pu 
préférable  aux  Cctions  de  Plolémèe,  i  « 
embarrassantes  chimères  qui  réfolleslIiBa* 
gination  la  plus  hardie?  Ne  ?oiisreida|Mf 
néanmoins  encore.  J'ai,  pour  vous  oMtait. 
cre ,  une  foule  d'arguments  qui  déddatli 
question. 

Les  partisans  de  Ptolémèe  croient  qiek 
soleil  est  emporté  par  cette  révotaiioD  in 
cieux ,  qu'ils  imaginent  sans  la  cotmé. 
Ils  lui  donnent  à  la  fois  deai  rnoormab 
qui  se  combattent  :  le  premier  \n\iùm 
avec  une  prodigieuse  rapioitë  versPooito; 
le  second  lui  fait  décrire  obUqaeDeitne 
courbe  en  sens  contraire.  Sappositioi  ^ 
surde ,  et  qui  n'est  fondée  que  surfeia^ 
inffdèle  des  sens.  C'est  charger  Tarife  hjoir 
de  courses  inutiles;  c'est  altribseT I ittrc 

f^lobe  un  repos  incompatible  avec  iateie 
a  phvsique.  Si  les  étoiles  se  meareHifec 
le  ciel,  si  la  même  force  enlralneaiiovè 
la  terre  le  soleil  et  les  planètes,  couol 
est-il  possible  que  la  terre ,  placée  éw  k 
centre  d'un  tourbillon  si  vaste  et  due  i 
forte  agitation  ,  ne  tourne  pas  dJHiést 
sur  son  axe?  Dans  ce  tourbilloaieflMiie 
ment  décroît,  ou  comme  dans  lesioUeiiO 
s'approchant  du  centre ,  ou  cofflBie|iaiii^ 
liquides ,  à  mesure  (|tt'ii  gagne  il  oroiB* 
rence.  Dans  le  premier  cas ,  la  ton  0*^ 
il  est  vrai,  avec  moins  de  raçUsH^^ 
cieux,  tournerait  lentement  s vAhi^ 
sans  sortir  de  sa  place,  eomm^^ 
tourne  sur  son  essieu.  Nous  apcmnw 
toujours  le  même  cAté  du  ciel;  pirtMl* 
jour  ou  la  nuit  seraient  continnels.  D»i  * 
second  cas ,  le  mouvement  du  globe  \xf^ 
sur  son  axe  serait  inflni.  Les  astres  f^ 
raient  devant  nos  yeux  comme  des  édiin; 
les  jours  et  les  nuits  se  succéderaieile*'' 
instant  Que  le  souffle  impétueux  des  if*] 
Ions,  ou  la  violence  d'un  courant,  v^ 
tourner  un  vaisseau  sur  lui-même ,  1<*^ 
et  ses  rivages  se  confondront  aux  jeas  10 
navigateurs.  ,  < 

Seconde  difficulté.  Si  le  soleil  est  eolt»*^ 
par  la  révolution  des  cieux ,  quelle  for«^ 
quelle  bizarrerie  l'écarté  de  l'éqaateor.«« 
le  mouvement  est  plus  rapide  que  wj| 
resle  du  tourbillon ,  et  1  oblige  à  àècm 
tour  à  tour  vers  les  deux  pôles?  to  "^ 
ont  nécessairement  une  cause.  ^^^^^ 
vous  aux  pôles  un  magnétisme  qui  I'°^'["; 
de  sa  roule  et  l'attire  vers  les  ^^^!^ 
Pourquoi  donc  tous  les  ans,  àès  V"^^ 
ché  l'un  ou  l'autre ,  le  voyons-noos  retosr 

ner  sur  ses  pas  ?  Trouve-tnl  te  cb^"'"' 
fermés  ?  La  matière  qu'on  suppose  i|  ^^' 
si  fort  engourdie  vers  les  exlM»*^^^ 
monde ,  est-elle  déjà  trop  condeoiie  «^^ 
tropiques ,  pour  lui  permettre  de  r^^ 
au  delà?  Non ,  cet  obstacle  ne  prodoiraii*'^ 
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le  retour  du  soleil  sur  lui-même.  Au  lieu  de 
reculer,  comme  une  balle  que  réfléchit  la 
surface  d'un  mur,  il  perdrait  son  mouvement 
par  une  dégradation  insensible,  en  conti- 
nuant de  tendre  Yers  le  point  où  sa  course 
était  dirigée  d'abord.  Car  c*est  ainsi  que  l'opi- 
nion commune  fait  décroître  le  mouvement 
du  ciel ,  à  mesure  qu'il  s'avance  vers  Tex- 
trémité  de  l'axe. 

Mais  j'accorde  aux  disciples  de  Ptolémée 
€\ue  le  soleil  ne  peut  pas ,  en  s'éloignant  do 
réquateur,  avancer  au  delà  des  tropiques  ; 
que  ces  deux  points  sont  les  bornes  fixées 
à  son  écart.  De  celte  supposition  même  naît 
un  nouvel  embarras.  En  effet ,  ils  sont  obli- 
gés de  convenir  que  le  soleil,  dès  qu'il  a 
touché  Tun  des  tropiques ,  n'est  plus  en- 
traîné par  un  mouvement  aussi  fort  que  sous 
l'équateur;  que  la  ligne  qu'il  décrit  se  courbe 
alors  sous  la  voûte  céleste ,  dont  la  hauteur 
n*e8t  plus  la  même  ;  que  la  circonférence  de 
son  orbite  doit  se  resserrer.  11  faut  donc  que 
cet  astre  diminue  sa  vitesse  sans  avoir  de 
raison  qui  l*j  force;  ou  que  s'il  ne  la  dimi- 
nue pas ,  les  vingt-quatre  heures  qui  font  le 
jour  et  la  nuit  soient  alors  plus  courtes  que 
dans  les  autres  saisons.  Diront-ils  que  la 
figure  des  cieux  est  cylindrique ,  et  que  la 
route  du  soleil  forme  un  cylindre  d'un  tro- 
pique à  l'autre?  Ce  serait  se  tromper  et  se 
contredire;  car  ce  mouvement  des  cieux, 
dont  la  force  entraîne  le  soleil ,  est  un  mou- 
vement sphérique.  Dès  que  cet  astre  entre 
dans  le  Capricorne ,  son  diamètre  s'accroît  à 
nos  yeux  :  c'est  sa  proximité  de  la  terre  qui 
produit  cette  apparence.  Si  vos  astronomes 
disaient  vrai ,  il  devrait  alors  nous  paraître 
plus  petit,  parce  qu'alors  il  serait  plus  éloigné 
de  nous. 

Autre  problème  à  résoudre  dans  l'hypo- 
tlièsc  vulgaire.  Le  ciel  des  étoiles  fixes  tourne, 
dites-vous ,  en  un  seul  jour  d'orient  en  occi- 
dent. Toutefois,  malgré  la  rapidité  de  cette 
révolution,  chaque  étoile  parait  chaque  année 
s'éloigner  un  peu  de  ce  point  vers  lequel  est  di- 
rigée sa  course,  et  tendre  vers  le  point  opposé. 
Quelle  est  la  cause  de  cet  effet  ?  Je  conçois 
que  celui  qui  vogue  sur  un  fleuve  rapide 
peut ,  quoique  emporté  par  la  violence  des 
eaux,  retarder  par  ses  efforts  la  vitesse  de 
sa  descente,  et  se  voir  bientôt  précédé  par 
des  barques  qui  voguaient  d'abord  avec  la 
sienne  ;  il  combat  à  force  de  rames  le  cours 
du  fleuve.  Mais  comment  les  astres  peuvent- 
Ils  lutter  contre  le  fluide  qui  les  entraîne  ,  et 
malgré  sa  direction  reculer  ainsi  vers  l'orient 

Ï^ar  un  écart  que  la  marche  apparente  du  so- 
eil  rend  visible?  Au  premier  instant  qui 
commence  une  année ,  le  soleil  est  en  con- 
jonction avec  une  étoile  ;  ils  paraissent  mar- 
cher de  concert ,  mais  insensiblement  ils  se 
quittent;  ensuite  ils  se  rapprochent,  suivant 
les  lois  différentes  qui  leur  sont  prescrites. 
Knfin,  après  les  douze  mois  révolus,  le  soleil 
revient  au  point  d'où  il  était  parti.  Observez 
alors ,  vous  verrez  qu'il  n'est  plus  en  con- 
jonction avec  la  même  étoile,  quoiqu'il  en 
soit  encore  très-voisin  ;  elle  est  éloignée  de 
lui  d'une  minute  i  ou  environ.  C'est  ainsi  que 


le  célèbre  Hipparque,  grand  observateur  « 
avait  vu  de  son  temps  une  des  cornes  du 
Bélier  céleste  dans  le  cercle  qui  passe  par  le 
point  où  se  réunissent  Téqualeur  et  l'éclip- 
tique.  Les  anciens,  en  conséquence,  ont  fait 
commencer  le  printemps  à  cette  constella- 
tion. Aujourd'hui  le  Bélier  s'est,  par  une 
marche  insensible ,  rapproché  vers  l'orient 
d(^rétendue  d'un  signe  entier.  Il  a  déplacé 
le  Taureau  ;  le  Taureau  s'est  rejeté  sur  les 
Gémeaux  ,  et  les  Gémeaux  ont  pris  la  place 
qu'occupait  le  Cancer.  Ainsi ,  par  une  usur- 
pation réciproque,  les  signes  ont  tous  changé 
de  situation  dans  les  siècles  passés,  et  conli- 
nueront  d'en  changer  à  Tavcnir.  Ce  nVst  pas 
réquateur  qui  parait  servir  de  règle  à  ce 
mouvement,  c'est l'écliptique;  car  les  astres 
se  meuvent  sur  des  lignes  toujours  paral- 
lèles à  ce  dernier  cercle.  Aussi  l'intervalle 
3ui  les  en  sépare  est  invariable ,  mais  leur 
istance  de  l'équateur  varie  sans  cesse. 
Ceux  qui  en  étaient  voisins  autrefois,  en 
sont  à  présent  éloignés.  La  Petite-Ourse  elle- 
même  abandonnera  quelque  jour  le  pôle; 
quelque  jour  elle  tracera  dans  les  cieux  un 
plus  grand  cercle,  et , .forcée  de  céder  à  d'au- 
tres constellations  la  place  distinguée  qu'elle 
occupe,  elle  cessera  de  donner  des  lois  à 
l'hiver.  Elle  ne  sera  plus  ce  point  fixe  sur 
lequel  parait  rouler  toute  la  sphère  céleste  t 
ce  signe  qui  guide  nos  courses  incertaines 
sur  le  vaste  Océan.  Vingt-six  mille  ans  doi- 
vent s'écouler  avant  que  toutes  les  étoiles 
aient  repris  leur  ancienne  place .  et  que  le 
ciel  se  retrouve  dans  sa  première  situation. 
L'ordre  de  l'univers  sera  pour  lors  le  même 
qu'il  fut  dans  l'origine.  Expliquez-nous,  in- 
génieux Ptolémée ,  la  cause  d'une  révolution 
si  surprenante. 

En  effet,  ou  les  étoiles  que  fait  tourner, 
selon  vous,  le  premier  mobile,  sont  atta- 
chées à  ce  ciel ,  ou  ces  corps  immenses  na-« 
gent  libres  et  dégagés  de  toute  espèce  de 
liens.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  supposition, 
je  vois  d'insurmontables  difficultés.  Si  vous 
es  croyez  attachés  à  la  voûte  céleste ,  il  en 
faut  dire  autant  du  soleil.  Cet  astre  sera 
suspendu  dans  un  cercle  solide,  comme  un 
diamant  est  enchâssé  dans  de  l'or.  Chaque 
planète  aura  de  même  un  cercle  de  i^ristal. 
Ces  cieux  tourneront  autour  de  la  terre,  el 
les  globes  qui  leur  sont  attachés ,  immobiles 
eux-mêmes  au  point  qu'ils  occupent ,  ne  fe- 
ront qu'en  suivre  le  mouvement.  Mais  en  ce 
cas,  pourquoi  Vénus  et  Mercure,  placés 
entre  le  soleil  et  la  terre,  sont*ils  quelque- 
fois portés  au  delà  du  soleil?  Par  quelle 
route  peuvent-ils  s'élever  au-dessus?  A  vouez* 
le  donc,  vos  lambris  solides ,  vos  cieux  de 
cristal  étaient  de  brillantes  chimères.  Les 
astronomes,  mieux  instruits,  les  ont  brisés 
d'un  souffle.  Reviendrez-vous  à  dire  que  les 
étoiles  n'ont  aucun  lien  ,  qu'elles  roulent 
d'elles-mêmes  dans  un  espace  libre  ?  Je  vous 
fais  une  aulre  question  encore  plus  embar- 
rassante. De  votre  aven  ,  le  mouvement 
diurne  fait  parcourir  à  tous  les  astres  des 
espaces  différents  dans  un  temps  égal.  La 
Petite-Ourse  en  consume  autant  à  former  un 
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cercle  étroit  autour  de  Taxe ,  que  les 
étoiles  placées  au-dessus  de  Téquateur 
en  mettent  à  décrire  autour  du  centre  une 
orbite  immense  :  sa  lenteur  est  aussi 
grande  que  leur  vitesse  est  prodigieuse. 
Or  malgré  la  direction  opposée  du  tourbillon 
céleste  y  une  force  puissante  ne  cesse  de  rap- 
procher les  astres  de  Torient.  Son  action 
lente,  mais  ccntinuelle,  conduira  par  dcf^é 
lu  Petite-Ourse  dans  une  partie  de  la  sphère, 
où  la  vitesse  doit  être  sans  comparaison 
plus  grande ,  parce  que  les  espaces  sont  in6- 
ifiihent  plus  vastes.  Lorsque  cet  astre  y  sera 
parvenu ,  quelle  main  lui  donnera  des  ailes? 
Son  mouvement,  celui  de  toutes  les  constel- 
lations qui  se  rapprochent  avec  elle  de 
réquatcur,  croit  de  siècle  en  siècle,  de  jour 
en  jour.  Quelle  main  saura  le  maintenir  dans 
une  mesure  assez  juste  pour  quMr  atteigne 
les  bornes  qui  lui  sont  prescrites,  sans  jamais 
aller  au  ddà;  pour  que  chaque  étoile  soit 
conservée  dans  son  rang,€t  toutes  ensemble 
dans  leur  distance  réciproaue?  Mais  après 
un  pareil  espace  de  temps  révolu,  les  étoiles 
seront  reportées  à  leurs  anciennes  habita- 
tions ;  rOurse  ira  retrouver  le  pôle  et  re- 
prendre sa  lenteur  primitive.  Quelle  force 
alors  pourra  modérer  sa  vitesse ,  à  mesure 
quelle  s'en  rapprochera,  et  ralentir  son 
mouvement  diurne,  pour  empêcher  que  dans 
son  retour,  il  n'arrive  le  moindre  désordre? 
Enfin  qui  pourra  gouverner,  comme  avec  des 
rênes  ,  et  varier  la  marche  de  tant  de  corps 
suivant  une  gradation  assez  juste,  pour 
proportionner  la  promptitude  de  leur  course 
à  tant  d'espaces,  tous  inégaux,  mais  qui  tous 
doivent  être  parcourus  dans  le  même  temps  ? 

Les  astres,  me  répondrez-vous ,  roulent 
dans  un  fluide  :  ils  suivent  le  mouvement  de 
la  matière,  (jni  coule  autour  de  la  terre,  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité ,  selou  qu'elle  est 
plus  ou  moins  éloignée  de  l'axe  terrestre. 
Ainsi  le  ciel  ne  vous  paraît  plus  une  masse 
solide;  mais  vous  persistez  a  le  croire  en 
mouvement,  i  le  regarder  comme  le  moteur 
des  astres.  Supposez  donc  au  moins  les  révo- 
lutions célestes  conformes  à  ce  qu'exige  la 
nature  d'un  fluide.  Faites  cadrer  votre  sy- 
stème avec  les  découvertes  des  observateurs. 

11  est  une  proportion  entre  le  mouvement 
des  corps  célestes,  et  le  diamètre  de  leurs 
orbites.  Les  plus  voisins  du  centre  ont  plus 
de  vitesse;  les  plus  éloignés  roulent  avec 
plus  de  lenteur.  Telle  est  la  loi  que  suivent 
les  satelKtcs  de  Jupiler  et  de  Saturne.  Ceux 
qui  occupent  l'extrémité  do  tourbillon  de  ces 
planètes ,  décrivent  d'un  pas  lent  de  grandes 
circonférences  :  ceux  qui  nagent  plus  près 
d'elles ,  tracent  des  cercles  plus  petits  en 
moins  de  temps.  Kepler  découvrit  celle  loi 
des  révolutions  célestes.  Par  la  finesse  de  ses 
regards ,  il  sut  l'arracher  au  secret  qu'elle 
avait  gardé  iusqu'alors.  Loi  sûre  et  con- 
stante, dont  le  grand  Cassini  a  fait  depuis 
avec  succès  l'application  aux  satellites  de 
Saturne  et  de  Juprter.  Voulez-vous  donc  con- 
nrtltre  précisément  la  position  de  deux  pla- 
nètes ,  et  savoir  combien  elles  sont  éloignées 
(le  leur  centre  commun ,  ou  du  corps  de 


l'astre  principal;  prenez  le  carrt fe  fe^pj 
que  chacune  d'elles  emploie  itaitturér^ 
lution.  Les  cubes  des  distances  uii  qim 
eux  ,  comme  les  carrés  des  temps. 

Si  vous  adoptez  donc  le  sjstène  anàn. 
si  plaçant  la  terre  au  centre  àa  monde,  toq 
faîtes  tourner'  autour  d'elle  toates  les  twt- 
stellations ,  la  lune  avec  les  antres  plasèits, 
et  le  soleil  même  :  en  un  mot,  si  tous  biles 
mouvoir  le  corps  entier  de  Tuniven,  reliez 
au  moins  le  mouvement  des  astres, de (kua 
que  ceux  oui  sont  plus  proches  de  latmt, 
achèvent  leur  révolution  antoor  d'elle  n 
moins  de  temps,  que  d'autres  ploséloinês. 
C'est  ce  qu'exige  la  règle  de  Kiçkt,  Or  h 
lune  que  vous  savez  peu  distante  de  la  tme, 
fait  le  tour  de  son  orbite  en  vingt-cinq beores 
environ.  Il  n'en  faut  que  vingtH{Qi(re  an 
soleil ,  qui  tourne  au  delà  de  la  lane,  dans 
un  si  prodigieux  éloignement,  qnecettepit- 
nète  le  cache  quelquefois  àtaosyeox^fDoi- 
que  beaucoup  plus  grand  qu'elle.  Le  lo/eff 
s'écarte  donc  de  la  loi  commue,  luis  ^w 
dirons-nous  des  étoiles,  de  cdessortoat 
qu'on  n'aperçoit  à  cause  de  leurâiiUnce, 

Î|ue  comme  de  petites  taches  nébakases^ 
e  télescope  saisit  à  peine  dans  l'ombre  de  la 
nuit?  Ces  étoiles  paraissent  aller  plos  Tiie 
que  le  soleil,  plus  vite  que  la  lune,  leur 
mouvement  diurne  surpasse  celai  de  Tw  et 
de  l'autre.  Donc  aucun  de  ces  astres  l'obèil 
à  la  loi  de  Kepler. 

IV.  Voyons  si  leurs  mouvements  s'actor- 
dent  mieux  avec  ce  principe,  dans  ûvjO' 
thèse  qui  met  la  terre  au  rang  des  pbMtei, 
et  donne  au  soleil  la  place  la  plosdistiafD^. 
Mercure,  dont  l'orbite  est  la  ploirrà»^^ 
soleil,  emploie  trois  mois  à  faiittaiéfo* 
lution  :  Vénus  en  met  huiL  Prenne t»* 
de  chacun  des  temps  :  le  plus  lon^mtM 
le  moindre  un  peu  plus  de  sept  fois.  En  P^^ 
nant  donc  le  cube  de  la  distance  d6  dm 
planètes,  il  faut  que  le  moindre  soit  loust 
de  fois  contenu  dans  le  plus  grand, cV(^ 
dire ,  que  le  cube  de  l'éloignement  de  Veso 
contienne  sept  fois  le  cube  deceloideVff- 
cure.  La  racine  cubique  de  sept  donne*  P* 
près  deux.  Aussi  trouvons-nous  qp" [^ 
faut  peu  que  Vénus  ne  soit  deux  foisiw* 
éloignée  du  soleil  que  l'est  Mercnrc,p«^ 
toujours  caché  dans  l'océan  des  rayo»»^ 
laires.  Après  Vénus  est  placée  la  terre; «» 
achève  sa  route  en  un  an.  Si  voos  conpaw 
selon  la  même  méthode  le  icmpi  de  $<  ^tJ" 
lution,  avec  ceux  des  révolutions  de  Mejtw| 
et  de  Vénus ,  vous  trouverez  qac  sa  disw"^ 
du  soleil  est  une  fois  et  demie  celle  de  vej». 
qu'elle  est  double  et  plus  de  celle  de  *«j 
cure.  Mars  tourne  autour  du  cc^^'^.J"^'^ 
ans  :  calculez ,  vous  verrez  qoc  *'*':  j^ 
presque  autant  éloigné  de  noiis,«p«o^'^ 
sommes  du  soleil.  Voulei-vons  conw  . 
quel  est  le  diamètre  de  l'orbe  de  Juptte^^ 
ne  le  parcourt  qu'en  douze  ans  •  '°*^  ". 
distance  passe-t-elle  trois  fois  ^^^^.^f^Z 
Enfln  Saturne  emploie  trente  «"** '^'opee 
révolution  :  c'est  une  lenteur  P^P^J  ^j^ 
à  son  prodigieux  éloignement.  ^  "'*^^ 
de  cette  planète  la  plus  voisine  "**  ^ 
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mités  du  lourWlîon  ,  ost  prcsqu'aussi  grande 
que  le  diamèlre  de  l'orbite  Iracé  par  Jupiler. 
Mais  pour  vous  mettre  devant  les  yeux  le 
rapport  qu'ont  entre  elles  les  distances  des 
planètes ,  en  voici  la  table  abrégée.  Si  de 
Mercure  au  soleil  on  compte  deux,  Venus  a 
presque  quatre,  la  terre  au  moins  cinq, 
Mars  huit,  Jupiter  vingt-six,  et  Saturne  cin- 
quante. ,    . 

Quoi  de  plus  digne  de  notre  admiration  que 
la  simplicité  d'une  loi  qui  règle  tous  les  mou- 
vements célestes?  Mais  ce  qui  la  rend  plus 
merveilleuse  encore,  c'est  que  le  seul  prin- 
cipe des  révolutions  différentes  de  tant  d'as- 
tres mus  à  la  fois  ,  est  dans  le  soleil  même 
dont  le  tourbillon  les  emporte.  Peu  de  mots 
sufYiront  pour  vous  en  faire  comprendre  la 
raison.  Vous  voyez  souvent  des  corps  solides 
et  compactes  tourner  sur  leur  axe.  Comme 
les  couches  de  matière  qui  forment  leur  tissu 
sont  stables  et  fortement  unies  les  unes  aux 
autres  ,  rexlrémité  de  ces  corps  tourne  avec 
plus  de  vitesse  que  les  parties  plus  voisines 
du  centre.  En  effet,  elle  est  obligée  de  décrire 
dans  un  temps  égal  un  cercle  plus  grand.  On 
voit  régner  dans  les  fluides  une  loi  toute  con- 
traire ,  parce  que  les  particules  qui  les  com- 
posent sont  peu  serrées,  désunies,  toujours 
prêtes  par  conséquent  à  se  séparer;  qu  elles 
sont  rangées  autour  de  leur  axe,  sans  aucun 
lien  qui  les  y  retienne.  Ainsi  le  mouvement 
dont  le  principe  est  au  centre  de  cos  corps 
ne  se  communique  point  avec  la  même  force 
dans  toute  leur  étendue,  et  n'arrive  pas  tout 
entier  à   leur   extrémité.    11    diminue  par 
degrés  ,  i  mesure  qu'il  s'en  approche.  Jetez 
une  pierre  dans  une  eau  dormante;  il  s'y 
forme  des  cercles  concentriques  :  mais  les 
derniers  ne  sont  pas  aussi  marqués  que  les 
autres ,  parce  que  la  force  de  Timpression 
diminue  en  s'étendant  au  loin.  Presque  im- 
perceptibles,  à  peine  tracent-ils  un  faible 
sillon  sur  la  superGcie  des  eaux. 

Comme  tonte  espèce  de  mouvement  est 
produite  par  l'impulsion,  les  corps  qui  sont 
mus  doivent  tous,  en  quittant  la  place  qu'ils 
occupaient,  s'en  éloigner  par  le  chemin  le 
plus  court,  pourvu  que  rien  ne  les  empoche 
de  le  prendre  ;  et  ce  chemin  est  la  ligne  droite. 
Principe  certain  et  dont  une  expérience 
continuelle  nous  prouve  la  vérité.  Quoique 
les  corps  qui  tournent  autour  d'un  centre, 
paraissent  suivre  une  loi  contraire ,  ils  ne  se 
conforment  pas  moins  que  les  autres  à  celte 
règle,  autant  qu'ils  le  peuvent.  Il  n'est  aucun 
instant  où  ces  corps  ne  tendent  à  s'éloigner 
en  ligne  droite  du  centre  de  leur  révolution, 
en  suivant  la  tangente,  parce  que  la  tan- 
gente est  la  ligne  qu'ils  ont  commencée  d'a- 
bord ,  et  que  d'eux-mêmes  ils  sont  portés  à 
continuer  la  ligne  déjà  commencée.  En  effet, 
ils  s'échappent  parla  tangente,  quand  rien 
ne  s'oppose  à  leur  fuite.  Mais  comme  une 
force  contraire  les  rejette  vers  le  point  dont 
ils  s'écartent,  et  que  poussés  d'une  part,  ils 
sont  en  même  temps  repoussés  de  l'autre  ; 
de  ces  deux  mouvements  naît  un  mouvement 
composé  qui  tient  de  chacun.  Au  lieu  de  la 
ligne  droite,  ils  sont  forcés  de  décrire  une 
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courbe ,  en  tournant  autour  du  centre.  Mafs 
qu'est-ce  qu'une  courbe  aux  yeux  d'un  géo- 
mètre, sinon  une  multitude  infinie  de  lignes 
droites ,  toutes  placées  obliquement,  toujours 
commencées,  jamais  achevées,  parce  qu'une 
force  opposée  en  empêche  la  continuation? 
Plus  cette  puissance  repousse  fortement 
les  corps,  plus  les  cercles  qu'ils  tracent 
aulour  de  leur  centre  sont  étroits ,  et  plus 
leur  vitesse  croit  nécessairement.  Ainsi  le 
cours  des  eaux  devient  plus  rapide,  lors- 

Su'ellcs  passent  sous  un  pont;  un  fleuve 
'air,  en  traversant  une  ouverture  étroite, 
acquiert  une  nouvelle  impétuosité.  Mais 
lorsque  les  forces  centrifuges  sont  plus  éloi- 
gnées de  l'origine  du  mouvement,  et  qu'elles 
ont  donné  plus  d'étendue  à  l'orbite  que  décrit 
le  corps ,  la  courbe  se  rapproche  par  degrés 
de  la  ligne  droite  :  elles  commencent  à  lan- 
guir; elles  s'affaiblissent  parce  qu'elles  sont 
moins  resserrées ,  parce  qu'elles  agissent 
dans  un  plus  grand  espace.  Vous  repliez  une 
lame  d'acier  sur  elle-même  :  qu'elle  vienne 
à  s'étendre  par  la  violence  de  son  ressort, 
elle  perdra  la  plus  grande  partie  de  sa  roi- 
deur;  elle  ne  fera  plus  les  mêmes  efforts, 
contre  les  côtés  de  la  botte  qui  la  renferme. 
C'est  ainsi  que  l'amas  de  matière  subtile  qui 
remplit  rimmense  étendue  du  tourbillon 
solaire,  roule  autour  du  soleil,  ébranlé  par 
l'agitation  même  de  cet  astre.  Comme  cette 
matière  est  un  fluide  très-délié,  elle  reçoit 
d'autant  plus  de  mouvement,  qu'elle  est  p'ius 
voisine  de  son  moteur;  elle  en  perd  a  pro- 
portion qu'elle  s'en  éloigne,  et  qu'elle  touche 
de  plus  près  les  extrémités  de  ce  vaste  em- 

ÏnvQ.  Plus  le  nombre  des  particules  entre 
esquelles  se  partage  l'action  d'un  moteur 
est  çrand ,  plus  la  force  de  cette  action  doit 
dimmuer.  C'est  pour  cela  que  la  partie  du 
grand  tourbillon  occupé  par  Saturne  coule 
plus  lentement  et  presse  la  marche  de  celte 
planète  avec  une  activité  cinq  fois  moins 
grande ,  que  celle  dont  le  courant  rapide  fait 
voler  Mercure  autour  du  soleil. 

Si  cette  matière  coule  avec  tant  de  vitesse  , 
lorsqu'elle  est  voisine  du  centre,  quelle  doit 
être  dans  le  centre  même  du  tourbillon  la 
violence  de  son  mouvement?  Il  est  si  rapide, 
qu'elle  s'échapperait  avec  impétuosité ,  si  la 
surface  oui  l'environne  ne  s'opposait  à  sa 
fuite.  Ce  liquide  enflammé  réfléchi  par  un  tel 
obstacle  et  resserré  dans  ses  propres  bornes, 
reflue  sur  lui-même ,  et  parcourt  en  bouil- 
lonnant l'immense  profondeur  de  l'antre  brû- 
lant qui  le  contient.  La  surface  elle-mémo 
est  ébranlée  par  une  infinité  de  secousses 
Qu'elle  communique  au  fluide  extérieur. 
l  rappée  de  toutes  parts,  elle  lance  des  rayons 
sans  nombre ,  et  telle  est  la  cause  de  la  lu- 
mière. Ce  mouvement  intérieur  du  soleil, 
dont  l'impression  passe  à  Téther,  affaiblit  un 
peu  la  rapidité  de  sa  rotation  autour  de  son 
axe.  Il  en  diminue  la  vitesse  et  la  retarde 
jusque  dans  le  centre  même  de  ce  vaste 
corps.  De  là  vient  que  le  soleil  met  vingt- 
cinq  jours  à  tourner  sur  lui-même;  ce  qu'il 
ferait  avec  une  promptitude  inGniment  plus 
grande,  si  son  agitation  intérieure   ne  lo 
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retardait.  Je  n'avance  rien  qui  ne  soit  prouvé 
par  des  signes  certains.  Considérez  ers 
taches  informes  et  noirâtres  qui  couvrent 
légèrement  et  parcourent  son  disque.  C*est 
une  espèce  d'écume  que  le  soleil  rejette  sur 
fa  surface,  et  qui  changeant  plusieurs  fois 
de  figure,  croissant  et  diminuant  tour  à  tour, 
se  dissipe  enfin  et  disparaît. 

J*ai  du  que  dans  l'univers  les  forces  cen- 
trifuges sont  combattues  par  des  forces  op- 
posées. Rien  n'est  plus  vrai.  Les  extrémités 
du  tourbillon  solaire  sont  de  toutes  parts 
comprimées  par  d*aatres  tourbillons,  qui 
renferment  aussi  leur  soleil  et  leurs  planètes. 
Continuellement  agités,  comme  le  nôtre,  ils 
se  meuvent  de  la  même  manière  :  sans  cesse 
ils  poussent  leurs  voisins  qui  les  poussent 
réciproquement.  Aucun  d*eux  ne  peut  céder; 
mais  aucun  d'eux  n'a  droit  de  vaincre  et  de 
«'étendre  au  delà  de  ses  bornes.  C'est  par 
celle  résistance  égale,  que  ces  masses  énor- 
mes conservent  un  parfait  équilibre.  Par 
une  suite  nécessaire  le  fleuve  de  matière  qui 
termine  notre  t«)urbillon ,  ne  trouve  point 
d'issue.  Repoussé  de  toutes  parts ,  il  est  mal- 
gré les  efforts  qu'il  fait  pour  couler  en  ligne 
droite,  conlraint  de  décrire  une  courbe,  et 
force  à  se  replier  de  même  le  fleuve  qui  coule 
au-dessous  de  lui.  C'est  dans  le  milieu  de  ce 
fluide  agité  que  flottent  les  vastes  corps  des 
planètes.  Je  vous  ai  prouvé  clairement  que 
ces  globes  énormes  sont  entraînés  par  le 
cours  impétueux  du  fluide  éthéré;  que  tous 
ensemble  ils  roulent  avec  vitesse  autour  de 
^'astre  du  jour  ;  que  dans  leur  marche  enfin , 
tous  suivent  la  route  qu'il  leur  trace  par  sa 
propre  révolution  d'occident  en  orient.  Les 
mêmes  principes  vous  apprennent  aussi 
quelle  est  la  cause  de  cette  exacte  proportion 
qui  règne  entre  leur  éloignemcnl  du  centre 
et  leur  vitesse.  Vous  demandez  pour  quelle 
raison  cette  distance  est  différente  :  pour- 
quoi les  planètes,  outre  cette  période  an- 
nuelle qui  leur  est  commune  à  toutes  dans 
le  grand  tourbillon,  tournent  encore  sur 
leur  aie,  emportées  chacune  par  un  tour- 
billon particulier,  qui  donne  un  certain  nom- 
bre d'heures  à  leur  jour  et  à  leur  nuit.  La 
cause  de  ces  deux  effets  ne  diffère  pas  de 
celîe  que  je  viens  d'exposer. 

La  vive  agitation  dont  le  soleil  est  le 
centre  et  le  principe,  ébranle  jusqu'aux 
extrémités  de  son  tourbillon  la  matière  dont 
il  est  environné;  matière  divisée,  comme  je 
l'ai  fait  voir  ailleurs,  en  pyramides  qui  se 
soutiennent  toutes  dans  un  équilibre  parfait. 
Quelques-unes  de  ces  pyramides  rencontrent- 
elles  un  corps  dense  et  capable  de  résister 
par  sa  masse,  elles  le  frappent,  et  prenant 
le  dessus ,  le  poussent  vers  le  centre.  Elles  le 
plongeraient  dans  le  sein  du  soleil  par  la 
continuité  de  leur  impulsion ,  qui  croit  dans 
fous  les  instants,  selon  la  loi  constamment 
observée  dans  la  chute  des  graves,  si  ce 
corps  n'était  arrêté  par  les  rayons  mêmes  de 
cet  astre ,  qui  soutiennent  la  planète,  et  s'op- 
posent à  sa  descente.  Ces  deux  mouvements 
se  combattent  avec  des  forces  égales  :  le 
coros  ne  peut  suivre  aucun  des  deux  :  il  s'ar- 
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rêle ,  et  doit  enCn  se  fixer  entre  b  ((^  ^ 
Textrémité  du  tourbillon,  danslepoiou» 
les  forces  de  part  et  d'autre  en  éqotbfih 
tretiennent  le  combat  et  rendant  \w^\f% 
deux  efforts  opposés. 

Or  ce  lieu  ne  peut  être  le  méoie  poniau 
ces  corps.  L'un  offre  plus  de  sorùa  i\,i 
rayons  solaires ,  quoiqu'il  soit  peetéire 
creux  au  dedans  et  composé  de  partiadoii 
le  tissu  est  moins  serré.  L'antre  piv  deise, 
peut  avoir  une  surface  plus  petite,  LfscoQpi 
qu'ils  reçoiveut  des  particules  qui  les  (r2|r 
pent,  agissent  donc  différemment  sv  est, 
selon  la  différence  de  leur  masse  et  de  icir 
surface  ;  et  selon  cette  différence,  ib  <(«t 
plus  ou  moins  chassés  d'uo  cétéoo  de  faih 
tre.  Ces  eaux  jaillissantes  que  tous  \m 
dans  vos  jardins  s'élancer  du  fond  de  Irin 
tuyaux ,  ei  fendre  l'air  avec  un  ipiùHt 
murmure,  vous  offrent  un  exemple rrap|»D( 
de  ce  que  j'avance.  Dans  le  momrDl  sénr 
qu'elles  s*érhappent,  présentez  i  leur  jf! 
une  boule  légère;  elles  sercplie]ilsorfil<v 
mêmes;  la  boule  se  soutient snspeuloesor 
cette  colonne  liquide,  à  une  haolenrplosM 
moins  grande,  selon  qu'elle  pèse  plu» 
moins  :.elle  ne  s'arrête  pas  tontefaisdaisii 

Eoint  Gse.  L'eau  qui  la  sonléfe  en  lito- 
lant,  lui  communique  son  agilatioa:(i)e 
flotte ,  et  son  balancement  naît  des  deoi 
forces  opposées.  Concevez  parUpoor<)^ 
les  globes  célestes  ne  sont  pas  i/mf^t- 
ment  éloignés  du  soleil  leur  centre  (»oioob: 
pourquoi  Saturne  et  Jupiter  roulenldiKW 
parties  les  phis  élevées  du  tourbillon» Mer- 
cure  et  Vénus  dans  les  régions  iolenfiw, 
Mars  et  la  terre  au  milieu  de  ce  mU^^^i 
pourquoi  tous  ces  corps  repassent  <JM>  fcj 
mêmes  traces,  par  une  révolulionçwodjjDe. 
sans  pouvoir  s'écarter  jamais  delentoroif- 
•  Mais  il  est  difficile  qu'un  corps  coftiniM 
d*obéiren  même  temps  à  deux  forcestae- 
tralement  opposées,  trouve  un  l^'J^'JJ 
dans  lequel  il  jouisse  d'un  repos  aMo*  ^ 
mouvement  de  cette  boule  dont  je  Tiei5« 
parler  en  est  une  démonstration  $ens*J^ 
qui  le  prouve  encore,  c'est  Foscillaliw»"^' 
pendule  qui  Se  balance  et  s'élèfc  ^^^ 


^  qui  jeté .   .    . 

d'abord,  se  relève  ensuite,  wtomw«'r 
paraît,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entraîné  [«'•; 
courant.  Delà  vient  que  lorsqn  une  «»* 
forces  l'emporte  sur  l'autre,  1^  PJj  ^ 
s'approchent  davantage  du  •^'^"'•."Jifr 
qnand  l'autre  est  victorieuse,  cl||**ln,,i 

gnent  un  peu  plus.  Cette  prenwwîr^j-r 
î  leur  périhélie;  la  secondée*^ 


se  nomme 
a 


phélie.  Le  soleil  n'occupe  donc  P^j'^ri 
de  leur  mouvement  ;  il  n'est  K'»*^.^jft 
la  rigueur,  au  milieu  du  toorbmo»^^  ^ 
orbites  qui  l'environnent  Pî'**A7.[p^ir 
plutôt  des  ellipses  que  des  ^^^'iaurif^ 
année  les  points  qui  terminent  Wp'^. 
distance  des  planètes  changent  m^^  j, 
ment.  Us  sont  reculés  P^^J^  jL«|iff. 
tourbillon  ;  et  de  là  doit  enfin  ^  ^^^ 
après  une  longue  suite  de  slW^^» 


J 
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clc  parfait,  dont  le  soleil  occupera  le  centre. 
J'ajoute  encore  une  raison  à  toutes  celles 
qui  précèdent.  La  nature  du  fluide  dans  le- 
quel nagent  tous  les  corps,  modifie  leur  pe- 
santeur. L'eau  soutient  le  bois  qui  ne  peut 
être  soutenu  par  l'air  ;  et  ce  que  le  mercure 
porte ,  est  englouti  par  les  ondes.  Ainsi  la 
matière,  qui,  plus  près  du  centre,  est  prodi- 
gieusement agitée,  rendue  plus  déliée  par 
cette  agitation,  est  peut-être  trop  faible  pour 
soutenir  un  poids  que  supportera  facilement 
ccHe ,   qui,  plus  éloignée  du  centre,  est  par 
conséquent  plus  tranquille  et  dès  lors  plus 
épaisse.  Enun ,  depuis  que  les  satellites  du 
soleil  tournent  autour  de  cet  astre,  ils  ont 
acquis  une  certaine  force  centrifuge  qui  luite 
sans  cesse  contre  le  fleuve  dans  lequel  ils 
sont  plongés,  et  qui,  selon  moi,  doit  être 
comptée  parmi  les  causes  de  leur  mouve- 
ment. Elle  influe  beaucoup  dans  l'ordre  in- 
variable qu'ils  observent. 

Vous  êtes  trop  équitable  pour  exiger  de 
moi  que ,  dans  une  matière  si  difficile  ,^  je 
rende  clairement  raison  de  tous  les  détails. 
Si  dans  Tétude  du  système  de  l'univers  il  est 
quelques  points  démontrés,  quelques  décou- 
vertes certaines,  on  trouve  aussi  des  problè- 
mes sur  lesquels  il  faut  se  borner  à  proposer 
de  modestes  conjectures.  Mais  une  des  plus 
vraisemblables ,  c'est  une  les  distances  des 
planètes  et  la  diversité  de  leurs  mouvements 
dépendent  de  la  réunion  de  toutes  les  causes 
que  j'ai  rapportées. 

y.  Divine  Sagesse,  éclairez  mon  esprit 
d'une  nouvelle  lumière,  échauiïcz  mon  cœur 
d'une  céleste  flamme.  Vous  êtes  la  véritable 
Uranie.  Favorisez  les  tœux  d'un  mortel  qui 
contemple  les  mer?eillcuiL  ouvrages  de  vos 
mains ,  et  qui  brûlant  de  cet  amour  pur  que 
vous  inspirez,  ose  approfondir  les  plus  se- 
crets mystères  des  mouvements  célestes.  11 
nr  cherche  vos  traces  que  pour  arriv^er  jus- 
qu'à vous.  Guidez  ses  pas  :  ne  permettez 
point  que  dans  l'immensité  d'un  espace  sans 
bornes  il  s'égare  de  la  route  qui  conduit  à 
votre  sanctuaire. 

On  doit  distinguer  deux  couches  dans  la 
portion  du  fluide  éthéré  dont  notre  globe  est 
environné.  Celle  oui  s'étend  depuis  le  centre 
de  la  terre  jusqu'à  la  circonférence  du  tour- 
billon, contient  plus  de  matière,  parce  qu'elle 
occupe  un  espace  plus  grand  ;  mais  elle  coule 
avec  lenteur.  Celle  qui  remplit  l'intervalle  du 
centre  de  la  terre  au  soleil  est  moins  abon- 
dante,  parce  que  Tare  qui  la  renferme  a 
moins  d'étendue  ;  mais  le  cours  en  est  plus 
rapide.  C'est  une  vérité  que  démontre  tout 
re  qui   précède.  De  ces  forces  différentes, 
exactement  compensées,  naît  un  mouvement 
qui  tient  de  l'une  et  de  l'autre  et  satisfait  à 
toutes  deux  :  mouvement  par  lequel  le  corps 
entier  du  globe,  ébranlé  dans  tous  ses  points, 
obéit  à  l'impression  du  fluide  entier.  En  effet, 
comme  les  parties  d'un  solide  sont  fortement 
unios  ensemble,  elles  se  suivent  toujours, 
quoique  frappées  différemment.  L'axe  d'un 
tel  corps  ne  se  courbe  jamais.  C'est  ce  mou- 
vement périodique ,  vous  le  savez,  qui  forme 
a  révolution  annuelle. 


La  même  cause  produit  le  retour  successif 
des  jours  et  des  nuits.  Comme  la  terre  nage 
avec  plus  de  vitesse  que  les  ruisseaux  qui 
coulent  au-dessus  d'elle,  plus  lentement  que 
ceux  qui  frappent  son  hémisphère  inférieur, 
elle  retarde  par  sa  pesanteur  le  cours  rapide 
de  ces  derniers,  résiste  à  l'impétuosité  de  leur 
choc  et  les  arrête.  Or  qu'arrive-t-il  lorsqu'une 
forte  digue  oppose  un  front  insurmontable 
au  passage  des  eaux?  Le  fleuve  s'enfle  en 
mugissant,  les  flots  s'amoncèlent ,  franchis- 
sent cette  barrière  et  couvrent  la  plaine. 
Ainsi  les  flots  de  la  matière  subtile  battent 
avec  violence  le  globe  terrestre.  Mais  comme 
ils  ne  peuvent  pénétrer  un  corps  si  dense , 
ni  hâter  le  pas  lent  avec  leauel  il  marche , 
l'excès  de  leur  vitesse  est  la  mesure  de  la 
résistance  qu'ils  éprouvent.  Ils  ne  refluent 

f»as  sur  eux-mêmes  ;  ceux  dont  ils  sont  suivis 
es  en  empêchent  :  ils  ne  trouvent  point  d'is- 
sue en  gagnant  le  fond  ;  la  matière  oui  coule 
au-dessous  d'eux  avec  une  rapidité  plus 

grande  encore,  s'opposerait  à  leur  fuite, 
«'ailleurs  leur  force  centrifuge  les  repousse 
et  les  éloigne  du  soleil.  Ces  flots  sont  donc 
obligés  de  remonter  en  s'élevant  vers  les  par- 
ties supérieures  de  la  terre.  Ils  y  trouvent 
un  fleuve  de  matière ,  qui  coule  avec  moins 
de  vitesse  et  qui  cède  facilement  à  leurs 
efforts.  Ils  saisissent  donc  avec  force  ce  vaste 

Î^lobe  par  le  haut,  l'embrassent,  en  frappent 
e  sommet,  passent  au-dessus  et  rinclinent. 
Le  sommet,  en  se  baissant  pèse  sur  la  partie 
du  fluide  qui  le  touche  et  la  chasse  vers  le 
bas.  Cette  portion  de  l'éther  frappe  le  globe 
à  son  tour  et  l'ébranlant  par-dessous ,  en 
élève  les  parties  inférieures.  C'est  ce  qui  fait 
par  une  continuelle  alternative  changer  de 
place  aux  deux  hémisphères. 

Une  plus  grande  Quantité  de  matière  donne 
donc  à  la  partie  du  fluide  qui  coule  au-dessus 
de  la  terre,  l'avantage  sur  celle  qui  coule  au- 
dessous,  quoique  celle-ci  par  la  force  de  sou 
mouvement  parût  devoir  l'emporter  sur  l'au- 
tre et  faire  tourner  sans  interruption  le  globe 
terrestre  vers  Toccldent.  Aussi  parviendrait- 
elle  à  lui  donner  cette  direction  sans  des  ob- 
stacles invincibles.  Mais  elle  ne  leur  cède 
qu'en  combattant  :  elle  déploie  contre  eux 
toutes  ses  forces  ;  et  comme  sa  rapidité  sur- 
passe d'un  vingt-sept  millième  environ  celle 
du  fleuve  su|>éricur,  elle  retarde  en  effet  d'un 
vingt-sept  millième  le  mouvement  de  la  terre 
vers  l'orient.  Voilà  pourquoi  cette  planète , 
lorsqu'elle  revient  au  commencement  de  son 
orbite,  après  l'avoir  parcouru  tout  entier» 
ne  retrouve  plus  les  étoiles  au  même  point 
du  ciel.  Son  axe  n'a  plus  alors  la  même  di- 
rection que  l'année  précédente.  Comme  ses 
habitants  ignorent  ce  gui  cause  un  tel  effet» 
ils  attribuent  aux  étoiles  cette  déclinaison 
annuelle  de  la  terre  vers  l'occident. 

Ce  troisième  mouvement  devait  être  conv 
traire  aux  deux  autres,  afin  qu'elle  pAt  con- 
server la  même  position  dan^  le  fluide  dont 
le  cours  produit  ses  révolaiiont  annuelle  et 
diurne.  En  effet ,  comme  le  centre  de  gravité 
n'est  pas  le  même  dans  le  globe  terrestre  que 
le  centre  de  masse,  les  deux  parties  de  ce 
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(Mx  heures  il  achève  sa  révolulion  autour  de 
son  axo.  Mars  est  ua  peu  plus  petit  que  la 
terre  ;  Yénns ,  plus  grande  que  aotre  globe» 
est  une  heure  de  moins  à  tourner  sur  elle- 
même  :  Mars  met  une  heure  de  plus.  Les 
astronomes  sont  partagés,  j'en  conviens,  sur 
la  rotation  de  Vénus  ;  mais  le  sentiment  de 
Cassini  me  parait  le  mieux  fondé.  Mercure 
est  presque  toujours  plongé  dans  les  rayons 
solaires.  S'il  se  montrait  plus  longtemps  et 
plus  souvent,  on  le  verrait  sans  doute  mettre 
plus  de  temps  que  les  autres  planètes  à  tour- 
ner sur  son  axe,  puisque  c'est  la  moindre  de 
toutes  ,  et  que  son  globe  ne  présente  qu'une 
pelîte  surface  aux  corps  du  fluide  éthéré. 
Pi^ut-être  cette  découverte  est-elle  réservée 
aux  siècles  à  venir. 

Par  cette  révolution  des  corps  célestes  sur 
eux-mêmes,  les  jours  et  les  nuits  doivent  se 
succéder  dans  un  ordre  invariable  et  renaître 
alternativement.  Un  globe  ne  peut  tourner 
en  elTt't  que  toutes  les  parties  de  sa  surface 
ne  se  présentent  Tune  après  l'autre  au  soleil, 
fiour  rentrer  ensuite  dans  le  sein  de  la  nuit, 
t'.hacune d'elles  à  son  tour  ensevelie  dans  les 
o:nhrcs,  se  replonge  à  son  tour  dans  les 
rayons  du  soleil.  A  peine  une  portion  de  la 
terre  sort-elle  des  ténèbres,  qu'elle  voit  naître 
le  crépuscule,  le  ciel  se  blanchir,  la  lueur 
éclatante  des  étoiles  pâlir  et  s'éteindre.  Elle 
aperçoit  ensuite  l'humide  aurore  peignant 
la  nature  des  plus  belles  couleurs,  puis  le 
bord  supérieur  du  soleil  qui  lui  parait  se  le- 
ver pour  elle  ;  enfin  son  disque  entier  dont 
la  lumière  commence  à  devenir  plus  forte  et 
la  chaleur  à  se  faire  sentir.  Bientôt,  comme 
elle  continue  à  descendre ,  les  traits  de  cet 
astre  tombent  plus  perpendiculairement  :  elle 
arrive  au  point  qui  fait  le  milieu  du  jour, 
parce  qu'alors  elle  voit  le  soleil  placé  vis-à- 
vis  d'elle,  au  milieu  même  des  cieux.  Depuis 
cet  instant  elle  commence  à  tourner  vers  le 
bliut  et  monte  pendant  le  même  nombre 
d'heures  qu'elle  avait  descendu.  Les  traits 
brillants  du  Jour  cessent  de  lui  être  perpen- 
diculaires. Cette  partie  du  globe,  laissant  de 
plus  en  plus  en  deçà  le  soleil ,  qui  lui  parait 
alors  se  coucher  au-dessous  d'elle,  s'en  éloi- 
gne par  deerés  et  rentre  enfin  dans  l'ombre 
qu'elle  produit. 

C'est  ainsi  que  la  rotation  de  chaque  globe 
ramène  le  jour  et  la  nuit  sur  tous  ses  points. 
Voyez  des  troupes  nombreuses  se  mettre  sous 
les  armes  au  son  de  la  trompette  et  défiler 
dans  une  plaine  pour  y  passer  en  revue.  Les 
escadrons  s'avancent  en  bon  ordre,  les  ba- 
taillons gardent  leurs  rangs.  Chacun  s'em- 
presse à  se  faire  voir  ,  et  nul  n'échappe  aux 
rcgirds  dn  général.  Spectateur  et  juge  de 
leurs  révolutions,  il  les  examine  et  semble 
les  compter  de^  yeux.  Le  soldat  rentre  sous 
ses  tentes  après  avoir  passé  devant  lui.  Ainsi 
h*  soleil ,  du  centre  qu'il  occupe ,  éclaire  les 
diiïérentes  planètes  et  leurs  différentes  par- 
tics.  Il  éclaire  an  milieu  d'elles  le  globe  ter- 
restre, qui,  tournant  sur  lui-même  dans  un 
tourbillon  particulier,  emploie  vingt-quatro 
heures  à  faire  sa  révolution  diurne,  révolu- 
tion de  neuf  mille  lieues. 


Mais  d'où  vient  cette  longueur  des  nuits 
d'hiver  et  des  jours  d'été?  Pourquoi  l'inéga- 
lité des  jours  et  des  nuits  disparatt-ellc  à 
l'instant  où  commencent  l'automne  et  le  prin« 
temps?  Pourquoi  voyons-nous  l'année  se 
partager  en  saisons  qui  se  succèdent  dans  un 
ordre  si  régulier?  Enfin  quelle  cause  a  pu 
fixer  d'une  manière  presque  imumable  les 

f)oints  des  solstices  et  borner  aux  tropiques 
a  carrière  que  semble  parcourir  le  soleil  ?  Je 
vais  tâcher  de  répondre  à  toutes  ces  questions. 
Ayez  quelque  indulgence  pour  mes  vers  : 
songez  que  celte  matière  ne  fut  jamais  sou- 
mise aux  lois  de  la  poésie. 

L'équateur  est  également  éloigné  des  deux 
pôles  et  coupe  la  terre  en  deux  parties  égales  > 
Il  résulte  de  là  que  son  axe  est  celui  du  globe, 
et  que  le  mouvement  diurne  de  la  terre  n'est 
que  la  révolution  de  ce  grand  cercle  sur  lui« 
même.  Or  c'est  l'écliptique  qu'elle  suit  dans 
sa  période  annuelle.  Si  donc  le  plan  de  l'é- 
quateur se  trouvait  dans  le  cercle  de  l'éclip- 
tique, vous  verriez  le  jour  et  la  nuit  partout 
égaux.  La  chaleur  serait  continuelle  dans  les 
contrées  immédiatement  placées  sous  le  so- 
leil :  un  froid  éternel  se  ferait  sentir  aux  ré- 
gions voisines  des  pôles  :  dans  les  lieux  dont 
le  climat  est  doux  et  tempéré,  on  cueillerait 
sans  cesse  les  fleurs  du  printemps,  mais  sans 
avoir  part  aux  fruits  que  fait  éclore  la  cha- 
leur. Cependant  cette  chaleur  bienfaisante  est 
la  source  de  toutes  les  productions  de  la  na- 
ture. Il  fallait  qu'elle  se  répandit ,  ainsi  quo 
la  lumière,  sur  toutes  les  parties  de  notre  de- 
meure ,  que  le  repos  de  l'hiver  pût  délasser 
partout  des  travaux  de  l'été ,  qu'un  loisir  suf- 
fisant rendit  à  la  terre  épuisée  de  nouvelles 
forces.  Pour  produire  ces  effets ,  l'axe  de  la 
terre  devait  nager  obliquement  au  sein  du 
fluide  qui  l'environne,  et  faire  avec  l'éclipti- 
que un  angle  de  vingt-trois  degrés  et  demi. 
Situation  dans  laquelle  il  est  en  effet  et  au'il 
conserve  constamment ,  toujours  parallèle  à 
lui-même,  dans  quelque  partie  de  son  orbite 
qu'il  se  trouve. 

Cette  situation  qui  seule  pouvait  obvier  à 
tant  d'inconvénients,  l'axe  terrestre  ne  l'au^ 
ralt  pas ,  si  le  centre  de  gravité  était  le 
même  que  le  centre  de  masse.  La  direction 
de  l'équateur  se  confondrait  alors  avec  celle 
de  l'écliptique  ;  ils  auraieut  tous  deux  pour 
aspects  la  même  portion  du  ciel,  et  tous  deux 
prolongés  passeraient  par  la  centre  du  soleil. 
Ainsi  chaque  contrée  de  la  terre  n'aurait  ja- 
mais qu'une  liaison  :  partout  une  exacte  me- 
sure partagerait  le  temps  entre  le  jour  et  la 
nuit.  Le  seul  moyen  d'empêcher  cette  unifor- 
mité, c'était  que  l'arrangement  et  le  tissu  des 
parties  de  la  terre  fût  tefque  nous  le  voyons. . 
Par  une  suite  de  ce  mélange  des  particules 
solides  avec  les  liquides  ,  une  portion  de  la 
masse  est  plus  pesante  que  l'autre  ;  et  cette 
différence  de  poids  donne  à  la  masse  entière 
l'inclinaison  qu'elle  a  dans  le  fluide  éthéré. 
Vous  verrez  avec  étonnement  combien  de 
problèmes  difficiles  cette  supposition  seule 
doit  résoudre. 

Supposons  que  nous  sommes  placés  sur  le 
plan  de  Téquateur  dans  sa  partie  occidcn* 
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laie,  d'où  noQS  serons  portés  vers  Torienl  par 
)e  double  moa?emeDt  de  la  terre.  Il  est  mi- 
imit  :  nous  touchons  au  Yingt-deuxîème  jour 
de  mars.  Au-dessus  de  nous  le  ciel  est  tout 
brillant  d'étoiles.  Sous  nos  pieds  est  le  soleil, 
que  l*opacité  de  la  terre  dérobe  à  nos  yeux. 
A  ma  droite  j*al  le  pôle  que  les  anciens  n'ont 
pas  connu.  Je  vois  l'autre  à  ma  gauche ,  et 
tous  deux  terminent  l'horizon.  Dans  un  si- 
lence profond  je  mesure  des  yeux  ce  grand 
espace;  et  contemplant  l'immense  profon- 
deur du  ciel,  j'y  découvre  les  régions  placées 
entre  les  cercles  de  Téquateur  et  de  Véclipti- 
que.  Car  toutes  les  divisions  imaginées  sur  la 
terre  se  trouvent  aussi  dans  les  cieux ,  et  les 
grands  cercles  de  la  sphère  céleste  répondent 
exactement  aux  petits  qui  partagent  notre 

S  lobe.  Instruit  que  l'équateur  et  récliplîque 
bivent  se  réunir  en  deux  points  diamétrale- 
ment opposés,  je  cherche  quel  est  le  point  où 
ils  se  rencontrent,  et  je  trouve  que  celui 
même  où  nous  sommes  actuellement  est  le 
liœud  commun  des  deux  cercles  ;  que  c'est  le 
lieu  dans  lequel  aboutissent  les  deux  routes  ; 
que  le  point  qui  lui  répond  dans  le  ciel  est  à 
mon  zénith,  que  mes  antipodes  ontparconsé- 

3uent  le  soleil  sur  leur  tète,  et  qu'au  bout  de 
onze  heures  nous  l'aurons  à  notre  tour, 
ainsi  que  tous  les  habitants  de  l'équateur, 
quand  il  passera  par  leur  méridien.  L'équi- 
noxe  est  donc  alors  universel  sur  la  surface 
de  notre  globe.  Les  rayons  solaires  font  en 
eflet  un  angle  droit  avec  l'axe  terrestre ,  et 
l'astre  du  jour  partage  également  sa  lumière 
aux  deux  pôles  également  éloignés  de  lui.  Si 
vous  habitiez  une  région  située  sous  Tuo  ou 
sous  Vautre,  le  soleil  vous  semblerait  joint  à 
l'horizon.  Il  vous  paraîtrait  même  pendant 
vingt-quatre  heures,  tel  qu'il  se  montre  à 
vos  yeux,  lorsqu'il  se  lève  ou  qu'il  se  cou- 
che. Vous  le  verriez,  efOenrer  sur  la  surface 
de  la  terre,  tracer  autour  de  ses  bords  une 
brillante  couronne. 

^  liais  la  terre  emportée  par  le  fluide  qui 
l'environne ,  a  fait  ce  jour-là  même  quelque 
progrès  dans  l'écliptique.  L'espace  qu'elle  a 
décrit  est  la  trois  cent  soixante-cinquième  par- 
tie de  son  cercle  annuel.  Quelquefois  en  pleine 
mer,  de  rapides  courants  détournent  un  vais- 
seau de  sa  route,  quoique  poussé  par  les 
douces  haleines  des  zéphyrs ,  il  ne  paraisse 
pas  fkire  le  moindre  écart.  Le  pilote  qui  ne 
s'aperçoit  pas  de  l'erreur,  laisse  les  mate- 
lots tranquilles,  jouir  sans  inquiétude  de  la 
Eaveurdes  vents,  et  trompé,  comme  eux,  il 
compte  des  lieues  qu'il  n*a  pas  réellement 
parcourues.  Ainsi  le  cours  du  fluide  éthéré, 
eu  nous  portant  dès  le  lendemain  au  delà  du 
point  où  l'équateur  et  l'écliptique  se  réunis- 
sent, nous  écarte  de  la  route,  qui  la  veille  à 
midi  nous  amenait  dans  le  plan  même  du  so- 
leil. Notre  globe  commence  pour  lors  à  lais- 
ser cet  astre  un  peu  à  sa  gauche.  Ce  n'est 
Îlus  l'équateur  qui  passe  à  midi  dans  le  plan 
u  soleil  :  c'est  le  cercle  le  plus  voisin  de  l'é- 
quateur, puis  un  troisième  ;  enfin  tous  .es 
suivants ,  selon  l'ordre  dans  lequel  ils  sont 
placés.  Et  comme  la  terre  par  son  mouve- 
ment de  rotation  continue  à  tourner  sur  son 
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axe,  qui  ne  cesse  d'être  pnrallèlcâlui«éjae, 
elle  s'éloigm*.  de  plus  en  plus  de  ce  poisirts» 
tersection.  A  gauche  les   nnits  dirainonl; 
cette  partie  de  la  terre  volt  plus  tôt  Tastredi 
jour  et  le  perd  de  vue  plus  tard.  Elles  ut- 
mentent  à  droite  ;  car  le  soleil  ne  se  noi^ 
que  lard  aux  pays  qui  l'occupent,  et  leoreA 
bientôtenlevé.  D  un  côté  la  lumière  pins  forte 
et  suivie  d'une  plus  grande  chaleur  fiiit  sor> 
tir  les  feuilles  de  leurs  tiges,  fait  èclore  I» 
herbes  et  couvre  les  campagnes  de  flean 
naissantes.  Elle  s'affaiblit  de  Tantre  :  les  sacs 
végétaux  commencent  à  s'y  tarir,  la  conksr 
dont  s'y  peignent  les  fruits  annonce  leor  oa- 
turîté  :  les  arbres  sont  prêts  à  s^y  dépooilkr 
de  leurs  feuilles  déjà  flétries  par  la  vieillesse. 
L'automne  règne  sous  le  Capricorne  ;  les  ré- 
gions placées  sous  le  Cancer  Jonissent  da 
printemps. 

Ainsi  pendant  trois  mois  la  terre,  en  to«r- 
nant  chaque  jour  sur  son  axe,  s'est  àwàncée 
vers  Torient.  Au  bout  de  qaatre-vio^-onze 
jours  et  vingt  heures  environ,  le  îropiqiie  dti 
cancer,  ainsi  nommé,  parce  qa'il  répond  an 
signe  qui  dans  le  ciel  porte  ce  nom,  est  arrivé 
sous  le  soleil.  Quiconque  est  placé  sur  ce 
Cercle,  aperçoit  à  midi  l'astre  du  jour  au- 
dessus  de  sa  tête  ;  car  il  passe  à  cette  beor^ 
par  le  plan  du  soleil.  Les  ombres  disparais- 
sent alors  dans  ces  contrées  ;  les  moulssoes 
mêmes  les  plus  élevées  n'en  font  aucune,  et 
la  lumière  se  plonge  tout  entière  au  fond  «Icf 
puits  de  Syené.  C'est  là  le  solstice  d*été.  Ce 
jour  est  le  plus  long  de  l'année  pour  tonte  la 
partie  gauche  du  globe  qui  se  termine  aax 
deux  Ourses.  Elle  est  alors  en  effet  la  plus 
voisine  au'elle  puisse  être  du  plan  da  saleU, 
Le  diamètre  de  ses  différents  cercles  décroît 
à  mesure  qu'ils  approchent  du  pôle,  ttceUe 
diminution  est  telle,  que  le  dernier  ne  tonne 

3u'un  seul  point.  Elle  se  trouve  donc  plongée 
ans  un  océan  de  rayons ,  qui ,  répaodos  de 
toutes  parts,  laissent  à  peine  un  petit  inter- 
valle  à  la  nuit.  Le  pôle  même  jouit  alors  d*Qji 
jour  continuel. 

Cependant  la  partie  méridionale  du  globe 
éprouve  des  apparences  toutes  contraires. 
Elle  est  dans  la  plus  grande  distance  ou  die 
puisse  être  du  soleil.  Dans  Thémisphère  sep- 
tentrional les  jours  se  sont  augmenta,  et  la 
chaleurs'estaccrue  à  proportion. Dans  lautre 
la  nuit  et  le.  froid  ont  reçu  par  degrés  les 
mêmes  accroissements.  Pendant  six  mois  le 
pôle  austral  est  enseveli  dans  d'épaisses  ténè- 
bres. En  deçà  du  pôle,  une  lueur  faible  éclaire 
l'horizon  :  née  à  peine,  on  la  voit  s'éteindre. 
Telle  nuit  est  la  plus  longue  de  l'année  pour 
toutes  les  parties  de  cet  hémisphère  :  sa  dorée 
sous  le  tropique  du  Capricorne  égale  celle  da 
jour  dont  jouit  alors  Vautre  tropique.  C'est  le 
solstice  d*niver  pour  les  contrées  situées  sous 
ce  cercle  et  au  delà. 

Toujours  placés  dans  le  plan  de  Téqui-* 
teur,  continuons  notre  route  :  le  quart  ea  e>t 
achevé,  puisque  nous  touchons  au  point 
solsticial.  Mais  en  suivant  le  tourbillon,  dont 
le  cours  entraîne  la  terre,  ce  point  va  s'éloi- 
gner insensiblement  du  soleil*  Nous  avance* 
rons  encore  trois  mois  vers  Toricnt,  poor 
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irrivcr  an  point  opposé  à  celui  d*où  nous 
sommes  partis  d'abord  :  point  danis  lequel  la 
luit  est  une  seconde  fois  égale  au  jour.  Pen- 
ic'int  que  la  terre  trace  son  orbite  autour  du 
soleil,    son  axe  conserve  toujours  la  même 
position.  Vous  voyez  ce  qui  doit  résulter  de 
la  figure  d*un  cercle  ainsi  parcouru  par  un 
^lobe  dont  Taxe  est  incliné.  Comme  Téq^ua- 
téur  terrestre  s'était  écarté  peu  à  pendu  plan 
du  soleil,  il  s*en  rapproche  aussi  par  degrés. 
Par  un  progrès  que  cause  là  marche  de  la 
terre  et  la  continuité  de  sa  révolution,  il  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  voisin  de  cet  aslrn. 
Tous  les  cercles,  entre  le  tropicfiie  et  Téqua- 
leur,  retournent  donc  vers  le  soleil;  ii  les 
voit  tous  passer  aa-dessous  de  lui  et  s'offrir 
à  ses  rayons  qui  les  frappent  perpendiculaire- 
ment. Partout  où  les  jours  avaient  crû  jus- 
qu'alors, ils  commencent  à  diminuer;  ils 
augmentent  partout  où  ils  diminuaient.  Toute 
ia  partie  septentrionale  est  brûlée  par  la 
chaleur  ;  un  froid  rigoureux  couvre  de  glace 
les  pays  méridionaux,  jusqu'à  ce  que  le  tour- 
billon qui  fait  marcher  la  terre,  ait  conduit 
réquateur  au  point  que  ce  cercle  occupait  six 
mois  auparavant.  Dès  qu*il  a  touché  ce  point, 
Tégalité  se  rétablit  entre  le  jour  et  la  nuit. 
Les  campagnes  longtemps  embrasées  par  les 
feux  deTétë,  sont  rafraîchies  par  ces  zéphyrs, 
que  ramène  l'automne  ;  aux  moissons  suc- 
cèdent les  vendanges.  Dans  Thémisphère  op- 
posé» les  régions  où  Thiver  faisait  régner  les 
pluies,  la  neige  et  les  frimas  se  raniment  cl 
semblent  renaître  avec  le  printemps. 

Nous  sommes  parvenus  a  la  moitié  de  notre 
carrière;  il  nous  reste  à  parcourir  la  partie 
inférieure  de  l'orbite  que  la  terre  décrit  au- 
i     tour  du  soleil.  Mais  comme  Tinclinaison  de 
Taxe  est  invciriable,  tout  ce  qui  s'est  passé 
,     dans  la  portion  opposée  de  ce  va&le  cercle  va 
,      se  remontrer  a  nos  yeux.  Notre  équateur 
,      abandonne  une  seconde  fois  le  plan  du  soleil  : 
il  laisse  adroite  cet  astre  qu'il  avait  paru  pen- 
il.'ini  six  mois  avoir  à  sa  gauche.  Six  mois 
entiers  se  passeront  de  même  dans  sa  nou- 
velle position.  La  durée  respective  des  jours 
,      et  des  nuits  change  alors  partout,  ainsi  que 
les  diflerentes  saisons  ;  et  ce  changement  uni- 
f       versel  est  produit  par  la  révolution  qui  ra- 
mène vers  le  soleil  tous  les  cercles  méridio- 
nauxpluspetitSQueréquateur.Chacund'eux, 
forcé  de  passer  a  son  tour  au-dessous  de  cet 
\       astre,  est  frappé  des  rayons  qui  tombent  à 
plomb  sur  lui,  et  que  l'autre  moitié  du  globe 
ne  reçoit  alors  qu'obliquement.  Au  bout  de 
trois  mois  le  tropique  du  Capricorne  passe 
sous  le  soleil.  Les  régions  situées  au  midi  ont 
^       alors  leur  solstice  d'été»  leur  plus  grand  jour 
et  la  plus  forte  chaleur  qu'elles  puissent  res- 
sentir. En  môme  temps  le  solstice  d'hiver  ar- 
rive dans  les  contrées  septentrionales,  et  leur 
ramène  avec  les  longues  nuits  un  froid  à  peine 
supportable.         -  ^ 

Enfin  la  terre  remonte  des  parties  infé- 
rieures de  son  orbite.  Voyez  pour  lors  l'équa- 
teur  s'élever  par  la  seule  force  du  tourbillon, 
et  son  axe  conservant  toujours  et  son  paral- 
lélisme et  son  inclinaison  sur  l'écliptique, 
rcQtrer  dans  le  plan  immobile  du  soleiL  C'est 


alors  qu'ayant  achevé  sa  révolution,  il  réta- 
blit l'équinoxe;  et  que,  sans  s'arrêter,  il  re- 
commence une  route,  qui,  nouvelle  chaque 
année,  sera  toujours  la  même  pendant  Ta 
durée  des  siècles. 

Resserrons  en  deux  mots  ce  que  nous  ve-^ 
nous  de  développer,  peut-être  avec  trop  d'é- 
tendue. Supposez  que  notre  équateur  ne 
sorte  jamais  du  plan  du  soleil  et  que  l'éclip- 
tique coupe  toujours  perpendiculairement 
l'axe  terrestre,  la  nuit  sera  pour  lors  égale 
au  jour  ;  chaque  contrée  n'aura  qu'une  sai- 
son. Voulez-vous  varier  les  apparences  ?  in- 
clinez l'axe  de  la  terre  :  vous  verrez  naître 
plusieurs  changements.  Ajoutez  à  cette  incli- 
naison le  mouvement  d'un  Quide  qui  emporte 
la  terre  autour  du  soleil,  ces  changements 
seront  plus  nombreux  :  que  ce  fluide  la  fasse 
en  même  temps  tourner  autour  de  son  cen- 
tre, vous  aurez  toutes  les  variations  qu'é^* 
prouve  notre  globe.  Peul-on  douter  que  lef 
autres  planètes  ne  soient  assujetties  aux 
mêmes  vicissitudes  ? 

VIL  Lorsqu'un  fleuve,  en  franchissant  ses 
bords  inonde  les  plaines  voisines,  on  voit 
souvent  se  former  des  tourbillons  d'eau,  qui 
sans  cesse  agités,  entraînent  et  font  tourner 
avec  eux  des  branches  d'arbres  et  des  buis- 
sons. Quoique  chacun  de  ces  tourbillons  no 
suive  pas  le  cours  du  (louve  et  conserve  son 
mouvement  propre  qui  Tagite  dans  un  sens 
différent,  il  tire  néanmoins  du  fleuve  celte 
force  avec  laquelle  il  tourne  sur  lui-même  et 
fait  si  rapidement  pirouetter  sa  proie.  Ainsi 
la  torre  est  le  centre  d'une  révolution  parti- 
culière ;  et  dans  le  temps  même  qu'obéissant 
au  fluide  céleste  elle  décrit  autour  du  soleil 
une  vaste  circonférence  ,  elle  ébranle  cette 
partie  du  fluide  qui  Tenvironne  de  plus  près, 
et  l'oblige  à  rouler  continuellement  autour 
d'elle,  ce  qui  forme  un  petit  tourbillon  dans 
le  se'n  du  grand.  Tout  ce  qui  nage  dispersé 
dans  cette  région  de  matière,  quoique  séparé 
de  notre  globe,  quoique  placé  même  à  Tex- 
trémilé  de  son  empire,  doit  en  suivre  l'im- 
pression. La  terre  se  saisit  de  ce  corps,  l'en- 
traîne et  le  fait  tourner  avec  plus  ou  moins 
de  vitesse,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  éloi* 
^né  d'elle.  Or  sa  distance  est  proportionnéo 
a  sa  pesanteur  et  sa  pesanteur  l'est  à  sa 
masse.  Nous  avons  vu  que  ces  trois  rapports 
se  tiennent  par  des  liens  mutuels  et  que  le 
mouvement  des  corps  célestes  n'a  point 
d'autre  loi.  Par  la  pesanteur  d'un  corps,  j'en- 
tends, vous  le  savez,  l'effort  que  fait  contres 
lui  la  matière  subtile  en  fuyant  le  centre. 

L'intervalle  qui  nous  sépare  de  la  lune 
n'étant  que  d'environ  cent  mille  lieues ,  elle 
se  trouve  dans  ce  tourbillon  particulier. 
Assujettie  par  cette  situation  aux  lois  que  lui 
donne  la  terre  ,  elle  est  forcée  de  la  suivre, 
et  par  une  conséquence  nécessaire  «  elle  doit 
marcher  avec  plus  de  rapidité.  Car  son  cercle 
a  d'autant  plus  de  diamètre  qu'elle  est  plus 
éloignée  du  globe  que  nous  habitons.  11  faut 
que  sa  distance  du  soleil  soit  quelquefois 
plus  grande  ,  quelquefois  moindre  que  la 
nôtre.  Elle  est  plus  grande  ,  lorsque  nous 
voyons  tout  son   disque  éclairé;  elle  est 
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moindre»  lorsque  nous  la  découvrons  à  peine. 
La  lune  doit  aussi  se  trouver  à  la  même  hau- 
teur que  la  terre,  tantôt  à  sa  droite,  tantôt  à 
sa  gauche  ;  et  telle  est  sa  position  lorsqu'une 

t»artie  de  sa  surface  brille  à  nos  yeux  et  que 
^autre  nage  dans  l'ombre.  Elle  est  alors,  se- 
lon le  langage  ordinaire ,  dans  son  croissant 
ou  dans  son  déclin. 

Cct(e  planète  ne  nous  présente  jamais  que 
le  même  hémisphère.  Nous  apercevons  ton- 
jours  les  mêmes  contrées  connues  par  diffé- 
rents noms  ;  entre  les  taches  qui  la  couvrent 
nous  distinguons  toujours  les  mêmes  parties 
lumineuses.  Ce  qui  vient,  sans  doute,  de  ce 
que  cet  hémisphère  est  pins  léger  que  l'autre 
et  qu'il  est  par  là  forcé  de  regarder  conti- 
nuellement le  centre.  Hais  sans  tourner  sur 
son  axe ,  elle  ne  laisse  pas  de  présenter  à 
l'astre  du  jour  toutes  les  parties  de  son  ^lobe. 
C*est  une  suite  de  ce  mouvement  qui  l'ap- 
proche ou  réioigne  par  degrés  du  soleil ,  en 
lui  faisant  décrire  un  cercle  autour  de  la 
terre.  Aussi  voyons-nous  la  lumière  s'étendre 
par  une  progression  plus  lente  sur  le  disque 
entier  de  la  lune  et  les  ténèbres  le  couvrir 

f^lus  longtemps  que  si  ce  globe  tournait  sur 
ni-même,  comme  fait  le  globe  terrestre.  Une 
seule  révolution  fait  son  jour  et  son  année. 
Tandis  que  d*un  vol  rapide  elle  parcourt  tous 
les  signes  du  zodiaque  et  qu'en  vingt-sept  ou 
vingt%uit  jours  elle  achève  son  cercle  au- 
tour de  la  terre  9  chacune  de  ses  parties  jouit 
de  la  lumière  pendant  la  moitié  d'un  mois, 
et  pendant  l'autre  moitié ,  elle  reste  plongée 
dans  les  ténèbres. 

Mais  pourquoi  la  lune  ne  tourne-t-elle  pas 
aussi  sur  son  axe?  La  raison  en  est  simple  : 
son  diamètre  n'a  pas  le  tiers  de  celui  de  la 
terre  ,  sa  masse  en  est  à  peine  la  cinquan- 
tième partie;  la  place  quelle,  occupe  dans 
notre  tourbillon  n'est  donc  pas  considérable. 
Ainsi  les  diflTérentes  couches  de  matière  éthé- 
rée  dont  le  cours  Tentralne,  ont  un  mouve- 
ment à  peu  près  égal.  Leur  impulsion  ayant 
presque  la  même  force,  ce  globe  ne  peut  pas 
être  beaucoup  plus  pressé  d'une  part  que 
d'une  autre  ;  tout  au  plus  il  chancelle ,  mais 
il  n'est  pas  ébranlé  de  la  place  où  Ta  fixé  sa 
pesanteur.  La  lune  doit  par  conséquent 
voguer  dans  le  tourbillon  terrestre  comme 
une  chaloupe  sans  rames,  sans  voiles,  dirisée 

Ear  le  seul  gouvernail,  voguerait  entre  les 
ords  d'un  fleuve  qui  serpente,  et  qui,  calme 
et  tranquille ,  lui  ferait  décrire  sans  effort  le 
cercle  que  trace  son  lit. 

La  lune  en  parcourant  le  sien  coupe  deux 
fois  tous  les  mois  le  plan  de  l'orbite  terrestre; 
les  points  où  elle  traverse  ce  plan,  se  nom- 
ment la  tête  et  la  queue  du  Dragon.  La  situa- 
tion de  ce  nœud  varie.  Mus  en  sens  contraire 
à  la  suite  des  signes,  ils  s'avancent  vers  Toc- 
rident  toutes  les  fois  qu'ils  se  renouvellent. 
Cette  marche  est  opposée  à  celle  des  autres 
planètes,  qui  toutes  rapprochent  leurs  nœuds 
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d*occident  en  orient.  Ce  qui  cause  celte  ap- 
parence, c*est  qu'en  même  temps  que  la  lune 
tourne  autour  de  nous  à  rexlrémité  de  notre 
tourbillon,  la  terre  est,. selon  Tordre  des  si- 
gnes ,  portée  vers  l'orient  par  sa  révolotiiMi 
annuelle.  Son  inséparable  satellite  soit  donc 
A  la  fois  deux  mouvements  opposés.  Ils  s*ac* 
cordent  et  se  confondent  pour  quelque  temps, 
lorsque  la  lune  est  dans  son  aphélie.  Elle 
nage  pour  lors  avec  peine  dans  cette  partie 
du  fluide  qui  coule  avec  lenteur^  parce  qu  elle 
occupe  l'extrémité  du  tourbillon.  La  terre  la 
devance  donc,  parce  que  la  terre  alors  plas 
voisine  du  soleil  est  emportée  par  an  coa- 
rant  plus  rapide.  Mais  lorsque,  placée  dans  le 
point  diamétralement  opposé,  la  hine  se 
trouve  entre  cet  astre  et  la  terre  ,  elk  est 
dans  la  région  où  le  fluide  a  le  plas  de  force. 
Elle  avance  donc  avec  plus  de  vitesse  que 
notre  ^lobe,  et  dans  un  sens  contraire; 
ce  qui  fait  paraître  ses  niFads  rétro- 
grades. C'est  toujours  dans  ces  points  dlaier- 
section  des  deux  orbites  que  doiveol  arnrer 
les  éclipses  de  lune  et  de  soleil.  En  effet,  si  la 
lune  en  traversant  l'orbite  terrestre  passe  di- 
rectement entre  le  soleil  et  la  terre,  elle  in- 
tercepte les  rayons  de  cet  astre  :  elle  doit 
perdre  à  son  tour  la  lumière  empruntée  dont 
elle  jouit ,  lorsque  la  terre  se  trouve  placée 
entre  elle  et  le  soleil.  L'une  de  ces  planètes 
tombe  pour  lors  dans  l'ombre  de  l'autre.  Par 
la  même  raison ,  nous  ne  voyons  point  tons 
les  mois  des  éclipses  de  lune  oa  de  soleil. 
Car  il  n'arrive  pas  toujours,  dans  te  temps  da 

Sassage  de  la  lune  entre  notre  globe  et  Tastre 
u  jour,  oue  ces  trois  corps  soient  placés  dans 
la  même  ligne. 

Vaste  univers  ,  que  ton  aateor  est  digne 
d'admiration  1  Qui  peut  a  la  vue  de  ces  beau- 
tés sans  nombre ,  ne  pas  s'étonner  que  des 
hommes ,  que  des  philosophes  lear  donnent 
le  hasard  pour  père  ;  qu'ils  ne  rougissent 
point  d'en  attribuer  la  production  au  mou- 
vement fortuit  d'une  aveuele  matière,  tandb 
qu'on  ne  peut  sans  intelligence ,  sans  art« 
offrir  une  simple  image  de  tant  de  merveilles  ? 
Ces  anciens  astronomes,  dont  les  ^cux  péné- 
trants ont  parcouru  les  sphères  célestes  ;  ces 
observateurs  éclairés  qu*ont  produits  les 
siècles  modernes,  nous  paraissent  dignes  de 
l'immortalité ,  parce  au'ils  ont  osé  décrire  la 
figure  des  astres,  en  déterminer  les  distances, 
les  masses ,  les  orbites.  Et  par  un  excès 
d'ingratitude  ,  nous  refusons  nos  hommages 
à  l'Etre  suprême ,  qui  seul  a  pu  créer  tant 
d'astres  divers  et  les  assujettir  a  des  lois  cer- 
taines. Ces  cartes  où  sont  tracés  les  plans  da 
ciel  et  de  la  terre ,  ces  globes  qui  tes  repré^ 
sentent ,  ces  machines  dont  lo  mouvement 
imite  celui  des  corps  célestes,  sont  des  chefs* 
d'œuvre  de  génie;  et  le  monde  lui-même  ne 
sera  pas  Touvrage  d'une  intelligence  I  Mons- 
trueuse opini<m!  Déplorable  aveuglemenl 
d'une  secte  insensée  ! 
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•nfertment  la  enirailUs  de  la  terre  et  le  sein 
e  la  tner^  entrait  dans  le  plan  de  VAnti-Lu- 
rèce.  Ce  n'est  pas  la  partie  du  spectacle  de  la 
aiure  la  moins  curieuse,  ni  la  moins  propre 
faire  reconnaître  un  créateur  intelligent. 
,e  neuvième  livre  devait  avoir  cet  objet  ;  mais 
f  n^est  pas  achevé^  nous  n'en  avons  aue  le  dé^ 
ai.  Ce  qui  suit  sert  de  conclusion  à  touvrage. 
Vest  une  espèce  de  précis  où  Vauteur  nous 
emct  devant  les  yeux  les  questions  discutées 
înns  le  cours  du  poème  et  traite  au  long 
fwlqucs  points  importants  qu^il  n'avait  quef- 
le>ures 

\.  Il  y  rappelle  d'abord  tout  ce  quil  a  dé-^ 
nontré  contre  les  épicuriens,  au  sujet  du  vide 
rt    des  atomes  ;  que  le  vide  est  une  chimère; 
que  la   matière  n'est  pas  éternelle;  qu'elle  est 
divisible  à  l'infini;  que  sortie  du  néant,  elle 
peut  y  rentrer;  qu'incapable  de  se  donner  une 
modification  plutôt  qu'une  autre^  elle  doit  le 
tnouvement  à  Vimpression  d'une  cause  étran-^ 
gère;  que  la  nature  est  un  terme  vide  de  sens , 
si  par  ce  terme  on  entend   une  intelligence 
suprême.  La  régularité  des  révolutions  céles- 
tes, le  cours  intarissable  des  fleuves,  le  retour 
des  saisons^  Vaccord  qui  règne  entre  toutes 
tes  parties  de  Vunivers^  le  mécanisme  de  la 
vision,  lui  fournissent  de  nouvelles  preuves 
que  ce  tout  si  parfait  n'est  pas  Vouvrage  du 
hasard. 

II.  //  traite  ensuite  l'importante  Question 
qui  sert  de  base  à  toute  la  morale,  celle  de  la 
nature  du  juste  et  de  Tinjuste.  //  fait  voir 
que  cette  distinction  n'a  pas  Vhomme  pour 
auteur  ;  que  le  juste  est  fondée  comme  le  vrai, 
sur  des  règles  éternelles,  immuables,  infailli^ 
hlf%;  que  le  flambeau  de  la  raison  nous  éclaire 
à  la  fois  sur  les  principes  de  nos  connaissan-- 
ces,  et  sur  ceux  de  notre  conduite;  que  Vhom- 
tne  porte  gravée  dans  son  cœur  une  loi  pri- 
milive,  qui  n'est  autre  que  la  voix  de  Dieu 
même.  Quelques  raisonnements  simples^  mais 
décidf»  contre  l'opinion  qui  substitue  la  fata- 
lité au  hasard,  terminent  ce  second  article. 

ni.  Le  troisième  présente  une  foule  d'ob- 
jections contre  l'existence  et  les  attributs  de 
Dieu.  Lauteur  qui  ne  les  avait  pas  encore 
réfutées,  se  les  fait  à  lui-même  et  les  accumule 
pour  y  répondre  ensuite.  Elles  roulent  sur 
trois  points.  Premièrement,  l'éternité  du 
monde^  que  les  athées  veulent  établir  par  di- 
versfs  raisons.  Secondement,  le  mcU  morcU. 
Troisièmement,  le  mal  physique.  De  ces  deux 
chefs,  ils  prétendent  tirer  ae  fortes  inductions 
contre  la  toute-rpuissance  oa  la  bonté  infinie 
du  Créateur. 

iV.  La  réfutation  de  ces  sophismes  fait  la 
matière  des  deux  articles  suivants.  Vans  le 
fjuatricme,  le  poète  montre,  prcmièrementffue 
le  monde  n'est  pas  éternel  ;  que  Dieu  l'a  créé 
pour  soi-même,  dans  le  temps  déterminé  par 
ses  décrété  immuables.  Seconacment,  que  Dieu 
nest  pas  l'auteur  du  mal  moral,  cest^à-dire 
de  cette  fouit  de  vices  et  de  désordres  qui  ra- 
vagent la  société;  qu*Hs  ont  leur  source  dans 
Vabus  que  l'homme  a  fait  du  don  précieux  de 
la  liberté;  que  la  justice  suprême  doit  tôt  ou 
taid  punir  le  vice  et  récompenser  la  vertu.  Il 
annonce  en  même  temps  le  dessein  qu'il  a  for-- 


me  de  composer  sur  la  certitude  de  la  révéh- 
tion  un  ouvrage  du  même  genre  que  cehn-ci. 
V.  Par  le  mal  physique,  qui  fait  le  sujet  du 
cinquième  article,  on  entend  les  défauts  que 
les  athées  croient  découvrir  dans  la  structure 
de  runivers.  Le  poète  montre  que  ers  imper-- 
fections  auxquelles  le  matérialiste  s'arrête, 
sans  vouloir  admirer  les  merveilles  qui  brillent 
dans  la  composition  du  monde,  ne  sont  que  , 
des  irrégularités  apparentes  ;  que  pour  bieni 
juger  de  ce  vaste  tout,  il  faut  en  considérer 
l'ensemble,  et  qu'alors  on  voit  disparaitre  ces 
prétendus  défauts  qu'on  n'y  remarquait  qu'en 
séparant  des  objets  nécessairement  liés  entre 
eux. 

VU  Ces  discussions  conduisent  l'auteur  à 
rechercher  quelle  est  l'origine  de  la  religion 
parmi  les  hommes.  Il  prouve  qu'elle  n'a  pour 
principe  ni  la  crainte  ni  la  politique,  mais 
une  idée  de  l'Etre  suprême  que  l'homme  ap-» 
porte  en  naissant  et  que  fortifie  la  vue  de  tous 
les  objets  sensibles.  Ensuite  il  rappelle  en 
peu  de  mots  les  différentes  sources  de  Vidolà- 
trie,  qu'il  regarde  comme  une  hérésie  née  dans 
le  sein  de  la  religion  naturelle,  et  qui,  même 
en  s'écartant  de  cette  religion,  en  prouve  la 
réalité.  Il  montre  que  nous  ne  connaissons  le 
fini,  que  par  l'idée  de  l'infini.  De  l'union  de 
l'âme  avec  le  corps  et  de  toutes  les  suites  de 
cette  union,  il  conclut  l'existence  d'un  Dieu, 
qui  n'est  ni  l'âme  du  monde,  ni  l'assemblage 
de  toutes  les  âmes  particulières,  mais  un  Etre 
infini,  parfait,  tout-puissant,  immuable,  au^ 
teur  et  suprême  arbitre  de  l'univers.  Il  finit 
en  exhortant  Quintius  à  la  pratique  des  ver^ 
tiw  et  à  l'étude  de  la  religion  révélée,  dont  la 
loi  naturelle  est  la  base  et  le  fondement. 

Plus  heureux  que  ne  fut  Icare,  nous  avons 
enfin  achevé  de  parcourir  la  vaste  étendue 
des  espaces  célestes.  Jetons  àprésentics  Yeux 
sur  la  terre  et  sur  lei  profonds  abîmes  de  la 
mer  :  non  pour  considérer  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui  sur  cette  double  scène,  ou  pour 
suivre  les  traces  de  tous  les  événements  qui 
l'ont  variée  depuis  la  naissance  de  l'univers. 
Quel  spectacle  nous  offrirait  ThisCoirel  Des 
guerres,  des  combats,  des  villes  détruites,  des 
trônes reufersé^ydes  peuples  anéantis;  affreux 
tissus  de  crimes  et  do  malheurs,  fruits  san- 
{plants  deraMibition,de  l'avarice  etde  l'envie, 
dont  le  poison  infecte  tous  les  siècles.  Bril- 
lants désordres,  tant  qu'ils  durent,  ils  éblouis- 
sent nos  yeux  :  le  temps  les  a-t-il  fait  dispa* 
railrc,  ils  ne  sont  plus  que  néant  qI  nous 
montrent  quel  est  lo  vide  de  ce  qui  occupe 
les  hommes.  En  vain  pour  s'immortaliser,  les 
héros  laissent-ils  des  monuments  de  leurs 
frivoles  exploits.  Chaque  jour  détruit  ces 
difçues  que  leur  orgueil  opposait  au  torrent 
des  années ,  et  quelques  pierres  chargées  do 
leurs  noms  subsistent  à  peine.  Les  ruines 
mêmes  de  ces  édifices  semblent  insulter  à  la 
vanité  de  leurs  auteurs  :  ils  rougiraient  de 
se  voir  défigurés  sur  des  marbres  que  le 
temps  dévore.  Des  objets  périssables  doivent- 
ils  toucher  une  âme  immortelle  7 

Occupons-nous  d'une  étude  plus  digne  de 
l'homme.  Contemplons  des  êtres  dont  la  durée 
triomphe  des  siècles,  dont  la  substance  est 
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des  dr.ip^ri#**  iiut^^  W  iw/^^  ;^,4'/  f f /,»  <  || 
iniile  la  deli*  i<(«>fe*f  d*:  |  ^  (^4  .,h  '  ||  dvf/f,-^^  |;y 
vie  à  un«  lij(<iiv  itftmoUit^,  iu  i„.f  p;,fUf 
tous  le»  Ir/iiU,  *<  j/^ir  <jo  nirt,,*,^/*  U'utf'ux 
répand  «iir  mm  vibri^fi'  \mtuUui*  U*  %ntUiuPui 

Pl  la   p/lhftJMM.   M'IlO    è)  liirr    <'M    f  //^MM'M'I    in 

krwVvtii  \um  n^UiUi  yin\,n*  h  •nttwhr  in 
main  i|mj  hiMi|tlMh'{  ni  iHii«  mmHm  iw  IVra 
poJMl  fiii^  ^ylr  nur  Im  mmmImi*,  ii'Mi^  fif/ifiiif 
qui  rliriiMiM  MMii  yiMU  *i«nill  iMM'«Mf<  MM  hlon 
iiiiM^l  i«l  nfiMn  Im<mmIi^  MUmii*  |/t  Mir^Mi(«  rhoin 
de  la  MMlMl^M».  hl  mii«li|Mi<  lMlfl|iKi«Mn«  mVm 
"  vu  aniMM»  huU  lc«  |Mitllrs  H  nn  Ir» 


j  .;r*    -eî   t-Ii-îst^i  iir:*^?^:!!:^.  q-a'il  ne  p  t- 

*'M*"li»înr':i  -mii^îï-îiinl:?  *  D-  ■«  donca'*»** 
rx»»  a  n«iié^  a  'Mit  '«lîr»'^*^.!  :1e  qae  d  un»* 
I»»-'.  •»  «-ir;»--^  le  'inJU''«*îiienL  .  et  que  ce  iiK»fi- 
■»•— »»i*.  li  m  j-^'iir  a-x  aa  seol  d*"crf, 
rv  t^-e  #»"ia»  iii-"':i*oa  :  »n.ii">  »ous  savez  lri»p 
/•  *"t  çv  *'1jî  1  •rrL  3as  itfOînniiu^e  par  sa  cj- 
^'fft  i  j^  3iiiav.)ir  d'ane  ti^^on  plutôt  q»:^ 
d  »ïft«'  av*» .  ««c  «fn*"  *:n  in"iaTeinenl  peul  >e 
d,»'rf  fi-ret  **:»•»* t»îr«r  à  rioânî. 

î/tjwtp-n  *cn  t  cnn^  pa  n'être  pa^  rr 
qM  il  #^^l.  Von*  en  riaf-il  de  nourellcs  preii- 
f  r»*  ?  C/^  animaux  qcî  naissent  du  roelani:'» 
d^»  djiïf'r'^nïescspèires  p">avaicnl  eux-mêrn»'» 
former  des  genres  crées  dès  Toriçine  «'u 
monde,  et  sortir,  comme  tant  d*aolrcs ,  dor 
germe  qui  leur  fût  propre.  Le  nombre  d»  * 
jilnnèteH  n*élait  pas  nécessairement  Gic: 
leur^  révolutions  pouvaient  être  tout  autres. 
Ln  HuppoNition  de  deut  soleils»  d*une  seromia 
hino  n'a  rien  d*<ibsurde.  Le  ciel  pouvait  n'of- 
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ir  A  nos  regards  aucun  corps  lumineux  :  il 
savait  en  offrir  milieu  sans  que  la  terre  eût 
D  seul  habitant  capable  de  distinguer  le  jour 
es  ténèbres.  Pourquoi  donc  Tunivers  est-il 
îl  que  nous  le  yoyons?  Pourquoi  nous 
résenf  e-t-il,  au  lieu  du  chaos  ,  un  spectacle 
i  magniGque  et  si  yarié?  Un  pareil  arran- 
cmenl  est  l'ouyrage  d*une  intelligence  »  ou 
u  hasard  :  point  de  milieu.  Mais  le  hasard 
^cst  qu*un  nom  :  reconnaissez  donc  que  tant 
ic  merveilles  ont  pour  auteur  un  être  inlel- 
igent,  dont  la  science  profonde  n*éclate  pas 
noins  dans  Forganisation  de  cet  insecte  qu  un 
nécne  jour  yoit  naître  et  mourir  ,  que  dans 
^elle  de  noire  corps. 

La  lune  brille  à  mes  yeux  ;  mais  sn  lumière 
îst  un  voile  qui  me  dérobe  ce  qu'elle  est: 
nconnue,  quoique  visible,  elle  se  montre 
îans  découvrir  sa  nature.  JMgnore  si  c'est  un 
;lube  semblable  à  celui  que  j*habite;  si  ce 
^lobe  a,  comme  la  terre,  un  Océan,  des  mon- 
ta'gncs,  des  plaines,  des  forêts  ;  s'il  a  des  habi- 
Lanls  ,  et  de  quelle  espèce  ils  sont  ;  mais  je 
s:ùs  que  la  lune  est  un  satellite  de  la  terre, 
plus  petit  qu'elle,  et  qui  trace  autour  d'elle 
uu  cercle,  dont  il  ne  s'écarte  jamais.  Je  sais 
que  par  un  autre  mouvement  qui  se  combine 
avec  le  premier ,  elle  présente  tour  à  tour 
aux  traits  du  soleil  tous  les  points  de  sa  sur- 
face, et  qu'elle  ne  luit  qu'en  les  réfléchissant. 
Je  vois  son  disqu:\  après  s'être  plongé  dans 
les  ténèbres,  reparaître  sous  la  forme  d'un 
croissant,  dont  la  lueur  laisse  entrevoir  la 
portion  qui  n'est  pas  encore  éclairée ,  s'ar- 
rondir ensuite  de  plus  en  plus  et  se  montrer 
enfin  tout  entier.  Uue  succession  invariable 
ramène  ces  diverses  apparences  avec  tant  de 
réc^uHirité  ,  qu'il  est  aisé  de  les  prédire.  On 
sait  en  quel  moment  chaque  horizon  doit 
perdre  la  lune  de  vue,  en  quel  moment  il  doit 
la  revoir:  l'heure  et  le  point  de  son  lever  se 
déterminent  avec  justesse;  toutes  ses  phases, 
en  un  mot ,  le  progrès  même  de  la  lumière 
sur  son  disque  et  sa  dégradation  se  soumet- 
tent à  des  calculs  exacts. 

Tous  les  mois  vous  offrent  ce  magnifique 
spectacle  ,  mais  vous  ne  daignez  pas  exami- 
ner quel  est  l'agent  qui  le  produit  et  le  re- 
nouvelle ;  vous  craignez  d'en  connaître  la 
cause  ;  séduit  par  les  charmes  d'un  syslcmcy 
qui  livre  l'univers  au  caprice  du  hasard. 
Faut-il  que  les  fictions  dont  il  repatt  votre 
esprit  vous  rendent  insensible  à  de  véritables 
merveilles  1  Si  cepend.int  ce  globe  créé  pour 
Tusage  du  nôtre  eût  été  plus  petit  ou  plus 
Çrand  qu'il  n'est  ;  si  le  hasard  l'avait  plus 
élevé  dans  le  ciel  ou  placé  plus  près  de  la 
terre,  il  nous  nuirait,  au  lieu  de  nous  srrvir. 
Ce  Gdèle  satellite,  ou  serait  un  ennemi  re- 
doutable, acharné  sans  relâche  à  nous  pour- 
suivre, ou  serait  un  poids  inutile.  En  eflct, 
la  lune  plus  voisine  de  la  terre   ou    plus 
grande,  ferait  souvent  de  nos  jours  des  nuits 
obscures,  en  interceptant  la  lumière  du  soleil. 
Sa  masse  pesante  resserrerait  Talmosphèrc 
et  comprimerait  avec  trop  de  violence  les 
eaux  de  TOcéan.  Ces  eaux  trop  abaissées  au- 
dessous  d'elle ,  s'élèveraient  de  part  etd'au- 
IreàuDo  trop  grande  hauteur  :  on  les  nar- 


rai t  franchir  leurs  rivages ,  rompre  leurs 
digues  et  couvrir  les  plus  hautes  monta- 
gnes. Après  leur  retraite,  la  terre  ne  serait 
qu'un  marais  immense;  et  bientôt  elle  rede- 
viendrait une  vaste  mer ,  surtout  lorsque  la 
lune  est  nouvelle,  et  que  ses  bords  commen- 
cent à  se  revêtir  d'une  lueur  naissante  ;  ou 
lorsque,  nous  renvoyant  tout  ce  qu'elle  re- 

Soit  de  rayons  solaires,  elle  nous  montre  son 
isque  entièrement  éclairé  ;  car  c'est  alors 
qu'elle  pèse  sur  la  terre  avec  le  plus  de  force. 
Plus  élevée  dans  les  cieux  on  plus  petite, 
elle  ne  répandrait  qu'une  lueur  trop  faible» 
elle  effleurerait  à  peine  la  superficie  des  flots. 
L'air  n'étant  point  comprimé,  ou  n'éprouvant 
qu'une  pression  légère,  formerait  une  masse 
lourde  et  sans  ressort.  La  mer  immobile  ne 
pourrait  se  répandre  dans  les  canaux  sans 
nombre,  dont  l'intérieur  de  la  terre  est 
semé  de  toutes  parts.  C'est  néanmoins  au 
mouvement  périodique  de  la  mer ,  c'est  à  la 
force  avec  laquelle  ces  canaux  souterrains 
pompent  les  flots  qu'y  porte  un  flux  régulier, 
uue  doivent  leur  naissance  tant  de  rivières 
dont  le  cours  uniforme  et  perpétuel  nous 
étonne  ,  et  dont  les  eaux  devenues  douces  en 
se  filtrant  au  travers  des  sables ,  sortent  du 
sein  de  la  terre  ,  dans  des  lieux  souvent  fort 
éloignés  de  leur  véritable  source. 

£n  effet,  je  ne  puis  me  persuader  que  les 
rivières  soient  toutes  formées  par  les  pluies. 
Telle  est  peut-être  l'origine  de  quelques 
fontaines  que  les  chaleurs  tarissent,  dans 
cette  saison  brûlante  où  les  feux  de  l'astre 
du  jour  embrasent  les  campagnes;  mais 
quelle  différence  entre  les  réservoirs  passa- 
gers et  ces  fleuves  inépuisable:?,  que  ni  les 
ardeurs  de  la  zone  torride  ni  les  vents  les  plus 
violents  ne  peuvent  consumer  1  D'ailleurs , 
dans  cette  partie  de  la  terre ,  que  le  soleil 
échauffe  de  plus  près ,  ne  connaissons-nous 
pas  quelques  îles  qui  ne  sont  presque  ja- 
mais arrosées  par  les  eaux  du  ciel  ;  où  cepen- 
dant on  voit  des  ruisseaux  intarissables  em- 
bellir sans  interruption  de  fertiles  campa- 
gnes? 

Le  seul  mouvement  du  cœur  pousse  le  sang 
dans  toutes  les  parties  de  notre  corps  et  lui 
fait  parcourir  avec  une  vitesse  régulière  une 
foule  de  vaisseaux  imperceptibles  :  ainsi  se 
distribuent  dans  les  entrailles  de  la  terre  les 
eaux  de  l'Océan.  Le  flux  les  pousse  avec  vio- 
lence dans  ce  nombre  infini  de  canaux,  oui 
sont  les  artères  du  corps  terrestre  :  reportées 
ensuite  pnr  les  fleuves,  comme  par  autant  de 
veines,  elles  se  replongent  avec  la  même  im« 
pétuosité  dans  le  lit  de  la  mer  qui  les  re- 
pompe ,  lorsque  le  reflux  la  fait  rentrer  dans 
ses  bornes.  Sans  cette  circulation  à  peine 
sortirait-il  quelques  sources  du  sein  de  la 
terre  aride:  nos  prairies  ne  seraient  point 
arrosées,  nos  jardins  seraient  privés  de  ces  ' 
agréables  ruisseaux  qui  les  fertilisent  :  on  ne 
verrait  point  de  larges  rivières  par  d'heu- 
reux échanges  enrichir  différentes  contrées, 
ni  se  diviser  en  une  multitude  de  canaux  pour 
rendre  les  campagnes  fécondes  :  les  animaux 
périraient  consumés  par  une  soif  qu'ils  ne 
pourraient  étancher,  et  l'unique  ressource 
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des  hommes  se  rcJuirait  aux  eaux  qui  tom- 
bent du  ciel. 
Ces  pluies  qui,  du  haut  des  nues,  se  préci- 

f»itent  sur  la  terre,  ont  aussi  leur  cause  et 
eur  utilité.  Où  tant  d'espèces  si  nombreuses 
trouveront-elles  leur  subsistance,  si  les  cam- 
pagnes ne  se  couvrent  d*herbcs  et  de  mois- 
sons? Et  comment  la  terre  produira-t-elle  des 
herbes  et  des  moissons,  si  elle  ne  s'abreuve 
pas  des  eaux  que  portent  les  nuages?  Mais 
ces  nuages  mômes  nous  les  devons  a  la  mer  : 
ce  sont  des  amas  de  particules  humides  que 
le  soleil  attire  et  volatilise.  Réduites  en  va- 
peur, elles  s^élèvent  à  la  plus  haute  région, 
ou  le  froid  les  rassemble,  elles  s'y  condensent 
et  forment  des  masses  qui  restent  suspendues 
dans  l'atmosphère,  îusqu'à  ce  que  le  soufRe 
rapide  du  vent  les  disperse,  et  que  divisées 
par  les  rayons  du  soleil,  directs  ou  réflécliis, 
elles  se  résolvent  en  pluies.  La  terre  échauf- 
fée s'humecte  de  ces  eaux  fécondes,  les  charge 
des  sucs  quVlle  renferme  et  les  transmet  aux 
racines  dos  plantes.  La  nature  de  tout  ce  qui 
respire  demandait  donc  cette  harmonie  de 
tant  d'êtres  div(Ts.  Le  soleil,  l'air,  les  nuages 
et  les  vents  qui  les  transportent,  la  terre,  la 
lune  et  la  mer  sont  par  leur  accord  les  orga- 
nes de  la  vie;  et  cet  admirable  concert  an- 
nonce un  Etre  bienfaisant,  dont  les  soins  pa- 
ternels s'étendent  à  tous  les  objets  et  sem- 
blent s'épuiser  sur  chacun  en  particulier. 

Que  de  merveilles  offrent  encore  à  mon  es- 
prit les  deux  mouvements  de  la  terre  I  Je 
vois  ce  g'ol)e,  en  tournant  sur  lui-même, 
tour  à  tour  se  présenter  à  la  lumière  et  re- 
plonger dans  les  ténèbres  tous  les  points  de 
sa  surface  :  je  le  vois  décrire  en  même  temps 
un  cercle  autour  du  soleil,  j'admire  avec 
quelle  régularité  cette  révolution  ramène 
chaque  année  les  saisons  dans  un  ordre  tou- 
jours le  même,  et  fait  succéder  les  chaleurs 
aux  frimas.  Peut-on  croire  en  effet  que  la 
t£rre  soit  le  Ci^ntre  immobile  d'un  mouvement 
universel?  Quoi  donc,  toute  la  machine  de 
Tunivers  serait  ébranlée  pour  nous?  Pour 
éclairer  notre  demeure,  le  soleil  aurait  à 
parcourir  un  orbite  immense?  La  voûte  cé- 
leste tournerait  autour  d'un  point  avec  cette 
multitude  innombrable  d'étoiles,  et  tous  les 
astres  ne  seraient  que  les  satellites  de  la 
terre?  Mortels,  connaissons  mieux  ce  que 
nous  sommes  :  s'il  est  en  nous  quelque  chose 
de  grand,  c'est  la  partie  de  nous-mêmes  dont 
re  inonde  n'est  pas  le  véritable  séjour.  Notre 
âme  doit  vivre  éternellement,  le  ciel  est  sa 
patrie  :  yoilà  ce  qui  fait  notre  gloire  ;  mais 
pour  ce  corps  périssable,  ce  corps  qui  n'est 
qu*un  atome  dans  l'univers,  c'est  assez  qu'il 
ait  part  aux  bienfaits  de  l'astre  du  jour, 
lanl  que  durent  ce  peu  d'instants  qui  lui  sont 
accordés. 

Quelle  sagesse,  quelle  science  n'a  pas  fait 
éclater  ce  hasard  que  vous  croyez  auteur  de 
l'univers?  Son  ouvrage  serait  le  chef-d'œuvre 
d'une  intelligence.  Il  fallait  éclairer  le  monde 
par  un  dambi^au  dont  la  lueur  pût  se  répan- 
dre partout.  Que  fait  le  hasard?  il  forme  un 
amas  prodigieux  de  matière  extrêmement  dé- 
liée, il  imprime  à  cet  amas  un  roouvcmcnl  ra- 


pide,  il  en  dérive  une  infinité denaKig^ni 
s'insinuent  au  travers  de  touslfsflobijes|(f 
l'éther.  Ces  traits  Inmineox  bappeilisor. 
ganes  fabriqués  fortuitement, inal$co!»iij 
le  doivent  être  pour  recevoir  leur  ioim&n 
et  l'image  des  objets.  Ils  rencontrenUttr*. 
tallin,  qui  porte  la  lumière  ipoinlnoasê 
sur  la  rétine,  toute  prêle  à  l'admettre,  ik 
rétine  lient  un  nerf  dont  l'antre  eitrèaiitéré- 
pond  au  cerveau,  et  dans  le  cervcasprèide 
une  intelligence.  Elle  est* avertie  de  lebru- 
lement,  elle  sent  ce  qui  frappe  le  débonde 
sa  demeure,  et  reconnaît i  lin^Uollilti. 
mière  dont  elle  n'a  point  encore  nd'idtf. 
De  tant  de  conditions  tontes  esseolieiia, 
qu'une  seule  manque,  point  de  lomière.oi 
c'est  en  vain  qu'elle  brille.  0  hannl  clair- 
voyant I  6  fortune  pleine  de  ma  profoodes 
et  digne  de  nos  hommages  1  U  sagesse  iih 
spira  ton  premier  adorateur,  diVioefortone, 
cause  toute-puissante  de  toutes  les  eaoies, 
source  féconde  de  tous  les  êtres/ 

II.  Ajoutons  une  importante rilleûoti.  H 
est  une  vérité  que  notre  âme  saisildèsqoVUe 
l'aperçoit  et  dont  la  connaissance  la  salisftit 
intérieurement.  Ueconnaisseï doncefllre b>- 
tre  âme  et  la  vérité  une  liaison  taimWt. 
comme  vous  en  reconnaisseï  unecDirela 
lumière  et  nos  yeux.  Si  ce  rapport  eslloo- 
vrage  du  hasard,  c'est  donc  par  on»  flrt"» 
hasard  que  notre  âme  peut  saisir  iMrai: 
par  conséquent  l'âme  cl  la  véfiic.wos^a 
lumière  cl  les  yeux,  doivent  Icnr  h^w 
au  concours  fortuit  des  atomes.  C6U«f 
par  hasard  que  le  tout  est  plus  grand qQ^« 
partie,  que  la  ligne  droite  est  la pl«^«^^ 

qui  puisse  se  tirer  dun  P«»°^^"V«•;l'i 
qu'une  même  chose  ne  peut  pas  ^^f^\, 
point.  Solon  vous,  le conlrairr serai  P'^^^^ 
la  vérité  n'a  point  de  règle  élcrn»ll«^M^^^ 
dans  l'état  actuel  est  clair  et  éndfûU»'^^ 
faux,  si  les  corpuscules  dont  nosâin««^ 
objets  qui  agissent  sur  elles  sont *«  ^^^ 
blagcs,  eussent  été  différcmmenUo»^^^ 
Puis-je  entendre  desanç-ffoiddcÇi^^^^^^ 
cours  ?  Ce  qui  est  vrai  l'était afaollt^' 

d'aucun  corps,  d'aucun  «^^^'"^/XiIiIb- 
admirabîe  qui  se  trouve  entre  lœ»^    , 
mière  était  connu  d'une  inteiligeocc 
leur  création.  ,    ,   -^«^1» 

Lehasard  n'cstdoncpas  ^?^\^^^^^^^^ 
par  conséquent  du  jiwrf.Quest;«^^ 
en  eCfel,  sinon  le  vrai  moralT  r»  f>^^  ^.  |.^ 
règle  sûre  pour  connaître  '";;j:,iitftK 
point  de  marque  infaillible  poorj;,  ^ 
l'autre.  Si  la  première  de  ^^{^^^Zv^r- 
invention  nouvelle  et  dont  »°7  43^^ 
monte  qu'à  l'homme,  ^^^^^^Zimt^- 
son  ouvrage  :  si  Thonimc  n  csi  p  ^^^^  ^. 
teur,  elles  sont  donc  établies  ^^l^^if\i^ 
préme.  Pour  vous  aidera  c<>"7 -fcosfJ * 
principes,  il  faut  rcpr^nd!:^  'es  ,^^ 
plus  haut,  et  vous  dévoilcrl  tnléne« 

*"ï^e-  *•    4  rime.  ^ 

La  raison  est  naturelle  » /!:^,ofljfii^ 

les  sens  le  sont  au  corps,  woof  .  ^^^  ^j*. 

que  ni  les  organes  qui  »û"'  llLqiil*,'; 

extérieurs,  ni  ces  o*»M*-.^:;\cfl5i'^^ 
présente  quelqu'un,  celui  oc  ^ 
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i  rapport  le  saîsU,  et  dans  l'instant  même  en 
ait  passer  l'impression  jusqu'à  Tâme,  étroue 
correspondance  dont  l'homme  n'est  pas  1  au- 
eur.  11  ne  Test  pas  plus  de  la  raison,  ni  du 
irai,  qu'une  harmonie  si  parfaite  unit  a  la 
raison,  qu'elle  le  saisit  ayec  ardeur  dès  qu  il 
se  montre.  Aussi  tout  ce  qu'elle  voit  esl-il 
toujours  tel  qu'il  lui  parait,  et  ce  qui  est 
évident  pour  elle,  l'était  avant  que  de  s'offrir 
à  ses  regards.  Sans  celle  réalité  du  vrai,  sans 
celle  infaillibilité  de  la  raison,  nous  serions 
éternellement  le  jouet  du  mensonge,  nos 
idées  n'auraient  nul  objet  solide.  Il  ne  nous 
arrive  que  trop,  je  l'avoue,  de  lomber  dans 
Vcrreur,  mais  n'en  concluez  rien  contre  la 
raison,  ce  n'est  pas  elle  qui  nous  abuse. 
L'homme  ne  s'égare  jamais  que  pour  avoir 
précipité  son  jugement,  sans  consulter  1  ora- 
cle qui  réside  en  lui. 

Cette  lumière  naturelle ,  en  éclairant  1  in- 
tellect, dirige  aussi  la  volonté.  En  effet ,  si 
les  germes  du  vrai  sont  dans  l'osprit,  le  cœur 
'  porte  intérieurement  gravée  la  loi  qu'il  doit 
suivre.  11  ne  suffit  pas  d'apercevoir  les  objets 
tels  qu'ils  sont ,  c'est  par  les  actions  que 
rhomme  est  vraiment  homme.  Le  môme  rayon 
fait  donc  luire  à  nos  yeux  les  règles  de  notre 
conduite  et  les  principes  de  nos  connaissan- 
ces, le  juste  comme  le  vrai.  Si  la  raison  pou- 
vait nous  égarer  dans  l'une  de  ces  deux  rou- 
tes,  elle  nous  guiderait  mal  dans  l'autre, 
mais  la  raison  ne  trompe  jamais.  Voyez  s'é- 
lever un  bâtiment  régulier:  l'équerre  fait  de 
toutes  les  pierres  qui  doivent  entrer  dans  sa 
composition  des  carrés  exacts  :  le  niveau 
guide  la  main  qui  les  assemble,  il  indique  la 
perpendiculaire.    L'architecte    conduit   des 
yeux  l'ouvrage  entier  :  d'un  reçard  il  par- 
court,  il  juge  les  différentes  parties,  et  veille 

•  à  ce  qu'il  en  résulte  un  tout  dont  l'ordon- 
^  nance  réponde  à  ses  idées.  Mais  cet  arbitre 
'    de  tant  d'opérations  est  assujetti  lui-même  à 

des  lois  :  son  art  se  fonde  sur  des  règles  in- 
^  variables  et  qui  subsistaient  avant  lui.  Telle 
est  la  nature  des  principes ,  soit  de  nos  ac- 
tions, soit  de  nos  connaissances.  Eternels , 
'    immuables ,  ils  sont  indépendants  de  notre 
âme.  L'homme  ne  serait  jamais  ni  sujet  à 
l'erreur,  ni  criminel,  s'il  n^avait  ni  vérités  à 
'    croire,  ni  devoirs  à  pratiquer,  ou  si,  faute  de 
lumière,  il  ne  pouvait  les  connaître. 
La  raison  a  donc  devant  les  yeux*  une  loi 

•  fixe,  un  archétype  invariable ,  lorsqu'elle 
guide  ou  le  cœur  dans  ses  affections,  ou  l'es- 
prit dans  ses  jugements.  J'en  conclus  qu'an- 
térieurement à  tout  système  humain,  il  y  a 

'  des  choses  dont  l'essence  est  de  devoir  être 
faites,  et  ce  sont  celles  qui  portent  le  nom  de 
justes  :  il  en  est  d'autres  qui  doivent  être 
crues,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  vérités. 
Deux  espèces  de  principes  dont  l'origine  est 

^  la  même  :  Tune  et  l'autre  dépendent  de  l'hom- 
me, ou  toutes  deux  en  sont  indépendantes. 

k     II  est  donc  une  justice,  s'il  est  une  vérité. 
Balanceriea-vous  â  traiter  d'insensé  quel- 

I  qu'un  qui  vous  soutiendrait  que  deux  et  deux 
Défont  pas  quatre?  Non,  sans  doute,  mais 

r  pourquoi?  Parce  que  la  raison  vous  instruit 
que  ce  qu'il  nie  est  de  la  plus  grande  évi- 
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dence.  Noos  sommes  donc  intérieurement 
éclairés  par  une  lumière  naturelle ,  qui  nous 
conduit  aux  vérités  de  ce  genro.  Si  le  méma 
homme,  pour  arriver  au  détroit  de  Gibral- 
tar, prenait  la  route  d'Egypte,  ou  si,  pressé 
par  une  soif  ardente,  il  voulait  puiser  de  l'eau 
dans  des  filets,  vous  le  taxeriez  encore  de  fo- 
lie :  pourquoi?  Parce  qu'il  agirait  ouverte- 
ment contre  la  loi  de  la  raison,  qui  veut  qu^> 
l'on  tende  à  son  but  par  la  route  convenable 
et  non  par  des  moyens  opposés.  Reconnaissez 
donc  au  dedans  de  vous-même  une  loi  qui 
vous  dicte  de  tels  principes. 

Je  l'entends,  me  direz-vous,  lorsqu'il  est 
question  de  l'utile;  elle  parle  alors,  quoique 
d'une  voix  faible  et  confuse ,  mais  je  Tinler- 
roge  en  vain  sur  la  distinction  de  l'honnête 
et  de  ce  qui  ne  Test  pas.  Vous  convenez 
quelle  nous  instruit  de  l'utile:  c'est  au  moins 
reconnaître  son  existence,  c'est  avouer  que 
si  chacun  de  nous  porte  cette  loi  dans  son 
cœur,  il  ne  la  tient  pas  du  hasard,  qu'il  la 
doit  à  l'auteur  de  la  nature.  Mais  la  justice 
serait-elle  donc  une  invention  de  l'homme, 
recommandable  uniquement  par  les  avanta- 
ges qu'elle  produit?  Non ,  Quintius;  ce  n'est 
pas  de  sa  seule  utilité  qu'elle  tire  son  prix , 
son  origine  remonte  à  Dieu  même.  Je  saîs 
que  bien  des  règlements  sont  le  fruit  de  la 
sagesse  humaine,  mais  il  est  une  sagesse  su- 
périeure, une  loi  primitive  placée  par  la  na- 
ture dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  Quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  également  développée  dans 
tous,  elle  a  mis  entre  eux  un  accord  si  par- 
fait, qu'en  faisant  parler  les  uns,  elle  a  rendu 
les  autres  dociles  à  leur  voix.  C'est  cette  loi 
suprême  qui  règne  dans  le  sanctuaire  de  no- 
tre âme  :  c'est  elle  qui ,  condamnant  le  mal, 
nous  inspire  l'amour  de  l'honnête. 

On  propose  une  récompense  au  guerrier 
qui  le  premier  assaillira  l'ennemi  :  vous  vo- 
lez le  premier  et  vous  forcez  les  retranche- 
ments, un  fuyard  obtient  le  prix  qui  vous  est 
dû.  Votre  frère  gémit  dans  les  chaînes,  vous 
le  rachetez  à  vos  dépens,  et  l'ingrat  abuse  do 
sa  liberté  pour  vous  rendre  esclave.  Ces  pro- 
cédés vous  révoltent,  ils  vous  arrachent  de 
justes  plaintes ,  mais  vous  y  livrer  comme 
vous  faites,  c'est  prononcer  que  vous  ne  de- 
vez pas  traiter  ainsi  vos  semblables.  Un  hôte 
attire  un  voyageur  par  des  paroles  enga- 
geantes, et  le  poignarde  dans  les  bras  du 
sommeil.  Cet  homme ,  pour  épargner  ses 
troupeaux  dans  les  horreurs  d'une  cruelle 
famine,  égorge  sa  mère  et  dévore  ses  propres 
enfants.  Quels  monstres,  vous  écriez-vous  eu 
frémissant  1  Mais  pourquoi?  S'il  n'est  pas  une 
raison  souveraine  qui  les  condamne ,  quel 
droit  avez- vous  de  les  condamner?  Si  cette 
raison  existe,  vous  portez  donc  au  dedans 
de  vous-même  une  loi  qui  proscrit  de  tels 
forfaits.  Mais  quelle  est  cette  loi  ?  C'est  la 
même  qui  vous  instruit  que  deux  fois  deux 
ne  font  pas  cinq. 

Vous  me  répondrez  peut-être  qu'en  se  li- 
vrant à  tout  ce  qui  flatte  ses  désirs,  l'homme 
ne  fait  rien  que  vous  ne  croyiez  juste,  qui  ne 
vous  paraisse  autorisé  par  la  raison,  parce 
qu'il  suit  alors  un  penchant  naturel  qui  le 
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porte  à  certains  objets  et  Téloigne  des  objets 
contraires.  Mais  ne  vous  ai-je  pas  ouvert  les 
yeux  sur  les  suites  horribles  du  système  qui 
coofond  rutile  avec  Tagréable,  etVagréable 
avecThonnéte;  affreuse  doctrine  trop  capable 
de  redoubler  le  feu  de  nos  passions?  Si  c'est  la 
lumière  de  la  raison  qui  nous  conduit  à  de 
tels  principes,  la  raison  est  donc  Tunique 
cause  de  tous  les  maux  qu*enfante  Tamour 
du  plaisir.  Mais  la  regarder  comme  la  source 
,  de  Terreur  et  du  crime,  c*est  imputer  au  ni- 
veau les  fautes  de  Tarchitecte. 

Nous  devons  donc  à  la  nature  et  les  prin- 
cipes du  vrai  et  ceux  de  Téquiié.  Dans  cette 
source  ont  été  puisés  tous  les  règlements  qu*a 
depuis  établis  la  sagesse  humaine  toujours 
attentive  à  consulter  la  raison.  Je  sais  qu'il 
est  des  lois  contraires  à  la  nature,  des  cou- 
tumes qui  font  horreur  à  Thumanilé;  que  les 
anciens  Lestrygons  égorgeaient  leurs  sem- 
blables, et  souvent  même  leurs  pères,  pour 
se  nourrir  de  leurs  membres  sanglants ,  et 
que  ces  barbares  repas  sont  a  peine  abolis 
de  nos  jours  chez  les  sauvages  habitants  du 
Brésil.  Mais  que  prouvent  ces  exemples  7  De 
ce  que  quelques  insensés  s'écartent  en  tout 
de  la  route  du  vrai,  conclurez-vous  que  le 
vrai  n'est  qu'une  chimère?  Les  semences  de 
l'équité,  comme  celles  du  vrai,  résidaient 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes;  mais,  en- 
sevelis dans  la  nuit  obscure  dont  l'ignorance 
et  les  passions  couvraient  la  face  de  la  terre, 
ces  germes  précieux  seraient  encore  étouffés 
presque  partout,  si  de  sages  lois  ne  les  eus- 
sent fait  revivre.  Or  la  cause  qui  nous  a 
donné  la  raison  doit  être  la  raison  souveraine; 
celle  qui  nous  inspire  la  justice,   doit  être 
juste  par  essence  :  on  ne  peut  en  effet  commu- 
niquer ce  qu'on  possède.  Donc  la  loi  primi- 
tive est  Dieu,  c'est  son  intelligence,  sa  volon- 
té. Ecouter  celte  loi,  c'est  entendre  la  voix  de 
T£tre  suprême.  Il  en  est  Tautcur,  et  ni  la  vé- 
rité, ni  la  justice  nesoiUTouvragedu  hasard. 
Bannissez  donc  le  hasard,  mais  que  ce  ne 
soit  pas  pour  lui  subsiituer  Tinévitable  fata- 
liié.  Je  crois  avoir  prouvé  que  l'arrangement 
actuel  de  toutes  les  parties  du  monde  n'a 
rien  de  nécessaire.  Le  soleil  pouvait  rem- 
plir une  autre  place  dans  Tunivers  ;  sa  masse 
pouvait  élre  plus  grosse  qu'elle  n'est.  De 
tant  d'étoiles  ciui  brillent  comme  lui  dans 
les  cieux,  il  n  en  est  aucune  qui  n'ait  ses 
planètes,  qui  ne  règne  dans  sa  propre  sphère, 
et  ne  soit,  en  tournant  sur  son  axe,  le  mo- 
bile du  tourbillon  qui  l'environne.  Tous  ces 
astres,  au  lieu  d'être  emportés  par  l'espèce 
de  mouvement  dont  chacun  d'eux  a  conservé 
la  première  impression,  seraient  immobiles, 
si  une  cause  étransère  ne  les  avait  ébranlés  : 
ils  seraient  mus  différemment  de  ce  qu'ils 
sont,  si  elle  les  avait  ébranlés  d'une  manière 
différente  :  enfln  si  le  mouvement  était  na- 
turel à  tous  ces  corps,  il  serait  uniforme 
dans  tous.  La  terre  est  forcée  de  décrire  un 
vaste  orbite    autour  du   soleil;    pourquoi 
faut-il  qu'elle  tourne  en  tel  sens,  avec  tel 
dof^ré  de  vitesse,  tantdl  devançant  les  astres 
qui  roulent  dans  le  même  tourbillon,  tantôt 
marchant  après  eux?  Pourquoi    ne  jouit- 


elle  pas  du  repos  que  loi  donne  Plofént! 
Tirerez-vons  des  lois  du  moavemm  U  rai- 
son qui  6xe  le  soleil  dans  la  partie  k  Ts- 
nivers  où  nous  le  voyons  T  Ces  lois  Mnl- 
elles  TOUS  expliquer  ce  qui  Toblif  e  a  losna 
sur  iui-mémed'un  côté,  plolôt  que  de  TaUrr! 
Si  le  ciel  tourne  d'orient  en  occident,  can- 
me  vous  le  pensiez,  poorqaoi  sa  révolotiot 
ne  se  fait-elle  pas  dans  le   sens  cmilrain? 
L'univers  a  deux  pôles  immuables  :  les  en- 
tres du  ciel,  de  Tatmospbère  et  de  U  Icrre 
se  répondent  avec  tant  de  justesse,  que  ces 
trois  corps  ont  le  même  axe«  tandis  qœ  lei 
autres  planètes  ont  toutes  des  axes  ûîfe- 
renis  ;  que  le  soleil  luî-méme  a    le  »iea  ao* 
tour  duquel  il  se  meut  d'une  manière  se«- 
sible.  Trouverons-nous  dans  les  propriel» 
de  la  matière  la  cause  de  ses  effets? 

Cessez  donc  de  croire  (|ue  les  corps  céles- 
tes, et  les  merveilles  qu'ils  tous  offrent,  ne 
sont  pas  Touvrage  d'un  créateur  ialelligenU 
Tous  les  êtres  publient  sa  gfoirp.  Ces  pla-- 
nèles ,  dont  le  soleil  est  le  centre  et  la  flam- 
beau, ces  étoiles  sans  nombre  ^a/t  la  unit 
découvre  à  vos  regards  ;  tout  ce  qui  vît  ou 
végète  sur  la  terre,  tout  ce  que  ses  entrailles 
renferment  de  sucs  et  de  minéraux;  les  cail- 
loux mêmes,  ces  corps  bruts  oà  résidé  os 
feu  semblable  à  celui  du  soleil  ;  ce  soni, 
Quintius,  ce  sont  autant  de  voix  éclataolfs, 
dont  le  concert  unanime  rendit  hommare  à 
la  Divinité  dès  la  naissance  du  monde,  Ëiies 
Tannoncèrent  alors  et  ue  cesseront  de  l'an- 
noncer aux  siècles  à  venir;  qaoiooe  soor4 
à  leur  langage,  l'homme  insensé  n  ouvre  ses 
oreilles  qu'à     des  discours   sédorleors  et 
prétende  se  soustraire  à  Tempire  d'us  INea 
dont  il  redoute  la  justice. 

111.  C'est  assez  combattre  les  sophlMues  et 
Lucrèce.  Essayons  de  répondre  a  de^  tiiS* 
cultes  qui  vous  paraissent  insolubles.  Hf* 
ne  sort  du  néant,  rien  n'y  rentre;  prrnnpt 
incontestable^  s^écrient  tout  (Tune  rotr  in 
partisans  d'Èpicure,  Cuntrerf  est  donc  ct«r- 
fte(.  Les  différents  corps  se  d^/niûml;  avti 
la  matière  dont  ils  sont  formés  a  toujours  ttf, 
est,  et  sera  toujours.  Si  la  matière  acoit  «s 
auteur,  d'où  Vaurait-il  tirée  f  Quand  Vaurtii- 
il  fait  nattrefSi  c'est  de  toute  éternité,  tUt 
n'a  donc  pas  eu  de  commencements  Si  Din  *f 


d  abord  dans  son  plan,  pourquoi  sa  maiufir< 
digue  a-t-elle  multiplié  les  mondes  T  Si  Tv- 
nivers  devait  étre^  que  ne  Ta-l-t/  créé  pi*» 
tôt?  Quelle  fin  se  proposait^il  en  le  créwi* 
D'acquérir  ae  la  gloire,  de  te  faire  élever  eu 
temples  ?  Mais  il  se  suffit,  it  est  à  /«i-si/ik 
sa  propre  /fn,  tl  n'a  pas  besoin  des  mortttL 
Pourrait'il  ambitionner  leurs  komstusçe»  et  «t 
repaître  d'un  encens  frivoleT  Pourquoi  n 
laisser  plutôt  deviner  qu'apereevoirr  QuflU 
raison  te  déterminait  à  consentir  d'être  mitri 
sous  les  formée  hxarres  d*une  foute  de  i^ 
vinités  monstrueuses^  d'être  quelauefois  nu, 
souvent  ignoré,  de  se  voir  un  problème?  X^ 
t-il  dicté  des  lois  que  pour  faire  des  rebeiîts* 
Si  l'homme  est  son  image,  dévoilât  soujft^f 
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gtée  Vhomme  fût  le  jouet  infortuné  de  tous  les 

Quelques  corps  épars  dans  la  vaste  étendue 
€ie   Vunivers  portent ,  il  est  t>rai,  l'empreinte 
id^un  ouvrier  intelligent;  mais  cette  intelli* 
gence  n'est  ni  souverainement  sage^  ni  toute- 
puissante.  Combien  d'autres  corps  en  effet, 
dloni   ta  forme  est  vicieuse  et  la  construction 
pleine  de  défauts?  Direz-vous  qu'il  en  résulte 
t/sn  tout  parfait  f  II  pouvait  Vitre  davantage: 
nos  regards  y  découvrent  une  épargne  sor- 
dide^  et  nous  cherchons  dans  le  bien  même  un 
wnieux  dont  nous  avons  Vidée.  Si  la  terre  est 
couverte  d'arbres  fruitiers  et  de  campagnes 
fertiles^  ne  Vest-elle  pas  aussi  de  rochers^  de 
wnontagnes  arides  ?  N'a-t-elte  pas  des  contrées 
inhabitables,  de  vastes  plaines  où  rotdent  des 
/lots  de  sables  brûlants  ?  Pourquoi  faut -il  que 
ie  soleil  soit  des  mois  entiers  sans  se  coucher 
pour  le  pôle,  et  que  durant  tout  Vété  il  en 
défende  Vabord  à  la  nuit;  pendant  que  ces 
froides  régions  ensevelies  sous  les  glaces,  sont 
condamnées  dans  les  autres  saisons  aux  plus 
rigoureux  frimas^  et  que  la  terre  éternelle- 
ment couverte  de  neige   n'y    peut  souffrir 
d'habitants  ?  Que  de  pertes  causées  par  les 
traits  mortels  d'une  chaleur  excessive,  ou  par 
la  violence  d'un  froid  imprévu I  Que  de  riches 
moissons  prêtes  a  récompenser  le  laboureur  de 
ses  travaux,  sont  ravagées  par  la  fureur  des 
vents,  par  des  inondations  subites,  par  des 
pluies  hors  de  saison,  par  des  grêles,  par  des 
ouragans  1  Combien  la  peste  dépeuple-t-elle  de 
contrées  I  Que  de  mères  périssent  en  donnant 
le  jour  à  leurs  enfants  1  Que  de  pièges  dressés 
de  toutes  parts  à  la  vie  I  Chaque  être  a  son 
ennemi.  Mortels  infortunés,  nous  ne  vivons 
qu'un  instant  et  cet  instant  est  un  orage. 

Si  Dieu  est  bon ,  s'il  peut  tout ,  si   son 
empire  s'étend  sur  lanature  entière ,  pourquoi 
nebannit'il  pas  de  l'univers  cette  foule  de 
maux  ?  S'il  a  semé  sur  la  terre  quelques  re- 
mèdes à  nos  maladies ,  inconnus  presque  tous, 
invisibles  à  nos  yeux,  pour  qui  sont-ils  donc 
réservés  ?  Si  le  blé  croit  pour  notre  subsis^ 
tance,  les    poisons  naissent-ils   donc  pour 
servir  nos  fureurs?  Si  ce  globe  est  VhabitOr- 
tion  des  hommes,  pourquoi  la  mer  en  occu- 
pe-t-elle  la  plus  grande  partie?  Pourquoi  ses 
vagues  en  courroux  rompent-elles  les  digues 
que  nos  mains  leur  opposent?  Pourquoi  tant 
de  villes  submergées  par  ses  flots?  Pourquoi 
voyons-nous  la  terre  ébranlée  par  de  violentes 
secousses    trembler  quelquefois  jusque  dans 
ses  fondements,  et  du  sein  des  neiges  qui  cou- 
vrent ses  montagnes,  vomir  par  cent  bouches 
énormes  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fu- 
mée? Pourquoi  ces  ruines -effroyables  quan^ 
nonce  un  bruit  affreux^  ces  gouffres  profonds 
oui  se  eretisent  subitement  dans  ses  entrait- 
Ut  :  ces  lacs  qui  formés  tout  d'un  coup,  ense^ 
velissent  sous  les  eaux  de  vastes  terrains  ?  Il 
pleut  sur  la  mer  et  la  sécheresse  rend  les  cam- 
pagnes   stériles.    Des  pluies  dont  V Afrique 
étanchsrait  sa  soif,  inondent  le  Caucase^  qui 
ki  échanaerait  contre  une  partie  de  la  chaleur 
que  l'Afrique  ne  peut  supporter.  Ce  feu  créé 
pour  notre  usage  consume  nos  richesses,  La 
(oudre  aveugle  frappe  les  hommes  vertueux  et 


laisse  vivre  les  coupables.  Pourquoi  tant  de 
désordres?  Pourquoi  VEtre  souverainement 
bon  souffre-t'il  nos  injustices,  et  nous  laisse-^ 
t-il  pécher  à  ses  yeux?  SHt  a  tant  d'horreur 

Î)our  le  crime,  qu'il  V empêche  ?  ou  puisqu'il 
e  tolère,  qu'il  ne  s'irrite  pas  contre  te  crtmt- 
net.  S'il  peut  Vempêcher  et  qu'il  ne  le  veuille 
pas,  il  nest  donc  point  ami  de  la  vertu.  S'il 
le  veut,  sans  le  pouvoir,  il  n'a  pour  elle  qu'un 
amour  inutile  et  sa  puissance  n'est  pas  infi- 
nie. Enfin,  si  nos  âmes  doivent  vivre  à  ja- 
mais; SI  Dieu  destine  aux  justes  un  bonheur 
éternel,  pourquoi  loin  d'attirer  les  hommes, 
en  leur  aohnant  d'avance  le  goût  d'une  féli' 
cité  si  parfaite,  les  a-t-il  remplis  d'attache 
pour  des  objets  dont  le  mépris  est  un  devoir 
et  Vamour  un  crime?  Que  ne  les  a-t-il  créés 
tous  innocents,  tous  immortels  ?  Que  ne  leur 
a-t'il  inspiré  pour  lui-même  cet  amour  si  vif 
qu'ils  puisent  dans  la  nature  pour  une  vie 
passagère  et  des  plaisirs  frivoles? 

IV.  Nous  touchons,  Qainlius,  aux  écueîls 
qui  bordent  le  rivage.  Jusqu'ici  voguant  en 
pleine  mer,  nous  avons  lutté  contre  les  cou- 
rants ,  les  aquilons,  les  tempêtes,  faudrait- 
il  échouer  à  la  vue  même  du  port?  Rani- 
mons notre  courage,  et  par  un  dernier  effort 
triomphons  des  dangers  qui  terminent  notre 
route.  Ce  philosophe  qui  prononçait  que 
rien  ne  peut  être  fait  de  rien,  a  m;il  inter- 

Î)rété  nos  idées.  Nous  ne  prétendons  pas  que 
e  néant  soit  la  matière  commune  de  tous  les 
êtres,  comme  le  bois  est  au  gré  de  Touvrier 
celle  d'une  roue,  d'un  vase,  d'une  statue  ;  ou 
c|u'il  soit  leur  germe,  comme  une  graine 
imperceptible  est  criui  de  l'orme  le  plus 
élevé.  Dans  ce  sens  Lucrèce  a  raison  de  dé- 
cider que  rien  ne  peut  être  créé  de  rien.  En 
eiTet,  pour  former  les  corps  dont  j'ai  cité 
l'exemple,  je  ne  vois  rien  de  créé  :  des  corps 

f  préexistants  n'ont  fait  que  changer  de  vo- 
urne,  de  Ci^ure  ou  de  situation.  Mais  ce  n'est 
pas  là  l'objet  de  notre  dispute.  Nous  exami- 
nons si  ces  êtres  qui  nous  environnent  sont 
des  êtres  nécessaires.  Si  telle  est  leur  nature, 
ils  ne  sont  point  l'ouvrage  d'un  créateur; 
s'ils  n'existent  pas  par  eux-mêmes,  il  s'ensuit 
qu'ils  ont  commencé.  Voilà  le  point  de  la 
question.  C'est  donc  à  ce  point  qu'il  faut 
uniquement  se  flxor. 

Mais  ce  n'est  plus  une  question  :  j*ai 
prouvé  qu'il  n'y  a  point  d'atomes,  que  la 
matière  est  un  assemblage  de  parties,  toutes 
divisibles  à  Tinfini ,  qu'elle  n'a  point  de 
flgure  qui  lui  soit  essentielle ,  qu'elle  n'est 
capable  ni  de  se  mouvoir  ni  de  choisir  une 
situation.  J'ai  démontré  (juc  ce  qui  pense  est 
incorporel,  qu'un  principe  de  cette  nature 

{>eut seul  produire  le  mouvement,  peut  seul 
'imprimer  à  la  matière,  par  elle-même 
oisive  et  sans  action.  De  là  j'ai  conclu  la 
nécessité  d'une  intelligence  suprême,  infinie , 
toute-puissante,  dont  la  volonté  meut  tous 
les  êtres,  les  a  tous  créés,  tous  tirés  du  né^int. 
Non  que  le  néant,  je  le  répète,  soit  le  principo 
de  ces  êtres.  Lorsque  la  lumière  se  rend 
visible  dans  un  espace  où  elle  ne  l'était  pas , 
nous  disons  qu'elle  est  sortie  du  sein  des 
ténèbres  ;  en  inférerez-vous  que  nous  regar- 
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dons  les  ténèbres  comme  l'origine  de  la  lu- 
mière? Non  ,  Quinlius  ,  il  n'csl  pas  permis  à 
la  raison  de  douter  que  le  monde  ne  soit 
Touvrage  d'un  créateur.  En  effet,  s'il  était 
possible  qu'une  substance  infinie  ne  fut  pas 
nécessaire,  elle  ne  pourrait  sortir  du  néant 
par  sa  propre  vertu  :  à  plus  forte  raison  des 
êtres  finis,  comme  ceux  qui  composent  l'u- 
nivers, ne  le  peuvent-ils  pas.Direz-vous  que 
ces  êtres,  quoique  finis,  existent  nécessaire- 
ment? Mais  rien  n'est  si  parfait,  si  excellent, 
si  propre  à  l'infini  que  d'exister  par  essence. 
Comment  un  être  nécessaire  serait-il  privé 
de  quelques  attributs?  Par  où  sera-l-il  borné 
s'il  ne  l'est  pas  par  son  origine?  Cessez  donc 
de  faire  illusion,  frivoles  raisonnements  de 
Lucrèce,  fantômes  qui  n'avez  qu'une  anpa- 
rence  trompeuse.  Pourquoi  se  relève-t-il  en- 
core, et  prétend-il  opposer  à  nos  traits  un 
bouclier  déjà  percé  de  mille  coups?  Philo- 
phe  sans  principe  il  sème  dans  le  néant  ses 
atomes  imaginaires;  il  fait  entrer  le  néant 
dans  la  composition  des  corps  ;  il  forme  dans 
le  sein  du  néant  ces  combinaisons  d'où  résul- 
tent leurs  différentes  figures  ;  tout  ce  que 
pense  notre  âme  est,  selon  lui,  l'ouvrage  du 
néant;  et ,  contraire  à  lui-même,  il  ose  nier 
que  le  monde  ait  pu  sortir  du  néant  1  II  aime 
mieux  croire  que  de  minces  corpuscules  sans 
force,  sans  vertu,  dont  les  propriétés  sont  un 
amas  de  contradictions ,  subsistent  par  eux- 
mêmes,  ont  tout  produit,  que  de  reconnaître 
un  Dieu  créateur  de  l'univers  1 

Posons  donc  une  bonne  fois  pour  principe 
que  la  matière  est  l'effet  d'une  cause  toute- 
puissante,  bientôt  le  reste  s'éclaircira.  Cette 
cause  n'a  pas  créé  le  monde  de  toute  éter- 
nité ,  mais  quand  elle  l'a  voulu.  Non  qu'elle 
ait  changé  de  volonté  ;  sa  volonté,  toujours 
la  même,  était  que  le  monde  existât  dans  un 
temps  marqué.  Quel  fut  son  motif?  Nous  l'i- 
gnorons :  mais  ce  n'était  pas  le  désir  de  la 
gloire.  Nous  savons  seulement,  et  c'est  assez, 
qu'elle  a  créé  l'univers  pour  elle-même,.8an8 
y  être  forcée  par  un  être  supérieur  qui  fût 
l'arbitre  de  ses  opérations  ;  sans  obéir, 
comme  font  souvent  les  hommes,  à  des  im- 
pressions étrangères.  Dieu  est  la  raison 
même.  Auteur  de  toutes  les  lois ,  il  n'a  |pu 
être  lié  par  aucune  ;  mais  quelles  furent  ses 
vues  dans  la  création  des  êtres  particuliers  ; 
quel  est  le  plan  qu'il  a  suivi ,  l'objet  qu'il 
s'est  propose  ;  ses  œuvres  mêmes  nous  en 
instruisent.  Les  faits  parlent  â  nos  yeux , 
faits  plus  éloquents  que  les  téméraires  dis- 
cours d'Epicure. 

Peut-être  aurez-vous  le  bonheur  de  con- 
templer enfin  ces  vérités  dans  tout  leur  jour, 
lorsque  plus  capable  de  goûter  le  vrai ,  vous 
l'aurez  épuisé  dans  les  sources  sacrées  de  la 
révélation.  C'est  alors  que  cédant  à  l'éclat 
d'une  lumière  qui  n'a  point  encore  éclairé 
vos  yeux,  vous  admirerez  avec  moi  l'ineffa- 
ble bonté  de  Dieu  pour  les  hommes.  Il  ne 
suffit  pas  en  effet  de  vous  avoir  forcé,  par  la 
>ue  de  tant  de  merveilles  ,  à  reconnaître  que 
l'univers  est  l'ouvrage  d'une  intelligence 
souveraine  :  j'entreprendrai  bientôt ,  et  cette 
entreprise  aura  des  charmes  pour  moi,  de 
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vous   ouvrir    les  livres   saints  •   dictés  p.  r 
TEsprit  de  Dieu  même;  de  voas  appreodri* 
quel  est  le  culte  qu'il  exige  de  nous  ;  d  ex- 
poser à  vos  regards  le  mystère   da  Mes»tf 
promis  à  l'homme  dès  la  naissance  du  moodr: 
de  ce  guide  divin,  dont  les  pas  nous  out  fra«c 
la  seule  route  qui  conduise  à  TéleroeUe  féli- 
cité; de  ce  médiateur  adorable  «   qui   seul 
donne  du  prix  aux  hommages  que  noos  rco- 
dons  â  l'Etre  suprême.  Aujourd'hui,  je  ae 
vous  demande  que  d'écouter  la  voix  de  U  ob- 
ture. Elle  annonce  un  créateur  :  la  uiaîo  qui 
forma  l'univers  a  laissé  partout  des  Irac» 
de  sa  puissance.  Notre  âme  captive  dana  U 

f prison  du  corps  n'aperçoit  maioleo^oique 
'édifice  :  dégagée  de  ses  liens ,  elle  contra>- 
plera  bientôt  rarchitecte  lui-même.  Faut^i^.1 
s'étonner  que  jusqu'à  ce  moment  les  corps 
forment  devant  elle  un  nuage;  qu'ils  luffiis- 
quent,  et  que,  la  détournant  du  seul  objet 
digne  de  l'attacher,  ils  rasservîsseot  â  de 
frivoles  plaisirs  ?  Quoique  née  poor  aae  feit- 
cité  sans  bornes ,  elle  s'élance  rers  ViDÛoi 
par  un  désir  ardent,  que  rien  de  ce  qui  p.is>c 
ne  peut  satisfaire.  L'homme  guidé  p^^  \>r- 
reur  porte  successivement  ce  désir  sur  niîUe 
objets  incapables  de  le  fixer  ;  il  se  repaît  de 
biens   chimériques  qui  semblent  conspirer 
avec  ses  maux  réels  contre  le  bonheur  de  se> 
jours:  déplorable  aveuglement;  mais  qo'il 
doit  s'imputer.  Il  est  libre,  et  c'est  par  YêJbns 
de  sa  liberté  qu'il  a  dégradé  sa  nature.  Mai- 
tre  d'agir,  capable  de  choix ,  en  régbut  mal 
ses  affections,  il  les  a  lui-même  avilies.  Son 
cœur  a  quitté  le  bien  pour  en  saisir  l'ombre  : 
ses  regards,  incapables  de  soutenir  l'éclat  de 
la  vérité ,  se  sont  bornés  à  tout  ce  qaî  sem- 
blait en  porter  l'image.  C'est  ainsi  quàiaàni 
le  jour  et  plein  d'horreur  pour  les  ténèbres, 
il  ne  peut  contempler  le  soleil  ;  ses  ^nx 
éblouis  se  ferment  a  l'aspect  de  cet  astre ,  le 
couvrent  de  nuages  ;  et  trop  faibles  pour  en* 
visager  le  centre  même  de  la  lumière,  ils  la 
recueillent  éparse  dans  les  cieux ,  ils  la  clifr- 
chent  sur  la  terre  qui  la  réfléchit;  ils  aimrf  t 
à  la  voir  dans  les  différentes  couleurs  doat 
ses  traits  adoucis  par  la  réfraction  einlM4h>* 
sent  l'univers.  Rompus  alors  et  privés  d  voe 
partie  de  leur  force ,  les  rayons  ne  les  Mf  »- 
sent  plus  ,  et  leur  faiblesse  rend  leurinprcy 
sion  agréable. 

Inquiet,  irrésolu  ,  Thomme  poursuit  sau 
cesse  un  bonheur  qu'il  ne  trouve  jaiuiiv 
C'est  un  avare  opiniâtre,  qui,  courbé  vers  b 
terre ,  ne  respirant  qu'à  peine ,  s'èpni«<  i 
chercher  une  mine  d'or  loin  du  lien  ^^  la 
renferme.  Mortels  infortunés ,  dont  Vàmt  e»t 
plongée  dans  l'ombre  des  corps  !  Du  moins 
s'ils  s'attachaient  à  dissiper  les  nuages  qui 
leur  dérobent  la  vérité  I  Hais  ils  aormentciit 
ces  ténèbres ,  par  les  efforts  qu^ils  font  pour 
ne  pas  voir.  Indécis  pour  le  plaisir  de  Tétre. 
errants  à  dessein  dans  le  sombre  chaos  àK 
mille  idées  confuses,  ils  sont,  si  je  Tose  dir*. 
à  l'affût  des  doutes,  et  cherchent  la  nuit  dan^ 
le  jour  même.  Un  voile  épais  couvre  enfin 
leurs  yeux.  Fiers  alors,  et  comme  étlain> 
par  les  ténèbres,  comme  affermis  par  Tafi- 
talion  des  flots  qui  les  portent ,  Ils  lèvenl  aii# 
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^e  aliière  Tcrs  le  ciel.  Ce  qu'ils  refusent  de 
>ir  Us  le  nient  avec  assurance;  ils  imputent 
.  objets  mêmes Tobscurité  danslaquelle  ils 
sont  volontairement  plongés.  Vains  efforts  1 
plaisirs  qu'ils  veulent  par  là  se  procurer 
sont  ni  durables  ni  purs.  A  peine  ces  feux 
ambres  lancent-ils  quelque  étincelle  du  sein 
^une  noire  fumée.  Cependant  ils  ne  cessent 
|e  jeter  leurs  filets  dans  toutes  les  mers,  dans 
es  étangs,  dans  les  lacs,  pour  tirer  enfin  du 
bnd  de  ces  eaux  une  proie  qui  leur  échappe 
(ans  cesse.  Le  filet  remonte,  soulevé  avec 
peine,  mais  il  remonte  vide.  Honteux  de  leur 
indigence,  forcés  de  se  reconnaître  le  jouet 
le  Terreur,  ils  renoncent  à  d*inuti!es  recher- 
ches ;  mais  c'est  pour  tomber  dans  une  es- 
pèce de  folie  plus  dangereuse  :  ils  ne  veulent 
pas  se  repentir.  Leur  âme  fatiguée  se  jette 
dans  les  bras  du  sommeil,  et  cherche  dans 
cet  assoupissement  léthargique  une  fausse 
tranquillité^  un  asile  contre  les  remords  insé- 
parables du  crime.  Sortez,  Quintius,  sortez 
d^un  repos  si  funeste, que  l'inquiétude  rentre 
cnGn  dans  ce  cœur  insensible.  C*est  à  de  sa- 
lutaires alarmes  qu'il  devra  les  douceurs  de 
la  paix. 

De  toas  les  objets  qu'embrasse  la  cupidité 
des  hommes,  en  est-il  un  seul  qui  puisse 
faire  son  bonheur?  Ce  trésor  que  1  avare 
contemple  d'un  œil  avide  passe  ses  espérances 
sans  épuiser  ses  désirs.  L'amour  des  richesses 
s'accrott  avec  elles  et  consume  leur  triste 
possesseur.  L^ambitieux,  peu  flatté  de  ses 

f propres  succès,  trouve  son  malheur  dans 
'éléTalion  d'autrui.  Le  guerrier,  pourse  faire 
un  nom,  affronte  une  mort  que  la  gloire  dé- 
guise à  ses^eux.  Il  périt  à  l'entrée  de  la  car- 
rière ;  ou  SI  la  victoire  couronne  sa  valeur, 
insatiable,  il  s'empresse  de  cueillir  de  nou- 
veaux lauriers  ;  fier  de  ses  exploits,  il  croit 
la  récompense  au-dessous  des  services.  Le 
voluptueux  cherche  les  plaisirs  au  fond  d'une 
retraite  champêtre  et  n'y  trouve  (|[ue  Tennui  : 
ce  séjour  qu'il  chérissait  le  dégoule  bientôt; 
ses  jardins  ont  perdu  tous  leurs  charmes. 
Mortels,  n'espérons  pas  d'être  heureux  tant 
que   nos  cœurs  insensés  s'attacheront  à  la 
poursuite  de  biens  périssables,  dont  la  perte 
est  aussi  cuisante  que  le  d^^ir  de  les  posséder 
est  vif;  que  nous  ne  possédons  même  qu'aux 
dépens  de  liotre  repos.  On  ne  peut  jouir  on 
effet  sans  appréhender  de  perdre.  Nul  plaisir 
sans  amour;  mais  l'amour  est  accompagné 
de  la  crainte  et  suivi  de  la  douleur. 

Cependant  l'homme  ne  se  suffit  pas;  il  ne 
truuve  en  soi  qu'un  vide  affreux,  c'est  hors 
de  lui-même  qu'il  doit  chercher  son  bonheur. 
Mais  la  nature  ne  nous  fait  pas  vouloir  Tim* 
possible.  Où  trouver  donc  cette  félicité,  l'ob- 
jet éternel  de  nos  désir»  ?  Cet  amour  insa- 
tiable, qui  peut  le  rassasier,  que  Dieu  même, 
le  bien  par  essence,  et  la  source  de  tous  les 
biens?  Il  y  a  donc  un  Dieu,  quoique  votre 
cœur  le  méconnaisse  et  s'égare  en  poursui- 
vant de  vaines  chimères  ;  quoique  vous  per- 
diez à  des  jeux  frivoles  lesinstants  qui  vous 
sont  donnes  pour  penser  et  pour  agir. 

Dieu  qui  vous  a   donné  l'être  n'est  pas 
rOiiiteur  oe  ce  désordre.  Quelle  en  est  donc 
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la  cause?  Un  père  coupable  qui  vous  a  dé- 
gradé. La  révélation  vous  l'apprendra  ;  elle 
vous  fera  connaître  en  même  temps  ce  Mé« 
diateur,  cet  Homme-Dieu,  qui  seul  pouvait 
nous  purifier,  nous  rétablir  dans  nos  droits 
et  nous  rendre  le  çoûl  de  la  vertu.  Direz- 
vous  qu'il  valait  mieux  que  l'homme  fût  im« 
peccable;  vous  direz  donc  aussi  qu'il  valait 
mieux  que  l'homme  ne  fût  pas  libre.  S'il  est 
libre,  on  conçoit  qu'il  agira  bien  ou  mal.  S*il 
est  entraîné  par  une  force  irrésistible,  il  n'a- 
gira ni  bien  ni  mal,  quoique  ses  actions  par 
elles-mêmes  soient  bonnes  ou  mauvaises.  S'il 
ne  peut  y  avoir  de  vice,  il  ne  peut  y  avoir  de 
vertu.  Du  haut  de  son  trûne  l'Arbitre  su- 
prême jette  les  yeux  sur  chacun  de  nous,  et 
ses  regards  ne  nous  ôtent  point  la  liberté.  Il 
veut  bien  seconder  nos  démarches  :  fidèle  aux 
lois  qu'il  s*est  imposées  lui-même,  en  unis- 
sant l'âme  et  le  corps,  il  prête  son  secours  à 
toutes  nos  déterminalions,  et  remet  à  faire 
justice  dans  les  moments  au'il  s*est  réservés. 

De  là  vient  que  les  scélérats  ne  sont  pas 
toujours  frappés  de  la  foudre,  et  que  le  délai 
du  supplice  inspire  au  crime  une  sécurité 
qui  en  comble  la  mesure.  Ces  fortunés  cou> 
pables,s'applaudissantde  leurs  forfaits,  jouis- 
sent de  la  colère  du  ciel  :  mais  leur  triomphe 
ne  dure  qu'un  instant;  Dieu  va  les  livrer  à  sa 
justice,  et  le  fil  qui  suspend  sur  leur  tête  un 
glaive  vengeur  est  prêt  à  se  rompre.  Au 
reste,  cette  vengeance,  soit  qu'elle  éclate  par 
un  coup  de  tonnerre,  soit  que  d'un  pas  tardif 
elle  atteigne  enfin  le  criminel,  cette  ven- 
geance n'a  pour  principe  ni  la  haine  ni  la 
colère.  Dieu  est  Tordre  même  :  irréconci- 
liable ennemi  du  vice,  comme  la  vérité  l'est 
du  mensonge;  règle  inflexible,  il  réprouve 
nécessairement  tout  ce  qui  n'est  pas  droit.  Il 
n'est  affecté  ni  des  crimes  ni  des  vertus  :  il 
punit,  il  récompense,  sans  que  nos  actions 
augmentent  ou  oiminuent  son  bonheur. 

V.  Passons  aux  conséquences  que  vous 
tirez  de  cette  foule  de  défauts  dont  la  nature 
vous  parait  défigurée.  Censeur  de  Tunivers, 
croyez-yous  donc  qu'il  soit  fait  pour  vous  ; 
qu'il  n'ait  que  vous  pour  objet?  Apprenez, 
vil  mortel,  à  réprimer  cet  orgueil  qui  vous 
enfle.  Qu'est-ce  que  notre  tourbillon  dans 
l'univers  ?  Qu'est-ce  que  la  terre  dans  notre 
tourbillon? et  qu'est-ce  que  l'homme  en  com- 
paraison de  la  terre  ?  Un  grand  nombre  d'ê- 
tres sont  créés  pour  noire  usage,  mais  plu- 
sieurs le  sont  pour  d'autres  que  pour  nous, 
et  tous  ensemble  dépendent  de  Dieu  seul. 
Vous  affrontez  les  caprices  de  la  mer  :  si 
troublés  par  des  vents  furieux,  ses  flots  ne 
s'aplanissent  pas  devant  vous ,  s'ils  mena- 
cent votre  vaisseau  de  l'engloutir,  vous  vous 
plaignez  ;  que  vous  doit  la  mer?  que  vous 
doit  son  Créateur?  Le  feu  consume  votre 
maison;  un  malheur  imprévu  vous  enlève 
tous  vos  biens;  votre  santé  se  détruit,  une 
funeste  contagion  porte  la  mort  autour  de 
vous  et  des  vôtres  ;  que  devez-vous  en  con- 
clure? Que  vous  n'êtes  pas  né  pour  cette 
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fonl  sentir  que  ce  lien  dans  leanel  il  ne  fait 
nue  passer  est  un  lieu  d'eiiU  Les  biens  qui 
1  cnvîi'onttenl  l'avertissent  en  même  temps 
qu*îi  y  a  un  Père  plein  de  bonté,  senl  îm* 
rouabfe,  seul  étemel,  pendant  que  tout  le 
reste  change  et  s'évanouit.  L'homme,  com- 
posé d'un  corps  périssable  et  d'une  âme  im- 
mortelle, apprend  de  ce  mélange  de  biens  et 
de  maux  qu'il  ne  doit  ni  s'attacher  à  son 
corps  par  un  amour  qui  le  dégrade  ni  s'en- 
fler de  la  noblesse  de  ses  fonctions  spirituel- 
les, en  oubliant  son  auteur.  Vous  m  objectez 
que  la  pluie  tombe  sur  la  mer  on  sur  des  so- 
litudes, au  lien  d'arroser  des  campagnes  con- 
sumées par  la  sécheresse  :  mais  ces  plaintes 
sont-elles  fondées?  Ce  sont  là  de  ces  effets 

Î>arlicuUers  des  lois  générales  établies  pour 
e  gouvernement  de  Panivers.  Quelque  chose 
que  vous  prétendiez  en  conclure,  vous  ne 
pouvez  disconvenir  que  les  chaleurs  ne  ren- 
dent la  lerre  féconde  ;  que  les  pluies  ne  fas* 
sent  mûrir  les  grains  dont  elle  est  couverte, 
que  ces  grains  ne  soient  propres  à  la  nour- 
riture de  ses  habitants.  Je  ne  rappelle  point 
ici  tant  d'autres  vérités  du  même  genre  déjà 
rapportées  dans  ce  poëme. 

Mais  de  quel  droit  osez-vous  citer  à  votre 
tribunal  l'auteur  de  tant  de  merveilles,  le 
maître  de  l'univers  ?  Vous  ne  possédez  rien 
que  vous  n'ayez  reçu  de  lui  :  sans  lui ,  vous 
ne  pourriez  rouler  dans  votre  esprit  les  pen- 
sées mêmes  qui  vous  occupent  en  ce  mo- 
ment; et  vous  prétendez  avoir  une  sagesse 
supérieure  à  la  sienne  7  Croirai-je  que  l'uni- 
vers fût  sorti  plus  parfait  des  mains  d'un 
mortel  qui  ne  peut  rien ,  que  de  celles  du 
Toul-Puissant?  Faible  raison,  que  ton  aveu- 
glement est  orgueilleux  !  Si  votre  àme,Quin- 
tius,  rompant  les  liens  qui  l'attachent  à  ce 
corps  ,  pouvait  contempler  l'univers  dans  les 
idées  du  Créateur;  et  plaise  au  ciel  qu'un 
jour  elle  le  puisse  1  quelle  justesse,  quelle 
perfection  n'apercevriez-vous  pas  dans  un 
ouvrage  que  vous  condamnez  aujourd'hui , 
parce  que  vous  le  connaissez  mal  !  N'avez- 
vous  jamais  vu  des  6gures  bizarres  et  sans 
dessein  représentées  sur  un  carton?  Le  ha- 
sard parait  les  avoir  tracées  :  nul  ordre  entre 
elles,  nul  rapport  entre  leurs  parties;  ce  sont 
partout  des  arcs  qui  se  croisent  ;  on  n'aper- 
çoit ni  suite,  ni  liaison.  Placez  au  centre  de 
re  chaos  un  miroir  cylindrique  ,  vous  le 
voyez  avec  surprise  rassembler  ces  lignes 
que  l'art  a  semées  confusément ,  en  former 
un  tout  régulier  ;  et  des  traits  grossiers,  entre- 
mêlés avec  un  désordre  apparent,  se  changent 
en  objets  agréables. 

Vous  remarquez  avec  soin  le  tort  que  fait 
nux  campagnes  la  chute  de  la  {[rêle,  ou  la 
violence  d'un  vent  furieux  :  mais  vous  ne 
daignez  point  observer  quelle  est  la  régula- 
rité des  saisons  ;  avec  quelle  exactitude  l'an- 
née revient  sur  ses  pas  et  fidèle  à  ses  enga- 
Sements  nous  enrichit  sans  cesse  des  mêmes 
ons.  Vos  yeux  ne  sont  frappés  ni  de  ces 
fleurs  que  le  printemps  fait  éclore,  ni  des 
abondantes  moissons  dont  Télé  couvre  la 
terre,  ni  de  ces  ruisseaux  de  vin  qui  coulent 
i  grands  flots  daar  l'automne*  Ce  n'est  pas , 
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selon  vous ,  en  v«rto  d^une  loi      ^ 

que  le  mouvement  des  astres  se  concerte  po«r 
assurer  la  subsistance  de  tout  ce  qui  people 
la  tem< ,  et  renouveler  ses  prodHctions.  Ce- 
pendant la  ferme  de  tant  de  corps  éew^âl  éfre 
différente  de  ce  ^in'elle  est;  on  sapposés  tels 
qu'ils  sont,  ils  ne  pouvaient  aroir  d'antre 
nourriture  que  celle  qui  leur  est  dlsIrihiMc 
dans  rétat  actuel.  Les  pluies  ne  loœbeat  dose 
pas  fortuitement  du  sein  des   nuages  :  Ir^ 
nuages  ne  s'élèvent  point  an  basaid  de  la 
surface  des  eaux  :  et  ce  nVst  point  an  hasard 
que  le  souffle  des  vents  les  disperse.  C'est 

{»our  recevoir  le  suc  végétal,  que  les  arbres, 
es  fleurs,  les  herbes,  ont  des  racines  qui  s*ê- 
tendent  au  loin  dans  la  lerre  :  Técorce  revél 
les  fibres  de  la  plante  et  les  canaax  par  les- 
quels la  sève  se  filtre  et  circule  :  elle  l'empê- 
che de  s'échapper  au  dehors.  Ainsi  ehaqoc 
plante  a  des  organes  qui  lui  sont  propres  • 
afin  qu'elle  puisse  s'approprier  âeg  iiquean 
puisées  dans  un  vase  commun  et  lear  ùire 
prendre  la  forme  convenable  i  son  espèce. 
Ces  organes  sont  variés  entre  tux^  afin  qu  une 
même  nourriture  différemment  travaillée 
serve  à  la  subsistance  de  différentes  parties. 
C'est  ainsi  que  toutes  les  plantes  ont  refs 
des  graines  qui  perpétuent  leur  race;  que 
ces  graines  sont  enfermées  dans  des  toniqnci 
qui  les  conservent:  que  la  force  du  tronc, 
<jue  celle  des  branches  est  toujouii  propor- 
tionnée ,  soit  à  la  grosseur  de  Tartre,  soîl  i 
la  hauteur  de  sa  tige. 

Vous  ne  conviendrez  pas  davantage  qne 
le  but  de  ce  mouvement  circulaire  qm  em- 

(»orte  les  planètes  autour  da  soleil .  soît  de 
ui  présenter  par  ordre  les  dlfléreolei  por- 
tions de  leur  surface  ;  que  la  lomÛre  de  cet 
astre ,  fo^er  commun  de  tant  de  globes  opa- 
ques ,  soit  destinée  à  leur  commualqurr  la 
chaleur  et  le  jour.  Ce  ne  sera  pas  •  si  Fos 
vous  en  croit,  pour  diminuer  robscorilé  ëo 
nnitsdeJupiter  etdeSatume,en  réfléchissast 
les  ra vous  do  soleil,  que  des  satellites  nacf it 
dans  leurs  tourbillons ,  comme  la  Inné  in$ 
celui  de  la  terre.  Chaque  étoile  fixe  esl  um 
soleil  environné  de  ses  planètes,  dont  les  plss 
grandes  en  ont  de  moindres  attachées  cons- 
tamment à  leurs  pas.  Cette  uniformité  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers ,  tt*cst  poisi , 
selon  tous  ,  l'effet  d'une  loi  simple  et  géné- 
rale. Oserez-vous  donc  encore  me  nomairr 
le  hasard  ou  le  destin  ?  Donnerez-Tons  à  êe 
si  grandes  merveilles  des  causes  qui  ne  soo( 
pas  suffisantes  pour  de  viles  chaumières? 

YI.  Philosophe  insensé  I  Vous  fuyes  ra 
vain  les  traces  de  la  Divinité;  partoni  ettrs 
s'offrent  à  vos  regards.  Tout  ce  que  voss 
faites,  tout  ce  que  vous  vo^ei  porte  son  em- 

Sreinte  :  le  dessein  qui  bnlle  dans  le  gran^ 
difice  du  monde  en  dévoile  ranteorrDîfa 
lui-même ,  Dieu  s'y  montre  avec  éclat  if 
n'est  donc  pas  la  crainte  qui  donna  des  dieoi 
à  l'univers  et  le  bruit  menaçant  de  la  fenAre 
n'est  pas  la  seule  cause  des  hommages  ren- 
dus à  l'Etre  suprême.  Mais  le  cri  de  nos  ^ 
soins ,  la  voix  de  tant  de  merveilles  ,  qst  ■• 
sont  pas  notre  ouvrage ,  publièrent  haslr- 
menl  notre  Créateur  et  «relui  de  l'univers. 
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Les  hommes  accoutumés  à  remonter  au  prin- 
cipe de  ce  qui  les  frappe ,  se  sont  tournés 
d'eux-mêmes  et  sans  effort  vers  le  souverain 
Auteur  de  leur  être.  Bientôt  la  connaissance 
de  nous-mêmes,  quoiqn*imparfaite,  la  vue  de 
notre  grandeur,  jointe  à  tant  de  faiblesse , 
Tamour  invincible  d*nne  félicité,  que  nous  ne 
pouvons  trouver  sur  la  terre,  telle  que  notre 
esprit  la  conçoit,  que  notre  cœur  la  désire, 
tant  de  motifs  nous  firent  lever  les  yeux  vers 
le  Créateur.  La  nature  nous  instruisit  que 
sans  cesse  occupé  de  la  conservation  de  tous 
les  êtres,  daignant  les  animer  pnr  son  souffle 
et  prêt  à  recevoir  nos  hommages ,  ct  Père 
bienfaisant  voulait  et  pouvait  nous  rendre 
heureux.  A  ces  raisons  se  joignit  la  crainte. 
Qui  peut  en  effet  désirer  le  bien  avec  ardeur, 
sans  appréhender  le  mal?  L'âme  flotte  entre 
ces  deux  sentiments  :  ce  sont  deux  ressorts 
opposés ,  mais  qui  se  réunissent  pour  agir 
sur  elle. 

Il  est  vrai  que  les  maîtres  de  la  terre  tirent 
un  grand  avantage  de  la  loi  qui  soumet  les 
mortels  an  pouvoir  de  la  Divinité.  Cette  loi , 
par  la  terreur  qu'elle  inspire  an  crime  et  les 
espérances  (|tt'ene  donne  à  la  vertu ,  exerce 
sur  les  esprits  un  empire  qui  les  prépare  à 
respecter  les  lois  humaines.  Mais  n'en  con- 
cluez pas  que  la  religion  soit  l'ouvrage  de  la 
politique;  que  les  rois  l'aient  inventée  pour 
assurer  leur  puissance  et  le  repos  de  leurs 
Etats;  pour  défendre  les  hommes  contre  leurs 
propres  foreurs  ;  pour  retenir  enfin  dans  de 
justes  bornes  ce  désir  de  l'indépendance ,  si 
souvent  capable  des  derniers  excès.  Quoique 
de  saffes  règlements  empruntent  leur  princi* 
pale  force  de  la  religion ,  Qu'elle  soit  l'appui 
du  trône  et  la  garde  la  plus  sûre  des  rois , 
elle  subsistait  avant  que  des  hommes  eussent 
le  droit  de  porter  une  couronne,  elle  est  plus 
ancienne  que  l'institution  de  la  royauté. 
Ainsi  l'amour-propre,  germe  de  tous  les  vices, 
et  l'amour  de  l'ordre,  principe  de  toutes  les 
vertus ,  résidaient  dans  les  hommes ,  avant 
que  la  sagesse  des  souverains  fit  également 
servir  au  bien  de  la  société  des  dispositions 
si  différentes.  Celui  qui  le  premier  osa  so 
frayer  une  route  sur  les  plaines  liquides  et 
ne  mettre  entre  la  mort  et  lui  qu'une  planche 
légère,  n'a  pas  fait  soufOer  les  zéphyrs  pour 
enfler  ses  voiles,  mais  présenté  ses  voiles  au 
souflle  des  zéphyrs.  L'art  ne  tire  rien  du 
néant  :  il  ne  sait  que  faire  usage  de  ce  qui 
subsiste. 

Si  Dieu  n'était  pas ,  s'il  ne  s'offrait  pas  de 
toutes  parts  aux  yeui  des  mortels,  comment 
auraient-ils  pu  s'en  former  l'idée?  Une  intel- 
ligence pure  n'affecte  point  les  sens  :  aucune 
image  corporelle  ne  la  représente.  Ce  n'est 
pas  a  la  cupidité  qu'il  doit  ses  autels  :  elle  ne 
voit  en  lui  qu'un  censeur  sévère ,  dont  elle 
abhorre  le  jouff.  La  raison  seule  a  donc  sou- 
mis l'homme  a  la  Divinité  :  s'il  a  connu  la 
lumière  souveraine ,  c*est  qu'il  était  éclairé 
par  ses  rayons  mêmes. 

Hais  à  mesure  qu'il  s'éloigna  de  son  ori- 
gine ,  les  passions  maîtresses  de  son  cœur , 
altérèrent  dans  son  esprit  la  véritable  idée  de 
Dieu.  Les  peuples  craignant  toujours  un 


maître,  mais  oubliant  quelle  était  sa  nature , 
cessèrent  de  l'adorer  comme  un  être  simple , 
unique,  éternel.  Us  osèrent  le  décomposer  , 
le  diviser  ou  plutôt  lui  substituer  une  mul- 
titude de  bizarres  déités  enfants  de  l'igno- 
rance ,  protéffés  par  le  vice  et  soutenus  par 
le  préjugé.  Bientôt  la  basse  et  trompeuse 
flatterie  peupla  le  ciel  de  héros.  Les  mystères 
d'une  philosophie  profane ,  les  prestiges  de 
l'éloquence,  la  voix  infidèle  de  rhistoire,  les 
ingénieuses  fictions  de  la  peinture  et  de  la 
poésie,  tout  se  réunit  pour  multiplier  les 
objets  d'un  culte  sacrilège.  Les  hommes  qui 
jusqu'alors  avaient  contemplé  la  Divinité  dans 
les  créatures,  offrirent  leur  encens  aux  créa- 
tures elles-mêmes.  Le  sang  des  victimes  cou* 
lait  à  grands  flots  sur  les  autels  d'un  homme, 
d'une  pierre ,  d'un  monstre.  La  sage  Êgypto 
plaça  dans  ses  temples  les  animaux  les  plus 
méprisables;  elle  ne  rougit  pas  d'adresser 
ses  vœux  aux  plantes ,  aux  légumes  de  ses 
jardins,  et  le  fléau  du  Nil  fut  un  des  dieux 
adorés  sur  ses  bords.  Avec  quelle  rapidité 
des  ruisseaux  sortis  d'une  source  impure  no 
répandent-ils  pas  le  poison  qui  roule  dans 
leurs  eaux?  Avec  quelle  violence  la  fureur 
des  flammes  s'augmcnte-t-elle,  à  mesure  que 
l'incendie  s'étend?  Plus  rapide  que  les  tor- 
rents, que  les  flammes ,  la  superstition  cou- 
vrit la  face  de  l'univers  abusé  par  le  mensonge. 
C'était  elle ,  Epicure  ,  qu'il  fallait  combattre, 
qu*il  fallait  arracher  de  nos  cœurs.  C*est  sur 
ce  monstre  que  vous  deviez  lancer  vos  traits, 
ingénieux  Lucrèce.  Cette  victoire  eût  été  In 
prélude  du  triomphe  delà  vérité.  Hais  quelle 
est  votre  fureur,  de  prétendre,  en  renversant 
les  autels  de  tant  d'impures  divinités,  enve- 
lopper dans  leurs  ruines  le  sanctuaire  du 
Dieu  véritable? 

Est-ce  parce  que  vous  ne  pouvez  atteindre 
à  l'idée  d'un  Etre  infini?  Mais  la  matière  est 
infinie  dans  votre  système;  et  d'ailleurs, 
pourriez- vous  concevoir  rien  de  fini ,  si  l'idée 
de  l'infini  ne  vous  était  naturelle, si,  toujours 
présente  à  votre  esprit ,  elle  no  réclairait 
sans  cesse  ?  Non ,  sans  doute ,  comme  vous 
ne  connaîtriez  pas  les  ténèbres ,  si  la  lumière 
vous  était  inconnue.  Qu'est-ce  que  ces  bor- 
nes dont  les  êtres  finis  sont  environnés ,  si 
ce  n'est  la  privation  do  Tinfini  î  Elles  mon- 
trent moins  ce  qu'un  être  possède ,  qu'elles 
ne  désignent  ce  qui  lui  manque ,  comme  les 
ténèbres  ne  sont  que  l'absence  do  la  lumière. 
Est-ce  l'immensité  qui  vous  parait  inconce- 
vable? Mais  ne  supposez- vous  pas  une  quan- 
tité de  matière  immense  ?  C'est  peut-être  la 
toute-puissance:  mais  le  pouvoir  de  la  ma- 
tière est  illimité,  selon  vous:  ses  forces 
n'ont  point  de  bornes.  Sera-ce  l'éternité  ? 
Vos  atomes  sont  éternels.  J'entrevois  enfin 
quel  est  votre  motif:  Dieu  vous  est  un  objet 
odieux  :  vous  le  craignez ,  parce  qu*ii  est 
pour  vous  un  témoin ,  un  maître ,  un  juge 
inexorable.  Voilà  pourquoi  prodiguant  tou- 
tes les  qualités  possibles  à  tout  ce  qui  forme 
la  réunion  des  êtres,  vous  lui  refusez  TinteU 
ligence.  Hais  quel  droit  avez-vous  d'exclure 
de  l'univers  rmtelligenoe  souveraine ,  pon- 
dant que  vous-même  avec  une  âme  douée 
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iVuue  Tolonlè  libre  ;  que  (ous  les  hommes 
ont  comme  vous,  le  privilège  de  vouloir  el 
de  connaître?  Une  propriété  que  possède  un 
être  faible  et  borné,  vous  ne  Taltribuerez 
pas  à  une  substance  nécessaire ,  éternelle  • 
et  dont  rétendue ,  de  votre  aveu ,  ne  connaît 
point  de  bornes*  Quel  sophisme  I  quelle  in- 
-conséquence  I 

Ne  me  dites  point  que  fout  infini  est  un 
composé  de  parties  dont  chacune  a  des  bor- 
nes; et  qu'ainsi  celui  que  vous  admettez  n'est 
pas  un  être  supérieur  à  Tunivers  et  oui  le 
gouverne ,  mais  l'univers  même,  assemblage 
immense  d'êtres  sans  nombre.  J*ai  prouvé  la 
fausseté  de  cette  opinion,  en  examinant  les 
atomes  et  la  divisibilité  de  la  matière.  Je  fis 
TOir  alors  que  l'infini  est  un ,  simple ,  indi- 
visible ,  qu  il  n'est  point  un  amas  d'unités. 
4Jne  multitude  innombrable  de  moments  qui 
se  suivent  ne  forment  pas  non  plus  l'éternité. 
P^e  la  regardez  point  comme  la  réunion  du 
passé,  du  présent,  et  de  l'avenir:  elle  est  un 
présent  perpétuel.  C'est  le  sort  des  êtres 
créés  et  périssables  de  se  succéder  et  de  par- 
courir en  détail  un  temps  qui  s'écoule.  Vous 
ne  pouvez  concevoir  de  tels  principes  :  je  le 
crois.  Les  limites  de  notre  esprit  no  nous 
permettent  que  d'embrasser  des  êtres  dont 
la  grandeur  ou  la  durée  soient  finies.  Mais 
ces  êtres  ne  lui  paraissent  bornés ,  que  parce 

Su'il  a  ridée  d'une  substance  sans  bornes, 
ette  idée  qu'il  apporte  en  naissant  est  un 
archétype  auquel  il  compare  même  sans  ré- 
flexion tous  les  objets  qui  le  frappent.  11  juse 
par  là  de  ce  qui  leur  manque;  par  Tidée  du 
parfait,  il  connaît  leur  imperfection. 

Si  1  infini  ne  nous  était  pas  touiours  pré- 
sent ,  nous  pourrions ,  au  moins  a  force  de 
méditer,  concevoir  un  être  dont  la  durée 
fût  si  longue ,  le  volume  si  prodigieux ,  la 
perfection  si  grande ,  l'espèce  si  nombreuse, 

3n*il  fût  impossible  d'imaginer  rien  de  plus 
urable ,  de  plus  grand ,  de  plus  parfait ,  de 
plus  nombreux ,  rien  en  un  mot  de  plus  ac- 
compli dans  tous  les  genres.  Mais  cet  être , 
nous  le  cherchons  en  vain  parmi  les  corps. 
Quelle  que  soit  l'étendue  de  ces  objets,  notre 
imagination  v  ajoute  sans  cesse.  Nous  con- 
cevons une  durée  plus  longue ,  un  nombre 
Ïdus  considérable,  un  corps  plus  grand  que 
a  durée,  le  nombre,  le  corps  oui  se  présen- 
tent. L'infini  seul  peut  suffire  a  notre  intel- 
lect ,  à  notre  volonté.  Si  ce  n'était  qu'une 
chimère ,  Tidée  n'en  serait  pas  originaire- 
ment imprimée  dans  notre  âme.  Rien  ne  re- 
présente le  néant.  U  existe  donc  dans  1  ordre 
immatériel  un  Etre  infini  dont  nous  avons  à 
présent  l'idée,  que  nous  contemplerons  un 

iour,  mais  que  nous  ne  comprendrons  jamais. 
Inique  objet  de  nos  vœux  les  plus  ardents, 
de  nos  plus  profondes  spéculations ,  il  est  le 
bien  de  notre  cœur  ;  il  est  le  centre  où  tend 
notre  esprit ,  lors  même  qu'il  semble  s'en 
écarter  le  plus.  La  possession  de  cet  Etre 
peut  seule  épuiser  et  fixer  nos  désirs ,  quoi- 
que des  biens  finis  et  périssables  usurpent 
id-bas  nos  hommages;  quoique,  soupirant 
après  la  vérité,  nous  soyons  le  jouet  du 
mensonge. 
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Et  vous-même,  Quintius,  vous,  réforma* 
teur  de  l'univers,  qui  cherchez  dans  le  bim 
un  mieux  que  vous  croyez  possible,  toqs 
portez  profondément  gravée  dans  voire  esprit 
une  idée  de  la  perfection.  Cette  idée,  ce  d^ir 
que  rien  de  borné  n'arrête,  où  les  avez-vous 
puisés?  One  telle  perception  ne  tire  pas  son 
origine  du  néant,  c'est  l'image  d'un  être.  Mais 
cet  être  parfait,  ce  n'est  pas  vous;  ce  ii*e&t, 
selon  vous,  aucun  des  corps  :  c'est  donc  une 

substance  immatérielle,supérieure  aux  corps, 
supérieure  même  à  notre  âme. 

Les  objets  qui  agissent  sur  nous  ne  sont 
pas  tous  des  objets  sensibles  :  notre  esprit 
s'élève  quelquefois  au  delà  des  bornes  du 
monde  matériel  ;  il  contemple  l'Etre  simple, 
éternel,  immense,  infini.  Comment  poorrions- 
nous  concevoir  ce  que  nos  sens  ne  peuvent 
atteindre,  ce  qui  se  refuse  à  toute  leur  saga- 
cité, si  une  intelligence  suprême  ne  noos  en 
imprimait  l'idée  ;  si  du  mélange  de  coolt-nrs 
immatérielles  elle  ne  formait  ces  espèces  d'i- 
mages que  l'âme  seule  aperçoit.  Mais  je  me 
borne  aux  images  corporelles.  Ces  corps  que 
vous  offrent  vos  sens,  comment  se  pelgneni- 
ils  à  votre  esprit  pour  qu'il  puisse  les  con- 
na!tre?La  connaissance  n'est  ni  le  voisinage, 
ni  le  mouvement,  ni  la  forme  d'un  corps  :  ette 
n'est  le  résultat  d'aucune  de  ces  modifications 
de  la  matière.  C'est  un  mode  d'une  espèce 
toute  différente.  11  faut  donc  que  vons  remon- 
tiez à  cet  Etre  principe  qui  peut  seul,  aoleor 
de  votre  âme  et  de  tous  les  êtres,  porter  leor 
image  au  dedans  de  vous-même.  Enfin  l'âme 
par  sa  nature  n'est  capable  ni  d*agir  sur  le 
corps  qui  lui  est  associe,  ni  d'en  reccToir  U 
moindre  impression.  D'où  vient  donc  celle 
correspondance  mutuelle?  Pourquoi  certaias 
mouvements,  excités  dans  le  corps,  font-ili 
naître  dans  Tâme  telle  connaissance,  tel  dé- 
sir? Pourauoi  de  cette  connaissance,  de  ce 
désir  de  l'âme,  résuUe-t-il  dans  le  corps  db 
certain  mouvement?  Quelle  chaîne  peut  umr 
des  êtres  dont  la  nature  est  directement  op- 
posée? Tout  ce  qui  joint  deux  parties  quel- 
conques, doit  tenir  a  l'une  et  à  Vautre.  Mais 
ce  lien  des  deux  parties  de  nous-mêmes,  s'il 
est  corporel,  comment  pourra-t-il  saisir  no- 
tre  âme?  S'il  ne  l'est  pas,  quelle  prise  aura- 
t-il  sur  le  corps  ?  C'est  donc  â  la  volonté  d'un 
Etre  infini  qu'il  faut  attribuer  leur  onioii. 

Cette  opposition,  entre  la  nature  d'une  sub- 
stance intelligente  et  celle  d'un  être  roalériri, 
suffirait  pour  démontrer  que  Dieu  n*est  point 
l'âme  du  monde;  que  l'univers  n*est  pas, 
comme  l'ont  cru  quelaues  philosophes,  m 
homme  immense  formé  de  l'union  de  rintel- 
ligence  et  de  la  matière.  En  effet,  ai  «ons 
embrassiez  ce  système,  ou  ce  serait  en  sop- 
posant  que  celte  intelligence  est  niatérielte, 
ou  ce  serait  en  reconnaissant  sa  spiritoalîte 
Ces  deux  opinions  ne  peuvent  se  soutenir. 
Partisan  de  la  première,  vous  auriez  à  coas- 
battre  les  preuves  invincibles  sur  lesqnellr» 
est  fondée  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps. 
D'ailleurs  cette  intelligence  que  ron  atta- 
cheriez à  la  matière  ne  serait  pas  oniqiM  :  a 
y  en  aurait  autant  que  le  monde  a  ée  par- 
ties. Ce  peupled'âmesy  toujours  divM»tt*a}»T*t 
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pas  de  souverain  qui  pût  en  bannir  la  dis- 
corde, n'agirait  jamais  de  concert,  et  de  leurs 
dissensions  naîtrait  dans  les  mouvements  de 
la  matière  une  îrréeularité  oui  la  replonge- 
rait dans  le  chaos.  La  seconae  hypolnèsen'a 
pas  un  fondement  plus  solide.  QuVntendriez- 
vous  par  cette  flme  spirituelle  jointe  à  l'uni- 
vers ?  Serait-ce  une  intelligence  formée  par 
la   réanlon   des  Ames   particulières  7  Mais 
quelle  chimère  qu*un  tout  composé  de  par- 
ties dont  chacune  serait  une  substance  mdé- 
pcndanle.  Il  nVst  point  d'assemblage  qui 
puisse  de  plusieurs  Ames  n'en  faire  qu'une 
seule»  et  la  concorde  ne  régnera  jamais  en- 
tre des  Ames  différentes.  Chacune  d'elles»  li- 
bre, et  connaissant  l'étendue  de  ses  droits, 
agira,  pensera  séparément  selon  sa  volonté 

Î»ropre,  ignorera  ce  que  pensent,  ce  que  veu- 
ent  toutes  les  autres.  Non,  Quintius,  ce  ne 
sont  ni  les  décrets  d'un  sénat,  ni  les  ordon- 
nances d'un  peuple  assemblé  qui  gouvernent 
la  nature,  et  Tunivers  n*est  point  une  répu- 
blique. 

Vous  réduirez-vous  à  dire  que  l'Ame  du 
monde  est  un  être  simple,  comme  TAmc  jointe 
au  corps  humain?  C'est  le  dernier  parti  qui 
vous  reste,  mais  il  n'est  pas  meilleur.  Par 
quels  liens  cette  intelligence  aurait-elle  pu 
s'attacher  un  corps  incapable  de  s'allier  avec 
elle?  11  n'est  point  ici  question  d'une  puis- 
sance supérieure,  dont  les  ordres  souverains 
aient  dompté  l'antipathie  de  ces  deux  êtres  : 
première  raison  ;  j*en  ajoute  une  seconde. 
Ou  cette  Ame  de  l'univers  ne  présidera  point 
à  tous  les  mouvements  qui  s'exécutent  dans 
ce  corps  immense,  comme  celle  dont  notre 
corps  est  animé  n'en  dirige  pas,  n'en  connaît 
pas  même  toutes  les  opérations  ;  et  dès  lors 
Dieu  sera  dépendant  d  une  autre  divinité;  il 
partagera  le  pouvoir  suprême  avec  la  matiè- 
re :  ou  cette  intelligence  est  le  principe  de 
tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde.  Alors  nou- 
velle alternative.  A-t-elle  créé  le  monde?  En 
ce  cas  elle  est  le  Dieu  qu'adore  l'univers  : 
nous  ne  la  regarderons  plus  comme  ne  fai- 
sant qu'un  même  être  avec  son  ouvrage, 
elle  en  est  l'arbitre,  elle  le  gouverne  à  son 
gré.  Croyez-vous  au  contraire  que  le  monde 
subsiste  de  toute  éternité  par  lui-même?  Vous 
admettez  donc  deux  substances  éternelles» 
Mais  quoi  1  de  deux  êtres  nécessaires  l'un  dé- 
pendrait de  l'autre? Cn  être  nécessaire  peut- 
il  dépendre  en  rien?  Si  Dieu  ne  connaissait 
l'intérieur  de  la  matière,  comment  pourrait- 
il  en  faire  jouer  les  ressorts,  en  régler  les 
mouvements  avec  tant  d'art  et  de  justesse? 
Nous  n'avons  pas  cet  empire  sur  notre  corps, 
dont  la  structure  nous  est  cachée,  dont  les 
organes  échappent  A  notre  pénétration  ;  mais 
connattrait-il  a  fond  la  matière  s'il  ne  l'avait 
pas  créée?  11  est  donc  tel  que  nous  le  croyons, 
ce  Dieu  supérieur  A  nos  hommages.  Seul  il 
existe  essentiellement  :  de  lui  seul  dérivent 
tous  les  êtres,  par  lui  seul  ils  subsistenl,  prêts 
A  rentrer  dans  le  néant  s'il  ne  les  conserve 
par  un  effet  de  sa  volonté.  Cause  universelle 
et  toute-puissante,  il  est  le  principe  du  mou- 
vement des  corps,  il  est  l'archétype  et  l'au- 
teur do  toutes  nos  idées. 


Quel  sera  votre  bonheur  si  le  charme  qui* 
vous  aveugle  se  dissipe  enfin,  si  vous  con- 
naissez ce  qui  peut  vous  rendre  heureux  t 
Entrez,  Quintius,  entrez  avec  ardeur  dans 
cette  nouvelle  carrière,  c'est  la  route  de  l'é- 
ternelle  félicité.  Si  l'univers  est  l'ouvrage 
d'un  Dieu,  si  toute  la  nature  célèbre  son  au- 
teur, les  hommes  ne  doivent-ils  pas  A  ce  Père 
bienfaisant  un  culte,  une  reconnaissance, 
un  amour  sans  bornes?  Est-il  rien  de  plus 
aimable  oue  la  perfection?  Quels  attraits 
pourront  Taire  impression  sur  nous  si  nous 
sommes  insensibles  A  la  beauté  souveraine  ; 
si  la  vertu,  le  bien  par  essence,  si  le  seul 
Etre  véritable  ne  peut  nous  attacher  ;  je  dis. 
le  seul  Etre,  les  autres  ne  méritent  pas  ce 
nom  :  ils  sont  A  peine  hors  du  néant,  ils  tien* 
ncnt  au  néant  de  toutes  parts,  leurs  qualités 
sont  moins  des  attributs  que  des  privations. 
Ce  qui  passe,  ce  qui  ne  jouit  que  d'une  exi- 
stence empruntée  aura  pour  vous  des  char- 
mes ;  et  celui  qui  est,  celui  dont  la  nature  est 
d'être,  qui  seul  éternel,  seul  immuable,  peut 
seul  combler  vos  désirs,  ne  sera  pas  un  objet 
digne  de  votre  cœur?  Vous  contemplez  un 
ruisseau,  et  votre  admiration  se  refuserait  a 
l'Océan?  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'admirer 
notre  Créateur,  nous  devons  croire  tout  ce 
qu'il  nous  révèle  :  il  est  la  vérité  même,  et 
s'il  pouvait  nous  tromper  il  ne  serait  pas 
Dieu;  nous  devons  faire  tout  ce  qu'il  nous 
commande  :  un  souverain  a  droit  a  l'obéis- 
sance de  ses  sujets.  VoilA  le  fondement  de  la 
religion,  de  cette  religion  sainte  que  Lucrèce' 
veut  abolir  par  un  ouvrage  profane,  pour 
faire  régner  la  volupté  sur  le  trône  d'un  Dieu 
ennemi  du  crime  et  des  passions. 

Si  nous  considérons  enfin  la  confusion  qur 
règne  dans  l'état  des  hommes,  de  ce  chaos- 
afu'eux  sort  une  nouvelle  lumière.  Dieu  est 
juste,  les  hommes  sont  libres,  par  conséquent 
chacun  d'eux  mérite  un  salaire  quelconque, 
et  tôt  ou  tard  il  doit  le  recevoir.  Or  (]tte  les 
coupables  soient  heureux,  que  les  amis  de  la. 
vertu  gémissent  dans  l'adversité,  c'est  un 
désordre  contraire  A  la  loi  suprême  de  l'Au- 
teur de  la  nature,  et  que  proscrit  sa  justice 
immuable.  Il  est  donc  certain  que  les  actions 
vertueuses  sont  récompensées,  que  les  crimes 
sont  punis;  mais  cette  équitable  distribution 
a  rarement  lieu  tant  que  les  hommes  habi- 
tent la  région  soumise  A  l'empire  de  la  mort. 
Ces  récompenses,  ces  peines,  sont  donc  ré- 
servées pour  un  autre  temps.  En  efTet,  notre 
corps  ne  s'anéantit  pas,  la  matière  dont  il 
est  formé  subsiste  après  sa  dissolution.  Dieu, 
qui  la  conserve,  replongerait-il  dans  le  néant 
une  Ame  immortelle  par  sa  nature,  et  qui  so 
sent  née  pour  vivre  A  jamais?  Pourrait-il, 
oubliant  le  passé,  la  détruire  et  la  frustrer  du 
prix  de  ses  actions?  Non,  non,  la  connais* 
sance  innée  d'une  justice  suprême  ne  permet 
pas  i  l'impie  d'espérer  que  ses  crimes  étcr« 
nellement  impunis  soient  effacés  par  la  mort,. 
et  que  sa  destinée  soit  un  jour  la  même  qut» 
celle  de  l'homme  vertueux. 

Ainsi  notre  religion  a  pour  base  l'cxi.ctence 
d'un  Dieu  souverainement  juste  et  l'immor- 
talité de  l'Ame  :  colonnes  inébranlables  auo 
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n'ont  élevées  ni  la  crainte,  ni  U  cupidité. 
(Vcst  Touvraçe  de  la  nature  :  sa  main  pru- 
dente les  a  mises  devant  nos  yeux  pour  ré* 
gler  toutes  nos  démarches.  Hais  tant  de  peu- 
ples, dispersés  sur  la  terre,  ne  pouvaient 
conserver  longtemps  ces  connaissances  pui- 
sées dans  une  origine  commune.  L'erreur, 
sortie  d^une  source  impure,  défigura  de  tou- 
tes parts  ridée  du  vrai  gravée  dans  les  es- 
f»rits.  La  nature  parlait  donc  en  vain,  et  sa 
oi,  méconnue  partout,  allait  s*efibcer  de  nos 
cœurs.  Pour  la  rétablir,  U  a  fallu  que  Dieu 
nous  fit  entendre  sa  voix  ;  que,  rompant  le 


voile  qui  le  dérobait  à  nos  regards,  1m  dé- 
daignât pas  d'être  le  lésislateur  des  mmMs, 
Rallumé  par  la  Divinité  même,  le  liakift 
de  la  nature  peut  désormais  dissiper  tes  j^ 
profondes  ténèbres.  Je  m'arrête  ia,  Qiûiitî&s 
vous  ne  faites  que  de  naître  ;  encore  a»  kr* 
ceau,  vous  ne  seriez  pas  assez  fort  pow  des 
aliments  si  solides.  En  aitendanlqnmM  pra- 
tique constante  de  ia  vertu  vous  ait  oûs  et 
état  de  les  soutenir,  conlentez-voiu  de  eeOs 
nourriture  légère  que  ma  main  vossofti 
aujourd'hui. 
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temps  que  Dieu  pouvait  faire  plus  que  Tbomme  ne  peut 
oom|irendre  ;  Dieu  est  le  maître  de  donner  plus  ou  moins 
d'étendue  U  notre  esprit  C'est  de  l'imperfection  de  nos 
vouuaissances  que  viennent  les  prétendues  contradictions 

2u'on  croit  trouver  dans  les  mvstères  de  la  reli^^ion.  Le 
»t  de  la  révélation  prouvé  »  Il  ne  peut  y  avoir  que  des 
contradictions  apparentes  dans  les  mystères  que  noussom- 
«es  ottligés  de  croire,  etc.  817 

FRAGMENTS  SUR  L*£(îLIS£  ET  LES  DEUX  PUIS- 


SANCES. 

RKFI.EXIONS  DIVERSES  SL'R  JESt'ft-CHIIIST.OU 
CARACTERES  DIVINS  DE  JESUS-CUHIST  UASS<=4 
DOCTRINE  ET  DANS  SES  OEUVRES.  b%i 

L — Prodiires  qui  précèdent  la  naissance  de  Jésa^On^ . 

ihé. 

II.  —  Prodiges  qui  accompagnent  sa  naisMoce.       Iké, 

lit.  —  P rodiges  qui  suivent  sa  naissance.  ÎM. 

IV.  —  Les  prédictions  de  ces  différents  prodiges  rt9r4. 
vent  chez  les  Jui&  la  même  explication  que  clies  les  céic^ 
tiens.  Ut 

V.  —  Double  caractère  qui  se  réunit  en  iésos-Ghrisu 
Grandeur  sapréme*  profonde  bassesse,  qui,  couip«é<  ^ec 
sa  grandeur,  est  un  aoéantissement.  iiid. 

VI.  —  Jésos-Christ  docteur  et  maître  dès  son 


VIL — Jésus-Clirîst,  Fils  de  Dieu,  assis  ^  côLë  de  Dm. 
se  mettant  au-dessous  des  hommes.  /huL 

VIII.  —  Obscurité  de  la  première  et  phis  grande  |iarti« 
de  la  vie  de  Jéi^us-Christ.  /M. 

IX.  —  Caractère  du  précurseur  destiné  à  faire  eo^uÉU 
Jésus^irist.  /M. 

X.  —  Caractère  de  Jésos^Christ  tracé  par  saint  J<mii. 

S4I 
XL  —  Prédication  de  Jésus-Christ  :  prodiges  qni  en  ca- 
ractérisent le  commencement.  IM. 

XII.  —  Caractères  de  Jésus-Christ,  qui ihnc  vaarduVl 
est  Dieu,  tracés  par  saint  Jean.  8i5 

XIII.  —  Jésus-Christ  vainqueur  do  dteoo,  k  qmî  il  per- 
met de  le  tenter.  La  même  parole  qni  a  créé  le  monde  « 
confond  le  diable  et  le  met  en  fuite.  Ibirf. 

XIV.  —  Jêsos-Christ  prophétise  :  fl  eoanalt  ee  nn  «si 
invisible  aux  yeux  du  corps.  Le  Messie  devait  être  le  Fils 
de  Dieu.  Jésus-Christ  est  souvent  reooona  en  eelie  qua- 
lité. 846 

XV.  —  Accomplissement  des  prophéties  de  JésQ»-Qinat. 

XVI. — Miracles  de  Jésus-Christ.  IHd. 

X VU .  —  Jésus-Christ  veut  se  conlbrmer  à  b  kl.     /ML 

XVI  IL  —  Jésus-Christ  agit  en  maître  de  la  maimn  d< 

Dieu,  et  irédil  des  événements  contraires  à  Ponlre  de  li 

nature.  itid, 

XIX.  —  Miracles  de  Jésus-Christ  sans  nombre  qai  proa- 
vent  sa  puissance  Intinie.  IHC 

XX.  —  Doctrine  de  Jésus-Christ.  IM. 
XXL  —  Caractère  de  Jésus-Christ  »  sapréme  pandrar, 

extrême  bassesse.  817 

XXII.  —  Jésus-Christ  connaît  seul  ce  qui  ett  du  Je 
ciel ,  et  prouve  qu^il  réunit  les  deux  pins  srands  aunk«ta 
de  la  Divinité.  IM. 

XXIII.  —  Jésns-Chrisl  annonce  sa  nnort,  et  prouve  h 
vérité  des  prophéties  de  la  loi  par  d'autres  prQphdiir&. 

■an. 

XXrV.  —  Caractères  divins  de  la  doctrine  de  Jéso- 
Christ.  /M. 

XXV.—  Jésus-Christ  la  lumière  dn  nwnde  dans  snseas 
incommunicable  k  l'honune.  SDI 

XXVI.  —  Vie  de  Jésus-Christ  siraitle  ,  nanvre;  il  v«i« 
qu'elle  soit  uniquement  dépendante  de  la  Providdiee. 

XXVfl.  —  Grâce  promise  par  Jésus-Chr^L  Jamaif  p4i- 
losophe  n*a  fait  une  (>arettle  promesse.  SIS 

XXVIII.  —  Rien  n'est  caché  à  Jesus-ChrisL  iM. 

XXIX.  —  Jésus-Christ  annonce  des  événmenis  qae 
Dieu  seul  pouvait  produire,  comme  seul  il  pcmvaa  lo  i  re- 
voir. 16»^ 

XXX.  —  Excellence  de  b  doctrine  de  Jéans-Qrict;  à 
explique  en  quoi  consiste  le  vrai  culte.  Sa  qualité  «le  ll«^- 
sie,  la  sainteté  de  ses  mœurs,  sa  puissance.  tM, 

XXXL  —  Véritable  nourriture  de  rbonime.  «49 

XXXII.  —  Caractère  remarquable  des  propliétlesde  j;- 

sos-Chrisl.  ikiâ. 

XXXllL  —  Caractère  des  miracles  de  Jésas-lMtt. 

nu. 

XXXrV.  —  CMx  des  instruments  desUnés  h  b  conver- 
sion du  monde;  prophétie  qui  le  regarde.  /Aid. 

XXXV.  —  Autorité  avec  laquelle  Jésns-Chrlst  anoonea 
sa  doctrine.  Témoignage  qui  lui  est  rendu  par  les  dénMns 
mêmes.  Empire  sur  les  démons.  ÎM. 

XXXVI.  —  Ecbt  et  publicité  des  nmaden  de  Jèa» 
Christ.  S» 

XXXVII.  —  Vie  de  Jésus^hrist  ;  sa  doctrine;  soi  i» 
térêt  personnel  dans  toutes  ses  actions.  IM 

XXXVIII.  -  Miracles  de  Jéaus-Chrbi  ;  manièfe  dont  d 
accomplit  la  loi  ;  sa  conduite  h  l'égard  des  hoomet.  Ilad. 

XXXIX.  —  Pouvoir  de  remettre  les  o6cbés«  coonaiaeaca 
dtt  secret  des  cœurs,  princlpanx  caracteret  de  Jfftt»Chrtii 


I3SI 


TADLC  DRS  UATlCRES. 


il9fï 


XL.  ^  Jésos-Cbrlsl  se  dil  le  Fils  de  Uiou,  ei  |  rnuvn 

qu'il  i*RSt.  ^^ 

XLl.  J^i»Cliriftl  iin>plièle  ;  il  se  déclare  Dieu;  il  an- 
nonce la  résurrection  des  morts.  851 
XUL  — Docuioede  la  Trioilé;  preuves  vicloricwsps 
de  la  vérité  de  la  mission  de  Jé^as-Clirist.                 Itrid. 
XLIII.  drandeura  de  Jésus-ChrisL  Sou   humilité  pro- 
ft>iule.  Caractères  des  ai  éires.                                 Ilnd, 
Xi.lV.—.  Vérités  princi|talps  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ;  ses  divers  caractères  également  divins.          Ibid. 
XLV.  ^  Manières  doul  Jé:uis-Cbrisl  opère  les  mira- 
cles :  ses  prédictions.                                           ^    8^ 
XLVI.  —  La  pauvreté  honorable  :  grand  caractère  de 
lEvansile.                                                                iàid. 
XLVII.  —  Pouvoir  de  remettre  les  péchés  :  preuve  de 
la  divinité.                                                             , ,  «M 
XLYIil.  —  Divers  Jugements  qu'on  porte  de  Jésus- 
ChrisL                                                           .       pki. 
XLIX.  —  La  raison  approuve  la  doctrine  de  Jésus-Oirist 
lorsqu*«lle  lui  pst  montrée.                                      IM. 
L«  —  La  docuine  de  Jésus>Chr»t  nous  ensei^e  la  dis- 
tioctioa  des  péchés  rémissibles  et  non  rémissihles.  Les 
meilleurs  philosophes  n'ont  fiiit  qu'entrevoir  cette  doctrine. 

Ibid. 
Ll.  ~  Sainteté  de  la  doctrine  de  Jésu9<3irist.  Ce  divin 
législateur  ne  fait  acception  de  {icfsonne.  833 

LU.  —  Jésus-Christ  prophétise,  prophète  et  plus  que 
prophète.  ibid, 

LUI.  —  Jésus-Christ  propose  souvent  sa  doctrine  fy&r 
des  iMraiioirs.  ibid. 

LiV. .  Preuve  do  la  divinité  do  Jésns>Christ.         85(1 
LV.  —  Couunent  l'homme  partiel |>e  a  la  divinité  d*^  J6- 
sus-Christ.  If*ifi. 

LVI.  —  Jésus-Christ  exerce  un  empire  souvenin  sur  la 
nature  ;  multitude  de  témoins  qui  raïu^&tent.  Ibid. 

LVII.  —  Les  iiéuKMis  rccomiaissent  la  diviulté  de  Jésus- 
Christ.  837 
LVI  H.  —  Jésus-Christ  possède  la  toute-science  et  la 
loute-uuissance.                                                       ibid. 
LIX.  —  J  sus-Christ  communique  h  ses  apôtres  lu  i  ou- 
voir  de  (aire  des  miracles.                                         Ibid» 
LX.  —  Les  apô.res  annoncent,  par  Tordre  de  Jcsnt»- 
Chrlst,  un  royaume  invisible.                                   liid. 
LXI.  La  |)auvrelé  est  le  caractère  principal  de  l'Evan- 
gile et  des  apôtres  qui  Tunt  annoncé.  838 
LXII.  —  Caractère  de  divinilé  dans  les  instructions  que 
Jésus-Christ  donne  k  ses  apôtres  en  les  envoyant  prêcher 
TEvangile.                                                                Ibid. 
LXlil.  -^  Caractère  de  divinité  dansée  que  Jésus-Christ 
annonce  h  ses  attires  pour  le  temps  présent  et  pour  l*a- 
venir.                                                                       Ibid. 
LXiV.  —  La  vie  et  la  mort  de  Jean-Baptiste  a|*|reud 
aux  apôtres  ce  qu'ils  doivent  désirer  et  attendre  en  sui- 
vant Jésus-Christ.  839 
LXV.  —  Caractère  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  ca- 
chée aux  sag4:s  et  révélée  aux  sunples.  Elle  est  émanée 
directement  de  Dieu  même.                                     Ibûi. 
LXVI.  —  La  doctrine  de  Jésus-Christ  irescrit  la  dou- 
ceur et  rhumililé,  source  de  U  t>aix  parmi  les  hommes. 
Simplicité  et  fikondilô  des  priuci|ies  de  cette  doctrine. 

Ibid. 
LXVII.  —  Désintéressement  et  délacheroent  parfiiit  de 
toute  grandeur  tem|>orelle  dans  Jésus-Chnst.  800 

LX>  in.  ~  Jéâus-Chrisl  uiauileste  sa  toute-iMiissance  di- 
vme.  Ibid. 

LXIX.  —  Jésus-Christ  agit  sur  les  absents  et  par  sa 
seule  parole  :  autre  caractère  de  sa  toute  puissance.  Ibid. 
LXX.  —  Excellence  de  la  doctrine  de  Jésns-Chri!>t,  non- 
seulement  au-dessus  de  celle  des  philosophes,  mais  ati- 
dessiis  de  U  loi  judaïque.  Ibid, 

LXXf.  —  Preuves  incontestables  de  la  divinité  de  Jé- 
tus-Ciirist  802 

LXXII.  —  Caractère  de  U  doctriue  de  Jésus-Christ. 

Ibid. 

LXXni.  —  Effets  a<hBirablesde  la  foi,  cooflance.   Ibid. 

LXXIV.  —  La  bonté  de  Jésus-Christ  se  roauileste  dans 

le  miracle  de  la  mulliplicatiou  des  ciuq  pains,  comme  dans 

U  création.  Ibid. 

LXXV.  —  Conduite  de  Jésus-Christ  dans  la  manière 

dont  il  accorde  et  refuse  certains  miracles;  il  renvoie  les 

Incrédules  aux  prophètes.  883 

LXXVl.  Tout  respire  b  vertu  dans  la  conduite  de  Jésus- 

ChrisL  Ibid. 

LXXMI.  •*  Imperfections  des  apôtres.  Cest  cependant 

avec  de  tels  Instruments  que  s*est  opérée  la  oou  version  de 

i*univers.  ti^d. 

LXXVl  IL  _  Le  messie  attendu  de  loos  les  Ju{6  lorsque 

Jésus- Christ     a    paru.    La    secte    de^    héroilieiis  le 


prouve.  80n 

LXXIX.  —  Jugement  qn*on  porte  sur  Jésus-ChrisL  Mil 

LXXX.  —  Propliélies  de  Jésus-Christ  sur  la  peri  étulté 
de  l'Efdise  et  le  pouvoir  qui  lui  a  été  confié.  Ibtd, 

LXXXI.  —  Jésus-Christ  fuit  Tédat  ;  toute  sa  conduite 
ne  resi  ire  que  l*humilité.  Ibid, 

LXXXII.  —  Plus  les  prophéties  de  J^siis-Chrlst  i»em- 
blaient  Incroyaldes,  plus  elles  prouvent  su  divinité,    ibid* 

LXXXlll.  —  La  justice  dans  Dieu  est  iiifiiiiui(*iit  supé- 
rieure h  tout  ce  que  notre  raison  conçoit  sons  le  noin  de 
juste.  II  fallait  que  le  Christ  souflTiit  la  mort.  H05 

LXXXIV.  —  Celui  qui  s'oppose  à  l'amour  et  h  la  dot-triiie 
évan^céliqiie  de  la  croix,  est  un  satan.  Ibid, 

LXXXv.  —  Précis  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  sur^ 
rieure  à  toute  philosophie.  Ibid* 

LXXXVI.  —  Pouvoir  de  juger  un  jour  tousleshomm'^s; 
caractère  de  divinité.  Ibid. 

LXXXVIl.  —  Jésus-Christ  découvre  sur  li*  Thabor  à  si^s 
apôtres  un  échantillon  de  sa  gloire.  Ils  outillent  les  biens 
de  la  vie  présente,  et  ne  s*uccupent  que  de  ceux  de  l'éter- 
nité. 800 

LXXXYin.  —  Jésus -Christ  ne  parait  qu*un  moment 
dans  la  gloire  et  ne  parle  que  de  ses  souffrances  et  de  sa 
mort.  Ibid. 

LXXXIX.  —  Jésus -Christ  est  Punique  maître  de  la 
science  du  salut  qui  nous  est  donnée  de  la  main  de  son 
Père.  Ibid. 

XC.  n  y  a  temps  de  taire  les  grandes  vérités,  et  temps 
de  les  faire  connaître.  Ibid. 

XCI.  —  Ceux  qui  sont  destinés  h  annoncer  ravénenient 
de  Jésus-Christ,  doivent  s'attendre,  comme  Jean-Baptiste 
aux  souffrances  et  ^  la  mort.  807 

XCIL  La  foi  et  la  prière  revêtent  l'homme  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu.  Vérité  suitlime  et  consolante  qu*il  était 
réservé  à  l'Evangile  de  nous  manifester  :  t  Tout  est  pos- 
sible à  celui  qui  croit.  »  Ibid. 

XCIII.  —  Jésos-Christ  prédit  également  sa  mort  et  sa 
résurrection.  L'accomplissement  de  cette  prédiction  prouve 
qu'il  était  Dieu  et  homme  tout  ensemble.  Ibid, 

XCIV.  ~  Les  desseins  de  Dieu  sur  la  mort  de  sou  Fils, 
étaient  inoompréhensililcs  b  l'esprit  humain.  Ibid, 

XCV.  Ce  que  JésusClirist  dit  sur  le  payement  des  tri* 
buts  est  une  preuve  de  sa  filiation  divine.  Ibid 

XCVI.  —  La  doctrine  de  Jésus-Christ  ne  respire  qu'hu- 
milité et  diarité:  «SFquelqu'uo  veut  être  le  premier  de 
tous  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ,gu'il  devienne  le  der- 
nier, qu'il  s*appetisse ,  ri^^ur  ainsi  dire,  qu'il  s'abaisse, 
qu'il  soit  comme  un  enfant,  s'il  veut  être  grand,  élevé, 
un  homme  parfait.  *  668 

XCV II.  —  Le  vrai  miracle  ne  s*o;  ère  que  par  l'invoca- 
tion du  nom  de  Jésus-Christ.  Ibid. 

XCVIII.  —  L'Evangile  seul  a  Cilt  connatlre  toute  Ténor- 
mité  du  crime  de  scandale  :  t  Celui  qui  scandalisera  un  de 
ces  petits  qui  croient  en  moi,  serait  moins  malheureux, 
si  on  lui  attachait  une  meule  autour  du  cou  pour  le  préci- 
piter dans  le  fond  de  la  mer.  »  Ibidm 

XCIX.  —  Les  anciens  nhilosophes  n'ont  eu  qu'une  con- 
naissance imparfaite  de  la  chanté  de  Dieu  pour  les  hom- 
mes et  sortdut  pour  ceux  qui  se  sont  égarés.  8t)9 

C.  Pouvoir  donné  par  Jésus-Chris^t  b  ses  disciples  ;  pou- 
voir dont  Dieu  même  sera  garant  :  t  Tout  ce  que  vous 
fieres  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  etc.»  Ibid. 

Cl.  Rien  qui  se  démente  ni  qui  se  contredise  dans  b  do- 
ctrine évangélique.  Ibid. 

CIU  L'impunité  étant  le  plus  doux  attrait  du  crime,  la 
crainte  des  peines  en  est  aussi  le  frein  le  plus  puissant. 
Ainsi  rien  de  plus  utile  II  l'homme  que  la  révélation  que 
Dieu  lui  a  faite  du  dogme  de  i'étt'mite  des  peines.      870 

cm.  Dieu  lait  servir  au  saint  des  hommes,  et  surtout  de 
ceux  qui  nous  paraissent  les  plus  vils,  les  plus  excellentes 
de  ses  créatures  et  les  ministres  de  son  sanctuaire  céleste. 
M*est-ce  donc  pas  s'élever  contre  Dieu  môme  que  d'oser 
mépriser  ceux  qu'il  aime  et  qu'il  protège  avec  tant  de 
soin?  Ibid. 

CIV.  —  Jésus-Christ  n'est  venu  dans  le  monde  que  pour 
sauver  les  pécheurs  et  les  guérir  de  leurs  m.iux  s.  iriluels. 
C'est  parce  qu'il  y  avait  sur  b  terre  un  grand  malade  qui 
était  l'homme,  qu'il  est  descendu  du  ciel  un  grand  méde- 
cin |»our  le  guérir  :  c  Le  Fils  de  l'homme  est  venu  cl*er- 
cher  ce  qui  était  perdu.  »  Ibid. 

CV.  —  Rien  ne  rend  la  prière  plus  efficace  qoe  Pesi  rit 
d'union  et  de  charité.  871 

CVI.  —  L'Evangile  seul  nons  a  fiilt  connatlre  PexcttU 
lence  du  firécepte  du  pardon  des  ennemis.  ibid. 

CVII.  —  Pauvreté  entière  et  détachement  des  clioset 
ro#me  les  plus  nécessaires  à  la  vie  :  caractère  de  Jésus* 
Christ  et  de  sa  doctrine.  «  Les  renards  ont  des  tanières 
les  oiseaux  ont  leurs  nids,  mais  le  Fils  de  PHomme  n'a 
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lasokrepofcrsalKle.  t  .     .  ,« 

CVIII.  —  Idées  Justes  et  tériUblesde  llioiDiDe  et  de  la 
vie  (le  son  ^e.  Importance  des  defoirs  «me  rËTaogile  lui 
iirescrît.  «  Laisses  anx  morts  U  soin  d'enseveUr  leurs 
niorts  ;  mais  tous,  silex  aniioncer  le  JK^aiime  de  Dieu.  « 
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CIX.  —  Dieu  seul  peut  se  former  des  ministres  dignes 
de  lui.  Les  philosophes  anciens  n'ont  pas  connu  cette  vé- 
rite,  t  Pries  le  maître  de  la  moisson,  c'est-hnlire  le  tiro- 
priétaire  du  foiuls,  d*entoyer  des  raui^HOnneurs  daa»  $on 
champ.»  _         ^    ^<'- 

ex:  _  Mission  des  di<ïciples  de  Jésus-Christ.  Ce  divin 
l'eîslateur  leur  amionce  en  méine  temps  des  dons  siiiri- 
tueb  et  des  contradictions.  On  ne  voit  rien  de  seuiUable 
dans  les  autres  fondateurs  de  religion,  c  Je  tous  envoie 
comme  des  agneaux  au  milieu  dt'S  lou|i&  Me  portez  ni 
bourse,  ni  sac,  ni  des  SMiliers«  pour  en  changer,  etc.  lui 
qucliiucs  maisious  que  vous  entriez,  dites  d*abord  :  La  pàx 
toU  autts  cette  twàtm^  ou,  IPaix  et  iranqmUiii  à  ceUe  mm- 
$on^  etc.  Guérissez  les  malades  que  vous  y  trouverez,  et 
dites  â  ceux  qui  rbabitent  :  Le  royaume  de  Dieu  eu  prè$ 
4e  tous.  Si  l*ott  ne  vous  reçoit  |  as  dans  une  ville,  dites  en 
sortant  :  Ifims  secouons  eofUre  vous  Jusqu'à  la  poussière  de 
nos  fieds.  Je  vous  le  dis,  Sodome,  au  jour  du  iugemeni, 
sera  traitée  avec  moins  de  rigueur  ^ne  cette  ville....  Ce- 
lui qui  vous  écoute  m*écoute,  et  celui  qui  m*écuute,. écoute 
celui  qui  m'a  euvoyé...  Réiouissez-vous,  non  de  ce  que 
les  dénions  mêmes  vous  sont  assujettis,  mais  de  ce  que 
vos  noms  sont  écrits  dans  les  deux,  t 

CXI.  —  Les  vérités  de  l'Kvangile  cachées  aux  sages  du 
siècle,  et  révélées  aux  humbles  :  «  Je  vous  rends  gloire,  6 
mon  Père ,  de  ce  que  vous  avez  caché  ces  vérités  aux  sa- 
ges, aux  intelligents,  et  de  ce  que  vous  les  avez  dévoilées 
aux  simples,  aux  en&nts.  Oui ,  mon  Père ,  c'est  amsi  que 
vous  vous  êtes  plu  à  Tordonner.  »  V73 

CXH.  —  La  vraie  religion  ne  peut  être  Tondée  que  sur 
nne  révéiaiion  qui  apfirenne  h  rhomme  la  manière  dont 
Dieu  vent  être  servi  et  honoré.  «  Personne  ne  counak  le 
Fils  si  ce  n*est  le  Père,  ni  ce  qu'est  le  Père  si  ce  n*est  le 
Fils,  et  celui  à  qui  le  Fils  veut  le  révéler.  »  874 

CXIll.—  L'Evangile  seul  nous  fait  connaître  toute  re- 
tendue du  devoir  d*aimer  le  prochain.  La  doctrine  des 
philosophes  |)àlens,  sur  cet  iÀiei  important,  est  bien  inn 
parfaite.  llnd. 

CXIV. — La  doctrine  de  Jésus-Christ  est  également  sim- 
ple et  sublime,  t  II  n^y  a  qu'une  chose  nécessaire  :  Porro 
unum  est  necessarium.  •  875 

CXV.  —  Jésus-Christ  en  nous  apprenant  la  nécessité  et 
IVIBcadté  de  la  prière ,  a  rétabli  le  commerce  entre  Dieu 
el  les  hommes.  «  Demandez  et  il  vous  sera  donné  ;  cher- 
che et  vous  trouverez;  heurtez  et  i*on  vous  ouvrira.  IM. 

CXVL  La  doctrine  de  Jésus-Christ  ne  nous  lait  craindre 
que  oe  oui  est  vraiment  redoutable.  «  Ne  craignez  point 
ceux  qui  tuent  le  corps,  elqui  après  cela  ne  peuvent  rien 
bire  de  plus.  Craignez  celui  qui  afirès  avoir  donné  la  mort, 
a  la  puiMnce  do  précipiter  dansle  lieu  des  tourments,  etc.» 

làid, 

CXVQ.  —  JésnsXhrist  annonce  l  ses  disciples  les  per- 
séctttiow  et  les  secours  qui  leur  seront  accordés  ;  et  ceuo 
prédiction  s'accomplit,  t  Lorsqu*ils  vous  traduiront  dans  les 
synagogues  ou  devant  les  puissances  et  les  tribunaux ,  no 
soyez  point  en  |>eine  de  ce  que  vous  répondrez  pour  votre 
défense  :  rEnprit-Salnt  vous  enseignera  dans  ce  moment 
ce  oue  vous  devez  dire.  •  Ibid, 

CXYIIL  —  Jésus-Christ  nous  a  seul  fait  connaître  le  bon 
usage  des  richesses  :  c  Cette  nuit  on  va  te  redemander  ton 
ftiDCf  et  pour  qui  sera  ce  que  tu  as  amassé?  »  Tel  sera  ce- 
lui qui  thésaurise  pour  fui  et  qui  n*est  pas  riche  pour 
Dieu.  870 

CXIX.  —  L'Evangile  nous  a  (ait  connaître  rezcello nco 
de  la  confiance  chrétienne.  IM. 

CXX.  —  Le  rqyaome  qne  Jésus-Christ  annonce  est  un 
don  de  Dieu,  et,  toutefois,  c'est  par  Taumône  qu'il  le  faut 
acheter.  «Ne  craignez  pofait,  petit  troupeau,  dit  Jésus- 
Christ  h  ses  diadsles,  car  le  Père  s*est  |Ju  à  vous  donner 
le  royaume  dont  il  est  le  roL  Vendez  tout  ce  qui  vous  ap- 
prtieut  et  donnes  raumême  ;  laites- vous  un  trésor  éternel 
dans  les  deux,  dont  le  voleur  n'afiprochu  point,  et  oh  le 
Tcr  ne  porte  point  la  oormpaon.  •  Ihid. 

CXXi.  ^  Jésus-Christ  nous  apprend  h  veiller  et  h  nous 
tenir  orêts  eu  tout  temps.  Ibid. 

CXXII.  — *  Plus  en  a  refu  de  grSM^es,  plus  on  est  oi>liKé 
de  travailler  pour  Dieu.  IbÙ, 

CXXIII.—- L*ardeurde  la  charité  et  le  zèle  du  salut  des 
âmes  éclatent  dans  toute  b  conduite  de  Jésus-Christ,  et 
surtout  dans  son  amonr  des  souffrances.  «  Je  suis  venu  ré- 
luindru  lu  feu  sur  la  terre,  et  qu'ai-je  ^  désirer  s*il  estd^ 
alhimé  r  II  y  a  un  baptême  qui  m'est  réservé ,  et  combien 


mon corur est- .  oans  rsogoiiBe, Ibm|A ei  ^^mk 
sommé!  * 

CXXnr.— Ij  pnii  avec  Die«  el  b  paix  4Me  b 

sont  incompatibles,  t  Oroy»-vuns  qne  je  «li  iwm  mur 
donner  la  Mis  à  la  teirerifoo.  Je  voos  le  dis,  f^  vins 
mettre  la  dlvlsloa,  ele>  |iw 

CXXV.— Nécessiié  de  la  révèbiioQ  et  dé  I»  gil»  po» 
discerrer  parfiiitement  le  jjoste  et  riniutte,  et  en  bk««na 
sage  et  jiàile  apfilicatioB  dans  tontes  les  rfrmnslinfri  de 
la  vie.  ii^ 

CXXYI.—  Ce  ve  sont  pas  les  plus  grands  péckcan  foi 
sont  le  plus  punis  en  cette  vie.  Cette  vérité  eA  nmafeaén 
dans  FEvangile,  Punique  règle  de  nos  jogeneols  sur  les 
divers  événements  de  la  vie.  /j^ 

CXXVII.  —  Cest  aux  oenvres  h  répondre  de  la  foi:  Pa- 
niour  n'est  pomt  oisif.  g;g 

CXXVIll.—  Les  progrès  de  PEvangfle  sont  digacsd^d- 
miration.  f^tf. 

CXJUX.— Cesl  en  enseigna*  des  vérités  terriUes  qae 
Jé>us-Uirisi  s'est  formé  des  disciples.  JM. 

CXXX.  —  JéMis-Chriiit  snnoooe  et  acoonfiit  en  mêaa 
temps  la  conversion  des  natkms  :  prenne  monifastede  m 
divmiié.  JM. 

CXXXL—  Diverses  prophéties  de  Jésus-OriiC  sur  ta 
mort  et  sur  la  mine  de  Jérmalem.  K9 

CXXXIL— Bonté  prévenante  de  JénsXWft  ponr  tes 
plus  grands  pécheurs. 

CaAXUL—  La  conduite  de  Dieu  sur  les 
superbes  «st  dirigée  par  l'asaour  de  fandrv 
c  Tout  homme  qui  s'élève  lui-même  sera  à 
homme  qui  s'abaisse  lui-même  sera  élevé,» 

CXXXlV.  —  Jésufr<3viBi  seol  nous  a  fait 
bonheur  qu'il  y  a  de  donner  sans  espérante  dé  retonr 
ce  monde,  tin  trop  grand  attachement  au  cbnseï  les  ptes 
légitimes  est  un  crime  ;  et  b  privation  des  biens  de  ce 
monde  nous  bit  obtenir  eeux  dn  deL  c  Qnnnd  «ons 
drez  donner  un  festin,  n'y  invites  point  vos  parenisi  vos 
ou  vos  voisins  riches  qui  sont  en  état  de  voos  le  ren 
appelez  les  pauvres ,  les  boiteux ,  les  sTengles  h  votre  u^ 
ble:  heureux  de  ce  qu'ite  ne  jpoorroni  wom  rendre  b  pa- 
reille :  vous  b  recevrez  de  Dien  même  dans  b  rêanvee* 
tion  des  justes.  >  8(9 

CXXXV.  —  L*£vangile  nous  olfre  diverses  buccs  de  h 
bonté  de  Dien  envers  bs  pécheurs. 

CXXXYI.-JésufrChrist  n*a  bitquedn  bien 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  Celte  bonié 
stante  et  non  interrompue  est  nn  caractère  de  b  Diviaié. 

CXXXVII.— Les  hommes  ne  sont  qne  les  leonwnri  da 
Dieu  pour  bire  servir  h  leur  salut  les  richesses  qalls  ont 
reçues  de  Im  en  dé|)ôt.  C'est  ditisiper  le  bien  éum  il  csi  b 
seul  propriétaire ,  que  de  ne  bi  en  pas  rapporter  b  gkar* 
et  Tusage.  ,  8B2 

CXXXVUL  —  L*usage  que  les  enbnm  do  siècle  §m  et 
leur  prudence  ponr  les  biens  de  b  vie  présence  doit 
vir  à  nous  faire  connaître  oombien  les  eobou  de  ' 
sont  coufiables  en  négligeant  tant  de  mojens  de 
tion.  Les  enlants  de  ce  siècle  ont  plus  de  i 
bur  conduite  oue  les  enfants  de  b  lomlère. 

CXXXIX.  -»  L*Kvaugile  nons  enseigne  qne  les 
les  plus  légitimes  sout  souvent  ii^nstes,  et 
ventdevenir  par  Tj 


par  raumême,  le  fruit  de  b  charké  et  b  &?- 
mcnce  de  la  gloire;  c*est  l'unique  moyen  de  lei  sMctilr^» 
FacUe  vobîs  auneos  de  nuummma  nùquitetU  :  tf,  cwm  dtfe» 
ceriUs,  redjnottt  vos  in  ofterua  UibemacuÊa,  dÉS 

C\L.  —  On  n'aime  point  Dieu  comme  H  doit  êirc  ateé, 
si  on  aime  quelque  chose  avec  hil  qu'on  n'tiine  pnbl  rmt 

CXLL  —  Cest  le  corar  qui  sera  Jugé  par  oebi  qni  %«i 
le  coeur  :  c*est  par  b  (|u*il  but  chercher  h  M  pbire.     Hé 

CXUI.  —  On  n'amve  au  delque  par  b  videnee  on'ao 
bit  h  ses  inclinations.  Mf  . 

CXLIU.  —  L*£vanglle  seul  nous  bit  cemudirc  Pcscel- 
lencc  de  b  virginité;  cette  vertii  n*est  qne  de  oanrd  n 
de  perfeaion.  Md 

CXLIV.—  Jésus-Christ  vTsl  en  besoia  qne  ^eiponer  ^i*- 
plemenl  b  doctrine  de  rimmortalitè  de  rame  peir  b  faita 
embrasser.  lètf. 

CXLV.  —  La  doctrine  évangéllque  nous  a  bit  eonaoliri 
qu'une  vie  de  mollesse  et  le  seul  mé|>ris  des  |  aovMs  p(^ 
veut  nous  exclure  dn  ciel.  fbd. 

CXLVI.  —  Jésus-Christ  seul  nom  s  bit  eonnaltfe  mn^ 
l'éiiormité  du  crime  de  scandale.  SB 

CXLYIL— Penoone  n'est  exempt  de  rohUgailan  de  par 
donner;  c'est  nn  frécepte  de  l'Evangile  qu*en  n^nuuMai^n 
qii*autaut  qne  l'on  a  de  b  foi.  fM. 

CXLVHL  —  Il  n'r  a  pomt  de  serviteur  idns  Inmile  ^» 
celui  qui  ne  peut  ncn  olre  de  bien  si  sep  mahrr  ne  bte 
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tvcc  lui.  Tel  «SI  rhomme  biasé  k  lui-méoia.  •  Nous  ne 
KMiiim^s  i\\w.  dt'S  senriteiirs  iuuiiles;  ce  qoe  nous  dettoos 
filtre,  nous  Tavous  Cût»  et  iioa$  n^ifous  nU  que  notre  de- 
voir. »  .  .  ®® 
CXLIX.  —  Jésns-Chrisl  s'est  couvert  du  toile  de  riguo- 
nuce  et  de  la  bassesse;  mais  sa  doctrine,  (|tti  est  celle  de 
•on  Père,  n^esl  pas  moins  pleine  de  sagesse  et  de  lumière, 
c  Gomment  saiirll  les  Ultres ,  lui  qui  n*a  rieu  appris?! 

IMd. 
CL.—  On  ne  connaît  bien  l'excellence  de  la  doctrine.de 
rEvanffile  qu*autant  qu*oii  la  pratique,  c  Si  quelqu'un  fait  la 
Toionte  de  Dieu,  il  Jugera  si  ma  doctriue  vient  de  Dieu  ou 
%\  je  parle  de  moi-même.*  S86 

CLI.  —  On  devait  ignorer  do  qui  Jésus-Christ  serait  61s  : 
cVst  ainsi  une  la  propuélie  dlsale  devait  s'accomplir.  Ibid. 
CI. IL—  on  décou\Te  dans  un  seul  verset  de  saint  Jean, 
trois  mystères  de  Jésus-Christ  :  sa  naissance  étemelle,  la 
voie  de  sa  naissance,  qui  est  une  voie  de  connaissance,  et 
sa  naissance  et  mission  temporelles.  •  Ego  scio  eum,  nui  a 
ab  iiisp  sum  ;  et  ipse  uiisit  uie.  »  Ilfid. 

CLl'lL— Les  miraclos  eue  le  Messie  devait  faire  ont  été 
la  grande  preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  :  t  Quand 
le  Christ  viendra,  pourra-i-il  fiiire  plus  de  prodiges  que 
n>n  lait  celui-ci  ?  *  887 

CLIV.  —  L'accomplissement  des  prophéties  faites  par 
Jésus-Christ  même  est  une  nouvelle  |irewre  de  sa  divinité, 
t  Je  n*ai  plus  guère  de  temps  à  être  avec  vous ^  je  me  re- 
tire vers  celui  qui  m*a  envoyé  ;  vous  me  chercberex  et  vous 
ne  me  trouverez  pas,  et  où  je  vais  vous  ne  poaves  y  venir.» 

liid. 
CLV.— Jésus^hrist  annonce  une  multitude  de  merveil- 
les, et  s^s  prophéties  s'aocoinpliaseut.  Ibid, 
CLYL— Toutes  les  paroles  de  Jésus-Christ  portent  Tein- 
preinte  de  la  divinité  :  c  Nul  homme  n'a  Jamais  parlé 
comme  cet  homme.»  Sh8 
CLYIL  —  L'orgueil  et  rincrédnlité  qui  en  est  la  suite, 
trouve  les  ténèbres  dans  la  lumière  même.               Ibid. 
CLVIIL—  Jésus-Chfist  se  cache  aux  grands  et  aux  sa- 
vants taudis  qu'il  se  manifeste  aux  petits  et  aux  ignorants. 
Quch)u'an  des  priuces  ou  des  pharisiens  a-t-il  cru  en  lui  ? 

llrid, 
CLIX.  —  Jésus-Christ  agit  en  scrutateur  des  coeurs,  en 
jnge  des  juges,  en  sauveur  des  pécheurs  contrits  et  eu  ven- 
geur des  iiniiénitents,  c'est-à-dire  eu  Dieu.  Ibid. 
CLX.— Jésus-Christ  prouve  par  ta  ductrine  qu'il  est  Dieu 
et  homme  tout  enseuible.  Jésus  dit  :  Je  suis  la  lumière  du 
moïKle  ;  quiconque  me  suit  ne  marchera  |>oiiit  dans  les  té- 
nèbres, mab  il  aura  la  lumière  de  la  vie  ou  la  lumière  vi- 
vifimte.  889 
CLXI. —  La  sublimité  et  la  fécondité  sont  les  principaux 
caractères  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  dit 
aux  Juifs  :  Pour  vous,  vous  êtes  d'id-bas,  mais  moi  je  suis 
d'en  hauL  Vous  êtes  de  ce  monde,  et  moi  je  ne  suis  pas  de 
ce  monde  ;  voilà  pourquoi  vous  ne  pouvez  venir  où  je  vsis. 

Ibid, 
CLXn.  ~  Propliéties  faites  par  Jésus-Christ  ;  leur  ac- 
coinplv^sement  prouve  sa  dlvinilé.«Qnand  vous  aures  élevé 
en  haut  le  Fils  de  l'Humme,  vous  connaîtrez  alors  ce  que 
]e  suis,  et  que  Je  ne  fiiis  rien  de  moi-même  ;  mais  je  parle 
selon  que  mon  Père  m'a  enseigné.  880 

CLXI  IL—  Discours  de  Jésus-Christ  par  lequel  il  prouve 
sa  divinité  et  son  htmianité  dans  une  seule  persunne  :  t  Ce- 
lui qui  m'a  envoyé  ne  m'a  pas  laissé  seul,  il  est  loujtiurs 
avec  moi  ;  car  Je  fais  toujours  ce  qui  lui  platt.  »  Ibid. 
CLXIY .— La  foi  chrétienne  peut  seule  donner  à  l'homme 
la  vraie  liberté,  t  Si  vous  demeurez  fermes  dans  mes  pa- 
roles, vous  serez  véritablement  mes  disciples,  et  vous  con- 
naîtrez la  vérité,  et  la  vérité  vous  délivrera  oh  vous  rendra 
libres.  »  Ibid. 

CLXV.^La  vérité  et  Jésus-Christ  sont  deux  expressions 
irrnonymes.  Jésus-Christ  avait  dit  dans  le  verset  Si  du  hui- 
tième chapitre  de  saint  Jean  :  «Si  vous  demeurez  en  moi, 
vous  connaîtrez  la  liberté,  et  la  vérité  vous  reoiira  libres.» 
Il  dit  dans  le  vrrset  36  :  t  Si  le  Fils  vous  rend  libres,  vous 
ferez  véritablement  libres.»  Ibêd. 

CLXYL—  La  source  dan9  laquelle  Jésus-Christ  puise  sa 
doctrine  montre  son  excellence.  Jésus-Chri»t  ne  dit  qiie 
ce  qu'il  a  vu  dans  son  Père  et  ce  qu'il  a  entendu.  Ibid. 
CLXYIL  —  L'amour  de  la  vérité  caractérise  les  enfiints 
du  Dieu,  et  la  haine  de  la  vérité  les  enfants  du  diable.  «Le 
diable  ne  s'est  point  soutenu  dans  la  vérité,  parce  qu'il  n*y  a 
|K)int  dn  vérité  en  lui.  »  891 

CLXYIil.—La  vérité  de  la  religion  est  ce  qui  la  fait  re- 
{eter.  t  £t  parce  que  Je  vous  dis  la  vérité  vous  ne  me 
croyrzpas.  IHd. 

(XXiX.—  Jést»-Christ  se  d^are  eieropt  de  |)éché.  Nul 
bomine  ne  peut  tenir  un  tel  langage,  c  Qui  d'entre  vous 
me  convaincra  de  péché  ?  »  Ibid, 


me 


CLXX.  —  Il  faut  être  enliint  de  Dieu  pour  ahncr  a  en- 
tendre sa  parole.  891 
CLXXL  —  Toute  la  conduite  de  Jésus-Christ  ne  respire 
que  la  douceur  et  la  latience.                                loid, 
CLXXIL— •  Jésus-iJirist  a  laissé  à  Dieu  son  Père  le  soin 
de  sa  propre  gloire.  Jésus-Christ  dit  aux  Juib:  t  Je  ne 
cherche  point  ma  gloire  ;  un  autre  la  recherchera  et  me 
fera  justice.  »                                                         Ifrtd. 
CLXXIIL  —  Les  promesses  de  Jésus-Christ  sont  une 
preuve  de  sa  divinité.  «  Celui  qui  gardera  mes  paroles  ne 
mourra  jamais.  »                                                    Ibid, 
CLXXIY.  •—  Jésus^irist,  par  ses  réponses,  fournit  di^s 
preuves  viclorieusesde  sa  divinité  et  de  son  éternité.  tÂlira- 
nam  a  été  comme  transjiorté  hors  de  lui-même,  dans  Tar- 
deur  de  voir  mon  jour,  dit  Jésus-Christ  aux  Juifs  ;  il  Ta  vu* 
et  il  en  a  été  comiilé  de  Joie....  Je  vous  le  dis  en  vérité, 
avant  qu'Abraham  fût  au  monde,  je  suis.  »  88i 
CLXXY.—  La  doctrine  évangélique  seule  donne  de  jus- 
tes idées  des  maux  et  des  hifirmités  de  la  vie  présente. 

Ibid. 
CLXXYI.  —  Jésus-Christ  est  la  seule  lumière  vériuble 
des  esprits,  t  Tant  que  je  suis  dans  le  mondCy  Je  suis  la  lu- 
mière du  monde.  »  8i)3 
CLXXYII.— Rapport  des  actions  de  Jésus-Christ  avec  les 
paroles  des  prophètes.                                           Ibid. 
CLXXYlIl. — L'incrédulité  même  des  Julbh  la  vue  même 
des  miracles  de  Jésus^.hrist,  est  devenue  une  preuve  de 
la  vérité  de  la  religion,  t  Nons  savons  que  Dieu  a  parié  à 
Moïse,  mais  pour  câui-ci,  nous  ne  savons  d'où  il  est.>INd. 
CLaXIX.  —  La  lumière  est  donnée  aux  aveugles  igno- 
rants :  et  ceux  qui  sont  enOés  de  leur  science ,  la  rejet- 
tent ;  c'est-à-dire  que  Dieu  confond  toujours  l'orgueil  de 
l'esprit  humain.  Il  éclaire  la  foi  de  Thumble,  et  II  aveugle  le 
aavant  iiicrédule.                                                    Ibid- 
CLXXX.  —  Rien  n'est  phis  dangereux  que  de  se  croire 
éclairé,  parce  qu'on  ne  s'humilie  pas  des  ténèbres  que  Ton 
a,  qu'on  s'élève  de  la  lumière  que  l'ou  n'a  pas,  et  qu'on  ne 
se  met  point  en  peine  d*ol)tenir  de  Dieu  ce  qu'on  n  a  i)OlnL 
Jésus  leur  répondit  :  «  Si  vous  étiez  persuadent  que  vous 
êtes  aveugles,  vous  n'auriez  poiutde  péché;  mais  vous  di- 
tes, Nous  voyons  dair  :  c'est  pourquoi  votre  péché  de- 
meure en  vous.  »                                                    Ibid. 
CLXXXf.  —  Marques  et  qualités  d'un  bon  pasteur.  Jé- 
sus-Christ les  a  réunies  dans  sa  personne,  et  en  a  rempli 
par&itc*ment  tous  les  devoirs.  wH 
CLXXXU.  —  L'excellence  du  sacrifice  de  Jésus-Christ 
est  une  preuve  de  sa  divinité  :  c  C'est  pour  cela  que  mon 
Père  m^aime,  parce  que  Je  donné  ma  vie  |iour  mes  bre* 
bis.  »  806 
CLXXXtIT.  ^  Jésus-Christ  s*est  livré  à  la  mort  parce 
qu'il  l'a  voulu  ;  et  il  l'a  voulu  par  charité  envers  nous  et 
par  obéissance  envers  son  Père  :  «  Personne  ne  m'enlève 
ma  vie,  mais  c'est  de  moi-même  que  Je  la  quitte  ;  j'ai  le 
pouvoir  de  la  quitter  et  J'ai  le  pouvoir  de  h  reprendre  une 
seconde  fois.  J  ai  reçu  cet  ordre  de  mon  Père.»        Ibid. 
CLXXXtY.  —  Les  Juife  se  livrent  aux  injures  et  à  la  ca- 
lomnie plutôt  que  de  confesser  ta  diviuiié  de  Jésus-Christ  ; 
ils  attribuent  au  démon  nue  puissance  démesurée,  aUn  de 
])Ouvoir  éluder  les  conséquences  des  miracles  vraiment  di- 
vins.                                                                   Ibid. 
CLXXXY.— Jésus-Christ  loue  la  foi  de  Phorome  afin  que 
Phomine  loue  la  grâce  de  Dieu  qui  en  est  le  principe  et 
qu'il  l'implore  souvent  :  «  Yotre  foi  vous  a  sauvé.  »     887 
CLXXXYI. —Jésus-Christ  prouve  sa  divinité  par  plu- 
sieurs rrotihéties  qu'il  a  faites  lui-mêine.                   Ibsd. 
CLXXX  YIL  —  Dieu  ne  refuse  Jamais  son  secours  quand 
on  le  prie  sans  se  lasser.                                         Ibid. 
CLXXXVIIL— L'orgueil  Ciit  sonvent  perdre  devant  Dfea 
tout  le  prix  des  bonnes  œuvres;  l'humilité  seule  nous  \cn 
rend  ut  lias.                                                           Ibid. 
CLXXXIX.— La  perfection  de  l'homme  consiste  h  enten- 
dre U  voi  X  de  Jést»-Christ  et  à  la  suivre.  886 
CXC. —  Celui  qui  a  entrei  ris  de  nous  sauver  et  de  nous 
conduire  à  Dieu  est  un  même  Dieu  avec  son  Père,  quoiqu'il 
soit  une  persoune  réellement  distinguée  de  son  Père. 
Ceue  vérité,  infiniment  élevée  au-dessus  de  bi  raison,  est 
le  fbiidemeut  InAbranlable  de  toute  la  religion  chrétienne, 
c  Moi  et  mon  Père  nous  sommes  un.  »                     Ibid, 
CXCf. — Les  dispositions  de  la  oonHance  chrétienne  sont 
celles  de  tous  les  disci|  les  de  l'Evaugile.  Telles  étaient 
celles  des  ai  êtres  et  de  tous  ceux  qui  nutfcheront  sur  leon 
traces.  890 
CXCn.  —  Jésus-Christ  en  ressuscitant  Lazare,  prouve 
évidemment  qu'il  est  le  Messie.                               Ibid. 
CXCIII.— Les  richesses  sont  un  grand  obstacle  au  salut, 
parce  qu'il  esi  rare  de  les  posséder  sans  les  aimer.  €  Con^ 
bien  difflcilcmenl  les  riches  pourront  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux,  etc.  »                                      /Ht. 


»    -, 


lio» 


TADI.C  I>E&  MATIERES. 


1230 


3l> 

'H: 


•  1S« 


•ne  la  Divtniiâ  r>eul  seule  opérer.  017 

CCXXXIX.  —  Jéfus-Chrisi  Drédil  la  iralilson  do  Judas  et 
i^  »  vffeU  aJnitrabies  qu*elle  dt>vait  produire.  Dieu  CiiUcr- 
vtr  la  malice  des  hommes  %  rexécution  de  ses  desseins;  et 
le«  huiiiilijtioos  de  Jésus-Oirist  sont  la  soun^ede  sa  gloire 
el  de  cftlc  ie  ses  disciples.  làid. 

CCXL.  —  La  foi  de  saint  Plcfre  afleriuit  celle  de  ses 
frèrfs.  It^d. 

CCXLI.  —  Excellence  de  la  doclrioe  de  Jésus  Cbrisi  sur 
raiiiour  Ou  firochain  :  t  Je  vous  donne  un  commandement 
nniivran,  c'est  de  tous  aimer  les  uns  les  autres.  »        918 
CCXLU.  —Jésus-Chri^l  tonnait  l*aveui%  et  cette  pres- 
cience est  un  caraclèr*»  de  divinité.  Ibiû, 
CCXLIII.  — Jésus-Clirist  veut  nue  Ton  ail  de  la  foi  en 
lut  comme  en  Dieu.  Le  irotible  du  conir  prouve  que  Ton 
manque  de  cette  fol  :  «  Que  votre  cœur  ne  se  trouble 
point,  rtc,  Crovei  en  Dieu,  croyex  aussi  en^oi  »       Ibid. 
CXXI^y.  —  Jésus-Qirist  annonce  h  ses  disciples  que  sa 
mon  sera  la  source  de  leur  gloire  :  t  11  y  a  plusieurs  de- 
meures daus  la  utaison  do  hkhi  Père,  je  v  is  vwi.s  y  prépa- 
rer la  place  ;  je  reviendrai  et  je  vous  prendrai  avec  moi, 
AÎÏ.i  i\\tc  là  où  je  suis,  vous  y  soyez  aussi.  »  919 
CCXLV.  —  Jésus-Christ  est  la  \oic  qui  conduit  ^  la  vie, 
iion-s(*uK*nient  par  ses  cxcmjiUs,  mais  encore  far  ses 
m^ritifK  :  •  Je  suis  la  voie,  la  vérilé  et  la  vie.  »          Itrid. 
CCXLVl.  —  La  doctrine  célesU»  du  Jésus-Clirisl.  ra|i- 
f^onée  dans  saint  Jean,  pruuie  quMl  éiait  Dieu  et  homme 
l')Ut    ensemble  :  t  Dès  maintenant  vous  connaissez  mon 
Père  el  vous  Tuvez  \u.  Celui  atti  n»*a  yu  a  vu  mon  PVrê  : 
je  îuiis  Mans  mon  Vère  et  mon  Père  est  en  moi  ;  les  paroles 
que  Je  vous  dis,  je  ne  les  dis  pas  de  moi  m^ni'%  c'e^t  mon 
l*ère  dcmeuranf  en  moi.  C'est  mon  Père  qui  lui-même  fait 
lei  ORUvrrs  que  vous  voyez  —  Tout  ce  que  vousjeniande- 
rei  en  mon  n«»m,  je  le  ferai,  sG  i  que  le  Père  soii  glorifié 
dans  le  FiU.  Je  prierai  mon  Hère,  el  il  fOus  enverra  un 
autre   c«>n>ïjl.^if  ur  qui  demeurera  en  vous  jusqu'à  l'éter- 
nité  ,  rEsprii-Sainl ,  TKs'  ril  de  vérilé ,  que  le  mon  Je  ne 
peut  recevoir,  parce  qu'il  ne  le  voit  ni  ne  le  connaît;  mais 
%'oua  le  connaîtrez,  parce  qu'il  demeurera  en  vous  ;  \ous 
connaîtrez  alors  que  Je  suis  dans  mou  Père,  vous  en  moi  el 
mol  eu  vous.  0*lui  qii  m'aimera  st?ra  aimé  de  mon  Père; 
nous  viendrons  danstui  et  nous  y  ferons  notre  demeure.  Le 
Consobteur,  l'Es,  rit-Sahit ,  que  le  Père  enverra  en  mon 
nom,  celui-1^  vous  enseignera  toutes  choses  et  il  vous  rap- 
pellera le.  souvenir  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  Je  vous 
lalsâke  la  paix,  je  vous  donne  ma  paix  ,  non  telle  que  le 
monde  la  donne.  Je  vous  prédis  toutes  ces  chos<*s  avant 
qu*clles  arrivent,  afin  que ,  lorsqu'elles  seront  arrivées, 
TOUS  crovii^.  »                                                            làid. 
CCXLVII.  —  Jésus-Cbrist  réserve  les  plus  grands  mi- 
racles k  ses  ai  êtres,  et  dans  la  suite  des  temps  î  tous  ceux 
3ui  imiteront  leur  confbnce  et  qui  partiel fteront  ati  même 
on  :  t  Si  quelqu*un  croit  en  moi.  les  onivres  que  J  *  bis, 
il  les  fera  aussi,  cl  il  en  fera  de  plus  f^andes.  >  020 
CCXLVIll.  —  Jésus-Chrisi  est  la  vie  sans  qui  rien  ne  se 
fuit,  avec  qui  et  en  qui  tout  se  fait  :  t  Comme  la  branche 
de  la  vigne  ne  peut  porter  du  fruit  si  elle  nedemcuredans 
le  tronc  de  la  vigne  ;  ainsi  voub  n'en  pourrez  }  rodiiire  au- 
cun, si  vous  ne  demeurez  en  moi.  Celui  qui  demi*ure  en 
nioi  el  en  qui  je  d«*meur*,  iioriera  b.'aucoup  de  fruit,  car 
sans  moi  vou^  ne  univez  rieu  taire.  Si  vous  demeurez  en 
moi  et  si  mes  |iaroles  demeurent  en  vous,  demandez  tout 
ce  que  vous  voudrez,  et  il  vous  sera  donné,  etc.  »      Itrid» 
u:.XLIX.  —  Dieu  aime  son  Fils,  et  nous  dans  son  Fils. 
Il  attache  son  amour  et  l'éternité  de  son  anmur  ^  Paccoin- 
pliïisement  de  sa  loi  :  «  Je  vous  ai  aimés  comme  mon  Père 
m*a  aimé  ;  demeurez  dans  mon  amour  comme  je  demeure 
dans  rjinour  de  mon  Père.  Si  vous  gardez  mes  |Téce|'t<4, 
\ous  demeurerez  dans  mon  amour;  comme  j*ai  gardé  les 
préceptes  de  moQ  Père  et  comme  Je  demeure  dans  son 
amour.  »  921 
CCL.  —  Tous  les  oomnaiidements  de  b  loi  se  réduisent 
&  aimer  Dieu  et  le  prodiain  :  simplicité  et  fécondité  qui 
caractérisent  la  doctriue  de  l'Evangile.                      Itid. 
CCLI. ^ Soufifrir  et  géiâr.  Telle  est  la  condition  do 
relise  et  de  la  térité  sur  la  terre,  t  Le  monde  m*a  haï  et 
il  vous  lialra.  parce  qiie  vous  n'êtes  pas  du  monde  et  que 
Je  vous  en  aisépuréis.  11  m*a  (lersécnte  et  II  vous  |>erb^* 
tera.  Il  a  éj'ié  mes  paroles,  il  épiera  l4>s  vôtres.  Votlîi  ce 

3iril  vous  fera  en  liaine  de  mon  nom.  Ils  vous  ebassorobt 
«s  synagogues,*  oa  pour  rendre  le  terme  g^ec  pi$u  liaéro' 
lement  :  t  ils  vous  excommunieront,  ils  vous  proscriront  de 
leur  société ,  et  rheure  vient  qne  quiconque  vous  tuera 
croira  offrir  un  culte  agréable  11  Dien.  «  Ibid, 

CCLII.  —  Toi«t  frai  miracle  donne  droit  de  conclure  la 
vérité  de  la  doctrine  en  faveur  de  laquelle  il  est  opéré. 
He&ister  li  la  voiz  des  miracles,  c*est  résister  k  h  voix  de 
Dieu  ii.ème.  Si  je  n*étais  |  as  venu  et  si  je  ne  leur  avais 
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}rïs  fait  des  œ^ivres  k  leurs  veux  que  nul  autre  n*a  *attes, 
Is  n'auraient  point  de  f  éclic.  9ii 

CCLIll.  —  La  Trinité,  ce  ^and  mystère  de  la  fol  chré- 
tienne, est  clairement  révélée  dans  le  saint  Evangile.  Ji- 
sus-Christ  s*y  montre  partoui,  non-seulement  égal  au  Père« 
mais  un  avec  le  Père  :  t  Lorsque  je  serai  allé  rejoindre 
mon  Père ,  jVnverrai  TEsprit  Saint ,  le  Consolateur  vers 
vous....  Il  vous  ouvrira  la  voie,  il  vous  conduira  comme  {ar 
la  main,  pour  vous  faire  parvenir!!  Tenlière  vérilé;  il  \ons 
dévoilera  les  choses;  il  ne  parlera  |)oint  de  lui-même, 
mais  ce  qu'il  a  entendu  il  Texpliquera;  il  me  glorifiera, 
p.irce  qii*il  |)rendra  de  ce  qui  est  k  moi.  el  il  vous  l'annon- 
cera. »  Ibid, 

CCLIV.  —  L*Evangile  en  ne  nous  annonçant  que  des 
croix  et  des  tribulations,  nous  apprend  aussi  qu*elles  seu- 
l(>s  produisent  cette  joie  ph'iiic  el  parfaite  oe  ITacrnlté. 
t  Le  monde  sera  dans  laioie  et  vous  serez  dans  la  tristesse, 
mais  votre  tristesse  se  changera  en  joie.  Je  vous  visite- 
rai, et  votre  cœur  se  réjouira,  cl  personne  ne  vous  ravira 
voire  joie.  »  9i3 

CCLV.  —  Tout  est  promis  h  la  prière  faite  an  nom  de 
Jésus-Christ  notre  unique  médiateur,  el  animée  par  une 
vraie  confiance  en  ses  mérites.  Elle  mérite  d*être  evau- 
cée,  parce  qu'elle  renferme  un  vrai  désir  d'être  k  Dieu  ; 
que  ce  désir  comprend  l'application  aux  moyens,  et  qu!* 
cette  api  licalion  exclut  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la 
volonté  de  Dieu,  t 'iout  ce  que  vous  demiindercz  h  mon 
Père  en  mon  nom,  vous  le  recevrez.  »  Ibid.. 

CCLVI.  —  Les  prédiaions  de  JésnsCbrist  renferment  le 
double  caractère  de  force  et  de  faiblesse,  et  prouvent  qu*il 
est  Dieu  et  homme.  924 

CCLV  IL  —  La  prière  que  Ji'sns-Christ  fit  ^  Dieu  son 
Père,  a|  rès  la  c6ue,  |,our  lui  même,  pour  ses  ai  Aires  et 
pour  toute  son  Kî^Iise.   reiifmno  des  traits  sublimes  et 

F'ouve  sa  divinité,  c Glorifiez  votre  Fils,  afin  que  voire 
ils  votis  glorifie.!  Le  Fils  glorifie  le  Père, comme  le  Pèr«? 
glorifie  le  Fils,  et  réciprotiucnient.'i  Vous  lui  avrz  dunns 
puissance  sur  toute  chair,  afin  qu'à  tout  ce  que  vous  lui 
avez  donné,  il  donne  la  vie  éternelle.  •  Ibid. 

CCLV  11  L  —  Jésu.s- Christ  ne  s'abandonne  li  la  trisles!»u 
que  par  un  effet  de  sa  volonté  toute-;  uissante  et  de  sa 
charité  ineffable  pour  les  homnws.Uisut  Christ  comtnenca 
à  être  irappé  de  tritUtse,  de  trouble  et  de  terreur  :  Mon 
ftme  est  triste  iiisqn*^  la  mort.t  92i} 

ce LIX. —Jésus -Christ  prouve  qu*il  est  Dieu  par  Tac- 
complissament  de  ses  prédictions.  Il  marque  louti*s  les  ac- 
tions de  ses  ennemis ,  poor  faire  voir  que  rien  ne  se  fait 
mal;(ré  lui,  et  qu'ils  np  font  qirexécuier  ses  desseins, 
t  Llieure  s'approche  et  U  Fils  de  l'homme  esi  livré  entre 
les  mains  des  pécheurs  ;  il  avance  celui  qui  me  trahit.  » 

9f7 

CCLX.  •*  JésuS'Christ  (bit  bien  voir  qu'il  est  le  malire, 

puisque  avec  un  seul  mot,  il  »e  fait  obéir  par  une  trouie 

de  solfiais.  Ibid. 

CCLXl.  —  Comme  Jésus-fJirist  était  seul  diffnedc  nous 

racheter  [tut  sa  mon ,  il  était  nécessaire  que  Jésus- Christ 

mourût  tout  seul  pour  sauver  lus  hommes  :  «  Si  c'est  nioi 

qop  vous  cherchez,  laissc'z  aller  ceux-d.  »  ItHd, 

CCLXII.  —  Jésus-Christ,  quoique  lié  et  garrotté,  n*(*n 

fait  pas  moins  éclater  sa  toute  puiwinre  :  «  Laissez  mf>i 

approcher  de  cet  esclave,  et,  lui  louchant  l'oreille,  il  Im 

guérit,  t  928 

CCLXUI.  —  Toutes  les  paroles  de  Jésus-Christ  prouvent 
qu'il  a  toujours  eu  devant  les  yeux  les  Ecritures  comme 
le  pton  des  desseins  de  Dieu  sur  bti  et  sur  mius  :  t  Ce  ca- 
lice, que  mon  Père  m*a  donaé,  ne  le  boirai-Je  (>as?  Je 
pourrais  lui  demander  du  secinrs,  et  il  m'enverrait  phw 
de  douze  légions  d'anges  :  mais  oomnieni  «*arcomi)lirniPnt 
les  Ecritures,  qui  ont  prédit  que  cela  doit  arriver  ainsi  ?  » 

Ibid. 

CCLXIV.  —  Les  témoignages  de  Jésus-Christ  Ini-mêmp, 
les  a|)plicattons  fréquentes  que  les  apêtres  lui  font  de  Ylu- 
iienrs  prophéties,  surtout  desfisaiiroes,  l'usage  |»erpétuel 
de  rEglisc,  qui  en  fait  la  matière  de  toutes  ses  prières, 
enfin  la  doctrine  constante  des  saints  Pères  sont  autant 
de  preuves  clairi*s  nue  Jésus-Christ  et  son  Eglise  sont  le 
sens  principal  de  plusieurs  prophéties  et  de  presque  tous 
les  pnumes.  Ibid. 

CCLXV.  —  La  conduite  courageuse  de  Jésus-Christ 
^endant  sa  passion  prouve  sa  divinité.  919 

'XLXVI.  ^  Jésus,  comme  vérité,  a  bien  voulu  être  hu- 
milié par  les  faux  témoins  ;  il  se  laisse  accuser  sans  ouvrir 
Il  liouche  pour  sa  justification.  Ibid, 

CCLXVIl.  —  Le  Messie,  suivant  la  tradition  des  Juifs, 
devait  être  le  Fils  de  Dien,  et  c'est  su  temps  de  m  morf 
que  Jésus-Christ  s'approprie  cette  qualité  et  qu'il  aauoiicn 
sa  toute-puisfisance.  9ôtl 

CCLXVlII.  —  Ccst  YW  un  excès  d'aveuglement  et  de 

{Quarante  et  une.) 
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rxr.IV.  »  Dieu  promet  les  plus  grandes  récompenses  h 
ceux  qui,  au  milieu  des  richesses,  âuroot  conservé  Tes- 
itrit  fie  ii^Qvrelé.  000 

CXCV.  —  Dieu  ne  règle  sa  liberté  ni  snr  l*ordre  de  b 
focaliou,  ni  sur  la  dorée  du  travail.  Jl  quelque  heure  qu'il 
nous  appelle,  nous  sommes  obligés  de  confesser  que  sa 
miséricorde  est  également  infinie  et  incompréhensible; 
qu*il  (le  couronne  jamais  en  nous  que  ses  propres  dons,  et 
que  nous  sommes  toujours  des  serviteurs  inuliles.      Ibid. 

CXCYI.—  Attendre  tout  de  Dieu  et  ne  rien  attendre  de 
soi-même  :  telle  est  la  foi  chrétienne  ;  ce  don  de  Dieu  qui 
nous  obtient  tous  les  autres  don»  ;  la  révélation  seule  pou- 
vait nous  faire  connaître  cette  vérité  consolaute.  90t 

CXCVU.  —  Jésus-Christ  recommande  h  ses  disdpies 
Texercice  de  la  foi  plus  que  celui  des  autres  vertus,  parce 
le  sernie.  uest  le  fondement  de  Tédifice  du 

Ibid, 


qu'il  en  est  le  germe. 

salut  :  «  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie.  » 

CKCYIII.^  Jésus-Christ  prend  par  sa  puissance  tous  les 
mouvements  de  rinOnnité  humaine  (ourles  sanclilier.  9ui 

CXCIX.— Jésus-Christ  pleure  le  pécheur;  et  le  pécheur 
ne  se  pleure  pas  lui-même.  Ibid. 

ce.  —  Jésus-Christ  est  toujours  exaucé,  parce  que,  se- 
lon ses  diflérentes  ualuies,  il  est  en  même  temps  celui  qui 
prie  et  celui  qui  exauce.  Jbid» 

CCI.  —  Les  évangélistes ,  malgré  leur  ardent  amour 
IKNir  Jéius-Cbrist,  larlent  de  ses  grandes  actions,  non- 
seulement  sans  émotion,  mais  en  des  termes  si  sim|4cs, 
qu*on  croirait  qu*ils  é.Tivent  une  histoire  étra:igèi*e  qui 
îeur  est  iiidiflérente.  Une  si  étonnante  modération  prouve 
qu'ils  o;it  été  conduits  (lar  une  sagesse  divine.  903 

CCfl.  —  L*acoom|  lissement  des  prophéties  snr  le  temps 
de  la  venue  de  Jésus^[^brist,  surtout  de  celles  de  Jacob  et 
de  Danid,  l'ormenl  une  preuve  complète  de  la  mission  et 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ibid. 

CCill.  —  Jésus-Christ  iirédit  Jnsqu*anx  moindres  circon- 
stances de  sa  passion  et  de  s.i  mort  ;  et  il  les  prédit  si  dai- 
remeut,  que  ses  apôtres,  u'osaut  entendre  ses  paroles  ^  la 
lettre,  ne  sauraient  les  oompreixlre.  904 

CCIY.  Jésus  Christ  a  beau  annoncer  h  ses  apôtres  ses 
humiliations  et  sa  croix,  ils  ne  peuvent  ni  comprendre  ni 
goûter  cette  vérité  qni  leur  est  si  souvent  répétée.   Ibidd 

CCV.  —  La  doctrine  de  Jésus-Christ  est  iufiniment  éle- 
vée au-dessus  de  celle  des  meilleurs  |ihilosophes.  Ceux- 
ci  n*ont  point  connu  toute  retendue  des  devoirs  des  rois. 
Il  était  donc  réservé  h  l'Evangiie  de  nous  fournir  cette 
eonnaitsance.  005 

CCYL  —  C*est  toujours  à  la  foi  chrétienne  que  les  mi- 
racles sont  accordés.  Idées  que  les  évangélistes  nous  don- 
nent de  bi  puissance  des  souverains.  Ibid, 

CCYII.  —  L*humilité  est  le  fondement  de  la  véritable 
grandeur.  Cette  vérité  n*a  été  bien  développée  que  dans 
FEvangile  :  t  Qui  voudra  devenir  grand  fiarmi  vous,  qu'il 
soit  votre  serviteur.  Que  celui  qui  voudra  être  le  premier 
parmi  vous  soit  votre  esclave.  >  006 

CCYIII.  —  Toutes  les  circonstances  du  miracle  qui 
ouvre  les  yeux  de  Taveuglede  Jéricho  et  de  celui  qui  est 
opéré  par  les  apôtres  sur  le  boiteux  de  la  porte  du  temple 
sont  autant  de  preuves  de  la  divinité  ue  Jésus-Ciirist. 

Ibid, 

CQX.  —  Toutes  les  circonstances  de  la  jiaralMle  du  roi 
dont  parle  saint  Luc  prouvent  que  Jésus-Christ  est  Dieu. 

«07 

CCI.  —  Jésns-Chrlst  accomplit  les  prophéties  qu*il  a 
Ihltes  de  lui-même,  et  prouve  ainsi  sa  divinité.         /.  id, 

CCXI.  —  L'entrée  triomphante  de  Jésus4^hrist  dans  Je* 
msalem  est  comme  le  prélude  de  la  Victoire  nuM  doit 
remporter  sur  ses  ennemis,  et  en  même  temps  ia  figure  de 
son  règne  dans  son  Eglise  et  dans  les  ftmes.  908 

CCXll.  —  Les  larmes  de  Jésus-Christ  sont  en  même 
temps  prophétiques  et  sanctifiantes.  Ibid 

CCXlll.  —  Jèsus-Christ  cite  les  paroles  de  David  (Fs. 
Yin,  3  )  le  jour  de  son  enu-éo  k  Jérusalem ,  pour  justifier 
le  titre  une  les  enCants  lui  donnaient  de  roi,  die  fik  de  Da^ 
M^  et  ilUhtitr  de  ¥m  trône ,  |iour  confondre  renvie  des 
pharisiens,  l'aveuglement  des  docteurs  de  la  loi  et  Tor- 
Kueii  de  la  sagesse  humaine  ;  enfin  pour  prouver  que  les 
divcri  sens  dt»  Livres  saints  se  pcrlecUonueut  mutuelle- 
ment. Ibtd. 

CCXIY.  —  L'espérance  de  participer  li  la  gloire  de  Jé- 
sus^rist,  nous  dètaitbe  de  il  vie  présente,  t  Celui  qui 
aime  sou  àme  dans  ce  monde  la  perdra,  et  celui  qui  la  hait 
ia  coiisi>rvera  pour  la  vie  éternelle.  >  U09 

CCXY.  —  La  conformité  parfaite  qui  êuit  entre  la  vo- 
lonté humaine  et  ia  volonté  divine  de  Jésus-Christ,  ne  le 
reiKlait  pas  insensible  à  rborreur  de  la  mort.  Ibid, 

CCXYI.  —  Jésus-Christ  trouve  sa  gloire  dans  celle  de 
a^i  l'ère,  ol  le  Père  trouve  la  sienne  dans  celle  de  sniu 
rils.  Ibid, 


CCIYII.  —  Les  marques  apparentes  defctta. 
comme  absorbées  par  la  diviuUé,  prouveat  qje;.{ 
Christ  était  eu  même  temps  Dîea  et  hoan 

CCXYIII.  — Les  divines  Ecriuires  ooos 
lement  le  règne  éternel  du  Messie  et  les 
sa  mort  ignominieuse.  cNoixs  avons  enteodiiis^ 
Christ  demeurera  étemellemeot,  etc.» 

CCXIX.  —  Jé8us4:hrist  seal  esi  la  Imnère  qi  n  j 
la  vie  :  c'était  une  de  ses  principales  feûdioai<ie  » 
liomines  de  leur  aveuglement. 

CCXX.  —  Jésus-Christ  n*eai  le  MesK  ipTatk 
est  le  Sauveur  des  hommes. 

CCXXl.  —  U  vérité  Jugera  cefaû  qn^ele  k 
pas. 

CCXXIL  —  Tout  était  prescrit  à  JésiMMKii 
Père,  jusqu'k  la  manière  même  dont  il  devait  pah? 
n'ai  point  |iarlé  de  moinnême  ;  mats  le  Père  qn  x: 
vojé,tu*a  prescrit  ce  que  je  dirais  et  ce  que  faMa.?»! 


CCXXriL— Rien  n'est  impossible  è  ialbiqB;:Vi 
point;  c*est  par  cette  foi  que  Diea  opère  da»  or. 

CCXXIY.  —  Jésus  Christ  nous  a  annoacé  es 
manières  ia  destructiou  des  Jui&  iacrédulesetli 
des  flrentîJs 

CCXXY.^Dieu  éUnt  fidèle  et  incapaUe  de  Si 
sa  parole  et  li  ses  (  njiuesses,  il  faut  qa*'û  7  Ma 
vie  où  les  héritiers  des  promesses  de  Dieu  a 
recevoir  Teffet  :  les  Livres  saints,  qui  ooatinM  :4 
promesses,  nous  fournissent  la  preuve  victorieKttiW 
inoruilité  de  Tàme.  <  Et  pour  ce  qui  est  de  lar9CMj« 
des  morts,  n'avez  vous  point  lu  ces  paroles  qw  iJkn  i« 
a  dites  :  Je  suis  le  Dieu  d*Abnliauiy  le  DieKfbaE.i 
Jacob?  Or  Dieu  n'est  point  le  Dieu  des  morts, aa  ~ 
vivants.  » 

CCXXYL  —  Les  ventés  fondaïueolales  de  b  aaé 
été  révélées  fiar  Jésus-Christ  ;  la  doctrine  de  re  en 
gislateur  réunit  ces  deux  caraaèresadniirahles.9^lii| 
et  fécondité.  im 

CCXIYII.  —  Le  leaome  CLX  n*a  pour  ol^etqKlelw 
sie  et  ses  augustes  qualités  de  roi  et  de  pooufie.  Dt  -i 
éclairé  par  l'esprit  de  prophétie,  recoonaa  dhos a» 
tique  que  Jésus  Christ  est  son  Seigneur,  qui  est  is» il 
druite  du  Très-Haut,  quoiqu'il  doive  ausat  être  sds  Pu* 
donc  le  Messie  ne  sera  pas  seulement  bonne ,  maalH 
et  égal  à  Dieu.  'fi 

CCXXYIII.  —  Jésus-Christ  est  le  seul  dbdesr  df  U  ^ 
stice,  tvrédit  par  les  pro^ihèteit.  M 


de  Tancienu*^  loi.  tYous  avez  laissé,  vous  a%(zattioJiMai 
ce  qu*il  7  a  de  plusarave,  de  plus  iuiporUntdanslilm  t 
Justice,  la  miséricurue,  la  foi.  •  ?i* 

CCXXX.  —  Les  prophéties,  rapportées  dm  la  (r- 
Evaiigiles  sur  la  prise  de  Jérusalem,  la  rahiedo  leapir 
de  la  nation  juive,  sont  claires,  précises  et  trèi^Ma  .  *- 
oonstaociées,  et  l'accomuliasemenl  btténl  de  c«  (n^  ^' 
ties  prouve  la  divinité  de  Jésus-Christ.  €Yojex*i^^' 
grandes  stnicturps  (du  temple  de  Jérusalem)?  il  u^" 
un  jour  qu'on  n'y  laissera  pas  pierre  sur  pierre,  t     i'X 

CCXXXI.  —  La  rapidité  de  la  prédiciUoo  de  l'E^up' 
et  la  dispersion  de  la  nation  juive,  qui  a  porté  lanot  «^ 
marqui*sde  la  ven;;eance  divine,  sont  autant  oe  r'^*'* 
viciorieusesde  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ;  cO^v 
récbir  part  du  levant  et  touche  en  mêaie  temps  ^  t^^" 
dent,  telle  sera  l'apiiarition,  ou,  bi  pr6M»ce  oo  f^i»  ^ 
riioiiune.  »  9'' 

CXIXXXIL  —  Jésns-Christ  est  Pobjet  principal  de  *<- 
TAucien  Testamenu  I  ^ 

CCXXXIII.  —  Dieu  dirige  Ions  les  événementi  ^-^ 
l'exécution  de  ses  desMins,  et  les  Tait  servir  k  i'acooa> 
sèment  des  prophéties,  t  Vous  savez  qne  la  |  êque  t^  ^ 
Ô'ahs  deux  leurs,  et  que  le  Fib  de  rboaune  aeca  v^  ^ 
livré  iionr  être  crucillé.  •  IH 

CCaXXIY.  —  Ou  a  droit  de  regarder  comme  da  (vo- 
tions, les  honneurs  extérieurs  que  Marie  rend  as  n^^» 
de  la  sépulture  de  Jésus*Ghrlst,  avaut  nêoM  son  accu» 
plissement.  9iii 

CCXXXY.— Jésus-Christ  parle  loqioon  en  Dira.  »<> 
moment  même  de  ses  opprobres,  et  de  sa  mort;  00  «M 
que  c'est  le  Maître  de  Tuniven  qui  va  les  stmfrîr.    IM 

CCXXXYl.  —  La  connaissance  du  fond  des  coufs  ^ 
Jèsu^Clirist  possédait,  est  un  auribat  de  la  lÂi^iM 

lU 

CCXIXYIf.  «—  Dieu  oonllrmo  oar  de*  mlncleB  M  i«*' 
des  prophéties,  tout  ce  qn*il  diL  iFd 

CCXXXVIIL -  L'eucbjtfiaUe  est  nn  mvsote  perte s<l 
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tt  «il? ■  •*  la  Di vtnliô  p««l  M«l«  opérer.  .   .  - •  • 

f  ."•f^èCXXXIX,  —  Jésus-Chrisl  prédit  h  irahlson  do  Judas el 
y^.^^'wiat^efftîlR  admirables  qu'elle  devait  produire.  Dieu  fait  ser- 
^  wïidtya  malice  de»  hommes  h  l'exéculioii  de  ses  desseins;  el 
*_r!??^  «Jb.huniilialions  de  Jésus-Oirist  soûl  la  source  de  sa  gloire 
_"[7»  «nd^jR  cfîlle  ie  ses  disciples.  Itrid, 

'^«KÉifc/CXL.  —  La  foi  de  saint  Pierre  affermit  celle  de  .ses 

,!"*»<«|t*i;CXL[.  —  Excellence  de  la  doctrine  de  J^susCbrisl  sur 

^**M*su,nour  du  prochain  :  «  Je  vous  donne  un  commandement 

^'^  ^lan^    ivcaii,  c^est  de  voils  aimer  les  uns  les  autres.  «        918 

U  lérij^injJICXLlï.  —Jésus-Christ  connaît  raveuli»,  et  celle  pres- 

•iin«  est  un  caraclère  de  divinité.  Ibia. 

•Ton!  é«BtCCXLIIÏ.  — Jésus-Clirisl  veut  que  Ton  ait  de  la  foi  en 

'»  ««o»è?£î  comme  en  Dieu.  Le  irouble  ou  cœur  prouve  que  Ton 

ièuemh^jnque  de  cette  foi  :  «Que  votre  cœur  ne  se  irouble 

m  ceiftev  w  "'t.  ric.  Crovez  en  Dieu,  croyez  aussi  en  .moi  »      Ibid. 

^"^CCXUy.  —  Jésus-Christ  annoncée  ses  disciples  que  sa 

Rieq  aVa^^^ri  sera  la  sourco  de  leur  gloire  :  t  11  y  a  plusieurs  de- 

vctnu  L^Ptires  dans  la  maison  do  mon  l'ère,  je  v  is  vt»iis  y  prépa- 

~*r  la  place;  je  reviendrai  et  je  vous  prendrai  avec  moi, 

J^^nCima^  l:i  nue  là  oti  je  suis,  vous  y  soyez  auasi.  »  919 

si^T^**  CCXLV,  —  Jésus-Christ  est  la  voie  qui  condtiil  à  la  vie, 

•«««««ijjn-si'uttfmenl  par  ses  exemples,  mais  encore  lar  ses 

;*.  i»-.£..    '^rlirs  :  «  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie. »  Ibid, 

""«jotibf,,  (XXLVf.  —  La  doctrine  céleste  du  Jésus- Christ,  ra|i- 

r  ""ff -^ortée  dans  saint  Jean,  prouve  qu*il  était  Dieu  et  homme 

'<^«  w  (!wi:„u^  ensemble:  t  Dès  maiutennut  vous  connaissez  mon 

'•m  urnsa'ère  et  vous  l'yvez  vu.  Celui  qui  m'a  vu  a  vu  mon  P>ré  : 

fourn^fiir»  suis  ^ans  mon  Père  et  mon  Père  est  en  moi  ;  les  paroles 

'^.  ttipett.  ue  je  vous  dis,  je  ne  les  dis  pas  de  moi  ra^me,  c'est  mon 

wispeL'ii; -**èpe  demcurani.  en  moi.  C'est  mou  Père  qui  lui-même  fait 

le  bm  ftàE^e^  amvrrs  que  vous  voyez  —  Tout  ce  que  vous demande- 

eii  jttÊk'Arez  en  mon  nom,  je  le  ferai,  afi.i  que  le  Père  soii  glorifié 

îans  le  Fils.  Je  prierai  mon  Père,  et  il  vous  enverra  un 

réntéf  Saàvuire  Cïmsolaieur  qui  demeurera  eu  vous  jusqu'à  l'éler- 

^fivOte.  jifilté ,  rEsprii-Saiul ,  THs;  rit  du  vérité ,  que  le  mon  Je  ne 

deax an2s4>eut  recevoir,  yiarce  qu'il  ne  le  voit  ni  ne  le  connaît;  mais 

vous  le  connaîtrez,  parce  qu'il  demeurera  en  vous  ;  vous 

i«»aiBeflIincon'»attrez  alors  que  je  suis  dans  mon  Père,  vous  ert  moi  el 

qiaiiiéi*^  ^^^  ^n  vous.  Celui  am  m'aimera  sera  aimé  de  mon  Père; 

te  «tx^*'  "®"s  viendrons  danslui  el  nous  y  ferons  notre  demeure.  Le 

SI  J^^v*  Consolateur,  l'Es,  rit-Saint ,  que  le  Père  enverra  en  mon 

aumût''  ^^^^*  celui-là  voua  enseignera  toutes  choses  et  il  vous  rap- 

rjMbsnia  P®**«ra  le  souvenir  de  tout  ce  que  Je  vous  al  dit.  Je  vous 

"^        laisse  la  paix,  je  vous  donne  ma  paix ,  non  telle  que  le 

jrv-^.^L  monde  la  donne.  Je  vous  prédis  toutes  ces  choses  avant 

[^ïïl      qu'elles  arrivent,  afin  que  ,  lorsqu'elles  seront  arrivées, 

i^i»    Wiscrovl^ri.»     '         ^     »        ^  md. 

w*  CCXLVII.  —  Jésus-Christ  réserve  les  plus  grands  mi- 
%'['  V  racles  à  ses  a|  6lres,  ot  dans  la  suite  des  temps  }k  lous  ceux 
M  traçf,»  nul  imiteroni  leur  confiance  el  qui  participeront  au  môme 
*  *l^r^  don  :  c  Si  quelqu'un  croit  en  mol.  les  œuvres  que  je  fais , 
rcàe^»    jl  igg fgra  ^uj^i^  p^  jI  ç„  f^^^^  je  plus  grandes.  »  920 

3  •*•  '  CCXLVII  1.  —Jésus-Christ  est  la  vie  sans  qui  rirn  ne  se 

wi»«.  rw^    fjjj^^  jjypç  jjyj  ç^  j»n  q„i  iQu^  sp  fail .  ,  Comme  la  branche 

ierm^*'  ^e  la  vigne  ne  peut  porter  du  fruit  si  elle  ne  demeure  dans 

rljiw  (f^  le  ironc  de  la  vigne  ;  ainsi  vous  n'en  pourrez  |  réduire  au- 

h'seati^  ;^n,  si  voue  ne  demeurez  en  moi.  Celui  qui  demeure  en 

!  Jç*f(i^  moi  et  en  qui  je  demeuru,  |ioriera  beaucoup  de  fruii,  car 

milféuff  sans  moi  vou»  ne  pouvez  rien  faire.  Si  vous  demeurez  en 

^(•^^fT'^^  moi  el  si  mes  paroles  demeurent  en  vous,  demandez  lout 

debp*^'  ce  que  vous  voudrez,  el  il  vous  sera  donné,  etc.  »       Ibid. 

]pt  ?-'*  CCXLIX.  —  Dieu  aime  sou  Fils,  et  nous  dans  son  Fils. 

'usiM*^  Il  attache  son  amour  et  l'èlernilé  de  son  amour  à  Paccom- 

ireÊ.ï«^  pli.>isemenl  de  sa  loi  :  «  Je  vous  ai  aimés  comme  mon  Père 

rk^^'  m*a  aimé;  demeurez  dans  mon  amour  comme  je  demeure 

a,^f^  dans  l'amour  de  mon  Père.  Si  vous  gardez  mes  préce|ites, 

\ous  demeurerez  dans  mon  amour  ;  comme  j'ai  gardé  les 

»Siï^<^  préceptes  de  moo  Père  cl  comme  je  demeure  dans  son 

amour.  •  921 

ias  îs  ^  CCL.  —  Tous  les  commandements  de  la  loi  se  réduisent 

l^  £»'^'  Il  aimer  Dieu  et  le  prochain  :  simplicité  et  fécondité  qui 
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caractérlsenl  la  doctrine  de  l'Evangile.  JMii. 

CCLI.  —  SouQVir  et  gémir.  Telle  est  la  condition  de 

l'Eglise  et  de  la  >érité  sur  la  terre.  «  Le  monde  m'a  haï  et 
^i^_  il  vous  haïra,  parce  qiie  vous  n'êtes  pas  du  monde  et  que 
'(Iff^'  je  vous  eu  alHépuré.^.  Il  m'a  persécute  et  il  vous  pers^« 
,^i^         tera.  Il  a  éjiié  mes  paroles,  il  épiera  les  vôtres.  Voilà  co 

311*11  vous  fera  en  liame  de  mon  nom.  Ils  vous  chassaront 
^  es  synagogues,*  ou  pour  rendre  le  terme  grec  pfits  littira- 

^  ff  9^         Ument  :  t  ils  vous  excommunieront,  ils  vous  proscriront  de 
jjiit^  leur  société  y  el  l'heure  vient  que  quiconque  vous  tuera 

.^^•^  croira  offrir  un  culte  agréable  à  Dieu.  •  IMd, 

^fi'  CCLII.  —  ToiU  frai  miracle  donne  droit  de  conclure  la 

vérité  de  la  doctrine  en  faveur  de  laquelle  il  esl  opéré. 
^^      '    Kôsister  li  la  voix  dos  miracles,  c'est  résister  à  la  voix  de 
Dieu  ii.ème.  Si  je  n'étais  (  as  venu  et  si  je  ne  leur  avais 

^'  DiuoHsr.  ÉvANa.  VIII. 


ms  fait  des  œ^ivres  à  leurs  v^ui  que  nul  autre  n*a  uitc.% 
Is  n'auraient  point  de  péché.  92i 

CCLIII.  —  La  Trinité,  ce  grand  mystère  de  la  foi  chré- 
tienne, esl  clairement  révélée  dans  le  saint  Evangile.  Jé- 
sus-Christ s'y  montre  partout,  non-seulement  és^al  au  Père« 
mais  un  avec  le  Père  :  c  Lorsque  je  serai  allé  rejoindre 
mon  Père ,  j'enverrai  PEsprit  Saint ,  le  Consolateur  vers 
vous...»  Il  vous  ouvrira  la  vole,  il  vous  conduira  comme  i;ar 
la  main,  pour  vous  faire  parvenir  h  l'entière  vérité;  il  \ous 
dévoilera  les  choses;  il  ne  parlera  (K>int  de  lui-même, 
mais  ce  qu'il  a  entendu  il  l'expliquera;  il  me  glorifiera, 
pArce  qu'il  prendra  de  ce  qui  esl  à  moi,  cl  il  vous  l'annon- 
cera. >  Ibid, 

CCLIV.  —  L'Evangile  en  ne  nous  annonçant  que  des 
croix  et  des  tribulations,  nous  apprend  aussi  qu'elles  seu- 
K»s  produisent  cette  joie  pleine  et  parfaite  ae  rSlernlié. 
«  Le  monde  sera  dans  la  joie  et  vous  serez  dans  la  IristcFsc, 
mais  votre  tristesse  se  changera  en  joie.  Je  vous  visite- 
rai, et  votre  eœur  se  réjouira,  ci  personne  ne  vous  ravira 
voire  joie.  »  9i3 

CCLV.  —  Tout  est  promis  h  la  prière  faite  an  nom  de 
Jésus-Christ  notre  unique  médiateur,  el  animée  par  une 
vraie  confiance  en  ses  mérites.  Elle  mérite  d'être  exau- 
cée, parce  qu'elle  renft»rme  un  vrai  désir  d'être  k  Dieu  ; 
que  ce  désir  comprend  l'apiilication  aux  moyens,  et  qu!«. 
cette  ap)  lication  exclut  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la 
volonté  de  Dieu.  «  Tout  ce  que  vous  demanderez  à  mon 
Père  en  mon  nom,  vous  le  recevrez.  »  Ibid.. 

CCLVI.  —  Les  ôrédiclions  de  JésnsChrisl  renferment  le 
double  caractère  de  force  et  de  faiblesse,  et  prouvent  qu'il . 
est  Dieu  et  homme.  0:24 

CCLVII.  —  La  prière  que  Jésus-Christ  fit  ii  Dieu  son 
Père,  après  la  cène,  pour  lui-même,  pour  ses  apôtres  el 
pour  toute  son  Eglise,  rcnfurmo  des  traits  sublimes  et 
prouve  sa  divinité.  «Glorifiez  votre  Fils,  afin  que  votre 
Fils  vous  glorifie.!  Le  Fils  glorifie  le  Père, comme  le  Pèr«^ 
glorifie  le  Fils,  cl  réciproi|uenicnt.«  Vous  lui  avez  duiiud 
puissance  sur  toute  chair,  afin  qu'à  tout  ce  que  vous  lui 
avez  donné,  il  donne  la^ie  éternelle.  »  Ibid. 

CCLVIII.  —  Jésus-Christ  ne  s'abandonne  U  la  tristesso 
que  par  un  effet  de  sa  volonté  toute-)  uissante  et  de  sa 
charité  ineffable  pour  les  hommes,  tj^stis-r/im/  coimnetira 
à  être  frappé  de  îristeiae,  de  trouble  et  de  terreur  :  Mon 
ftme  est  triste  jusqu*à  la  mort.  »  9it> 

CCLIX.  —  Jésus -Christ  prouve  qu*il  est  Dieu  par  l'ac- 
complissemeot  de  ses  prédictions.  Il  marque  toutes  les  ac- 
tions de  ses  ennemis ,  pour  faire  voir  que  rien  ne  se  fait 
malgré  lui,  et  qu'ils  ne  font  au'cxécuter  ses  desseins, 
t  L'heure  s'approche  et  la  Fils  de  l'homme  esl  livré  entre 
les  mains  des  pécheurs  ;  il  avance  celui  qui  me  trahit.  » 

9*7 

CCLX.  —  Jésus-Christ  fait  bien  voir  qu'il  est  le  malire, 

Suisque  avec  un  seul  mol,  il  se  fait  obéir  par  une  trour>e 
e  solriau.  IMd. 

CCLXI.  —  Comme  Jésus-Clirîst  était  seul  disrne  de  nous 
racheter  par  sa  mort ,  il  était  nécessaire  que  Jésus- Christ 
mourût  lout  seul  pour  sauver  les  hommes  :  «  Si  c'est  nioi 
que  vous  cherchez,  laissez  aller  ceux-ci.  •  Ibid. 

CCLXII.  —  Jésus-Christ,  quoique  lié  et  garrolté ,  n'i»n 
fait  pas  moins  éclater  sa  toute  puissance  :  «  Laissez  mot 
approcher  de  cet  esclave,  el,  lui  louchant  l'oreille,  il  Im 
guérit.  »  92B 

CCLXni.  —  Toutes  les  paroles  de  Jésus-Christ  prouvent 
qu'il  a  toujours  eu  devani  les  yeux  les  Ecritures  comme 
le  plan  des  desseins  de  Dieu  sur  lui  et  sur  nous  :  c  Ce  ca- 
lice, que  mon  Père  m'a  donné,  ne  le  boirai-je  pas?  Je 
pourrais  lui  demander  du  secours,  et  il  m'enverrait  plus 
de  douze  légions  d'auges  ;  mais  comment  s'arcompliraient 
les  Ecritures,  qui  ont  prédit  que  cela  doit  arriver  ainsi  ?  » 

Ibid, 

CCLXiy.  —  Les  témoignages  de  Jésus-Christ  lui-même, 
les  applications  fréquentes  que  les  apôtres  lui  font  de  plu- 
sieurs prophéties,  surtout  desf)sanmes,  l'usage  perpétael 
de  l'Eglise,  qui  en  fait  la  matière  de  tontes  ses  (oières, 
enfin  la  doctrine  constante  des  saints  Pères  sont  autant 
de  preuves  claires  que  Jésus- Christ  et  son  Eglise  sont  le 
sens  principal  de  iilusieurs  prophéties  et  de  presque  tous 
les  psaumes.  Ibid, 

CCLXV.  —  La  conduite  couraeense  de  Jésus-Oirist 
pendant  sa  passion  prouve  sa  divinité.  9i9 

r.CLX VI.  — Jésus,  comme  vérité,  a  bien  voulu  être  hu- 
milié par  les  faux  témoins  ;  il  se  laisse  accuser  sans  ouvrir 
Il  l)Ouche  pour  sa  justification.  Ibid, 

CCLXVII.  —  Le  Messie,  suivant  la  tradition  des  Juifs, 
devait  être  le  Fils  de  Dieu,  et  c'est  au  temps  de  sa  mort 
que  Jésus-Christ  s'approprie  celte  qualité  et  qu'il  anooncii 
sa  toute-mtissance.  95Q 

CCLXVIII.  —  Ccst  ptr  un  excès  d*avcug1ement  el  ds 

{Quarante  et  une.) 
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roDdcmcnl,  qu*il  lui  étatt  impossible  U^ag^ir  dans  lu  vide; 
irolsiômementf  eofia  que  loin  d*âlre  inhérente  aux  corps, 
elle  D^esi  qu*une  Muiple  moditicalion  produite  par  une 
cause  étrangère. — lll.  Celle  cause  qui  préci|.ite  les  cor{)a 
sans  qu'ils  aient  par  eux-mêmes  aucun  poids,  est,  suivant 
I*auleur,  Taciion  de  la  matière  subtile  sur  chacun  d'eux. 
Il  expose  à  ce  sujet  le  système  des  tourbillons,  qu'il 
ndqjie  k  quelques  changements  près,  et  selon  celte  hypo- 
thèse il  ex|  lique  un  grand  nombre  de  phénomènes,  entre 
autres  la  pesanteur  spécifique  des  corps,  la  suspension  du 
mercure  aans  un  tube,  Télévalion  des  liqueurs  dans  ie  sy- 
phon,  celle  des  vapeurs  dans  Tair,  de  la  sève  dans  les  vé- 
gétaux et  les  révolutions  des  planètes  autour  du  soleil.  — 
IV.  Après  avoir  établi  que  la  pesanteur  est  Teffet  de  Tim- 
pulsion,  Tauteur  combat  ie  principe  uewlonien  de  la  gra- 
vitation réciproque,  et,  suivant  une  méthode  em{jloyéeaéjîi 
«"onire  le  vide ,  il  oppose  à  ce  principe  deux  genres  de 
preuves  :  les  unes  métaphysiques,  les  autres  physiques.  Il 
fait  voir  qn^on  doit  atlribucr  à  rimpulsion  tous  les  |.héno* 
mènes  cités  |  ar  les  newtoniens  comme  des  exemples  de 
raitractioii,  et  termine  ce  morceau  par  un  éloge  ae  Des- 
cartes, dont  il  compare  la  doctrine  avec  celle  du  philoso- 
phe anglais.  —  V.  Le  poëtc  ne  se  contente  pas  d*avoir  dé- 
truit le  mouvement  allribué  par  Epicure  à  ses  atomes  ;  il 
en  attaque  toutes  les  conséquences.  Ce  philosophe  su |  pose 
que  les  corpuscules  qui  ne  sont  pas  d'une  ligure  propre  à 
s'unir  entre  eux,  rejaillissent  après  le  choc  L'auteur  mon- 
tre, premièrement,  que  si  celte  réflexion  élait  véritable  , 
il  n'y  aurait  point  de  fluides  dans  le  monde  épicurien;  se- 
condement ,  qu'elle  est  fausse  i  arec  que  la  nature  des 
atomes  d'une  part,  et  de  l'autre  celle  du  milieu  dans  lequel 
ils  sont  supposés  se  mouvoir,  est  inco:rpatil)le  avec  l'élas- 
ticité, seule  capable  de  produire  la  réflexion  des  corps.  -— 
Vf.  Splnosa  suppose,  comme  Epicure,  le  mouvement  éter- 
nel et  nécessaire;  mais  au  lieu  d*en  fatre,  comme  l'ancien 
nhiiosophe,  une  Qualité  propre  aux  diflcrenies  parlios  de 
la  m.itière  considérées  séparément,  il  Tattribue  à  la  mii&se 
entière,  au  tout  que  forment  par  leur  assemblage  les  êtres 
particuliers.  La  réfutation  de  celte  hypothèse  teruiine  le 
quatrième  livre  de  TAnti- Lucrèce.  L'auteur  prouve  que  le 
inouvement  et  le  repos  sont  de  simplesmodes;que  le  corps 
indilTérent  par  lui-même  b  l'un  ou  a  l'autre,  a  besoin  d^ôlre 
déterminé  par  une  cause  supérieure  ,  et  que  celte  cause 
doit  être  une  substance  immatérieib».  1079 

UvRE  V.  —  I.  La  nature  de  l'&me  est  le  sujet  du  cin- 

* 'S  erreurs  re- 


porte ensuite 
'  comme  aussi 

bon  I  oôle  que  mauvais  |  hilosophe  :  après  ces  |  réliminai- 
res il  entre  en  matière.-  II.  Par  un  détail  assuz  étendu  de 
nos  connaissances  de  nos  décoirvi  ries ,  de  ce  que  nous 
sommes  capables  d'inventer  ou  d'ex»5culcr,  il  prouve  qu'on 
doit  admettre  dans  l'univers  des  eues  intelligents  et  que 
l'intelligence  suprême  est  le  seul  principe  du  mouvement 
des  (orps.  —  lll.  Ces  êtres  intelligents  sont  simples,  sans 

i»ariies  et  dès  lors  immatériels,  indissolubles,  immortels, 
/auteur  le  démontre  |  ar  des  arguments  tirés  de  Tes- 
sence  même  de  la  matière.  H  définit  cette  substance,  en 
examine  les  propriétés  rt  fait  voir  que  ses  dilTé renies  mo- 
diflcations,  capables  unicpiemont  de  varier  la  forme  des 
corps,  n.*  peuvent  produire  ni  l'ùme  ni  la  moindre  opéra- 
tion de  rame.  Après  avoir  expliqué  selon  ces  [irincipos  la 
nature  du  feu,  il  reprend  la  question  de  la  spiritualité  de 
rûme,  qu'il  établit  par  de  nouvelles  preuves.  —  ÏV.  Il  ré- 
pond ensuite  aux  objections  des  épicuriens.  De  l'impres- 
sion une  semble  faire  sur  l'âme  tout  ce  qui  affecte  le  corps, 
ces  philosophes  concluent  que  l'àme  et  le  corps  sont  d'une 
même  nature.  Le  poète  démontre  qu'on  en  doit  seulement 
inférer  Tunion  de  ces  deux  substances.  Il  détaille  les  lois 
et  les  suites  de  celte  union,  et  prouve  qu'un  être  capable 
de  recevoir  à  la  fois  différentes  sensations  et  de  les  com- 
parer ensemble  est  un  cl  simple.—  V.  Locke  prétend  que 
nous  ne  connaissons  pas  assez  la  nature  de  la  matière, 
pour  avoir  droit  de  prononcer  qu'elle  est  incapable  de  pcn- 
hcr  :  il  croit  que  l'intelligence  et  l'étendue  peuvent  être 
deux  propriétés  du  corps.  Le  poète  réfute  celte  objection, 
d'autant  plus  séduisante,  que  paraissant  fondée  sur  un 
modeste  aveu  de  notre  ignorance,  elle  est  l'abus  d'une  vé- 
litc  que  tout  philosophe  se  fait  gloire  de  reconnaître.  — 
VLLa  liberté  de  l'homme,  qu'il  éublit  ensuite,  lui  fournit 
une  nouvelle  preuve  de  la  suiriiualité  de  l'âme.— VII.  En- 
fin, après  avoir  fait  un  précis  de  tout  ce  qu'il  a  démontré 
dans  ce  livre,  il  le  termine  en  dévrloppaul  une  consé- 
quence Im;  ortante  de  l'union  do  l'âme  avec  le  corps . 
c'est  l'existence  d'un  Etre  suprême ,  auteur  ei  souverain 
do  l'univers.  U09 

Livre  vi.  —  ifi  b  des  preuves  que  î'au- 

leui  cmfloi:"  por  ualité  de  notre  ânK",  il 


aurait  paru  laisser  quelques  nnages  sur  cette  imporiaoïe 
vérité,  s'il  n*avait  pas  examiné  la  question  de  Tâitie  des 
bêtes,  dont  les  roalérialistes  prétendent  tirer  an  arg«ni«at 
décisif  :  il  fallait  leur  ôter  celte  ressource  ou  plutôt  cp  |re- 
texie  ;  et  c'est  l'objet  di» sixième  livre.  En  voici  TalvéÎ!»  : 
—  I.  Après  avoir  rappelé  en  peu  de  mots  le  suje.  H  le 
résultat  du  livre  précédent,  le  poêle  se  propose  >.  lui- 
même  l'objection  des  incrédules ,  ci  présente  d«ot  loute 
sa  force  le  syllogisme  auquel  on  peut  la  réduire.  Le»  bê- 
tes, disent-ils  ont  une  âme  semblable  à  celle  de  llioinfDe  : 
les  exemples  d'industrie,  d'adresse ,  de  |ifé voyance  que 
donnent  les  renards,  les  castors,  les  hirondeltei,  les  Cràr- 
mis,  les  abeilles  et  tant  d'autres  espèces,  sont  des  preuves 
évidentes  de  l'existence  de  celle  âme.  Or  il  n'est  pas  dMi- 
teux  qu'elle  ne  soit  matérielle  et  destructive.  Donc  celle 
de  l'homme  l'est  aussi.  — H.  kn  avouant  qu'on  ne  petit 
démontrer  à  la  rigueur  que  les  bêtes  n'aient  aucune  pen- 
sée, l'autour  répond  qu'il  est  possible,  et  méobe  très-vrai- 
senitilnble,  qu'elles  agissent  sans  connaissance;  qu'ainsi 
la  réalité  de  cette  âme  des  bêtes  étant  une  question  de 
fait  pour  le  moins  douteuse ,  tandis  qu'il  est  reriam  que 
l'homme  pense,  c'est  une  absurdité  d'objecter  omiitc  di 
fait  incontestable,  un  fait  qui  ne  l'est  p^s.  D'ob  il  D^nclit 

3ue,  tout  être  (]ui  pense  étant  incorporel,  la  comnaratbcn 
e  la  bêle  â  l'homme  ne  peut  produire  que  ce  diienniie  : 
Ou  les  bêtes  pensent,  ou  elles  ne  pensent  point.  Si  elkt 
pensent,  leur  âme  est  spirituelle  ;  si  elles  ae  pensent 
point,  on  ne  peut  rien  inférer  contre  Tbomme,  qui  penso 
certainement.  —  III.  Cette  réponse,  quoique  smiple  (i 
générale,  délruit  robjcction  des  maiénalistts.  Mm  l'au- 
teur va  plus  loin.  Persuadé  quK  le  senlifoenl  qui  refuse 
l'inlelligencc  aux  animaux  est  de  tous  li^  srslèiiies  le  plus 
conforme  â  la  raison,  il  s*.ittache  â  le  prouver  en  raooirani  : 
Premièrement ,  que  si  les  brutes  ont  une  âme,  0;i  doit  e^ 
attribuer  une  aux  plantes,  â  l*aimant,  à  presque  tous  W-s 
êtres.  Secondement,  qu'on  peut,  avec  Descanes,  regard,  r 
les  animaux  comme  de  simples  automates  dont  toutes  les 
actions,  même  les  plus  singulières,  sont  protitiiles  pr  U 
jeu  d'organes  fabriqués  avec  un  art  merveilleux. — n.Maw 
quoique  purement  mécaniques  de  la  part  des  auiaoui, 
ces  opérations  ont  pour  cause  une  intelligence,  et  relie 
intelligence  est  celle  même  qui  produit  en  nous  lesactKCs 
spontanées  et  tant  de  mouvements  involontaires  etri  r% 
djns  notre  machine  sans  le  concours  de  notre  ànie,  b;ir.- 
renies  sortes  de  preuves  montrent  que  le  princip<*  oui  ti-A. 
agir  les  brutes  leur  est  étranger.  Une  dis  princifoirs  <i 
que  l'auteur  développe  avec  soin,  c'est  la  contrariété  in;- 
nifesie  que  nous  offre  la  conduite  de  ces  êtres  qni,  fort  in- 
férieurs aux  hommes  sous  cerl;iins  regards,  |/an-Sf«eui  «►a 
d'autres  points  infiniment  au-dessus  d'eux  :  d'où  d  ^oii 
que,  s'ils  avaient  une  intelligenoe  qui  leur  fût  propre,  eHe 
serait  en  même  temps  moindre  et  plus  par£itte  que  nHre 
âme.  Le  poêle  met  celte  contradiction  dans  ttiut  son  y  ur, 
en  rapportant  d'une  part  plusieurs  exemi  les  fraiifiants  de 
la  stupidité  des  animaux,  et  de  l'autre,  des  traits  singulion 
de  connaissance,  d'art  et  de  vrénie  qu'on  remarque  eu  eus 
Il  réfute  aussi  dans  cet  article  les  opinions  de  qucli^un 
philosophes,  dont  les  uns  ont  cru  qu  on  pouvait,  vu  sépa- 
rant les  sensations  d'avec  l'inielligence,  attribuer  aux  lis- 
tes les  moindres  propriétés  de  l'âme  ;  les  autres  ont  ou.^ 
giné  des  âmes  |  lus  ou  moins  parfaites,  dotit  iH  Itruieia 
diflërenles  classes.  —  V.  Il  attaque  dans  le  cinquième  ar- 
ticle cet  instinct  imaginaire,  p:tr  lequel  on  préu*ud  et^  ti- 
quer les  actions  des  brutes,  fl  prouve  que  c'est  un  ne; 
vide  de  sens,  s'il  ne  signifie  pas  une  intelligence  ;  et  qm 
si  celte  intelligence  estsuiposée  résider  dans  \^  curps  oe% 
animaux,  on  doit  en  conclure  :  1"  qu'ils  ont  h  l'inniiiorlaStté 
le  même  droit  que  nous  ;  2*  que  les  regarder  connne  ài^i^ 
tinés  à  nos  plaisirs  ou  même  â  nos  besoins,c*es»l  s*arru;;er  ssr 
eux  une  domination  injuste,  tyrannique  et  chminelte.  A 
ces  raisons  il  en  joint  plusieurs  autres,  qui  toutes  cooctm- 
rent  â  faire  voir  que  le  système  de  Di^Si^artes  sur  l««  ani- 
maux e^t  sinon  démontré,  du  moins  très*Traisenibbt4«  «i 
très-conforme  â  l'idée  que  le  raisonnement  et  Li  rue  d«s 
merveilles  de  l'univers  nous  donnent  de  la  loote-fviRV 
sance  de  Dieu.  Quoique  l'auteur  laisse  entrefoir  son  i«ea- 
chant  pour  cette  hypothèse,  il  ne  force  pas  Quinitus  a 
Pembras-ser  :  il  se  contenie  de  l'exhorter  k  ne  i  oint  |« 
dre  de  parti  sur  un  problème  peut-être  insoluble,  e&  i 
toulk  ne  tirer  do  la  nature  des  bêtes  aucune  iiniuctaoo 
celle  de  l'homme.  —  YI.  Toutefois,  ce  n*est  los  en  ^ati 
que  nous  les  avons  devant  les  yeux  :  ce  sont  des  pr«-o«r» 
éclatantes  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  d*ttii  Qréftircir 
le  poêle  développe  celle  vérité  en  faisant  uu  détail  cu- 
rieux de  la  structure  des  animaux,  dont  il  parcourt  l«s  Al* 
férentes  esi  èces.  Ce  livre  est  terminé  nar  des  féfl«.*Yii  »• 
sur  l'inconséquence  de  ces  prétendus  piilk»0|ibesi|«ù  i< 
gai'dant  les  opérât  ions  des  brutes  coniate  de$téBiii(|pi»^c» 
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de  giole,  ne  roit^issenl  pas  cPaitribuer  au  liasard  la  créa- 
tion de  CCS  êtres  ta  celle  de  Tunivers.  1 139 
LivnK  \'ll.  —  Ce  livre  roule  sur  une  des  plus  grandes 
questions  de  la  physique  ;  sur  le  principe  du  renouvelle- 
ment des  dinerenffs  espèces.  Cette  repruduciiute  qui  les 
3onserve  iuaUérables,  fournit  une  preuve  trop  furie  de  la 


liijet  qu*il  va  traiter  et  sa  liaison  aveu  ceux  dos  livres  pré- 
eé<loniâ,  le  poÔte  annonce  (piMI  regarde  la  prupagutioii  de 
diaquites]  èce  d^animanx  on  de  végéUiuv,  connue  le  déve- 
loppement d*iui  germe  nui  lUe,  qui  dès  l*<.rigine  du  monde 
Cil  reiiferniail  tous  tes  individus.  —  II  Ce^l  en  quelqijo 
sorte  I  rouver  une  liyi iotliu.se,  que  de  détruire  toutes  Ci'lii*s 
qui  lui  sont  opposées.  L*aulrnr,  avant  d'exposer  tes  preu- 
ves directes  de  la  sienne,  léfute  les  S'Ulimnits  contraires. 
II  expose  d*alK)ni  et  renverse  la  ridicule  Ofiiniou  des  épi- 
curiens sur  J'origine  de  Pcsi  èce  humaine  et  de  toutes 
celles  qui  iiruplent  Tunivers.  Il  p.issc  ensuite  aux  formes 
sulislantielirs  d'AiisUle,  dont  il  fait  voir  ralisurditc.  li 
prouve  enfin  con:re  £picure  et  les  autres  niatériali>tes, 
que  les  germes  d'où  scrtent  les  animaux  et  les  semences 

3 ni  I  rodnisent  les  piaules ,  ne  sont  PelTet  ni  du  iiasard,  ui 
es  comliinaisous  de  la  matière,  ni  des  lois  du  niouve- 
nmnl;  que  ces  i  rmcipes  d*un  nouvel  être  ne  sont  point 
un  extrait  des  diflerenles  parties  de  rô<.re  déj.'i  formé, 
qu*il  nu  faut  (las  juger  de  la  formation  d*nn  corps  oriia- 
nisé  par  colle  d'un  corps  qui  ne  Test  point.  —  III. 
L'organisation  des  plantes  et  des  animaux  est  Ton* 
vr.ige  d'une  intelligence  souveraine.  Pour  le  uuintrer, 
l'aulenr  examine  la  structure  du  corps  Immain  :  Il  ne  se 
contente  pas  d'une  description  sèdie  des  parties  d< ml  cette 
savante  machine  est  ra!isenibla<;e  ;  il  en  considère  les 
tonnions,  l'ordre, le  raiMorl mutuel;  il  se |  lait  h  faire sen* 
tir  la  beauté  de  ce  mécanisme,  qui  présente  un  S[>ertacle 
si  tligne  de  r;.diiiiralion  d'un  philosophe.  —  lY.  L'art  ne 
brille  |  as  uidins  dans  la  structure  de  tous  les  animaux.  Jl 
est  surtout  visible  dans  la  lormaiion  de  Pœuf  des  insectes 
qui  doivent  passer  |  ar  diverses  mé[amor|ihoses,  du  ver  k 
soie,  par  exemple,  dont  le  pc*etc  Hit  une  élégante  |  ein- 
tnre.  Il  insisic  sur  la  Odustante  uniformité  qui  rè^ne  dans 
chaque  csj  èce,  soit  d'animaux,  soit  de  végétaux.  —  V. 
CtUte  unifonniié  prouve  que  la  reproduction  de  tout  ce  qui 
respire  ou  végète,  est  soumise  k  des  lois  immuables.  L'au- 
teur examine  à  quelle  cause  on  la  peut  attrii)uer,  et  fait 
voir  qu'il  faut  en  conclure  :  Premièrement,  que  les  individus 
de  cliaque  esj  èce  doivent  l'être  k  des  principes  capables 
d'en  rei  réduire  sans  cesse  de  pareils.  Secondement,  que 
ces  principes  primitifs  sont  des  germes  Invariables  reiifer- 
niés  origiira  rement  dans  un  seul.—  Troisièmement,  que  ce 
premier  germe,  dépositaii'e  de  tous  ceux  d«*sou  espèce,  a 
pour  cause  un  être  prévoyant,  unique,  tout-pui&sanl,eiernel. 
Ouairièmemc»nt,  que  la  transmission  de  ces  germes,  aux- 
quels est  aliuchée  la  conservation  desdiflfjrentes  es|;èces,se 
f lit,  daas  chacune,  du  mâles  en  môles.  —  VI.  Toute  l'es» 
jièee  humaine  a  donc  élé  renfermée  dans  le  premier 
homme.  C'est  une  conclusion  résultante  de  tout  ce  qui 
précède,  et  que  fortifie  là  fumeuse  expérience  d'Harsx- 
ckiT.  Le  poêle  la  citc%  en  dévelo|  pe  tontes  les  cons^queo- 
ces,  et  rê/M)nd  à  diverses  objections.  —VII.  On  pourrait 
répliquer,  I*  que  des  corpuscules  aussi  fragiles,  aussi  su- 
jets il  s'altérer ,  que  le  sont  des  germes  Imperceptibles, 
ne  peuvent  sui»sisler  cl  so  défendre  pendant  des  siècles 
entiers  contre  les  atteintes  qu'ils  reçoiveni  sans  cesse; 
Vgue  l'existence  de  tant  d'êtres  concentrés  dans  un  corps 
M  i»elii,  e.si  inconcevable.  L'auieur,  qui  se  projHwe  ces 
difficultés,  en  dmue  la  solution.  —  VI II.  Le  huitième  et 
dernier  article  iralte  presque  tout  entier  de  la  propaga- 
jion  des  végCtaux.  Le  p<»ëte  fait  voir  que  la  terre,  la  clia- 
leur,  les  |  luics,  les  rosées  contribuent  âi  leur  accroisse- 
immt,  mais  ue  peuvent  les  «produire;  qu'il  n'est  aucune 
piaule  sans  semence  ;  qu'au  fond  de  cliacpie  graine  résident 
«les  graines  sans  nombre,  renfermées  les  unes  dans  les  au- 
tres et  dont  la  moindre  coutient  un  rejeton  déjà  foruié.  11 
indique  uu  moyen  de  multiplier  les  productions  de  la  vigne 
et  du  froment,  lance  quelques  traits  conUre  les  philosophes 
qui  croienl  que  la  corruption  de  la  matière  engendre  les 
insecu^s,  et  lermine  ce  hvre,  en  présentant  l'abrégé  du 
système  qu'il  vient  d'élablir.  1073 

Llvi\E  VIII.  —  Le  podie  ayant  iionr  but  do  recueillir  et 
de  develonper  les  preuves  les  plus  frappantes  de  l'exi- 
stence de  Dieu,  il  ne|)ouvait  manquer  d'ouvrir  les  yeux  do 
son  lecteur  sur  lu  grand  spectacle  de  Tuuivers,  dont  ia 
structure,  la  forme,  les  lois  i  orient  l'emprelnle  visilHe 
o  une  cause  souverainement  mtelllgente.  Tel  est  l'objet 
du  huitième  livre  :  ou  doit  le  tegaanier  comme  un  traite 
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d'astronomie.  — L  L'auteur  relève  d'abord  l'uliUîé  de 
cette  science  :  il  en  fait  l'histoire  abrégée;  coui|iare  aux 
grands  hommes,  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  cette 
brillante  carrière,  les  phih.sophes  épicuriens;  oppose  aut 
découvertes  des  premiers  les  erreurs  grosî»ièrcs  4les  se- 
conds. Après  celte  introduction ,  il  donne  le  précis  dpf 
Iruis  principaux  sysiènu*s  qui  i  orient  1rs  noms  de  lM<»lé- 
mée,  de  Copernic  et  de  l'ydio-Bmhé.—  11.  Quoique  Pob- 
Jet  princijtal  de  son  ouvriige  ne  l'ibligc  pas  a  prciulre  de 
parti  eiiire  ces  opinions ,  it  déclare  4pie  t  amour  du  vrai  i<i 
deierniine  eu  fa\eur  de  celle  de  Copernic.  Cet  asiro.iome 
place  le  soleil  au  eeuire,  ne  lui  d(uine  d'autre  niouvouieut 
qu'une  continuelle  lolaliun  sur  son  axe,  et  fait  décrire  au- 
tourde  lui  de  vastes  orbites  k  lalcrre  elh  toutes  tesi  l:Mièios, 
qu'il  suppose  tourner  en  même  tem|;s  sur  (  llrs-niê>iies.  Le 


niois  dans  cet  article  |>our  la  développer  easuite  aveu  iilus 
d'étendue.  —  III.  Le  iroisiè.ue article  renferme  les  ireu- 
▼es  indirectes  du  sysièiiie  de  Copernic.  Ce  s»uii  li  s  objec- 
tions que  l'auteur  propose  ctuitre  celui  de  Piolémée  :  oli- 
jeclions  suns  répense,  dont  l'une  ebt  le  peu  d'accord  des 
révolutions  céle?>ti's  da.is  cette  hypothèse,  avec  la  lui  dé- 
couverte par  Ké|  1er.  —  IV.  L'opinion  de  C  periiic  est  au 
contraire  |iai'faiteni(Dt  crmforroe  k  celte  loi,  regardée  lar 
les  astronomes  comme  un  principe  cerUiin,  depuis  que  le 
célèbre  Cussini  l'a  vérifiée.  L'aulenr  déveh)|ipe  ii  i  cette 

{)renve  direcle.  qui  n'est  pas  la  seule.  Il  avait  déjà  t'ait  va- 
oir  la  simplicité  de  ce  système  el  la  manière  Uelte  et  fa- 
cile dont  on  y  ex|Jique  les  stations  el  les  réli'0;;radations 
des  planètes,  ainsi  «tue  quelques  antres  apparences  in- 
explicables dans  cehii  de  Plotemée.  Le  reste  de  cet  arti- 
cle donne  la  raison  j  h>*sii{ue  du  nionvenient  des  plauè- 
te.s,dont  les  cartésiens  âltnlnient  la  cause  ii  cehii  du  soleil 
même  sur  son  axe  ;  du  la  diflerence  pii  se  trouve  entre  la 
vitesse  de  ces  corps,  la  durée  de  leurs  révolutions  annuel- 
les et  leuréloigneinent  du  centre;  enfin  de  leur  aphélie  et 
de  leur  périiielic.  —  V.  L'auteur  entrei)rend  d'expliquer 
ensuite  la  cause  du  mouvement  diurne  de  la  terre,  et  celle 
de  celle  période  de  !iU,000  ans  que  nous  allnbTn>ns  aux 
étoiles  lixcs.  Il  répond  aux  oijections  des  newLoiiieus  con- 
tre rexislcnce  de  la  inaiière  snlilile,  el  sujqiose  k  ce  sujet 
diverses  conjectures  sur  les  comètes.  —  \  I.  La  différence 
des  temps  que  les  planètes  emploient  k  tourner  siir  eles- 
mômes,  rindinaison  de  l'axe  terrestre  par  rapport  k  l'é- 
cliptiipie,  le  parallélisme  de  ses  po:»ilions,  le  retour  des 
équinoxes,  des  solstices,  des  saisons  de  l'année,  sont  au- 
Uiat  de  problèmes  (|ue  l'auteur  résout  avec  la  |  lus  grande 
clarté,  selon  les  principes  de  Descaries  et  de  Copernic.  — 
VU.  Lnfi.i,  dans  un  dernier  article,  il  purie  du  lonn  ition 
parilcuiier  dont  la  terre  esi  le  centre,  des  mouvements  do 
la  lune  qui,  placée  da.is  ce  tourl>itlon  ,  est  le  saiellitt;  do 
notre  globe  ;  et  des  éclipses,  soit  de  lu  ne,  soil  de  .^oleil. 
De  oiurirs  rénexions  sur  la  s:igesse  et  la  ton  e-puiss«nce 
du  Créateur  de  tant  de  merveilles  terminent  ce  livie.  521 1 
LtVHË  IX.  —  L'examen  des  minéraux,  des  fossiles,  des 
plantes  marines  et  généralement  de  tout  ce  que  renfer- 
ment les  entrailles  de  la  terre  el  le  scinde  la  mer,  enlrali 
dans  le  plan  de  l' Anti-Lucrèce.  Ce  n'e^t  |  as  la  partie  du 
spectacle  de  la  nature  la  moins  curieusi*,  ni  la  moins  pro- 
pre a  faire  reconnattre  un  créateur  intelligent.  Le  neu- 
vième livre  devait  avoir  cet  objrl  ;  mais  il  n'est  pas  achevé, 
nous  n'en  avons  que  le  début.  Ce  qui  suit  sert  de  conchi- 
sion  k  l'ouvrage.  C'est  une  espèce  de  |  réels  ob  l'auteur 
nous  remet  devant  les  yeux  les  questions  discutées  dans 
1h  cours  du  t.ocmc  el  traite  au  long  quelques  i  oints  im- 
portants qu'il  n'avait  qu'effleurés.— I.  Il  y  rappelle  d'alMjrd 
tout  ce  qu'il  a  démontré  contre  les  épicuriens,  an  sujet  du 
vide  et  des  atomes  ;  que  le  vide  est  une  chimère,  (pie  la 
matière  n'est  pas  éternelle; qu'elle  est  divisible  à  l'infini; 
que  sortie  du  néant,  elle  peut  y  rentrer;  qu'incapaltle  de 
se  donner  une  modiUcaiion  pluiôl  qu'une  auti'c,  elle  doit 
le  mouvement  k  rimpressioii  d'une  cause  étrangère;  que 
la  nature  est  uu  terme  vide  de  sens,  si  par  ce  terme  on 
n'entend  une  intelligence  suprême.  La  régularité  des  révo- 
lutions célestes,  le  cours  intariss..ble  des  fleuves,  le  re- 
tour des  saûsons,  l'accord  qui  règne  entre  toutes  li*s  par- 
tics  de  l'univers,  le  mécanisme  de  la  vision,  lui  fournissent 
de  nonvellt^s  preuves  que  ce  tout  si  parfait  n'est  pas  l'ou- 
vrage du  hasard.  —  II.  Il  traite  eusinie  rinuiortante  ques- 
tion qui  sert  de  liase  à  toute  la  morale  :  celle  de  la  nature 
du  juvte  et  de  l'injuste.  H  fait  voir  que  celte  disiinciion  n'a 
))as  rhomme  pour  auteur  ;  que  le  ji*ste  est  fondé,  comme  le 
vTai,  sur  des  règles  éternelles,  immuables,  inlaillibles; 
que  le  flambeau  de  hi  raison  nous  éclaire  à  la  fois  sur  lei 
principes  de  nos  connaissances,  ot  sur  ceux  de  mare  con- 
duite ;  que  riioromc  porte  gravée  daus  son  cœur  une  loî 
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primitiTe,  oal  AVst  tilr«  que  U  toIi  d«  Dieu  «léme. 
Qiielaiitïs.  raiaoBiitfin^nU  fiinplys ,  mais  décitifii  contre 
ropinlon  qui  substitue  la  folaliln  au  basant,  terromcnt  ce 
liïTond  article.  —  III.  Le  troisième  présanU  une  fbtil* 
rf'ol^cctiops  coatre  l*exisleiice  et  les  «aributs  de  Dieu. 
L*aiitenr  q*ii  ne  les  avait  |>as  encore  réfutées,  se  les  Tait  k 
lot-méine  et  li*s  accumule  |ioiir  y  répondre  isnsuite.  Elles 
iHwteut  sur  trois  iioiuis.  Premièrement,  rétcruité  da 
monde,  que  les  atliues  veulent  établir  par  diverses  raisons. 
Socoivlement.  le  mal  moral.  Tri»isièniemeiit,  le  m-d  pbvsi* 

3 ne.  De  ces  deu«  diefs,  ils  prétrirJeut  tirer  de  fortes  lu- 
uctîojis  contre  h  louie-tMiissance  ou  la  t>iiilé  infinie  du 
Créateur.—  HT.  La  réfut;ttinn  de  ces  sopbismes  bit  la  ma- 
tière des  deuK  artitles  suivants.  Dans  le  mialrième,  le 
fsiiéle  H)omre«  i  romlèri^ment,  nue  le  monde  u'est  pas 
éierael  :  (lue  Dieu  Fa  cr3é  |>our  soi-même,  dans  le  ieni|« 
déie4niiiiié  parûtes  décrets  immuables.  Secondement,  que 
Dieu  ii*cst  pas  Tauteur  du  mal  moral,  c*«si-)hdire4e  oeite 
foule  de  vit^s  et  de  désordres  qui  ravtflr<^Mi  la  sodélé  ; 

au*ils  ont  leur  source  dans  Tabus  que  rboinme  a  fiHt  dn 
rm  précieux  de  la  liberté  ;  que  b  justice  suprême  doit  têt 
ou  Uird  tiinir  le  vice  (*t  récompensiv  la  vertu.  Il  annonce 
e:i  même  leous  le  dessein  qu*H  a  formé  de  eotnposer  sur 
la  certitude  de  la  révélation  un  ouvrage  du  nêiue  nenre 
que  celui-ci.— T.  Par  le  mal  plifsitme,  qui  fait  le  sujet  du 
cln^uiêiiie  4u1lole.,An  entend  JtfS  dé^U  que  lesatliéet 


CfoltMit  découvrir  dans  la  ^tmcturf  4«  flnaasars.  Le  )ét 
montre  que  ces  impcrfecti^»ns  auxquelles  te  — iit  ji< 
s'arrête  sans  voiiltiir  admirer  les  merveilles  qsù  \g  • 
dans  la  composition  du  uMinde ,  ne  wmt  qiae  des  irr^L 
rltéf  apparentes;  oue  pour  bien  juger  de  c^  vaaae  I-. 
faut  en  considérer  retiHemble,  et  qu'alors  on  xmi.  t*. 
rallre  ces  prétendus  délauts  qu*on  n*y 
séparant  des  objets  nécessairement  liés 
Ces  diseussions  conduisent  Tauteur  à  rec 
I*  rigioe  de  la  religion  parmi  les  hoMimeSu  11  ptxioseqi-A 

n*a  pour  i  riucipe  ni  la  crainte,  ni  la  pullUqme, 

idée  de  Tètre  sni»rême  qne  Thomme  apporte  ei 
et  que  fort  ifie  la  \iie  de  tous  les  nhîets  Si^iiâiblen 
il  rappelle  en  (lou  de  mots  lesdiflérenles  anorces  de  i 
Uitrie ,  qu*il  regarde  comme  une  bérésie  née  d^as  te  *z 
de  la  religion  naturelle,  et  qoi,  nièiiie  en  s'é^anac  t 
cette  religion,  en  priai ve  la  réalité.  Il  inootre  «|se  mmt 
connaissons  le  fini  que  par  Tidée  de  rinifaii.  De  V 
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l'àme  avec  le  corps  et  ue  toutes  les  suites  de 
il  condut  Texisteiice  d*un  Dieu,  qol  n*esl 


de  eeiteaaa 


monde,  ni  Tasseniblage  de  toutes  les  êi 
mais  un  être  infini ,  parfait,  tout-iaiitttDt  »  iowonnue.K 
teur  et  suprê.ue  artiitre  de  Tunivers.  Il  Ùdx  en  eikatm 
Ouintius  il  la  pratique  des  vertus  et  b  Pélude  de  la  Mçn 
révélée,  dont  la  loi  naturelle  eit  la  base  el  le  kmàmn. 
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